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Diligenter  investiga  Patrum  inemoriam  ; et  ipsi  docebunl  te  ; 

Joquentur  tibi,  et  de  corde  suo  profèrent  eloquia.  {Job,  viii,  8, 10.) 


I. 

Ayant  d'entreprendre  le  travail  que  nous 
livrons  aujourd'hui  au  public,  nous  étions 
loin  d*en  comprendre  toute  la  portée,  et  sur- 
tout de  nous  rendre  un  compte  exact  et  com- 
Ï)let  de  son  immense  étendue.  La  vue  de 
'ensemble  suffisait  seule  pour  nous  absor- 
ber, et  elle  était  trop  grande  par  elle-même 
pour  nous  permettre  d'embrasser  à  la  fois, 
et  d'un  premier  coup  d'œil,  tous  les  détails. 
Ce  n'est  donc  qu'à  mesure  que  les  magni- 
fiques trésors  de  la  science  catholique,  ac- 
cumulés pendant  douze  siècles  dans  les  ar- 
chives de  l'Eglise,  se  sont  déroulés  sous  nos 
yeux,  que  nous  avons  commencé  à  entre- 
voir quelle  mine  précieuse  nous  avions  à  ex- 
ploiter, et  quels  riches  filons  d'or  nous  pou- 
vions faire  jaillir,  pour  notre  fortune  intel- 
lectuelle et  celle  de  nos  confrères  dans  le 
sacerdoce,  de  ces  couches  doctrinales  et 
scientifiques  que  l'étude  et  le  travail  des 
temps  y  avaient  déposées.  En  effet,  réunir  en 
un  petit  corps  de  volumes,  et  présenter,  ré- 
sumées par  ordre  alphabétique ,  toutes  les 
sciences  ecclésiastiques ,  c'est-à-dire  toutes 
les  sciences  humaines  des  douze  premiers 
siècles  de  l'Eglise ,  depuis  les  plus  hautes 
conceptions  de  la  théologie  dogmatique  et 
morale,  jusqu'aux  plus  simples  essais  de  lit- 
térature, tentés  aux  différentes  époques  de 
cette  période,  avec  la  biographie  des  au- 
teiu-s  et  l'analyse  critique  et  raisonnée  de 
leurs  œuvres,  n'est-ce  pas  ouvrir  à  tous  un 
trésor,  et  mettre  sous  la  main  et  à  la  dis- 
position de  chacun  une  bonne  fortune,  qu'il 
n'aurait  pu  se  procurer  autrement  quli  la 
condition  de  l'aller  chercher  dans  un  nombre 
infini  d'ouvrages  où  toutes  ces  richesses  se 
trouvent  disséminées  ? 

II. 

Cependant,  il  faut  le  dire,  cet  or  n'est  pas 
toujours  pur  ni  exempt  d'alliage  ;  Terreur 
s  y  mêle  souvent  à  la  foi  pour  la  combattre  ; 

e  s'yposi 

r...  ^^  -^*^«,  «»,  quoique  luu- 
se  relève  sans  cesse  pour 
recommencer  le  combat.  L'esprit  de  Dieu, 
comme  le  soleil,  continue  de  donner  à  la  fois 
toute  sa  lumière  ;  mais  l'esprit  de  l'homme, 
semblable  à  cette  pAle  lune  qui  a  ses  phases, 
ç  est-à-dire,  ses  absences  et  ses  retours,  sa 
lucidité  et  ses  taches,  sa  plén.tude  et  ses  dis- 
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paritions;  qui  emprunte  toute  sa  lumière  des 
rayons  du  soleil,  et  çiui  pourtant  ose  les  in- 
tercepter quelquefois  ;  l'esprit  de  l'homme 
aussi  s'inscrit  souvent  en  faux  contre  la  vé- 
rité, et  pousse  de  temps  en  temps  le  délire  de 
I  audace  jusqu'à  nier  le  soleil,  en  s'efforçant 
de  donner  un  démenti  à  la  parole  du  Sei- 
gneur. Cela  est  si  vrai  que  nous  en  retrou- 
vons des  exemples  déplorables  jusque  dans 
les  plus  beaux  génies,  et  dans  ceux-là  môme 
que  la  Providence  semblait  avohr  suscités  pour 
la  garde  de  la  foi,  la  défense  de  la  doctrine  et 
l'honneur  éternel  du  nom  chrétien.  L'Eglise 
en  effet,  depuis  tout  à  l'heure  dix-huit  siè- 
cles, ne  tient-elle  pas  recouverts  d'un  long 
crêpe  de  deuil  les  grands  noms  d'Origène  et 
de  TertuUien,  qui  font  en  môme  temps  sa 
gloire  et  sa  douleur,  et  qu'elle  cite  avec  une 
noble  fierté,  comme  les  plus  illustres  défen- 
seurs de  sa  doctrine,  tout  en  déplorant  amè- 
rement ,  néanmoins ,  que  les  tristes  égare- 
ments de  leurs  dernières  années  la  laissent 
dans  une  incertitude  complète  de  leur  salut 
et  de  leur  éternité  ?  Et  plût  à  Dieu  encore 
que  la  foi  n'eût  jamais  rencontré  de  plus 
dangereux  contradicteurs  1  Mais  l'Eglise  a  eu 
d'autres  ennemis  à  repousser,  et  a  reçu  dans 
le  combat  de  plus  profondes  blessures. 

C'est  cet  antagonisme  impie,  c'est  cette  lutte 
incessante  de  l'esprit  de  l'homme  contre  l'es- 

Î)rit  de  Dieu ,  de  la  raison  individuelle  contre 
a  raison  de  tous,  du  sens  humain  et  particulier 
contre  le  sens  catholique  et  universel,  qui  ont 
donné  naissance  à  toutes  les  erreurs. De  là  les 
persécutions,  les  schismes,  les  hérésies,  tous 
les  fléaux,  en  un  mot,  qui  ont  déchiré  le  cœur 
de  l'Eglise  et  ensanglanté  de  nouveau  la  robe 
du  Sauveur;  mais  de  là  aussi  les  traités  vic- 
torieux, les  apologies  tpiomphantes,  les  plai- 
doyers irréfutables  en  faveur  de  l'innocence 
et  de  la  vérité.  Partout  où  des  mains  impies 
et  sacrilèges  se  sont  efforcées  d'ébranler  les 
colonnes  de  l'Eglise,  et  de  faire  crouler  sur 
lui-même  l'édifice  de  la  foi  catholique;  par- 
tout aussitôt  des  mains  généreuses  et  chré- 
tiennes, tendues  par  la  force  de  Dieu,  les 
ont  rétablies  sur  leurs  bases,  et  maintenues 
sur  cette  pierre  fondamentale  de  l'ansle  qui 
défiera  éternellement  tous  les  effortsde  l'im- 
piété et  toute  la  puissance  de  l'enfer.  Si, 
pendant  près  de  trois  siècles,  le  sang  des 
chrétiens  n'a  cessé  de  couler  dans  les  cir- 
ques et  dans  les  arènes,  par  l'ordre  des  pro- 
consuls et  des  empereurs  ;  pendant  trois 
siècles  aussi ,  des  hommes  d'une  naissance 
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infime,  mais  devenus  grands  par  le  caractère 
lo  chrétiens  qu'ils  avaient  reçu  dans  le  bap- 
tôoïc,  se  sont  posés  en  face  de  ces  maîtres 
du  monde,  pour  leur  reprocher  le  sang  ré- 
pandu, et  leur  demander,  non  jpas  grâce, 
mais  justice  pour  le  peuple  chrétien.  «  On 
vous  appelle  pieux,  pnilosophes,  défenseurs 
de  la  justice,  amis  de  la  science  et  de  Ja  vé- 
rité, leur  dit  saint  Justin  dans  sa  première 
Apologie;  de  tous  côtés  vous  vous  entendez 
donner  tous  ces  titres  ;  mais  les  méritez- 
vous  réellement?  C'est  révénement  qui  le 
fera  voir.  Ce.  n'est  ni  pour  flatter,  ni  pour 
solliciter  des  indulj^ences  et  des  faveurs,  que 
nous  nous  ap,^rochons  du  trône.  Nous  nous 
présentons  pour  réclamer  la  justice  qui  nous 
est  due,  pour  prier  qu'on  nous  juge  après 
examen  dus  faits,  et  qu'on  ne  s'écarte  point 
à  notre  égard  des  premiers  principes  de 
l'équité,  dont  l'application  doit  nous  être 
commune  avec  tous  les  autres  sujets  de 
l'empire.  »  De  même,  si  pendant  douze  siè- 
cles coa^cutifs,  l'esprit  d'erreur  et  de  men- 
songe n'a  laissé  à  l'Eglise  ni  trêve  ni  repos  ; 
si  tous  ses  dogmes  ont  été  contestés,  toutes 
ses  vérités  établies  remises  en  question,  tous 
les  feuillets  de  son  Evangile  déchirés  et  je- 
tés au  vent»  tous  les  articles  de  son  Symbole 
altérés,  dénaturés»  corrompus,  par  des  no- 
vateurs d'autant  plus  audacieux  à  propager 
leurs  blasphèmes,  qu'ils  se  sentaient  sou- 
vent soutenus  par  le  glaive  de  l'autorité  sé- 
culière ;  eli  bien,  pendant  douze  siècles  aussi» 
de  tous  les  points  de  la  chrétienté,  des  lé- 
gions de  défenseurs  se  sont  empressés  d'ac- 
courir au  secours  de  la  foi  ;.  ils  se  sont  grou- 
pés autour  de  ses  dogmes  attaqués  pour  les 
défendre  ;  ils  ont  ramassé  dans  la  poussière 
les  feuillets  épars  de  son  Evangile,  pour  les 
rattacher  à  ce  livre  de  réternile  ;  ils  ont  re- 
cueilli un  à  ua  tous  les  articles  de  son  Sym- 
bole» et»  après  les  avoir  rendus  à  leur  pureté 
Erimitive,  ils  les  ont  urésentés  de  nouveau 
la  croyance  et  k  la  vénération  des  peuples» 
mais  alors  victorieux  et  vengés.  Ainsi  par- 
tout la  défense  a  suivi  l'attaque  et  en  a 
triomi>hé  ;  et»  quoique  souvent  le  combat  ait 
été  vif,  la  victoire  est  toujours  restée  pour 
le  Seigneur.  Des  insensés,  dans  le  délire  do 
leur  orgueil,  avaient  cru»  en  semant  un  peu 
de  poussière  au-dessus  de  leur  tête,  obscur- 
cir pour  jamais  le  soleil  et  replonger  le 
monde  dans  la  nuit;  mais  un  souille  asulil 
])our  dissiper  le  nuage  et  en  faire  ressortir, 
|>lus  lumineuse  et  plus  vive,  la  vérité  catlio* 
lique  et  élernelle.  Alors  il  n'y  a  eu  d'égarés 
que  les  aveugles  qui  ont  fermé  l^urs  yeux 
pour  ne  point  voir;  et  il  n'y  a  eu  de  perdus, 
sur  les  pas  de  ces  imfiosteurs,  que  les  iils  do 
]a  perditioa  qui  n'ont  pas  voulu  se  sauver. 

Iff. 

Sans  aucun  doute»  à  la  tôle  de  ces  défen- 
seurs de  la  foiy  il  faut  placer  en  première 
ligne  ceux  aue  l'Eglise  appelle  ses  Pères,  et 
que  les  siècles  suivants  ont  continué  de  vé- 
nérer jusqu'à  nos  jours  sous  le  titre  de  Doc- 
teurs ;  mais  dans  cette  lutte  des  esprits  » 
comme  dans  toutes  les  autres»  à  la  suite  des 


maîtres  viennent  les  disciples  ;  sur  les  pas 
des  chefs  se  pressent  à  l'envi  et  marchent 
les  soldats.  Comme  les  héros  d'Homère,  ils 
viennent  dire  leur  mot  dans  la  dispute  et 
ar)f)orter  leur  épc'e  dans  le  combat.  Un  coup 
d  oeil  rapide  jeté  en  courant  sur  la  succes- 
sion des  siècles  suffira  pour  nous  donner 
une  idée  de  ces  légions  de  milice  sainte»  qui 
ont  combattu  tour  à  tour  les  combats  du 
Seigneur,  et  contribué  de  leur  science,  do 
leurs  talents  et  de  leur  génie,  h  remporter 
toutes  les  grandes  victoires  de  la  vérité. 

On  le  conçoit  sans  peine,  la  prédication 
du  christianisme  ne  pouvait  de  suite  opérer 
la  transformation  complète  des  esprits  sur 
lesquels  elle  produisait  son  impfesaion. 
Toute  révolution  religieuse  a  pour  effet  iné-« 
vitable  de  soulever  d'autres  activités»  et  de 
les  voir  s'élancer  loin  du  but  vers  lequeb 
elle  tend.  La  religion  chrétienne  ne  pouvait 
done  se  répandre  sans  entraîner  à  sa  suite 
la  superstition  et  le  fanatisme.  Au  premier 
bruit  de  son  apparition,  ces  formes  corrom-* 
pues,  ou  plutôt  ces  compagnons  pervers  de- 
toute  institution  excellente»  ne  pouvaient 
manquer  de  se  présenter.  S^éjà  les  ap6trcs 
etii-mômes  avaient  eu  à  livrer  des  combats 
contre  des  esprits  extravagants  et  exaltés» 
qoi,  profht»ateurs  dir  don  de  Dieu  dès  le 
commeneement,  avaient  déposé  tes  premiers 
germes  de  l'erreur  dans  le  berceau  même  du 
christianisme.  Ces  germes,  en  se  dévelop- 
pant, n'avaient  pas  tardé  h  porter  leurs 
fruits.  Simon  le  Magicien  avait  engendré 
Ménandre,  et  tous  deux  avaient  donné  nais- 
sance à  Saturnin  et  à  Basilidc,  puis»  après 
eux,  à  toutes  les  sectes  de  gnostiques,  qui, 
ressuscitant  le  dualisme  des  païens,  réussi- 
rent à  perpétuer  pendant  longtemps  le  fa- 
meux système  des  deux  principes.  L'Evan- 
gile, après  les  apôtres,  eut  donc  plus  que 
jamais  besoin  de  défenseurs.  Il  les  trouva 
dans  les  Pères  de  l'Eglise. 

IV. 

Mais  pour  bien  faire  comprendre  les  tra- 
vaux de  ces  grands  hommes,  il  est  néces- 
saire de  rappeler  l'état  contemporain  des 
discussions  philosophiques.  D'un  côté,  la 
philosophie  grecifue,  imjonissnnto  à  rien  éta- 
blir de  certain,  s  était  perdue  dans  un  vague 
besoin  de  chercher  sans  lin  et  de  disputer 
toujours.  D'un  autre  coté,  des  philosophes 
profondément  convaincus  de  l'impuissance 
de  la  raison,  avaient  entrepris  de  justilier  le 
laganisme»  en  montrant  soi^  alliao^îe  avec 
es  traditions  antiques;  ce  fut  le  but  pour- 
suivi par  l'école  d'Alexandrie.  Donc»  pour 
laire  mce  à  ces  deux  sortes  d'adversaires, 
les  Pères  de  TEglise  durent  développer  un 
double  plan  do  défense.  D'abord»  aux  philo- 
sophes grecs  il  fallait  montrer  risiapuissance 
de  la  raison  ;  et  pour  cela  il  sufiisait  d'expo- 
ser ses  contradictions  perpétuelles»  ses  er- 
reurs sans  nombre  et  la  nullité  absolue  de 
ses  systèmes.  De  là,  comme  conséqu^ice 
logique  au  profit  de  la  religion,  jaillissait 
Tindispen^able  nécessité  dune  base  plus 
solide,  l'autorité.  C'est  dans  ce  sens  que 
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forent  dirigés  les  travaux  de  saint  Justin, 
d'Arnobe,  de  Lbctance  et  d'Hermias.  En- 
suite, aux  philosophes  qui  faisaient  appel 
aux    traditions,  il  fallait  montrer  que  le 


teinte  au  grand  principe  de  Tunîté,  établis- 
sent clairement  et  d'une  manière  irréfraga- 
ble la  trinité  en  Dieu  et  la  trinité  dans 
rhomrae,  furent  pour  le  genre  humain  des 


christianisme  seul  pouvait  revendiquer  cet     paroles  de  salut  universel.  Les  Pères  en 


appui,  puisqu'il  avait  la  priorité,  et  que  ses 
dogmes  se  retrouvaient  partout  au  milieu 
des  ombres  de  l'idolAtrie.  Les  principaux 
d'entre  les  Pères  qui  entreprirent  cette  tâche 
sont  Eusèbe,  dans  sa  Préparation  évangéli- 

Îue;  saint  Cyrille,  dans  ses  Livres  contre 
u/iffi,  et  saint  Clément  d'Alexandrie  dans 
son  livre  des  Stromate^,  «véritable  trésor  de 
science  antique,  dit  l'abbé  Gerbet,  et  dont 
une  phrase  a  conduit,  de  nos  jours,M.Cham- 
po1lion  à  son  importante  découverte  sur  la 
manière  de  lire  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens. 1» 

Cependant,  dans  cette  lutte  entre  le  paga- 
nisme agonisant  et  le  christianisme  à  son 
aurore,  la  partie  n'était  pas  égale.  Soutenu 
de  la  triple  puissance  du  génie,  de  la  science 
et  de  la  vertu,  l'Evangile  triompha;  une 
partie  de  ses  adversaires  se  convertit;  plu- 
sieurs même  devinrent  ses  apologistes ,  et 
le  petit  nombre  qui  refusa  de  se  rendre  fut 
réduit  à  se  réfugier  dans  les  chimères  du 
mysticisme  et  de  la  théurçie.  Ce  furent,  en- 
tre autres.  Porphyre,  Julien,  Jamblique  et 
Maxime.  Dést»sperés  de  ne  pouvoir  plus 
s'appuyer  ni  sur  l'autorité,  ni  sur  la  raison, 
ils  prétendirent  que  l'homme  pouvait  entrer 
en  communication  immédiate  avec  Dieu,  et 
apprendre  de  lui-môme  la  vérité.  Là  ils  dis- 
parurent évanouis  dans  les  nuages  de  leurs 
propres  pensées. 

La  philosophie  païenne  était  vaincue,  mais 
le  dualisme  ne  l'était  pas;  il  restait  infiltré 
comme  un  germe  de  mort  dans  toutes  les 
veines  du  corps  social,  et,  comme  nous  l'a- 
vons remarqué  plus  haut,  toutes  les  sectes 
Çnostiques  s'appliquaient  de  toutes  leurs 
forces  à  l'entretenir,  à  le  développer  et  à 
rétendre.  C'était  le  cancer  dévorant  attaché 
aux  entrailles  mômes  de  la  société,  et  auquel 
il  fallait  arracher  le  monde  pour  l'erapôcher 
de  p<^rir.  Telle  fut  la  tâche  de  la  philosophie 
chrétienne,  tâche  immense,  sublime,  se- 
conde création  en  quelque  sorte,  dans  la- 
quelle le  genre  humain  devait  de  nouveau 
puiser  la  vie.  Eh  bien,  cette  seconde  créa- 
lion.  Dieu  Topera,  comme  la  première,  par 
q^uelques  mots  sortis  de  la  bouche  de  son 
\  erbe.  Paroles  de  vie,  germes  puissants  de 
la  régénération  universelle,  les  voici  :  //  u 
en  a  trois  qui  rendent  témoignage  dans  le  ciet; 
te  Pêrcj  te  Verbe  et  le  Saint-Esprit ,  et  ces^ 
TBOis  ne  sont  ^u'un;  et  il  y  en  a  trois  qui 
rendent  témoignage  sur  la  terre  :  V esprit^  Veau 
et  te  sang^  et  ces  trois  ne  sont  ju'un  (Jean,  v,. 
7  et  8).  Père  saint,  je  vous  en  conjure,  qu^ils 
soient  cn,  comme  nous  sommes  un,  afin  qu'Hit 
soient  consommés  dans  Tonité  (  Joan.  Ilvii, 
2^.  Ces  paroles,  qui,  sans  porter  aucune  at- 

(I)  Homif.  d  m  Exod.,  n"  5. 
(^  CiHéch.  4. 
h>)  Ad  AiUolyc.^Wh,  m. 
(4)  Contra  fhinom.,  11  ).  i. 
tû«  Serm.  44  in  Pcnîa'csu 


comprirent  de  suite  toute  la  fécondité,  et 
celte  idée  de  l'unité  et  de  la  trinité  en  toutes 
choses  devint  immédiatement  la  base  de 
leur  sublime  philosophie,  «  Nous  adorons 
un  Dieu  créateur  universel.  Nous  recon- 
naissons Jésus-Christ  comme  Fils  du  vrai  et 
unique  Dieu;  avec  le  Père  et  le  Fils,  nous 
adorons  le  Saint-Esprit  qui  a  parlé  par  les 
prophètes,  »  dit  samt  Justin  dans  sa  pre- 
mière Apologie.  Un  autre  apologiste,  Athé- 
nagore,  dit  également  :  «  Nous  faisons  pro- 
fession de  croire  en  un  seul  Dieu,  créateur 
et  souverain  de  l'univers.  Vos  accusations 
d*impiété  sont  sans  fondement  :  elles  ne 
peuvent  point  s'autoriser  de  la  distinction 
des  personnes  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,, 
dans  le  dogme  de  la  Trinité,  puisaue,  dans 
la  croyance  des  chrétiens,  elle  n'altère  point 
l'unité  de  l'essence  divine,  pas  plus  que  le 
rayon  n'altère  le  soleil  d'ofi  il  part.  »  —  «Le 
Dieu  que  nous  adorons,  dit  à  son  tour  Ter- 
tuUien,  est  un;  c'est  lui  qui,  pour  manifes- 
ter sa  majesté  suprême,  a  tiré  du  néant  cet 
immense  univers  avec  tout  ce  qui  le  com- 
posé, les  éléments  et  les  esprits.  La  Parole 
a  commandé,  la  Sagesse  a  ordonné,  la  Puis- 
sance a  exécuté.  »  Or,  dans  le  langage  de 
TertuUien,  la  Parole,  la  Sagesse,  la  Puis- 
sance, c'est  la  Trinité.  Pour  s'en  convain- 
cre, il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le 
chapitre  21  de  son  Apologie,  dont  nous  ne 
rapportons  que  ces  paroles  pour  ne  pas  trop 
prolonger  les  citations.  Mais,  quelque  bor- 
nées qu'elles  soient,  elles  sont  assez  expli- 
cites cependant  pour  nous  permettre  d'en 
tirer  cette  conséquence  :  Dieu  est  donc 
unité  et  trinité.  Or  l'univers  est  une  mani- 
festation de  Dieu,  et  Dieu  ne  peut  manifes- 
ter que  ce  qu'il  est.  Donc,  l'univers  aussi 
est  unité  et  trinité.  De  môme  que  dans  le 
type  immuable,  la  pluralité  des  per>onnes 
ne  rompt  pas  l'unité  de  l'essence;  de  môme 
dans  les  créatures  formées  à  son  image,  la 
pluralité  des  rapports,  la  diversité  des  fonc- 
tions ne  rompt  pas  l'unité  de  nature.  Autre- 
ment, image  de  Dieu,  le  monde,  Thomme» 
l'intelliijence,  la  société  périt,  si  elle  perd 
sa  ressemblance  avec  son  type,  si  elle  cesse 
d'être  unité  et  trinité;  car,  dit  Origène,  dans 
sa  réfutation  des  erreurs  de  Celse  ;  La  Tri-- 
nité  est  le  pivot  de  l'univers. 

Voilà  q^  que  proclament  à  l'envi  toutes 
ces  grandes  voix  catholiques  de  TOrient  et 
de  l'Occident.  Telle  est  la  magnifique  Incon- 
nue que  les  Origène  (1),  [es  Cyrille  de  Jéru- 
salem (2),  les  Théonhde  d'Anlioche  f3),  les 
Gréj^oire  de  Nysse  (4)  et  de  Nazianze  (5),  les 
BasiJe  (6),  les  Ghrysostome  (7j,  les  Hilaire 
de  Poitiers  (8)  et  lus  Augustin  (9),  s'efforcent 

•  (6)  HomiL  m  fide. 

il)  Serm.  5  m  Genêt» 

(8)  De  Trinitate. 

(U)  De  Trinitate, 
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de  dégager  dans  leurs  investigations,  pour 
la  produire  au  grand  jour.  On  dirait  qu'ils 
ne  peuvent  ouvrir  leur  bouche  éloquente 
sans  proclamer  d'abord  ce  dogme  fondamen- 
tal. En  effet,  tout  est  là.  De  l'affermissement 
de  ce  principe  dépendaient  la  régénération 
et  l'avenir  du  monde.  Aussi  avec  quel  in* 
faillible  instinct  le  génie  du  mal  l'avait  com- 

}>ris  !  C'est  sur  ce  terrain  difficile  que  dès 
'abord  il  place  le  combat,  et  qu'il  le  sou- 
tient pendant  six  siècles  avec  un  acharne- 
ment dont  les  fastes  du  monde  n'avaient  en- 
core et  n'ont  jamais,  depuis,  offert  d'exem- 
ple. Contre  les  enfants  et  les  vierges  du 
christianisme,  l'enfer  avait  Iftché  ses  tigres 
et  ses  lions;  contre  les  Pères  et  les  défen- 
seurs de  la  foi,  il  lAche  ces  ^gantesques 
sectaires  dont,  plus  de  quinze  siècles  après, 
la  puissance,  1  astuce  et  le  nom  seul  font 
encore  pâlir.  Depuis  Manès,  Arius,  Macédo- 
nius,  jusqu'à  Elipand  et  Félix  d'Urgel,  tous 
les  grands  champions  de  l'erreur  tendent  à 
détruire  la  Trinité.  Grftce  à  la  Providence, 
leurs  efforts  furent  sans  succès,  et  après  une 
lutte  de  six  cents  ans,  soutenue  par  nos 
Pères  et  nos  Docteurs,  la  Trinité  sortit  vic- 
torieuse, et  le  genre  humain  fut  sauvé. 

V. 

Assurés  d'avance  d'une  victoire  décisive, 
ces  philosophes  chrétiens  n'avaient  pas  at- 
tendu  la  Qn  du  combat   pour  déduire  du 
principe  de  la  Trinité  divine  l'existence  et  la 
nécessité  d'une  trinité  secondaire  dans  toutes 
les  œuvres  de  Dieu.  Ils  étaient  conséquents; 
Tordre  religieux  est  le  type  et  le  générateur 
de  tous  les  autres.  Imaçe  la  plus  parfaite  de 
la  Divinité,  l'âme  humaine  fixa  d'abord  leur 
attention.  «  Nous  trouvons  en  notre  âme,  dit 
saint  Augustin,  le  seul  que  nous  citerons 
après  avoir  indiqué  les  autres,  trois  facultés, 
la  mémoire  ,  l'intelligence ,  la  volonté.  Ces 
trois  choses  ne  sont  pas  trois  vies,  mais  une 
vie  ;  ni  trois  âmes  ,  mais  une  âme;  consé- 
quemment,  elles  ne  sont  pas  non  plus  trois 
substances,  mais  une  seule  substance.  Con- 
sidérées en  elles-mêmes ,  la  mémoire ,  l'in- 
telligence, la  volonté,  sont  appelées  vie,  âme, 
substance;  considérées  relativement  à  leurs 
fonctions,  elles  sont  appelées  mémoire,  in- 
telligence, volonté,  et  ces  trois  ne  fontqu'un. 
Je  trouve  cette  divine  trinité,  soit  dans  l'in- 
telligence, soit  dans  l'amour.  Lorsque  j'aime 
auelque  chose ,  il  y  a  trois  choses  :  moi, 
1  objet  aimé  et  mon  amour.  Il  en  est  de  même 
lorsque  je  connais  quelque  chose.  »  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  dans  l'âme,  c'est  encore 
dans  le  corps  de  l'homme  et  dans  chacun  de 
ses  sens  que  se  trouve  l'image  de  la  Trinité, 
et  que  se  reproduit  cette  erande  loi  g[ui  veut 
que  tout  effet  soit  le  résultat  de  trois  prin- 
cipes. «  Dans  la  perception  d'un  objet ,  dit 
encore  saint  Augustin  »  il  y  a  trois  choses 
au'il  est  facile  de  connaître  et  de  distinguer  : 
d'abord,  l'objet  que  nous  voyons,  qui  pou- 
vait bien  exister  avant  d'être  apenj^u;  en- 
suite, la  vision,  qui  n'avait  nas  lieu  avant 
que  le  corps  qui  en  est  l'objet  fut  tombé  sous 
notre  sens  ;  enfin,  ce  qui  tient  notre  œil  fixé 


sur  cet  objet  pendant. tout  le  temps  que  nous 
le  regardons ,  c'est-à-dire  ,  l'attention  de 
l'esprit.  Ainsi  des  autres  sens.  »  Enfin,  l'u- 
nivers tout  entier  manifeste  son  auteur,  le 
Dieu  unité  et  trinité.  Après  avoir  dit  que  le 
Saint-Esprit,  cet  amour  substantiel  du  Père 
et  du  Fils,  est  comme  le  lien  de  l'univers 
qui  établit  l'ordre  et  l'harmonie  entre  toutes 
les  créatures,  le  grand  docteur  ajoute  :  «  Dans 
toutes  les  œuvres  de  Dieu  vous  trouvez  Tu 
nité,  la  forme  et  l'ordre  :  l'unité,  dans  la  subs- 
tance des  corps  et  dans  la  nature  des  esprits; 
la  forme,  dans  la  figure  ou  les  qualités  des 
corps  et  les  talents  de  l'esprit;  1  ordre,  dans 
le  poids  ou  la  position  relative  des  corps  et 
dans  les  affections  et  les  puissances  de  l'âme. 
Il  est  donc  inévitable  que ,  voyant  le  Créa- 
teur par  les  choses  qu'il  a  faites  ,  nous 
voyions  aussi  la  trinité  dont  l'image  se  révèle, 
autant  que  la  chose  est  possible  ,  momodo 
dignum  est ,  dans  tous  les  êtres  de  la  créa- 
tion. » 

VI. 

^  Malgré  notre  besoin  d'être  court,  nous 
avons  été  obligé  d'insister  sur  cette  démons- 
tration, parce  qu'en  effet  ce  dogme  delà 
Trinité  ,  ainsi  conçu  ,  est  comme  l'arsenal 
auquel  les  Pères  de  l'Eçlise,  et  avec  eux  tous 
les  écrivains  ecclésiastiques,  vont  demander 
des  armes  pour  combattre  et  repousser  toutes 
les  erreurs,  pour  établir  et  consolider  toutes 
les  vérités.  On  comprend  donc  très -bien 
maintenant  que  tout  est  dans  la  trinité,  et 
que  tout  en  ressort  :  l'unité  de  Dieu  contre 
les  païens  et  tous  les  sectaires  qui  après  eux 
s'efforcèrent  de  perpétuer  la  doctrine  des 
deux  principes  ;  la  tnnité  des  personnes  con- 
tre les  sabelliens  et  tous  ceux  oui ,  à  leur 
exemple  ,  n'admettaient  dans  ta  divinité 
qu'une  seule  hypostase  sous  trois  noms  diffé- 
rents; la  divinité  de  Jésus -Christ  contre 
Arius  et  tous  ses  continuateurs  ,  qui  pré- 
textèrent l'incarnation  du  Verbe  pour  en  faire 
une  créature  et  rejeter  toute  espèce  de  con- 
substantialité  entre  le  Père  et  le  Fils;  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit  contre  Macédonius, 
gui,  trouvant  les  principes  des  ariens  sans 
force  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ,  trop 
bien  établie  dans  les  saints  livres,  s'en  ser- 
vit pour  démontrer  que  le  Saint-Esprit  n'est 
Îu'une  créature  ;  la  pluralité  de  nature  en 
ésus-Christ  contre  Eutychès,  qui,  en  rédui- 
sant le  Verbe  à  la  seule  nature  divine,  le 
dépouillait  de  sa  qualité  de  médiateur,  et 
détruisait  la  réalite  de  ses  souffrances,  les 
bienfaits  de  sa  mort  et  les  promesses  de  sa 
résurrection  ;  l'unité  de  personne  en  Jésus- 
Christ  contre  Nestorius,  gui,  admettant  une 
personne  divine  engendrée  du  Père  de  toute 
éternité,  et  une  personne  humaine  issue  de 
Marie  dans  le  temps,  introduisait  la  confu- 
sion dans  la  trinité  et  niait  la  maternité  di- 
vine de  la  Vierge,  en  lui  refusant  l'honneur 
d'avoir  donné  naissance  à  celui  qui  est  Dieu 
et  homme  tout  ensemble  ;  enfin  l'existence 
du  péché  originel  contre  Pelage  ,  la  concu- 
piscence qui  en  est  la  suite  et  comme  le 
résidu  dans  le  cœur  de  Thumanité,  la  néoe^^ 
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site  de  la  grâce  pour  faire  le  bien  et  son 
accord  avec  le  libre  arbitre. 

Telles  furent,  en  résumé ,  les  grandes  er- 
reurs oui  agitèrent  les  six  premiers  siècles 
de  rEglise,  et  oui  maintinrent  les  portes  de 
Teofer  continuellement  ouvertes,  pour  vomir 
des  nuées  d'assiégeants  furieux  contre  cette 
forteresse  de  l'éternité.  Celles  qui  s'élevèrent 
par  la  suite  n'en  furent  que  des  dérivés,  et 
comme  des  ruisseaux  iniects  sortis  de  ces 
grands  fleuves  de  corruption.  La  première 
par  ordre  de  date  est  celle  des  monothélites, 
qui  supposaient  la  nature  humaine  tellement 
absorbée  par  la  nature  divine  qu'elle  ne  con- 
servait plus  d'action  propre ,  et  qui ,  par 
conséquent ,  refusaient  ae  reconnaître  en 
Jésus-Christ  autre  chose  qu'une  volonté  uni- 
que et  une  seule  opération.  Les  iconoclastes 
les  suivirent  de  près ,  et  eurent  pour  chef 
Léon  risaurien.  Instruits  à  l'école  des  Juifs 
el  des  Sarrasins,  et  condamnant  à  leur  exem- 
ple le  culte  des  images  comme  une  idol&trie, 
lis  les  brisaient  partout  où  ils  les  rencon- 
traient ,  et  avec  d'autant  plus  d'impunité 
qu'ils  étaient  assurés  de  l'agrément  des  em- 
pereurs. Aussi,  pendant  plus  de  cent  vinst 
ans,  ils  ne  cessèrent  de  jeter  le  trouble,  le 
désordre  et  la  confusion  dans  l'empire ,  et, 

Cr  contre-coup,  dans  l'Eglise  tout  entière. 
'  siècle  suivant  fut  marqué  par  la  fameuse 
dispute  des  Grecs  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  sous  l'épiscopat  de  Photius,  patriarche 
intrus  de  Constantmople ,  dispute  qui  finit 
deux  siècles  plus  tard  par  leur  séparation 
définitive  de  l'Eglise  romaine  sous  l'influence 
de  Michel  Cérularius,  prélat  intrigant  et  am- 
bitieux, digne  à  tous  égards  de  consommer 
un  schisme  qu'aucun  siècle  encore  n'a  vu 
s'éteindre,  et  dont  la  fin,  moins  que  jamais, 
ue  saurait  être  prévue  de  nos  i ours.  Le  x* 
siècle,  un  des  plus  tristes  de  1  histoire  de 
TEglise  par  son  ignorance,  sa  barbarie  et  le 
débordement  de  ses  mœurs  ,  vit  nattre  et 
mourir  plusieurs  erreurs  sur  la  canonisation 
des  saints,  le  baptême  des  cloches,  le  célibat 


que  Bérenger  publi 
sur  un  des  dogmes  fondamentaux  de  la  re- 
ligion, celui  qui  consomme  dès  cette  vie  le 
chrétien  dans  la  charité,  je  veux  dire  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  au  mystère  de 
l'Eucharistie.  Cette  erreur,  adoptée  par  la 
plupart  des  sectaires  qui  parurent  après 
lui,  se  transmit  d'Age  en  flge ,  en  passant 
successivement  par  les  albigeois,  Wiclef  et 
les  thaborites,  pour  arriver  jusqu'à  Luther, 
qui  en  fit  un  des  points  capitaux  de  sa  ré- 
forme. Les  vaudois  naquirent  au  xn*  siècle, 
et,  sous  le  nom  de  pauvres  de  Lyon,  ils  de- 
vinrent en  peu  de  temps  si  nombreux,  qu'ils 
remplirent  la  France  et  firent  trembler  l'E- 

gise,  en  renouvelant  les  erreurs  de  Vigi- 
nce  sur  la  liturgie,  le  culte  des  saints  et  la 
hiérarchie  ecclésiastique;  les  erreurs  des 
donatistes,  sur  la  nullité  des  sacrements  con- 
férés par  de  mauvais  prêtres,  et  sur  la  nature 
même  de  l'Eglise  ;  les  erreurs  des  iconoclas- 
tes sur  la  vénération  des  images;  et  surtout 


en  ajoutant  à  toutes  ces  extravagances,  Tin- 
habileté  de  l'Eglise  à  posséder  des  biens  tem- 
porels, et  le,  droit  pour  tous  les  chrétiens  de 
s'en  emparer.  Qui  ne  voit  au  premier  coup 
d'œil  combien  de  désordres  devaient  enfan- 
ter de  telles  doctrines  ?  Aussi  se  propagèrent- 
elles  pendant  des  siècles,  et  il  ne  fallut  rien 
moins  que  des  croisades  pour  les  compri- 
mer, sans  pouvoir  les  détruire  entièrement, 
puisque  nous  les  retrouvons  encore,  vivantes 
et  debout,  au  moment  de  la  Réforme.  C'est 
au«commencement  du  même  siècle  qu'Abai- 
lard  fut  condamné  pour  des  erreurs  qu'il 
avait  enseignées  sur  la  Trinité,  la  grâce  et 
l'incarnation  ,  erreurs  qu'il  rétracta  depuis, 
et  dont  il  fit  pénitence.  Puisse  cette  péni- 
tence les  lui  avoir  fait  pardonner,  en  effaç«nnt 
en  même  temps  tous  les  autres  égarements 
de  sa  vie  I 

VIL 

Nous  croyons  avoir  parcouru  le  cercle 
qui  nous  était  tracé  autour  des  douze  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise ,  et  pouvoir  arrêter 
ici  cette  histoire  des  aberrations  dans  les- 
quelles tombe  infailliblement  Tesprithumain, 
quand  il  ose  entrer  en  lutte  avec  l'esprit. du 
Seigneur.  Donc  ,  quoique  cette  lutte  ait  été 
longue ,  opiniâtre  ,  animée  ,  terrible  ,  nous 
sommes  en  mesure  d'aflirmer  qu'à  aucune 
de  ces  époques  l'Eglise  ne  fut  prise  au 
dépourvu  et  ne  manqua  de  défenseurs. 
En  effet ,  autour  de  ces  çrands  athlètes  de 
la  foi  dont  nous  avons  delà  cité  les  noms, 
et  plus  tard,  en  observant  la  succession  des 
âges,  à  la  suite  des  saint  Césaire  d'Arles,  des 
saint  Grégoire  pape,  des  saint  Jean  Damas- 
cène,  des  saint  Anselme,  des  Albert  le  Grand, 
des  Alexandre  de  Halez,  des  saint  Thomas, 
des  saint  Bonaventure  et  des  saint  Bernard, 
nous  voyons  se  presser  en  groupes  nom- 
breux et  les  seconder  de  tous  leurs  efforts  : 
d'abord,  tous  les  souverains  pontifes,  depuis 
le  pape  saint  Corneille  jusqu'au  pape  Pelage, 
qui  clôt  cette  première  période,  et  depuis 
saint  Grégoire  le  Grand,  qui  ouvre  la  pé- 
riode suivante,  jusqu'au  pape  Innocent  II  qui 
condamna  Abailard  et  ses  erreurs  ,  après 
qu'elles  eurent  été  réfutées  au  concile  de 
Soissons  par  saint  Bernard  ;  ensuite  tous  les 
saints  évêques,  depuis  saint  Ignace,  con- 
sacré évêque  d'Antioche  par  saint  Pierre  , 
jusqu'à  saint  Grégoire  de  Tours,  et  de- 
puis saint  AbgusUn,  premier  apôtre  des 
Anglais,  jusqu'à  Fulbert  de  Chartres,  Jean 
de  Salisbury,  et  le  cardinal  Matthieu  d'An- 
gers; en  un  mot,  tous  les  saints  ministres 
de  l'Eglise,  les  prêtres,  les  diacres,  les  moi- 
nes, et  jusqu'aux  pieux  laïques  que  l'Esprit- 
Saint  anima  à  sa  défense,  et  à  qui  il  inspira 
l'intelligence  de  ses  dogmes,  pour  les  sou- 
tenir et  pour  les  venger.  C'est  ainsi  oue  les 
monothélites,  combattus  par  saint  Sopnrone, 
évêque  de  Jérusalem,  par  saint  Maxime  et 
par  son  disciple  Anastase,  se  virent  con- 
damnés dans  plusieurs  conciles,  et  anathô- 
matisés  définitivement  au  sixième  concile 
général.  Nicolas  r%  Adrien  II,  Jean  VIU,  et 
avec  eux  saint  Méthodius,  patriarche  « 
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Constantinople,  puis,  deux  siècles  plus  lard, 
Pierre  d'Antioche  et  Léon  IX  s'opposèrent 
vigoureusement  au  schisme  des  Grecs,  et 
finirent  par  les  déclarer  excommuniés  et 
retranches  de  TEglisc  universelle.  Los  im- 
piétés de  Bérenger  ravivèrent  partout  la  foi 
a  la  présence  réelle,  et  aussitôt  les  Ascelin 
du  Bec,  les  Hugues  de  Langres,  les  Alger  de 
•  Liège,  les  Eusèbe  d'Angers,  les  Abbon,  les 
Guitraond,  les  Lanfranc,  se  levèrent  de  tou- 
tes parts  pour  ven;^er  la  croyance  catholi- 
que et  lui  conserver  intact  ce  dogme  qui 
contient  toutes  ses  espérances  et  tout  son 
bonheur.  Certes ,  nous  pourrions  nousser 
plus  loin  cette  énumération ,  et ,  cians  les 
troubles  suscités  par  l'hérésie  des  vaudois, 
multiplier  à  plaisir  les  noms  et  les  autorités  ; 
mais  ils  se  présenteraient  sous  notre  plume 
en  si  grana  nombre,  que  nous  nous  trçu- 
verions  dans  Timpossibiliié  absolue  de  faire 
un  choix  parmi  lant  de  personnages.  Au 
reste ,  nous  nous  en  croyons  dispensé  par 
le  fait  même  de  leurs  victoires  ;  quand  on  a 
nommé  les  chefs,  n'a-t-on  pas  sumsamment 
fait  connaître  les  soldats  ? 

VIIL 

Sans  doute  tous  ne  prenaient  pas  une 
part  également  active  au  combat;  mais,  tan- 
dis que  les  uns,  sur  les  pas  des  plus  intré- 
pides, se  jetaient  dans  la  mêlée  et  faisaient 
face  à  Fennemi  de  tous  côtés  à  la  fois ,  les 
autres,  à  l'exemple  de  saint  Jérôme,  parcou- 
raient les  différentes  versions  de  l'Ecriture, 
collationnaient  les  textes  des  Juifs  et  des 
Samaritains  ,  épuraient  la  traduction  des 
Septante,  et  disposaient  ainsi  à  fa  Vulgate, 
(j|uî  devint  plus  tard  la  version  définitive  de 
1  Eglise.  Ceux-ci,  et  qui  pourrait  en  dire  le 
nombre?  se  livraient  avec  ardeur  à  l'étude 
des  saints  livres,  en  extrayaient  tout  le  suc 
religieux,  en  pénétraient  tous  les  sens  les 
plus  mystiques,  en  éclaîroissaient  tous  les 
passages  obscurs,  et  en  facilitaient  l'iritLlli- 
gence  par  de  pieux  et  savants  commentaires; 
ceux-là,  à  l'exemple  dt'S  saint  Ghrysostome, 
des  saint  Ambroise,  des  saint  Augustin,  adres- 
saient à  leurs  peuples  de  ct-s  belles  et  magni- 
fiques homélies,  qui  sont  c'î  même  temps  des 
traités  complets  sur  loutt^s  les  matières  reli- 
gieuses, et  dans  lesquelles,  à  côté  de  la  doc- 
trine la  plus  orthodoxe,  respiraient  la  foi  la 
plus  vive,  la  morale  la  plus  pure,  la  piété  la 
plus  ardente  et  la  plus  sincère.  Saint  Jérôme 
jetait  les  fondements  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que ;  Socrate  et  Sozomène  en  disposaient  les 
matériaux;  cha((ue  chroniqueur  tour  à  tour 
y  apportait  sa  pierre,  et  le  vénérable  Bède 
couronnait  le  monument  par  une  histoire 
complète  des  dix  premiers  siècles  de  l'E- 
.glise.  Les  canons  des  apôtres ,  les  canons 
des  conciles,  les  livres  pénitentiaux,  les  dé- 
crets des  papeSt  les  édils  des  emnereurs,  de- 
'puis  les  lameux  édits  de  |}erserUtion  jus- 
Qu'aux  édits  catholiiiues  de  Constaiitin  le 
ôrand.  et  jusqu'aux  édits  extorqués  d'Isaac 
.Comnene,  qui  vit  se  consommer  sous  son 
règne  le  schisme  de  Constautinople  ,  tout 
^rencontra  des  collecteurs  qui  recueillirent, 


qui  classèrent,  qui  transmirent  ces  docu- 
ments à  la  postérité.  Qxxi  pourrait  dire  en- 
core combien  de  vies  d'auteurs  se  sont  con- 
suméos  à  recueillir  çb  et  là,  sur  le  théâtre 
môme  de  leurs  actions,  de  îeiirs  combats,  de 
leurs  sacrifices,  les  actes  des  martyrs  et  les 
vies  des  saints  ;  à  extraire  de  la  multitude 
des  manuscrits  épars  dans  toutes  les  biblio- 
thèqu{3s  du  monde  chrétien,  la  chronologie 
des  pa[)es,  des  évoques,  des  abbés,  pour  en 
composer,  indépendamment  de  l'histoire  gé- 
nérale, l'histoire  de  chaque  église,  de  cha- 
que fondation,  de  chague  monastère?  Et  ces 
grands  soulèvements  ae  l'Europe  contre  l'A- 
sie, à  la  prédication  d'un  pauvre  ermite  ou 
d'un  pauvre  moine;  et  ces  batailles  gigan- 
tesques, livrées  pour  la  conquête  d'un  tom- 
beau, parce  que  ce  tombeau  était  celui  d'un 
Dieu,  et  en  même  temps  le  berceau  d*une 
foi  qui  avait  conquis  l'univers  ;  et  ce  royaume 
catholique  et  français  ,  établi  à  Jérusalem 
par  l'épée  de  nos  pères,  et  qui  s'y  maintint, 

I)endant  près  d'un  siècle,  sur  les  ruines  de 
'infidélité  :  tous  ces  grands  faits  d'armes , 
tous  ces  grands  combats,  tous  ces  dévoue- 
ments sublimes,  accomplis  sous  la  croix, 
eurent  aussi  leurs  historiens  et  leurs  chro- 
niqueurs. Il  n'était  point  rare  alors  qu*un 
chevalier,  comme  Anselme  de  lUberaont, 
par  exemple,  emportât ,  avec  ses  armes  de 
guerre,  une  écritoire  et  un  carnet,  pour  no- 
ter, entre  deux  batailles,  le  récit  des  grandes 
expéditions  dans  lesquelles  il  avait  eu  sa 

Eart  de  gloire  et  de  dangers.  Eh  bien  !  si 
eaucoup  des  travaux  de  ces  hommes  étaient 
destinés  à  se  perdre  en  traversant  les  siè- 
cles, au  moins  ils  ne  pouvaient  plus  périr 
tout  entiers  dans  les  souvenirs  de  la  posté- 
rité. Saint  Jérôme,  dès  le  commencement, 
n'avait-il  pas  inventé  la  critique  et  donné 
naissance  à  la  bibliographie  sacrée  et  à  tous 
ces  grands  catalogues  qui  nous  ont  conservé 
et  transmis,  avec  les  noms  des  écrivains 
ecclésiastiques ,  non-seulement  la  simple 
nomenclature,  mais  souvent  auss;  l'analyse 
raisonnéede  leurs  œuvres? 

Cependant  les  arts  et  les  sciences  n'é- 
taient pas  négligés  davantage.  Saint  Augus- 
tin écrivait  sur  la  musique,  et  laissait  après 
lui  beaucoup  d'imitateurs  ;  saint  Ambroise 
établissait  dans  son  Eglise  de  Milan  cette 
liturgie  qui,  sous  son  nom,  est  devenue  la 
mère  de  toutes  celles  qui  lui  ont  succédé  ; 
sarnt  (irégoire  le  Grand  fondait  le  chant  ca- 
tholique, et  après  nlus  de  quinze  siècles 
d'étude  et  de  méthode,  on  est  encore  heu- 
reux de  revenir  de  temps  en  temps  à  la 
noble  et  naïve  simplicité  du  chant  Grégo- 
rien. A  leur  tour,  la  grammaire,  la  géogra- 
phie, les  mathématiques,  rencontraient  dans 
Suidas  le  Lexicographe,  dans  Junior  le  Phi- 
losophe ,  dans  Jean  le  iiéomètre,  et  dans 
"une  infinité  d'autres  ,  des  interprètes  ca- 
pables de  sonder  tous  leurs  arcanes  et  de 
produire  tous  leurs  problèmes  au  grand 
jour,  de  manière  à  en  rendre  la  solution  ac- 
cessible à  Tintelli^ence  des  peuples.  De  leur 
côté,  les  rois  ne  s'endormaient  [)as  non  plus 
sur  le  trône,  et,  malgré  les  grands  travaux 
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du  gouvernement  et  les  agitations  perpé- 
lueïies  de  leurs  règnes,  quelques-uns,  comme 
Alfred  ïe  (irand ,  Pépin  le  Bref,  Charlcma- 
gne,  Louis  !e  Débonnaire,  Charles  le  Chauve, 
tout  en  s'occupant  de  littérature  et  du  thc^o- 
logie,  trouvaient  encore  moyen  de  laisser 
après  eut  ces  codes  de  lois,  ces  chartes,  ces 
rapitulairt»s,monuments  si  curieux  de  in  cons- 
titution des  empires  à  ces  époques  reculées, 
et  qui  servent  encore  aujourd'hui  à  l'élude 
de  nos  législateurs. 

Mais  en  dehors  des  agitations  de  la  poli- 
tique, des  j>réoccupalions  de  la  science,  des 
troubles   que  les  schismes  et  les  hérésies 
jettent  infailliblement  dans  toute  société  ci- 
vile et  religieuse,  il  est  une  amie  que  les  né- 
cessités du  moment  vous  forcent  à  négliger 
quelquefois,  mais  vers  laqutJJe  on  retourne 
toujours  avec  bonheur,  h  toutes  les  époques 
et  dans  toutes  les  phases  de  lavie,dèsqirona 
pu  reconquérir  un  quart  d'h  oure  de  sa  liberté  ; 
une  amie  qui  aime  la  solitude  et  qu'on  va  re- 
trouver i  la  campagne,  comme  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  quand  le  dégoût  des  villes  vous 
monte  au  cœur;  une  amie  qui  vit  aussi  dans 
le  monde  et  dont  on  peut  cultiver  Tamour  et 
réclamer  publiquement  les  faveurs,  comme 
Aljpe  et  Possidius  sous  les  yeux  de  saint 
Augustin;  une  amie  enfin,  dont  l'accueil 
toujours  bienveillant   et    gracieux  réjouit 
fâme  ou  la  console,  parce  qu'elle  possède 
Je  secret  rare  et  unique  d'embellir  môme 
lo  bonheur,  et  de  prêter  encore  des  cliar- 
mes  touchants  à  la  douleur  et  au  deuil. 
Celte  amie,  ou  plutôt  cet  ange  consola- 
teur,   ce  bon  génie  de  l'humanité  ,  c'est 
la  poésie  i  Qui  ne  Ta  pas  appelée  &  son 
secours  pour  traduire  les  pensées  de  son 
âme,  pour  épancher  les  sentiments  de  son 
cœur,  pour  perpétuer ,  en  langage  divin , 
les  émotions,  quelquefois  joyeuses  et  dou- 
ces, plus  souvent  pénibles   et  douloureu- 
ses, mais  toujours  vives  et  profondes  de 
son  existence  T  Est-il  donc  surprenant  qu'à 
ces  époques  de  foi,  d'espérance  et  d'amour, 
mais  aussi  de  doute,  de  négation  et  de  com- 
bat; en  présence  de  ces  grands  spectacles 
que  la  religion  déployait  si  souvent  à  leurs 
yeux,  et  de  ces  luttes  acharnées  dont  elle 
était  le  prétexte  et  la  victime,  des  hommes 
et  surtout  des  chrétiens,  aient  éprouvé  le 
besoin  de  ployer  la  langue  de  Virgile  et 
d'Homère  au  style  des  prophètes  et  de  l'E- 
vangile, pour  redire  à  1  humanité  ce  qu'ils 
avaient  dans  Tesoril  et  dans  le  cœur,  pour 
lui  apprendre  h  louer  la  Providence,  et  à 
bénir  le  Seigneur  dans  ses  bienfaits?c(  Aussi, 
dit  le  yénérable  Bède,  leurs  vers  inspiraient 
le  mépris  du  siècle  et  réchauffaient  dans  les 
Imes  le  désir  de  la  vie  éternelle.  Ils  s'ap- 
propriaient si  bien  les  pensées  de  l'Ecriture, 
et  savaient  donner  tant  de  charme  à  leur 
poésie,  que  les  plus  savants  docteurs  se 
plaisaient  h  les  entendre.  La  création  du 
inonde,  la  chute  du  premier  homme,  sa  pu- 
Dition  oerpétuée  dans  Thumanité,  la  capti- 
vité d'Israël,  sa  sortie  d'Egypte  et  son  entrée 
dans    la   terre  promise;  1  incarnation   du 
Verbe,  toutea  les  péripéties  de  sa  rédeu)[)- 


tiou,  sa  résurrection  do  la  tombe^  spn  ascett- 
sion  dans  le  ciel;  la  descente  du  Saint-Es- 
prit, l'illumination  des  apôtres,  et  la  con- 
auùtc  miraculeuse  du  monde  à  k  dœtrine 
e  Jésus,  faisaient  tour  à  tour  le  sujet  de 
leurs  cha  Ils.  Ils  décrivaient  ;iussi,  h  grands 
traits,  1('S  terreurs  du  ju^omenl  futur,  les 
horreurs  de  ia  géhcni»e  élcriidle  ot  lo  doux 
re])os  du  cél.stc  royaume;  mais  la  j)eîutuœ 
de  la  honlé  de  Dieu  et  de  sa  justice  leur 
servit  plus  souvent  encore  h  ramiiier  les  pé- 
cheurs' à  l'amour  du  bien  et  à  ia  pratique  de 
la  vertu.  *>  C'est  dans  ce  sons  et  pour  at- 
teindre ce   but   que   furent   composés  les 
beaux  poèmes  deLaclance,  de  Juvencus,  de 
Victor,  de   Sédulius,  de  Sévère,   de  saint 
Paulin  de  Noie,  de  Kusticus.  de  Théodulphe 
d'Orléans,  de  Marbode  et  de  tant  d'autres. 
Quand  on  ne  chantait  pas  Dieu,  on  chantait 
la  patrie,  on  célébrait  en  vers  héroïques  ces 
magnifiques  expéditions  accoranlies  sous  la 
croix,  et  qui  n  étaient  autre  chose  qu'une 
épopée  en  action  à  la  louange  du  Rédemp- 
teur; ou  bien  ces  combats  et  ces  assauts 
livrés  au  cœur  même  de  ia  nation,  comme 
Abbon  de  Saint-Germain  des  Prés,  qui  nous 
a  laissé  un  poëme  sur  le  siège  de  Paris  par 
Rollon  et  ses  Normands.  C'est  aussi  à  ces 
siècles  de  foi  vive  et  ardente  que  nous  de- 
vons ces  belles  hymnes  catholiques  que  l'E- 
glise a  conservées  dans  sa  liturgie,  et  qu'elle 
chante  encore  aujourd'hui  avec  tant  d'en- 
thousiasme et  tant  d'amour.  Nous  sommes 
trop  blasés,  dans  notre  siècle  d'indifférence 
et  de  matérialisme,  pour  bien  comprendre 
tous  les  effets  que  produisait  la  poésie  sur 
ces  nations  neuves  et  fraîchement  ouvertes 
à  la  vie  morale  et  chrétienne;  nous  pouvons 
encore  en  éprouver  le  charme  quelquefois, 
mais  nous  sommes  devenus  absolument  in- 
capables d'en  subir  la  puissance.  Qu'on  nous 
pardonne  donc  de  lui  avoir  accordé  tant  de 
place  dans  celle  préface.  Peut-être  trouvera- 
t-on  que  nous  avons  cédé  à  un  faible,  en  exa- 
gérant son  influence;  mais  on  sera  forcé  de 
reconnaître  en  môme  temps  que  nous  n'a- 
vons fait  que  répéter  une  vérité,  ou  si  l'on 
veut  à  toute  force  que  nous  nous  soyons 
trompé  ,  nous  aurons  au  moins  la  consola- 
tion de  l'avoir  fait  en  bonne  compagnie. 

IX. 

Quel  temps  et  quels  hommes!  Gomment 
de  tels  siècles  qu'on  s'est  habitué  h  consi- 
dérer comme  barbares ,  pouvaient^ils  pro- 
duire tant  de  grands  hommes,  et  comment 
tous  ces  grands  hommes  pouvaient-ils  suf- 
fire aux  immenses  travaux  de  tant  de  siècles? 
C'est  leur  secret,  mais  ils  ne  l'ont  pas  em- 

Eorté  avec  eux  tout  entier.  Quoique  mal- 
oureusement  la  pratique  en  soit  perdue 
pour  le  nôtre,  toutefois,  elle  n'est  pas  si 
éloignée  encore  que  nous  en  ayons  oublié 
tout  souvenir,  et,  qu'au  besoin  nous  ne 
puissions  expliquer  quelques-unes  de  leurs 
merveilles. 

A  un  moment  prévu  dans  les  décrets  de 
la  Providence,  des  hommes  marqués  du 
doigt  de  Dieui  comme  saint  Antoine  en 
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Orient  et  saint  Benott  en  Occident,  se  firent 
les  instituteurs  de  la  vie  ascétique  et  cloî- 
trée, ouvrirent  les  premiers  monastères,  et 
leur  laissèrent  ces  admirables  règles  qui  ont 
survécu  à  toutes  les  révolutions,  et  qui  ré- 
gissent encore,  à  Tabri  du  monde,  de  ses 
vicissitudes  et  de  ses  abus,  les  ordres  reli- 
gieux de  nos  jours.  Un  peu  plus  tard,  mais 
a  un  bien  petit  intervalle,  d'autres  hommes 
issus  des  premiers,  car  tout  s'enchaîne  dans 
les  desseins  de  Dieu,  jetaient  en  Europe,  et 
surtout  dans  TEglise  de  France,  les  pre- 
miers fondements  de  ces  écoles  que  la  leu- 
nesse  studieuse  venait  fréquenter  de  si  loin, 
et  qui  devinrent  dans  la  suite  aussi  célèbres 
par  la  science  et  la  piété  des  maîtres,  que 
par  le  zèle,  les  vertus,  les  talents  et  les 
succès  des  disciples,  dont  quelques-uns, 
comme  saint  Bernard,  surent  allier  la  plus 
haute  science  à  la  plus  éminente  sainteté, 
et  quelques  autres,  comme  le  Français  Ger- 
bert  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  s'élevèrent 
jusqu'au  faîte  suprême  des  dignités  ecclé- 
siastiques, et  après  tant  de  pontifes  glo- 
rieux, surent  encore  donner  au  relief  à  la 
tiare  et  honorer  la  chaire  de  saint  Pierre. 
£h  bien,  c'est  au  fond  de  ces  monastères 

3ui  étaient  en  môme  temps  des  écoles,  c'est 
ans  le  secret  de  leurs  étroites  cellules  que 
de  pauvres  religieux,  jusque-là  ignorés  et 
inconnus,  passant  du  travail  des  mains  aux 
travaux  de  l'intelligence,  copiaient  les  an- 
ciens manuscrits  et  nous  conservaient  les 
trésors  des  sciences  et  des  lettres  que  les 
Grecs  et  les  Romains  nous  avaient  légués, 
trésors  qui  auraient  péri  infailliblement,  si 
des  mains  pieuses  n'en  avaient  senti  le  prix 
et  ne  s'étaient  empressées  à  les  sauver  des 
ravages  des  guerres  continuelles  à  ces  épo- 
ques, en  en  multipliant  les  copies  à  l'innui. 
D'autres,  devenus  habiles  à  force  de  foi, 
illustraient  les  Missels,  les  Antiphoniers  et 
tous  les  anciens  livres  liturgiques,  de  ces 
merveilleuses  peintures,  véritables  chefs- 
d'œuvre  d'iconographie  chrétienne,  où  l'or 
se  mêlait  d'une  façon  si  fantastique  et  en 
même  temps  si  intelligente  à  la  magie  des 
couleurs,  qu'elles  font  encore  l'admiration, 
et  pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas,  le  dé- 
sespoir des  artistes  de  nos  jours.  D'autres 
encore  étudiaient  les  livres  saints,  pénétraient 
jusque  dans  leurs  profondeurs  les  mystères 
du  dogme  et  de  la  morale,  s'élevaient  jus- 
qu'aux plus  hauts  aperçus  de  la  théologie, 
et  perpétuaient  ainsi  dans  l'Eglise  la  tradi- 
tion des  Pères  et  des  Docteurs.  La  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  dialectique,  la  phi- 
losophie, la  géométrie,  Tastronomie,  la  mu- 
sique mCme,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
poésie,  n'avaient  plus  de  secrets  pour  per- 
sonne; tous  les  arts,  en  un  mot,  toutes  les 
parties  de  la  littérature,  toutes  les  divisions 
de  la  science,  étaient  publiquement  enseignés 
du  haut  des  chaires,  et  recueillis  par  une 
foule  de  disciples  qui,  devenus  maîtres  à 
leur  tour,  les  transmettaient  à  la  postérité 
par  la  voix  de  l'enseignement.  C'est  ainsi  que 
partout  l'esprit  humain  se  trouvait  façonné 
a  louer  Dieu  et  &  célébrer  ses  dons,  dans  un 


concert  unanime  de  bénédictions,  à  moins 
que,  de  temps  en  temps,  quelques  hommes 
indignes  de  puiser  dans  ses  trésors  ne  se 
séparassent  ae  la  communion  universelle» 

f>our  tourner  contre  lui  ses  dons  et  ses  bien- 
àits.  Hais,  à  part  ces  exceptions  suscitées 
par  l'esprit  d'orgueil,  tous,  sans  souci  de  la 
célébrité  qui  venait  les  chercher  d'elle-- 
même, concouraient  à  défendre  l'Eglise,  à  la 
consoler  de  ses  pertes,  et  à  la  glorifier,  en 
maintenant  constamment  rayonnante  sur 
son  front  la  triple  auréole  de  la  science,  du 
génie  et  de  la  sainteté. 

X. 

Depuis  ce  temps,  le  genre  humain  a  vieilli 
sans  presque  rien  acquérir  de  ce  qui  peut 
contribuer  à  établir  la  vraie  science,  c  est- 
à-dire,  la  science  du  bonheur  et  de  la  vérité. 
D'autres  hommes  sont  venus  qui  ont  succédé 
aux  premiers,  mais  sans  pouvoir  les  rempla- 
cer. Bien  loin  de  là,  malgré  le  titre  de  maîtres 
qu'ils  ont  usurpé  pour  séduire  les  peuples, 
on  ne  peut  se  retenir  de  les  considérer 
comme  des  intrus  dans  la  chaire  des  vrais 
docteurs.  A  coup  sûr  ils  n'apportaient  ni  la 
lumière  ni  la  vérité,  puisqu'en  philosophie 
comme  en  religion,  ils  n'ont  réussi  qu'à 
établir  la  confusion  des  langues  et  des  pen- 
sées. Avec  eux,  les  systèmes  ont  combattu 
les  sjrstèmes,  les  doctrines  ont  dévoré  les 
doctrines,  le  monde  s'est  trouvé  replongé 
dans  une  espèce  de  chaos  intellectuel  et  mo- 
ral, et  comme  aux  premiers  jours,  les  ténè- 
bres ont  recommencé  de  régner  sur  la  sur- 
face de  l'abîme.  N'est-il  pas  vrai  que  depuis 
trois  siècles  déjà  l'Europe  est  en  proie  a  un 
malaise  profond,  et  qu'elle  présente  partout 
les  symptômes  infaillibles  d'une  grande  dé- 
viation sociale?  Que  s'est-il  donc  passé?  Qui 
a  fait  sortir  ainsi  le  genre  humain  de  ses 
voies?  Qui  l'a  replacé  de  nouveau  sur  la 

trente  qui  conduit  aux  précipices?  Où  sont 
es  coupables  et  quelle  est  la  cause  d'un  tel 
désordre?  Les  coupables,  nous  les  tairons, 
parce  qu'il  nous  faudraft  nommer  nos  pè- 
res ;  mais  la  cause ,  la  voici  :  nous  avons 
perdu  Dieu;  une  philosophie  nouvelle  Ta 
retranché  de  la  société.  Quel  jour,  à  quelle 
heure,  et  comment  ce  grand  déicide  s'est-il 
consommé?  Si  vous  le  demandez  à  l'his- 
toire, elle  vous  dira  :  Tournez  les  yeux  du 
côté  de  l'Allemagne,  et  voyez,  à  la  fin  du 
XV*  siècle,  Luther  enfantant  le  chaos  au  nom 
de  la  liberté.  Quel  nom  pour  un  tel  bap- 
tême I  Père  du  dualisme  moderne,  c'est  lui 
en  effet  qui,  posant  le  doute  en  principe,  a 
le  premier  méconnu  et  proscrit,  au  seia 
même  du  christianisme,-  la  grande  loi  du 
monde,  le  principe  fondamental  de  l'unité 
et  de  la  trinité  universelle. 

Une  fois  bannie  de  l'ordre  le  plus  élevé, 
l'ordre  religieux,  celte  puissante  idée  a 
cessé  peu  à  peu  de  diriger  les  investigations 
de  l'étude  dans  les  ordres  inférieurs,  et  dès 
lors  le  dualisme  a  envahi  successivement 
toutes  les  sciences.  Aussi,  au  lieu  des  prin- 
cipes conservateurs  de  la  sagesse  chré- 
tienne, on  a  commencé  de  proclamer  les 


INTRODUCTIOÎ^. 


M 


maximes  les  plus  étranges  ;  au  lieu  de  cette 
trinité  oue  nous  avons  présentée  plus  haut 
comme  le  germe  fécond  de  toutes  les  véri- 
tés religieuses  et  sociales,  comme  la  clef 
d'une  explication  uriiverselle ,  comme  le 
moyen  de  juger  de  toute  la  hauteur  de  YE- 
yangile  et  les  travaux  de  l'esprit  et  les  actes 
•du  cœur  humain,  en  un  mot  comme  le  sys- 
tème divin  de  la  seule  philosophie  qui  soit 
vraiment  digne  de  ce  nom,  on  a  imaginé, 
quoi?....  Toutes  sortes  d'utopies  toutes  plus 
vaines  et  plus  dangereuses  les  unes  que  les 
autres,  le  libre  examen,  par  exemple,  qui  a 
engendré  le  doute  et  reconduit  les  nations, 
par  la  voie  de  Tincrédulité,  jusqu'aux  limi* 
les  de  la  barbarie,  jusqu'aux  plus  absurdes 
folies  des  païens.  Car,  c'est  la  foi  seule  qui 
affirme  ;  est-ce  qu'il  est  dans  la  nature  du 
doute  de  produire  autre  chose  que  la  néga- 
tion et  le  désordre?  «  £n  effet,  dit  M.  l'abbé 
Gaume,  à  qui  nous  avons  beaucoup  em- 
prunté pour  la  composition  de  ce  travail, 
£ati«  l'état  actuel  et  l'état  du  monde  à  la 
naissance  du  christianisme,  voyez  quelle 
analogie  frappante.  Aujourd'hui  comme  au- 
trefois, tout  n'est-il  pas  Dieu  excepté  Dieu 
lui-même?  Aujourd'hui  comme  autrefois,  le 
dualisme  n'est-il  pas  partout?  Dans  Tordre 
intellectuel,  par  le  rationalisme;  dans  l'oi^ 
dre  moral,  par  la  révolte  générale  contre  la 
Joi  divine;  dans  l'ordre  politique,  par  la 
confusion  des  plus  incompatibles  théories  ; 
dans  la  famille,  par  le  divorce;  dans  les 
scieoces  par  le  matérialisme,  funeste  sépa- 
ratioii  entre  la  création  physique  et  la  créa* 
tien  spirituelle.  » 

Or,  aux  mêmes  maux  les  mêmes  remèdes. 
Le  principe  d'unité  et  de  trinité  posé  par  le 
christianisme»  soutenu,  développé,  appliqué 
par  les  Pères  de  r£glise,  a  sauvé  le  monde 
une  fois;  lui  seul  peut  le  sauver  encore. 
Qu'on  nous  indique  un  autre  moyen  de  faire 
rentrer  le  Verbe   dans  son  héritage  et^  de 
mettre  ainsi  un  terme  aux  angoisses  de  l'hu- 
manité? Qu'ont  produit  tous  les  systèmes  de 
philosophie  inventés  depuis  plus  de  trois 
cents  ans?  Des  ruines  et  des  décombres,  et 
trop  souvent,  hélas  l  des  guerres  et  du  sang, 
des  ossements  et  des  morts?  Et  il  devait  en 
étne  ainsi  1  Quand  on  introduit  l'anarchie 
dans  ies  idées,  on  doit  s'attendre  à  la  voir 
passer  presque    immédiatement    dans   les 
laits.  Quand  on  prêche  le  doute,  on  sème  la 
atvision^  et  dès  lors  on  n'a  plus  le  droit 
d'être  surpris  de  la  voir  germer  dans  les 
VMBf  dans  la  société,  dans  les  familles;  or 
si  les  familles,  la  société,  les  Etats  se  divisent 
entre  eux,  comment  pourront-ils  subsister 
autrement  que  dans  les  convulsions  et  les 
déchirements?  Les  insensés!  ils  ont  rem- 
placé la  vérité  par  le  mensonge,  et  ils  s'é- 
tonnent de  n'avoir  produit  que  du  désordre; 
ils  ont  bâti  sur  le  sable  un  édifice  sans  fon- 
dements, et  ils  sont  surpris  de  régner  sur 
des  ruines.  En  effet,  le  principe  et  la  fin  de 
toute  philosophie,  n'est-ce  donc  pas  la  vé- 
rité? Or  la  racine  de  la  vérité  c'est  la  foi, 
comme  le  fondement  de  la  foi  c'est  Dieu;  et 
Dieu  est  en  même  temps  unité  et  trinité. 


Hors  de  là,  pour  la  société  point  de  salut.  Et 
la  Trinité,  quels  autres  que  les  Pèrôs  de  l'E- 
glise pourront  jamais  nous  en  faire  toucher 
les  mystères? 

Non,  a  on  ne  sait  rien,  on  ne  comprend 
rien,  on  n'est  pas  digne  du  nom  de  philo- 
sophes, quand  on  ne  connaît  pas  ces  maîtres- 
là.  Nous  pouvons  l'affirmer,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  bon,  de  grand,  de  vrai  dans  les  mo- 
dernes, se  trouve  dans  les  Pères.  Us  furent 
les  sources,  nous  ne  sommes  que  les  ruis- 
seaux ;  apprenez  à  les  connaître,  et  jugez  I  » 

XI. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  philo- 
sophie, ne  pourrions-nous  pas  l'appliquer  à 
la  littérature,  et  montrer  qu'elle  a  été  faus- 
sée dans  son  principe  etaétournée  de  son 
vrai  but  par  le  même  esprit  d'erreur  et  de 
mensonge  qui  a  introduit  tant  de  désordres 
dans  le  monde  intellectuel  et  moral  des  trois 
derniers  siècles?  La  démonstration  nous  en 
serait  d'autant  plus  facile  qu'elle  n'exigerait 

aue  des  citations.  D'abordf  c'est  M.  Victor 
[ugo  qui  nous  viendrait  en  aide;  car,  malgré 
quelques  écarts,  personne  ne  voudra  décli- 
ner sa  compétence  dans  la  question  qui  nous 
occupe.  Eh  bien,  voyez  comme  il  envisage 
l'avènement  de  l'Evangile  dans  la  monde,  et 
quelles  conséquences  il  en  tire  au  point  de 
vue  d'une  littérature  nouvelle  et  chrétienne. 
«Une  religion  spiritualiste,  dit-il,  supplan- 
tant le  paganisme  matériel  et  extérieur,  se 
glisse  au  cœur  de  la  société  antique,  la  tue, 
et,  dans  ce  cadavre  d'une  civilisation  décré- 
pite, dépose  le  germe  de  la  civilisation  mo- 
derne  Cette  religion  est  complète  parce 

qu'elle  est  vraie  ;  entre  son  dogme  et  son 

culte,  elle  scelle  profondément  la  morale 

Une  partie  des  vérités  qu'elle  enseigne  avait 
peut-être  été  soupçonnée  par  certains  sages 
de  l'antiquité,  mais  c'est  de  l'Evangile  que 
date  leur  pleine,  lumineuse  et  large  révéla- 
tion  Pythagore,  Epicure,  Socrate,  Platon 

sont  des  flambeaux  ;  le  Christ,  c'est  le  jour.... 
Voilà  donc  une  nouvelle  religion ,  une  so- 
ciété nouvelle;  sur  cette  double  base,  il  faut 
que  nous  voyions  grandir  une  nouvelle  poé- 
sie. »  En  effet,  une  littérature  païenne  chez 
des  peuples  chrétiens,  n'est-ce  pas  une  ano- 
malie choquante,  un  anachronisme  mons- 
trueux? ,   .    . 

Sans  doute ,  à  la  naissance  du  christia- 
nisme, ses  premiers  défenseurs  étaient  sor- 
tis de  l'école  des  païens,  et  il  ne  couvait  en 
être  autrement;  mais  dès  le  rV  siècle,  c'est- 
à-dire  après  quelques  générations  de  chré- 
tiens seulement,  et  aussitôt  que  la  religion, 
délivrée  des   entraves  de  la  persécution, 

fut  vivre  d'une  vie  propre  et  naturelle 
son  origine,  les  deux  génies  les  plus  vastes 
et  les  plus  complets  peut-être  parmi  ceux 
que  nous  honorons  sous  le  titre  de  docteurs^ 
saint  Jérôme  et  saint  Augustin,  avaient  senti 
le  vide  de  ces  premières  études  faites  dans 
les  écoles  de  Rome  et  de  Carthage,et  signalé 
les  dangers  de  cette  fausse  éducation  qui, 
en  nourrissant  les  âmes  de  toutes  les  illu- 
sions de  la  fable,  leur  inspirait  un  dégoût 
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mortel  de  la  yérité.  «  J'ayais  appris,  dit  saint 
AugttsiiD)  à  pleurer  la  mort  de  Didon,  qui 
s*était  tuée  pour  avoir  trop  aimé,  et  j*étais,  ô 
mon  Dieul  inseosible  à  la  mort  de  mon  âme 
séparée  de  vous,  qui  êtes  sa  vie  I  Si  Ton  vou- 
lait m'interdire  cette  lecture,  je  pleurais  de 
n*avoir  rien  à  pleurer....  »  Qu*on  lise  tout 
ce  passage,  au  premier  livre  de  ses  Confes- 
sions^ et  Ton  verra  avec  quelle  amertume 
il  déplore  le  mépris  qu*i]  professait  alors 
pour  rBcrituro  sainte,  mépris  tel,  qu'il  la 
lugeait  indigne  d'entrer  en  parallèle  avec 
les  œuvres  de  Cicéron.  Aussi,  écoutez  sa 
résolution  inspirée  par  le  repentir:  «Que 
ces  marchanas  de  grammaire  ne  m'impor- 
tunent donc  plus!  Sans  doute,  j'ai  conservé 
de  ces  études  inutiles  bien  des  paroles  pro- 
fitables, mais  il  serait  aisé,  sans  risquer  son 
salut  pour  une  belle  locution,  de  tirer  les 
mômes  connaissances  de  quelques  bons  li- 
vres. » —  Saint  Jérôme,  à  son  tour,  nous  ap- 
prend combien  cette  admiration  exclusive 
pour  les  auteurs  païens,  fruit  dos  premières 
études,  est  opposée  au  christianisme,  et  par 
conséquent  funeste  à  la  société.  «  Que  peut- 
il  y  avoir  de  commun  entre  des  chants  pro- 
fanes et  les  chastes  accords  de  la  harpe  de 
David  7  Comment  allier  le  Psalmiste  avec 
Horace,  et  Virgile  avec  les  saints  évangélis- 
tes?  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  boire  en 
môme  temps  au  calice  du  Seigneur  et  au  ca- 
lice des  démons.  » 

Eh  bien,  après  dix  siècles  de  littérature 
et  de  philosophie  chrétienne  et  malgré  tous 
les  magnifiques  modèles  que  l'esprit  reli- 
gieux avait  enfantés,  voilà  pourtant  ce  que 
l'hérésie  de  Luther  a  fait  !  Elle  a  confondu 
les  deux  calices,  ou  plutôt  elle  n'en  a  con- 
servé qu'un  seul,  dans  lequel  elle  a  mêlé  le 
vin  deVerreur  au  sang  de  Jésus-Christ.  Est- 
il  surprenant  que  les  peuples  aient  été  eni- 
vrés, et  que  depuis  si  longtemps  déjà,  toutes 
les  idées  soient  confondues  au  sein  de  l'iiu- 
Tnanité?  La  littérature  a  suivi  la  philosophie, 
et  toutes  les  deux,  sous  le  faux  manteau  de 
•la  religion,  nous  ont  reconduits  jusqu'aux 

?  Païens.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'il  en  arrive 
nfailliblement  toutes  les  fois  qu'on  brise 
la  chatne  des  traditions?  Aussi,  dès  le  sei- 
zième siècle,  c'est-à-dire,  à  l'heure  même 
où  le  paganisme  envahissait  l'Europe,  le 
célèbre  P.  Possevin,  tremblant  pour  l'avenir, 
faisait  entendre  à  Fltalie  ces  énergiques 
•paroles  :  «  Pourquoi  pensez-vous  que  les 
nommes  se  précipitent  dans  le  gouffre  de 
l'iniquité,  et  s'abandonnent  sans  retenue  à 
toutes  leurs  passions  ?  C'est,  n'en  doutez 

Îias,  que  dès  leur  enfance  on  leur  a  enseigné 
outes  choses,  excepté  la  religion;  c'est  que 
'dans  les  écoles  on  leur  fait  lire  tout,  excepté 
les  auteurs  chrétiens.  Si  on  y  parle  de  reli- 
gion, c'est  si  rarement  et  avec  tant  de  légè- 
reté, que  cette  instruction  ressemble  à  une 
'goutte  de  vin  délicieux  dans  un  tonneau  de 
fiel  et  de  vinaigre.  » 

Cependant,  malgré  ces  avertissements  sa- 
lutaires et  bien  d  autres  ei.core  proclamés 
par  toutes  les  voix  catholiques  de  l'époque, 
qui  croirait  qu'en  Europe  la  France,  beau- 


coup plus  qu'aucune  autre  nation  chrétienne, 
consentit   à  s'abdiauer  elle-même  jusqu'à 

f)rendre  pour  modèles  exclusifs  les  Grecs  et 
es  Romains,  jusqu'à  emprisonner  dans  les 
formes  étudiées  de  leur  langage  païen  sa 
parole  si  naïve  et  si  forte,  à  l'allure  si  vive 
et  si  franchement  dégagt^e;  et  cela,  parce 

au'un  homme  qu'on  appelle  encore  aujour- 
'hui  le  régent  du  Parnasse  s'imagina  de 
proscrire  de  la  littérature  et  des  arts  l'his- 
toire nationale,  où  il  ne  trouvait  qu'un  fonds 
stérile  et  prosaïque,  et  l'Evangno,  qui  ne 
lui  présentait  qu'austérités.  Chez  les  autres 
peuples,  au  moins,  cette  profanation  ne 
put  s'accomplir  sans  soulever  quelques 
protestations  partielles.  On  vit  le  génie  du 
fasse,  du  Camoëns,  de  Milton,  allumé  au 
foyer  du  christianisme,  frémir  d'indignation 
et  lutter  contre  ce  fatal  entraînement.  Chez 
nous  le  sacrilège  fut  consommé,  et  personne 
ne  réclama.  On  dirait  que  l'esprit  français, 
endormi  depuis  longtemps,  s'estimait  encore 
trop  heureux  de  pouvoir  se  r<l veiller  païen. 
Honneur  à  l'élève  du  jansénisme,  c'est  à  lui 
que  nous  devons  de  voir,  depuis  deux  siè- 
cles, la  belle  langue  de  La  foi  remplacée  par 
le  jargon  de  l'idolâtrie  I 

«Ainsi  fut  tranché,  s'écrie  M.Ch.deVillers, 
le  fil  qui  attachait  notre  culture  poétique  à  la 
culture  poétique  de  nos  pères.  Nous  devîn- 
mes infidèles  à  leur  esprit,  pour  nous  livrer 
sans  réserveà  un  esprit  étranger  que  nous  en- 
tendions mal,  qui  n  avait  aucun  rapport  avec 
notre  vie  réeile,  avec  notre  religion,  avec 
nos  mœurs,  avec  notre  histoire.  L'Olympe 
avec  ses  idoles  remplaça  le  Ciel  des  chré- 
tiens.... Et  qui  voudrait  y  regarder  de  près, 
trouverait  peut-être  qu'à  la  longue,  c'est  de 
là  qu'est  né 'ce  refroidissement  des  âmes 
pour  la  religion,  pour  la  simplicité  et  la 
sainteté  de  l'Evangile,  pour  tout  ce  qui  est 
véritablement  grand,  noble  et  humain.  » 
—  Dans  son  Essai  sur  les  institutions  sociales, 
M.  Ballanche  ne  parle  pas  avec  moins  de 
•force  et  de  bon  sens.  Voici  ses  paroles:  «  La 
littérature  de  toutes  les  nations  résulte  de 
leur  propre  origine.  Les  Français  ont  voulu 
marier  leur  littérature  nativeà  la  littérature 
des  anciens.  De  là  ce  quelque  chose  de  factice 
et  d'artificiel  qui  vient  rrapper  de  froideur 
l'expression  même  des  sentiments  ;  de  là 
celte  nature  et  ces  mœurs  convenues  qui  ne 
sont  ni  de  la  société,  ni  de  l'idéal  ;  de  là 
enfin  cette  perfection  de  détails,  ce  fini 
d'exécution  qui  annoncent  le  travail  beau- 
coup plus  que  l'inspiration.  » 

Pourquoi  ces  défauts  particuliers  à  notre 
littérature,  et  que  nous  ne  retrouvons  pour/ 
ainsi  dire  dans  celle  d'aucun  peufrfeî  Parce 

Sue  notre  littérature,  n'étant  1  expression  ni 
e  nos  mœurs,  ni  de  nos  habitudes,  ni  de 
nos  cro.>  ances,  ne  reproduit  que  des  senti- 
ments et  des  pensées  d'emprunt,  et  manque 
nécessairement  d'inspiration  pour  les  ren- 
dre ;  parce  que  l'inspiration  vient  d'en  haut, 
et  nous  la  cherchons  en  bas;  parce  que 
nous  la  demandons  aux  idoles,  au  lieu  de 
la  demandera  Dieu;  parce  que  nous  consul- 
toua  tous  les  génies  de  la  fable;  au  lieu  d'in^ 
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lerroger  les  immortels  génies  de  la  vérité, 
les  Lactanco, les Minutius  Félix,  l^s  Sulpice 
Sévèrejes Vincent  de  Lérins,  lesAmbroise, 
les  Chrysostome,  les  Basile,  les  Grégoire, 
les  Bilaire  de  Poitiers,  les  Alhanase,  les 
Bernard  qui  nous  répondraient  avec  cette  élo- 
quence, cette  admirable  philosophie,  cette 
puissance  et  ces  charmes  divins  de  langage 
mii  ont  su  forcer  l'admiration  même  des 
rnéteurs  du  paganisme  et  remplir  le  monde 
entier  du  bruit  de  leur  renommée.  «  L'élo- 
quence des  docteurs  de  l'élise, «ditChâteau- 
briand,  dont  tout  le  Génie  du  Christianisme 
n'est  qu'une  magnifique  protestation  en  fa- 
veur de  la  vérité  dont  nous  venons  de  nous 
rendre  l'écho  beaucoup  moins  intelligent 
aue  convaincu,  «  l'éloquence  des  docteurs 
Je  l'Eglise  a  quelque  chose  d'imposant,  de 
fort,  de  royal,  pour  ainsi  parler,  et  dont 
lautorîté  vous  confond.  On  sent  que  leur 
mission  vient  d'en  haut,  et  qu'ils  enseignent 
par  l'ordre  exprès  du  Tout-Puissant.  Et 
toutefois,  au  milieu  de  ces  inspirations, 
leur  génie  conserve  toujours  le  calme  et  Ja 
majesté.  » 

Eh  bien,  au  moment  solennel  oi!^  nous 
vivons»  quand  la  littérature  semble  vouloir 
remonter  à  la  vérité  de  son  origine  et  aller 
redemander  l'inspiration  à  son  berceau, 
n  esl-|Ce  pas  faire  acte  de  piété  civique  et 
chrétienne  que  de  la  rappeler  aux  sources 
pures  de  l'Evangile  ? 

XII. 

Maintenant  il  nous  reste  à  dire  un  mot  du 
livre  que  nous  offrons  aux  lecteurs  catholi- 
ques, du  plan  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé et  de  l'ordre  que  nous  avons  suivi  aans 
sou  exécution.  Tous  ces  hommes  des  douze 
premiers  siècles,  dont  nous  avons  indiqué  plus 
haut,  et  avec  tant  de  complaisance,  les  tra- 
vaux et  lesœuvres,  tant  ceux  qui  ont  apporté 
leur  pierre  à  la  construction  du  temple,  que 
ceux  qui  l'ont  arrachée  de  ses  fondements 
pour  la  lancer  à  la  face  du  Dieu  adoré  dans 
son  sanctuaire,  amis  et  ennemis,  agresseurs 
et  d<^Jens>eurs,  païens,  juifs,  hérésiarques, 
chrétiens,  comparaissent  tour  à  tour  dans 
nos  pages,  et  viei:«ient  rendre  compte  de 
leurs  œuvres,  pour  peu  qu'ils  aient  dit  un 
mot  dans  la  cause  de  l'Eglise,  écrit  une  page, 
publié  des  volumes,  ou  simplement  laissé 
quelques  fragments  détachés  d'ouvrages 
perdus,  fragments  que  la  piété  des  Ages  a 
recueillis,  pour  les  transmettre  aux  souve- 
nirs de  la  postérité. 

Est-il  nécessaire  d'expliquer  les  raisons 
qui  nous  ont  fait  préférer  l'ordre  alphabé- 
tique à  tout  autre,  dans  (in  ouvrage  de  cette 
pâture?  Encore  qu'il  ne  nous  eût  pas  été 
imposé  par  le  titre  même  de  Dictionnaire ^ 
que  nous  avons  pris,  nous  aurions  dû  le 
choisir  pour  éviter  la  confusion.  On  a  plutôt 
trouvé  un  nom  ciu'on  ne  s'est  rappelé  une 
date,  plutôt  mis  la  main  sur  la  lettre  initiale 
d'un  auteur  que  découvert  le  rang  qu'il  doit 
occuper  dans  la  chronologie  de  son  siècle. 
Nous  avons  donc  été  dét(»rrainé  par  cette 
considération,  que  Tordre  alphabétique  nous 
A  paru  plus  favorable  et  à  la  frivolité  qui 


veut  se  distraire,  et  à  la  curiosité  qui  veut 
s'insiruire,  et  à  la  science  qui  veut  s'épar- 
gner des  moments  précieux. 

Ceci  posé,  on  comprend  facilement  que, 
deux  objets  principaux  appelant  l'attention 
du  lecteur,  ont  dû,  par  conséquent,  fixer 
celle  de  l'écrivain  et  le  diriger  dans  l'exécu- 
tion de  son  travail  :  d'abord,  la  connaissance 
des  auteurs,  ensuite  la  notion  de  leurs  ou- 
vrages. Aussi  ce  sont  les  points  particuliers 
que  nous  nous  sommes  appliaué  à  discuter. 
Pour  y  procéder  avec  méthode  et  éviter  la 
confusion,  surtout  quand  la  matière  est 
abondante,  nous  avons  eu  soin  de  la  diviser 
en  autant  de  paragraphes  que  nous  semblait 
l'exiger  son  étendue.  Le  premier  est  tou- 

.  iours  consacré  à  la  biograpnie  de  l'écrivain  ; 
le  second,  à  traiter  de  ses  écrits  véritables 
et  existants;  le  troisième,  à  faire  connaître  ' 
ses  écrits  perdus  ;  le  quatrième,  à  discuter 

.  ses  écrits  douteux;  le  cinquième,  à  parler 
de  ceux  qu'on  lui  a  supposés.  Sa  doctrine, 
sa  manière  d'écrire  et  le  jugement  qu'on  eu 
a  porté,  font  le  sujet  d'un  sixième  paragra- 
phe. Enfin,  dans  le  septième,  sans  nous  at- 
tacher précisément  à  donner  un  catalogue 

.complet  des  différentes  éditions  de  ses  œu- 
vres, nous  indiquons  au  moins  les  meilleu- 
res, c'est-à-dire  les  plus  recherchées  des  bi- 

.  bliophiles,  et  particulièrement  celles  qui  ont 
servi  de  base  à  leur  reproduction  dans  le 
Cours  complet  de  Patrologie  publié  par 
M.  l'abbé  Migne. 

Dans  la  vie  de  nos  savants,  quoique  res- 
serré dans  les  limites  étroites  d'une  simple 
biographie,  nous  avons  pris  à  tAche  de  faire 
entrer  tout  ce  qui  nous  a  paru  nécessaire 

f)0ur  faire  connaître  l'homme  intérieur  et 
'homme  extérieur,  autant  que  leurs  actions 
ont  pu  nous  aider  à  juger  de  leur  caractère; 
mais  nous  nous  sommes  appliqué  surtout  à 
mettre  en  saillie  et  à  faire  ressortir  le  côté 
littéraire  et  studieux  de  leur  existence,  parce 
que  c'est  celui  qui  présente  l'explication  la 
plus  naturelle  et  la  plus  simple  de  leur 
écrits.  Pour  la  discussion  de  leurs  ouvrages, 
nous  avons  suivi  l'ordre  chronologique,  et, 
autant  aue  possible,  nous  avons  pris  soin 
d'en  indiquer  le  motif  et  l'oecasion;  puis 
nous  en  avons  donné  des  extraits,  souvent 
même  des  sommaires,  et  presque  iougours 
des  analyses  entières  de  ceux  qui  nous  ont 
paru  les  plus  considérables.  C'est  une  per- 
mission aont  nous  avons  surtout  largement 
usé  à  l'égard  des  ouvrages  des  Pères  de  TË- 
glise.  Cependant,  pour  ceux-là  comme  pour 
les  autres,  ennemi  de  toute  partialité  et  dé- 
gagé de  toute  prévention,  nous  avons  mis 
une  attention  particulière  à  rendre  justice 
au  mérite  de  chaque  ëchvain.  Relevant  ses 
qualités,  sans  nous  établir  en  panégyriste, 
marquant  ses  défauts  sans  nous  ériger  en 
censeur,  nous  n'avons  rien  avancé  sur  son 
compte  qui  ne  nous  ait  paru,  ou  exactement 
vrai,  ou  du  moins  appuyé  sur  les  autorités 
les  plus  dignes  de  croyance. 

PuiS'iue  notre  suiet  nous  amène  à  dire  un 
mot  de  ces  autorités  respectables  qui  nous 
ont  aidé  à  formuler  nos  jugeipeDts,  c'est  iei 
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le  moment  de  déclarer  gue  nous  sommes 
loin  d'élever  nos  prétentions  jusqu'au  titre 
d'auteur.  Nous  avons  travaillé  sur  un  fonds 
qui  n'était  point  à  nous;  les  remarques  et 
les  faits  que  nous  citons  dans  nos  pages, 
nous  les  avons  recueillis  dans  les  meilleurs 
biographes  et  dans  les  plus  savants  critiques 
latins  et  français  de  tous  les  temps;  puis 
nou«  avons  reproduit  le  tout  dans  un  sl^le 

aui  se  ressent  trop  souvent  de  la  diversité 
es  auteurs  que  nous  avons  été  obligé  de 
consulter,  et  auxquels  nous  avons  emprunté 
nos  matériaux.  Les  véritables  auteurs  sont 
donc  Schram,  Lumper,  Fabricius,  Cave,  Ou- 
din,  Mabillon,  Ëllies  Du  Pin,  le  cardinal  Bel- 
larmin,  dom  Ceillier,  dom  Rivet,  et  tant 
d'autres,  dont  nous  avons  retrouvé  les  do- 
cuments épars  çà  et  là  dans  le  Cours  complet 
de  Patrologie.  Nous  n'avons  donc  été  que  le 
rédacteur,  et  plus  souvent  encore  le  simple 
abréviateur  de  ces  immenses  collections  aux- 
quelles nous  avons  dû  puiser  nos  documents. 

XIII. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  et  malgré  toutes  ses 
imperfections,  nous  n'hésitons  pas  à  pré- 
senter notre  travail  comme  un  des  plus 
utiles  qui  pouvaient  être  entrepris,  non- 
seulement  en  faveur  de  la  science  religieuse 
et  ecclésiastique,  mais  eu  égard  à  ces  époques 
où  les  études  n'avaient  conservé  droit  d'asile 
qu'à  l'ombre  des  églises  et  des  monastères, 
nous  croyons  pouvoir  ajouter,  en  faveur  de 
la  science  universelle.  Le  savant  auteur  du 
Compectus  de  Patrologie  dit,  en  parlant  de 
cette  collection  gigantesque  et  colossale,  où 
la  tradition  catholique  se  trouve  reproduite 
dans  tous  ses  détails  et  dans  tout  son  en- 
semble :  «  On  doit  voir  ici  une  œuvre  op- 
portune et  toute  sociale,  pleine  d'avenir,  et 
aussi  fructueuse  pour  le  monde  que  pour 
l'Eglise.  Au  moment  où  tout  marche  à  l'unité 
par  la  voie  des  traditions,  où  tout  demande 
au  passé  Je  présent  et  l'avenir,  où  l'histoire, 
la  législation ,  les  institutions ,  les  monu- 
ments, les  mœurs,  la  vie  intime  des  généra- 
tions antérieures,  revivent  et  dissipent  tant 
de  préjugés ,  c'est  répondre  à  la  pensée  de 
tous  les  esprits,  c'est  laire  acte  d'un  zèle  que 
tous  les  ooBurs  comprendront ,  que  de  ras- 
sembler pour  la  première  fois  et  d'éditer,  à 
ses  risques  et  périls,  les  plus  purs  enseigne- 
ments du  passé,  et  tout  l'ensemble  dfe  la 
tradition  universelle.  » 

Eh  bien,  c'est  à  l'ombre  de  ces  autorités 
vénérables  et  de  tous  ces  grands  noms  d'é- 
crivains qui  font  la  gloire  des  douze  premiers 
siècles,  que  nous  venons  abriter  ces  volumes, 
qui  contiennent  l'abrégé  dogmatique,  analy- 
tique et  critique  de  tous  leurs  écrits  et  de 
toutes  leurs  œuvres.  Donc,  en  les  adressant  au 
public  de  toutes  les  communions  religieuses, 
scientifiques  et  littéraires,  nous  nous  croyons 
autorisé  à  répéter,  après  l'auteur  cité  plus 
haut,  d'abord  :  «r  Aux  catholiques  nos  frères, 
que  désormais ,  s'ils  veulent  se  montrer 
légitimes  enfants  de  l'Eglise-mère ,  il  faut 
rejeter  toute  frivole  nouveauté  des  profanes, 
s'attacher  à  la  sainte  foi  des  Pères  ,  y  coller 
son  Ame  et  y  mourir.  Necetse  profecto  eêt 


omnibus  deinceps  catholicis^  qui  sese  Ecclesiœ 
matris  legitimos  filios  probare  sttulent,  ut 
rejeclis  profanis  profanorum  novitalibus  , 
sanciœ  sanctorum  Palrum  fidei  infugreant^  ad-' 
glulinentur  ,  immoriantur,  (  Vinc. .  Lirin.» 
Common,) 

a  A  nos  frères  séparés,  de  toutes  les  com- 
munions protestantes,  nous  dirons  avec  con- 
fiance :  interrogez  les  PèreSj  et  ils  vous  ins- 
truiront;  vos  ancêtres  ^  et  ils  vous  diront  qui 
nous  sommes.  {Deut.  xxxii,  7.) 

«  Aux  hommes,  voués  aux  investigations 
de  la  science  élevée  et  forte ,  nous  disons  : 
La  vraie  science  est  la  doctrine  des  apôtres  et 
Vancienne  tradition  de  V Eglise.  (Ireu.,iidi7er«. 
heeres,^  lib.  iv,  c.  33.) 

«  Et  à  vous,  amis  des  lettres  et  des  arts, 
artistes,  antiquaires,  archéologues  :  Voulez- 
vous  voir  juste  et  vrai?  Regardez  tous  la  tra- 
dition. Traditionem  apostolorum  respiciant 
omnes,  qui  recta  velint  videre.  (Irefa.,  Advers. 
hœres.^  lib.  m,  c.  3.) 

«  Au  clergé  enseignant,  évangélisant,  mi- 
litant sur  tant  de  champs  divers,  nous  em- 
pruntons ,  pour  qu'il  nous  reconnaisse  et 
nous  accueille,  son  mot  de  ralliement  :  Point 
de  nouveauté,  mais  la  Tradition.  Nihilinno- 
vetur  nisi  quod  traditum  est.  {Epist.  S.  Ste-^ 
phani  papœ.) 

<K  Enfin,  au  monde  avide  de  progrès,  nous 
donnons  la  tradition  du  passé  pour  marcher 
en  avant.  Traditio  tibi  prœtenaitur  atictrix. 
(Tert.,  de  Coron,  milit.^  cap.  4.) 

«  A  la  société  flottante,  nous  offrons  pour 
base  les  coutumes  catholiques.  Consuetudo 
confirmatrix.  (Id.,  ib.) 

«  Et  à  l'Eglise ,  dont  nous  sommes  les 
humbles  et  dociles  enfants,  nous  dédions  les 
monuments  de  sa  foi,  qui  sauve  et  conserva 
l'humanité.  Fides  servatrix.  (Id.,  ib.)  » 

XIV. 

Tel  est  le  plan  que  nous  avons  suivi ,  tel 
est  le  but  que  nous  désirons  atteindre. 
Cependant,  dans  la  poursuite  de  ce  but 
comme  dans  l'exécution  de  ce  plan,  quoique 
notre  travail  s'adresse  également  à  tout  le 
monde,  nous  avons  eu  particulièrement  en 
vue  les  intérêts  de  nos  frères  dans  le  sacer- 
doce. C'est  pour  eux  que  nous  l'avons  entre- 
pris, c'est  pour  eux  que  nous  espérons  l'ac- 
complir, n  ayant  au  cœur  d'autre  désir  que 
celui  d'aider,  autant  qu'il  est  en  nous ,  au 
développement  des  fortes  études  et  à  la  pro- 
pagation de  la  science  religieuse  et  ecclé- 
siastique. Puisse  ce  faible  essai  en  réchauffer 
le  goût  dans  leur  cœur,  et  leur  inspirer  l'en- 
vie d!aller  la  puiser  à  ces  grandes  sources 
sacrées,  dont  nous  n'avonsdétourné  quelques 
ruisseaux  que  pour  leur  en  faire  pressentir 
la  fraîcheur  et  la  fécondité.  Seulement,  qu'ils 
nous  permettent,  en  finissant,  de  réclamer 
un  simple  souvenir  dans  leurs  prières,  les 
engageant  à  réserver  toiyours  toute  leur  re- 
connaissance pour  Dieu  qui  a  suscité  tant 
de  grands  hommes ,  pour  l'Eglise  qui  les  a 
nourris  dans  son  sein,  et  pour  l'espnt  de  foi 
qui  leur  a  communiqué  tant  d'ardeur,  de 
dévouement  et  de  génie. 

L'abbé  A.  Sbvestrs. 
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ABAILARD.— Il  est  peu  d*histoîres  aussi 
connues  que  celle  d'Abailard,  et  cependant 
il  en  est  peu  qui  intéressent  davantage  par 
la  variété  et  la  singularité  des  événements. 
Ce  oui  lui  prfite  un  charme  particulier,  c*est 

Ju'eile  a  été  écrite  par  lui-même,  et  qu*il  s'y 
ispense,  avec  l'impartialité  désintéressée 
d'un  historien,  l'éloge  et  le  blAme,  racontant 
avec  une  égale  candeur  le  bien  et  le  mal  de 
sa  vie»  ses  vices  et  ses  vertus.  Toutefois,  la 
passion  s'y  trouve  {)einte  de  temps  en  temps 
avec  des  couleurs  si  vives,  que  nous  enga- 
geons nos  lecteurs  à  ne  la  lire  dans  l'ori- 
ginal qu'avec  réserve  et  précaution.  — 
Pierre  Abailahd  naquit  en  1079,  au  bourg 
de  Pdais,  à  trois  lieues  de  Nantes.  Son  père, 
qui  en  était  seigneur,  s'appelait  Bérenger  et 
sa  mère  Lucie,  et,  dès  le  nerceau,  ils  desti- 
nèrent ce  premier-né  à  la  carrière  des  ar- 
mes; mais  la  vocation  d'Abailard  en  appela 
de  cette  décision.  Dès  l'Ase  le  plus  tendre, 
son  goût  l'entraîna  vers  l'étude,  et,  pour  s'y 
livrer  avec  moins  de  distraction,  il  aban- 
donna à  ses  frères  son  droit  d'aînesse  et  ses 
biens.  Ce  qui  était  un  travail  pour  ses  cama- 
rades n'était  qu'un  jeu  pour  lui  :  poésie, 
éloquence,  philosophie,  jurisprudence,  théo- 
logie, langues  grecque,  nébraïque  et  latine, 
tout  lui  était  facile  et  tout  lui  devint  bientôt 
familier,  mais  il  s'attacha  principalement  à 
la  philosophie  icolastiqtàe.  Quoique  la  Bre- 
tagne possédât  alors  parmi  ses  professeurs 
des  savants  très-distingués,  Abailard  eut 
bientdt  épuisé  leur  savoir.  Il  vint  chercher 
d'autres  maîtres  à  Paris,  dont  l'Universiié 
attirait  des  écoliers  de  toutes  les  parties  de 
l*Europe.  Parmi  ses  professeurs  les  plus  cé- 
lèbres, on  remarquait  Guillaume  de  Cham- 
peaux,  archidiacre  de  Paris,  qui  fut  depuis 
evèque  de  Chfllons-sur-Marne ,  et  ensuite 
reliffieux  de  Clteaux.  C'était  le  dialecticien 
le  plus  redoutable  de  son  temps.  Abailard 
suivit  ses  cours,  et  proGta  si  bien  de  ses  le- 
çons, que  l'écolier  embarrassa  souvent  le 
maître^  dans  ces  assauts  d'esprit  et  de  sub- 
tilités qu'on  appelait  thèses  publiques.  Ses 
succès,  dans  lesquels  perçait  au  moins  autant 
d'orgueil  gue  d*amour  de  la  science,  le  ren- 
dirent odieux  aux  maîtres  et  aux  écoliers. 
Pour  éviter  l'orage  qui  se  formait  contre  lui, 
0t  se  mettre  plus  en  état  de  le  braver  par  la 


suite,  Abailard,  plein  de  confiance  en  lui- 
même,  se  retira  à  Helun,  où  il  ouvrit  une 
école,  qu'il  transféra  bientôt  à  Corbeil,  pour 
être  plus  près  de  Paris.  La  jeunesse  du 
maître,  qui  n'avait  alors  que  22  ans,  n'em- 
pêcha pas  un  grand  nombre  d'élèves  de 
quitter  les  écoles  de  Paris  pour  venir  l'en- 
tendre et  l'admirer.  Hais  l'envie  et  la  persé- 
cution, à  la  piste  de  sa  renommée,  le  suivi- 
rent dans  sa  retraite.  Abailard,  plus  avide 
de  gloire  qu'effrayé  des  dangers  qu'elle  en- 
traîne, ne  répondait  à  ses  rivaux  que  par  de 
nouveaux  succès,  et  par  des  études  dont 
l'assiduité  excessive  épuisa  ses  forces.  Les 
médecins  lui  ordonnèrent  le  repos  dans  son 
pays  natal.  Il  obéit  à  regret,  suspendit  le 
cours  de  ses  travaux,  soigna  sa  santé;  et, 
après  l'avoir  rétablie,  il  revint  à  Paris  au 
bout  de  deux  ans,  se  réconcilia  avec  son  an- 
cien maître,  qui  tenait  alors  son  école  dans 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  dont  il  avait  pris 
l'habit  de  chanoine  régulier.  Ils  eurent  alors 
de  fréquentes  disputes  sur  les  universaux, 
et  Abailard  eut  l'insigne  honneur  d'amener 
Guillaume  de  Champeaux  à  partager  tous  ses 
sentiments;  ce  qui  mit  le  comble  à  sa  répu- 
tation et  lui  inspira  l'idée  d'ouvrir,  sur  le 
mont  Sainte-Geneviève,  une  école  dont  l'é- 
clat extraordinaire  fit  biehtôt  déserter  toutes 
les  autres.  Il  enseigna  successivement  la 
rhétoriuue,  la  philosophie  et  la  théologie. 
On  lit  dans  les  mémoires  du  temps  que  le 
nombre  de  ses  auditeurs  s'élevait  a  plus  de 
3000,  et  Que  dans  ce  nombre  il  y  en  avait 
de  tous  les  Ages  et  de  toutes  les  nations. 
C'est  de  cette  école  que  sont  sortis  plusieurs 
docteurs  célèbres  dans  fEjslise,  tels  que 
Guy  du  ChÂteU  depuis  cardinal  et  pape  sous 
le  nom  de  Célestin  II  ;  Pierre  Lomoard,  év6- 

Îue  de  Paris;  Gaudefroi,  évoque  d'Auxerre; 
érenger,  évoque  de  Poitiers,  et  saint  Ber- 
nard lui-même.  La  méthode  qu'employait 
Abailard  dans  ses  leçons  mérite  que  nous  en 
fassions  mention.  Il  commençait  par  faire 
l'éloge  de  la  science,  et  la  censure  de  ceux 

r',  suivant  une  certaine  classe  d'hommes 
ce  temps-là ,  regardaient  l'isnorance 
comme  un  titre  de  noblesse;  puis  il  donnait 
des  leçons  de  logique,  de  métaphysique,  de 
mathématiques,  d'astronomie,  de  morale,  et 
enfin  de  théologie.  Il  lisait  à  ses  élèves  des 
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extraits  de  tous  les  anciens  phiiosophes 
grecs  et  romains,  en  les  invitant  à  ne  s'at- 
tacher k  aucun  en  particulier,  mafs  à  la  vé- 
rité seulement,  ou  plutôt  à  Dieu,  êonree  d^ 
toute  vérité.  Enfin  il  expliquait  les  saintes 
Ecritures,  dont  il  était  le  plus  savant  et  le 
plus  éloquent  interprète  de  son  temps.  C'est 
ainsi  qu'il  devint  le  maître  des  maîtres,  To- 
racle  ae  la  philosophie  «t  te  docteur  à  la 
mode.  Cela  ne  doit  pa&  étonner;  il  était  le 
seul,  dans  ce  siècle  cie  Subtilités  scolasfî- 
ques,  qui  joignît  la  science  du  philosophe 
et  les  talents  de  l'homme  de  lettres  au^ 
agréments  de  l'homme  du  monde.  II  fut  aimé 
des  femmes,  autant  qu'il  était  admiré  des 
hommes;  et.il  fut  peut-être  encore  moins 
insensible  à  ce  dernier  genre  de  séduction 
qu'à  tous  les  autres.  Dans  ce  temps-Iè,  vi- 
vait une  jeune  demoiselle,  âgée  de  dix-sept 
afl»,  nommée  Béloïs^,  nièce  de  Fulbert,  cha- 
noine ûe  Paris  :  peu  de  femmes  la  surpas- 
saient en  beauté,  aucune  ne  régalait  en 
esprit  on  en  connaissances  de  tout  genre. 
Outre  la  langue  latine,  elle  possédait  fami- 
lièremenf  les  langues  grecque  et  hébraïque 
et  les  parlait  indifféremment  toutes  les  trois. 
On  ne  parlait  d'elle  qu'avec  enthousiasme. 
Sous  prétexte  d'achever  son  éducation , 
Abailard  fut  chargé  par  Fulbert  de  la  voir 
souvent.  L'amour  se  mit  en  tiers  dans  les 
leçons  du  professeur,  et  la  passion  que  son 
élevé  lui  inspira,  fut  portée  à  un  tel  excès, 
que  pour  elle  il  oublia  ses  devoirs,  ses  en- 
sei^ements  et  jusqu'à  la  célébrité,  dont  il 
était  si  avide.  Héloise  ne  fut  pas  moins  sen- 
sible an  mérite  de  son  amant,  et  il  en  ré- 
sulta un  commerce  dangereux,  dont  le  secret 
transpira  bientôt  et  devint  pubUc.  Fulbert 
n'apprit  que  le  deniier  les  dérèglements  de 
sa  nièce;  il  essaya  d'y  mettre  ordre  en  sé- 
parant les  deux  amants,  mais  il  était  trop 
tard  ;  Héloïse  portait  dans  son  sein  le  fruit 
de  sa  faiblesse.  Abailard  l'enleva,  la  condui- 
sit en  Bretagne,  où  elle  accoucha  d'un  fils,  que 
son  père  nomma  Astrolabe^  ou  astre  brillant, 
eFt  qui  mourut  chanoine  de  Nantes.  Abailard 
songeait  alors  à  l'épouser  en  secret.  Il  en  fit 
faire  la  proposition  à  Fulbert,  qui  l'accepta, 
ne  pouvant  faire  mieux;  mais  Héloïse  n'y 
consentit  qu'avec  peine ,  disant,  dans  son 
délire  passionné,  qu'elle  aimait  mieux  être 
sa  maîtresse  que  sa  fomme,  dans  la  crainte 
que  son  mariage  ne  nuisît  à  la  fortune  et 
n'entravât  Favenir  de  son  mari.  Cependant 
le  mariage  se  fit  :  Abailard,  renonçant  à  son 
canonicat,  épousa  Héloïse  dans  une  église 
de  Paris,  en  présence  de  l'oncle  et  de  quel- 
ques témoins  affidés.  Aussitôt  après  la  bé- 
nédiction nuptiale,  Héloise  continua  de  de- 
meurer chez  son  oncle  ;  Abailard  reprit  son 
ancien  appartement  et  ses  leçons;  ils  se 
voyaient  rarement.  Fulbert,  mécontent  de 
ce  mystère,  qui  compiromettait  l'honneur  de 
sa  nièce,  le  divulgua.  Mais  Héloïse,  à  qui  la 
prétendue  gloire  d'Abailard  était  plus  chère 
que  son  honneur,  nia  le  mariage  avec  ser- 
ment. Fulbert,  irrité,  la  maltraita;  et,  pour 
la  soustraire  à  sa  tyrannie,  Abailard  l'enleva 
une  seconde  fois,  et  la  mit  au  couvent  d*Ar- 


genteuil.  L'oncle,  se  croyant  trompé,  conçut 
un  projet  de  vengeance  atroce,  et  l'exécuta, 
en  faisant  subir  à  Abailard  une  mutilation 
infâme,  dont  l'eflfet  devait  empoisonner  le 
reste  de  ses  jours.  Il  alla  cacher  ses  larmes 
et  sa  honte  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où 
il  se  fit  religieux.  De  son  côté,  Héloise,  non 
moins  désespérée,  prit  le  voile  à  Argenteuil. 
Lors(|iT«  le  Mmf  s  eut  adouci  les  chagrins 
d' Abailard,  il  consentit  à  reprendre  ses  le- 
çons. II  ne  tarda  pas  li  retrouver  de  nom- 
breux élèves,  et  avec  eux  des  envieux  de 
sun  mécile»  Soit  zèle  pour  la  religion,  soit 
jalousie  de  ses  succès,  Albéric  etRothulphe, 
professeurs  à  Reims,  dénoncèrent  au  concile 
\de  Soissons,  en  1122,  un  traité  de  la  Trinité, 
qu'Abailnrd  venait  de  composer  aux  ins- 
tantes prières  de  ses  élèves,  et  qui  avait  été 
reçu  du  public  avec  un  applaudissement 
universel;  ils  parvinrent  à  le  faire  con- 
damner comme  hérétique.  Abailard,  aussi 
malheureux  dans  ses  écrits  que  dans  ses 
amours,  fut  obligé  de  brûler  lui-même  son 
ouvrage  en  plein  concile,  avant  même  gu'il 
eût  été  examiné.  Par  suite  des  persécutions 
qui  lui  fuirent  suscitées,  il  fut  ohM^é  de 
Quitter  l'abbaye  de  Saint-Denis,  dont  rabbé 
âuger  était  alors  le  supérieur.  Il  se  retira 
dans  le  voisinage  de  Nogent-snr-Seincj  où  i! 
fit  bâtir,  à  ses  frais,  un  oratoire  qu'il  dédia 
au  Saint-Esprit,  et  qu'il  nomma  le  faraelet 
ou  Consolateur.  On  l'accusa  d'hérésie,  pour 
avoir  consacré  son  église  au  Saint-Esprit, 
mais  il  triompha  en  cette  occasion  de  ses 
adversaires.  Nommé  abbé  de  Saint-Gildas- 
de-Ruys,  dans  le  diocèse  de  Vannes,  il  invita 
Héloïse  et  les  religieuses  d'Argenteuil  à 
venir  habiter  le  Paraclet;  il  les  reçut  lui- 
même  dans  cette  retraite,  où  les  deux  mal- 
heureux époux  se  revirent,  après  onze  ans 
de  séparation.  Telle  fut  l'origine  du  Paraclet, 
à  (^ui  Ton  donna  depuis  le  titre  d'abbaye. 
11  lut  fondé  du  consentement  de  révoque  de 
Troyes,  et  il  y  eut  des  bulles  de  conlirma- 
tion  de  la  part  du  pape  Innocent  II  et  de 
plusieurs  de  ses  successeurs.  On  y  suivit 
d*abord  la  règle  de  saint  Benoît,  mais,  à  la 
prière  d'Héloïse ,  Abailard  en  donna  une 

fmrticulière.  Abailard  se  rendit  ensuite  à 
'abbaye  de  Saint-Gildas,  où  il  trouva  peu  de 
consolation  à  ses  chagrins.  Il  décrit  lui- 
môme  sa  nouvelle  retraite  :  «  J'habite,  dit-il, 
un  pays  barbare  dont  la  langue  m'est  in- 
connue ;  je  n'ai  d€f  commerce  qu'avec  des 
Eeuples  féroces;  mes  promenades  sont  les 
ords  inaccessibles  d'une  mer  agitée;  mes 
moines  ne  sont  connus  que  par  leurs  dé- 
bauches; ils  n'ont  d'autre  règle  que  de  n'en 
point  avoir.  Je  voudrais,  Philinte,  que  vous 
vissiez  ma  maison,  vous  ne  la  prendriez 
jamais  pour  une  abbaye;  les  portes  ne  sont 
Ornées  que  de  pieds  de  biches,  d'ours,  de 
sangliers  et  des  dépouilles  hideuses  des  hi- 
boux. »  Abailard  voulut  mettre  la  réforme 
dans  le  monastère  de  Saint-Gildas;  mais  sa 
conduite,  le  bruit  de  ses  amours,  les  pen- 
sées profanes  qu'il  avait  portées  dans  sa  re- 
traite, et  qu'il  exprimait  encore  dans  ses 
lettres  avec  une  éloquence  peu  religieuse^ 
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ne  Inî  iiermettaient  paint  d^obtenir  la  glo  i  o 
d'uD  réformateur;  les  moines  dout  il  élail 
le  supérieur  aimèrent  mieux  suivre  ses 
eieoipies  que  ses  conseils;  ils  lui  reprochè- 
rent ses  torts  sans  songer  à  réformer  leurs 
DiœnrSt  et  portèrent  même  la  haine  eoutr^ 
leur  abbé  jusqu'à  tenter  de  s'en  délivrer 
par  le  pcrisoD.  Tandis  qu'Abailard  faisait 
ainsi  de  vains  efforts  pour  réformer  le  mo-< 
Basière  de  Sainl-Gildas,  les  accusations  d'hé- 
résie se  renouvelèrent  contre  lui.  On  le  re- 
présenta à  saint  Bernard  comme  un  homme 
qui  préohaÂt  des  nouveautés  dangereuses. 
SainI  Bernard  refusa  d'abord  de  commencer 
nne  hitte  avec  un  liomme  dont  il  estimait 
les  Inmidres;  mais  à  la  fin,  entraîné  par  les 
disenurs  de  ses  amis»  il  déféra  les  livres  de 
la  théologie  d'Abailard,  el  les  propositions 
qu*il  en  avait  extraites»  au  concile  de  Sens, 
en  1140;  Abailard  refusant  de  les  désavouer» 
et  ne  pouvant  point  les  justifier»  fut  con-* 
damné.  Mais  il  appela  de  cette  sentence,  au 
pape  Itmocent  II,  qui  oonfirma  le  jugement 
on  eoBcile.  Afaailard»  étrangement  surpris 
qo'on  Veut  condamné  h  Rome  sans  l'avoir 
entendu,  ne  laissa  pas  de  se  désister  de  son 
appel»  et  de  renoncer  au  dessein  qu'il  avait 
formé  dTatler  à  Rome.  £n  passant  par  Cluny, 
il  vit  Pierre  le  Vénérable»  abbé  de  ce  okh 
nastère,  homme  doux  et  pieux,  aussi  eom- 
polissant  qa*éolairé^  qui  entreprit  de  calmer 
ses  ehagriva»  cle  le  ramener  à  Dieu»  do  le 
réconcilier  avec  ses  ennemis»  et  de  faire 
relever  les  censures  dont  il  avait  été  frappé. 
il  réussit  dans  tous  ces  points,  à  la  grande 
satisfaction  do  sa  charité.  Abailard  résolut 
de  Qnir  ses  jours  dans  la  retraite;  il  revit 
saint  Bernard,  et  les  deux  hommes  les  plus 
célèbres  de  leur  siècle  .se  jurèrent  une 
amitié  qm  dura  jusqu'à  la  mort.  S'il  ne 
trouva  point»  dans  cette  soliturie  qu4l  habita 
deux  ans»  le  repos  et  le  bonheur,  qui  l'a- 
vaient toujours  lui,  il  oublia  du  moins  ses 
erreurs»  et  devint  Texemple  des  eénobites. 
«  Je  ne  me  souviens  point,  écrivait  Pien*e 
le  Vénérable»  d'avoir  vu  son  semblable  en 
humilité»  Je  l'obligeais  à  tenir  le  premier 
rang  dans  notre  nombreuse  communauté» 
mais  il  paraissait  le  dernier  par  la  pauvreté 
de  ses  vêtements  ;  il  se  refusait  non-seule- 
ment le  superflu»  mais  l'étroit  nécessaire; 
la  prière  et  la  lecture  remplissaient  tout  son 
temps;  il  gardait  un  silence  perpétuel»  si -ce 
n'est  lorsqu'il  était  forcé  de  parler,  dans  les 
conférences  ou  les  sermons  qu'il  faisait  à  la 
eommunauté.  »  Son  corps  s'atfaiblit  par  les 
austérités  et  les  jeûires,  et  peut-être  aussi 
par  le  chagrin  qui  empoisonna  toute  sa  vie. 
il  fut  envoyé  au  prieuré  de  Saint-Marcel, 
près  de  Châlons^sur-Saône»  où  il  mourut  le 
21  avril  11^2,  âgé  de  soixante-trois  ans. 
Pierre  de  Cluny,  qui  l'aimait  tendrement  », 
honora  sa  mémoire  par  deux  épitaphes  la*- 
tines.  il  le  compare  à  Homère  et  à  un  astre 
nouveau  qui  va  reprendre  sa  place  parmi  les 
étoiles  du  ciel.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
signaler  ici  l'exagération  d'un  pareil  élo^çe; 
nous  le  t-rouvons  plus  juste  qiiaiid  il  l'ap- 
pelle le  Socratede  la  France,  le  Platon  de  . 


l'Italie,  le  maître  et  le  modèle  de  Télo- 
quence;  et  surtout,  quand  il  relève  en  lui 
la  sagesse  qu'il  fit  |iaraitre»  en  mettant  toute 
la  gloire  de  ses  dernières  années  à  vivre  en 
vrai  disciple  de  la  croix. 

Écrits.  L^TtaES. 

Les  Œuvres  d'Abailard  et  d'Héloïse  ont 
été  recueillies  par  les  soins  de  François 
d'Amboise,  conseiller  d'Etat,  et  imprimées 
à  Paris ,  1616  »  avec  des  notes  d'Aiiaré  Du- 
chesne.  Cette  collection  commence  par  des 
lettres.  La  première  est  adressée  à  un  ami 
malheureux  qui  lui  demandait  des  consola- 
tions, Abailard»  persuadé  qu'en  celte  occa- 
sion les  exemples  sont  plus  efficaces  que  les 
discours,  répondit  à  cet  ami  par  un  récit 
fort  détaillé  des  soulTrances  et  des  persécu- 
tions qu'il  avait  eues  à  supporter  depuis  sa 
jr^unesse.  C'est  pourquoi  on  a  intitulé  cette 
lettre  VHisiaire  des  ealamUés  (FAbailard.  £n 
effet,  elle  comprend  le  récit  de  ses  infor- 
tunes, depuis  sa  naissance  jusqu'aux  mau- 
vais traitements  qu'il  avait  à  endurer  de  la 
part  des  moines  de  Saint-Gildas»  et  aux  in- 
quiétudes que  lui  inspirait  le  concile  de 
Sens,  à  qui  sa  doctrine  venait  d'être  déférée. 
Les  a%  5%  V  et  8*  sont  adressées  à  Hé- 
loïse»  en  réponse  à  celles  qu'il  en  avait  re- 
çues. Nous  en  avons  assea  dit  sur  la  nature 
des  liens  qui  unissaient  ces  deux  amants, 
qui  plus  tard  devinrent  des  époux,  et,  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  des  religieux»  pour  être 
dispensés  de  reproduire  de$  lettres  où  les 
souvenirs  du  passé  viennent  quelquefois 
mêler  des  sentunents  trop  mondains  à  la 
sainteté  des  devoirs  qu'ils  avaient  à  remplir. 
Cependant»  quoique  entrés  dans  le  cloître 
plutôt  par  dépit  que  par  piété»  on  peut  dire 
que  leur  correspondance  semble  attester 
qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  prendre-  tous  les 
deux  l'esprit  de  leur  état.  Héloïse»  pour 
obéir  à  Abailard»  ne  lui  écrivit  plus  rien  ni 
sur  ses  peines  particulières»  ni  sur  leurs 
douleurs  communes;  mais  s'élevant  jusqu'à 
des  pensées  plus  salutaires»  et  se  proposant 
un  but  plus  utile»  elle  le  pria  cle  lui  ap- 
prendre» et  à  ses  soeurs»  1  origine  de  leur  état, 
son  rang»  son  autorité  dans  l'Eglise»  les  fon** 
déments  sur  lesquels  il  reposait»  et  l'époque 
de  son  commencement.  «  il  est  honteux»  di-> 
sait-elle,  à  des  religieuses  d'ignorer  ces 
choses,  et  d'embrasser  une  profession  sans 
la  connaître.  Une  personne  bien  |>ée  dana 
1^  mondé  sait  la  généalogie  de  sa  famille  : 
faut-il  que  nous  soyons  plus  ignorants  en 
religion»  et  notre  état  est-il  si  ol^cur,  qu'on 
ne  puisse  en  découvrir  les  commencements?  » 
—  Elle  lui  demandait  ensuite  une  règle  pour 
sa  communauté.  On  y  observait  celle  de  saint 
Beuoit,  comme  dans  tous  les  monastères  de 
filles;  mais  Héloïse  ne  la  trouvait  pas  pratica-. 
bie»  en  plusieurs  points»  peur  les  personnes 
de  son  sexe.  «  Ce  serait  assez  pour  nous,  dit- 
elle»  eu  égard  à  notre  faiblesse»  si»  en  ma- 
t^ière  d'austérité  et  d'abstinence  ^  nous-  fai- 
sions autant  que  les  évèques,  les  chanoines 
réguliers  et  les  autres  ecclésiastiques  qui 
composent  le  clergé»  si  comme  eux  nous 
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consentions  à  garder  la  chasteté  et  les  jeûnes 
que  l'Eglise  ordonne,  tant  en  portant  du 
luige  ou  mangeant  de  la  viande,  et  en  ne 
pratiquant  d*autres  austérités  que  celles  du 
commun  des  chrétiens.  »  Quoiqu'elle  dé- 
taille les  dangers  du  vin,  elle  ne  laisse  pas 
de  vouloir  en  conserver  l'usage  à  ses  reli- 
gieuses, mais  en  une  quantité  qui  ne  puisse 
nuire.  EnQn,  elle  prie  Abailard  de  régler 
l'office  divin  de  façon  qu'on  ne  soit  pas 
obligé  de  répéter  plusieurs  fois  les  mêmes 
psaumes  dans  une  semaine,  ni  de  faire  en- 
trer un  prêtre  ou  un  diacre  pour  chanter  la 
leçon  de  l'Evangile  aux  Matines. 

La  réponse  d' Abailard  aux  demandes  d'Hé- 
loïse  forme  deux  lettres.  Dans  la  première , 
il  fait  voir  que  l'institution  monastique,  soit 
d'hommes ,  soit  de  tilles ,  a  reçu  de  Jésus- 
Christ  son  établissement,  sa  perfection  et  tou- 
tes les  grâces  qui  l'accompagnent  ;  que  le  Sau- 
veur a  jeté  les  fondements  de  l'état  religieux, 
en  assemblant  sous  sa  conduite  un  certain 
nombre  de  personnes  del'un  et  del'autresexe, 
è  qui  il  a  donné  les  règles  d'une  vie  sainte, 
et  les  instructions  nécessaires  pour  rendre 
à  Dieu  ce  culte  intérieur  et  parfait  qui  forme 
les  vrais  adorateurs.  Abailard  relève  tout  ce 
qui  est  dit  dans  l'Evangile  à  l'avantage  des 
saintes  femmes  qui  suivaient  Jésus-Christ  ;  et 
ce  que  saint  Luc  dans  les  Actes,  et  saint  Paul 
dans  ses  Epitres,  disent  des  vierges  et  des  veu- 
ves qui  faisaient  profession  de  servir  Dieu , 
en  assistant  ses  apôtres  de  leurs  biens.  Eu- 
suite  il  montre  ,  par  le  témoignage  des  an- 
ciens historiens  ecclésiastiaues,  que  le  nom- 
bre des  vierges  s'étant  multiplié,  on  les  vit, 
dans  presque  toutes  les  villes,  se  réunir  dans 
une  même  maison  pour  y  vivre  dans  les 
exercices  de  la  piété.  Les  empereurs  les  pri- 
rent sous  leur  protection,  les  évêques  et  les 
docteurs  de  l'Eglise  composèrent  des  traités 
pour  les  instruire  ;  leur  état  paraissait  si  res- 
pectable qu'on  choisissait  les  plus  grandes 
solennités  pour  leur  donner  le  voile ,  ce  qui 
ne  se  pratiquait  pas  même  pour  la  consé- 
cration des  évêques. 

La  seconde  lettre  est  la  règle  même  qu'A- 
bailard  composa  pour  la  communauté  du 
Paraclet.  —  Les  coutumes  non  écrites  ,  dit- 
il  dans  la  préface,  sont  promptement  altérées. 
En  quelques  années,  elles  subissent  des 
changements  capables  de  dénaturer  entière- 
ment les  institutions  d'une  maison  reli- 
S'euse  ;  il  lui  a  donc  paru  nécessaire  de  ré- 
ger  par  écrit  les  règles  qu'on  devait  sui- 
vre au  Paraclet.  Il  les  a  tirées  des  commu- 
nautés les  mieux  réglées ,  des  instructions 
des  Pères,  des  maximes  de  l'Evangile  et 
de  tout  ce  que  le  bon  sens  prescrit  de  plus 
juste  et  déplus  raisonnable.  Il  fait  consister 
l'essence  de  la  vie  monastique  à  vivre  dans 
la  chasteté ,  la  pauvreté ,  l'obéissance,  le  si- 
lence ,  la  retraite  ;  et ,  après  s*être  étendu 
beaucoup  sur  ces  vertus ,  il  remarque  que 
pour  la  distribution  des  offices  il  faut  s  en 
tenir  à  ce  qui  est  ordonné  dans  le  66*  cha- 
pitre de  la  règle  de  saint  Benoît. 

RàoLB  DU  PAHACLET.  Dignitaires.  —  La 
supérieure  a  Je  titre  d'abbesse,avec  l'autorité 


sur  toutes  les  officières  subalternes,  la  por- 
tière,  la  cellcrière,  la  robière,  l'infirmière^ 
la  chantre,  la  sacristine,  dont  les  noms  indi- 

auent  les  fonctions.  Outre  les  religieuses 
u  chœur ,  il  y  aura  des  sœurs  converses  , 
dévouées  au  service  de  la  communauté, 
mais  qui  n'en  porteront  point  l'habit.  Oa 
choisira  pour  abbesse  celle  qui  surpassiira 
toutes  les  autres  en  piété ,  en  sagesse  ,  eu 
doctrine ,  en  expérience ,  et  dont  i'flge  sera 
comme  une  garantie  de  la  probité  de  ses 
mœurs.  On  ne  choisira  ni  une  fille  de  qua- 
lité ,  parce  que  ces  personnes  commanaent 
avec  trop  d'empire ,  ni  une  personne  dont  la 
famille  habite  le  pays,  à  cause  des  inconvé— 
niens  et  des  dangers  qu'entraînerait  la  mul- 
tiplicité de  ses  relations  extérieures.  Char- 
gée de  la  conduite  des.  flmes,  l'abbesse  peiv- 
sera  souvent  qu'elle  en  rendra  compte  fc 
Dieu.  Elle  ne  sera  distinguée  de  ses  sœurs 
ni  pour  l'habillement,  ni  pour  la  nourriture; 
elle  mangera  avec  elles  et  couchera  au  même 
dortoir,  afin  d'avoir  l'œil  sur  sa  communau- 
té, et  de  pourvoir  d'autant  mieux  è  ses  be- 
soins qu'ils  lui  seront  plus  connus.  Lors- 
au'elle  tiendra  son  conseil ,  il  sera  permis  à 
liacune  d'exprimer  son  sentiment ,  mais  la 
résolution  de  l'abbesse  prévaudra,  fût-elle  la 
moins  bonne ,  parce  que  tout  ce  qui  se  fait 
par  obéissance  est  bien  fait. 

Religieux.  —  U  devait  y  avoir  au  Para- 
clet un  double  monastère ,  l'un  d'hommes» 
l'autre  de  filles,  mais  dans  des  enceintes  sé- 
parées, pour  ne  pas  contrevenir  à  la  défense 
du  septième  concile  général.  Le  supérieur 
du  monastère  d'hommes  avait  aussi  le  titre 
d'abbé  ;  un  de  ses  religieux  remplissait  les 
fonctions  de  procureur ,  pour  le  monastère 
des  filles  ,  avec  l'intendance  de  leurs  biens, 
soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne,  et  l'obliga- 
tion de  pourvoir  à  leurs  nécessités  corpo- 
relles. Toutes  relations  entre  religieux  el 
religieuses  étaient  formellement  interdites  ; 
l'abbé  même  ne  pouvait  tenir  aucune  confé- 
rence spirituelle  qu'en  présence  de  l'abbesse  ; 
il  devait  être,  ainsi  que  ses  religieux,  du 
même  ordre  que  les  religieuses,  et,  aussitôt 
après  son  élection,  il  devait  prêter  serment 
de  fidélité,  en  présence  de  l'evêque  et  de  la 
communauté ,  avec  promesse  de  s  acquitter 
Qdèlement  de  sa  charge.  Les  religieux,  en 
faisant  leurs  vœux,  s'obligeaient  à  ne  jamais 
souflfrir  que  les  religieuses  fussent  moles- 
tées ;  en  outre ,  ils  promettaient  obéissance 
à  l'abbesse ,  en  faisant  profession  entre  ses 
mains.  Du  reste ,  on  voyait  la  même  chose 
dans  l'ordre  de  Fontevrault,  où  les  religieux 
étaient  soumis  à  la  juridiction  de  l'abbesse. 
Ornements  de  Véglise.  —  Dans  les  orne- 
ments de  l'église,  on  doit  rechercher  plutôt 
la  propreté  que  la  magnificence.  Point  d'or  ; 
un  ou  deux  calices  en  argent  ;  aucune  ima- 
ge ni  en  relief  ni  en  peinture  ;  une  croix  de 
bois  toute  simple  fera  l'ornement  de  l'autel. 
On  se  contentera  de  deux  cloches  ,  et  à  la 
la  porte  du  chœur  on  mettra  un  bénitier» 
afin  qu'en  entrant  le  matin  à  l'église,  et  le 
soir  en  en  sortant  après  compiles,  chacune 
des  sœurs  puisse  se  purifier. 
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Offceê  divine.  —  Les  leçons  de  matines 
seront  distribuées  de  telle  sorte  que ,  dans 
le  cours  de  rannée«  on  lise  TEcriture  sainte 
tout  entière.  Les  commentaires  des  Pères 
ou  leurs  sermons  se  liront  au  chapitre  ou 
au  réfectoire.  Les  vigiles  ou  matines  se 
commenceront  à  minuit,  et  les  laudes  au 
point  du  jour  ;  rinCenralle  entre  ces  deux 
offices  sera  consacré  au  sommeil  des  sœurs. 
Les  lectures  se  feront  dans  le  cloître.  A  l'is- 
sue de  prime,  on  lira  le  Martyrologe  au  cha- 
pitre, après  quoi,  celle  qui  préside  fera  une 
exhortation  ou  quelque  lecture  édifiante  à  la 
communauté.  L  assemblée  se  terminera  par 
la  correction  des  fautes. 

Kourriture.  —  Il  sera  permis  aux  reli- 
gieuses de  manger  de  la  viande,  mais  seule- 
ment une  fois  le  jour ,  les  dimanche ,  mardi 
et  jeudi.  Ces  jours-lè ,  on  ne  leur  servira 

£i*une  portion,  et  quelque  fête  qui  tombe 
ns  le  cours  de  la  semaine,  on  ne  changera 
rien  à  cet  ordre.  A  défaut  de  viande,  on 
donnera  aux  sœurs  deux  portions  d*œufs 
ou  de  légumes,  et  même  de  poisson.  Au  sou- 
lier, elles  n'auront  que  des  fruits.  La  nour- 
riture pour  tous  les  vendredis  sera  la  même 
qu'au  carême.  Il  n'y  aura  pas  d'autres  jeûnes 

3ue  ceux  prescrits  par  l'Eglise  à  tous  les  fi- 
èles  ;  mais  depuis  les  ides  de  septembre 
jusqu'à  Pâques,  on  ne  fera  qu'un  repas  par 
lour,  où  l'on  pourra  servir  de  la  viande,  à 
l'exception  du  carême.  L'usage  du  vin  est 
permis,  mais  en  petite  quantité  et  avec  un 
tiers  d*eau. 

Habits  des  religieuses,  —  Les  religieuses 
seront  vêtues  de  noir  pour  le  costume  exté- 
rieur. Leurs  voiles  seront  d'une  toile  ou 
d*noe  pptite  étamine  noire;  ce  qui  s'entend 
des  professes,  et  non  des  novices,  qui  appa- 
remment le  portaient  blanc.  Les  vierges 
étaient  distinguées  des  veuves  par  une  croix 
blanche,  qu'elles  portaient  sur  leur  voile,  pour 
marquer  qu'elles  appartenaient  plus  spé- 
cialement a  Jésus-Cnrist.  Toutes  porteront 
sûr  leur  chair  une  chemise  de  grosse  toile,  et 
coucheront  sur  un  matelas  avec  des  draps  de 
toile.  En  hiver  elles  porteront  un  manteau 
qui  pourra  leur  servir  de  couverture  uour 
la  Duit.  Leur  coiffure  sera  simple;  un  ban- 
deau de  toile  blanche  qui  descendra  sur  le 
front,  avec  un  voile  qui  couvrira  toute  la 
tête.  Jamais  elles  n'iront  pieds  nus,  sous  au- 
cun prétexte,  même  par  mortification. 

Messes^  communions  ^réfectoire. —  L'heure 
de  la  messe  sera  celle  de  tierce ,  et  elle  sera 
célébrée  par  le  religieux  de  semaine.  On 
choisira  un  des  plus  anciens  pour  commu- 
nier les  sœurs  après  le  sacriûce.  Elles  com- 
munieront, au  moins  trois  fois  l'année,  à 
PAques,  à  la  Pentecôte,  à  Noël.  Avant  cha- 
que communion,  elles  passeront  trois  jours 
en  prières  et  en  pratiques  d'humilité,  et  jeû- 
neront au  pain  et  à  l'eau.  Après  la  messe, 
elles  travailleront  jusqu'à  sexte;  alors  elles 
iront  diner«  à  moins  que  ce  ne  soii  un  jour 
de  jeûne;  dans  ce  cas,  elles  attendront  après 

none^  et  même  après  vêpres  en  carême.  En 
tout  temps,  on  fera  la  lecture  pendant  le 

repas. 
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Etude  de  VEcriture  sainte.  —  Le  dernier 
article  de  la  règle  est  conçu  en  ces  termes. 
«  PuisQue  vous  vous  privez  volontiers  de 
toutes  les  vaines  conversations  qui  ne  font 
que  dessécher  le  cœur,  vous  emploierez  le 
temps  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  celles 
surtout  à  qui  Dieu  a  donné  plus  de  talent, 
plus  d'ouverture  d'esprit,  plus  degrAce  pour 
s'énoncer,  aûn  qu'elles  s'instruisent  à  fond 
de  ce  qui  regarde  la  piété  et  la  vie  spiri- 
tuelle. »  —  Ce  sont  là  les  articles  principaux 
de  la  règle  d'Abailard,  telle  qu'on  la  retrouve 
dans  les  manuscrits  de  Mantes  et  de  Saint- 
Victor;  mais  celui  du  Paraclet  en  contient 
quelques  autres  que  l'on  croit  être  d'Héloïsé» 
comme  nous  le  verrons  parla  suite. 

A  saint  Bernard.  —  Viennent  ensuite  plu- 
sieurs lettres  tant  d'Abailard  que  de  plu- 
sieurs autres  personnes  avec  lesquelles  il 
se  trouvait  en  communication  ;  nous  ne  ren- 
drons compte  que  de  celle  qu'il  adressa  à 
saint  Bernard.  En  voici  l'occasion.  Saint 
Bernard  s'étànt  trouvé  au  Paraclet,  dans  un 
moment  où  Ton  chantait  les  vêpres,  remàr- 

3ua  que  la  supérieure,  en  récitant  TOraison 
ominicale,  disait  :  Donnez-nous  aujourd'hui 
notre  pain  supersubstantiel.  Il  fit  là-dessus 
des  remontrances  à  Héloïse,  eu  lui  signa- 
lant cette  locution  comme  une  nouveauté 
dangereuse.  Elle  prouva  par  le  texte  grec  et 
hébraïque  de  saint  Matthieu  qu  il  fallait  dire  : 
notre  pain  supersubstantiel;  mais  le  saint 
abbé  insistait  toujours  sur  ce  que  l'on  de- 
vait, s'en  tenir  à  Vusage  de  l'Eglise.  Héioi^e 
donna  avis  de  cette  entrevue  à  Abailard,  oui, 
prenant  sa  défense,  écrivit  au  saint  abbe  de 
Clairvaux  qu'on  ne  pouvait  le  traiter  de  no- 
vateur pour  un  terme  qui  est  de  l'Ecriture. 
Saint  Matthieu,  qui  avait  entendu  l'Oraison 
dominicale  de  la  bouche  même  du  Sauveur, 
la  rapporte  ainsi  ;  on  doit  plutôt  suivre  cet 
évangéliste  que  saint  Luc  ^ui  n'en  rapporte 

Qu'une  partie,  et  qui  n'était  pas  là  quand  le 
auveur  l'a  prononcée.  Il  aioute  que  1  Eglise 
grecque,  qui,  ce  semble,  devrait  suivre  de 
préférence  ia  leçon  de  saint  Luc  qui  a  écrit 
en  grec,  s*en  tient  néanmoins  à  la  version 
de  saint  Matthieu  ;  puis,  venant  au  reproche 
de  nouveauté,  il  censure  vivement  les  cou- 
tumes deCiteaux  qui  s'éloignent  en  plusieurs 
points  de  l'Église  universelle.  Par  exemple, 
on  y  disait  Valleluia,  même  après  la  Septua- 
gésime  ;  aux  matines  de  Noël,  PAques  et  la 
Pentecôte;  onyrécitaitl'hymneJï^ernc  rerum 
conditor,  au  heu  des  hymnes  propres  à  ces 
solennités;  et,  contrairement  à  tous  les  rites 
de  l'Église,  on  disait  un  invitatoire,  une 
hymne  et  même  des  Gloria  Patri,  à  la  fin  de 
chaque  psaume,  pendant  les  ténèbres  de  la 
semaine  sainte.  «  Si  vous  me  répondez,  dit- 
il  à  saint  Bernard,  que  ces  usages  sont  con- 
formes à  la  règle  de  saint  Benoit,  je  vous 
dirai  aussi  C]uo  l'Oraison  dominicale,  telle 
qu'on  la  récite  au  Paraclet,  est  confirme  à 
1  Évangile,  dont  l'autorité  est  supérieure  h 
celle  de  saint  Benoit.  »  Il  rjoute  que  les 
nouveautés  défendues  dans  TÉglise  ne  sont 
pas  les  nouveautés  d'expressions,  mais  les 
nouveautés  de  sentiments  contraires  à  la  foi; 
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oe  qa'ii  pouye  par  TiiiTentioa  des  termes 
de  consuoslantiel»  de  personne,  de  TriDité^ 
pour  expliquer  nos  mysiàres,  termes  que  ron 
ehercberait  en  vain  aana  les  livres  de  rÉcri-» 
tare.  U  dit  eiicare  qu'il  y  a  une  infinité  de 
difilfreneea  dans  les  coutumes  des  élises, 
et  il  en  conclut  que  chacun  est  libre  de  réci- 
ter rOraison  Domiaioale  comme  il  le  jugera 
à  propos 

PaBMiAEB  ÂFOLoeip.  —  Nous  avqns  vUf 
dans  la  vie  d'Abailard,  qu*anrès  sa  eondam-» 
nation  au  concile  de  Sens,  u  en  appela  au 
paue,  publia  son  apologie  et  résolut  d'aller 
a  Mome,  et  qu'il  ne  fut  détourné  de  son  des^ 
$iii  que  par  Pierre  le  Vénérable,  qui  le  fetii^t 
à  Cluny,  où  il  fut  un  sujet  d'édification  pour 
tous  les  religieux  de  ce  monaatôre.  Cette 
Apologie  répondait  à  dix-sept  articles  exf 
traits  de  aes  écrits,  el  condamnés  dans  cette 
assemblée.  Abailard  l'adressa  à  tous  les  fi-» 
dèles.  11  eut  soin  d'en  tirer  plusieurs  copies 
et  de  la  faire  répandre  dans  le  monde. 

Il  y  déclare,  l""  que  c'est  malicieusement 

Ju'on  lui  a  attribué  cette  proposition,  qu'il 
éteste  ;  sayoir  que  le  Père  est  la  toute*puis-» 
sanoe;  le  Fils  une  ceitaioe  puissance,  et  le 
8aint-*£sprit  aucune  puissance  ;  tandis  qu'au 
eontraire  il  croit  que  le  Fils  et  le  Saint-Ës« 
prit,  étant  de  la  substance  du  Père,  n'ont 
avec  lui  qu'une  môme  puissance  et  une 
même  volonté;  2*  qu'il  reconnaît  que  le  Fils 
de  Dieu  seul  s'est  ndt  homme  pour  nous  ra« 
ebeter  )  3*  que  Jéaufr^hrist,  comme  Fils  de 
Dieu,  est  né  de  la  substance  de  son  Père 
avAUt  tous  les  siècles,  et  que  la  troisième 
personne  de  la  sainte  Trinité,  le  Saint-Esprit, 
prooède  du  Père  et  du  Fils  ;  k''  que  la  grAce 
de  Dieu  est  tellement  nécessaire  à  tous  les 
hommes,  que  ni  la  nature  ni  la  liberté  ne 
peuvent  suffire  au  salut,  parce  qu'en  effet 
e'est  la  grAce  qui  nous  prévient  afinquo 
nous  voulions,  qui  nous  suit  afin  que  nous 
puissions,  qui  nous  accompagne  çfin  que 
nous  persévérions  ;  5"  que  Dieu  ne  peut  agir 
que  dans  les  limites  du  convenable,  et  qu'il 
y  a  beaucoup  de  choses  qu'il  ne  fera  jamais; 
0^  qu'il  y  a  des  péchés  d'ignorance  occasion- 
mes  surtout  par  la  négligence  que  nous  met- 
tons à  nous  instruire;  7*  que  Dieu  empêche 
souvent  le  mal,  soit  en  prévenant  Teffet  de 
de  la  mauvaise  volonté,  soit  en  la  changeant 
en  bien  ;  8^  que  nous  avons  contracté  la 
coulpe  et  la  peine  du  péché  d'Adam,  source 
et  cause  de  tous  nos  péchés  ;  9^  Abailard  con- 
fesse encore  que  ceux  qui  ont  attaché  Jésus - 
Christ  à  la  croix  se  sont  rendus  coupables 
d'un  grand  crime  ;  iOr  que  la  perfection  de 
la  charité,  qui  n'exclut  pas  une  certaine 
crainte  que  les  anges  et  les  bienheureux 
éprouvent  même  dans  le  ciel,  a  été  dans 
l'Ame  de  Jésus-Christ;  11*  que  la  puissance 
des  clefs  se  trouve  dans  tous  les  évéques 
légitimement  ordonnés  dans  l'Eglise;  12^que 
tous  ceux  qui  sont  égaux  dans  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain,  le  sont  aussi  en  perfec- 
tion et  en  mérite;  19*  qu'il  n'y  a  aucune 


ni  dit  que  le  ftemie?  avénantm  du  ^ils 
pouvait  Atre  attribué  au  Père;  ifr  ou4l  eroit 
que  l'Ame  de  Jésus^hrîst  Mt  réellement  et 
substantiellemenl  desoendua  aai  «ifefa  i 
16^  il  déclare  encore  n'avoif  janaîa  dît  ni 
écrit  que  l'action,  la  volonté,  la  cupidité,  le 
plaisir  ne  sont  pas  des  péchés,  et  qmit  noua 
ne  devons  pas  souhaiter  Taxtinction  de  aatta 
cupidité.  17^  Après  avoir  désavoué  le  livro 
des  Sentences,  que  l'on  faisait  paatei»  soua 
son  nom  qumquHl  ne  fût  cas  de  lui,  il  pria 
les  fidèles  de  ne  pa^  ncâreir  ao^  iduoeeseè, 
en  lui  imputant  des  ^rre^irs  qu'il  n'ensei- 
gnait pas,  et  de  donner  un  senâ  iavorabla  k 
ce  qui  leur  paraîtrait  douteux  dans  seo 
écrits.  Il  faut  avQuer  qu'il  y  avait  plus  de 
légèreté  que  de  malice  dans  les  erreurs  que 
Ton  reprochait  à  Abailard  |  du  moina  prends 
il  Dieu  à  témoin  que,  dans  tout  eequilui  est 
reproché  par  aes  aceust^teurs,  il  n'avait  riei| 
avancé  ni  par  malice  ni  par  org^ieU.  Cepen*- 
dant  on  ne  comprend  pas  tràa-bien  ooniment 
il  a  pu  nier,  flans  cette  apologie»  qu'il  eût 
établi  une  différence  entre  la  puissance  du 
Père  et  du  Fils  et  refusé  toute  puissance  au 
Saint-Esprit,  puisque  son  Introduction  A 
la  théologie  contient  dairement  la  preuve 
du  eontraire. 

Sbcoude  Apologib.  -t^t  4  1a  suite  de 
cette  première  Apologie,  qui  avait  nour 
but  de  le  justifier  auprès  du  monde,  il  ea 
écrivit  une  seconde»  pour  rassurer  les 
religieuses  du  Faraclet  contre  les  bruits 
fâcheux  qui  se  répandaient  sur  lui  et 
sur  sa  doctrine.  Il  leur  adressa  une  profes- 
sion de  foi  opposée  à  toutes  les  <tf reurs  qu'on 
lui  imputait.  On  juf^era  de  oes  erreurs  par  la 
désaveu  quHI  en  fait.  f(  Je  déteste, dit-it,  Thé* 
résie  de  Sabellius,  qui  soutenait  que  le  Père» 
le  Fils  et  le  âaint-Ksprit  ne  sont  qu'une 
même  personne,  et  par  oonséquent  que  le 
Père  a  été  crucifié,  ce  qui  a  fait  donner  à  ses 
sectateurs  le  nom  de  patripassiens.  le  crois 
que  le  Fils  s'est  fait  homme,  en  unissant  la 
nature  divine  et  la  nature  humaine  en  une 
même  personne;  et,  qu'après  avoir  cousomT 
mé  par  sa  mort  l'œuvre  de  notre  rédempUon, 
il  est  ressussité  et  monté  au  ciel,  d  oJt  il 
viendra  juger  les  vivants  et  les  morts,  ie 
confesse  que  tous  les  péchés  sont  remis  par 
le  baptême;  que  nous  avons  besoin  de  la 
grâce,  soit  pour  commencer,  soit  pour  ache- 
ver le  bien;  et,  qu'après  être  tombés,  nous 
pouvons  nous  relever  par  la  pénitence. 
Qu'est-il  besoin  de  parler  de  la  résurrection 
de  la  chair?  Si  je  ne  la.croyais  pas,  je  oesse-r 
rais  d'être  chrétien.  »  Il  condamne  encore 
l'hérésie  d'Arius,  se  déolare  pour  la  eonsub* 
stantialilé  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  avec  le 
Père,  rec^onnaissant  que  les  trois  personnes 
ne  forment  qu'une  seule  nature,  une  seule 

{kui^sance,  une  seule  divinité.  Ce  fut  après 
a  publication  de  cette  double  Apologie  que, 
renonçant  à  son  appel  en  cour  de  Home^  il 
alla  sNsnfermer  à  Cluny,  puis  à  Saint-  Mar«* 
cel,  où  il  mourut.  Héloïse,  qui  avait  obtenu 
son  corps,  demanda  à  Pierre  le  Vénérable  de 
lui  envoyer  l'absolution  qu'il  avait  accordée 
à  Abailard,  afin  d'en  susoendre  la  cédule 
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au-dessas  de  son  tombeau.  Pierre  Tcnvoya 
signée  et  scellée  de  son  sceau,  Elle  était 
conçue  en  ces  termes  :  «  Moi,  pierre,  abbé 
4e  CInny,  qui  ai  reçu  Pierre  Abailard  an 
nombre  de  tnes  religieux,  et  qui,  après  i  V 
Yoir  exhumé  secrètement,  ai  wit  présent  de 

r'm  corps  à  Héloisé.  abbesse  du  Paraclot,  et 
ses  religieuses,  je  aéclare  que, par  l'autorité 
du  Dieu  Tput-puissant,  et  de  tous  les  saints, 
je  Tabsous  dç  \6\xs  ses  péchés,  en  vertu  du 
du  droit  que  me  donne  ma  charge.  » 

CoMME2<iTAiims,  —  Ces  dcux  Apologies 
d'Abailard  se  trouvent  suivies,  dans  l'édition 
desescBUvre^,  de  ses  Commentaires  sur  TO- 
raisQn  dominicale,  le  Symbole  des  ApAtres 
et  celui  de  sa|pt  ^thanase.  Il  suit  dans  le 
premier  le  ie%\e  de  cette  prière  telle  qu'on  la 
récite  dans  l'Eglise,  sans  insister,  comme 
dctns  la  lettre  i  saint  Jernard,  sur  le  terme  m«- 
prr  substantiel  de  la  version  de  saint  Mathieu, 
au  lieu  de  celui  de  quotidien  que  portait 
celle  de  sqintLuc.  Il  remarque,  sur  le  sym- 
|)Olç  de^  apOtres,  que  personne  ne  tenait  un 
enfant  sur  |es  fonts  du  baptême,  qu'aupara- 
vant il  n'eOt  récité  à  haute  voix  l'Oraison  do- 
minicale ç.l  je  Symbole,  eq  présence  du  prê- 
tre; et  il  prouve  cet  usage  par  plusieurs  ca- 
nons des  conciles.Tout  ce  que  dit  Abailard, 

1  MM  !•*.•  J  1.1  A^ 


mystère  de  la  Trinité,  H  n'explique  qu'en 

ÎaVtie  le  symbole  de  saint  Athanase,  mais  il 
n  nren4  Tessenliel.  —  Son  commeotaire 
sur  l'Epltre  aux  Romains  est  divisé  en  cinq 

Svres,  et  chaque  liv[*e  contient  Texplication 
e  trois  phspitr^.  Abailard  s'y  applique 
Iiriucipalement  à  développer  le  seqs  de  la 
eltre,  çt,  po\ir  le  donner  avec  plus  de  suite, 
il  se  sert  de  paraphrases.  Il  y  traite  les  gran- 
des questions  du  péché  originel,  du  libre 
arbitrei  de  la  Sjrâce,  de  la  prédestination,  de 
la  réprobation.  Dans  le  recueil  des  proposi- 
sitions  eiLtraltes  des  écrits  d'Abailard  qui  fu- 
rent lues  au  concile  de  Sens  et  envoyées  au 
pape,  celle-ci  faisait  la  huitième  :  «  Quand 
on  dit  que  les  enfants  contractent  le  péché 
originel,  cela  doit  s'entendre  de  la  peine 
temporelle  et  éternelle  due  h  cause  de  ce  pé- 
ché du  premier  homme.  »  d'où  il  résulterait 
3ue  nous  ne  tiron$  point  d'Adam  la  couipe 
u  péché  originel,  (nais  seulement  la  peine. 
Abailard  rétracta  ce  que  celte  propositon 
avait  d'inexact,  ds^ns  te  huitième  article  de 
son  Apologie.  11  rétracta  aussi  cette  autre 
proposition,  qui  se  trouve  encore  dans  ce 
commentaire;  savoir,  quel>teu  n'a  pas  donné 

Ïilus  4e  grâce  à  celui  qui  est  sauvé  qu'à  ce- 
ui  qui  ne  l'est  pas,  avant  que  le  premier  eAt 
coopéré  à  la  grâce  ;  Dieu  offre  sa  grAce  à 
tout  le  monde;  et  il  dépend  de  la  liberté  des 
hommes  de  s'en  servir  ou  de  la  rejeter. 
Cette  rétractation  forme  le  quatrième  ari- 
ticle  de  son  Apologie. 

BmioNS.  —  Sur  les  instances  d'Héloïse  et 
de  sa  communauté,  Abailard  coiuposa  un 

(;rand  nombre  de  sermons,  où,  sans  aQecter 
es  ornements  de  l'éloquence,  il  explique 
«vec  netteté  les  passages  de  l'Ecriture  qui 


ont  rapport  au  mystère  qui  fait  le  sujet  do 
sou  di^cours^  et  en  tire  des  moralités  très- 
solides.  Qq9  discours  sont  d^spoiéa  suivant 
Tordre  des  ftteifv  en  commençant  toutefois 
par  la  sdenntté  dtt  l'Annonoiation,  qui  est  la 

Crémière  dansi'économie  de  la  rédemption, 
ous  ces  discours  sont  adressés  aux  reli- 
Sieuses  du  Paraclet.  Bans  celai  sur  la  fête 
e  saint  Pierre,  il  remarque  que  l'Egliae  P0« 
luaine  a  la  prééminence  sur  toutes  les  au- 
tres, môme  sur  celle  de  Jérusalem,  à  cause 
de  la  prérogative  d'honneur  accordée  par 
Jésus-christ  h  cet  apôtre.  Dans  le  sermon 
sur  saint  Paul,  il  cite  comme  authentiques 
les  lettres  de  Sénèque  k  cet  apôtre.  Ce  qu'il 
dit  de  la  renoontre  de  tous  les  apôtres  a  la 
mort  de  la  sainte  Vierae,  est  tiré  de  saint 
Grégoire  de  Tours,  et  c  est  aussi  d'après  ee 
père  qu'il  affirme  qu'elle  fut  enlevée  au  ciel, 
où  elle  réside  en  corps  et  en  flme.  Dans  le 
sermon  sur  Suaanne,  adressé  aux  religieu-* 
ses  du  Paraolet  et  aux  prêtres  qui  leur  di-* 
saient  la  messe,  ou  les  administraient  dans 
leurs  maladies,  il  les  reprend  sévèrement  de 

Îuelques  familiarités.  Le  discours  sur  saint 
ean-Baptiste  est  une  invective  très-aigre 
contre  quelques  chanoines  réguliers  et  quel* 
ques  moines,  mais  surtout  contre  oeux  qui, 
gardant  Thabit  monastique  dans  l'épiseopat, 
menaient  une  vie  contraire  K  leur  professioQ. 

IHTRQDITCTION  A  LA  THéOLOOtB.  --^  LbS  élè* 

ves  d'Abailard  trouvaient  tant  de  plaisir  k  la 
lecture  de  ses  écrits  philosophiques  et  litté^ 
raires,  quMla  lui  demandèrent  un  abrégé  de 
théologie  qui  les  mit  en  état,  non-seulement 
d'acquérir  l'intelligence  des  divines  loritUT- 
res,  mais  aussi  de  défendre,  par  la  forée  des 
raisonnements  humains,  les  vérités  de  la  re- 
ligion contre  ceux  qui  les  eombattalent. 
Abailard,  après  avoir  balancé  quelque  temps, 
9e  rendit  à  leurs  désirs,  et  composa  le  traité 
qui  a  pour  titre  :  Introduction  à  la  théolo- 
gie. On  voit  par  le  prologue  qu'il  ne  pensait 
a  rien  moins  qu'à  innover  dans  la  ibi.  qu'il 
n'avait  pas  même  le  dessein  «Pen  établir  les 
vérités,  mais  uniquement  de  proposer  ses 
opinions  sur  les  moyens  de  les  défendre. 
C  est  pourquoi  il  est  prêt  d'avance  h  oorriger 
les  erreurs  dans  lesquelles  il  pourra  tomber, 
pourvu  qu'on  les  lui  démontre,  om  par  l'au- 
torité des  Ecritures  ou  par  la  force  delaralsou. 
L'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres.  Dans 
le  premier,  il  traite  sommairement  de  la  foi, 
de  la  charité,  et  des  sacrements  qui  sont  né- 
cessaires au  salut.  Il  déOnit  la  foi  :  la  croyance 
aux  choses  qu'on  no  voit  pas,  c'est-a-dire 
qui  ne  sont  pas  è  la  portée  des  sens  corpo- 
rels. La  foi  regarde  le  bien,  le  mal,  le  pré- 
sent, le  futur.  L'espérance,  qu'il  a  comprise 
dans  la  foi,  comme  l'espèce  dans  son  genre, 
n'a  pour  objet  que  les  biens  futurs,  et  se  dé- 
finit :  Tattente  de  quelque  bien.  La  charité 
est  un  amour  honnête  dirigé  vers  la  un  qu'on 
doit  se  proposer,  ce  qui  la  met  eu  opposi- 
tion avec  la  cupidité,  qui  est  un  amour  hon- 
teux et  deshonnéte.  Quant  au  sacrement, 
Abailard  le  définit  un  signe  visible  de  la 
grâce  invisible  de  Dieu  {  ainsi  Feau  du  bap- 
tême est  le  signe  de  l'absolution  intérieure 
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qui  purifie  une  flme  de  la  tache  du  péché. 
Ces  principes  posés,  ii  vient  à  l'objet  de  la 
foi,  qui  est  un  Dieu,  en  trois  personnes.  Il 
prouve  les  attributs  de  Dieu  et  la  trinilé  des 
personnes  non-seulement  par  des  passages 
de  TEcrilure  et  des  Pères  mais  encore  par 
les  témoignages  d*Aristote,  de  Platon  et  de 
quelques  autres  philosophes  païens. 

Ne  doutant  point  aue  cette  façon  de  prou- 
ver les  mystères  ne  aéplôt  à  quelques-uns» 
il  consacre  une  partie  du  second  livre  è  justi- 
fier sa  méthode  :  l*"  par Keiemplede  saint  Jérô- 
me et  des  autres  docteurs  ;  2*  en  montrant 
que  la  dialectique  peut  servir  d'auxiliaire 
à  la  religion  quand  on  en  fait  un  bon  usage; 
S*  en  démontrant  que,  quand  on  a  à  con- 
vaincre des  juifs,  des  payens,  des  hérétiques 
il  est  avantageux  de  leur  prouver,  par  des 
comparaisons  et  des  exemples,  que  ce  que  la 
foi  nous  enseigne  n*est  pas  contraire  à  la 
raison.  Après  cette  digression,  Abailard  re- 
prend la  suite  de  son  sujet,  et  traite  de  la  na- 
ture divine,  de  la  distinction  des  personnes 
en  Di'  u,  de  leur  coéternité,  de  la  géaération 
du  Fils,  et  de  la  procession  du  SaintrËsprit.  Il 
prouve,  contre  les  ariens,  que  le  Fils  est  con- 
substantiel  auPère,  et  contre  les  Grecs,  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils ,  et 
que  le  terme /i/io^ue  a  pu  être  inséré  dans  le 
symbole,  pourdonner  Tidéede  Tunitéde  subs- 
tance dans  les  trois  personnes.  U  com- 
pare la  Trinité  à  un  cachet  de  cuivre,  et  dit, 
que  comme  la  matière  et  la  figure  qui  est 
sur  ce  cachetne  sont  qu*une  même  substance 
quoique  la  matière  ne  soit  pas  la  fisure,  ni 
la  fi^re  la  matière;  ainsi,  quoique  le  Père 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  soient  qu'une 
même  substance ,  cependant  ces  personnes 
diffèrent  assez  entre  elles  pour  qu'elles  ne 
puissent  pas  être  confondues  sans  erreur. 
Le  concile  de  Sens  a  reproché  à  Abailard 
cette  comparaison,  qui  n'est  pas  juste,  mais 
en  est-il  une  seule  parfaite  sur  cette  matiè- 
re? L'exemple  qu'il  produit ,  pour  faire 
comprendre  la  coéternité  des  personnes,  a 
quelque  chose  de  mieux  ;  il  est  tiré  de  la 
lumière  du  soleil,  qui  existe  en  même  temps 
que  le  soleil  lui  même.  Mais  la  manière 
dont  il  distingue  la  procession  du  Saint 
Esprit  de  la  génération  du  Fils  lui  a  attiré  de 
grands  reproches.  En  effet,  il  dit  que  le  Fils 
parce  qu'il  est  engendré  est  de  la  substance 
même  du  Père,  mais  que  si  Ton  veut  parler 
avec  précision,  on  ne  peut  pas  en  dire  autant 
du  Saint-Esprit,  quoiqu'il  lui  soit  consuhslan- 
tiel  parce  qu*il  ne  procède  pas  duPère  par  voie 
de  génération  comme  le  Fils,  mais  par  voie 
d'amour.  L'erreur  d' Abailard  est  plus  dans 
les  termes  que  dans  le  sens  même  de  sa 
proposition ,  puisqu*il  admet  la  consubstan- 
tialité  du  Saint-Esprit  ;  qu'il    n'y  est  tombé 

3ue  pour  avoir  voulu  substituer  la  subtilité 
e  récole,aux  façonsde  narlerdes  Pères,  qu'il 
reconnaît  s'être  exprimes  autrement  que  lui. 
Dans  le  commencement  du  troisième  livre, 
ilfaitvoir  qu'il  est  bien  plus  avantageux  que 
l'univers  soit  gouverné  par  un  seul  que  par 
plusieurs  ;  qu'en  effet,  c'est  un  seul  Dieu 
qui  Ta  créé  et  qui  le  gouverne  ;  il  cite  là- 


dessus  le  tf^moiçnage  de  Cicéron.  Traitant 
ensuite  de  la  puissance  de  Dieu,  il  dit  :  qu'on 
ne  doit  pas  s'imaginer  que  Dieu  soit  impuis- 
sant, parce  qu'il  ne  peut  pécher  ;  puisqu'en 
nous-mêmes  pouvoir  pécner  n'est  pas  puis- 
sance, mais  faiblesse.  Quand  donc  on  dit  que 
Dieu  peut  tout,  ce  n'est  pas  qu'il  puisse  tout 
faire,  mais  c'est  qu'il  peut  faire  tout  ce  qu'il 
veul,  pourvu  qu'il  veuille  ce  qui  est  convena- 
ble :  d  oiiil  suit  que  ce  qu'il  ne  faitpas  n'est  pas 
convenable.  Abailard  avoue  oue  cette  opi- 
nion lui  est  particulière.  Saint  Bernard  s'élève 
contre  ces  propositions,  et  Abailard  les  ré- 
tracte dans  son  Apologie.  U  traite  ensuite 
de  rimmensité  de  Dieu,  de  sa  sagesse,  de  sa 
bonté  et  de  sa  prescience  des  choses  futures  ; 
sur  quoi  il  ait  :  Quoique  Dieu  ait  tout 
prévu  et  préordonné,  sa  prescience  toutefois 
n'impose  aucune  nécessité  à  notre  libre  ar- 
bitre, qu'il  définit  la  délib^^ration  par  la- 
quelle une  âme  se  détermine  à  faire  une 
cnose  ou  à  ne  la  pas  faire.  Il  enseigne  que 
cette  sorte  de  liberté  ne  convient  pas  à 
Dieu,  mais  seulement  à  ceux  qui  peuvent 
changer  de  volonté,  et  prendre  un  paiti 
contraire.  Ce  qu'il  dit  sur  rinoarnalion  du 
Verbe  est  entièrement  conforme  à  la  foi 
catholique.  Du  reste,  ce  troisième  livre  est 
imparfait. 

Théologie —  Abailard  composa  plusieurs 
autres  ouvrages  qui  n'ont  été  publiés  gue 
depuis  quelques  années.  Le  plus  considé- 
rable est  celui  qu'il  a  intitulé:  rA^o/o.çte . 
chrétienne.  Il  est  divisé  en  cinq  livres,  et  il 
est  à  remarquer  que  le  premier  et  le  cin- 
quième livres  se  trouvent  presque  mot  pour 
mot  dans  V Introduction  à  la  théologie^ 

Dans  le  premier  livre  il  examine  ce  que 
c'est  que  la  distinction  des  personnes  en 
Dieu,  et  ce  que  signifient  les  noms  de  Père, 
Fils,  et  Saint-Esprit.  Il  rapporte  sur  ces  diffé- 
rents articles  les  passages  ae  l'Ecriture  et  des 
Pères,  auxquels  il  joint  les  témoignages  des 
philosophes,  qui,  selon  lui,  sont  parvenus 
a  la  connaissance  de  Dieu  par  les  lumières 
de  la  raison  et  par  une  sorte  de  révélation 
intérieure  qu'il  ont  méritée  par  la  sobriété 
de  leur  vie.  A  tous  les  philosophes  il  préfère 
Platon  et  ses  disciples,  parce  que,  de  l'avis 
des  saints  Pères,  ils  ont  eu  plus  de  connais- 
sance de  la  religion  chrétienne,  jusqu'à  ex- 
primer dans  leurs  écrits  le  mystère  de  la 
sainte  Trinité ,  reconnaissant  un  Verbe  né 
de  Dieu  et  coéternel  à  Dieu,  et  une  troi- 
sième personne  qu'il  nommaient  l'flme  du 
monde.  Au  témoignage  des  philosophes  dont 
il  fait  l'éloge,  il  ajoute  ceux  de  la  sibvlie, 
et  la  quatrième  lettre  prétendue  de  Séneque 
à  saint  Paul. 

On  trouva  mauvais qu'Abailard  prouv&tle3 
dogmes  de  la  religion  par  l'autorité  des 
païens,  qui  ne  la  connaissaient  pas.  II  cite 
en  sa  faveur  l'exemple  de  saint-Jérôme  qui 
sejustifiait  du  même  blâme  en  disant  que 
saint  Paul  avait  cité  dans  ses  épîtres  Epimé- 
nide  et  Ménandre.  Saint  Jérôme  savaii,  dit 
Abailard,  que  l'on  trouve  quelquefois  des 
grains  de  blé  dans  les  pailles,  et,  sur  les  fu- 
miers, des  perles  plus  précieuses  que  sur 
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lescouroimes  des  rois.  Il  avoue  môme,  mais 
saus  rassurer  positivement,  que  tous  les  phi* 
lusopbes  ont  eu  le  don  de  la  foi,  et  que  tous 
les  mystères  de  la  Trinité  et  de  rincarnation 
ont  été  révélés  à  quelques-uns  d*entre  eux; 
d'où  il  conclut  que  rien  ne  nous  oblige  à  dé-' 
sespérer  du  salut  de  ceux  qui,  avant  lave- 
nue  du  Rédempteur,  faisaient  naturellement 
ce  que  prescrit  la  loi,  sans  en  avoir  été  ins- 
truits. Il  décrit  la  vie  humble,  sobre,  la- 
borieuse des  philosophes,  et  les  vertus  de 
3uelques  empereurs  païens,  entre  autres 
e  Trajan,  dont  il  dit  que  Téquité  et  la  jus- 
tice furent  si  agréables  à  Dieu,  que  samt  Gré- 
goire le  Grand  obtint  par  ses  prières  que 
Pâme  de  ce  princ<)  sortirait  de  Tenfer  II  est 
surprenant  qu'ajoutant  foi  si  légèrement  à 
une  histoire  fabuleuse,  rapportée  par  Jean 
Diacre,  il  ose  combattre  le  seniiment  de 
saint  Ambroise,  qui,  connaissant  les  bonnes 
œuvres  de  l'empereur  Valentinien»  assurait 
qu'encore  qu'il  fût  mort  avant  d'avoir  reçu 
le  baptême,  il  ne  laissait  pas  d*ètre  dans  le 
séjour  des  élus.  On  ne  doit  doit  pas  être 
moins  surpris  qu'il  ait  cru ,  sur  la  foi  de 
Suétone,  que  Yespasien  avait  fait  des  mi- 
racles avant  d'être  empereur.  Enfin,  Abai- 
lard  semble  préférer  les  théories  de  Pla- 
ton A  ce  q^ue  Moïse  a  dit  de  la  création. 

Le  troisième  livre  est  dirigé  contre  les 
dialecticiens,  qui  soutenaient  que  la  raison 
humaine  suffisait  pour  comprendre  la  nature 
de  Dieu,  et  qu'on  devait  se  refuser  à  croire 
ce  qui  ne  pouvait  ni  se  prouver  ni  se  défen- 
dre par  la  force  de  la  raison.  Il  propose  la 
foi  de  l'Eglise  sur  l'unité  de  nature  et  la  Tri- 
nité des  personnes  en  Dieu,  et  il  s'explique 
de  façon  à  effacer  tous  les  soupçons  que  son 
ouvrage  précédent  avait  fait  naître  sur  sa 
doctrine  touchant  le  Saint-Esprit.  Il  dit  que 
les  trois  personnes,  quoique  aistinctes,  sont 
égales  en  tout  et  coeternelles  ;  que  la  sub- 
stance divine  est  simple,  exempte  d*acci- 
denls  et  de  forme,  n  v  ayant  rien  en  Dieu 
gui  ne  soit  Dieu.  Il  résout  ensuite  les  ob- 
jections des  dialecticiens  contre  le  mystère 
de  la  sainte  Trinité,  et  emprunte  la  plupart 
do  ses  solutions  aux  écrits  de  saint  Jérôme 
et  de  saint  Augustin. 

Il  développe  la  même  matière  dans  le  qua- 
trième livre  ;  et,  après  avoir  montré  que  les 
trois  personnes  de  la  Trinité  ne  sont  pas 
seulement  de  simples  noms,  comme  le  pré- 
tendaient les  sabel liens,  mais  des  réalités, 
ainsi  au'il  est  marqué  au  cbap.  v,  v.  7,  de  la 
première  Epttre  de  saint  Jean  :  Très  sunl  qui 
îeitimonium  dant  in  cœlo^..,  et  hi  très  unum 
iunt^  il  répond  aux  diflicuUés  que  l'on  for- 
mait contre  la  génération  du  Verbe.  C'est 
dans  ce  livre  qu'il  répète  ce  qu'il  a  dit  dans 
sou  introduction  à  la  théologie,  que  le  Père 
est  la  pleine  puissance,  le  Fils  une  certaine 
puissance,  et  le  Saint-Esprit  aucune  puis- 
sance ;  expressions  gue  dans  sou  apologie 
il  assure  n'être  jamais  sorties  de  sa  plume, 
et  qu'il  rejette  avec  horreur  comme  héré- 
siarques et  diaboliques.  Il  établit  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit ,  et  prouve,  contre  les 
Grecs,  qu'on  a  eu  raison  d'igouter  au  sym- 


bole la  particule  fiHoquej  en  rapportant  les 
passages  des  Pères,  tatti  grecs  que  latins. 

Son  but,  dans  le  cincmième  livre,  est  d'éta- 
blir la  foi  en  un  seul  Dieu,  la  perfection  et 
Timmutabilité  du  souveraiu  bien.  Il  enseigne 
que,  comme  Dieu  veut  nécessairement,  il 
agit  aussi  nécessairement;  qu'ainsi  il  a 
voulu  et  créé  nécessairement  le  monde; 
toutefois  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  été  oisif 
avant  de  le  créer,  quoique  pourtant  il  ne 
dût  pas  le  faire  plus  tôt  qu'il  ne  l'a  fait.  L'é- 
crivain anonyme  qui  a  combattu  la  doctrine 
d'Abailard  s  est  élevé  fortement  contre  ces 
façons  de  parler  ;  et,  eu  effet,  il  serait  difficile 
de  les  lui  pardonner,  s'il  n'avait  soumis  ses 
écrits  au  jugement  des  gens  habiles,  et,  oar 
conséquent,  au  jugement  de  l'Eglise. 

Hexaméron.  — liéloise  avait  demandé  avec 
beaucoup  d'instances  ce  commentaire,  parce 
qu'elle  avait  peine  à  comprendre  certains 
passages  du  commencement  de  la  Genèse; 
Abailard,  qui  ne  savait  rien  lui  refuser,  s'ap- 
pliqua à  le  rendre  le  [)lus  parfait  possible,  en 
y  donnant  le  sens  littéral,  moral  et  allégo- 
rique. On  croit  qu'il  s'était  retiré  déjà  à 
Cluny,  et  que  ce  commentaire  fut  un  de  ses 
derniers  ouvrages;  du  moins  est-il  certain 
que,  dans  le  temps  qu'il  le  composa,  il  ne 
confondait  plus  l'âme  du  monde,  des  étoiles 
et  des  planètes  avec  le  Sainl-^Esprit,  comme 
il  l'avait  fait  en  écrivant  sa  Théologie  chré^ 
tienne.  Il  cherche  l'intelligence  du  texte, 
non  seulement  dans  saint  Augustin  et  dans 

Juelques  anciens  commentateurs,  mais  aussi 
ans  l'hébreu.  Il  remarque  sur  ces  paroles  : 
Dieu  criaj  que  les  trois  personnes  de  la 
Trinité  concoururent  à  la  création  de  l'uni- 
vers, et  que  leurs  œuvres  sont  indivisibles. 
11  n'est  pas  de  l'opinion  de  ceux  qui  croient 
que  le  monde  fut  créé  au  printemps,  et  sa 
raison  est  qu'il  n'v  avait  pas  encore  de 
soleil  dont  rapproche  fait  ce  que  nous  ap- 
pelons le  printemps;  mais  il  incline  beau- 
coup vers  le  sentiment  des  interprètes  qui 
pensent  que  nos  premiers  parents  demeu- 
rèrent quelques  années  dans  le  Paradis  ter- 
restre avant  de  tomber  dans  le  péché  ;  et  il 
en  juge  ainsi  par  le  temps  qu'il  fallut  pour 
inventer  une  langue  et  donner  un  nom  à 
tous  les  animaux.  Sur  les  volatiles,  il  dit 

a  n'étant  créés  des  eaux  comme  les  poissons» 
s  sout  moins  nourrissants  que  la  chair  des 
Îuadrupèdes  ;  c'est  pour  cela  que  saint 
enoit,  qui  en  a  interdit  l'usage,  ne  défend 
pas  de  manger  de  la  volaille. 

Morale  d'Abailard. — Abailard  a  laissé  un 
traité  de  morale  sons  ce  titre  :  Connaiisex^ 
vous  vous-mêmes.  Il  y  donne  différents  pré- 
ceptes pour  la  formation  des  mœurs,  qu'il 
réduit  à  la  fuite  du  vice  et  à  la  pratique  de 
la  vertu. Il  examineen  quoi  consiste  le  péché, 
et  se  fait  là-dessus  plusieurs  questions,  dont 
la  solution  est  qu  il  n'v  a  point  de  péché 
sans  le  consentement  de  la  volonté.  La  ré- 
conciliation du  pécheur  avec  Dieu  consiste 
en  trois  choses,  la  pénitence,  la  confession» 
la  satisfaction.  La  pénitence  qui  naît  de 
l'amour  de  Dieu  est  utile.  Abailard  ne  fait 
aucun  cas  de  celle  qui  n'a  d'autre  principe 
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que  la  crainte  des  |)eioe5  de  l'eûfer,  |:>arce 

3ue,  dans  ce  cas,  ce  n*ëst  pas  le  péché  qui 
éplatt,  mais  la  punition  qui  doit  lé  suivre  ; 
au  contraire,  il  ne  douté  pas  que  Dieu  ne 

Sardonne  à  celui  qui,  véritablement  contrit 
e  ses  fautes,  ne  trouve  pas  l'occasion  de  les 
confesser  et  n'a  pas  le  loisir  de  les  expier  par 
la  pénitence.  Par  le  péché  irrémissible  en 
ce  monde  et  en  l'autre,  Il  entend  Timpéni- 
tence  finale.  Il  dit  que  Ids  prêtres  sont  les 
ministres  de  la  pénitence,  et  quoique  les 
évoques  donnent  aux  autres  le  pouvoir  d*ab- 
souare,  il  ne  les  dispanse  pas  de  Tobligaiion 
de  s'adresser  à  quelqu'un  de  leurs  inférieurs 
pour  se  confesser  et  en  recevoir  la  satisfac- 
tion. 11  parle  du  secret  de  la  confession, 
comme  inviolable,  et  rie  désapprouve  pas  les 

i)énitents  qui, ayant  dfes  itiolifs  de  douter  de 
a  discrétion  de  leur  prélat,  s'adressent  avec 
leurpermissioil  à  d'autres  pour  sfe  confesser. 
Sur  m  fin  du  traité,  Abailard  demarîde  s'il 
appartient  généralement  à  tous  les  évoques 
de  pouvoir  lier  et  délier,  et  il  répond  que 
lé  pouvoir  dès  clefs  a  été  accordé  aux  apôtres 
personnellement,  et  non  généralement  à 
tous  les  évoques.  11  croit  toutefois  que  ceUt 
qui  par  leurs  VèrtUs  sont  les  imitateurs  des 
apôtres,  ont  le  même  pouvoir  qu^eut  à  l'é- 
gard des  clefs;  mais  il  résulte  de  tiette  pro- 
position qu'ils  tic  l'ont  pas  précisément  en 
vertu  de  la  dignité  épiscopale;  tîd  qui  est 
une  erreur  dans  Ablilard. 

Autres  écrits  d'Àbailard.  —  M.  Cotlsin ,  en 
1836,  a  publié  1  our  la  première  fois  plusieurs 
écrits  d  Abailard  qui  Jusque-là  n'avaiont  pas 
vu  le  jour;  entre  autres,  1**  son  fameux  ou- 
vrage intitulé  :  Sic  et  Non  [Oui  et  Non) ,  re- 
cueil d^autorilés  contradictoires  empruntées 
aux  Pères  et  à  l'Ecrilurô  sur  les  principaux 

(joints  du  dogme;  2"  î^ragmmts  dé  gloses  i»r 
^introduction  de  Porphyre;  3r  CatégoHeÈ  et 
interprétations  d'Arimtt  ;  k*  Sur  les  Topi- 
ques de  Boè'ce;  8*  la  Didhctique^  divisée  tîu 
cinq  parties,  dont  la  preiûière  traite  dçs 
éléments  ou  parties  de  la  proposition;  la 
deuiièrnè,  des  propositions  simples,  dites  ca- 
tégoriques, et  des  syllogismes  qui  en  déri- 
vent ;  la  troisième,  des  lieux  communs  ou 
principes  de  toute  argumentation;  la  qua- 
trième, dés  propositions  et  syllogismes  hypo- 
thétiques; la  cinquième,  de  la  division  et  de 
la  définition.  Parmi  les  écrits  édités  par  M. 
Cousin  se  trouve  aussi  un  Fragment  pré- 
cieux sur  tes  espèce^  et  sur  tes  genres.  Ce 
Fragment  est  la  pièce  la  plus  intéressante 
du  grand  procès  du  Nominalisme  et  du  Réa- 
lisme au  siècle  d'Abailard.  Enfin  le  Cours 
complet  de  Patfohgiey  sur  le  témoignage  de 
M.  Dumesnil  [Ann.  de  Philos.)^  puWie  en- 
core, sous  le  hom  d'Abailard ,  un  livre  do 
Sentences^  désavoué  par  l'auteur  dans  son 
Apologie^  et  plusieurs  poëmes  adressés  à  son 
fils  Aslrojabe.  avec  des  rhythmes  ou  proses 
Siir  la  sainte  Trinité. 

On  ne  peut  à*emp6cher  de  convenir  qu'A- 
bailard  fUt  uh  des  nommes  les  plus  éclairés 
de  son  siècle.  11  était  k  la  fois  grammairien, 
orateur,  dialeôticieti,  po6te,  ùiUsicten,  philo- 
sophe, théolo^en,  maihétnaticieii;  mais  11 


il*à  rien  laissé  (\\x\  jtlstifiela  réputdtion  doril 
il  jouissait  parmi  ses  contemporains.  Il  excel"» 
lait  datis  la  dispute.  Dans  un  temps  où  tdut 

E  résentait  l'image  de  la  guerre  et  de  Ift  bâf* 
arie,  les  écoles  .étaient  une  arène  où  les 
athlètes  s*occupaient  moins  de  etittvairiere 
que  de  terrasser  leurs  adversaire*»  Abailard 
sortit  presque  toujours  triomphant  de  ces 
sortes  de  combats,  et  tant  de  Victoires  fixè- 
rent sUrluirâtlention  de  TÈuropec  On  peut 
lui  reprocher,  atec  raison,  fcetle  Oplhiâlreté 
et  celle  nrésoraplion  que  devaient  lui  donher 
àes  noninreux  succès  dfe  l'école.  8a  passion 
pour  Arisiotd  lui  fit  commettre  dans  le  dogme 
dUelques  erreurs  dUe  nou^  avons  eu  occasion 
de  signaler  dahâ  l'analyse  de  ses  ouvrages. 
Plus  philosophe  que  théologien^  H  Voulut, 
darls  les  premières  années  qu'il  se  produiëit 
en  public,  enseigner  des  matières  qu'il  tra- 
vail pas  approfondies,  et  péhétrer^  par  les 
seules  lumières  de  la  raison,  dans  des  mys-» 
tères  inaccessibles  au  raisonnement  humain. 
De  là  les  reproches  qu'il  eut  à  essuyer»  soit 
daiis  les  cobcileSi  soit  à  Home,  de  \A  part 
des  plus  savante  hommes  de  sofi  àlèl^le,  et 
la  nécessité  où  il  fut  de  fétraeter^  par  àeê 
moriuuienl*  public^)  de*  sentiments  qUe  ia 
pureté  de  la  foi  catholique  réprouve  et  con- 
damne. Si  la  doctrihe  d^Aballard  ne  fdl  pM 
toujours  irréprochable,  sa  cdtiduitë  fut  sou- 
vent uti  sujet  de  scandale  $  mà\h  telle  est 
l'indulgence  du  do^iir  humain  poUr  les  Wi^ 
blesses  de  l'amour,  qu'Abailard  doit  ôUjour* 
d'hul  litie  grande  partie  de  sa  renommée  à 
ces  faiblesses  qui  le  condaranont  aux  yeiit 
de  la  morale  et  dé  la  religion.  Ses  amotirs  et 
les  malheurs  qui  en  furent  la  suite  défeh* 
drônt  toujours  son  nom  de  Toubli  des  hom-^ 
mes,  et  la  philosophie  Austère  aura  longtemps 
h  s'étonner  dô  voir  la  postérité  célébrer, 
comme  un  héros  de  roman,  celui  que  son 
siècle  admirait  côtomè  Un  habile  théologien, 
dont  Pierre  le  Vénérable  louéit  la  pénitence, 
et  que  saint  Bernard  eut  pour  ami  après  l'a- 
Voir  combattu  comme  adversaire.  Quelques 
éloges  cependant  qu'on  donne  à  Abailard, 
on  ne  peut  nier  quil  h'ait  Ou  une  présomp- 
tion extrême.  AVec  moins  d'amour-propre 
il  eût  été  moins  célèbre,  mais  il  eût  été 

glus  heureut.  Ensevelis  d'abord  au  prieuré 
e  Saint-Mardel,  ses  restes,  sur  la  demande 
d'fléloise,  fufent  transportés  hu  Paracletj 
mais  ils  ont  subi,  depuis,  plusieurs  trtthsla* 
tiens  ;  et  comme  s'il  eût  été  dans  U  deslirtée 
d'Abailard  de  ne  trouver  le  repos  ni  pen- 
dant sa  vie  hi  après  sa  mort,  ses  ossements 
et  ceulL  d'Héloïse  ont  été  transporté»  à  Paris 
eh  1800,  déposés  pendant  quelque  temps  au 
Musée  des  monuments  français,  et  enfin  in- 
humés définitivement  au  cimetière  du  Père* 
Lachaise,  où  l'on  retrouvé  leur  tombeau, 
charmant  monument,  qui,  ft  défaut  de  cëè 
souvenirs,  attirerait  encore  la  visite  des  «men- 
teurs par  la  oerfection  de  son  architecture. 
ABANDUS,  était  abbé,  sans  qUe  l'on 
puisse  dire  de  quel  monastère,  et  vivait  etl 
même  temps  qu'Abailard,  c'est-à-dire,  dans 
iè  xtt'  siècle.  Après  la  condamnation  de 
rhAféSde  de  Déranger,  et  la  cohfbàsiod  d6 
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foi  ^'oQ  lui  fit  signer  dans  le  concile  d«  ' 
Rome,  il  s'élevâ,  teème  Mtre  1^  catholiques^ 
}>lusi6iir8  questions  teur  l«  sens  de  certains 
ternies  dont  cette  eotd^itm  est  composée. 
Vue  de  céa  questions  atait  irait  à  la  fraction 
des  esoècea  sacramentelles  dans  Teuchi^» 
rîscie.  Qwelques  uns  étaient  de  sentiment 
qoe  cette  fraction  ne  se  Oiisait  que  dans  les 
espèces  du  pain;  d'autres  voulaient  qu'elle 
s'accomplit  dans  la  chair  même  de  Jièsus*- 
Christ.  Ils  se  IbndAient  sur  l'anathème  pro- 
noncé par  la  confesslort  de  Foi,  ôontre  qui-- 
conque  niera  que  le  cbrps  de  Jésus-Christ 
soU  touché  par  le  pfêtfe,  rompu  entre  ses 
mains»  et  même  déchiré  par  ses  dents.  Les 
auteurs    da    t>remier  sentiment    disaient 
qn  après  le  changement  du  pain  et  du  vin 
au  eefpsel  au  sang  de  Jésus-Christ,  les  es-^ 
pèces  ou  accidents  continuaient  de  subsister, 
et  qM  c'éceit  dans  ces  espèces  que  se  feisait 
la  fraction  )  oeitt  qui  soutenaient  Topiilion 
contraire  affirmaient  qu'apfès  k  tranasubs- 
tahtiation,  tes  i^pèces  comme  la  substance 
du  çatn  étaient  enangées  au  corps  de  Jésus- 
Chnst.  L'abbé  Abandus  était  de  be  sentiment, 
et  quoiqu'il  admît  le  dogme  de  la  transsubs*- 
tantiation,  Il  était  d'avis  que  celte  fraction 
s'opérait  dahâ  ta  chair  même  du  Sauveur.  11 
écrivit  sur  ia  fraction  du  corps  de  Jésus- 
Cltfist  un  patit  traité,  qui  ëe  trouve  parmi 
les  AfmtKiU  de  dom  Mabillon.  Il  mourut  à 
peu  nrte  en  même  temps  qu'Abailard,  vers 
le  milieu  du  ttr  siècle. 

ABBON  (saint)^  nommé  évéque  de  Meta 
en  6Mi  gouverna  ce  diocèse  arec  autant  dé 
force  que  de  sagesse,  jusau'&  l'an  700,  qui 
flit  eelui  de  sa  rnbU.  Le  Martyrologe  de  sa 
cathédrale  a  flié  sa  fête  au  ift  avril.  Une 
charte,  donnée  par  l'évèque  Hérimann,  en 
lOtWi  nous  apprend  qu'il  fit  ériger  en  pa- 
roisse l*églisô  de  Saint-Jean-Baptiste,  dépen- 
dante de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Félix, 
connut  plus  tard  sous  le  nom  de  Saint-Clé- 
ment«  il    ne  bous  reste  de  saint  Abbon 

£'une  lettre  adressée  à  saint  Didier,  évéque 
Gahors,  et  publiée  parmi  les  écrits  de  ce 
pleut  pontife. 

ABBON,  moine.  --  On  a  souvent  con- 
fondu Abbon,  moine  dé  Saint-Germain-des- 
Prés,  à  Paris,  aveo  Abbon,  abbé  de  Fleurj, 

![Uoiqu'ils  aient  técu  dans  deut  siècles  diï- 
érents,  à  près  de  cent  ans  l'un  de  l'autre. 
Abbon  de  Saint  -  Germain  fit  ses  études 
dans  ce  monastère,  où  il  fut  ensuite  élevé 
au  diaconat,  puis  à  la  prêtriseï  La  répu* 
latton  de  Son  savoir,  surtout  dans  les  matiè- 
res do  religion,  engagea  Fratier,  évèque  de 
Poitiers,  et  Fulrade,  évéque  de  Paris,  à  lui  de- 
mander quelques  instructions  pour  les  prê- 
tres de  leurs  diocèses.  On  peut  juger  de  là 
Îu*Abbon  vécut  jusque  vers  Tan  923,  et  neut- 
u*e  plua  longtemps  encore^  puisque  Fulrade 
ne  mourut  qu'en  927,  et  Fratier  en  986.  Le 
Nécrologe  deSaint-Germain  met  la  mort  d'Ab- 
bon  au  9  mars»  mais  sans  en  marquer  Tan- 
née. 11  y  est  qualifié  de  prêtre. 

Stict  DS  PARIS,  Poème.  —  Le  principal  ou- 
trage d'Alibon  est  un  boôme  épique  sur  le 
fiége  de  Paris  par  les  nonnanas.  Ce  siège, 


eommencé  sur  la  m  de  l'année  885,  ne  Unit 
qu'au  dernier  jour  de  îanTier  de  l'ati  887.  La 
seule  île  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  dite, 
et  où  se  trouve Téglisé  Notre-Dame,  forhiéit 
alors  toute  la  ville  de  PaHs,  et  Odon  ou  plu- 
tôt Eudes,  qui  depuis  Ait  roi,  en  était  lé 
gouverneur.  Abbon  était  présent  au  siège. 
Il  a  divisé  son  poëme  e«  trois  livres;  mais  Tes 
divers  éditeurs  n'ont  jugé  à  propos  de  publier 
que  les  deux  premiers.  Outre  que  le  troi- 
sième ne  contient  rien  d'intéressant»  et  que 
le  manuscrit  en  est  for»  imparfSjiit,  l'auteuiF 
l'a  rempli  de  digressions  et  ae  diverses  alié*^ 
gories,  qu'il  a  eu  soin  d'etniiquer  pat  des 
gloses  ou  scbolies  aussi  peu  intelligibles  que 
le  texte.  Il  est  accompegné  de  deux  épttres 
dédicatoires,  Tuffe  adressée  à  un  de  des  con- 
frères, nommé  Goslin,  qui  était  diacre,  et 
l'autre  à  Aimoin,  qu'il  appelle  son  maltfé. 
La  première  de  ces  épttres  est  en  proSe,  la 
seconde  en  vers  dactyles.  L'outrage  est  in^ 
téressant  par  les  faits  qu'il  contient,  et  dont 
toici  le  résumé. 

Sigefrof,  qui  avait  le  commandeiùent  gé- 
néral de  l'armée  des  Normands,  avant  d  en 
venir  à  la  force  ouverte  contre  la  ville,  de^ 
manda  à  parler  à  l'évèque.  Conduit  au  palais 
épiscopal,  il  pria  qu'on  lui  permit  de  tra* 
verser  Paris  avec  ses  troupes,  promettant  que 
ses  soldats  ne  cbmmettraient  aucun  désordre 
dans  ce  passage.  L'évèque,  de  concert  aves  le 

Îouvemeur  et  les  principaux  seigneurs  de 
An$f  répondit  que^  le  bonheur  ou  le  malHeur 
du  royaume  dépendant  de  la  garde  de  celte 
ville,  ils  ne  pouvaient  lui  accoMer  sa  de- 
mande, et  qu  en  le  refusant,  ils  ne  faisaient 
que  ce  qu*il  ferait  lui-même  s'il  était  à  leur 
place.  Slgefroi, irrité,  menaça  l'évèque  de  la 
main,  sortit  du  palais  et  se  disposa  à  t'attaqUe 
de  la  vilie^  Pendant  toute  la  durée  du  siège, 
l'évèque,  autant  par  sa  bravoure  que  par  ses 
exhortations,  anima  le  peuple  à  sa  défense^ 
persuadé  qu'ayant  à  combattre  contre  des 
idolâtres  pour  des  chrétiens,  il  ne  faisait  rien 
de  contraire  à  la  douceur  épiscopale  ni  à  la 
sainteté  de  son  caractère.  11  fut  secondé  par 
son  heveu,  nommé  Ebla,  qui,  quoique  hom*^ 
me  de  guerre,  portait  le  titre  d  abbé,  k  cause 
des  abbayes  dont  il  jouissait.  Ce  furent  là  les 
chefs  des  troupes  qui  défendirent  la  ville,  et 

3ui  paraissent  le  plus  souvent  dans  l'histoire 
e  ce  siège.  l)ans  le  premier  assaut,  l'évèque 
f\it  blessé  d'un  coup  de  flèche,  et  son  écuyer 
tué  d'un  coup  d'épee  è  ses  côtés.  Au  second, 
l'abbé  Ebla  repoussa  les  Normands  avec 
grande  perte  ;  ils  furent  encore  repoussés 
dans  un  troisième  assaut,  ce  qui  détermina 
Sigefroi  è  s'éloigner.  Sur  ces  entrefaites,  l'é- 
vèque GoEelin  mourut.  D'autres  Normands 
s'obstinèrent  à  pousser  le  siège  et  livrèrent 
divers  assauts  à  la  ville.  Les  assiégés,  pour 
animer  les  soldats  à  la  défendre  contre  ces  in- 
fidèles, arborèrent  la  croix  sur  ses  retranche- 
ments. Les  Normands,  repoussés  dé  toutes 
parts,  furent  enfin  obligés  de  lever  le  siège. 
On  rapporta  la  croix  dans  la  ville  au  c'.ant 
du  Te  Deum.  Un  autre  abbé,  nommé  Mars, 
contribua  beaucoup  à  la  défense  de  Paris. 
Pendant  que  le  oemte  Eudes  était  allé  aver- 
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tir  l'empereur  Chartes  de  Textrémité  où  la 
ville  se  trouvait  réduite,  ce  fut  lui  oue  l'on 
choisit  pour  commander  en  son  aosence. 
L'abbaye  de  Saint-Germain  fut  menacée  d'un 
assaut  par  les  Normands,  et  les  religieux  n'é- 
chappèrent au  pillage  que  par  une  rançon. 
Tant  qu'elle  fut  assiégée,  toute  la  ville  reten- 
tit de  prières  publiques,  et  la  piété  d'Abbon 
n'hésita  pas  à  attribuer  sa  délivrance  et  les 
succès  de  l'armée  parisienne  à  l'intercession 
de  saint  Vincent,  de  saint  Germain  et  de 
sainte  Geneviève,  dont  les  reliques  étaient 
solennellement  portées  en  procession  par  les 
rues  et  sur  les  remparts.  —  Le  manuscrit  de 
ce  poème,  tiré  du  fond  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain,  se  voit  encore  auiourd  hui  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  sous  le  n"  1633.  On  en 
a  fait,  plusieurs  éditions,  mais  la  meilleure 
est  la  septième,  qui  a  été  mise  au  jour  par 
dom  Toussaint  Duplessis,  dans  ses  Nouvelles 
Annales  de  Paris,  en  1753.  Abbon  a  réuni 
dans  ses  vers  tous  les  défauts  des  poètes  de 
son'siècle  ;  il  écrit  mal  ;  ses  constructions  sont 
presque  toujours  vicieuses,  et  ses  métapho- 
res tirées  de  si  loin,  qu'à  peine  la  comparai- 
son qu'elles  renferment  peut-elle  se  laisser 
entrevoir.  Cepeiidantilasouvent  affecté  d'rm- 
ployerlespropresexpressionsdeVirgile;  c'est 
même  le  poète  qu'il  s'était  proposé  pour  mo- 
dèle, lorsqu'il  entreprit  d'écrire  l'histoire  du 
siège  de  Paris.  Maronis  proscindebamEglo^ 
gas,  dit-il  dans  son  épttre  dédicatoire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  comme  il  a  été  témoin  de  la 
plus  grande  partie  des  événements  qu'il  ra^- 
conte,son  poëme  est  précieux  pour  les  détails 
et  la  certitude  des  faits. 

Sbrmons.  —  On  conserve  encore  d'Abboa 
un  Recueil  de  sermons,  dont  cinq  seulement 
ont  été  publiés  par  les  soins  de  d'Achéry, 
dans  son  Spicilége.  Les  quatre  premiers  sont 
sur  la  cène  du  Seigneur,  dont  on  renouvelait 
la  mémoire  chaque  année  au  jeudi  saint. 
Non-seulement  on  distribuait  ce  jour-là  les 
mystères  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur; 
mais  on  lavait  encore  les  pieds  des  fidèles  ; 
on  consacrait  le  saint  chrême,  on  lavait  les 
autels  et  le  pavé  des  églises,  on  purifiait  tous 
les  vases  sacrés  et  on  réconciliait  les  péni- 
tents, après  toutefois  qu'ils  avaient  fait  une 
confession  sincère  et  donné  des  preuves  non 
équivoques  de  repentir.  Ce  n'était  qu'à  cette 
condition  qu'ils  rentraient  dans  l'église, dont 
ils  avaient  été  chassés  au  commencement  du 
carême,  comme  Adam  fut  chassé  du  paradis 
terrestre  après  son  péché.  11  en  fit  pénitence 
pendant  plus  de  six  cents  ans  ;  et,  condamné 
après  sa  mort  à  la  prison  inl'ernale,!!  y  pleura 
la  faute  qui  l'avait  taitdéchoir  de  sonbonheur, 
jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  Teût  absous  et 
délivré  en  lui  ouvrant  le  paradis.  La  pénitence 
d'Adam  doit  servir  de  modèle  aux  pécheurs. 
Les  évêques,  ([m  tiennent  la  place  de  Jésus- 
Christ,  ne  doivent  donc  réellement  leur  ac- 
corder l'absolution  que  lorsqu'ils  l'ont  mé- 
ritée par  des  jeûnes,  par  la  mortification  de 
la  chair,  par  des  prières,  par  des  aumônes, par 
le  pardon  des  injures  et  par  l'éloignement 
absolu  du  péché.  L'observation  du  jeûne  du 
carême  était  si  indispensable,  que  les  canons 


imposaient  quarante  jours  de  pénitence  à 
celui  qui  aurait  manqué  de  l'observer  seu- 
lement un  seul  jour.  On  mettait  au  nombre 
des  œuvres  expiatoires  celle  d'aller  prierdans 
les  différentes  églises  delà  ville.  Aobon  unit 
son  quatrième  discours  par  cette  maxime  : 
Il  ne  sert  de  rien  de  se  repentir  de  son  péché, 
si  l'on  y  retourne  après  avoir  fait  pénitence. 

Le  cinquième,  qui  a  pour  objet  les  progrès 
du  christianisme,  est  sans  contredit  le  chef- 
d'œuvre  de  cet  auteur.  —  Quelques  peines 
ai'il  en  ait  coûté  pour  établir  la  religion, 
le  est  venue  à  bout  cependant  de  détruire 
toutes  les  superstitions  païennes.  Jésus- 
Christ  en  est  le  fondement  ferme  et  immo- 
bile; mais,  pour  la  répandre  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  il  s'est  servi  du  ministère 
des  apôtres,  des  martyrs  et  des  autres  saints, 
qui,  par  l'exemple  d'une  vie  pure,  plus  en- 
core que  par  leurs  discours,  ont  ramené  les 
pécheurs  du  culte  des  idoles  au  culte  du 
vrai  Dieu.  Abbon  marque  en  détail  les  pro- 
vinces où  chaque  apôtre  a  prêché  l'Evangile, 
et  le  senro  de  leur  mort;  les  fondations  des 
cathédrales etdes  monastères  parla  libéralité 
des  princes  chrétiens.  11  se  montre  très-ins- 
truit dans  l'histoire  de  l'Eglise,  et  on  trouve 
dans  ce  sermon  une  déclamation  vraiment 
pathétique  contre  les  usurpateurs  des  biens 
ecclésiastiques.  Les  princes  et  les  grands 
seigneurs  de  son  temps  s'en  emparaient  par 
toutes  sortes  de  voies  injustes  ;  tous  moyens 
leur  étaient  bons,  et  la  fraude  ne  servait 
pas  même  de  prétexte  à  la  violence.  Les  clercs 
et  les  moines,  privés  de  leur  subsistance, 
abandonnaient  les  cloîtres,  qui  ne  pouvaient 
plus  les  nourrir.  Cependant,  dit-il,  il  ne  faut 
pas  que  la  perte  des  biens  passagers  diminue 
en  rien  la  pratique  et  l'amour  de  la  reli- 
gion, quelques  efforts  que  fassyent  les  prin- 
ces du  siècle  pour  la  perdre  et  la  détruire. 
Il  dit  aussi  quelque  chose  des  vexations  que 
les  chrétiens  avaient  à  souffrir  de  la  part  des 
Danois,  des  Hongrois  et  des  Normands. 

ABBON  DE  Flbdrt.— Abbon ,  que  son  sa- 
voir et  sa  vertu  rendirent  un  des  personna- 
Ses  les  plus  importants  de  son  époque,  naquit 
ans  le  diocèse  d'Orléans ,  vers  le  milieu 
du  X*  siècle.  Dès  son  enfance,  son  père  oui 
se  nommait  Létus,  et  sa  mère  Ermengaroe, 
l'envoyèrent  à  l'abbaye  de  Fleury  pour  y  étu- 
dier sous  Gundbalus  et  Christianus,  savants 
professeurs  de  ce  monastère.  A  un  zèle  ar- 
dent et  à  un  travail  excessif,  Abbon  joignait 
un  jugement  sain  et  le  plus  grand  amour 
pour  les  lettres;  aussi  fut-il  en  état  de  les 
enseigner  de  bonne  heure,  ayant  fait  profes- 
sion et  reçu  l'habit  religieux.  Voulant  encore 
posséder  les  hautes  sciences ,  il  demanda  la 
permission  de  voyager  pour  étudier  dans  les 
écoles  les  plus  célèbres ,  et  alla  successive- 
ment de  Paris  à  Reims  pour  se  former  dans 
la  dialectique  ,  et  de  Reims  à  Orléans,  où 
il  apprit  la  musique,  et,  sans  autre  secours 
que  celui  des  livres,  la  rhétorique,  la  géomé- 
trie, et  de  l'astronomie  ce  qu'il  n'avait  pu  en 
apprendre  dans  les  écoles  étrangères.  Vers 
le  même  temps,  les  études  étaient  tellement 
tombées  en  Angleterre,  qu'à  peine  y  trouvait^ 
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on  quelques  prêtres  qui  entendissent  le  latin. 
Saint  Oswald,  arcbevôque  dTorck,  qui  avait 
étudié  à  Fleury,  y  demanda  quelaues  moines 
habiles  pour  instruire  ceux  de  Vabbaye  de 
Ramsey  qu*il  venait  de  fonder.  Abbon,  qui 
n*était  encore  que  diacre, fut  député;  l'ar- 
chevêque l'ordonna  prêtre  et  le  retint  h  Ram- 
sey pendant  deux  ans.  Il  revint  à  Fleury  sur 
la  fin  de  987,  et  il  en  fut  nommé  abbé  Tan- 
née suivante.  Alors,  tout  entier  aux  devoirs 
de  sa  place,  il  ne  s'occupa  qu'à  Tétude  de 
TEcriture  sainte,  et  à  la  lecture  des  Pères 
dont  il  fit  divers  extraits.  11  fut  souvent  in- 
terrompu dans  ces  travaux  et  par  la  défense 
des  droits  de  son  abbaye,  etpar l'obligation 
où  il  se  trouva  d'assister  à  plusieurs  assem- 
blées d'évêçiues,  au  concile  de  Saint-Basle  en 
991,  h  celui  de  Mouzon  en  995  et  ensuite  à 
celui  de  Saint-Denis,  qui  se  tint  la  même  an- 
née. H  fit  aussi  deux  voyages  à  Rome  ;  le  pre- 
mier ,  pour  y  faire  confirmer  les  privilèges 
de  son  monastère  ;  mais  le  pape  Jean  XV,  qui 
occupait  alors  le  saint-siege  ,  ne  lui  fut  nas 
favorable.  Il  trouva,  dans  le  second,  plus 
d'accès  auprès  de  Grégoire  Y.  Comme  il  jr 
était  allé  en  qualité  d'ambassadeur  du  roi 
Robert  pour  des  affaires  importantes,  ce  pape 
lui  accorda  ce  qu'il  demanoait,  et  le  chargea, 
en  outre ,  de  remettre  le  pallium  à  Arnoul, 
qu'il  avait  ordonné  de  rétablir  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Reims.  On  eut  recours  à. 
Abbon  pour  apaiser  les    troubles  qui  s'é- 
taient  élevés    dans   les  abbayes  de  Mar- 
moutiers,de  Mici  et  de  Saint-Père  de  Char- 
.    très.  Les  moines  de  l'abbaye  de  la  Réole, 
soumise  à  celle  de  Fleury  ,  s'étant  relâchés 
de  la  pureté  de  leur  observance,  il  y  fit  deux 
voyages,  dans  le  dessein  d\  rétablir  la  disci- 
phoe;  mais  le  second  lui  lut  fatal.  Son  arri- 
vée y  causa  une  violente  émeute;  un  Gascon 
lui  porta  dans  le  côté  gauche  un  coup  de 
lance  dont  il  mourut  le  même  jour,  13  no- 
vembre 100^ ,  après  avoir  gouverné  pendant 
seize  ans  labbaye  de  Fleury.  On  l'honora 
comme  martyr;  et  on  voit  par  les  actes  du 
concile  de  Limoges,  en  1031,  que  déjà  on 
lui  rendait  un  culte  public  en  plusieurs  égli- 
ses. Ses  contemporains  avaient  la  plus  haute 
idée  de  ses  lumières  et  de  son  érudition. 
Fulbert  de  Chartres  l'appelle,  dans  une  de 
ses  épWreSf  summœ  philosophiœ  abbas  et  omni 
divina  et  Mœculari  auctoritate^  totius  Franciœ 
tnagister  famosissimus.  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Collection  des  anciens  canons.  —  Cette 
compilation,  qui  a  demandé  de  grandes  re- 
cherches à  son  auteur ,  est  dédiée  aux  rois 
Hugues  et  Robert  son  fils.  C'est  un  monu- 
ment très-considérable,  non  seulement  parce 
qu'on  en  peut  tirer  de  quoi  combler  les 
lacunes  ou  corriger  le  texte  de  plusieurs  an- 
ciens canons  des  conciles,  mais  aussi  parce 
qu'on  y  voit  l'état  de  l'Église  de  France  et 
les  moyens  que  Ton  croyait  devoir  emplover 
alors  pour  remédier  à  ses  maux.  C'est  le  but 
qu'Aboon  s'est  proposé  dans  son  ouvrage, 
qu'il  a  divisé  en  52  chapitres. 

11  rappelle  au  roi  Hugues  les  fâcheuses 
révolutions  qui  signalèrent  les  commence^ 


ments  de  son  règne;  révolutions  fomentées, 
non  par  les  étrangers,  mais  par  les  premiers 
de  son  royaume.  Mais  il  lui  représente  en 
même  temps  que  la  bonté  de  Dieu  n'avait 
permis  cette  épreuve  que  pour  le  délivrer 
de  ses  ennemis.  D'où  il  prend  occasion  de 
lui  dire  ,  et  h  son  fils  Ronert  qui  partageait 
avec  lui  la  puissance:  «  Sou  venez- vous  des 
bons  rois   vos  prédécesseurs  ;  soyez  justes 
dans  tous  vos  jugements;  toujours  prêts  )l 
pardonner  à  des  sujets  soumis,  ne  sévissez 
que  contre  les  rebelles.  »  Abbon  vient  ensuite 
aux  devoirs  des  princes  et  des  sujets,  et  rap- 
porte là-dessus  ce  qu'il  en  avait  lu  et  ce 
C[u'il  en  pensait  lui-même  ;  mais  il   ne  cite 
jamais  les  fausses  décrétales,  quoique  alors 
leur  autorité  ne  fût  point  contestée.  Il  com- 
mence par  rhonneur.qui  est  dû  aux  églises 
et  aux  monastères,  et   il  confirme  le  droit 
d'asile  établi  par  les  lois  de  Théodose  et  de 
Valenlinien.  11  se  plaint  de  la  vexation  da 
ces   seigneurs  qu'on  appelait  avoués  ,  à  qui 
les  abbés  avaient  donné  des  terres  en  fief,  et 
qui,  au  lieu  de  défendre  les  églises  et  les 
monastères,  les  pillaient  et  saisissaient  eux 
mêmes  ce  que  les  ennemis  n'avaient  point 
emporté.  Abbon  rapporte  l'origine  de  ces 
avoués  aux  conciles  d  Afrique,  qui  firent  de- 
mander aux  empereurs  des  scol  stiques  ou 
avocats  pour  soutenir  les  intérêts  de  i'£^lise 
devant  les  tribunaux  séculiers.  On  les  nom* 
inait  aussi  défenseurs. 

On  distingue  dans  un  Etat  trois  sortes  d*é- 
leetions  :  celles  du  roi  ovi  de  l'empereur,  des 
évêques  et  des  abbés.  La  première  se  fait 
du  cousenteraent  de  tout  le  royaume;  la  se- 
conde par  l'unanimité  des  citoyens  et  du 
clergé,  et  le  troisième  par  les  suffrages  de  la 
partie  la  plus  saine  de  la  communauté.  La 
faveur,  l'amitié,  l'arçent  ne  doivent  point  être 
le  mobile  des  élections;  mais  la  sagesse  et 
le  mérite  du  sujet.  Le  roi,  aussitôt  après  son 
élection ,  a  droit  d'exiger  de  ses  sujets  le 
serment  de  fidélité ,  pour  le  maintien  de  la 
concorde  dans  ses  Etats. 

L'autorité  du  siège  apostolicpie  de  Rome 
s'étend  sur  l'Eglise  universelle,  par  suite  de 
celle  que  Jésus  -  Christ  a  accordée  à  saint 
Pierre,  dont  les  papes  sont  les  successeurs. 
On  ne  doit  rien  changer  à  la  disposition  des 
évêchés  ni  des  monastères  d*hommes  et  do 
filles,  fondés  par  les  empereurs  chrétiens. 
Refuser  d'obéir  aux  souverains ,  c'est  mar- 
quer qu'on  les  méprise ,  quand  on  devrait 
les  craindre  et  les  aimer.  11  est  des  cas  où 
l'on  peut  dispenser  des  lois;  ce  sont  les 
cas  de  nécessité.  A  défaut  de  loi,  la  coutume 
oblige  dans  un  Etal;  mais  elle  doit  céder  aux 
édits  du  prince^  et  n'a  de  valeur  qu'autant 
qu'elle  s'accorde  avec  l'utilité  publique.  11 
rapporte  les  lois  et  les  décrets  qui  défendent 
la  simonie  dans  les  ordinations; qui  mettent 
des  bornes  aux  entreprises  des  évêques  sur 
les  monastères;  qui  règlent  la  manière  de 
procéder  contre  un  abbé  accusé  de  prévari- 
cation; qui  permettent  aux  évêques  de  ré- 
former les  abus  dans  les  monastères  de  leurs 
diocèses  ;  qui  défendent  aux  moines  et  aux 
religieuses  de  coooparaltre  en  justice  autre- 
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ment  qtie  pai*  un  évocat  ou  défenseur.  Ce 
quMl  dit  de  raTarice  des  clercs,  des  excom- 
munications injustes ,  de  la  continence  des 
prêtres  et  des  diacres,  de  la  défense  faite  à 
un  évèque  de  Choisir  son  successeur,  n'est 

3u*un  étirait  des  canons  des  conciles  et  des 
écirétales  des  papes.  Il  se  sert  encore  des 
Îiropres  paroles  de  saint  Grégoire ,  de  saint 
îucher  el  de  saint  Augustin,  pour  prescrire 
des  règles  louchant  la  fréquente  célébration 
de  la  messe,  la  fréquente  communion  et  les 
dispositions  nécessaires  à  ce  sacrement.  Les 
derniers  chapitres  regardent  les  peines  que 
Ton  doit  imposer  aux  clercs  qui  ont  rendu 
défaut  témoignages;  les  devoirs  de  ceux 
qui  portent  les  armes  ou  qui  sont  enrôlés 
dans  la  milice  spirituelle ,  c'est-à-dire  les 
ecclésiastiques.  S'ils  ne  sont  pas  contents, 
dit  Abbon,  de  ce  qu'ils  tirent  de  l'autel,  s'ils 
font  quelque  commerce  et  s'ils  vendent  leurs 
prières ,  s'ils  reçoivent  volontiers  des  pré- 
sents des  veuves,  ils  sont  des  négociants, ils 
ne  sont  plus  des  clercs. 

Apologie.  —  Sur  la  fin  du  il'  siècle ,  il 
s'éleva  une  querelle  presque  générale  au  su- 
jet du  serment  de  fidélité  que  les  évëoues 
voulaient  exiger  des  abbés,  lors  de  la  céré- 
monie de  leur  consécration,  comme  on 
l'exige  ordinairement  des  évèques.  Arnoul , 
évéque  d'Orléans ,  poussa  ses  prétentions 
plus  loin  iju'aucun  autre,  et  employa  toute 
sorte  de  moyens  pour  obliger  Aoboti  h  prê- 
ter ce  serment.  L'abbé,  qui  prévoyait  le  tort 
que  cette  démarche  causerai  t  a  son  monastère, 
le  refusa  positivement,  eti  revendiquant  l'au- 
torité royale,  de  qui  relevait,  au  temporel , 
l'abbaye  de  Fleury.  Arnoul,  désespérant  de 
le  gagner,  se  déclara  son  ennemi,  et  résolut 
de Ty  contraindre  par  a  force.  Comme  il  se 
rendait  &  tours,  pour  la  fête  de  saint  Mar- 
tin, les  gens  de  l'évéque  l'attaquèrent ,  et 
blessèrent  h  mort  quelques  personnes  de  sa 
suite.  Arnoul  s'offrit  d  en  faire  réparation  : 
il  amena  à  Abbon  quelques-uns  des  coupa- 
bles, afin  qu'ils  fussent  battus  de  verges  en 
sa  présence;  mais  Tabbé  s'en  défendit,  et 
laissa  h  Dieu  le  soin  de  sa  vengeance.  Sur 
ces  entrefoites ,  on  assembla  un  concile  à 
Saint-Denis,  près  Paris;  mais  les  évêques, 
au  lieu  de  &'y  occuner  à  rétablir  la  foi  dans 
éa  pureté ,  et  à  réibrmer  les  abus  qui  s'é- 
taient glissés  dans  la  discipline  de  1  Eglise, 
ne  pensèrent  qu'à  aviser  aux  moyens  d'en- 
lever aux  laïi^ues  et  aux  moines  les  dîmes 
qu'ils  possédaient.  Abbon  leur  résista  avec 
la  force  qUe  donnent  le  droit  et  la  vertu. 
En  même  temps,  une  émeute,  soulevée  par 
leurs  prétention^,  força  les  évèques  à  se  re- 
tirer sans  avoir  rien  conclu.  Tout  le  monde 
jeta  sur  Abbon  la  cause  de  cette  violence,  ce 
qui  l'obllgeak  s'enjustifier  par  une  Apologie. 

Porté  par  son  inclination  à  la  retraite  et  à 
l'étude  de  la  philosophie  plutôt  qu'au  gou- 
ternement  pastoral  d  un  monastère,  il  se 
plaint,  dans  son  exorde,  que  sa  vie  n'ait  été 

Ïu'une  chatne  d'angoisses  et  de  tribulations. 
a  vécu  au  milieu  d'ennemis  ou  d'envieux 
qui  n'ont  cessé  de  le  déchirer,  quoique  pour- 
tant ib^  n'eussent  à  lui  feprocher  que  d'à- 
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voir  pris  la  défense  de  son  ordre,  et  pro- 
clamé la  vérité  dans  le  concile.  Leur  fureur 
alla  même  jusqu'à  attenter  à  sa  vie,  sans  que 
la  crainte  de  la  puissance  royale  pDt  les  dé- 
tourner de  l'accomplissement  de  desseins  si 
infâmes.  Il  prie  Dieu  de  le  délivrer  de  tels 
ennemis,  et  déclare  qu'il  se  soumet  au  ju- 
gement des  évèques,  et  qu'il  est  prêt  à  leur 
rendre  compte  de  sa  foi ,  s'ils  consentent  î 
juger  sa  cause  suivant  les  canons.  Il  distin- 
gue dans  TEgHse,  pour  les  femmes  comme 
pour  les  hommes,  trois  états  différents  :  pour 
les  unes,  les  femmes  mariées,  les  veuves  et 
les  vierges  ;  pour  les  autres ,  les  laïcs ,  les 
clercs  et  les  moines;  mais  il  ne  tient  pour 
clercs  que  Ifes  évèques,  les  prêtres  et  les  dia- 
cres; les  ministres  inférieurs  ayant  la  liberté 
de  se  ranrier,  ne  portent  qu'abusivement  lé 
nom  de  clercs.  L'état  des  moines  lui  paratt 
préférable  à  celui  des  clercs ,  en  ce  que  les 
premiers  ,  comme  Marie,  ne  sont  occupés 
qu'à  l'unique  nécessaire.  Il  combat  les  pré- 
tentions des  évèques ,  parce  que  l'Église 
n'appartenant  qu'a  Dieu  seul ,  aucun  (Peut 
ne  peut  dire  :  Cette  Eglise  est  à  mot.  En  elfet» 
le  Seigneur  dit  à  Pierre ,  prince  des  apôtres  : 
tu  es  Fierre  ,  et  sur  cette  pierre  ie  bât(rat 
mon  Eglise  ;  la  mienne^  et  non  pas  la  tienne. 
Si  donc  l'Eglise  n'est  pas  à  Pierre,  à  qui  est- 
elle  ?  Et  comment  les  successeurs  oe  saint 
Pierre  osent-ils  s'attribuer  une  puissance 
qu'il  n'avait  pas?  Ensuite,  il  invective 
contre  la  Simonie;  et  à  ceux  (Jul  s'excu- 
saient en  répondant  qu'ils  n'achetaient  pas  là 
grâce  de  l'ordination,,  mais  seulement  les 
biens  tetnporels  de  l'Eglise ,  il  répli:tue  : 
C'est  comme  si  vous  Vouliez  avoir  le  feu 
sans  la  matière  qui  lui  sert  d'aliment. 

On  accusait  Abbon  d'avoir  des  sentiments 
contraires  aux  canons  ;  d'être  l'auteur  de  la 
sédition  soulevée  contre  les  évêques  du  con- 
cile de  Saint-Denis;  d'avoir  fait  perdre  les 
bonnes  grâces  de  deut  rois  à  Arnoul  d'Or- 
léans ,  son  propre  évèque ,  et  d'avoir  com- 
muniqué avec  des  excommuniés.  Il  répotld 
qu'il  ne  sait  à  quel  canon  11  aurait  pu  con- 
trevenir dans  celte  assemblée ,  puisque  c'est 
à  peine  s'il  y  avait  vu  ouvrir  un  livre.  Quant 
à  ta  sédition  excitée  contre  les  prélats  de  ce 
concile ,  aucun  ne  lui  en  avait  donné  per- 
sonnellement le  prétexte ,  et  Séèûin,  arche- 
vêque de  Seils ,  qui  y  avait  été  le  plus  mal- 
traité, était  son  ami'  et  son  bienfaiteur.  A 
l'égard  d'Arnoul ,  il  dit  que  si  cet  évêqUe 
avait  perdu  les  botineS  grâces  de  deux  rois  » 
ce  ne  pouvait  être  que  pour  les  avoir  offen- 
sés, en  usurpant  les  biens  de  l'abbaye  de 
Fleury, dont  ils  étaient  les  protecteurs  elles 
maîtres.  U  ajoute  que  sll  a  communiqué 
avec  des  excommuniés,  Arnoul  lui  en  a 
donné  l'exemple,  en  recevant  ceux  qui  Tâ- 
vaient  attaqué  dans  son  voyage  à  Tours, 
quoiqu'ils  eussent  été  excommuniés  parSé- 

5uin,  son  archevêque,  et  par  EUdes,  évoque 
e  Chartres.  Au  surplus ,  on  faisait  uu  si 
grand  abus  des  censures,  qu'il  n'y  avait 
uresque  personne  dans  le  royaume  qui  no 
lût  excommunié,  soit  pour  avoir  mangé 
av0c  des  excommuniés,  soit  doux  leur  avoic 
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donné  le  t>ai^6^  de  paix.  G  est  pourquoi  il 
supplie  le  roi  Hugues  de  remédier  h  cet 
abus.  On  né  peut  mettre  TApologie  d*Abbon 
plus  tard  qu*au  mois  d'octobre  996,  époque 
de  la  mort  du  roi  Hugues  Capet,  à  qui  il  l'a- 
dressa. 

Lettbes.  —  C'est  à  Plthou  que  nous 
devons  le  recueil  des  lettres  d*Abbon.  Elles 
sont  au  nombre  de  quatorze,  en  y  compre- 
nant celles  que  le  pape  Grégoire  V  lui  écri- 
vit, et  une  a  Albert»^  abbé  de  Mici,  qui  est 
la  treizième.  La  première  a  rapport  au  voyage 
qu  Ahbon  fit  à  nome,  en  998 ,  de  la  part  du 
roi  Robert,  et  pour  faire  confirmer  son  ma- 
riage avec  Rerthc  i  que  le  pape  avait  déclaré 
nul»  comme  contraire  aux  lois  de  TËglise  • 
parce  que  Berthe^  était  parente  du  roi ,  et 
que  ce  prince  avait  tenu  un  des  enfants  do 
son  premier  lit  sur  les  fonts  du  baptême,  ce 
qui  lui  avait  fait  contracter  avec  elle  une 
alliance  ou  ailinité  spirituelle.  C'étaient  deux 
empêchements  dont  il  fallait  obtenir  dis- 

fense.N'ayant  puy  parvenir,  Tabbc;  de  Fleur  v, 
son  retour,  rendit  compte  à  Grégoire  V  do 
ce  qui  a^élait  passé  h  cet  égard,  et  de  la  dis- 
position où  était  le  roi  de  quitter  Berthe, 
quMl  ne  congédia  cependant  que  quelques 
années  plus  tard,  en  iOOl  ou  100^. 

.4  Éervéet  aux  chanoines  de  Sainl-Martin  de 
ToHTê. —  Archembald,  archevêque  de  Tours, 
avait  attaqué  les  privilèges  des  chanoines  de 
Baint-Uartin ,  dont  Hervé  était  trésorier. 
Abbon,  qui  Tavait  élevé  à  Fleury ,  la  con^ 
naissait  particulièrement.  Les  chanoines  s'a- 
dressèrent donc  à  lui  pour  l^  défendre  con- 
tre les  prétentions  de  leur  archevêque.  L'ins- 
cription est  commune  à  tous  les  chanoines , 
mais  il  nomme  Hervé  en  particulier,  proba- 
blement parcf  quil  avait  écrit  la  lettre  au 
nom  de  tous  ses  confrères.  Il  leur  témoigne 
qu*il  avait  appris  par  la  rumeur  publique 
qu'Archambald  voulait  attenter  aux  privi- 
lèges de  Saint-Martin  de  Tours;  qu'il  ne 
concevait  pas  comment  un  prélat,  dont  Tau- 
ton  té  était  habituellement  tempérée  de  tant 
de  douceur»  entreprenait  de  s'opposer  aux 
décrets  des  pontifes  romains  et  aux  in^ti'* 
tuts  des  saints  canons,  qui  sont  des  preuves 
de  Texcellence  de  i^Ëglise  romaine  et  de  sa 
prééminence  sur  toutes  les  autres.  11  rap- 
porte deux  passages  de  saint  Grégoire  iô 
Grand,  louchant  le  privilège  des  monastères» 
et  conelut  à  oe  que  l'on  avertisse larchevé- 
que  de  Tours  de  ne  pas  vexer  plus  long- 
temps celui  deSaint-liiartin,  et  de  le  laisser 
jouir  paisiblement  de  ses  prérogatives,  puis- 
que, en  réalité»  il  n'a  pas  plus  de  pouvoir 
sur  ee  monaalère  que  n'en  ont  eu  ses  pré- 
décesseurs. 

A  Gausbtrt* — Vers  l'an  997»  une  division 
fâcheuse  se  manifesta  dans  le  monastère  de 
Marmouliers,  à  l'occasion  de  l'abbé  Bernier, 
que  saint  Mayeul  venait  d'y  établir  pour 
gouverner  la  communauté,  à  la  place  des 
anciens»  qu'il  avait  déposés.  GeuxM^i,  pour 
s<'  Venger,  accusèrent  Bernier  de  plusieurs 
crimes.  Le  principal  moteur  de  l'accusation 
était  un  nommé  Frédérie>  chargé  du  soin 
des  école;;.  Abbon»  craignant  le  scandale, 


•  s  efforça  de  le  prévehlr  eu  chargeant  Oaus- 
bort,  abbé  de  Saint-Julien  dans  le  voisinage 
de  Tours,  de  se  transporter  sur  les  lieux  et 
d'Informer.  Il  l'avertit  de  ne  point  ajouter 
foi  trop  aisément  à  de  certains  moines,  qui, 
couverts  de  peaux  de  brebis,  étaient  parve- 
tius  à  se  faire  donner  asile  en  plusieurs  mo- 
nastères, où  par  de  faux  discours  ils  sédui 
salent  les  simples,  ruinaient  la  réputation 
de  ceux  qui  valaient  mieux  qu'eux,  et  leur 
imputaient  des  crimes  dont  ils  n'étaient 
point  coupables-  Cela  était  déià  arrivé  dans 
le  raonasière  de Marmoutiers.  Abbon  en  avait 
fait  des  reproches  à  Gausbert,  non  qu'il  eût 
concouru  au  mal  avec  les  méchants,  mais 
parce  qu'il  n'avait  pas  usé  de  toute  son  au- 
torité, pour  réprimer  le  crime  des  accusa- 
teurs j  disant  que  pour  juger  l'accusé  on 
aurait  dû  appeler  de  divers  endroits  des  ju- 
ges intèijres  et  étrangers  à  sa  cauSe.  11  rap- 
porte un  décret  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
qui,  écrivant  à  Loup,  abbé  d'Aulun,  défend 
a  révoque  de  juger  seul  dans  la  cause  d'un 
abbé,  et  ajoute  q^u'il  avait  fait  inscrire  ce 
décret  dans  le  privilège  qu'il  avait  obtenu 
depuis  du  pape  Grégoire  V.  Il  fait  voir  l'in- 
décence du  procédé  des  moines  de  Marmou- 
tiers, non-seulement  dans  les  accusations 
formulées  contre  leur  abbé  et  qu'on  ne  de- 
vait pas  laisser  impunies,  mais  encore  parce 
au  ils  voulaient  l'obliaer  à  se  justifier  par 
1  épreuve  du  fer  chaucT.  —  On  ne  voit  point 
quelle  fut  la  réponse  de  Gausbert  à  cette 
lettre,  mais  on  a  lieu  de  croire  qu  elle  ne 
fut  pas  favorable,  si  l'on  en  juge  par  celle 

Îu'Abbon  écrivit  ensuite  à  1  abbé  Bernier» 
qui  il  dit  que  c'était  en  vain  qu'il  attendait 
le  jugement  des  gens  de  bien»  pendant  que 
les  remords  de  sa  conscience  l'accusaient; 

![ue  le  bruit  de  ses  fautes  le  couvrait  d'in* 
amie,  et  qu'on  savait  dans  le  public  qu'il 
avait  perdu  plusieurs  de  sq&  moines  par  la 
contagion  de  sa  lèpre.  C'est  pourquoi,  en 
cas  qu'il  ne  pût  se  justifier»  il  lexhoriait  k 
faire  satisfaction  à  ses  frères,  et  à  remettre 
son  bâton  pastoral  entre  les  mains  de  l'évô*- 
que»  aûn  qu'il  donnât  sa  place  à  un  plus  di- 
gne. Il  parait  qu'on  lui  substitua  Gausbert» 
qui.  en  effet»  était  abbé  de  Marmoutiers  en 
1004. 

L'inscription  de  la  dixième  lettre  t  Èpi^ 
icopo  amaiorum  Chruti  Àmaiçr  Abbof  donn^ 
rait  lieu  de  juger  d'abord  qu'elle  est  écrite 
k  un  évèque»  mais  la  suite  fait  voir  (iu'Al>- 
bon  y  parle  k  un  de  ses  amis»  qu^il  instruit 
sur  la  nature  et  les  qualités  du  serment. 
C^est  tout  un  traité  philosophique  de  la  ma- 
tière ;  cette  lettre  est  la  plus  curieuse  et  la 
mieux  écrite  du  recueil.  Il  parait  que  celui 
à  qui  Abbon  l'adressa  avait  été  contraint  de 
flaire  un  serment»  et  doutait  s'il  était  dans 
l'obligation  de  le  tenir.  L'abbé  de  Fleury 
fait  voir  que  quand  il  s'agit  de  sa  propre 
défense,  ou  de  se  laver  d'un  crime  imputé 
faussement»  le  serment  est  permis  |  mais 
lorsque  le  serment  est  accompagné  de  men- 
songe» c'est  un  crime  qui  doit  être  expié 
par  la  pënitence.  Is  péché  de  celui  qui  est 
contraint  de  jurer  est  plus  grand  que  le  pé* 
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cbé  de  celui  qui  iiè  jure  que  par  crainte  de 
la  mort.  Le  serment  arraché  par  un  voleur 
de  ne  jamais  lui  réclamer  ce  qu'il  a  pris, 
n'oblige  pas.  Il  veut  que,  pour  établir  Tobli- 
gatioii  du  serment,  on  trenne  compte  des 
circonstances,  des  lieux,  des  temps,  des 
personnes.  La  promesse  faite  par  un  enfant 
ou  par  une  femme,  sans  Taveu  des  parents 
ou  ragrément  du  mari,  n'oblige  pas.  Il  con- 
damne tous  les  mensonges,  et  signale  dans 
le  parjure  deux  péchés,  le  mensonge  d'a- 
bord, et  ensuite  l'abus  du  nom  de  Dieu. 
Cette  lettre  est  un  vrai  modèle  de  dialecti- 
que. 

Aux  moines  de  Mici. — Les  moines  de  Mici 
ayani  imité  ceux  de  Marmoutiers  et  dépos- 
sédé leur  abbé  Robert,  pour  mettre  a  sa 
place  le  moine  Lérald,  homme  d'ailleurs  res- 
pectable par  son  savoir,  Abbon  leur  écrivit 
une  lettre,  dans  laquelle  il  invective  vive- 
ment contre  ces  moines  acéphales  qui  per- 
sécutent leurs  abbés  aQn  de  vivre  sans  su- 
périeurs, et  qui  déchirent  leurs  propres  frè- 
res par  la  calomnie,  plus  féroces  en  cela  que 
les  animaux,  dont  aucun  ne  sévit  contre  son 
semblable.  Venant  au  fait  qui  avait  occa- 
sionné la  division  à  Mici,  et  l'expulsion  de 
Vabbé,  il  fait  voir  qu  il  méritait  au  contraire 
leur  approbation,  pour  avoir  pris  le  parti 
d'un  innocent  qu'on  voulait  accabler  par  la 
calomnie.  Il  exnorte  donc  les  coupables  à 
rendre  à  cet  abbé  l'obéissance  qu'ils  lui 
avaient  vouée  ;  et  s'adressant  en  particulier 
à  Lérald,  qu'il  appelle  son  ancien  ami,  il  le 
presse  de  rendre  à  Robert  sa  place  qu'il 
avait  usurpée,  et  de  faire  rentrer  ses  confrè- 
res dans  le  devoir.  La  lettre  d'Abbon  eut 
son  eiïet,  Robert  fut  rétabli  et  mourut  abbé 
de  Mici  en  odeur  de  sainteté. 

Sur  les  dîmes, — La  quatorzième  lettre  est 
sur  les  dîmes.  Il  montre,  par  l'autorité  des 
Pères,  que  les  dots  et  les  dîmes  des  églises 
sont  entre  les  mains  des  évéques,  'comme 
le  royaume  est  entre'  les  mains  du  roi,  afin 
que  par  leur  autorité  ils  maintiennent  cha- 
cun dans  la  possession  de  ses  biens,  suivant 
les  règles  de  l'équité.  La  question  des  dîmes 
avait  été  agitée  a  Toccasion  d'une  certaine 
église,  bfttie  sur  le  fonds  du  monastère  de 
Fleury,  par  un  des  prédécesseurs  d'Abbon. 
Le  fondateur  l'avait  en  même  temps  dotée, 
mais  d'une  partie  des  biens  du  monastère, 
et  le  curé  du  lieu  voulait  jouir  de  la  dîme 
de  ces  biens.  Abbon  soutint  qu'on  ne  lui  en 
devait  point,  parce  que  Tabbe  qui  avait  bAti 
et  doté  cette  église  avec  les  fonds  du  mo- 
nastère n'avait  pu  les  aliéner,  et  que  l'ab- 
baye en  était  toujours  demeurée  proprié^ 
taire.  D'où  il  conclut  que  les  moines  de- 
vaient continuer  dans  la  possession  des  égli- 
ses et  les  desservir,  s'ils  sont  clercs,  sinon 
ils  peuvent  et  doivent  vivre  des  revenus  ou 
des  oU'randes  des  mêmes  églises.  Sur  quoi 
il  rapporte  divers  passages  de  .saint  Gré- 
goire, do  saint  Ambroise  et  de  saint  Jérôme. 

il  iiemard.  — Indépendamment  des  qua- 
torze lettres  publiées  par  M.  Pithou,  nous 
eu  avons  deux  autres  d^Abbon  rapportées 
par  Aimoin  dans  l'histoire  de  saVie,  et  tou- 


tes deux  adressées  à  Bernard,  abbé  de  Beau- 
lieu  dans  le  Limousin.  Guillaume,  comte 
de  Toulouse,  et  l'archevêque  de  Bourges, 
lui  avaient  offert  l'évêché  de  Cahors,  sous 
la  rétribution  d'une  grosse  somme  d'argent. 
Bernard  consulta  Ih-dessus  l'abbé  Abbon,  qui 
avait  été  son  maître.  Il  en  reçut  une  lettre 
pleine  de  tendresse  et  d'amitié,  mais  aussi 
toute  fervente  de  zèle  pour  le  maintien 
du  bon  ordre  et  de  la  discipline.  Abbon 
l'exhorte  à  ne  pas  dégénérer  de  la  piété  et 
de  la  vertu,  dont  il  donnait  des  preuves 
dans  le  gouvernement  de  son  abbaye,  à  se 
souvenir  des  engagements  de  sa  profession 
et  de  son  obligation  à  tendre  h  un  de^ré  do 
perfection  qui  le  mît  à  Tabri  des  offenses  de 
Dieu.  Il  lui  fait  observer  que  quand  les  ven- 
deurs et  les  acheteurs  de  bénéllces  et  digni- 
tés ecclésiastiques  couvrent  leur  commerce 
du  vain  prétexte  qu'ils  ne  vendent  ni  n'achè- 
tent la  bénédiction,  mais  seulement  les  re- 
venus de  l'Eglise,  ils  ne  se  couvrent  que  de 
toiles  d'araignées  qu'il  est  facile  de  rompre. 
Car  à  qui  est  l'Eglise,  sinon  à  Dieu? Qui  en 
est  le  seigneur,  si  ce  n'est  Dieu  ?  Si  l'Eglise 
présente  a  besoin  do  deux  avocats,  lun  pour 
les  affaires  temporelles  et  l'autre  pour  les 
spirituelles,  elle  ne  les  regarde  ni  l*un  ni 
l'autre  comme  ses  maîtres,  et  n'accorde  à  au- 
cun le  droit  de  la  vendre,  elle  qui  a  été'ra- 
chetén  du  sang  de  Jésus-Christ.  II  conseille 
donc  à  Bernard  de  ne  point  accepter  l'évêché 
de  Cahors,  au  prix  d'un  acte  de  simonie  qui 
le  mettrait  au  rang  des  hérétiques. 

Cependant  Bernard  s'ennuyant  de  vivre, 
parce  qu'il  voyait  la  charité  de  plusieurs  so 
refroidir  et  l'iniquité  se  multiplier,  pensait  à 
tout  quitter  pour  aller  à  Jérusalem,  à  l'imi- 
tation de  son  père,  qui  avait  fait  ce  voyage 
par  un  motif  ae  pénitence.  Abbon,  à  qui  il 
s'en  ouvrit,  lui  conseilla  le  pèlerinage  de 
Rome  et  du  mont  Gargan.  11  partit  accompa- 

§né  du  prêtre  Constantin  qu'Abbon  lui  avait 
onné  pour  le  servir  en  chemin  ;  mais  à 
quelque  distance  il  renvoya  ce  prêtre  avec 
une  lettre  pour  le  saint  abbé,  à  qui  il  deman- 
dait lequel  des  deux  lui  était  le  plus  avan- 
tageux, ou  de  tout  quitter  pour  ne  s'occu- 
per que  de  son  salut,  ou  de  servir  le  siècle 
dans  la  vue  d'être  utile  aux  siens.  Ce  fut 
pour  Abbon  le  sujet  d'une  seconde  lettre 
dans  laquelle  il  lui  dit  de  s'examiner  lui- 
même,  et  de  décider  s'il  fera  mieux  de  re- 
noncer à  son  abbaye  que  de  continuer  à  la 
gouverner.  Il  lui  représente  cependant  que 
c'est  un  bien  de  remplir  les  fonctions  d'abbé 
et  de  chercher  à  gagner  les  âmes  à  Dieu  ; 
mais  aussi  qu'il  vaut  mieux  chercher  son 
propre  salut  que  de  commander  à  des  indo- 
ciles. Bernard  fut  dequis  évêque  de  Cahors; 
mais  il  parvint  à  cette  dignité  par  les  voies 
canoniques 

Nous  joindrons  aux  lettres  d'Abbon  la 
mention  de  celle  que  les  moines  de  Fleury 
écrivirent  à  tous  les  abbés  au  sujet  de  sa 
mort.  Quoiqu  ils  le  regardent  comme  un 
véritable  martyr,  ils  ne  laissent  pas  de  le 
recommander  à  leurs  prières.  Us  en  deman- 
dent pour  eux-mêmes,  afin  que  Dieu  daigne 
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les  consoler  de  la  perte  qu'ils  venaient  de 
faire  dans  la  personne  de  leur  chef  et  de  leur 
i)ère  commun.  On  trouve  cette  lettre  dans 
les  Mélanges  de  Baluze  et  dans  les  Annales 
de  Vonire. 

Abrégé  de  la  vie  des  Papes,  —  On  a  d'Ab- 
bon  un  abrégé  chronologique  de  la  vie  des 
papes,  depuis  saintPierrejusqu'à  Grégoire  II, 
successeur  de  Constantin  eu  71^.  Ce  n*est 
qu'un  extrait  d'Anastase  le  Bibliothécaire. 

Vie  de  saint  Edmond.  —  Abbon  composa, 
à  la  prière  des  rooiries  de  Ramsey,  la  Vie  de 
saint  Edmond  roi  d*Angleterre,  oui  est  ho- 
noré comme  martyr.  Avant  de  la  publier, 
il  Tenvojf'a  à  saint  Dunstan,  pour  le  prier 
d'y  corriger  ce  qu'il  trouverait  de  défec- 
tueux. Abbon  en  parle  comme  du  premier 
de  ses  ouvrages,  et  dit  qu'il  n'était  encore 
que  diacre  quand  il  l'écrivit,  vers  l'an  985, 
environ  39  ans  après  le  martyre  du  saint 
roi,  arrivé  en  946. 

Poésies.  —  Un  manuscrit  du  Vatican  at- 
tribue à  Abbon  de  Fleury  une  lettre  et  des 
vers  à  l'empereur  Otton.  Peut-être  ne  doit-on 
entendre  par  là  que  la  lettre  de  cet  abbé  à 
Otton  111,  écrite  en  trente-cinq  vers  héroï- 

S|ues,  dont  les  premières  et  dernières  lettres 
orment  de  chaque  côté  le  vers  suivant  par 
un  double  acrostiche  : 

Ouo,  valens  Ccesar^  nostro  tu  cède  cothurne. 

Outre  réloge  de  ce  prince,  Abbon  y  fait 
celui  d'Otton  II,  son  père.  Aimoin  a  trouvé 
cette  petite  pièce  de  poésie  si  belle,  qu'il 
s*est  appliqué  à  en  donner  la  clef,  et  l'a 
rapportée  tout  entière  dans  la  Vie  du  saint. 
Abbon,  pendant  son  séjour  à  Ramsey,  fit  en 
quatorze  vers  élégiaques  la  description  de 
ce  monastère.  Dom  Mabiilon  l'a  fait  impri- 
mer dans  ses  Annales.  On  ne  peut  guère 
lui  contester  non  plus  l'éloge  de  saint  Duns- 
tan, en  soixante  vers.  Il  jouissait  de  la  con- 
sidération de  cet  évêque  ;  il  en  avait  été 
comblé  d'honneurs  et  de  présents,  pendant 
son  séjour  en  Angleterre,  et  le  manuscrit 
où  se  trouvent  ces  vers  porte  le  nom  d'Abbon. 
On  lui  attribue  encore  d'autres  pièces  de 
poésies,  mais  sur  de  simples  conjectures. 

Cycles.  —  L*autenr  de  la  Vie  d'Abbon , 
après  avoir  fait  remarquer  qu'il  passait  sous 
silence  plusieurs  de  ses  ouvrages,  pour  ne 
point  ennuyer  le  lecteur,  ajoute  qu'il  ne 
doit  pas  omettre  qu' Abbon  corrigea,  sur  le 
texte  même  des  Evangiles,  les  cycles  des 
années  de  l'ère  chrétienne  ;  qu'il  les  con- 
duisit d'abord  depuis  l'époque  de  Hncarna- 
tion  du  Verbe  jusqu'à  son  temps,  et  qu'il 
les  augmenta  dans  la  suite,  de  manière  à 
leur  faire  contenir  un  espace  d'environ 
quinze  cent  quatre-vingt-quinze  ans.  Il  se 
propose  dans  cet  ouvrage  de  corriger  le  cjr- 
cle  pascal  do  Denis  le  Petit;  et  après  l'avoir 
rapporté,  il  donne  deux  modèles  de  suppu- 
tation suivant  lesquels  il  aurait  dû  procé- 
der. Ensuite  il  rapporte  le  cycle  de  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  ;  puis  il  met  un  cycle 
de  dix-neuf  ans  qu'il  avait  composé  lui- 
même.  Il  y  ajoute  diverses  supputations, 
pour  trouver  chaque  année  le  jour  de  la . 


lune  qui  doit  réçler  celui  de  la  fête  de  PA- 

Sues  pendant  dix-neuf  ans.  Dans  l'édition 
es  ouvrages  de  Bède,  où  ce  cycle  est  repro- 
duit, se  trouvent  cinquante-quatre  planches 
ou  tables,  dont  chacune  contient  un  cycle 
pascal  de  dix-neuf  ans,  ce  qui  est  indiqué 
dans  le  travail  d'Abbon  ;  de  sorte  ({ue  par  le 
moyen  de  ce  cycle,  on  trouvait  le  jour  de  la 
Pâque,  depuis  la  première  année  de  l'Incar- 
nation jusqu'en  1595.  La  préface  qui  se  lit 
au  commeacement  explique  ce  que  c'est 
qu'un  cycle  pascal.  Elle  est  suivie  de  huit 
vers  hexamètres  qui  renferment  l'explica- 
tion des  huit  colonnes  dont  chaque  cycle  est 
composé.  L'éditeur  l'a  produite  sous  le  nom 
de  Bède ,  mais  dans  quelques  manuscrits 
elle  porte  celui  d'Abbon,  et  nous  pensons 
que  c'est  à  ce  dernier  qu'il  faut  s'en  tenir. 

Il  composa  aussi,  aux  instances  de  ses  re- 
ligieux, un  Commentaire  sur  le  cycle  pas- 
cal de  Victorius.  II  était  abbé  lorsqu'il  tra- 
vailla à  cet  ouvrage,  et  son  but  est  de  ren- 
dre intelligible  à  ses  moines,  le  cvcle  de 
Victorius  qu'ils  n'entendaient  pas  oien ,  à 
cause  de  la  difliculté  de  combiner  les  nom- 
bres dont  il  s'était  servi.  On  en  trouve  di- 
vers exemplaires  dans  la  Bibliothèque  de 
Montfaucoi.  On  n'a  pas  encore  imprimé  le 
traité  du  Comput,  ni  ceux  du  mouvement 
du  soleil,  de  la  lune,  des  planètes  dont  il 
est  parlé  dans  l'Histoire  de  sa  vie,  mais  on 
les  trouve  dans  les  bibliothèques  du  Vatican 
et  d'Angleterre,  avec  divers  autres  traités  sur 
l'astronomie,  la  grammaire  et  la  dialectique. 
Aimoin  place  ce  dernier  à  la  tête  des  ou- 
vrages d'Abbon.  Oi  met  encore  parmi  ses 
écrits  une  Vie  de  saint  Martin,  des  homélies 
sur  les  Evangiles,  un  sermon  sur  la  cène, 
un  traité  des  Catégories  spirituelles  et  un 
autre  qui  avait  pour  titre  :  Canons  des  or-- 
nements  de  l'Eglise  romaine.  Il  faut  attendre 
qu'on  ait  rendu  publics  tous  ces  ouvrages 
pour  en  juger  samement.  C'est  présumer 
que  de  dire  qu'il  faut  entendre  par  ces 
canons  le  recueil  de  ceux  qu'il  dédia  aux 
rois  Hugues  et  Robert,  et  dont  le  copiste 
aura  mai  rendu  le  titre.  Abbon  avait  fait 
plusieurs  voyages  à  Rome.  Ne  pouvait-il  pas 
avoir  imaginé  quelqu'écrit  sur  les  divers 
ornements  en  usage  dans  cette  Eglise,  sur 
leur  forme,  le  temps  et  la  manière  de  s'en 
servir?  Nous  ne  faisons  que  présumer,  nous 
ne  jugeons  pas.  . 

Un  sermon  prêché  à  Saint-Pierre  de  Li- 
moges, le  jour  de  la  dédicace  de  cette  église, 
et  qu'Etienne  Baluze  attribue  à  Adhémar  de 
Chabannais,  parle  d'Abbon  comme  du  sa 
vaut  de  son  siècle  le  plus  accrédité,  et  celui 
dont  le  suffrage  était  une  décision.  Il  faisait 
l'honneur  des  conciles  et  il  appuyait  telle- 
raeni  ses  raisons  de  l'autorité  des  Ecritures, 

Sue  ses  discours  avaient  quelque  chose  de 
ivin.  Du  reste,  tous  ses  écrits  sont  autant 
de  monuments  de  sa  foi  et  de  sa  piété.  On 
voit  qu'il  aimait  sincèrement  la  vérité  et  les 
mœurs,  qu'il  avait  en  horreur  le  vice  et  le 
mensonge,  et  qu'au  milieu  des  honneurs  qui 
lui  venaient  de  toutes  parts,  il  conservait 
l'esprit  de  son  état,  qui  était  un  esprit  d'hu- 
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milité  et  d'abnégation.  On  s'en  aperçoit 
jusque  dans  son  style  ;  s*ll  donne  des  avis, 
e*est  avec  douceur  et  sans  faste  ;  il  parle  k 
ses  disciples  avee  la  modération  et  la  rete- 
nue qu^ii  mettrait  à  parlera  des  égaux.  Ses 
lettres  à  Bernard  ne  peuvent  que  pli|ire  au 
lecteur  et  le  toucher,  par  les  principes  qu^el* 
les  renferment  et  la  noblesse  pleine  de  dou- 
ceur avec  laquelle  ils  sont  exprimés.  Il  y  9 
moins  d*élégaqce  dans  ses  autres  écrits,  mais 
tout  y  est  plein  d'érôdilion,  tout  y  rôvèb 
un  senie  vaste,  pénétrant  et  complet. 

ABDIAS.  —  Abdias  de  Babylone  est  ordi- 
nairernent  compté  au  nombre  des  écrivains 
ecclésiastiques  du  premier  siècle.  Il  est  au- 
teur supposé  d'une  Histoire  du  combat  de^ 
Sipàires  iHistoriacertaminis  apostqlici.  Né  de 
parents  juifs,  il  nous  dit  dans  sa  préface  qu'il 
avait  vu  Jésus-Christ,  Qu'il  était  dunombredes 
soixante-douze  disciples  qui  s^étaient  attar 
cbés  à  ses  paS|  qu'il  avait  assisté  à  la  prédi- 
cation et  pu  ipariyre  de  plusieurs  apôtres. 
et  qu'il  suivit  en  rerse  saint  Simon  et  saint 
îucie,  oui  l'ordonnèrent  premier  évêque  de 
Babylone.  Mais  en  même  temps  il  cite  Hégé- 
sippe  qui  n'a  vécu  que  trente  ans  après  Tas- 
cension  de  Jésus-Cnrist,  et  veut  nous  faire 
accroire  qu'ayant  écrit  lui-même  en  hébreu, 
son  ouvrage  a  été  traduit  en  srec  par  un 
nommé  Eutrope,  son  disciple,  et  du  grec  en 
latin  par  Africain,  qui  vivait  en  2^1.  Ces 
contradictions  démontrent  que  le  prétendu 
Abdias  est  un  iqaposteur.  Wolfang  Lu?ius, 
qui  déterra  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  dans 
le  mopast^r^  d'Ossak,  en  Carinthie,  le  fl( 
imprimer  à  Bâle  en  1551,  comme  un  monu- 
ment précieux,  Après  plusieurs  autres  édi- 
tion^, Iç  Cours  complet  (te  Patrqlocfie  l'a  re- 
produit, sans  que  cette  histoire  ait  acquis 
plus  d'autorité, 

AQEÀCÇ  (saint),  que  l'on  croit  ayoir  été 
le  successeur  de  sain(  f  anias  sur  le  siégq  de 
Hiér^ple,  en  Phrygie,  çn  était  encore  évoque 
lorsque  Lucius  Veru9  faisait  la  guerrç  aux 
Partnea,  ves  Tan  163  de  Jésus-CHnst.  Baro- 
qiusaQjrîpe  avoir  eu  entre  ses  mains  T'auto- 

Srapho  4'unç  lettre  de  ce  saint  à  l'empereur 
[arc-Aurèle,  traduite  du  grec  et  pleine  d'un 
esprit  apostolique.  U  avait  promis  de  la  pu- 
blier dans  ses  Annales;  mais  au  lieu  (je  tenir 
sa  promesse,  il  se  plaint  que  cette  lettre  lui 
ait  été  dérobée  ^ans  qu'il  ait  pu  découvrir 
l'auteur  de  ce  larcin.  —  Surius  attribue  en- 
core à  saint  Aberce  un  ouvrage  très-utile, 
aue  ce  pieu^  évêque  avait  composé  en  fa- 
veur des  prêtres  et  des  diacres  deson  Eglise; 
mais  on  ue  sait  pas  du  tout  ce  que  c'était 
que  qe  livrç»  dont  aucun  des  anciens,  du 
reste,  u'a  fait  mention,  ^'histoirç  de  saint 
Aberce,  que  le  mêiue  critique  a  insérée  dans 
son  Recueil  des  Vius  des  saiuts,  ne  mérite 
aucuue  croyance,  tant  elle  Qii  uiêlée  de  fa- 
bles et  d'absurdités. 

ABGARE,  roi  d*£desse,  ylvait  (lu  temps 
4o  Jésus-Chriat,  et  Procope  dit  qu'il  jouis- 
sait de  la  faveur  d'Auguste.  Eusèbe,  dans 
son  9i$toir^  eçcl^siaêtique^  rapporte  que  ce 
prj^ce,  attaqué  d*une  uialadie  très-grave, 
qu  fiucui^«s  science  bnmaine  ne  pouvait  gué- 


rir, entendit  parler  des  cures  miriieuleuses 
que  Jésus-Christ  opérait  en  Judée ,  e(  qu'il 
lui  écrivit  pourle  prier  de  venir  lui  rendre 
la  santé.  «  Je  connais  toutes  vos  œuvres,  lui 
dit-il  ;  je  sais  le  dédain  que  vous  portent  les 

t'uifs  et  les  persécutions  que  vous  avez  à  su- 
)ir  de  la  part  des  méchants.  Venez  donc  ici, 
habiter  au  milieu  de  nous  ;  cette  ville  est 

Eetite,  mais  elle  suffira  pour  nous  deux.  » 
e  môme  historien  ajoute  que  Jésus-Christ 
répondit  au  monarque,  et  que  malgré  qu'il 
refusât  de  l'aller  voir,  il  bénit  sa  ville  et  soa 
royaume,  et  promit  de  lui  envoyer  un  de 
ses  disciples.  En  effet,  après  avoir  rapporté 
le  texte  de  ces  deux  lettres,  Btjsèbe  ajoute 

Îu'après  l'ascension  de  Jésus-Christ,  saint 
homas,  un  des  douze  apôtres,  envoya  dans 
Edesse  Taddée,  l'un  des  soixante-dix  disci- 
ples, qui  convertit  ^bgare  à  la  foi  chré- 
tienne, le  guérit  miraculeusement  et  opéra 
plusieurs  autres  prodiges.   Eusèbe  affirme 

Su'il  ne  parle  que  sur  des  rapports  traduits 
ttéralemcnt  ae  la  langue  syriaque.  Malgré 
l'autorité  de  cet  historien,  qui  n'élève  aucun 
doute  sur  l'authenticité  de  cette  histoire,  il 
est  permis  de  penser  qu'elle  est  fabuleuse. 
Bien  ne  pr*ouve,  en  effet,  qu'Eusèbe  ait  pos- 
sédé la  langue  syriaque,  ni  qu'il  soit  allé 
lui-même  à  Edesse  pour  y  consulter  les  tra- 
ditions et  les  archives,  d'où  il  dit  avoir  tiré 
ces  deux  iettrea.  Le  fait  n'est  rapporté  par 
aucun  écrivain  ecclésiastique  antérieur  à 
lui,  et  ceux  qui  lui  sont  postérieurs  n'en 
ont  parlé  que  rarement.  Saint  Jérôme  en 
tàii  mention  dans  ses  Remarques  sur  saine 
Matthieu^  et  il  s'appuie  sans  doute  sur  l'au- 
torité d'Eusèbe,  quand  11  dit  :  a  L'histoire 
ecclésiastique  nous  apprepd  que  Tapôtre 
saint  Taddée  fut  envoyé  à  Edesse  vers  le 
roi  Abgare.  »  Sans  prétendre  donner  raison 
aux  arguments  qui  peuvent  faire  rejeter 
cette  histoire,  nous  aiouterons  cependant 
queja  le(tre  de  Jésus-Christ  à  Abgjare  parait 
avoir  été  inconnue  aux  Pères  de  l'Eglise, 

?ui  d'ailleurs  étaient  persuadés  que  Jésus- 
hrist  n'avait  rien  écrit  5  que  cette  lettre 
n'est  mentionnée  dans  aucun  ancien  cata- 
logue des  lois  canoniques  5  et  qu'enfin  elle 
ne  paraît  poiqt  avoir  fait  partie  au  Nouveau 
Testament,  où,  sans  aucun  doute,  une  lettre 
écrite  de  la  propre  main  du  Sauveur  aurait 
obtenu  la  première  place.  Ajoutons  encore 
qu'au  concile  de  Rome,  tenu  en  Wi,  sous  le  . 
pape  Gélase,  cette  lettre  fut  rejetée  comme  j 
apocryphe.  Cependant,  pour  faire  preuve 
d  impartialité  envers  les  partisans  de  l'opi- 
nion contraire,  nous  leur  devons  au  moins 
d'émettre  quelques-unes  des  raisons  sur 
lesquelles  ils  appuient  leur  croyance.  D'a- 
bord ,  ils  montrent  qu*elle  n  est  pas  con- 
traire h,  l'Evangile,  quoiqu'il  n'y  soit  fait 
aucune  mention  de  cette  correspondance, 
puisque  saint  Jean  aiBrme,  à  la  Un  de  sou 
dernier  chapitre,  que  le  SOfUveur  a  accompli 
beaucoup  d'autres  merveilles  qui  ne  sont  point 
écrites  aans  ce  livre,  et  qu'elles  sont  si  nom* 
hreuses  que^  s*il  (allait  ics  rapporter  tautes, 
le  tnonde  entier  ne  serait  pas  ci^sez  vaste  pour 
contenir  les  livras  qui  le^  rac<»n/çra»>nr  Guil* 
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laumeCaTe,  li  qui  nous  empruntons  les  ren- 
seignements nécessaires  pour  cette  notice, 
dit  «  qu'on  ne  peut,  sans  témérité,  rejeter 
un  monument  d  une  antiquité  si  Yénéranle  ; 
car,  suivant  lui,  la  lettre  tout  entière,  et 
dans  son  texte  et  dans  son  contexte,  ne  ré- 
▼èle  aucun  vestige  de  fraude,  ni  rien  qui 
soit  indigne  de  la  sagesse,  de  la  bonté  et  de 
la  grandeur  de  Jésus-Christ.  »  Dom  Rivet 
affirme  après  lui  quMl  ne  connaît  ri^n  qui 
oblige  un  chrétien  à  rejeter  ces  deux  lettres. 
Pearson,  après  avoir  rappelé  qu*Eusèbe  avait 
reçu  les  premières  notions  de  la  foi  de  saint 
Ephrem,  D^en  d*origine,  très-versé  dans  la 
littérature  de  son  pays,  et  de  plus,  diacre 
d*Edesse,  ajoute  :  <  Pour  moi,  je  reconnais 

Îu'Eusèbe  a  apporté  tant  d'attention,  tant 
e  zèle  et  un  jugement  de  critic^ue  si  con« 
sommé  dans  Texanien  qu*il  a  fo'it  des  pre- 
miers écrits  de  Tantiquité  chrétienne,  gui 
forment  ce  que  nous  appelons  la  tradition 
apostolique,  nue  je  ne  permets  à  personne, 

Eas  plus  qu*a  moi-même,  de  douter  de  sa 
onne  foi,  ni  de  la  génuité  des  ouvrages 
qu'il  donne  comme  authentiques.  » 

Enfin,  nous  terminerons  cet  article  en 
rapportant  les  paroles  de  Gasaubon  et  de  Ri- 
chard de  Montaigu,  son  successeur  sur  la 
chaire  de  Bareniiis  :  c  Quant  à  la  lettre  que 
le  roi  Abgare  d'Edesse  écrivit  au  Seigneur, 
dit  le  premier,  j*aime  mieux  écouter  là-des- 
sus le  jugement  des  docteurs  que  d'avoir  à 
Hie  proqpncer  moi-même,  m  —  «  |l  n*est  rien 
dans  ces  deux  l^ltres,  ajoute  le  second,  qui 
nous  force  à  lès  réfTouver.  Tout  v  est  pieux, 
modeste  et  en  har^nooie  avec  la  charité 
cbrétlenne.  Cependant,  si  estimables  qu'elles 
m^  paraissent,  je  ne  force  personne  à  les 
eruire,  je  laisse  chacun  libre  d'abonder  dans 
son  sens^  » 

Nous  imitoQS  leur  réserve,  et  nous  ne 
prenons  de  p^rii  exclusif  pour  aucune  opi- 
nion. La  lettre  d' Abgare  et  la  réponse  du 
Sai|vear  «e  trouvent  reproduites  en  syria- 
que, en  grec  et  en  latin,  dans  le  Cours  com^ 
plei  de  Patrolo^ie. 

ABIBLS,  évéque  de  Poliaue ,  dans  le 
patriarcat  d'Antioche  ,  fut  un  des  plus  zélés 
partisans  de  Nestorius.  Son  opiniâtreté  à  re- 
fuser la  communion  de  saint  Cyrille  et  de 
Jean  d'Antioche  le  ût  déposer ,  et  Ton  mit 
un  autre  évoque  à  sa  place.  Comme  Abibus 
était  alors  dans  un  âge  très-avancé,  cette  or- 
dination donna  lieu  de  dire  qu'il  était  mort, 
ou  tombé  en  démence,  ou  tout  au  moins 
qu'il  avait  envoyé  sa  démission  à  Jean  d'An- 
tioche, son  métropolitain.  Mais  Abibus  dé- 
mentit la  fausseté  de  tous  ces  bruits  par 
une  petite  lettre  qu'il  écrivit  à  Alexandre,  à 
Théodore!,  à  Marc  et  aux  autres  évéques  de 
la  province.  Celte  lettre  se  retrouve  dans 
VAppmdix  des  conciles^  page  83rr. 

AuOUCARA. —  On  compte  parmi  les  évo- 
ques du  huitième  concile  général,  Théodore, 
métropolitain  de  Carie,  connu  ordinaire- 
ment sous  le  nom  d'Aboucara,  qui  en  arabe 
signifie  Père  de  Carie.  11  avait  été  ordonné 
utt  par  saint  Ignace,  ou  par  saint  Méthodius 
MO  prédécesseur;  mai^  depuis,  il  avait  em- 


brassé le  parti  de  P|iotiaa  el  êQP9(iiiiiqué 
avec  lui.  11  se  orésenla  avec  pluaieura  autf  ea 
dans  la  seconae  session  du  ciNQcUe,  et  aur  I# 
repentir  qu'il  témoigna  du  sa  fcute,  de  me 
▼oix  et  par  écrit,  il  fut  reçu  saiftnt  TArdM 
du  pape  Adrien,  et  admis  è  aon  rang  éan« 
les  autres  sessions  du  concile. 

Nous  avons,  sous  s6B  nom,  plusieuiv  pe^ 
tits  traités  dogmatiques,  que  Grataer  fit  im- 
primer en  grec  et  en  latin,  à  logolstadt  eo 
1606,  et  que  H.  l'abbé  Higne  vient  de  re- 
produire dans  son  C^urs  e^mplei  4$  Painh- 
iogie.  Presque  tous  ces  écrits  sont  en  forme 
de  dialogues,  dans  lesquels  l'auteur  fait  par- 
ler un  chrétien  avec  dea  infidèles,  des  béré* 
tiques  et  des  juifs  qu^  instruit  des  vérités 
de  la  religion,  en  satisfaisant  à  toutes  leur^ 
difficultés. —  11  traite  dans  le  premier  de  ces 
opuscules ,  des  cinq  ennemis  dont  Jésus- 
Cnrist  nous  a  délivrés  par  Teffusion  de  son 
san^;  savoir,  de  la  mort,  du  démon,  de  U 
malédiction  de  la  loi,  du  péché,  de  l'enfer. 
Bans  le  second,  il  explique  certain^  termes 
philosophiques,  comme  «u6|l«ii«f,  hypQ§^ 
(ase^  dont  )es  acéphales  et  les  sévériens  a()U« 
saient  pour  établir  leur  hérésie,  paroe  quÛ|s 
n*en  connaissaient  pas  la  vraie  signifi(;atiQn, 
Il  prouve  dans  le  troisième,  par  4es  ergu?* 
ments  tirés  de  la  raison,  Texistenoe  d  u|| 
Dieu.  Le  quatrième  contient  une  explicatioa 
de  la  doctrine  de  l*EçUse  sur  Tlncaruation, 
et  l'apologie  du  concile  de  Chalcédo)ne,  (.e 
oinquième  établit  la  dilTérence  qui  existe  en- 
tre l'humanité  et  le  corps  de  jésus^hrist. 
L'humanité  est  un  terme  générique  oui  s'ap- 
plique à  Tuniversalité  des  humains,  le  corps 
est  une  partie  de  l'humanité  qui  n'f^partienl 
qu'à  celui  qui  le  possède.  Il  apporte  dans  le 
sixième,  quelques  eieipples  tirés  de  la  na- 
ture ,  qui  peuvent  nous  aider  à  comprendre 
eomment  le  péché  du  premier  homme  est 

Kssé  à  ses  descendanta;  et  comment,  par 
ncamation  du  Sauveur,  rexpiatjon  de  ce 
péché  peut  se  communiquer  à  tou|  t§  i^enre 
Bumain.  Le  septième  est  intitulé  :  cûmt)at 
de  Jésus-Christ  avec  le  démon,  et  il  j  démoQ- 
tre  qu'Adam  fut  vaincu  en  ^joutant  fpi  à  cet 
ennemi  plutôt  qu'à  Bieu.  11  emploie  les  bui- 
tièmea  neuvième  et  dixième  d  prouver  la 
divinité  de  Jésus-Christ  contre  les  Arabes 
et  les  Juifs,  mais  il  ne  se  sert  de  Tautorité 
des  Ecritures  que  contre  ces  derniers,  pour 
leur  prouver  çiue  le  Christ  est  le  Messie  pro- 
mis aux  patriarches.  —  Les  cinq  opuscules 
suivants  sont  contre  Nestorius  et  ses  disci- 
ples. 11  y  <lémontre  aue  Jésus-Christ  est 
Dieu  et  homme,  qu'il  réunit  en  lui  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine  pour  en  former 
une  seule  personne.  Il  développe  le$  mêmes 
idées  dans  le  seizième,  et  moitlre  que  )|arie 
est  vraiment  mère  de  Bieu,  parce  que  c'est 
dans  son  sein  virginal  que  s'est  accomplie 
Tunion  des  deux  nature^.  Il  prouve,  dans  le 
dix-septième,  qu'encore  que  les  saints  de 
l'Ancien  Testament  n'aient  p«$  reçu  le  bap- 
tême institué  par  Jésus-Christ,  ils  ont  ce- 
pendant été  sanctifié»  par  la  foi  qu'ils  avaient 
en  ce  Sauveur.  La  di^-hiiiti^OBO  contient  les 
preuves  de  la  divinité  de  Jéfus-Cbrist,  |a 
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naissance  miraculeuse,  ses  œuvres  et  les 
prophéties  accomplies  en  sa  personne.  On 
reconnaît  au  contraire^  danslesuivant«  que 
Mahomet  était  un  imposteur.  Le  vingtième 
démontre  qu'il  était  possédé  du  démon;  et 
le  vingt^unième  étiblit  la  vérité  de  la  reli- 
gion par  la  simplicité  de  son  code  et  par  la 
pureté  de  ses  maximes.  Dans  le  vingt-deu- 
xième, il  démontre  h  un  musulman  qui  se 
moquait  des  assertions  des  Pères  de  TÉglise 
sur  la  puissance  des  paroles  eucharistiques, 
que  du  même  que  le  pain  que  nous  man- 
geons se  change  par  ctivers  degrés  en  notre 
substance,  ainsi  par  la  vertu  du  sacrement 
le  même  pain  est  aussi  changé  au  corps  de 
Jésus-Christ.  Le  vingt-troisième  est  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ;  le  vingt-quatrième 
contre  la  polygamie.  L'auteur  en  fat  ressor- 
tir Tabus  par  deux  raisons;  la  première,  c'est 
Îu'elle  est  contre  Tinstitution  du  maringe; 
ieu  ne  donna  qu'une  femme  au  premier 
homme;  la  seconde,  c'est  qu'elle  n'est  point 
nécessaire  à  la  multiplication  du  genre  hu- 
main, autrement  Dieu  l'aurait  permise  au 
commencement  du  monde  plutôt  qu'en  tout 
autre  temps.  Les  vingt-cinq  et  vinr;t-sixième 
sont  consacrés  è  montrer  que  le  Fils  de  Dieu 
est  consub>tantiel  à  son  Père,  et  par  consé- 
quent engendré  de  toute  éternité.  Les  deux 
suivants  prouvent  l'unité  de  Dieu  en  trois 
personnes,  qui  ont  chacune  ses  propriétés 
particulières,  quoiqu'elles  aient  une  sub- 
stance une  et  identique.  Les  quatorze  der- 
niers reproduisent  des  matières  déjà  traitées 
dans  les  précédents,  à  l'exception  toutefois 
du  trente-sixième,  qui  aflirme  que  la  vierj^e 
mère  de  Dieu  n'est  point  morte,  mais  qu'elle 
s'est  endormie  au  Seisneur,  en  lui  remet- 
tant son  âme  dans  un  doux  sommeil;  et  du 
quarante-unième  qui  prouve  que  la  mort 
n'est  point  une  substance,  qu'elle  est  la  né- 
gation de  la  vie  comme  lo  mal  est  la  néga- 
tion du  bien,  et  que  par  la  mort  de  Tange, 
il  faut  entendre  qu'il  a  été  précipité  dans  les 
enfers. —  Tous  ces  opuscules  sont  écrits 
avec  la  rapidité  d'un  nomme  que  la  vérité 
possède  et  qui  se  sent  pressé  de  la  répandre 
et  d'en  faire  profiter  ses  frères. 

ABRAHAM  NEPHTAREM,  ainsi  appelé 
de  Nephtar  en  Mésopotamie,  qui  fut  le  lieu 
de  sa  naissance,  vivait  sur  la  fin  du  vr  ou  au 
commencement  du  vu'  siècle.  On  lui  attri- 
bue huit  discours,  qui  dans  les  manuscrits 
sont  intitulés  :  De  tinstitution  monastique. 
Il  dit  dans  le  septième  que  la  foi  et  la  vé- 
rité doivent  être  le  principe  et  la  fin  de  tou- 
tes DOS  actions. 

ABSALON,  naquit  en  1128,  dans  un 
village  de  la  Zélande,  d'une  famille  illustre 
et  alliée  è  la  maison  régnante  do  Dane- 
mark. 11  fut  élevé  avec  le  jeune  prince 
WoMemar,  et  termina  ses  études  dans  l'u- 
niversité de  Paris,  regardée  alors  comme  la 
première  école  du  monde.  A  son  retour  dans 
sa  patrie,  il  lut  élu  évêque  de  Rosckild,  en 
1158,  et  devint  premier  ministre  et  gôitéral 
des  armées  de  Woldemar,  qui  venait  de 
monter  sur  le  trône.  Le  Danemark  fut  re- 


devable à  sa  valeur,  à  sa  prudence  et  à  .a  sa- 
gesse de  ses  conseils,  de  plus  d'un  demi-siè- 
cle de  gloire  et  de  prospérité.  A  la  tête  des 
armées,  Absalon  réduisit  les  Wendes,  s'em- 

f>ara  d'Arkona,  leur  capitale,  y  établit  la  re- 
igion  chrétienne,  et  v  fonda  une  église  sur 
les  ruines  d'un  temple  fameux,  où  ce  peu-: 
pie  adorait  une  idole  grotesque.  Ce  ne  fut 
pas  la  seule  conquête  d  Absalon  :  devenu  ar- 
chevêque de  Lunden  de  la  manière  la  plus 
honorable ,  il  soumit  les  Scanions  révoltés, 
et,  après  l'avènement  de  Canut  VI  au  trô  le, 
il  repoussa  le  duc  de  Poméranie,  son  rival, 
et  aida  le  roi  son  maître  à  conquérir  le  Mec- 
klembourg  et  l'Estonie.  Les  atl'aires  de  l'E- 
tat et  les  guerres  qu'il  se  crut  permis  de  sou- 
tenir en  personne,  suivant  les  mœurs  de  son 
siècle,  ne  l'empêchèrent  pas  cependant  de 
s'occuper  des  intérêts  de  la  religion.  Il  con- 
voqua, en  1187,  un  concile  national  pour 
régler  les  cérémonies  de  l'Eglise  et  le  chant 
des  ofiices,  travailla  à  la  conversion  des  peu- 
ples qu'il  soumit,  fonda  plusieurs  monastè- 
res et  y  fit  refleurir  la  régularité  et  la  fer- 
veur. Absalon  aima  les  lettres,  favorisa  les 
écrivains  de  son  temps  et  chargea  le  fameux 
Saxo  Grammaticus  de  composer  l'histoire  du 
Danemark.  Enfin,  après  une  longue  car- 
rière utile  à  la  religion  et  à  sa  patrie,  il 
mourut  en  1201.  Il  rédigea  lui-même  le  Code 
ecclésiastique  de  Zélande ,  et  sa  Vie  a  été 
écrite  par  Wandal. 

ABSAMIAS ,  fils  de  la  sœur  de  saint 
Epbrem,  et  prêtre  de  l'Eglise  d'Edesse,  était 
en  grande  réputation  de  doctrine  chez  les 
Syriens,  vers  l'an  400  de  Jésus-Christ.  Il  ne 
nous  reste  rien  de  ses  écrits;  mais,  dans  une 
chronique  de  la  ville  d'Eiiesse,  sur  Tan  715 
de  l'ère  des  Grecs,  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ 
404-,  on  lit  qu'il  avait  écrit  l'histoire  des  in- 
cursions des  Huns  sur  les  .  terres  de  l'em- 
f>ire,  des  hymnes  et  des  sermons.  On  trouve 
a  même  chose  dans  la  Chronique  de  Denis, 
Çalriarche  des  Jacobites,  qui  la  reporte  à  l'an 
08  des  Grecs,  et  de  Jésus-Christ  397.  Il  est 
encore  parlé  d'Absamias  dans  la  collection 
des  statuts  synodaux  d'Hebet-Jesu;  mais, au 
lieu  de  la  qualité  de  prêtre,  on  lui  donne 
celle  d'évêque  d'Edesse.  11  ne  parait  pas 
avoir  jamais  possédé  celte  dignité. 

ACACE,  confesseur.  —  Sur  la  fin  du  mois 
de  mars  de  l'année  250  ,  queloue  temps 
après  la  publication  des  édits  de  Dèce  pour 
persécuter  les  chrétiens ,  Acace ,  évêque 
d'Orierst,  fut  amené  devant  le  proconsul 
Marcien,  qui  lui  représenta  d'abord  l'amour 
et  le  respect  que  Ton  devait  aux  princes. 
Acace  lui  répondit  que  personiie  ne  s'ac- 
quittait mieux  de  ce  devoir  que  les  chré- 
tiens, qui  priaient  continuellement  pour 
l'empereur,  pour  la  prospérité  de  son  règne, 
pour  la  gloire  de  ses  armées  et  pour  la  paix 
de  tout  le  monde.  Quelques  instances  que 
Marcien  Ut  ensuite  pour  l'obliger  à  sacrifier 
à  l'empereur,  Acace  demeura  ferme  et  dit 
qu'il  ne  sacrifiait  point  à  un  homme,  et 
qu'il  n'offrait  ses  prières  qu'au  Dieu  d*Abia- 
nam,  dlsaac  et  de  Jaceb,  au  Très-Haut  qui 
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est  assis  sur  les  chérubins  et  les  séraphins. 
Marcien  représenta  au  saint  qu'il  s'égarait 
dans  une  vaine  philosophie,  et  qu'il  devait 
se  contenter  d'adorer  pour  vrais  dieux  ceux 
qu'il  vovait,  sans  se  mettre  en  peine  de 
ceux  qu  il  ne  voyait  pas.  Acace,  sachant  que 

}>ar  ces  dieux  visibles  il  entendait  particu- 
ièrement  Apollon,  lui  objecta  les  fables 
d*Hyacinthe,  de  Daphné  et  de  quelques  au- 
tres, et  conclut  que,  quand  même  il  irait 
pour  lui  de  la  vie,  il  n'adorerait  jamais 
comme  dieux  ceux  dont  il  lui  était  dé- 
fendu d'imiter  les  impuretés.  Marcien  le 
menaça  de  mort  s'il  ne  sacrifiait  à  Jupiter 
et  à  Junon.  —J'ai  ordre,  lui  répondit  Acace, 
de  ne  jamais  nier  mon  Dieu,  qui  est  tout- 
puissant  et  éternel,  et  qui  a  dit  :  Qui  me  re- 
niera  devant  les  hommes^  je  le  renierai  devant 
mon  Pire^  qui  est  au  ciel.  —  Bieii  a  donc  un 
Fils,  reprit  Marcien?— Oui,  dit  Acace,  et  ce 
Fils  est  le  Verbe  de  grâce  et  de  vérité.— Quel 
est  son  nom,  ago^ta  Marcien  ?  —  D  s'appelle 
Jésus-€hrist,  répondit  Acace.  —  De  quelle 
femme  l'a-t-Û  eu?  poursuit  le  proconsul.  — 
Dieu, repartit  le  martyr, n'a  pas  engendréson 
Fils  à  la  manière  des  hommes.  Il  a  formé  de 
sa  main  le  premier  homme,  et  après  lui  avoir 
façonné  une  figure  parfaite  et  achevée,  il  lui 
a  communiqué  l'flme  et  l'esprit;  mais  le  Fils 
de  Dieu,  le  Verbe  de  vérité,  est  sorti  de  son 
cœur  ;  c'est  pourquoi  il  est  écrit  :  Mon  cœur 
a  produit  une  bonne  parole.  Marcien  lui  dit 
encore  :  Regardez  fes  cataphryges,  gens 
d*une  ancienne  religion  ;  ils  ont  abandonné 
leur  culte  pour  sacrifier  aux  dieux  avec  nous. 
Obéissez  ae  même,  rassemblez  tous  les  chré^ 
tiens  de  la  loi  catholique,  et  embrassez  avec 
eux  la  religion  de  l'empereur.  —  Ce  n'est 
pas  moi  qui  les  gouverne,  lui  répondit 
Acace,  c'est  l'ordre  de  Dieu  ;  qu'ils  m'écou- 
tent,  si  je  leur  conseille  des  choses  justes; 
si  je  leur  en  propose  de  mauvaises,  qu'ils 
me  méi)risent.  Marcien  lui  demanda  son  nom 
et  celui  des  prêtres  de  son  Eglise.  —  Après 
avoir  fait  quelques  difficultés,  Acace  lui  ré- 
pondit :  Je  suis  devant  le  tribunal ,  et  vous 
me  demandez  mon  nom  ?  Espérez-vous  pou- 
voir en  vaincre  plusieurs,  quand  je  suffis 
pour  vous  confondre  ?  Si  vous  êtes  curieux 
de  noms,  on  m'appelle  Acace;  mon  nom 

{iropre  est  Agathange,  et  les  autres  s'appel- 
ent  Pison,  évêque  de  Troyes,  et  Ménandre, 
prêtre. — Marcien  envojra  cet  interrogatoire 
a  l'empereur  Dèce,  qui,  après  avoir  pris 
connaissance  du  procès  -  verbal,  ne  fit  que 
rire  de  cette  dispute  ;  mais  il  en  conçut  une 
teUe  estime  pour  Acace,  qu'il  ordomia  qu'on 
le  mit  en  liberté.  Les  actes  de  la  confession 
d' Acace  sont  rapportés  comme  authentiques 
par  Boliandus,  Mombritius  et  dom  Rui- 
nart. 

ACACE  DR  BiRiB,  —né  vers  l'an  322, 
embrassa  la  vie  monastique,  fut  chargé  de 
plusieurs  missions  importantes  par  les  évê- 

Îues   d'Antioche  et  de  Bérée,  parut  avec 
istinction  à  Rome,  où  il  défendit  la  doctrine 
des  deux  natures  en  Jésus-Christ  devant  le 
ipe  Damase  et  fut  nommé  à  Tévèché  de 
irée,  en  378.  Il  assista  en  381,  au  concile 
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de  Constantinople.  Ses  négociations  auprès 
du  pape  Sirice  firent  cesser  le  schisme  qui 
désolait  depuis  17  ans  l'Eglise  d'Antioche. 
D'ami  de  saint  Jean  Chrysostorae,  il  devint 
un  de  ses  plus  ardents  persécuteurs,  en  se 
joignant  à  Théophile  d'Alexandrie.  Le  rôle 
qu'il  joua  dans  cette  occasion  et  la  part  qu'il 
eut  à  l'ordination  de  Porphyre,  qu  il  fit  pla- 
cer sur  le  siège  d'Antioche,  lui  attirèrent  de 
la  part  du  pape  une  sentence  d'excommuni- 
cation, qui  ne  fut  levée  qu'au  bout  de  dix 
ans.  Son  grand  Ase  ne  lui  permit  pas  d'assis- 
ter au  concile  d'Ephèse.  Il  n'approuva  pas 
d'abord  les  Anathématismes  de  saint  Cyrille  ; 
mais  il  finit  par  se  réunir  aux  évêques  ortho- 
.doxes,  après  la  condamnation  de  Nestorius. 
II  mourut  A^é  de  cent  douze  ans,  .vers  l'an 
43^,  après  cinquante-huit  années  d'épisco- 

{»at.  Sa  conduite  inégale  dans  les  afi'aires  de 
'Eglise  a  fait  varier  les  jugements  que  les 
anciens  historiens  ont  portés  sur  son  compte. 
Il  était  lié  avec  saint  Epiphane  et  saint  Fla- 
vien,et  il  communiqua  avec  saint  Julien, 
Sabas  et  saint  Basile.  11  ne  nous  reste  de  lui 
que  quelques  lettres,  qui  prouvent  qu'il 
n'était  pas  trop  favorable  à  saint  Cyrille, 
dans  l'affaire  de  Nestorius. 

A  Saint  Epiphane.  —  La  première  lui  est 
commune  avec  Paul  abbé,  et  prêtre  comme 
lui  d'un  monastère  non  loin  de  Bérée  et  de 
Chalcide.  La  visite  de  saint  Epiphane  leur 
avait  fait  tant  de  plaisir  qu'ils  souhaitaleat 
ardemment  avoir  de  lui  quelque  écrit.  Sans 
y  penser,  il  en  avait  lui-même  proposé  la 
matière ,  en  leur  apprenant  les  noms  des 
différentes  héré  ies  qui  ont  successivement 
déchiré  l'Eglise.  Ils  le  prièrent  de  leur  ap- 
prendre aussi  quels  avaient  été  les  dogmes 
et  les  erreurs  de  chaque  secte.  Cette  lettre, 
qui  fut  remise  à  saint  Epiphane  par  un 
nommé  Marcel,  eut  son  effet,  et  ce  fut  pour 
les  contenter  que  le  saint  évéque  eomposa 
contre  les  hérésies  son  grand  ouvrage,  qui 
ne  fut  achevé  qu'en  376.  * 

A  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  —  Ce  fut  en 
<âO  qu'il  écrivit  à  saint  Cvrille,  au  sujet  des 
nouvelles  erreurs  de  Nestorius,  et  de  l'ana- 
thème  prononcé  par  Dorothée  contre  ceux 

Ïii  donnaient  à  la  sainte  Vierge  le  titre  de 
ère  de  Dieu.  L'exemple  d'Apollinaire  qui 
s'était  perdu  en  se  confiant  dans  sa  science  ; 
une  citation  de  saint  Basile  où  ce  grand  doc- 
teur dit  que  les  grands  mystères  sont  in- 
compréhensibles aux  an^es  mêmes,  et  qu'on 
doit  les  honorer  par  le  silence,  lui  servent  \ 
montrer  combien  il  est  dangereux  d'en  me- 
surer la  profondeur  sur  rintelligence  et  la 
sagesse  humaine.  Il  dit  ensuite  que  plusieurs 
personnages  de  Constantinople,  tant  clercs 
que  laïques,  trouvaient  moyen  d'excuser  la 
parole  de  Dorothée,  en  pensant  que  dans  un 
sens,  elle  pouvait  n'être  pas  contraire  à  la 
foi  apostolique,  ni  même  a  celle  de  la  con- 
substantialité  établie  à  Nicée  et  reçue  dans 
toute  l'Eglise.  U  était  bien  arrivé  autrefois  à 
Paulin  d'Antioche  d'être  traité  d'hérétique 
par  les  Orientaux,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
reconnaître  les  trois  hypostases  de  la  Tri- 
nité quoique  tout  le  différend  ne  consistât 
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(fst^  â^m  lis*  mots,  n  eût  donc  été  bon  d'é- 
lauffer  cette  parole,  plutôt  que  de  la  relever 
potfT  fa  combattre.  Il  espère  que  saint  Cyrille, 
si  plein  de  charité  pour  l'Eglise,  employera 
sof^  autorité  et  sa  prudence  à  mettre  fin  aux 
troubles  Suscités  par  la  parole  de  Dorothée- 
Il  ajoute  :  «  J'ai  fait  lire*  rotre  lettre  à  Jean 
d'Antioche,  qui  en  a  été  fort  touché  -,  quoi- 
qu'élevé  depuis  peu  à  Tépiscopat,  il  pense 
comme  nous  autres  tîeillafds,  et  se  conduit 
si  sagement  que  tous  tes  évoques  d'Orient 
Tout  en  trè*-grande  esRitaév  > 

A  AUxanire  cTHiérapte.  —  A  la  smite  du 
concile  d'Ephèse,  il  écrivit  K  Alexandre 
d'Hiéraple  aoe  lettre,  dans  laquelle  la  per- 
sonne de  saint  Cyrille  ne  fut  pas  épargnée* 
Sur  la  foi  de  Jean  d'Antioche,  ae  Théodoret, 
d'Alexandre  d'Apamée  et  de  quelques  autres 
évôqtfes,  il  Taccusô  d'avoir  suspendu  la  pro-^ 
clamation  de  sa  destitution  et  de  celle  da 
Ifeâinon,  son  complice»  par  tout  Fempire^ 
et,  à  force  d'intrigues  et  de  présents,  d*avoir 
déterminé  l'eunuque  Scholastique  à  étouffer 
la  vérité.  Cependant  il  semtble  dire  dans  la 
même  lettre  que  ce  furent  les  moines,  venu^ 
en  grand  nombre  à  Chaicédoine,  aui  porté  '■ 
rent  Théodose  à  se  déclarer  pour  Te  oonc>Ie« 
II  reproché  encore  à  saint  Cyrille  d'avoir 
proGté  d'uœ  occasion  favorable  pour  ôchap-' 
per  à  ses  gardes  et  s'enfuir  d^Ephàse. 

On  cite  encore  deui  lettres  d'Acace  i^ 
Béfée,  écrites  peu  après  l'an  &16,  l'une  k 
saint  Cyrille  d'Alexandrie,  et  l'autre  à  Atti- 
eus  de  Constantinople.  Elles  regardent  l'une- 
et  l'autre  la  mémoire  de  saîût  Jean  Cbrysos- 
tome,  qu'A cace  n'honorait  qu'avec  une  repu** 
gnance  au'il  ne  cherche  pas  même  à  dissi- 
muler. Cela  ressort  surtout  de  la  lettre  à 
Atticus ,  puisqu'il  lui  écrit  de  la  part  de 
ThéodoCe.  successeur  de  saint  Alexandre 
sur  te  ,siége  d'Antiocbe,  en  le  priaai  de  lui 
pardonner  ce^  qu'il  avait  fait  en  faveur  de 
saint  Ckrvso^tome«  L'^excuse  qu'il  en  doonef 
c'est  qu'u  n'avait  ag!  que  par  nécessité. 

Quelque  jugement  que  l'OBi  porto  sot 
Acace,  il  ne  saurait  être  favorable  h  sôd  ea** 
ractère,  puisque  dans  les  cireeAStafDcesl^ 
plus  graves  et  les  plus  sérieusnaSf  il  ai'a  j»** 
mais  su  prendre  unedétermination-ooii^tèteu 
Au  contraire»  par  ses  fhietuAtions  cootifrueU 
les  entre  tous  les  partis,  il  a  autorisé  la  po»' 
térité  &  douter  de  sa  foi. 

ACACEt  disciple  d'Eusèbe  de  Gésarée  et 
héritier  de  ses  livresv  tnî  succéda  snr  le  si^é^ 
épisGopel  de  cette  ville,  yets  fêHt^l&d.  If  éi^it 
borgne,  et  on  lui  en*  donMrt  le  S'^rnôn^; 
mais  eoouDe  it  avait  de  fs^énêm  qualités  p&f^ 
sofiaeUea,  de  défaut  n'empéch»  pas  qu'if  né* 
f(kl  ea  gréné  ceédil  parmi  leà  ariens,  dorH* 
il  devîDi  le  ahef^  «près  la  mért  éTÈasèbe  de 
NieoiXBériie«  Oa  croit  que  c'est  tm  qté  saint 
Grégoif e  4e  Nananze  apeellè  :  la  langue  des 
«rîMls.  Il  aivail  ait  effet  D#MééU|y  dt  sav^i* 
el  i*ikKmmiû&.  Bo  SI>1 ,  tt  as^istA  au  condte 
A-hÊtàème  et  eut  beemeMp  de  part  aut  for- 
mules defei  qu'on  7  souscrivit.  Saint  Atba- 


nase  lui  reproche  d'y  avoir  employé  des 
teniMB  qui  oe  iom  point  dasa  l'Ecriture,  et 


le  blâme  de  ce  qu'après  avoir  souscrit  i  Ta 
seconde  formule  de  ce  concile,  il  refusait  de 
confesser  le  Fils  consubstantiel  ou  égal  en 
substance  à  son  Père,  et  rejetait  la  formule 
de  Nicée,  à  laquelle  cependant  Eusèbe  son 
maître  avait  souscrit.  Mais  Acace  était  un 
homme  à  tout  entreprendre  en  matière  dMrn- 

Fiété.  Le  concile  de  Sardique  le  déposa  et 
anathématisa  en  3^7  ;  mais  il  sat  se  mainte- 
nir sur  son  siège,  et  en  3^9^  ou  350  il  rem- 
plissait encore  les  fonctions  d'évéque,  s'il 
est  vrai,  comme  on  n'en  peut  guère  douter, 

Su'îF  ordonnai  alors  saint  Cyrille  évêqiie  de 
érusalem.  Son  crédit  extraordinaire  sur 
Kempereur  Constance  lui  fit  trouver  moyen 
de^  mettre  Tan tipape  Félix  è  la  place  du  pape 
LibérCr  en  355.  Trois  ans  après,  la  vacance 
du  siège  fAntioche  ayant  soulevé  quelques 
difficultés  entre  saint  Cyrille  et  lui,  il  le  dé- 
j^sa  dans  un  coiicWe  des  évêques  de  la  pro^ 
fiïtce,  et  le  chassa  de  férusafem.  La  même 
année  tl  îal  obligé,  pour  plaire  à  Constance, 
de  Chasser  et  d'excommunier  Aétius,  quoi* 
qu^it  partageât  ses  sentiments.  II  condamna 
ihissi  te  consubstantiàrité  et  la  ressemblance 
eu  substance,  dans  le  concile  d^Antioche, 
avec  Uranius  de  Tyr,  Éudoxe  et  les»  autre* 
du  parti  des  anoméeiis ,  sous  prétexte  que 
h^s  OcfCidentaux  et  Osius  avaient  fait  Ta  même 
cht:lse  dans  ta  formufe  de  foi  de  Sirmium. 
Ce  fiit  loi  avec  Eudote  et  quet^es  autres 
qui  partagea  en  deux  le  concile  que  Cons* 
tance  avait  dessein  d'assembler,  et  qui  con* 
seilla  &  ce  prince  d'indi(|uer  Tua  &  K^mini  et 
l'autre  à  déleucie.  Il  parut  à  ce  dernier,' 
comme  chef  des  Anomeeûs,  y  fut  accusé  et 
déposé.  On  rejeta  aussi  le  nouveau  formu- 
laire qu'il  avait  dressé ,  comme  plein  d'im^ 
piétés  et  de  contradictions,  puisqu'il  y  con- 
damnait égarement  et  ta  consubstantiàlité  et 
la  ressemblance  et  la^  dissemblance  en  subs*- 
tance.  Mais  s'y  étant  pris  de  manière  à  afri- 
vef  à  la  cour  avant  les  députés  du  concile, 
il  eut  le  loisir  d^  se  rendre  FempereuF  favo- 
r&ble  et  dé  l'e^  prévenir  contre  le  concile  et 
contre  eux.  Il  s^nt^ressa  beaucoujg  dans  l'é* 
lection  de  saint  Stélèce  pour  le  siège  d*An« 
tioche,  ei  dans  le  Concile  qui  s'y  tint  en  361, 
if  prononça  un  discours  sur  un  passage  du 
Irvre  des  Proverbes,  ch.  vui^v.  3st,  q^'Saxpli- 
qiia  d'une  manière  vague  et  qui  tenadt  le 
milieu  entre  la  doctrine  catholique  et  l'hé- 
résie ai^ienne.  Cependant,  conuae  il  avait 
coiltume  de  régler  éa  foi  sur  eeÛe  de^  prin- 
ces r  hachant  que  Jovien  pj^éfiérail  1»  doctrine 
de*  ta  consubstantialité,  lï  la  signa  dan»  la 
conc11<e  d'Antioche,  en  36âi.  Û  se  péiMÛè  aux 
arîens  ^ous  Yalens,  et  fut  dé^iosé  daas  le 
conçue  de  L^mpsaque,  w  365.  U  oMurut 
sur  fa  fin  de  la  même  anuée. 

C'était  un  homme  plein  de  savoir  et  d'élo- 
quence, mais  peu  sincère,  dominé  par  {'am- 
bition et  par  1  esprit  d*lntrigue,  U  eorivit  un 
grtfnd  nombre  d'Ouvrages  qui  sont  perdus. 
Saint  iévQme  le  met  au  rang  des  plus  docles 
commentateurs  de  rEcrilure,et  il  lui  reod  ce 
témoignage  qu^il  avait  cherché  dans  ses  écrits 
tout  ce  qui  portait  le  caractère  de  la  lumière 
et  de  la  vérité,  fi  cite  de  lui  six  volumes  de 
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Mélanges  tv  diY!eps09  efuestion»»  et  il  en 
nfporle  un  graad  oassagâ  ;  dix-sepi  livres 
snt  rEedésiaslet  el  oiyers  antres  trctités  qu'il 
ne  nomma  pas.  Saifit  Ëpiphane  nous  a  oon*« 
serfé  uB  fragmeffil  assez  coosidérable  de  son 
trafté  contre  Marcel  d*Aneyre.  Philostorge  l€^ 
lait  auteur  «le  toutes  tes  lettres  qui  foreitt 
écrites  au  concile  et  CoBstafilinopie  en  Tan 
960  :  ii  ne  nous  en  reste  qu'un»,  qui  contient 
la  formale  de  foi  f»ub)iféè  à  Séleucie  Tannée 
MécédoDte  et  rapportée  par  saint  Bpiphane. 
De  tous  ses  ouvrages,.  ceUti  dont  on  regrette 
le  plus  la  perte  est  mie  Vie  d'Eufèbe^  dont  il 
avait  été  le  disciplo  et  le  successeur.  Acace 
travaillai  rétablir,  sur  de  nouveaux  parcbe- 
mÎDS,!»  livres  de  la  bibliothèque  de  Gésarée, 
et  particulièrement  ceux  d'Origène  el  de 
saint Pamphiie  qui  étaient  gâtés.  On  le  con- 
sidéra eofume  le  chef  d'une  branche  d'a^ 
liens,  appelés  de  son  nom  aemiwhs. 

ACACE,  évèque  de  Mélitine»  dans  Ja  se- 
conde Arménie,  tenait  le  rang  de  lecteur 
dans  œtio  Eglise  dès  Tan  390.  Sa  (prudence, 
sa  nodéralioa  et  la  connaissance  qu'il  avait 
tant  des  lettres  bumaioes  que  divines,  en- 
Kagèrent  Oirée,  soa  évèque,  à  lui  confier 
rinslructioa  de  sainte  Eutbyme  encore  en* 
lauL  On  ne  sait  point  s'il  succéda  immédia* 
temeni  à  Otrée'dans  l'épiscopat;  mais  on 
sùi  qu'il  était  d^à  évèque  en  kâ\.  Il  s'op^ 
posa  de  toutes  ses  forces  à  Thérésie  de  Nes- 
toriusy  et  fut  un  des  plus  ardents  défenseurs 
de  saint  Cyrille.  Cependant  un  passage  de  ^es 
discours,  dans  lequel  il  semblait  ailirmer 
que  la  dîvinité  a  souffert  en  Jésus^brist, 
bien  loin  de  servit  la  cause  du  saint  patriar* 
che,  Tavait  fait  prendre  en  aversion  par 
Théodose,  qui  suspecta  longtemps  d'bér&ie 
Cyrille  el  ses  tautoars  Acace  assista  au  con^ 
die  d*£phèsQ;  mais  avant  l'ouverture  du 
synode,  il  eut,  atee  Nestorius,  qui  était  son 
ami,  plusieurs  entretiens  dans  lesquels  il 
s'efforça  de  Farracber  à  ses  erreurs.  Théo-' 
dote  d  Ancyre  l'aida  dans  cette  pieuse  en- 
treprise. Nestorius,  un  mstant  ébranlé,  pa- 
rut vouloir  suivre  leurs  conseils,  mais  W 
persévéra  dans  son  impiété,  ne  pouvant  se 
résoudre,  disait-il, à  adorer  un  enfant  nourri 
de  lait,  ni  è  donner  le  nom  de  Dieu  à  celui 
qui  s'était  enfui  en  Egypte  pour  éviter  la 
persécution.  Acace  et  Tbéodote,  voyant 
quM  ae  répondait  k  leurs  exhortations  que 
par  des  blasphèmes,  préférèrent  à  son  affec- 
tion le  zèle  de  la  foi  et  de  la  vérité.  Obligés 
par  le  concile  de  raconter  les  entretiens 
qu'ils  avaient  eus  avec  lui,  ils  ne  purent 
s'empéebery  quoiqu'en  versant  des  larmes, 
do  rapporter  (es  hlasphèmes  qu'ils  avaient 
entendus,  aioutant  qu'ils  étaient  prêts  è  en 
convaincre  leur  ami,  comme  aussi  de  toutes 
les  erreurs  qu'il  avait  avancées  devant  eui.. 
De  retour  dans  son  diocèse,  après  la  clAture^ 
du  concile,  Acace  s'appliqua  de  toutes  ses  for* 
ces  à.  taire  prévaloir  l'autorité  de  ses  dé- 
crets, et  à  eonsolidlNr,  au  proël;  de  la  vérité, 
la  pais  eoBelue  entre  saint  Cyrille  el  les  évè^ 
qnaaasieiuaisx.  tt  gouverna  son  Eglise  avee^ 
tant  de  dignité,  qu'après  sa  mort  on  ne  l'ap- 


pelait, à  Mélitine,  que  le  grand  Acacé,  no» 
tre  père  et  notre  docteur. 

Nous  atons  encore  l'homélie  que  l'évêque 
Acace  prononça,  à  Ephèse,  en  présence  du 
concile  ;  elle  fut  ftiite  au  milieu  de  la  tem- 
pête qui  semblait  prête  à  submerger  tous  les 
défenseurs  de  la  vérité.  Le  pieux  pontife  y 
ftiit  espérer  aux  Pères  du  concile  que  leurs 
prières  réveilleront  Jisus-Christ ,  qu'il  leur 
rendra  le  calme  et  les  feraheureusemenl  arri- 
ver au  port.  Il  donne  plusieurs  fois  à  la  sainte 
Vierge  la  qualité  de  Mère  de  Dieu,  et  dit  que 
celui  aui  est  né  d'elle  est  Dieu,  non  qa'il  ait 
pris  d  elle  son  commencement,  mais  parce 

Sa'il  a  pris  d'elle  son  humanité.  Il  distingue 
airement  les  deux  natures,  et  dit  aue  celui 
gui  est  impassible,  selon  sa  divinité,  a  souf- 
fert pour  nous  volontairement  danà  sa  chair. 
Cen  était  assez  pour  justifier  Acace  du  re- 
proche qu'Alexandre  d'Hiéraple  lui  adressa, 
d'avoir  soutenu  que  la  Divinité  avait  souffert 
en  Jésus-Christ.  Ce  reproche  lui  fut  renou- 
velé par  les  députés  des  évoques  orientaux, 
en  présence  de  l'empereur  Théodose,  qui  té- 
moigna une  horreur  excessive  de  ce  blas-^ 
phème  ;  mais  Acace  n'eut  pas  de  peine  à  y 
répondre. 

fodépendamment  de  cette  homélie,  nous 
avons  encore  d' Acace  une  lettre  qu'il  écri- 
vit ai  saint  Cyrille,  pour  l'engager  à  se  réjouir 
avee  lui  de  ce  que  le  tribun  Aristolaiis  avait 
ordre  de  travailler  à  la  paix,  et  de  parcourir 
toutes  les  villes,  pour  obliger  chaque  évèque 
à  anathématiser  publiquement  les  dogmes 
de  Nestorius.  Il  l'exhorte  à  faire  ce  vovage 
avec  Aristolaus,  ou  tout  ou  moins  è  le  faire 
accompagner  par  un  de  ses  prêtres  les  plus 
zélés.  Il  témoigne,  dans  la  même  lettre, 
qu'il  regarde  comme  une  erreur  dans  ceux 
mêmes  qui  niaient  qu'il  y  eût  deus  tlls,  de 
dire  néanmoins  qu'il  y  avait  deux  natures 
après  l'union  ;  car  dire  que  chaque  nature  a 
son  opération  propre,  en  sorte  que  Tune  ait 
souffert  et  l'autre  soit  demeurée  impassible, 
c'est  dire  qu'il  y  a  deux  lils.  Il  affirme  avoir 
trouvé  cette  erreur  chez  quelques  person- 
nes de  Germanie,  et  il  prie  saint  Cyrille  d'y 
veiller  avec  la  plus  sérieuse  attention.  La 
synodique  où  ron  trouve  cette  lettre  la 
rapporte  au  voyage  qu'Aristolaiis  fit  en 
Orient  pour  la  paix,  c'ést-à-dire  à  l'an  W2. 
En  etPet,  elle  convient  mricMt  à  cette  époque 
qu'au  second  voyage  qu'Aristolaûs  accom- 
plit, en  W5,  avec  de  nouveaux  ordres  pour 
laire  condamner  Nestorius.  Acace  alors  n'au- 
rait osé  s'élever  contre  les  deux  natures, 
sachant  que  saint  Cyrille  avait  approuvé 
cette  expression  dans  la  profession  de  foi 
des  Orientaux.  Ce  qui  ta  faisait  regarder  par 
Acace  comme  une  erreur,  c'est  qu'il  était 
persuadé  que  ceux  dans  qui  il  la  reprenait, 
entendaient  par  deux  natwes,  deux  fils;  au 
lieu  que,  conformément  à  la  doctrine  de  l'E- 
glise, il  ne  reconnaissait  qu'u'>  Fils  en  deux 
natut'esf,  parce  qlie  ïe  même  qiri  est  rté  du 
Père  avant  toUs  les  siècles,  est  rté  seWn  la 
chttir  d«n6  les  derniers  t^mps,  «fl  (Jtte  le** 
même  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  souffert 


79 


A€A 


MCTlONNAIRElMl  PATHOLOGIE 


AGA 


M 


dans  sa  chair,  est  impassible  dans  sa  di- 
vinité. 

ACACEt  évoque  d'Amida  dans  la  Méso- 
potamie, se  rendit  célèbre  par  ses  vertus  et 
surtout  par  sa  charité,  vers  Tan  420  ou  422. 
Les  Romains,  en  ravageant  la  province  d'A- 
2anène,  Grent  prisonuiers  sept  mille  Perses, 
qu'ils  refusèrent  de  rendre  à  leur  roi.  L'évé- 
que  Acace,  touché  de  leur  captivité,  dans  la- 
quelle ils  manquaient  de  tout,  même  des 
choses  nécessaires  à  la  vie,  assembla  ses 
ecclésiastiques  et  leur  tint  ce  discours  : 
«  Dieu  n'a  oesoin  de  plats  ni  de  pots,  {)uis- 

Su'il  ne  boit  ni  ne  mange;  il  est  donc  juste 
e  vendre  quantité  de  vases  d'or  et  d'argent 
Sue  rÊglise  possède  par  la  libéralité  des  fi- 
èles,  et  d'en  employer  le  prix  à  racheter  et 
à  nourrir  ces  prisonniers.  »  De  l'argent  qu'il 
retira  de  celte  vente,  il  paya  la  rançon  de 
ces  captifs,  les  nourrit  quelque  temps  et  les 
renvoya,  après  avoir  pourvu  aux  dépenses 
de  leur  voyage.  Le  roi  de  Perse,  touché  de 
cette  générosité,  demanda  une  entrevue  au 
respectable  évêque,  et  ce  fut  principalement 
h  leurs  entretiens  qu'on  attribua  la  paix  qui 
se  conclut  entre  le  monarque  persan  et  l'em- 
pereur Théodose  le  Jeune. 

Acace  est  cité  dans  le  catalogue  des  écri- 
vains syriens  comme  ayant  écrit  quelques 
lettres  sur  des  matières  ecclésiastiques.  Ma- 
ris, écrivain  persan,  les  jugea  dignes  de  ses 
commentaires,  ce  qui  nous  autorise  à  sup- 
poser que  c'étaient  des  lettres  canoniques 
comme  celles  de  saint  Basile  et  de  Timo- 
thée  d'Alexandrie,  sur  lesquelles  les  Grecs 
ont  fait  aussi  des  commentaires.  On  croit 
que  ce  Maris,  Persan,  est  le  même  qui,  quel- 
que temps  après  le  concile  d'Ephèse,  écrivit 
la  fameuse  lettre  à  Ibas  d'Edesse,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite. 

ACACE,  patriarche  de  Constantinople, 
parvint  à  cette  dignité  en  471.  Il  y  porta  un 
caractère  ambitieux,  entreprenant,  versatile. 
Le  premier  but  d' Acace  fut  de  s'élever,  et  il 
ue  se  rendit  pas  difficile  sur  le  choix  des 
moyens.  Il  essaya  de  faire  reconnaître  la  su- 
prématie de  son  Eglise  sur  celles  d'Antio- 
cbe,  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem.  Forcé  de 
plover  sous  l'autorité  du  pape  Simplicius, 
il  chercha  bientôt  à  s'en  appuyer  contre  l'em- 
pereur Basilisque ,  qui  favorisait  Pierre  le 
Foulon ,  l'un  des  plus  zélés  défenseurs  de 
Thérésie  d'Euljrchès.  Acace  souleva  Constan- 
tinople, et  Basilisque  ayant  été  détrôné  peu 
de  temps  après  par  Zenon  ,  et  s'étant  réfu- 
gié dans  une  église,  le  patriarche  Ten  arra* 
cba  et  le  livra  au  nouvel  empereur.  Les 
vices  et  l'hérésie  de  celui-ci  ne  trouvèrent 
plus  dans  Acace  un  ennemi  redoutable.  Las 
de  tromper  le  pape  par  ses  artifices,  il  se  dé- 
clara contre  lui  et  porta  Zenon  à  publier, 
en  485,  une  formule  ou  édit  d'union  qui  fut 
nommé  H^ticon^  et  qui  se  trouvait  entiè- 
rement favorable  aux  Eutychéens.  Acace  mit 
tout  en  œuvre  pour  faire  recevoir  cet  édit 
dans  les  provinces,  ce  qui  lui  attira  les  ana- 
thèmes  de  Rome,  que  des  moines  osèrent 
attacher  à  son  manteau,  comme  il  entrait 
.dêoa  son  Eglise.  Cité  par  le  pape  Félix  III, 


devant  un  concile  assemblé  à  Rome,  le  pa- 
triarche parut  fléchir  un  moment  ;  mais,  i 
son  tour,  il  anathématisa  Félix,  fit  arrêter 
les  légats,  déposa  les  évèques  orthodoxes, 
en  mit  de  schismatiques  à  leur  place,  et  per- 
sécuta ouvertement  les  catholiques.  En  484, 
Zenon,  irrité  contre  l'impératrice  Ariadne, 
donna  secrètement  l'ordre  de  sa  mort  ;  Acace, 
qui  en  fut  instruit,  courut  au  palais,  remon- 
tra avec  chaleur  à  ce  prince  Vénormité  du 
crime,  et  parvint  à  l'apaiser.  Il  mourut  pai- 
siblement sur  son  siège,  en  489,  après  dix- 
huit  ans  de  patriarcat.  Son  nom  fut  rayé  des 
diptyques  de  Constantinople  trente  ans  après 
sa  mort.  Le  pape  saint  Gélase,  successeur 
de  Félix,  refusa  sa  communion  à  ceux  qui 
faisaient  difficulté  de  condamner  les  erreurs 
d*Acace. 

Il  nous  reste  de  lui  deux  lettres.  Tune  en 
grec,  adressée  è  Pierre  le  Foulon,  et  l'autre 
en  latin,  au  pape  Simplicius,  sur  l'état  de 
l'Eglise  d'Alexandrie.  Dans  la  lettre  à  Sim- 
plicius, Acace,  qui  connaissait  ses  inquié- 
tudes sur  le  sort  de  cette  Eglise,  lui  manda  la 
mort  de  Timothée  d'Elure,  la  fuite  de  Pierre 
Mongus,  qu'il  dépeint  comme  un  hérétique , 
comme  un  usurpateur  et  comme  un  enfant 
de  ténèbres,  et  le  rétablissement  de  Timo- 
thée Salaphaciale,  dont  il  loue  la  douceur, 
la  patience  et  le  zèle  pour  l'observation  des 
canons  et  de  la  discipline  des  Pères.  Il  n'ou- 
blie pas  non  plus  cl'informer  le  saint-père 
des  soins  que  l'empereur  et  lui  se  donnaient 
pour  maintenir  la  discipline  ecclésiastique. 

Après  la  publication  de  IHénoiicon  de 
Zenon,  Acace,  voyant  que  le  pape  se  sépa- 
rait de  lui,  se  sépara  du  pape  à  son  tour  et 
retrancha  son  nom  des  sacrés  diptyques. 
Comme  il  ne  comptait  pour  rien  la  sentence 
de  Rome,  il  continua  jusqu'à  sa  mort  à  of- 
frir le  saint  sacrifice.  Le  corps  de  l'Eglise  de 
Constantinople  lui  demeura  uni;  mais  les 
abbés  Rufin,  Hilaire  et  Talassius  aimèrent 
mieux  se  séparer  de  cette  Eglise  que  de  celle 
deRome.  Calandion,  évoque  d' A ntioche,  qui 
s'était  toujours  déclaré  contre  Pierre  Mon- 
gus, fut  déposé  et  chassé  de  son  Eglise  par 
Zenon,  sous  le  prétexte  d'avoir  favorisé  le 
parti  d'Illus,  qui  s'était  révolté  avec  Léonce 
contre  l'empereur,  mais,  en  effet,  parce 
qu'il  persévérait  dans  la  communion  du 
pape  Félix  et  de  Jean  Talaïa.  Calandion  fut 
exilé,  et  Pierre  le  Foulon  fut  rétabli  sur  le 
siège  d'Antioche,  avec  l'agrément  d'Acace 
et  d'un  grand  nombre  d'évèques  d'Orient. 
Plusieurs  autres  évèques  catholiques  furent 
déposés  sans  examen,  et,  au  mépris  de  tou- 
tes formes,  envoyés  en  divers  exils.  Acaco 
était  l'âme  des  persécutions  qu'on  leur  fai- 
sait souffrir;  mais  Zenon,  qui  l'appuyait 
de  son  autorité,  n'était  pas  moins  coupable 
que  lui.  Acace  ayant  voulu  obliger  les  évê- 

Îues  d'Orient  è  communiquer  avec  Pierre 
[ongus  et  Pierre  le  Foulon,  ils  s'adressè- 
rent au  pape  Félix,  en  le  désignant  comme 
l'auteur  de  tous  les  maux  de  l'Eglise.  Leurs 
plaintes  occasionnèrent  un  concile  en  Italie, 
où  les  évèques  renouvelèrent  les  anathèmes 
déjà   prononcée  par  (e  saint-siége  contir6 
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Acace,  Pierre  Mongus  et  Pierre  le  Foulon. 
La  lettre  d*Acace  à  Pierre  le  Foulon  retrace 
tous  ces  faits,  les  apprécie,  les  enveninie» 
et  sacriûe  partout  la  vérité  au  profit  de  Ter- 
reur et  du  mensonge.  Pierre  le  Foulon  ne 
Técut  que  trois  ans  anrès  avoir  usurpé  une 
seconde  fois  le  siège  aAntioche.  Il  mourut, 
en  488»  après  avoir  persévéré  jusqu'à  la  fin 
dans  ses  erreurs. 

ACCAS,  évêque  d'Agulstad.— Accas,  dis- 
ciple de  saint  Wilfrid  »  l'accompagna  dans 
uu  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  en  679,  pour 
demander  justice  au  pape  contre  ceux  qui 
Tavaient  chassé  de  son  évéché  d*York.  Pen- 
dant son  absence,  Théodore  de  Cantorbéry 
ordonna  en  sa  place  trois  évoques  :  Tun, 
nommé  Basa,  à  Angulstad ,  Cata  à  York, 
et  Eadhëde  k  Liudisfarne.  Cet  établissement 
subsista,  malgré  que  le  pape  eût  ordonné 
aux  évêques  anglais  de  se  réconcilier  avec 
saint  Wilfrid,  et  de  lui  rendre  ses  églises. 
Us  se  contentèrent  seulement  de  lui  resti- 
tuer ses  deux  monastères  de  Ripon  et  d'A- 
gulstad  avec  tous  leurs  revenus.  Ce  saint 
étant  mort,  en  709,  Accas,  son  disciple,  lui 
succéda  dans  l'évèché  d'Agulstad,  qu  il  gou- 
verna pendant  plus  de  trente  ans.  11  fut  lié 
d'une  amitié  très-étroite  avec  le  vénérable 
Bède,  qui  lui  dédia  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges ,  et  nrincipalement  ceux  qu'il  avait 
composés  a  sa  sollicitation.  Nous  retrouvons 
en  effet,  parmi  les  œuvres  de  ce  dernier, 
une  ïetin  dans  laquelle  Accas  l'exhorte  à 
commenter  les  divines  Ecritures,  et  spécia- 
lement l'Evançle  de  saint  Luc.  Baleus  et 
Pitseus  lui  attribuent  plusieurs  écrits ,  sa- 
voir :  une  Hiêtoire  de  la  vie  et  du  martyre 
des  MoiniM  dont  le$  reliques  reposaient  dans 
Féglise  d^Agulstad  ;  un  Traité  des  offices 
eeeUsiastiques^  à  l'usage  de  la  même  église, 
et  plusieurs  poëmes ,  ainsi  que  plusieuris 
lettres  ;  mais  ces  écrits  ne  sont  pas  arrivés 
jusqu'à  nous. 

ACHARD,  moine  de  Clairvaux,  en  di- 
rigeait les  novices  sous  les  ordres  de  saint 
Bernard,  vers  Tan  IIM.  11  écrivit  la  Vie  de 
saint  Gotcelin,  ermite,  qu'Arnold  Raisins 
fit  imprimer  à  Douai  en  1626.  On  a  de 
lui  aussi  un  cours  de  sermons  qu'il  com« 
posa  pour  ses  novices  ;  le  manuscrit  a  été 
publié  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Migne, 
Paris ^  1850.  Il  est  parlé  d'Achard  dans  le 
m^mier  livre  des  Miracles  des  moines  de 
Ctteaux,  par  Herbert. 

ADABI,  écrivain  persan,  a  écrit  les 
Actes  des  saints  martyrs  de  son  pays.  Ces 
Actes,  recueillis  par  Assemani,  ont  été  pu- 
bliés dans  le  Cours  complet  de  Patrologie. 

ABALARD  ou  Adélard  ,  abbé  de  Corbie, 
était  petit-fils  de  Charles  Martel,  fils  de  Ber- 
nard, neveu  du  roi  Pépin,  et  cousin  germain 
de  Charlemagne.  11  naquit  vers  Tan  753 ,  et 
fut  élevé  à  la  cour  avec  les  autres  princes. 
Eginard,  en  771,  le  met  au  nombre  des 
comtes  et  des  grands  qui  composaient  la 
cour  de  Carloman ,  roi  d'Austrasie  ;  ce  qui 
confirme  l'opinion  de  ceux  qui  placent  la 
naissance  d'Adalard  en  Belgique ,  province 


oui  appartenait  alors  k  ce  royaume.  Dégoûté 
du  monde  et  des  candeurs ,  il  embrassa  la 
profession  monastique  à  Corbie ,  en  772.  Le 
désir  d'une  plus  grande  obscurité  l'engagea 
à  quitter  ce  monastère  pour  celui  du  mont 
Cassin.  Paul  Walnefride ,  qui  y  demeurait 
alors ,  l'y  retint  pendant  quelque  temps,  lis 
s*y  lièrent  ensemble  de  cette  amitié  étroite 
qui  unit  deux  cœurs  également  épris  du  zèle 
de  la  science  et  de  l'amour  des  vertus.  Mais 
la  cour  de  France  le  rappela ,  et  quelques 
années  après  son  retour  a  Corbie ,  il  en  fut 
élu  abbé.  Ses  talents  et  ses  qualités  le  firent 
nommer  conseiller  et  principal  ministre  de 
Pépin,  en  796 ,  lorsque  ce  prince  reçut  en 
apanage  le  royaume  d'Italie.  Adalard  gou-- 
verna  avec  tant  de  sagesse,  qu'il  conserva 
le  même  rang  auprès  de  Bernard,  fils  et  suc- 
cesseur de  Pépin.  Cependant  Charlemagne  le 
rappelait  quelquefois  en  France^  pour  se 
servir  de  ses  lumières.  11  l'admit  dans  ses 
conseils ,  et  il  parait  même ,  au  témoignage 
d'Hincmar,  qu'il  y  tenait  la  première  place 
après  le  roi.  Après  la  mort  de  ce  pnnce , 
Bernard ,  roi  d'Italie  et  neveu  de  l'empereur 
Louis  le  Débonnaire ,  s'étant  révolté  contre 
son  oncle ,  en  817,  Wala ,  prince  du  sang , 
qui  avait  eu  beaucoup  de  part  au  gouverne- 
ment »  devint  suspect  à  cet  empereur,  et  fut 
exilé,  Adalard,  frère  de  Wala,  Tut  enveloppé 
dans  sa  disgrâce  et  relégué  dans  l'Ile  deNoir- 
moutiers.  Son  exil  dura  sept  ans ,  au  bout 
desquels  il  fut  rétabli  dans  son  abbaye  •  en 
822. 
L'empereur,  qui  ne  l'avait  rappelé  qu'a-* 

!)rès  avoir  reconnu  son  innocence,  voulut  ef- 
ioicer  la  tache  de  son  exil  par  des  marques 
publiques  de  son  estime  et  de  sa  haute  con- 
sidération. 11  l'invita  à  l'assemblée  d'Atti- 
gny,  et,  quelque  temps  après ,  à  la  réunion 
des  Etats  qui  se  tinrent  à  Gompiègne ,  en 
823.  La  même  année,  il  établit  la  célèbre 
abbaye  de  Corwav,  ou  la  nouvelle  Corbie,  en 
Saxe  ,  dont  son  frère  avait  jeté  les  premiers 
fondements.  Son  but  était  d'en  faire  comme 
un  séminaire  de  missionnaires  apostoliques, 
pour  annoncer  l'Evangile  dans  les  provinces 
du  Nord,  encore  plongées  dans  les  ténèbres 
de  ridolfttrie.  Il  obtint  de  l'empereur  Louis 
la  confirmation  de  ce  nouvel  établissement, 
avec  divers  privilèges  qui  en  assuraient  la 
durée. 

11  fit  plusieurs  règlements  pour  les  reli- 
gieux de  ce  monastère ,  puis  étant  retourné 
a  l'ancienne  Corbie ,  sur  la  fin  de  l'an  825 , 
il  fut  attaqué  de  la  maladie  qui  le  conduisit 
au  tombeau.  Avant  de  mounr,  il  fit  assem- 
bler tous  ses  religieux ,  les  conjura  de  s'en* 
tendre  ensemble  ,  dans  un  esprit  de  paix , 
sur  le  choix  de  son  successeur ,  fit  devant 
eux  sa  profession  de  foi ,  leur  exposa  de 
nouveau  ce  qu'il  leur  avait  enseigné  pen- 
dant sa  vie ,  afin  d'imprimer  plus  fortement 
ses  instructions  par  le  souvenir  de  sa  mort^ 
et,  après  avoir  reçu  l'extrême-onction  des 
mains  de  Hildeman,  évêque  de  Beauvai^,  il 
s'endormit  saintement  dans  le  Seigneur,  1^ 
2  janvier  de  Tannée  826. 11  fut  enterré  sous 
le  clocher  de  l'élise  de  Saint-Pierre ,  n 
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milieu  de  quatre  abbés  qui  «vaieoi  gou- 
vj^roé  avant  lui  sûq  monastère,  et  dont  les 
UGms  ne  sont  pas  connus.  L*épita;)he  que 
l'on  grava  sur  son  tombeau  révèle  la  gran- 
deur de  sa  naissance,  sa  charittS  la  pureté 
de  ses  mœurs  et  de  sa  foi.  U  possédait  la 
lani^Me  latine,  la  langue  tudesque  et  la  lan^ 
gue  française.  Il  s'était  fait  ua  princi,>e  de. 
s'attachera  la  doctrine  de  sairii  Augustin;' 
c'est  pour  celaqu'on  l'appelait  TAugustin  de. 
son  temps. 

L'historien  de  sa  vie ,  Paschase  Ratbert, 
qui  fut  aussi  son  élève,  cite  un  fragment  de 
lettre  qui  peut  servir  de  témoignage  à  son 
éloquence.  Elle  est  adressée  à  l'empereur 
Lotnaire,  et  prouve  qu'il  savait  parler  aux 
prinoes  avec  vigueur,  quand  il  s'agissait  de 
fa  bonne  foi  qui  doit  régner  parmi  les  hom- 
mes. «  S'il  est  arrivé  souvent,  lui  dit-il, 
qu'au  milieu  dos  guerres  les  plus  sanglantes, 
les  païens  même  ont  garaé  cette  vertu, 
quelle  stabilité  ne  doit  point  avoir  l'alliance 
qu'un  chrétien  a  juré  d'observer  inviolaUe*- 
ment?Que  personne  ne  vous  trompe,  empe- 
reur, je  vous  en  sapjilio  ;  lorsqu'on  viole  la 
foi  donnée  a  quelqu'un,  ce  n  esit  point  sur 
l'homme  que  tombe  ce  mépris,  c'e«t  sur  la 
vérité  même,  6'est  sur  Dieu  qu'on  a  pris  k 
témoin  de  son  serment.  »  C'est  tout  ce  qui 
nous  reste  des  lettres  d'Adalard.  Le  plus  im« 
portant  de  ses  écrits  était  un  Traité  ioti^ 
êkmU  V^vdre  o^  Vétat  du  palaù  et  de  toute 
la  monarchie  française.  Il  était  divisé  en 
deux  nanties ,  et  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
nous. 

Les  Statuta  antigua  abbatiœ  Corbeiensis  se 
trouvent  dans  le  tome  IV  du  Spicitége  de 
d'Achéry,  .'d'où  ils  ont  été  extraits  par  les 
soins  de  M.  l'abbé  Migne,  qui  les  a  repro- 
duits dans  son  Coure  complet  de  Patro* 
ïogie. 

Statuts  de  saitU  Adatara.  —  Au  retour  de 

{.on  exil,  en  823,  dans  la  huitième  année  de 
'empire  de  Louis-Auguste,  il  lit  de  nouveaux 
statuts  pour  son  abbaye  de  Corbie.  Adalard 
tenait  à  fix^,  par  un  règlement,  et  la  dis- 
pensation  des  biens  temporels  et  les  diverses 
fonctions  des  oiEciers  ue  cette  maison.  Ces 
statuts  sont  distribués  en  deux  livres,  dans 
lesauels  on  voit  que  ce  monastère  était  di- 
vise en  six  classes.  La  première  compre- 
nait lea  frères  ou  les  moines.  Us  étaient  au 
nombre  de  trois  cent  cinquante,  lorsqu'il 
revint  à  Cbriàe.  U  ordonna  qu'à  l'avenir  ils 
seraient  toujours  en  pareil  nombre,  et  qu'ils 
ne  pourraient  iamais  aller  au  delà  de  quatre 
cents.  Tous  n  étaient  pas  au  môme  rang;  il 
y  en  avait  de  préposés  sur  les  autres,  et 
d'autres  employés  à  différents  minislères.1 
X.'abbé  tenait  la  première  place,  ensuite  le 
prévôt,  puis  les  doyens,  le  camérier,  deux 
cellériers,  et  un  sénéchal.  Le  camérier  avait 
soin  du  vestiaire  et  des  ouvriers;  les  cellô- 
xiers  de  la  nourriture  et  des  voiturus  néces- 
saires pour  le  transport  des  vivres;  le  séné- 
chal des  revenus  du  monastère.  Saint  Ad«ilard 
donna  à  chacun  un  méaioire  de  ce  qu  ils 

^vaieut  ftire*  hà  &ecoade  daaâe  oonu^reaait 


les  clercs,  dont  les  uns  n'étaient  précisé*- 
ment  que  clercs,  et  les  autres  appelés  ^ïiif- 
sanies  ou  sonneurs,  parce  qu'ils  étaient 
char^jés  de  sonner  les  heures  de  l'oflice 
divin,  et  enfin  les  écoliers  ou  étudiants.  Les 
raairiculaires  et  serviteurs  faisaient  la  troi- 
sième classe.  Il  y  avait  entre  eux  cette  diffë- 
reace  :  c'.est  que  l^s  premiers  étant  inscrits 
sur  la  matricule  du  monastère  y  étaient 
irriévocablemeni  attachés ,  tandis  que  les 
Seconds  n  avaient  point  un  c-tat  fixe  et  pou- 
vaient ôtre  renvoyés  selon  que  les  officiers 
le  jugeraient  à  propos.  Les  prébendiers,  ainsi 
nommés ,  parce  qu'ils  étaient  nourris  aux 
dépens  du  monastère,  étaient  dans  la  qua- 
trième classe.  Quelques-uns  pensent  qu'au 
lieu  de  prébendiers,  u  faut  dire  pourvoyeurs. 
Les  vassaux  formaient  la  duquième  et  les 
botes  la  sixième.  On  avait  bâti  dans  le  mo- 
nastère, trois  salles  pour  tous  les  métiers 
nécessaires  à  son  entretien  ;  il  y  avait  aussi 
dos  ouvriers  pour  toutes  les  usines  situées 
au  dehors,  le  moulin,  la  lavanderie  et  au- 
tres. Chaque  jour,  on  recevait  au  moins 
douze  pauvres  dans  Tbâpital,  sans  compter 
les  passants.  Les  clercs  étrauj^^ers  étaient 
admis  au  réfectoire.  La  quantité  de  blé  et 
autres  grains,  pour  la  nourriture  de  toutes 
ces  personnes,  montait,  par  an,  à  cinq  mille 
cinq  cents  boisseaux,  (nitre  cela,  \$  mona- 
stère donnait  la  dîme  de  tout  ce  uu*il 
jossédait,  ainsi  qu'il  avait  été  ordonné  oans 
e  concile  d'Aix-la-Chapelle.  Les  frères  ou 
!  es  moines  qui  servaient  à  la  cuisine  gar- 
daient un  exact  silence,  et,  afin  que  ce  si- 
lence leur  fût  utile,  ils  chantaient  conti- 
nuellement des  psaumes.  Aucun  autre 
moine  n'y  entrait;  ils  donnaient  et  rece- 
vaient par  une  fenêtre  les  choses  nécessaires. 
Le  cellérier  lo  plus  jeune  servait  à  chaoue 
frère  une  hémine  de  vin.  Le  grand  nomore 
de  moines  dont  l'abbaye  de  Corbie  était 
composée  fait  supposer  qu'on  y  entretenait 
la  psalmodie  jperpétuelle ,  comme  dans  le 
monastère  de  Centule  qui  n'était  pas  éloigné, 
et  où  il  y  avait  un  nombre  à  peu  près  égal 
de  religieux.  Ces  statuts,  reproduits  dtms  !• 
SpieilégeÛQ  d'Achery,  ont  été  imprimés  avec 
beaucoup  de  fautes,  parce  que  le  manusorit 
d*où  on  les  a  tirés  se  trouve  effacé  en  plu- 
sieurs endroits 

Diecours  de  saint  Adalard,  —  Le  même 
manuscrit  contenait  encore  les  titrer  som- 
maires de  soixante  et  une  instructions,  que 
l'abbé  avait  coutume  de  donner  à  ses  reli- 
gieux. Ibom  Mabillon^  qui  avait  promis  de 
publier  les  discours,  s'est  contenté  de  r^ 
-produire  cinquante-deux  de  ces  sommaires. 
Queloue  restreints  que  soient  ces  sommai- 
ires,  les  matières  indic[uées  témoignent  en 
faveur  de  la  science  du  saint  abbé,  et  du  lèle 
'qu'il  mettait  à  procurer  la  perfection  de  ses 
religieux. 

ADALARD,  abbé  de  Blandigni,  écrivit 
une  Vie  de  saint  Dunstan,  archevêque  de 
Cantorbéry,  et  dédia  son  ouvrage  h  Elphegus, 
successeur  d'Aifric  sur  le  même  siège.  Henri 

WarthOA  Q»  a  iwéré  Tépitre  dédipiitaû^  dMs 
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le  tome  n  de  TAngletêrre  sacrée.  Adalard 
«mit  JâifAsi  ooq  «ouvrage  «n  douioe  leçons 
fmur  étne  récrées  à' roffiee  <les  Matines,  «t 
après  «ha^e  leooD,  il  cvaiM  oi4s  4d  répons 
^i  «ovMiwt  à  rWstoinc  «du  sainC.  Cet  90- 
vra»y  dui  D'était  qu'un  abrégé  4e  eelui  de 
Bri&értii  «wr  le  même  sus^,  n'sJaiMîs  été 
»Dd«fHibiic. 

ABALBCIiOn ,  fils  de  OodeflPbi ,  comte 
d'Ardetme,  fut  élevé  dans  Tafbbaye  defiorze, 
avec  plusieurs  enl/iTits  de  ia  plus  haute  dis- 
tinction, que  les  familles  y  envoyaient  poiu* 
lesformer  dans  ia  piété  et  dans  les  sciences. 
11  sortit  de  celte  écme  très-instruit.  Un  de  ses 
contemporains  n*a  pas  craint  de  le  compter, 
BU  nombre  des  hoxBznes  les  plus  savants  de 
la  Belgique.  A  ia  mort  d'Odalric,  arche- 
vêque de  Bi^ims,  arrivée  en  novembre  969» 
Adalberon  fut  choisi  à  l'unanimité  pour  son 
successeur.  Son  ^scopat  s^  ressentit  des 
troubles  qm  agitèrent  la  France,  sur  la  fio 
du  x*  siède  ;  mais  il  trouva  moyen  de  conci- 
lier tous  ses  devoirs  et  de  les  accomplir, 
sans  rien  laisser  usurper  desbiens  de  TEglise 
qui  lui  étaient  confiés,  il  travailla  au  rétablis- 
seneot  de  la  diadpliiie,  assembla  divers 
ooMîles,  fit  revivre  les  écoles  de  Reims, 
doBl  il  confia  le  aoûi  à  Gerbert,  ist  augmenta 
euosidérafaieoMDt  Us  biens  de  son  Eglise. 
Chaneelier  ducoi  JLotàaîre,  mais  trèSHiUaché 
k  rempefeuf  Othon  111,  et  aux  deux  impéra- 
tffksea  Adéla'idB  et  rhéophanie,  il  fit  voir,  à 
ceux  qui  TavaiaBi  aocuM  d'infidéliié  envers 
son  toaiierais,  qu'il  aaviât  o<Hicilier  les  obK- 
galions  d*«Q  M^et^  avecies  ^fds  et  les  bi«n- 
aéaoens  «ivers  les  autres  puissances,  aux- 
ottinllea  il  tenait  pêr  les  lieas  de  Tamitté. 
Anssi,  Hngafls  Capet,  saoré  roi  en  987,  après 
la  mMt  deLoniSt  nls  de  Lothi^re,  le  continua 
dans  aa  dignilé  de  ehanceiier.  Adalberon 
i'avaîi  sacré  à  Reims,  le  8  de  j^uillet  de  la 
Bénie  année,  au  grand  mécontentement  du 
prince  Charles,  frère  de  LeChaire,  qui  lui  en 
fil  un  oriae.  L'arebevéaiM  se  justifia,  en 
menirant  qu'il  n*a?ait  ndt-que  oonsaorer, 

rr  no  aeie  religieux,  le  choix  de  la  fietion. 
nuiunit,  le  Jl  de  janvier  de  Tan  968^  eprès 
dix-fienf  ans  d'épiaeopal. 

Mfctmnt.— Adalberon  fonda,  en  971,  le 
monastère  de  Mouzon,  dans  soo  diocèse;  et, 
en  7  instatlant  les  moines,  il  leur  fit  un  dis- 
cours, pour  les  exhorter  k  la  pratique  exacte 
de  la  rèî;le  de  saint  Benoit.  I!  en  fit  un  second, 
h  Touverture  du  concile,  qu'il  tint  au  mois 
de  mai  de  Tau  962,  sur  le  mont  Sainte-Marie, 
où  il  nendil  oorapte  des  motifs  qui  l'avaient 
déterminé  à  mettre  à  Mouzon,  des  moines 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  et  du  privilège 
qu*il  at aitobtenuponr  eux  du  pane  Jean  XllI. 
Jbans  le  même  concile,  il  établit  liétakli 
premier  abbé  de  Mouzon. 

LeiirtÊ. — Le  recueil  des  JLetàres  de  Ger- 
bert  en  contient  plusieurs  d' Adalberon,  à  qui 
il  servit  pendant  quelque  lempsde  secrétaire. 
La  plupart  sont  adressées  à  des  personnes 
de  la  plus  haute  distinction,  aux  impératrices, 
aux  rots,  aux  princes  du  sang;  il  y  en  a  aussi 
à  des  ardievéques,  des  évèques  et  des  abbés. 


On  yoitqu*il  assemblait  souvent  des  conciles, 
et  q^ll  eioployait  les  censures  pour  obliger 
.les  prêtres  de  sa  dépendance  à  s'y  trouver  ; 
qu'on  lui  fit  un  crime  d'avoir  fait  nommer 
son  neveu  à  Tévèché  de  Verdqn.  sans  la 
^participation  da  roi  Lothaire;  et  qu'il  se  jus- 
tifia, sans  que  ce  différend  lui  fit  rien  perdre 
du  respect  et  de  l'attachement  au^I  avait 
pour  ce. prince,  à  qui  il  donna  plus  tard  la 
qualification  d'Astre  irès-éclatant,  en  annon- 
çant sa  mort  àEcbert  archevêque  de  Trêves. 
l>ans  sa  lettre  au  duc  Charles  il  s'excuse  du 
sacre  de  HuKues  €apet,  en  reproduisant  cette 
pensée  :  «  Qui  étais-je,  moi,  pour  donner 
seul  un  roi  aux  Français.  Il  était  l'élu  de 
tous,  et  non  l'élu  d'un  particulier  ;  c'est  à 
tort  que  vous  m'attribuez  de  la  haine  pour 
le  sang  royal;  je  prends  k  témoin  mon  ré- 
dempteur, que  je  ne  hais  pas  ce  sang.  »  A  la 
fin  de  la  dernière  lettre,  on  lit  un  distique 
d'Adalberon.  11  l'avait  fait  graver  sur  le  cance 
dont  il  se  servait,  dans  la  célébration  des 
saints  mystères.  Le  voici,  avec  sa  traduction  : 

Bine  iUU  4U^ê  fameê  fuffUnt^  propertde  fiéeUi  ; 
Dividit  ta  pojjndoi,  ha$f  prmtul  ÀaaLbero,  ^auu 

m  Quelasoif  et  lafaimdisparaissent;  accourez 
€dèles,  c'est  Tévèc^ue  Adalberon,  qui  distri- 
i>ue  au  peuple  les  richesses  ici  renfermées.  » 
il  fit  mettre  sur  la  patène  les  pai-oles  sui- 
vantes :  «  Vierge  Marie,  l'évèque  Adalberon 
TOUS  fait  ce  présent.  » 

Seniefue  d^emeemmtmteaiiim.  —  Thibaud 
-avait  usurpé  le  siège  épisoopal  d'Amiens  ;  on 
procéda  ceotre  lui  dans  un  concile,  et  ce  fut 
Adalberon  oui  fut  charoé  de  notifier  ia  sen- 
4ence.  Il  le  pt  par  une  leitre  qu'il  lui  adressa, 
apnès  qu'il  eut  téÙAsé  de  oompefAltre  k  un 
nouveau  concile  réuni  jKmr  aâ  réconcilia- 
tion. 

ABALBBRON,  surnommé  Ascmim,  na- 
quit en  Lorraine  d*une  famille  eonnue  par  ses 
-erandes  ndiesses.  On  i^ore  en  quelle  école 
fl  fit  ses  premières  études ,  mais  (m  sait  qu**!! 
les  continua  k  Reims,  sous  Cteiiiert^  vers 
Tan  970. 11  sut  gagner  l'amitié  de  son  mat^^ 
tre,  et  fit  sous  lui  de  tels  progrès  quïl  passa 
dans  la  suite  pour  un  des  plus  savants  nom- 
mes de  son  siècle.  6'étant  in$i<mé  dans  les 
i>onnes  grAees  du  rot  Lothaire,  ce  prince  le  fit 
élire,  quoique  jeune  encore,  évèquede  Laon, 
k  la  mort  de  BoricoQ.  U  fut  ordonné  le  di- 
manche des  Rameaux  et  intronisé  le  jour  de 
Pâques  917.  Il  était  possesseur  d'une  fortune 
îmmeose,  qu'il  employa  k  augmenter  les  re- 
venus de  son  évècné  et  de  son  ctiapitre.  Ses 
liaisons  avec  Fulbert  de  Chartres,  les  éloges 

Îrue  ce  prélat  lui  prodigua  dans  ses  lettres, 
orment  un  préjugé  avoâtegeux  en  faveur  de 
son  mérite  ;  mais  au&  qualités  de  Tesprit,  il 
ne  sut  pas  joindre  les  qualités  du  coaur.  Pon- 
tife ambitieux  et  bas  courtisan ,  il  eut  la  lâ- 
cheté de  livrer  k  Hugues  €apet  Amould,  ar- 
chevêque de  Reims,  et  Charles,  duc  de  Lor- 
raine, compétiteur  de  Hugues,  auxquels  H 
avait  donne  asile  dans  sa  ville  épiscopale.  11 
se  brouilla,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  avec 
Gei-bert,  son  métropolitain,  qui  lui  écrivit 
une  lettre  fulminante ,  dans  laquelle  il  hii 
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reproche  vivement  sa  perfidie  et  les  dom- 
mages que  l'église  de  Laon  en  avait  soufferts. 
Il  eut  un  différend  plus  grave  avec  le  roi 
Robert,  qui  en  porta  ses  plaintes  au  saint- 
siége,  où  il  fut  cité  à  venir  justifier  sa  con- 
duite; mais  cette  tempête  se  dissipa»  et  il 
rentra  presque  aussitôt  dans  les  bonnes  grâ- 
ces du  roi.  Dudon»  historien  ou  plutôt  ro- 
mancier des  Normands,  le  choisit  pour  re- 
voir et  corriger  son  Histoire.  S'il  faut  en 
croire  les  flatteries  qu'il  lui  donne,  Adalbe- 
rou  était  le  plus  grand  et  le  plus  saint  évo- 
que de  son  temps,  il  mourut  le  19  juillet  1030, 
après  avoir  gouverné  l'église  de  Laon  pen- 
dant cinquante  ans. 

Adalberon  a  laissé  des  écrits  eu  vers  et  en 
prose  ;  il  est  auteur  d'un  poëme  satiric[ue , 
composé  de  i^30  vers  hexamètres,  et  dédié  au 
roi  Robert.  Adrien  Valois  en  a  donné  une 
édition  en  1663,  à  la  suite  du  Panégyrique 
de  l'empereur  Bérenger.  On  y  trouvé  quel- 
ques traits  d'histoire  curieux.  L'auteur  y 
touche,  d'une  manière  ironique  et  presque 
toujours  allégoriquement,  les  travers  qui  se 
commettaient  dans  le  royaume  de  son  temps. 
C'est  une  occasion  pour  lui  de  décharger  sa 
iuauvaise  humeur  sur  ceux  qu'il  n'aimait 
j)as.  Gerbert,  qui  lui  avait  reproché  sa  per- 
fidie envers  le  prince  Charles ,  fut  du  nom- 
bre ;  c'est  lui  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
Neptabanus.  Adalberon  y  fait  au  roi  une  es- 
pèce de  crime  de  son  affection  pour  les  moi- 
nes ;  mais  ce  qui  montre  mieux  encore  qu'il 
est  sorti  des  bornes  d'une  juste  critique,  c'est 
que  dans  ses  censures ,  il  n'épargne  pas  môme 
saint  Odilon,  en  vénération  aux  papes ,  aux 
empereurs,  aux  rois,  aux  plus  saints  évèçiues 
et  à  toute  TEgiise.  Le  style  allégorique,  joint 
à  la  mauvaise  versification ,  répand  sur  tout 
le  poème  une  grande  obscurité.  Néanmoins, 
on  ne  laisse  pas  d'y  découvrir  çà  et  là  quel- 
ques détails  intéressants  sur  la  personne  du 
roi  Robert,  sur  les  forces  et  la  grandeur  de 
son  royaume,  et  sur  certains  usages  ignorés 
de  nos  jours. 

Dom  Bernard  Fez  a  découvert,  dans  une 
bibliothèque  de  Bavière,  le  manuscrit  d'un 
autre  ouvrage  d' Adalberon  ^  adressé  à  Foul- 
ques, évéque  d'Amiens,  sous  ce  titre  :  De 
modo  recte  argumentandi  et  prœdicandi  Dic^ 
loguB.  Il  est  flicheux  qu'en  publiant  tant  d'au- 
tres monuments ,  il  n'ait  pas  fait  à  celui-là 
le  môme  honneur.  Nous  aurions  pu  juger  si 
Adalberon  était  meilleur  philosophe  et  rhé- 
teur qu'habile  poëte,  et  s  il  avait  réellement 
autant  d'éloquence  que  Fulbert  de  Chartres 
lui  en  reconnaissait. 

AD  ALBERT  (saint),  évèque  de  Prague, 
né  en  939,  d'une  famille  noble  de  Bohème, 
étudia  à  Magdebourg  auprès  de  l'évèque 
Adalbert  dont  il  prit  le  nom.  De  retour  à 
Prague  et  sacré  évéque,  il  fit  d'inutiles  efforts 
pour  corriger  les  mœurs  duclergé  deBohème, 
qui  le  persécuta  et  le  força  de  s'enfuir  àRome, 
où  le  pape  Jean  XV  le  dégagea  de  ses  obli- 
gations envers  son  diocèse.  Rentré  dans  sa 
patrie  que  de  nouvelles  persécutions  le  for- 
cèrent de  quitter  une  seconde  fois,  il  voyagea 
eu  Hongrie^  en  Polo<$nei  où  il  se  livra  avec 


ardeur  au  ministère  de  la  prédication, 
son  zèle  avait  besoin  d*une  tâche  plus  péni- 
ble et  plus  dangereuse  ;  la  Prusse  était  en^ 
core  iaolfttre  ;  Ta  foi  chrétienne  n'avait  ja- 
mais été  annoncée  à  ses  habitants.  Il  s'y  ren- 
dit avec  une  faible  escorte  et  obtint  d'abord 
les  plus  grands  succès  ;  mais  entraîné  par 
son  zèle,  il  aborda  dans  une  petite  île,  dont 
les  sauvages  habitants  le  reçurent  fort  mal. 
Le  ton  impérieux  avec  lequel  il  leur  or- 
donna de  quitter  leurs  idoles,  excita  leur 
indignation.  Ils  le  saisirent,  Tenchainèrent , 
et,  à  l'instigation  d'un  prêtre  païen  nommé 
Ségo,  ils  le  percèrent  de  coups  de  lance  ;  et 
il  obtint  ainsi  les  honneurs  au  mart^rre.  Cet 
événement  arriva  en •997,  le  29  avril,  îour 
où  l'EKlise  célèbre  sa  fête.  On  l'appela  l'Apô- 
tre de  la  Prusse.  Boleslas,  prince  de  Pologne, 
racheta  son  corps,  pour  une  quantité  d'or 
d'un  poids  égal.  —  Saint  Adalbert  passe  pour 
l'auteur  du  chant  guerrier  Boga  Rodxica^ 
que  les  Polonais  ont  coutume  d'entonner 
avant  de  marcher  à  l'ennemi. 

ADALBERT  de  Metz.  —S'il  faut  en  croire 
Trithème,  Adalbert  se  rendit  habile  dans  tou- 
tes sortes  de  sciences.  11  était  né  dans  la  Belgi- 
que, de  parents  nobles.  Il  embrassa  de  bonne 
heure  la  vie  monastique.  Ses  progrès  dans 
lés  lettres  le  mirent  en  état  de  les  enseigner 
aux  autres,  dans  l'abbave  de  Saint-Vincent, 
à  Metz  ;ce  qu'il  ne  put  faire  qu'après  l'année 
968 ,  époque  de  sa  fondation.  La  qualité 
d'écol&tre,  le  temps  et  le  pays  où  il  vécut, 
font  conjecturer,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, que  cet  Adalbert  est  le  scolastique 
du  même  nom  dont  Gerbert  a  fait  l'épitaphe 
dans  une  de  ses  lettres.  On  y  voit  qu  il  mou- 
rut dans  un  Age  peu  avancé.  11  laissa  plusieurs 
écrits,  parmi  lesquels  Trithèine  compte  une 
Chronique  où  il  donnait  la  suite  de  tous  les 
évêques  de  Metz ,  jusqu'à  Adalberon,  mort 
en  Wk,  C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  cet  ou- 
vrage. On  en  cite  un  autre  où  Adalbert  don- 
nait V Abrégé  des  Morales  de  saint  Grégoire. 
Il  l'avait  fait  à  la  prière  du  {urètre  Hartmann» 
à  qui  il  le  dédia.  Sa  Cknmque  était  adres- 
sée à  l'évèque  Adalberon.  Ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  écrits  n'ont  encore  vu  le  jour.  Dans 
le  titre  de  V Abrégé  des  Morales  ^  Adalbert  ne 
prend  que  le  titre  de  diacre,  mais  dans  le 
corps  de  l'ouvrage  il  se  donne  celui  de  prêtre 
et  de  moine;  ce  qui  peut  faire  juger  que 
dans  le  cours  de  son  travail,  il  avait  été  élevé 
au  sacerdoce. 

ADALBERT,  moine  d'Hirsauge,  à  la  de- 
mande de  Baudran,  évéque  de  Spire, fut  tiré 
de  son  monastère  pour  être  placé  à  la  tête 
de  celui  de  Clingenau,  peu  distant  de  la  pe* 
tite  ville  de  Landau,  dans  le  même  diocèse. 
11  le  gouverna  avec  une  sagesse  et  une  habi- 
leté telles,  que  Trithème  ne  craint  pas  d'afiir* 
mer  que  s'il  fût  resté  dans  son  abbaye  d'Hir- 
sauge, il  l'eût  sauvée  de  la  ruine  complète 
3ui  la  désola  de  son  temps.  Il  vivait  à  la  Un 
u  xr  siècle,  et  il  est  auteur  de  quelques 
opuscules  reproduits  dans  le  Cours  complet 
de  Palrologie 

ADALBERT.  oue  Pitseus'dit  avoir  été 
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moine  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Cluny»  dans  le  monastère  de  Spaldingen,  en 
Angleterre,  florissait  vers  Tan  1160. 11  Qtdes 
extraits  du  commentaire  de  saint  Grégoire 
sur  le  livre  de  Job,  et  les  dédia  au  prêtre 
Uérimann*  L*épître  dédicatoire  ou  prologue 
se  lit  dans  le  premier  tome  des  Anecdotes 
de  dom  Martenne.  Pitseus  fait  mention  do 
quelques  homélies  du  moine  Adalbert ,  et 
uun  de  ses  ouvrages  intitulé  :  Miroir  de  Vé- 
tat  de  rhonune.  Ces  écrits  ont  été  publiés, 
pour  la  première  fois,  dans  le  Cours  complet 
de  PeUrologiede  M.  l'abbé  Migne,  Paris,  1852. 
ADAM,  originaire  de  Paris,  était  très-ins- 
truit dans  les  arts  libéraux.  Vers  l'an  1059, 
se  rendant  à  Athènes  pour  s'y  perfectionner 
dans  les  sciences  des  Grecs,  il  passa  à  Spa- 
latro»  en  Dalmatie.  L'évêque  Laurent,  trans- 
féré depuis  peu  à  ce  siège  par  le  pape  Ni- 
colas U,  le  reçut  avec  honneur,  et  le  pria  de 
rédiger  en  meilleur  style  les  Actes  du  mar- 
tvre  des  saints  Domnius  et  Anastase.  Adam 
1  entreprit ,  et ,  non  content  de  retoucher 
Fancienne  légende  de  ces  martyrs,  il  com- 
posa des  hymnes  en  leur  honneur ,  et  mit 
en  vers  tout  ce  qui  se  chantait  dans  l'office 
de  saint  Domnius.  U  ne  reste  de  ces  Actes 

Sue  ce  qui  s'en  est  trouvé  dans  le  bréviaire 
e  cette  église,  ce  qui  se  réduit  aux  leçons 
des  Matines  ;  mais  nous  ne  savons  si  on  doit 
les  regarder  comme  bien  dignes  de  croyance, 
et  cela  pour  plusieurs  raisons,  que  nous 
nous  contentons  d'indiquer.  1*  L'original 
sur  lequel  Adam  travailla  était  en  latin  tout 
barbare;  il  avait  donc  été  écrit  plusieurs  siè- 
cles après  le  martyre  de  saint  Domnius.  2"*  On 
le  fait  disciple  de  saint  Pierre,  et  établi  évè- 
que  de  Salone  par  cet  apôtre.  Ce  fait  n'est 
appuyé  par  aucun  historien  ecclésiastique. 
3*  On  lit  dans  ces  Actes  qu'il  baptisait  les 
nouveaux  convertis  ,  en  puisant  de  l'eau 
dans  un  fleuve.  Ce  baptême  par  infusion  est 
contraire  à  la  pratique  des  premiers  siècles, 
où  ce  sacrement  était  conféré  par  une  triple 
immersion,  k*  Ces  Actes  parlent  d'une  église 
dédiée  à  la  sainte  Vierge  ;  on  n'en  connaît 
aucune,  dans  le  premier  ni  dans  le  second 
siècle  de  l'Eglise.  U  faut  donc  l'entendre 
du  viir  siècle,  dans  lequel  on  rapporte  que 
le  corps  du  saint  martyr  fut  transféré  de  Sa- 
lone à  Spalatro,  et  déposé  dans  une  église 
de  la  sainte  Vierge.  Toutes  ces  raisons  réu* 
nies  suffisent  pour  faire  suspecter  l'origina* 
lité  de  ces  Actes.  On  ne  connaît  plus  ceux 
de  saint  Anastase,  retouchés  par  Adam. 

ADAM  D£  BRÈME  ,  ainsi  nommé ,  non 
parce  que  Brème  était  sa  patrie ,  mais  parce 
qu'il  V  fut  chanoine,  naquit  en  Thuringe  ou 
dans  la  Misnie.  11  se  voua  de  bonne  heure 
à  l'état  ecclésiastique,  et  fit  ses  études  dans 
un  couvent.  En  1067,  Adelbert ,  archevèaue 
de  Brème,  le  Qt  chanoine  et  directeur  de  l'é- 
cole de  cette  ville ,  place  alors  non  moins 
importante  qu'honorable,  puisque  ces  écoles 
étaient  les  seuls  établissements  d'instruction 
publique.  Adam  consacra  sa  vie  tout  entière 
a  ces  fonctions,  à  la  propagation  de  la  foi 
chrétienne  et  à  la  publication  d'une  histoire 
ecclésiastique  intitulée:  Bistoria  ecclesias" 


tica  EcclesicNPum  Hamburgensis  et  Bremmsis 
vicinorumque  locorum  septentrionalium ,  ab 
anno  788,  ad  annum  1072.  C'est  l'ouvrage  le 
plus  précieux  et  le  plus  détaillé  que  nous 
avons  sur  l'histoire  de  l'établissement  du 
christianisme  dans  le  nord  de  l'Europe. 
Comme  l'archevêché  de  Brème  était  le  centre 
des  missions,  qu'Adam  y  fut  employé  lui- 
même,  et  qu'il  parcourut  les  contrées  du 
Nord  qu'Anschaire  avait  visitées  200  ans  au< 
paravant,  il  tira  des  renseignements  impor- 
tants soit  des  archives  de  Parchevèché,  soit 
de  la  bibliothèque  de  son  couvent,  soit  enfin 
des  conversations  qu'il  avait  eues  avec  les 
idolâtres  et  les  missionnaires.  Adam  fit  un 
voyage  en  Danemark  ,  et  le  roi  Suénon 
Estrithson,  avec  lequel  il  s'entretint  plusieurs 
fois,  lui  donna  des  détails  précieux  sur  l'his* 
toire  de  ce  royaume.  De  retour  à  Brème,  il 
écrivit  un  Traité  géographique  sur  les  Etats 
du  Nord ,  d'après  ce  qu'il  avait  recueilli  de 
la  bouche  même  du  roi  Suénon ,  et  ce  qu'il 
avait  puisé  dans  l'ouvrage  d'Anschaire.  Cette 
description  fut  publiée  d'abord  à  Stockholm, 
sous  le  titre  de  Chronographia  Scandinaviœ^ 
1615,  et,  ensuite  à  Leyde ,  sous  ce  titre  :  De 
situ  Daniœ  et  reliquarum  trans  Daniam  regio* 
num  natura^  1629.  Ce  petit  traité  ,  quoique 
plein  de  fables,  est  curieux  comme  le  pre- 
mier essai  de  géographie  qui  ait  été  écrit  sur 
l'Europe  septentrionale ,  notamment  sur  le 
Jutland  et  sur  la  mer  Baltique.  On  doit  aussi 
à  Adam  de  Brème  les  premières  notions  de 
l'intérieur  de  la  Suède,  août  Otheret  Wolfstan 
ne  connaissaient  que  les  côtes,  et  de  la  Russie, 
dont  auparavant  le  nom  seul  était  connu  de 
l'Europe  chrétienne.  Il  s'étend  même  sur  les 
lies  Britanniques,  qu'il  n'avait  point  visitées, 
et  sur  lesquelles  il  se  contente  de  répéter 
les  contes  merveilleux  de  Salin  et  de  Martia- 
nus  Capella.  Adam  de  Brème  avait  apporté 
beaucoup  de  soins  et  de  patience  dans  le 
rassemblement  des  faits  qui  forment  le  fond 
de  ses  ouvrages.  On  ignore  l'époque  précise 
de  sa  mort. 

Histoire  ecclésiastique.  —  L'IJistoire  qu'A- 
dam nous  a  donnée  est  divisée  en  quatre 
livres,  et  les  livres  sont  divisés  en  chapitres. 
U  débute  par  l'histoire  des  Saxons ,  ce  qui 
lui  paraissait  nécessaire  parce  que  Hambourg 
dont  il  se  propose  de  faire  connaître  les  évè«- 

Sues ,  est  situé  dans  la  Saxe.  Les  Saxons» 
epuis  longtemps  tributaires  des  Francs, 
avaient  secoué  le  joug  et  s'en  étaient  sépa- 
rés. Pépin  leur  fit  la  guerre  ;  Charlemagne, 
son  fils,  la  continua,  les  Saxons  furent  vain« 
eus  et  la  paix  ne  leur  fut  accordée  qu'à  la 
condition  qu'ils  renonceraient  au  cuite  des 
idoles  pour  embrasser  la  religion  chrétienne. 
Le  premier  de  leurs  missionnaires  fut  saint 
Viiirid,  anglais  de  naissance;  le  second, saint 
Boniface  *,  le  troisième,  saint  Viliehade  avec 
ses  disciples.  Ils  trouvèrent  de  la  résistance 
de  la  part  des  idolâtres  ;  mais  enfin  Nidekind, 
leur  chef,  se  soumit  et  reçut  le  baptême  avec 
les  grands  seigneurs  de  la  nation.  Alors  la 
Saxo  fut  réduite  en  province,  et  l'on  y  éri-* 
gea  huit  évôchés,  que  Ton  déclara  suffraganta 
des  archevêchés  de  Cologne  et  de  Mayence., 
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Adam  rapporte Tacte  qui  en  M  passé,  et  qui* 
«atMgôé  de  Cbartefiôagiie  et  d'Hildebald, 
arcbevAque  de  Cologûe  et  chapelaiu  du  pa- 
lak.  Cet  acte  est  du  mois  de  juillet  788.  Le 
wemier  érèque  de  Brème  fut  WiUerie  ou 
WiUebaire,  Iwà  des  diseipiLes  de  saint  Wille- 

hade. 

Adam  jparle  ensuile  de  la  conversion  des 
Jtanots  €i  des  autres  peuples  voisins,  par  le 
miaiatire  de  saint  Anschaire,  le  premier  qui 
fut  sacré  archevêque  4e  Hambourg  en  833. 
Il  rapporte  le  siège  de  Cologne  par  les  Nor- 
mands» rioceodie  de  la  ville  de  Hanibourç, 
de  son  figlise,  de  son  monastère,  de  sa  bi- 
bliolbèaMe,  ajoutant  que  saint  Anschaire  fut 
obUgé  a^ea  sortir,  n'emportant  avec  lui  que 
les  iTeliovues  des  martyrs.  Il  se  retira  à 
Brome»  dpnt  le  sié^  était  vacant,  et  le  pape 
Nicolas  I''  Ten  institua  arcbev^ue,  en  unis- 
sani  cette  Eglise  à  celle  de  Hambourg.  Il 
gouverna  la  première  pendaiït  seize  ans,  la 
secoode  pienaant  diBi-*buit,  de  sorte  qu'il  oc- 
cupa répisQOfuit  pendant  trente-quatre  ans. 
&es  successeurs  dans  rarcbevécbé  de  Brème, 
furent  ftimberd,  Aiklgaire»  moine  de  Cor- 
i>ie»  Hifiar,  Reginward,  Unnus,  etc.  En  don- 
jdaat  la  suite  de  ces  évèques  dans  le  second 
livra»  Adam  ne  se  «ofit#nte  pas  de  les  faire 
eouualtre  fiar  leurs  noms,  mais  il  donne  un 
4)jréci6  de  Ifiur  vie,  la  durée  de  leur  épisco- 
l»at,  la  DuM  des  papes,  des  empereurs,  des 
rois;  T^otion  des  nouveaux  évèchés,  les 
luélropoles  dont  ils  dépendaient,  Torigine 
4es  dues  de  Sase,  de  rarchevôché  de  Mag- 
deboung  M  4es  âoq  4vêebés  qui  lui  furent 
jBOUfiûs.  Il  prend  de  là  occasion  de  donner 
une  deaeripUon  des  pays  où  ces  églises  sont 
;situées«  des  fleuves  €[ui  les  arrosent  et  <ks 
l^uples  qui  les  babitent.  Il  passe  ensuite  au 
i^oyasma  de  Btanemartc ,  dont  le  roi  Harcdd 
.embnasa  la  neligion  cbrétienne,  qu'il  favo- 
rôa  taute  aa  vie.  Il  nomme  les  évoques 
jIu'Adalckigt^rcbeTèque  de  Brème,  ordonna 
^  PanaMicck,  les  villes  où  il  plaça  leurs 
#iéges  épisaopaux.  Il  raconte  les  troubles 
dont  le  christianisme  fut  agité  sous  le  règne 
4e  Soenaa^  iils  d*Maro^,  q\ài  fut  dépcmiilé, 
^0  baîiid  de  ia  i^eiigion,  par  les  Banois  ré- 
voliéa  at  ^par  ann  fils,  é»ni  la  rébellion  pro- 
fita à fléaeqiM^'emparadu royaume.  Adam 
descend  dans  te  délail  de  ce  qui  regarde  Hé- 
jîc,  m  de  Aaède  et  de  Danemark,  et  son 
^aoaaaettr  daos  ces  deux  royaumes.  Il  mar- 
que les  progrès  de  la  foi  dans  la  Suède,  le 
«nmd  nombre  des  nartjr^  chez  les  nations 
^rbarea,  al  rérection  de  nouveaux  évéchés 
4ihes  les  iciavas  et  les  autres  peuples  du 
llord.  11  a  soin  de  remarquer  que  les  arche- 
v^ues  de  ftrème  recevaient  l'invesCiture  de 
leur  dignité  fmr  la  crosse  que  Tempereur 
lear  mettailan  main,  aussitôt  après  leur  élec- 
tion, al  fMT  Je  MUum  qui  leur  était  envoyé 
par  le  papa.  Sur  la  fin  du  second  livre,  Adam 
ae  {ilaint  du  rettcbement  des  mo&urs  dans  le 
çlai^,  et  la  regarde  comme  plus  préjudicia- 
ble à  rfi^lisa,  que  ne  fut  Tincendte  qui  con- 
auma  celle  de  Brèmo,  son  trésor,  son  cloî- 
Ira,  ses  livres^  ses  ornements  et  les  édiUces 
daltnUa. 


Adam  commence  son  troisième  livre  par 
réloge  de  Tarchevèque  Adalbert^  dont  il  re* 
lève  toutes  les  vertus,  et  en  partîculi<*r  le 
zèle  pour  raccroissementde  la  religion.  I>ès 
la  première  année  de  son^acopat.  il  s'ap- 
pliqua à  réparer  Téglise  de  Brème,  le  doître 
et  les  autres  bâtiments  nécessaires  à  Tfaabi- 
tation  des  jdianoines.  11  envoya  des  députés 
aux  rois  du  Nord,  pour  lier  amitié  avec  eux  ; 
écrivit  aux  évèques  et  aux  prêtres  établis  en 
Danemark,  en  ouèd«  et  en  Norwége,  pour 
les  exhorter  à  la  garde  cie  leurs  églises  et  à 
leur  accroissement,  en  travaillant  sans 
crainte  à  la  conversion  des  païens.  Il  força 
le  roi  Suénon  à  se  séparer  de  sa  parente, 
qu'il  avait  épouséecontre  les  lois  deTËglise» 
et  démasqua  un  certain  Osmund,  qui  se  di- 
sait légat  du  pape  pour  la  Suède,  et  faisait 
porter  la  crois  devant  lui  comme  un  arche- 
vêque. En  Norwége ,  le  roi  Haroid  exerçait 
une  cruelle  tyrannie  contre  les  chrétiens  ; 
Adalbert,  dont  les  avertissements  avaient  été 
méprisés ,  le  fit  admonester  par  le  pape 
Alexandre  II.  Par  sa  réconciliation  avec  le 
toi  8«énon,  et  par  le  traité  d  alliance  qu'il 
ménajgea  entre  ee  prince  et  rempereur 
Henri  lit,  il  fit  faire  de  grands  progrès  à 
l'Ëvangile  dans  tous  les  pa^s  du  Nord,  et 
jusque  chez  les  Sclaves.  Il  lui  venait  des  dé- 
putés de  l'Islande,  du  Groenland  et  des  Or- 
^eades,  lui  demander  des  missionnaires.  Ce- 

Smdant  ce  zèle  de  la  foi  et  de  la  gloire  de 
ieu  se  lui  faisait  pas  négliger  ce  qm  con- 
tribue aussi  à  la  gloire  humaine.  Par  ses 
«oins,  la  viHe  de  Brème,  quoique  petite,  de- 
vint la  Rome  du  Nord,  et  on  y  accourait  de 
4outes  parts.  Le  désir  d'ériger  son  archevè- 
trfié  en  patriarcat  l'occupait  sans  cesse  ;  le 
«oin  du  christianisme  naissant  chez  les  Bar- 
bares septentrionaux  lui  fournissait  un  pré- 
texte spécieux  ;  mais  la  mort  du  pape  et  de 
l'empereur  Henri  III  coupa  court  à  tous  ces 
projets.  Appelé  è  la  régence  pendant  la  mi- 
fiorité  d*Henri  IV,  on  peirt  dire  que  l'Eglise 
de  Brème  se  ressentit  de  l'appHcation  qu*M 
donna  aux  «Maires  de  l'Etat,  en  voyant  le3 
aîennes  s'en  aller  en  décadence. 

L'historien  consacre  son  quatrième  livre  îi 
enregistrer  tous  ses  malheurs,  tterman,  ûls 
de  Bernard,  duc  de  Saxe,  ravagea  J'archevû- 
ché  de  Brème  et  de  Hanrbourg;  mais  le  roi 
Henri  IV  consola,  en  quelque  façon,  ces 
Eglises,  en  leur  envoyant  des  ornomeuts,  des 
vases  d'argent,  trois  calices  d'or,  des  cliander 
liers,  des  encensoirs  d'argent  et  des  livres, 
dont  un  psautier  était  écrit  en  lettres  d'or, 
rictïesses  opimes  que  l'archevêque  Adalbert, 
employa  à  agrandir  son  église,  en  lui  acqué- 
rant des  iiefs  et  des  comtés.  Adam  se  plaint 
amèrement  que,  pour  payer  le  prix  d^un 
certain  comte,  situé  dans  ta  Frise,  Adalbert 
ait  vendu  ou  fait  -briser  des  croix  d'or  or- 
nées de  pierres  précieuses,  des  autels,  des 
couronnes  et  d'autres  ornements,  dont  le 
produit  ne  put  former  qu'environ  la  moitié 
de  la  somme,  ce  qui  mit  l'Eglise  dans  la 
sène  et  exposa  son  archevêque  a  la  risée  pu* 
blique.  Vers  le  même  temps,  le  prince  Go- 
thescalc;  ^ui  avait  «âdé  à  convertir  une 
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grande  partie  de  la  SclaYonie,  fut  mis  à  mort 
avec  le  praire  Ippon  et  un  grand  nombre  de 
clercs  et  de  laïques»  par  ceux-là  mêmes  qu'il 
«Tait  convertie»  à  la  foi  et  qui  étaient  retour- 
nés àridolàlrie.  Ces  barbares  ravagèrent  en- 
ftuUe  toute  la  province  de  Hambourg,  y  mi- 
rent tout  à  feu  et  ^  sang,  et  en  chassèreicit 
rarcbeyèque.  Tous  ces  maux,  dit  Thisloriefi, 
nous  «valent  été  «nuoacés  par  une  comète 
I  gui  apparut  la  même  année,  vers  la  fête  ile 
^PAques.X>*arcbevéque  resta  trois  ans  hors  de 
son  église  ;  le  mauvais  état  de  ses  affaires 
le  força  de  se  réconcilier  avec  ceux  qu'il 
avait  Itaités  auparavant  avec  trop  de  hau- 
teur. Sa  mort,  si  Ton  en  croit  Adam,  fut  pré- 
cédée de  plusieurs  prodiges;  on  vit,  e^e 
autres,  à  Brème  les  crucifix  répandre  des  Uix- 
mes.  Il  mourut  à  Goslar  le  16  mars  1072,  et 
fut  rapporté  à  Brème,  où  on  l'enterra  dans  le 
choeur  de  la  nouvelle  église  qu'il  avait  bâtie. 
On  ne  trouva  dans  soil  trésor  que  des  reli- 
ques de  saints  et  des  ornements  sacrés.  Adam 
rappelle  le  concile  de  Scleswig  et  les  abus 
qui  le  rendirent  nécessaire;  u  rapporte  la 
lettre  que  le  pape  Alexandre  II  écrivit  à  ce 
sujet  à  tous  les  évoques  de  Danemark,  et 
deux  autres  qu'Adalbert  adressa  lui-môme 
aux  éyêgues  soumis  à  sa  métropole,  pour  les 
inviter  au  concile.  Il  marque  ensuite  les  évo- 
ques qu'il  avait  ordonnés,  neuf  en  Dane- 
mark, six  en  Suède,  deux  en  Norwége,  vingt 
en  tout,  dont  trois  demeurèrent  inutiles  en 
cherchant  plutôt  leurs  intérêts  que  les  inté- 
rêts de  Jésuç-Cfarist.  Cet  archevêque  traitait 
avec  beaucoup  d'honneur  les  légats  du  pape, 
disant  qu'il  ne  reconnaissait  que  deux  maî- 
tres, le  pape  et  le  roi.  Le  pape  lui  accorda 
et  à  ses  successeurs  le  privilège  d'établir  des 
évêchésdans4out  le  Nord,  même  malgré  les 
rois,  et  de  choisir  daps  sa  chapelle  ceux  qu'il 
voudrait,  pour  les  oridonner  évêques. 

Pour  rendre  son  histoire  plus  coiïiplète, 
Adam  j  avait  ^ouié,  ainsi  gue  nous  TavoQs 
dit,  une  description  très-intéressante  des 
royaumes  et  des  provinces  du  Nord  qui 
avaient  embrassé  la  foi  de  Jésus-Christ.  Ou- 
tre la  description  des  lieux,  il  fait  des  re- 
marques sur  les  mœurs  et  les  usages  des 
peuples.  Il  dit  dos  Danois  que  quand  quel- 
qu'un d*eux  est  convaincu  d'un  crime  de 
Ièze-majesté,il  aime  mieux  qu'on  lui  tranche 
la  tête  que  de  souffrir  les  verges  ou  la  bas* 
toDuade.  C'est  une  gloire  pour  eux  que  de 
témoigier  de  la  joie  lorsqu'ils  vont  au  sup- 
plice; ils  ont  les  larmes  en  horreur,  et  us 
n'en  versent  pas  même  à  la  mort  de  leurs 
proches.  Les  nebtiantsde  la  Courlandesont 
si  oruels,  que  tout  4e  monde  les  fuit  ;  ils  sont 
irès^taches  au  cuite  des  idoles.  Les  Islan- 
dais •adorent  des  dragons  auxquels  ils  immo- 
(ent  {les  4io{nmes  qu'ils  achètent  après  les 
avoir  examinés  et  s^tre  convaincus  qu'ils 
n'ont  aucun  ^défaut  -corporel.  Les  Sué- 
dois punissent  de  mort  l'adultère  et  la  vio- 
luQce  ûiile  à  une  vierge.  Us  regardent  eiunme 
un  opprohoe  de  refuser  l'hospitalité  aux 
àlraagers.  Cette  nation  a  un  temple  fameux  ^ 
à  Upsal.  11  est  tout  revêtu  d'or,  et  on  y  j^é- 
vàie  lee  statues  de  trois  dieux,  Thar,  qui 


tient  la  foudre  et  est  comme  le  Jupiter  dés 
anciens  Romains;  Vadan,  qui  préside  à  la 
guerre,  et  Friocon,  qui  donne  la  paix  et  les 
plaisirs.  Tous  les  neuf  ans  on  célèbre  k  Dp- 
sal  uAeldte  solennelle^  où  tous  sont  obligés 
.4'envoyer  leur  offrande.  Personne  n'en  est 
exempt,  les  chrétiens  même  sopt  ^qoqtraiDts 
-A  se  racheter  de  cette  superstjtiioi».  Dans  la 
JforW'é^e,  les  peuples  sont  très^cbesjte^  et 
très-sowes  ea  tout;  les  npbleys,  comcae  les 
anciens  patriarches,  gardent  les  ireupeavx  et 
vivent  du  travail  de  leur^  mains.  Les  habi- 
tants de  Yîie  de  Tbvle  soal  de  mours  si 
douces  et  si  oharitahies,  que  to^  esi  com- 
mun entre  eux  et  avec  les  étrangers.  Us  re- 
gardent leur  évêqte  coimme  leur  jhm  ;  ils  se 
jrèglecit  sur  sa  volon^,  et  tout  oe  fu'il  leur 
dit,  soit  de  la  part  de  Dieu»  soit  par  l'auto- 
rité 4e6  divines  Ecritures,  ils  le  tiennent 
pour  loi.  —Ce  traité  est  suivi  d'un  épilogue 
en  vers  bexavibètres,  adressé  par  Adam  à 
l'archevêque  Liémar,  successeur  d'Adaihert* 
he  poëte  y  lait  Téloge  de  ce  prélat,  de  son 
éloqueuoe,  de  soa  iuttelligeoi^e  dans  les  di- 
vines Ecritures  et  de  sou  assiduité  A  la  lec- 
ture des  Pères.  Il  compare  son  iéiectian  à 
celles  .qui  se  faisaiept  dans  l'iilgliae  prtmi- 
tive,  et  la  i^garde  ()om«ie  l'époque  du  i$éta- 
bUssement  de  la  liberté  et  de  la  féix  dus 
l'Eglise  de  Brème  et  de  Hambourg. 

Historâen  sincère  et  Qdàle,  Adam  prateale, 
dans  la  préface  4e  son  ouvrage^  ^«e  la  pas- 
sion n'a  eu  aucuae  nart  k  son  récit  ;  mi'il  n^y 
a  rien  hasardé  t  mm  qu'il  a  rappaité  fidèle- 
ment les  Cftiis*  iels. qu'il  les  avak  trouvés 
dans  des  mésioiiïes  autheatiques.  11  (Mt  eité 
avec  éloge  dans  la  Ckr^mqtH  dm  Sdâum  par 
Hermold,  et  dans  les  Ànwibê  de  Aaronins. 
Lamtbecius  lui  peproohe  qadques  inexaolî- 
jtudes  ;  mais,  dit  f  abrieius,  0!Q  les  pardonne 
faoilBBMOt  à  qui  a  sa  néuuir  des  doeamaats 
si  rares  et  ai  mtéreasanta  pour  TlûaUrfi^  ec- 
clésiastique du  Nord. 

AfiAMBËPETlT-PONr,  Anglais  d'ori- 
gine ,  vint  étudier  à  Paras  sous  Ifatthteu 
d'Angers.  Bientôt  après,  devenu  matti^  à 
son  tour,  il  imvrit  une  ^cole  publique  sur  le 
Petii-PoBt,  ce  qui  lui  en  fil  donner  le  sur- 
nom. Professeur  renommé,  il  ne  tarda  pas  à 
voir  les  élèves  se  presser  autour  de  sa  cAaire. 
il  y  enseâgna  successivement  ta  gaaiiMnaire, 
la  riiétofique,  la  dialectieue;  pais  ^  passa 
de  là  à  l'école  de  ia  catnédrale,  où  il  pro- 
fessa la  thécMOgie.  L'évèque,  pour  le  réeoai- 
penser,  le  fit  chanoine  de  r£glîse  4e  Paris, 
et  plus  tard  il  fut  nommé  '^véque  de  6aiot- 
Josaph  eu  Angleterre.  C'était  un  fort  bel  es- 
prit qui  savait  beaucoup  de  choses,  et  se 
montrait  plus  attaché  k  Aristote  (}tte  4ous  tes 
autres  processeurs.  Mais  il  avait  la  réputa- 
tion d'être  sujet  è  l'envie;  ce  qui  Tempe-  , 
chait  de  communiquer  aisément  aux  auftres 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises.  Quoi- 
oue  Jean  de  Salisburj  ne  MqiMntât  pas  son 
école,  cependant  il  ne  laissa  pas  de  le  culti* 
ver,  et  le  ga^na  tellement  par  ses  assiduités 
qu  Adam  lui  découvrait  avec  complaisarree 
tout  ce  qu'une  longue  étude  lui  avait  appris. 
U  BOUS  veste  de  lui  un  traité  de  dialectique 
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intitulé  :  Ars  disserendi,  qui  confirme  com- 
plètement la  réputation  qu'il  s'était  acquise 
comme  professeur. 

ADAM,  surnommé  TEgossais,  parce  que 
sa  famille  était  originaire  d'Ecosse,  où  le 
Prémontrê,  parce  qu'il  était  religieux  de  cet 
ordre,  vivait  dans  le  xiV  siècle.  Saint  Nort- 
hert,  instituteur  de  l'ordre  des  Prémontrés, 
l'envoya  en  Ecosse  enseigner  l'Ecriture 
sainte  et  professer  la  théologie.  Il  fut  depuis 
tiré  de  cet  emploi,  pour  être  fait  évéque  de 
Withern,  De  là  il  passa  en  France,  où  il 
mourut  en  1180,  après  s'être  distingué  par 
sa*  piété  et  par  son  savoir.  C'est  tout  ce  que 
nous  savons  de  sa  vie.  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  imprimés  à  Anvers  en  1659,  entre 
autres,  un  Commentaire  sur  la  Règle  de 
saint  Atigustin  ;  un  Traité  des  trois  taberna- 
cles ;  un  autre,  des  trois  genres  de  contempla^' 
tionj  et  quarante-sept  sermons  sur  diverses 
fêtes  de  l'année;  mais  le  plus  important  de 
ses  écrits,  et  le  seul  dont  nous  croyons  de- 
voir rendre  compte,  est  celui  quia  pour  titre: 
Soliloque  de  Vàme. 

Cet  ouvrage,  divisé  en  deux  livres  et  dédié 
aux  prieur  et  religieux  de  Saint-André  d'E- 
cosse, est  écrit  en  forme  de  dialogue  où  la 
raison  fait  l'office  d'interlocutrice  avec  l'Ame. 
Dans  le  i*'  livre,  Adam  fait  voir  que  l'état 
religieux  n'est  pas  exempt  de  tentations, 
parce  que  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est 
une  guerre  continuelle  où  il  faut  vaincre 
pour  être  couronné.  Si  les  tentations  sont 
plus  vives  danslareliffion  gue  dans  le  monde, 
c'est  que  l'ennemi  a  besoin  de  se  venger  du 
religieux  qui  a  secoué  son  joug;  au  con- 
traire, comme  il  exerce  sans  contradiction 
son  empire  sur  les  personnes  du  monde,  il 
les  laisse  en  paix;  aussi  la  religion  fournit- 
elle  des  armes  plus  fortes  pour  surmonter  les 
tentations;  ces  armes  sont  la  prière,  le  chant 
des  psaumes,  la  méditation  des  saintes  Ecri- 
tures, et  l'humble  confession   des  péchés. 
Une  autre  peine  de  l'état  religieux,  mais  par- 
ticulière à  l'ordre  de  Prémontré,  c'est  qu'à 
certains  jours,  en  présence  de  la  commu- 
nauté rassemblée  en  chapitre,  sous  la  prési- 
dence de  l'abbé  ou  du  supérieur,  les  reli- 
gieux se  proclament  mutuellement  coupa- 
bles de  fautes  qui,  sans  cette  proclamation, 
ne  seraient  peut-être  connues  que  de  celui 
qui  les  découvre  et  de  celui  qui  les  a  com- 
mises. L'âme  se  plaint,  et  du  peu  de  compas- 
sion que  l'abbé  témoigne  en  cette  occasion, 
et  du  manque  de  chanté  dans  les  proclama- 
tions. Adam,  sous  le  nom  de  la  raison,  ré- 
pond qu'en  cela  les  frères  n'agissent  point 
par  haine,  ni  par  aigreur,  mais  par  un  motif 
de  charité  et  d'amour.  Leur  but  est  de  se 
corriger  mutuellement,  afin  qu'il  ne  reste 
rien  en  eux  qui  déplaise  à  Jésus-Christ.  Il 
y  a  de  la  témérité  à  accuser  de  dureté  un 
supérieur  qui  ne  témoigne  tant  d'attention 
à  écouter  les  fautes  de  ses  religieux  que  pour 
les  en  absoudre  avec  connaissance.  11  y  a  de 
la  présomption  à  approfondir  les  intentions 
des  supérieurs;  il  sufiit  de  savoir  que  leurs 
préceptes  sont  de  Dieu  qu'ils  représentent, 
et  qui  leur  a  communiqué  son  autorité. 


Adam  fournit  encore  à  la  raison  des  répon  • 
ses  contre  les  objections  de  l'âme.  La  clô- 
ture maintient  le  religieux  dans  la  solitude, 
où  Dieu  parle  au  cœur;  la  précipitation  dans 
le  chant  des  offices  serait  une  marque  qu'on 
n'honore  Dieu  que  des  lèvres  ;  le  travail  des 
mains  est  utile  à  l'âme,  pour  la  sauver  des 
dangers  du  désœuvrement,  et  au  corps  pour 
l'entretien  de  la  santé;  l'abstinence  de  viande 
est  une  pénitence  que  le  monde  partage 
quelquefois  avec  eux;  les  veilles  ne  sont  une 
souffrance  que  pour  ceux  qui  ne  se  couchent 
pas  aux  heures  prescrites  ;  enfin  le  silence 
est  nécessaire  à  la  conservation  de  la  reli- 
gion, de  la  paix,  de  la  iustice  et  de  la  sain- 
teté. 

Le  second  livre  est  une  explication  de  la 
formule  de  profession  usitée  aans  l'ordre  de 
Prémontré.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 
«  Je  m'offre  et  me  confie  à  l'Eglise  de  Dieu» 
et  promets  la  conversion  de  mes  mœurs  et 
la  stabilité  dans  ce  lieu,  selon  l'Evangile  de 
Jésus-Christ,  l'institution  apostolique  et  la 
règle  canoniaue  de  saint  Augustin.  Je  pro- 
mets aussi  obéissance,  jusqu'à  la  mort,  au 
supérieur  de  cette  église  et  à  ses  successeurs» 
choisis  canoniquement  par  la  plus  saine 

f)artie  de  cette  congrégation.  »  Adam  dit  que 
a  conversion  des  mœurs  consiste  à  se  cor- 
riger de  ses  défauts,  à  acquérir  les  vertus 
opposées,  et  principalement  les  vertus  Je 
son  état;  gue  le  vœu  de  stabilité  dans  une 
même  maison  oblige  à  y  rester  jusqu'à  la 
mort;  toutefois,  il  est  des  cas  où  l'on  peut 
quitter  sa  maison  de  profession,  c'est  lors- 
qu'on est  élu  canoniquement  pour  en  gou- 
verner une  autre,  et  que  cette  élection  s'est 
faite  du  consentement  de  l'abbé.  II  met  au 
nombre  des  fautes  grièves  le  vice  de  la.  pro- 

Sriété,  et  cite  ce  qui  en  est  dit  dans  la  règle 
e  saint  Benoit.  Il  veut  que  l'obéissance  pro- 
mise à  l'abbé  soit  sans  bornes,  à  moins  qu'il 
ne  commande  des  choses  contraires  à  la  loi 
de  Dieu.  Parlant  de  la  confession  des  péchés» 
son  sentiment  est  que  les  religieux  doivent 
la  faire  à  leur  abbé,  sans  que  la  crainte  d'en 
être  trop  connus  puisse  les  détourner  de  co 
devoir.  Il  recommande,  comme  une  des  ver- 
tus les  plus  nécessaires,  l'amour  mutuel  en- 
tre l'abbé  et  les  religieux.  Pourvu  gue  l'on 
remplisse  exactement  tous  les  exercices  qui 
se  font  en  commun,  il  regarde  comme  auto- 
risées les  prières  et  les  œuvres  particulières 
de  piété  et  de  dévotion. 

Le  style  d'Adam  se  ressent  de  son  époque, 
et  plus  encore  du  pays  où  il  a  vécu.  Dans  un 
temps  où  la  science  était  rare,  tout  ce  que 
des  savants  écrivaient  était  précieux  et  pré- 
cieusement recueilli.  Cette  opinion,  qui  n'est 
que  vraie  pour  la  plupart  des  écrivains  du 
même  siècle,  est  d'une  application  complète 
quand  il  s'a^t  des  écrivains  anglais. 

ADAHAN,  successeur  de  Failbeus  dans 
le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Hi,  sur  les 
confins  de  l'Ecosse,  vivait,  selon  Vossius, 
yrs  l'an  690.  Dénuté  de  sa  nation  vers  Al- 
Irid,  roi  de  Nortnumbrie,  il  eut  occasion» 
.  pendant  le  séjour  qu*ii  fit  dans  ce  royaume^ 
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d^obserrer  les  pratiques  de  TEsIise  angli- 
caue»  qui  alors  étaient  celles  de  T'Eglise  uni- 
Yersellc.  Elles  différaient  de  celles  des  Hi- 
bernais à  plusieurs  égards,  mais  principa- 
lement à  1  égard  de  la  pique.  Cependant, 
quoique  Adaman  se  fût  conforme,  en  ce 
point»  à  Tusage  de  TEglise  romaine,  il  con- 
serrait  la  tonsure  telle  que  les  clercs  d'Hi- 
bemie  avaient  coutume  de  la  porter.  Un  jour 
étant  allé  rendre  visite  à  Céolfride,  abbé  de 
Wiremouth,  celui-ci  lui  demanda  pourquoi, 
prétendant  h  la  couronne  immortelle,  il  en 
portait  une  si  imparfaite  sur  sa  tête  ?  «  Si 
TOUS  cherchez,  lui  dit-il,  la  société  de  saint 
Pierre,  comment  imitez-Yous  la  tonsure  de 
eelui  que  saint  Pierre  a  anathématisé.  »  En 
effet,  les  Romains,  et  les  Anglais  à  l'imita- 
tion des  Romains,  ne  portaient  qu'une  cou- 
ronne de  cheveux  et  se  faisaient  raser  tout  le 
dessus  de  la  tète.  Adaman  répondit  :  «  En- 
core aue  je  porte  la  tonsure  de  Simon,  je 
n'en  déteste  pas  moins  ses  erreurs,  d  Pour- 
tant il  se  rendit  aux  avis  de  Céolfride,  et,  de 
retour  à  son  monastère,  il  voulut  engager  ses 
moines  à  changer  leurs  anciens  usages  ;  mais 
ses  eflTorts  furent  inutiles.  Il  fut  plus  heu- 
reux en  Irlande  :  presque  tous  les  religieux 
de  son  ordre  se  conformèrent  à  ce  qu'il  exi- 
gea d*eux.  Il  profita  de  cet  exemple  pour 
nSitérer  ses  instances  dans  son  monastère  de 
Hi,  mais  elles  n'eurent  pas  plus  de  succès. 
Après  une  vie  de  prière  et  d!^étude,  il  mou- 
rut le  33  de  septembre,  en  7M  ou  705,  Agé 
Je  plus  de  quatre-vingts  ans. 

Nous  avons  d' Adaman  une  Vie  de  saint 
Colomban,  apôtre  des  Pietés  ou  Ecossais, 
fondateur  et  premier  abbé  du  monastère  de 
Bi.  Nous  pouvons  nous  en  former  une  idée 
par  quelques  passages  de  la  préface  qu'il  a 

Eubliée  en  tète  de  cet  ouvrage.  «  C'était  un 
omme  d*une  vie  vénérable  et  d'une  sainte 
mémoire,  notre  P.  Colomban,  le  pieux  fonda- 
teur de  notre  monastère.  Son  nom  était  l'ho- 
monyme de  celui  du  prophète  Jonas  et  avait 
la  même  signification.  Aussi  croyons-nous 
que  c*est  la  Providence  elle-même  qui  a  ins* 
pire  l'idée  de  donner  un  tel  nom  à  cet 
nomme  de  Dieu.  En  effet,  suivant  l'Evangile, 
c'est  sous  la  forme  d'une  colombe  que  le 
Saint-Esprit  assista  au  baptême  de  Jésus- 
Christ.  Aussi,  dans  la  plupart  des  livres  sa- 
crés, ce  nom  sert-il  à  désigner  TEsprit-Saint. 
Le  Christ  recommande  à  ses  disciples  de  con- 
server dans  leur  cœur  Tinnocence  et  la  sim- 
plicité de  la  colombe.  Donc  c'était  ainsi  que 
devait  se  nommer  celui  dont  le  cœur  simple 
et  dontl'âme  innocente  devaient  servird'asile 
aux  grâces  du  Saint-Esprit;  car  dès  les  pre- 
miers jours  de  l'enfance  jusqu'aux  derniers 
jours  de  l'Age  le  plus  reculé,  il  n'a  jamais 
cessé  de  s'en  montrer  digne  par  sa  candeur 

et  sa  simplicité Maintenant,  en  abordant 

la  vie  et  les  actions  de  saint  Colomban,  nous 
nous  proposons  de  les  raconter  le  plus  briè- 
vement possible,  mais  pourtant,  sans  que 
cette  concision,  que  nous  nous  proposons 
pour  règle,  ne  nous  fasse  jamais  rien  omet- 
tre de  ce  qui  peut  faire  ressortir  la  gloire  et 
les  vertus  de  notre  héros.  De  ses  miracles 


nous  ne  dirons  que  quelques  mots,  mais.  a§- 
sez  pourtant  pour  contenter  la  sainte  avidité 
du  lecteur;  car  comme  nous  n'avons  gue 
des  faits  merveilleux  à  raconter,  nous  divi* 
sons  notre  récit  en  trois  livres. 

«  Le  premier  contiendra  ses  révélations 
prophétiques;  le  second,  les  prodiges  qu'il 
accomplit  par  la  vertu  de  Dieu  ;  et  le  troi- 
sième enfin  les  apparitions  angéliques  dont 
il  fut  favorisé,  et  les  manifestations  sublimes 
que  Dieu  lui  fit  entrevoir  de  ses  célestes 
clartés.  » 

A  la  fin  de  sa  préface,  il  prévient  je  lec- 
teur gu'il  n'avancera  rien  de  douteux  ni  d'in- 
certain, qu'il  ne  rapportera  que  ce  qu'il  aura 
appris  de  gens  dignes  de  foi,  ou  lu  dans  des 
livres  aussi  sagement  écrits  aue  sagement 
pensés.  —  Dom  Mabillon  a  punlié  cette  Vie 
dans  le  premier  volume  des  Actes  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît.  Jacques  Basnage  en  a 
donné  une  autre  édition  dans  son  Tkesaurtu 
monumentorum  ecclesiasticorum  historico' 
rum^  et  c'est  cette  dernière  qui  se  trouve  re- 
produite dans  le  Cours  complet  de  Patrolo- 
gie.  Paris,  1850.  On  a  imprimé  à  Ingolstad, 
eu  1619,  sous  le  nom  d'Adaman,  une  des- 
cription de  la  Terre-Sainte  ;  mais  quoique 
rédigée  par  lui,  nous  croyons  qu'on  en  doit 
faire  les  premiers  honneurs  à  Arculphe,  évo- 
que gaulois.  Nous  dirons  ailleurs,  et  quand  il 
sera  question  de  sa  vie,  sur  quels  titres 
nous  nous  appuyons,  pour  revendiquer 
ainsi  en  sa  faveur  la  plus  oeHe  part  dans  ce 
travail. 

ADELBERT,  ou  AdalberTi  que  Ton 
a  quelquefois  confondu  avec  Adrevald» 
parce  qu'ils  vivaient  dans  le  même  temps, 

Ïu'ils  étaient,  l'un  et  l'autre,  moines  de 
1 
matière, 

du      ^ 

Mont-Cassin  au  monastère  de  Fleury  en 
France.  Adrevald,  comme  nous  le  verrons, 
écrivit  la  relation  des  miracles  opérés  par 
l'intercession  du  môme  saint;  mais  le  stvle 
de  ces  deux  ouvrages  est  si  différent,  qu  on 
est  surpris  que  des  critiques  aussi  esercéa 
que  Trithème  et  Sîgebert  aient  pu  les  at- 
tribuer au  même  auteur,  surtout  quand  ils 
avaient  deux  noms  revendiquant  avec  une 
égale  autorité  leur  part  respective  dans  ce 
double  travail.  Adalbert  mourut  au  monas- 
tère de  Fleury  le  22  décembre  853,  et  il 
composa  l'Histoire  de  cette  translation,  en- 
viron deux  cents  ans  après  l'événement.  Il 
l'écrivit  eu  presse;  mais  elle  fut  depuis  mise 
en  vers  par  Aimoin  de  Fleury  ;  et  les  Béné- 
dictins l'ont  reproduite,  sous  ces  deux  for- 
mes, dans  le  tome  II  des  Actes  de  leur 
ordre. 

ADELBOLD,  évoque  d'Utrecht,  naquit 
vers  la  fin  du  x*  siècle,  d'une  famille  noble 
de  l'évêché  de  Liège.  Il  y  fit  ses  études  sous 
Hériger,  et  passa  de  là  dans  les  écoles  de 
Reims.  Doue  d'un  esprit  vif,  solide  et  péné- 
trant, il  fit  de  grands  progrès  dans  les  scien- 
ces. Sigebert,  en  parlant  de  Fulbert  de  Char- 
tres, d^Hériger  et  d'Abben  de  FleurTi  Qui 
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étaient  aIor&  en  grande  réputation  desavoir» 
&it  marcher  Adelbold  de  pair  avec  oui.  Sa 
réputation  de  savant  s'étendit  en  Allema- 
grï0r  ot  rempefeur  Henri  II,  Fayant  attiré  à 
sa  cour,  raomit  dans  son  conseil,  le  nomma 
son  chancelier,  et  lui  fit  ensuite  obtenir  le 
siège  épiaeopal  dUtrecbt.  Ses  premiers  soins 
furent  de  uûre  réparer  les  lieux  saints,  la 
plupart  tombés  ea  dégradation  ;  il  rebâtit 
Fégliae  de  Saint-Martin^  l'une  des  principa- 
les de  sa  ville  épiscopale^en  releva  plusieurs 
autres  et  fonda  la  collégiale  de  RieU  sous 
rinvocation  de  sainte  Walburse.  La  grande 
activité  avec  laquelle  îl  travaillait  à  la  pros- 
périté de  son  évêché  ne  cessa  qu'à  sa  mort, 
arrirée  le  2ff  novembre  de  l'an  1027.  Il  joi- 
gnait atrï  sciences  beaucoup  de  sagesse,  de 
prudience  et  dfe  courage  et  te  talent  de  s'ex- 
primer avec  éloquence  et  fticiKté. 

Vie  de  saùU  Henri.  —  Ce  prélat  laborieux 
a  écrit  la  Tie  de  son  bienfaiteur  Henri  II  : 
Quvraga estimable,  dont  il  ne  reste  plus  que 
la  j^remière  pa^ti^  ;  mais  ce  fragment  fera 
toujours  honneur  à  Adelbold  par  la  beauté  et 
l'élégance  du  st^le,  et  par  la  netteté,  la  pré- 
cision et  Texactitude  qui  se  font  remarquer 
dans  l'expoNsé  et  la  narration  des  faits.  Il  est 
précédé  d'une  préface  qui  contient  des  règles 
trèa-judicieuses  $ur  les  devoirs  d*un  bisto- 
nea,  règles  dont  Adelbold  ne-  s'est  point 
écàviS.  Le  premier  devoir  d^uxi  historien, 
ctii-U,  est  de  sa  dépouiller  de  tout  préjugé, 
de  sorte  oue  ni  la  haine,  ni  Famitié,  ni  Ten- 
vie,  ni  1  adulation  ne  le  dominent,  parce 
Qu'autrement,  ou  il  dissimulera  la  vérité,  ou 
il  la  taira»,  ou  il  présentera  le  bien  sous  Tap- 

Eîrence  du  mal  el  le  mal  sous  l'apparence  au 
ien,  et  alors  il  trompera  le  lecteur.  H 
montre  qu'it  y  a  injustice  à  n'aimer  dans 
les  histoires  que  ce  qui  s'est  cassé  ancien- 
Dfement;  on  doit  également  aimer  la  narra- 
tion des  faits:  récents,  ponrvn  qu'ils  soient 
aicdompagn'és  de  h*  rérité.  En  effet,  ce  qui 
est  ancien^  pour  nous  ne  Fêlait  pa^  au  mo- 
ment de  son  accomplissement  ;  ce  n'est  pas 
le  nombre  des  années  qui  donne  lia  certitude» 
(festla  vérité. 

fie  de  sairUe  Wcdburge. — La  Vie  de  sainte 
"WaUMtfge,  oui  lui  est  attribuée  par  Héda  et 
que  les  Bollandistes  ont  publiée  sous  sou 
nom,  n'est  q^'adOi  abségé  de  celle  du  prêtre 
Wofnard.  Adelbold  s'y.  ast  assu([eUi  à  la  ma- 
nière et  au  style  de  son  modèle.  Cet  abrégé 
est  suivi  de  deux  lettres  qui  lui  furent 
adressées  sur  la  fin  de  son  épiscopat.  La 

{première,  après  avoir  fait  son^^loge,  raconte 
es  uâracles  opérés  au  tombeau  de  sainte 
Waiburga,  et  la  seconde  en  ^oute  un  omis 
dans  lapranûère  relation. 

De  la  grosseur  de  la  sphère,  —  On  a  aussi 
d' Adelbold  W  traiié  du  diamètre  de  la  sphère, 
adre^  ave«i  iine  lettre  au  pape  Silvestre  U^ 
soa  aacian  maître.  Cn  n'est  pa3  le  seul  ea- 
vrage  qu'Adelbold  ait  écrit  en  ce  genre.  On 
en  eite  un  sur  Taslronomie,  un  second  sur 
le  cours  des  aatres,  et  un  troisième  intitulé 
De  Itinuiiis.  Triihàme  cite  en.  particulier  un 
livre  des  Lêuangu  de  la  croix,  un  autre  do 


celles  de  la  Vierge  Marie,  et  pivsieupa  ài&^ 
cours  en  Thonneurdes  saints.  Adelbold  com^ 
posa  le  chant  des  Matines  de  la  fête  de  sain^ 
Martin,  et  raconta  son  triomphe  sur  les  Nor-* 
mands  qui  avaient  tenDé  de  se  rendre  mai«^ 
très  de  la  ville  de  Tours.  Dans  un  synode, 
oCi  l'empereur  Henri  II  assista  avec  plu- 
sieurs évéques  en  f(KM.,  il  lit  mtifier  uodi 
liste  d^s  vassaux  libres  de  TEglise  et  de  Té* 
vôché  dUtrechU  Héda  l'a  publiée  dans  l'hid* 
toire  des  évèquea  de  cette  ville.  Le  m^m/9 
éditeur  attribue  aussi  à  Adelbold  un  traité, 
eu  forme  de  dialogue,  sur  la  variété  de9> 
usages  dans  l'observation  de  l' Avant  ;  mai» 
il  paraît  que  ce  traité  n'est  pas  de  lui.  Ce— 
pondant,  à  la  prière  de  Bernoo,  abbé  de  Ri* 
c'henou,  Adelbold  écrivit  sur  le  laâme  sujet; 
mais  il  parait  que  ce  n'était  qu'une  sim^9« 
lettre.  Adelbold,  qui  avait  été  a  Rome,,  étail. 
plus  en  état  qu'un  autre  de  rendre  compte 
de  la  manière  dont  on  y  passait  l'A  vent.  Oa 
ne  le  commençait  jamais  avant  le  27  de  no^ 
vembre,  ni  plus  tard  que  le  troisième  des 
Nones  de  décembre.  Le  dimanche  qui  tom- 
bait dans  l'espace  de  ces  seot  jours  était  cé- 
lébré comme  le  premier  ae  l'Avent.  C'est 
tout  ce  que  Bernon  nous  a  conservé  de  la 
lettre  d'Adelbold,  en  la  distinguant  clAire-* 
ment  du  dialogue  d'Hériger  sur  la  môine 
matière.  Dans  tous  ses  ouvrages,,  son  style 
clair,  facile  et  même  élégant  le  place  parmi 
les  bons  écrivains  de  son  siècle. 

ADELR£LME,  professait  la  vie  monas- 
tique dans  Tabbaye  de  Sarnt-Ca)ais,  axt  dio-« 
cèse  du'Mans,  (|uand  tl  en  fiit  tiré  pour  rem- 
pHr  le  siège  épiscopal  de  Séez,  en  Nettstrie, 
devenu  vacawt  par  la  mort  d'HUdebrand, ar- 
rivée a&  plus  tôt  en  87<^,  puisque  cet  évéque 
assistait,  dans  la  même  année,  au  concile  de 
Pontien.  la  promotion*  d*Adf'lhelme  fût  tra- 
versée par  quelques  ambiiieixi,  qui  hii  Hrent 
concurrence  et  cherchèrent  à  obtenir  sa 
place  h  force  d'argent.  Dans  cette  occasion, 
Adelheinse  intéressa  dans  son  parti  sainte 
Opportune,  vierge  et  abbesse  de  Hontreuil, 
morte  dans  le  viii*  siècle,  et  sœur  de  saine 
Chrodegang,  évéque  de  Sée?,  s'obligeant  par 
voeu  d'écrire  l'histoire  de  sa  vie  el  de  ses 
miracles,  si  elle  lui  était  favorable.  Les  fac- 
tions se  dissipèrent;  mais  Adelheimo,  paisi- 
ble possesseur  de  sa  dignité,  négligea  d'ac* 
cojoapHr  sa  promesse.  L'année  même  de  sou 
ordination,  il'  t\it  pris  par  les  Normands  et 
conduit  captif  en  Angleterre.  Cette  infortune 
et  beaucoup  d'autres  encore  le  tirent  souve^ 
nir  de  sa  faute  ;  il  renouvela  son  reeu  et  fiit 
rendu  à  son  Bglise. 

Alors  il  se  mit  à  écrire  la  Vie  de  sainte 
Opportune.  H  n'avait  pas  encore  appris  la 
mort  de  Charles  le  Chauve,  ce  quirfait  sup- 
poser qu'il  écrivait  avant  le  mois  d'octobre 
de  l'an  877.  Son  ouvrage  est  divisé  en  deux 
livres  :  le  premier  contient  Thistoire  de  la 
vie  de  la  sainte;  le  second,  le  récit  de  ses 
miracles.  U  avait  lui-môme  été  témoin  d'une 
partie  de  ceux  qu'il  rapporte  ;  les  autres  lui 
avaient  été  rapportés  par  des  personnes  di- 
gnes de  foi.  Les  uns  et  les  autres  sontracoQ- 
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lés  arec  une  Bonne  foi  qni  ra  jusqu'à  la  can- 
deur. Surius,  Dom  Mabillon  et  fes  Bollan- 
distes  ont  reproduit  cet  ouvrage,  et  Nicolas 
Go9seC|  curé  chevalier  de  Sainte-Opportune, 
en  A  donné  une  traduction  française,  impri- 
ffiéeà  Paris  en  165^. 

Éénédictions.  —  Le  recueil  des  Bénédic* 
tfons  de9  évoques,  qui  se  conserve  roanus- 
erit  &  la  Bibliothèque  Nationale^  en  contient 
trente-si%>  composées  par  révoque  Adelhel- 
me.  Ce  sont  celles  des  dimanches  d'après 
Koêl^  d'après  la  Tbéophanie,  comme  il  Pap* 
peHe,  jusqu'au   CarèHie»  celles  d'après  Pa- 

Ke&  et  des  dimanches  après  la  Pentecôte, 
titre  porte  qu'il  les  composa  par  ordre  de 
f  rançon»  arche  vaque*  de  Rouen  et  son  mé- 
(ropofitaia ,  à  qui  elles  ne  purent  être* 
adressées  avant  910,  qui  fut  la  première  an- 
née de  son  épiscopat.  Il  paraît  que  Francon 
ne  demanda  ces  Bénédictions  à  l'évèque  de 
Séez,  qae  parce  qu'elles  manquaient  dans  le 
reeMi  de?  Tabbé  Grirtald,  pumîé  par  Pame- 
lias.  Ces  béficédfetions  se  dHsniTlalent  par  Févé^- 
Me=,  49»  paf  le  pfêHre,  avant  VAgnus  Dei  de 
la  caesse,  el  étaient  suivies  de  sa  communion 
ël  de  eelle  de»  asfsvstan^s.  Elles  contenaient 
dfdiUttvreÉÉmif  trors  souhaits  :  dans  celle 
qai  est  iftdîquée  povir  1»  teille  de  Noël,  l'é- 
vèque demande  a  Dieu  que  le  peuple  mar- 
che «tet  fidéUté  dao»  ksr  voi#  de  ses  comokan- 
deHiBttls»  qu'il  stirmonfe  les  sttaques  du  dé** 
moA,  tas  lestaliMs  de  la  vie  présente,  et 
qu'il  rtcomuôsse  qu^  e'est  à  Dieu  que  les 
hommes  sonl  redevables  d'être  nés  et  d'a- 
voir élé  aancttfiés  par  la  régàfiération.  Les 
tffois  soobrits  de  la  messe  de  Noël  sont  dif- 
fér«nl^  ;  ib  dnt  pour  objet  ^a  paix,  la  rémis- 
âoft  dé»  péchés  et  la  science  du  salut.  A 
chaque  souhait  ièrmirié par  l'évèque,  le  peu-> 
pie  répondait  lAmm^  Le  BfMf  assute  oue 
de  son  teoias^  e'esi-inlife  de  17^  à  1790^ 
œs  sortes  de  héeiMietiona  étaient  encore  en 
usage  dans  les  églsaes  dTe  Fraince  qui  avaient 
conservé  YamiBa  rile  gaâidair* 

ABFLtfEK,  évéqcie  dont  le  siégé  épis- 
cnpal  u*est  pas  connu,  florlssait  diins  la  der- 
nière moitié  du  if  siècle,  et  composa  un 
traiu'  de  piété  pour  une  recluse  nommée 
Nt^nsoind(^.  Il  professait  la  règfe  de  saitit  Be- 
jott  et  n'éteH  e«eore  que  moine  lorsqu'il 
éeriirit  te  twrtié  dont  noHS  parlons,  mais  d'un 
âge  assez  iwA>p  eepcindanf  pour  mériter  la 
coniaoee'  #une  fille  péâ^r tente.  Adelher  com- 
meuce  les  histruetions  qu*il  lui  donne  par  la^ 
GharilA,  qti'fi  Porî  dépeint,  aree  saint  Paul, 
oeame'  la  ptos  betle  de  toutes  les  vertus.  II 
traite  efvsmte  de  l'humilité,  appuyant  ce  qu  ii 
en  dit  sur  les  maiimesqii'il avait  apprises  de 
la  vie  dés  anciens  solitaires.  It  suit  la  même 
méthode  dans  ee  qfu'il  prescrit  sur  la  centi-> 
neeoe*  l0  sHeIkee,  Tahstinenee,  la  simplicité 
el  la  moÂntie  dtfns  les  habits,  la  compono^ 
tion  du  eœur,  la  pière,  le  combat  des  vices, 
la  patience  daes  les  adversités,  dans  les  ma- 
ladies, â  l'en  emple  de  JésiJS-ChrisI,  qui  fut 
patient  jusqu'à  k  mort.  Afin  que  Nonsuinde 
ne  désespérai  pas  d'obtenir,  pour  ses  pé- 
chés, to^doB  qu'Ole  sollicitait  en  les  pleu^ 
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rant  tous  les  jours,  il  rapporte  au  long,  l'his- 
toire de  l'empereur  Th6odose„  son  crime,  la 
fermeté  de  saint  Ambroise  à  le  punir  en  lui 
refusant  l'entrée  du  sanctuaire»  et  la  maniera 
dont  ce  prince  effaça  son  j^éché  et  en  obtini 
le  pardon.  <«  Si  vous  accomplissez  ce  que  je 
vous  ai  prescrit,  lui  dit  Adelher^  s^ichez  cpie» 
ce  ne  sera  pas  par  vos  propres  forces,  mais 
par  inspiration  et  avec  le  secours  de  celui 
qui  dit  dans  l'Evangile  :  Sans  moiy  «auj  ne 
pouvei  rien  faire. n  A  Texception  de  ce  traité, 
nous  ne  connaissons  rien  a Adelher  ;  sa  vle^ 
son  épiscopat,  sa  mort  sont  enveloppés  dans 
les  mêmes  ténèbres.  II  avait  besom  de  cet 
otivrage  pour  sauver  son  nom  de  roublû 

» 

AD'HJUAN,    cbaooiiie  et    éeoMtire   <le 
l'Eglise  de  Liège,  vivait  dans  le  xr  sièeie. 
Il  fut  formé  dans  les  sciencast^  «feeUérenger, 
è   l'éeolh  du   cétèbre  Fulbert,  évéûple  de 
Chartres;  mais  il  fit  plus*  d^houMur  <fue  son 
condisciple  aux   instnructieos  de  son  ntat- 
tre,  ou  plutôt  de  son  vénéraMe  ^craêe^ 
comme  il  rai^relle  lui-méifre.  MétsH  sous« 
dià'Cre  de  l'Eglise  de  Liège,»  Iors(m*il  vint  étu- 
dier k  Chartres.  Méginard,  ssn  é vè'que,  écrl^ 
vit  à  Fulbert  pour  lui  redemander  sa  AreAt» 
errante.  Fulbert  lui  répondît  avec  poKtesse 
qif'il   ee   devait    point  regarder  ActelïHaa 
eomme  une  brebis  perdue  pour  sou  th>u 
pemi,  (Tu'il*  le  renverrait  incessamment  à  Liégef 
daits  l'espérance  qu'il  reviendrait  bientôt  h 
Chartres  avec  un  dimissoirre  en  fhrme.  Maie 
ftégioard,  usant  de  son  droit,  relânt  Adelmai» 
dans  son  diocèse.  Ce  changemervil  a'ieter^ 
r€»fifràt  point  le  couvs  de  ses  étades;  il  les 
cofitimia  sur  le  plan  qu'il  les  avait  sonmien^ 
cées,  et  se  rendit  habile  éhn»  Isesss  les 
sciences.  Son  zèle  pour  )e  maintiîefi  de  le. 
discipline  ayant  suscité  à  Waseu  quelques 
difficultés,  sa  place  d'éooiMre  fui  donnée  à 
Adelman,  gui  ta  remplit  avee  hmineur  pen- 
dant   plusieurs  tfmées.  Q^jeiqves.  rMsons 
qu'il  ne  dit  pais  l'ayant  obligé  knhmômer  plus 
tard,  de  quitter  Ws^ur  do  Liège,  i^  se  re^ 
tira  en  AUenngiie,  et  passer  dte*  Mt  en  Lan* 
hardie.  C'est  alors  que  IflMise  de  Brescia 
s'étaitt  trouvée  vacante,  il  fut  élu  poor  ïa 
rsmf)lir.  On  place  ordiMirenlMt  mut  éleva* 
tion  à  répiseopat  à  Fan^  tOML  II  nowot,  se-" 
Ion  Ughelli,  vers  l'an  iWi,  et  tat  eftterré 
dans  loglise    des  saints  FausOi»  et  Jovitte 
martyrs. 

Letfte  è  Bérenger.  —  Bérfenger  ayant  atta- 
qué, de  vive  voit  et  par'  écrit,  fa  présencef 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  fe  sacrement  de 
ï'eucharfstie,  le  bruit  de  cette  nouvelle  er- 
reur se  répandit  jus«(u'ee'  Alleeiagne,  où 
Adelman  demeurait  alors.  Il  résolut  d'en 
écrire  à  IWr enger,  pouf  apprendre  de  lui- 
même  la  vérité  de  ces  bruits.  Les  termes  de 
ffêrêei  de  chef  condiserple^  dônV  9  se  sert  en 
lui  écrivant,  font  voir  que  sa  lettre  eit  anté- 
rieure aui  conciïes  de  Rome  et  de  Verceii, 
où-  Bérenger  fut  condamné,,  eia  l'^BO,  puis- 
qu'il n'y  uit  fïetï  de  «es  conciles.  On  croit 
communément  que  Bévenger  ne  commença 
à  répandre  ses  erreurs  cpue  vers  Fan  lOi*  j 
el  dMo  eette  supposition,  Adelman  n'aurait 
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écrit  sa  lettre  que  vers  Tan  1046  ;  le  bruit 
de  cette  nouvelle  hérésie  n'ayant  pu  trans- 
pirer plutôt  en  Allemagne.  —  Quoi  qu'il  en 
soit  de  la  date  de  cette  lettre,  c'est  l'ou- 
vrage d'un  esprit  cultivé,  qui  avait  le  don 
de  penser  juste,  de  raisonner  solidement, 
de  s'énoncer  avec  une  grande  netteté,  de 
donner  à  son  discours  un  air  simple,  natu- 
rel, insinuant,  persuasif,  et  dont  le  zèle 
pour  la  vérité  ne  respirait  que  l'amour  du 
vrai,  sans  aucun  mélange  d'aigreur  ou  d'a- 
mertume. «  Je  vous  nomme  mon  frère  de 
lait,  lui  dit-il,  à  cause  de  la  douce  société 
dans  laquelle  nous  avons  si  agréablement 
vécu  î  l'académie  de  Chartres,  vous  plus 
jeune,  moi  un  peu  plus  srand,  sous  la  direc- 
tion de  notre  vénérable  Socrate  l'évèque 
Fulbert.  »  Adelman  fait  son  éloge,  rappelle 
les  doux  entretiens  qu'ils  avaient  avec  lui  ; 
les  instructions  qu'il  leur  donnait,  quelque- 
fois les  larmes  aux  yeux,  surtout  quand  il 
les  conjurait  de  marcher  avec  soin  sur  les 
traces  des  saints  Pères,  sans  jamais  s'en 
écarter  pour  suivre  des  sentiers  détournés. 
Puis,  venant  aux  bruits  qui  accusaient  Bé- 
renger  de  s'être  séparé  de  l'unité  de  l'Eglise, 
en  soutenant  que  ce  qu'on  immole  tous  les 
jours  sur  l'autel  et  par  toute  la  terre,  n'est 
pas  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus- 
Christ,  mais  seulement  une  ngure  et  une 
ressemblance,  il  le  conjure  par  la  miséri- 
corde de  Dieu,  et  par  le  souvenir  si  précieux 
du  saint  évoque  qui  avait  été  leur  maître 
commun,  de  ne  point  troubler  la  paix  de 
l'Ëglise  catholique,  cette  cité  chrétienne  que 
nos  anciens  pères  ont  bâtie  ;  pour  laquelle 
sont  morts  tant  de  milliers  de  martyrs  ;  et 
que  tant  de  saints  docteurs  ont  si  bien  dé- 
fendue contre  les  hérétiques,  qu'il  n'en  est 
plus  aucun  qui  ose  s'élever  contre  sa  doc- 
trine, qu'il  ne  retombe  aussitôt  accablé  sous 
les  traits  de  leurs  raisonnements.  Les  mani- 
chéens, les  ariens  et  les  autres  fléaux  de  l'E- 
glise sont  tombés  dans  l'oubli  ;  au  con- 
traire, on  célèbre  la  mémoire  de  saint  Jé- 
rôme, de  saint  Ambroise  et  de  saint  Au- 
gustin qui  ont  réfuté  victorieusement  leurs 
erreurs.  «  Il  est  bon,  mon  frère,  à  nous 
qui  sommes  petits,  de  nous  cacher  sous 
les  enseignes  de  ces  chefs  dont  l'auto- 
rité est  SI  grande  dans  l'Eglise.  Quoiqu'en 
général,  iaut  homme  soti  menteur^  ces 
grands  hommes  sont  véridiques  puisqu'ils  se 
sont  attachés  à  celui  qui  est  la  voie^  la  vé- 
rilé  et  la  vie.  C'est  de  lui  qu'ils  ont  appris 
ce  qu'ils  nous  ont  enseigné  du  sacrement 
dont  nous  parlons.  »  Adelman  rapporte  la 
promesse  que  Jésus-Christ  fit  à  ses  disciples, 
de  leur  donner  un  pain  qui  serait  sa  propre 
chair;  puis  il  montre  l'accomplissement  de 
cette  promesse  dans  les  paroles  mêmes  de 
l'institution  de  l'Eucharistie,  et  il  ajoute  : 
«  Qui  est-ce  qui  ne  croit  pas  que  la  chose 
soit  ainsi,  sinon  celui  qui  ne  croit  pas  à 
Jésus-Christ  ou  qui  ne  croit  pas  à  l'effica- 
cité de  ses  paroles  ?  Peut-on  douter  que  celui 
qui  a  dit  au  commencement  :  Que  la  lumière 
Moit  et  la  lumière  fut^  n'ait  pu  dire  en  pre- 
nant du  pain,  Cectest  mon  corpty  sans  pouvoir 


changer  réellement  ce  pain  en  sa  substance? 
Et  si,  par  une  vertu  secrète  et  sans  prononcer 
aucune  parole,  il  eut  le  pouvoir  de  changer 
l'eau  en  vin,  refusera-t-on  à  ses  paroles  celui 
de  changer  le  vin  en  son  sang  ?»  II  montre 
que  comme  c'est  Jésus-Christ  qui  baptise 
par  ses  ministres,  c'est  lui  aussi  qui  consa- 
cre et  qui  crée  son  corps  et  son  sang  par  la 
bouche  et  entre  les  mains  de  ses  prêtres. 
Si  l'on  se  plaint  que  cette  transsubstantia- 
tion ne  soit  pas  visible,  n'en  est-il  pas  de 
même  dans  le  baptême,  otl  l'&me  se  trouve 
sanctifiée  par  l'eau  gui  touche  le  corps, 
sans"  que  cette  sanctification  paraisse  aux 
yeux  des  spectateurs.  Dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre sacrement,  les  choses  se  passent  ainsi 
afin  de  donner  lieu  h  la  foi,  qui  cesserait 
d'être  et  de  mériter,  si  le  mystère  qui  s'ac- 
complit dans  les  âmes  se  matérialisait, 
pour  ainsi  dire,  jusqu'à  tomber  sous  les 
sens. 

Trithème,  en  parlant  de  la  lettre  d' Adel- 
man, la  donne  comme  très-longue,  ce  qui 
ferait  supposer  qu'il  l'avait  lue  tout  entière. 
11  n'en  est  venu  jusqu'à  nous  qu'une  petite 
partie,  mais  elle  suffit  au  moins  pour  rendre 
témoignage  à  la  foi  de  son  auteur  sur  un 
des  dogmes  fondamentaux  de  la  croyance 
•catholique. 

Autres  lettres.  —Bérenger  répondit  à  la  let- 
tre d'Adelmanpar  un  écrit  plein  d'injures,  où 
il  mêle  de  mauvais  sophismes  à  une  fade 
plaisanterie,  l'appelant  Aulumanne  au  lieu 
de  l'appeler  par  son  nom.  Sigebert  parle  de 
cette  réponse,  et  on  en  trouve  des  fragments 
dans  le  IV'  tome  des  Anecdoctes  de  dom  Mar- 
tenne.  Trithème  cite  un  recueil  de  Lettres 
sous  le  nom  d'Adelman,  mais  il  n'en  fait 
point  le  détail;  nous  ne  connaissons  que 
celle  qu'il  écrivit  à  Paulin,  primicier  de 
Metz  et  ami  de  Bérenger,  pour  savoir  de  lui 
à  quoi  s'en  tenir  sur  les  erreurs  qu'on  lui 
attribuait,  et  celle  qu'il  adressa  à  Guillaume, 
un  de  ses  disciples,  depuis  abbé  de  Saint- 
Amoul  à  Metz  et  de  Saint-Remi  à  Reims, 
pour  l'engager  à  rester  dans  le  clergé,  où  il 
pouvait  être  plus  utile  à  l'Eglise  qu'en  se 
retirant  dans  un  cloître. 

Rhythmes  alphabétiques.  —  Adelman  com* 
posa  aussi  un  poëme  rJivthmique  :  De  viris 
illustribus  sui  temporis.  Ce  poëme  est  nommé 
Alphabétique^  parce  que  chacun  des  tercets 
qui  le  composent  commence  par  une  des  let- 
tres de  l'alphabet  rangées  par  ordre.  Tous 
les  tercets  unissent  par  la  même  rime  ;  les 
deux  premiers  sont  de  quinze  syllabes  ;  le 
troisième  quelquefois  de  quinze  et  souvent 
de  quatorze.  Les  syllabes  sont  longues  ou 
brèves  indifféremment,  excepté  les  deux 
dernières  qui  terminent  le  verset  par  un 
ïambe  ;  la  troisième  strophe  est  la  seule  où 
cela  ne  se  rencontre  p>a$.  C'est  dans  cette 
strophe  qu' Adelman  fait  l'éloge  de  Fulbert 
de  Chartres ,  son  ancien  mattre.  Il  le  conti- 
nue dans  les  quatre  suivantes,  où  il  nous 
montre  ce  grand  évêque  également  versé 
dans  les  sciences  divines  et  humaines ,  et 
donnant  tous  ses  soins  à  faire  refleurir  les 
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études  dans  les  Gaules.  Il  fait  connaître» 
dans  les  autres  tercets»  les  savants  avec  qui 
il  avait  eu  quelques  liaisons,  et  dont  la  plu-* 
part  seraient  demeurés  dans  l'obscurité ,  s'il 
n*avait  pensé  à  nous  apprendre  leurs  noms 
et  à  nous  révéler- quelques  circonstances  de 
leur  vie.  II  se  nomme  lui-môme  dans  la  der^ 
nière  strophe ,  de  sorte  qu'on  ne  peut  doub- 
ler qu'Adelman  n'ait  été  vraiment  l'auteur 
de  ce  poSme,  arrivé  jusqu'à  nous  sous  son 
nom.  Cfette  piè^ce,  cuneuse  par  sa  concision 
et  la  singularité  de  son  goût,  est  loin  d'avoir 
le  mérite  littéraire  de  sa  lettre  à  Bérenger. 
Ce  poëme  a  été  publié  pour  la  première  fois 
par  dom  Mabillon,  dans  le  tome  1*'  de  ses 
AnaleeieSf  et  ensuite,  coniointement  avec 
la  lettre  sur  l'Eucharistie ,  dans  une  édition, 
soignée  et  enrichie  de  notes ,  publiée  par  le 
chanoine  Gagliardi ,  à  la  fin  des  sermons  de 
saint  Gaudence  ;  Patavii ,  ex  typis  Jos.  Co- 
mwî ,  1720. 

ADÊMAK,  ou  AvMAR,  né  en  988,  lie  l'an- 
cienne maison  de  Chabanais ,  fut  placé ,  dès 
son  enfance ,  dans  le  monastère  de  Saint* 
Cibard  à  Angoulême.  11  en  sortit  pour  aller 
continuer  sqs  études  ^  Saint-Martial  de  Li- 
moges^ sous  Roger,  son  oncle  paternel,  gui 
V  enseignait.  Adémar  était  dès  lors  morne 
d^Angomôme.  Il  raconte  que,  dans  le  temps 
qu'il  demeurait  au  monastère  de  Saint-Mar- 
tial, c'est-à-dire  vers  l'an  1010,  il  y  eut  plu- 
sieurs signes  dans  les  astres,  des  sécheres- 
ses, des  pluies  excessives,  des  pestes  et  au- 
tres calamités  ;  et  qu'étant  occupé  une  nuit 
à  contempler  les  étoiles ,  il  aperçut  du  côté 
du  midi  une  grande  croix  d'où  pendait  la  fi- 

5ure  du  Sauveur ,  triste  et  versant  beaucoup 
e  larmes.  La  croix  et  )a  figure  du  Crucifié 
étaient  couleur  de  feu  et  de  sang  :  lui-même 
ne  put  retenir  ses  pleurs  ;  mais  il  tint  secret 
ee  qu'il  avait  vu,  jusqu'au  jour  où  il  îe  con- 
signa par  écrit;  et  il  prend  Dieu  à  témoin 
de  la  vérité  du  fait.  On  voit  par  la  lettre 
qu'il  écrivit  sur  l'apostolat  de  saint  Martial 
qu'il  était  prêtre.  II  ne  parait  pas  qu'il  se 
soit  jamais  élevé  à  un  degré  supérieur.  Cette 
lettre  est  de  l'an  1028  :  Adémar  n'avait  alors 
que  quarante  ans.  L'auteur  de  la  Biographie 
universelle  le  fait  mourir,  deux  ans  plus  tard, 
dans  an  voyage  qu'il  avait  entrepris  à  la 
Terre-Sainte.  Avant  de  partir  pour  ce  pèle- 
rinage, il  donna  à  l'abbaye  de  Saint-Martial 
de  Limoges  plusieurs  volumes  qui  lui  avaient 
beaucoup  coûté  à  transcrire  ou  à  composer , 
entre  autpes ,  une  nomenclature  universelle 
des  extraits  de  Marinus  Victorinus,  sa  Chro^ 
nique  et  quelques  autres  écrits.  La  note  où. 
ce  fiiii  est  rapporté  qualifie  Adémar  de  gram- 
mairien habile  et  éPheureuse  mémoire. 

Chronique.  —  On  a  de  lui  une  Chronique 
depuis  l'origine  de  la  monarchie  française 
jusqu^en  Tan  1029.  Quoiqu'il  n'y  soit  point 
exact  pour  la  chronologie ,  et  que  les  événe- 
ments y  soieut  rapportés  sans  ordre,  elle  ne 
laisse  pas  d'être  un  monument  utile  pour  no- 
tre histoire,  principalement  depuis  le  temps 
de  Charles  Martel.  Aussi  le  P.  Labbe,  qui  l'a 
reproduite,  a-t-il  retranché  beaucoup  de  cho- 
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ses  qui  ne  présentaient  par  eUes-mémes  rieu 
d'intéressant ,  ni  qui  n'eût  été  déjà  raconté 
par  les  anciens  historiens  de  la  France.  Adé- 
mar est  plus  original  dans  ce  qu'il  raconte , 
depuis  l'an  829  j  usqu'à  son  temps.  Il  ne  se 
borne  point  à  l'histoire  de  France,  mais  il  y 
lait  entrer  plusieurs  événements  qui  regar- 
dent  l'empire,  et  s'applique  à  rapporter  ce 
oui  se  produisit  de  plus  remarquable  dans 
1  Eglise  et  dans  l'Etat.  Il  pousse  même  ses 
remarques  jusque  sur  l'empire  d'Orient,  sur 
l'Espagne,  l'Italie ,  l'Angleterre  et  plusieurs 
autres  royaumes  étrangers  à  la  France.  Mais 
il  s'applif}ue  principalement  à  faire  ressor- 
tir ce  qui  s'est  passé  dans  le  royaume  d'A- 
quitaine. II  fait  le  récit  de  la  mort  de  Guil- 
laume, comte  d'Angoulême,  arrivée  le  6  avril 
1028 ,  quelque  temps  après  son  retour  d'un 
voyage  a  Jérusalem.  Dès  le  commencement 
du  carême,  ce  comte  avait  demandé  la  péni- 
tence aux  évêques  et  aux  abbés,  et  avait 
employé  ce  temps  à  se  préparer  à  la  mort. 
La  veille  des  Rameaux,  il  reçut  l'huile  sainte 
des  infirmes  et  le  viatique  ;  puis  il  rendit 
son  dernier  soupir  entre  les  nras  de  l'évê- 
que  Rhadan  et  des  prêtres,  après  avoir  baisé, 
en  l'adorant ,  le  bois  de  la  vraie  croix.  Il 
qoute  que,  le  lendemain,  après  les  cérémo- 
nies de  la  sépulture ,  les  évêques ,  le  clergé 
et  le  neuple  firent  la  procession  solennelle , 
avec  la  station  marquée  pour  le  dimanche 
des  Palmes.  Il  parle  ensuite  d'un  concile 
tenu  à  Charron  contre  les  manichéens,  de  la 
défaite  des  Sarrasins  en  Espagne  par  les  ar- 
mes d'Alphonse,  roi  de  Galice ,  et  il  finit  sa 
Chronique  par  le  récit  de  la  mort  dece  prince. 
Noiice  des  abbés  de  Saint-Martial.  —  Nous 
avons  encore  d* Adémar  :  Commemoratio  a6- 
batum  sancti  Martialis^  depuis  l'an  8U,  épo- 
que à  laquelle  les  chanoines  embrassèrent 
volontairement  la  rèçle  monastique,  jus- 
qu'en lOSO.  Ces  chanoines,  ne  se  sentant  pas 
assez  instruits  de  la  vie  nouvelle  qu'ils  al- 
laient professer,  choisirent  pour  abbé  un 
nommé  Bodon,  abbé  de  Saint-Savin,  qui  ne 
gouverna  leur  monastère  que  pendant  trois 
ans.  Le  dernier  abbé  dont  parle  Adémar 
était  Hugues,  qui  mourut  le  27  de  mai  1020. 
Roger ,  oncle  d' Adémar  et  son  maître  dans 
les  sciences ,  était  mort  quelque  temps  au- 

Saravant.  Un  moine ,  nommé  Hélie  de  Ro- 
ac,  a  continué  cette  notice.  Adémar  ne  s'ap- 
plique pas  tellement  à  donner  la  suite  des 
abbés  de  Saint-Martial,  qu'il  n'y  fasse  en- 
trer aussi  quelques  traits  de  l'histoire  des 
rois  et  des  évêques  quand  l'occasion  s'en 
présente.  Le  P.  Labbe  a  éRalement  publié 
cet  opuscule  dans  le  tome  II  de  sa  ÉibliO" 
ihiûue. 

Lettre  sur  Vapostolat  de  saint  Martial.  — 
Adémar  se  rendit  surtout  célèbre ,  dans  le 
xr  siècle ,  par  l'ardeur  avec  laauelle  il  sou- 
tint, contre  Benoit ,  prieur  de  (/Juse ,  la  fa- 
meuse querelle  sur  le  prétendu  apostolat  de 
saint  Martial ,  d'après  de  f  «ux  actes  récem- 
ment fabriqués.  Le  P.  Mabillon  a  reproduit, 
dans  ses  Analeetai  la  grande  lettre  qu'il 
adressa,  à  ce  sujet,  à  un  grand  nombre  d  évê- 
ques,  d'abbés,  ue  princes,  et  même  au  pape 


107 


iOË 


Jeao  m^i ,  a&Q  de  se  le  r^oidre  favorable.  Il 
avait  Vaposiolat  de  saint  Martial  si  à  cœur , 
qu'il  était  prêt  à  ea\preûdrQ  la  défense» 
mèaxQ  au](  dépens  d^  sa\ie. 

II  raconte  comment  Benoit ,  prieur  de 
Cluse  en  Piémont ,  s'étant  trouvé  a  une  fête 
de  la  Nativité  de  Notre-Dame  quelques  jours 
après  la  tenue  du  concile  de  LimoçeSi  y  avait 
combattu  Tapostolat  de  saint  Martial,  jusqu'à 
taxer  d'ânes  et  d'ignorants  ceux  qui  le  te- 
naient pour  un  apôtre.  Il  qualifiait  de  pé* 
chés  les  prières  et  les  litanies  qu'on  lui 
adressait  en  cette  qualité,  et  ordonnait  de 
brûler  les  messes  que  l'abbé  Odalric  avait 
composées  en  son  honneur.  Adémar  rapporte 
au  long  tous  les  discours  que  Benoit  de  Cluse 
tint  en  cette  occasion,  et  n'oublie  pas  surtout 
les  termes  avec  lesquels  il  avait  parlé* de 
l'abbé  Odalric  et  de  lui-même.  Il  l'accuse  de 
s'ôtre  répandu  avec  complaisance  sur  ses 
propres  louantes,  et  d'avoir  exalté  outre  me- 
sure son  savoir,  ses  talents,  ses  libéralités 
et  ses  prétentions  à  l'abbaye  de  Cluse,  dont 
sou  oncle  était  abbé;  eu  un  mot,  il  n'oublie 
rien  pour  Thumilier.  Il  le  charge  d'injureSi 
et  le  traite  d*ébionite  et  d'hérétique.  Venant 
au  fait ,  il  prouve  l'apostolat  de  saint  Mar- 
tial par  l'autorité  d*une  ancienne  Vie  de  ce 
saint»  et  dans  laquelle  on  lui  donne  le  nom 
d'apôtre.  On  y  lisait  qu'ayant  été  cojiverti 

1)ar  Jésus-Christ  lui-memet  il  avait  assisté  à 
a  résurrection  de  Lazare ,  frère  de  Marthe 
et  de  Marie  ;  qu*il  avait  servi  à  table  le  jour 
de  la  Cène  ;  qu'il  était  dans  la  chambre  avec 
les  apôtres  lorsque  le  Sauveur  y  entra»  les 
portes  fermées;  qu'il  reçut  avec  eux  le  pou- 
voir de  lier  et  de  délier,  et  d'aller  prôcber 
l'Evangile  ;  qu'il  assista  à  l'ascension  de  Jé- 
sus-Christ, et  oue  le  jour  de  la  Pentecôte  il 
reçut  le  Sainl-Ësprit  avec  le  don  des  lan- 
gues. Benoit -rejetait  cett^  légende ,  en  afQr- 
mant  qu'elle  était  l'œuvre  d'un  moine.  Adé- 
mar afiirme  que  cela  ne  se  pouvait,  d'abord 
parce  qu'il  ny  avait  que  cent  soixante  ans 
que  les  chanoines  de  Saint-Martial  avaient 
quitté  leur  inst^ut;  ensuite  çarce  que  la 
même  Vie  H  avec  toutes  ses  circonstances» 
était  reçue  dans  toute  la  France ,  l'Espagne , 
l'Angleterre  et  l'Italie.  Adémar  produit  aussi 
un  répons  d'un  ancien  bréviaire ,  dans  le- 

Îuel  saint  Martial  est  appelé  apôtre  de  la 
rance;  et  è  la  suite  du  même  bréviaire  une 
séquence  qui  lui  confère  le  môme  titre. 

Benoit  de  Cluse  alléguait  une  autre  Vie  de 
saint  Martial  en  usagedanslesïiglisesdeLom- 
bardie,  où  Ton  disaU  qu'il  avait  eu  une  mis- 
sion semblable  ji  celle  de  saint  Apollinaire,  da 
saint  Saturnin,  de  saint  Denis,  de  saint  Au^ 
tremoine  et  de  quelques  autres  prédica- 
teurs qui  ont  annoncé  l'Evangile  en  oertai- 
ues  provinpes  de  l'Italie  ou  des  Gaules.  Adé- 
mar rejette  cett^  Vie  comme  apocryphe ,  et 
ajoute  que,  quand  même  saint  Martial  n'au*- 
raitpaseté disciplede Jésus-Christ, Qu ne  pour- 
rail  lui  refuser  la  qualité  d  apôtre,  pour  avoir 
converti  l'Aquitaine ,  connne  on  la  donne  à 
saint  Marc,  à  saint  Luc,  à  Ouésime  et  à  Epa- 
phrodite,  oui  avaient  évangélisé  quelques 
provinces.  Il  raconte  que  Gérold,  évéquc^  de 
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UmogQS  f  dans  on  \0y9gfi  qu'il  avait  ftiit  à 
l^otpe»  environ  quinze  ans  auparavant,  y 
avait  lu  un.  volume  où  il  était  écrit  que  saint 
Martial,  en  venant  dans  les  Gaules ,  s'était 
arrêté  à  Bavenne,  et  y  avait  annoncé  l'Bvan- 

?\le  longtemps  avant  la  prédication  de  saint 
pollinaire.  Adémar  apporte  encore  comme 
preuve  de  son  opinion  les  anciennes  v^ein- 
ture^  de  l'église  de  Saint-Sauvear ,  qui  re- 

Î résentaient  saint  Martial  servant  à  table 
ésus-Christ  et  ses  apôtres ,  et  d'ancienne» 
litanies  où  il  était  invoqué  avant  les  mar- 
tyrs. Benoit  de  Cluse  soutenait  encore  ou'on 
ne  devait  point  donner  à  saint  Martial  le  ti- 
tre d'apôtre  avant  qu'un  concile  général  do 
tous  les  évêaues  des  Gaules  et  d'Italie  eût 
décidé  avec  le  pape  ce  que  l'on  doit  oroire 
sur  ce  siiyet.  Adémar  répond  qu'encore  que 
le  pape,  surpris  par  les  conseils  des  envieux, 
déiendrait  de  nommer  saint  Martial  parmi 
les  apôtres ,  il  faudrait  plutôt  obéir  à,Bieu 
qu'au  pape,  qui  n'a  pas  reçu  le  pouvoir  d'ab- 
soudre ni  d'excommunier  les  saints,  ni  sur- 
tout d*empécher  l'Eglise  deDieu  de  bien  faire 
et  de  bien  dire. 

Discours.  —  Dans  un  sermon  qu'il  pro- 
nonça au  mois  de  novembre  de  Tannée  1028, 
four  la  dédicace  de  l'église  de  Saint-Sauveur, 
Limoges ,  Adémar  appuva  fortement  soa 
opinion  touchant  l'aposiolat  de  saint  Mar- 
tial. On  en  retrouve  un  Ions  fragment  dans 
le  vni*  tome  des  Actes  de  1  ordre  de  Saint- 
Benoît.  Baluze  lui  en  attribue  trois  au- 
tres, qu'il  aurait  prononcés  dans  un  concile 
tenu  à  ^moges ,  en  994  ;  mais  Adémar  n'a- 
vait que  douze  ans  à  cette  époquç,  puisque, 
dans  la  lettre  dont  nous  venons  de  rendre 
compte,  il  afÙrme  lui-même  qu'il  n*en  avait 
que  quarante  en  1023.  C'est  probablement  à 
ces  trois  discours  qu'il  faut  rapporter  le.  ma- 
nuscrit de  la  Bibhothègue  Nationale  inti- 
tulé :  Ademarii  de  çonctliis  Lemovicensibuêf 
ann.  9%  et  1031. 

• 

Autres  écrits.  —  Rohan,  ëvéque  d'Augou- 
lême,  avait  chargé  Adémar  de  lui  faire  trans- 
crire l'Histoire  des  papes ,  attribuée  à  Da- 
mase.  Adémar  exécuta  cette  commission,  et 
mit  à  la  tête  de  cette  histoire  un  double 
acrostiche ,  dont  l'un  porte  le  nom  ée  l'évé** 
que,  et  l'autre  celui  d'Adémar  ;  mais  les  vers 
sont  è  la  louange  de  Rohan.  Cette  pétrie 
pièce  de  poésie  laii  partie  des  Analectes  de 
dom  M^billon  t  qui  remarque  que  rhiatoire 
des  papes,  dans  le  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Sàint-Èvroul,  ne  va  que  jusqu'à  Léon  IV. 
Adémar  transcrivit  aussi  les  Uvres  des  di- 
vins ofiices  d*Amalaire ,  à  qui  il  donne  le 
prénom  de  Symphose*  dans  la  note  qu'il  mit 
a  la  (in  de  cé&  livres^  On  en  a  Gousarvé  long- 
temps le  manuscrit  dans  l'abbaye  d^  Saiot- 
Martial ,  à  Limoges.  Il  avait  composé  d'au- 
tres ouvrages .  restés  manuscrits  dans  diffé- 
rentes bibliothôques. 

ADHELME  (saint) ,  évéque  de  Scherburn. 
—  Un  des  Anglais  qui ,  dans  le  vn*  siècle, 
cultivèrent  les  sciences  avec  le  plus  de  suc- 
cès, fut  saint  Adhelme  ;  on  le  regarde  même 
comme  le  premier  de  sa  nation  qui^'appli- 
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qaa  k  la  poésie  latioe.  H  était  né  d*uM  fe- 
iiiiile  princièFe;  son  père»  Keotred,  était 
frère  crfnas ,  roi  d'Ouéssant,  ou  des  Saxons 
occidentaux.  Ses  parents  le  firent  éleyerdans 
le  munastàre  de  Saint-Augustin  de  Cantor- 
bérjy  où  il  apprit  les  langues  grecque  et  la- 
tine, et  se  perfectionna  dans  les  arts  libé-r 
raux,  sous  Adrien,  qui  en  était  abbé.  De  re- 
tour en  son  pays,  il  se  fit  moine  dans  le 
monastère  de  Malmesbury,  qu'il  gouTema 
en  qualité  d*abbé  pendant  trente  ans.  A  U 
mort  de  saint  |Ieddi,  évèq^e  de  Worchester, 
son  diocèse  fut  partagé  en  deux,  Vinehestre 
et  Scherbum,  aujourd'hui  Sarisbury.  Le 
premier  fut  occupé  par  Daniel,  et  le  second 
par  saint  Adhelme ,  qui  en  prit  possession 
en  705.  Il  n'occupa  ee  siège  que  quatre  ans , 
et  mourut  le  95  de  mai  709.  Quoique  Cani- 
sius  prolonge  son  épiscopat  jusqu'en  916, 
nous  préférons  nous  ranger  a  l'opinion  la 
plus  commune,  parce  qu'elle  nous  naralt 
aussi  la  mieux  fondée.  Il  nous  reste  ae  lui 

Elnsieurs  ouvrages  dont  nous  allons  donner 
i  nomenclature  avec  une  courte  analyse. 

Trtti$é  contre  Us  Bretons,  -n  Pendant  qu'il 
était  abbé  de  Malmesbury ,  \xn  coqcile  tenu 
dans  le  royaume  des  lnlerciéps  }e  cb^rgeà 
d'écrire  contre  les  erreurs  des  Breton^  qui 
eonlinuaieat  à  célébrer  1^  jpâque  suivant  leuf 
ancien  usage,  et  conservaient  diverses  pra.-? 
tiques  contraires  au  bien  4e  la  pai)(  et  qe  la 
coacorde.  Son  O'ivrage  eut  du  sucpè^  et  ra- 
mena plusieurs  Bretons  à  robserY||ince  légi- 
time de  la  Pâque.  Açlbelme  l'avait  adressé 
au  roi  Géronce  et  au  clergé  de  Damnonie , 
qui  faisait  partie  du  royaume  des  Savons 
occidentaux.  U  parait,  par  le  commenceipept 
de  ce  traité,  que  saint  Adbelme  était  présent 
au  concile  qui  le  charge^  d'écrire.  U  insiste 
surtout  sur  la  nécessité  de  se  conformer  au 
règlement  de  Nicée  pour  la  célébration  de 
la  Paquet  ot  à  l'usage  de  l'Elise  romaine  sur 
la  forme  de  la  tonsure  cléricale.  )1  cite  à  ce 
propos  les  Cycles  d'Anatole ,  de  Sulpice  Se- 
fère  et  de  Victorius. 

Traité  de  la  virginité.  —  Le  livre  qui  porte 
ce  titre  est  dédié  à  l'abbesse  Maume.  Il  est 
en  vers  et  en  prose,  à  l'imilation  de  Sedu- 
lius,  qui  avait  écrit  de  ces  deux  manières  sur 
le  mystère  de  la  Pâque.  Le  sujet  des  vers  de 
saint  Adhelme  est  le  même  que  celui  de  sa 
prose  ;  ce  sont  les  mêmes  preuves  ,  les  mê- 
mes exemples,  les  mêmes  autorités  ;  mnis 
on  peut  dire,  à  l'honneur  de  sa  poésie,  qu'elle 
présente  la  pensée  avec  plus  d'énersie,  et  la 
rend  avec  plus  de  concision.  Toute  la  partie 
de  ce  traité  écrite  en  prose  est  adressée  à 
Hydilicha,  supérieure  d'im  monastère ,  et  à 
plusieurs  autres  vierges  dont  l'inscription 
du  livre  révèle  les  noms.  Il  fait  ressortir^ 
avec  honneur  tous  les  avantages  de  la  virgi- 
nité, mais  sans  blâmer  le  mariage;  il  fait 
l'éloge  de  ceux  qui,  sous  l'un  ou  l'autre  Tes- 
tament, ont  vécu  vierges.  Il  confond ,  par 
une  erreur  commune  aux  Grecs,  le  saint  Cy- 
prien  qui,  après  avoir  renoncé  à  la  magie,  se 
ut  chrétien  et  souffrit  le  martyre,  avec  l'évê- 
que  da  mtaae  nom  qui  défèmiit  la  foi  sur  le 


siège  de  Car(hage.Bn  parlant desainte  Agnès, 
il  reproduit  les  erreurs  consignées  dans  les 
faux  actes  de  son  martyre.  U  emprunte  l'é- 
loge de  saint  Benoit  et  de  sa  sœur,  sainte 
Scolastique,  aux  Dialogues  de  saint  Gré- 
goire ;  mais  il  ne  dit  rien  des  autres  Pères 
d'Occideut  qui  ont  écrit  des  règles  pour  les 
religieuses  et  pour  les  moines.  Entre  les 
écrits  apocryphes  d'où  il  a  tiré  la  matière  de 
son  ouvrage ,  on  peut  citer  l'Itinéraire  de 
saint  Pierre ,  la  Fausse  Donation  de  Cons- 
tantin, l'Histoire  de  la  vision  qu'eut  ce  prin- 
ce ,  et  dans  laquelle  il  reçut  l'ordre  de  nâtir 
la  ville  46  Cqnstautinqple.  Le  Traité  de  /a 
virqinité  se  trouve  ep  vi^rs  dans  le  recueil 
de  Ganisius  ;  en  vçrs  et  eu  prQse  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pires  et  dans  le  Cours  complet 
de  Patrologiç ,  éi\ié  PV  M.  ra|)bé  Migne 
en  1850. 

Tr4Uté  4es  huU  Hees.  —Le  tfaité  des  vices 
rappelle  l'éloge  de  la  virginité ,  puisque  les 
,vices  dont  il  y  est  fiiit  mention  sont  prinei* 
paiement  ceux  que  doivent  éviter  avec  le  plus 
de  soin  les  vierges  et  les  moines.  C'est  done 
avec  raison  qu'on  le  place  à  la  suite  de  cet 
ouvrage,  dont  il  semble  se  rapprocher  mémo 
paf  fe  contraste.  Il  est  en  vers  dans  les  col- 
lections dont  nous  venons  de  parler;  mais 
on  en  trouve  aussi  quelques  parties  écrites 
en  prose,  dans  les  cinq,  six  et  septième  cha-» 
pitres  du  livre  de  èa  Yirgmité. 

Enigmes  et  lettres.  —  Bède  attribue  à  saint 
Adhelme  des  énigmes  et  quelques  lettres  ; 
et ,  en  effet ,  nous  en  avon^  plusieurs  que 
Martin  Delrio  a  pubKées  sous  son  nom ,  sur 
la  foi  de  cet  auteur.  Elles  sont  sur  toutes 
sortes  de  sujets  ;  et,  dans  son  prologue»  le 
saint  évêque  dit  qu'il  le^  avait  composées  à 
l'imitation  de  Symphose.  Pour  ce  qui  re^ 
garde  ses  lettres ,  ou  n'en  connaît  qu'une 
adressée  à  Céolfride,  et  reproduite  dans  le  re- 
cueil des  lettres  hibernoises.  Dom  MabUloa 
cite  un  ancien  manuscrit ,  où,  après  le  pro^ 
logue  sur  les  énigmes ,  on  lisait  un  acrosti-- 
che  qui  exprimait  le  noip  de  Jésus.  Cet  acros- 
tiche ne  se  trouve  dans  aucun  des  imprimés.— % 
Saint  Adhelmecultiva  aussi  la  poésie  anglaise. 
Il  composa  en  langue  vulgaire  divers  canti-^ 
ques  pour  engager  le  peuple  à  ne  pas  sortir 
de  l'église  aussitôt  la  messe  finie,  mais  à 
rester  quelques  instants  à  genoux  pour  re- 
mercier Dieu  des  grâces  du  sacrifice.  Quel- 
quefois il  se  plaçait  lui-même  sur  un  pont, 
au  sortir  de  la  ville,  et  retenait  le  peuple  pav 
ses  cantiques.  Il  se  servait  de  ces  pieux 
moyens  pour  insinuer  ainsi  les  ventés  de  la 
religion,  qu'on  aurak  peuMtre  moins  écoiJk- 
tées  dans  ses  sermons. 

Saint  Euloge ,  martyr  de  Cordoue ,  faisait 
un  si  grand  cas  des  poésies  de  saint  Adhel- 
me, et  particulièrement  de  ses  épigrammes , 
qu'il  les  rapporta  de  Pampelune,  avec  les  lîn 
vres  des  meilleurs  auteurs.  Cependant  il  s'ea 
faut  de  beaucoup  que  ces  poésies  réunissent 
les  grâces  et  les  ornements  dont  ce  genre 
d'écrire  est  susceptible.  Le  pieux  auteur 
n'est  pas  même  pqr  dans  ses  expressions,  el 
de  temps  en  temps,  jusque  dans  ses  œuvres 
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les  mieux  ibythmées ,  on  découvre  des  fau- 
les  contre  la  prosodie.  Bu  reste ,  ces  défauts 
se  conçoivent  et  se  pardonnent  facilement  à 
un  homme  qui  a  introduit  le  premier  chez  sa 
nation  le  goût  et  les  règles  de  la  versifica- 
tion latine.  Sa  prose,  lâche  et  diffuse,  comme 
nous  avons  eu  occasion  de  le  remarquer,  est 
encore  chargée  de  termes  inusités  et  incon- 
nus, fiède  trouvait  néanmoins  qu*il  s*expri- 
mait  avec  netteté;  c^était  sans  doute  par 
comparaison  avec  les  autres  écrivains  de  son 
siècle,  dont  le  stjrle  est  presque  toujours  dur 
et  embarrassé. 

ÀDON  (saint) ,  naquit  vers  le  commen- 
cement du  IX*  siècle,  d*une  famille  noble  du 
GAlinais,  au  diocèse  de  Sens.  Elevé,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  à  Tabbayede  Ferrières, 
il  s'y  consacra  à  la  vie  monastique.  Il  passa 
ensuite  quelque  temps  au  monastère  de 
Prum,  d'où  il  sortit  après  avoir  éprouvé  des 
dégoûts ,  voyagea  en  Italie ,  séjourna  cinq 
ans  à  Rome,  et  amassa  partout  des  matériaux 
pour  les  ouvrages  qu'il  composa  depuis.  A 
son  retour,  il  fit  connaissance  avec  saint 
Rémi,  qui  le  retint  à  Lyon,  lui  confia  le  soin 
de  l'Église  de  Saint-Romain ,  et ,  à  la  mort 
d'Ogilmar,  le  fit  élire  archevêque  devienne. 
11  iUt  consacré  vers  le  mois  de  septembre 
de  l'année  860.  Le  pape  Nicolas  lui  envoya 
le  pallium  l'année  suivante,  confirma  les 
privilèges  de  l'Eglise  de  Vienne ,  et  l'établit 
son  vicaire  dans  les  Gaules  pour  veiller  au 
maintien  de  la  discipline.  L'élévation  d'Adon 
ne  lui  fit  rien  changer  à  l'humilité  de  sa  vie 
chrétienne.  Son  clergé  attirait  sa  principale 
attention.  Il  fit  aussi  de  sages  règlements 

Êour  la  décence  du  culte  public ,  fonda  des 
ôpitaux ,  parut  avec  éclat  dans  divers 
conciles ,  et  en  tint  lui-même  plusieurs  à 
Vienne  pour  maintenir  la  pureté  de  la  foi 
et  des  mœurs.  Adon  mérita  la  confiance  des 
papes  Nicolas  I*' et  Adrien  II,  el  l'estime  des 
roiS  Charles  le  Chauve  et  Louis  II,  qui  défé- 
rèrent souvent  à  ses  avis.  II  eut  part  aux 
affaires  publiques  qui  se  traitèrent  de  son 
temps;  et  lorsque  Lothaire  voulut  répudier 
la  reine  Théotberge ,  il  fit  à  ce  prince  les 
plus  fortes  représentations  pour  l'en  détour- 
ner. Il  mourut ,  le  16  décembre  875,  à  Tflge 
de  soixante-seize  ans.  L'Eglise  a  honoré  sa 
mémoire  d'un  culte  public,  et  son  nom  se 
trouve  dans  le  Martyrologe  romain. 

La  ion^e  carrière  d'Adon  fut  remplie  par 
les  devoirs  de  la  religion  et  de  l'épiscopat , 
par  l'étude  des  lettres  et  surtout  par  celle 
de  l'histoire.  Il  est  auteur  de  plusieurs  écrits 
dont  nous  allons  rendre  compte. 

Martyrologe,  —  Le  premier,  par  ordre  de 
date,  est  son  Martyrologe.  Comme  il  se  trou- 
vait à  Ravenne,  pendant  son  séjour  en  Italie, 
il  fit  copier  un  ancien  Martyrologe  à  l'usage 
de  l'Eglise  romaine.  Nul  doute  qu'il  ne  s'oc- 
cupât, dès  lors,  d'amasser  des  matériaux 
pour  la  composition  de  celui  qu'il  méditait. 
Ce  livre,  en  effet,  lui  fut  d'un  grand  secours, 
pour  assigner  aux  fêtes  des  martyrs  le  jour 
où  on  devait  les  célébrer  pendant  le  cours 
de  l'année.  Outre  ce  premier  Martyrologe,  il 


fit  encore  usage  de  celui  du  vénérable  Bède» 
augmenté  par  Florus,  et  de  plusieurs  autres 
recueils,  ou  sont  rassemblés  les  Actes  des 
saints  martyrs.  Peut-être  faut-il  entendre  par 
ces  recueil  s  les  Martyrologes  de  saint  Jérôme, 
de  Raban  Maur  et  de  Wandalbert ,  car  il  y 
avait  déjà  plusieurs  années  que  ce  dernier 
avait  publie  le  sien.  Quoi  qu  il  en  soit,  on 
ne  peut  douter  que  celui  qui  porte  le  nom 
d'Adon  ne  soit  réellement  de  lui,  puisqu'il 
s'y  nomme  lui-même  dans  l'inscription  du 
prologue.  Ce  Martyrologe  est  précédé  d'un 
traité  des  fêtes  des  apôtres  et  des  autres 
saints,  voisins  des  temps  apostoliques.  Ce 
traité  commence  par  la  fête  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  qui  se  célèbre  au  mois  de 
juin,  et  donne  de  suite,  mais  sans  observer 
l'ordre  des  mois,  le  jour  natal  de  chaque 
apôtre,  ou  des  martyrs  dont  l'auteur  juge  à 
propos  de  rapporter  la  vie,  en  l'abrégeant 
du  Catalogue  iilustire  de  saint  Jérôme ,  de  la 
Chronique  d'Eusèbe  et  d'ailleurs.  11  se  ter- 
mine par  la  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge;  et,  à  ce  propos,  il  parle  de  sa  mort 
ou  de  sa  dormition:  c'est  ainsi  qu'il  rap- 
pelle» à  l'exemple  des  Grecs.  Il  remarque  que, 
tout  en  ne  doutant  point  que  la  Mère  de 
Dieu  n'ait  subi  la  loi  commune  imposée  à 
tous  les  hommes,  cependant  l'Eglise  a  mieux 
aimé  ne  pas  s'expliquer  sur  les  destinées  de 
son  corps  que  d'en  dire  des  choses  incer- 
taines et  sans  preuves.  Suit  le  Martyroloçe , 
3u'il  commença,  comme  Dsuard,  à  la  veille 
e  Noël.  La  plupart  des  articles  en  sont 
beaucoup  plus  étendus  aue  dans  tous  les 
Martyrologes  précédents.  Ce  sont  des  demi- 
légendes  qui  contiennent  les  principales 
actions  des  saints ,  l'abrégé  des  Actes  et 
quelquefois  les  Actes  entiers  de  leur  mar- 
tyre. Aussitôt  au*il  parut,  ce  Martyrologe  fut 
reçu  avec  avidité,  parce  qu'il  est  dans  un 
meilleur  ordre  que  tous  ceux  (^ui  l'avaient 
précédé  et  qu'on  n'y  trouvait  point  de  jours 
vides.  Adon  est  le  premier  qui  ait  inséré, 
dans  la  liste  des  fêtes,  celle  de.  la  Tous- 
saint, qu'il  dit  avoir  été  établie  d'abord  à 
Rome,  sous  le  pape  Boniface,  ensuite  dans 
toutes  les  Gaules  sous  le  pape  Grégoire,  par 
ordre  de  Louis  le  Débonnaire  et  du  consen- 
tement des  évoques.  On  remarque  qu'il  a 
{)référé  les  anciens  Actes  de  saint  Denis  à 
a  fabuleuse  histoire  fabriquée  par  Hilduin, 
et  qu'il  ne  confond  point  sainte  Marie-Ma* 
deleine  avec  la  pécheresse  de  l'Evangile. 

Chronique.  —  Le  second  ouvrage  d'Adon, 
etpar'son  importance  etpar  son  étendue,  c'est 
sa  Chronique,  ou  Abrégé  de  l'histoire  univer- 
selle, qu'if  commence  à  la  création  du  monde 
et  conduit  jusqu'en  8711,  c'est-à-dire,  jusqu'au 
règne  des  enfants  de  Lothaire  et  au  pontifi- 
cat d'Adrien  II.  iVdonla  composa,  partie  sur 
les  anciens  mémoires  de  Jules  I  Africain , 
d'Eusèbe  de  Césarée,  de  saint  Jérôme,  de 
Victor  de  Thunes,  et  partie  sur  les  mémoires 
des  historiens  postérieurs  au  siècle  de  Vic- 
tor. A  l'exemple  du  vénérable  Rède ,  il  la 
divisa  en  six  Ages  :  commençant  le  premier 
à  la  création;  le  second  au  jour  que  Noé 
sortit  de  l'arcbe  ;  le  tcoisième  h  la  naissance 
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d* Abraham  ;  le  quatrième  au  règne  de  David; 
le  cinquième  au  retour  de  la  captivité  de 
Babylone;  et  le  sixième  à  la  naissance  de 
Jésus-Christ.  Il  marque  les  évoques  des 
principales  Eglises  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent; les  hérésies,  ceux  qui  les  ont  combat^ 
tues  et  condamnées; les  rois  et  les  empereurs, 
mais  en  s'appliquanl  à  donner  d'une  façon 
particulière  fa  suite  des  événements  de  la 
monarchie  française.  Il  le  fait  en  très-peu  de 
mots»  méthode,  dufreste,  qu'il  observe  dans 
tout  son  ouvrage.  Cette  Chronique,  comme 
1  ouvrage  précédent,  annonce  une  grande 
connaissance  de  l'histoire,  tant  profane 
qu'ecclésiastique  ;  on  voit  qu'Adon  connais- 
sait les  bons  auteurs,  mais  le  défaut  de  cri- 
tique lui  a  fait  mettre  beaucoup  de  confu^ 
sion  dans  cet  important  travail  ;  ce  qui  ne 
Tempécbe  pas  de  faire  autorité  pour  les  pre- 
miers siècles  de  l'histoire  de  France. 

Vie  de  saint  Didier.  —  Saint  Didier  était 
un  des  prédécesseurs  d'Adon  sur  le  siège 
de  Vienne.  En  870 ,  le  pieux  évéque  retoucha 
les  Actes  de  son  martyre,  et  les  rédigea  dans 
un  style  plus  simple  et  plus  net,  pour  satis- 
faire aux  désirs  des  peuples  de  son  diocèse. 
C*est  ce  qu'il  témoigne  dans  la  préface 
adressée  à  son  Eglise ,  et  oil  il  se  donne,  à 
lui ,  le  titre  de  pécheur.  Quelque  temps 
après ,  il  envoya  ces  Actes  aux  moines  de 
Saint-Gai,  avec  des  reliques  du  saint  évèque 
qu'ils  lui  avaient  demandées.  Grimoald  était 
alors  abbé  de  ce  monastère.  Adon  confia  ce 

Erécieux  dépôt  à  un  saint  prêtre  nommé 
érold,  qui,  suivant  le  témoignage  de  Notker, 
le  rendit  fidèlement  à  sa  destination.  On  les 
retrouve,  sous  la  date  du  23  mai,  dans  le 
recueil  des  Bollandistes 

Vie  de  saint  Theudier,  —  Les  moines  de 
Saint -Theudier,  vulgairement  Saint-Chef, 
prièrent  Adon  d'écrire  la  Vie  de  ce  saint 
abbé,  mort  vers  l'an  545.  Adon  leur  dédia 
cet  ouvrage,  que  l'on  retrouve  dans  le  pre- 
mier tome  des  Actes  des  saints  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit. 

Des  autres  écrits  d'Adon,  —  Adon  avait 
écrit  contre  les  Grecs  schismatiques.  Il  est 
parlé  de  cet  ouvrage  dans  une  lettre  que  le 
pape  Adrien  II  lui  adressa;  mais  il  n'est  pas 
arrivé  jusqu'à  nous.  Ce  pape  lui  en  écrivit 
une  seconde,  et  au  commencement  de  l'une 
et  de  l'autre  il  marque  que  c'étaient  des  ré- 
ponses aux  lettres  qu'il  avait  reçues  de  cet 
évoque.  11  en  reçut  lui-même  six  du  pape 
Nicolas,  à  gui  il  écrivait  souvent.  On  doit 
penser  aussi  qu'Adon  fit  réponse  à  la  lettre 
qu'il  reçut  d'Athanase  le  Bibliothécaire;  mais 
cette  lettre  est  perdue ,  comme  toutes  les 
autres  du  même  auteur.  On  lui  à  attribué 
l'Histoire  de  la  translation  du  corps  de  saint 
Bernard,  archevêque  devienne;  mais  cette 
assertion  n'est  pas  exacte,  et  dom  Mabillon 
affirme  positivement  que  ce  livre  est  du  x* 
siècle.  Le  style  d'Adon  est  clair,  simple  et 
précis,  en  un  mot,  conforme  au  genre  his- 
torique, le  seul  dans  lequel  il  ait  écrit. 

ADREVALD,  moine  de  Fleurj,  naquit 
vers  l'an  818,  dans  un  village  voisin  de  ce 


monastère,  oil  il  fit,  de  bonne  heure,  pro- 
fession de  la  vie  religieuse.  Né  avec  du  goût 
pour  l'étude ,  il  se  rendit  recommandable 
par  son  savoir  et  ses  talents  d'écrivain,  culti- 
vant avec  une  facilité  presque  égale  la  prose 
et  la  poésie.  Il  composa  plusieurs  ouvrages 
oui  le  firent  connaître  avantageusement; 
d'abord,  un  traité  de  l'Eucharistie,  contre  le 
fameux  Jean  Scot,  livre  savant  que  d'Achery 
a  publié  dans  le  XII*  volume  de  son  Sptct- 
Uge^  mais  auquel  on  a  reproché,  avec  justice, 
de  manquer  d'ordre  et  de  méthode.  Ce  livre 
est  un  recueil  de  plusieurs  passages  des 
Pères  en  faveur  de  la  présence  réelle  ;  mais 
ils  ne  sont  pas  tous  également  précis  sur  la 
matière ,  et  plusieurs  manquent  le  but  que 
l'auteur  voulait  atteindre.  11  n'exprime  pas 
même  clairement  le  sentiment  de  Scot  sur 
ce  mystère ,  et  on  ne  sait  qu'il  le  combat 
que  parce  gu'il  en  avertit  en  tête  de  son 
ouvraee,  qui  porte  ce  titre  :  Du  corps  et  du 
sang  ae  Jésus-Christ  contre  les  inerties  de 
Jean  Scot. 

Livre  des  miracles  de  saint  Benoit,  —  Ce 
livre  est  un  recueil  curieux,  renfermant 
plusieurs  choses  intéressantes  sur  l'histoire 
de  France.  L'auteur  raconte  tous  les  mira- 
cles qui,  depuis  la  translation  des  reliques 
de  ce  saint,  s'étaient  opérés,  non-seulement 
à  Fleury,  mais  dans  les  autres  parties  de  la 
France.  Il  y  entre  aussi  dans  le  détail  de  la 
destruction  du  Mont-Cassin,  et  c'est  par  là 

Si'il  commence  sa  narration.  Il  marque 
airement,  dans  le  28*  chapitre,  qu'il  écrivait 
sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve,  et  que, 
sous  Louis  le  Débonnaire,  comme  il  n'était 
encore  qu'enfant ,  il  avait  été  témoin  des 
miracles  opérés  à  Fleury  par  les  reliques 
de  saint  Denis  et  de  saint  Sébastien.  Dans 
le  chapitre  36*,  il  parle  de  Gauthier,  évêque 
d'Orléans,  comme  occupant  encore  ce  siège,  et 
il  remarque  que  ce  pontife  assiste  à  l'assemblée 
de  Pontion,  en  876.  Le  dernier  miracle  qu'il 
rapporte  fut  opéré  sous  Charles  le  Chauve,  qui 
mourut ,  comme  on  sait ,  le  6  octobre  877. 
Adélère,  contemporain  d*Adrévald,  et,  comme 
lui,  moine  de  Fleury,  continua  son  travail  et 
y  ajouta  les  miracles  opérés  sous  le  règne 
de  Louis  le  Bègue,  pendant  les  années  878 
et  879.  Ce  recueil  se  trouve  dans  le  II*  tome 
des  Actes  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 

Vie  de  saint  Aigulfe, — Dans  la  Vie  de  ce  saint 
martyr,  qui  fut  abbé  de  Lérins ,  Adrévald  cite 
l'histoire  de  la  translation  des  reliques  de  saint 
Benoit  en  France,  ce  qui  prouve  qu'il  n'écri- 
vit cette  Vie  qu'après  l'an  853. 11  prit  le  fond 
de  sa  matière  dans  les  Actes  de  son  martyre, 
et  il  y  ajouta  ce  qu'il  put  découvrir  ailleurs 
des  autres  circonstances  de  sa  vie.  Dora  Ma- 
billon l'a  publiée,  sur  un  manuscrit  de  l'ab- 
baye de  Fleury,  telle  qu'elle  est  sortie  de  la 
plume  d'Adrévaid.  Le  style  en  est  diffus  et 
un  peu  affecté,  défaut  qui  se  remarque  éga- 
lement dans  son  Histoire  des  miracles  de 
saint  Benoit.  On  l'accuse  aussi ,  et  ajuste 
titre,  d'avoir  apporté  peu  de  critique  dans 
le  choix  des  documents  sur  lesquels  il  a  tra- 
vaillé. Il  parait  avoir  partagé  l'erreur  de  ceuc 
qui  pensaient  que^  sans  nen  retrancher  de 
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réteraitÔ  de  leuhs  pcihes,  les  prières  pou- 
taient  apporter  quelques  adoucissements 
aux  supplices  des  damnés.  Il  n*a  pas  été 
exempt  de  quelques-uns  des  préjugés  de 
son  éuoque  et  entre  autres  de  celui  qui  per- 
met (le  terminer  par  des  combats  singuliers 
les  procès  que  les  juges  ordinaires  ne  peu- 
vent décider  au  contentement  des  parties. 

Si  Ton  en  croit  Trithème,  critique  sérieux 
et  ordinairement  bien  renseigne ,  Adrévald 
avait  composé  d'autres  ouvrages»  en  prose 
et  en  vers»  sur  TEcriture  sainte;  mais  il  |)a- 
ratt  qu'il  ne  s'en  est  conservé  qu'un  traité 
manuscrit  sur  los  bénédictions  des  douze 
patriarches.  Il  était  autrefois  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Victor;  nous  ne  saurions 
dire  ce  qu'il  est  devenu  depuis,  ni  s'il  a  sur^ 
vécu  àla  tempête  révolutionnaire  qui  a  détruit 
tant  d'autres  monuments  de  l'antiquité  ec- 
clésiastique. 

ADftlEIf  r%  t)ape.— A  lamortd'Etienhe  11!, 
son  successeur  fut  Adrien  r%  élu  en  T72.  Son 

Kère  Se  nommait  Théodore,  et  il  était  né  à 
orne  d'une  famille  distinguée.  Dès  ses  plus 
jeunes  années  il  donna  de  grandes  marques 
de  vertu.  Le  témoignage  que  la  ville  de 
Home  rendait  è  son  mérite  engagea  le  pape 
Paul  I"  à  l'admettre  pai^mi  son  clerçé.  ïl    le 
fit  notaire  régiônnàir'e»  puis  sous-diacre.  Il 
ftit  ordonné  diacre  par  Etienne  III,  et  dès 
lors  il  commença  à  annoncer  l'Evangile  au 
peuple.  Il  mit  tant  de  zèle  et  de  piété  a  rem- 
plir les  divehses  ibnctîoris  de  son  ministère, 
qu'à  la  vacancfe  du  saint-siége  il  fut  choisi 
pour  le  remplir.  Son  élection  se  fit  le  d  de 
lévrier  7T2,  dans  un  moment  où  l'Eglise  de 
Rome  avait  le  plus  grand  besoin  d'ilrl  nou- 
ve.iu  prolecteur.  Les  vexations  des  empe- 
reurs d'Orient  contre  quelques-uns  des  pré- 
décessetirs  d'Adrien  ataient  inspiré  au  peu- 
ple romain,  aussi  bien  qu'au  pape^  le  désii- 
jde  se  soustraire  à  la  domination  de  la  cour 
aeConstantinoj)le.  Cette  puissance  était  d'Ail- 
leurs bien  ailaiblie  en  Italie,  ps!c  son  éloi- 
gnoment  et  par  l'établissement  des  Lom- 
bards :  ceux-ci,  de  leur  côté,  n'en  agissaient 
pns  toujours  très-bien  avec  la  cour  de  Rome, 
Quelques-uns  de  leurs  monarques  avaient 
f/iit  aux  papes  des  donations,  que  leurs  Suc- 
cesseurs avaient  révoquées.  Etienne  II  avait 
imploré  le  secours  de  Pépin  pour  obliger 
Astolfe  à  une  entière  restitution.  Didier,  à 
son  tour,  revenait  sur  l'exécution  de  ce  traité, 
et  déjà  il  avait  repris  plusieurs  villes  de 
l'exarchat  de  Revenue,  qu'il  tenait  bloquée 
elle-même    en    ravageant    son    territoire. 
Adrien,  à  l'imilalioh  de  se^  prédécesseurs, 
s'adressa  aussi  au  roi  de  France.  Charlema- 
gne,  qui  régnait  alors,  vint  secourir  le  pon- 
tife et  porta  ses  armes  dans  la  Lomb^rdie. 
Il  se  rendit  à  Rome  pour  visiter  Adrien,  qui 
le  reçut  avec  des  honneurs  extraordinaires. 
Cette  réception  se  rattache  à  des  faits  si  in- 
téressants de  notre  histoire  ecclésiastique, 
que  nous  nous  croyons  daris  l'obligation  de 
consacrer  quelqiles  mots  à  la  décrire.  C'était 
à  la  fin  du  carême  de  l'année  TTI;  le  rôi 
Charles,  accompagné  *ei  placeurs  évé^oôs^ 


de  quelques  seigneurs  et  d'Un  eo^ps  de 
troupe  pour  sa  sûreté  ^  se  mit  en  marche 
pour  Rome,  où  il  voulait  entrer  le  samedi 
saint  qui,cette  année-là^  se  trouvait  le  Savril . 
Le  pape  envoya  au-devant  de  luii  jusqu'à  dix 
lieues  de  Rome,  tous  les  magistrats;  et 
quand  il  fut  à  environ  Une  demi-lieue  de  la 
ville,  il  expédia  toutes  les  compagnies  de  la 
milice  avec  leurs  chefs  en  tête  et  tous  les  en- 
fants des  écoles,  t)ortant  à  la  main  des  ra- 
meaux de  palmes  et  d'oliviers,  et  chantant 
des  acdamations  à  Ifi  louange  da  roi.  On 

Sortait  aussi  devant  ce  prince  les  croit  des 
glises;  en  un  mot,  on  n'avait  rien  négligé 
de  ce  Qui  pouvait  contribuer  à  grandir  les 
honneurs  qu'on  lui  rendait.  Aussitôt  que 
Charles  les  ai^erçut,  il  descendit  de  cheval 
et  s'avança  à  pied  jusqu'à  l'édise  de  Saint- 
Plerrci  Le  pape  l'attendait  sur  le  perron  avec 
tout  son  clergé  ;  ils  entrèrent  ensemble  dans 
le  sanctuaire,  le  roi  avant  la  droite  sur  le 
pape  qU'il  tenait  par  la  main.  Après  que 
Charlemagne  et  sa  suite  se  furent  prosternés 
devant  la  confession  de  saint  Pierre,  il  pria 
le  pape  de  lui  permettre  d'entrer  dans  Rome^ 
pour  j  accomplir  ses  vœux  et  faire  ses  priè- 
res en  diverses  églises.  Us  descendirent  l'un 
et  l'autre  près  du  corps  de  saint  Pierre,  avec 
les  seigneurs  romains  et  français,  et  se  pro- 
mirent sûreté  par  des  serments  mutuels.  Le 
pape  célébra,  en  présence  du  roi,  le  baptême 
solenhei  dans  la  basilique  de  Latran,  et  la 
messe  du  jour  de  Pâques  à  Sainte-Marie- 
Hi^eare  ;  il  la  renouvela  le  lundi  à  Saint- 
Pierre  et  le  mardi  à  Saint-Paul  ;  c'est-à-dire, 
dans  les  trois  églises  que  le  Missel  romain 
assigne  pour  les  stations  des  trois  jours.  Le 
mercredi,  le  roi  Charles,  confirma  par  actes 
authentiques  les  donations  faites  an  pape 
Etienne,  par  Pépin  son  père  et  son  irère 
Carloman,  puis  il  retourna  au  siése  de  Pa- 
vie.  Didier,  pressé  de  toutes  parts,  fut  obligé 
de  se  rendre  à  discrétion  ;  on  l'envoya  en 
France^  dans  le  monastère  de  Corbie,  où  il 
acheva  ses  jours  dao6  la  péuiteuce  et  les 
exereicesde  piété.  Tellefut  ki  fin.du  royaume 
des  Lombards.  Charles  profita  de  sa  victoire 
pour  ajouter  le  titre  de  roi  des  Lombards  à 
son  titre  de  roi  des  français.  A  son  départ 
de  Rome,  le  pape  Adrien  lui  donna  le  code 
des  canons  de  llBgllse  romaine,  auxquels  on 
avait  ajouté  les  épitres  décrétales  des  papes 
Hilarus,  Simplice,  Félix,  S^ramac^ue,   tior- 
misdas  et  Grégoire  IL  Adrien  avait  mis  en 
tête  de  ce  livre  un  éloge  du  roi,  en  vers 
acrostiches  dont  les  premières  lellrfes  mar- 
quaient le  présent  qu'il  lui  en  faisait  ;  dans 
le  corps  de  la  pièce  il  lui  souhaitait  d'entrer 
victorieux  dans  Pavie,  de  dompter  Didier  et 
de  conquérir  le  royaume  des  Lombards.  H 
congratulait  ce  pritico  sur  son  attachement 
à  la  loi  qu'il  avait  reçue  de  ses  aucêlres,  et 
sur  la  protection  qu  il  accordait  à  l'Eglise. 
Queiqu.'s-uns  rapportent  celte  lettre  au  troi- 
sième voyage  que  Charlemagne  Ht  à  Rome, 
en  797;  mais  Didier,  dont  il  y  est  fait  men- 
tion, n'ulail  plus  alors  à  Pavie,  ni  roi  des 
Lombards.  Il  est  donc  plus  naturel  et  plus 
en  bilrmonie  rfét  la  vérité  historique  ae  ta 
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rattacher  ft  ce  voyage  triomphal,  également 
pfnrieux  pour  le  roi  et  pour  le  ijonlife,  et 
dont  nous  avons  donné  la  description. 

Ainsi  comm«^nçait  une  révolution  mémo- 
mble,  dont  Adrien  ne  vit  pas  la  fin,  le  réta- 
blissement de  l'empire  d'Occident.  Il  ne  fut 
témoin  que  do  la  chute  de  la  monarchie  des 
Lombaras.  Au  reste,  il  est  bon  d'observet* 
que  la  donation  de  Charlemagne,  auoique 
confirmant  celles  de  Pépin  et  de  Carioman, 
ne  consistait  encore  qu'en  une  cession  de 
droits  utiles.  Adrien  en  fit  un  digne  usage. 
Il  secourut  les  Romains  aiBigés  de  la  femine, 
enrichit  Véglise  do  Saint-Pierre  de  magnifi- 
ques ornements,  et  répandît  d'abondantes 
aumAnes.  Comme  nous  le  verrons  en  ren- 
dant compte  de  ses  écrits ,  Adrien  envoya 
des  légats  qui  occupèrent  la  première  place 
au  deuxième  concile  de  Nicée,  convoqué 
contre  les  Iconoclastes,  et  à  celui  de  Franc- 
fort, où  fut  condamnée  l'opinion  d'Elipand. 
Enfin,  il  mourtrt  le  26  de  décembre  795 , 
après  avoir  occupé  le  saint-siége  pendant 
vingt-trois  ans  dix  mois  et  dix-sept  iours. 
n  fut  regretté  des  Romains,  qui  le  pleurè- 
rent comme  un  père.  Charlemagne  l'honora 
aussi  de  ses  larmes,  et  lui  fit  une  épilaphe  où 
il  joignit  son  nooa  royal  à  celui  du  pieux 
pontiie,  dans  ces  vers  dictés  par  une  reli- 
gieuse et  sainte  amitié  : 

iYoHMM  jungo  mmul  tUulit^  damêvne^  noitra  : 
Bûàrianus^  Caroluê^  rex  ego^  tuque  pater» 

Omisque  iega$  versus^  devoto  peclore^  tttpplex 
Amhorum  mitis,  éic^  miserere  Deu$, 

Nmis  avons  vu  qu'à  de  grandes  vertus 
Adrien  savait  joindre  de  grands  talents  po- 
litiques ;  maintenant  il  nous  reste  à  nous  oc- 
mper  de  ses  talents  littéraires,  c'est  ce  que 
nous  fenMus  en  analysant  ses  couvres. 

Lettre  t  Vempereur  Constantin»  —  L'Eglise 
d'Orient  était  divisée  au  sujet  du  culte  des 
images;  pour  trancher  la  question,  l'impé- 
pératrice  Irène  avait  résolu  d'assembler  un 
concile  général.  Elle  en  écrivit  donc  au  pape 
Adrien,  eu  son  nom  et  au  nom  de  son  fils 
Constantin,  pour  le  prier  d'y  assister  en  per- 
sonne et  de  toUfirmèr  l'ancienne  tradition  de 
l'Eglise.  Au  cas  où  il  ne  pourrait  pas  s'y 
rendre,  elVe  le  priait  de  députer  des  hommes 
respectables  et  instruits,  chargés  de  pouvoirs 

fiour  le  représenter.  Adrien  répondit  à  cette 
etlre  que  deux  papes  avaient  déjà  employé 
toute  leur  autorité  auprès  des  empereurs 
pour  les  engnger  à  rétablir  le  culte  des  ima- 
ges, mais  inutilement.  H  exhortait  ec  prince 
Il  faire  observer  en  Grèce  ce  qui  se  prali- 

3 naît  en  Occident,  où,  suivant  la  tradition 
es  Pères,  Ton  n'adorail  oue  Dieu  en  esprit 
et  en  vérité,  et  où,  bien  loin  d'en  faire  des 
divinités,  on  ne  regardait  les  images  que 
comme  un  monument  de  la  vénération  des 
fidèles.  11  traitait  au  long  cette  question,  en 
disant  que  s'il  était  impossible  de  rétablir  le 
culte  des  images  sans  tenir  un  concile,  le 
premier  devoir  pour  l'empereur,  pour  sa 
mère  et  pour  le  patriarche  de  Constanliuo- 
ple,  était  d'anathématiser,  en  présence  de 
ses  légats,  le  faux  concile  qui  l'avait  coù- 


damné,  de  déposer,  par  serment,  entre  les 
mains  du  sénat,  la  déclaration  solennelle  d^ 
laisser  au  concile  toute  sa  liberté,  et  de 
congédier,  avec  les  égards  dus  à  leur  dignité, 
les  légats  qui  le  représenteraient,  encore  qud 
le  concile  ne  se  rassemblerait  pas. 

Le  pape  Adrien  demandait  ensuite  la  res^ 
titution  des  patrimoines  de  saint  Pierre  don- 
nés par  les  empereurs  et  les  autres  fidèles  , 
pour  le  luminaire  de  l'église  et  la  subsis- 
tance des  pauvres.  11  exigeait  qu'on  lui  ren*- 
dit  la  consécration  des  archevêques  et  évè- 
ques  de  l'Illyrie,  qui  avaient  toujours  été 
sous  la  juridiction  du  saint-siége.  Adrien 
témoignait  dans  la  même  lettre,  qui  est  du 
26  octobre  785,  sa  surprise  de  voir  que  l'em- 
pereur donnait  à  Taraize  le  titre  de  patriar- 
che universel,  après  l'avoir  tiré  de  sa  mai* 
son  et  de  son  service  pour  relever  tout  à 
coup  à  cette  éminente  dignité.  Pour  encou- 
rager l'empereur  à  faire  droit  à  ses  réclama- 
tions, en  restituant  à  l'Eglise  romaine  les 


provinces,  des  villes,  des  châteaux  et  d'au- 
tres domaines  détenus  Injustement  par  les 
Lombards.  Nous  ne  savons  quelle  fiit  la  ré- 

{)onse  de  l'empereur,  mais  le  concile  se  tint 
e  2&  de  septembre  785,  et  les  légats  du  pape 
y  présidèrent. 

lettre  aux  ivi<me$  ^'Espagne.  —  Vers  Tan 
790,  informé  qu'il  s'était  élevé  en  Espagne 
une  nouvelle  hérésie  qui  enseignait  que, 
selon  la  nature  humaine,  lésus-Christ  n'é- 
tait qoe  fils  adoptif  et  de  nom  seulement,  il 
écrivit  aussitôt  à  tous  les  évéques  de  ce 
royaume  une  lettre  circulaire  dans  laquelle 
il  les  exhortait  à  demeurer  fermement  atta- 
chés à  la  doctrine  de  l'Eglise,  qui  proclame 
Jésus-Christ  le  Fils  unique  du  iVieu  vivant. 
11  rapportait  plusieurs  passages  de  l'Ecriture 
et  des  Pères  qui  démontrent  que  le  titre 
d'enfants  aduptifs  eonvient  bien  aux  chré- 
tiens, mais  non  pas  i  Jésus-Christ,  qui  est 
fils  par  nature.  Il  se  plaignait  que  quelques- 
ims,  entendant  mal  le  mystère  de  la  pré- 
destination, niaient  la  liberté  ou  la  rele- 
vaient trop,  au  préîudiice  de  la  grâce  ;  que 
plusieurs  contractaient  mariage  avec  des 
musulmans  ;  qu'il  y  avait  des  femmes  qui  se 
remariaient  du  vivan't  de  leur  mari;  et  enfin, 
que  les  prêtres  étaient  ordonnés  sans  exa- 
men, ïl  leur  reprochait  aussi  de  reculer  la 
Pâque  au  delà  du  terme  marqué  par  le  con- 
cile de  Nicée.  Elipand,  l'un  des  deux  évê- 
ques  qui  avaient  inventé  la  nouvelle  errfeur, 
écrivît,  pour  la  soutenir,  une  lettre  gjénérale 
aux  évoques  de  France,  et  une  particulière 
au  roi  Charles.  Ce  prince,  après  avoir  con- 
sulté les  prélats  de  son  royaume,  en  écrivit 
au  pape,  qui  lui  répondit  par  une  lettre 
adressée  aux  évoques  de  Galice  et  d'Espagne, 
et  dans  laquelle  il  réftitait  la  lettre  d'Elipand 
par  plusieurs  autorités  de  l'Ecriture  et  des 
Pères.  11  insistait  principalement  sur  la  con- 
fession de  saint  Pierre,  qui,  en  disant:  roui 
êtes  le  Christ,  h  FUs  du  Dieu  vivant^  mar- 
quait clairement  que  ce  n'est  oas  nar  adop- 
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lion,  mids  p(^r  nature,  que  Xésus-Christ  est 
Fils  de  Dieu.  Les  passages  des  Pères  n'é- 
taient pas  moins,  formels,  on  y  condamnait 
nettement  ceux  qui  soutiendraient  que 
lésus-Christ  n*est  que  fils  adoptif ,  comme 
nous  le  devenons  par  le  baptême.  Adrien 
finissait  sa  lettre  en  exhortant  les  évoques 
d'Espagne  à  se  réunir  à  la  foi  commune  de 
l*Egfise,  les  déclarant,  en  cas  de  refus,  sé- 
parés et  anathématisés,  par  l'autorité  du 
saint-siége  apostolique  et  de  saint  Pierre, 
prince  des  apAtres. 

Réponse  aux  livres  Carolins. — Quelques  an- 
nées après,  en  7%,  par  les  soins  du  roi  Char- 
les ,  nn  concile  se  réunit  à  Francfort.  Adrien 
y  envoya  deux  légats,  avec  les  actes  du  se- 
cond concile  deNicée.  Les  erreursd'Ëlipandy 
furent  condamnées  par  une  lettre  synodique  ; 
mais  les  évéques  refusèrent  d'accepter  les 
actes  de  Nicée,  persuadés  qu'en  autorisant 
le  culte  des  images  ils  autorisaientl'idolAtrie. 
Le  roi  Charles,  qui  avait  des  raisons  politi- 
ques pour  désirer  la  suppression  de  ces  ac- 
tes, fit  présenter  à  l'approbation  du  pape  les 
livres  Carolins,  ainsi  nommés,  non  pas  parce 
que  le  roi  les  avait  écrits,  mais  parce  qu'en  les 
acceptant,  il  tenait  à  les  couvrir  de  son  nom 
et  de  son  autorité.  L'empereur  déclaré  héré- 
tique, son  ambition  y  trouvait  son  compte,  et 
le  pape  lui  fournissait  des  moyens  d'éten- 
dre sa  domination  aux  dépens  de  Constantin. 

Adrien  ne  se  trouva  pas  peu  embarrassé  : 
il  avait  approuvé  les  décrets  de  ce  concile, 
et  il  savait  que  la  doctrine  en  était  ortho- 
doxe. Comment  aurait-il  pu  condamner  l'em- 
pereur, pour  l'avoir  assemblé  ou  pour  en 
avoir  approuvé  les  sentiments?  Il  prit  le  parti 
d'accueillir  favorablement  l'envoyé  du  roi 
Charles;  mais,  au  lieu  de  donner  son  appro* 
bation  aux  livres  Carolins,  il  les  réfuta  arti- 
cle par  article,  mais  sans  blesser  toutefois 
les  intérêts  des  personnes,  et  en  ne  s'appli- 
quant  uniquement  qu'à  défendre  l'ancienne 
tradition  de  l'Eglise,  qui  était  la  doctrine  de 
tous  ses  prédécesseurs.  Aussi  ne  pressa-t-il 
puUement  le  roi  Charles  de  recevoir  le  con- 
cile de  Nicée,  ni  de  révoquer  ce  qui  s'était 
fait  à  Francfort;  il  se  contenta  de  prendre 
ouvertement  la  défense  du  culte  des  images 
et  de  montrer  qu'à  Nicée  on  n'avait  rien  dé- 
cidé là-dessus  qui  ne  fût  conforme  à  la  saine 
doctrine.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  traité 
dans  sa  lettre,  et  c^est  aussi  ce  qu'elle  con- 
tenait de  plus  important.  La  grande  question 
du  culte  des  images  s'y  trouve  discutée  dans 
toute  son  étendue  ;  et,  appuyé  sur  l'autorité 
des  Ecritures,  des  conçues  et  des  Pères,  le 
saint  pontife  y  démontre  clairement  la  diffé- 
rence essentielle  que.  l'Eglise  établit  entre  le 
culte  de  vénération  qu'elle  rend  aux  saints  et 
l'adoration  qui  n'est  due  qu'à  Dieu.  Cette 
réfutation,  qui  ne  laisse  passer  aucune  er- 
reur sans  la  relever,  est  écrite  avec  une  pru- 
dence et  une  modération  qui  prouvent  que 
le  pape  Adrien  savait  ménager  les  person- 
nes et  les  choses. 

Lettres  au  roi  Charles.  — 11  écrivit  encore 
plusieurs  lettres  au  roi  Charles;  elles  sont 
sans  date»  mais  elles  paraissent  avoir  été 


écrites  depuis  le  premier  voyage  que  ce 
prince  fit  à  Rome  çn  77^.  Il  en  fit  un  second 
en  781,  pour  y  Cèdre  baptiser  son  fils  Carlo- 
man.  Adrien,  qui  hii  administra  ce  sacre- 
ment ,  le  tint  lui-même  sur  les  fonts  du 
baptême,  et  changea  son  nom  en  celui  de 
Pépin.  11  le  sacra  ensuite  roi  d'Italie,  et  son 
frère  Louis  roi  d'Aquitaine;  car  Charles 
avait  amené  avec  lui  ses  deux  enfants,  ainsi 
que  la  reine  Hildegarde  leur  mère.  —  Dans 
une  autre  lettre  à  ce  prince,  il  se  plaint  des 
envahissements  de  Léon,  archevêque  de  Ra- 
venue,  qui  s'était  einparé  de  la  plupart  des 
villes  appartenant  à  l'Église,  sous  le  prétexte 

aue  le  roi  de  France  les  lui  avait  d!onnées. 
i  le  prie  donc  de  réprimer  les  entreprises  de 
cet  archevêque,  et  de  reconstituer  les  do- 
maines de  l'ËKlise,  tels  qu'ils  l'étaient»  sous 
le  i)ontificat  d'Etienne  et  sous  le  règne  de 
Pépin.  —  Il  lui  écrivit  encore  pour  lui  de- 
mander du  secours  contre  quatre  ducs  ita- 
liens qui,  de  concert  avec  les  Grecs,  avaient 
conspiré  contre  l'Eglise  de  Rome  etle  roi  Char- 
les lui«même.  Il  lui  témoigne  que  les  Romains 
mettaient  toute  leur  confiance  dans  le  roi  et  le 
royaiùne  des  Français.  Charlemagne  envova 
au  pape  des  députes  ai^ec  des  lettres  où  il  lui 
marquait  que  dans  peu  il  ferait  le  voyage  de 
Rome;  il  s'agit  probablement  du  second 
voyage  dont  nous  venons  de  parler,  et  qu'il 
accomplit,  en  781,  pour  le  baptême  de  son 
fils.  — Dans  une  autre  occasion,  le  roi  Char- 
les envoya  à  Rome  deux  abbés,  pour  savoir 
Îuelle  conduite  il  devait  tenir  à  l'égard  des 
axons  qui,  après  avoir  embrassé  la  foi, 
étaient  retournés  à  l'idolâtrie.  Adrien  lui 
répondit  que,  s'ils  témoignaient  le  désir  de 
revenir  à  l'Eglise  catholique,  les  évéques 
devaient  les  j  recevoir,  mais  en  leur  impo- 
sant une  pénitence  plus  ou  moins  longue, 
selon  le  degré  de  ferveur  de  ceux  qui  rae- 
compliraient. 

Le  diacre  Adon,  qui  se  trouvait  àRomeavec 
l'abbé  FiUrade,  avait  demandé  au  pape  un 
corps  saint  pour  le  reporter  en  France.  Adrien 
fut  longtemps  à  déhbérer,  et,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  toucher  aux  reliques  des  saints, 
il  écrivit  au  roi  Charles,  pour  le  prier  d'ac- 
cepter le  corps  de  saint  Candide,  martyr,  que 
le  paçe  Paul  avait  donné  à  l'évêque  Valcher, 
Mais  il  demanda  en  même  temps  à  ce  prince 
de  ne  point  permettre  que  les  évéques,  ni 
les  prêtres,  portassent  les  armes  dans  ses  ar- 
mées. 11  l'assura  qu'il  priait  sans  cesse  pour 
la  prospérité  de  son  règne,  pour  la  conser- 
vation de  la  reine  Hildegarde,  qu'il  appelait 
sa  commère  spirituelle.  Dans  l'Italie  et  la 
Toscane,  il  y  avait  des  évéques  qui  s'empa- 
raient des  diocèses  des  autres  et  qui  prenaient 
de  l'argent  pour  les  ordinations.  La  fille 
d'Erminald  avait  quitté  l'habit  de  religieuse 
pour  se  marier.  Adrien  supplie  donc  le  roi 
de  s'opposer  à  tous  ces  désordres,  et  de  ne 
recevoir  aucun  de  ceux  qui  l'allaient  trouver, 
sans  une  lettre  de  sa  part,  comme  il  n'en 
recevait  point  lui-même  qui  ne  lui  présen- 
tassent ses  lettres  royales.  Il  le  félicite  de  la 
victoire  qu'il  vient  de  remporter  sur  les  Sa 
xons,  et  bénit  les  effets  qu'elle  doit  prpduire 
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pour  la  oonTersion  de  ce  peuple.  II  ajoute 
(fue,  suivant  ses  désirs,  il  avait  ordonné  des 
litanies  pendant  trois  jours,  la  veille  de  saint 
Jean,  Je  jour  de  la  fête  et  la  veille  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul. 

PrwUégu  accordés  aux  monastères  de 
Tours  et  ae  Sainte-Denis.  Les  deux  abbés  qui 
étaient  venus  consulter  le  pape  sur  la  péni- 
tence à  imposer  aux  Saxons,  étaient  Ithier 
de  Saint-Martin  de  Tours  et  Magenaire  de 
Saint-Denis.  Us  obtinrent  Tun  et  l'autre  du 
pape  Adrien  un  privilège  portant  conGrma- 
tion  du  droit  d*avoir  des  évêques  particu- 
liers. La  date  de  ces  privilèges  est  du  mois 
de  juin  de  Tan  786. 

Les  évêques  des  monastères  n^étaient  pas 
titulaires;  seulement  ils  y  remplissaient  les 
fonctions  épiscopales,  comme  en  des  lieux 
exempts  de  la  juridiction  de  l'ordinaire;  cor- 
rigeant et,  réformant  les  abus  et,  avec  le  con- 
sentement de  Tabbé,  exerçant  leur  ministère 
sacré  sur  toutes  les  dépendances  des  monas- 
tères dont  ils  étaient  les  pontifes.  A  la  prière 
du  roi  Charles,  le  pape  accorda  le  paltium  k 
Ermembert,  archevêque  de  Bourges,  parce 
que  cette  ville  était  la  métropole  de  rÂaui- 
taine.  Ce  prince  l'ayant  consulté  sur  l'élec- 
tion des  évêques  de  Ravenne,  Adrien,  dans 
sa  réponse»  lui  fait  le  précis  de  la  difficulté 
soulevée  entre  Michel,  que  le  roi  Didier  avait 
fait  éliredeforce,  etLéon,  élu  canoniquement 
par  le  clergé  et  par  le  peuple.  11  ajoute  ({ue 
c'est  ainsi  que  devait  se  faire  cette  élection, 
sans  commissaire  de  la  part  du  roi,  mais 
avec  le  consentement  de  l'évèque  de  Rome 
qui  avait  droit  de  consacrer  cet  élu. 

Lettre  à  Tillepinf  archevêque  de  Reims, — La 
lettre  d'Adrien  à  Tillepin,  archevêque  de 
Reims,  est  une  confirmation  des  anciens 
droits  et  privilèges  de  cette  Église.  Par  la 
même  lettre,  il  charge  ce  pontife  de  s'adjoin- 
dre deux  autres  évêques,  et,  avec  eux,  de 
s'informer  exactement  de  la  vie  et  des  mœurs 
de  LuUe,  archevêque  de  Mayence,  des  for- 
mes observées  dans  son  ordination,  afin  que, 
sor  le  rapport  qu'ils  lui  adresseraient  de  sa 
foi  et  de  sa  doctrine,  il  pût  la  confirmer  et 
lui  envoyer  le  pallium.  Quoique  cette  lettre 
soit  rapportée  par  Flodoard,  dans  son  His- 
toire de  ^Eglise  de  Reims^  on  ne  laisse  pas  de 
la  regarder  comme  douteuse,  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  informations  à  prendre  sur 
la  doctrine  et  les  mœurs  de  l'archevêque 
Lulle.  Le  pape  Adrien  pouvait-il  ignorer  qu'il 
y  avait  plus  de  dix-huit  ans  qu'il  remplissait 
le  siège  épiscocal  de  Mayence,  et  qu'il  en 
avait  été  fait  évêque  du  consentement  du  roi 
Pépin,  des  évêques,  des  abbés,  du  clergé  et 
du  peuple  de  son  diocèse,  et  enfin,  qu'il  avait 
été  un  des  principaux  ouvriers  évangéliques 
employés  par  saint  Boniface  dans  la  mission 
de  r Allemagne  ?  Etait-il  besoin,  après  tant 
d  années  d'épiscopat,  que  le  pape  confirmât 
l'élection  de  Lulle  1  En  admettant  qu'Adrien 
ait  chargé  l'archevêque  de  Reims  de  prendre 
les  informations  dont  il  sagit,  ce  ne  pouvait 
être  que  pour  lui  accorder  ou  lui  refuser  le 
paUium  qu'il  sollicitait,  et  non  pour  confir- 
OBer  son  ordination»  qui  l'avait  sans  doute  été 


par  les  papes  précédents,  comme  c'est  la  cou- 
tume. Du  reste,'  nous  retrouverons  ailleurs 
qu'il  assista,  en  769,  au  concile  de  Rome,  en 
sa  qualité  d'archevêque  de  Mavence. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'analyse 
des  œuvres  du  pape  Adrien  V\  De  près  de 
cent  lettres  publiées  sous  son  nom,  il  y  en  a 

S  lus  des  deux  tiers  adressées  au  roi  Charles* 
.ussi  avons-nous  eu  occasion  de  remarquer 
que  ce  monarque  se  trouva  mêlé  aux  affaires 
de  l'Eglise  autant  et  même  plus  qu'aucun 
des  évêques  de  son  temps.  Le  stvle  de  ces 
lettres  est  dur  et  embarrassé  ;  il  faut  croire 
qu'Adrien,  qui  cultivait  la  poésie  avec  quel- 
ques succès,  les  écrivit  à  la  hAte  et  à  mesure 
que  les  circonstances  l'exigeaient.  Dans  ce 
cas-là,  il  n'est  point  surprenant  qu'il  ait  sa- 
crifié les  beautés  de  la  rhétorique  aux  be- 
soins de  l'Eglise  et  à  ses  devoirs  de  pasteur. 
Ses  œuvres  se  trouvent  dans  le  tome  LI  du 
Cours  complet  de  Patrologie. 

ADRIEN  II,  élu  pape  le  ih  décembre  867, 
après  la  mort  de  Nicolas  1*%  était  Romain  ,  et 
son  père,  qui  fut  ensuite  évêque,  se  nommait 
Talare.  H  avait  refusé  deux  rois  le  pontificat, 
quoiqu'il  y  eût  été  porté  généralement  après 
la  mort  de  Léon  IV  et  de  Benoit  III.  Cette 
fois,  le  concours  du  peuple  et  du  clergé  fut 
si  unanime,  et  leurs  instances  si  puissantes, 
qu'il  ne  put  se  dispenser  d'accepter.  Quoique 
les  envoyés  de  l'empereur  Louis  fussent  à 
Rome  au  moment  de  l'élection,  cependant 
ils  n'y  furent  point  invités.  Quand  ils  peu- 
sèrent  à  s'en  plaindre,  on  leur  répondit  qu'on 
ne  l'avait  point  fait  par  mépris  pour  eux  ni 
pour  leur  maître ,  mais  de  peur  qu'il  ne 
passât  en  coutume  d'attendre  les  envoyés  du 
prince  pour  l'élection  du  pape.  Louis  goûta 
cette  raisouj  et  ayant  vu  le  aécret  d'élection 
revêtu  de  ses  souscriptions  ordinaires,  il 
écrivit  aux  Romains  pour  les  congratuler  sur 
le  choix  q^d'ils  avaient  fait.  Adrien  fut  sacré 
et  intronisé  le  14  décembre  8G7.  Tout  le 
monde  s'empressa  de  recevoir  la  communion 
de  sa  main.  Il  la  donna  à  Theutgaud,  arche- 
vêque de  Trêves,  et  à  Zacharie,  évêque  d'Ana- 
gnia,  excommuniés  l'un  et  l'autre  par  le  pape 
Nicolas  son  prédécesseur,  mais  après  avoir 
exigé  d'eux  une  satisfaction  convenable. 
Pendant  les  cérémonies  mêmes  de  son  sacre, 
Lambert,  duc  de  Spolète,  entra  à  main  ar^ 
mée  dans  Rome  et  abandonna  la  ville  au 
pillage.  L'empereur  Louis,  pour  l'en  punir, 
lui  ôta  son  duché;  le  pape  l'excommunia, 
et  avec  lui  tous  ceux  qui  avaient  pris  part 
à  cette  profanation.  Quoique  parvenu  au 
siège  pontifical  à  l'flge  de  soxante-seize  ans, 
Adrien  y  déploya  une  vigueur  qu'on  sem- 
blait ne  devoir  pas  attendre  d'un  vieillard. 
Il  poursuivit  avec  chaleur  la  condamnation 
de  Photius ,  patriarche  de  Constantinople, 
qu'il  fit  déposer  et  soumettre  à  la  pénitence 
publique.  Quoique  dans  cette  affaire,  il  eût 
agi  de  concert  avec  l'empereur  grec  et  le 

Satriarche  Ignace,  cependant  il  se  brouilla 
ans  la  suite  avec  l'un  et  l'autre,  pour  s'ê- 
tre opposé  au  rétablissement  du  patriar- 
che de*  Carie  et  des  prêtres  Bulgares  qui 
avaient.participé'au  scoisme  de  Photius  :  il 


m 


kbi. 


^McnoNNAme  de  pATuoLodie. 


AVR 


1«4 


i; 


voulait  qu'ils  comparussent  à  Rome  pour 
y  être  jugf''S  ,  quoiqu'ils  ne  relevassent 
)as  de  son  siège.  Sa  conduite  avec  Lôlhairo 
e  Jeune  fut  aussi  ferme  que  prudente.  Sans 
îréjugerla  question  du  divorce,  qu'il  remit 
i  la  décision  d'un  concile,  il  préféra  l'enga- 
ger à  lui  demander  un  pardon  général. 
Adrien  fut  moins  heureut  dans  lé  projet 
qu'il  forma  de  favoriser  les  prétentions  de 
1  empereur  Louis  tl  contre  les  intérêts  de 
Chartes  le  Chauve  ,  qu'il  menaça  d'excoril- 
raunicatîon,  comme  ayant  lisurpé  la  succes- 
sion de  Lothâire.  Ce  mt  à  celte  occasion  que 
Hincmar  de  Reims  lui  remontra  avec  vigueur 
que  sa  dignité  ne  lui  donnait  aucun  droit  de 
prononcer  sur  les  démêlés  qui  s'élevaient 
entre  souverains.  Adrien  n'en  persista  pas 
moins  à  prendre  le  parti  de  Cârloman ,  ré- 
volté contre  son  pfere.  Hincmar  de  Laon, 
hèvèu  de  l'archevêque  de  Reims,  se  déclara 
aussi  pour  Cârloman.  Comme  il  s'était  rendu 
odieux  par  sa  conduite  ,  et  qu'il  se  trouvait 
sous,  le  coup  ailne  sentence  de  plusieurs 
conciles  qui  T'avaient  condamné,  il  espérait, 
en  prenant  parti  avec  le  pape,  irifirmer  le  ju- 
gement de  ces  conciles ,  et  se  faire  relever 
ne  celte  condamnation.  Mais  Adrien  éprouva 
une  telle  résistance  de  la  part  du  roi  et  des 
évoques  de  France ,  qu'à  la  fln  il  céda,  et  (il 
à  Charles  le  Chauve  une  réponse  remplie  de 
bienveillance,  et  d'éloges.  Adrien  mourut 
sur  la  fin  de  l'an  872,  laissant  des  souvenirs 
resplsctables  de  ses  liimières  et  des  Qualité^ 
de  son  cœuh  On  loue  surtout  soii  aésinlé- 
ressement  et  sa  munificence  envers  les  pau- 
vres. Il  montra  peut-être  quelques  idées  exa- 
fc;érées  sur  l'aùlorité  ponhficalé  ;  mais  il  eut 
des  vertus  et  réj3andit  des  bienfaits  ;  ce  qui 
laissera  toujours  à  sa  mémoire  un  parfum  de 
sainteté»  Il  a  laissé  plusieurs  lettres  dont 
nous  allons  essayer  de  rendre  compte  ;  ce 
qui  )nous  sera  d  autant  plus  facile ,  que  la 
plupart  se  trouvent  pour  ainsi  dire  éclair- 
cies  d'avance  par  l'étendue  que  nous  avons 
donnée  à  cette  notice. 

Lettre  aux  ivéque$  de  France.  —  Aussitôt 
après  son  ordination ,  Adrien ,  en  retenant 
auprès  de  lui  quelques-uns  de  ceux  qui  s'é- 
taient montrés  les  plus  opposés  à  son  pré- 
décesseur ,  donna  quelque  lieu  de  croire 
qu'il  partageait  leurs  sentiments.  Les  évo- 
ques d'Occident,  à  \a  sollicitation  d'Anastase 
le  Bibliothécaire,  etd'Adbn,  archevêque  de 
Vienne,  lui  écrivirent  pour  l'engager  à  ho- 
norer la  mémoire  du  pape  Nicolas.  Adrien , 
qui  n'était  mu  par  aucun  ressentiment  per- 
sonnel, se  tava  de  ce  soupçon  en  prodigu  mt 
(es  plus  pompeux  éloges  a  ce  pontife  ,  qu'il 
appela  un  autre  Josué  ,  un  nouvel  Elie  ,  un 
Phinée  digne  ue  l'éternel  sacerdoce.  Il  se 
Justifia  ffussi  auprès  des  évoques  français, 
dans  la  réponse  qu'il  fit  à  la  lettre  synodale 
du  conciie  de  troyes,  le  2  février  de  Tan  868. 
Après  leur  avoir  accordé  la  faveur  qu'ils  sol- 
licitaient pour  Wulfade,  archevêque  de  Bour- 
ses, il  leur  deqpanda,  en  retour,  de  faire 
inscrire  le  nom  du  pape  Nicolas  dans  les  dip- 
tyques de  leursi  égliSes  ,  [de  le  faire  nommer 
au  sacrifice  de  la  messe  j  et  de  résister  avec 


force ,  de  viye  voix  et  par  écrit ,  k  tontes  les 
entreprises  qui  seraient  tentéed  contre  sa 
personne  et  ses  écrits.  U  en  donne  pour  rai- 
son que,  si  on  rejette  ud  pape  ou  ses  dé- 
crets, les  ordonnances  des  éfèques  n'auront 
plus  de  stabilité  ;  et  c'en  est  fait  des  dogmes 
de  la  religion,  si  on  a  la  liberté  de  révoquer 
ou  de  détruire  ce  que  les  étêques,  et  surtout 
cent  du  premier  siégé,  ont  établi  là-dessus. 

A  Adon  de  Vienne,  -^  Dans  sa  réponse  k 
Adon,  archevêque  de  Vienne,  il  revient  ei>- 
eore  sur  le  même  sujet.  Il  parle  du  pape 
Nicolas,  comme  d'un  nouvel  astre  que  Dieil 
avait  fait  lever  sur  son  Eglise  dans  des  temps 
ténébreux.  Il  proteste  qu'il  ne  permettra  Ja- 
mais que  l'on  touche  a  ce  qu'il  avait  Ait 
f rendant  son  pontificat,  à  moins  toutefois  que 
es  circonstances  des  temps  ne  roblîgeni 
d'en  user  autrement  suivant  la  différence 
des  occasions.  Il  cite  stir  cela  une  maxime 
de  saint  Gré^joire  portant  que,  de  même  que 
l'on  doit  punir  ceux  qui  persévèrent  dans  le 
crime,  de  même  on  doit  user  d'indulgence 
envers  ceux  qui  en  abandonnent  les  voies. 

Au  roi  Lothâire.  —  Nous  avons  dit,  dans  la 
notice  publiée  en  tête  de  cet  article,  que  Lo- 
thâire s'était  mis  dans  un  cas  de  divorce,  ea 
répudiant  Thietberge  pouf  épouser  Val- 
drade.  Les  prédécesseurs  d'Adrien ,  Be- 
noît m  et  Nicolas  I*',  avaient  prononcé  con- 
tre lui  l'excommuniôatioû.  Aussitôt  après 
l'orditiation  d'Adrien,  ce  monarque  lui  écri* 
vit  pour  l'en  félicitci* ,  et  en  même  temps 
pour  l'engager  à  lui  être  plus  favorable  que 
son  prédécesseur.  Il  se  plaignait  de  l'avoir 
supplié  d'entendre  sa  justification  sans  qu'il 
voulût  jamais  y  consentir.  J'espère  de  vous, 
ajoutait-il,  que  vous  ne  vous  refijserez  pas 
au  désir  ardent  que  j'ai  de  vous  voir  et  de 
vous  entretenir.  Latéponse  d'Adrieti  portait 
en  stibstance  que  le  saint-siége  est  toujours 
prêt  à  recevoir  une  digne  satisfaction;  qu'il 
pouvait  se  présenter  en  toute  confiance,  s'il 
se  sentait  innocent  des  fautes  dont  on  l'ac- 
cusait, et  qu'encore  qu'il  en  serait  coupable, 
rien  ne  devait  l'empêcher  de  venir  h  Rome, 
pourvu  qu'il  fût  résolue  reconnaître  Sa  faute 
et  à  en  faire  pénitence.  Lothâire,  peu  salis- 
fait  de  cette  réponse,  mil  dans  ses  intéréls 
l'empereur  Louis,  et  il  dut  lotit  k  sa  médian- 
lion.  Adrien  lui  accorda  l'absolution  de  Val- 
drade,  et  malgré  un  vojrage  de  Thietbeï'ge  à 
llome,  il  remit  la  connaissance  die  l'affaire  à 
un  concile,  et  releva  le  monarque  de  l'iex- 
communîcation  jusqu'à  ce  que  le  concile  ea 
eût  décidé. 

A  Yaldrade,  —  H  écrivit  à  Valdrade  que, 
sur  l'assurance  que  l'empereur  Loids  lui 
avait  donnée  qu'elle  ne  conseï'vait  plus  au- 
cun commerce  avec  Lothâire ,  il  avait  levé 
l'excommunication  portée  contre  elfe  par 
son  prédécesseur,  et  il  l'exhorta  à  Vivre,  à 
l'avenir,  sans  scandale.  En  conséquence,  il 
notifia  aux  évèqnesdel^ermanie  qu'ils  pou- 
vaient lui  permettre  l'entrée  de  l'église  et  la 
considérer  comme  rétablie  ôaifis  la  côwinu- 
nion  des  fidèles  et  ïa  traiter  eu  conséquence. 
Cette  lettre  est  du  12  février  868. 

A  Louis f  roi  de  Germanie,  —  Louis,  roi  de 
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Gertnhn^p,  'et  Charles  le  Chauve ,  dans  une 
cntreyue  qu'ils  avaient  eue  à  Mt»tz,  en  pré- 
sence d'Hincmar  et  de  quelques  autres  évo- 
ques de  leurs  deut  royaumes,  s'étaient  pro- 
mis de  se  partager  les  Etats  de  Lothaire  el  de 
Terapereur,  en  cas  qu'ils  en  devinssent  les 
maîtres.  Adrien  écrivit  à  Louis  de  Germa- 
nie pour  l'engager  à  tivre  en  paix  avec  ses 
deai  tieveux;  et  il  adressa  une  seconde  lettre 
conçue  dans  les  mêmes  tenues  à  Charles  le 
Cbaave»  eux  grands  seigneurs  et  anx  évé- 
Ques;  mais  le  mort  de  Lothaire  vint  faire 
diversien  et  couper  court  à  ces  difficultés. 

Smr  le  partm  dBs  Etuts  de  Lothaire.  —  k 
la  suite  de  cet  événement,  l'empereur  Louil, 
prévoyant  cpie  Charles  le  Chauve  ne  man- 
querait pas  de  ^'emparer  des  Etats  de  son 
neveu I  mort  sans  postérité,  engagea  le  pape 
è  écrire  plusieurs  lettres  pour  s'opposer  à  ce 
coup  de  moin*  Adrien  eh  écrivit  quatre.  La 
première  est  adressée  aux  seigneurs  des 
Etats  de  Lothaire  :  la  seconde  aux  seigneurs 
dès  Etats  de  Charles  i  la  troisième  aux  évèr 

Sues  des  deux  royaumes,  et  la  quatrième  à 
[incmar.  Toutes  ces  lettres  sont  datées  du  6 
septembre  869;  mais  quand  les  légats  por- 
teurs de  ces  lettres  arrivèrent  en  France, 
Charles  s'était  déjà  emparé  des  Etats  de  Lo- 
thaire.  1|  s*était  fait  couronner  roi  de  Lor- 
raine à  MetZ)  dans  upe  assemblée  d'évêques 
réunis  au  nombre  de  sept^  et  avait  reçu 
l'onction  royale  des  mains  d'Hincmar..  Le 
pape,  instruit  de  la  conduite  du  roi  Charles, 
J'en  reprit  vivement  et  lui  ordonna  de  auitter 
les  Etats  dont  il  s'était  emparé.  Il  Ct  des  re- 
proches semblables  aux  seigneurs  et  aux 
évéques  de  France  qui  araient  eu  part  à 
cette  usurpation.  Il  avertissait  particulière- 
ment les  evèques  que  si  le  roi  ne  changeait 
de  conduitç,  et  s'ils  ne  lui  remontraient  son 
devoir,  il  viendrait  lui-même  en  France  et  y 
ferait  sentir  toute  la  puissance  de  son  auto- 
rité pontificale.  —  Le  pape  alla  plus  loin  : 
ses  légats,  suivant  ses  instructions,  firent 
dérense  au  roi  Charles,  pendant  qu'il  enten- 
dait la  messe  à  Saint-Denis,  de  se  mêler  da- 
vantage du  royaume  de  Lorraine.  Cette  dé- 
nonciation cnoqua  le  i)rince,,  et  les  légats 
furent  obligés  de  se  retirer.  Mais  les  choses 
se  pacifièrent;  Charles  leur  exposa  son  droit 
et  les  traita  depuis  atec  honneur.  11  leur  ac- 
corda même  la  ^rAce  de  son  fils  Carloman, 
Îu'i)  avait  fait  arrêter  pour  sa  mauvaise  con- 
uiie. 

Lettres  en  faveur  de  Carloman.— Ceiie  grâce 
ne  fit  que  rendre  i  ce  jeune  prince  la  liberté 
de  continuer  ses  désordres.  Le  roi  son  père 
le  fit  exconimunier  par  les  évoques  mêmes 
qui  rataient  appuyé  dans  sa  révolte,  et  en- 
suite par  tous  les  évêqiies  de  France.  tLino- 
mar  oe  Labn  refusa  seul  de  se  conformer  a 
ces  censures;  ce  qui  fit  juger  à  Charles  qu'il 
était  d'intelligence  avec  Carloman.  Ce  prince 
eut  recours  à  la  protection  du  pape,  en  l'é- 
tablissant juge  dQs  démêlés  quil  avait  avec 
le  roi  son  père.  Le  pape  en  écrivit  au  roi 
en  termes  durs  et  amers;  il  lui  ordonnait  de 
rendre  son  amitié  à  son  fils  ^  de  le  rétablir 
dans  \&  charges  et  bénéfices  qu'il  possé* 


dait  avant  sa  disgrâce;  ajoutant  que  lors- 
qu'il aurait  obtempéré  à  tous  ses  désirs,  il 
enverrait  des  légats  en  France  pour  vider 
leurs  difTérends.  Il  écrivit  pour  le  môme  su- 
jet aux  seigneurs  el  aux  évêques  de  France 
et  de  Lorraine;  défendant  aux  seigneurs, 
sous  peine  d'excommunication,  de  prendre 
lés  armes  contre  Carloman,  et  déclarant  aux 
évêques  que  toutes  les  excommunications 
gu'iis  porteraient  contre  lui  seraient  nulles, 
jusqu'à  ce  que  je  saint-siége  fût  informé  au 
fond  de  celte  affaire.  Toutes  ces  lettres  n'eu- 
rent d'autre  effet  que  d'aigrir  les  esprits.  Le 
roi  fit  à  celle  qu'if  avait  reçue  une  réponse 
fort  vive;  il  donnait  clairement  à  entenare  au 
pape  gu'il  n'élait  point  d'humeur  à  en  rece- 
voir ae  semblables  à  l'avenir.  Ce  prince  en- 
voya sa  lettre  par  Actard ,  archevêque  de 
Tours,  qui  portait  en  même  temps  à  Rome 
la  lettre  synodale  du  concile  de  Douzy. 

Aux  ëveques  de  France.  —  Dans  sa  réponse 
aux  évêques  de  cette  assetbblée,  Adrien  con- 
firma l'élection  d' Actard,  et  approuva  le 
concile  de  l'avoir  transféré  du  siège  de  Nan- 
tes, que  les  Bretons  l'avaient  forcé  d'aban- 
donner, sur  lesiége  archiépiscopal  de  Tours; 
mais  il  désapprouva,  dans  la  même  lettre,  la 
sentence  portée  par  le  concile  de  Douzy 
contre  Hincmar  de  Laon,  et  ordonna  que 

Suisqu'il  avait  déclaré  vouloir  se  défendre 
evant  le  saint-siége,  il  y  viendrait,  avec  un 
accusateur  légitimement  choisi,  se  faire  exa- 
miiier  par  un  nouveau  concile.  La  lettre  au 
roi  Charles  contient  à  peu  près  la  même 
chose,  si  ce  n'est  que  le  pape  lui  reproche 
de  n'avoir  pas  reçu,  avec  assez  de  soumis- 
sion, les  corrections  paternelles  qu'il  lui 
avait  adressées  dans  sa  lettre  précédente.  Le 
roi  lui  répondit  avec  plus  de  vigueur  encore 
que  la  première  fois.  «  Dans  plusieurs  de 
vos  lettres,  lui  dit-il,  vous  m  avez  appelé 

gaijure,  ivran,  perfide»  et  dissipateur  des 
iens  ecclésiastiques,  sans  que  j'en  sois  con- 
vaincu; dans  celle-ci,  vous  m'accusez  de 
murmure,  ce  qui  est  encore  un  crime  sui- 
vant l'Ecriture,  et  vous  voulez  que  je  reçoive 
agréablement  vos  corrections?  Mais  ce  serait 
m'avouer  coupable  et  me  rendre,  non-seule- 
ment indigne  des  fonctions  de  roi,  mais  en- 
core de  la  communion  de  l'Eglise.  Ecrivez- 
nous  ce  qui  convient  à  votre  ministère  et  au 
nôtre,  comme  ont  fait  vos  prédécesseurs,  et 
alors  nous  la  .recevrons  avec  joie  et  recon- 
naissance. »  Il  demande  au  pape,  en  tertn 
de  quel  droit  il  voudrait  obliger  un  roi, 
chargé  de  corriger  les  méchants  et  de  ven- 
ger les  crimes,  (renvoyer  è  Home  un  coupa- 
ble condamné  selon  les  règles.  11  parlait 
d'Hincmar  de  Laon,  qui,  avant  sà  déposi- 
tion, avait  été  convaincu,  dans  trois  conci- 
les, d'entreprises  contre  le  repos  public,  et 
Îui|  après  sa  déposition,  persévérait  encore 
ans  sa  désobéissance.  La  réponse  des  évê- 
ques de  Douzy  était  écrite  dans  le  même 
style.  Le  pape  changea  complètement  le  sien 
dans  la  lettre  qu'il  récrivit  au  roi  Charles. 
Ce  ne  sont  plus  des  reproches  tiU'il  lui 
adresse  ,  mais  des  louanges  ;  l'assurant , 
qu'en  cas  do  mort  de  l'empereur  régnant,  il 
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souhaiterait  l'avoir  pour  chef,  roi,  patrice, 
eniperçur  et  défenseur  de  l'Eglise.  A  l'égard 
d'firincinar  de  Laon,  i4  déclare  qu'il  ne  veut 
connaître  de  son  appel  que  conformément 
aux  canons,  et  qu'après  l'avoir  entendu  à 
Rome,  il  renverra  le  jugement  de  son  af- 
faire sur  les  lieux. 

A  r empereur  Basile  et  au  patriarche  Ignace. 
—  Photius ,  patriarche  intrus  de  Constanti- 
nople,  venait  d'être  chassé  de  son  siège  par 
l'empereur  Basile  ;  et  Ignace,  son  compéti- 
teur, rétabli  dans  la  possession  légitime  de 
son  autorité  spirituelle.  L'empereur,  de  con- 
cert avec  le  pontife,  envoya  au  pape  Adrien 
des  lettres',  pour  l'informer  de  ce  qui  s'était 

I)assé.  Ils  lui  demandaient  de  leur  indiquer 
a  conduite  à  tenir  envers  ceux  qui  avaient 
été  ordonnés  par  Pholius  ou  qui  avaient 
communiqué  avec  lui;  et  le  priaient  en 
même  temps  d'avoir  compassion  de  ceux 
qui,  étant  tombés  dans  ces  fautes ,  recou- 
raient à  lui  comme  au  souverain  pontife  et 
demandaient  d'en  faire  pénitence.  Le  pa- 
triarche Ignace  reconnaissait  en  termes 
clairs  et  précis  la  suprématie  des  succes- 
seurs de  saint  Pierre  sur  toute  l'Eglise,  et 
leur  autorité  pour  remédier  aux  maux  que 
les  schismes  et  les  hérésies  y  avaient  causés. 
11  ajoutait  que  plusieurs  de  ceux  qu'il  avait 
ordonnés  lui  étaient  demeurés  ndèles,  et 
que  quelques-uns,  ordonnés  par  Photius , 
après  avoir  pris  son  parti  dans  le  premier 
concile,  l'avaient  abandonné  dans  le  second. 
Il  mettait  de  ce  nombre  Paul,  archevêque  de 
Césarée,  qui,  en  effet,  refusa  de  condamner 
Ignace  dans  cette  seconde  assemblée,  tenue 
en  861. 

Les  envoyés  de  Constantinople,  après  avoir 
présenté  ces  deux  lettres  à  Adrien,  lui  don- 
nèrent à  examiner  un  livré  plein  de  fausse- 
tés contre  le  pape  Nicolas  et  l'Eglise  ro- 
maine. C'étaient  les  actes  du  concile  que 
Photius  avait  tenu  contre  ce  pontife.  Adrien 
le  fit  examiner  par  des  personnes  instruites 
dans  les  langues  grecque  et  latine,  fit  brûler 
le  livre,  fulmina  un  anatbème  contreson  au- 
teur; mais  il  voulut  que  l'affaire  d'Ignace  et 
de  Photius  fût  jugée  sur  les  lieux,  dans  un 
concile  qui  serait  présidé  par  ses  légats.  Il 
euvova  trois  députés  à  Constantinople  char- 
gés de  deux  lettres,  l'une  pour  l'empereur 
et  l'autre  pour  le  patriarche.  Dans  la  pre- 
mière, il  ait  que  lui  et  toute  l'Eglise  d'Occi- 
dent avaient  appris  avec  grande  joie  ce 
Su'ils  avaient  fait  a  l'égard  de  Photius  et 
'Ignace.  Il  remet  le  jugement  des  schisma- 
tiques  au  patriarche  et  à  ses  légats,  avec  pou- 
voir d'user  envers  eux  de  douceur  et  d'in- 
dulgence, si  ce  n*est  toutefois  envers  Pho- 
tius, dont  il  veut  que  l'ordination  soit  con- 
damnée. Il  ajoute  qu'à  cette  occasion  l'em- 
pereur doit  convoquer  un  concile,  où  les 
actes  du  faux  concile  de  Photius  seront  brû- 
lés» et  les  décrets  du  concile  de  Rome  sous- 
crits par  tous  les  évêques  présents,  et  con- 
servés ensuite  dans  les  archives  de  l'Eglise 
de  Constantinople.  Dans  sa  réponse  à  la 
lettre  dlgnace,  Adrien  déclare  qu'il  ne  s'é- 
cartera en  rien  de  la  conduite  suivie  par  son 


prédécesseur.  Il  pense  qu'on  doit  donner 
une  place  distinguée  dans  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople à  ceux  qui  ont  souffert  persécu- 
tion pour  défendre  la  cause  du  droit  et  de  la 
vérité  ;  mais  oue  pourtant  il  ne  faut  pas  re- 
pousser non  plus  ceux  qui  ont  pris  le  parti 
de  l'erreur,  s'ils  reviennent  conduits  par  le 
repentir.  Il  faut  les  admettre  à  la  pénitence 
et  leur  rendre  leurs  anciennes  dignités. 
Cette  lettre  est  du  8  juin  869. 

A  Vempereur  Basih.  —  L'année  sairante, 
après  la  clôture  du  concile  et  le  départ  des 
légats,  l'empereur  Basile  et  le  patriarche 
Ignace  écrivirent  au  pape  pour  lui  deoun- 
der  le  rétablissement  de  Tnéodore,  métro- 
politain de  Carie  ,  que  ses  légats  avaient 
suspendu  des  fonctions  du  sacerdoce.  Ils 
témoignaient,  en  même  temps,  être  en 
peine  de  ces  légats,  dont  ils  n'avaient  point 
reçu  de  nouvelles  depuis  leur  retour. 

Le  pape  fit  réponse  à  l'empereur  que  les 
légats  étaient  arrivés ,  après  avoir  essuyé 
suf  la  route  beaucoup  de  périls  et  de  mau- 
vais traitements.  Il  témoigne  sa  surprise 
que  ce  prince ,  qui  les  avait  demandés  avec 
tant  d'instances,  les  eût  renvoyés  sans  es- 
corte; ce  que  n'avait  pas  fait  l'empereur 
liichel.  son  prédécesseur,  dont  il  aurait  dû 
suivre  l'exemple.  Il  se  plaignait  aussi,  dans 
la  même  lettre,  que  le  patriarche  Ignace, 
appuyé  de  l'autorité  impériale,  eût  ose  con- 
sacrer un  évêque  chez  les  Bulgares.  Il  le 
supplie  d'empêcher  à  l'avenir  qu'il  se  per- 
mette rien  de  semblable,  sous  peine  d  en- 
courir les  peines  canoniques,  lui  et  les  évê- 
ques qu'il  aura  ordonnés. 

La  réponse  d'Adrien  au  patriarche  n'est 
pas  arrivée  jusqu'à  nous  ;  nous  possédons 
seulement  le  fragment  d'une  autre  lettre  où 
il  lui  dit  qu'il  avait  défendu  aux  prêtres  de 
la  dépendance  de  Constantinople  d'exercer 
aucune  fonction  en  Bulgarie  et  juême  par 
toute  l'Eglise,  parce  qu'ils  étaient  de  la  com- 
munion de  Photius.  Il  reproche  à  Ignace 
d'avoir  toléré  ces  prêtres  dans  la  Bulgarie, 
quoiqu'ils  y  fissent  plusieurs  choses  contre 
les  canons,  jusqu'à  élever  tout  à  coup  des 
laïques  au  diaconat. 

A  saint  Athanase  de  Naples.  —  La  ville  de 
Naples  avait  pour  évêque  un  saint  homme, 
nommé  Athanase  et  frère  du  gouverneur. 
Celui-ci  étant  mort,  son  fils  Sergius,  qui  lui 
succéda,  imi)ortuné  des  avis  salutaires  de 
son  oncle,  le  fit  dépouiller  de  ses  habits  sa- 
cerdotaux et  jeter  en  prison.  Le  clergé  et  le 
peuple  vinrent  au  palais  réclamer  leur  évé- 
gue.  Sergius  ne  le  rendit  qu'au  bout  de  huit 
jours ,  encore  ne  fut-il  pas  longtemps  à  se 
repentir  de  sa  délivrance.  Il  continua  à  mal- 
traiter Athanase,  pilla  le  trésor  de  l'église, 
et  persécuta  cruellement  les  prêtres.  Le  pape 
Adrien,  averti  de  ce  qui  se  passait,  écrivit 
une  lettre  à  Sergius  et  une  autre  au  clergé  et 
au  peuple  de  Naples ,  menaçant  d'anathème 
ceux  qui  refuseraient  un  asile  à  cet  évêaue, 
qui  ne  s'était  caché  que  pour  échapper  a  la 
persécution.  Les  lettres  du  pape  n'ayant  pro- 
duit aucun  fruit,  Adrien  envoya  Anastase  lo 
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Bibliothécaire  et  l'abbé  Césaire  k  Naples, 
pour  fulminer  Tanathème.  Le  saint  évêque 
eu  fut  afQigé  :  il  alla  à  Rome,  et  à  sa  prière 
le  i>ape  Adrien  délivra  la  ville  de  l'excom-* 
munication. 

Si  les  lettres  peignent  l'homme  et  font  res- 
sortir son  caractère ,  on  peut  dire  d* Adrien 
(ju*il  était  d'un  caractère  humble  et  mo- 
deste, bienfaisant  et  pacifique;  mais  en 
iuème  temps,  ferme  jusqu'à  la  roideur, 
(^uand  il  s'ag[issait  de  maintenir  son  auto- 
rité et  de  faire  reconnaître  la  prééminence 
et  les  prérogatives  du  saint-siége. 

ADRIEN  lUy  Romain  de  naissance  et  fils  de 
Benoit,  élu  pape,  en  884,  après  la  mort  de 
Martin  I**,  ne  garda  la  tiare  qu'un  an  et  qua- 
tre mois.  Sa  vertu,  son  zèle,  sa  fermeté  pro- 
mettaient beaucoup;  mais  il  n'  eut  q[ue  le 
temps  de  se  déclarer  contre  Pbotius,  patriarche 
anathémalisédeConstantinople.Cefutenvain 
que  l'empereur  Basile  lesolhcitad'accordersa 
communion  à  cet  hérésiarque;  Adrien,  à 
Texempie  de  son  prédécesseur,  le  traita 
comme  un  blasphémateur  de  l'E^rit-Saint, 
el  le  rejeta  au  rang  des  laïques.  Basile,  ir- 
rité, lui  écrivit  une  lettre  pleine  d'iiyures  et 
de  menaces,  mais  elle  n'arriva  à  Rome  que 
sons  le  pontificat  d'Etienne  Y,  qui  fut  consa- 
cré le  25  juillet  de  l'année  885.  Adrien  était 
mort,  au  moment  où  son  courage  semblait 
donner  èi  l'Eglise  les  plus  grandes  espéran- 
ces. 

ADRIEN  lY,  élu  pape  le  3  décembre  115%, 
était  né  vers  la  fin  cfu  siècle  précédent  à 
Langley,  près  Saint-Albans,  dans  le  Uert- 
fordshire.  C'est  le  seul  Anglais  qui  ait  été 
élevé  au  siège  pontifical.  Son  nom  était 
Brekspère  ou  Brise-lance.  Son  père  était  ser- 
viteur dans  le  monastère  de  Samt-Albans,  où 
il  fut  reçu  depuis  au  nombre  des  religieux. 
Le  fils  ne  fut  pas  jugé  digne  d'y  être  admis 
à  cause  du  défaut  absolu  d'éducation  dont  son 
extrême  pauvreté  était  cause.  Obligé  de 
mendier  son  pain  et  d'aller  chercher  fortune 
sous  un  ciel  étranger,  il  passa  la  mer,  vint  à 
Arles,  s'y  arrêta  quelques  années  pour  faire 


nanîmité,  en  1137,  pour  succéder  à  l'abbé  de 
ce  monastère  tout  composé  de  chanoines  ré- 
guliers. Mais  l'envie  ne  tarda  pas  à  lui  sus- 
citer des  querelles;  les  moines  l'accusèrent 
auprès  du  pape  Eugène  III,  qui  lui  donna 
gain  de  cause,  et  dit  à  ses  adversaires  en  les 
renvoyant  :  «  Allez,  faites  choix  d'un  supé- 
rieur avec  lequel  vous  puissiez,  ou  plutôt 
avec  lequel  vous  vouliez  vivre  en  paix  ;  ce- 
lai-ci  ne  vous  sera  pas  longtemps  à  charge.  » 
En  effet,  Eusène  le  retint  près  de  lui,  le  fit, 
en  llhB,  carainal  évêque  d'Albani,  et  l'en- 
voya ensuite,  en  qualité  de  légat,  en  Dane- 
marie  et  en  Norwege.  A  son  retour,  il  fut 
traité  avec  beaucoup  de  distinction  par  le 
pape  Anastase  IV,  auquel  il  succéda.  Le 
nouveau  pontife  signala  d'abord  son  zèle  con- 
tre Arnaud  de  Brescci  disciple  d'Abailard, 
enthousiaste  séditieux  et  turbulent,  dont  les 


sectateurs  avaient  attaqué  et  blessé  le  cardi- 
nal Gérard,  dans  la  rue  sacrée.  Adrien  eut 
ensuite  ouelques  contestations  avec  l'empe- 
reur Fréaéric  Barberousse.  La  première  s'é- 
leva au  sujet  du  cérémonial  qui  devait  être 
observé  pour  l'onction  impériale  que  ce 
prince  reçut  du  pape.  Fréaéric  se  trouva 
ensuite  cHoqué  qu'Adrien  le  traitât  comme 
un  vassal,  dans  une  lettre  sur  laquelle  le 

f>ape  donna  des  explications  qui  adoucirent 
e  prince,  et  la  paix  se  rétablit  entre  eux. 
Elle  fut  troublée  une  troisième  fois  au  su- 
jet de  la  nomination  à  l'archevêché  de  Ra- 
venne,  qu'Adrien  refusait  de  confirmer.  Cette 
querelle  embrasse  les  questions  les  plus  im- 
portantes et  se  prolongea  bien  au  delà  du 
Sontificat  d'Adrien,  sous  le  gouvernement 
e  ses  successeurs.  Bans  les  intervalles  de 
bonne  intelligence  et  de  paix  entre  Frédéric 
et  Adrien,  celui-ci,  avec  le  consentement  de 
l'empereur,  voulut  soumettre  Guillaume,  roi 
de  Sicile,  qui  lui  refusait  Thommaçe  de  ses 
Etats  et  quelques  restitutions.  Adrien  mar- 
cha lui-même  à  la  tête  d'une  armée  contre 
Guillaume.  Le  succès  répondit  d'abord  à  ses 
espérances,  et  il  refusa  des  conditions  avan- 
tageuses ;  mais  la  fortune  le  trahit  à  son* 
tour,  et  Guillaume,  l'ayant  enfermé  dans  Bé< 
névent,  obtint  qu'aucun  appel  de  ses  tribu- 
naux ne  serait  porté  à  la  cour  de  Rome  ;  que 
le  pape  n'enverrait  point  chez  lui  de  légat 
sans  son  consentement,  et  que  les  élections 
ecclésiastiques  seraient  entièrement  libres. 
11  se  soumit  néanmoins  à  un  tribut  annuel. 
Henri  II,  méditant  alors  la  conquête  de 
l'Irlande,  en  demanda  l'investiture  au  pape, 
sous  prétexte  d'arracher  ces  peuples  k  Tido- 
Ifltrie.  Adrien  accorda  au  roi  cP Angleterre 
ce  qu'il  désirait;  et  c'est  ainsi  que  les  sou- 
verains eux-mêmes  se  soumettaient  volon- 
tairement à  une  autorité  que,  dans  d'autres 
circonstances,  ils  se  faisaient  un  devoir  de 
méconnaître  et  de  combattre.  Ici  se  termi- 
nent les  principaux  événements  politiques 
du  pontificat  d'Adrien.  Ce  pontife,  si  jaloux 
de  soutenir  les  droits  de  son  siège  et  d'aug- 
menter le  domaine  de  saint  Pierre,  ne  le  fut 
point  d'enrichir  sa  famille;  il  ne  laissa  pour 
subsistance  à  sa  mère  qui  lui  survécut,  (|ue 
les  charités  de  l'église  de  Cantorbéry.  Adrien 
mourut  à  Anagni,  le  I*'  septembre  1159,  avec 
une  grande  réputation  d'habileté  et  de  vertu. 
On  a  de  lui  des  lettres  imprimées  dans  la 
collection  des  conciles.  Nous  allons  donner 
une  idée  des  plus  importantes. 

A  Varchevéque  de  thessalonique.  —  Adrien 
lY ,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  sou- 
haitait ardemment  la  réunion  de  l'Eglise  de 
Constantinople  à  l'EgUse  romaine.  11  en 
écrivit  à  Basile  d'Acride,  archevêque  de 
Thessalonique,  par  les  deux  nonces  qu'il 
envoyait  è  l'empereur  Manuel,  en  l'exhor- 
tant a  travailler  k  cette  réunion.  «  Il  n'y  a, 
dit-il,  qu'une  Eglise,  qu'une  arche  de  sanc- 
tification, où  chacun  des  fidèles  doit  entrer 
pour  se  sauver  du  déluge,  sous  la  conduite 
de  saint  Pierre.Vous  n'ignorez  pas  que,  sui- 
vant la  doctrine  des  Pères,  l'EçIise  romaine 
a  la  primauté  sur  toutes  le.s  Eglises^  et  qu'il 
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a  été  aiqsi  ar4pwé  pour  ôter  entre  elles 
toute  division.  Revenez  donc  d*abord  à  Vu- 
uité,  et  ensuite  donnez  vos  soins  pour  y 
faire  revenir  votre  peuple;  que  tous  ceux 
qui  sont  chargés  des  brebis  du  Seigpeur,  re- 
tournent au  troupeau  de  si|iut  Pierre  à  qui 
Jésus-Christ  a  confié  la  garde  des  agneaux 
et  des  brebis.  »  —  L'archevêque  de  Thessa- 
lonique  répondit  au  i)ape  qu'il  avait  lu  sa 
lettre»  et  écouté  sa  voix  comme  les  brebis 
écoutent  celle  du  pasteur  ;  qu'ainsi  il  ne  de* 
vail  pas  le  regarder,  lui  ni  les  siens,  comme 
des  breMs  égarées,  qui  refusent  de  le  re- 
connaître pour  pasteur.  Nous  sommes , 
qoute-t-il,  aaps  la  confession  de  saiqt  Pierre, 
nous  prêchons  et  nous  confessons  celui  qu'il 
a  confessé;  et  il  enestde  même  dans  toute  l'E- 
glise de  Constantinople.  Nous  n  avoas  aveo 
vous  qu'un  même  langage  sur  la  foi;. ...et  si 
quelques  petits  sinets  de  scandale  pous  ont 
éloignés  les  uns  des  autres,  Votre  Sainteté 
pourra  les  faire  cesser  par  son  autorité  si 
étendue  ;  elle  n'a  besoin  que  d^  s'entendre 
avec  l'empereur  qui  est  dans  les  mêmes  in- 
tentions. 

Au  roi  Louis  le  Jeune.  —  Le  roi  Louis  le 
Jeune  avait  formé  le  parti,  avec  Henri,  roi 
d'Angleterre,  d'aller  ensemble  en  Espagne 
faire  la  guerre  aux  infidèles  ;  mais  avant  de 

f)arlir,  u  envoya  demander  le  conseil  et 
es  faveurs  de  1  Eglise  romaine,  qu'il  écou- 
tait copame  sa  mère.  Le  pape  Adrien,  après 
avoir  loué  son  zèle,  lui  conseilla  de  ne  pas 
entrer  dans  un  pays  étranger  sans  {tvoir  n?is 
l'avis  des  seigneurs  et  du  j)euple,  parce  qu'il 
serait  ^  craindre  crue  son  voyage  ne  pM  sans 
aucune  utilité,  qu  il  n'eût  à  s'en  repentir  et 
qu'on  ne  l'accusât  d'imprudence  et  de  légè- 
relé.  11  rappelle  h  ce  prince  le  mauvais  siic- 
ces  de  son  yoyage  à  Jérusalem  avec  le  roi 
Conrad,  parce  qu'il  l'pait  entrepris  sans 
avoir  pris  les  précautions  nécessaires,  ni 
consulté  ceux  qui  se  trouvaient  sur  les 
lieux.  II  lui  rappelle  en  mèo^e  temps  les  re- 
proches que  s  attira  l'Eglise  romaine,  pour 
ne  l'avoir  pas  détourné  de  ce  voyage. 
11  ajoute  que  tous  ces  motifs  lui  ont  fait  dif- 
férer l'exTiorlation  aux  peuples  de  son 
royaume,  que  Rohan,  évoque  d'Evreux,  lui 
avait  demandée,  et  qu'en  attendant  il  lui  en- 
voyait ses  lettres  de"  protection  contre  tous 
ceux  qui  voudraient  attaquer  ses  Etats  pen- 
dant son  absence.  Cette  lettre  est  du  18  fé- 
vrier 1159. 

4  /«on,  arehavéqm  de  Tolède.  —  Jean»  ar- 
chevêque de  Tolède,  souhaitant  donner  une 
nouvelle  vigueur  au(  privilèges  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  obtenus  des  papes  Ur- 
bain U,  Pascal,  CaU(t9  et  Eugène,  supplia 
Adrien  IV  de  l9S  confirmer;  ce  que  ce  fkpa 
fit  paF  deux  lettres  qu'il  lui  adressa,  la  f^ 
conde  anné»  de  sou  pontificat.  En  consé- 

ÏudDce,  il  ea  écriiit  une  à  Tarchevèqu^  de 
raçue  pour  lui  enjoindre  d'obéir  à  celui  de 
Tolède  comme  k  son  primat.  Par  une  troi- 
sième lettre  adressée  a  l'archevêque  Jean, 
le  pape  le  chargea  de  s'informer  de  la  vie 
fit  0^  moeurs  de  l'évèque  de  Pampeluoe^  dé^ 


nonce  e.n  coi^r  ^e  Home  comme  co^ip^blQ  {)e 
divers  crimes. 

4  fleuri  Dandole.  —  Adrien  soumit  ^ 
flenri  Dandole,  patriarche  de  Qradç,  Tarche- 
vèché  de  Zara  en  Dalmatie,  avec  les  évêchés 
suffragants,  et  lui  conféra  le  pouvqir  d'en 
sacrer  l'archevêque ,  sauf  TinVestiture  du 
vaUiunif  qu'il  continuerait  de  recevoir  de 
Rome  et  du  saint-siége.  Cette  bulle,  sous- 
crite par  treize  cardinaux,  est  du  13  juin 
1157.  Par  une  autre  qui  porte  la  n^êmedate, 
il  accorda  au  patriarche  de  Grade  le  pouvoir 
d'ordonner  uû  évfique  à  Constantinople,  et 
dans  toutes  les  autres  villes  de  l'empire 
grec,  où  les  Vénitiens  avaient  des  églises. 
Quoique  les  laretias  vissent  avec  beaucoup 
de  peine  leur  archevêque  soumis  au  patriar- 
che de  Grade,  cependant  ce  pontife,  qui  se 
trouvait  à  Rome,  ne  laissa  pas  de  donner  sa 
soumission  par  écrit.  On  en  dressa  un  acte 
publie,  et  le  pape  Adrien  informa  les  Véni- 
tiens de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  cette 
occasion. 

Bulles.  —  Nous  avons  deux  autres  bulles 
du  môme  pape.  La  première  est  adressée  ^ 
Léonat.  abbé  du  monastère  de  Saint-Clé* 
ment,  dans  l'Ue  de  Calaqre.  Cette  bulle  place 
le  monastère  sops  la  prptectiop  du  saint- 
siége,  interdit  ^  tout  evèque  aucune  ronc- 
tion  ^piscopale,  permet  aui(  moines  de  re- 
cevoir les  ordres  de  tout  pontifp  do  leur 
choix,  et  ordonne  que  l'abbe  sera  toujours 
choisi  par  les  suiTrages  de  la  plus  saine  partie 
da  ta  communauté,  selon  Dieu  et  la  ràgle  de 
saint  Benoit.  La  seconde  bulle  confirme  aux 
chanoines  de  Saint-Eusèbe  à  Auxerre  la  do*! 
nation  qui  leur  avait  été  faite  par  Vévèque 
Alain  du  revenu  de  la  première  des  prébea« 
des  de  la  cathédrale. 

Autres  écrits  d'4drien  /F.  —  Outre  ses 
lettres,  Adriep  IV  avait  écrit  l'histoire  de  sa 
légation  dans  le  Nord,  un  traité  de  la  Con- 
ception de  la  sainte  Vierge,  des  homélies  et 
des  catéchèses  aux  peuples  de  la  Norwége  et 
de  la  Suède.  11  en  est  feit  mention  dans  la 
Bibliothèque  pontificale  et  dans  les  Additions 
d'OIdoin  Canisius. 

Ce  n'était  pas  un  homme  orclinaire  cet 
Adrien  IV,  qui  s'était  élevé  de  ]a  mendicité 


ne  doivent  pas  empocher  de  reconnaître  en 
lui  un  attachement  çxcessif  aux  préroj^atives 
de  la  cour  de  Rome.  Le  système  oe  Gré- 
goire VII  était  dans  tout^  sa  vigueur  ;  et  c'est 
une  chose  digne  de  remarque  quHl  ait  été 
suivi  constamment,  môme  par  beaucoup  de 
pontifes  dont  la  vie  a  été  digne  d'ailleurs  de 
respect  et  d'admiration. 

AARIEN.  —  On  ne  S4it  pas  au  j^ste  en 
quel  temps  écrivait  Adrien  :  Ussérius  croit 
que  c'était  vers  l'an  $33.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu  il  est  plus  ancien  que  Ca^io-* 
dore,  qui  parle  d§  lui  dans  un  de  se$  ouvra- 
gées oi^  il  le  joint  à  Ticopius,  ^  saint  Augus- 
tin, à  saint  Eucher  et  à  Jumilius,  parce  qu*ils 
avaient  tous  donué  queli^ues  règjle^  iu>ur 
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rintelligence  aes  divines  Ecritures,  et  expli- 
qué par  diverses  cooipanusons  ce  qui  parais- 
sait loiiitelligible»  L'importance  de  ces  ou* 
vrages  ayait  engagé  Cassiodore  à  les  recueil* 
lir  avec  soin;  mais  il  ne  dit  point  s*il  avait 
traduit  oa  fait  traduira  du  grec  en  latin  ce 
(^u*Adriea  avait  écrit  sur  cette  matière. 
Nous  ne  possédons  plus  aujourd'hui  son  ou- 
vrage qu  en  grec  et  sous  le  titre  d'Introduc- 
tion à  (a  êainlt  Ecriture.  Marquandus  la  Qt 
imprimer  k  Augsbourg  en  1601  avec  le^  no-' 
tes  de  David  Hascbelius»  à  qui  cette  édition 
est  dédiée*  Elle  a  paru  depuis  dans  le  tome 
I\*  des  Critiques  sacrés.  Photius,  qui  avait 
lu  cet  écrit  d'Adrien»  dit  qu'il  était  très- 
utile  pour  ceux  qui  commençaient  à  étudier 
les  divines  Ecritures.  Dans  les  éditions  dont 
nous  venons  de  parler»  on  a  au  soin  d'indi- 
(|uer  à  la  marge  tous  les  endroits,  soit  de 

I  AncieOt  aoit  da  Nouveau  Testament,  allé- 
gués par  Adrien  dans  son  ouvrage. 

ADSON,  né  de  parents  nobles  et  riches, 
dans  la  Bourgogne  Transjurane,  que  Ton 
nomme  aujourd'hui  la  Franche-Comté,  fut 
plaaé  dès  sa  jeunesse  dans  l'abbaye  de 
Luieuil  pour  y  apprendre  les  lettres  hu- 
maines, et  se  former  en  même  temps  aux 
habitudes  de  la  piété  et  de  la  vertu,  il  y  em- 
brassa la  vie  monastique  ;  mais  saint  Ganze* 
lin,  évoque  de  Toul,  Ten  tira  pour  le  char- 
ger du  soin  de  Técole  épiscopale,  qui  se  te- 
nait alor8  dans  l'abbaye  de  Saint-Evre.  Ad- 
son  y  enseisna  pendant  plusieurs  années, 
après  lesquelles  il  fut  appelé  à  Montier-en- 
Der,  par  fabbé  Albéric,  pour  travailler  avec 
lui  à  Vtnstruction  des  peuples  du  voisinage 
et  établir  le  culte  du  vrai  Dieu  dans  toute  sa 

Iturelé.  Albéric  étant  venu  à  mourir,  Adson 
ui  sui^céda,  dans  sa  charge  d*abbé,  en  068. 

II  rétablit  le  cloître,  bÂtit  une  nouvelle  église, 
fit  rentier  les  biens  usurpés,  et  revendiqua 
les  litres  el  les  privilèges  de  son  monastère 

2u*on  avait  transportés  ailleurs.   Menasse, 
îèque  de  Troyes,  informé  du  bon  ordre 
qu^AdsoD  faisait  observer,  l'invita  à  partager 
avec  lui  le  gouvernement  de  son  diocèse. 
Adsan  y  régla  la  psalmodie  et  l'ordre  des 
offices  divins,  tant  pour  le  earème  crue  pour 
les  autres  temps  de  Tannée.  Il  fit  la  même 
chose  dans  plusieurs   églises  cathédrales. 
Hrunon,évéquedeLangt'es,  eut  recours  à  lui 
pour  réformer  les  abus  introduits  dans  l'ab- 
baye de  âaint-Rénigne  à  Dijon.  Adson,  après 
lavoir  gouvernée  pendant  deui  ans,  re- 
tourna à  Montier-en-Der.  il  fut  lié  avec  les 
savants  de  son  siècle,  et  en  particulier  avec 
Abbon  de  Fleury  et  Gerbert  d'Aurillac.  11 
faUaii  qu'il  jouit  d'une  grande  réputation  et 
qu'elle  fût  méritée,  puisque,  dans  des  occa- 
sions importantes,  des  souverains  ne  dédai- 
gnèrent pas  de  le  consulter.  Il  mourut  en 
U9à,  dans  un  voyage  qu'il  avait  entrepris  pour 
visiter  les  lieux  saints,  h  la  suite  d  Hiiduin, 
comte  d*Areis  en  Champagne,  aui  travaillait 
à  expier,   par  cet  acte  de  pénitence,   les 
cruautés  qu'il  avait  commises  dans  la  profes- 
sion des  armes.  Par  respect  pour  ses  vertus, 
ou  ne  jeta  point  son  corps  à  la  mer,  mais 
réqtiipage  rei&chaà  Tlle  la  plus  proche»  pour 
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lui  donner  une  sépulture  honorable.  Q  qous 
reste  d'Adson  quelques  ouvrages  dont  nous 
allons  rendre  compte 

Traité  cje  F  Antéchrist.  —  Le  premier,  par 
ordre  de  date,  est  le  traité  de  VÂntechrist, 
qu'il  composa  à  la  demande  de  la  reine  Ger- 
berge,  épouse  de  Louis  d'Outremer.  Cette 
princesse,  informée  de  la  capacité  d'Adson, 
lui  avait  demandé  ce  que  Ton  devait  croire 
de  l'Antéchrist,  de  son  pouvoir,  de  ses  per- 
sécutions, de  son  origine.  Ces  questions 
étaient  motivées  par  les  bruits  qqe  Ton  ré- 
pandait alors,  sur  la  fin  prochaine  du  monde, 
et  que  l'approche  de  l'an  1000  semblait  auto- 
riser. L'Antéchrist  était  donc  attendu  comme 
le  précurseur  obligé  de  cette  calastrophe.  Ad- 
son composa  là-dessus  un  traité  qu'il  adressa 
à  la  reine.  Les  vœux  gu'il  formulei  dans  sa 
dédicace,  pour  la  félicité  temporelle  et  éter- 
nelle de  cette  princesse,  de  spn  mari  et  de 
ses  enfants,  sont  une  preuve  qu'il  l'écrivit 
avant  le  15  octobre  de  l'aq  95^,  époque  de 
la  mort  de  ce  prince.  Adson  n'était  point  en* 
core  abbé,  aussi  ne  prend-il  d'autre  qualité 

2ue  celle  de  moine  et  de  frère.  C'est  sur  cette 
pitre  qu'on  est  convenu  d'attribuer  ce  traité 
b  Adson  comme  à  son  véritable  auteur. 

Il  débute  en  afSrmant,  dès  le  commence- 
ment de  son  livre,  q^ue  l'Antéchrist  a  tpq- 
jonrs  eu  dans  le  monde  plusieurs  ministres , 
et  il  range  dans  cette  catégorie  tous  ceux 
qui  commettent  l'iniquité,  soit  parmi  les 
laïques,  soit  parmi  Içs  prêtres  et  Ips  moipes. 
Venant  ensuite  h  son  origine,  il  je  fait  naî- 
tre de  la  tribu  de  Dan.  à  la  m^nlèr^  des  au-* 
très  hommes,  et  non  a'une  fille  comme  quçl* 
ques-uns  l'affirmaient.  Conçu  et  ué  dans  le 
péché,  il  sera  possédé  du  démon  dès  le  sein 
de  sa  mère.  11  sera  appelé  fils  de  perdition, 

farce  qu'il  s'emploiera  de  tout  son  pouvoir 
perdre  le  genre  humain,  et  qu'il  s^ra  perdu 
lui-même  à  la  fin  du  abonde.  De  Babylone, 
lieu  de  sa  naissance,  il  passera  a  Corozaïn  et 
à  Bethzaïda,  C'est  dans  ce$  deux  villes  qu'il 
sera  élevé  et  nourri.  De  là^  il  se  rendra  à 
Jérusalem,  dont  il  rétal)Iira  le  temple,  y 
mettra  son  siège,  se  fera  circoncire  et  s'an- 
noncera comîueleFils  de  Dieu.  Pouf  se  faire 
adorer  en  cette  qualité,  il  çuverra  ses  disci- 
ples par  toute  la  terre,  fera  des  miracles 
inouïs,  séduira  les  hommes  et  tourmentera 
les  chrétiens  qui  refuseront  de  le  reconnaî- 
tre. —  Adson,  voulant  ensuite  détrjuire  les 
faux  bruits  gui  se  répandaient»  au  sijyet  de 
la  fin  prochaine  du  monde,  fart  voir,  par  un 
passage  de  saint  Paul,  que  cei  homme  de  pé^ 
ché  ne  viendra  point  que  tous  les  royaumes 
soumis  à  l'empire  rpmaip  ne  s'en  soient  sé- 
parés; ce  qui  p  était  pas  eacor^  arrivé  et  n'ar- 
rivera jamais,  tant  qu'il  y  aurai  des  rois  de 
France,  parce  que  l'un  d'eu^  possédera* 
dans  les  derniers  temps,  Vampire  romain 
tout  entier  ;  et  qu'alors  il  sera  le  plus  ^rapd 
et  le  dernier  de  tous  les  roi$.  Adson  pite  là- 
dessus  un  docteur  de  sa  nation  qu'il  w 
nomme  pas.  Il  ajoute  ,  pour  seconde  pr^uv^i 
que  l'on  n'avait  pas  vu  encore  les  deux  |4i*o- 
phètes  Enoch  et  Ëlie,  qui  devaient  être  en- 
voyés dans  le  monde^  avant  Tarrivée  d( 
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r*Autechrist,  pour  le  combattre  et  défendre 
le  peqple  de  Dieu.  Quand  môme  l'Antéchrist 
viendrait  bientôt,  ce  ne  serait  pas  une 
preuve  que  le  monde  dût  Qnir  si  vite,  puis- 
qurs  selon  le  prophète  Daniel,  Dieu  laissera 
un  intervalle  entre  la  mort  de  l'Antéchrist  et 
le  jugement  dernier,  i)our  donner  le  temps 
à  ceux  qu'il  aura  séduits,  de  se  repentir  et 
de  faire  pénitence.  A  la  fin  du  traité,  Adson 
s'adresse  encore  à  la  reine  Gerberge,  pour  lui 
témoigner  sa  soumission  à  ses  ordres.  Cette 
clause,  comme  l'épître  dédicatoire,  sert  à 
confirmer  Adson  dans  la  propriété  de  cet  ou- 
vrage. 

Vie  de  saint  Frodobert.  —  A  la  prière  d'O- 
don,  abbé  de  Moutier-en-Celle,  dans  le  voi- 
sinage de  Troyes  en  Champagne,  Adson 
écrivit  la  Vie  de  saint  Frodobert,  fondateur 
et  premier  abbé  de  ce  monastère,  mort  vers 
Tan  673.  Loupel,  disciple  de  ce  saint,  en  avait 
composé  une,  mais  trop  restreinte  et  trop 
abrégée.  Adson,  renseigné  par  des  mémoires 
plus  amples,  lui  donoa  plus  d'étendue.  Ou 
tpouve  dans  cet  ouvrage  tous  les  caractères 
<mi  distinguent  les  autres  écrits  d' Adson; 
cest-à-dire,  la  vivacité  dans  le  récit,  la  sim- 
plicité dans  le  style  et  la  clarté  dans  les  pen- 
sées. 

Vie  de  saint  Mansuet.  —  Saint  Mansuet  fut 
le  premier  évoque  de  Toul  ;  Gérard,  un  de 
ses  successeurs,  chargea  Adson  d'écrire  sa 
Vie;  ce  qu'il  fit  en  dédiant  son  travail  à  ce 
pontife.  Il  le  divisa  en  deux  livres  ;  le  pre- 
mier, écrit  sur  des  mémoires  peu  fidèles  et 
même  sur  des  traditions  fabuleuses,  n'a  pas 
grande  autorité  historique;  le  second  est  un 
recueil  de  miracles  opérés  au  tombeau  de 
saint  Mansuet,  sous  le  pontificat  de  saint 
Ganzelin.  L'auteur  en  ajoute  un,  accompli 
en  faveur  de  saint  Gérard,  son  successeur, 

ai  vivait  encore  du  temps  où  il  le  racontait. 

e  recueil  est  d'autant  plus  digne  de  foi  qu'il 
ne  contient  que  des  faits  qui  s'étaient  pas- 
sés du  vivant  de,  celui  qui  les  rapporte. 

Vie  de  saint  Bàsle.  —  C'est  à  la  prière  |de 
Gerbert,  devenu  depuis  archevècjue  de  Reims, 
et  de  l'abbé  de  Saint-Basle,  qui  se  nommait 
Adson  comme  lui,  que  notre  auteur  entre- 
prit d'écrire  la  Vie  au  fondateur  de  ce  mo- 
nastère. Il  emprunta  beaucoup  à  l'ancienne 
Vie  de  saint  Frodobert;  mais  il  y  ajouta 
aussi  quantité  de  faits  qu'il  avait  appris  de 

fens  dignes  de  croyance,  ou  lus  dans  des 
istoires  écrites  avec  soin.  11  est  probable 
qu'il  avait  lu  celle  de  Frodoard,  où  l'on  re- 
trouve plusieurs  miracles  qu'il  rapporte 
après  lui. 

Nous  avons  encore  d' Adson  une  Vie  de  saint 
Walbert,  abbé  de  Luxeuil,  et  une  Vie  de 
saint  Berchaire,  un  de  ses  prédécesseurs 
dans  le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Mon- 
tier-en-Der.  11  n'eut  pas  môme  le  loisir  d'a- 
chever cet  ouvrage,  et  il  mourut  sans  avoir 
donné  la  relation  des  miracles  du  saint,  qui 
devait  comprendre  la  dernière  moitié  de  son 
travail.  Un  anonyme  se  chargea  de  la  com- 
pléter, et  l'on  retrouve  cette  Vie  reproduite 
tout  entière  dans  le  second  tome  des  Actes 
de  Tordre  de  Saint-Benoit.  Qn  attribue  en* 
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core  à  Adson  plusieurs  opuscules  en  vers, 
des  hymnes  et  des  gloses  sur  celles  de  saint 
Ambroise;  un  poëme  en  vers  héroïques,  dans 
lequel  il  reproduisait  la  Vie  de  saint  Benoît, 
telle  qu'elle  est  rapportée  dans  le  second  li- 
vre des  Dialogues  de  saintGrégoire  le  Grand  ; 
il  ne  nous  reste  de  tout  cela  que  les  vers  qui 
se  lisent  au  commencement  et  à  la  fin  de 
la  Vie  de  saint  Mansuet  et  l'Epitaphe  d'Ad- 
son,  abbé  de  Saint-Basle,  en  douze  vers  élé- 
giaques  rapportés  par  dom  Marlot. 

JU)VENT1US,  issu  d'une  famille  illustre, 
fut  élevé  dans  le  clergé  de  l'église  de  Metz, 
sous  les  yeux  de  Droçon,  qui  en  était  évè- 
que,  et  choisi  pour  lui  succéder,  en  855.  Il 
a  encouru  le  reproche  d'avoir  favorisé  le 
divorce  du  roi  Lothaire  avec  Thietberge,  et 
son  union  illégitime  avec  Waldrade.  Il  as- 
sista à  tous  les  conciles  qui  se  tinrent  après 
son  ordination  ;  notamment  à  ceux  de  Sa- 
vonières,  de  Metz,  de  Douzy  etdeCoblentz, 
en  860y  où  se  trouvaient  Louis,  roi  de  Ger- 
manie, Charles  le  Chauve»  son  frère,  et  Lo- 
thaire, leur  neveu.  Au  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle, convoqué,  la  même  année,  par  Lo- 
thaire, il  arracha  à  Thietberge  des  aveux 
funestes  qui  amenèrent  la  séparation.  Ce 

S  rince  ayant  obtenu  du  concile  la  permission 
e  contracter  un  autre  mariage,  dépécha 
deux  comtes  à  Borne,  pour  y  faire  connrmer 
cette  décision.  Quoique  la  réponse  fût  loin 
d'être  favorable  à  ses  projets,  il  paasa  outre 
et  se  maria  avec  Waldrade,  nièce  de  Gon- 
thier,  archevêque  de  Cologne,  et  l'un  des 
adversaires  les  plus  prononcés  de  la  reine, 
quoiqu'il  fût  son  confesseur.  Ce  mariage 
causa  un  grand  scandale  dans  tout  l'empire 
français.  Le  pape  Nicolas  1"  envoya  deux 
légats,  qui  convoquèrent  un  concile  à  Metz, 
en  863.  Adventius«  qui  s'efforça  vainement 
de  justifier  ce  qui  avait  été  fait,  fut  déposé 
par  le  pontife,  ainsi  que  plusieurs  autres 
évêques  ;  et  Waldrade  fut  excommuniée. 
Touché  de  repentir,  mais  ne  pouvant  se 
rendre  à  Bome,  à  cause  de  son  grand  âge  el 
de  ses  infirmités,  il  envoya  au  pape  sa  dé- 
claration. Elle  portait  qu'il  avait  agi  de  bonne 
foi  dans  toute  cette  affaire,  croyant  vrai  tout 
ce  gu'on  en  avait  exposé  au  concile  de  Metz  ; 
mais  qu'aujourd'hui,  revenu  de  son  erreur, 
il  s'en  rapportait  au  jugement  du  saint-siége, 
auquel  il  restait  étroitement  attaché,  et 
qu'il  ne  tenait  plus  Theutgaud  ni  Gontbier 
pour  évêques.  Le  roi  CharJes  le  Chauve 
écrivit  aussi  au  pape,  en  faveur  de  cet  évê- 
que  qu'il  aimait,  et  qui  avait  succédé  à  son 
oncle  sur  le  siège  de  Metz.  Le  pape  accorda  sa 
communion  à  Adventius,  qui  fut  rétabli  sur 
son  siège.  Lothaire,  craignant  d'être  excom- 
munié comme  Waldrade,  fit  écrire  au  pape, 
par  l'évêque  de  Metz,  qu'il  l'avait  éloignée 
et  qu'il  traitait  Thjetberge  en  épouse.  Ces 
déclarations  inspiraient  peu  de  confiance  à 
Nicolas,  et  l'inquiétude  du  prélat  était  ex- 
trême. En  868,  ce  pontife  mourut,  et  Ad- 
ventius se  bâta  d'aller  porter  au  nouveau 
pape,  Adrien  II,  les  félicitations  de  Lo- 
thaire. Ce  pape  l'accueillit  avec  des  paroles 
de  paix,  et  Lothaire  se  rendit  à  Rome  à 
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soD  Cour.  Mais  ce  prince  étant  mort  subi- 
tement avant  la  fin  de  ce  voyage,  Charles 
le  Chauve  s*empara  du  royaume  de  Lor- 
raine. Adventius  l'aida  de  toute  son  in- 
fluence, présida  la  cérémonie  du  couron- 
nementf  à  Metz,  en  869,  et  mourut  à  Paultz, 
le  31  août  875,  dans  la  dix-huitième  année 
de  son  épiscopat.  Il  composa  lui-même  son 
Kpitaphe,  en  vingt-quatre  vers  élégiaques  : 
il  y  remarque  que  dans  sa  jeunesse  il  en 
avait  composé  de  joyeux  ;  dans  sa  vieillesse, 
il  n'en  composait  plus  que  de  tristes  ;  quoi- 

3ue  son  i>ère  fût  Saxon,  la  France  lui  avait 
onné  le  jour  ;  son  élection  à  l'épiscopat 
avait  été  applaudie  par  le  peuple,  à  l'ins- 
truction duquel  il  avait  travaillé  toute  sa  vie. 
Ecrits  oAdvmtius.  —  Outre  l'Epitaphe 
dont  nous  venons  de  parler,  Al  nous  reste 
d'Adventius  quelques  lettres  de  sa  corres- 
{KDUdance,  son  mémoire  présenté  au  con- 
cile de  Metz,  et  quelques  places  conservées 
parBaronius  dans  ses  Annales. 

En  présidant  à  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement de  Charles  le  Chauve  comme 
roi  de  Lorraine,  il  fit  à  sa  louange  un  dis- 
cours dans  lequel,  après  avoir  gémi  sur  les 
malheurs  du  règne  précédent,  il  déclarait 
aux  assistants  gue  Dieu  leur  ayant  6té  leur 

E'nce,  ils  devaient  reconnaître  pour  héritier 
jitime  de  sa  couronne  Charles,  roi  de 
France  ;  que  ce  prince  était  prêt,  de  son  côté, 
k  faire  serment  qu'il  gouvernerait  son  nouvel 
Etat  selon  les  lois  ;  qu'il  protégerait  les  égli- 
ses et  les  pasteurs,  et  travaillerait  au  repos 
et  à  Tavantage  de  toute  la  nation.  Cette  na- 
rangue,  qu'Adventius  prononça  comme  ve- 
nant de  la  part  de  Dieu,  fut  reçue  avec  ap- 
plaudissement. 

II  fit  aussi,  dans  le  concile  de  Douzy,  en 
811,  un  petit  discours  dont  la  conclusion 
portait  que  Hincmar  de  Laon  devait  être 
dé{>osé,  pour  avoir  excommunié,  sans  sujet 
légitime,  plusieurs  de  ses  clercs,  et  refusé 
de  les  rétablir,  quoiqu'il  eût  reçu  trois  mo- 
nitions  ad  hoc  de  la  part  de  son  métropo- 
litain. L'écrit  d' Adventius,  sur  la  validité  du 
mariage  de  Lothaire  avec  Waldrade,  est 
rapporté  dans  fiaronius,  avec  une  préface 
assez  longue,  sur  l'autorité  des  rois  et  des 
évèques.  Il  écrivit  aussi  plusieurs  lettres  sur 
la  luéme  affaire  :  une,  adressée  à  Theutgaud, 
archevèquede  Trèves,qui  partageait  son  sen- 
timent sur  le  divorce  de  Tbietberge;  et  une 
seconde,  sur  le  même  suj  et,  adressée  à  Hatton, 
évèquede  Verdun.Elles  sont,runeet  l'autre, 
mi  témoignage  du  repentir  qu'éprouvait  Ad- 
ventius» d'avoir  favorisé  les  passions  de  Lo- 
thaire, et  du  désir  qu'il  avait  qu'on  pût  trou- 
ver les  moyens  de  faire  rentrer  ce  prince  en 
lui-même  ;  mais  ces  apparences  cachaient  un 
solliciteur.  Il  prie  Theutgaud  de  brûler  sa 
lettre,  et,  avec  Hatton,  il  ne  s'expligue  au'eu 
lui  demandant  un  secret  aussi  inviolable 
que  celui  de  la  confession.  Des  deux  lettres 
qu'il  écrivit  au  pape  Nicolas  I"  pour  s'ex- 
cuser d'avoir  favorisé  le  divorce  de  Thiet- 
berge  et  lui  demander  la  paix»  il  ne  nous 
reste  que  celle  qu'il  lui  fit  remettre  par  le 
.prêtre  Theudéric.  11  parait  que  celle  ou'il 
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avait  confiée  au  moine  Bel  ton»  porteur  des 
dépêches  du  roi  Charles  le  Chauve  au  même 
pontife,  n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous.  Le 
saint-père  répondit  à  ces  deux  lettres  par 
une  seule,  dans  laquelle  il  se  déclarait  sa- 
tisfait de  sa  démarche  et  lui  rendait  sa  com- 
munion. Il  nous  reste  encore  trois  lettres 
d' Adventius  au  même  pontife.  Dans  l'une» 
il  s'excuse,  comme  nous  l'avons  vu,  de  ne 
pouvoir  assister  au  concile  de  Rome,  à  cause 
de  ses  infirmités  ;  dans  l'autre,  il  se  justifie 
de  quelques  reproches  que  le  pape  lui  avait 
adressés  ;  et,  dans  la  troisième,  il  fait  l'apo- 
logie de  la  conduite  du  roi  Lothaire  envers 
Tbietberge.  Les  liaisons  qu'il  eut  avec  Hinc- 
mar de  Reims,  ne  nous  permettent  pas  de 
douter  qu'il  ne  lui  ait  écrit  plusieurs  lettres  ; 
mais  ces  lettres  sont  perdues,  ou  tout  au 
moins  n'ont  jamais  été  livrées  à  l'impression. 

ADZENAmE,  abbé  de  Saint-Remi,  vou- 
lant effacer  ses  péchés,  fit  un  décret  en  fa- 
veur des  pauvres.  Ce  décret  portait  qu'en 
certains  jours  de  l'année  il  leur  serait  dis- 
tribué, par  l'aumônier  du  monastère,  du 
pain  et  du  vin  pour  leur  réfection.  Pour 
subvenir  à  ces  aumônes,  il  abandonna  ce 
qu'il  avait  acquis  par  son  propre  travail, 
avec  les  biens  de  son  abbaye,  dont  l'usage 
n'avait  pas  encore  été  bien  fixé.  Il  adressa 
ce  décret  à  ses  religieux  vers  l'an  1100.  U 
nous  a  été  conservé  par  dom  Martenne. 

^LRÈDE,  né  d'une  famille  noble,  et  élevé 
dès  son  enfance  avec  le  prince  Henri,  fils 
de  David,  roi  d'Ecosse,  quitta  la  cour  pour 
embrasser  la  vie  monastique  dans  l'abbaye 
des  Bénédictins  de  Riéval ,  au  diocèse 
d'York.  D'une  conduite  édifiante,  on  le  char- 
gea, quelques  années  après  sa  profession, 
dû  soin  des  novices  ;  puis  il  fut  élu  abbé  de 
ce  monastère ,  qu'il  gouverna  jusou'à  sa 
mort,  arrivée  le  12  de  janvier  1166.  Bollan- 
dus,  qui  rapporte  à  ce  jour  sa  vie  et  ses  mi- 
racles, lui  donne  le  titre  de  bienheureux. 

Miroir  de  la  charité.  —  Un  des  plus  ira- 
portants  ouvrages  d'jElrède  est  celui  qui  a 
pour  titre  :  Miroir  de  la  charité.  U  est  di- 
visé en  trois  livres,  dans  lesquels  l'auteur 
traite  à  fond  de  cette  vertu,  qui  est  la  mère 
des  autres  vertus  chrétiennes.  Il  a  lait  pré- 
céder son  écrit  d'un  sommaire  ou  abrégé 
dans  lequel  il  nous  montre  que  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  d'aimer  Dieu,  parce 
qu'en  l'aimant  nous  évitons  ses  chAtimeuts, 
et  nous  méritons  ses  récompenses.  C'est 
une  justice  d'aimer  Dieu,  puisqu'il  nous  a 
aimés  le  premier.  En  possédant  la  charité, 
nous  possédons  la  vertu  qui  rend  toutes  nos 
actions  agréables  à  Dieu.  Elle  est  comme 
un  couteau  divin,  qui  retranche  de  l'âme 
toutes  les  passions  vicieuses,  et  qui  procure 
à  l'homme  un  repos  qu'il  ne  peut  trouver 
ni  dans  les  richesses,  ni  dans  la  santé  du 


glé  de  soi-même  et  du  prochain,  double 
amour  qui  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  por- 
tion de  ramour  de  Dieu. 
Dans  le  premier  livre,  composé  de  3*  cha- 
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fitreSy  ^Irëde  en^elgue  que  Thoinme,  fait 
Timage  de  Dieu»  esiGapaDle  de  béatitude, 
et  que  par  son  libre  arbitre  assisté  de  la 
grflce,  il  peut|  en  aimant  Dieu  sans  cesse, 
trouver  toujours  son  bonheur  dans  sa  con- 
naisaaiice  et  dans  son  souvenir  ;  mais  qu*en 
cessant  d*aimer  Dieu  pour  s'attacher  à  la 
créature,  il  tombe  dans  la  misère.  Il  traite 
ensuite  de  la  réparation  de  l'homme  car  Jé- 
sus-Christ, de  la  grâce  de  U  Rédemption,  de 
son  efficacité  qui  laisse  au  libre  arbitre 
toute  son  action,  en  sorte  quec^est  l'homme 

3ui  fait  le  bien,  et  que,  prévenu  et  assisté 
e  la  grftce,  il  le  fait  librement.  Il  fait  cette 
distinction  entre  la  grftce  donnée  à  l'homme 
innocent  et  la  grâce  donnée  à  l'homme  pé- 
cheur;  celle-ci  est  bien  plus  forte  crue  la 
première,  à  cause  des  infirmités  de  fa  na- 
ture corrompue  ,  et  du  don  de  la  persé- 
vérance. Il  dit  que  de  tous  les^  anjmaux, 
l'homme  a  la  prérogative  de  s'élever  dos 

Slaisirs  des  sens  au  désir  du  souverain  bien, 
ont  la  possession  seule  peut  le  rendre  véri- 
tablement heureux.  Le  second  livre  est  di- 
visé en  36  chapitres.  iEIrède  s'y  étend  sur 
les  effets  différents  que  la  charité  et  la  cupir 
dite  produisent  dans  le  cœur  de  l'homme  ; 
l'uue  en  calme  les  passions,  l'autre  les  ir- 
rite ;  mais  il  avertit  qu'il  ne  faut  pas  pren- 
dre pour  charité  certaines  affections  passa- 
gères que  l'on  ressent  pour  Dieu.  Le  véri- 
table amour  consiste  dans  un  attachement 
pur,  sincère,  continuel  à  sa  volonté.  Cet 
amoar  n'est  pas  parfait  d^abord  ;  il  a  ses 
degrés  de  periection  pour  nous  élever  vers 
Id  ciel,  comme  la  cupidité  a  les  siens  pour 
nous  abaisser  vers  U  terre. 

Dans  les  ki  chapitres  qui  composent 
le  troisième  livre,  Fauteur  donne  la  déû- 
uitiou  de  l'amour,  de  la  charité,  de  k  cu- 
pidité, ce  qu'  il  n'avait  pas  encore  fiait  jus- 
que-là. Sous  le  nom  uamour,  il  dit  qu'il 
fout  entendre,  ou  la  faculté  naturelle  ou'a 
l'âme  d'aimoF  ou  de  ne  pas  aimer  un  ooiet 
déterminé,  ou  l'acte  même  de  cette  faculté 
qui  sa  porte  vers  un  objet  bon  ou  mauvais  ; 
la  qualité  de  l'objet  détermine  la  qualité  de 
ramoar,  qui  est  bon  ou  mauvais,  suivant 
que  son  objet  est  bon  ou  mauvais.  Selon  ^El- 
rède,  la  charité  et  l'amour  sont  une  même 
chose,  avec  cette  (jifférence  que  la  charité  a 
toujours  un  bon  objet.  Dieu  ou  le  prochain, 
et  que  l'amour  peut  en  avoir  un  mauvais. 
C'est  h  nous  de  choisir,  et,  après  notre  choix, 
de  consulter  la  raison  pour  fixer  notre 
amour,  liais  il  doit  y  avoir  de  l'ordre  dans 
ees  amours.  Si  nous  aspirons  au  comble 
de  la  perfection  en  nous  attachant  à  Dieu, 
nous  devons  pous  le  proposer  comme  Ja 
fm  de  toutes  nos  actions,  lui  rapporter  toutes 
nos  abstinences,  nos  veilles,  nos  lectures, 
nos  travaux.  L'amour  de  nous-mêmes  con- 
siste à  pourvoir  aux  besoins  de  notice  corps 
et  au  salut  de  notre  âme.  C'est  ainsi  que 
nous  devons  aimer  le  prochain,  et  il  y  a 
même  un  ordre  à  observer;dans  les  attentions 
gue  nous  inspire  cet  amour  ;  c'est  de  pré- 
ierer  ceux  qui  nous  sont  les  plus  proches 
par  le  sang,  par  l'amitié  ou  par  tes  bienfaits. 


en  conservant  toutefois  la  volonté  de  nous 
rendre  iltile  à  tous. 

De  V Amitié  spirituelle,  -^  Le  traité  de  VA^ 
mitié  spirituelle  esf  aussi  partagé  en  Iroit  li- 
vres. Il  est  en  forme  de  dialogue,  dont  les 
interlocuteurs  sont  ^Irède^  Yves,  Oratien 
et  Gauthier.  Dès  son  enfiineer  iEtrède  ne 
trouvait  rien  de  plus  dotrx  que  d*aimer  et 
d'être  aimé.  Cette  passion  le  suivit  dans  les 
écoles,  sans  qu'il  en  comprit  les  dengers  ; 
ignorant  même  les  lois  de  l'amitié,  il  chan* 
geait  souvent  d'objet.  La  lecture  des  livrer 
de  Cicéron,  sur  la  même  matière^  lei  denoa 
des  sentiments  et  lui  fit  eonnaltre  en  cfuoi 
consiste  Tamltté.  Mais,  plus  tard,  avant 
cruitlé  le  monde  pour  se  consacrei*  k  Dieu 
dans  un  monastère,  il  s'applique  k  l'étude  des 
Ecritures  et  v  trouva  du  goût.  Comparant 
ce  Qu'il  avait  lu  de  l'anirtié  dand  les  écrits  de 
Cicéron  avec  ce  qu'il  en  retrouvait  dans  les 
livres  saints,il  était  surpris  de  ne  plus  épron^ 
ver  d'attraits  que  dans  la  doueeuf  du  nom 
de  Jésus  assaisonné  du  se)  des  divines  Eeri- 
tures.  Cela  lui  inspira  le  dessein  de  tirer  de 
ces  livres  divins  et  des  écrits  des  Pères  de 
quoi  former  un  traité,  où  i)  preserirail  les 
règles  d'une  chaste  et  sainte  amitié. 

Il  en  distingue  de  trois  sortes  :  l'amitié 
charnelle,  l'amitié  mondaine,  Tamitié  spirt« 
tttelle.  La  première  tire  son  origine  d^un 
consentement  aux  mêmes  vices  ;  la  seconde 
de  l'espérance  du  gain  et  des  avantages  tem- 
porels ;  la  troisième,  qui  est  la  seule  véri- 
table, n'a  pour  but  ni  les  voluptés^  ni  tes 
richesses  :  c'est  une  union  c[ni  se  forme  en- 
tre des  personnes  de  probité  et  de  bonuei 
moeurs.  Cette  amitié  est  undegré  ft  reBKmr 
de  Dieu  ;  ^ussi  ne  se  trouve-V^Ie  que  dans 
les  bons.  Elle  ne  peut  enistei*  entre  les  mé- 
chants, et  l'on  doit  détester  le  sentiment  de 
ceux  qui  croient  qu'il  est  nermls  de  man- 
quer a  son  devoir  peinr  faire  plaisir  à  un 
ami.  £n  effet,  l'amour  de  Dieu  étant  le  fon^ 
dément  de  l'amitié  chrétienne,  il  est  néces- 
saire gue  Dieu  en  soit  aussi  la  fin,  et  cpie 
les  am]s  lui  rapportent  tout  ce  que  Teffeelion 
réciproque  leur  inspire. 

Sermons.  —  On  a  fait  un  recueil  parti- 
culier des  sermons  d'iElrtde.  On  en  compte 
trente  et  un  sur  la  prophétie  d'feaïe,  et  en 
particulier  Sur  les  chapitres  qui  touchent 
aui  malheurs  de  Babjlone,  des  Philistins 
et  des  Hoabites.  iËlrède,  qui  avait  d'abord 
donné  à  ses  frères  une  courte  explication 
du  commencement  de  cette  prophétie, 
voyant  qu'ils  y  prenaient  goût  et  gu'ils  en 
retiraient  de  l'avantage,  la  continua  jusqu'au 
dernier  des  malheurs  de  Moab.  Alors,  rédi- 
geant par  écrit  ses  homélies,  il  les  envoya 
a  Gilbert,  évêquc  de  Londres,  peur  les  exa- 
miner et  en  dire  son  sentiment.  Il  s'y  ap- 
plique moins  à  développer  le  sens  littéral 
du  prophète  qu'à  en  tirer  des  allégories  el 
des  moralités  pour  Tinstruction  de  ses  re-- 
ligieux.  Il  ne  laissé  pas  de  faire  ressortir, 
de  tempa  en  tcfmps,  des  tentes  mystérieux 
d'Isaïe,  l'accomppHssement  des  prédictions 

Îu'il  avait  faites  sur  l'Eglise.  H  dit,  dans  le 
ixième  discours  que  les  deux  grandes  lu- 
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oiièrM  dont  il  est  parte  ûvùb  la  Genèse,  le 
soleil  et  la  lune  sont  la  figure  des  deux 

nÛ3  astres  qui  brillent  dans  le  firmament 
'Bgllsêt  le  sacerdoce  et  la  royauté^  le 
roi  et  ré?dque«  le  prince  et  le  clerc,  qui 
produisent  toujours  un  effet  admirable, 
quand  ils  se  tiennent  chacun  dans  les  bor- 
nes de  leurpuissanoe^  l'un  en  présidant  aut 
choses  spirituelles»  i*autreaux  affaires  tem- 
porelles et  stfculiàres«  11  rappelle  aut  évê- 
ques  les  exemples  de  saint  Augustin  ^  de 
saint  Grégoire,  de  saint  Ambroise,  de  saint 
Hilaire,  et  il  propose  aux  rois  et  aux  princes 
ceux  de  Théodose  et  du  grand  Constantin. 

On  a  aussi  d'iSlrède  vingt-cinq  sermons 
sur  les  évangiles  des  dimanches  et  des  prin- 
cipales ntes  de  Tannée.  Ils  sont  imprimés 
dans  le  tome  V  de  la  Bibliothèque  de  Cl- 
teauT.  Le  discours  sur  le  second  chapitre  de 
saint  Luc,  où  il  est  dit  que  Jésus,  âgé  de 
douze  ans,  fut  retrouvé  dans  le  temple  au 
milieu  des  docteurs,  a  été  imprimé  clans  le 
II*  tome  des  OBuvres  de  saint  Bernard.  L'au- 
teur examine  dans  ce  discours  pourquoi  Jé- 
sus-Christ est  né  à  Bethléem,  pourquoi  il 
fuit  en  Kgypte  et  j  demeure  caohé«  pour- 
quoi il  est  nourri  à  Nasaretb,  et  enfin  pour^ 
quoi,  sortant  de  là  pour  aller  à  Jérusalem, 
fl  n*7  va  pas  seul,  mais  sous  la  conduite  de 
ses  parents.  Il  remarque  qu*it  était  d*usage 
parmi  ks  Juifs,  lorsqu'ils  allaient  à  Jérusa- 
lem aux  jours  des  solennités,  que  les  hom- 
mes en  chemin  ftissent  séparés  des  femmes, 
afin  de  pouvoir  s*y  présenter  avec  une  plus 
grande  pureté  d'âme  et  de  pensées.  Ce  qui 
se  passa  dans  le  temple  entre  Jésus  et  les 
docteurs  lui  fournit  Vorcasion  d'établir  sa 
divinité,  sà  consubstantislité  avec  le  Père  et 
le  Saînt-Esprit.  Quant  à  ces  paroles  de  saint 
Luc:  Seê  parenté  ne  eoffipritenê  point  ee 
quU  leur  iiiait^  iElrède  croit  que  eela  ne  re- 
gardai! point  là  sainte  Vierge,  qui  depuis 
qu*elle  avait  été  remplie  du  Saint-Esprit,  ne 
pouvait  ignorer  aucune  des  choses  qui  re- 
gardaient son  Fils.  C'est  pour  cela,  dit-il , 
qull  est  écrit  qu'elle  conservait  toutes  ces 
paroles  dans  son  ccBur. 

OEuvreê  historiqueê.  *^  On  trouve  &JE\'- 
rède,  dans  le  recueil  des  historiens  anglais, 
l'Histoire  de  la  guerre  de  Standard,  en  1188  ; 
la  Généalogie  des  rois  d'Angleterre  ;  la  Vie 
et  les  miracles  de  saint  Edouard,  roi  et  con- 
fesseur, et  la  Vie  de  sainte  Marguerite^  reine 
d'Ecosse.  Il  jT  a  aussi  un  iVagment  de  son 
ouvrage  intitulé  :  Des  affaires  (VAn§leterre^ 
adresM  ft  Henri  II,  duc  des  Normands»  et 
depuis  roi$  avec  le  discours  que  le  roi  £d- 
gard  fit  au:^  évèques  H  aux  supérieurs  des 
nonastères.'  Ce  prince,  surnommé  le  Pacifi- 
que, voulut  rétablif  le  bon  ordre  dans  le 
âergé  séduiier  et  régulier,  assembla  les  évé- 

3ues  et  les  supérieurs,  et  les  fit  souvenir 
es  soins  que  lui  et  ses  ancêtres  avaient 
pris  de  leur  procurer  les  besoins  de  la  vie, 
la  paix  et  le  repos<  11  leur  représenta  les 
scandales  qu'ils  causaient  par  leur  mauvaise 
conduite  on  parleur  relâchement,  en  necor- 
Hgeattt  pas  eeux  des  clercs  et  des  moines 
qui  s'éloignaient  dés  règles  de  la  discipline. 


et  les  exhorta  à  prendre  de  leur  côté  le 
glaive  de  saint  Pierre,  pendant  que  du  sien 
il  prendrait  le  slaive  de  Constantin  pour  re^ 
trancher  tous  les  désordres  qui  déshono- 
raient TEgli  se. 

Les  bibliothécaires  anglais  font  mention 
de  quelques  ouvrages  historiques  d'iElrède 
qui  n*ont  pas  encore  été  rendus  publics; 
savoir:  un  livre  des  Miracles  de  1  Eglise 
d'Hagustadt^  la  Vie  de  saint  Ninicn  évéque; 
la  Vie  de  saint  Edouard,  en  vers  élégiaques, 
dédiée  à  Laurent ,  abbé  de  Westminster  ; 
celle  de  David,  roi  d'Ecosse,  en  deux  livres, 
adressés  à  Henri  II,  roi  d'Angleterre  ;  le  se- 
cond de  ces  livres  donne  le  précis  de  la  vie 
des  rois  anglais,  depuis  Edeiwulfe,  père  du 
grand  Alfred,  jusqu  à  Henri  H»  et  une  chro- 
nique depuis  Adam  jusau'à  Henri  I",  On 
attribue  aussi  à  £lrède  a'autres  écrits  qui 
n'ont  pas  encore  été  imprimés  ;  en  voici  les 
titres  :  La  flUhe  de  Jonathas  ;  Des  trois  Hom- 
mes ;  Des  diverses  verttÂS  ;  une  Explication 
du  Cantique  des  cantiques  ;  Du  lien  de  laper^ 
feotion  ;  un  Dialoaue  de  la  natiM'e  et  des  qua- 
lités de  Vdmsf  en  aeux  livres  ;  Des  douze  aaus 
des  cloîtres  ;  De  la  lecture  evangélique  ;  un 
Dialogue  entre  V homme  et  la  raison  ;  trois 
cents  Lettres  ;  un  Recueil  de  sentences  choi- 
sies ;  Des  fnœurs  des  prélats  ;  Des  offices  des 
ministres  ;  cent  Sermons  synodaux  ;  un  Traité 
de  la  milice  chrétienne  ;  unife  la  Virginité  de 
Marie  ;  Y  Histoire  de  la  fondation  de  Sainte^ 
Marie  d'York  et  des  Fontaines. 

Les  OEuvres  d'^lrède  sont  des  preuves 
de  la  solidité  de  son  esprit  et  de  sa  piété  ; 
elles  abondent  en  instructions  salutaires,  en 
maximes  édifiantes,  en  règles  de  conduite 
et  de  perfection.  Il  dait  intéresser  ses  lec- 
teurs par  la  Clarté  et  la  précision  de  son 
âtyle,  par  l'onction  qu'il  répand  sur  les  vé- 
rités de  la  religion,  ôt  par  la  façon  aisée 
dont  il  en  propose  6t  en  lait  aimer  la  prati- 
que. 

AGANON,  chanoine  de  GhAtillon,  écrivit 
un  discours  en  l'honneur  de  saint  Varie , 
prêtre  et  patron  de  l'église  collégiale  de  cette 
ville.  Il  donne  d'abord  un  précis  de  la  vie 
du  saint  i  ensuite  >  il  fait  rhistoire  de  la 
translation  de  ses  reliques  et  des  miracles 
accomplis  sur  son  tombeau.  Il  en  cite  un 
opéré  en  faveur  d'un  impotent,  en  présence 
du  roi  Robert  et  des  évéques  et  abbés  qu*il 
avait  assemblés  à  Acry,  en  1020,  pour  y 
traiter  de  la  paix.  Aganon  ne  composa  donc 
son  discours  que  depuis  cette  annee-Ià.  Il  le 
finit  en  exhortant  ses  auditeurs  à  imiter  les 
vertus  du  saint,  et  à  invoquer  son  secours 
pour  la  conversion  de  leurs  mœufs  e(  pour 
la  cessation  des  calamités  dotit  ils  étaient 
afQigés.  Le  P.  Etienne  le  Grahd  traduisit  en 
français  ce  discours  et  le  fil  imprimer  à  Au- 
tunenl651. 

AGANON,  était  évoque  d'Autun  dès  Tau 
1059,  puisque  la  même  année  il  assista  eu 
cette  qualité  au  couronnement  du  roi  Phi- 
lippe. Des  habitants  de  Beilini,  dans  son  dio- 
cèse, ayant  à  se  plaindre  des  vexations  de 
Raginard,  leur  seigneur,  qui  exigeait  d'eux 
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des  droits  exorbitants  et  inusités,  portèrent 
leurs  griefs  devant  le  tribunal  de  l  évoque. 
Quoique  ce  Raginard  fût  son  frère,  Aganon, 
Mins  avoir  égard  à  la  chair  et  au  sang,  em- 
ploya rautonté  de  Hugues,  duc  de  Bourgo- 
me,  et  de  Roclène,  évéque  de  Châlons,  pour 
le  réduire  à  se  contenter  de  ce'  qui  lui  était 
dû.  L'évéque  dressa  lui-même  l'acte  d'accom- 
modement, le  jour  de  la  Pentecôte,  en  pré- 
sence du  clergé,  du  duc  de  Bourgogne  et  de 
révoque  de  Châlons.  Cet  acte,  daté  du  mois 
de  mai  1076,  est  rapporté  dans  T Appendice  du 
IV  tome  de  la  Gaule  chrétienne.  Il  est  suivi 
d'un  autre  acte  qui  contient  la  fondation  de 
l'église  de  Saint-Germain  et  de  Saint-Satur- 
nin, à  Planèse,  par  le  même  Aganon.  En 
1070,  il  se  trouva  au  concile  d'Anse,  a  celui 
d'issoudun,  en  1081,  à  celui  de  Meaux,  en 
1082,  et  il  en  tint  un  lui-môme  à  Autun,  en 
1094.,  où  le  roi  Philippe,  l'empereur  Henri 
et  l'antipape  Guibert  furent  excommuniés. 
Quelques  années  auparavant,  il  avait  fait  le 
pèlerinage  de  Jérusalem,  et  s'était  trouvé,  à 
son  retour,  à  la  mort  de  Grégoire  VII,  à  8a- 
leme.  Il  mourut  lui-même  le  25  de  juin  de 
l'ap  1098. 


AGAPET  (saint),  Romain  de  naissance  et 
archidiacre  de  l'Eglise  de  Rome,  fut  élu  pape 

en  535,  et  succéda  à  Jean  II.  Il  avait  une^  ^^^ 

grande  force  de  caractère,  il  comprenait  toute  échange,  il  lui  promet  son  affection  pater- 

l'importance  des  devoirs  do  sa  place  et  les  nelle;  il  loue  sa  foi  et  il  l'engage  à  faire  ser- 
accomplissait  à  la  rigueur.  Il  quitta  Rome  "'^       *^ 


ne  siégea  que  onze  mois  et  trois  semaines. 
Son  corps  fut  transporté  à  Rome  et  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  du  Vatican.  11 
nous  reste  de  lui  quelques  lettres,  que  nous 
allons  essayer  de  faire  connaître  par  une 
courte  et  rapine  analyse. 

Deux  lettres  à  Justinien.  —  L  empereur 
Justinien,  selon  l'usaçe  de  ses  prédéces- 
seurs, lui  avait  adressé  »  après  son  élection, 
la  môme  profession  de  foi  qu'il  avait  déjà 
présentée  à  Jean  II.  Saint  Agapet  lui  en 
accuse  réception  et  la  déclare  conforme  aux 
saints  canons.  Il  le  félicite  de  son  zèle  pour 
la  foi  et  de  sa  pieuse  sollicitude  pour  con- 
server la  paix  de  TEglise.  Mais  ri  l'assure 
en  môme  temps  qu'il  a  pris  la  ferme  réso- 
lution de  consacrer  les  jours  de  son  ponti- 
ficat à  poursuivre  l'hérésie,  sous  quelque 
forme  qu'elle  se  présente  et  quelque  man- 
teau qirelle  emprunte  pour  cacher  ses  pièges 
et  dissimuler  ses  dangers.  Sans  doute  les 
anathèmes  lui  coûteront  à  prononcer  ;  mais 
il  tient  encore  plus  à  conserver  intact  et 
sans  souillure  le  dépôt  de  la  foi  et  la  sainteté 
de  la  doctrine. 

La  seconde  lettre  est  une  lettre  de  recon- 
naissance et  une  réponse  aux  compliments  de 
congratulation  que  Justinien  lui  avait  adres- 
sés sur  son  avènement  au  suprême  pontifi- 
cat. Il  le  remercie  de  son  dévouement,  et,  en 


pour  se  rendre  à  Constantinople  où  il  fut 
reçu  avec  pompe,  le  dix  des  calendes  de 
mai  de  la  môme  année.  Le  but  de  son  voyage 
était  de  satisfaire  aux  instances  de  Théodal, 
roi  des  Goths,  qui  craignait  une  guerre  de  la 
part  de  l'empereur,  mais  aussi  et  surtout 
pour  s'opposer  aux  hérétiques  et  à  la  pro- 
tection que  leur  accordait  Justinien.  Ils  eu- 
rent ensemble  une  discussion  sur  la  question 
des  deux  natures  en  Jésus -Christ,  et  ce 
prince,  qui  avait  la  faiblesse  de  vouloir  dé- 

longtemps 

^^  ^^^^ M 'eutycliien  Anthyme. 

Agapet  lui  repondit  avec  la  dignité  du  chef 
de  l'Eglise  et  du  dépositaire  de  la  foi  :  «  Je 
croyais  avoir  affaire  h  un  empereur  catholi- 

Ïie,  mais  je  vois  que  je  n'ai  affaire  qu'à  un 
ioclétien.  » 

La  fermeté  du  pontife  imposa  à  l'empereur 
et  aux  hérétiques  qu'il  favorisait.  Anthyme, 
devenu  patriarche  de  Constantinople  par  les 
intrigues  de  l'impératrice  ïhéodora,  re- 
tourna à  son  évéché  de  Trébizonde,  dans  la 
crainte  d'être  forcé  d'accepter  le  concile  de 
Chalcédoine.  Agapet  le  déclara  excommunié, 
à  moins  qu'il  ne  prouvât  sa  catholicité ,  en 
souscrivant  aux  décisions  de,  ce  concile. 
Mennas,  non  moins  recommaudable  par  son 
savoir  que  par  sa  piété,  fut  élu  patriarche  à 
sa  place,  et  le  pape  le  sacra  lui-môme.  Il 
tomba  malade  et  mourut  à  Constantinople, 
le  17  avril  530,  au  moment  où  il  se  proposait 
de  convoquer  un  concile,  pour  faire  exami- 
ner plusieurs  évoques,  que  les  catholiques 
ïui  avaient  signalés  comme  eutych^ens.  Il 


vir  sa  persévérance  et  son  zèle  à  protéger  la 
croyance  catholique,  partout  où  la  pureté 
de  son  symbole  serait  attaquée.  Aussi  est-ce 
par  esprit  de  foi  qu'il  doit  refuser  d'admettre 
aux  honneurs  de  l'Eglise,  les  évoques  gui 
ont  mérité  d'en  déchoir,  par  l'approbation 
et  le  concours  coupable  qu  ils  ont  donné  au 
schisme  et  à  l'hérésie.  Ce  serait  partager 
leur  faute  et  entrer  dans  leur  prévarication 
que  de  leur  restituer  des  titres  et  des  hon- 
neurs qu'ils  ont  dédaignés.  . 

Cependant  c'est  une  faute  dont  la  vie  de 
l'empereur  Justinien  n'a  pas  toujours  été 
exempte,  et,  malgré  deux  professions  de  foi 
catholique,  qu'il  adressa  tour  à  tour  au  pape 
Agapet,  pwidant  son  séjour  à  Constantino- 
ple ,  nous  avons  eu  occasion  de  le  surpren- 
dre plus  d'une  fois  en  flaj^rant  délit  de  pro- 
tection accordée  à  l'hérésie.  Mais  la  fuite  de 
Teutychien  Anthyme,  son  refus  de  souscrire 
au  concile  de  Chalcédoine  et  l'excommuni- 
cation que  le  saint-père  fulmina  contre  lui, 
parvinrent  à  lui  ouvrir  les  jreux  sur  cet  im- 
posteur, et  il  présenta  lui-môme  Mennas 
pour  lui  succéder  comme  patriarche  sur  le 
siège  de  Constantinople. 

Aux  iviques  d'Afrique.  —  <  Depuis  long- 
temps ,  bien-aimés  frères ,  votre  bonheur 
avait  rempli  notre  cœur  d'une  joie  que  nous 
nous  éti'ons  empressés  de  vous  communi- 
quer ;  mais  aujourd'hui  que  nous  possédons 
entre  nos  mains  les  lettres  que  vous  avez 
adressées  à  notre  saint  prédécesseur,  nous 
nous  crevons  obligés  de  vous  eu  renouveler 
Teipression,  en  vous  invitant  avec  nous  a 
remercier  le  Seigneur  qui  nous  a  délivrés. 
Qui  liberavit  nos  ab  inimicis  nostriSf  et  de 
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manu  ommum  qui  oderuni  no$.  »  Après  ce 
début,  le  saint  poQtife*félicite  longuement 
les  évéques  d'être  sortis  sains  et  saufs  des 
mains  des  hérétiques  et  d'avoir  échappé  à 
leurs  persécutions.  U  répond  ensuite  à  la 
consultation  qu'ils  avaient  adressée  à  son 

Erédécesseur.  Eviter  pour  eux -mômes  et 
lire  éviter  à  leur  troupeau  tout  contact  et 
toute  communication  avec  les  hérétiques 
tant  qu'ils  persévéreront  dans  leurs  erreurs  ; 
les  recevoir  avec  bonté  à  leur  retour;  si  leur 
foi  est  sincère,  avoir  pour  eux  des  entrailles 
de  charité;  fournir  à  leurs  besoins  de  nour- 
riture et  de  vêtements,  mais  être  inflexibles 
pour  les  tenir  éloignés  des  charges  et  des 
dignités  qu'ils  ont  remplies,  de  peur  de  faire 
entrer  dans  la  bergerie  le  loup  a  la  place  du 
pasteur  :  tels  sont,  en  abrégé,  les  conseils 
qu'il  leur  donne,  et  nous  avons  déjà  eu  oc- 
casion de  remarquer  que  cette  sainte  ri- 
gueur était  l'elTet  d'une  résolution  dont  le 
pieux  pontife  ne  s'est  jamais  départi. 

A  Réparai.  —  U  le  remercie  des  lettres 
flatteuses  qu'il  lui  avait  adressées  au  sujet 
Je  sa  promotion  au  souverain  pontificat,  et 
il  réclame  en  même  temps  l'assistance  de 
ses  prières,  pour  l'aider  à  soutenir  le  poids 
(le  sa  charge  et  à  en  accomplir  toutes  les 
obligations.  11  l'avertit  aussi  qu'il  a  préparé 
une  réponse  aux  questions  qui  lui  ont  été 
soumises,  en  son  nom,  par  Pierre  et  Caïus, 
ses  frères  dans  l'épiscopat ,  mais  qu'il  se 
réserve  de  la  lui  faire  parvenir  par  ses  lé- 
gats. Cependant  il  l'exuorte,  dans  l'intérêt 
de  l'Eglise,  et  pour  la  confusion  de  l'erreur, 
de  publier  ce  qu'il  a  écrit  en  faveur  de  la  foi 
catholique. 

A  saint  Césaire  (T Arles.  —  Contuméliosus, 
évêque  de  Riez,  qui  avait  été  déposé  dans 
un  concile  présidé  par  saint  Césaire,  en  avait 
appelé  de  cette  sentence  au  pape  Agapet. 
Avant  de  donner  des  ordres  pour  la  révision 
de  ce  procès,  le  pieux  pontife  se  croit  dans 
l'obligation  de  prévenir  son  frère  d'Arles 
des  motifs  qui  l'ont  porté  à  prendre  cette 
décision.  Il  lui  témoigne  qu'il  eût  vivement 
désiré  de  n'avoir  point  à  juger  après  lui  dans 
la  cause  de  l'évêque  Contuméliosus,  d'autant 
plus  que  l'accusation  de  cet  homme  lui  sem- 
blait une  double  injure  à  leur  propre  di- 
gnité; mais  pourtant,  puisqu'il  a  recouru 
au  bénéfice  d  un  appel  au  siège  apostolique, 
il  ne  peut  se  refuser  à  le  faire  entendre.  Il 
a  donc  résolu,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de 
confier  l'examen  de  cette  cause  à  des  hom- 
mes qui  sauront  juger  en  toute  justice,  et 
d*après  les  saints  canons,  de  la  réparation 
qui  lui  est  due.  C'est  pour(]pioi  il  lui  a 
accordé  le  jugement  au'il  soHicitait,  dans  la 
crainte  d'attirer  sur  lui-môme  cette  puni- 
tion dont  parle  le  livre  des  Proverbes,  ch.  xxi  : 
Qui  obturai  aurem  suam  ut  non  audiat  infir- 
mum^  et  ipse invocabit  Dominum^  sinon  erit 
qui  exauaiet  eum.  Il  supplie  donc  saint  Cé- 
saire de  suspendre  l'effet  de  la  première 
sentence,  et,  jusou'à  la  révision  du  procès, 
de  permettre  à  Contuméliosus  de  jouir  de 
tous  les  bénéfices  de  sa  dignité. 
Lsiire  synodale,  —  On  a  de  saint  Agapet 


une  lettre  synodale,  écrite  en  grec  et  en 
latin,  et  qui  explique  sa  conduite  à  Cons- 
tantinople  dans  l'affaire  d'Anthyme  et  des 
autres  évoques  qui  tenaient  pour  le  parti 
des  eutychiens.   U  dit  qu'à  son  arnvée, 

Îuand,  après  avoir  été  admis  à  Taudience 
e  l'empereur,  il  vit  le  siège  patriarcal 
usurpé  par  cet  évêque  de  Trébizonde,  son 
&me  en  fut  navrée  de  douleur,  d'autant  plus 
qu'à  tous  ses  efforts  pour  le  ramener  a  la 
profession  de  foi  catholique,  cet  hérétique 
ne  répondit  gue  par  le  mépris.  U  rend 
compte  des  raisons  qui  l'ont  obligé  à  le  dé- 
poser, pour  sacrer  Mennas  à  sa  place.  Cette 
déchéance  et  cette  promotion,  combattues 
d'abord  par  l'empereur,  obtinrent  bientôt 
tout  son  assentiment.  Anthyme  fut  oublié,  et 
Mennas  fut  accueilli,  comme  si  son  élection 
s'était  accomplie  par  le  choix  unanime  du 
clergé  et  du  peuple.  U  invite  donc  tous  les 
évoques  ses  frères  à  se  réjouir  avec  lui  de 
ce  succès,  et  à  corroborer  par  leurs  rescrits 
accoutumés  ce  jugement  du  saint-siége.  • 
^  Cette  lettre  est  suivie  de  deux  adresses, 
l'une  de  tous  les  moines  de  Constantinople, 
de  Jérusalem  et  des  autres  contrées  de  l'em- 
pire, l'autre  de  tous  les  évoques  catholiques 
de  l'Orient,  qui  se  réunissent  de  cœur  et  de 
conviction,  pour  anathématiser ,  avec  le 
saint*  pape  Aeapet,  les  erreurs  d'Anthyme, 
de  Sévère  et  dfes  autres  fauteurs  de  l'hérésie. 
Ces  deux  pièces  sont  suivies  de  la  signature 
de  tous  les  souscripteurs,  avec  un  mot  indi- 
quant leurs  titres  et  leurs  dignités. 

On  attribue  aussi  au  saint  pontife  Agapet 
une  lettre  adressée  à  Anthyme,  dans  laquelle 
l'auteur,  après  l'avoir  convaincu  d'hérésie  , 
en  lui  démontrant  que  le  Christ  a  réuni 
deux  natures  parfaites  dans  fune  seule  per- 
sonne, condamne  sa  doctrine  et  anathématise 
ses  blasphèmes. 

«Quoi  donci  lui  dit-il,  parce  que  le 
Christ  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble, 
vous  empruntez  les  paroles  de  l'homme  pour 
calomnier  la  sagesse  du  Dieu?  Parce  qu'il 
relève,  dans  sa  personne,  la  nature  humaine, 
vous  avez  l'audace  de  rabaisser  sa  nature 
divine?  Ahl  quoi  que  vous  fassiez,  il  y  aura 
toujours  dans  le  christ  deux  substances  ; 
une  par  laquelle  il  est  l'égal  de  son  Père,  et 
une  autre  qui  le  rend  inférieur  à  Dieu,  et 
cependant  il  n'y  a  qu'un  Christ,  parce  qu'il 
n'y  a  qu'une  Trinité.  De  même  qu'il  ne 
forme  qu'un  seul  homme,  et  par  son  corps 
et  par  son  Ame ,  de  même  il  ne  fait  qu'un 
seul  Christ  par  sa  divinité  et  son  humanité  ;  ^ 
et  le  Dieu  et  l'homme  ne  forment  dans  le 
Christ  qu'une  seule  personne.  Le  Christ 
réunit  tous  ces  attributs,  nous  faisons  pro- 
fession de  le  reconnaître  dans  chacun  d'eux. 
—  Que  Dieu  vous  ramène  au  bien,  frère,  et 
qu'il  vous  accorde  de  revenir  à  la  vraie 
rè^le  et  aux  vrais  enseignements  de  la 
foi.  Amen.  » 

Nous  croyons  que  c'est  à  tort  que  l'on  at- 
tribue à  saint  Agapet  cette  lettre,  dans  la- 
Îuelle  on  remarque  plusieurs  passages  évi^ 
emment  empruntés  à  la  97*  épltre  au  pape 
saint  Léon  I*'.  Selon  Baronius  et  Sévère 
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Binius,  U  style  en  est  tellement  différent 
d%  oelui  des  autres  écrits  du  même  auteur» 
qa'il  annonce  uéoessai  rement  une  autre 
origine.  Il  an  eat  de  même  de  la  date  des 
calendes  de  mai  53il^»  époque  à  laquelle 
Jean  II»  prédécesseur  du  pape  Agapet»  tî^ 
Tait  encore.  Il  ne  mourut  que  le  36  juin  de 
l'année  535. 

Qratien  appelle  saint  Agapet  le  rase  de  ia 
foi,  la  trompette  de  rEvanglie,  Tapôtro  de 
la  justice  et  de  la  vertu,  celui  qui,  par  ses 
prières  et  par  ses  larmes  de  catholique  , 
rendit  aux  roiles  du  temple  souillés  par  les 
erreurs  sacrilèges  d'Anthyrae,  leur  premier 
éclnt  et  leur  prefnière  blancheur.  Du  reste, 
toutes  ses  lettres  respirent  le  zèle,  la  piété 
et  celte  magnanimité  pontificale,  qui  ne  sa- 
chant flatter  ni  craindre  les  hommes,  ne 
cède  qu'à  la  raison  et  au  devoir.  Quoique 

f)eu  volumineux,  ses  écrits  font  connaître 
'homme,  et  an  besoin  ils  suffiraient  pour 
laisser  deviner  sa  vie. 

AGAPET  n»  fut  élu  pape  en  9W.  L'histoire 
ne  dit  rien  de  son  origine  et  peu  de  chose 
de  sa  yie.  L*ltalie  était  en  proie  aux  troubles, 
Bérenger  aspirait  à  la  couronne,  Agapet  vou- 
lait lui  opposer  Othon,  roi  de  Germanie»  qui 
cependant  ne  fut  couronné  que  par  son  suc- 
cesseur. Ce  pontife  envoya  aussi  à  Othon  un 
légat,  aHn  d'assembler  un  concile,  qui  su  tint 
è  Ingelheim,où  Ton  jugea  les  différends  entre 
Hugues,  comte  de  Paris,  et  Louis  d'Outremer, 
et  danâ  lequel  on  déposa  Hugues  du  siège 
métropolitain  de  Reims  qui  avait  été  retiré 
è  ADaucI,  à  cause  de  sa  fidélité  envers  son 
souverain  légitime.  Enfin  il  mit  d'accord  l'é- 

f;tise  de  Lorches  et  celle  de  Saltzbourg,  en 
eur  partageant  le  droit  de  métropole.  Agapet 
mourut,  en  956,  honoré  pour  ses  vertus,  et 
regretté  surtout  pour  sa  charité  et  sa  bien- 
faisance. 

Nous  ^vons  deux  lettrea  d'Agapot  :  l'une 

Îdresséç  à  Gérard»  archevêque  de  Lorches» 
propos  du  différend  aont  nous  avons  parlé. 
L  Eglise  de  Lorches  avait  toujours  été  métro- 
poUlaino  des  deux  Pannonies,  jusqu'aux  in- 
cursions des  Huns,  qui  la  ruinèrent  et  obli- 
gèrent l'archevêque  a  transférer  son  siège  ; 
et  c'est  à  dater  de  ce  moment  qu'Arnon  avait 
été  établi  archevêque  de  Saltzbourg.  Sitôt 
que  ia  paix  fut  rendue  au  pays,  Agapet  jugea 
que  chacun  des  deux  prélats  devait  conser* 
ver  sa  dignité,de  sorte  que  l'archevêque  de 
Saltzbourg  eut  juridiction  sur  la  Pannonia 
orientale,  et  cslui  de  Lorches  sur  la  Panno^ 
nie  occidentale,  avec  le  pays  des  Moraves» 
des  Sclaves  et  des  Avares,  convertis  ou  h 
convertir*  Comme  ce  jugement  était  favora- 
ble à  Gérard»  archevêque  de  Lorches,  le  pape 
Agapet  lui  en  écrivit  pour  l'informer  ou'il 
l'intronisait  de  nouveau  sur  le  siège  arcnlé-- 
pisoopal  de  cette  ville,  qu'il  rétablissait  dans 
son  ancien  droit  de  métropole,  en  lui  conti-* 
nuant  à  lui  et  à  ses  successeurs  l'usage  du 
palliumt  qu'il  tenait  du  pape  Léon,  d  heu- 
reuse mémoire.  Agapet  rapporte  ensuite  la 
teneur  du  règlement  qu!il  avait  rédigé  à  ce 
sujet,  et  ajoute  que  siSérolde,  arobevAque 


de  Saltaboorg,  refuse  de  s'y  souiMltrty  il 
perdra  sa  juridiction. 

La  seconde  lettre  est  adressée  k  A  jmardt 
abbé  de  Gluny,  et  datée  du  mois  de  mars  MO. 
Le  pape  j  confirme  la  donation  que  le  due 
Guillaume  avait  faite  de  ses  biens  à  cette 
abbaye.  Il  ia  déclare  exempte  du  domaine 
des  rois,  des  princes,  des  ducs,  des  évéques 
et  de  toutes  autres  personnes^  même  des 
parents  du  fondateur,  et  accorde  aux  reli- 
gieux le  droit  de  se  choisir  un  abbé  sans  l'a- 
grément d'aucun  prince.  Il  les  remet  en  pos- 
session des  dtmes  qu'on  leur  avait  Atées,  et 
veut  que  ce  que  l'aboé  Bernon  avait  fait  pour 
rétablissement  des  chapelles  dépendantes 
de  Cluny,  demeure  ferme  et  maintenu.  Il 
entre  dans  le  détail  des  biens  appartenant 
k  l'abbaye,  et  en  confirme  l'usage  et  la  pos- 
session. 

AGAPET,  diacre  de  la  grande  Edise  de 
Constantinople,  vivait  vers  l'an  527  de  Jésus- 
Christ.  Il  adressa  k  l'empereuf  Justinien, 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  un  ouvrage  en 
72  cnapitres  intitulé  :  Charta  regia^  et  con- 
tenant des  conseils  surles  devoirs  d'un  prince 
chrétien. Cet  ouvrage  fut  très-estimé  etdoniia 
k  l'auteur  une  place  parrpi  les  meilleurs  écri- 
vains de  son  époque.  11  a  été  imprimé  plu- 
sieurs fois  ;  mais  l'édition  la  plus  correcte 
est  celle  que  Banduri  en  Si  donnée  dans  le 
Recueil  intitulé  :  Imperium  otientiilef  k  Pa- 
ris, 1711.  Louis  XIII,dans  sa  jeunesse,  Ta  val  t 
traduit  du  latin  en  français. 

Agapet  représente  k  Justinien  que,  Dieii 
l'ayant  élevé  k  la  plus  sublime  dignité  de  la 
terre,  il  doit  l'houorer  avec  plus  de  zèle  que 
le  reste  des  hommes  ;  qu'étant  chargé  du 

Souvernail,  il  doit  veiller  k  ce  que  le  vaisseau 
e  la  République  ne  soit  pas  bnsâ  par  les  flots 
de  l'iniquité;  qu'ainsi,  il  doit  vouloir  et  agir 
de  manière  k  plaire  k  celui  de  qui  il  a  reçu  la 
puissance;  que  pour  rendre  Dieu  attentif  k 
9e$  demandes,  il  doit  Têtre  lui-même  k  celles 
de  ses  peuples.  Lorsqu'un  particulier  pèche, 
le  mal  en  retombe  sur  lui  seul  ;  mais  toute 
la  Républiquese  ressent  despéchésduprince. 
U  Texhorte  k  rejeter  les  discours  des  flat- 
teurs, k  accueillir  les  bons  conseils,  k  faire 
provision  de  constance  pour  toutes  les  fortu- 
nes, et  k  traiter  avec  une  justice  égale  le 
riche  et  le  pauvre.  Pour  gouverner  digne- 
ment, il  faut  qu'il  se  rende  redoutable  k  ses 
ennemis  par  sa  vertu^  et  aimable  k  ses  sujets 
par  des  sentiments  d'humanité.  N  ayant  per- 
sonne en  ce  monde  qui  puisse  le  contraindre 
k  l'observation  des  lois,  c'est  k  lui  de  s'en 
faire  une  obligation.  11  l'engage  k  fuir  ia  so<^ 
eiété  des  méchants,  dont  la  iréquentation  le 
met  dans  la  nécessité  d'apprendre  le  mal  et 
de  le  tolérer  ;  k  ne  confier  radministratiou 
des  afi^aires  qu'k  des  hommes  de  probité  re- 
connue, comme  devant  rendre  compte  k  Dieu 
des  malversations  de  ses  ministres,  et  k  ne 
se  regarder  comme  bien  affermi  sur  le  trône 
que  lorsquHl  Kura  trouvé  le  secret  de  com- 
mander a  des  hommes  qui  lui  obéiront  vo- 
lontiers. Il  veut  qu'il  s  occupe  des  moyens 
d<a  plaire  k  Dieu,  de  qui  il  a  reçu  son  seeptre» 


i» 


àOk 


ncnomàïK  bb  patrolool^ 


AAi 


450 


persuadé  41»  oelui  qui  «si  protégé  dd  Dieu 
sunuoote  «ûëment  «es  enaemis  et  met  ses 
sujets  k  couvert  de  leurs  insultes.  Il  doit  imi- 
ter Diett  dans  ses  largesses,  et  donner  libé^ 
ralement  à  eeux  qui  sont  daas  le  besoin  ;  i] 
doit  oublier  les  iiyures  et  les  pardonner,  dans 
la  pensée  gu'il  a  besoin  que  Dieu  lui  par- 
donne seê  fautes  de  tous  les  jours  ;  car  si  les 
ttarllculiers  sont  dignes  de  supplices  pour 
leurs  mauvaises  actions,  c*est  une  faute  im* 

E^rdonoable  dans  un  prince  de  ne  pas  Bième 
ire  le  bien.  Eatin,  il  lui  soubaiie  de  s'amas- 
ser par  Ms  bonnes  œuvres  une  abondance 
de  richesses  dans  le  ciel  1  parce  cfue  la  mort, 

3ui  ne  respecte  rien,  après  l'avoir  dépouillé 
e  toute  la  splendeur  des  dignités  monaaines, 
le  présentera  (Miuvre  et  nu  devant  le  tribunal 
de  Dieu,  k  qui  il  devra  rendre  compte  de 
toutes  SM  aoiiôns. 

AGATHON  (^aint),  naquit  i  Palerme,dÀns 
la  Sicile.  11  entra  d'abord  dans  l'ordre  de 
SaîMt-Benolt,  fet  se  rendit  principal etnent 
recommandablé  par  une  hutnilitë  profonde, 
une  douceur  adtDirable  de  caractère  et  une 
rare  inclltiation  à  faire  le  bien.  L'exactitude 
et  le  désintéressement  a? ec  lesquels,  pen- 
dant plu!$ieurs  années,  il  remplit  la  place  de 
trésorier  de  l'Eglise  romaine,  le  firent  Juger 
digne  de  dtieeéder  à  Domnus  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre.  BIu  pape  et  consacré  le  26  juin 
§78,  le  premier  usage  qu'il  fit  de  son  auto- 
rité fût  d'abollf  le  tribut  que  les  empereurs 
exigeaient  des  papes  au  moinent  de  leur 
éiectiofi.  Son  pontificat  est  surtout  remar- 

Suable  pat*  la  condamnation  des  Monothé-^ 
tes,  gui  forent  jugéâ  Tannée  suivante,  dans 
le  sixième  concile  général  tenu  à  Constanti- 
nonlt*.  Le  aalhl  pontifte  y  présida  pdr  ses  lé- 

Ets,  ftt  rempfereur  Constantin  Pogonat,  par 
I  soins  duquel  les  évoques  s'étaient  rassem- 
blés, assista  a  toutes  les  séances,  et' prit  part 
I  toutes  les  déhbéfations.  Quelques  jours 
auparavant,  ce  prince  avait  reçu  par  la  tnain 
des  légats  une  lettre  du  pape  Agathon,  oui 
contenait  une  explication  dé  la  Toi  de  l'E^ 
glise  sur  la  Trinité  et  l'Incarnation,  et  prin- 
cipalement danâ  ce  dernier  mystère,  sur  la 
questioti  dès  deux  vôlobtés,  dptit  il  établit 
1  existence  et  la  distinction  par  plusieurs  pas- 
sages de  l'Ecriture  expliqués  pat*  les  saints 
Pères.  On  peut  dire  que  cette  lettre  est  le 
monothélisme  réfuté  par  la  constante  tradi- 
tion de  ITçlise  it)maind.  «  L'tinivefs  catho- 
lique, lui  dit-il,  reconnaît  cette  Eglise  pour 
la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  autres. 
Sa  primauté  vient  de  saint  Pierre,  le  prince 
des  «i^tfes,  auqtiel  lésus-Christ  confia  la 
conduite  de  tout  son  troupeau,  avec  promesse 
que  sa  foi  ne  faillirait  jamais.  » 

Le  prince  remit  cette  lettre  aux  Pères  du 
concile  ;  ils  U  reçurent  avec  respect,  et  dé* 
clarèreiil  unanimement  que  Pierre  avait  parlé 
par  la  bouché  d'Agathon.  Après  la  clôture  du 
concile,  les  légats  revinrent  à  Rome  chargés 
des  bienfaits  de  l'empereur  etde  témoignages 
d*estiuie  pour  Agathon.  Ce  saint  pape  pro- 
cura le  rétablissement  de  saint  Wilfrid  sur  le 
siège  d'Tork,  el  combla  de  bienfaits  le  clei^é 


et  les  églises  de  Rome.  Il  mourut  en  682, 
après  av«ir  siégé  deux  ans  et  demi.  Le  grand 
nombre  de  miracles  qui  s'opérèrent  sur  sou 
tombeau  lui  méritèrent,  suivant  Anastase, 
le  surnom  de  Thaumaturgie.  Il  est  honoré 
par  les  Grecs  et  les  Latins,  qui  célMirent  sa 
mémoire  le  10  janivieri 

Indépendamment  de  cette  lettre  à  Constan- 
tin, nous  avons  eticore  sous  le  nom  du  pape 
Agathon  une  lettre  adressée  k  Ethelrède,  roi 
des  Mercîens,  à  Théodore,  archevêque  de 
Cantorbéry,  k  Sexulfe,  abbé  et  élu  évèque, 
et  k  tous  les  abbés  d'Angleterre,  dans  la- 
quelle il  établit  l'abbé  de  Péterborough,son 
légat  dans  tout  le  royaume,  avec  pouvoirs 
d'absoudre  ceux  qui  avaient  fait  vœu  d'aller 
k  Rome  kux  tombeaux  des  apAtres,  en  décla- 
rant qu'il  suflisait  de  visiter  l'église  de  ce 
monastère  pour  obtenir  les  tnèmes  indul- 
gences. Mais  cette  nièce  est  si  mal  concertée, 
qu'elle  se  trahit  d'elle-même,  et  qu'on  s'aper- 
çoit, k  la  première  vue,  qu'elle  a  été  fabri- 
quée tout  exprès  pour  augmenter  les  biens 
et  conserver  les  droits  prétendus  de  l'abbaye 
de  Péterborough*  II  serait  sans  exemple 
qu'un  pape  eût  écrit  une  lettre  commune  k 
un  roi,  k  un  archevêque  et  k  tous  les  abbés 
d'un  rovaume,  sans  que  cette  lettre  contint 
un  seul  mot  k  l'adresse  de  ce  roi  dont  elle 
portait  l'inseription. 

AGATHON,  diacre,  conservateur  des  Char- 
tes ide  la  grande  église  de  Constantinople, 
protonotaire  et  second  chancelier  du  conseil 
patriarcal,  avait  assisté  au  sixième  concile 
(Bcuméiiique.  Dans  un  épilogue,  «goûté  de  sa 
main  k  la  lettre  synodique  que  le  patriarche 
Jean  avait  adressée  au  pape  Constantin,  il 
marque  positivement  qu'il  avait  écrit  de  suite 
toud  les  actes  de  ce  concile,  de  concert  avec 
Paul,  qui  Ait  depuis  patriarche  de  la  même 
Eglise.  Il  mit  au  net  en  lettres  ecclésiastiques 
tous  les  volumes  de  ces  actes,  qui  furent 
scellés  et  déposés  dans  les  archives  du  palais 
iini>érial,  pour  y  être  gardés  sûrement,  avec 
k  déflnition  de  foi  du  même  concile.  Il 
écrivit  de  môme  les  copies  souscrites  de  cette 
définition  de  foi  qui  furent  adressées  aux  cinq 
sièges  patriarcaux,  par  ordre  de  l'empereur 
Constantin,  qui  le  voulut  ainsi,  afin  que  le 
dépôt  de  la  foi  fût  k  couvert  de  toute^  tenta- 
tive d'altération  où  de  falsification.  Il  raconte 
ensuite  comment^  après  avoir  fait  brûler 
l'exemplaire  du  sixième  concile,  Philippique 
fut  déposé,  et  Anastase  couronné  emper(>ur 
k  sa  place  1  comment  l'image  du  concile  fut 
rétablie,  et  comment  le  natriarche  Jean  écri- 
vit au  pape  Constantin.  On  peut  juger,  par  ce 
récit,  du  soin  avec  lequel  les  actes  du  sixième 
concile  furent  écrits  et  conservés.  L'histoire 
ne  nous  apprend  plus  aucune  particularité 
du  diacre  Agathon^ 

AGIUS  ou  Agio,  fut  tiré  du  monastère  de 
Vabres,  dont  il  était  abbé,  pour  être  placé 
sur  le  siège  épiscopal  de  Narbonne,  Vertf  le 
mois  deiuin  de  l'an  912, quelque  temps  après 
la  mort  a  Arnuste.  Quoique  son  élection  eût 
été  faite  selon  les  règles  de  l'Eglise,  elle  ne 
laissa  pas  d'être  traversée  par  uérald,  qui«  k 
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l'aide  d-Amélius,  évèque  d'Uzès,  son  oncle» 
et  de  Rostaing»  archevêque  d'Arles,  vint  à 
bout  de  s'emparer  de  Tévèché.  Les  violences 
et  lesfourbenes  de  l'intrus  ayant  été  connues 
à  Rome,  le  pape  Jean  X  l'excommunia  et 
maintint  l'élection  d'Agius  par  une  lettre 
qu'il  écrivit  aux  évoques  de  la  Gaule  Narbon* 
naise.  Par  la  même  lettre,  il  accorda  l'usage 
du  pallium  à  Agius,  qui  depuis  continua  de 
jouir  paisiblement  de  son  siège.  11  est  nommé 
parmi  les  évéques  qui  assistèrent,  en  915,  au 
concile  de  Cnâlons-sur-Saône.  En  922,  il 
obtint  du  roi  Charles  l'union  de  deux  ab- 
bayes à  son  église,  l'une  de  Saint-Laurent 
dans  le  territoire  de  Narbonne,  l'autre  de 
Saint-Etienne  à  Ranioles  dans  le  comté  de 
Résalu.  Il  obtint  encore  du  pape  Jean  X 
qu'il  s'intéresserait  pour  faire  rendre  à  l'é- 
glise de  Narbonne  les  biens  çiu'on  lui  avait 
enlevés  :  Agius  lui  avait  écrit»  à  ce  sujet, 
conjointement  avec  Austérius,  archevêque 
de  Lyon,  dont  l'église  se  trouvait  dans  le 
môme  cas.  Il  mourut  sur  la  un  de  l'an  926, 
ou  au  commencement  de  927. 

Ecrite  â^Agiuê.  —  Il  nous  reste  de  lui  un 
assez  long  fragment  de  lettre,  qu'il  avait 
écrite  sur  l'origine  de  l'abbaye  de  Vabres  en 
Rouergue,  érigée  en  évèché  au  commence^ 
ment  du  xiv*  siècle.  Il  y  avait  à  Palmat,  dans 
le  Périgord,  une  communauté  de  serviteurs 
de  Dieu,  oui  pratiquaient  exactement  la  règle 
de  Saint-Benoit,  sous  la  conduite  de  l'abbé 
Adalgase,  ne  possédant  rien  en  particulier, 
persuadés  que  dans  la  vie  religieuse  on  ne 
doit  avoir  ni  bien  propre,  ni  propre  volonté. 
11  n'en  était  pas  de  môme  dans  les  autres 
monastères  au  pays,  où  le  prétexte  des 
guerres  et  des  autres  calamités  du  temps, 

Îiermettaient  aux  religieux  de  posséder  de 
eur  chef  quelque  argent  ou  quelque  bien. 
Les  incursions  des  Marcomans,  c  est  ainsi 
qu'on  appelait  alors  les  Normands,  obligè- 
rent Adalgase  à  quitter  Palmat  avec  ses  reli- 
E'eux.  Raimond,  comte  de  Toulouse,  et  Bar- 
ise  sa  femme,  lui  offrirent  une  retraite  et 
fondèrent  pour  lui  et  pour  sa  communauté 
le  monastère  de  Vabres.  La  charte  de  fonda- 
tion porte  que  les  religieux  auront  la  liberté 
de  se  choisir  un  abbe  suivant  la  règle.  Ce 


T  envoya  plusieurs  enfants  nobles,  pour  y 
être  élevés  dans  la  discipline  régulière.  Nous 
avons  encore  une  autre  lettre  d'Agius,  adres- 
sée à  deux  de  ses  suffragants,  Agambert  et 
Alfonse,  pour  les  prier  de  solliciter  à  la  cour, 
où  ils  se  rendaient,  un  diplôme  en  faveur  de 
son  édise.  Ces  deux  pièces  sont  bien  écrites 
pour  leur  épooue/,  le  style  est  clair,  facile, 
et  sans  aucun  des  embarras  et  des  ambiguïtés 
qui  étaient  les  défauts,  particuliers  de  son 
temps. 

A6NELL0 ,  occupa  le  siése  épiscopal  de 
Ravenne,  dc{)uis  l'année  558  jusqu'en  566. 
n  combattit  l'erreur  des  ariens,  comme 
nous  l'atteste  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Ar- 
ménius,  et  qu'on  retrouve  dans  la  Biblio- 


thèque  des  Pères.  Théodulphe,  évèque  d'Or-- 
léans,  en  fait  mention  dans  son  Traité  du 
Saint-Esprit^  et  Enée,  évèque  de  Paris ,  la 
cite  dans  son  Traité  contre  les  Grecs  ;  M.  l'abbé 
Migne  l'a  reproduite  tout  entière  dans  le 
tome  LVIII  ae  sa  Patrologie. 

La  sollicitude  qu'il  éprouvait  pour  la  foi 
catholigue  continuellement  attaquée,  jetait 
Arméniusdans  une  perturbation  continuelle. 
Il  craignait,  pour  lui-môme,  que  le  dépôt  ne 
s'en  altérât  dans  son  cœur.  C'est  pourquoi 
Agnello  s'empresse  de  lui  écrire  :  «  Le  pre- 
mier devoir ,  lui  dit-il,  c'est  de  croire  que 
Dieu  est  parce  auHl  est  ;  maintenant,  qu'est-ce 
que  Dieu  ?  cela  ne  nous  regarde  pas  ;  il  n'y 
a  que  l'in^i^nsé  qui  dise  (fans  son  cœur  : 
//  n'y  a  point  de  Dieu  ;  le  sage,  au  contraire, 
dit  à  qui  veut  l'entendre  :  Je  crois  en  Dieu. 
Donc,  si  quelqu'un  vous  demande  :  Mais 
quel  est  le  Dieu  auquel  vous  croyez  ?  ré- 
pondez-lui avec  cette  parole  du  Deutéro- 
nome  :  Videte^  videte  quia  ego  sum  Deus^  et 
non  est  alius  prœter  me.  Aussi,  quand  Moïse 
lui  demandait  sous  quel  nom  il  fallait  l'an- 
noncer au  peuple  d'Israël,  ne  recevait-il  que 
cette  réponse  :  Ego  sum  qui  sum;  et  dicas 
eis  ad  quos  te  mitto  :  qui  est  misit  me  ad  vos, 
parce  que  Dieu  est  toujours  le  même  et  ne 
change  jamais  ;  il  n'est  pas  seulement  le 
Dieu  d'hier,  mais  il  est  le  Dieu  d'aujour- 
d'hui ;  le  passé  et  Tavenir  lui  appartiennent 
également  ;  il  fut  toujours  Dieu  et  Père,  et 
il  n'a  jamais  cessé  d'être  le  Père  de  celui 
qui  n'a  jamais  cessé  d'être  son  Fils.  Il  n'eût 
pu  commencer  d*être  Père  qu'à  la  condition 
de  souffrir  violence  pour  devenir  ce  qu'il 
n'était  pas. 

«  Mais  on  objectera,  dit  le  saint  auteur  : 
Ce  n'est  pas  par  force  mais  par  volonté  qu'il 
a  engendré  son  Fils  ;  s'il  ne  l'eût  pas  voulu, 
il  ne  l'eût  pas  engendré.  —  A  cela,  il  n'y  a 
que  cette  question  à  faire  :  Quand  le  Père 
voulut  engendrer  son  Fils,  possédait-il  par 
lui-même  la  puissance  générative,  et  pou- 
vait-il concevoir  l'idée  de  s'en  servir  ?  Quelle 
que  soit  la  réponse,  affirmative  ou  négative, 
(vest  une  victoire  que  vous  remportez,  ou 
bien  vous  forcez  vos  ennemis  à  s'en  tirer 
par  un  blasphème.  Car,  dit  l'Apôtre,  Filius 
Dei  Patris  virlus  est  et  sapientia.  Donc  c'est 
blasphémer  deux  fois  que  de  contester  à 
Dieu  le  pouvoir  et  la  volonté  d'engendrer.  » 

Battu  sur  ces  deux  points,  Arius  se  re- 
tranche dans  un  autre;  il  demande  au  catho- 
lique :  Mais  est-ce  réellement  ou  d'une  ma- 
nière fictive  qu'il  a  engendré?  —  C'est  réel- 
lement ,  répond  le  catholique.  —  Donc  , 
ajoute  l'hérétique,  si  cette  génération  est 
réelle,  celui  qui  en  fut  l'obiet  ne  devait  pas 
exister  avant  qu'elle  ne  s  accomplît  ?  —  A 
cette  difficulté  on  peut  opposer  cette  ré- 
ponse ;  on  trouve,  même  dans  la  nature  hu- 
maine, malgré  son  impuissance,  des  cas  où 
le  générateur  et  l'engendré  n'ont  qu'un  seul 
et  même  commencement.  Par  exemple,  c'est 
la  voix  de  l'homme  qui  produit  la  parole* 
et  l'on  peut  dire  que  la  parole  est  Qlle 
de  la  voix  ;  en  résulte-t-il  qu'elle  lui  soit 
inférieure  ?  s'ensuit  -  il  même  que  l'une 
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soit  rainée  de  l'autre?  Nullement ,  l'une 
et  l'autre  naissent  en  même  temps.  Pour- 
quoi n'en  serait-il  pas  de  môme  on  Dieu  ? 
tx  puis<}ue  le  Père  est  éternel,  pourquoi  la 
génération  du  Fils  ne  serait-elle  pas  éter- 
nelle, et  éternelle,  au  môme  titre,  la  produc- 
tiou  de  l'Esprit-Saint  par  le  Père  et  par  le 
Fils?  Car,  à  la  parole  ajoutez  son  efficacité, 
et  TOUS  obtiendrez  une  troisième  modifica- 
Xioo  de  la  voii,  et  vous  aurez  complété  la 
démonstration  de  la  Trinité.  » 

Cette  lettre,  qui  nous  a  paru  remarquable 
et  dont  nous  avons  prolongé  à  dessein  les 
citations,  se  termine  par  cette  question  dont 
rhérésie  voulait  encore  faire  une  difficulté  i 
savoir,  si  en  se  faisant  homme  et  en  venant 
au  monde,  le  Fils  s'était  séparé  de  son  Père. 
<  Pas  plus,  répondit-il,  que  la  parole  qui 
sort  de  ma  bouche  pour  entrer  dans  l'oreille 
d'un  autre,  et  de  l'oreille  descendre  dans 
son  cœur,  ne  cesse  de  rester  présente  dans 
mon  cœur.  »  Les  ariens  ajoutaient  encore  : 
Mais  si  la  divinité  est  indivisible .  entre  les 
personnes  de  la  Trinité,  et  si  le  Père  est  in- 
séparable du  Fils,  n'en  résulte-t-ii  pas  qu'il 
a  assisté  à  sa  passion  et  qu'il  a  enduré  avec 
lui  son  supplice  et  ses  souffrances?  — 
«  Non,  répond  le  saint  évoque,  la  divinité, 
qui  la  première  a  reçu  les  coups  dans  la 
passion  du  Christ ,  n  en  est  pas  pour  cela 
restée  moins  impassible.  Parce  que  la  lu- 
mière du  soleil  se  reflète  sur  un  arbre,  au 
moment  où  cet  arbre  est  coupé,  en  résulte- 
t-ilf  quoiqu'elle  reçoive  la  première  le  coup 
de  cognée,  qu'elle  en  subisse  quelque  re- 
tranchement ?  Non,  elle  reste  entière  et  im- 
passible, et  cependant  l'arbre  tombe,  le  tronc 
séparé  de  ses  racines.  Or,  s'il  en  est  ainsi 
de  la  lumière,  qui  n'est  qu'une  créature , 
à  plus  forte  raison  il  doit  en  être  de  môme 
de  Dieu,  qui  est  la  vraie  lumière  ;  le  Créateur 
tout-puissant  a  dû  assister  impassible  à  la 
passion  de  Jésus-Christ.  » 

AGNELLO  (André),  de  Ravenne,  his- 
torien du  IV*  siècle ,  ^  a  .fait  l'histoire  des 
évoques  et  archevêques  de  sa  ville  natale. 
Elle  est  écrite  avec  peu  d'exactitude;  et 
Fauteur  s'y  est  laissé  entraîner  à  la  haine 
que  lui  inspirait  pour  les  papes  le  schisme 
qui  divisait  alors  les  Eglises  de  Ravenne  et 
de  Rome,  et  en  particulier  la  mort  de  son 
aïeul  ou  bisaïeul,  qui,  ayant  conspiré  contre 
Paul  r%  fut  enfermé  à  Rome,  et  y  mourut 
en  prison.  Le  P.  Rianchini,  bénédictin,  pu- 
blia, en  1708,  et  enrichit  de  notes  savantes 
cet  ouvrage,  qu'il  tira  de  la  bibliothèque  de 
la  maison  d'Esté,  et  dont  le  titre  est  :  AgnellU 
ovt  est  Andre<i8j  abbatis  Sanctœ  Mariœ  ad 
btachemasf  liber  potUificaliSf  seu  Yitœ  pon- 
tificum  Ra/vennalum^  etc. ,  2  vol.  in-4^  —  Mu- 
ratori  Ta  réimprimé  dans  son  recueil  5crt- 
plare$  rerum  ïtalicarum.  Malgré  les  défauts 
de  cette  histoire,  elle  est  précieuse,  tant  par 
un  grand  nombre  de  faits  qui  ne  se  trouvent 
point  ailleurs,  que  par  les  pièces  et  les  dis- 
sertations qui  l'accompagnant.  Besiderio 
Sprati,  dans  un  petit  commentaire  publié 
en  1460,  sur  la  grandeur,  la  ruine  et  ta  res- 
tauration de  Ravenne  ;  après  lui,  Vossius, 


dans  ses  HisiorieM  laiins ,  et  Moréri  ont 
confondu  cet  Agnello  (André),  d'abord  abbé 
ou  recteur  du  monastère  de  Sainte-Marie 
ad  Blachernas,  et  ensuite  chanoine  de  Ra- 
venne, avec  l'archevôque  Agnello,  qui  vécut 
au  vr  siècle.  C'est  peut-ôtre  de  ce  dernier 
qu'est  une  lettre  que  cite  Moréri,  et  qui  se 
trouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères^  sous 
ce  titre  :  De  ratione  fidei  ad  Armenium. 

AGORARD,  né  dans  la  Gaule  Reigique,  au 
iiocèse  de  Trêves,  à  la  fin  du  vin*  siècle, 
fut  ami  de  Leidrade,  archevêque  de  Lyon, 
gui  le  choisit  non-seulement  pour  son  coad- 
iuteur,  mais  encore  pour  son  successeur,  et 
le  fit  môme  ordonner  par  trois  évoques. 
Leidrade  avait  agi  contre  les  canons,  en  se 
choisissant  lui-môme  un  successeur.  Cetta 
ordination  irrégulière  fit  grand  bruit  parmi 
les  évoques  de  France  ;  mais  elle  fut  ratifiée 
ouplutôt  rectifiée  par  un  concile  de  May  ence, 
qui  remédia  à  cette  irrégularité.  Açobard» 
possesseur  légitime  de  son  siège,  se  joignit, 
en  818,  h  ceux  qui  combattirent  la  nouvelle 
hérésie  de  Félix  d*Urge1.  Il  ne  témoigna  pas 
moins  de  zèle  contre  les  superstitions  des 
Juifs  et  contre   divers  abus  qui  s'étaient 

f  lissés  dans  son  diocèse.  Il  assista,  en  822, 
l'assemblée  d'Attigny,  et  il  s'éleva  forte- 
ment contre  l'usurpation  des  biens  de  l'E- 
Slise  par  les  laïques.  Il  fut  aussi  du  nombre 
es  évoques  qui  se  réunirent  à  Paris,  en 
825,  pour  la  défense  du  culte  des  images  ; 
et  il  présida  au  concile  qui  se  tint  à  Lyon» 
en  829,  par  ordre  de  Louis  le  Débonnaire. 
Agobard  était  un  de  ces  hommes  impétueux, 
qui  vont  au  bien  sans  ménagement  et  sans 
tolérance,  et  qu'il  est  facile  d'égarer.  Il  se 
joignit  aux  évoques,  aux  abbés  et  à  tous  les 
seigneurs  mécontents  qui  prirent  part  à  la 
révolte  des  enfants  de  Louis  le  Débonnaire, 
et  parut,  avec  Ebbon,  à  la  tète  de  l'assem- 
blée qui  le  déposa  à  Compiègne,  en  833,  et 
proclama  Lothaire,  son  fils,  empereur  à  sa 
place.  Il  se  fit  distinguer  par  ses  écrits  à  ce 
sujet  ;  et  on  croit  môme  qu'il  fut  le  rédac- 
teur du  bref  que  le  pape  urégoire  IV  publia 
contre  ce  priuce.  Mais  il  reconnut  son  erj 
reur,  et  après  avoir  été  déposé,  en  835,  parle 
concile  de  Thionville,  il  fut  rétabli  et  mou- 
rut, le  6  juin  8U),  en  Saintonge,  où  il  était 
allé  pour  des  affaires  publiques.  On  a  dit 
d'Agobard,  «  qu'il  était  né  dans  le  siècle 
d'or  de  Charlemagne  ;  qu'il  avait  brillé  dans 
le  siècle  d'argent  de  Louis  le  Débonnaire, 
et  qu'il  était  mort  dans  le  siècle  de  fer  des 
enfants  de  cet  empereur.  »  Nous  remarquons 
cependant  qu'il  est  mort  sous  le  règne  de 
Louis  le  Débonnaire,  puisqu'il  le  précéda 
de  quatorze  jours  dans  le  tombeau. 

Agobard  était  un  très-savant  personnage, 
et  fut  lié  avec  Adalard  et  plusieurs  autres 
hommes  illustres  de  son  temps.  Une  note 
marginale,  çiue  l'on  croit  écrite  par  Florus, 
un  de  ses  diacres,  sur  un  manuscrit  du  Mar- 
tyrologe de  Rède,  l'appelle  un  évoque  de 
sainte  mémoire.  Il  est  nonoré,  à  Lyon,  d'un 
culte  public,  ainsi  qu'en  Saintonge,  où  il  est 
appelé  saint  Aguebaud.  Il  a  laissé  uu  grand 
nombre  d'écrits,  dont  nous  allons  exposer 
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!•  résumé  sommaire.  Les  trois 
prÎH&iers  ctu'il  composa^  et  les  trois  plus 
oélèbresi  sont  ceux  q^u'il  publia  contre  Félix 
d'Urgely  eoDtfO  les  Juifs  et  contre  la  loi  Gom- 
belte. 

Contre  tilUo  dTrg$l  —  Ce  traité ,  dédié 
à  l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  n'est 
presque  qu'un  recueil  des  passages  des  Pères» 
et  entre  autres  de  saint  Hilaire  de  PoitierSf 
de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Cyrille  d'Alexandrie ,  de  Vigile  de  Tapse^ 
de  saint  Avit  de  Vienne,  du  pape  Symmaque, 
de  saint  Grégoire  le  Grand  et  de  Fidentius. 
Il  rapporte  tous  ces  passages  pour  montrer 
que,suiTant  la  doctrine  de  l'Eglise  catho*- 
hque,  il  n'y  a  pas  deux  fils  de  Dieu,  l'un 
par  nature  et  l'autre  par  adoption  ;  ni  deux 
Christs,  mais  un  seul  Fils  de  Dieu  et  un  seul 
Christ ,  à  la  personne  duquel  la  nature  di- 
yine  et  la  nature  humaine  se  trouvent  h^^ 
postatiquement  unies.  Ce  traité  parait  avoir 
été  publié  vers  l'an  818. 

Conirt  le$  juifi.  ^  Nous  réunissons  ici, 
sous  le  même  titre,  tous  lés  écrits  qu'Ago- 
bard  publia  contre  les  superstitions  judaï* 
ques.  Le  premier  est  en  forme  de  remon- 

(rance  adressée  à  l'empereur  Louis  le  Dé-* 
)onnaire.  U  se  plaint  que  les  juifs  étaient 
Tenus  lui  apporter  une  lettre  de  sa  part,  et 
qu'ils  en  avaient  également  remis  une  autre 
au  vicomte  de  Lyoui  portant  ordre  de  leur 
prêter  secours  contre  1  archevêque.  «  Quoi~ 
u'elles  fussent  revêtues  de  votre  nom  et 
e  votre  sceau,  dil-il|  je  n'ai  pas  cru  que 

Îies  lettrea  émanassent  de  yous  \  mais  les 
uifs  s'en  faisaient  un  droit  d'insolence  Jus- 
qu'à me  menacer  des  commissaires  qu'ils 
avaient  obtenus  pour  les  venger  des  chré'^ 
tiens.  Evrard,  le  çonservateurde  leurs  droits, 
Oerric  et  Frédéric,  sont  venus,  tour  à  tour, 
porteurs  d'une  commission  et  d'un  prétendu 
eapttulaire  contre  moi.  Plusieurs  chrétiens 
ont  fui,  d'autres  ont  été  arrêtés,  tous  étaient 
dans  la  consternation.  »  Agobard  donne 
poMr  raisoQ  de  cette  persécution  la  défense 

Sa*il  avait  faite  de  vendre  aux  Juifs  des  es- 
aves  chrétiens ,  et  de  souffrir  qu'ils  en 
fissent  enlever,  pour  aller  les  vendre  en  Es- 
pagne ;  les  peines  qii'il  avait  fulminées  contre 
peux  qui  observeraient  avec  eux  le  sabbat, 
comme  le  iaisaienl  quelques  femmes,  qui 

travailleraient  le  dimanche,  qui  mangeraient 
L  leur  table,  et  qui  achèteraient  d'eux  de  la 
phair  ou  du  vin,  par  la  raison  qu'ils  ne  ven- 
daient aux  chrétiens  que  ce  qu  ils  croyaient 
immonde.  Il  parle  ensuite  des  attentions 

au'qn  prétait  à  l'empereur  ()0ur  les  juifs^  et 
e  l'appui  que  leur  donnaient  les  premiers 
de  sa  cour  ;  de  la  permission  qu'ils  avaient 
de  bfttir  de  nouvelles  synagogues.  Il  se  plaint 
surtout  de  la  défense  que  les  commissaires 
avaient  faite  de  tenir  des  marchés  le  sa- 
medi ,  aQn  qlie  les  Juifs  nç  fussent  pas  em- 
pêchés de  célébrer  le  sabbat,  quoique  cet 
4>rdre  génat  les  chrétiens  dans  Ja  célénration 
du  dimanche. 

Lettre  contre  les  juifà,  —  Cet  ouvrage  avait 
été  concerté  avec  quelques  évêques,  qui 
«lovaient  le  présenter  a  touis  le  Débonnaire. 


L'ioscripl^ion,  en  effet,  jporle  les  nome  d' A* 
gobard,  de  Lyon,  de  Bernard,  évêque  da 
Vienne  et  de  Eaor  ou  Eaof,  qu'on  croit 
être  le  même  que  Favon,évêque  de  Châlon»- 
sur-Saône»  Ces  prélats  rapportent  divers 
passages  de  saint  Hilaire,  de  saint  Ambroise 
et  de  plusieurs  autres  Pères,  sur  la  néces- 
sité d'empêcher  toute  communication  entre 
les  chrétiens  et  les  juifs.  Ils  font  surtout 
remarquer  avec  quel  zèle  saint  Ambroise 
s'opposa  à  la  construction  d'une  nouvelle 
synagogue,  malgré  la  permission  de  l'em- 
pereur, lis  citent  l'édit  du  roi  Childebert 
qui  défendait  aux  juifs  de  se  promener  dans 
les  places  publiques,  depuis  le  jeudi  saint 
jusqu'au  jour  de  Pâques,  afin  que  leur  pré- 
sence ne  fût  pas  une  insulte  a  la  douleur 
des  chrétiens.  Suivent  plusieurs  canons  des 
conciles  qui  dj&fendent  tout  commerce  avec 
les  juifs.  Ces  évêques  décrivant  ensuite  les 
erreurs  grossières  qui  régnaient  alors  parmi 
la  nation  juive,  qui  avait  fait  de  Dieu  un 
être  corporel,  et  de  la  loi  mosaïque  une  loi 
antérieure  à  toute  création  ,  et  ils  mon- 
trent que  les  apôtres,  après  avoir  cominu-' 
nique  avec  eux,  dans  le  commencement,  ont 
rompu  bien  vite  tout  commerce  ;  au  noint 
que  saint  Paul,  prêchant  dans  la  ville  de 
Pbilippes,  ne  voulut,  point  entrer  dans  la 
maison  de  Lydie  qu'auparavant  elle  n'eût 
confessé  Jésus-Christ  et  reçu  le  baptême 
avec  toute  sa  famille.  Ils  finissent  leurs  re- 
montrances, en  rapportant  les  malédictions 
prononcées  dans  les  prophètes  et  dans  l'E* 
vangile  i^intre  les  juifs  iniidèles. 

Consultation  contre  les  juifs,  —  Lés  me-* 
nées  des  juifs  préocciipaient  tellement  Ago-^ 
bard,  qu'il  adressai  à  leur  sujet,  une  consul* 
iation  à  trois  oificiers  de  Ta  cour,  savoir  : 
Adplard,  abbé  de  Corbie,  Vala,  son  frère, 
ft  Hélisachard,  abbé  de  Saint-Maximin  de 
ïrèves.  Les  juifs  achetaient  des  esclaves 
païens  qu'ils  nourrissaient  chez  eux.  Ces 
esclaves,  eu  apprenant  la  langue  du  pays, 
ne  laissaient  pas  d'entendre  parler  de  la  loî 
et  d'assister  à  la  célébration  des  solennités 
chrétiennes.  Quelques*-uns,  touchés  de  ce 

au'ils  voyaient  et  de  ce  qu'ils  entendaient, 
ejnandaient  le  baptême.  Devons-nous  les 
refuser,  demandait  Agobard  aux  trois  abbés 
qu'il  consultait  ?  Leà  apôtres,  disdit41,  n'ont 
jamais  attendu  le  consentement  des  maîtres 
pour  baptiser  les  esclaves,  parce  que  les  uns 
et  les  autres  relèvent  du  même  Dieu,  au 
même  titre  d^enf^mts.  Cependant  Agobard 
trouvait  un  inconvénient  a  ce  baptême  dans 
les  lois  françaises  qui  interdisaient  aux 
juifs  le  droit  de  poss^er  des  esclaves  chré- 
tiens. Cet  inconvénient  se  trouvait^il  levé 
en  restituant  aux  maîtres  le  pri.x  de  leur 
rançon?  On  ne  sait  quelle  fut  la  réponse 
à  cette  consultation;  mais  il  ^st  certain  que 
les  juifs  obtinrent  de  Louis  le  Débonnaire 
un  ordre  portant  défense  de  baptiser  leurs 
esclaves  sans  leur  consentement.  On  croit 

3ue  cet  ordre  fut  obtenu  par  cet  Evrard 
ont  nous  avons  d^à  parlé,  et  qui  pienait  les 
intérêts  des  juifs,  au  préjudice  des  chrétiens. 
Lettres  à  tiilduint  à  Yala  ce  à  Nebride.  -« 
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Aeobard  parie  de  cet  ordre  dans  sa  lettre  à 
Hiidain  et  &  Vala,  et  dans  une  autre  adressée 
à  Nébride,  areherèque  de  Narbonne.  Il  les 

{»rie  de  se  idodre  a  lui  dans  cette  affaire, 
es  deux  premiers,  en  se  servant  du  crédit 
dont  ils  jouissaient  à  la  cour  de  l'empereur, 
et  le  troisième,  en  consacrant  sa  réputation 
de  sainteté, qui  Tavait  fiiit  considérer  comme 
une  colonne  de  l'Eglise  en  France,  à  la  sau» 
Ter  des  vetations  des  Juifs  et  de  leurs  dé- 
fenseurs. «  Jésus-Christ,  dit-il,  en  envoyant 
ses  apôtres  enseigner  et  baptiser  toutes  les 
nations*  leur  avait  donné  une  mission  gé- 
nérale qui  n'exceptait  personne,  sans  ais-» 
tinction  d'âge,  de  seie,  ni  de  condition, 
parce  que»  suivant  saint  Paul,  tous  les  hom- 
mes sont  un  en  Jésus-Christ,  les  juifs,  les 
gentils,  les  barbares,  les  Scythes,  les  libres, 
les  esclaves.  »  C'est  pourquoi  il  suppliait  le 
saint  archevêque  de  Narboune  de  demeurer 
ferme  dans  l'observance  des  canons,  et  d'é- 
crire aux  évéques  ses  voisins  pouf  les  en- 
gager à  s'unir  entre  eut  et  à  travailler  d'un 
commun  conseUtemêbt  à  délivrer  l'Eglise 
d*un  si  grand  mal. 

Contre  h  loi  de  Gondebaud,  —  Gondebaud, 
roi  des  Bourguignons,  avait  dohné  une  loi 
portant  que  les  procès  entre  particuliers,  au 
lieu  d'être  décidés  par  les  voies  ordinaires  de 
la  justice,  se  videraient  par  un  combat  sin- 

gilier  oti  p&r  quelques  autres  épreuves. 
ette  loi»  promulguée  dès  le  vr  siècle,  se 
trouvait  encore  en  vigueur  au  u%  quoiaue 
l'expérience  Journalière  en  fit  voir  tous  les 
inconvénients.  Agobard  adressa  à  Louis  le 
Débonnaire  un  écrit  pour  la  faire  supprimer. 
Tous  les  hommes,  dit-il,  étant  1  ouvrage 
d'un  même  Dieu,  ils  n'ont  tous  qU'utle  mê- 
me foi,  qu'une  même  espérance,  qu'une 
même  volonté,  comme  ils  n'ont  au'aao  même 
formule  de  prières;  pourquoi  aoUc  tant  de 
lois  dilTérentes  pour  les  gouverner,  et  quel- 
quefois des  lois  si  opposées  à  la  charité  de 
JésuS'Christ?  Quelle  peut  être  l'utilité  d'une 
loi  faite  par  un  prince  bérélique,  par  un  en- 
nemi de  la  foi?  Pourquoi  un  bon  chrétien 
ne  pourrait-il  plus  rendre  témoignage  dans 
la  cause  d'un  autre,  quand  cette  cause  peut 
se  décider  devant  témoins?  N'est-ce  pas  une 
loi  injuste  que  celle  yxi  oblige,  pour  des 
choses  souvent  sans  importance,  des  per- 
sonnes de  faible  complexion,  des  inrirmes, 
des  vieillards  k  se  battre»  au  péril  de  leur 
vie,  et  toujours  aux  dépens  de  la  charité, 
vertu  si  essentielle  que,  sans  elle,  la  foi,  le 
martyre  et  toutes  les  autres  vertus  ne  sont 
rien  7  II  rappelle  h  ce  prince  le  jugement 
de  Salomon,  et  le  moyen  habile  que  Daniel 
employa  pour  délivrer  Suzanne  et  confondre 
ses  aceusatours.  Il  rapporte  aussi  le  résul- 
tat d'une  conférence  dans  laquelle  saint 
Avit  de  Vienne  condamnait  celte  loi  devant 
le  roi  Gondebaud  lui-même  :  ce  prince  lui 
ayant  tàii  observer  que»  dans  ces  sortes  de 
combats,  il  arrivait  souvent  que  la  victoire 
se  déclarait  en  faveur  des  innocents,  le  saint 
évêi|ue  lui  répondit  qu'il  suUisait  que  la 
pariia  innocente  pût  y  périr  »  et  qu'au 
reste,  si  ceux  qui  les  ordonnent  ne  se  pro- 


posaient que  de  rendre  IHeu  Tarbllre  de  tes 
difficultés,  ils  feraient  beaucoup  mieux  d« 
s'en  tenir  h  ce  qu'il  dit  dans  rBcrituro  f  CtH 
à  moi  qu'êsi  réHrvée  la  vm^om^M ,  W  o'tnt 
fMi  ^t  fo  f^ai. 

Dfi  privilèges  et  dè$  droits  4u  êùeerdooo,-^ 
Agobard  écrivit  ce  traité  k  la  suite  d'un  en« 
tretien  qu'il  avait  eu  avec  Bernard,  arche* 
vêque  de  Vienne,  sur  les  vexations  que  Ton 
faisait  subir  aux  églises,  et  sur  le  mépris 
que  le  monde  faisait  des  clercs.  Il  débute 
en  établissant  l'éminence  et  la  dignité  du 
sacerdoi^e,  dont  il  fait  remonter  l'origine 
jusqu'aux  deux  premiers  enfants  d'Adam» 
qui  offraient  l'un  et  Tautre  des  sacriQces  au 
Seigneur.  Il  rapporte  plu  sieurs  passages  de  l'E- 
criture sur  l'honneur  et  le  respect  que  les 
peuples  doivent  aux  prêtres,  et  11  en  cite  un 
dans  lequel  saint  Grégoire  le  Orand  affirme 
(}Ue  les  sacrements  peuvent  être  administrés 
par  les  bons  et  les  mauvais  prêtres.  Il  passe 
de  là  h  l'état  de  mépris  et  d'abjection  où  le 
clergé  se  trouvait  de  son  temps,  et  il  n'en 
parle  qu'avec  douleur.  11  n'y  avait  presque 
pas  de  laïques  favorisés  des  biens  et  des 
honneurs  au  siècle,  qui  n'eussent  pour  do- 
mestique un  prêtre  chargé  de  leur  rendre 
les  services  que  l'on  n'exige  ordinairement 

a  ne  des  plus  nas  Valets.  Aussi  les  tiraient'- 
s  de  leur  basse  cour  ou  de  leurs  métairies 
pour  obliger  les  évêques  k  les  ordonner; 
et  alors,  contents  d'avoir  dans  leur»  mai- 
sons Un  ministf^  pour  les  offices  divins»  ils 
n'assistaient  plus  aux  offices  publics,  ni  k 
aucune  des  instructions  qui  se  donnaient 
k  l'église.  Ces  désordres  faisaient  conjectu- 
rer a  Agobard  que  la  fin  dd  monde  était 
proche.  S'adressadt  ensuite  aui  laïques  fi- 
dèles, il  leur  enseigne  avec  quelle  foi  et 
quel  respect  ils  doivent  traiter  les  sacre- 
Uients,  sans  avoir  égard  k  la  conduite  des 
Uiinistres  qui  en  sont  les  dispensateurs.  Il 
rapporte  des  passages  de  saint  Augustin,  de 
saint  Grégoire  le  Grand  et  du  pape  Anastase, 
et  il  dislingue,  k  cette  occasion,  quatre  gen- 
res de  prêtres  :  le  premier  qu'on  doit  aimer, 
le  second  qu'on  doit  tolérer,  le  troisième 

S[u'il  faut  mépriser,  et  le  quatrième  qu'il 
au(  anathématiser.  On  doit  aimer  les  prêtres 
qui  vivent  et  enseignent  bien;  tolérer  ceux 
qui  enseignent  bien  et  vivent  mal;  mépriser 
ceux  ({ui,  vivant  mal,  ne  sont  pas  capables 
d^enseigner»  et  anathématiser  tous  ceux  qui 
enseignent  mal,  c'est-k-dire  les  hérétiques, 
encore  que  leur  vie  serait  complètement  ir- 
répréhensible. 

Livre  sur  le  tonnerre  et  la  grêle.  —Les  orajjes 
fréquents,  occasionnés  k  Lyon  par  le  voisi- 
nage de  deux  rivières  et  do  montagnes  éle- 
vées, furent  la  matière  d'un  écrit  d' Agobard, 
Sii  combattit  l'opinion  généralement  reçue 
ors,  Que  ces  tempêtes  étaient  excitées  k 
volonté  par  des  sorciers  qui  tiraient  partie 
de  celte  etreur.  11  montre  que  celte  erreur 
était  fondée  sur  le  mensonge»  puisqu  elle 
attribuait  aux  hommes  ce  qui  est  Touvrage 
de  Dieu  seul.  Quand  rÈcrilure,  daus  le  livre 
ae  rSxoue,  parle  de  la  grêle  exlrâordiiJdi^o 
qui  fut  la  septième  plaie  d'£gypte,  elle  dit 
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que  ee  fut  Dieu  même  qui  la  ût  tomber,  et 
non  pas  Moïse  ni  Aaron,  qui  étaient  des 
hommes  justes,  ni  même  Jamnès  et  Mem- 
bres, qui  étaient  des  enchanteurs.  11  prouve 
la  même  chose  par  le  livre  de  Josué,  où 
nous  lisons  que,  lorsque  Tarmée  des  cinq 
rois  ennemis  eut  pris  la  fuite.  Dieu  fit  tom- 
ber sur  eux  une  grêle  de  pierres,  oui  en  fit 
mourir  beaucoup  plus  que  les  Israélites  n'en 
avaient  immolé  par  l'épée.  Il  rapporte  divers 
autres  endroits  cle  TEcriture,  qui  attribuent 
à  Dieu  les  orales  et  tous  les  événements  ex- 
traordinaires,  parce  que  les  éléments  ne  sa- 
vent obéir  qu'a  celui  qui  est  l'auteur  de  la 

nature. 

Traité  des  images.  —  L'exagération  du 
culte  des  images  avait  été  poussée  en  Orient 
jusqu'à  l'idolâtrie.  Les  empereurs  en  avaient 
écrit  plusieurs  fois  au  samt-siége  pour  ob* 
tenir  la  suppression  de  cet  abus.  Une  lettre 
de  l'empereur  Michel  fut  lue  au  concile  de 
Paris,  en  825;  et  après  en  avoir  délibéré,  il 
fut  convenu  qu'on  tenterait  de  ramener  le 
culte  des  images  à  un  milieu  qui  serait  de 
n'obliger  personne  à  en  avoir  et  de  ne  les  in- 
terdire à  personne,  pourvu  qu'on  ne  leur 
rendit  aucun  culte  d'adoration.  C'est  en  con- 
formité de  sentiments  avec  la  décision  du 
concile  de  Paris  qu'Agobard  écrivit  son 
traité  des  images,  dans  lequel  il  n'attaque 
que  ceux  qui  s'oublient  jusqu'à  leur  rendre 
mi  culte  divin.  C'est  pourquoi,  après  avoir 
rapporté  le  premier  précepte  du  Décalogue, 
il  cite  sur  le  même  sujet,  un  grand  nombre 
de  passages  des  Pères  pour  montrer  qu'il 
n'est  permis  d'adorer  que  Dieu  seul,  sans 
qu'on  puisse  le  représenter  par  aucune 
image.  Mais  il  va  plus  loin  ensuite,  et  sou- 
tient (pi'on  ne  doit  rendre  aucun  culte  aux 
images  des  saints.  Il  convient  que  les  an- 
ciens conservaient  les  images  des  apôtres 
et  même  celles  du  Seigneur;  mais  il  dit 
qu'ils  ne  leur  rendaient  aucun  culte,  et 
qu'ils  ne  les  gardaient  que  par  amour  pour 
ceux  qu'elles  représentaient,  et  pour  en  con- 
server la  mémoire.  C'est  par  une  semblable 
raison  que  les  catholiques  font  peindre  quel- 
quefois l'histoire  de  leurs  conciles,  et  en 
souvenir  de  la  victoire  que  la  vérité  y  avait 
remportée  sur  le  mensonge.  Il  passe  aux 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  le  culte  des 
images,  et  pour  en  faire  cesser  les  excès,  il 
va  jusqu'à  le  condamner.  Il  veut  qu'à 
l'exemmedu  roiEzéchias,  qui  fit  mettre  en 
pièces  Je  serpent  d'airain,  parce  que  le  peu- 
ple commençait  à  s'en  faire  une  idole ,  on 
brise  aussi  les  images  que  Ton  idolâtrait  et 
qu'on  les  réduise  en  poussière.  Agobard  s'é- 
carta sur  ce  point  de  la  modération  du  con- 
cile de  Paris,  qui,  en  défendant  d'adorer  les 
images,  ne  permet  pas  de  les  briser. 

De  la  dispensation  des  biens  ecclésiastiques. 
—Un  parlement  tenu  à  Attigny  en  822,  et  une 
seconde  assemblée  lenueàCompiègne  en  823, 
firent  des  ordonnances  contre  les  usurpations 
des  biens  ecclésiastiques  nar  les  seigneurs. 
Agobard,  qui  avait  assisté  a  ces  deux  assem- 
blées, composa  un  traité  sur  l'administra- 
tion des  biens  de  l'Eglise.  11  y  établit,  par 


l'autorité  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, le  droit  que  les  prêtres  ont  de  vivre 
de  l'autel,  et  fait  voir  que  si  les  fidèles  ont 
contribué  à  enrichir  TEglise,  Q*a  été  afin 
qu'elle  employât  ses  revenus  à  nourrir  les 
prédicateurs,  les  ministres  destinés  au  ser- 
vice des  autels,  les  pauvres  et  les  étrangers. 
Il  invective  donc  contre  ceux  qui  détournent 
les  revenus  de  l'Eglise  à  d'autres  usages, 
souvent  même  à  des  usages  honteux,  et  n'é- 
pargne là-dessus  ni  le  clergé,  ni  les  laïques 
détenteurs  de  ces  biens. 

Livre  des  Sentences.  —  La  loi  des  Bourgui- 
gnons autorisait  non-seulement  les  combats 
singuliers  et  les  duels,  mais  encore  les 
épreuves  judiciaires  du  feu  et  de  l'eau.  Pour 
colorer  ces  abus  de  quelque  apparence  de  bien., 
on  leur  donnait  le  nom  de  jugements  de  Dieu, 
comme  si  Dieu  s'était  engagé  à  révéler  les 
coupables  par  ces  sortes  d'épreuves.  Ago- 
bara,  qui  avait  déjà  combattu  le  duel,  s*é- 
lève  aussi  contre  ce  préiugé.  Il  montre  que 
si  Dieu  avait  permis  de  chercher,  par  de 
semblables  moyens,  une  vérité  cachée,  il 
n'aurait  point  ordonné  à  Moïse  d'établir  des 
juges  dans  toutes  les  villes,  ni  de  finir  les 
contestations  par  des  témoins  et,  à  défaut 
de  témoins,  par  un  second.  II  £goute  que, 

Juoique  Dieu  favorise  souvent  les  innocents 
ans  ces  sortes  d'épreuves,  il  permet  aussi 
quelquefois  que  les  coupables  l'emportent 

f)Our  des  raisons  qui,  quoique  connues  de 
ui  seul,  n'en  sont  pas  moins  justes.  Il  rap- 
porte que  Gondebaud,  ayant  proposé  quel- 
2ues-unes  de  ces  épreuves  à  saint  Avit, 
vèque  de  Vienne,  pour  décider  de  la  foi 
entre  les  catholiques  et  les  hérétiques,  ce 
pontife  l'en  reprit  comme  d'nne  lolie.  Ce 
traité  est  composé  des  passages  de  l'Ecriture 
qui  ont  trait  au  sujet.  C'est  pourquoi  il  est 
intitulé  :  Livre  des  sentences  divines  contre  la 
damnable  opinion  de  ceux  qui  pensent  que 
Von  peut  découvrir  la  vérité  du  jugement  de 
Dieu  par  le  feu,  par  Veau  ou  par  les  armes. 

De  la  vérité  de  la  foi.  —  Ce  traité,  suivi 
d'une  instruction  morale  adressée  au  peuple 
de  Lyon,  est  intitulé  Discours  dans  les  œu- 
vres d'Agobard,  et  il  semble  en  effet  que 
cet  évoque  y  parle  à  des  auditeurs.  Il  expli- 
que fort  au  long  les  articles  du  Symbole,  et 
principalement  ceux  qui  regardent  les  mys- 
tères de  l'Incarnation  et  de  la  Trinité.  Il  dit 
clairement  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils,  et  qu'avec  run  et  l'autre  il 
mérite  nos  adorations.  Il  termine  son  ex- 
plication en  disant  que  c'est  la  foi  et  Tespé- 
rance  de  l'Eglise  catnolique  qui  ont  été  an- 
noncées dans  la  loi  et  les  prophètes,  dans 
les  cantiques  et  dans  les  psaumes,  prêchée 
par  les  apôtres,  attestée  par  les  martyrs  et 
expliquée  par  les  saints  docteurs,  et  que, 
par  conséquent,  il  y  a  obligation  de  rqeter 
toute  doctrine  contraire. 

Lettre  à  Louis  le  Débonnaire.  — Nous  réu- 
nissons ici,  sous  un  même  coup  d'œil,  tout 
ce  qu'Agobard  écrivit  à  propos  de  la  que- 
relle entre  Tempereur  Louis  et  ses  enfants. 
Ce  prince  leur  avait  partagé  ses  Etats  avant 
la  naissance  de  Charles,  qui  fut  le  dernier. 
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Pour  ue  pas  le  laisser  sans  apanage,  il  crut 
deTuir  changer  quelque  chose  à  ses  pre- 
miers arrangements,  et  retirer  à  Lotbaire 
le  titre  d'empereur  qu'il  lui  avait  donné. 
L*acte  de  ce  partage,  dressé  dans  le  parle- 
ment tenu  k  Aix-Ta-Ghapelle  en  817,  avait 
été  soumis  è  l'approbation  du  pape,  qui  Ta-* 
vait  confirmé.  Tous  les  sujets  de  Tempire 
Tavaient  juré,  le  croyant  légitime,  et  utile 
à  la  paix  de  l'Etat,  qui  se  trouva  compromise 
par  les  changements  que  ce  prince  voulut 
V  apporter.  C'est  dans  ces  circonstances 
qu'Açobard  lui  écrivit*  «  Je  prends  Dieu  à 
témoin,  lui  dit-il,  que  je  n'ai  d'autre  motif 
de  vous  écrire  que  la  douleur  des  dangers 
qui  TOUS  menacent,  votre  personne  peut- 
être  moins  encore  que  votre  Ame.  »  Il  lui 
rappelle  la  manière  dont  il  avait  associé  Lo- 
tbaire à  l'empire,  l'approbation  que  tout  le 
monde  avait  donnée  à  cet  acte  et  au  partage 
de  ses  autres  Etats  entre  Pépin,  roi  d'Aqui- 
taine, et  Louis,  roi  de  Bavière.  <k  Depuis  ce 
temps,  ajoute-t-il,  les  lettres  impériales  ont 
toujours  porté  le  nom  des  deux  empereurs  ; 
mais  un  moment  de  votre  volonté  a  suffi 
pour  tout  bouleverser,  et  le  nom  de  Lotbaire 
a  cessé  de  se  lire  sur  les  actes  authentiques. 
Vous  avez  agi  ainsi  sans  raison  ;  vous  avez 
rejeté,  sans  consulter  Dieu,  celui  aue  vous 
aviez  choisi  par  son  conseil.  Nous  déplorons 
les  maux  que  ce  changement  a  déjà  occa- 
sionnés, et  nous  craignons  que  la  colère  de 
Dieu  ne  se  tourne  contre  vous.  »  On  place 
la  date  de  cette  lettre  en  833,  quand  les  ar- 
mées des  enfants  de  Louis  marchaient  con- 
tre celles  de  leur  père. 
Du  gouvernement  ecclésiastique  et  politi" 

Îue.  —  Cependant  Lotbaire  trouva  moyen 
'engager  dans  ses  intérêts  le  pape  Gré- 
goire lY,  et  de  l'amener  avec  lui  d'Italie  en 
Franco.  Louis,  informé  que  le  pape,  entré 
en  France  sans  son  agrément,  s'était  réfu- 
gié dans  l'armée  de  ses  ennemis,  écrivit 
une  lettre  circulaire  à  tous  les  évoques  pour 
leur  rappeler  la  fidélité  qu'ils  devaient  à  sa 
personne  et  à  l'Etat.  Il  ordonnait  à  Agobard 
en  particulier  de  se  rendre  à  la  cour  pour 
prendre  son  avis  sur  la  manière  dont  on  de- 
vait se  conduire  envers  le  pape  dans  cette 
circonstance.  L'évèque  de  Lvon  n'obéit  pas; 
il  se  contenta  d'envoyer  à  l'empereur  une 
lettre  intitulée  :  De  la  comparaison  du  gou- 
vernement ecclésiastique  avec  le  politique.  Il 
relève  singulièrement  l'autorité  du  pape,  et 
rapporte,  a  ce  sujet,  divers  passages  du  pape 
Pelage,  de  saint  Léon  et  du  pape  Anastase. 
Après  avoir  exhorté  l'empereur  à  conserver 
un  grand  respect  pour  le  souverain  pontife, 
11  ajoute  :  «  Si  Grégoire  lY  venait  à  la  tète 
d*une  armée  pour  combattre  la  France,  il 
faudrait  se  défendre  et  le  repousser;  mais 
puisqu'il  n'y  vient  que  pour  procurer  la 
paix  et  la  tranquillité  de  l'Etat,  on  doit  lui 
obéir.  »  Pour  confirmer  à  l'empereur  la  sin- 
cérité des  bounes  intentions  du  pape,  Ago- 
bard disait  avoir  reçu  pendant  le  temps  pas- 
cal des  lettres  par  lesquelles  il  ordonnait  des 
jeûues  et  des  prières ,  pour  recommander  à 
Dieu  le  dessein  qu'il  avait  de  rétablir  la 


paix  dans  la  maison  impériale  et  dans  le 
royaume. 

Apologie  des  enfants  de  Louis.  —  Les  évo- 
ques qui  tenaient  le  parti  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, ayant  écrit  au  pape  une  lettre  oit 
le  manque  de  respect  descendait  jusqu'à  la 
menace ,  Grégoire  IV  leur  répondit  avec  la 
di^ité  que  conserve  toujours  une  con- 
science assurée  de  ses  bonnes  intentions. 
L'empereur,  ayant  eu  connaissance  de  cette 
lettre,  jugea  qu'il  ne  lui  restait  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  faire  décider  l'afiaire 
par  une  bataille.  Les  princes  ses  fils,  soit 
qu'ils  en  redoutassent  l'issue,  soit  qu'il  leur 

f>arût  honteux  d'en  venir  aux  mains  avec 
eur  père,  lui  députèrent  le  pape  pour  trai- 
ter d'un  accommodement.  L'empereur,  après 
plusieurs  conférences,  le  renvoya  sur  la 
promesse  de  négocier  de  bonne  foi  avec  les 
princes,  et  da  revenir  au  plus  tdt  rendre 
compte  de  sa  négociation.  Mais  s'il  y  eut  de 
la  bonne  foi  de  la  part  de  Grégoire  IV,  la 
suite  fit  bien  voir  que  la  conduite  des  prin- 
ces était  pleine  d'artifices  et  de  tromperies. 
Dès  le  lendemain,  Lotbaire,  ayant  trouvé 
le  moyen  de  corrompre  les  troupes  de  son 
père  et  de  les  faire  passer  de  son  côté,  se 
saisit  de  sa  personne,  de  l'impératrice  Judith 
et  du  jeune  prince  Charles,  qui  n'avait  alors 
que  dix  ans.  Aussitôt  Louis  fut  déclaré  déchu 
et  enfermé  dans  le  monastère  de  Saiat-Mé- 
dard  à  Soissons  ;  Charles  son  fils  dans  celui 
de  Prum,  et  l'impératrice  sa  mère  conduite 
à  Tortone,  en  Lombardie.  L'historien  Thé- 
gan  dit  que  la  plaine  où  Lotbaire  fit  arrêter 
son  père  fut  appelée  Champ  du  mensonget 
eu  mémoire  de  cette  perfidie. 

Le  pape  s'en  retourna  à  Rome  très-afiligé 
d'avoir  prêté  son  autorité  et  son  nom  à  un 

garti  de  factieux  dans  une  affaire  où  on  le 
attait  d'ôtre  le  médiateur  de  la  paix  entre  le 
père  et  ses  enfants.  Mais  dans  cette  circon- 
stance, Agobard  se  déclara  plus  hautement 
que  jamais  pour  Lotbaire.  II  publia  un  ma- 
nifeste où  il  soutenait  que  les  trois  frères 
avaient  eu  raison  de  s  élever  contre  leur 
père,  pour  purger  son  palais  des  crimes  et 
des  factions  iniques  dont  il  était  infecté. 
Il  rejetait  la  cause  de  tous  les  maux  du 
royaume  sur  l'impératrice  Judith,  qu'il  ac- 
cusait d*infidélité  envers  l'empereur  son 
époux,  et  de  cruauté  envers  les  enfants  de 
son  premier  mariage.  Il  applaudissait  à  l'idée 
qu'on  avait  eue  de  l'enfermer  dans  un  mo- 
nastère, puisçiue,  après  avoir  porté  trois  ans 
l'habit  de  religieuse,  il  ne  pouvait  plus  être 
permis  à  Louis  de  la  reprendre.  Agobard  se 
plaignait  des  nouveaux  serments  qu'on  avait 
fait  prêter  en  faveur  du  jeune  roi  Charles, 
et  il  bl&mait  Louis  d'avoir  fait  marcher  ses 
troupes  contre  ses  enfants,  au  lieu  d'em- 
ployer ses  armes  à  procurer  la  conversioo 
des  barbares.  Il  donne  daos  ce  manifeste  un 
précis  des  fautes  que  ce  prince  avait  com- 
mises dans  son  gouvei^nement  ;  il  les  re- 
jette presque  toutes  sur  sa  complaisance 
pour  Judith;  il  conclut  qu'il  ne  peut  les  ex- 
pier qu'en  s'humiliant  sous  la  main  de  Dieu 
etquen  aspirant  à  la  gloire  éternelle,  puis- 
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une  Celle  dtl  Siècle  nd  lut  convicat  p\M$ 
pour  avpir  été  séduit  comme  ^amsofl  per 
une  femme. 

Lothaire  Youltit  ()ae  ce  matlifeite  fOt  ré- 
pandu par  tout  rempîf ei  afin  de  préparer 
les  esprits  à  ce  qui  de?ait  s'eiécuier  an 
prochain  pariemeni  conf  oqué  h  GompiègnCf 
pour  le  1*'  octobfe  833.  Oti  lut  dans  cette 
>  assemblée  un  mémoire  contenant  huit  ehefli 
d'accusation  contre  Louis  le  Débonnaire, 
et  sans  Tatoir  entenda,  il  filt  conclu  à  la 
pluralité  des  voii  que  ce  prince  sérail  mis 
en  pénitence  pour  le  resté  de  ses  Jours»  On 
lui  ut  quitter  Tépée,  reyétir  Thabit  de  reli- 
gieux, et  les  éTèques  récitèrent  sur  lui  les 
oraisons  pour  rit&position  de  la  pénitence. 
Quoique  Lothaire  eût  été  présent  à  toutes 
ces  cérémonies»  il  ordonna  à  tons  les  éfé* 
quos  assistants  d*en  dresser  une  relation 
souscrite  de  leur  main^  en  mémoire  de  ce 
qui  s*était  passéi  Nous  avons  Tatteatation 
particulière  dans  laquelle  Agobard  rapporte 
en  peu  de  mots  les  causes  de  la  déposition 
de  Loulsi  et  la  manière  dont  elle  s'était  faite. 
Il  j  parle  du  mémoire  contenant  les  crimes 
dont  on  obligea  ce  prince  de  se  reconnaître 
coupable  ^  les  avis  que  les  éTèques  lui  don-* 
nèreni  pour  les  expier,  le  eilice  sur  lequel  il 
fut  obligé  de  se  prosterner  en  les  confessant, 
et  les  autres  principales  circonstances  de  sa 
péfiiitenoei 

irraité  9ur  Vêèpérune»  $i  la  croinls.  —  Ce 
traité,  composé  à  la  prière  d*Ebbon,  arche-* 
Yèque  de  Reims,  est  un  recueil  de  sentences 
ehoisies  dans  rBoritore,  et  dont  Tespérance 
et  la  eratnte  font  le  sujet.  Agobard  réunit  k 
dessein  ces  deui  vertus  !  en  effet respérance 
fortifie  Tesprit  et  relève  le  courage  ;  la  crainte 
est  une  eepèeede  frein  qui  empêche  l'orgueil 
et  la  vanité  de  se  mêler  à  respéranee  i  et» 
d*U!i  autre  côté,  si  l'espérance  ne  la  sonle^ 
uait,  la  crainte  pourrait  dégénérer  en  dés- 
espoir. 

Traité  it  h  dif^mê  pêalmotHê.  —  Ce  traité 

f»eut  être  considéré  comme  la  préface  de  ce- 
ui  qui  a  pour  titre  :  ObIû  o^rreetien  de  VAn^ 
tiphonier.  Agobard  dit  dans  cette  préface 
qu'un  fou  et  uù  calomniateur  s'était  donné 
la  libertéd'attaquer  la  sainte  Eglise  de  Lyoni 
non-seulement  de  vive  voix,  mais  même  par 
écrit,  comme  si  elle  ne  suivait  pas  l'ancien 
^  usaçe  dans  la  célébration  des  oflices,  et  en 
particulier  dans  léchant  religieux. C'est  ainsi 
qu'il  quallHe  Amalaire,  prêtre  de  l'Eglise  de 
Metz,  sans  le  nommer.  Il  exclut  de  la  litur- 
gie les  psaumes  populaires,  c'est-à-dire  les 
cantiques,  et  les  poésies  ou  les  hymnes  com- 
posés par  les  poètes  chrétiens.  Ensuite  il 
attaque  l'ouvrage  d'Amalaire  intitulé  VAnti- 
phonieTf  et  en  relève  plusieurs  antiennes  et 
répons  dans  lesquels  il  prétend  trouver  des 
feussetés  évidentes. 

'  Traiié  centre  les  quatre  livres  d'Amalaire. 
—  Dana  l'opuscule  précédent,*  Agobard  avait 
réflité  Amalaire^  sans  le  nommer.  Il  en  fit  un 
dirigé  contre  lui,  oà  il  le  nomma,  en  atta- 
anant  éon  traité  dea  Officeê  dieine ,  mais  par- 
ticulièrement 9ts  réflexions  mystiques  sur 
certains  passages.  Nous  verrorts,  h  l'article 


AHALÂinVt  que  ses  commentaires  mérilaient 
bien  quelques  reproches,  mais  la  critique  de 
son  adversaire  en  mérite  encore  davantage. 
La  passion  l'aveugle  quelquefois  au  point  de 
lui  faire  oublier  la  justice  et  la  vérité.  Rien 
n'autorisait  Agobard  à  traiter  avec  autant  de 
mépris  un  prêtre  d'une  science  éprouvée,  et 
que  l'Eglise  de  Metx  honore  eomme  un 
saint. 

Poésieê  d' Agobard.  —  Indépendamment 
des  œuvres  sérieuses  que  nous  venons  d'a- 
nalyser, l'ardent  archevêque  de  Lyon  s'était 
livré  aussi  au  culte  de  h  poésie,  il  ne  nou^ 
reste  que  deux  morceaux  de  ce  genre  :  une 
Epitapne  de  Charlemagne,  et  une  Descrip- 
tion'ae  la  translation  des  reliques  de  saint 
Cyprien,  de  saint  Spérat,  et  de  salut  Panta- 
leon,  sous  l'épiscopat  de  Leidrade. 

Ces  morceaux  ûe  sont  intéressante  que  par 
les  faits  qu'ils  rapportent*:  du  reste,  l'auteur 
a  montré  par  cet  essai  qu'il  ne  possédait  au- 
cun talent  pour  la  poésie.  Il  écrivait  mieux 
en  prose  :  son  style  est  assez  clair,  mais 

{pourtant  dur  et  surchargé  d'érudition.  C'était 
e  défaut  de  son  siècle  d'entasser  e\insi  pas*« 
sages  sur  passages. 

AGRIPPA,  surnommé  Castor  »  floris* 
sait  vers  le  milieu  du  ii*  siècle.  C'était  un 
homme  très-iustruit  et  profondément  verse 
dans  la  science  des  divines  Ecritures.  Eu- 
sèbe  assure  que  dans  un  ouvrage  plein  de 
force  et  d'énergie  il  avait  réfuté  victorieuse- 
ment les  erreurs  de  Basilide,  et  exposé  au 
grand  jour  tout  le  ridicule  de  ses  mystères* 
Ce  traité  n'est  pas venujusqu'à  nous;  mais« 
suivant  la  remarque d*Ëusèoe, qui  lavait  In, 
Agrippa  y  faisait  mention  des  vingt-quatre 
livres  que  Ëasilide  avait  composés  sur  l'E- 
vangile. Il  reprochait  à  cet  hérésiarque  de 
n^avoir  rejeté  les  vrais  prophètes  que  pour 
se  donner  le  droit  d'en  supposer  de  taux, 
auxquels,  pour  épouvanter  les  simples,  il 
donnait  des  noms  barbares, eomme  Barabbas 
et  Barcoph.  On  voyait  aussi,  dans  ce  traité, 

3ue  Basilide  enseigtiait  qu'il  était  indifférent 
e  manger  des  viand<^s  offertes  aux  idoles» 
et  de  renoncer  la  foi  durant  les  persécu- 
tions ;  et  qu'à  l'imitation  des  pythagoriciens, 
il  obligeait  ses  disciples  à  garder  un  silence 
de  cinq  ans.  Basilide  laissa  après  lui  un  ûls, 
nommé  Isidore,  qui  enchérit  encore  sur  tes 
impiétés  de  son  père  ;  ce  qui  engagea  Agrippa 
à  prendre  la  plume,  une  seconde  fois,  pour 
défendre  les  vérités  de  la  religion.  Mais  ce 
second  écrit  a  eu  le  même  sort  aue  le  pre- 
mier. Eusèbe  et  saint  Jérôme  nen  disent 
rien;  Théodoret  seulement  en  parle  dana  son 
premier  livre  des  PubUs  de$  héréliqueê, 

AIONAN  ou  AoHAfi  (saint),  appelé  Ània 
nus  par  les  historiens  du  noyen  âge^  origi-* 
naire  de  Vienne  en  Dauphiné,  fut  attiré  à 
Orléans  par  la  réputation  du  saint  évêque 
EuvertCi  Ordonné  prêtre,  il  fut  chargé  de 
diriger  le  monastère  de  Saint-Laurent  dea 
Orgérils  et  succéda  dans  la  suite  à  Buverte» 
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d*QrIéâiis  de  déliTrer  le§  prisonniers  à  leur 
entrée  dans  )a  yille.  11  occupait   le  siège 
épiftcopal    depuis    soixante  ans  ,   lorsque 
Oriémis  Ait  assiégé  par  Attila,  en  k&i  ;  il 
avait  préTU  l'invasion  des  barbares  et  de* 
mandé  des  secours  à  Aétius^  général  dçs 
Romains.   Lorsque  les  Huns  pressaient  le 
siéee  et  s'étaient  déjà  rendus  maîtres  des 
faubouf^s,  Aignan  soutint  )e  eourage  des 
assiégés,  juscfu'à    l'arrivée    des    secours 
qu'on  attendait.  Il  enyo/a  sur  le  rempart 
un  homme  de  confiance  »  chargé  d'etami- 
mr    si  Ton    n'apercevait  rien  dans  l'éloi- 
gnement;  la  messager   revint  deux  fois, 
sans  Im  apporter  la  moindre  espérance  ;. mais 
à  la  troisième  fois  il  déclara  qu'il  avait  dé- 
couvert un  faible  nuage,  à  l'extrémité  de 
l'horizon.  «  C'est  le  secours  de  Dieu  1  »  s'é- 
eria  le  prélat;  et  tout  le  peuple  répéta  après 
loi:  (Tesi  h  secoun  de  Z>tVi4/ On, aperçut 
bientôt  les  étendards  des  Uoibs  et  aes  Ro- 
mains, (^ui,  sous  la  conduite  d'Aétius  et  de 
Théodono,  Tenaient  au  secours  d'Orléans. 
La  ville  fut  aauvéoi  et  les  habitants  n'attri- 
buèrent pas  moins  leur  délivrance  aux  ver- 
tus et  aux  prières  de  leur  évéque ,  qu'au 
courage  des  Goths  et  des  Romains.  Aignan 
mourut  deux  ans  après,  en  463.  On  a  pubHé 
à  Orléans,  en  1803,  un  Abrégé  dt  ta  vie  et 
iet  miraele»  deeaint  Aignan. 

AIGRABE,  moine  de  Fontenelle,  sous  l'abbé 
saint  Landebert,  qui  fut  depuis  évoque  de 
Ljoo,  et  sous  saint  Ansbert,  qui  le  fut  da 
Rouen,  écrivit,  par  ordre  de  Hiltbert,  leur 
successeur  immédiat  dans  le  gouvernement 
du  méoae  monastère»  la  Vie  de  ses  deux 
saints  prédécesseurs.  De  ces  deux  Vies,  il  ne 
BOUS  en  reste  qu'une,  celle  de  saint  Ans- 
bert; encore  paraît*elie  avoir  été.  altérée  en 
plusieurs  endroits.  Par  exemple,  on  y  fait 
mention  de  l'Irruption  des  Agariens  ou  Sar- 
rasins en  Provence  ;  or  il  est  de  potoriété 
historique  qu'à  l'épooue  de  cette  invasion, 
qui  n'arriva  que  vers  l'an  737,  l'abbé  Hilt- 
bert, à  mri  Aigrade  dédia  sop  ouvrage,  ue 
vivait  plos«  On  y  compte  aussi  les  années 
par  celles  de  l'Inearnationde  Notre-Beigneur  ; 
or  le  calendrier  Grégorien  ,  qui  inaugura 
l'ère  ehétienne,  n'était  pas  encore  en  usagls 
dans  les  Gaules  du  vivant  d'Aigrade.  Surius 
et  les  Boltandistes,  qui  ont  reproduit  cette 
Vie,  en  assignent  la  mémoire  au  9  de  février; 
on  la  trouve  aussi  dans  le  second  tome  des 
Actes  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 

AlLfiHAN  (saint),  surnommé  le  Sage,  était 
Hibernais  de  naissance.  On  ne  sait  au  juste 
60  quel  temps  il  écrivait  ;  mais  les  éditeurs 
de  la  Bibliothègue  des  Pires  ont  mis  à  la 
suite  des  Œuvres  de  saint  Colomban  une 
eiplieation  mystique .  et  morale  des  noms 
des  patriarebes  queTËvangile  compte  parmi 
les  anoètres  de  Jésus-Christ.  Elle  porte  le 
nom  de  saint  Aileran  ;  c'est  le  seul  monu- 
ment qui  nous  reste  de  cet  auteur:  il  est 
très-«tirieux,  et  on  regrette  qu'il  ne  soit  pas 
arrivé  tout  entier  jusqu'à  nous. 

AiMERl  es  HjLLkVkY^A^  doyen  d'Antio- 
càe  al  aosuite  patriarcbe  ae  la  même  Eglise, 
était  né  à  Limoges  vers  le  milieu  du  xii* 


siècle.  Qtiolque  peti  Idtré^  il  ne  laissa  pas 
de  gOuVemer  son  E^Hse  av60  evantofifei  T>n 
lui  allribue  lé  première  réforme  de  r^fdre 
des  Cârfnes  au  Hont-Caftnel  en  llyrie.  Mais 
il  ût  quelque  chose  de  plus  intéressant  en* 
core  pour  le  bien  de  la  catUoMcité  !  il  réu-- 
nit  èl  parfaitetneCit  les  Maroriltes  au  Mint« 
siège,  qu'ils  r^oncèrent  sans  retour  aui 
erreurs  des  monothélites  dont  ils  étaient  lA^ 
frétés»  ^t  embrassèrefit  toutes  les  pratiques 
des  catboUques  latins.  II  nous  reste  de  lui 
quelques  actes  et  quelque^  fragments  de 
lettres  publiés  datis  le  Ct^fê  cpmplH  âê 
Palrotogie  de  M.  l'abbé  Migne. 

AIMOIN,  que  l'on  a  quelquefois  confendy 
avec  un  écrivain  du  même  nom,  moine  de 
Fleury,  avait  fait  profession  de  la  tie  mo- 
nastique danâ  f'dbbâve  de  Saint-Oermain  des 
Prés,  soqs  l'abbé  Ehroïrr,  iet^  le  milieu  du 
IX*  siècle.  Il  y  exerça  d*abord  l'ei&ploi  d'éee- 
lâtre,  et  fui  promu  plus  tara  k  la  dignité  de 
chaticelier;  deux  fonctiotis,  dont  l'une  exi- 
geait beaucoup  de  connaissances!  et  rautre, 
une  grande  etpériefice  danâr  le  maniement 
des  affaires.  Il  vivait  encore  en  889,  mais  on 
ne  sait  point  l'année  de  ^a  mort.  Elle  est 
marquée  au  9  de  juin  dans  le  'Nécrologe  de 
son  abbaye»  diti  lui  donné  la  qualité  de  pré-^ 
Cre. 

Histoin  de  la  tratislaHon  dé  saint  ttmféni. 
—  II  composa,  ters  l'an  889 ,  l'histoire  de 
l^nvention  des  reliquea  de  saint  Vincent, 
martyr  d'Espagne,  et  de  leur  translation  & 
l'abbaye  de  Castres,  dans  le  diocèse  d'Altrf* 
II  entreprit  ce  travail  à  la  prière  de  Bernon, 
abbé  de  ce  monastère,  et  il  l'etécuia  sur  le 
i^écit  d'un  prôtre  nommé  Audalde,  qui  avait 
été  député  en  Espagne  èf  cette  oceasion.— 
Cette  histoire  est  divisée  en  deux  livres» 
Dans  le  premier,  Aimoin  raconte  comment 
on  découvrit  le  corps  du  saint  martyr  et  de 
quelle  manière  il  fût  transporté  à  Ôaslres  | 
le  second  rapporte  les  miracles  qui  refirent 
dans  cette  translation.  Thetftget*f  diacre  et 
înoine  de  Castres ,  ayant  vu  l'ouvrâije  d'Ai- 
moin,  le  pria  de  le  ràetire  en  fet^,  Aimoin 
le  fit,  mais  en  abrégeant  telletfrenf  sa  prose^ 
qu'il  en  renferme  la  substance  dans  scnxante 
vers.  I)  ne  laissa  pas  de  diviser  celle  espèce 
de  poëme  en  deux  parties,  el  chaque  partie, 
en  trois  chapitres.  Les  Bollandisles  ont  in- 
séré cette  Histoire  dans  leur  recueil  au  Sa 
de  janvier,  et  on  la  retrouvé  aussi  dans  le 
V*  tome  des  Actes  de  Saint-Benoît^  avec  dos 
notes  et  des  observations  de  dom  Mabii-' 
Ion, 

Translation  des  martes  de  Cordôue. — Ai- 
moin composa  cette  histeire  sur  les  méiiiol^ 
ttis  de  deux  moines  de  Ssint'-Germain  , 
Usuard,  auteur  du  Martyrologe  de  ce  nom, 
et  Odilard,  qui  avaient  accompaané  l'un  et 
l'autre  ces  reliques  de  Cordoueà  Paris.  Bon 
outrage  est  divisé  en  trois  hvfeSf  précédés 
d'une  préface  dans  lacJjieHe  Fauteur  rend 
compte  des  motifs  quiTont  porté  à  écrire. 
Il  consacre  le  premier  livre  k  raconter  la  ma 
nière  dont  ces  deux  moines  obtinrent  ces 
reliques,  et  ce  qui  se  passa  dans  le  tl^ns- 
port,  depuis  leur  soi^tie  d'Espagne  jes<)u'au 
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mumeat  où  elles  louchèrent  la  terre  de 
Frauce  et  furent  déposées  à  Béziers  dans 
un  oratoire  dédié  à  la  sainte  Vierge  ;  le  se- 
cond rapporte  les  miracles  opérés  tant  à  Bé- 
ziers que  sur  la  route  decette  ville  à  Auxerre, 
et  enfin  le  troisième  relate  ceux  qui  se  firent 
depuis  Auxerre  jusqu*à  Esmont,  monastère 
dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Germain,  et 
où  la  plupart  des  moines  s'étaient  retirés  à 
cause  de  l'incursion  des  Normands.  — Ai- 
moin  remarque  que  l'empereur  Charles  le 
Chauve  éprouva  tant  de  joie  de  posséder  ce 
trésor  dans  ses  Etats,  qu  il  envoya  à  Cordoue 
pour  s'informer  du  fait  et  du  genre  de  leur 
martyre. 

Miracles  de  saint  Germain. — Dès  avant  le. 
milieu  du  ix*  siècle ,  par  ordre  d'Ebroïn, 
leur  abbé,  deux  moines  de  Saint-Germain 
avaient  recueilli  les  miracles  de  ce  saint 
évèque  de  Paris;  mais  leur  relation  n'avait 
jamais  été  publiée.  L'abbé  Gauzelin,  voulant 
en  quelque  sorte  les  tirer  de  l'obscurité, 
chargea  Aimoin  de  réunir  ces  deux  recueils 
en  un  seul, après  enavoir  retouché  le  style, 
corrigé  les  défauts,  retranché  les  superÛui- 
tés.  Aimoin  obéit,  et  divisa  son  ouvrage  en 
deux  livres.  Dans  une  lettre  qui  sert  de  pré- 
face,  et  adressée  aux  personnes  de  piété  qui 
le  liront,  il  rend  compte  des  motifs  qui  l'ont 
engagé  à  le  composer,  et  des  mémoires  dont 
il  s'est  servi  pour  retrouver  les  faits  et  en 
établir  la  nomenclature.  On  trouve  dans  cet 
écrit  plusieurs  faits  intéressants  pour  l'his- 
toire de  France. 

On  a  attribuiS  à  Aimoin  l'histoire  de  la 
translation  des  reliques  de  saint  Savin,  mar- 
tyr. Dom  Martenne  l'a  même  donnée,  sous 
son  nom,  dans  le  tome  sixième  de  sa  grande 
collection  de  manuscrits  ;  mais  la  netteté  et 
la  simplicité  de  style  sont  tout  à  fait  en  de- 
hors des  habitudes  de  cet  auteur.  Aimoin  a 
mis  dans  tous  ses  écrits  de  l'onction,  de  la 
piété,  de  la  politesse  ;  mais  en  général  son 
style  est  obscur,  étudié,  prétentieux. 

AIMOIN,  moine  de  Saint -Benoit,  na- 
quit à  Villefrauche,  en  Périgord,  vers  le  mi- 
lieu du  X*  siècle.  Elevé  à  Fleury  dès  ses 
premières  années,  il  y  fit  profession  de  la 
vie  monastique,  sous  l'abbé  Amalbert,  en 
979.  Il  eut  pour  maître  dans  ses  études  le 
célèbre  Abbon,  depuisabbéde  ce  monastère. 
Ses  progrès  furent  si  rapides  qu'au  rapport 
de  Trilhème  il  excellait  également  dans 
toutes  les  sciences.  Il  n'avança  pas  moins 
dans  la  vertu  ;  et  on  s'en  aperçoit  en  lisant 
ses  écrits,  qui  respirent  tous  une  piété  aussi 
tendre  que  solide.  Il  fit,  au  mois  d'octobre 
de  l'an  100^,  le  voyage  de  la  Réole  avec 
Abbon,  qui  fut  massacré  sous  ses  yeux.  En 
Toyant  couler  son  sang  avec  abondance,  il 
devint  p&le  et  tremblant  ;  mais  Abbon,  au 
contraire,  conservant  toute  la  sérénité  de 
son  visage,  lui  dit  :  «  Que  feriez-vous  donc 
si  vous  étiez  blessé  vous-même  ?  n  Aimoin 
revint  à  Fleury,  où  il  s'occupa  de  plusieurs 
ouvrages  très-utiles  pour  la  postérité.  On 
fixe  l'époque  de  sa  mort  à  peu  près  à  l'an 
1008. 

Histoire  des  Français»  —  Le  plus  impor- 


tant de  ses.  ouvrages  est  son  Histoire  des 
Français,  qu'il  dédia  à  son  matire  Abbon,  à 
la  prfère  duquel  il  l'entreprit.  Voulant  exer- 
cer ses  talents  qui  lui  étaient  connus,  Ab- 
bon lui  ordonna  de  réduire  en  un  corps 
d'histoire  tout  ce  qu'il  pourrait  trouver  dans 
les  écrivains,  sur  la  nation  des  Francs  et  les 
rois  qui  les  ont  gouvernés,  et  de  reproduire 
le  tout  dans  une  latinité  plus  pure  et  un 
style  plus  chAtié  que  ne  l'avaient  fait  ces 
divers  historiens.  Aimoin  obéit,  et,  profitant 
de  ce  que  Jules  César,  Pline  et  Orose  avaient 
écrit  sur  cette  matière,  il  entreprit  l'^is- 
toire  des  Francs  depuis  leur  origine  ius- 
qu'au  règne  de  Pépin  *e  Bref,  père  de  Char- 
lemagne.  Il  divisa  1  ouvrage  en  quatre  livres  ; 
traita  dans  le  premier,  de  cinq  rois  de  la 
nation  ;  de  six  dans  le  deuxième  ;  de  sept 
dans  le  troisième;  de  huit  et  même  plus  dans 
le  quatrième.  Pour  éviter  la  confusion  que 
la  ressemblance  des  noms  jette  toujours 
dans  une  histoire,  il  mit  la  généalogie  des 
rois  dans  un  plus  grand  jour.  Enfin,  il  fit 
précéder   son  Histoire  d'une  notice  de  la 
Germanie  et  des  Gaules  où  s'étaient  passés 
les  événements  dont  il  devait  rendre  compte. 
Tel  est  le  plan  de  l'ouvrage.  Quoique  Ai- 
moin ne  dise  rien  dans  sa  préface,  ni   de 
saint  Grégoire  de  Tours,  ni  de  Frédégaire, 
ni  des  autres  continuateurs  de  l'histoire  des 
Francs,  il  est  impossible  qu'il  ne  les  ait  pas 
consultés,  puisgue  c*étaient  les  seules  sour- 
ces où  il  pouvait  puiser  pour  remplir  le  des- 
sein de  son  livre.  Soit  qu'il  en  ait  copié  les 
fautes,  soit  qu'il  en  ait  commis  de  nouvel- 
les, il  lui  est  arrivé  ce  qu'il  avait  prévu.  Son 
ouvrage  a  trouvé   des.  censeurs  qui  l'ont 
rendu  responsable  même  des   oublis  des 
copistes.  Pasquier,  dans  ses  Recherches  sur 
la    France;  Le  Coint^,  dans  ses  Annales; 
Pierre  Pithou,  dans  ses  Mémoires  des  com- 
tes de  Champagne,  et  l'abbé  Le  Bœuf  dans 
ses  Dissertations ,  ne  l'ont  point  épargné. 
N'eût-il  pas  été  plus  juste  de   rejeter  au 
moins  une  partie  de  la  faute  sur  son  conti- 
nuateur ?  Car,  soitqu*une  partie  de  son  œu- 
vre ait  été  perdue,  soit  que  l'auteur  ne  l'ait 
jamais  achevée,  ce  qui  nous  en  reste  ne  va 
que  jusqu'à  la  16*  année  du  règne  de  Clo- 
vis  II.  La  suite  est  de  quelque  moine  de 
Saint-Germain  des  Prés.  Cette  Histoire  man- 
que d'ordre  et  d'exactitude.  Les  événements 
n'y  sont  pour  ainsi  dire   qu'indiqués,  et 
quelqiiefois  même  en  contradiction  les  uns 
avec  les  autres.  Cependant  le  style  en  est 
plus  élégant  et  plus  pur  que  celui  des  au- 
teurs du  même  siècle. 

Histoire  de  la  translation  de  saint  Benoit. 
—  Aimoin  composa,  sur  la  translation  des 
reliques  de  saint  Benoît,  un  poëme  dont  les 
vers  ne  sont  gue  la  reproduction  de  ce 
qu'Adalbert  avait  écrit  en  prose  sur  le  môme 
sujet.  Il  prononça  aussi  un  discours  en 
l'honneur  du  même  saint,  dans  lequel  il  ne 
fit  que  répéter  ce  que  plusieurs  écrivains 
en  avaient  dit  avant  lui,  afin  que  ceux  qui 
ne  possédaient  pas  leurs  écrits,  connussent 
au  moins  ce  au'on  y  trouvait  à  la  louange 
de  ce  patriarcne.  Puis  enfin,  aux  instances 
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de  son  abbé  et  de  sa  communauté»  il  conti- 
'  uua  la  relation  d*Adrovald  et  d'Adhéler,  sur 
les  miracles  opérés  depuis  la  translation  de 
ces  reliques  dans  le  monastère  de  Fleury. 
L'inscription  porte  qu*il  écrivit  cet  ouvrage 
en  1005.  On  y  trouve  quelques  traits  inté- 
ressants pour  rhistoire  de  France.  Les  mi- 
racles qu*il  rapporte  furent  opérés  depuis  le 
règne  du  roi  Eudes,  jusqu'à  celui  de  Robert 
le  Pieux.  Mais  il  ne  se  borne  pas  à  ceux  ar- 
rivés à  Fleury ,  il  en  rapporte  aussi  d'ail- 
leurs; ce  quil  ne  fait  cependant  qu'avec 
cfaoix,  et  en  confessant  que  la  discrétion 
lui  en  avait  fait  passer  plusieurs  sous  si- 
lence. Ces  deux  livres  sont  imprimés  au 
sixième  tome  des  Actes  de  l'ordre  de  Saint- 
Beoott. 

Vie  de  saint  Abban.  —  Quelque  temps 
après  la  mort  de  saint  Abbon,  Hervé,  tréso- 
ner  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  qui  avait 
été  disciple  du  saint  abbé,  pria  Aimoin  d'en 
écrire  la  Vie.  Aimoin  avait  été  témoin  de 
son  martyre  et  pouvait  mieux  que  personne 
la  raconter.  11  le  ût,  et  par  une  lettre  parti- 
culière dédia  son  ouvrage  à  Hervé.  11  prouve, 
dans  la  préface,  que  la  mort  d'Abbon  a  été 
un  véritable  martyre,  puisqu'il  l'a  soufferte 
pour  la  vérité.  11  est  vrai  qu'il  n'a  pas  ré- 
pandu son  sang,  en  détournant  les  peuples 
du  culte  des  idoles,  mais  il  l'a  répandu  en 
travaillant  à  les  délivrer  de  la  servitude  du 
vice  et  du  péché..  Si  l'on  objecte  qu'il  n'a 
pas  été  tourmenté  longtemps,  cela  ne  peut 
porter  préjudice  à  sa  gloire  ;  plusieurs  mar- 
tyrs ont  mérité  le  royaume  du  ciel  pour 
une  simple  sentence  de  mort  prononcée 
contre  eux.  Peut-être  dira-t-on  encore 
qu'Abbon  n'a  fait  aucun  miracle  dans  sa 
vie  ;  mais  qu'on  lise  l'histoire  des  premiers 
docteurs  de  TEficlise,  saint  Jérôme  et  saint 
Augustin ,  on  n  y  trouvera  aucun  signe  mi- 
raculeux, mais  une  grande  pureté  de  vie  et 
Téloquence  d'une  doctrine  salutaire. 

fies  des  abbés  de  Fleury.  —  Bans  la  Vie 
de  saint  Abbon,  Aimoin  cite  un  livre  où  il 
avait  consigné  celle  des  abbés  de  Fleury  ses 
prédécesseurs.  Cet  ouvragé  est  perdu.  Il 
laut  en  dire  autant  du  Recueil  des  miracles 
opérés  en  Neustrie  par  l'intercession  de  saint 
Benoit.  ^^  C'est  tout  ce  oue  nous  savons  des 
ouvrages  d' Aimoin  de  Fleury,  que  l'on  a 
souvent  confondu  avec  un  autre  religieux 
du  même  nom,  moine  de  Saint-Germain  des 
Prés  à  Paris.  Ils  sont  écrits  avec  une  pureté 
et  une  élégance  qui  contrastent  avec  son  siè- 
cle. On  lui  reproche  de  n'avoir  pas  mis 
assez  de  gravité  dans  le  récit  des  circonstan- 
ces de  la  mort  de  saint  Abbon,  et  inspiré  assez 
dliorreur  pour  les  séditieux  qui  l'avaient 
causée.  Cependant  cet  ouvrage  restera  comme 
un  des  plus  intéressants  parmi  les  écrits 
d'Aimoio ,  à  c^use  des  pièces  originales 

Îu'il  contient,  et  surtout  k  cause  de  certains 
lits  particuliers  qui  se  trouvent  liés  aux  di- 
vers événements  de  l'histoire  générale. 

AIMON,  évèque  de  Valence,  n'est  connu 
dans  l'histoire  que  par  l'excommunication 
qu'il  porta  contre  un  certain  Aicard,  usur- 
pateur des  biens  de  cette  Eglise.  Avant  d'en 
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venir  à  cette  censure,  il  prit  tous  les  moyens 
que  la  prudence  lui  suggéra,  pour  l'ençager 
à  une  restitution.  Aicard  s'obstinant,  Aimon 
consulta  plusieurs  évèques  sur  la  résolution 
où  il  était  de  l'excommunier.  Tous  approu- 
vèrent ce  parti.  L'évoque  procéda  donc  con- 
tre Aicard,  l'excommunia  et  notifia  son  ex- 
communication à  la  ville  d'Arles,  qui  était 
regardée  alors  comme  la  capitale  de  cette 
partie  de  la  Gaule  qu'on  appelle  la  Pro- 
vence. Elle  obéissait  à  Conrad,  roi  de  la 
Boureogne  Transjurane.  Aimon,  qui  était 
son  chancelier,  ne  fit  rien  sans  l'aveu  de  ce 
prince.  A  l'égard  de  la  dénonciation,  il  l'a- 
dressa à  la  ville  d'Arles,  en  coqurant  le 
Souverneur  et  les  habitants  de  ne  point  s'en 
essaisir  avant  de  l'avoir  fait  connaître  à 
tous,  et  de  la  laisser  déposée  sur  l'autel  de 
saint  Etienne,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  lue 
et  entendue  de  toute  la  ville,  et  qu' Aicard 
et  ses  complices  fussent  revenus  a  résipis- 
cence. L'évéque  de  Valence  ne  s'était  pas 
contenté  d'excommunier  Aicard,  il  avait 
frappé  de  la  même  censure  tous  ceux  qui 
avaient  participé  à  son  usurpation.  Il  em- 
prunta à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament 
toutes  les  formules  de  malédictions,  pour 
les  fulminer  contre  eux  :  «  Qu'ils  périssent 
au  plus  tu,  dit-il,  par  le  glaive  du  Seisneur  I 
Qu  ils  soient  conduits  dans  le  lieu  infernal, 
et  que  leur  lampe  s'éteigne  à  jamais,  s'ils  ne 
se  corrigent  et  ne  font  pénitence.»  Parmi  les 
évoques  consultés,  se  trouvait  Guy  II ,  évo- 
que du  Puy.  Comme  il  ne  fut  ordonné 
S  l'en  976  ou  977,  on  ne  peut  mettre  plus 
t  l'excommunication  portée  par  Aimon.  Il 
paraît,  par  là,  qu'il  fut  longtemps  évèque  de 
valence,  puisqu'il  en  occupait  le  siège  dès 
l'an  9^3. 

AJO,  moine  anglais,  fit  profession  de  la 
règle  de  saint  Benoît  dans  le  monasière  de 
Croiland,  rétabli  en  9hS  par  l'abbé  Turque- 
tul,  neveu  du  roi  Edouard  le  Vieux.  Il  s'y 
appliqua  à  l'étude  du  droit,  puis  à  écrire 
Tnistoire  de  son  monastère.  Ce  fut  Turque- 
tul  qui  l'onçagea  à  ce  travail.  Ajo  commença 
son  récit  à  l'an  700,  époque  de  la  fondation 
de  cette  abbaye,  et  Je  conduisit  jusqu'en 
974,  c'est-à-dire  jusqu'au  règne  dTBdgard , 
dont  il  était  aimé;  ce  qui  faisait  une  suite 
d'histoire  d'environ  274  ans.  Ingulfe,  abbé 
de  Croiland,  l'a  insérée  toute  entière  dans 
celle  qu'il  écrivit  au  commencement  du  xii* 
siècle,  et  que  l'on  retrouve  dans  le  recueil 
des  écrivains  anglais,  imprimé  à  Oxford  en 
1684.  Ajo  mourut  dans  un  âge  avancé,  quel- 
ques mois  avant  Turquetul,  dont  les  histo- 
riens fixent  la  mort  au  il  de  juillet  de  l'an- 
née 975. 

ALAIN  DES  ILES,  originaire  de  la  Flan- 
dre française,  fit  d'abord  profession  de  la  vie 
monastique  dans  l'abbaye  de  Clairvaux,  de- 
vint ensuite  un  des  premiers  abbés  de  Ri- 
vaur,  au  diocèse  de  Troyes,  et  fut  enfin 
nommé  à  l'évèché  d'Auxerre,  en  1151.  Il  le 

Souverna  pendant  seize  ans,  mais  les  fatigues 
e  l'épiscopat  le  forcèrent  d^  renoncer.  Il 
se  démit  en  1167,  et  se  retira  à  Clairvaux, 
où  il  mourut  en  1183.  11  nous  reste ^de  lui 
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uu  Abrégé  de  la  vie  de  $aifU  Bernard^  que 

doin  Mabillon  a  publié  en  tète  de  sou  édition 
des  œuvres  du  saint  docteur. 

ALAIN,  moine  de  Farfe ,  dans  le  viii*  siè- 
cle,  était  originaire  d*Aquitaine,  d*où  il 
passa  en  Italie,  vers  Tan  75i,  et  embrassa  la 
vie  monastique  dans  Tabbaye  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  Après  y  avoir  pratiqué, 
pendant  quelques  années,  les  exercices  de 
la  vie  régulière,  il  se  retira  sur  une  monta- 
gne voisine,  où  il  se  lit  une  occupation  de 
transcrire  de  bons  livres.  Guandelbert,  abbé 
de  Farfe,  ayant  quitté  le  gouvernement  de 
sou  monastère,  Alain  fut  contraint  par  ses 
frères  de  s'en  charger,  en  T61,  ce  âu'il  fit 
avec  édification  jusciu'au  2  de  mars  de  Tan- 
née T70,  jour  auquel  il  mourut.  Il  reste  de 
lui  un  Homiliaire  où  il  a  recueilli  et  classé 
dans  un  certain  ordre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  et  de  ^)lus  instructif  dans  TE- 
criture  sainte,  les  sainls  Pères  et  les  auteurs 
ecclésiastiaues,  et  il  en  a  formé  une  suite  de 
discours  édifiants  pour  les  principales  fôtes 
de  Tannée.  Ces  discours  étaient  disposés  sui- 
vant Tordre  du  caleuilrier,  pour  être  lus  à 
chacune  des  solennités,  en  commençant  par 
la  veille  de  Noël.  Le  (iiscours  du  jour  trai- 
tait du  mystère  de  Tlncarnation ,  et  les  au- 
tres des  mystères  dont  les  solennités  que 
Ton  célébrait  rappelaient  les  souvenirs.  Ce- 
lui qui  était  pour  le  commencement  du  Ca- 
rême, parlait  de  la  patience,  du  pardon  des 
injures,  et  d'autres  matières  analogues  à 
la  dévotion  de  ce  saint  temps.  Il  y  a  aussi 
dans  cet  Homiliaire  des  discours  en  Thon- 
Deur  des  Apôtres  et  dos  martyrs.  C'est  du 
moins  ce  qu'Alain  dit  dans  sa  préface , 
la  seule  pièce  que  dom  Beniard  Pez,  bi- 
bliothécaire de  Tabbaye  deMelck,ait  jugé 
à  propos  de  nous  conserver,  cjuoiqu'il  eût 
toutes  les  autres  entre  les  mains.  On  peut 
Toir  cette  préface  dans  le  VP  volume  de  son 
Thésaurus  anecdotorum. 

ALBÉRIC,  moine  du  Mont-Cassin  e(  cardi- 
nal-diacre de  TËglise  romaine,  du  titre  .des 
Quatre-Gouroonés,  composa  TApologie  du 

eipe  Grégoire  VU,  contre  les  accusations  de 
enri  lY,  roi  de  Germanie,  et  un  Traité  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur,  contre  Béren- 
ger.  il  réfuta  ses  erreurs  avpc  tant  de  force 
au  concile  de  Rome,  en  1079,  qu'il  le  con- 
vainquit et  l'obligea  à  se  rétracter.  On  re- 
marque qu'Albéric  ne  mit  qu'une  semaine 
à  la  composition  de  ce  traité;  mais  avant  de 
Tentreprendre,  iJ  avait  disputé  long  temps 
avec  Bérenger  sans  pouvoir  le  réduire.  Il  se 
servit  surtout,  |)0ur  convaincre  son  adver- 
saire, du  témoignage  des  Pères  de  TEçlise. 
Albéric  écrivit  aussi  la  Vie  de  sainte  scho- 
lastique,  celle  de  saint  Dominique,  Tbi«toire 
du  martyre  de  saint  Modeste  et  de  saint  Ce- 
saire;  un  livre  de  l'Astronomie,  un  de  la 
Dialectique;  une  homélie  sur  sainte  Scho- 
lastique,  des  hymnes  et  des  proses  pour  les 
ffttes  de  PAques,  de  TAssomption,  de  saint 
Nicolas  et  de  saint  Pierre;  des  proses  sur  le 
jour  du  jugement,  sur  les  peines  de  Tenfer 
sur  les  joies  du  paradis;  un  livre  de  la  Vir- 


ginité  de  Marie;  un  traité  sur  ta  Mnsiquii 

en  forme  de  dialogue,  et  quelques  autres 
opuscules.  Ses  lettres  à  Pierre  Damien,  évo- 
que d'Ostie,  étaient  en  grand  nombre.  Ce 
prélat  lui  en  écrivit  aussi  pour  répondre  aux 
questions  qu'il  lui  proposait.  On  retrouve 
plusieurs  de  ses  écrits  dans  les  œuvres  de 
Pierre  Diacre,  dans  la  Chronique  du  Mont- 
Cassin  et  dans  le  recueil  des  Bollandistes.  Il 
mourut  à  Rome,  en  1088,  et  fut  enterré  au- 
près de  l'église  des  Quatre-Couronnés,  qui 
était  son  titre. 

ALBÉRIC  de  Reims,  fléau  des  Nominaux, 
et  Tun  des  plus  beaux  génies  de  son  siècle, 
fut  d'abord  élève  de  Téc^le  de  Reiras,  d'où 
il  passa  successivement  à  celles  d'Anselme 
deLaon  et  de  Guillame  de  Champeaux.  Au 
sortir  de  cette  dernière,  il  donna  pendant 
quelque  temps  des  leçons  publiques  sur  le 
mont  Sainte^leneviève,  à  Paris,  ou  il  compta 
Jean  de  Salisbury  parmi  ses  disciples,  comme 
Tattestent  les  écrits  de  ce  dernier.  Appelé 
plus  tard  à  diriger  Técolc  de  Reims,  les  étu- 
diants s'y  rendirent  en  si  grande  foUle  qvtUs 
seiublaient  surpasser  le  nombre  des  citoyens. 
Hugues  II,  depuis  obbé  de  Marchienne,  s'y 
rendit  de  Tournay,  suivi  de  plusieurs  de  ses 
compatriotes.  Le  célèbre  Gauthier  de  Morta- 
gne,  qui  devint  plus  tard  évèque,  se  fit  ins- 
crire aussi  au  nombre  de  ses  disciples.  Al- 
bério  réunissait  aIo£S  en  sa  personne  la  di- 
gnité d'archidiacre  avec;  celle  d*écolâtre.  11 
avait  de  l'éloquence,  un  grand  fond  de  sa- 
voir, parlait  avec  grâce  et  s'appliquait  à  faire 
observer  parmi  ses  élèves  la  pus  exacte  dis- 
cipline. Mais  il  était  ditfus  dans  ses  leçons, 
se  déconcertait  facilement,  et  manquait  pres- 

3ue  toujours  d'à-propos  pour  répondre  aux 
ilQcultés  qui  lui  étaient  proposées. 

Ce  défaut  en  découvrit  un  autre  dans  le 
célèbre  professeur,  et  qui  prouve  que  les 
plus  grands  hommes  ne  sont  pas  touiours  à 
couvert  des  faiblesses  de  Thumanite.  Gau- 
thier de  Morlagne,  qui  avait  beaucoup  de  pé- 
nétration et  de  subtilité,  s'étant  aperçu  de 
l'embarras  qu'éprouvait  Albéric  à  résoudre 
les  questions  difficiles,  affectait  de  lui  en 
faire  sans  cesse.  Le  maître,  irrité  de  ce  pro- 
cédé, prit  Gauthier  en  telle  aversion,  qu'il 
fut  obligé  de  quitter  son  école.  Au  bout  de 
quelque  temps ,  Albéric  l'abandonna  aussi 
et  se  retira  h  Liège,  dont  il  fut  chanoine,  puis 
archevêque  de  Bourges,  en  1136.  Il  mourut 
Tan  11^1,  avec  la  réputation  d'un  vertueux 
et  savant  prélat. 

A  peine  sïl  nous  reste  quelques  vestiges 
de  ses  écrits.  La  seule  pièce  que  nous  puis- 
sions lui  revendiquer  avec  assurance  est 
une  réponse  à  deux  lettres  que  Gauthier  de 
Mortagne  lui  avait  écrites,  pour  combattre 
son  opinion,  que  les  seules  promesses  suf- 
Osaient  pour  opérer  le  mariage.  Cette  ré- 
ponse, insérée  par  dom  Marlenne  au  l"  tome 
de  sa  grande  collection,  n'indiqoe  à  la  vé- 
rité que  par  son  initiale  le  nom  de  l'auteur; 
mais  Albéric  est  clairement  désigné  dans  les 
deux  lettres  de  Gauthier,  qui,  après  Tavoir 
appelé  son  maître  etson  ami,aioute  çnjo?^^ 
opinion  avait  été  soutenue  dans  l^glisc. 
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Quant  ant  solutions  que  donne  Albéric  aux 
dilTicuUés  de  son  ancien  disciple,  elles  ne 
sont  rien  moins  que  satisfaisantes.  Les  pas- 
sages des  Pères  qu'il  produit  en  sa  faveur 
ne  prouvent  qu'une  chose,  c'est-à-dire,  que 
ce  n>st  point  la  conjonction  charnelle,  mais 
le  consentement  des  parties  qui  fait  le  ma- 
riage. 11  ne  répond  pas  à  la  principale  diffi- 
culté, savoir  que  dans  son  opinion  il  n'y 
aurait  aucune  différence  entre  les  promes- 
ses )>our  Tavenir  et  l'engagement  du  présent. 
Albéric  fui  encore  vivement  pressé  par  Gau- 
thier pour  avoir  dit  que  Jésus-Christ  n'avait 
pas  craint  la  mort;  nous  avons  sa  l(?ttre 
écrite  à  ce  sujet,  mais  la  répouse  du  premier 
n  existe  plus. 

ALBÉRON,  fils  d'Arnou,  comte  de  Chini, 
avait  été  <r*levé  dans  le  clergé  de  Verdun,  et 
était  parvenu  par  son  mérite  à  la  dignité 
d'archidiacre,  qu'il  remplissait  avec  éJitica- 
lion.  Crsion,  évéque  de  celte  ville,  ayant  dé- 
posé sa  démission,  h  Liège,  entre  les  mainsde 
lempereur  Lothaire  et  du  pape  Innocent  II, 
AlbéroQ    fut   élu  pour  lui   succéder,   à  la 
grande  satisfaction  du  prince  et  du  souverain 
poniife.   Au  voyage  que  le  saint-père  fit  de 
Liège  à  Paris,  le  nouvel  élu  se  rendit  dans 
celle  dernière  ville  pour  y  recevoir  de  ses 
mains  Tonction  du  sacerdoce  et  la  consécra- 
tion épiscopale,  aux  f(>les  de  Pâques  de  l'an 
1131.  De  retour  à  Verdun,   le  prélat  em- 
ploya tous  ses  soins  à  délivrer  cette  ville  (le 
la  tyrannie  du  comte  de  Bar.  II  y  réussit  par 
uns(ratagème,aprèsavoirinutilementépuisé 
toutes  tes  voiesde  la  conciliation.  La  paix  ren- 
due à  son  Eglise,  il  y  rétablit  le  bon  ordre 
el  lui  rendit  son  ancienne  splendeur.  II  bâ- 
tit une  nouvelle  cathédrale  à  la  place  de 
celle  que  Tusurpateur  avait  ruinée;  et,  loin 
de  charger  son   peuple    dans  Texécutioa 
d*uDe  telle  entreprise,   il  lui  donna  une 
preuve  éclatante  de  son  désintéressement, 
eu  faisant  changer  la  monnaie  qui  avait  ^té 
odieusement  altérée   pendant  les  troubles. 
Les  travaux  de  sa  cathédrale  se  trouvant  ter- 
minés, en  lltô,  le  nouveau  temple  fut  béni 
par  le  pape  Eugène  III,  qu'Albéron  avait 
amené  ou  concile  de  Reims  à  Verdun,  pour 
cette  cérémonie.  Ensuite  il  accompagna  le 
souverain  pontife  jusqu'à  Trêves,  d  où  il  fut 
député  par  un  concile  qui  s'y  tint  alors  pour 
aller  examiner  les  merveilles  qu'on  publiait 
de  sainte  Uildegarde,  religieuse  de  Saint-Hu- 
pert,  au  diocèse  de  Mayence.  Do  retour  en 
Sun  diocèse,  il  y  fut  témoin  d'une  guerre  fu- 
rieuse entre  les  Verdunais  et  les  habitants 
du  pays  de  Metz.  Elle  finit  en  1152,  par  la 
iBéuiation  de  saint  Bernard.  Albéron  gou- 
verna son  diocèse  pendant  quelques  années 
encore,  maisie  fardeau  delépiscopat  lui  sem- 
blant plus  lourd  à  mesure  quil  avançait  en 
âge,  ilrésolui  de  se  démettre,  il  assembla 
son  peuple,  lui  fit  ses  adieux  en  termes  très- 
tonchants,  lui  indiqua  son  successeur,  et 
se  retira  dans  l'abbaye  de  Saint-Paul,  ha-« 
bitée  par  des  Prémonlrés,  au  milieu  desquels 
il  termina  saintement  ses  jours,  en  1158» 
environ  deux  ans  après  son  abdication. 
Le  temps  ne  nous  a  conservé  des  écritsd'Al- 


béron  qu^une  lettre  et  deux  chartes,  insérées 
dans  le  Cours  complet  de  Patrologie  de  M. 
rabbé  Migne.  La  lettre  est  adressée  au  papts 
Innocent  II,  pour  lui  rendre  compte  des  mo- 
tifs qui  l'avaient  porté  à  mettre  des  Prémon- 
trés à  la  place  des  Bénédictins,  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Paul,  près  des  murs  de  Ver- 
dun. L'auteur  y  dit  que  Vecfrid,  l'un  de  ses 
Srédécesseurs,  avant  substitué,  vers  l'an  %0, 
es  moines  aux  clercs  qui  desservaient  origi- 
nairement cette  église,  ceux-là  s'étaient  com- 
portés d'une  -manière  Irès-édifiante,  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années;  mais  qu'en- 
fin dans  ces  derniers  tem[)s  ils  avaient  telle- 
ment dégénéré,  qu'ils  étaient  devenus  l'op- 
probre de  son  diocèse.  Pour  satisfaire  au  de- 
voir de  sa  conscience,  il  avait  été  trouver 
leur  abbé  Manassès,  accompagné  de  plu- 
sieurs abbés  et  personnes  religieuses.  Il  lui 
avait  remontk*é  le  scandale  que  sa  conduite 
et  celle  de  ses  moines  excitaient,  et  en 
avait  tiré  Une  promesse  de  mieux  vivre  à 
l'avenir;  mais,  au  mépris  de  cette  promesse, 
les  désordres  ayant  continué,  il  avait  été 
contraint  de  déposer  l'abbé,  de  le  renfermer  à 
S:unt- Vanne  et  de  disperser  les  moines  en 
différentes  abbayes;  ensuite,  après  avoir  of- 
fert le  monastère  vacant  à  différents  moines, 
mômeà  ceux  de  Cluny,qui,  comme  les  autres, 
avaient  refusé  do  venir  le  repeupler,  il 
n'avait  pas  cru  pouvoir  mieux  faire  que  d'y 
établir  (les  Préniontrés.  Au  reste,  par  cette 
disposition,  il  n'avait  fait  que  restituer  dans 
son  premier  état  un  monastère  fondé  primi- 
tivement pour  des  clercs. 

Cette  assertion  d'Albéron,  qui  affirme  avoir 
appelé  des  moines  de  Cluny  pour  remplacer 
ceux  de  Saint-Paul,  est  foi^mellement  con- 
tredite par  Pierre  le  Vénérable,  dans  une 
lettre  adressée  au  cardinal  Mathieu  d'Albane, 
où  il  se  plaint  vivement  qu'on  ait  fait  à  l'or- 
dre religieux  l'injure  de  lui  enlever  un  de  ses 
monastères.  Mais  cette  lettre,  qu'on  peut  lire 
dans  la  collection  du  pieux  abbé  de  Cluny, 
ne  produisit  aucun  effet.  Le  f)ape  confirma 
l'introduction  des  Prémontrés  à  Sainl-Paul, 
où  ils  se  sont  maintenus  avec  édification  jus- 
qu'aux jours  de  la  suppression  des  ordres 
religieux  en  France. 

Les  deux  chartes  d'Albéron  ont  pour  ob- 
jet, l'une,  l'introduction  des  Prémontrés  dans 
'abbaye  de  Saint-Paul,  en  1151;  l'autre,  la 
fondation  de  l'abbaye  de  Chanteloup  pour 
des  moines  de  Cîieaux.  On  les  trouve  Pune 
et  l'antre  parmi  les  pièces  qui  servent  de 
preuve  au  tome  II  de  VHistoire  de  Lorraine 
par  dom  Calmet,  el  dans  le  Coun  complet 
de  Patrologie  (to  M.  l'abbé  Migne,  Paris, 
1852. 

ALBERON  ou  Adalbbbou,  qui  de  primi- 
cier  de  Metz  se  fit  moine  de  Prum,  août  il 
devint  ensuite  abbé,  et  fut  enfin  élu  arche* 
véque  de  Trêves,  à  la  mort  de  Lieutfroid  de 
Hesse,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
xu*  siècle.  L'histoire  nous  a  conservé  peu 
de  souvenirs  de  sa  vie,  et  il  ne  nous  reste 
de  lui  que  quelques  fragments  d'écrits  rcpro- 
duits  dans  le  Coun  complet  de  Patrologie  de 
M.  l'abbé  Migne. 
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ALBERT,  moine  de  Saint-Symphoricn  de 
Metz,  florissait  sur  la  fin  du  x*  siècle  et  s'é- 
tait rendu  habile  dans  les  arts  libéraux  et 
Tintelligence  des  saintes  Ecritures.  Il  écrivit 
rhistoire  de  ce  qui  s'était  passé  de  son 
temps,  et  son  ouvrage  se  trouve  dans  le 
recueil  de  M.  Eccard ,  imprimé  à  Leipsick 
en  1723.  La  plupart  des  événements  qu'il 
raconte  ont  trait  a  l'histoire  profane.  Cepen- 
dant il  y  dit  quelque  chose  aes  évoques  de 
Metz  et  d'Dtrecht.  Un  clerc  avait  quitté  sa 

Profession  pour  se  faire  juif  et  avait  répandu, 
cette  occasion,  plusieurs  blaspnèmes  contre 
la  religion  chrétienne.  Albert  réfute  solide- 
ment les  vains  raisonnements  dont  ce  clerc 
appuyait  son  apostasie,  et  allègue  contre  lui 
les  passages  ae  l'Ecriture  les  plus  précis, 
pour  l'établissement  du  christianisme  sur  la 
ruine  de  la  Synagogue.  11  dédia  son  histoire 
à  Bouchard,  evêque  de  Worms,  qui  l'en  re- 
mercia par  une  lettre 

ALBERT,  trésorier  de  l'éelise  d'Acqs,  au- 

{'ourd'hui  Dat,  est  auteur  aune  Histoire  de 
'expédition  de  Jérusalem.  Il  l'écrivit  sur  la 
relation  de  ceux  qui  avaient  accompagné 
Godefroi  de  Bouillon  dans  la  croisade.  Ce 
fut  pour  lui  une  consolation  de  mettre  par 
écrit  d/9s  événements  si  merveilleux,  aux- 
quels il  aurait  eu  volontiers  sa  part,  s'il  n'en 
eût  été  empêché  par  des  raisons  d'obéis- 
sance ;  car  il  brûlait  du  désir  de  visiter  la 
terre  sainte,  et  de  faire  ses  prières  sur  le 
tombeau  môme  de  Jésus^hrist.  Son  ouvrage 
est  divisé  en  douze  livres,  qui  contiennent 
ce  qui  s'est  passé  parmi  les  croisés  depuis 
l'an  1095  jusqu'en  llSl.  Cette  chronique 
entre  dans  un  grand  détail  et  parait  très- 
exacte.  L'auteur  raconte,  dans  le  sixième 
livre,  qu'après  l'entrée  des  croisés  dans  Jé- 
rusalem, un  chrétien  gui  y  demeurait  aupa- 
ravant avec  les  Sarrasins  donna  avis  à  Gode- 
froi de  Bouillon,  proclamé  roi,  que,  pendant 
le  siése  de  cette  ville,  il  avait  caché  une 
croix  a'or,  d'une  demi-aune  de  longueur, 
au  milieu  de  laquelle  se  trouvait  enchAssé 
un  morceau  de  la  vraie  croix,  dans  la  crainte 
que  les  infidèles  ne  lui  enlevassent  cette  pré- 
cieuse relique  pour  la  profaner.  Cette  nou- 
velle causa  une  grande  joie  parmi  les  croi- 
sés ;  et  au  jour  du  vendredi  saint  on  se  rendit 
processionnellement  au  lieu  où  cette  croix 
avait  été  déposée,  et  on  la  ra[>porta  avec 
crainte  et  révérence  dans  l'église  du  Saint- 
Sépulcre.  Bongars  a  reproduit  cette  chroni- 
aue,  sous  le  nom  d'Awert,  dans  son  recueil 
es  Gesta  Dei  per  Franeos. 

ALBUIN.— Sandérus,  dans  sa  Bibliothiaue 
des  manuscrits  9  fait  mention  d'un  reclus 
nommé  Albuin,  et  de  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges, dont  un  était  adressé  à  Héribert ,  or- 
donné archevéaue  de  Cologne  en  999.  On 
imprima,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle, 
l'épitre  dédicatoire  avec  quelques  lignes  de 
la  préface  ;  mais  l'ouvrage  entier  n'a  jamais 
été  rendu  public.  Ce  n  est  du  reste  qu'un 
recueil  de  passages  choisis  dans  l'Ecriture 
et  dans  les  écrits  des  saints  Pères,  sur  la 
pratique  des  principales  vertus  chrétiennes, 


en  commençant  par  la  charité.  II  est  proba- 
ble que  c'est  ce  même  traité  que  l'on  trouve 
dans  plusieurs  bibliothèques,  reproduit  tan- 
tôt sous  le  titre  De  toutes  les  vertuSf  et  tantôt, 
sous  celui  de  Recueil  d'étincelles  ou  de  sen- 
tences. La  différence  des  préfaces  a  pu  seule, 
à  cet  égard,  mettre  en  défaut  l'érudition  des 
commentateurs.  Albuin,  dans  l'inscription 
de  son  livre,  prend  le  titre  de  prêtre,  ce  qu'il 
ne  fait  pas  dans  son  épître  dédicatoire. 

ALCHER ,  cultiva  les  lettres  et  la  piété 
dans  l'abbaye  de  Clairvaux,  sous  le  gouver- 
nement de  saint  Bernard  et  de  ses  succes- 
seurs. Il  était  versé  non-seulement  dans  les 
lettres  divines,  mais  aussi  dans  les  sciences 
humaines.  Il  parait  qu'il  avait  étudié  la  mé- 
decine, puisqu'un  autre  moine  de  Clairvaux, 
nommé  Isaac,  lui  dit  dans  une  lettre  :  <«  Si 
vous  jugez  à  propos  de  m'écrire  sur  la  struc- 
ture du  corps  humain,  peut-être  vous  ferai- 
je  une  réponse  dans  laquelle  je  vous  mon- 
trerai comment  l'âme  reçoit  de  son  plein  gré 
cet  instrument  de  son  action  et  de  son  plai- 
sir ;  comment  ensuite  elle  le  conserve  avec 
soin;  comment  elle  le  quitte  toiqours  avec 
regret;  comment  eHe  désire  avec  empresse- 
ment de  le  reprendre  après  qu'elle  l'a  quitté 
malgré  elle  ;  comment  enfin  elle  se  réjouira 

3uand  elle  l'aura  repris  pour  ne  .plus  le  per- 
re.  »  Alcher  était  en  doute  sur  ces  trois 
[)oints,  parce  au'il  ne  pouvait  comprendre 
e  mystère  réellement  incompréhensible  de 
l'union  de  l'&me  et  du  corps.  Bien  éloigné 
toutefois  de  confondre  les  deux  substances 
qui  composent  la  nature  humaine,  il  fit  un 
traité  dans  lequel  il  s'appliquait  à  faire  res- 
sortir leur  distinction.  Cet  ouvrage  est  le 
second  des  quatre  livres  De  l'âme  imprimés 
parmi  les  œuvres  de  Hugues  de  Saint-Victor, 
et  le  même  que  le  livre  De  l'esprit  et  de 
l'àmcf  dans  l'Appendice  au  tome  Vi  de  saint 
Augustin.  Erasme,  parlant  de  ce  livre,  dit 
que  l'auteur  y  montre  beaucoup  de  lecture, 
mais  qu'il  n'entend  point  l'art  de  lier  un  dis- 
cours, en  sorte  que  son  érudition  ressemble 
à  du  sable  sans  chaux.  La  critique  d'André 
Rivet  est  un  peu  moins  sévère.  «  Quoique 
ce  livre,  dit-il,  soit  incontestablement  étran- 
ger à  saint  Augustin,  il  mérite  néanmoins 
d'être  lu,  et  l'on  y  trouve  bien  des  choses 
propres  à  satisfaire  la  curiosité  des  lec- 
teurs. »  Pour  dire  à  notre  tour  notre  avis 
sur  ce  livre,  nous  Je  regardons  comme  un 
assez  bon  précis  de  ce  que  les  anciens  ont 
écrit  de  mieux  sur  la  nature  de  l'ftme,  sa 
différence  d'avec  le  corps,  l'immortalité  de 
son  être,  et  la  noblesse  de  sa  destinée.  Les 
éditeurs  de  saint  Augustin ,  tout  en  attri- 
buant cet  ouvrage  à  notre  auteur,  l'ont  par- 
tagé en  soixante-six  chapitres,  et  ont  eu  soin, 
ce  qui  est  un  travail  énorme,  de  marauer 
par  des  notes  marginales  les  auteurs  dont 
Alcher  avait  emprunté  les  expressions. 

Le  traité  de  l'amour  de  Dieu  {De  diligendo 
Deo)  est  divisé  en  dix-huit  chapitres  dans 
la  nouvelle  édition  de  saint  Aufl[ustin.  Sa 
conformité  avec  le  précédent  l'a  fait  gêné-* 
ralement  at)ribuer  a  Alcher.  Au  jugement 
d'Erasme  et  des  théologiens  de  Louvain» 
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uue  piété  lumineuse  et  affective  est  le  carac- 
tère dominant  de  cet  ouvrage.  Le  style  en 
est  bien  différent  de  celui  de  saint  Augustin  ; 
et  saint  Anselme,  Hugues  de  Saint-Victor 
et  saint  Bernard,  qu'on  y  voit  cités  comme 
des  écrivains  récents,  témoignent  que  l'au- 
teur vivait  au  xn*  siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  mie  l'auteur  était  un  nomme  du 
cloître,  car  u  remercie  Dieu  de  l'avoir  retiré 
du  monde  et  de  ses  dangers.  Les  mêmes 
éditeurs  inclinent  à  mettre  encore  parmi  les 
productions  d'Alcher  tous  les  autres  écrits 
qu'ils  ont  rassemblés  dans  l'Appendice  du 
TI*  tome  de  saint  Augustin,  savon*  :  le  SoU- 
loque  de  Fàme  avec  IHeu ,  le  livre  des  Médi- 
tations^ l'opuscule  de  la  Contrition  du  cœur^ 
elle  Manuel  formé  en  partie  des  méditations 
de  saint  Anselme,  et  en  partie  du  iv' livre 
de  l'âme.  Le  fondement  sur  lequel  s'appuient 
les  critioues  pour .  attribuer  ces  livres  à 
Alcber,  c  est  la  grande  ressemblance  qu'ils 
ont  avec  ceux  qui  ne  lui  sont  plus  contestés. 
Cependaint  il  y  a  une  difficulté  pour  le  SoIt« 
hque^  c'est  que  le  trente-deuxième  chapitre 
est  le  même,  à  quelques  mots  près»  que  tout 
le  premier  chapitre  du  quatrième  concile  de 
Latran,  tenu  en  1215,  sous  le  pape  Inno- 
cent lll.  Le  concile  aurait-il  copié  cet  endroit, 
ou  serait-il  l'original?  C'est  une  question 
que  nous  laissons  à  résoudre  à  des  érudits 
plus  habiles. 

ALCUIN,  dont  le  nom  saxon  s'écrivait 
Alcwih,  fut  un  des  écrivains  les  plus  célè- 
bres du  vui*  siècle.  Il  naquit  vers  l'an  735, 
dans  la  province  d'York,  d  une  famille  noble 
d'Angleterre.  Il  fut  élevé  par  le  vénérable 
Bède  et  par  Ecbert,  archevègue  d'York,  dont 
il  fut  binliothécaire,  et  devint  abbé  de  Gan- 
torbérj.  Sa  réputation  traversa  les  mers; 
Cbarlemagne,  qui  avait  eu  occasion  de  le 
voir  à  Parme,  rengagea  à  venir  en  France; 
el,  pour  l'y  fixer,  il  lui  donna  les  abbayes 
de  Ferrières  en  Gfttinais,  de  Saint-Loup  à 
Troyes,  et  le  petit  monastère  de  Saint-Josse. 
Voulant  le  fixer  auprès  de  sa  personne,  il  le 
lit  son  aumônier,  et  prit  de  lui  des  leçons 
do  rhétorique ,  de  dialectique  et  des  autres 
arts  libéraux.  C'est  de  cette  époque  780  qu'il 
faut  dater  l'établissement  de  l'école  nommée 
Palatine,  parce  qu'elle  se  tenait  dans  le  pa- 
lais même,  où,  sous  la  direction  d'Alcuin, 
les  plus  habiles  instituteurs  du  temps  for- 
maient l'élite  de  la  jeunesse  de  l'empire. 
Celle  école  fleurit  sous  ses  successeurs,  et 
rUniversité  de  Paris  s'y  rattache  par  une 
succession  de  maîtres  non  interrompue.  A 
celte  école,  Alcuin  joignit  une  bibliothèque 
et  une  sorte  d'académie,  dont  Charlemaçne 
U6  dédaigna  pas  de  faire  partie,  et  dont  ciia- 
que  membre  emprunta  le  nom  d'un  person- 
nage de  l'antiquité.  Cbarlemagne  y  prit  celui 
de  David,  et  Alcuin  celui  de  Flaccus  Albi- 
nos. Il  repassa  en  Angleterre,  ojt  il  fit  un 
séjour  de  trois  ans  ;  mais  en  792  il  revint 
en  France  pour  n'en  plus  sortir.  Ce  fut  alors 
qu'il  fonda,  sous  les  auspices  du  prince,  plu- 
sieurs écoles  florissantes,  à  Aix-la-Chapelle, 
à  Paiis  et  ailleurs.  Bientôt  il  joignit  au  titre 
de  restaurateur  des  études  celui  de  défen^ 


seur  de  la  foi  contre  Elipand  et  Félix,  évo- 
que d'.Ui^el,  qui  renouvelaient  en  Espagne 
les  erreurs  du  nestorianisme. 

A  la  mort  d'Ithier,  abbé  de  Saint-Martin 
de  Tours,  Cbarlemagne  donna  cette  abbaye 
à  Alcuin,  qui  en  prit  le  gouvernement  vers 
l'an  796.  Ce  don  royal  le  rendit  puissamment 
riche ,  et  c'est  sans  doute  au  çrand  nombre 
de  serfs  des  monastères  dont  il  était  le  chef 
qu'Elipand  de  Tolède  fait  allusion  lorsqu'il 
lui  reproche  d'avoir  vingt  mille  esclaves; 
mais  1  éclat  de  ces  richesses  n'éblouit  ni  ne 
corrompit  Alcuin.  Après  avoir  servi  utile- 
ment son  prince  dans  les  négociations,  et 
l'avoir  accompagné  au  concile  de  Francfort, 
en  79j^,  il  ne  cessa  de  demander  sa  retraite, 
sans  pouvoir  l'obtenir  ;  lorsqu'en  799  Cbar- 
lemagne l'invita  à  le  suivre  a  Rome ,  il  s'en 
excusa  sur  son  grand  Age  et  ses  infirmités. 
En  801,  au  retour  du  monarque,  il  ne  repa- 
rut à  la  cour  que  pour  le  féliciter  sur  la 
couronne  impériale  que  ce  prince  rapportait 
de  Rome,  et  sollicita  son  congé  avec  de  nou* 
velles  instances.  L'ayant  enfin  obtenu,  il  se 
retira  dans  son  abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tours,  et  ouvrit  une  école  où  sa  réputation 
attira  un  grand  concours  d'auditeurs.  Quoi- 
que éloigné  de  la  cour,  il  y  conserva  toute 
la  [considération  dont  il  avait  joui,  entretint 
une  correspondance  suivie  avec  l'empereur 
et  les  princesses,  et  n'usa  de  son  créait  que 
pour  se  dépouiller  de  ses  bénéfices.  Délivré 
alors  de  tout  soin  temporel .  il  se  livra  entiè- 
rement à  la  prière  et  à  1  étude,  et  fit  de  samain 
une  copie  correcte  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Ce  fut  dans  ces  pieux  exercices 
qu'il  mourut  le  19  mai  804,  Agé  de  près  de 
soixante-dix  ans.  11  avait,  par  humilité,  voulu 
rester  diacre  toute  sa  vie.  U  fut  enterré,  nou 
dans  l'église  de  Saint-Paul  à  Cormerv,  comme 
plusieurs  écrivains  l'ont  prétendu,  mais 
dans  l'église  de  Sîsdnt-Martin  de  Tours,  où 
l'on  grava  sur  une  plaque  de  cuivre  l'épita- 
phe  qu'il  s'était  composée  lui-même.  La 
pureté  de  ses  mœurs,  et  son  zèle  pour  la 
défense  de  la  foi  catholique  lui  méritèrent 
de  son  vivant  la  réputation  de  saint;  l'Eglise 
l'a  mis  après  sa  mort  au  nombre  de  ses  bien- 
heureux. FJodoard,  auteur  de  la  Chroniquei 
de  Saint-Martin  de  Tours,  a  écrit  sa  Vie,  et 
son  disciple  Rhaban ,  archevêque  de  May ence  » 
lui  a  donné  une  place  dans  son  Martyrologe. 
L'édition  la  plus  complète  de  ses  œuvres  est 
celle  renouvelée  des  Bénédictins,  et  publiée 
à  Paris,  en  1851,  par  les  soins  de  M.  l'abbé 
Migne.  Elle  est  divisée  en  huit  parties.  La 
première  cpntient  ses  lettres,  la  seconde  ses 
œuvres  exégétiques,  la  troisième  ses  œuvres 
dogmatiques,  la  quatrième  ses  œuvres  litur- 
giques et  morales,  la  cinquième  ses  œuvres 
hagiographiques ,  la  sixième  ses  poésies ,  la 
septième  ses  œuvres  didactiques,  la  huitième 
les  œuvres  douteuses  et  supposées. 

Commentaire  iur  la  Genèse,  —  Le  prêtre 
Sigulfe,  disciple  d'Alcuin  et  le  compasuon 
de  tous  ses  voyages,  lui  avait  demande  des 
éclaircissements  sur  plusieurs  endroits  de 
la  Genèse.  Alcuin  les  lui  donna  dans  un 
commentaire  écrit  par  demandes  et  par  ré-» 
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poDses,  et  qui  comprend,  en  tout,  281  arti- 
cles, c'est*-à-dire,  autant  que  Sigulfe  lui  avait 
adresse  de  questions.  Il  composa  cet  écrit 
étant  k  la  suite  du  roi  Charles,  et  le  tracas 
des  affaires  publiques,  avec  les  embarras 
inséparables  des  voyages,  le  forcèrent  d'y 
mettre  beaucoup  de  précipitation.  C'est  ce 

au'il  témoigne  lui-même  dans  la  préface,  où 
s'adresse  à  Siguifts  comme  pour  lui  faire 
Lonneur  d'un  ouvrage  dont  il  a  fourni  le 
sujet.  Il  remarque  en  même  temps  qu'il  n'ex- 
pliquera que  les  passages  historiques  de  la 
Genèse,  ne  se  trouvant  pas  assez  de  loisirs, 

1)our  commenter  d'autres  endroits  du  même 
ivre,  qu'il  regardait  comme  très-diiHciles  à 
entendre.  Voici  quelques-unes  de  ces  ques- 
tions avec  leur  réponse  : 

Pourquoi  Adam  ayant  été  établi  le  maître 
du  monde,  a-t-il  reçu  une  loi  de  Dieu?  — 
C'était  afin  qu'il  ne  pensât  point  à  s'élever 
au-dessus  de  son  domaine  sur  les  créatures, 
et  qu'en  observant  le  commandement  qui 
lui  avait  été  fait,  il  connût  qu*il  était  soumis 
à  son  Créateur.  — Pourquoi  Enoch  demeure- 
t-il  si  longtemps  sans  mourir  ?  —  C'est  afin 
de  faire  connaître  aux  hommes  qu'ils  au- 
raient pu  tous  ne  pas  mourir,  s'ils  n'avaient 
péché.  Les  autres  questions  sont  dans  le 
môme  genre,  et  Alcuin  y  répond  avec  la 
môme  précision.  Il  s'étend  seulement  sur  la 
dernière,  qui  traite  des  bénédictions  que  le 
patriarche  Jacob  donna  à  ses  enfants  avant 
de  mourir.  Il  les  explique  dans  leur  sens 
historique  et  allégorique.  Dans  le  premier, 
qui  est  le  sens  littéral,  ces  bénédictions 
s'entendaient  de  la  terre  promise  qui  devait 
ôtre  partagée  entre  les  douze  enfants  de 
Jacob.  Mais  dans  le  second,  qui  est  le  sens 
allégorique  et  moral,  ces  bénédictions  s'ap- 
pliquent à  Jésus-Christ  et  à  son  Eglise. 

On  a  joint  à  ces  questions  un  petit  traité 
sur  ces  paroles  de  la  Genèse  :  Faisons 
Vhomme  a  notre  image  et  à  notre  ressem^ 
blance.  Cet  ouvrage,  successivement  attribué 
et  à  saint  Augustin  et  à  saint  Ambroise,  a 
été  restitué  à  Alcuin  par  tous  les  critiques. 
L'auteur  s'applique  à  y  faire  ressortir  toutes 
les  ressemblances  de  1  homme  avec  Dieu. 
Comme  Dieu  est  un  et  tout  entier  partout, 
•t  qu'il  communique  à  toutes  les  choses  qu'il 

fouverne  la  vie  et  le  mouvement  ;  de  môme 
Ame  est  tout  entière  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  ;  elle  les  vivifie,  les  meut  et  les 
gouverne.  Quoique  la  nature  de  Dieu  soit 
une,  il  y  a  cependant  trois  personnes  en 
Dieu,  le  Père,  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit;  eh 
bien,  quoique  d'une  nature  unique,  l'Ame 
possède  trois  facultés  distinctes,  l'entende- 
ment, la  mémoire  et  la  volonté.  De  môme 
que  le  Fils  est  engendré  du  Père,  et  que  le 
Saint-Esprit  procède  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
ainsi  la  volonté  est  engendrée  de  l'entende- 
ment, et  la  mémoire  procède  de  l'entende- 
ment et  de  la  volonté.  Le  Père  est  Dieu ,  le 
Fils  est  Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  et 
néanmoins  ce  ne  sont  pas  (ruis  dieux,  mais 
un  seul  Dieu  en  trois  personnes.  L'âme  est 
enteudement,  elle  est  volonté,  elle  est  mé- 
uioire^  et  toutefois  ce  ne  sont  pas  trois 


Ames  dans  un  môme  corps,  mais  une  seule 
Ame  avec  trois  facultés.  C  est  ainsi  qu'Alcuin 
fait  ressortir  dans  l'homme  l'image  de  Dieu. 
Quant  à  la  ressemt)lanre,  il  l'explique  d*une 
manière  morale,  en  disant  que  comme  Dieu 
est  charité,  qu'il  est  bon,  juste,  patient,  mi- 
séricordieux, ainsi  Thomme  a  été  créé  pour 
posséder  la  charité,  et  avec  elle  toutes  les 
vertus  qui  en  découlent. 

Explication  des  psaumes.  —  Les  éditeurs 
ont  réuni,  sous  ce  titre  général,  trois  opus- 
cules qu'Alcuin  composa  sur  les  Psaumes. 
Le  premier  est  une  explication  morale  iï(^s 
sept  psaumes  de  la  pénitence;  le  second,  du 
psaume  118,  et  le  troisième  des  psaumes 
appelés  Graduels»  Alcuin  les  composa  à  la 
prièrede  son  frère  Arnon,  à  qui  il  les  adressa, 

f>ar  une  épître  dédicatoire.  Il  déclare  qu'il 
es  a  écrits  sur  les  explications  que  les  an- 
ciens interprètes  ont  données  des  m(>mes 
psaumes,  il  fait  remarquer  que  les  psaumes 
que  nous  appelons  pénitentiaux  ont  été  fixés 
par  les  Pères  au  nombre  de  sept  ;  et  que  le 
118'  était  en  si  grande  vénération  dans  TE- 
glise,  que  l'ancienne  coutume  était  de  le 
chanter  aux  heures  canoniales.  Il  recom- 
mande à  Arnon  d'enga:^er  les  membres  de 
son  clergé  ài  approfondir  le  sens  dos  p<^au- 
mes,  afin  que  dans  la  psalmodie  l'esprit  ac- 
cornpagnAt  la  voix,  et  que,  selon  le  conseil 
de  l'Apôtre,  ils  pussent  chanter  les  louanges 
do  Dieu  avec  cœur  et  intelligence.  Il  finit  son 
travail  par  un  poëme  en  dix-sept  vers  hexa- 
mètres, où  il  conjure  cet  évoque  de  se  sou- 
venir de  lui  au  saint  autel,  et  de  prier  pour 
la  rémission  de  ses  péchés. 

De  Vusage  des  psaumes.  — Ce  traité  est 
divisé  en  deux  parties.  A  la  tôte  de  la  pre- 
mière, Alcuin  met  deux  vers  élégiaques, 
dans  lesquels  il  se  reconnaît  auteur  de  tout 
l'ouvrage.  11  remarque  ensuite  que  le  don 
de  prophétie  n'est  pas  un  don  habituel  et 
inhérent  à  celui  que  Dieu  en  a  favorisé, 
mais  une  grâce  actuelle,  et  qui  n'agit  sur 
l'âme  du  prophète  que  dans  les  moments 
de  l'inspiration.  Il  fait  voir  qu'en  approfon- 
dissant les  psaumes,  on  y  trouve  non-seule- 
ment les  pnncipaux  mystères  de  la  religiou 
bien  établis,  mais  aussi  des  secours  pour 
tous  les  besoins  de  l'âme.  L'innocence  et  le 
repentir,  l'amour  et  la  reconnaissance,  la 
tristesse  et  la  joie,  le  calme  et  les  combats, 
tous  les  sentiments  de  l'âme,  toutes  les  dis- 
positions du  cœur,  y  trouvent  toutes  les  for- 
mules de  prières  et  d'actions  de  grâces  qui 
les  aident  à  exprimer  leurs  vœux  et  à  les 
faire  monter  vers  le  ciel.  Alcuin  marque, 
en  détail,  les  passages  des  psaumes  qui  peu- 
vent servir  dans  ces  différents  besoins  spi- 
rituels, et  y  joint  des  oraisons  qu'il  avait 
composées  lui-môme ,  en  empruntant  au 
Psalmisteles  paroles  et  les  sentiments  expri- 
més dans  son  cantique.  —  Il  suit  la  môme 
méthode  dans  la  seconde  partie,  où  Ton 
trouve  des  prières  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets, il  y  donne  aussi  différentes  formules 
pour  la  confession  des  péchés,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  est  rare  de  trouver  des  examens 
de  conscience  plua  détaillés.  Nous  ne  meo« 
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(iooneroDs  qu'une  seule  de  ces  formules, 
dans  laquelle,  après  avoir  fait  faire  au  péni- 
tent une  confession  de  foi  sur  les  mystères 
de  la  Trinité  et  de  l'IncarnatioD,  il  ajoute,  en 
s'adressant  à  Jésus-Christ  :  «  Je  crois  que 
vous  avez  été  adoré  des  mnges,  baptisé  par 
saint  Jean  dans  le  Jourdain,  présenté  au 
temple,  trahi  par  Judas,  flagellé,  couronné 
d'épines,  attacné  à  la  croix,  enseveli;  qu'a- 
près être  ressuscité»  vous  avez  bu  et  mangé 
pendant  quarante  iours  avec  vos  disciples, 
et  que  le  quarantième  vous  êtes  monté  au 
ciel.  »  II  indique  encore  des  prières  et  des 
oraisons  nour  toutes  les  heures  de  TolIIce, 
et  spécialement  pour  Compiles.  Celle  de 
Prime  est  la  même  que  nous  récitons  encore 
aujourd'hui. 

Bréviaire.  —  Alcuin  fit  une  espèce  dn  Bré- 
viaire dans  lequel  il  marqua,  en  détail,  les 
psaumes  que  l'on  devait  dire  chaque  jour  de 
la  semaine,  en  commençant  par  le  diman- 
rhe.  11  y  joignit  des  hymnes,  des  oraisons, 
des  litanies.  Le  nomIJre  des  psaumes  est 
phis  grand  le  dimanche,  et  pour  les  autres 
Jours  de  la  semaine  ce  nombre  n'est  pas 
é^al.  L*ofllce  du  dimanche  finit  par  une 
litanie  qui  est  en  partie  la  même  que  nous 
récitons  encore  aujourd'hui.  Il  n'en  met 
point  après  l'office  de  chaque  férié,  mais 
après  celui  du  samedi  il  en  indique  une  fort 
longue  et  qu'il  distribue  en  sii  parties,  pour 
tous  les  jours,  à  partir  du  lundi.  Les  hymnea 
qui  font  partie  de  ce  Bréviaire  sont  attribuées 
h  saint  Ambroise,  à  Prudence,  à  Sedulius,  à 
Porlunat  et  à  Eugène  de  Tolède.  C'est  à 
Fortunat  qu'il  fait  honneur  du  Pange^  lingtM^ 

floriosiy  mais  on  le  croit  nlutOt  de  Mamert 
laudien.  La  distribution  de  Tofîice  est  sui- 
vie d'un  recueil  d'oraisons,  publiées  sous  le 
nom  de  plusieurs  Pères,  quoiqu'on  ne  les 
trouve  point  dans  leurs  écrits  ;  Alcuin  pour- 
rait en  avoir  extrait  la  matière  et  les  senti- 
luents.  Du  reste,  au  commeocemeni  comme 
à  la  fin  de  cette  compilation,  il  est  évident 
qu'il  manque  quelque  chose,  ce  qui  Tem- 
péche  d'être  complète» 

Commentaire  sur  r EccUsiash.  —  Trois  dis- 
ciples d'AIcuin,  Onias,  Candide  et  Natha- 
na  1,  venaient  de  se  voir  ravis  à  sa  disci- 
pline pour  être  élevés,  le  premier  à  Tépis- 
copat,  le  second  à  la  prêlriseï  et  le  troisième 
au  diaconat.  Craignant  que  cette  promotion 
ne  devint  pour  eux  une  oceasion  de  s'atta- 
cher aux  biens  et  aux  honneurs  du  siècle,  il 
composa,  à  leur  usage,  un  commentaire  sur 
le  livre  de  l'Ecclésiaste ,  Commentaire  tiré 
moins  de  son  propre  fonds  que  des  explica- 
tions des  anciens  Pères  de  r£glise,  et  prin- 
cioalement  de  saint  Jérôme.  C'est  ce  qu'il 
déclare  dans  l'épitre  dédicatoire  qu'il  leur 
iUresse.  U  leur  recommande  aussi  de  se 
considérer  moins  comme  les  propriétaires 

Jue  comme  les  dispensateurs  des  richesses 
ont  ils  avaient  le  maniement.  U  leur  con- 
seille de  s'en  faire  des  amis  auprès  de  Dieu, 
eu  en  distribuant  le  superflu  aux  pauvres. 
Il  leur  cite  cet  endroit  des  Proverbes,  xtn,  8: 
^«<  rieheseee  de  Vhomme  sont  la  rançon  de 

5M  éme;  cet  autre  de  rfirangile  :  Faites- 


votés  des  trésors  dans  le  ciely  où  les,  vers  et  la 
rouille  ne  les  mangent  point;  et  cette  pro- 
messe du  Sauveur  a  ceux  qui  «luront  accom- 
pli les  devoirs  de  la  charité  envers  les. pau- 
vres :  YeneZy  les  bénis  de  mon  Pêrc^  posséder 
le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  com- 
mencement du  monde.  Il  remarque,  d'après 
les  Hébreux,  que  le  livro  de  l'Ecclésiaste 
aurait  été  rejuté,  comme  bien  d'autres  de 
Salomon,  dont  les  titres  ne  sont  pas  môme 
connus,  s'il  n'avait  déclaré,  à  la  fv^i^  que  le 
bonheur  de  l'homme  consistait  à  aimer  Dieu 
et  à  observer  ses  commandements.  Ce  Com- 
mentaire est  suivi  d'un  poëme  pour  en  re- 
commander la  lecture,  et  de  la  prière  que 
Salomon  fit  à  Dieu  dans  la  dédicace  du  tem- 
ple de  Jérusalem,  telle  qu'on  la  trouve  au 
troisième  livre  des  Rois. 

Commentaire  sur  VEvanqile  de  saint  Jean. 
—  Après  la  mort  de  Charhmagne,  Gisia  et 
Riclrude,  l'une  fille  et  l'autre  épouse  de  ce 
prince,  s'étaient  retirées  dans  un  monas- 
tère qu'on  croit  être  celui  d'Argenteuil  ou 
de  Chelles,  aux  environs  de  Paris.  Le  désir 
de  se  perfectionner  dans  l'intelligence  de 
l'Ecriture  sainte,  qu'Alcuin  leur  avait  sou- 
vent expliquée,  les  porta  à  lui  écrire  à  Tours, 
pour  lui  démander  un  Commentaire  sur  l'E- 
vandle  de  saint  Jean. 

Elles  lui  rappelaient  le  soin  que  saint  Jé- 
râme  prenait  autrefois  d'instruire  les  dames 
romaines,  en  leur  envoyant,  malgré  la  dis- 
tance, l'explication  des  prophéties  de  l'An- 
cien Testament.  La  distance  est  moins  lon- 
gue de  Tours  à  Paris,  et  le  trajet  de  la  Loire 
moins  dangereux  que  celui  de  la  mer  de 
Toscane.  Alcuin,  pour  les  satisfaire,  com- 
menta l'Evangile  de  saint  Jean,  et  divisa 
son  travail  en  sept  livres.  Dans  la  première 
préface,  il  remarque  que,  suivant  la  tradi- 
tion, saint  Jean  n'avait  écrit  son  Evangile 
que  sur  la  (in  de  ses  jours,  comme  il  se 
trouvait  relégué  dans  1  lie  de  Patmos.  Il  ré- 
crivit aux  instances  des  évéques  d'Asie  et  de 
Elusieurs  autres  Églises,  pour  Topposer  aux 
érésies  que  Marcion,  Cérintbe,  Ebion  ^ 
{plusieurs  autres  avaient  introauites  dans 
'Eglise  pendant  son  absence.  Comme  ils 
soutenaient  que  Jésus-Christ  n'existait  point 
avant  Marie,  saint  Jean  s'appliqua  à  établir 
l'éternité  du  Christ,  dont  les  autres  évangé- 
listes  oavaient  pas  suffisamment  parlé.  Al- 
cuin se  servit,  pour  composer  son  Commen- 
taire, des  écrits  des  Pères  qui  avaient  ex- 
pliqué cet  Evangile,  soit  dans  des  traités» 
soit  dans  des  homélies,  soit  même  nar  fraçr 
ments  détachés,  se  contentant  déclaircir 
quelquefois  un  passage  contesté.  Il  profita 
surtout  des  traités  de  saint  Augustin,  des  li- 
vres de  saint  Ambroise,  des  homélies  de 
saint  Grégoire  le  Grand  et  du  vénérable 
Bède,  prenant  tour  à  tour  le  sens  des  paroles 
et  les  paroles  elles-mêmes.  11  ajoute*  dans 
sa  seconde  préface,  que  si  Dieu  lui  accorde 
la  santé  et  le  loisir,  il  espère  un  jour  pou- 
voir expliquer  les  trois  autres  Evangiles.  Il 
demande  aux  saintes  femmes  à  qui  son 
Commentaire  est  adressé,  le  secours  de  leurs 
prières»  et  les  engage  à  employer  sainte- 
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ment  le  temps  du  carême  k  se  préparer  à 
la  célébration  de  la  Pftque. 

Poëme  sur  la  £î6(e.— Après  qu'Alcuin  eut 
revu  et  corrigé  les  livres  de  la  Bible,  il  mit 
quelques  petites  épigrammes  au  dos  des 
exemplaires  sur  lesquels  il  avait  travaillé. 
Baronius  fait  mention  d'un  de  ces  eiem- 

Slaires  qu'il  a  vu  dans  une  bibliothèque  de 
ome»  et  qui  avait  beaucoup  servi  a  ceux 
^ui,  de  son  temps,  furent  chargés  de  corri- 
ger la  Yulgate.  On  voit,  par  ces  épigrammes, 
âu'aux  VIII*  et  ix*  siècles  on  donnait  à  la 
ible  les  titres  de  Pandectes^  de  Bibliothèque. 
Il  s'y  nomme  lui-même  avec  le  roi  Charles, 
par  l'ordre  duquel  il  avait  travaillé  à  la  ré- 
vision du  texte  des  livres  saints. 

Des  œuvres  dogmatiques  d'Alcuin,  —  Al- 
cuin,  retiré  dans  son  monastère  de  Saint* 
Martin  de  Tours ,  crut  ne  pouvoir  mieux 
emplover  les  loisirs  dont  il  jouissait  ou'à 
seconder  le  zèle  de  Charlemagne,  en  l'aidant 
à  répandre  les  lumières  de  la  foi  dans  tout 
l'empire  ;  car  ce  prince  était  dès  lors  élevé 
à  la  dignité  impénale.  11  le  dit  lui-même  6x<- 

Ï)ressément,  dans  Tépître  dédicatoire  qu'il 
ui  adresse  en  lui  envoyant  ses  trois  livres 
de  la  Trinité.  Ce  fut  de  lui-même  qu'il  en- 
treprit cet  ouvrage,  non  pour  instruire  l'em- 
pereur sur  la  vérité  de  ce  mystère,  il  en  sa- 
vait tout  ce  que  la  foi  catholique  nous  oblige 
de  croire,  mais  pour  combattre  ceux  qui, 
niant  la  nécessite  et  même  l'utilité  de  la 
dialectique,  le  blAmaient  d'en  avoir  appris 
les  règles  à  Charlemagne.  Il  s'appuie  de  1  au- 
torité de  saint  Augustin,  qui,  dans  las  livres 
de  la  Trinité,  enseigne  qu'on  ne  peut  ré- 
soudre des  questions  si  profondes  qu'en  re- 
courant aux  subtilités  des  catégories. 

Traité  de  la  Trinité.  —  Alcuin  ne  s'arrête 
pas  tellement  au  mystère  dont  il  traite,  qu'il 
ne  propose  et  ne  résolve  encore  plusieurs 
questions  sur  l'incarnation  du  Verbe.  Voici 
le  précis  de  cet  ouvrage.  Les  philosophes 
ont  placé  la  béatitude  dans  ce  oui  flatte  les 

{>assions  humaines,  dans  les  voluptés,  dans 
es  honneurs,  dans  les  richesses  temporelles; 
mais  l'Ecriture  tout  entière  ne  nous  en 
présente  point  d'autre  que  celle  dont  nous 
sommes  appelés  à  jouir  dans  l'éternité.  Or 
personne  ne  peut  parvenir  à  ce  bonheur 
q^e  par  la  foi  catholique  animée  de  la  cha- 
nté, c'est-à-dire,  de  1  amour  de  Dieu  aimé 
B[>ur  lui-même,  et  du  prochain  aimé  pour 
ieu.  L'Apôtre  enseigne  en  termes  exprès 
la  nécessité  de  cette  foi.  Elle  consiste  à 
croire  qu'il  y  a  un  Dieu  en  trois  personnes, 
qui  ne  sont  pas  trois  dieux,  mais  un  seul, 
parce  que  leur  nature  est  une  et  la  même. 
Quoique  personnellement  le  Père  soit  autre 

Ïae  le  Fils,  et  le  Fils  autre  que  le  Saint- 
sprit,  cependant  ils  n'ont  qu  une  nature. 
D'où  vientque Dieu, voulant  former  l'homme, 
dit  :  Faisons-le  à  notre  image;  terme  singu- 
lier qrui  marque'  l'unité  de  nature,  à  la  res- 
semblance de  laquelle  l'homme  a  été  formé. 
C'est  pourquoi  il  faut  savoir  qu'il  y  a  des  ^ 
choses  qu'on  dit  de  Dieu  substantivement ^ 
comme  lorsqu'on  dit  :  Dieu  est  grand  ;  et 
qu'il  y  en  a  d'autres  qui  ne  se  disent  que 


relativement  f  comme  lorsque  nous  nommons 
les  personnes  ;  car  il  y  a  relation  du  Père 
au  Fils,  du  Fils  au  Père,  et  du  Saint-Esprit 
à  tous  les  deux.  Ce  sont  ces  relations  qui 
constituent  la  distinction  entre  les  personnes 
de  la  Trinité  et  oui  empêchent  qu'on  ne  les 
confonde  entre  elles.  Il  résulte  de  cette  unité 
de  substance  dans  la  Trinité  que  les  trois 
personnes  sont  égales  en  attributs  et  en  per- 
fections. Eu  Dieu  on  n'admet  point  d'acci- 
dent, parce  qu'il  est  immuable  et  étemel. 
Tout  est  commun,  dans  la  Trinité,  à  toutes 
les  personnes,  en  ce  qui  regarde  les  attributs 
essentiels  à  la  substance  qui  leur  est  com- 
mune. C'est  la  même  nature,  la  même  es- 
sence pour  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit; 
mais  chacune  de  ces  trois  personnes  a  quel- 
que chose  qui  lui  est  propre.  Ainsi  le  Père 
ne  tire  pas  l'orisine  de  son  Fils,  le  Fils  est 
le  seul  engendre  du  Père,  et  le  Saint-Esprit, 
qui  est  le  produit  de  l'un  et  de  l'autre,  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils. 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  substance  du 
Fils  soit  semblable  à  celle  du  Père,  il  faut 
dire  qu'elle  est  la  même,  et  que  les  trois 

f)ersonnes  n'ont  qu'une  substance  ;  ce  çui 
ait  que  le  Père  n'est  pas  avant  le  Fils,  ni  le 
Fils  après  le  Père,  comme  le  soutenaient  les 
ariens.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  hommes. 
Encore  qu'Abraham  et  Isaac  soient  d'une 
même  substance,  selon  l'humanité,  Abra- 
ham a  sufr  son  fils  une  priorité  de  temps  que 
rien  ne  peut  lui  êter,  parce  que  l'homme 
n'agit  et  ne  procrée  que  dans  le  temps.  Mais 
Dieu  étant  de  toute  éternité,  comme  il  a 
toujours  été  Dieu,  il  a  touiours  été  Père, 
ayant  un  Fils  qu'il  a  engendré  ésal  à  lui  et 
de  sa  propre  nature.  Il  faut  en  dire  autant 
du  Saint-Esprit,  eonsubstantiel  au  Père  et  au 
Fils,  et  non  pas  seulement  semblable  en  subs-* 
tance^  comme  l'ont  affirmé  autrefois  certains 
hérétiques.  Toutes  les  créatures  tiennent 
leur  être  de  Dieu,  qui  les  gouverne  par  sa 
toute-puissance ,  comme  il  remplit  toute  la 
création  par  son  immensité.  Dieu  habite  en 
lui-même,  et  tous  les  êtres  créés  n'ont  de 
vie  et  de  mouvement  qu'en  Dieu.  Un  philo- 
sophe demandait  un  jour  à  un  chrétien  où 
était  Dieu  ?  Le  chrétien  lui  répondit  :  Dites- 
moi  vous-même  où  il  n'est  pas?  En  effet,  la 
Divinité  est  partout ,  et  tout  entière  par- 
tout. Elle  est  tout  entière  dans  les  mé- 
chants par  son  immensité,  et  par  sa  toute- 
puissance  elle  les  fait  vivre  ;  mais  elle  est 
plus  particulièrement  dans  les  justes,  parce 
qu'à  la  vie  du  corps  elle  ajoute  la  grftce  aui 
les  fait  vivre  pour  le  salut.  Les  uns  et  les 
autres  ont  le  libre  arbitre  ;  mais  dans  les 
bons  Dieu  y  aioute  sa  grâce,  afin  qu'elle  di- 
rige la  volonté.  S'il  n'y  avait  point  de  grâce 
de  Dieu,  comment  le  monde  serait-il  sauvé? 
et  s'il  n'y  avait  point  de  libre  arbitre,  com- 
ment serait-il  jugé?  Nous  ne  connaissons 
aue  deux  sortes  d'êtres,  celui  qui  n'a  point 
e  commencement,  c'est  Dieu  ;  et  celui  qui 
a  commencé ,  c'est  la  créature.  Or  Dieu» 

[>our  racheter  l'homme,  s'est  fait  homme 
ui-même  en  prenant  chair  dans  le  sein 
d'une  vierge;  mais  de  l'union  de  la  di« 
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TÎnité  arec  rhumanité,  il  n'en  résulte  aucun 
changement,  ni  dans  l'une  ni  dans  Tautre 
de  ces  deux'  natures.  Le  même  est  cofunAbs- 
tcmiiel  à  son  Père,  dans  la  forme  de  Dieu,  et 
tonsub^tantiel  à  sa  mère  dans  la  forme  d'es- 
clave, par  laquelle  il  est  homme  parfait, 
puisqu'il  a  une  ftme  et  un  corf)s.  La  pureté 
de  la  foi  ne  permet  pas  de  croire  que  l'âme 
de  Jésus-Cbnst  n'ait  pas  eu  une  pleine  con- 
naissance de  sa  divinité,  avec  laquelle  nous 
croyons  qu'elle  ne  faisait  qu'une  seule  per- 
sonne. II  est  dit  dans  le  Symbole  que  Jësus- 
Christ  a  été  conçu  du  Saint-Esprit  et  est  né 
de  la  vierge  Marie  ;  c'est  une  grande  preuve 
que  l'union  personnelle  de  l'humanité  avec 
la  Divinité  ne  peut  être  que  l'effet  de  la 
grAce;  car,  puisque  cette  union  date  du 
commencement,  on  peut  conclure  que  l'hu- 
manité n'avait  rien  fait  pour  la  mériter.  — 
Quelqu'un  dira  peut-être  :  Si  Jésus-Christ  a 
été  conçu  du  Saint-Esprit ,  comment  n'est-il 
pas  appelé  son  fils  ?  —  Parce  qu'il  en  résul- 
terait qu'il  y  aurait  deux  pères  dans  la  Tri- 
nité, l'un  de  la  Divinité,  Vautre  de  rhuma- 
nité, ce  que  personne  n^oserait  dire,  puis- 
ÎQie  Jésus-Christ,  comme  homme  et  comme 
ieu,  ne  forme  qu'une  seule  personne. 

11  explique  ensuite,  fort  au  long,  le  mys- 
tère de  l'incarnation,  distinguant  avec  soin 
la  nature  humaine,  selon  laquelle  Jésus- 
Christ  est  inférieur  à  son  Père,  et  la  nature 
divine^  par  laquelle  il  lui  est  égal  et  eoiter- 
neL  U  montre  Que  Dieu  est  en  Jésus-Christ 
d'une  manière  nien  différente  que  dans  les 
saints  ;  car  Jésus-Christ  est  le  Verbe  même 
de  Dieu  fait  homme,  tandis  que  Dieu  n'est 
dans  les  saints  que  par  sa  grâce.  Il  conclut 
delà,  contre  Félix  et  Elipand,  gue  Jésus- 
Christ  n'est  point  fils  adoptif,  mais  fils  pro- 
pre et  Yéritable  de  Dieu,  et  un  seul  Dieu 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  et  qu'en  lui 
il  n'y  a  de  distinction  réelle  qu'une  distinc- 
tion de  natures,  parce  qu'il  y  a  deux  natu- 
res réunies  en  une  seule  personne.  D'où  il 
r^ulte  que  Marie  est  vraiment  mère  de 
Dîeu,  parce  qu'elle  est  mère  du  Christ,  et 
qu'il  nV  a  qu'un  seul  Christ,  qui  est  Dieu 
et  homme  tout  ensemble.  Il  montre  que 
c'est  à  Jdsua^Ihrist  comme  homme  que  le 
pouvoir  a  été  donné  de  juger  les  vivants  et 
les  morts.  Il  parle  de  ce  jugement  général, 
de  la  différence  qu'il  y  aura  entre  la  résur- 
rection des  justes  et  la  résurrection  des  mé- 
chilnts,  et  dans  la  sentence  qui  prononcera, 
pour  les  uns  des  récompenses,  et  pour  les 
autres  des  châtiments  éternels.  —  Ce  traité 
est  suivi  de  yingt-huit  questions  sur  la  Tri- 
nité, ayec  leurs  réponses,  adressées  à  un 
moine  nommé  Frédégise,  et  qu'Alcuin  ap- 
pelle son  cher  fils.  Elles  sont  toutes  résolues 
d'après  les  principes  établis  dans  le  traité 
dont  nous  venons  de  donner  l'analyse. 

De  la  proceaion  du  Saint-^Esprit.  —  La 
Question  de  la  procession  du  Saint-Esprit 
nit  aratée,  pour  la  première  fois,  dans  le 
concile  de  Gentilly,  en  767;  elle  fut  renou- 
velée, en  809,  dans  celui  d'Aix-la-Chapelle, 
et,  la  même  année,  dans  une  conférence  te^ 
iiae  à  Kome^  ^n  présence  du  pape  Léon  I1I| 


i[  laquelle  assistèrent,  par  ordre  de  Charle- 
magne,  plusieurs  prélats  de  France,  et  entre 
autres  Smaragde,  abbé  de  Saint-Michel,  dans 
le  diocèse  de  Verdun,  qui  rédigea  par  écrit 
les  actes  de  cette  conférence.  Les  Français 
avaient  donné  occasion  à  cette  dispute  en 
«goûtant  au  concile  de  Constantinople  la  par- 
ticule Filioque.  De  le,  scission  entre  les 
Grecs  et  les  Latins.  Le  pape  Léon  approuva  la 
doctrine  des  Français;  mais,  dans  un  but  de 
conciliation,  il  défendit  l'addition  de  cette 
particule  au  Symbole.  Cet  avis  ne  fut  point 
suivi,  et  Charlemagne  donna  lui-môme  com- 
mission à  l'abbé  Smaragde  de  publier  un  trai- 
té sur  ce  sujet.  Plusieurs  savants  l'imitèrent, 
et  entre  autres  Alcuin,  qui  se  trouvait  tou- 
jours prêt  lorsqu'il  s'agissait  de  discuter 
auelques  points  de  doctrine  qui  offraient  des 
ifficultés. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties. 
Dans  la  première,  il  fait  voir  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  ;  dans  la 
seconde,  qu'il  est  l'esprit  du  Père  et  du 
Fils  ;  et,  dans  la  troisième,  qu'il  est  envoyé 
par  le  Père  et  par  le  Fils.  Sa  méthode  de 
raisonnement,  dans  chacune  de  ces  parties, 
est  de  prouver  d'abord  par  les  textes  de  l'E- 
criture, auxquels  il  ajoute  ensuite  les  té- 
moignages des  papes,  les  passages  des  Pères 
grecs  et  latins,  et  les  décisions  des  conciles 

Généraux.  Les  Pères  qu'il  cite  sont  :  saint 
léon  pape,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Jérôme,  saint  Augustin,  saint  Célestin  pape, 
saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Ambroise, 
saint  Athanase,  saint  Isidore  de  Séville, 
Gennade,  prêtre  de  Marseille,  saint  Fui- 
gence,  Paschase  diacre,  et  Boëce,  ce  qui 
prouve  l'antiquité  de  l'ouvrage,  puisqu'il 
n'y  en  a  aucun  parmi  ces  écrivains  qui  ne 
soit  antérieur  au  viu*  siècle. 

Sept  livres  contre  Félix  éCUrgel  —  Félix 
d'Urgel,  de  concert  avec  son  disciple  Eli- 
pand, continuait  à  répandre  en  Espagne  et 
dans  les  Asturies  cette  erreur  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  qui  né  reconnaissait,  en 
Jésus -Christ  comme  homme  que  le  fils 
adoptif  de  Dieu.  A  la  tête  de  ceux  qui  pri- 
rent la  défense  de  la  vérité,  se  trouve  Al- 
cuin, qui  en  écrivit  lui-même  à  l'évoque  Fé- 
lix, dont  il  reçut  une  réponse  pleine  de  fiel 
et  d'amertume.  Voyant  qu'au  heu  4e  rétrac- 
ter ses  erreurs,  il  employait  au  contraire 
toutes  les  subtilités  du  sophisme  pour  les 
soutenir,  Alcuin  résolut  d'en  écrire  une 
réfutation  complète,  qu'il  divisa  en  sept 
livres. 

Dans  le  premier,  il  presse  Félix  par  trois 
arguments  irréfutables  :  par  l'autorité  de 


grande 

de  mettre  sa  confiance  dans  son  propre  sens, 
au  mépris  des  saints  Pères  et  de  toute  l'E- 
glise catholique.  La  perte  de  tous  les  héré- 
tiques ne  vient-elle  pas  de  ce  gu'ils  sont 
plus  attachés  à  leur  propre  sentiment  qu'à 
fa  vérité?  Jamais  l'Eglise,  depuis  la  prédica- 
tion des  apôtres  jusqu'à  nos  jours,  n'a  donné 
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à  Jésûs^Christ  le  nom  de  ûls  adoptif.  Ce 
nom  ne  se  trouve  ni  dans  les  Evangiles,  ni 
daos  FAncien  Testament,  ni  dans  les  écrits 
des  apôtres,  dans  aucun  symbole,  dans  au- 
cun concile,  dans  aucun  ouvrage  des  saints 
Pères.  Gomment  les  inventeurs  d*un  pareil 
titre  ne  craignent-ils  pas  Tanathème  aue 
saint  Paul  adressait  aui  anges  mêmes,  s  ils 
annonçaient  une  doctrine  dilférenle  de  celle 
qu'il  avait  préchée  ?  Ils  sont  en  petit  nom- 
brei  resserrés  dans  un  coin  de  TËurope  ;  du 
moment  donc  qu*ils  ne  trouvent  point  leur 
doctrine  établie  par  tonte  la  terre,  ils  doi- 
vent se  considérer  comme  hérétiques.  »  11 
porte  ensuite  le  défi  h  Félix  de  citer  une 
nation,  une  ville,  une  Église,  qui  donne  à 
Jésus-Christ  le  titre  de  iils  adoptif,  et  il  fait 
ce  raisonnement  :  «  Ou  Dieu  a  pu  se  créer 
un  fils  de  la  chair  de  la  vierge,  ou  il  ne  l'a 
pu.  Si  cela  excède  son  pouvoir,  il  n'est  plus 
tout-puissant  ;  s'il  Ta  pu,  sans  le  vouloir, 
c'est  a  vous  à  rendre  raison  pourquoi  il  ne 
Ta  pas  vbulu.  » 

Félix  disait  :  Un  nouvel  homme  doit  avoir 
im  nom  nouveau.  —  «  Qui  vous  a  appris  ce 
nouveau  nom?  lui  demandait  Alcuin.  Dieu 
vous  a-t-il  parlé  dans  un  tourbillon,  comme 
à  Job;  ou  sur  les  Pyrénées,  comme  à  Moïse 
sur  le  mont  Sin/i?  Peut-être,  avec  le  pro- 
phète Isaïe,  avez-vous  vu  le  Seigneur  assis 
sur  son  trône»  vous  envoyant  un  de  ses  sé- 
raphins avec  un  charbon' ardent,  pour  puri- 
fier vos  lèvres,  afin  qu'elles  pussent  pronon- 
cer des  noms  inconnus  à  tous  les  siècles 
passés.  »  Il  rapporte  tous  les  noms  par  les- 

2uels  l'Ancien  Testament  a  désigné  Jésus- 
hrîst  ;  iî  les  rapproche  de  plusieurs  [jassa- 
ges  des  Evangiles ,  oCi  il  est  positivement 
appelé  le  Fils  de  Dieu,  et  il  confirme  cette 
doctrine  par  des  citations  de  saint  Augus- 
tin, de  saint  Jérôme  et  de  saint  Procle  de 
Gonstaminopre.  Il  demande  à  Félix  si  ces 
paroles  du  Père,  qui  furent  entendues  pen- 
dant le  baptême  de  Jésus-Christ  :  Celui-ci 
est  mon  Fils  bien-aimé,  se  rapportent  à  une 
seule,  ou  k  deux  personnes  en  Jésus-Christ? 
Si  c'est  h  une  seule,  donc  cette  personne  est 
le  Fils  bien-aimé,  quoiqu'en  deux  natures  ; 
si  elles  se  rapjrortent  à  la  Divinité  seule, 
donc  c'est  U  Divinité  qui  a  été  baptisée  et 
non  l'humanité,  puisque  la  voix  du  Père  se 
fit  entendre  sur  celui  qui  était  baptisé. 

Félix  disait  encore  qa'un  môme  homme 
fie  pouvait  avoir  deux  pères  naturels,  et  que 
Jésus-Christ  ne  pouvait  être  fils  de  Dieu 
comme  il  était  fils  de  David.  —  Je  réponds 
a  cela,  reprenait  Alcuin,  qu'un  père  ne  peut 
avoir  deux  fils  en  la  même  personne,  un 
naturel  et  l'autre  adoptif.  Et,  pour  montrer 

Ïu'avec  ses  deux  natures  Jésus-Christ  peut 
Ire  vériUbtement  fils  de  Dieu,  il  rappelle 
que,  bien  que  Vkme  d'un  homme  ne  soit 
pas  sortie  du  père  comme  son  corps,  il  ne 
laisse  pas  d'être  tout  entier  le  propre  fils  de 
celui  qui  a  produit  son  corps.  Il  rapporte 
aussi  un  grand  nombre  de  passages  des  Pè- 
res, pour  prouver  que  Jésus-Christ  est  vrai 
Dieu  ;  mais  en  y  ajoutant  ceux  d'Origène  et 
oe  CassieAy  qui  n'oni  pas  toiiyours  bien  saisi 


le  vrai  sens  des  Ecritures,  il .  avertit  qu*il 
n'emprunte  que  ceux  dont  la  doctrine  est 
conforme  à  celle  des  autres  docteurs,  et 
qu'en  cela  il  imite  saint  Jérôme,  qui  a  pris 
plusieurs  choses  dans  Origène;  et  saint 
Paul,  qui,  dans  sesEpîtres,  cite  des  passa- 
ges tires  des  livres  d»'S  païens.  A  ce  nassagt. 
de  saint  Paul  que  Dieu  était  dans  le  Christ  se 
réconciliant  le  inonde^  et  que  Félix  objectait 
contre  la  divinité  de  Jésus-Christ,  Alcuin 
répond  par  ce  passage  de  saint  Jean  (xiv,  26), 
où  Jésus-Christ  dit  lui-même  :  Je  suis  dans 
mon  Père,  et  mon  Père  est  en  moi,  Félix  ob- 
servait encore  qu'il  est  dit  de  Jésus-Christ  : 
Nous  Vavons  pour  avocat  auprès  du  Père, 
Alcuin  réplique,  qu'en  eifet  le  Seigneur  in- 
tercède pour  nous,  comme  il  est  écrit  que 
le  Saint-Esprit  prie  avec  des  gémissements 
inénarrables.  Ce  sont  des  expressions  figu- 
rées, dont  le  vrai  sens  est  que  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  nous  portent  à  prier,  en  nous 
accordant  la  grâce  cie  la  prière.  Enfin,  Alcuin 
fait  remarquer  que  la  plupart  des  passages 
des  Pères,  rapportés  par  Félix,  sont  des 
passages  tronqués,  corrompus,  et,  quelque- 
ibis  même,  faussement  attribués  à  leurs  au- 
teurs, dont  ils  dénaturent  complètement  la 
doctrine.  Il  lui  reproche  d'avoir  opposé  la 
liturgie  d'Espagne  à  la  liturgie  romaine. 
«  Pour  nous,  lui  dit-il,  nous  avons  pour 
maxime  de  rejeter  tout  ce  qui  ne  s'aocorde 
pas  avec  la  foi  de  l'Eglise  universelle.  » 

Livres  contre  Elipand.  —  Alcuin  f  voyant 
qu'Elipand  s'obstinait  dims  son  erreur,  écri- 
vit pour  le  réfuter.  Son  ouvrage  est  divisé 
en  Quatre  livres  :  les  deux  premiers  sont 
employés  à  combattre  une  lettre  pul>liée  par 
eet  évê(^ue,  et  les  deux  antres  k  la  défense 
de  la  foi  catholique.  Sachant  que  Charleroa- 
gne  envoyait  en  Espagne  Leidrade ,  arcbe^ 
vêque  de  Narbonne,  Nefrid,  archevêque  de 
Lyon  ,  et  Benoit,  abbé  d'Aniane  ,  il  leur  re- 
mit son  écrit ,  afin  (ju'ils  pussent  le  lire  et 
l'examiner  en  chemin ,  avant  qu*il  le  rendit 
public.  Après  s'être  plaibt  de  la  manière 
dure  et  indécente  dont  filipand  l'avait  traité, 
il  examine  en  peu  de  mots  comment  son  er^ 
reur  avait  été  condamné»  par  les  évèque» 
rassemblées  à  Ratisboone,  en  présence  du 
roi  Charles  et  de  Félix  d'Urgel,  et  eomment  le 
pape  Adrien  avait  confirmé  cette  condamna-' 
tion.  11  lui  oppose  la  soumission  de  Félix  à 
cette  sentenccr  soumission  entravée  d'abord 
par  plusieurs  tergiversations  de  son  fait , 
mais  conQrmée  enfin,  au  concile  d'Aix-la- 
Chapelle,  par  une  confession  de  la  vraie  foi 
et  un  retour  complet  à  la  doctrine  de  l'E^ 

Î;lise  catholique.  Alcuin  prend  occasion  de 
a  démarche  de  Félix  pour  exhorter  Elipand 
à  suivre  son  exemple  en  toute  humilité. 
Pois,  lui  rappelant  cette  parole  de  saint 
Paul,  qu'ti  n'appartient  qu'à  eeuœ  qmi  $oni 
envoyés  de  préckeTf  il  lui  demande  au  nom 
de  qui  il  a  été  envoyé  prêcher  que  JésuS'- 
Christ  n  est  que  le  fils  adoptif  ue  Bieu  ?  il 
lui  rappelle  que  saint  Paul  lui-même  dit  net- 
tement que  Jésus-Christ  est  Dieu  sur  tou- 
tes choses,  ce  qui ,  à  la  lettre,  signifie  qu'il 

eat  Dieu  par  nature  et  non  par  adoption.  11 
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allègue  encore  le  témoignage  que  le  Père 
rendit  à  Jésus-Cbrist  dans  son  baptême  ,  et 
d*autres  passages  de  VEcriture  qui  prouvent 
jusqu*à  révideiice  qu^il  est  le  vrai  Fils  de 
Dieu.  U  rt^pond,  dans  le  second  livre ,  aux 
te\te8  sacrés  qn'Elipand  objectait  ,  pour 
prouver  Tadoption  en  Jésus^hrist ,  et  il 
montre  que  ces  teites  devaient  s'entendre 
de  la  nature  humaine  ,  à  laquelle  )i'  Fils  de 
Dieu  s*est  personnellement  uni  ;  mais  qu'on 
ne  pouvait  en  conclure,  ni  qu'il  y  eût  dieux 
>er>oaoes  en  Jé^us-Christ ,  comme  le  vou- 
ât NestoriuSy  ni  que  Jésus-Christ  fût  tils 
adiiptif  de  Dieu.  Il  fait  voir  ensuite  qu'Ëli- 
jand  avait  tronqué,  ou  prisa  conlre-sens, 
plusieurs  passades  des  Pères  ,  nommément 
de  saint  Ambroise ,  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Léon,  il  revient  sur  une  question  qu'il 
avait  déjà  traitée  dans  son  ouvrage  précé- 
dent ,  savoir ,  la  conlri-^diclion  entre  la  litur- 
e  espagnole  et  la  liturgie  romaine.  —  Dans 
s  deux  livres  suivants ,  Alcuin  traite  du 
mjslère  de  rincarnation,  et  montre  par  un 
grand  nombre  de  citations  de  l'Ecriture, 
qu'il  y  a  eo  Jésus-Christ  deux  natures  unies 
en  une  seule  personne  ;  qu'il  est  partout  ap- 
pelé Fils  unique  de  Dieu,  et  nulle  part  fils 
adoptif;  enfin,  que  c'est  le  mèine  qui  est 
Fils  de  Dieu  et  tils  de  l'homme.  U  prouve  la 
même  vérité  par  les  témoignages  des  Pères. 
11  allègue  encore  la  définition  de  foi  du  con- 
cile d'Ephèse  contre  Thérésie  do  Nestorius, 
et  le  traité  du  pape  Virgile  intitulé  :  Des  deux 
natures  tm  Jésuê-^hrist  ;  puis  il  finit  par  ce- 
lui du  rhéteur  Viclorin,  où  après  nous  avoir 
dit  que  Dieu  nous  a  prédestinés  nour  être 
ses  enfants  adoptifs  en  Jésus  -  Christ ,  il 
uoQte  :  m  Ne  dira-t-on  pas  aussi  que  Jésus- 
Christ  est  fils  de  Dieu  par  adoption?  Non, 
jusqu'ici  personne  n'a  osé  le  dire  :  Jésus- 
Cbnst  est  fils  par  nature;  c'est  nous  qui  som- 
mes fils  par  adoption.  » 

Traité  des  vertus  et  des  vices.  —  Alcuin 
composa  ce  traité^  à  la  prière  du  comte  Wi- 
dou  ou  Guy  ,  (}Qi ,  engagé  dans  le  tumulte 
des  armes,  lui  avait  demandé  des  avis  pour 
se  diriger  dans  les  exercices  de  sa  profes- 
sion de  manière  à  ne  point  perdre  de  vue  la 
recherche  des  biens  à  venir.  Alcuin  pré- 
sente son  livre  à  ce  seigneur  ,  non  comme 
une  pièce  d'éloquence ,  mais  comme  un  té- 
moigiiage  de  son  affection  et  du  zèle  qu'il 
3vait  pour  son  salut.  11  est  divisé  en  trente- 
sîx  chapitres,  dont  les  vingt  premiers  trai- 
teut  des  vertus  et  de  la  manière  de  les  met- 
tre en  pratique.  Les  quatorze  suivants  ,  à 
i'eiceptioo  de  celui  où  il  est  parlé  de  la  per- 
sévérance dans  les  bonnes  œuvres ,  traitent 
ùes  péchés  et  des  vices  capitaux,  entre  les- 

Saels,  à  l'exemple  des  Grecs  et  des  Latins  , 
met  la  vaine  gloire.  11  parle  dans  le  trente- 
einqui^e  des  quatre  vertus  cardinales  ,  et 
e  trente-sixième  est  un  épilogue  où  il  fait 
i^Urer  un  passage  du  livre  de  l'Ecclésiastique 
tn  l'attribuant  a  Salomon.  C'est  de  ce  traité 
ue  sont  tirés  plusieurs  discours,  insérés 
('puis  dans  l'appendice  de  saint  Augustin. 
Alcuin  le  commence  par  la  détinitio-i  do 
la  vraie  sagesse,  qu'il  fait  consister  dans  lob- 
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servation  des  commandements  de  Dieu,  tant 
de  ceux  qui  ordonnent  le  bien  que  de  ceux 
qui  interdisent  le  mal.  En  effet ,  comme  il 
ne  suffit  pas  de  ne  point  faire  le  mal ,  si  on 
ne  fait  encore  le  bien,  ce  n'est  pas  assez  non 
plus  de  faire  le  bien ,  si  l'on  n'évite  aussi  le 
mal.  Il  en  est  de  même  de  la  foi  et  des 
œuvres.  La  foi  sans  les  œuvres  est  inutile, 
les  œuvres  sans  la  foi  ne  sauraient  profiter 
à  celui  qui  les  accomplit.  Souffrez  le  mar- 
tyre ,  méprisez  le  monde  ,  donnez  l'aumône 
avec  profusion  ;  si  votre  foi  n'est  accompa- 
gnée de  la  charité,  vous  ne  retirez  aucun 
avantage  de  vos  bonnes  œuvres.  Et  il  en  sera 
de  même  encore  si  vous  les  accomplissez 
sans  esnérance.  Quelque  grands  que  soient 
nos  ]r>écnés,  nous  ne  di^vons  jamais  désespé- 
rer de  la  bonté  de  Dieu ,  qui  nous  les  par- 
donnera, mais  à  la  condition  de  les  expier 
far  le  repentir,  et  non  d'y  persévérer ,  dans 
espérance  du  pardon.  Si  Dieu  est  indul- 
gent envers  ceux  qui  se  corrigent  en  deman- 
dant miséricorde,  il  punit  avec  justice  les 
pécheurs  impénitents,  qui  s'obstinent  à  pei^ 
sévérer  dans  leurs  péchés.  La  foi  s'alimente 
par  la  lecture  des  livres  saints  ;  Tespérance 
entretient  ïdme  dans  la  paix  de  Dieu,  et  la 
charité  fait  germer  la  patience ,  vertu  essen» 
tielle  au  chrétien,  et  nécessaire  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie.  Du  reste,  on  peut 
dire  que,  par  la  patience,  la  charité  fait  aat- 
tre  toutes  les  autres  vertus  :  la  pénitence,  k 
mortification ,  rhumililé,  la  crainte  du  Sei- 
giicur  ;  et ,  par  contre-coup,  brise  et  détruit 
tous  les  vices  ;  l'orgueil,  la  cupidité,  l'envie, 
la  luxure,  la  colère  et  la  paresse.  — £n  trai- 
tant des  vices  et  des  vertus ,  il  Sait  observer 
que,  dans  la  vie  d'un  chrétien  ,  c'est  moins 
le  commencement  de  la  bonne  œuvre  que 
Ton  cherche,  gue  la  fin ,  c'est-à-dire  la  per- 
sévérance, qui  seule  sera  récompensée.  Ju- 
das fut  d'abord  apôtf'e,  et  il  finit  en  trahis- 
sant sou  Dieu.  Saul,  au  contraire,  commença 
par  être  persécuteur ,  et  il  finit  avee  le  titre 
mérité  a  Apôtre  des  nations.  Ce  n'est  donc 
pas  celui  qui  commence  bien,  mais  celui  qui 
finit  bien  qui  sera  sauvé.  U  encourage  le  eomte 
Widon  à  persévérer  dans  la  carrière  qu'il 
avait  embrassée.  L'état  séculier  et  la  profes- 
sion des  armes  ne  sont  point  des  obstacles 
à  la  conquête  du  royaume  des  cieux*  Dieu  a 
promis  également  sa  félicité  à  tous  les  honw 
mes,  il  en  accordera  doncla  possession  à  tout 
Age,^  à  tout  sexe,  à  toute  personne,  sans  au- 
tre distinction  que  celle  du  mérite  et  de  la 
vertu. 

Des  sacrements,  —  Le  livre  qui  porte  ce 
titre  n'est  rien  autre  chose  qu'un  recueil  de 
collectes  ,  de  secrètes ,  de  préfaces  ,  de  post- 
communions, pour  trente-deux  messes  diffé- 
rentes. La  messe  du  dimanche  est  en  l'hon»- 
neur  de  la  sainte  Trinité  ,  avec  la  collecte  et 
la  préface  que  nous  récitons  encore  aujour- 
d'hui ;  celle  du  lundi  est  pour  la  rémission 
des  péchés  ;  du  mardi,  pour  implorer  le  suf«- 
frage  des  saints  anges  ;  du  mercredi,  pour 
invoquer  la  divine  sagesse;  du  jeudi,  pour 
obleuir  la  charité  :  du  vendredi,  en  1  non- 
ueur  de  la  sainte  croix,  et  du  samedi  ^  à  la 
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sainte  Vierge.  Les  autres  sont  en  général 
pour  un  ou  plusieurs  apôtres  ,  pour  un  ou 
plusieurs  martyrs  ;  saint  Augustin  est  le  seul 

Îui  ait  une  messe  particulière,  et  il  en  est  une» 
Quotidienne  f  en  rhonneur  de  tous  les  saints. 

A  la  suite  de  ces  œuvres  dogmatiques, 
nous  nous  contenterons  de  mentionner  quel- 
ques livres  faussement  attribués  à  Alcuin  ; 
la  supposition  est  tellement  évidente  ,  qu'il 
serait  mutile  de  perdre  du  temps  à  la  dé- 
montrer. Le  premier  de  ces  livres  est  celui 
qui  a  pour  titre  :  Des  offices  divins.  Au  rap- 
port dii  savant  critique  dom  Mabillon,  ce  li- 
vre n'est  qu'une  compilation  tirée  des  écrits 
de  divers  auteurs,  dont  plusieurs  môme  sont 
de  beaucoup  postérieurs  au  siècle  du  célèbre 
aumônier  de  Charlemagne.  Le  chapitre  W* 
est  un  traité  de  Rémi  d'Auxerre  sur  la  messe, 
et  dans  le  18*  chapitre,  on  lit  une  lettre  d'Hilpé- 
ric,  moine  de  Saint-Gai ,  dans  le  xi*  siècle. 
Outre  cela,  on  rencontre  dans  cet  ouvrage 
des  fautes  de  chronolo^e,  de  linguistique  et 
d'étymologie  si  grossières  ,  que   ce  serait 
faire  injure  à  Alcuin  que  de  le  lui  attribuer. 

Le  second  des  ouvrages  supposés  est  un 
recueil  de  trois  homélies ,  si  disparates  de 
style,  qu'elles  annoncent  évidemment  trois 
auteurs  différents,  sans  qu'aucune  puisse 
fitre  attribuée  à  Alcuin.  La  première  est  sur 
ces  paroles  de  la  Sagesse  :  Lorsque  tout  re- 
posait dans  un  paisible  somrneil  ;  la  seconde 
explique  le  commencement  de  l'Evangile  se- 
lon saint  Matthieu  :  Le  livre  de  la  génération 
de  Jésus-Christ^  et  la  troisième  est  en  l'hon- 
neur de  tous  les  saints.  On  trouve  celle-ci 
parmi  Des  homélies  de  saint  Augustin  et  du 
vénérable  Bède  ;  on  ne  sait  à  qui  attribuer 
les  deux  autres,  mais  on  peut  affirmer  qu'au- 
cune ne  répond  au  génie  d'Alcuin. 

Enfin,  Duchêne,  sur  l'autorité  de  deux  ma- 
nuscrits, l'un  de  M.  de  Trou  et  l'autre  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  a  publié,  sous  le  nom 
d'Alcuin,  une  vie  de  l'Antéchrist  ;  mais  on 
ne  doute  plus  aujourd'hui  qu'elle  ne  soit 
d'Adson,  abbé  de  Montier-en-Der,  à  la  fin 
du  X*  siècle.  Ce  livre  fut  écrit  à  la  prière 
de  la  reine  Gerberge,  femme  de  Louis  d'Ou- 
tremer, comme  on  le  voit  par  une  lettre  que 
l'auteur  lui-même  adresse  à  cette  princesse. 

Traité  sur  les  sept  arts  libéraux.  —  Nous 
remettons  à  la  troisième  partie  des  œuvres 
de  notre  auteur  ce  traité  et  quelques  autres, 
parce  au'ils  nous  semblent  appartenir  beau- 
coup plus  naturellement  à  la  science  et  à  la 
littérature  qu'au  dogme  et  à  la  théologie.  11 
ne  nous  reste  de  ce  livre  que  ce  qui  regarde 
la  grammaire  et  la  rhétorique.  La  préface 
même  qui  se  trouve  en  tète  n'est  pas  d'Al- 
cuin ,  mais  de  Cassiodore ,  dans  son  traité 
sur  le  même  sujet.  Alcuin  composa  un  autre 
traité  sur  la  grammaire  en  forme  de  dialo- 
gue entre  un  Français  et  un  Saxon  ;  un  autre 
sur  la  rhétorique  et  les  vertus ,  aussi  en 
forme  de  dialogue  qu'il  établit  entre  lui  et  le 
roi  Charlemagne;  et  un  troisième  sur  la  dia- 
lectiaue,  où  il  observe  la  mômo  forme  dia- 
loguee ,  avec  les  mêmes  .interlocuteurs  que 
dans  le  précédent.  Nous  passons  légèrement 


sur  ces  sortes  d'ouvrages,  parce  qu'ils  inté- 
ressent peu  notre  dessein. 

Vie  de  saint  Martin.  —  Cet  ouvrage  est 
composé  de  deux  petits  discours,  dont  le 
premier  contient  la  vie  de  saint  Martin, 
évoque  de  Tours  et  patron  de  son  abbave, 
et  l'autre  les  circonstances  de  sa  mort.  L  un 
et  l'autre  sont  tirés  de  Sulpice  Sévère,  sur 
lequel  Alcuin  ne  fait  qu'amplifier,  selon  la 
remarque  de  saint  Odilon,  aobé  de  Cluny» 
en  mettant  dans  un  plus  grand  jour  cer* 
taines  parties  de  la  vie  du  saint  évèque 
que  Sévère  Sulpice  avait  rapportées  aved 
plus  de  précision. 

Vie  de  saint  Vast.  —  Un  anonyme  avait 
écrit  la  Vie  de  saint  Vast,  évoque  d'Arras. 
Soit  qu'elle  fût  peu  correcte  en  elle-même, 
soit  qu'avec  le  temps  il  s'y  fût  glissé  plu- 
sieurs erreurs,  l'abbé  Randon  engagea  Al- 
cuin à  la  corriger.  Cétait  en  796,  environ 
cent  trente  ans  après  la  mort  du  saint  évè- 
que. Alcuin,  qui  ne  pouvait  rien  refuser  à 

I  abbé  Randon,  fit  ce  qu'il  lui  demandait  ; 
mais,  en  retouchant  la  vie  de  saint  Vast ,  il 
y  fit  tant  de  changements,  qu'on  ne  reconnut 
plus  l'original.  Nous  avons  deux  lettres  oii 
il  parle  de  cette  Vie  :  une  première  à  Ran- 
don, et  une  seconde  à  cet  abbé  et  à  ses  reli- 
gieux. La  Vie  de  saint  Vast  par  Alcuin  se 
trouve  dans  Bollandus  au  6  de  février.  Elle 
est  divisée  en  cinq  chapitres,  dont  le  dernier 
rapporte  Thistoire  de  la  translation  de  ses 
reliques  par  saint  Aubert.  Bollandus  y  a 
joint  un  discours  d'Alcuin,  adressé  aux  moi- 
nes de  Saint- Vast,  pour  les  engager  à  imiter 
les  vertus  qu'il  avait  rapportées  dans  sa  Vie. 

II  y  joint  encore  deux  vers  à  l'abbé  Randon, 
en  le  priant  de  ne  noint  mesurer  ses  pré- 
sents selon  leur  valeur  intrinsèaue,  mais 
sur  l'affection  qu'il  lui  portait;  et  i'Epitaphe 
de  saint  Vast,  en  dix  vers  élégiaques,  aussi 
composée  par  Alcuin. 

Yte  de  saint  Riquier.  —  Alcuin  se  trouvant 
à  Centule,  h  la  suite  de  Charlemagne,  An- 
gilbert,  qui  en  était  abbé,  le  pria  de  rédiger, 
dans  un  style  plus  châtié  et  plus  poli,  une 
ancienne  Vie  de  saint  Riq[uier.  Outre  cette 
ancienne  Vie,  on  lui  fournit  encore  un  livre 
des  miracles  de  saint  Riquier.  Quoique  le 
style  n'en  fût  pas  meilleur  que  celui  de  la 
Vie  du  saint,  Alcuin  ne  crut  pas  devoir  le 
corriger  ;  il  lui  laissa  sa  simplicité  primitive, 
qui  le  faisait  entendre  et  goûter  du  peuple  ; 
mais  il  corrigea  la  Vie  même  et  la  dédia  à 
Charlemagne,  à  qui  il  donna  le  titre  d'Au- 
guste, ce  qui  autorise  à  croire  qu'il  ne  tra- 
vailla à  cet  ouvrage  qu'après  Tan  800.  Cette 
Vie  se  retrouve  dans  le  recueil  des  Œuvres 
d'Alcuin,  mais  le  livre  des  miracles  ne  sub- 
siste plus. 

Vie  de  saint  Willibrode.  —  Quoique  le  vé- 
nérable Bède,  dans  son  Histoire  ecclésiasti- 
que d'Analeterre^  eût  parlé  assez  au  long  de 
saint  Willibrode,  évêque  d'Utrecht,  cepen- 
dant il  était  loin  d'avoir  rapporté  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie.  Beornred  ,  abbé 
d'Ëpternac,  et  parent  de  ce  saint,  pria  Alcuin 
de  transmettre  ses  vertus  k  la  postérité.  Nous 
n'avons  plus  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  cq 
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sujet,  iiiais  il  paratt  qu'elle  fut  assez  près-  - 
saute,  puisque  Alcuin  écrivit  l'ouvrage  qui 
lui  était  demandé.  —  Il  dit  lui-môme  qu'il  a 
divisé  la  Vie  du  saint  en  deux  livres,  l'un 
eu  prose  et  Tautre  en  vers  :  le  premier  j)Our 
être  lu  publiquement  dans  l'église,  le  jour 
de  la  fête  du  saint;  le  second  pour  n'ôtro  lu 
^e  des  savants,  dans  le  cabinet.  Au  livre 
en  prose  il  ijjoutaune  homélie,  qu'il  souhaite 
être  digne  des» vertus  du  saint  abbé  ;  au  livre 
en  vers,  il  joignit  une  élégie  sur  saint  Wil- 
gise,  père  de  saint  Willibrode,  dont  le  corps 
reposait  dans  une  cellule  de  la  province  de 
Northunibre,  dans  le  duché  d'York. 

Lettres  d^ Alcuin.  —-  Les  lettres  se  trouvent 
disséminées  dans  tout  le  corps  de  ses  œu- 
vres. Alcuin  les  écrivait  suivant  ses  préoc- 
cupations du  moment,  et  on  peut  leur  appli- 
quer la  division  que  nous  avons  employée 
en  analysant  ses  livres. 

Lettre  A  Dàphnin.  -—  Cette  lettre  est  une 
amplification  mystioue  du  Cantique  des  can* 
tiques,  et  principalement  de  ces  paroles  : 
Ilya  êoixante  reines  et  quatre-vingts  concu- 
bines ou  femmes  du  second  rang.  Alcuin,  par 
les  reines,  entend  les  pasteurs  de  l'Eglise, 
qui,  par  amour  pour  Jésus-Christ  son  époux, 
travaillent  à  lui  donner  une  nombreuse  pos- 
térité, et  par  leurs  instructions  et  par  l'admi- 
nistration des  sacrements;  par  les  concubi- 
nes, il  entend  ceux  qui  cherchent  dans  les 
travaux  de  l'épiscopat,  non  à  gagner  le  ciel^ 
mais  k  s*enricnir  sur  la  terre. 

Lettre  à  Charlemagne.  —  Le  roi  Charles 
avait  chargé  iCandide,  disciple  d' Alcuin,  de 
lui  demander  quelle  différence  il  y  avait, 
entre  ces  mots ,  œtemum  et  sempitemum, 
immortale  et  perpetuumj  sœculum^  œvum  et 
tempus.  Alcuin,  dans  sa  réponse,  marque  les 
différents  sens  de  ces  termes.  Suivant  lui , 
Œiemum  et  sempitemum  ont  la  même  signi- 
fication; ils  marquent  ce  qui  est  éternel; 
la  seule  différence,  c'est  qu'on  a  ajouté  l'ad- 
verbe semper  au  mot  œtemum.  Le  terme 
perpetuum  indique  ce  qui  reste  toujours  et 
oe  change  jamais.  La  différence  entre  éternel 
H  immortel  consiste,  en  ce  que  tout  ce  qui 
est  immortel  n'est  pas  éternel,  tandis  gue 
tout  ce  qui  est  éternel  est  immortel.  Ainsi 
Tâme  humaine  n'est  pas  étemelle,  puisqu'elle 
a  eu  un  commencement,  et  cependant  elle 
est  immortelle,  puisqu'elle  ne  doit  jamais 
fiuir.  Quant  aux  termes  œvum  et  tempus^  ils 
diffèrent,  en  ce  que  le  premier,  que  l'on  rend  ' 
eu  français  par  stècle  ou  perpétuité^  est  stable, 
et  que  le  second,  ou  le  temps^  est  sujet  au 
changement.  Il  ne  met  aucune  différence 
entre  sœculum  et  tempus;  seulement  il  re- 
marque que  sœculum  est  quelquefois  pris 
dans  l'Ecriture  dans  le  sens  d'éternité. 

Lettre  à  Elipand.  —  Cette  lettre  parait 
avoir  été  écrite  avant  le  concile  de  Francfort, 
en  79b,  puisque  Alcuin  ne  dit  pas  un  mot 
de  cette  assemblée.  Comme  Elipand  était  un  V 
vieillard  respectable,  et  par  la  dignité  de 
son  siése,  qui  était  le  premier  de  l'Espagne,  . 
et  par  fa  réputation  de  sainteté  qu'il  s'était  \ 
acquise  parmi  les  autres  évèques,  il  le  traite  ! 
avec  beaucoup  d'honneur  et  de  distinction,''^ 


employant  les  termes  les  plus  mesurés  et  les 

f trières  les  plus  humbles  pour  le  retirer  de 
'erreur.  —  Il  lui  représente  qu'en  parlant 
de  Jésus-Christ,  on  ne  doit  point  employer 
d'autres  noms  que  ceux  qui  sont  autorisés 
"par  l'Evangile  ou  par  la  tradition  apostoli- 

2ue  ;  que  jusque-la,  celui  de  Fils  adoptif  a 
té  inconnu,  et  que  les  raisons,  dont  l'évêque 
Félix  s'était  appuyé  pour  faire  valoir  ce 
terme,  étant  insulfisaotes,  il  devait  lui-même 
s'en  abstenir.  Alcuin  répète  la  plupart  des 
arguments  allégués  contre  Félix,  et  conjure 
Elipand,  parle  sang  précieux  de  Jésus-Christ 
et  par  le  terrible  jugement  du  dernier  jour, 
de  communiquer  sa  lettre  aux  autres  évè- 
ques d'Espagne. 

Lettre  au  prêtre  Odvin.  —  Alcuin  avait  eu 
sous  sa  discipline,  pendant  plusieurs  années, 
un  nommé  Odvin,  qui  y  fit  tant  de  progrès, 
qu'il  fut  jugé  digne  du  sacerdoce.  Son  'maî- 
tre, voulant  le  mettre  eu  état  d'en  remplit 
les  fonctions  avec  décence,  lui  écrivit  une 
lettre,  dans  laquelle  il  lui  explique  avec 
détail  toutes  les  cérémonies  qui  se  prati- 
auent.  dans  l'administration  du  baptême.  Il 
1  avertit  qu'il  n'est  pas  permis  d'en  omettre 
aucune,  parce  qu'elles  ont  été  étad^lies  par 
les  saints  Pères.  Ces  cérémonies  sont  les 
mêmes  que  nous  pratiquons  encore  aujour- 
d'hui, à  la  réserve  des  trois  immersions  qui 
ont  été  supprimées.  On  y  donnait  aussi  aux 
nouveaux  baptisés  les  sacrements  de  confir- 
mation et  d'eucharistie,  ce  que  nous  ne  fai- 
sons plus. 

A  Charlemagne.  —  Alcuin,  occupé  dans 
l'école  de  Tours  à  enseigner  à  ses  aisciples 
l'Ecriture  sainte,  la  grammaire,  l'astrono- 
mie, et  les  autres  sciences,  trouvait  qu'il 
manquait  desUivres  nécessaires  pour  les 
former  dans  ce  qu'il  appelait  l'érudition 
scolastique.  Mais  se  souvenant  qu'il  avait 
possédé  autrefois  de  ces  sortes  de  livres  en 
Angleterre,  il  pria  le  roi  Charles  de  trouver 
bon  qu'il  envoyât  en  ce  pays  quelqu'un 
chargé  de  les  rapporter  en  France. 

Dans  une  autre  lettre  au  même,  il  distin- 
gue trois  degrés  de  l'autorité  souveraine, 
savoir  :  le  pape,  l'empereur,  le  roi.  Le  pape 
Léon  III  occupait  alors  le  saint-siége,  mais 
ses  ennemis  avaient  fait  tous  leurs  efforts 
pour  l'en  chasser  ;  ils  lui  avaient  crevé  les 
yeux  et  coupé  la  langue.  En  Orient,  l'impé- 
ratrice Irène,  mère  du  jeune  Constantin, 
voulant  régner  seule,  avait  fait  crever  les 
yeux  à  son  fils,  avec  une  violence  telle  (ju'il 
en  mourut.  Alcuin  dit  que  ce  jeune  pnnce 
occupait  la  dignité  impériale  et  la  puissance 
séculière  dans  la  seconde  Rome,  c'est-à-dire 
à  Constantinople.  Il  relève  beaucoup  la  di- 
gnité royale  dans  la  personne  du  roi  Charles, 
parce  qu'en  effet  il  surpassait  tous  les  sou- 
verains de  son  siècle  en  puissance,  en  savoir, 
en  sagesse.  Il  dit  que  le  salut  des  Eglises 
était  entre  ses  mains,  qu'il  était  le  vendeur 
des  crimes,  le  guide  de  ceux  qui  s*étaient 
égarés,  le  consolateur  des  affligés,  Tappui  et 
le  rémunérateur  des  bons;  c'est  pourquoi, 
il  l'exhorte  à  prendre  soin  du  chef  de  l'E- 
glise, qui  venait  d'être  si  maltraité.  Charles» 
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en  effet,  fut  sensible  à  cette  prière  :  il  passa 
en  Italie  et  rétablit  Léon  111  sur  le  saiut- 

siége.  ,  .       ,     . 

Au  papt  Léon.  ~  Cette  lettre  est  des  plus 
humbfes.  11  y  déclare  qu'il  a  toujours  aimé 
les  princes  et  les  pasteurs  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  dans  le  désir  d'être  mis,  par  leur 
intercession,  au  nombre  des  brebis  dont 
Jésus-Christ  lui-môme  confia  le  soin  à  saint 
Pierre.  Il  appelle  le  pape  Léon,  vicaire  des 
apôtres,  héritier  des  Pères,  prince  de  TE- 
glise,  le  nourricier  de  Tunique  colombe 
immaculée,  et  se  jette  en  esprit  à  ses  pieds, 
pour  lui  demander  d'être  délivré  des  liens 
de  ses  péchés,  par  la  puissance  de  Tautorité 
apostolique.  Angilbert,  abbé  de  Centule, 
porteur  de  cette  lettre,  était  chargé  de  de- 
mander de  sa  part  quelques  grâces  au  pape. 

Poénen  d'Alcuin.  —  André  Duc'iesne,  dans 
«a  collection  des  poèmes  d'Alcuin,  en  compte 
jusqu'à  272,  mais  il  y  en  a  plusieurs  qui  ne 
sont  pas  de  lui.  Angilbert,  abbé  de  Ceatulo, 
le  vénérable  Bède  et  Charlemagne  lui-même, 
en  ont  composé  un  certain  nombre.  Pour 
ceux  qu'on  doit  attribuer  à  Alcuin  et  que 
Duchesne  a  réunis  dans  son  recueil,  ils  sont 
prescrae  tous  sur  des  sujets  de  piété.  11  y  ea 
a  en  l'honneur  de  Jésus-Christ,  de  la  sainte 
vierge,  àes  apôtres,  de  la  croix,  des  anges 
et  des  saints,  d'autres  à  la  louange  de  Charle- 
magne et  de  la  reine  Hildegarde,  et  auel- 
ques-uns  sur  le  rétablissement  des  églises 
et  des  monastères.  La  poésie  d' Alcuin  est 
comme  le  reste  de  ses  œuvres,  elle  se  res- 
tent de  son  siècle,  qui,  au  rapport  de  Fabri- 
eius ,  était  l'époque  de  la  moyenne  et  basse 
latinité. 

Confesêi^n  de  foi  d'Alcum.  —  La  Confes- 
sion de  foi  que  le  P.  Chiûlet  (U  imprimer,  en 
1656,  sous  le  nom  d' Alcuin,  souleva  parmi 
les  savants  une  grande,  contestation.  Trois 
ans  après  sa  publication,  l'auteur  de  roflice 
du  Sainit*3aerQment«  en  inséra  quelques  pas- 
sages dMS  son  livre,  mais  en  même  temps 
il  exprima  des  aoutes  sur  son  authenticité. 
Le  ministre  Daillé  poussa  la  chose  plus  loin 
encore,  et  soutint  qu' Alcuin  n'en  était  pâs 
l'auteur.  Mais  dom  Mabillon,  dans  une  dis- 
sertation imprimée  dans  le  premier  tome  de 
ses  Analectes,  prouva  la  génuité  de  cet  ou- 
vrage, et  appuya  par  de  nouvelles  preuves 
le  sentiment  de  ceux  qui  Tattribuaient  au 
pieux  aumônier  de  Charlemagne.  Les  preu- 
ves de  dom  Mabillon  nous  paraissent  sans 
réplique.  La  première  est  tirée  de  Tanti- 
quité  du  manuscrit  sur  lequel  le  P.  ChiUIet 
a  donné  cet  ouvrage.  Tous  les  caractères 
sont  du  temps  de  Charlemagne,  ou  à  peu 
près.  Cette  preuve  est  démonstrative,  mais 
efie  ne  l'est  que  pour  ceux  qui  sont  connais- 
seurs en  ce  genre,  et  qui  ont  examiné  par 
euxHmômes  Tes  caractères  du  manuscrit , 

g[>ur  juger  sainement  de  son  antiquité, 
'est  pourquoi  ce  critique  Tattesle,  non- 
seulement  pour  l'avoir  vu  lui-même,  mais 
encore  sur  le  témoignage  de  plusieurs  sa- 
vants qui  ont  parcouru  le  manuscrit,  et  en 
ont  porté  un  jugement  semblable  au  sien, 
U  tire  une  seconde  preuve  du  titre  même 


de  cet  ouvragOi  qui  porte  écrit  en  toutes 
lettres  :  Albini  confessio  fidei.  Ce  titre  était 
écrit  originairement  en  lettres  rouges,  mais 
l'encre  qu'on  a  passée  sur  ces  anciens  ca- 
ractères, n'enlève  rien  à  la  valeur  de  1  ins- 
cription. Enfin,  il  démontre,  par  plusieurs 
façons  de  parler  de  cette  Confession  de  foi, 
que  l'auteur  écrivait  avant  le  siècle  des 
scolastiques.  Ainsi,  lorsqu'il  dit ,  dans  le 
second  chapitre  de  la  première  partie  :  Je 
prie  le  Père  par  le  Fi7«,  je  prie  le  Fils  par  le 
Père^  et  je  prie  le  Saint-Esprit  par  le  Père  et 
le  Fils;  ces  expressions  ne  répondent  nulle- 
ment à  l'exactitude  théologque,  avec  la- 
quelle les  scolastiques  parlaient  de  nos 
mystères.  Il  en  est  de  même  de  Vomousios 
des  Grecs,  qu'il  traduit  parle  terme  de  co- 
essentiel^  et  que  les  scolastiques  n'avaient 
pas  manqué  de  traduire  par  le  mot  consacré 
depuis  de  consubstantieL  Dom  Mabillon  ap- 
porte encore  plusieurs  autres  raisons  tirées 
de  l'œuvre  môme  en  litige,  et  qui  toutes  com- 
battent aussi  victorieusement  en  faveur  de 
son  sentiment.  En  effet,  le  caractère  connu 
de  l'auteur,  sa  position  particulière  à  la  cour 
de  Charlemagne  ,  des  rapprochements  de 
pensées  et  une  grande  similitude  de  style 
ne  sauraient  plus  aujourd'hui  laisser  sub- 
sister aucun  doute. 

La  Confession  de  foi  d'Alcuin  est  divisée 
en  c^uatre  livres.  U  traite  dans  le  premier 
de  1  unité  do  Dieu  en  trois  personnes;  dans 
le  second,  de  l'incarnation  du  Verbe,  en 
montrant  que  le  Fils  de  Dieu,  Jésus-Christ, 
est  un  et  le  même  dans  les  deux  naCureSy 
Dieu-Homme  et  Homme-Dieu.  Enfin,  dans 
le  troisième,  il  revient  sur  l'unité  de  Dieu 
en  trois'  personnes,  mais  il  y  expose  aussi 
sa  foi  sur  plusieurs  autres  dogmes  de  la  re- 
ligion. II  enseigne  en  particulier,  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  (jue 
la  sainte  Vierge  est  vraiment  mère  de  Dieu, 
que  l'âme  créée  par  Dieu  est  immortelle  ;  et 
il  anathématise  ceux  qui  soutiennent  que 
les  Ames  ont  péché  avant  leur  union  avec  le 
corps,  ou  qu'elles  ont  demeuré  dans  le  siè-* 
de  avant  cette  union.  Mais  il  avoue  qu'il  ne 
sait  ni  quand  ni  comment  elles  ont  été 
fiites,  ni  quelle  e^t  leur  origine;  seulement 
il  ajoute  que,  par  le  péché  d'Adam,  tous  les 
hommes  sont  devenus  prévaricateurs.  Il  cite 
les  oraisons  que  rEglise  fait  le  vendredi 
saint  pour  la  conversion  des  pécheurs  et  des 
juifs.  Il  s'explique  clairement  sur  le  culte 
des  reliques,  condamne  ceux  qui  disent  les 
commandements  de  Dieu  impossibles,  ou  qui 
ne  mettent  aucune  différence  entre  les  mé- 
rites des  saints;  enfln  il  reçoit  avec  respect 
les  écrits  des  Pères,  les  décrets  des  conciles 
et  les  décrélales  des  papes.  Il  combat,  dans 
le  même  livre,  les  hérétiques  gui  ont  erré 
sur  la  Trinité  et  l'incarnation;  il  donne  l'ex- 
plication du  Symbole;  il  déteste  les  abus  do 
la  simonie  et  déplore  le  peu  de  conscience 
que  Ton  mettait,  de  son  temps,  d'ins  le  choix 
des  ministres  des  autels.  Le  quatrième  livre 
a  pour  titre  :  Du  corps  et  du  sang  du  Sei^ 
gneur.  Alcuin  y  établit,  en  plus  d'un  endroit, 
la  foi  de  l'Eglise  sur  la  présence  réelle  et  la 
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transsubsiantiation.  Après  aToir  cité  un  pas- 
sage (les  Dialogues  de  saint  Grégoire  sur 
l'eincacité  des  paroles  de  la  consécration,  il 
ajoute  que  Teucharistie   est  consacrée,  et 
codlinuera  d'être  consacrée»  par  la  vertu  des 
paroles  de  Jésus-Cbrist,  et  qu'encore  que  les 
prêtres  soient  les  ministres  de  ce  sacrement, 
tu  offrant  à  Tautel  le  pain  et  le  vin,  néan~ 
QK>ius«  c*e5t  Jésus-Christ  qui  opère,  et,  par 
la  majesté  de  sa  divine  puissance,  par  la 
vertu  de  son  Esprit  consolateur,  et  par  la 
béDédiction  d'en  haut,  forme  son  corps  et 
son  sang.  Ce  corps  est  divisé  par  parties,  et 
cependant   il  est  tout  entier  dans  chacune  ; 
il  est  oaaogé  par  tout  le  peuple,  et  cependant 
il  ne  diminue  point  ;  il  est  tout  entier  dans 
le  ciel  et  tout  entier  dans  le  cœur  des  âdèl«a. 
II  donne  des  preuves,  pour  montrer  qu'on 
ne  doit  point  douter  de  la  vérité  d'un  si 
grand  mystère.  Il  explique  par  une  raison 
mjsliaue    le  mélange  de  l'eau  avec  le  vin 
dans  le   calice  ;  et   il  finit  par  une  longue 
prière  à  Dieu»  h  qui  il  demande  la  grâce 
de  pratiquer  la  vertu  et  de  fuir  le  vice  ; 
reconnaissant  avec  huinllilé  que  depuis  qu'il, 
avait  pris  l'habit  monastique,  il  était  tombé 
dans  plusieurs  fautes.  Un  écrivain  protes- 
tant, Basnage,  n'a  pu  se  dispenser  de  recon- 
nattre  que  la  traossubstantiation  était  positi- 
vement enseignée  dans  cette  Confession,  et 
son  témoignage  ne  laissa  pas  d'avoir  une 
certaine  force  sur  ses  coreligionnaires.  Au 
2&*  chapitre  du  second  livre,  l'auteur  sem- 
ble approuver  qu'un  moribond  se  confesse 
à  ceui  qui  sont  présents,  ne  fùssent-ils  que 
simpies    laïques;  évidemment  ce  passage 
ne  doit  point  s'entendre  de  la  confession  sa- 
cramentelle qui  ne  se  peut  faire  qu'aux  prê- 
tres, mais  seulement  d'un  acte  d'humilité, 
qui,  accoBipagué  du  désir  d^  se  confesser  à 
un  prêtre,  peut  en  quelque  sorte  suppléer 
au  sacrement,  parce  que  Dieu  ne  méprise 
point  un  cœur  contrit  et  humilié.  On  doit 
eQC4)re  expliquer  favorablement  ce  qu'il  dit 
au  7*  chapitre  du  quatrième  livre,  que  le 
sacrifice  n'est  corps  et  sang  de  Jésus-Christ 
que  pour  les  justes  et  non  pour  les  pécheurs. 
L  auteur  ici  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon 
que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ne 
produisent  leur  effet  surnaturel,  qui  est  de 
yivifier  et  de  nourrir  TAme,  que  dans  les 
justes  qui  les  reçoivent;  de  sorte  qu'encore 
qu  il  soit  réellement  dans  les  méchants,  il 
n'y  est  |>as  néanmoins  comme  cette  nourri- 
ture divine  qui  donna  la  vie  à  ceux  qui  la 
mangent^ 

Livre  du  Comte.  —  Le  livre  qui  porte  ce 
titre  a  seulement  été  corrigé  et  remis  en 
meilleur  ordre  par  Alcuin.  Ce  n'était  qu'un 
Wiounaire  qui  indiquait  les  Epitres  et  les 
évangiles  pour  chaque  fête  et  chaque  férié 
de  Tannée.  On  lisait,  dans  un  manuscrit  de 
lEglise  de  Chartres,  que  ce  fut  Charlema- 
gi^e  qui  engagea  Alcuin  dans  ce  travail. 

Bomiliaire.  —  On  peut  en  dire  autant  de 
son  Homiliaire.  Si  l'on  en  croit  l'auteur  de 
s«  Vie,  ce  fut  par  ordre  du  même  prince 
qu'il  le  composa;  cet  Uomiliaire  était  en 
<lettx .  volumes.  Peut-être  ne  fit-il  qu'aug* 


monter  ou  corriger  celui  de  Paul  IHaere, 
qui  élait  aussi  en  deux  volumes  ;  car  si  l'on 
veut  à  toute  force  le  faire  auteur  d'un  ou* 
vrage  de  ce  genre,  nous  n'en  voyons  pas 
d'autre  à  lui  attribuer. 

DES  OUVRAGES  D'ALCCIfl  QUI  SONT  PERDUS. 

L'auteur  de  la  Vie  d' Alcuin,  qui  lai  était 
presque  contemporain,  compte  au  nombre 
de  ses  écrits  uu  Commentaire  sur  quatre 
Epitres  de  saint  Paul,  savoir  :  les  Epitres  aux 
Ephésiens,  à  Tite,  à  Philémon  et  aux  Hé- 
breux. Vincent  de  Beau  vais  lui  attribue  des 
explications  sur  les  Proverbes  et  le  Cantique 
des  cantiques.  I>om  Montfauçon,  dans  sa 
Nouvelle  Bibliothèque  de$  mamueerits^  eu  cite 
im  qui  contient  des  Commentaires  d' Alcuin 
sur  rEcclésiaste,  sur  Jéréoûe  et  les  La- 
mentations ,  et  un  autre  intitulé  :  Petite» 
Glose»  $ur  VEmngile  4s  saint  Jean  ;  et  Fa- 
bricius  lui  prête  un  opuscule  intitulé  :  Gé^ 
néalogie  de  Jésus-Christ,  Tous  ces  ouvrages 
ont  été  reproduits  par  M.  l'abbé  Migne  dans 
son  Cours  compUi  de  Patrologie. 

On  cite  encore  sous  le  nom  d' Alcuin  plu- 
sieurs Homélies,  également  mentionnées  par 
les  critiques  ;  un  poëme  sur  les  patriarches 
de  l'Ancien  Testament  ;  un  traité  qui  a  pour 
titre  :  Récapitulation  de  la  foi  eatholique^  par 
demandes  ot  par  réponses,  et  un  autre  inti- 
tulé :  V Aurore.  Aucun  de  ces  ouvrages  n'est 
arrivé  jusqu'à  nous.  Nous  ne  savons  pas  si 
l'opuscule  intitulé  :  De  VutUUé  de  l'dme  est 
différent  de  celui  adressé  à  la  vierge  Eulalie 
sous  le  titre  :  De  la  raison  (b  l'dfne;  mais  on 
ne  peut  douter  qu'outre  les  sent  livres  con- 
tre Félix  d'Urgel,  Alcuin  ne  lait  combattu 
par  un  autre  ouvrage  auquel  il  donne  ]% 
titre  de  Lettre  de  charité^  parce  qu'il  y  exhor* 
tait  cet  éyêque  à  renoncer  à  ses  erreurs. 
Enfin,  entre  autres  livres,  on  attribue  encore 
à  Alcuin  une  Vie  de  Charlemagne.  Elle  était 
en  prose  et  en  vecs,.  comme  l'atteste  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  M.  de  Thou,  et 
Eginhard,  qui  a  écrit  l'histoire  du  même 
princev  j  renvoie  pour  réparer  les  omissions 
qui  auraient  pu  se  glisser  dans  la  âenne. 
Nous  arrêtons  ici  cette  nomeiiclaUire,  que 
nous  pourrions  allonger  encore  d'un  grand 
nombre  d'écrits,  sans  produire  aucune  preuve 
qu'il  en  soit  l'auteur. 

Dominé  par  le  désir  de  iaire  refleurir  dans 
les  Gaules  les  beaux  siècles  d'Athènes  et  de 
Home,  Alcuin  fonda  un  grand  nombre  d'é** 
coles,  et  cultiva  lui-même  les  beaux-arts 
pour  les  enseigner  aux  élèves  qui  s'y  ren<- 
daient  en  foule.  Grammairien,  rhéteur,  as- 
tronome, poëte,  philosophe,  théologien,  Al- 
cuin savait  le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  et  réu- 
nissait toutes  les  connaissances  de  soa 
temps  ;  mais  on  s'aperçoit  sans  peine  qu'il 
avait  une  science  plus  étendue  que  profonde» 
Ses  écrits  se  ressentent  du  goût  de  son  siè- 
cle, et  ils  sont  loin  de  justifier  aujourd'hui 
l'estime  de  ses  contemporains,  qui  l'appe-* 
laient  le  sanctuaire  des  arts  libéiaux  :  ^r- 
tium  tiberalitêm  saerarium;  mais  il  est  }usl» 
aussi  d'insister  sur  les  services  qu'il  a  ren»* 
dus  aux  lettres»  dans  la  nuit  profonde  dont 
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les  ténèbres  couvraient  alors  l'Europe  tout 
entière.  Les  plus  intéressants  de  ses  ouvra- 
ges sont  ceux  qu'il  écrivit  pour  la  défense 
de  la  foi.  Il  l'établit  sur  des  bases  solides, 
et  pousse  vivement  ses  ennemis,  qu'il  com- 
bat toijyours  avec  bonheur,  quand  il  emploie 
contre  eux  les  paroles  de  1  Ecriture  et  des 
Pères.  Mais  il  réussit  moins  quand  il  a  re- 
cours aux  armes  de  la  dialectique  humaine  ; 
ses  raisonnements  allongés  manquent  quel- 
quefois de  nerf  et  de  justesse,  et  il  est  sou- 
vent obscur  jusqu'à  devenir  insaisissable  et 
incompréhensible.  11  est  plus  clair  et  plus 
net  dans  ses  traités  de  morale,  et  en  i)arti- 
culierdans  celui  des  vertus  et  des  vices, 
dont  la  lecture  ne  peut  être  que  d'une  grande 
utilité.  Ses  Commentaires  n'ont  rien  d'ori- 
ginal, ce  sont  des  extraits  des  anciens  inter- 
prètes, auxaûels  il  a  emprunté  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  remarquable  dans  leurs  ex- 
plications des  saintes  Ecritures.  Sa  poésie 
manque  de  verve  et  de  couleur  ;  la  plupart 
de  ses  vers  ne  diffèrent  de  la  prose  que  par 
le  rhythme,  et  encore  tombe-t-il  assez  sou- 
vent dans  des  fautes  contre  la  prosodie. 
Après  ses  livres  dogmatiques,  ce  qu'on  lit 
avec  le  plus  de  plaisir,  ce  sont  ses  lettres; 
soit  parce  qu'on  y  rencontre  partout  des  dé- 
tails intéressants  ayant  trait  aux  faits  les 
plus  curieux  de  l'histoire  et  de  la  discipline 
ecclésiastique,  soit  à  cause  de  la  douceur 
et  de  la  modestie  qu'il  y  fait  paraître  à  tou- 
tes les  pages.  Mais  à  part  ces  observations 
critiques  que  nous  ne  consignons  ici  qu'à 
regret,  on  peut  dire  que  sur  tous  les  points 
de  la  religion  sa  doctrine  est  d'une  pureté 
et  d'une  orthodoxie  irréprochables.  Il  ne 
laissa  jamais  passer  une  occasion  de  mar- 
quer son  zèle  pour  la  foi,  en  la  défendant 
contre  les  attaques  de  ses  ennemis. 

ALDELBALD,  moine  de  Cluny,  mit  des 
prologues  à  chacun  des  livres  de  la  Vie  de 
saint  Maïeul,*  écrite  par  Syrus.  Pour  embel- 
lir cette  Vie  et  en  rendre  la  lecture  plus  at- 
trayante, il  la  sema  de  vers,  qui  n'ajoutent 
rien  aux  faits  rapportés  par  le  premier  au- 
teur, si  ce  n'est  qu'au  commencement  du 
premier  livre  il  parle  des  ravages  que  les 
sarrasins  commirent  dans  l'île  de  Lérins, 
circonstance  absolument  étrangère  à  la  vie 
de  saint  Maïeul.  Dom  Mabiilon  Ta  détachée 
de  la  Vie  de  ce  saint,  et  l'a  placée  ensuite 
comme  appendice  à  la  Vie  de  saint  Porcaire, 
abbé  de  Lérins,  sous  qui  arriva  l'invasion 
des  Sarrasins.  Sj^rus  publia  son  ouvrage 
avant  le  premier  jour  de  l'an  10&9,  ce  qui 
assigne  le  travail  d'Aldelbald  à  la  seconde 
partie  du  xi*  siècle. 

ALDRIC  (saint),  évêque  de  Sens.  —  Aldric, 
que  l'Eglise  compte  au  rang  de  ses  saints, 
naquit,  en  l'an  775,  d'une  famille  noble  du 
GAtmais.  Dès  sa  première  jeunesse,  il  fut 
placé  dans  le  monastère  de  Ferrières,  où, 
après  s'être  formé  à  la  vertu  et  aux  sciences 
sous  l'abbé  Sigulfe,  il  fut  ordonné  diacre  en 
818,  et  prêtre  en  820,  par  Jérémie,  archevê- 
que de  Sens,  qui  l'avait  appelé  auprès  de 
lui.  La  même  année,  l'empereur  Louis  le 
Séboonaire  l'ayant  appelé  à  sa  cour,  fut  si 


content  de  la  manière  brillante  dont  Aldric 
avait  réfuté  certains  incrédules  qui  combat- 
taient la  foi  chrétienne,  qu'il  lui  confia  le 
soin  de  l'école  du  palais,  et  lui  donna  en— 
trée  dans  son  conseil.  Il  devint  dans  la  suite 
chancelier  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine.  Sigulfe 
étant  mort,  en  821,  Aldric  quitta  la  cour 

Eour  aller  prendre  le  gouvernement  de  l'ab- 
aye  de  Ferrières.  Il  en  fut  tiré  du  commen- 
cement de  l'an  829  pour  remplir  le  siège 
archiépiscopal  de  Sens,  deve.u  vacant  par 
la  mort  de  Jérémie,  arrivée-  l'année  précé- 
dente. Louis  le  Débonnaire,  qui  pensait  à 
rassembler  un  concile  nombreux  à  Paris, 
voulut  que  l'archevêque  de  Sens  s'v  trou  vêt. 
Ce  concile,  en  effet,  fut  composé  des  quatre 

Srovinces  de  Reims,  de  Sens,  de  Tours  et 
e  Rouen.  Aldric  y  fut  chargé,  avec  Ebbon 
de  Reims,  de  travailler  è  la  réforme  de  Tab- 
baye  de  Saint-Denis.  Il  fut  du  nombre  des 
évêques  qui,  en  83i,  invalidèrent,  à  Thion- 
ville,  tout  ce  qui  avait  été  fait  par  les  évê- 

2ues  révoltés  contre  l'empereur  Louis.  En- 
n,  comme  il  pensait  à  quitter  son  évêché 
pour  aller  finir  ses  jours  à  Ferrières,  il  fui 
attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut  le 
10  octobre  836. 

La  première  année  de  son  épiscopat,  il 
écrivit  une  lettre  à  Frothaire,  évêque  de 
Toul,  pour  le  prier  de  lui  obtenir  de  Dieu 
la  çràce  de  gouverner  sagement  le  troupeau 

2U1  venait  de  lui  être  confié.  Cette  lettre  a 
té  reproduite  parmi  celles  de  Frothaire 
dans  le  Quatrième  volume  des  Actes  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoît,  avec  un  privilège  que 
saint  Aldric  accorda  au  monastère  de  Saint- 
Remi  de  Sens,  après  qu'il  l'eut  transféré  d'un 
faubourg  de  cette  viUe  à  Varcilles.  Ces  deux 
pièces  se  trouvent  également  dans  la  coUec-^ 
tion  complète  des  Pères  et  des  écrivains  ec- 
clésiastiques, publiée  par  M.  l'abbé  Migne, 
à  Montrouge,  en  1850. 

Privilège  de  saint  Aldric,  —  Pour  donner 
plus  de  poids  au  privilège  que  saint  Aldric 
voulait  accorder  aux  moines  de  Saint-Remi, 
il  le  fit  approuver  et  souscrire  dans  une  as 
semblée  de  vingt-huit  évêques  et  de  trois 
abbés.  Il  marque,  dans  le  préambule,  qu'ils 
étaient  tous  des  Etats  de  l'empereur  Lo- 
thaire  ;  ce  qui  fait  voir  qu'il  donna  ce  pri- 
vilège, en  8i33,  après  que  ce  prince  eut  dé- 
trôné Louis  le  Débonnaire.  Le  monastère  de 
Saint-Remi  avait  été  le  théAtre  de  divisions 
qui  avaient  presque  ressemblé  à  des  guer- 
res, et,  soit  négligence  des  moines,  soit  mi- 
sère et  pénurie  de  la  communauté,  on  ne 
pouvait  presque  plus  y  accomplir  les  exer- 
cices de  la  règle  de  saint  Benoît.  C'est  ce 
qui  porta  Aldric,  de  l'avis  de  son  chapitre 
et  des  notables  de  la  ville  de  Sens,  à  trans- 
férer ce  monastère  dans  un  lieu  pius  sain 
nommé  Varcilles,  à  la  condition  que  les  re- 
ligieux n'y  dépasseraient  pas  le  nombre  de 
trente,  jusqu'à  ce  que  les  revenus  fussent 
augmentés.  Il  recommanda  aux  évêques  de 
Sens,  ses  successeurs ,  de  faire  ordonner 
pour  abbé  de  ce  monastère  celui  que  la  com- 
munauté aurait  choisi,  à  la  condition  qu'il 
serait  de  mœurs  pures  et  de  foi  éprouvée^ 
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Il  roulait,  en  cas  que  le  monastère  ne  pût 
foarnir  un  religieux  digne  d*en  être  abbéy 
au*on  en  prit  un  dans  quelque  autre  monas- 
tère de  la  province  de  Sens,  mais  avec  Ta- 
grément  aes  abbés  voisins  et  de  Févêque 
diocésain.  II  leur  recommanda  encore  de  ne 
point  exiger  de  trop  lourdes  redevances  des 
moines  de  Saint-Bemi,  mais  de  se  contenter 
de  recevoir  d'eux,  chaque  année,  un  cheval 
et  un  bouclier  avec  une  lance  ;  à  moins  que 
Tobligation  d'aller  à  quelque  expédition  pu- 
blique les  mît  dans  la  nécessité  d'exiger  da- 
vantage. Saiat  Aldric  fit  aussi  transporter  à 
yarcilies  les  reliques  des  saints,  désormais 
négligées  dans  le  monastère  de  Sens,  jusqu'à 
De  plus  avoir  de  visiteurs  ni  de  lampes  allu- 
mées devant  leurs  autels. 

ALDRIC  (saint),  évoque  du  Mans.  —  Al- 
dric, fils  d'un  gentilhomme  saxon  et  de  G  é- 
rilde  de  Bavière,  tous  deux  issus  du  sang 
ru^aU  mais  sujets  de  l'empire  français,  na- 
quit vers  l'an  800,  et  passa  ses  premières 
auuées  à  la  cour  de  Cnarlemagne,  où  son 
père  le  mena  dès  l'ftge  de  douze  ans.  La  dou- 
ceur de  ses  mœurs  le  rendit  aj^réable  au  roi 
et  à  tous  les  grands.  Il  donnait  le  jour  au 
service  de  son  prince,  et  la  nuit  à  la  prière 
et  aux  exercices  de  piété.  Sa  vocation  pour 
Tétat  ecclésiastique  le  tit  renoncer  aux  cnar- 
ges  imoortantes  que  Louis  le  Débonnaire 
voulut  lui  conférer.  Il  quitta  la  cour  d'Aix- 
la-Chapelle,  et  se  rendit  à  Metz,  où  il  entra 
dans  le  clei^é,  aux  grands  applaudissements 
de  rëvéque  et  de  la  ville  tout  entière.  Il 
apprit  le  chant  romain,  la  grammaire  et  les 
autres  sciences  ecclésiastiques.  Après  avoir 
passé  par  tous  les  degrés  de  la  cléricature, 
il  fut  appelé  au  sacerdoce  par  le  choix  du 
clergé  et  du  peuple.  Ses  prédications  gagnè- 
rent à  Dieu  et  a  l'Eglise  un  grand  nombre 
de  penonnes,  et  Drogon,  qui  l'avait  ordonné, 
l'établit  grand  chantre,  puis  lui  confia  le  soin 
des  écoles,  et  enfin,  pour  le  récompenser  des 
services  qu'il  avait  rendus,  il  le  nomma  pri- 
micier,  aignité  qui  lui  conférait  le  droit 
d'inspection  sur  tout  le  clergé  de  la  ville  et 
du  diocèse,  même  sur  les  monastères.  Au 
bruit  de  sa  réputation,  l'empereur  Louis  le 
fit  revenir  à  la  cour,  et  le  prit  pour  son  con- 
fesseur. Quatre  mois  plus  tara,  le  siège  du 
Mans  étant  venu  à  vaquer,  Landran,  arche- 
vêque de  Tours  et  métropolitain  de  la  pro- 
vince, Roricon,  comte  du  Mans,  tous  les  no- 
bles du  diocèse,  avec  les  palatins,  le  clergé 
et  le  peuple,  l'élurent  pour  leur  évêque. 
L'empereur  ayant  agréé  cette  élection,  Al- 
dric fut  consacré  par  Landran  dans  l'église 
métropolitaine  détours,  le  22  décembre  8^; 
il  était  alors  âgé  d'environ  trente-deux  ans, 
et  il  y  resta  paisiblement  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  le  Débonnaire.  Lothaire  l'en  chassa, 
et  il  n'y  fut  rétabli  qu'après  que  ce  prince 
eut  été  yaincu  par  Charles  II,  en  841.  Aldric 
employa  le  repos  dont  il  jouit  depuis  à  réta- 
biir  la  discipline  parmi  le  cierge  de  son  dio- 
cèse ;  il  le  gouverna  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse et  l'édifia  par  ses  vertus;  il  assista  à 
plusieurs  conciles  :  à  celui  d'Aix-la-Chapelle, 
eu  896  ;  à  celui  de  Paris,  en  849  ;  et  il  se  se<\ 
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rait  rendu,  en  853,  à  celui  de  Gompiègnet 
s'il  n'en  eût  été  empêché  par  la  parai jrsie  qui 
le  conduisit  au  tombeau,  le  9  de  janvier  856, 
après  vingt-trois  ans  d'épiscopat. 

Ecrits  de  saint  Aldric.  —  Les  capitulaires 
du  concile  de  Soissons,  tenu  sous  Charles 
le  Chauve,  en  853,  parlent  de  la  lettre  qu'il 
écrivit  aux  évêques  du  concile  de  Compiè- 
gne.  On  y  voit  qu'après  avoir  donné  les  rai- 
sons qui  l'empêchaient  de  sortir  de  son  dio- 
cèse, il  priait  ces  évêques  de  l'aider  de  leurs 
prières  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort. 
Touchés  de  sa  situation,  les  Pères  du  con- 
cile lui  envoyèrent  Amalric,  son  métropoli- 
tain, pour  le  consoler  et  pourvoir  aux  be* 
soins  de  son  Eglise.  La  lettre  d' Aldric  n'est 
pas  venue  jusqu'à  nous. 

Il  avait  foit  un  recueil  de  canons  tirés  des 
conciles,  des  décrétales  des  papes,  des  capi- 
tulaires des  empereurs  chrétiens,  savoir  de 
Pépin,  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débon- 
naire, pour  servir  de  règle  au  clergé  ;  et  il 
avait  mis  à  la  tête  de  ce  recueil  des  préfaces 
qui  rendaient  compte  de  l'ouvrage  tout  en- 
tier. On  regrette  la  perte  \le  ce  précieux  mo- 
nument, connu  sous  le  nom  de  Capitulaires 
d' Aldric  ;  le  ix*  siècle  n'avait  rien  produit 
d'aussi  savant  ni  d'aussi  judicieux  dans  ce 
genre. 

Il  ne  nous  reste  de  ce  saint  évêque  que 
trois  Testaments  et  quelques  règlements  de 
discipline  publiés  par  Baiuze.  Ses  deux  pre- 
miers Testaments  sont  datés  du  jour  de  Pi- 
ques de  l'an  837,  c'est-à-dire  du  1"  avril.  Il 
y  dispose  de  certaines  redevances  en  faveur 
de  diverses  Eglises  de  son  diocèse,  afin  de 
les  mettre  en  état  de  recevoir  les  proces- 
sions de  la  ville  et  de  la  campagne  qui  s'^ 
rendraient  cinq  fois  l'année,  au  jour  marque. 
Une  de  ces  processions  devait  se  faire  au 
jour  anniversaire  de  son  ordination.  Le  troi- 
sième testament  n'a  ni  date  ni  suscription  ; 
seulement  il  y  est  fait  mention  expresse 
qu'il  fut  écrit  de  l'agrément  de  l'empereur 
Louis,  et  avec  le  consentement  de  l'archevê- 

2ue  métropolitain  de  Tours  et  des  autres 
vêques  de  la  province.  C'est  une  donation 
d'une  partie  de  ses  biens  aux  églises  et  aux 
monastères  de  son  diocèse ,  ainsi  qu'aux 

[>auvres  et  à  quelques  autres  de  ses  amis.  Il 
eur  recommande  de  prier  pour  lui  après  sa 
mort,  et  de  chanter  des  vigiles  et  des  mes- 
ses le  jour  de  son  anniversaipe,  pour  la  ré- 
mission de  ses  péchés. 

On  a  de  lui  un  Règlement  pour  le  lumi- 
naire de  son  église  cathédrale,  variant  sui- 
vant les  solennités.  On  ne  devait  allumer,, 
dans  les  jours  ordinaires,  que  trois  lampes 
et  un  cierge,  depuis  le  soir  jusqu'au  matin^ 
excepté  pendant  les  nocturnes,  où  on  allu-- 
mait  dix  lampes  et  cinq  cierges.  Mais,  aux 
jours  de  grandes  solennités,  il  y  avait  qua- 
tre-vingt-dix lampes  et  dix  ciei^es. 

Au  mois  de  mai  de  l'année  840,  il  tint, 
dans  sa  ville  épiscopale,  un  synode,  auquel 
il  convoqua  les  prêtres,  les  diacres  et  les 
moines.  Après  le  discours  d'ouverture,  il  se 
concerta  avec  eux  pour  établir  et  régler,  par 
diSérents  statuts,  les  messes  et  les  prières 
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qu9  Vérùqne  devait  fhire  dire  pour  son 
di^rgé,  le  clergé  pour  son  évéque,  et  tous 
lb%  nieoibre^  du  clergé  les  uns  pour  les  au- 
tres, soit  de  leur  vivant ,  soit  après  leur 
mort.  Le  nombre  de  ces  messes  est  flxé  à 
douze  pour  les  vivants  et  autant  pour  les 
morts,  dont  les  noms  devaient  être  inscrits 
au  synode.  Ce  Règlement  est  suivi,  dans  les 
Actes  de  la  Vie  de  saint  Aldric,  de  plusieurs 
formules  de  messes,  qui  apparemment  furent 
composées  à  la  suite  dp  cette  assemblée.  Les 
unes  sont  pour  les  vivants,  les  autres  pour 
les  morts,  et  toutes  ont  des  préfaces  parti* 
culièies.  Il  paraît  qu'à,  cette  époque  on  réci- 
tait encore  pendant  le  canon  les  noms  de  tous 
ceux  qui  étaient  inscrits  dans  les  diptyques. 
Les  disciples  de  saint  Aldric  ont  inséré  dans 
ses  Actes  quantité  de  monuments  ou  char- 
tes accordées  par  Louis  le  Débonnaire,  en 
faveur  de  ce  saint  prélat,  ou  des  monastères 
ei  des  églises  qu'il  avait  établis  ou  restaurés. 
ALEXANDRE  II,  élu  pape  en  1061 ,  s'ap- 
pelait Anselme  de  Radage  ou  de  Baggio,  et 
était  issu  d'une  ancienne  et  noble  famille  du 
Milamtis.  Il  montra  de  bonne  heure  des  ta- 
lents et  des  vertus,  et  fut  honoré  de  deux 
légations  par  Etienne  IK  et  Nicolas  II,  Tune 
dans  le  Milanais,  et  l'autre  en  Allemagne. 
Il  devint  ensuite  évèque  de  Lucques,  puis, 
à  la  mort  du  pape  Nicolas  II,  il  f\it  choisi 
pour  gouverner  rEglise  à  sa  place,  et  con- 
sacré la  80  de  septembre,  après  trois  mois 
de  vacance  du  saint^siége.  Comme  cette  élec- 
tion s'était  faite  sans  le  consentement  du  roi 
Henri  et  de  l'impératrice  Agnès,  sa  mère, 
Guibert  de  Parme,  chancelier  d'Italie,  excita 
les  évéques  lom^>ards  à  ne  point  reconnaître 
Alexandre,  et  à  se  choisir  nn  pape  qui  leur 
fût  dévoué,  o'est^dire  qui  eût  de  la  condes- 
cendance pour  leurs  faiblesses,  la  plupart, 
dit  Fleury,  étant  simoniaques  et  concubmai- 
res.  Us  suivirent  ce  conseil  et  passèrent  les 
monts,  portant  une  couronne  d'or  pour  le 
jeune  Henri,  avec  l'offre  de  la  dignité  de  pa- 
trice.  Cette  démarche  les  fit  accueillir  de  Tim- 
pératrice-mère.  Offensée  qu'on  eût  procédé 
a  l'élection  d'un  pape  sans  son  consentement, 
elle  la  regarda  comme  non  avenue,  et,  de 
l'avis  de  son  conseil,  elle  fit  élire  évèque  de 
Parme  Cadalous,  qui  prit  le  nom  d'Hono- 
rius  II,  et  fat  sacre,  le  28  octobre,  par  les 
évéques  de  Yerceil  et  de  Plaisance,  l'un  et 
l'autre  conoubinaires  publics.  Cadaloiis  Jui- 
mème,  concubinaire  et  simoniaque,  avait 
été  excommunié  dans  trois  conciles  diffé- 
''cnts.  Cependant,  fort  de  son  élection,  cet 
lutipape  voulut  en  appeler  aux  armes  |)our 
la  soutenir.  II  se  présenta  à  Timproviste  de- 
vant Rome,  le  li>  avril  1062.  Ses  troupes  rem- 
portèrent d'abord  qiuelque  avantage,  mais 
Godefroy,  duc  de  Toscane,  étant  accouru 
au  secours  des  Romains ,  Cadaloiis  fut  pris 
et  obtint,  avec  beaucoup  de  peine,  la  per* 
mission  de  retourner  à  Parme.  Il  no  renonça 
pour  cela  ni  à  son  entreprise  ni  à  ses  pré- 
tentions sur  la  papauté.  Déposé,  en  présence 
du  roi,  dans  un  concile  assemblé  à  Osbor  en 
Saxe,  par  les  soins  d'Annau,  ait^hevèque  de 
Colognei  condamné  de  nouveau  eonino  si- 


moniaque par  le  concile  de  Mantoud,  il  vou- 
lut joindre  la  ruse  à  la  force.  Ayant  appris 
le  départ  de  Tarohevôque  de  Cologne,  if  ren- 
tra secrètement  dans  Rome,  se  glissa  dans 
la  cité  Léonina,  où,  à  force  de  soldats  et 
d'argent,  il  parvint  à  s'emparer  de  Saint- 
Pierre.  Le  peuple  y  accourut  en  foule,  et  les 
soldats  de  Cadaloiis  furent  tellement  épou- 
vantés, qu'ils  se  dispersèrent  et  coururent 
se  cacher.  Contraint  d'en  sortir  lui-même» 
Cadaloiis  se  réfugia  dans  le  ch&teau  Saint- 
Ange  ,  où  il  se  maintint  assiégé  pendant 
deux  ans,  au  bout  desquels  il  s'échappa  dé- 
guisé en  pèlerin,  après  s'être  racheté  a  prix 
d'argent  des  mains  du  gouverneur.  Cet  in- 
trus ne  survécut  pas  longtemps  k  cette  ca- 
tastrophe; il  mourut  dans  la  même  année, 
après  avoir  demandé  et  obtenu  le  pardon 
d  Alexandre.  Devenu  paisible  possesseur  de 
son  siège,  ce  pieux  pontiib  s'appliqua  à  ter- 
miner plusieurs  disputes  sur  des  matières 
ecclésiastiques,  entre  autres  celle  qui  con- 
cernait les  degrés  de  parenté  dans  la  prohi 
bition  des  mariages,  et  que  l'on  nommait 
l'hérésie  des  incestueux.  Il  tint  à  cet  effet 
dieux  conciles,  vers  l'an  1065.  Avec  le  se- 
cours de  Godefroy,  duc  de  Toscane,  il  dé- 
livra l'Eglise  romaine  des  incursions  des 
Normands.  Guillaume,  duc  de  Normandie, 
s'étant  mis  en  devoir  de  maintenir  ses  droits 
à  la  couronne  d'Angleterre,  après  la  mort  du 
roi  Edouard,  Alexandre  lui  aonna  un  éten- 
dard comme 
saint  Pierre. 

donna  au  pape  retenaara  a  narom ,  qu 
avait  vaincu.  Il  y  ajouta  de  grandes  sommes 
en  or  et  en  argent  pour  le  denier  de  saint 
Pierre;  et  cette  union  fut  encore  cimentée 
par  les  soins  que  le  pape  se  donna  pour  as- 
surer la  primalie  à  1  archevêché  de  Cantor- 
béry,  occupé  alors  par  Lanfranc.  Il  accorda 
à  Vradislas,  duc  de  Rohême,  l'usage  de  la 
mitre,  privilège  dont  n'avait  joui  jusque-là 
aucun  prince  laïque.  Sur  l'avis  de  Pierre 
Damien,  son  légat  au  concile  de  Mavenee,  il 
refusa  au  roi  Henri  la  permission  de  répu- 
dier fierthe,  fille  du  marquis  d'Italie,  qu'il 
avait  épousée  depuis  peu.  On  verra  dans  l'a- 
nalyse de  ses  lettres  les  autres  circonstances 
de  son  pontificat,  qui  fut  de  onze  ans,  six 
mois  et  vingt-deux  jours.  Il  mourut  à  Rome, 
le  21  avril  1073,  et  fut  universellement  re- 
gretté. Ceux  qui  mettent  sa  mort  au  1*'  mai 
la  confondent  avec  le  jour  de  sa  sépulture. 
Il  est  resté  de  lui  quarante-cinq  lettres,  tou- 
tes relatives  à  des  points  de  discipline  et  de 
morale  religieuse. 

Aux  MUlanais, — Sa  lettre  à  ses  compa- 
triotes est  une  exhortation  l  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes.  Il  avait  surtout  a  cœur 
la  chasteté  des  clercs,  et  souhaitait  ardem- 
ment de  voir  l'incontinence  bannie  du  clergé 
sous  son  pontificat. 

A  Harold,  roi  de  Norwégê.  —  Cette  lettre 
prouve  l'influence  religieuse  qu'exerçait 
alors,  pour  le  bien  de  Thumanité,  le  pontife 
romain,  aussi  bien  dans  les  glaces  du  Nord 
que  dans  les  sables  brûlants  du  Midi  : 
«  Comme  vous  êtes  eacore  peu  instruit  daos 
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la  fof  et  la  sainte  discipline,  c'est  à  nous,  lui 
dit-il,  qui  ayons  la  charge  de  toute  rEçlise, 
de  TOUS  éclairer  par  de  fi'équents  avertisse** 
ments;  mais  la  distance  des  lieux  nous  em- 
pêchant de  le  faire  par  nous-mème,  nous  en 
avons  chargé  Adalbert»  archevêque  de  Brème» 
notre  vicaire  et  notre  légat.  11  s*est  plaint  à 
nous  que  les  évèques  de  votre  province,  ou 
ne  sont  point  sacrés,  ou  qu'ils  vont  se  faire 
sacreft  pour  de  l'argent»  en  Angleterre  et  en 
France.  C'est  pourquoi,  par  l'autorité  de 
saint  Pierre  et  de  samt  Paul»  nous  vous  ad- 
monestons» vous  et  vos  évèques»  de  rendre. 
à  notre  lé^t  la  même  obéissance  que  vous 
devez  au  aaint-^iége.  » 

Lettre  synodale  à  tous  les  éviques.  —  En 
1063»  Alexandre  tint  un  concile  à  Rome,  as- 
sisté de  plus  de  cent  évèques.  Quelques 
moines  y  accusèrent  publiquement  d'hérésie 
et  de  simonie  Pierre,  évoque  de  Florence, 
H  s'offrirent  de  prouver  l'une  et  l'autre  par 
l'épreuve  du  feu.  Le  pape  rejeta  leur  propo- 
sition» et  se  contenta  de  renouveler  les  an- 
ciens canons»  faits  contre  les  simoniaques 
dans  le  concile  de  Rome,  tenu,  en  1059»  sous 
le  pontificat  de  son  prédécesseur.  Il  en 
ajouta  quelques  autres,  et  les  adressa  par 
une  lettre  circulaire  à  tous  les  évèques.  Us 
sont  au  nombre  de  douze,  dont  voici  les 
principaux.  —  Le  premier  veut  ^u'on  dépose 
sans  miséricorde  tous  ceux  qui  ont  été  or- 
donnés par  simonie.  Le  second  permet  par 
indulgence»  à  ceux  qui  ont  reçu  les  ordres 
d'un  évèque  simoniaque,  de  continuer  leurs 
fonctions.  H  est  défendu,  par  le  troisième» 
dentendre  la  messe  d'un  prêtre  qu'on  sait 
avoir  une  concubine,  et  à  tout  prêtre  et  k 
tout  diacre  d'en  avoir,  sous  peine  d'être  in* 
terditsde  leurs  fonctions.  Le  quatrième  porte 
que  les  prêtres  et  les  diacres  ordonnés  pour 
Hoe  église  auront  une  demeure  commune 
dans  le  voisinage  de  cette  église.  On  croit 
reconnaître  dans  ce  canon  l'origine  des  cha- 
noines réguliers.  Le  septième  défend  à  un 
prêtre  de  tenir  deux  églises  à  la  fois.  Le 
dixième  prive  de  la  communion  un  laïque 

Si  entretiendra  une  concubine  avec  sa 
urne.  Enfin,  le  douzième  défend  d'élever 
UD  laîaue  à  aucun  degré  du  saint  ministère, 
qu'il  n  ait  auparavant  changé  d'habit  et  vécu 
saintement  parmi  les  clercs. 

Â  Gervais  f  archevêque  de  Reims.  —  On 
trouve  dans  la  collection  des  conciles  qua- 
torze lettres  du  même  pape  à  Gervais,  ar- 
chevêque de  Reims.  Presque  toutes  ont 
trait  à  la  répression  de  la  simonie,  ou  à 
des  contestations  entre  des  évèques,    des 


leurs  suffragants,  pour  examiner  la  cause 
du  divorce  entre  le  comte  Radulfe  et  sa 
femme,  et  ordonnera  ce  sujet  ce  qu'ils  croi- 
raient convenable,  se  réservant  de  confir- 
mer leur  sentence.  La  dernière  lettre  à  Ger* 
vais  est  à  l'occasion  des  reliques  de  saint 
Henné  que  l'évêque  de  ChAlons-sur-Marne 
avait  eoievées  de  l'église  dédiée  sous  l'in*» 


vocation  de  ce  saint.  Le  pape  ordonna  de 

les  y  rapporter. 

Constitutions  pour  FEgliso  de  Milan. '^ 
A  Milan,  la  simonie  et  l'incontinence  étaient 
les  vices  dominants  du  clergé.  Le  diacre 
Arialde,  touché  de  ces  désordres,  les  com- 
battait avec  zèle,  secondé  par  Herlambaud 
son  ami.  Guy,  archevêque  de  cette  ville»  le 
fit  arrêter,  et  dans  la  crainte  qu'il  ne  s'échap- 

EAt,  le  fit  massacrer  par  deux  clercs  coupa-* 
les  des  mêmes  crimes  que  Tarchevêque. 
Le  martyr  d*Aria1de  arriva  le  37  juin  1066. 
L'année  suivante,  le  pape  Alexandre,  vou- 
lant essayer  de  remédier  qux  maux  de  cette 
Eglise,  envoya  à  Milan  deux  légats,  Mainard, 
cardinal-évêque  de  Sainte-Rufine,  et  Jean» 
prêtre-cardinal.  Ils  y  firent  plusieurs  règle* 
ments  portant  des  peines  contre  les  clercs 
simoniaques  et  concubinaires»  et  enjoignant 
aux  seigneurs  laïques  de  venir  en  aide  à 
l'autorité  religieuse,  pour  appréhender  les 
coupables  qu'ils  découvriraient  sur  leurs  ter* 
res»  et  les  déférer  aux  tribunaux  ecclésiasti- 
ques. On  défend  aux  laïques  de  faire  aucune 
violence  à  un  clerc  même  coupable ,  soit 
dans  sa  personne,  soit  dans  ses  biens»  h 
l'exception  toutefois  de  son  bénéfice  ecclé- 
siastique. La  date  de  ce  règlement  est  du 
1"  août  1067.  Pour  lui  donner  plus  de  vi- 
gueur, les  deux  légats  ordonnèrent  une 
amende  pécuniaire  contre  les  contrevenants  : 
cent  livres  de  deniers  si  c'est  l'archevêque, 
vingt  livres  pour  les  capitaines»  dix  pour  un 
vassal  et  cinq  pour  un  négociant,  le  tout  au 
profit  de  l'Eglise  métropolitaine. 

Au»  évèques  de  Danemark.  —  En  Dane- 
mark, l'évêque  de  Fari,  nommé  Edbert, 
s'étant  rendu  coupable  d'un  grand  nombre 
de  crimes,  Adalbert  archevêque  de  Brème 
et  légat  du  pape,  le  cita  à  son  tribunal.  Ed- 
bert  fut  trois  ans  sans  vouloir  y  comparai* 
tre.  L'archevêaue  s'en  plairait  à  Alexan- 
dre II,  qui  en  écrivit  à  tous  les  évèques  du 
rovaume,  pour  les  engager  à  faire  rentrer 
Edbert  dans  l'obéissance  qu'il  devait  au  lé- 
gat.  Ce  fut  apparemment  en  conséquence 
de  cette  lettre  qu'Aaalbert  convoqua»  en 
1072,  un  concile  à  Schleswig  avec  le  se* 
cours  du  roi. 

A  Landulphê.  —  Un  nommé  Landulphe 
s'étant  fait  moine,  après  avoir  extorqué  par 
menaces  le  consentement  de  sa  femme,  avait 
depuis  ouitté  son  monastère  pour  retourner 
auprès  crelle.  Inquiet  s'il  lui  était  permis  de 
vivre  avec  elle  comme  auparavant,  il  con- 
sulta le  pape  Alexandre,  qui  lui  répondit 
Sue,  n'ayant  pu  s'engager  oans  un  menas- 
^re  sans  le  consentement  de  sa  femme,  et 
sans  qu'elle-même  prit  de  son  côté  la  réso- 
lution de  s'enfermer  dans  un  cloître,  c'était 
à  lui  et  à  elle  de  s'examiner  sur  ce  point. 
Jusaue-IA  il  ne  trouvait  pas  qu'il  y  eût  lieu 
de  1  obliger  à  s'en  séparer. 

Au  clergé  de  Naples.  — •  Il  s'était  élevé  une 
dispute  en  Italie,  au  sujet  des  degrés  de  pa* 
rente  dans  lesquels  il  était  déi^ndu  de  cou- 
tracter  mariaçe.  Toute  la  différence  dos 
opinions  venait  de  ce  que  les  uns  coroptaicnt 
les  degrés  do  parenté  selon  les  lois  oivUes^ 
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et  les  autres  suivant  les  canous.  Or  deux 
degrés  suivant  les  lois  ne  faisant  qu'un  seul 
degré  canonioue,  il  en  résultait  que  les  frè- 
res, qui  d'après  les  lois,  sont  au  second  de- 
gré, ne  soDt  qu'au  premier  d'après  les  ca- 
nons. Alexandre  fit  examiner  cette  diffi- 
culté dans  un  concile  qu'il  assembla  à  Rome, 
en  1065.  Il  y  fut  décidé  que  Ton  compterait 
les  degrés  de  parenté  suivant  l'ancien  usage 
de  TEglise,  quand  il  s'agirait  de  mariage  ; 
c'est-à-dire  qu'on  ne  pourrait  en  contracter 
entre  parents  qu'après  le  septième  degré, 
parce  que  i)assé  cette  génération,  les  canons 
ne  reconnaissent  plus  de  parenté.  La  lettre 
d*Alexandre  au  clergé  de  Naples  est  con- 
forme à  ce  décret.  Il  l'autorise  par  une  let- 
tre de  saint  Grégoire  à  saint  Augustin,  apô- 
tre d'Angleterre.  Il  cite  la  même  lettre  dans 
celle  qu'il  écrivit  aux  clercs  et  aux  juges 
d'Italie  ;  mais  comme  quelques-uns  préten- 
daient que  saint  Grégoire  y  permet  les  ma- 
riages aux  troisième  et  quatrième  degrés, 
Alexandre  en  rapporta  une  autre  du  même 
pape  à  Félix  de  Messine,  où  il  est  dit  que 
saint  Grégoire  en  avait  usé  ainsi  par  indul- 
gence pour  les  Anglais. 

A  Lanpranc.  —  Ayant  appris  aue  quelques 
clercs  séculiers,  soutenus  parla  puissance 
laïque,  voulaient  chasser  les  moines  de  l'é- 
glise de  Saint-Sauveur  à  Cantorbéry,  pour  y 
mettre  des  clercs ,  et  faire  le  même  chan- 
gement dans  toutes  les  cathédrales  d'An- 
gleterre, il  en  écrivit  à  Lanfranc,  alors  ar- 
chevêque de  Cantorbérj.  Il  défend  sous 
peine  d'anathèmede  faire  aucun  change- 
ment dans  ces  églises,  puisque  les  moines 
y  avaient  été  établis  par  ordre  de  saint  Gré- 
goire, et  quelepapeBoniface  Y  avaitconfirmé 
cet  établissement.  Les  moines  ont  continuéde 
desservir  les  cathédrales  d'Angleterre  jus- 
qu'au schisme  d*Henri  VIQ. 

A  Odric  abbé  de  Vendôme.  —  Cette  lettre 
contient  un  privilège  qui  déclare  Tabbaye 
de  Vendôme  immédiatement  soumise  au 
saint-siége,  avec  la  clause  d'y  recevoir  les 
légats  apostoliques  et  de  subvenir  à  tous 
les  besoins  de  leur  séjour,  suivant  les 
moyens  du  monastère.  11  accorde  aussi  aux 
mornes  de  Vendôme  la  faculté  de  se  choi- 
sir un  abbé  entre  eux,  et  en  cas  qu'ils  n'en 
trouveraient  point  qui  leur  parût  digne  de 
leur  choix,  d  en  prendre  un  à  Cluny  ou  à 
Marmoutiers.  Il  ajoute  gue  l'élu  ira  lui- 
même  èi  Rome  pour  se  faire  bénir,  mais  que 
pourtant  si  ce  voyage  lui  devenait  trop  oné- 
reux, il  pourrait  recevoir  la  bénédiction  ab- 
batiale ae  tout  évèque  catholique,  ce  gui 
n'exemptera  pas  les  moines  de  l'obligation 
d'envoyer  èi  Rome  le  décret  d'élection,  afin 

Îu'on  y  puisse  juger  si  elle  a  été  faite  selon 
ieu  et  la  règle  de  saint  Benoit.  Il  parait 
par  la  suite  de  ce  privilège  qu'il  avait  été 
accordé  du  consentement  de  l'évoque  de 
Chartres,  dans  le  diocèse  duquel  l'abbaye 
de  Vendôme  se  trouvait  située 

A  Huguesy  abbéde  Cluny.  —  A  la  requête  de 
l'abbé  Hugues,  Alexandre  confirma  toutes  les 
donations  faites  au  monastère  de  Cluny, 
l'exempta  de  toute  juridrction  épiscopale, 


avec  pouvoir  à  l'abbé  d'envoyer  ses  moines  à 
quel  évêque  il  lui  plairait  pour  l'ordination; 
enfin  il  leur  accorda  de  ne  pouvoir  être  ex- 
communiés ni  interdits  que  par  le  jugement 
du  saint-siége. 

Autres  lettres.  —  Une  lettre  à  Gébéhard, 
archevêque  de  Salzbourg,  lui  permet  d'éri- 
ger un  évêché  dans  la  partie  de  son  diocèse 
qui  lui  paraîtrait  avoir  besoin  de  cette  ins- 
titution ;  une  seconde  autorise  Altman , 
évêaue  de  Passau,  à  établir  une  comuoauté 
de  cnanoines  réguliers  dans  le  faubourg  de 
sa  ville  épiscopale,  pour  la  desserte  de  l'é- 
glise fondée  par  l'impératrice  Agnès  ;  et  une 
troisième,  enfin,  adressiée  à  Jean,  évèque 
d'Avraoches.  Il  s'agissait  de  transférer  cet 
évêque  de  son  siège  à  celui  de  Rouen.  Guil- 
laume, roi  d'Angleterre,  souhaitait  cette 
translation  et  l'avait  fait  demander  à  Rome 
par  l'évêque  de  Sion  et  par  Tabbé  Lanfranc. 
Alexandre  accorda  cette  çr&ce  en  considéra- 
.tiou' de  ceux  qui  la  sollicitaient,  et  surtout 
de  l'avantage  qui  devait  en  résulter  pour 
l'église  de  Rouen. 

A  Lanfranc^  léqat  en  Angleterre.  —  Quoi- 

3ue  la  primatie  de  l'Ëglise  d'Angleterre  fût 
epuis  longtemps  attachée  au  siège  de  Can- 
torbéry, l'archevêque  d'York  ne  laissa  pas 
d'y  prétendre  et  de  vouloir  l'enlever  à  1  ar- 
chevêque de  Cantorbérv  qui  en  était  en 
possession  depuis  rétablissement  du  chris- 
tianisme dans  ce  royaume.  Alexandre  II 
renvoya  la  décision  de  cette  difficulté  h  Lan- 
franc, son  légat,  qui,  l'ayant  examinée  en 
Srésence  des  abbés  et  des  moines,  assistés 
u  conseil  des  évêques,  arrêta  qu'en  ce  qui 
regarde  la  religion,  l'archevêque  d'York  se- 
rait soumis  à  celui  .de  Cantorbéry,  comme 
£  rimât  de  toute  l'Angleterre.  Guillaume  de 
[alesbury  rapporte  cet  événement  à  l'an 
1072.  Un  des  derniers  actes  du  pontificat 
d'Alexandre  II,  qui  fut  consacré  tout  entier 
au  bon  ordre  et  au  maintien  de  la  discipline» 
fut  de  rétablir  la  vie  commune  parmi  les 
chanoines  de  Saint-Jean  de  Latran.  D*une 
pureté  de  mœurs  irréprochable,  sa  vie  fut 
exempte  de  tout  soupçon.  Il  était  plein  de 
savoir  et  d'éloquence,  d'une  vivacité  d'es- 
prit extraordinaire  et  constamment  appli- 
qué à  veiller  aux  besoms  de  son  Eglise, 
qui  étaient  les  besoins  de  la  chrétienté 
tout  entière. 

ALEXANDRE  III,  était  de  Sienne,  et  se 
nommait  Roland  Rainuce.  D'abord  chanoine 
de  Pise,  il  fut  appelé  à  Rome  par  le  pape 
Eugène,  gui  le  combla  de  distinctions  et  le 
fit  chancelier.  Elu  pape  le  7  septembre  1159, 
après  la  mort  d'Adrien  lY,  son  élection  fut 
troubliSe  par  des  violences  inconnues  jus- 
qu'alors. De  vingt-cinq  cardinaux  qui  y  con  • 
coururent,  trois  lui  refusèrent  leurs  suffra- 
ges et  choisirent  Octavien,  l'un  d'entre  eux« 
sous  le  nom  de  Yictor  lU.  Cet  Octavien 
était  cardinal  du  titre  de  Sainte*Cécile  ;  les 
deux  autres  étaient  Jean  de  Marsan,  du  ti- 
tre de  Saint-Martin,  et,  Guy  de  Crème,  du 
titre  de  Saint-Calixte.  Alexandre  était  d^à 
revêtu  de  la  chape  écarlate,  lorsque  Yictor 
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la  lui  arracha  ;  uq  des  sénateurs  présents 
s'en  saisit,  mais  Victor,  aidé  de  son  chape* 
lain,  s*en  empara  de  nouveau,  et  voulant 
sVn  revêtir  avec  précipitation,  dit  Fleury, 
il  la  mit  à  contre-sens  ;  ce  qui  fit  dire  qu  il 
avait  été  élu  à  rebours.  Cette  scène  indé- 
cente et  ridicule  obligea  Alexandre  et  ses 
amis  de  se  retirer  dans  la  forteresse  de  Saint- 
Pierre,  d'où  les  soldats  de  Victor  les  firent 
transporter  dans  une  prison  étroite  située 
an  delà  du  Tibre  ;  mais  ils  en  furent  déli- 
vrés au  bout  de  trois  jours  par  le  peuple, 
qui  avait  à  sa  tète  Hector  Frangipane  et  plu- 
sieurs autres  patriciens.  Cet  événement  fut 
accompagné  d'une  joie  universelle.  Alexan- 
dre, conduit  à  quelques  milles  de  Rome, 
dans  un  lieu  nommé  Sancta  Nymphuy  y  fut 
sacré  par  les  évèques  d'Ostie,  de  Sabine  et 
de  Porto,  assistés  de  cinq  autres  évoques  ; 
tous  les  cardinaux  de  son  parti,  un  grand 
nombre  de  prêtres  et  d'abnés,  et  les  Ro- 
mains en  foule  assistèrent  à  cette  cérémo- 
nie. Victor,  de  son  côté,  trouva  avec  peine, 
et  après  plus  d'un  mois  de  recherches,  trois 
évèques  qui  consentirent  à  coopérer  à  son 
sacre.  Les  deux  adversaires  écrivirent,  cha- 
cun de  leur  côté,  à  Frédéric Barberousse  pour 
avoir  son  approbation.  Ce  prince  les  manda 
Tun  et  l'autre  au  concile  de  Pavie,  ou  plutôt 
au  conciliabule  qu'il  réunit  à  Pavie,  en  1150. 
Alexandre,  condamné  par  contumace  et  dé- 
posé,'s'eD  vengea  en  excommuniant  Frédéric, 
dans  une  assemblée  d'évèques  et  de  car- 
dinaux tenue  à  Anagni,  et  déclara  ses  su- 
jets déliés  du  serment  de  fidélité.  Persécuté 
avec  acharnement  par  l'empereur  et  par  l'an- 
tipape, il  se  réfugia  en  France,  où  régnait 
Louis  le  leune  alors  en  guerre  avec  Henri  III, 
roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie.  Ar- 
nould,  évèque  de  Lisieux,  conçut  le  projet 
de  faire  reconnaître  le  pape  parles  deux  mo- 
narques, be  qui  s'exécuta  d'abord  dans  deux 
assemblées  tenues  en  France  et  en  Angle- 
terre, et  enfin  dans  un  concile  général  tenu 
à  Toulouse,  après  la  conclusion  de  la  paix 
entre  les  deux  couronnes.  Alexandre  se  fit 
également  reconnaître  en  Palestine  par  la 
puissance  des  croisés.  Ce  fut  en  France  que 
le  pape  Alexandre  connut  Thomas  Becquet, 
archevêque  de  Cantorbéry,  dont  le  meurtre 
excita  tant  de  trouble  et  d'indignation.  La 
canonisation  du  saint  martyr  et  l'ai^solution 
d'Henri  II,  furent  l'ouvrage  d'Alexandre. 
Cependant,  Victor,  après  avoir  obtenu  quel- 
ques partisans  en  Italie,  mourut  à  Lucques, 
où  le  clergé  refusa  de  l'enterrer,  comme 
schismatique  et  comme  intrus.  Frédéric  ne 
lui  fit  pas  moins  donner  pour  successeur 
Guy  de  Crème,  qui  prit  le  nom  de  Pas- 
cal III.  Le  nouvel  antipape  n'exista  pas  long- 
temps, et  fut  remplacé  par  Jean,  abbé  de 
Sturme,  que  l'on  nomma  Calixte  III.  Après 
son  abjuration,  qui  suivit  son  élection  de 
]^rè$,  quelques  schismatiques  élurent  Lando 
^itino,  de  la  famille  des  Frangipanes,  qu'ils 
nommèrent  Innocent  III;  mais  son  règne 
fut  si  court  et  sa  puissance  fut  si  nulle,  que 
la  plupart  des  historiens  ont  dédaigné  de 
s'occaper  de  lui.  Alexandre,  délivré  de  ses 


compétiteurs,  était  retourné  en  Italie  où  le 
vœu  général  l'avait  rappelé.  Il  lui  restait 
encore  à  vaincre  l'inimitié  de  Frédéric; 
mais  cet  empereur,  qui  avait  conçu  le  pro- 

i'et  de  la  monarchie  universelle,  voyant  le 
>onheur  de  ses  armes  troublé  par  la  révolte 
de  la  Lombardie  et  par  la  perte  de  la  ba- 
taille navale  de  Lignano,  fit  lui-même  pro- 
poser la  paix  au  pontife.  On  se  donna  ren- 
dez-vous à  Venise,  où  l'empereur  baisa  les 
pieds  de  celui  contre  lequel  il  s'était  armé. 
Quelgues  historiens  ont  raconté  de  cette 
réunion  des  détails  injurieux  pour  la  mé- 
moire des  deux  souverains.  Rien  de  plus 
faux,  par  exemple,  ou  de  plus  oppose  au 
caractère  du  pontife,  que  la  fable  qui  rap- 
porte qu'il  mit  le  pied  sur  la  gorge  de  l'em- 
pereur en  disant  :  Super  aspidem  et  basilis- 
cum  an^ulabis.  Les  plus  grands  ennemis  du 
saint-siége  avouent  que  c'est  un  conte  des  • 
titué  de  toute  vraisemblance,  et  qu'il  ne  se 
passa  rien  alors  que  ce  qui  s'est  toujours 
pratiqué  depuis,  dans  de  pareilles  entre- 
vues. Alexandre  rentra  avec  gloire  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien;  son  premier 
soin  fut  de  remédier  aux  maux  causés  par 
un  long  schisme.  Il  assembla  le  troisième 
concile  de  Latran.  Ce  concile,  où  assistèrent 
tous  les  députés  d'Occident,  et  où  l'Eglise 
d'Orient  fut  aussi  représentée,  s'occupa  de 
réformes  nécessaires  dans  toutes  les  parties. 
Alexandre  étendit  ses  soins  partout  où  il  y 
avait  des  erreurs  à  combattre  et  des  maux  a 
guérir.  Le  mauvais  état  de  la  Palestine  l'en- 

?;agea  à  publier  une  nouvelle  croisade,  qui 
ùt  acceptée  par  Philippe-Auguste  et  par 
Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Alexandre  se 
montra  inspiré  par  ees  grandes  vues  qui  ho- 
norent la  politique  et  font  aimer  la  relig[ion. 
Ce  fut  lui,  dit  le  président  Hénault,  qui  au 
nom  du  troisième  concile  de  Latran,  déclara 

Sue  tous  les  chrétiens  devaient  être  exempts 
e  la  servitude,  ou  plutôt  de  l'esclavage, 
parce  que,  suivant'  Fleury,  il  ne  peut  être 

auestion  ici  que  de  l'ancien  état  politique  ; 
a  été  le  premier  pape  qui  s'est  réservé  la 
canonisation  des  saints  ;  règlement  profon* 
dément  sage  et  nécessaire,   non-seulement 

{^our  rendre  la  canonisation  respectable  et 
a  faire  accepter,  mais  surtout  pour  remé- 
dier aux  abus  et  à  la  légèreté  avec  laquelle 
la  plupart  des  métropolitains  procédaient  à 
un  jugement  de  cette  importance.  Alexan- 
dre m  mourut  le  31  août  1181,  à  Citta.di 
Castello,  après  vingt-deux  ans  d'un  pontifi- 
cat pénible  et  glorieux.  Il  montra  une  grande 
fermeté  dans  ses  malheurs,  de  la  modéra- 
tion dans  la  prospérité,  des  lumières  dans 
l'administration,  une  douceur  évangélique, 
et,  quelquefois  une  juste  et  sage  sévérité 
envers  ses  ennemis.  On  a  beaucoup  parlé  de 
son  savoir  et  de  son  éloquence,  mais  on 
ne  dit  point  qu'il  ait  laissé  d'autres  écrits 
que  des  lettres. 

Elles  sont  en  très-grand  nombre  et  elles 
ont  été  recueillies  par  plusieurs  écrivains. 
Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  énumérer 
toutes  les  collections  qu'on  en  a  faites,  et 
nous  ne  rendrons  compte  seulement  que  de 
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celles  qui  nous  paraîtront  leâ  plus  intéres* 
santés.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  nous  initient 
à  SBS  Toyages,  et  qui  nous  révèlent  quel- 
ques circonstances  du  schisme ,  avec  les 
noms  et  qualités  de  ceux  qui  en  étaient  les 
fauteurs  ;  d'autres  concernant  les  affaires 
particulières  à  une  province  ecclésiastique, 
comme  sont,  par  exemple,  celles  qui  ont 
trait  à  ce  qui  s  est  passé  dans  la  métropole 
de  Reims ,  sous  larchevèque  Henri  ;  (Tau- 
tres  enûn  res/irdaient  les  besoins  de  l'E- 
glise universelle. 

Au  roi  des  Indeê.  —  Gomme  il  était  à  Ri- 
paste,  vers  la  fin  de  septembre  1177,  il  écri- 
vit au  roi  des  Indes,  vulgairement  appelé  le 
prêtre  Jean,  une  lettre,  dans  laquelle  il  lui 
disait  :  «  Depuis  longtemps  le  bruit  public 
et  les  rapports  de  plusieurs  personnes  di- 

{;nes  de  foi  nous  ont  appris  que,  faisant  pro- 
ession  de  la  religion  chrétienne,  vous  vous 
appliquez  continuellement  à  des  œuvres 
de  pieté  et  à  tout  ce  qui  peut  vous  rendre 
agréable  à  Dieu.  Mais  notre  fils  bien-aimé, 
le  médedn  Philippe,  qui  s'est  souvent  en- 
tretenu de  vos  dispositions  avec  les  grands 
de  votre  royaume,  nous  a  dit  que  vous  sou- 
haiteriez être  instruit  de  la  doctrine  catho* 
lique  et  apostolique,  et  n'avoir  d*autre  foi 
que  celle  du  saint-siége.  Il  a  ajouté  que 
vous  souhaiteriez  ardemment  avoir  à  Rome 
une  église  ou  tout  au  moins  un  autel  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  et  du  Saint-Sépul- 
cre, où  des  hommes  sages  et  prudents  de 
votre  royaume  pussent  demeurer  et  s'ins- 
truire à  fonds  dans  la  vraie  croyance  ca- 
tholique, afin  de  vous  en  instruire  plus  tard, 
vous  et  vos  peuples.  Désirant  donc,  comme 
nous  y  sommes  obligés  par  les  devoirs  de 
notre  ministère,  vous  retirer  des  erreurs 
dans  lesquelles  vous  êtes  à  l'égard  de  la  foi 
chrétienne,  nous  vous  envoyons  le  même 
médecin,  homme  habile  et  discret,  bien  ins- 
truit des  articles  de  cette  foi,  sur  lesquels  vous 
ne  paraissez  pas  d'accord  avec  nous,  afin 
que  vous  puissiez  sans  crainte  recevoir  de 
lui  des  instructions  qui  vous  éclaireront  sur 
vos  erreurs.  C'est  pourquoi  nous  vous  prions 
de  l'accueillir  favorablement,  d'écouter  ce 
qu'il  vous  dira  de  notre  part,  et  d'envoyer 
vers  nous  avec  lui,  des  personnes  graves 
chargées  de  lettres,  empreintes  de  votre 
sceau,  qui  nous  initient  parfaitement  à  vos 
intentions.  »  Suivant  quelques  historiens 
anoiais  qui  rapportent  cette  lettre,  ce  roi  des 
Indes  régnait  à  l'extrémité  de  l'Orient,  était 
chrétien  de  croyance,  mais  de  la  communion 
do  Nestorius. 

Aux  évéques  de  Suède.  —  Il  régnait  plu- 
sieurs abus  criants  dans  le  royaume  de 
Suède.  Les  laïques  pour  de  l'argent  dispo- 
saient à  leur  gré  des  églises,  sans  consulter 
les  évéques  ;  d'où  il  arrivait  que  toutes  sor- 
tes de  prêtres  vagabonds  remplissaient  les 
fonctions  sacerdotales,  sans  examen  et  avec 
le  seul  agrément  de  l'autorité  séculière.  On 
obligeait  les  clercs  à  plaider  devant  les  tri- 
bunaux séculiers,  et  on  les  jugeait  d'après 
les  lois  civiles  ;  on  les  soumettait  même  aux 
épreuves  du  fer  chaud  et  du  duel»  et  on  les 


frappait  ou  on  les  tuait  impunément.  Des 
femmes  corrompues  faisaient  périr  les  en- 
fiants  qui  naissaient  de  leurs  débauches  ;  il 
s'en  trouvait  quelquefois  d*étouffés  dans  le 
lit  de  leurs  parents  ;  on  commettait  des  in- 
cestes et  tous  les  crimes  d'impudicité.  Des 
prêtres  employaient  à  la  messe  de  la  lie  de 
vin,  et  se  contentaient  de  miettes  de  pain 
trempées  dans  le  calice.  Des  laïques,  quoi- 
que chrétiens,  se  mariaient  cianoestinemeot 
et  sans  la  bénédiction  du  prêtre,  ce  qui  oc- 
casionnait souvent  des  divorces  et  faisait 
passer  le  concubinage  en  habitude.  Le  pape 
en  écrivit  à  l'archevêque  d*Upsal  et  à  ses 
suffragants;  et,  sachant  que  la  plupaK  de 
ces  abus  venaient  d'ignorance ,  il  rapporta 
sur  tous  ces  cas  des  autorités  de  l'Ecriture, 
des  décrétales  et  des  Pères.  Il  prescrit  aux 
mères  qui  auront  fait  périr  leurs  enfants,  en 
les  étouffant  par  inadvertance,  trois  ans  de 
pénitence,  si  ces  enfants  étaient  baptisés, 
et  cinq  s'ils  ne  l'étaient  pas.  Quant  aux  au- 
tres abominations,  il  veut  que  l'on  envoie  les 
coupables  à  Rome  visiter  les  tombeaux  des 
apôtres,  afin  que  les  fatigues  du  voyage  leur 
servent  à  fléchir  la  iustice  de  Dieu.  Il  défend 
les  mariages  jusqu  au  sixième  degré  de  con- 
sanguinité, en  ordonnant  toutefois  de  ne 
pas  séparer  ceux  qui  jusque-là  s'épient  ma- 
riés dans  le  quatrième  ou  le  cinquième.  A 
l'égard  du  sacrifice  de  l'autel,  il  défend  de 
l'offrir  autrement  que  Jésus-Christ  Ta  insti- 
tué, et  qu'il  est  offert  dans  l'Ëglise  romaine, 
c'est-à-dire  avec  du  pain  seul  et  du  vin  mé* 
langé  d'un  peu  d'eau.  Dans  une  autre  lettre, 
le  pape  Alexandre  communique  aux  autres 
prélats  une  plainte  que  l'on  avait  adressée 
au  saint-siége,  contre  les  Finlandais.  Quand 
ces  peuples  se  trouvaient  pressés  par  les  ar- 
mées de  leurs  ennemis,  ils  promettaient 
d'embrasser  la  religion  chrétienne,  et  de- 
mandaient avec  empressement  des  mission- 
naires pour  les  instruire  ;  mais  à  peine  l'ar- 
mée était-elle  retirée.,  qu'ils  maltraitaient 
les  missionnaires  et  renonçaient  à  la  foi.  Le 
pape  exhorte  donc  le  cher  et  les  évéques  à 
ne  pas  laisser  plus  longtemps  le  christia- 
nisme exposé  à  une  pareille  dérision,  à  se 
faire  livrer  les  places  des  Finlandais,  et  à 
prendre  si  bien  leurs  mesures,  que  ces  peu- 
ples ne  puissent  plus  les  tromper;  mais 
qu'ils  soient  contraints  de  garder  ta  foi  chré- 
tienne, quand  une  fois  ils  l'auront  embras- 
sée. 

Sur  la  conversion  de  rfs^onte.— Foulques, 
moine  de  Moustier-la-Gelle,  au  diocèse  de 
Troyes,  venait  d^être  consacré  évêque  d'Es- 
tonie, province  située  sur  la  mer  Baltique. 
Avant  de  se  rendre  à  sa  mission,  il  aUa  trou- 
ver le  pape  Alexandre,  à  Tusculum ,  pour 
avoir  de  lui  des  lettres  qui  l'accréditassent 
dans  le  ministère  qu'Ësquil,  archevêque  de 
Lunden  et  primat  de  Suède,  lui  avait  con- 
fié. Dans  une  lettre  adressée  à  tous  les  évé- 
ques de  Danemarck,  le  pape  Alexandre  les 
exhorte  à  soulager  Tindigénce  de  l'évêque 
Foulques  et  à  le  mettre  en  état  de  pouvoir 
soutenir  ses  travaux  pour  la  conversion  de 
l'fistonie.  Par  une  autre  lettre  aux  roia  ^ 
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&QX  prinoes  de  Danemark^  de  Norwége  et 
do  Gothie,  il  les  excite  à  réprimer,  par  la 
force  des  armes»  la  férooité  des  Estoniens 
vi  i\es  autres  païens  de  ces  contrées»  oui 
ite  cessaient  de  molester  les  chrétiens  et  les 
autres  serviteurs  de  Dieu,  et  k  cet  effet  le 
fwipe  leur  accorde  l'indulgence  d'une  année, 
comme  aux  pèlerins  qui  visitent  le  saint  sé- 
pulcre, et  il  assure  à  ceux  qui  mourront 
dans  les  combats*  après  avoir  reçu  la  péni- 
tence, la  rémission  de  leurs  péchés.  Il  pa- 
rait, fiar  cette  lettre,  que  les  églises  duNord 
étaient  Irès^ttachées  à  l'Eglise  romaine,  et 
qu'elles  fi'avaient  pris  aucune  part  au 
srhisme.  Alexandre  écrivit  encore  à  Tarche- 
voque  de  Drontheitti,  en  Norwéçe,  d'a^ oin- 
dre k.  Foulques,  évèque  d'Estonie,  le  moine 
NicolaSf  originaire  de  cette  prorince,  homme 
suge  ei  prudent,  afin  de  l'aider  dans  la  con- 
version de  ces  peuples. 

Atf  cisrdinal  Pierref  légat  en  France.  —  Il 
y  a  plusieurs  lettres  du  pape  Alexandre  III 
à  Pierre,  cardinal  du  titre  de  Saint-Chryso- 
gone*  légat  en  France.  Dans  la  première,  qui 
est  de  1176,  il  lui  ordonne  de  presser  l'exé- 
cutioD  du  mariage  entre  Richard,  second  fils 
du  roi  d'Angleterre,  et  la  fille  du  roi  de 
France,  la  princesse  Alix,  qu'il  retenait 
dans  ses  Etats,  et  de  lui  enjoinare  de  l'épou- 
ser ou  de  la  restituer  à  son  père  dans  l'es- 
Kce  de  quarante  jours,  sous  peine  de  voir 
Qcer  l'interdit  sur  toutes  les  terres  de  son 
obéissance,  avec  ordre  aux  archevêques  de 
Canforbérv»  de  Bordeaux,  et  à  l'évéque  de 
PoitierSi  de  le  faire  observer.  Dans  une  au- 
tre, il  ordonne  de  déclarer  publiquement 
etcoflinauniés  ceux  qui  avaient  tué  l'évéque 
do  Cambrai.  Par  une  troisième,  il  Je  charge 
de  renvoyer  à  Rome,  ou  de  rapporter  lui- 
«èoie,  ou  'enfin  de  mettre  en  dépôt  entre  les 
mains  de  l'abbé  de  Saint-Germain  des  Prés, 
i'arçHiterie  qua  le  défunt  évéque  de  Porto 
avait  déposée  d&as  l'église  de  Saint-Martial 
de  Limoges.  Dans  une  quatrième  lettre,  il 
loi  douBe  commission  aexhorter  le  roi  de 
France  ei  d'autres  prinoes  à  se  croiser,  pour 
aider  MaMlel  Comiiène,  empereur  de  Cons- 
taDtiDople«  à  détruire  les  Turcs  et  à  propa- 
ger la  gloire  du  nxuù  chrétien.  ^  On  voit, 
par  d'autres  lettres»  que  l'empereur  Manuel 
Comoène  avait  reconnu  Alexandre  III  pour 

Cpe  légitime,  énv  le  témoignage  seul  du  roi 
»uis  VII I  et  que  le  respect  que  cet  empe- 
reur portait  au  ptipe  allait  jusqu'à  lui  faire 
désirer  d'avoir  une  part  dans  ses  prières.  On 
est  donc  autorisé  h  pebser  que  Manuel  Com- 
nène  ee  croyait  dans  la  communion  de  l'E- 
glise romaine;  du  reste,  on  sait  qu'il  avait 
dessein  de  réunir  les  deux  Eglises,  comme 
eiios  Tairaieat  été  primitivement,  afin  qu'il 
fi  y  eût  plus  qu'un  seul  peuple  sous  un  même 
clieC,  i|u'un  seul  troupeau  sous  un  même 
pastiiur. 

Au  roiLêmiê  F//.— L'empereur  Frédéric, 
peftsaDt  aux  maux  que  le  schisme  causait, 
convint  avec  Lo«is,  roi  de  France,  d'une 
assemUée  sur  la  Saône,  pour  le  Jour  de  la 
DécoIlaCion  de  suint  Jean  -  Baptiste ,  116S, 
atin  d'aviser  aux  moyens  de  Téteindre.  Ju- 


geant que  la  présence  du  duc  Matthieu  de 
Lorraine  pourrait  être  nécessaire,  il  l'invita 
h  Se  trouver  à  Besançon  quatre  jours  avant 
ce  terme.  Mais  Alexandre  III  écrivit  à  Hu- 
gues»  évéque  de  Soissons,  de  détourner  le 
roi  de  France  d'assister  à  cette  conférence, 
dans  la  prévision  qu'elle  serait  préjudiciable 
au  bien  de  l'Eglise.  Le  pape  écrivit  aussi  à 
ce  prince  une  lettre  où.  il  relève  son  atta- 
chement et  celui  des  rois  de  France,  ses  pré- 
décesseurs, à  TEglise  romaine;  les  services 
qu'elle  en  avait  reçus  dans  tous  ses  besoins, 
et  l'amour  de  prédilection  que  le  saint-sîége 
témoignait  pour  sa  personne.  Il  lui  donna 
avis,  par  une  autre  lettre,  du  retour  de  Vem- 

f>ereur  Frédéric  àTobéissance  et  à  l'unité  de 
'Eglise.  Il  manda  la  même  nouvelle  à  Guil- 
laume, archevêque  de  Sens,  et  à  ses  suffra- 
gants.  Parmi  beaucoup  d'autres  lettres  adres- 
sées au  roi  Louis,  il  en  est  une  dnns  la- 
quelle il  lui  explique  dans  un  sens  tout  spi- 
rituel  toutes  les  parties  de  la  rose  d'or  qu*il 
lui  envoyait. 

A  ttenri,  archeffime  de  Reims. —  Le  pape 
Alexandre  écrivit  a  Henri,  archevêque  de 
Reims,  pour  l'et^gager  à  assister ,  autant 
qu'il  le  pourrait,  les  croisés  qui  souffraient 
beaucoup  dans  leur  expédition,  et  pour  dé- 
terminer le  roi  Lou>s  VII  à  régler,  aans  une 
assemblée  du  clergé  de  son  royaume,  un 
subside  pour  fournir  à  leurs  besoins.  Par 
une  autre  lettre,  il  chargea  le  même  arche- 
vêque d'empêcher  le  mariage  de  la  fille  du 
roi  Loifis  avec  le  fils  de  l'empereur  Frtdéric^ 
disant  que  cette  alliance  avec  le  persécuteur 
de  l'Eglise  pourrait  lui  être  pernicieuse  et 
créer  des  dangers  pour  son  Etal.  H  ajoutait 
que  si  le  roi  voulait  accorder  la  main  de  sa 
fille  à  l'empereur  de  Constantinople,  il  tra- 
vaillerait lui-mêtae  à  faire  conclure  ce  ïna- 
riage,  qui  ne  pourrait  que  lui  être  honorable 
et  avantageux.  Croyant  qu'il  était  important 
pour  le  bien  et  Thonnear  du  royaume  de 
France,  que  le  roi  Louis  le  Jeune  fit  cou- 
ronner et  sacrer  Philippe,  son  fils,  le  pape 
Alexandre  chargea  l'archevêque  Henri  try 
engager  ce  monarque.  H  lui  propose  l'exem- 
ple de  l'empereur  de  Constantinople,  qui, 
pour  prévenir  les  troubles  qui  pourraient 
agiter  l'empire  après  sa  mort,  venait  de  faire 
couronner  son  fils,  quoique  à  peine  âgé  de 
trois  ans,  en  exigeant  pour  lui  le  serment 
de  fidélité  die  la  part  de  tons  ses  sujets.  Ce- 
pendant le  roi  Louis  ne  fit  foire  cette  céré- 
monie que  quelques  années  après,  c'est-^* 
dire  en  1179.  il  cnarse  ailleurs  le  mâme  ar- 
chevêque d'exhorterle  roi  de  France  è  Hétfe- 
blir  la  paix  entre  l'Eglise  et  l'empire^  et  à 
se  reconcilier  avec  le  roi  d'Angleterre  ;  il  le 

1)rie  de  travailler  lui-même  à  cette  réconoi- 
iation,  et  à  celle  du  roi  d'Angleterre  avec 
ses  enfants.  L'archevêque  de  Reims^  ne  sa- 
chant s'il  pouvait,  sans  blesser  sa  cons- 
cience ou  les  droits  et  la  dignitfi  de  son 
figlise,  accepter  l'hommage  de  l'évéque  de 
Liège,  qui  était  schismatique,  cotisulta  le 
pape  Alexandre,  qui  lui  répondit  de  ne  point 
communiquer  avec  cet  intrus,  qu'il  ne  se  fût 
auparavant  réuni  à  rs^lise  catholique.  Pour- 
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tant,  siy  OB  refusant  son  hommaçe,  les  droits 
et  la  dignité  de  l'église  de  Reims  devaient 
«n  souffrir  quelques  atteintes,  il  laissait  à 
sa  prudence  à  décider  ce  qu*il  y  aurait  de 
mieux  à  faire.  Toutefois  il  l'avertit  d'user 
tellement  des  biens  temporels,  qu'ils  ne  lui 
fassent  point  perdre  de  vue  les  biens  de  l'é- 
ternité. 

Voilà,  sur  une  collection  de  plus  de  500 
lettres  écrites  par  le  pape  Alexandre,  celles 

aue  nous  avons  cru  devoir  choisir  pour 
onner  une  idée  de  son  zèle  et  de  son  ta- 
Jent.  Quoiqu'en  petit  nombre,  elles  suffiront 
pour  montrer  que  les  troubles  de  l'Eglise 
de  Rome  et  les  difficultés  particulières  qu'il 
«ut  à  surmonter  pour  reconquérir  son  siège, 
usurpé  jusqu'à  quatre  fois,  ne  l'empêchèrent 

})oiut  de  s'occuper  activement  des  besoins  de 
'Eglise  universelle. 

ALEXANDRE,  patriarche  d'Alexandrie, 
.succéda,  en  313,  à  saint  Achillas.  Arius,  qui 
avait  eu  des  prétentions  sur  ce  siège,  devint 
furieux  de  la  préférence  donnée  à  Alexan- 
dre, et  ne  pouvant  l'attaquer  dans  ses  mœurs, 
il  le  calomnia  sur  sa  doctrine,  en  ensei- 
gnant lui-même  une  doctrine  nouvelle  et 
toute  contraire.  Le  saint  évèque,  touché  des 
progrès  de  l'erreur,  n'y  opposa  d'abord  que 
des  voies  de  douceur,  d  exhortation  et  de 
persuasion,  dans  l'espoir  de  le  ramener  par 
sdi  modération,  qui  lui  attira  même  le  blâme 
de  quelques  catholiques  zélés  ;  mais  n'ayant 
pu  rien  gagner  sur  son  esprit,  il  le  cita  de- 
vant une  assemblée  du  clergé  d'Alexandrie, 
«et,  sur  le  refus  de  Thérésiarque  de  renoncer 
à  ses  erreurs,  il  l'excommunia  avec  ses  sec- 
tateurs. Cette  sentence  fut  confirmée,  en 
320,  dans  le  concile  d'Alexandrie,  par  près 
de  cent  évoques,  dont  il  ratifia  le  jugement 
par  une  lettre  circulaire  au  pape  saint  Silves- 
tre  et  à  tous  les  prélats  catholiques.  Le  cé- 
lèbre Osius,  chargé  par  l'empereur  Cons- 
tantin d'aller  prendre  des  informations  sur 
les  lieux,  approuva  sa  conduite.  Saint  Alexan- 
dre assista  au  concile  général  de  Nicée,  où 
il  se  fit  accompagner  par  saint  Athaoase, 
qui  n'était  encore  que  diacre,  et  il  mourut 
le  26  février  326,  après  l'avoir  désigné  pour 
<son  successeur. 

Son  amour  pour  l'Eglise  ne  se  borna  point 
è  s'opposer  de  vive  voix  à  ceux  qui  en  cor- 
rompaient la  doctrine,  il  fit  encore  tous  ses 
efforts  pour  ramener  à  la  foi  ceux  qui  avaient 
été  assez  simples  pour  se  laisser  séduire  par 
i'esprit  de  mensonge.  11  composa,  dans  ce 
but,  un  mémoire  qivil  appelle  Tome,  et  dont 
le  dessein  était  de  montrer  la  vérité  auto- 
risée par  le  consentement  universel  de  tous 
ies  peuples.  11  l'envoya  dans  toutes  les  pro- 
vinces d'Orient,  pour  le  faire  signer  des 
évoques  ;  et  il  était  déjà  revêtu  d'un  çrand 
Domnre  de  ces  signatures  lorsqu'il  écnvit  à 
saint  Alexandre  de  Constantinople.  Comme 
tous  ces  évêques,  en  lui  envoyant  leurs  si- 

S natures,  lui  adressaient  des  lettres  pleines 
'indignation  contre  ces  nouveaux  ennemis 
de  la  loi,  il  eut  erand  soin  de  les  recueillir, 
comme  autant  d  approbations  données  à  la 


justice  de  sa  cause.  Arius ,  de  son  cêté,  en 
faisait  autant  des  lettres  que  les  évêques  de 
son  parti  lui  écrivaient  pour  sa  défense.  Ou- 
tre ce  mémoire,  saint  Alexandre  écrivit  plu- 
sieurs lettres,  auxquelles  saint  Épiphane 
donne  le  titre  de  CirciUaireê ,  et  que  l'on 
conservait  encore  de  son  temps  jusqu'au 
nombre  de  soixante-dix. 

De  toutes  les  lettres  que  le  saint  patriar- 
che écrivit  pour  la  défense  de  la  divinité  du 
Verbe,  il  n  en  reste  que  deux  :  une  géné- 
rale, adressée  à  tous  les  évêques  de  TÉ- 
§lise  catholique^et  la  seconde  à  saint  Alexan- 
re  de  Constantinople.  —  Il  commence  la 
première  en  exposant  les  raisons  qui  l'a- 
vaient porté  à  récrire.  D'un  côté  la  loi  de 
l'union  épiscopale,  qui  oblige  tous  les  évo- 
ques à  s'intéresser  à  ce  qui  se  passe  dans 
chaque  partie  de  l'Église,  ne  lui  permettait 
pas  de  leur  cacher  les  maux  causés  par  l'hé- 
résie d' Arius;  d'un  autre  côté,  il  était  néces- 
saire de  leur  faire  connaître,  non-seulement 
ceux  qui  avaient  été  excommuniés  avec  cet 
hérésiarque,  mais  encore  ceux  qui  prenaient 
son  parti,  et  nommément  Eusebe  de  Nico- 
médie,  qui  écrivait* partout  en  sa  faveur.  Il 
expose  ensuite  en  ces  termes  le  système  de 
la  nouvelle  hérésie.  <x  ils  disent,  contre  l'au- 
torité de  l'Écriture  :  Dieu  n'a  pas  toujours 
été  père;  il  a  été  un  temps  où  il  ne  l'était 
point.  Le  Verbe  de  Dieu  n'a  pas  toujours 
été,  il  a  été  fait  de  rien  ;  ce  Fils  est  une 
créature  et  un  ouvrage.  Il  n'est  point  sem- 
blable au  Père  en  substance,  ni  son  Verbe 
véritable,  ni  sa  vraie  sagesse,  ayant  été  fait 
lui  même  par  le  Verbe  propre  de  Dieu  et 
par  la  sagesse  qui  est  en  Dieu,  et  par  la- 
quelle il  a  tout  fait.  C'est  pourquoi  il  est 
changeant  et  altérable  de  sa  nature,  comme 
toutes  les  créatures  raisonnables.  Il  est 
étranger,  différent,  séparé  de  la  substance 
de  Dieu.  Le  Père  est  ineffable  pour  le  Fils, 

Îui  ne  le  connaît  pas  parfaitement  ;  car  le 
ils  ne  connaît  pas  môme  sa  propre  subs- 
tance. Il  a  été  lait  pour  nous,  afin  d'être 
comme  l'instrument  par  lequel  Dieu  nous  a 
créés  ;  il  n'aurait  noint  été  si  Dieu  n'avait 
voulu  nous  faire.  On  leur  a  demandé  si  le 
Verbe  de  Dieu  peut  changer,  comme  a  fait  le 
démon,  et  ils  n  ont  pas  eu  horreur  de  répon- 
dre :  Oui,  il  le  peut,  parce  qu'il  est  aune 
nature  changeante,  puisqu'il  a  pu  être  en- 
gendré et  créé.  Comme  Arius  et  ses  secta- 
teurs soutenaient  tout  cela  avec  impudence, 
nous  les  avons  anathématisés.  Car  qui  jamais 
a  rien  ouï  de  semblable  ?...  Qui  peut  enten- 
dre dire  à  saint  Jean  :  Au  commencemeni 
était  le  Yerhe^  sans  condamner  ceux  qui  di- 
sent :  Il  a  été  un  temps  oi^  le  Verbe  n'était 
J>oint?Qui  peut  lire  dans  l'Evangile,  en  par 
ant  du  Fils  unique  :  Tout  o  éii  fait  par 
luif  sans  détester  ceux  qui  disent  que  le  Fils 
est  une  créature  ?  Comment  peut-il  être  dis- 
semblable à  ce  Père  en  substance,  puisqu'il 
dit  :  Celui  qui  me  voit f  voit  au$H  mon  Pire I 
Comment  peut-il  être  sujet  au  changement, 
lui  qui  dit  :  Mon  Père  et  mot,  nouine  iommes 
qu'un  î  Quant  à  ce  blasphème,  que  le  Fils  ne 
connaît  pas  parfaiteo^ent  le  Père,  il  renverse 


fl7 


ALE 


DICTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE/ 


ALÉ 


t[% 


celte  parole  du  Seigneur  :  Comme  le  Pire  me 
connaitf  je  connais  le  Père.  Car  si  le  Père 
connaît  parfaitement  le  Fils,  et  qu'il  ne  soit 
pas  permis  de  parler  autrement,  il  est  évi- 
dent que  le  Fils  connaît  aussi  parfaitement 
le  Père.  C'est  ainsi  que  nous  les  avons  sou- 
vent réfutés  par  les  divines  Ecritures.  Après 
les  avoir  entendus  nous  -  mêmes  débiter 
leurs  impiétés,  nous  les  avons  anathéma- 
tisés  et  déclarés  étrangers  à  la  foi  et  à  TE- 
^ise  catholiques,  et  nous  en  avons  donné 
avis  à  votre  piété,  nos  chers  et  vénérables 
confrères,  afin  que  si  quelqu'un  d'entre  eux 
a laudace  de  se  pr-ésenter  à  vous,  vous  ne 
le  receviez  point  ;  car  il  nous  convient,  à 
nous  qui  sommes  chrétiens,  d'éviter  comme 
des  ennemis  de  Dieu  et  des  corrupteurs  des 
Ames,  ceux  qui  tiennent  des  discours  et  qui 
professent  des  sentiments  contraires  à  la  pa- 
role de  Jésus-Christ.  Il  est  bon  même  de  ne 
r;  les  saluer,  dans  la  crainte  de  particii)er 
leurs  crimes.  »  On  voit  ici  que  saint 
Alexandre  recevait  comme  authentique  la 
seconde  Épltre  de  saint  Jean.  Avant  d'en- 
voyer cette  lettre,  il  convoqua  à  Alexandrie 
les  prêtres  et  les  diacres  de  cette  ville  et  de 
la  Maréotte,  et  leur  parla  ainsi  :  «  Quoique 
vous  avez  déjà  souscrit  aux  lettres  que  j'ai 
envoyées  aux  sectateurs  d'Arius...  et  que 
vous  ayez  déclaré  la  droiture  de  vos  senti- 
ments, conformes  en  tout  à  la  doctrine  de 
l'Eglise  catholique  ;  cependant,  puisque  j'ai 
exposé  à  tous  nos  confrères  mes  sentiments 
sur  la  doctrine  des  ariens,  j'ai  voulu  vous 
bire  connaître  ce  (jue  j'écris  maintenant, 
afin  que  vous  témoigniez  7  consentir,  ap- 
puyant de  votre  suffrage  la  déposition  d'A- 
nus, de  Piste  et  de  leurs  adhérents.  Il  esta 
propos  que  vous  sachiez  ce  que  nous  écri- 
vons, et  que  chacun  de  vous  l'ait  dans  le 
cœur,  comme  s'il  l'avait  écrit  lui-même.  » 
Trente-six  prêtres  et  quarante-quatre  diacres 
souscrivirent  à  la  lettre  de  saint  Alexandre. 
Le  premier  des  prêtres  est  Colluthe,  diffé- 
rent apparemment  de  celui  c[ui  donna  son 
nom  a  la  secte  des  colluthiens;  parmi  les 
diacres,  il  y  a  deux  Athanase ,  dont  l'un, 
sans  doute,  fut  son  successeur  sur  le  siège 
patriarchal  d'Alexandrie. 

A  saini  Alexandre  de  Constaniinople,  —  La 
lettre  au  saint  évêque  de  Constantinople 
nous  a  été  conservée  par  Théodoret.  Le  su- 
jet est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  la 
précédente.  Il  prie  l'évoque  de  Byzance  et 
tous  les  autres  évêques  de  la  Thrace,  de  ne 
recevoir  ni  les  personnes,  ni  les  lettres  des 
ariens,  de  signer  la  confession  de  foi  qu'il 
leur  envovait,  et  de  joindre  leur  suscription 
\  celles  d  un  grand  nombre  d'autres  dont  il 
leur  adressait  les  lettres  avec  la  sienne.  Il 
dévoile  d'abord  l'origine  de  l'hérésie  arienne, 
qui  fut  l'avarice  et  1  ambition,  et  les  met  au 
courant  de  la  conspiration  qu'Arius  et  Achil- 
las  avaient  tramée  contre  FEgiise.  Il  ajoute 
qu'il  a  été  obligé  de  les  retrancher  de  la 
communion  catholique,  et  de  les  chasser  de 
TEglise,  qui  feit  profession  d'adorer  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ.  Saint  Alexandre  met 
ensuite  la  doctrine  de  l'Eglise  en  opposition 


avec  celle  des  hérétiques.  Pour  montrer  que 
le  Verbe  ne  doit  pas  être  mis  au  nombre  des 
choses  tirées  du  néant,  il  examine  ces  paro- 
les qui  commencent  l'Evangile  de  saint  Jean: 
Au  commencement  était  le  Verbe  ^  et  le  Verbe 
était  en  Dieu^  et  le  Verbe  était  Dieu.  Il  était 
au  commencement.  Toutes  choses  ont  été  fai- 
tes par  lui  et  rien  de  ce  oui  a  été  fait  n'a  été 
fait  sans  lui.  «  Or,  dit-il,  si  toutes  choses 
ont  été  faites  par  lui,  comment  celui  qui  a 
donné  l'être  à  toutes  les  créatures  peut-il  n'a- 
voir pas  toujours  été?  Car  la  raison  ne  peut 
comprendre  que  l'ouvrier  soit  de  même  na- 
ture que  l'ouvrage.  U  est  impossible  d'être 
au  commencement  et  d'avoir  commencé  d'ê- 
tre ;  au  lieu  qu'on  ne  voit  aucune  distance 
entre  le  Père  et  le  Fils,  pas  même  conceva- 
ble par  la  pensée.  Saint  Jean ,  considérant 
donc  de  loin  que  le  Verbe  était  au-dessus  de 
l'idée  des  créatures,  n'a  point  voulu  parler 
de  sa  génération,  n'osant  employer  les  mê- 
mes mots  pour  nommer  le  Créateur  et  la 
créature  ;  non  que  le  Verbe  ne  soit  engen- 
dré, il  n'y  a  que  le  Père  qui  ne  le  soit  point, 
mais  parce  aue  la  production  ineffable  du 
Fils  unique  ae  Dieu  surpasse  la  pensée  des 
évangélistes,  peut-être  même  celle  des  an- 
ges. »  U  applique  ici  ces  paroles  tirées  des 
Epîtres  de  saint  Paul,  où,  en  parlant  du  Fils, 
le  grand  Apôtre  affirme  :  Qu  t7  est  né  avant 
toute  créature;  que  Dieu  Va  établi  héritier  de 
touty  et  qu't'I  a  fait  par  lui  les  siècles  mémes^ 

![ue  tout  a  été  créé  par  lui  dans  le  ciel  et  sur 
a  terrcy  les  choses  visibles  et  invisibles^  les 
principautés^  les  puissances^  les  trônes  et  les 
dominations  ;  enfin  qu'il  est  avant  toutes  cho^ 
ses.  Il  cite  encore  ce  passage,  où  saint  Paul, 
en  parlant  du  Verbe  déclare  sa  filiation  vé- 
ritable, propre,  naturelle  :  //  n'a  pas  épargné 
son  propre  Fils^  mais  il  Va  livré  à  la  mort 
pour  nous  tous.  Il  rapporte  aussi  ce  passage 
de  l'Evangile  :  Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé 
en  qui  fai  mis  toutes  mes  complaisances  ;  et 
ces  deux  des  psaumes  :  Le  Seigneur  m'a  dit  : 
Vous  êtes  mon  FilSf  et  je  vous  ai  engendré  de 
mon  sein  dès  avant  Vaurore  :  Tout  cela  pour 
montrer  qu'il  est  Fils  véritablement  et  par 
nature. 

Il  témoigne  ensuite  qu'il  se  trouvait  en 
état  de  produire  beaucoup  d'autres  preuves 
de  cette  vérité,  mais  qu'il  aimait  mieux  s'en 
abstenir,  n'ayant  à  parler  qu'à  des  personnes 
gui  partageaient  ses  sentiments  et  étaient 
instruites  de  Dieu  même.  Il  ajoute  cpi'ils  ne 
pouvaient  pas  ignorer  que  la  doctrine  d'A- 
rius ne  fût  celle  d'Ebion  et  d'Artémas,  et 
Qu'elle  n'eût  du  rapport  avec  celle  do  Paul 
e  Samosate,  chasse  de  l'Eglise  par  un  con- 
cile et  par  le  jugement  de  tous  les  évêques 
du  monde.  Puis,  revenant  à  Arîus  et  à  ses 
sectateurs,  son  zèle  s'anime  particulièrement 
contre  le  mépris  qu'ils  faisaient  de  la  tradi- 
tion de  l'Eglise,  et  la  gloire  qu'ils  se  donnaient 
d'être  eux-mêmes  les  auteurs  de  leur  doc- 
trine. Ensuite,  pour  répondre  aux  calomnies 
Sru'ils  publiaient  contre  lui,  il  fait  une  pro- 
ession  de  foi,  dont  nous  reproduisons  ici 
les  principaux  passages  :  «  Nous  croyons , 
avec  l'Eguse  catholique,  en  un  seul  Père, 
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non  engendré,  qui  n'a  aucun  {)rincipe  de 
son  être;  qui  est  Immuable,  inaltérabley 
toi:gours  le  même,  incapable  de  progrès 
ou  de  diminution,  qui  a  donné  la  Loi,  les 
Prophètes  et  les  Evangiles  ;  qui  est  le  Sei- 
gneur des  patriarches,  des  apôtres  et  de  tous 
les  saints  ;  et  en  un  seul  Seigneur,  Jésus- 
Christ,  le  Fils  de  Bien,  engendré,  non  du 
néant,  mais  du  Père  ;  non  à  la  manière  des 
corps,  par  retranchement  et  par  écoulement, 
comme  le  veulent  Sabellius  et  Valenlin,  mais 
d'une  manière  ineffable  et  inénarrable,  com- 
me il  est  dit  :  Oui  racontera  jamais  sa  généra- 
tion ?  et  comme  il  le  dit  lui-môme  :  Personne 
ne  connaît  qui  est  le  Père  quej  le  Fils,  et 
personne  ne  connaît  qui  est  le  Fils,  que  le  Père, 
—  Nous  confessons  encore  un  seul  Saint- 
Esprit,  qui  a  également  sanctifié  les  saints 
de  l'Ancien  Testament,  et  les  docteurs  di- 
vins de  la  loi  nouvelle  :  une  seule  Eglise  ca- 
tholique et  apostolique,  toujours  invincible, 
quoique  tout  le  monde  conspire  à  lui  faire 
la  guerre  :  toujours  victorieuse  des  attaques 
de  l'hérésie,  par  la  confiance  que  nous  donne 
le  père  de  famille,  dans  ce  passage  de  l'E- 
vangile :  Prenez  courage j  fai  vaincu  le  monde. 
—Après  cela,  nous  reconnaissons  la  résurrec- 
tion des  morts  dont  Jésus-Christ  est  le  pre- 
mier né,  ayant  pris  de  Marie,  la  .mère  de 
Dieu,  un  corps  réel  et  non  pas  seulement 
apparent.  Sur  la  fin  des  siècles,  il  a  habité 
avec  le  genre  humain  pour  détruire  le  pé- 
ché ;  il  a  été  crucifié,  il  est  mort,  sans  au- 
cun pr^udice  pour  sa  divinité,  et  après  sa 
résurrection  il  est  monté  au  ciel,  ou  il  est 
assis  à  la  droite  de  la  divine  majesté.  Voilà 
ce  que  nous  enseignons,  ce  que  nous  prê- 
chons ;  voilà  les  dogmes  apostoliques  de 
l'Eglise,  pour  lesquels  nous  sommes  prêts 
à  souffrir  la  mort,  sans  appréhender  les  me- 
naces de  ceux  qui  usent  de  violence  pour 
nous  les  &dre  abjurer.  Arius,  Achillas,  et 
les  autres  qui  combattent  avec  lui  ces  véri- 
tés oat  été  chassés  de  TEglise,  suivant  cette 
parole  de  saint  Paul  :  Si  quelqu'un  tous  an- 
nonce un  autre  Evangile  que  celui  que  vous 
avez  reçUf  qu'il  soit  anatheme  I  Donc,  qu*au- 
cun  de  vous  ne  reçoive  ces  hommes,  que 
nos  frères  ont  excommuniés;  que  personne 
n'écoule  leurs  discours,  ni  ne  lise  leurs 
écrits,  ce  sont  des  imposteurs  qui  ne  disent 

J'amais  la  vérité.  Condamnez-les  avec  nous, 
i  l'exempte  de  nos  confrères,  qui  ont  sous- 
crit au  mémoire  que  je  vous  envoie,  avec 
leurs  lettres,  par  mon  fils  le  diacre  Apion. 
Il  y  en  a  de  toute  TEg^^pte  et  de  la  Thébaïde, 
de  la  Libye  et  de  la  Pentapole,  de  Syrie,  de 
Lycie,  de  Pampliilie  d'Asie,  de  Cap|)adoce 
et  des  provinces  circonvoisines.  Je  m  attends 
à  recevoir  de  vous  des  lettres  semblables  ; 
car  après  plusieurs  autres  remèdes,  j'ai  cru 
que  cet  accord  unanime  de  tous  les  évoques 
achèverait  deguérirceux  qu'ils  ont  trompés.» 
—  Cette  lettre  de  saint  Alexandre  à  l'évoque 
de  Constantinople  passe  ajuste  titre  pour 
un  traité  de  théologie  complet.  En  effet,  la 
divinité  du  Verbe,  sa  génération  antérieure 
à  tous  les  siècles,  sa  filiation  éternelle  du 
Père  y  sont  démontrées  avec  une  évidence 


?ui  exclut  toute  objection.  Saint  Alexandre 
tait  un.zélé  défenseur  des  dogmes  aposto- 
liques, mais  en  même  temps  un  espriji  calme 
et  paisible  ;  son  style  est  clair  et  lumineux 
comme  la  foi  ;  doux  et  paisible  comme  la 
charité.  On  voit  qu'il  n'a  pressé  qu'à  regret 
la  condamnation  d' Arius,  après  avoir  épuisé 
en  sa  faveur  tous  les  moyens  de  conciliation 
qui  pouvaient  encore  le  ramener  an  culte  do 
la  vérité. 

ALEXANDRE  d'Hiéraple,  l'un  des  plus 
obstinés  partisans  de  Nestorius,  se  rendit 
au  concile  d'Ephèse  en  compagnie  de  Jean 
d'Antioche.  Mais  celui-ci  sétant  arrêté  à 
quelque  distance  de  la  ville,  Alexandre  le 
prévint  et  y  arriva  avec  un  autre  évêaue  du 
même  nom,  le  20  juin  de  l'année  &31.  Il 
l'intrigua  beaucoup  pour  retarder  l'ouver- 
ture du  concile  jusqu'à  l'arrivée  de  Jean 
d'Antioche  ;  il  signa  même  un  acte  tjar  le- 
quel plusieurs  évêques  le  demandaient  ; 
mais,  voyant  qu'on  ne  tenait  aucun  compte 
de  ses  remontrances,  il  s'en  plaignit  et  s  u- 
nit  à  Jean  dans  toutes  les  procédures  qui  se 
firent  contre  le  concile  lui-môme,  et  en  par- 
ticulier contre  saint  Cyrille  et  Memnon.  Il 
signa  aussi  la  relation  que  Nestorius  adressa 
à  l'empereur  pour  se  plaindre  du  concile. 
Son  union  avec  Jean  d'Antioche  le  fit  com- 
prendre dans  la  sentence  que  le  concile  pro- 
nonça contre  cet  évêque  et  ses  complices  ; 
et  comme  les  autres  il  fut  retranché  de  la 
communion  catholique.  Comme  il  honorait 
singulièrement  Acace  de  Bérée,  il  lui  écrivit 
pour  lui  apprendre  la  déposition  de  saint 
Cyrille,  et  lui  adressa  en  même  temps  un 
passage  d'Acace  de  Mélitine  qui  lui  semblait 
attaquer  la  divinité  de  Jésus-Christ,  mais 
qui,  en  effet,  était  susceptible  d'un  sens  tout 
contraire.  Son  amitié  pour  Nestorius  en  fit 
un  ennemi  acharné  de  saint  Cyrille,  avec  le- 
quel il  ne  voulut  jamais  souscrire  à  aucune 
capitulation.  11  poussa  si  loin  la  haine  de  ce 
patriarche,  qu'il  renonça  à  la  communion 
de  Jean  d'Antioche,  de  Théodoret  et  des 
autres  évêques  orientaux  qui  s'étaient  réu- 
nis à  lui  pour  le  bien  de  la  paix.  Menacé 
d'être  dépossédé  de  son  siéçe,  il  en  appela 
au  pontife  do  Rome,  qui  rejeta  son  appel  ; 
et  comme  il  continuait  de  déblatérer  contre 
saint  Cyrille  et  là  maternité  divine  de  la 
sainte  Vierge,  un  édit  de  l'empereur  le  relé-* 
gua  aux  mines  de  Famothin,  en  Egypte,  où 
11  mourut  dans  son  inflexibilité. 

Il  nous  reste  de  lui  vingt-trois  lettres,  qui 
toutes  ont  trait  à  Thistoire  du  nestorianisme 
et  à  la  sentence  de  condamnation  que  le 
concile  d'Ephèse  prononça  contre  Nesiorius 
et  ses  partisans.  Nous  ailons  en  citer  quel- 
ques passages  qui  nous  démontreront  jus- 
qu'à l'évidence  1  entêtement  que  mit  Aiexan- 
are  à  persévérer  dans  ses  erreurs.  Dans  une 
réponse  qu'il  fit  à  Acace,  qui  lui  avait  en- 
voyé une  lettre  de  saint  Cyrille,  il  dit  qu'il 
y  avait  déjà  quarante  ans  qu'il  pleurait  ses 
péchc'^s  dans  les  mortifications  d'une  vie  pé- 
nitente, mais  qu'il  avait  aimé  la  vraie  foi 
dès  le  premiei'jour,  et  qu'il  l'aimerait  jus- 
qu'à la  moit.  En  envoyant  cette  lettre  à  An-* 
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dré  de  fiofinosate,  ainsi  ane  quelques  autres 
pièces  qu*il  avait  rcçu^,  il  protesta  qu'il 
penlrait  son  évéché  et  qu'il  se  couperait  la 
main  droite  plutôt  que  de  reconnaître  Cj- 
riile  pour  catholique,  tant  qu*il  parlerait 
comme  il  faisait,  et  qu'il  ne  confesserait  pas 
clairement  aue  Jésus -Christ  est  Dieu  et 
homme  ;  qu  il  a  souffert  selon  Thumanité, 
et  au*il  est  ressuscité  par  la  vertu  du  Verbe 
de  Dieu.  Il  dit  en  peu  de  roots  ce  qui  s'était 
passé  dans  le  concile  d'Antioche.  Dans  une 
autre  leitre,  il  lui  proteste  avec  serment  que 
s'il  ne  peut  s'unir  dans  les  mystères  avec 
Cyrille,  ce  n'est  m  par  aoimosité,  ni  par  es- 
prit  de  centention,  ni  par  haine,  ni  par  ami- 
tié pour  personne,  mais  qu'il  n'a  devant  les 
yeux  qae  Dieu  et  Jean.  ~  Après  la  réunion 
de  Jean  d'Antioche  avec  saint  Cyrille,  il  se 
plaignit  amèrement  de  sa  conduite  à  André 
de  âonosate,  et  l'assura  qu^il  n'aurait  point 
de  paît  avec  ceux  qui  avaient  embrassé  cette 
\mt^  soit  qu'on  lui  proposât  l'exil,  la  mort, 
le  précipice»  le  feu  ou  les  bètes.  «  Dieu  me 
donnera,  dit-il,  la  force  de  tout  souffrir  plu- 
tôt que  de  communiquer  avec  eux.  »  A 
ThéMoret,  il  disait  aussi  sur  le  même  sujet: 
<  le  ne  consentirai  point  aux  propositions 
que  Paul  d'Bmèse  a  faites  et  que  l'Ëgyptien 
Cyrille  a  reçues,  quand  on  me  condamnerait 
à  mille  morts  et  que  le  monde  en  lier  y  sous- 
crirait. >  Il  insiste  surtout  sur  le  nom  de 
Mère  de  Dieu  gue  saint  Cyrille  voulait  qu'on 
donnât  à  la  sainte  Vierge,  et  dit  qu'il  ne  con- 
sent à  l'admettre  qu'à  la  condition  d'y  a}ou* 
ter  celui  de  Mère  de  Christ.  Après  le  concile 
de  Zeugma,  où  André  de  Samosate  et  Théo- 
doret  se  réunirent  à  la  communion  de  saint 
Cyrille,  il  écrivit  à  André  :  «  Je  ne  commu- 
nique plus  avec  vous  ni  avec  Cyrille  :  Vous 
av^  fiiit  ce  gui  est  en  vous  •;  vous  aVez  cher- 
QÏXé  Ja  brebis  égarée,  elle  ne  veut  pas  être 
trouvée.  Tenez-vous  désormais  en  repos; 
nous  noos  verrons  les  uns  et  les  autres  de- 
vant le  tribunal  de  Dieu.  »  Quand  Théodo- 
ret,  à  la  prière  de  quelques  saints  solitaires, 
se  fut  réuni  à  Jean  d'Antioche,  il  écrivit  à 
Alexandre  pour  lui  en  exposer  les  motifs  et 
les  raisons  ;  Alexandre  lui  répondit  :  «  le 
suis  affligé  de  l'empressement  des  saints  moi- 
nes contre  nous  ;  mais  qtiand  ils  ressuscite- 
raient tout  ce  qu'il  y  a  de  morts  depuis  le 
commeticement  du  monde,  je  les  prie  de  se 
tetiir  en  repos  et  de  prier  pour  nous.  S'ils 
Dons  condamnent,  que  Dieu  leur  pardonne. 
Ils  ne  sont  pas  de  plus  grande  autorité  que 
les  apôtres,  ou  les  anges  du  ciel  que  Jésus- 
Christ  anatbématisa  par  la  bouche  de  saint 
Faut,  s'ils  prêchent  au  delà  de  son  Evangile. 
Si  vous  les  voyez,  assurez-les  que,  quand 
même  Jean  d'Antioche  me  donnerait  tout  le 
royaume  des  oieux,  je  ne  communiquerai 
pas  avec  lui  qu'auparavant  l'on  ait  réfonné 
ce  qui  a  causé  le  naufrage  de  la  foi.  Dieu  soit 
loué  t  Ib  ont  pour  eux  les  conciles,  les  siè- 
ges, l66  royaumes ,  les  juges  ;  et  nous,  noos 
avons  Dieu  et  la  pureté  de  sa  foi.  )»  Théodo- 
ret,  ne  voulant  rien  négliger  pour  retirer  ce 
vieillard  de  ses  erreurs  lui  écrivit,  crmp  sur 
coup,  plttsicws  letlt'08  quri  in  pressaient  de 


hâter  son  retour  à  l'union  catholique  :  «  Je 
crois  que  vous  n'avez  rien  omis,  lui  répon- 
dit-il pour  le  salut  de  ma  malheureuse  âme  ; 
vous  avez  mèmç  fait  plus  que  le  pasteur  de 
l'Evangile,  qui  n'a  cherché  quHme  fois  la 
brebis  égarée.  Restez-donc  en  repos  et  ces- 
sez à  l'avenir  de  vous  fatiguer,  et  nous  aussi. 
Je  ne  veux  pas  suivre  un  nomme  aussi  chan- 
geant que  vous  ;  et  je  vous  coi^jure  par  la 
sainte  Trinité  de  me  laisser  tranquille.  » 

Tous  les  autres  efforts  de  Théodoret  pour 
gagner  Alexandre  fUrent  inutiles.  Il  se  fit 
une  loi  de  fuir  la  vue,  Tentrelien,  et  jusqu'au 
souvenir  môme  de  ceux  qui  pouvaient  se 
croire  autorisés  à  lui  parler  de  cette  affîiire. 
Il  les  considérait  comme  des  gens  qui 
étaient  retournés  de  coeur  en  Egypte  et  qui 
ne  cherchaient  tous  qu'à  le  tenter  et  à  ra- 
battre. C'est  ce  qu*û  dit  dans  une  lettre  à 
Mélèce  de  Mopsueste.  11  cessa  aussitôt  tout 
commerce  de  lettres,  môme  avec  les  amis 
les  plus  intimes,  et  il  persévéra  dans  sa  ré- 
solution jusqu'à  la  mort. 

ALEXANDRE  (saint),  évèqud  de  Jérusa- 
lem, eut  pour  premier  maître  dans  l'étude 
des  lettres  saintes  le  célèbre  Pantène,  qu'il 
appelait  son  seigneur  et  son  père.  11  se  mit 
ensuite  sous  la  direction  de  saint  Clément, 
qui  lui  avait  succédé  dans  l'école  des  Caté- 
chèses d'Alexandrie,  et  il  se  lia  avec  lui 
d'une  amitié  intime.  Ce  fut  pendant  son  sé- 
jour en  cette  ville  qu'il  fit  connaissance  avec 
Origène,  disciple  comme  lui  de  ces  deux 
^ands  hommes.  Ayant  été  élu  évéque  d'une 
ville  de  la  Cappadoce  que  l'on  croit  être  Fla- 
viade,  il  s'y  rendit  illustre  par  le  courage  gé- 
néreux qu  il  déoloya  dans  la  persécution  de 
Sévère,  et  par  la  confession  publique  qu'il 
fit  du  nom  et  de  la  gloire  de  Jésus-Ohrist. 
Cependant,  il  ne  lui  fut  pas  donné  alors  de 
la  sceller  de  son  sang,  mais  il  passa  plusieurs 
années  en  prison,  et  il  y  était  encore,  en 
211,  au  commencement  ou  règne  de  Cara- 
calla,  lorsque  Asclépiade  fut  Ait  évéque 
d'Antioche,  après  la  mort  de  saint  Sérapion. 

Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  écrivit  à  l'E- 
glise d'Antioche  pour  la  féliciter  du  choix 
qu'elle  venait  de  faire  de  saint  Asclépiade, 

3ui  comme  lui  avait  confessé  Jésus-Christ 
ans  la  persécution.  Cette  lettre  fut  portée 
par  saint  Clément  d'Alexandrie,  qui  gouver- 
nait son  EgHse  pendant  son  absence.  Elle 
était  conçue  en  ces  termes  :  «  Alexandre, 
serviteur  de  Dieu  et  prisonnier  de  Jésus- 
Christ,  à  la  sainte  Eglise  d'Antioche,  salut 
en  Notre-Seigneur.  Quand  j'ai  appris  qu'As- 
clépiade ,  digne  par  sa  foi  des  plus  hautes 
fonctions  du  saint  ministère,  venait  d'être 
élevé  par  la  divine  Providence  au  gouver- 
nement de  votre  E^iise,  le. Seigneur  a  adouci 
les  fers  dont  j'élais  chargé  dans  ma  prison 
et  me  les  a  rendus  légers.  »  Sur  la  fin  iJ  di- 
sait :  «  Je  vous  envoie  cette  lettre  par  le 
bienheureux  prêtre  Clément,  homme  d'une 
vertu  éprouvée,  que  la  providence  de  Dieu 
a  placé  dtins  nos  contrées  pour  affermir  l'E- 
glise de  Jésus-Christ.  »  L'année  suivante, 
A4exandre  étant  sorti  de  prison ,  reçut  de 
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Dieu,  dans  un  songe,  l'ordre  d'aller  visiter 
Jémsalem  et  les  saints  lieux.  Ce  fut  pendant 
ce  voyage  gue  Narcisse,  évêque  de  cette 
ville,  le  choisit  pour  son  coadjuteur  dans  le 
gouvernemeot  de  son  diocèse.  C'est  le  pre- 
mier exemple  d'un  évoque  transféré  a*un 
siège  à  un  autre  et  donné  pour  coadjuteur  à 
uii  évoque  vivant  ;  mais  il  faut  observer  que 
cette  exception  aux  règles  canoniques  était 
fondée  sur  l'exlrôme  vieillesse  de  Narcisse, 
et  qu'elle  eut  lieu  dans  un  concile  des  évê- 
ques  de  Palestine  convoqués  à  ce  sujet.  Ils 
occupaient  ensemble  le  sié^e  de  Jérusalem, 
lorsque  saint  Alexandre  écrivit  aux  antinoï- 
tes  :  «  Je  vous  salue  de  la  part  de  Narcisse, 
qui  a  tenu  ici  avant  moi  la  place  d'évéque, 
et  qui,  âgé  de  plus  de  cent  seize  ans,  me 
reste  uni  par  les  prières.  Nous  vous  conju- 
rons ensemble  de  conserver  entre  vous  une 
paix  et  une  union  inaltérables.  » 

Cependant  les- travaux  de  son  épisconat 
ne  lui  firent  point  négliger  le  culte  des 
sciences.  11  s'appliqua  à  former  à  Jérusalem 
une  bibliothèque  nombreuse,  dans  laquelle 
il  recueillit  les  lettres  et  les  écrits  des  plus 
grands  hommes  de  son  siècle.  Cette  biblio- 
thèque subsistait  encore  du  temps  d'Ëusèbe 
de  Césarée,  à  qui  elle  fournit  de  grandes 
ressources  pour  la  composition  de  sou  His^ 
toire  eeclésiastigue.  Saint  Alexandre,  qui  avait 
été  le  condisciple  d'Origène,  fut  aussi  son 
défenseur.  11  1  autorisa  à  prêcher  lorsqu'il 
n'était  encore  que  simple  laïque,  lui  imposa 
les  mains  pour  l'élever  au  sacerdoce,  et  le 
soutint  dans  les  persécutions  qu'il  eut  à  es- 
suyer de  la  part  de  Démétrius,  son  évèque. 
Ils  furent  môme  si  unis  ensemble,  qu'ils  ne 
pouvaient*  presque  plus  se  séparer.  Ce  saint 
évoque,  qui  avait  déjà  confessé  la  foi  en 
20b,  et  était  resté  sept  ans  dans  les  fers,  fut 
arrêté  une  seconde  lois  sous  la  persécution . 
de  l'empereur  Dèce,  et  mourut  de  misère  ^ 
en  prison,  à  Césarée,  en  251.  Indépendam- 
ment des  deux  lettres  dont  nous  avons  parlé, 
il  nous  reste  quelques  fragments  de  plu- 
sieurs autres,  qui  nous  ont  été  conservés 
par  Eusèbe:  une  à  Démétrius  en  faveur 
d'Origène,  une  à  Origène  lui-même,  et  quel- 
ques autres  à  divers  particuliers.  On  voit 
par  sa  lettre  à  l'Ëglise  d'Antioche,  et  par 
celle  qu'il  écrivit  aux  antinoites,  combien  il 
avait  de  zèle  pour  Thonneur  et  la  paix  des 
Eglises.  Origène  loue  son  extrême  douceur, 
qui  se  révélait  dans  toutes  les  instructions 
qu'il  adressait  à- son  peuple.  Quoique  saint 
Jérôme  ne  lui  attribue  pas  d'autres   écrits 

3ue  des  lettres,  il  n'a  pas  laissé  cependant 
e  le  mettre  au  nombre  des  écrivains  ecclé- 
siastiques. 

ALEXANDRE,  moine  grec  de  l'île  de  Chy- 
pre, dont  la  naissance  n'est  pas  bien  connue, 
est  placé  communément  parmi  les  écrivains 
qui  vivaient  au  xii'  siècle.  Nous  avons  de 
lui  un  Discours  sur  l'apôtre  saint  Barnabe  et 
sur  l'invention  de  ses  reliques,  imprimé,  en 
grec  et  en  latin,  dans  le  tome  11*  de  la  collec- 
tion des  Bollandistes  au  11  du  mois  de  Juin. 
11  suppose  dans  un  endroit  que  saint  Paul 
se  rendit  à  Jérusalem  aussitôt  après  saxon*  - 


version;  cependar^t  cet  apôtre  assure  lui- 
même,  dans  son  Èpitre  aux  Galates^  qu'il 
n'y  alla  que  trois  ans  plus  tard  pour  voir 
saint  Pierre.  Le  Inoine  Alexandre  a  encore 
composé  un  Discours  historique  sur  l'inven- 
tion de  la  sainte  croix,  que  le  P.  Combefis  a 
fait  imprimer,  dans  le  tome  VI*  de  la  Biblio^ 
ihèque  des  prédicateurs.  Il  s'y  montre  très- 
ignorant  dans  l'histoire  de  l'Église.  Nous  en 
citerons  auelques  exemples.  H  dit  que  les 
Pères  du  Concile  de  Nicée  séparèrent  de  leur 
communion  tous  ceux  qui  demeurèrent  atta- 
chés à  l'opinion  d'Arius  et  d'Eusèbe  de  Ni- 
comédie,  les  condamnèrent  à  l'exil  et  mirent 
d'autres  évoques  à  leur  place  ;  or  il  est  cer- 
tain que  les  prélats  qui  favorisaient  le  parti 
des  Ariens  souscrivirent,  quoique  frauduleu- 
sement pour  la  plupart,  à  la  formule  de  Ni- 
cée; et  1  on  ne  voit  nulle  part  que  le  concile 
ait  excommunié  ou  exilé  ceux  qui  avaient 
accepté  son  symbole.  Il  avança  encore  que 
Macaire,  évèque  de  Jérusalem,  alla  au-devant 
de  l'impératnce  Hélène  avec  tous  ses  com- 
provinciaux,  comme  si  cet  évêque  eût  été 
dès  lors  métropolitain  ou  patriarche,  dignité 
à  laquelle  les  évoques  de  Jérusalem  ne  furent 
élevés  que  longtemps  après.  Enfin  Alexan- 
dre se  trompe  dans  la  chronologie  des  em- 
pereurs et  des  évoques  de  Jérusalem  ;  c'est 
pourquoi  les  Bollandistes  n'ont  fait  aucun 
cas  de  cette  homélie,  qui  ne  se  trouve  que 
dans  la  Bibliothèque  des  prédicateurs  du  P. 
Combefis. 

ALEXANDRE,  abbé  de  Télési  dans  le 
royaume  de  Naples,  mit  par  écrit  les  exploits 
mémorables  du  roi  Roger,  fils  de  Roger, 
comte  de  Sicile.  Il  dédia  son  ouvrage  à  ce 

E  rince,  par  une  épilre  qui  e$i  moins  un  éloge 
son  adresse  qu  une  instruction  sur  ses  de- 
voirs. Alexandre  éprouva  d'abord  quelques 
scrupules  à  travailler  sur  une  matière  de 
cette  nature,  qui  l'obligeait  à  faire  des  récits 
de  sang  et  de  carnage;  mais  il  se  rassura, 
en  pensant  que  la  peinture  de  la  guerre  et 
de  ses  désordres  apprendrait  peut-être  aux 
princes  à  la  détester  et  à  cultiver  la  paix. 
Son  Histoire,  reproduite  par  Muratori,  est 
divisée  eu  quatre  livres,  dont  le  dernier 
semble  avoir  été  achevé  en  1136.  On  lit,  au 
28*  chapitre  du  troisième  livre,  que  le  roi 
Roger,  en  visitant  les  forteresses  de  ses 
Etats,  vint  au  monastère  de  Télési»  où,  après 
avoir  fait  ses  prières,  au  pied  du  maître-au- 
tel, Tabbé  et  les  religieux  lui  donnèrent,  en 
plein  chapitre,  des  lettres  de  fraternité, 
comme  ils  en  avaient  donné  auparavant  au 
comte  Roger  son  père.  L'abbé  Alexandre 
commence  son  Histoire  à  la  mort  de  Guil- 
laume, duc  de  la  Fouille,  arrivée,  en  1127,  et 
la  finit,  en  1135.  Quoiqu'il  ne  s'applique  pas 
à  marquer  la  date  des  événements,  il  les  ra- 
conte cependant  de  façon  èi  leur  donner  de 
l'autorité. 

ALEXANDRE,  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Liège,  au  xii*  siècle,  entreprit  l'Histoire 
des  évêques  de  cette  église,  à  la  sollicitation 
de  la  vénérable  Ide,  abbesse  de  Sainte-Cé- 
cile de  Cologne,  qui  avait  été  sa  marraine. 
Le  dessein  de  cette  abbesse  était  moins  d'à* 
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Toir  une  histoire  suivie  des  évoques  de  Liège 
que  celle  de  saint  Ebergise,  évoque  de  Ton- 
gresy  dont  on  possédait  les  reliques  à  Cola* 
gne,  et  celle  de  Wason,  l'un  de  ses  succès* 
sours,  mort  en  l(AS.  Alexandre  divisa  son 
ouvraîge  eo  deux  parties  :  dans  la  première, 
il  donna,  en  l'abrégeant  du  travail  de  l'abbé 
Hériger,  l^bistoire  des-  vingt-sept  premiers 
évèqaes  de  Liège,  jusqu'à  l'èpiscopat  de 
saint  Remacle.  11  commence  la  seconde  à 
saint  Théodard,  et  la  finit  à  Wason,  dont  il 
donne  une  histoire  beaucoup  plus  détaillée 
que  celle  d'aucun  de  ses  prédécesseurs,  il 
se  conformait  en  cela  aux  désirs  manifestés 
parla  pieuse  abbesse,  à  qui  il  dédia  son  ou- 
vrage aussitôt  qu'il  fut  terminé.  Anselme 
nous  a  conservé  un  fragment  de  l'épltre  dé- 
dicatoire  ;  et  c'est  tout  ce  que  nous  savons 
de  récrit  d'Alexandre.  {Voy.  Ansblmb,  chan. 
de  Liège.) 

AUExANDRE,  d'abord  moine  du  Bec,  et 
ensuite  de  Cantorbéry,  vivait  dans  ce  mo- 
nastère» sous  l'èpiscopat  de  saint  Anselme. 
Wiou  et  Possevm  lui  attribuent  un  recueil 
de  sentences  tirées  des  discours  que  le  saint 
archevêque  adressait  de  vive  voix  aux  reli- 
gieux et  au  peuple.  Si  ce  recueil  est  le  même 
que  celui  qui  se  trouve  dans  l'appendice 
ajouté  aux  œuvres  de  notre  saint ,  on  peut 
dire  que  la  dernière  partie  est  tirée,  mot 
pour  mot,  de  la  dernière  de  ses  homélies 
5ur  VEpUre  aux  Hébreux. 

ALEXIS  (Aristènb),  économe  de  la  grande 
église  de  Gonstantinopie ,  composa,  vers 
l'an  1160,  des  Scholies  sur  la  Synapse  des 
canons.  Guillaume  Beveregius  les  a  lait  im- 
primer, en  grec  et  en  latin,  dans  ses  Pan* 
dectes,  à  Oxford,  1672.  Cette  Synapse  elle- 
même,  que  quelques  savants  font  remonter 
à  une  époque  bien  antérieure,  a  été  publiée 
sous  son  nom  par  Christophe  Justal,  dans  le 
U'  tome  de  la  Bibliothiaue  cananique^  Paris, 
1661.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  a  suivi  l'ordre 
du  code  de  l'Eglise  universelle,  mettant  au 
commencement  de  sa  collection  les  canons 
des  apôtres,  et  à  la  un  ceux  des  conciles  de 
Sardique,  de  Carthage,  de  Trulle,  et  des 
trois  épitres  canoniques  de  saint  Basile.  Ari- 
slène,  consulté  par  le  concile  tenu  à  Con- 
stantinople  en  1166,  au  sujet  de  Nicéphore, 
patriarche  de  Jérusalem,  produisit  contre 
lui  le  37'  canon  du  concile  de  Trulle.  Il  pa- 
rait que  ce  patriarche  n'était  pas  présent; 
du  moins  son  nom  ne  figure  pas  parmi  les 
érêques  qui  souscrivirent  aux  décrets  de  ce 
concile  ;  mais  il  v  est  fait  mention  de  Nicé- 
phore de  la  nouvelle  Césarée  et  de  Nicéphore 
de  Rhodes.  Le  patriarche  Nicéphore  assiste 
à  un  autre  conçue  qui  se  tint  à  Constautino- 
ple,  la  23'  année  du  règne  de  Manuel  Corn- 
nène. 

ALFRED,  surnommé  lb  Grand,  avec  bien 
plus  de  justice  aue  tant  d'autres  monarques, 
succéda,  dans  le  royaume  d'Angleterre,  à 
son  frère  Ethelred,  en  871.  Il  était  le  sixième 
roi  de  la  djrnastie  Saxonne,  et  le  plus  jeune 
des  cinq  fils  du  roi  Ethelwof.  Après  avoir, 
à  force  d'habileté  et  de  courage,  reconcj^uis 
son  royaume  sur  les  Danois  qui  l'avaient 


usurpé,  il  le  noliça,  fit  des  lois,  établit  un 
jury  et  divisa  1  Angleterre  en  comtés,  à  cha- 
cun desquels  il  assigna  plusieurs  centaines 
de  familles.  11  encouragea  le  commerce,  pro^ 
tégea  les  négociants,  leur  fournit  des  vais- 
seaux et  fit  succéder  la  politesse  et  les  arts 
à  la  barbarie  qui  avait  désolé  ses  États.  L'An- 
gleterre lui  doit  l'Dniversité  d'Oxford.  11  fit 
venir  des  livres  de  Rome  pour  former  sa 
bibliothèque,  et  s'annonça  partout  coname 
le  restaurateur  des  lettres  et  des  sciences. 
'  Les  prêtres  anglais  de  son  temps  savaient 
peu  de  latin;  il  l'apprit  le  premier  et  le  fit 
apprendre.  Il  fit  traduire  en  langue  du  pays 
les  livres  dont  l'intelligence  est  nécessaire  à 
tout  le  monde,  obligea  les  jeunes  gens,  sur- 
tout  ceux   qui    étaient  nés  libres  et  qui 
avaient  de  quoi  subsister,  à  apprendre  à 
lire,  pour  profiter  au  moins  de  ce  qui  était 
écrit  en  anglais;  et  il  était  d'avis  qu'on  en- 
seignât le  latin  à  ceux  qu'on  voulait  faire 
arriver  aux    dignités   de  l'Eglise  ou  aux 
charges  du  royaume.  On  peut  le  compter 
au  nombre  des  rois  auteurs.  11  envoya  un 
exemplaire  de  sa  traduction  du  Pastaral  de 
saint  Grégoire  à  chaque  siège  épiscopal  de 
l'Angleterre,  avec  une  écritoire  de  cinquante 
marcs,  défendant  à  qui  que  ce  fût  de  sépa- 
rer l'écritoire  du  livre,  ni  d'enlever  le  livre 
de  l'Eglise,  si  ce  n'est  pour  en  tirer  des  co- 
pies.  Excellent   histonen ,  il  travaillait  h 
orner  l'esprit  de  ses  sujets  et  à  exciter  leur 
émulation  par  des  ouvrages  d'histoire  na- 
tionale ou  étrangère,  que  tantôt  il  composait 
lui-même,  et  tantôt  il  traduisait  du  latin.  11 
eut  même  recours  à  la  poésie  pour  les  en- 
flammer davantage;  et,  en  lisant  quelqrues- 
unes  de  ses  productions  historiques  qu  on  a 
eu  le  bonheur  de  conserver,  on  regrette 
d'autant  plus  vivement  la  perte  de  ses  poè- 
mes, qu'ils  sont  cités  dans  les  anciennes  chro- 
niques comme  les  meilleurs  deson  temps.  Roi 
citoyen,  il  avait  pour  axiome  favori,  et  il  le 
consigna  dans  son  testament,  que  les  Anglais 
devaient  être  aussi  libres  que  leurs  pensées. 
Roi  philosophe,  il  voulait  que  l'instruction 
fût  un  bien  commun  à  tous  ses  sujets,  en 
punissant  par  des  amendes  les  parents  oui 
n'envoyaient  pas  leurs  enfants  aux  écoles 
publiques  ;  et  il  proclamait  en  même  temps 
dans  ses  lois  que  «  la  raison  et  l'intelligence 
étant  les  signes  privilégiés  de  Tespèce  hu- 
maine, c'était  la  dégrader  et  se  révolter 
contre  le  Créateur,  gue  d'ôter  à  sa  plus  no- 
ble créature  l'exercice  des  facultés  par  les- 
quelles il  a  distingué  l'homme  de  la  bête.  » 
Enfin ,  roi  reHgieux,  il  fonda   toutes  les 
bases  et  de  l'instruction  et  de  la  législation 
sur  le  christianisme,  sur  le  respect  pour  les 
ministres  comme  pour  les  préceptes  de  l'E- 
vangile, pour  la  hiérarchie  comme  pour  le 
caractère  de  l'apostolat,  depuis  le  chef  su- 
prême jusqu'au  dernier  des  pasteurs.  Les 
écrits  qu'on  a  eu  le  bonheur  de  conserver 
d'Alfred  le  Grand,  sont  :  un  recueil  de  Lois 
des  différents  peuples:  les  Lois  des  Saxons 
occidtmlaux:  un  Traité  contre  les  mauvais 
juges;  des  Sentences  des  sages  ;  des  Paraboles  ; 
les   Différentes  fortunes   des  rais.  Outre  le 
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Poêioral  de  saint  Grégoire  dont  nous  avons 
parié,  il  traduisit  aussi  ses  Dialogues^  aidé 
par  Véréfride,  évôaue  de  Vorsciiestre  ;  la 
Consolation  de  la  Philosophie  de  Boëce,  et 
une  partie  des  Psaumes  de  David.  Asser  de 
Ménève,  éyéçiue  de  Schiburn,  qui  vécut  à 
sa  cour  et  qui  fut  un  de  ses  matires  dans  les 
seiences,  a  écrit  son  histoire,  à  laquelle 
nous  avons  emprunté  la  plupart  des  détails 
de  cette  biographie.  Nous  la  terminerons  par 
un  trait  emprunté  au  même  auteur,  et  qui 
achèvera  de  caractériser  notre  héros.  La  ma- 
nière dont  il  partageait  son  temps  lui  don- 
nait les  moyens  de  vaquer  à  tout,  aux 
affaires,  à  l'étude  et  à  la  prière.  Il  divisa  les 
vingt-quatre  heures  du  jour  en  trois  parties 
égales,  Tune  pour  les  exercices  de  piété, 
l'autre  pour  le  sommeil,  la  lecture  et  la  ré- 
création, et  la  troisième  pour  les  soins  de 
son  royaume.  Comme  il  n'y  avait  point 
encore  d*horloges,  il  fit  faire  six  cierges  qui 
duraient  chacun  quatre  heures,  et  ses  cha* 
pelains  l'avertissaient  tour  èi  tour,  lorsqu'il 

Ïen  avait  un  de  consumé.  A  la  fleur  de  son 
ge  et  au  plus  haut  point  de  sa  gloire,  il 
avait  fait  vœu  de  garder  fidèlement  cette  di« 
stribution  de  temps,  et  il  n'y  manqua  jamais. 
Ce  grand  roi  mourut  Tan  900,  regretté 
comme  un  père  et  comme  un  héros  par  son 
peuple,  dont  il  avait  été  le  législateur  et  le 
défenseur.  Alfred  réunissait  les  qualités  qui 
caractérisent  le  saint,  le  guerrier,  l'homme 
d'Etat,  n  est  nommé  parmi  les  saints,  sous 
le  36  d'octobre,  dans  deux  calendriers 
saxons;  et  sous  le  28  du  même  mois,  dans 
le  Martyrologe  anglais  de  Wilson. 

Les  lois  du  roi  Alfred  pour  la  réformation 
des  mœurs  et  le  châtiment  des  crimes  se  li- 
sent dans  la  collection  des  conciles,  où  elles 
sont  divisées,  en  trois  parties  :  celles  de  la 
première  sont  tirées  de  l'Ecriture  sainte; 
celles  de  la  seconde,  des  lois  des  Saxons;  et 
la  troisième  est  le  résumé  des  décisions 
d'un  concile  ou  assemblée  générale  de  la 
Nation,  où  les  Anglais  et  les  Danois  convin- 
rent entre  eux  de  la  paix.  Presque  toutes  les 
peines  imposées  par  ces  lois  sont  pécuniai- 
res. Le  droit  d'asile  pour  les  églises  y  est 
établi.  Il  y  est  dit  que  si  l'on  prête  de  l'ar- 
gent h  un  religieux,  sans  la  permission  de 
son  supérieur,  et  que  l'argent  vienne  à  être 
perdu,  la  perte  sera  pour  le  créancier.  Il 
paraît  que,  les  jours  de  fêtes,  les  esclaves 
n'étaient  point  dispensés  des  œuvres  serviles 
qui  étaient  de  leur  office.  On  abandonnait  à 
leur  profit  tout  ce  qu'ils  faisaient  aux  jeûnes 
des  Quatre-Temps.  On  chômait  les  douze 
jours  d'après  la  lête  de  Noël,  le  jour  du  di- 
manche, sept  jours  avant  Pâques  et  autant 
après ,  la  fête  de  saint  Pierre  et  saint  Paul , 
celle  de  saint  Grégoire,  la  semaine  entière 
de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  et  la  fête 
de  tous  les  Saints.  Si  quelqu'un  était  con- 
vaincu d  avoir  négocié  le  dimanche,  on  le 
condamnait  è  pérore  la  somme  entière.  Un 
homme  libre  surpris  à  travailler  un  jour  de 
fête  perdait  sa  liberté.  On  observait  aussi 
(le  suspendre  l'exécution  des  criminels  aux 
^ours  de  fûtes  et  aux  dimanches^ 


Quoique,  dans  la  notioe  biographique, 
nous  nous  soyons  appliqués  à  (fonner  une 
idée  de  ses  cêuvres,  en  résumant  son  carac- 
tère par  la  nature  des  travaux  qu'il  a  accoai- 
plis ,  cependant,  avant  de  finir,  nous  ne  pou« 
vous  résister  au  plaisir  de  citer  un  passage 
de  la  préface  du  Pastoral  de  saint  Grégoire. 
L'auteur  s'adresse  à  l'évéque  de  Londres,  à 
qui  il  avait  envoyé  sa  traduction.  «  La  na* 
tion  anglaise,  lui  dit-il,  avait  autrefois,  tant 

f)armi  les  ecclésiastiques  que  parmi  les  sécu* 
iers,  des  hommes  si  instruits  et  si  curieux 
d'instruire  les  autres,  que  les  étrangers  ve- 
naient chez  nous  pour  se  former  dans  les 
sciences  ;  mais  quand  j'ai eommencé  è  régner, 
c'est  à  peine  si  en  deçà  de  l'Humbre,  on 
trouvait  quelques  Anglais  qui  entendissent 
leurs  prières  les  plus  communes  ;  et  je  ne 
me  souviens  pas  d'en  avoir  vu  un  seul  au 
midi  de  la  Tamise.  Aujourd'hui,  grâce  à 
Dieu,  il  y  a  en  place  des  personnes  capables 
d'enseigner;  ne  soyez  donc  pas  moins  libé- 
ral de  la  science  de  Dieu  qui  vous  a  été 
donnée,  que  des  biens  de  la  fortune  que 
vous  tenez  des  hasards  de  la  naissance  et 
des  faveurs  de  votre  position.  »  Nous  tenions 
à  citer  ce  passage,  parce  qu'il  confirme  tout 
ce  que  avons  dit  du  roi  Alfred,  en  le  pré- 
sentant comme  le  défenseur  de  la  religion  et 
le  restaurateur  des  lettres.  Terminons  par 
cette  citation  d'Henri  Spelman,  qui,  trans- 
porté d'un  vif  enthousiasme,  le  peint  ainsi, 
dans  sa  Collection  des  coneiles  t Angleterre  : 
«  O  Alfred,  la  merveille  et  l'étonnement  de 
tous  les  siècles  I  Si  nous  réfléchissons  sur 
sa  religion  et  sa  piété,  nous  croirons  qu'il  a 
toijgours  vécu  dans  un  cloître;  si  nous  pen- 
sons à  ses  exploits  guerriers,  nous  jugerons 
qu'il  n'a  jamais  quitté  les  camps;  si  nous 
nous  rappelons  son  savoir  et  ses  écrits,  nous 
estimerons  gu'il  a  passé  toute  sa  vie  dans 
une  école;  si  nous  faisons  attention  à  la  sa- 
gesse de  son  gouvernement  et  aux  lois  qu'il 
a  promulguées,  nous  resterons  convaincus 
que  l'étude  de  la  politique  a  absorbé  tous 
ses  instants.  » 

ALFRIC  (saint).  —  On  ne  sait  ni  l'époque 
ni  le  lieu  de  la  naissance  de  saint  Alfnc;  on 
sait  seulement  qu'il  appartenait  à  une  fa- 
mille distinguée  par  sa  noblesse  et  qu'il  em- 
brassa la  vie  monastique  dans  le  monastère 
d'Abbendon.  L'opinion  commune  est  qu'il 
en  fut  abbé,  mais  le  décret  de  son  élection  à 
l'évêclié  de  Wilton  lui  donne  seulement  la 
qualification  de  moine.  Il  succéda  sur  ce 
Sîéçe  épiscopal  à  Sirice,  qui,  en  989,  fut  fait 
archevêque  de  Cantorbéry;  et  en  996  il 
passa  lui-môme  à  ce  premier  siège  de  TE- 
glise  d'Angleterre,  et  l'occupa  dix  ans.  Il  fit 
le  vovage  de  Rome  à  pied  pour  demander 
le  Païlium  au  pape.  Presque  toutes  les  an- 
nées de  son  épiscopat  sont  datées  de  ses 
bienfaits  et  de  ceux  du  roi  Athelred  en  fa- 
veur des  églises  et  des  monastères.  Ceprince 
témoigne  dans  un  de  ses  diplômes  que  c'est 
à  la  saçcsse  et  à  la  vijjilance  pastorale  d'Al- 
fric  qu  il  doit  d'avoir  appris  h  observer  les 
commandements  de  Dieu.  Le  pieux  arche- 
vêque mourut  le  28  août  1006.  Son  corps^ 
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d  abord  inhumé  dans  le  monastère  d'Abben- 
don,  fiil  rapporté  à  Caatorbérj,  où  il  est 
honoré  comme  un  saint. 

Il  se  rendit  non  moins  oélàbse  par  son 
sav<ûr  que  par  ses  vertus.  Un  auteur  du 
temps  ait  qu*U  dépassait  de  beaucoup  les 
bornes  ordinaires  ;  mais  il  n'est  point  aisé 
(le  distinguer  ses  oufrages  de  ceux  attribués 
à  un  autre  Alfric»  qui  d'abbé  de  Malraes- 
hurv  devint  ardievèque  d'York»  et  mourut 
en  i051 .  Nous  ne  rendrons  donc  compte  que 
iie  quelquçs^uns  qui  lui  appartiennent  sans 
C'»  noste.  Pe  ce  nombre  est  la  lettre  à  Vultin. 
II  [tarait  que  saint  Alfric  n'était  encore 
que  sini{ile  moine  lorsqu'il  l'écrivit.  Elle  est 
eu  anglais  et  en  forme  de  discours  que  l'é- 
voque adresse  à  son  clergé,  dont  les  mœurs 
étaient  si  corrompues,  que  c'est  èi  peine  s'il 
avait  lo  oûurage  d  y  apporter  remède.  Alfric 
V  suppléa  par  ce  discours  qu'il  adressa  à 
I  évéque  réformateur.  Comme  il  ne  s'agis*- 
sait  que  de  réprimer  les  excès  des  prêtres, 
des  diacres  et  des  autres  ministres  inférieurs, 
il  supprime  ce  qui  est  dit  du  devoir  des 
évùques  dans  les  canons  de  Nicée  et  des 
autres  conciles,  supposant  que  Vul&n  ne 
devait  pas  ignorer  que  sa  dignité  lui  impo* 
sait  robligation  de  servir  par  ses  bonnes 
moHirs  de  modèle  à  son  clergé.  Cette  lettre 
est  divisée  en  vingt-cinq  articles  qui  ne 
coniiennent  rien  que  l'on  ne  retrouve  dans 
les  anciens  canons.  Quoiaue  Alfric  recon* 
naisse  qu'il  s'est  tenu  dans  l'Eglise  un  grand 
nombre  de  conciles,  où  l'on  a  établi  la  foi 
contre  les  hérétiques,  il  ne  parle  cependant 
que  des  quatre  premiers,  pour  lesquels  il 
témoigne  autant  de  vénération  que  pour  les 
quatre  Evangiles. 

UoméUes.  —  On  trouve  dans  les  biblio- 
thèques d'Angleterre  une  quantité  d'homé* 
lies  sous  le  nom  d' Alfric,  la  plupart  en  lan- 
gue saxonne.    On  en  avait  choisi  vingt- 
quatro    pour    être    lues  publiquement  au 
peuple ,   quand  l'évèaue  ou  le  prêtre   le 
jugeait  à  propos.  Les  aouze  premières  trai- 
tent divers  points  d'histoire  ou  de  morale  ;  les 
autres    sont  sur  les  principales   fêtes  de 
Tannée.  Celle  du  jour  de  Pâques  est  tirée  en 
bTaude  partie  du  traité  de  Ratramme  intitulé  : 
Du  C9rp$  eê  du  êon^  du  Stigneur.  Il  est  donc 
h  présumer  qu'Aliric  partageait  ses  senti- 
ments   sur  la  présence  réelle.    Voici   ses 
liaroles  :   c  Pourquoi  la  sainte  eucharistie 
est-elle  appelée  le  corps  et  le  sang  do  Jésus- 
Christ,  si  elle  ne  l'est  véritablement?  Il  est 
vrai  que  le  pain  et  le  vin  consacrés  par  le 
prêtre  montrent    extérieurement  aux  sens 
une  chose  autre  que  celle  qui  paraît  inté- 
rieurement aux  veux  de  l'âme  par  la  foi. 
Ëitérieurement  c  est  du  pain  et  du  vin  tant 
[«r  l'espèce  que  par  la  saveur;  et  cependant, 
après  la  consécration,  par  un  mvstèreou 
sacrement  spirituel,  sous  les  emblèmes  du 
i^ain  et  du  vin,  se  trouvent  le  corps  et  le  sang 
de  Jteus^hrist.»  Il  dit  la  même  chose  dans 
un  autre  discours.  «  Le  Seigneur,  qui  avant 
sa  passion  consacra  l'eucharistie,   en  affir- 
uiaut  que  le  pain  était  son  corps  et  le  vin 
Xérilabl^ment  sou  sang,  consacre  encore  lui* 


même  tous  les  jours  par  les  mains  du  prê*« 
tre  le  pain  en  son  corps  et  le  vin  en  son 
sanç,  par  un  mvstère  spirituel,  comme  nous 
le  lisons  dans  les  livres.  Mais  ce  pain  vivi- 
fiant n'est  aucunement  le  même  corps  dans 
lequel  Jésus-Christ  a  souffert,  ni  le  vin  sacré- 
le  môme  sang  du  Sauveur  qui  fut  répandu 
sur  la  croix  ;  mais  s'il  ne  l'est  point  quant  à 
la  matière  de  la  chose,  il  l'est  quant  à  sa  spi- 
ritualité. »  —  Ces  deux  passages  objectés 
avec  confiance  par  les  ennemis  de  la  trans- 
substantiation, sont  loin  de  leur  êtro  favora- 
bles. Si  Alfric  ne  l'avait  pas  reconnue,  aurait-il 
dit  qu'a^)rès  la  consécration  le  pain  et  le  via 
sont  véntablement  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ?  Est-ce  ainsi  que  s'exprimerait  un 
homme  qui  serait  persuadé  que  le  corps  et 
le  sang  du  Seigneur  n'existent  gue  virêuel^ 
lement  dans  1  eucharistie?  En  cgoutant  que 
le  corps  et  le  sang  y  sont  par  un  sacrement 
spirituel,  cet  évoque  veut-il  dire  autre  chose, 
smon  qu'ils  imitent  dans  ce  sacrement  une 
manière  d'exister  spirituelle  et  ineffable, 
imperceptible  aux  sens  humains?  Quand  il 
dit  que  ce  n'est  pas  le  même  corps  qui 
a  souffert,  ni  le  même  sang  qui  a  été  ré- 

{»andu,  cela  ne  doit  s'entendre  que  de 
a  manière  d'exister  de  ce  corps.  Il  n'est  ni 
visible,  ni  palpable  dans  l'eucharistie  ;  ses 
membres  ny  remplissent  plus  les  mêmes 
fonctions  que  sur  la  terre  et  sur  la  croix.  Il 
est  dans  l'eucharistie  d'une  manière  spiri- 
tuelle et  invisible;  mais  c'est  substantielle- 
ment le  même  corps  qui  était  sur  la  terre  et 
qui  est  dans  le  ciel,  quoiqu'il  s'y  trouve 
a'une  façon  bien  différente.  —  Nous  avons 
choisi  à  dessein  ces  deux  citations ,  parce 
qu'elles  nous  ont  ménagé  l'occasion  de  faire 
une  réponse  aux  mêmes  difficultés,  aue 
nous  avons  lues,  il  y  a  quelques  années  déjà, 
dans  un  volume  de  YEncyclopédie  univer- 
$elle^  aux  articles  Eocharistie  et  Transsub- 
stantiation. 

On  cite  un  grand  nombre  d'autres  ouvra- 
ges, sous  le  nom  de  saint  Alfric,  mais  on  ne 
saura  jamais  à  quoi  s'en  tenir,  tant  qu'on 
n'aura  pas  trouvé  moyeu  de  les  distinguer  de 
ceux  de  l'archevêque  d'York;  ce  qui  ne  se 
peut  qu'avec  le  secours  des  manuscrits  d'An- 
gle terre. 

ALFRID ,  évéque  de  Munster  et  un  des 
successeurs  de  saint  Lutger  sur  ce  siège , 
écrivit  sa  Vie  et  la  dédia  aux  moines  du  mo- 
nastère de  Saint-Sauveur,  qui  l'avaient  prié 
de  l'écrire.  Elle  est  divisée  en  deux  livres, 
dans  les  éditions  de  Bollandus,  dom  Ma- 
billon  et  Leibnitz ,  et  elle  en  a  trois  dans 
quelques  autres.  Ce  dernier  est  un  recueil 
des  miracles  opérés  au  tombeau  du  saint 
évéque.  Il  y  est  parlé  d'un  jeune  homme, 
nommé  Adam,  mis  en  pénitence  publique 
pour  avoir  tué  son  frère  Henri ,  dans  une 

?uerelle  qu'ils  avaient  eue  ensemble.  Jouas, 
vêque  d'Orléans,  rendit  contre  lui  une  sen- 
tence portant  qu'il  serait  fouetté  de  verges; 
qu'après  avoir  passé  un  an  en  prison,  if  se- 
rait envoyé  eu  exil ,  et  qu'il  s'v  rendrait 
pieds  nus,  sans  porter  de  linge,  le  corps  et 
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)es  bras  ceints  de  cercles  de  fer,  et  astreint 
à  un  jeûne  rigoureux.  On  la  retrouve  dans 
Bollandus,  au  3  de  mars.  Alfrid  occupa  le 
siège  de  Munster  pendant  dix  ans,  et  mou- 
rut en  849. 

ALGER  ou  Algbrus  ,  pieux  et  sarant  prê- 
tre de  TEglise  de  Liéçe,  fut  d'abord  doyen 
de  la  collégiale  de  Saint-Barthélerai,  direc- 
teur de  l'école,  et  chanoine  de  la  cathédrale 
de  la  même  ville.  L'amour  de  l'élude,  et  plus 
encore  son  goût  pour  la  retraite  lui  firent 
refuser  les  offres  avantageuses  de  plusieurs 
évoques  d'Allemagne,  qui  sur  sa  grande  ré- 

Sutation  cherchèrent  à  l'attirer  auprès  d'eux, 
lais,  plus  touché  de  son  salut  que  des  biens 
qu'oniui  proposait,il  alla  s'enfermer  àCluny, 
pour  y  vivre  dans  la  retraite  et  dans  l'obser- 
vance exacte  de  la  règle  de  saint  Bernard. 
Pierre  le  Vénérable  en  était  alors  abbé.  Ecri- 
vant à  Albéron,  évèque  de  Liège,  il  fait  l'é- 
loge d'Alger  et  de  ses  écrits.  11  le  compte 
pour  le  troisième  des  scoliastes  de  Liège 
qui  s'étaient  retirés  dans  son  monastère. 
On  conservait,  dans  les  archives  de  cette 
abbaye,  l'acte  de  donation  que  lui  fit  Alger 
au  jour  de  sa  profession  monastiaue.  On  ne 
sait  pas  bien  Tannée  de  sa  mort.  Le  P.  Pagi 
la  met  en  1152,  et  rien  n'empêche  qu'on  s'en 
tienne  à  cette  époque. 

Traité  de  VEucharistie,  —  L'ouvrage  qui 
lui  a  donné  le  plus  de  réputation  est  celui 
qu'il  a  compose  sur  l'eucnaristie.  Pierre  le 
Vénérable  le  préfère  aux  écrits  de  Lanfranc 
et  de  Guitmond  d'Averse  sur  la  même  ma- 
tière ;  mais  sans  refuser  pourtant  à  ces  écri- 
vains les  éloges  qu'ils  méritaient.  Néanmoins 
on  rencontre  çà  et  là  dans  le  traité  quelques 
expressions  peu  correctes  que  nous  relève- 
rons dans  l'analyse.  Alger  rapporte  dans  le 
prologue  les  diverses  erreurs  répandues  de  son 
temps  sur  cet  auguste  mystère.  Les  uns,  dit- 
il  ,  croient  que  le  pain  et  le  vin  ne  sont  pas 
plus  chances  dans  l'eucharistie,  que  l'eau 
et  rhuile  au  chrême  ne  sont  changés  dans 
le  baptême,  de  sorte  qu'ils  ne  sont  que  la 
figure  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 
D  autres  prétendent  que  Jésus -Christ  est 
dans  le  pain,  comme  te  Verbe  était  dans  la 
chair  par  l'incarnation  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle l'erreur  de  Vimpanalion.  Il  y  en  a  qui 
pensent  que  l'indignité  du  prêtre  est  un  obsta- 
cle à  la  transsubstantiation  ;  d'autres  que  le 
changement  se  fait  par  la  consécration,  mais 

3ue  le  corps  de  Jésus-Christ  ne  demeure  pas 
ans  ce  sacrement  pour  ceux  qui  le  reçoi- 
vent indignement.  Enfin,  la  dernière  erreur 
est  de  ceux  qui  croient  qu'après  la  commu- 
nion, le  corps  de  Jésus-Christ  est  sujet  aux 
suites  des  aliments  ordinaires.  La  méthode 
qu'Alger  se  prescrit  pour  détruire  toutes  ces 
erreurs  est  de  ne  s'appuyer  que  sur  l'auto- 
rité de  l'Ecriture  et  des  Pères.  Il  avertit  ses 
lecteurs  que  si  le  mystère  de  l'eucharistie 
est  incompréhensible,  il  n'est  pas  pour  cela 
incroyable,  parce  que  l'étendue  de  nos  con- 
naissances n  est  nullement  la  mesure  du  pou- 
voir de  Dieu.  Sou  traité  est  divisé  en  trois 
livres. 


Le  premier  est  consacré  à  prouver  la  vé- 
rité du  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'eucha- 
ristie. Dieu  s'est  fait  homme,  afin  que,  in- 
compréhensible de  sa  nature,  il  se  itt  con- 
naître à  nous  par  la  nôtre  ;  il  s'est  fait  notre 
chef  par  son  incarnation  et  par  sa  mort,  afin 
que  nous  devinssions  ses  membres.  Par  l'eu- 
charistie, il  fait  plus,  il  s'unit  à  nous  et  nous 
incorpore  pour  ainsi  dire  k  lui-même.  Alger 
donne  toutes  les  définitions  de  l'eucharistie, 
puis  il  distingue  le  sacrement  et  la  chose  du 
sacrement.  Le  sacrement  est  la  forme ,  la 
figure,  tout  ce  qui  est  visible  dans  le  pain  et 
le  vin  ;  mais  la  substance  invisible ,  cou- 
verte de  ce  sacrement ,  celle  en  qui  la  sub- 
stance du  pain  et  du  vin  est  changée,  est  vé- 
ritablement et  à  proprement  parler  le  corps 
de  Jésus-Christ.  Il  démontre  contre  les  im- 
panateurs  que  ce  changement  n'a  aucun  rap- 
port avec  celui  qui  s'est  fait  dans  rincaroa- 
tion.  Dans  ce  mystère,  c'est  un  Dieu  fait  chair, 
sans  être  changé  en  chair,  et  la  chair  reste  ; 
dans  l'eucharistie ,  le  pain  et  le  vin  cessent 
de  subsister  ;  ils  ont  été  changés  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  la  forme, 
mais  la  substance  du  pain  qui  est  changée  ; 
la  forme  demeure,  afin  de  donner  lieu  au 
mérite  de  la  foi.  Il  donne  pour  certain  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  tel  que  nous  le  re- 
cevons, est  absolument  et  substantiellement 
le  même  corps  qu'il  donna  à  ses  disciples  ; 

Sue  la  foi  de  l'Eglise  universelle,  depuis  son 
tablissement,  est  que  c'est  la  vraie  chair  du 
Sauveur  que  l'on  immole  sur  l'autel  ;  et  que, 
malgré  que  Jésus-Christ  se  soit  sépare  de 
nous  en  sa  forme  humaine,  lorsqu'il  est 
monté  au  -ciel,  il  ne  laisse  pas  de  demeurer 
substantiellement  avec  nous  dans  le  sacre- 
ment de  son  corps  et  de  son  sang.  Au  reste» 
quoique  ce  soit  le  môme  Christ  qui  a  été 
offert  sur  la  croix,  qui  s'offre  encore  tous  les 
jours  sur  l'autel  ;  cependant  ce  sacrifice  ne 
s'accomplit  pas  de  la  même  manière.  Sur  la 
croix,  Jésus-Christ  a  été  réellement  mis  à 
mort  pour  nous  ;  sur  l'autel,  il  n'est  immolé 
que  mystiquement  et  en  mémoire  de  sa  jpas- 
sion.  Et  cependant  c'est  le  même  sacrifice  ; 
s'il  en  était  autrement,  il  serait  superflu,  ce- 
lui de  la  croix  ayant  été  suffisant  pour  nous 
communiquer  la  vie  éternelle.  Alger  rap- 
porte ici  la  profession  de  foi  par  iaquefie 
Bérenger  condamne  son  erreur,  et  reconnaît 
qu'après  la  consécration  le  pain  et  le  vin 
sont  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus- 
Christ.  Il  confirme  cette  doctrine  par  l'auto- 
rité de  saint  Augustin,  et  il  allègue  un  passage 
de  ce  Père  où  il  est  dit  que  les  mœurs  bon- 
nes ou  mauvaises  du  ministre  ne  nuisent 
point  à  l'efficacité  de  la  consécration;  pas 
plus  que  la  différence  de  mœurs  n'empêche 
ceux  qui  communient  de  recevoir  réelle- 
ment le  corps  et  le  sang  du  Seigneur.  Il 
prescrit  les  moyens  de  le  recevoir  digne- 
ment ,  et  il  montre  que  les  impudiques,  plus 
aue  les  autres  pécheurs,  doivent  redouter 
e  s'en  approcher,  parce  qu'il  est  l'Agneau 
de  Dieu,  le  Fils  de  la  Vierge,  et  qu'il  est 
rare  que  l'impudicité  soii  accompagnée  d'une 
véritable  pénitence* 


» 


ÂL6 


DICnONNAIftE  DE  PATHOLOGIE. 


ALG 


234 


Dès  le  commencement  du  second  livre, 
Alger  combat  Topinion  de  ceux  qu'on  ap- 
pelait stercoranisteSf  parce  qu'ils  croyaient 
que  Teucharistie  subissait  le  sort  des  ali- 
ments ordinaires.  Deux  anonymes  du  ix*  siè- 
cle, traitant  cette  question,  dirent  nettement 
qu'ils  ne  pouvaient  s'imaginer  qu'un  si  grand 
mvstère  lût  exposé  à  des  suites  si  honteuses  ; 
Alger  épousa  ce  sentiment  et  l'expliqua  avec 
plus  d^etendue»  en  soutenant  qu'aucune  par- 
tie de  Feucharistie  ne  souffre  ni  corruption 
ni  altération,  ces  accidents  ne  tombant  que 
sur  les  espèces  et  non  sur  la  substance  du 
sacrement.  H  convient  néanmoins  que  les 
espèces  du  pain  et  du  vin  ne  pouvant  être 
étemelles,  il  est  nécessaire  Qu'elles  aient  une 
fin  ;  mais  il  veut  que  cette  défectibilité  ne  soit 
accompagnée  d'aucune  tache  de  la  corrup- 
tion ;  et  au  besoin  il  a  recours ,  pour  les  ga- 
rantir, au  ministère  des  anges.  Tout  ce  dis- 
cours d'Alger  n'a  pour  but  que  de  sauver  le 
respect  dû  au  sacrement  de  l'autel.  Il  est 
d*accord  là-dessus  avec  saint  Jean  Damascène, 
le  théologien  le  plus  accrédité  de  l'Eglise 
grecque.  Guitmond  d'Averse  avait  soutenu 
aussi  la  même  opinion  ;  on  ne  peut  donc  Tac- 
cuser  de  nouveauté ,  quoique,  dans  les  siè- 
cles suivants,  les  théologiens  n'aient  pas  fait 
difSculté  de  dire  que  les  espèces  sacramen- 
telles sont  sujettes  à  la  corruption.  On  de- 
mandait pourquoi  Dieu ,  qui  est  invisible  et 
qui  veut  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité,  a 
ordonné  à  son  Eglise  un  sacrifice  visible  ? 
Alger  répond  que  c'est  afin  de  nous  exciter 
plus  vivement  au  souvenir  de  ses  grAces, 
et  que  l'homme  étant  composé  de  corps  et 
d'ime,  il  était  juste  qu'il  offrit  à  Dieu  des  sa- 
crifices corporels  et  spirituels.  Cette  réponse 
est  tirée  de  saint  Augustin,  au  x*  livre  de  la 
Cité  de  Dieu.  —  On  demandait  encore  pour- 
quoi l'eucharistie  n'est  pas  composée  du  seul 
sacrement,  ou  de  l'immolation  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ  sans  sacrement  7  — 
Alger  repond  que  si  l'eucharistie  n'était  qu'un 
simple  sacrement,  elle  ne  différerait  pas  des 
sacrifices  de  l'ancienne  loi,  qui  n'étaient  que 
des  figures,  tandis  que  dans  son  corps  et 
dans  son  san^,  Jésus-Christ  a  donné  a  son 
Eglise  la  venté,  renouvelant  tous  les  jours 
sur  Tautel  la  rédemption  qu'il  avait  opérée 
une  seule  fois  sur  la  croix.  Il  n'a  pas  voulu 
se  donner  à  nous  sans  sacrement,  parce  que 
s'il  se  fût  donné  à  découvert  et  sans  voile, 
personne  n'eût  osé  en  approcher.  Quelque 
forme  qu'il  eût  adoptée,  soit  celle  qu  il  avait 
avant  sa  mort,  soit  celle  qu'il  prit  après  sa 
résurrection.  D'ailleurs,  il  convenait  crue  son 
corps  et  son  sanç  dans  l'eucharistie  lussent 
couverts  d'un  voile ,  autant  pour  exciter  la 
foi  des  chrétiens  c[ue  pour  enlever  aux  païens 
tout  prétexte  à  d'inf&mes  accusations.— Pour- 
quoi, demandait-on  encore ,  Dieu  exige-t-il 
tant  de  foi  dans  ce  sacrement?  Cest,  dit 
Alger,  qu'Adam  s'étant  perdu  [Jour  avoir 
ajouté  trop  de  foi  aux  paroles  du  démon  qui 
lui  conseillait  de  manger  du  fruit  défendu,  il 
faut  que  nous  nous  sauvions  en  croyant  à  la 
parole  de  Dieu  qui  nous  ordonne  de  mana- 
ger le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Il  ré- 
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sont  encore  plusieurs  autres  questions ,  en- 
tre autres,  celles  des  deux  consécrations,  qui 
se  font  séparément  à  l'imitation  de  Jésus- 
Christ,  et  celle  du  pain  qui  doit  servir  de 
matière  au  sacrement.  Après  avoir  combiné 
les  raisons  des  Grecs  et  des  Latins  sur  l'usage 
du  pain  azyme  et  du  pain  fermenté ^ il  dit» 

Su'encore  qu'on  se  puisse  servir  de  l'un  ou 
e  l'autre ,  il  est  mieux  de  faire  usage  dans 
le  sacrifice  de  pain  azyme  dont  l'Eglise  la- 
tine s'est  servie  dès  le  commencement. 

Dans  le  troisième  livre ,  Alger  examine  si 
les  prêtres  qui  sont  hors  de  1  unité ,  comme 
les  hérétiques,  les  schismatiques ,  consa- 
crent véritablement  l'eucharistie.  Il  rapporte 
quelques  passages  de  saint  Augustin,  de 
saint  Jérôme,  du  pape  Pelage  et  de  quelques 
autres  anciens ,  qui  semblent  dire  aue  hors 
de  l'Eglise  il  n'y  a  point  de  véritable  sacri- 
fice ;  mais  ayant  posé  pour  principe  (|ue  la 
validité  des  sacrements  ne  dépend  ni  de  la 
foi  ni  de  la  piété  du  ministre ,  il  en  conclut 
que,  comme  les  schismatiques  et  les  héréti- 
ques peuvent  baptiser  vaudement ,  ils  peu- 
vent aussi  consacrer  l'eucharistie.  Il  apporte 
en  preuve  les  passages  de  saint  Augustin  où 
ce  Père  dit  que  les  sacrements  des  héréti- 
ques et  des  schismatiques  sont  de  l'Eglise  et 
se  font  dans  l'Eglise,  pourvu  qu'ils  les  admi- 
nistrent et  les  consacrent  suivant  les  rites 
de  l'Eglise  catholique.  Alçer  répond  aux 
passages  des  Pères  qui  paraissent  contraires 
a  son  sentiment,  et  dit  qu'on  doit  les  enten- 
dre non  des  sacrements  en  eux-mêmes,  dont 
ils  n'attaquent  pas  la  validité,  mais  de  l'abus 

Sue  ces  ministres  en  font,  et  de  l'inutilité 
e  ces  sacrements  à  leur  égard,  puisqu'au 
lieu  d'en  tirer  avantage,  ils  les  font  tourner 
à  leur  perte  et  à  leur  damnation.  —  En  exa- 
minant si  les  sacrements  sont  valides  lorsque, 
soit  par  malice,  soit  par  négligence,  on  ajoute 
ou  1  on  change  quelque  chose  aux  paroles 
sacramentelles ,  il  dit  que ,  pourvu  que  l'on 
prononce  les  paroles  essentielles  et  dans  la 
forme  ordinaire ,  le  sacrement  a  son  effet , 
eût-on,  par  oubli  ou  par  ignorance,  omis  ou 
changé  quelque  chose  dans  les  paroles  du 
sacrement.  En  général,  cependant,  il  défend 
d'introduire  dans  la  célébration  des  mystères 
les  nouveautés  des  sectes  et  des  hérésies , 
et  veut  qu'on  s'en  tienne  exactement  à  ce  qui 
a  été  institué  par  Jésus-Christ. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Pierre  le 
Vénérable  préférait  le  traité  d'Alger  sur  l'eu- 
charistie aux  écrits  de  Lanfranc  et  de  Guit- 
mond d'Averse  sur  le  même  sujet.  Ses  pa- 
roles sont  assez  remarquables  pour  que  nous 
croyions  devoir  les  rapporter.  «  Lanfranc, 
dit-il,  a  bien  écrit  sur  l'eucharistie  ;  il  a  traité 
son  sujet  pleinement  et  parfaitement  ;  Guit- 
mond la  traité  encore  avec  une  plus  grande 
plénitude  de  perfection;  mais  Alger  les  a 
surpassés  tous  les  deux.  »  Erasme,  parlant 
de  cet  excellent  ouvraseï  à  un  évêque,  disait: 
«  Je  n'ai  jamais  doute  de  la  vérité  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  mais  j'avoue  que 
la  lecture  de  ce  livre ,  également  docte  et 
pieux,  m'a  fortifié  dans  cette  croyance  et  en 
a  augmenté  le  respect  dans  mon  cœur.  » 
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Ih  la  mMrie^rde  eê  de  la/mltcr»— Ce  traité 
est  divisé  en  trois  parties.  La  preœière  traite 
de  la  miséricorde  prescrite  par  les  canons 
enrers  les  pécheur»,  itiger  examine  de  quelle 
manûrd  on  doit  en  user  et  jusqu'à  ouel 
teiii|)6  \  la  seconde  traite  de  la  justiee  :  1  au- 
teur T  foit  voir  comment  et  en  quel  ordre 
elle  doit  se  refidre  dans  TEgiise,  pour  le 
maintien  de  le  discipline;  la  troisième  traite 
des  hérésies  de  son  temps,  et  Alger  montre 
en  quoi  leur  doctrine  aiffère  de  celle  de 
rEglise  catholique,  et  en  quoi  elles  dilfèrent 
même  entre  elles.  C'est  un  recueil  de  pas- 
sages tirés  des  livres  des  saints  Pères,  des 
canons  et  des  décrétales  des  papes,  accom- 
pagnés de  courtes  réflexions  de  l'auteur,  qui 
sont  presque  toujours  justes.  Alger  s^élève 
fortement  contre  la  simonie;  et,  distinguant 
entre  la  puissance  royale  et  la  puissance 
pontificale,  il  dit  que,  comme  les  prêtres 
doivent  être  soumis  aux  rois  en  ce  qui  touche 
aux  choses  terrestres;  ainsi  les  rois  doivent 
être  bien  plus  complètement  soumis  aux 
pontifes  dans  les  choses  de  la  religion  et  de 
la  foi.  Il  établit  les  prérogatives  du  siège 
apostolique  sur  toutes  les  Eglises,  son  droit 
déjuger  leurs  causes  par  appel,  de  condam- 
ner seul  les  hérétiques,  et  d'absoudre  ceux 
qui  auraient  été  condamnés  injustement  dans 
quekiue  concile. 

Du  libre  arbitre.  —Ce  traité  pour  le  temps 
est  un  petit  chef-d*osuvre  de  précision  et  de 
netteté  sur  les  matières  les  plus  difficiles  de 
la  théôlegîe,  et  qui  contieni  plus  de  choses 
ctnë  beaucoup  d'm-folios  scolastiques.  Il  est 
(avisé  en  cinq  chapitres»  et  voici  en  résumé 
ce  ({u'il  contient.  Adam,  avant  son  péché, 
était  tellement  libre  ^u'il  ne  pouvait  être 
contraint  ni  pour  le  bien  ni  pour  le  mal.  Il 
pouvait  tomber  de  lui-même  dans  le  péché, 
et  ne  pouvait  se  soutenir  dans  Télat  de  sa 
création  qu'avec  la  grâce  de  Dieu.  Abusé  par 
trop  de  confiance  dans  ses  propres  forces,  il 
consentit  librement  aux  mauvais  conseils  du 
démon.  Par  sa  chute,  tous  ses  descendants 
en  sont  devenus  les  esclaves,  et  ils  Tont  été 
jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  nous  eût  rétablis 
dans  notre  premier  degré  de  liberté.  La  pré- 
destination des  bons  à  la  vie  et  des  méchants 
à  la  mort  éternelle  ne  nuit  en  rien  à  notre 
libre  arbitre.  Dieu  a  prévu  que  par  sa  grâce 
nous  serions  vertueux,  ou  que  de  nous- 
mêmes  nniis  serions  pervers.  Quel  incon- 
vénient y  a-t-il  que,  selon  les  divers  mérites 
qu'il  a  prévus,  il  ait  prédestiné  les  uns  à  la 
gloire  et  les  autres  aux  supplices  ?  Sa  pré- 
vision éternelle  n'impose  aucune  nécessité 
aux  bons  ni  aux  méchants.  Aussi  l'on  ne 
peut  douter  que  par  nos  mérites  et  par  nos 
prières,  nous  ne  puissions  obtenir  une  place 
parmi  I«s  prédestinés,  perce  que  Dieu,  en 

i>rédestinant  les  bons,  les  prédestine  de 
àçon  à  ce  qu'ils  obtiennent  eux-mêmes  cette 
préd«stins(tioit.  Mâisilraut  remarquer,  qu'en- 
core que  notre  libre  arbitre  soit  exempt  de 
contrainte  extérieure,  il  peut  bien  de  lui- 
même  vouloir  le  mal;  mais  il  ne  peut  vou- 
loir le  bien  que  par  une  inspiration  de  la 
grâce  de  Dieu.  Alger,  dans  ce  traité,  ne  pro- 


cède que  par  raisonnement,  et  n'allègue 
aucune  autorité  des  Pères  de  TEglise  m 
même  de  TEcriture  qui  ait  un  rapport  direct 
à  sa  matière. 

Alger  avait  composé  beaucoup^  d'autres 
ouvrages  et  même  des  poèmes  qui  ne  sont 
pas  venus  jusçju'è  nous.  On  regrette  surtout 
ses  Lettrée  à  diverses  personnes  et  à  diverses 
églises,  qui  avaient  pour  objet  des  sujets 
très-importants,  et  son  Histoire  de  F  Eglise 
de  Liége^  dans  laquelle  il  s'était  appliqué  à 
réunir  tous  les  documents  qu'il  avait  pu  se 
procurer  sur  son  antiquité  et  se»  privilèges, 
afin  qu'k  l'avenir  quel({ues  élèves  inquiets 
et  amateurs  de  nouveautés  ne  s'avisassent 
pas  de  contester  i^es  anciennes  prérogatives. 

ALINARD  ou  H^LTifuiDy  archevêque  de 
Lyon  dans  le  xi*  siècle,  tirait  son  origine  de 
la  Bourgogne,  où  il  naquitd'nne  famille  noble 
et  distinguée.  Son  père  était  de  Langres  et 
sa  mère  d'Autun.  Cette  dernière  ville  fut 
probablement  le  lieu  de  sa  naissance,  puis- 
que Vautier,  qui  en  était  évêque,  le  leva  des 
fonts  du  baptême  et  prit  soin  de  son  éduca- 
tion. Il  fut  mis  ensuite  sous  la  discipline  de 
Brunon,  évêque  de  Langres,  qui  Tadrnit  dans 
le  clergé  de  sa  cathédrale.  Mais  Alinard  re- 
nonça à  la  dignité  qu'il  occupait  dans  ce 
chapitre,  pour  se  rendre  à  Saiotr-Bénigne  de 
Dijon,  où  il  se  fit  moine,  sous  la  direction 
de  l'abbé  Guillaume.  Ses  parents  le  firent 
enlever  de  force,  et  promener  par  dérision; 
avec  les  habits  de  son  ordre,  afin  que  Thu- 
roiliation  qu'il  en  recevrait  le  fit  changer  de 
résolution.  Alinard  se  raffermit  au  contraire 
dans  ses  premiers  desseins,  et  devint  suc- 
cessivement prieur,  puis  abbé  de  Saint-Bé- 
nigne, après  la  mort  de  Guillaume,  arrivée 
en  1031.  Sa  sagesse  et  sa  sainteté  lui  méri^ 
tèrent  l'estime  des  rois  Robert  et  Benri  1'% 
et  des  empereurs  Conrad  et  Henri  Ili,  et 
lorsque  le  siège  archiépiscopal  de  Lyon  vint 
à  vaquer,  le  clergé  et  le  peuple  de  cette  ville 
demandèrent  Alinard  pour  leur  archevêque. 
Le  pieux  et  modeste  abbé  n'accepta  cette 
éminente  dignité  que  sur  l'ordre  qui  lui  en 
fut  donné  (>ar  le  pape  Grégoire  VI«  en  lOï^G. 
L'année  suivante,  if  accompagila  rempei;eur 
Henri,  dans  un  voyage  que  ce  prince  fit  à 
Rome  pour  y  recevoir  la  couronne  de  l'em- 
pire, et,  par  son  atfabilité  et  son  éloquence, 
il  plut  extrêmement  aui  Romains,  qui  le 
souhaitèrent  pour  pape  après  la  mort  de 
Clément  II;  il  se  tint  caché  jusqu'après  l'é- 
lection de  Léon  JX.  Alinard  accompagna  le 
nouveau  pontife,  en  France,  à  Rome^  au 
Mont-Cassin,  assista  k  plusieurs  conciles, 
entre  autres  à  celui  qui  fut  tenu  contre  les 
erreurs  de  Bérenger,  et  fut  employé  dans 
les  négociations  qui  précédèrent  fa  paix  en- 
tre les  Normands  et  les  habitants  de  l'Italie 
inférieure.  Au.  moment  d'entreprendre  un 
voyage  en  Alleiiiagne«  le  pape  le  pria  de 
prendre  part,  jusqu  a  son  retour,  à  l'admi- 
nistration des  aifatresde  l'Eglise.  C*est  dans 
ces  ei:rconstaRces  qu'Alinard  mourut  em^ 
poisonné,  à  ce  qu'on  a  cru,  par  un  mauvais 
évêque  qui,  ayant  été  dépose,  était  venu  en 
cour  de  Rome  solliciter  son  rétablissement* 
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Celte  toort  arriva  le  â9  dejulllet  de  l'an  1052, 
après  sept  années  d'épiscopal.  Outre  ses 
omeinents  et  son  arsenteriei  il  donna  aussi 
on  grand  tiombre  oe  livres  à  Tabbaye  de 
Saim-Béûtgne  de  P^jon.  Il  étlait  versé  dans 
toutes  les  sciences,  mais  il  s*appliqliait  par- 
treulièr^ment  à  In  géométrie  et  à  la  physi- 
que. Il  MHiaU  tellement  la  teMuire,  qii^il  s*en 
occupèîl  mèïtih  eu  Vbyftgeati!  à  cheval.  C'est 
par  celle  aèéi<lttité  ^u*il  pai'vint  à  surpêisser 
tous  ceux  de  ^oh  temps  dans  là  6ontiaissènté 
des  lois  et  dé  la  philosophie)  car  il  lisait 
aussi  les  litres  des  philosophes  et  deë  sages 
du  monde,  thais  11  avait  soin  de  ne  graver 
dans  sa  mémoire  (}ue  oè  qu'ils  ont  ehsèigné 
d*utile,  et  de  rejeter,  comme  un  poison, 
tout  ce  qui  dauD  mirs  écrits  lui  semblait  de 
ttature  à  cottoiupre  les  moeurs. 

leiirè*.— On  hé  volt  pas  néattisioins  qu'il 
ait  (Hissé  aucun  monument  de  son  i^vbir. 
Nou^  n'avons  de  lui  que  quelques  lettt^s, 
êticore  soht-el!éis  fbrt  eô^irt^s;  mais  elles 
Suffisent  l^our  donnéi"  urteidéé  de  la  douceur 
de  son  earèctèt^  et  de  la  politesse  de  son 
style. — La  premlèl^e  est  ad^essée  au  pape 
Jean  XIX,  qu'il  qualifie  de  mattre  de  tout 
l'univers  et  de  pape  universeL  Alinard 
le  supplie  de  ne  point  se  rendre  bux  désirs 
des  ctianoines  de  Dijon,  qui  voulaient  reven- 
diquer soh  autorité  pour  s'appruprf>*r  l'ancien 
cimetière  de  l'abbaye  de  Saint-Bénigne.-*I1 
écrivit  une  seconde  lettre  sur  le  même  sujet, 
au  prenier  sénateur  et  duc  des  Romains,  à 
qui  il  dit  :  «  Nous  ne  demandons  rien  d'in- 
jute»  mais  settlement  d'être  maintenus  dans 
notre  ancienne  possession.  »— -La  troisième 
tel  aux  moines  de  Saint-Bénisne  qui  lui 
avaient  écrit  que  saint  Odilon  devait  venir 
les  visiter.  Ne  pouvant  se  trouver  à  son  ab- 
iMye^  U  les  exnorte  à  ne  rien  négliger  pour 
la  r^eption  d'un  abbé  si  respectable,  et  à 
profiter  de  l'exemple  de  ^es  vertus,  pour  se 
rendre  pliia  fervent  dans  le  service  de  Jésus- 
Christ. — La  quatrième  lettre  fut  écrite  de 
Borne,  vers  l'an  1051  :  elle  est  adressée  aux 
chanoines  de  Lvon.  Alinard,  se  sentant  en 
danger  de  mort,  les  prie  de  lui  pardonner  les 
fautes  qui  avaient  pu  les  offenser,  dans  sa 
conduite  envers  eux,  pendant  son  épiscopat. 
11  leur  donne  des  conseils  pour  le  choix  de 
son  sucee^seur;  il  les  invite  à  ne  le  point 
chercher  |Mirmi  des  étrangers,  comme  on 
avait  fait  jusqUe«là»  et  il  leur  désigne  le 
prévôt  Uumbert,  qu'il  croyait  d'autant  plus 
propre  h  remplir  cette  place,  qu'il  s'en  croyait 
moins  digne  lui-m^me.  Ensuite  il  fait  quel* 
ques  dispositions  de  h^  biens,  dont  il  sou- 
haitait qu'une  partie  fût  donnée  à  sa  cathé- 
drale et  l'autre  à  l'abbaye  d'Ainai,  dont  il  se 
disait  le  débiteur.  Pérard  a  publié  les  deux 
premières  lettres  dans  son  recueil  de  pièces 
pour  rhistoire  de  Bourgogne;  et  les  deux 
autres  se  trouvent  dans  le  II'  tome  du  Spici- 
Uge  de  dom  d'Achéry,  et  dans  le  IV^  de  là 
aovivtlU  Gaule  thréttenne, 

ÂLMÀNNE,  moine  d'Haulvilliers,  se  con- 
sacra à  Dieu,  dès  sa  jeunesse,  dans  le  mo- 
nastère du  même  nom,  Tfaeudoin  nous  ap- 
nrend  cju'îl  s*y  appliqua  avec  succès  à  l'étude 


des  sciences  divmes  et  humaines,  et  qu'il 
devint  digne  d'être  élevé  au  sacerdoce.  C'est 
à  sa  prière  qu'il  consentit  à  donner  une 
nouvelle  vie  de  saint  Memthie,  vulgairement 
saint  Menge,  premier  évêque  de  Châlons- 
sur-Marne ,  dont  Theudoin  était  prévôt.  Il 
est  vraisemblable  qu'Almanne  consulta  deux 
autres  Vies  du  môme  saint ,  l'une  écrite 
vers  la  fin  du  vi%  et  l'autre,  à  hi  fiii  du  vn* 
siècle;  mais  ce  qui  prouve  qu'il  ne  les 
adopte  pas  en  toutes  choses,  e^est  qu'au 
lieu  de  rapporter,  comme  l'ont  fait  les 
auteurs,  la  mission  de  saint  Memmie  à  l'a« 
postulat  de  saint  Pierre,  il  ne  la  place  4ue 
sous  le  pontlBcat  du  pape  saint  Clément,  le 
second  successeur  du  prince  des  apôtres. 
Theudoin  lui  en  fil  des  reproches  qui  arri- 
vèrent Jus(]U'à  son  cœur  :  Almanne  fit  paraître 
dans  sa  réponse  de  grands  sentiments  d'hu- 
milité, et  surtout  un  grand  repentir  de  sus 
fautes.  Le  désir  de  ne  s'occuper  qu'à  les 
pleurer  lui  m  refti^er  d'abord  de  reprendre 
cette  Vie ,  mais  il  se  rendit  ensuite,  en  dé- 
clarant qu'fencore  qu'il  ne  méprisât  ni  les 
règles  de  là  ^r^rnmaire,  ni  la  beauté  du 
style,  il  né  s  appliquerait  cependant  qu'à 
rapporter  aVet;  simplicité  les  actions  de  ce 
saint  évêqUe,  telles  qu'il  les  avait  apprises 
de  l'antiqijité  .  c*està-dirè,  des  anciens  mé- 
ifnoires  qu'on  lui  avait  fournis.  Dom  Mabil- 
lon  aflîrme  que  de  son  temps,  cette  Vie  se 
conservait  manuscrite  dahs  les  archives  dé 
l'Eglise  de  Châlons-sur-Marne.  On  ne  sait 
pas  au  juste  l'année  de  la  mort  d'AImannè, 
mais  son  épitaphe  et  le  Nécrologe  d'Haht- 
villiers  en  marquent  le  jour,  qu'ils  asai«* 
guent  au  fii  juin.  Ses  autres  écrits  sont  une 
Vie  de  saint  Nivard,  archevêque  de  Reims  ; 
de  saint  Sindulfe»  prêtre  dip  même  diocèse» 
mort  vers  l'an  000  $  de  sainte  Hélène^  mère 
de  Constantin  ;  l'Histoire  de  la  translation 
des  reliques  de  cette  sainte  de  Home  k 
Haut vilii  ers  ;  et  des  Lammi^iion8  sur  les 
ravages  que  les  Normands  comnûrent  en 
France  lors  de  leur  invasion  ; .  cet  ou^ 
vrage,  composé  à  l'imitatioii  4és  Law^enior- 
tionsAQ  Jérémie,  était  divisé  en  Quatre  al- 
phabets. On  n'a  pas  encore  publié  la  Vie  de 
saint  Nivard;  dom  Mabillon  en  cité  un 
passage  dans  le  xv*  livre  de  ses  Annales  ; 
celle  de  saint  Sindulfe  se  trouve  dans  le 
premier  volume  des  Actes  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit;  celle  de  sainte  Hélène  est 
tout  entière  dans  le  111*  tome  des  Bnllan- 
distes,  au  Id  du  mois  d'août,  avec  l'Histoire 
de  la  translation  de  ses  reliques  et  la.  rela- 
tion de  ses  miracles.  Pour  ce  qui  est  des 
lamentations y\Q  premier  des  ouvrages  d'AI- 
mannè dont  il  soit  fait  toention  dans  le  Né- 
crologe d'Haulvilliers,  il  ne  nous  en  reste 
plus  rien.  Il  ert  est  de  même  de  la  Vie  de 
saint  Berchaire,  que  les  auteurs  de  la  Galïia 
vêtus ^  messieurs  de  Sainte-Marthe,  attri- 
buent à  Almanne.  Dom  Morlot  la  cite  sans 
nom  d'auteub  ;  Nicolas  Camusat  la  fit  impri- 
mer en  1620,  et  depuis  on  ne  retrouve  au- 
cun vestige  de  cette  Histoire  du  préttliet 
abbé  d'H^ïulvilliers. 
ALPHANE,  d'abord  moine,  ensuite  abbé, 
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puis  enfin  archevêque  de  Salerne,  fut  un 
des  hommes  qui  s 'illustrèrent  le  plus,  au 
XI*  siècle»  par  la  publication  d'ouvrages  uti- 
les à  l*Eglise  et  à  la  société.  Il  était  ]revétu 
de  la  dignité  épiscopale  dès  Tan  1057,  et 
assista  au  concile  de  Rome  »  sous  le  pape 
Nicolas  II I  en  1059.  Il  était  philosophe» 
théologien,  orateur  et  poëte,  possédant  par- 
faitement le  sens  des  divines- Ecritures  et 
les  doçmes  de  la  religion  chrétienne.  On  a 
de  lui  les  Actes  du  martyre  de  sainte  Chris- 
tine ,  et  deux  hymnes  à  sa  louange  ;  un 
poème  en  l'honneur  de  saint  Benolt«  adressé 
a  Pandulphe»  évêque  de  Marsi;  des  hymnes 
sur  sainte  Sabine  ;  l'Eloge,  en  vers,  des  moi- 
nes du  Mont-Cassin  avec  l'Histoire  de  ce 
monastère;  des  Hymnes  sur  saint  Maur, 
saint  Matthieu,  saint  Fortunat,  saint  Nicolas  ; 
un  poëme,  en  vers  héroïques»  sur  le  martyre 
des  douze  frères  de  Bénévent;  un  sur  l'église 
de  Saint-Jean-Baptiste  au  Mont-€assin,  et 
•quantités  d'épitaphes  pour  des  personnes 
recommandâmes  par  leur  vertu  ;  un  Dis- 
cours sur  le  chapitre  ix*  de  saint  Matthieu  ; 
un  livre  sur  le  mystère  de  l'Incarnation,  un 
de  l'union  de  l'ftme-avec  le  corps  et  un  des 
quatre  humeurs  dont  le  corps  humain  est 
composé.  La  plupart  de  ces  opuscules  se 
trouvent  dans  le  xll*  tome  des  Annales  de 
Baronius  ;  les  autres  n'ont  pas  encore  été 
imprimés,  et  on  dit  môme  qu'ils  ont  dis- 

Kru  de  la  bibliothèque  du   Mont-Cassin. 
phane  mourut  en  odeur  de  sainteté  en 
1086 

Il  y  eut  un  autre  Alphane  qui  occupa  le 
siège  archiépiscopal  de  Salerne  jusqu'en 
1121.  La  Chronique  de  Bénévent,  pumliée 
par  Antoine  Caraccioli,  le  fait  auteur  de  plu- 
sieurs poèmes  qui  appartiennent  évidem- 
ment à  son  prédécesseur  ;  mais  les  plus  sa- 
vants critiques  reconnaissent  qu'on  lui  doit 
au  moins  l'Epitaphe  de  Pierre  Léon,  tris- 
aïeul de  l'empereur  Rodolphe  r%  et  celle 
de  Bernard ,  évéque  de  Préneste,  rapportées 
toutes  les  deux  par  Baronius  et  Lambecius» 
aux  années  1107  et  1111. 

ALULPHE,  qui  vivait  dans  le  xii*  siècle, 
était  moine  de  Saint-Martin  de  Tournay.  A 
l'exemple  de  Paterius,  il  fit  des  extraits  des 
ouvrages  de  saint  Grégoire,  pour  en  former 
un  Commentaire  sur  1  Ancien  et  le  Nouveau 
Testament.  II  en  composa  trois  recueils  dif- 
férents, auxquels  il  en  sgouta  un  quatrième, 
3ui  ne  contenait  que  des  sentences  tirées 
es  mêmes  ouvrages,  et  qui,  au  rapport 
d'Hérimane,  moine  du  môme  monastère, 
était  très-utile.  Il  donna  à  ces  quatre  re- 
cueils le  .  titre  de  Grégorial.  Dom  Ceillier 
assure  que,  de  son  temps,  ils  existaient  en- 
core, écrits  de  la  propre  main  de  l'auteur, 
dans  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tournay. 
On  n'en  a  publié  que  le  troisième,  qui  est 
une  explication  des  quatre  Evangiles,  des 
Actes  des  apôtres,  des  Epitres  de  saint  Paul, 
de  celles  oue  nous  appelons  Catholiques  et 
de  l'Apocalypse  de  saint  Jean.  Les  deux  au- 
tres regardaient  les  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament Il  terminait  le  quatrième  par  deux 


vers  hexamètres,  où  il  implorait  les  prières 
du  saint  docteur  pour  obtenir  la  paix  et  le 
'repos  de  l'autre  vie.  Il  ne  s'en  tient  pas 
toujours  aux  termes  de  son  modèle  ;  sou- 
vent il  se  contente  d'en  prendre  le  sens»  et 
ajoute  aussi  ses  explications. 

ALYAR,  était  natif  de  Cordoue»  et  passait 
de  son  temps  pour  le  plus  grand  docteur  de 
l'Eglise  d'Espagne.  Il  fait  assez  connaître 
lui-même  qu'il  était  prêtre»  ou  au  moins  re- 
vêtu de  (quelque  dignité  ecclésiastique  qui 
le  mettait  au-dessus  des  diacres,  puisqu'il 
écrit  qu'en  une  certaine  occasion  il  ordonna 
à  un  aiacre  de  son  Eglise  de  lire  une  lettre 
de  saint  Epiphane  où  il  était  question  des 
erreurs  d'Origène  et  .de  l'ordination  d'un 
prêtre  du  monastère  de^Jérusalem.  Il  était 
ami  de  saint  Euloge»  qui  lui  adressait  ses 
ouvrages  pour  les  soumettre  à  sa  critique  et 
à  sa  correction.  On  ne  sait  point  au  «ajuste 
l'année  de  sa  mort,  mais  on  ne  peut  douter 
qu'il  n'ait  survécu  au  moins  d'un  an  à  ce 
glorieux  martyr  de  Cordoue,  puisque,  dans 
une  hvmne  composée  à  sa  louange,  il  parle 
de  la  fête  instituée  dans  l'Eglise  de  Coraoue, 
au  jour  anniversaire  de  son  martyre.  Ainsi 
on  ne  peut  donc  placer  la  mort  d'Alvar 
avant  le  11  mars  de  l'an  860,  et  peut-être 
n'arriva-t-elle  que  plusieurs  mois  après. 
Alvar  avait  composé  plusieurs  écrits  ;  quel- 
ques-uns se  sont  conservés,  les  autres  sont 
perdus. 

Lettre  à  saint  Euloge^,, —  Euloge,  qui  dé- 
férait en  tout  aux  avis  d'Alvar,  et  qui  n'en- 
treprenait presque  rien  sans  avoir  pris  son 
conseil,  lui  avait  adressé  trois  lettres  :  la 
première,  pour  l'instruire  de  sa  captivité» 
qu'il  n'avait  encourue  que  pour  avoir  ex- 
horté les  chrétiens  au  martvre  par  ses  ins- 
tructions. Mais,  dit-il,  bien  loin  de  s'en  re- 
pentir, comme  les  ennemis  de  la  foi  l'espé- 
raient, il  venait  de  composer  une  instruction 
nouvelle  pour  deux  vierges  nommées  Flore 
et  Marie.  Il  prie  Alvar  de  l'examiner  et  d'en 
polir  le  style  avant  de  la  leur  envoyer.  La 
seconde  est  pour  l'informer  du  martyre  de 
ces  deux  saintes  filles  et  lui  rendre  compte 
de  il'interrogatoire  qu'elles  avaient  eu  à  su- 
bir avant  la  sentence  de  mort.  Il  avait  ap- 
f>ris  ces  détails  de  la  bouche  même  de  Flore, 
orsqu'on  la  renvoya  du  tribunal  à  la  pri- 
son. La  troisième  lettre  accompagnait  le 
premier  livre  du  Mémorial  des  saints  qu'il 
envoyait  à  Alvar.  Comme  il  souhaitait  vive- 
ment que  cet  ouvrage  passât  à  la  postérité, 
Euloge  lui  demandait  en  grAce  d  en  corri- 
ger le  style,  en  consentant  à  y  «jouter  par 
sa  signature  le  poids  et  l'autorité  de  son 
nom 

Alvar  ne  répondit  qu'à  la  dernière  de  ces 
trois  lettres,  et  sa  réponse  fut  toute  d'éloges 
et  de  remerclments.  11  trouvait  réunis,  dans 
les  trois  livres  du  Mémorial  des  saints^  et  le 
style  des  apôtres,  et  l'éloquence  des  ora- 
teurs, et  la  narration  des  meilleurs  histon- 
riens  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  ne  soufiîrait 
qu'avec  peine  que  le  saint  eût  soumis  à  son 
jugement  et  à  sa  censure  un  écrit  qui  D*a« 
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▼ait  pu  être  composé  que  par  inspiration 
divine,  et  qui  ne  pouvait  lamais  être  mis 
trop  tôt  entre  les  mains  des  peuples.  — 
Sans  doute  c'était  flatter  saint  Ëuloge,  aux 
dépens  de  la  vérité,  que  de  comparer  sa 
manière  d*écrire  à  celle  de  Cicéron,  de  Tite- 
Live  et  de  Démosthènes  ;  il  leur  était  à  tous 
de  beaucoup  inférieur,  et  pour  le  stjie,  et 
pour  la  pureté  du  langage.  Il  écrivait  dans 
un  siècle  où  la  bonne  latinité  était  entière- 
ment corrompue  en  Espagne,  par  le  mélange 
des  Arabes  et  des  autres  peuples  barbares. 
Aus5i  peut-on  l'accuser  avec  justice  d'avoir 
souvent  confondu  les  senres,  négligé  les 
nombres,  interverti  l'orare  des  cas,  en  un 
mot  péché  contre  les  règles  les  plus  sim- 
ples de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe  ;  mais 
ce  qu'on  ne  peut  refuser  à  ses  écrits,  c'est 
une  onction  qui  n'est  pas  commune';  on  y 
sent"  respirer  partout  une  Ame  pleine  de 
2èle  pouu"  la  foi,  un  cœur  noble,  généreux  et 
avide  du  martyre.  Il  n'est  donc  pas  surpre- 
nant qu'Alvar  ne  l'ait  jugé  que  sur  ces  qua- 
lités, d'autant  plus  que,  vivant  dans  le 
même  siècle,  il  n'était  pas  entièrement  à 
l'abri  de  ses  défauts.  La  réponse  qu'il 
adressa  à  Euloge  n'est  pas  exempte  de 
quelques  taches,  et  il  arriva  plus  d'une  fois 
qu'en  voulant  s'élever  jusqu'au 'sublime, 
son  style  ne  réussit  à  atteindre  que  l'affeo- 
talion.  ^ 

Réponse  à  Aurile.  —  Alvar  fut  consulté 
aussi  par  un  chrétien  fervent  nommé  Au- 
rèle,  qui  de  concert  avec  sa  femme,  bien 
loin  de  fuir  la  persécution ,  convoitait  au 
contraire  avec  ardeur  la  couronne  qu'elle 
lui  présentait  ;  mais  toutefois,  avant  de  la 
poursuivre  ostensiblement,  il  désirait  avoir 
son  avis  sur  le  zèle  qu'il  éprouvait  pour  le 
martyre.  Alvar  lui  conseilla  de  se  consulter 
longtemps  lui-même  sur  les  tourments  qu'il 
aurait  à  souffrir;  d'examiner  s'il  rechercnait 
plus  le  mérite  du  martyre  devant  Dieu  que 
la  gloire  qui  lui  en  reviendrait  devant  les 
hommes  ;  mais,  après  cet  examen  sérieux, 
d'obéir  à  la  réponse  de  sa  conscience. 

Vie  de  saint  Euloge.  —  Si  le  style  de 
ses  lettres  pèche  quelquefois  par  trop  de 
recherche  et  d'affectation,  en  revanche  il 
est  plus  simple  et  plus  naturel  dans  l'His- 
toire de  saint  Euloge.  Surius  et  BoUandus 
ont  rapporté  cette  Vie  à  la  date  du  11  mars. 
On  la  trouve  aussi  en  tète  de  ses  ouvra- 
ges dans  l'édition  de  Complut  ;  elle  y 
est  suivie  d'une  Epitaphe  qu'Alvar  fit  met- 
tre sur  son  tombeau,  d'une  prière  par  la- 
quelle il  implore  son  secours,  en  le  faisant 
souvenir  de  leur  ancienne  amitié  et  d'une 
hvmne  en  son  honneur  que  l'on  devait 
coanter  tous  les  ans,  au  jour  anniversaire 
de  sa  fête.  Personne  ne  conteste  cette  hymne 
à  Alvar,  et  elle  porte  son  nom  dans  plusieurs 
manuscrits.  A  la  Vie  de  saint  Euloge,  Alvar 
joignit  celle  d'une  de  ses  compagnes  de  pri- 
son et  de  martyre,  sainte  Léocritie,  qui  fut 
décapitée  quatre  jours  après  lui.  11  rapporte 
que  le  corps  de  cette  sainte  fille,  ayant  été 
jeté  dans  le  fleuve  Bétis,  il  en  fut  tiré  pro- 
videntiellement et  enterré  à  Saint^ienest  de 


Testios.  Ambroise  Morales  qui  a  recueilli 
ses  ouvrages,  attribue  également  à  Alvar 
deux  autres  écrits  ;  l'un  intitulé  Livre  des 
étincellesj  composé  des  sentences  des  Pères, 
sur  les  vertus  et  les  vices,  et  distribué  par 
lieux  communs.  Il  a  été  imprimé  à  BAle, 
sans  nom  d'auteur.  L'autre  porte  le  titre  de 
Catalogue  lumineux  de  ceux  qui  avaient  été 
mis  à  mort  pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  L'au- 
teur n'a  probablement  prétendu  réunir  que 
les  noms  de  ceux  qui  ont  souffert  le  mar- 
tyre à  Cordoue,  car  c'est  en  cette  ville  que 
ce  Catalogue  fut  dressé  en  85^  ;  on  ne  l'a 
pas  encore  rendu  public.  —  Du  reste,  nous 
aurons  occasion  de  revenir  sur  les  écrits 
d'Alvar  quand  nous  aurons  à  parler  de  la 
Vie  de  saint  Euloge  et  de  ses  œuvres. 

ALWALON,  n'est  connu  que  par  une  let- 
tre adressée  à  un  évêque,  dont  le  nom  n'est 
désigné  que  par  un  L.  Cet  évoque  y  est  appelé 
souverain  pontife^  titre  qui  se  donnait  quel- 
quefois à  d'autres  qu'aux  papes  ,  comme  on 
le  voit  par  la  Vie  de  saint  Gérard ,  évoque 
de  Touf,  où  Brunon ,  archevêque  de  Colo- 
gne, est  qualifié  de  summus  pontifex.  Alwa- 
lon  priait  cet  évêque  anonyme  de  le  faire 
absoudre  de  l'excommunication  qu'il  avait 
encourue.  Sa  demande  lui  fut  accordée  à  de 
certaines  conditions ,  que  l'évoque  notifia  à 
l'abbé  Hildric,  que  l'on  croit  avoir  été  abbé 
de  Saint-Germain  d'Auxerre. 

ALYPIUS,  curé  de  l'église  des  Saints-Apô- 
tres, à  Constantinople,  témoigna  de  son  zèle 
pour  la  fol  h  la  naissance  de  l'hérésie  de 
Nestorius.  Nous  avons  de  lui  une  Lettre 
adressée  à  saint  Cyrille ,  et  qu'il  lui  fit  re- 
mettre à  Ephèse  par  le  diacre  Candidien. 
Alypius  félicite  ce  saint  évêque  sur  sa  cons- 
tance à  défendre  la  vérité ,  et  sur  le  succès 
avec  lequel  il  avait  ramené  à  son  culte  la 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  s'en  étaient 
éloignés.  C'est  lui  qui  a  fermé  la  gueule  du 
dragon  et  terrassé  1  idole  de  Bel.  Il  lui  at- 
tribue la  foi  d'Elie,  le  zèle  de  Pbinées,  les 
vertus  de  Théophile,  son  oncle ,  et  la  gloire 
du  martyre.  En  effet,  i)  l'avait  méritée  par 
des  combats  semblables  à  ceux  que  le  grand 
Athanase  soutint  autrefois  pour  établir  la 
consubslantialité  du  Verbe  contre  Arius. 
Alypius  eut  part  aussi  à  la  requête  pleine 
de  force  et  de  générosité  que  le  clergé  de 
Constantinople  adressa  h  l'empereur  Théo- 
dose  ,  pour  la  liberté  de  saint  Cyrille  el  la 
condamnation  de  Nestorius. 

AMALAIBE  (Fortunatos),  d'abord  moine 
de  Madelac ,  fut  fait  archevêque  de  Trêves 
en  810,  et  rétablit ,  l'année  suivante,  la  re- 
ligion chrétienne  dans  la  partie  de  la  Saxe 
située  au  delà  de  l'-Ebre.  C^est  lui  qui  con- 
sacra la  première  église  de  Hambourg.  En 
813,  il  fut  envoyé  avec  Pierre,  abbé  de  No- 
nantulle ,  en  ambassade  à  Constantinople , 
pour  ratifier  la  paix  que  Charlemagne  avait 
conclue  avec  l'empereur  Michel  Curopalate. 
L'année  suivante,  au  retour  de  son  voyage, 
il  mourut  dans  son  diocèse.  On  montrait 
encore,  avant  la  révolution  de  1798,  dans  la 
bibliothèque  de  l'église  cathédrale  de  Trè- 
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v<)s,  un  uAâuu$crit  lioot  Aioalaire  fit  présent 
à  rabbaye  de  Saint-Euchaire,  coonue  depuis 
MUS  le  nom  de  Saint-Mathias  »  et ,  sur  ce 
manuscrit»  une  inscription  signée  de  la  main 
même  à^  cet  évéque,  où  il  défend  à  qui  que 
ce  soit,  riche  ou  pauvre,  savant  ou  ignorant, 
de  l'enleveer  h  cette  abbaye. 

Nous  avons  d'imalàire  un  Trc^ilé  du  bap- 
tême^ imprimé  parmi  les  OËuvres  et  sous  le 
nom  d'Alcuin.  C'est  une  réponse  à  la  lettre 
circulaire  par  laquelle  Charlemagne  avait 
consulté  les  métropolitains  de  ses  Ëtats  sur 
ce  sacrement.  Sn  effet,  Amalaire  marque  dès 
le  commencement  qu'il  n'a  fait  cette  réponse 
que  pour  ne  pa$  désobéir  aux  ordres  de  ce 
prince,  qu  il  appelle  très-chrélien;  mais  que, 
ne  se  sentant  pas  assez  de  capacité  pour  ré- 
soudre par  lui-môme  toutes  les  difficultés 
proposées ,  il  en  avait  cherché  la  solution 
dans  les  écrits  des  saints  Pères.  —  Par  suite 
de  la  désobéissance  d'Adam ,  les  hommes 
étant  sous  le  joug  du  péché  dès  le  moment 
de  leur  naissance ,  ils  ne  peuvent  être  déli- 
vrés que  piar  une  seconde  naissance  qui  se 
fait  dans  le  baptême.  Pour  y  être  admis,  il 
est  donc  nécessaire  de  savoir  ce  que  l'on 
est  auparavant ,  et  ce  que  Ton  devient  par 
hi  grâce  de  ce  sacrement.  Celui  à  qui  1  on 
donne  cette  instruction  est  appelé  catéchu- 
mène, ou  bien  auditeur,  parce  qu'on  lui  af>- 
prend  ce  qu'il  doit  croire  et  ce  qu'il  doit 
pratiquer,  puisque  la  foi  sans  les  œuvres  f*st 
impuissante  à  lui  procurer  lo  salut.  Amalaire 
renvoie  sur  cet  article  au  livre  de  saint  Au- 

Sfustin,  intitulé  :  De  i»  maniire  d»  catéchiser 
es  ignorants.  Sur  les  questions  suivanlea , 
il  renvoie  à  l'Ordre  romain.  Il  y  avait  d'or- 
dinaire sept  scrutins  ou  examens,  dans  les- 
quels on  instruisait  le  catéchumène.  Qn  lui 
apprenait  k  faire  le  si^ne  de  la  croix  sur  son 
front,  à  réciter  l'Oraison  dominicale  et  le 
Symbole  que  les  apôtres  composèrent  entre 
eux  avant  de  se  disperser  pour  annoocer 
l'Evangile  par  toute  la  terre.  Amalaire  ex- 
plique cette  Oraison ,  le  Symbole  et  toutes 
les  cérémonies  du  scrutin ,  les  exorcismes 
et  les  insufklations  qui  ont  pour  but  de  chas- 
ser )e  démon.  Le  se!  bénit,  que  l'on  met  dans 
la  bouche  du  catéchumène,  est  pour  le  faire 
souvenir  que  ses  paroles  doivent  être  assai- 
sonnées du  sel  de  la  sagesse.  Amalaire  n'o- 
met aucune  des  cérémonies  qui  précé4ent, 
Ïui  accompagnent ,  qui  suivent  le  baptême, 
s'explique  sur  le  baptême  des  enfants  qui 
n'ont  pas  encore  l'usage  de  raison  ,  et  il  ne 
doute  point  qu'ils  ne  reçoivent  tout  l'effet 
de  ce  sacrement. 

A  la  suite  de  ce  Traité  du  baptême^  Ama- 
lairp  met  sa  confession  de  foi ,  en  insistant 
particulièrement  sur  les  mystères  de  la  Tri- 
nité et  de  rincaniation.  11  i^oute ,  pour  ré- 
pondre à  la  lettre  de  l'empereur  Charles  , 
qui  souhaitait  de  savoir  comment  les  arche- 
vêques et  leurs  suffragants  instruisaient  les 
peuples  ;  il  scoute  que,  ne  sachant  si  par  suf- 
iragaut  il  fallait  entendre  les  prêtres ,  les 
abbés  et  les  diacres ,  ou  bien  les  évêques 
dépendant  deTéglise  métropolitaine,  il  n'a- 
vait osé  interroger  ces  derniers  ;  mais  qu'il 


avait  souvent  averti  les  autres  d*instruirQ  le 
peuple  de  Dieu,  et  leur  en  avait  enseigné  la 
manière.  —  Amalaire  avait  également  ré- 
digé par  écrit  la  relation  de  soa  ambassade  à 
Constantinople;  mais  ce  livre,  qui  subsistait 
encore  dans  le  x\'  §iècle,  n'est  pas  arrivé 
jusqu'à  nous. 

AMALAIRE  (SthphoscI,  qui  ftit  fueoessi- 
vement  diacre ,  puis  prêtre  de  TEglise  de 
Metz,  à  laquelle  il  appartenait  par  droit  de 
naissance ,  ensuite  abbé  de  Hornbac ,  au 
même  diocèse,  avait  étudié  sous  Alcuin,  et 
eut  ensuite ,  sous  Louis  le  Débonnaire,  la 
direction  des  écolesdu Palais.  Chorévêque  du 
diocèse  de  Lyon,  puis  de  celui  de  Metz,  on 
prétend  même  qu'il  fut  revêtu  de  la  dignité 
episcopale ,  mais  ce  point  d'histoire  parait 
d'autant  moins  prouvé ,  que  le  siège  qu'on 
lui  donne  était  occupé  par  Agobard ,  arche- 
vêque de  Lyon ,  de  son  temps.  11  assista  en 
8*25  au  concile  de  Paris,  qui  le  députa  en 
cour  pour  y  porter,  avec  Halitgaire ,  Tou- 
Trage  de  cette  assemblée  sur  le  culte  des 
images.  Quelques  auteurs  lui  attribuent  l'ou- 
vrage qui  parut,  en  M7,  en  faveur  du  senti- 
ment d'Hinemar  de  Reims ,  sur  la  prédesti- 
nation; mais  il  parait  très-vraisembhible 
qu'Amalaire  était  mort  depuis  au  moins  dix 
ans  quand  cet  ouvrage  parut.  Il  passait  pour 
le  plus  savant  homme  de  son  siècle  dans  la 
liturgie,  et  la  lecture  de  ses  ouvrages  est 
bien  propre  à  lui  confirmer  cette  réputation. 
On  a  de  lui  plusieurs  écrits  dont  le  princi- 
pal est,  sans  contredit,  son  traité  des  Offices 
ecclésiastiques.  Nous  allons  dire  un  mot  de 
chacun,  pour  essayer  d'en  donner  une  idée 
h  nos  lecteurs. 

Règle  pour  les  chanoines.  —  l«e  premier 
des  écrits  d'Amalaire,  par  ordre  de  date,  est 
la  règle  qu'il  composa  pour  des  chanoines. 
L'empereur  Louis  en  fil  envoyer  un  exem- 
plaire à  toutes  les  églises  cathédrales  de  son 
empire,  avec  ordre  de  l'observer,  suivant  la 
prescription  arrêtée  dans  le  concile  ,d'Aix- 
la-Chapelle.  Ce  prince  écrivit  à  ce  si^jet  à 
tous  les  métropolitains.  II  nous  reste  encore 
trois  de  ces  circulaires  adressées ,  l'une  à 
Magnus,  de  Sens,  l'autre  à  Sicarius,  de  Bor- 
deaux, et  la  troisième  à  Arnon,  de  Salzbourg. 
Cette  règle  fut  observée,  jusqu'au  xi*  siècle, 
dans  la  plupart  des  églises  cathédrales  et 
collégiales  de  France.  Elle  est  divisée  en 
145  articles,  mais  il  n'y  a  que  les  113  pre- 
miers qui  soient  réellement  d'Amalaire;  en 
core  ne  sont-ce  que  des  extraits  des  Pères 
et  des  conciles  sur  les  devoirs  des  évêques 
et  des  clercs.  Ces  extraits  finissent  par  les 
deux  sermons  que  saint  Augustin  a  faits  sur 
la  vie  commune.  Les  autres  articles,  h  par- 
tir du  li%  sont  tirés  textuellement  du  con- 
cile d'Aix-la-Chapelle,  en  818,  ce  qui,  joint 
à  l'approbation  donnée  pf^^  ce  concile,  la  fit 
passer  sous  son  nom.  Cette  règle,  avec  une 
autre  pour  les  religieuses  chanoinesses,  ne 
peut  pas  être  contestée  à  Amalaire,  qui  les 
composa  avec  le  secours  des  livres  que  l'em- 
pereur lui  fit  fournir  de  la  bibliothèque  du 
palais. 
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Des  Offices  ecclésiastiques.  —  Ce  traité  est 
dirisé  en  quatre  lirres.  On  Ta  quelquefois 
attriboé  à  Amalaire,  archeyèquo  de  Trères , 
mais  on  est  revenu  de  cette  erreur ,  et  on 
eonyient  unanimement  qu'il  est  d'Amalairey 
diacre  on  prêtre  de  Metz,  sous  le  nom  du- 
quel il  est  cité  par  Adhémar.  il  le  dédia  en 
820  k  Tempereur  Louis  le  Débonnaire,  qui 
l'envoya  examiner  à  Rome,  en  827.  Anîa- 
laire  profita  des  1umîères*du  saint-siége  pour 
corriger  son  ouvrage,  dont  il  publia  lui- 
même  une  seconde  édition  à  son  retour. 

Le  premier  livre  traite  des  fêtes  mobiles  de 
tonte  Vannée,  en  commençant  au  dimanche 
de  la  Septuagésime.  Il  marque  en  détail  les 
introîts,  les  épîlres  et  les  évangiles  de  tou- 
tes les  messes;  ce  sont  les  mêmes  que  nous 
disons  encore.  On  avait  coutume,  depuis  le 
jour  de  Pâques  jusqu'au  mercredi  de  la  Quin- 

Sua^ime ,  de  célébrer  la  messe  k  Theure 
e  Tierce .  mais  à  partir  de  ce  jour ,  qui 
inaugurait  le  carême,  et  pendant  toute  la  du- 
rée du  jeûne,  on  ne  la  célébrait  qu*à  l'heure 
de  None.  Il  fait  remarauer  qu'on  ajoutait  une 
leçon  tirée  d'Ézéchîel  ,  et  un  répons  k  la 
messe  du  mercredi  de  la  quatrième  semaine 
de  carême,  parce  que  c'était  en  ce  jour-lk 
que  les  prêtres  touchaient  de  leurs  doigts  les 
oreilles  et  les  narines  des  catéchumènes, 
ou'îls  leur  expliquaient  le  eommencement 
des  quatre  Evangiles,  et  leur  distribuaient 
rOraison  dominicale  et  le  Sjmbole  pour  les 
réciter  le  samedi  saint.  Il  explique  la  céré- 
monie des  rameaux  et  les  offices  des  autres 
jours  de  la  semaine  sainte,  qui  se  célébraient 
comme  nous  le  faisons  encore  aujourd'hui  ; 
seulement,  au  vendredi  saint,  le  prêtre  com- 
rauBiait  le  peuple  après  s'être  communié 
lui-même,  avec  l^ostie  consacrée  la  veille. 
On  ne  disait  point  de  messe  le  samedi  saint, 
elle  était  réservée  k  la  nuit  suivante ,  k  la- 
quelle tout  l'office  du  jour  était  renvojé. 
Saint  Jérême  rapporte  comme  une  tradition 
ttI)ostol{que,  que  la  veille  de  Pâques  il  n*é- 
tait  pas  permis  de  congédier  le  peuple  avant 
minuit.  Xe  même  jour,  Tarcbidiacre  de  Rome 
faisait  les  amus  Dei  de  eire  mêlée  d'huile, 
que  le  pape  i>énissatt,  et  que  l'on  distribuait 
au  peuple,  k  l'octave  de  Mques,  pour  les  brû- 
ler et  en  parfumer  leurs  maisons,  en  souve- 
nir de  leur  communion.  Il  parait  qu'on  fai- 
sait un  même  usage  du  cierge  pascal ,  après 
qu'il  avait  été  béni  par  le  diacre,  et  qu'il  avait 
aervi  pendant  la  semaine  de  Pâques.  La  for^ 
mule  de  cette  bénédiction  était  1  f!xuUet  que 
nous  chantons  encore  dans  la  même  céré- 
monie. Hle  était  suivie  des  leçons  que  nous 
appelons  prophéties ,  et  du  baptême  des  ca- 
téchumènes. La  veille  de  Pâques ,  on  l'ad- 
ministrait la  nuit,  au  Heu  que  la  veille  de  la 
Pentecôte  on  baptisait  k  None,  c'est-k-dire  k 
trois  heures  après  midi.  Nous  ne  rapporterons 
point  ce  qu'il  dit  des  autres  cérémonies  du 
baptême,  des  onctions  qu'on  hisait  aux  ca- 
téchumènes, et  de  l'habit  blanc  dont  on  re- 
vêtait le  baplisé  ;  nous  remarquerons  seule- 
ment que  pendant  la  semaine  de  Pâaues,  or 
conduisait  tous  les  jours  k  l'église  les  née 
|A jtes  précédés  du  cierge  pascal  »  et  que , 


depuis  ce  jour  jusqu'k  la  Septuagésime,  on 
chantait  les  dimanches  et  les  Ifttes  AlMwim 
k  la  fin  des  répons.  On  jeûnait  les  trois  jours 
qui  précédaient  la  fête  de  TAseenaion^  et  eea 
jours  étaient  employés  à  faire  dês  iwières 

Imbliquesetdes  processions;  maison  France, 
a  coutume  de  jeûner  ne  subsistait  d^k  nias 
du  temps  d'Amalaîre.  Il  décrit  l'office  cta  la 
veille  et  du  jour  de  la  Pentecôte,  et  finît  son 
premier  livre  par  une  remarque  sur  la  messe 
des  saints  Innocenta ,  qui  se  célébrait  sans 
Gloria  in  exeeisis^  ni  Aihluia^  pour  ne  point 
mêler  des  chants  de  joie  aux  gémissemenla 
et  aux  lamentations  des  mères  qui  pieu* 
raient  leurs  enfants  massacrés  par  Hérode. 
11  remarqua  encore  gu'on  cessait  de  se  don 
ner  le  baiser  de  paix  depuis  Je  jeudi  de  la 
cène  du  Seigneur  jusqu'au  jour  de  Pâques , 
afin  de  ne  pas  participer  au  baiser  de  ludaa, 
ni  k  la  trahison  des  Juifs. 

Le  second  livre  traite  du  jeûne  des  Quatre- 
Temps,  des  leçons  que  l'on  diten  ces  îoura, 
des  différents  ministères  de  l'Eglise,  depuis 
les  clercs  jusqu'aux  évèques,  et  des  divers 
ornements  qu'ils  doivent  employer  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  Autrefois,  dans 
TËglise  romaine,  on  lisait  six  leçons  en  grec 
et  en  latin ,  au  jour  de  Tordioation  »  c'est- 
k-dire,  le  samedi  des  Qoatre-Tempa.  Il  re- 
marque que  de  son  temps  cet  usaçe  s'obser- 
vait encore  k  Conatantinople ,  et  il  en  donne 
Kur  raison  que  cette  lecture  dans  les  deux 
igues  marquait  l'union  qui  existait  entre 
les  deux  Eglises.  Il  donne  plusieurs  défini- 
tions du  nom  de  clercs;  if  décrit  la  forme 
de  la  tonsure,  et  il  remarque  que  saint  Paul 
ne  comprenait  que  les  prêtres  et  les  diacres 
au  nombre  des  ministres  de  l'Eglise ,  parce 
qu'ils  sont  les  seuls  absolument  nécessaires; 
mais  il  fait  oi>server  en  même  temps  que 
l'Apôtre  était  bien  éloigné  d'en  exclure  les 
évoques,  qui  ont  reçu  la  plénitude  du  sacer^ 
doce.  Dans  la  suite  <îes  temps,  l'Eglise  s'étant 
augmentée ,  le  service  ecclésiastique  s'est 
aussi  multiplié.  De  ik  l'origine  des  sous-dia- 
cres et  des  autres  ministres  inférieurs.  Ama- 
laire  marque  les  offices  de  chacun  et  les  ri- 
tes de  leur  ordination  ,  k  peu  près  comme 
nous  les  retrouvons  encore  dans  le  Pontifi- 
cal. Il  dit  que  les  archevêques  portent  le  pat» 
iium  par  clessus  tous  leurs  ornements,  com- 
me autrefois  le  grand  prêtre,  chez  les  Jkiifs, 
portait  seul  une  lame  d'or  sur  son  front  ;  le 
pallium  sert  k  distinguer  les  archevêques 
des  évoques. 

Le  troisième  livre  est  consacré  k  expli- 
quer l'ordinaire  de  la  messe,  et  toutes  les 
prières  et  toutes  les  cérémonies  qui  étaient 
en  usage  dans  les  messes  solennelles.  On 
app'*idit  les  fidèles  k  l'Eglise  par  le  son  d'une 
cloche  ;  c'était  aux  prêtres  k  la  sonner,  et  il 
n'y  avait  rien  de  basdans  cet  office,  puisqu'en 
l'exerçant,  ils  nefaisaient  qu'imiter  les  en- 
fants d'Aaron.  On  donnait  aux  Elises  le 
nom  de  basilique,  parce  qu'elles  servaient 
au  culte  du  Dieu  roi.  Amalaire  entre  dans 
tin  grand  détail  de  tout  ce  qui  se  faisait  pen- 
dant la  liturgie;  il  explique  le  canon  de  la 
messe,  et  remarque  que  ces  paroles  :  Dies^ 
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que  nostroi  {n  tua  pace  disponas  y  ont  été 
ajoutées  par  saint  Grégoire.  Voici  comment 
il  s'exprime  sur  le  mystère  de  la  transsubs- 
tantiation y  «  Nous  croyons  aue  la  nature 
simple  du  pain  et  du  vin  mêlé  d  eau  se  change 
ici  en  unenature  raisonnable,  celle  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Gbrist.  »  Il  joint  le  terme 
de  raisonnable  k  celui  de  nature ,  par  allu- 
sion à  ces  paroles  du  canon  de  la  messe  : 
Oblationem  rationabilem^  qu'il  venait  d'ex- 
pliquer. «  O  grande  et  admirable  foi  de  TE- 
glise  sainte,  reprend-il,  qui  voit  de  ses  yeux 
ce  que  les  mortels  ne  voient  point ,  parce 
que  cette  foi  leur  manque  1  Elle  voit  ce 
qu'elle  doit  croire,  quoiqu'elle  ne  voie  point 
encore  ce  qu'il  est  en  sa  forme.  Elle  croit 

3ue  le  sacnRce  présent  est  porté  par  la  main 
es  anges  devant  la  face  du  Seigneur,  et  qu'il 
doit  cependant  être  mangé  par  la  bouche  de 
l'homme  ;  car  elle  croit  que  c'est  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ,  et  que  les  Ames  de 
ceux  qui  le  mangent  sont  par  cela  même  rem- 
plies de  bénédictions  célestes.  »  Des  témoi- 
gnages si  formels  de  la  foi  d'Amalaire  sur  la 
transsubstantiation  auraient  dû  le  mettre  à 
l'abri  de  tout  soupçon  d'erreur ,  et  lui  faire 
Pardonner  quelaues  expressions  impropres, 
hasardées  dans  rexplication  de  ce  mvstère. 
N'est-ce  pas  admettre  la  présence  réelle  que 
d'affirmer  que  l'Eglise  fait  réciter  à  haute 
voix  l'Oraison  Dominicale  ,  au  canon  de  la 
messe,  afin  que  cette  prière  nous  purifie  de 
nos  péchés  avant  la  participation  du  corps 
et  du  sang  de  Notre-Seigneur,  de  peur  que 
nous  ne  mangions  indignement  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ?  Amalaire  remar- 
que que  les  diacres,  avant  de  participer  à  ce 
sacrement,  lavaient  leurs  mains,  et  que  cha- 
que fidèle  doit  en  faire  de  même  avant  la 
communion  ;  il  observe  aussi  que  la  der- 
nière oraison  qui  se  dit  aux  messes  du  ca- 
rême, après  la  postcommunion,  et  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  Humiliate  capita  vesr- 
tra  Deo ,  est  une  bénédiction  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  communié.  De  son  temps  on  célé- 
brait trois  messes  le  jour  de  la  saint  Jean- 
Baptiste,  et,  comme  aujourd'hui,  aux  messes 
des  morts  on  supprimait  le  Gloria  in  excel- 
siSf  V Alléluia ,  et  le  baiser  de  paix. 
Le  quatrième  livre  est  consacré  à  mar- 

3uer  toutes  les  heures  canoniales  du  jour  et 
e  la  nuit,  et  les  prières  assignées  à  chacune 
pour  tous  les  jours  de  la  semaine.  On  y 
trouve  les  offices  des  Matines  du  dimanche, 
depuis  Ja  Septuagésime  jusqu'à  Pâques,  et 
les  particularités  des  quatorze  JAurs  que 
l'on  compte  depuis  le  dimanche  de  la' Passion 
jusou'à  celui  delà  Résurrection.—  Amalaire 
répète  quelque  chose  de  ce  qu'il  avait  déjà 
dit  sur  certames  fêtes  ou  cérémonies  de  l'an- 
née, et  rapporte,  au  sujet  des  Grandes  Lita- 
nies ou  Rotations,  ce  qu'on  en  lit  dans  les 
écrits  de  samt  Grégoire  le  Grand.  11  parle 
encore  des  octaves  des  principales  fêtes  de 
l'année  et  de  l'office  de  l'A  vent;  .des  obsè- 
ques et  des  offices  des  morts  que  l'on  faisait 
aux  troisième,  septième  et  trentième  jours. 
11  dit  qu'en  certains  endroits  on  priait  pour 
les  morts,  en  tout  temps,  aux  offices  du  ma- 


tin et  du  soir,  excepté  aux  jours  de  la  Pen- 
tecôte et  autres  grandes  solennités;  qu'il  y 
avait  des  Ubux  où  Ton  célébrait,  cnaque 
jour,  une  messe  pour  le  repos  de  leur  Ame, 
et  quelques-uns  même  où  l'on  chantait  ua 
office  composé  de  neuf  psaumes,  de  neuf  le- 
çons et  d'autant  de  répons,  au  commence- 
ment de  chaque  mois.  —  Tel  est  le  résumé 
succinct  de  cet  ouvrage,  dont  le  but  est  de 
rendre  raison  des  prières  et  des  cérémonies 
qui  composent  l'office  divin.  Le  livre  est 
utile  et  curieux  ;  n^ais  il  vaudrait  tout  autant 
si  l'auteur  s'était  moins  arrêté  à  rechercher 
les  sens  mystiques.  —  Agobard  et  Florus, 
l'un  archevêque  et  l'autre  diacre  de  Lyon 
l'attaquèrent  vivement.  Quelques  expres- 
sions nouvelles  sur  l'eucharistie  fournirent 
matière  à  l'accusation  qu'ils  lui  intentèrent 
au  concile  de  Thionville,  qui  donna  gain  de 
cause  à  l'auteur,  et  au  concile  de  Quercy , 
qui  jugea  l'ouvrage  dangereux.  Quoiqu'il  en 
soit,  cette  sentence  ne  diminua  en  rien  l'es- 
time dont  il  jouissait. 

Antiphonier.  —  Le  but  d'Amalaire,  dans 
cet  ouvrage,  est  de  concilier  le  rite  romain 
avec  le  rite  gallican.  Ce  n'est  qu'une  compi- 
lation des  Antiphoniers  de  Rome  et  de 
France,  dont  il  nt  un  tout,  en  les  corrigeant 
les  uns  sur  les  autres;  mais  afin  que  l'on 
connût,  et  l'exactitude  de  son  travail,  et  les 
sources  où  il  avait  puisé,  il  imagina  de  met- 
tre à  la  marge  un  R,  pour  indiquer  qu'il 
suivait  l'Antiphonier  romain,  et  un  M,  quand 
il  ne  faisait  que  copier  celui  de  l'Eglise  de 
Metz.  Dans  les  endroits  où  il  s'écartait  de 
ces  deux  Antiphoniers,  il  mit  en  marge  un 
I  et  un  C,  comme  pour  prier  qu'on  usât  envers 
lui  d'indulgence  et  de  charité.  Il  fut  aidé 
dans  son  travail  par  un  prêtre  savant  et  stu- 
dieux, nommé  Elisagor,  qui  fut  depuis  chan- 
celier de  l'empereur  Louis  et  abbé  deSaint- 
Haximin  de  Trêves  et  de  Centule.  Amalaire, 
craignant  qu'on  ne  lui  reprochât  de  mêler, 
dans  un  même  ouvrage,  les  usages  des  di- 
verses Eglises,  prévint  cette  objection,  en 
rapportant  dans  sa  préface  la  réponse  du 
pape  saint  Grégoire  à  saint  Augustin,  apôtre 
d'Angleterre,  quand  il  lui  permit  de  prendre 
tout  ce  qu'il  trouverait  de  mieux,  soit  dans 
les  coutumes  de  l'Eglise  romaine,  soit  dans 
celles  des  Eglises  de  France  ou  de  toute  au- 
tre Eglise,  pour  l'édification  de  celle  d'An- 
gleterre, parce  que  encore  que  la  foi  soit  une 
partout,  les  usages  ne  sont  pas  partout  les 
mêmes.  L'Antiphonier  d'Amalaire  est  com- 
posé de  quatre-vingts  chapitres,  dans  les- 
quels il  marque  en  détail  les  antiennes  et  les 
répons  de  toutes  les  fêtes  de  l'année.  Le  trei- 
zième traite  en  particulier  des  sept  antien- 
nes qui  se  disent  dans  les  sept  derniers  jours 
de  l'avent  et  qui  commencent  par  un  O.  Ama- 
laire en  explique  le  sens,  et  suit  cette  mé- 
thode dans  tout  le  reste  de  l'ouvrage. 

Sur  l'office  de  la  messe,  —  Mous  avons  en- 
core, sans  le  titre  d' Egloaue^  un  traité  sur 
l'office  de  la  messe.  Amalaire  s'attache  par- 
ticulièrement à  décrire  l'ordre  que  l'on  sui- 
vait à  Rome  dans  la  célébration  des  saints 
mystères.  U  distribue  l'office  de  la  messe  en 
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quinze  parties»  et  donne  %  chacune  une  ex- 

ftlication  qui  n'est  rien  moins  que  littérale. 
1  dit,  par  exemple,  que  tout  ce  qui  se  passe 
dans  cet  office,  jusqu  à  la  lecture  de  TEvan- 
gile  exclusivement,  regarde  le  premier  avè- 
nement de  Jésus-Christ  jusqu  au  temps  où 
il  se  rendit  à  Jérusalem  pour  j  souffrir  la 
mort;  que  Tépltre  appartient-à  la  prédication 
de  saint  Jean,  etc..  iLes  autres  explications 
sont  dans  le  même  goût.  Ainsi  l'avantage  de 
ce  livre,  comme  de  tous  les  autres  du  même 
auteur,  consiste  dans  l'assurance  qu'il  nous 
donne  que  les  prières  et  les  cérémonies  de 
la  messe  et  des  autres  offices,  tels  qu'on  les 
célébrait  de  son  temps,  sont  les  mêmes  qui 
se  trouvent  marquées,  soit  dans  le  Sacra- 
mentaire  de  saint  Grégoire,  soit  dans  l'Ordre 
romain  ;  de  sorte  que  son  témoignage  nous 
suffit  pour  justifier  l'antiçiuité  de  notre  litur- 
gie. La  messe  qu'il  décrit  dans  son  Eglogue 
est  la  messe  pontificale. 

Leiires  d^Amalaire.  —  Il  nous  reste  quel- 
ques lettres  qui  nous  sont  parvenues  sous 
le  nom  d'A malaire.  D'abord,  une  à  Jérémie, 
archevêque  de  Sens,  et  une  autre  à  Jonas, 
évéque  a 'Orléans;  la  première,  pour  savoir 
comment  on  devait  prononcer  le  nom  de  Jé- 
sus ;  la  seconde,  pour  fixer  la  véritable  abré- 
viation de  ce  nom  divin.  En  France,  la  plu- 
part prononçaient  Gisus;  mais  après  un 
voyage  de  Charlemagne  à  Rome,  la  pronon- 
ciation de  Jésus  devint  universelle;  seule- 
ment Amalaire  pensait  que  ce  mot  exigeait 
une  aspiration  et  devait  s  écrire  ainsi  :  Jnesu. 
—  Il  y  avait  deux  manières  aussi  d'abréger 
le  même  nom.  Les  uns  l'écrivaient  JHC  et  les 
autres  JHS;  Jonas  répondit  que,  comme  on 
abrège  le  nom  de  Christ  par  ces  deux  lettres 
X  et  R,  on  devait  abréger  celui  de  Jésuspar 
celles-ci  JHS.  —  La  lettre  à  Rantgaire,  évè- 
(jue  de  Noyon,  touche  à  une  question  plus 
importante.  Ce  pontife  avait  demandé  à  Ama- 
laire comment  il  entendait  ces  paroles  dont 
Jésus-Christ  se  servit  pour  l'institution  de 
l'eucharistie  :  Ceci  est  le  calice  de  mon  sang^ 
du  nouveau  et  étemel  Testament,  le  mystère 
de  la  foi.  Amalaire  répondit  qull  y  avait  eu 
aussi  un  calice  de  l'Ancien  Testament,  et 
qu'il  en  est  parlé  dans  le  xxiv*  chapitre  de 
1  Exode.  Suivant  lui,  c'est  le  calice  que  le 
Seigneur  a  consommé  dans  la  cène,  et  il 
s*appuie  sur  ce  passage  où  saint  Luc  dit, 
après  avoir  parlé  du  môme  mystère  :  Désor- 
mais  je  ne  boirai  plus  de  ce  fruit  de  la  vigne^ 
jusqu  à  ce  que  le  règne  de  Dieu  soit  arrivé: 
Le  calice  de  l'Ancien  Testament  regorgeait 
du  sang  des  animaux  sans  raison,  et  n'était 
que  la  figure  du  sang  de  Jésus-Christ.  C'est 
Jésus-Christ  lui-même  qui  nous  a  donné  le 
calice  dans  lequel  nous  buvons  son  sane, 
lorsqu'il  ajoute,  après  la  Cène  :  Cest  ici  le 
calice  de  mon  sang,  du  nouveau  et  éternel  TeS' 
tament ,  lequel  sera  révandu  pour  vous  et 
pour  plusieurs^  pour  la  rémission  des  pé- 
chés. Amalaire  pouvait-il  marquer, en  ter- 
mes plus  clairs  et  plus  précis  la  présence 
réelle,  qu'en  disant  que  nous  buvons  dans 
le  caÛce  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ,  le 
m^me  qui  est  sorti  de  son  côté  ? 


Lettre  sur  le  carême.  —  La  dernière  lettre 
attribuée  à  Amalaire  est  intitulée  :  De  Vob^ 
servation  du  carême.  On  n'y  voit  aucune 
forme  de  lettre,  et  elle  n'est  adressée  à  per- 
sonne; le  commencement  même  fait  voir 
qu'elle  est  la  suite  de  quelque  traité  de  mo- 
rale et  de  discipline.  Amalaire  y  reprend  un 
abus  assez  commun  touchan  t  l'heure  de  rom- 
pre le  jeûne  en  carême.  Plusieurs  s'imagi- 
naient qu'on  pouvait  le  rompre  aussitôt  qu'on 
avait  entendu  sonner  l'heure  de  None.  Ceux- 
là,  dit-il,  ne  sont  pas  censés  jeûner,  qui 
mangent  avant  la  célébration  de  l'office.  11 
faut  aller  à  la  messe,  et  lorsqu'on  l'a  enten- 
due, qu'on  a  assisté  à  l'office  du  soir  et  fait 
l'aumône,  on  peut  prendre  son  repas.  Si 
quelqu'un,  par  un  légitime  empêchement,  ne 
peut  venir  à  la  messe,  il  ne  lui  est  permis  de 
rompre  son  jeûne  qu'à  l'heure  où  finit  l'of- 
fice du  soir,  et  après  avoir  fait  sa  prière. 
Tous  les  fidèles,  excepté  ceux  qui  sont  ex- 
communiés, doivent  recevoir  les  sacrements 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  tous  les 
Dimanches,  le  jeudi  de  la  Cène,  le  samedi 
saint,  le  jour  de  la  Résurrection  et  tous  les 
jours  de  la  semaine  de  PAques.  11  faut  donc 
avertir  le  peuple  de  ne  pas  s'approcher  indif- 
féremment du  corps  et  du  sang  du  Seigneur, 
mais  aussi  de  ne  pas  s'en  abstenir  trop  long- 
temps; de  s'y  préparer  par  la  continence, 
pBT  l'aumône,  parla  prière,  par  la  pénitence 
qui  rachète  les  fautes,  et  par  la  pratiaue  de 
toutes  les  vertus  qui  achèvent  de  puriner  les 
Ames. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  écrits  d'Amalaire 
Symphose,  écrits  auxquels  la  critique  n'a 
rien  enlevé,  ni  de  leur  orthodoxie,  ni  de 
l'estime  que  l'Eglise  leur  accorde  depuis  le 
IX*  siècle.  On  les  retrouve  dans  le  Cours  com-^ 
plet  de  PatrologiCj  où  M.  l'abbé  Migne  a 
réuni  tous  les  ouvrages  des  Pères  et  des 
écrivains  ecclésiastiques.  Amalaire  mourut, 
en  S37,  à  Saint-Arnoult  de  Metz,  où  l'on 
voyait  son  tombeau  et  où  il  était  honoré 
comme  saint. 

AMAND  (saint),  naquit,  non  loin  des  pla- 
ges de  l'Océan  armoricain,  au  pays  d'Herbau- 
ges,  qui  faisait  alors  partie  du  royaume  d'A- 
quitaine, de  parents  également  distingués'par 
leur  naissance  et  par  leur  Vertu.  Après  avoir 
consacré  les  premières  années  de  son  en- 
fance à  l'étude  des  belles  lettres,  il  quitta  la 
maison  paternelle,  se  retira  dans  une  lie, 
que  l'on  croit  être  aujourd'hui  Tile  d'Oye, 
et  prit  l'habit  religieux  dans  un  monastère 
situé  à  quarante  mille  des  côtes  de  la  France. 
Au  bout  de  quelques  mois  de  profession,  il 
obtint  de  son  supérieur  la  permission  de 
voyager  pour  la  cause  de  l'Evangile.  Il  fut  un 
de  ces  hommes  apostoliques  qui  portèrent 
les  lumières  de  la  fol  dans  ces  parties  de  nos 

{provinces  qui  étaient  encore  plongées  dans 
es  ténèbres  de  l'idoUtrie.  Après  avoir  par- 
couru successivement  toutes  les  provinces 
de  la  France,  semant  le  bon  grain  de  la  pa- 
role et  faisant  germer  partout  des  chrétiens 
sur  ses  pas,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  reçut 
le  titre  d'évôque  régionnaire,  revint  par  It 
Belgique,  fonda  deux  monastères  à  Gand  :)i 
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un  troisi^^  )i  ]:..noDe,  qui  porte  eocore  au- 
jourd'hui soii  nom,  puis  traversa  le  Danube 
et  alla  fixer  son  siège  à  Utrecht,  qu'il  gou- 
verua  pendant  quelques  années  en  qualité 
d'évôque.  )|  fit  le  plus  grand  honneur  à  son 
épiscopat  tant  par  sas  prédications  que  par 
son  ?èle  h  étendre  l'ordre  monastique.  Son 
mérite  était  si  généralement  reconnu,  que  le 
pape  saint  Martin  le  choisit  entre  tous  les 
autres  prélats  de  l*£;$Usc  gallicane,  pour  lui 
adresser  leç  4<^tcs  de  son  concile,  contre  les 
monothélites,  atin  qu'il  les  communiquât  ^ 
ses  confrère^  dans  Tépiscopal.  Il  en  reçut 
également  des  livres  qui  r<ndèrent  à  déve- 
lopper les  bonnes  éludes  dans  les  monastères 
qu  il  avait  fondés,  S:i  vie  fut  constamment 
parlagée  entre  les  soins  de  ces  monastères 
et  les  travaux  de  la  prédication.  Dieu  honora 
ses  dernières  années  du  don  des  miracles, 
et  il  mourut  en  679. 

On  a  de  lui  une  Charte  par  laquelle  il 
fait  don  à  Tabbé  André  d*un  terrain  pour  y 
bâtir  un  monastère.  Cet  acte  est  daté  de 
Laoo,  le  18  des  calendes  de  septembre,  la 
cinquième  année  du  règne  de  Cliildéric,  et 
écrit  tout  entier  de  la  main  du  diacre  Rado-r 
bert,  à  la  prière  du  saint  donateur. 

Quelques  années  avant  sa  mort,  Baude- 
mond,  prêtre  et  moine  d'Elnone,  qui  devint 
plus  tard  Thistorien  de  sa  vie,  fut  choisi  par 
saint  Amand  pour  écrire  le  testament  par 
lequel  il  demandait  à  être  enterré  au  milieu 
de  ses  frères,  dans  sou  monastère  d'EInone. 
Il  en  existe  encore  un  ancien  exemplaire,  en 
tête  duquel  est  une  gravure  où  sont  repré- 
sentés les  témoins  qui  le  souscrivirent.  Ces 
deux  pièces  ont  été  reproduites,  dans  1q 
tome  LXXXVII*  du  Cours  complet  de  Patro- 
Jayte publié  par  M.  Tabbé  Migne,  Paris,  1851, 
et  elles  sont  suivies  de  deux  Hymnes  en 
l'honneur  du  saint  apftlre. 

AMANO,  surnommé  de  Castello,  d*abord 
chanoine  de  Téglise  de  Tournay,  ensuite 
moine  de  Tabbaye  de  Saint-Martin,  dans  la 
mémci  vil|^,  (Ionisait  vers  Tannée  U13  et  les 
suivantes.  Devenu  prieur  d'Anchin,  il  ne  (it 

Ju'y  passer,  et  lut  enfin  nommé  abbé  de 
iarçhienne,  dont  il  ûl  restaurer  Tabbaye  ; 
car^  d'après  le  témoignage  d'Hérimann,  \\  la 
trouva  aussi  dépourvue  d'édifices  et  de  ri- 
chesse^ que  d'esprit  religieux;  ce  que  Jean 
Beuzehn,  dans  sa  Galloflaniria.  atteste  par 
une  foule  de  documents  tirés  de  l'histoire 
de  cette  époque.  Dans  le  temps  qu'il  était 
encore  prieur  d'Anchin,  il  écrivit  en  forme 
de  lettre,  l^a  vie  et  la  viiort  du  vénérable 
Odout  évé^\^e  de  Cambrai,  ouvrage  dont  le 
double  manuscrit  s'est  longtemps  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  ce  monastère  et  dans 
celle  de  Saint-Aiartin  de  Tournay.  Arnold 
Baissius  l'a  publié  pour  la  première  lois 
dans  sa  Belgique  chrétienne,  en  163i.  Gérard 
Yossius  fait  menliqn  de  cet  écrit  dans  le  iV 
livre  de  ses  Uistorien$  latins.  Comme  le  vé- 
liérable  évoque  de  Cambrai  mourut  dans  c  >t 
.  exil  d'Anchin  le  13  des  calendes  de  juil- 
i  let  1119  ou  1120,  on  se  croit  fondé  à  co n- 
tlure  qu'Amaad  de  CastQllo  écrivit  sa  lettre 


S  eu  de  temps  aprè^  et  que  par  conséquent 
vivait  à  la  même  époque.  Son  ouvrage  est 
reproduit  dans  le  Cours  complet  de  Patro^ 
logiez 

AiîAUBI,  naquit  à  Nééle,  ai^  diocèse  do 
Noyon,  vers  le  milieu  du  %.}}'  siècle.  Il  est 
un  de  ceux  qui,  ayant  passé  en  Orient  à  la 
faveur  des  croisades,  y  remplirent  les  pre- 
mières dignités  ecclésiastiques.  Il  fut  le  sep- 
tième patriarche  latin  que  la  France  donna 
à  l'Eglise  de  Jérusalem.  Ses  écrits  ont  été 
reproduits  dans  le  Cours  con^lel  dePalrolo^ 
gie  de  M.  Tabbé  Migne. 

AMBLARD,  moine  de  Fleury,  et  ensuite 
abbé  de  Solignac,  à  la  prière  du  roi  Robert, 
et  d'Hervé,  trésorier  de  Saint-Martin  de 
Tours,  fit  copier  la  Vie  de  saint  Eloi,  dont 
les  exemplaires  étaient  devenue  fbrl  rares. 
Il  vérifia  lui-même  cette  copie,  et  l'adressa 
à  Hervé,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
rend  compte  de  son  exactitude,  et  le  prie  de 
la  faire  passer  au  roi  Robert.  Dom  Mabillon 
a  fait  imprimer  la  lettre  d'Amblard  au  li- 
vre LU  de  ses  Annales.  Amblard  vivait  dans 
le  X*  siècle,  mais  on  ne  peut  préciser  ni  sa 
naissance,  ni  sa  mort. 

AMBROISE  (saint),  naquit  vers  Fan  SiO. 
Son  père,  qui  se  nommait  Ambroise  lui- 
même,  et  qui  comptait  ides  consuls  parmi 
ses  ancêtres,  était  préfet  du  prétoire,  une 
des  premières  diçnités  de  Vempire;  et 
comme  préfet  particulier  des  Gaules,  il  ré- 
sidait à  Arles,  a  Lyon  ou  à  Trêves,  mais 
plus  souvent  dans  cette  dernière  ville, ce  qui 
portée  croire  qu'Ambroise  y  vint  au  monde. 
Les  présages  qui  avaient  signalé  la  naissance 
de  Platon  se  renouvelèrent  autour  de  son 
berceau,  et,  l'on  peut  dire  que  jamais  doc- 
teur de  l'Eglise  ne  s'approcha  autant  du 
Çrand  philosophe  de  l'antiquité,  par  la  dou- 
ceur du  style  et  le  charme  particulier  du 
discours.  On  raconte  qu'un  essaim  d'abeilles 
couvrit  son  visage,  pendant  qu'il  dormait 
dans  la  cour  du  prétoire,  et  qu'après  avoir 
pénétré  jusque  dans  la  bouche  de  Tênfint, 
elles  voltigèrent  quelque  temps  autour  de 
lui,  et  disparurent  dans  les  airs.  Sa  famille 
crut  dès  lors  qu'il  était  appelé  h  quelque 
chose  de  grand.  On  dit  encore  qu  étant  à 
Rome,  où  sa  mère  et  sa  sœur  s'étaient  reti- 
rées après  la  mort  de  leur  père,  il  leur  pré- 
senta, un  jour,  sa  main  à  baiser,  en  disant 
qu'il  deviendrait  évoque.  L'éducation  d'Am- 
broise  fut  celle  qu'on  donne  aux  enfants  de 
son  rang,  et  elle  justifia  toutes  les  espéran- 
ces qu'avaient  fait  naître  ses  premières  an- 
nées. Les  maîtres  les  plus  habiles  lui  ensei- 
gnèrent les  sciences,  et  il  futforméàla 
vertu  par  les  leçons,  et  surtout  par  les  exem- 
ples touchants  de  sa  mère  et  de  sa  sœur, 
3ainle  Marcelline,  qui  avait  reçu  des  mains 
du  pape  Libère  le  voile  des  vierges.  Sps  étu- 
des terminées,  Ambroise  quitta  Rome  et  vint 
îi  Milan  avec  son  frère  Satyre.  Ils  suivirent 
tous  deux  la  carrière  du  barreau,  et  Am- 
proise  y  débuta  avec  tant  de  succès,  que  Pe- 
tronius  Probus,  préfet  d'Italie,  le  mit  au 
nombre  de  ses  assesseurSj^  et  rétablit,  peu 
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49  temM  mkh  |0UT9nxôur  dQ9  province^ 
consulaires  de  la  Ugurie,  dont  Milaa  était  la 
(aétro()oIe.  L'wper  eurValenliaien  çopQrma 
ce  choix»  en  y  ajoutant  la  dignité  au  consu- 
lat. C*esl  alors  qu'au  départ  d'An^broise 
pour  prendre  possession  de  son  gouverne- 
ment, le  préfet  Probus  lui  dit  :  AUez^  etagis- 
icz,  nofi  en.juge^  maw  en  évfque.  Ce  vertueux 
magistrat  avait  vu  avec  peinela  ^éyérilé  dont 
usaient  la  plupart  des  gouverneurs»  à  rèxem- 
ple  de  Valenlinien.  Ambroise  retint  d'autant 
plus  aisément  ceUe  belle  leçoui  qu'elle  con- 
venait mieux  à  la  bonté  de  son  caractère^ 
Sa  douceur  lui  gagna  les  peuples,  et  la  sa- 
gesse qu*il  fit  paraître  dans  son  administra- 
tion lui  acquit  tellement  leur  estime,  qu'ils 
pensèrent  à  faire  de  leur  gouverneur  leur 
evêque.  Auxence,  que  les  ariens  avaient 
placé  sur  }e  siège  de  Milan,  après  en  avoir 
eloi  jué  saint  Denis,  venait  dé  mourir  :  les 
évéques  de  la  province  s'étaient  assemblés 
et  délibéraient  sur  le  choix  d^uq  successeur. 
Les  catholiques  et  les  ariens  demandaient, 
les  uns  et  les  autres,  un  évoque  de  leur 
crojance;  une  sédition  violente  s'était  éle- 
vée; on  était  sur  le  point  d*en  venir  aux 
mains»  lorsque  Ambroi§e  ^e  rcpdit  à  l'Eglise 

Jour  faire  cesser  le  tumulte;  son  éloquence 
mut  tous  les  cœurs.  On  dit  qu'un  enfant 
s'étant  écrié  :  Ambroise  évéquel  \xn  cri  una- 
nime se  fit  entendre,  et  que  tous,  ariens  et 
catholiques,  le  demandèrent  pour  pasteur^ 
Ambroise,  étonné  et  interdit,  sort  de  l'église 
et  ne  songe  qu^aux  moyens  d'éloigner  de 
lui  le  fardeau  redoutable  qu'on  veuflui  im- 
poser. 11  ne  néglige  rien  pour  s'en  faire  (dé- 
clarer indigne  ;  mais,  voyant  qu'il  q'y  avait 
plus  de  résistance  possible,  il  se  soumit  et 
accepta  la  charge  de  p4s(eur,  U  n'était  en- 
core que  catéchumène,  mais  son  élection 
ayant  passe  pnur  miraculeuse,  ox\  lé  îlis- 
pensa  des  re^^les  ordinaires  ;  il  fut  baptisé 
par  un  évèque  catholique,  le  30  de  novem- 
bre de  l'an  ^k;  il  reçut  tous  les  ordres,  dans 
le  cours  d'une  semainç,  çt  (ut  consacré  évo- 
que, huit  jours  après  son  baptême,  le  7  de 
décembre,  jour  auquel  les  Grecs  et  les  La- 
tins célèbrent  encore  ^qjqurd'hui  l'anniver- 
saire de  son  ordination' 

Ambroise,  élevé  ^l^épiscopat  d'une  mani^rt) 
aussi  extraordinaire,  ne  tarda  pas  i  r^pandr§ 
au  loiu  Téclal  des  plus  sublimes  ve^t^s• 
Saint  Basile,  du  fond  de  l'Qrient,  s'estimait 
heureux  de  correspondre  avec  lui,  et  les 
deux  jeunes  empereurs  Gratien  et  Valenti- 
nien  le  regardaient  comme  leur  père  ;  Justine 
elle-même,  malgré  son  attachement  k  1  arja^ 
Disme,  révérait  Ambroise,  et  eut  souvent  re- 
cours à  lui  dans  des  conjonctures  difliciles  ; 
mais,  méconnaissant,  plus  tard*  le^  services 
dont  elle  lui  était  redevable,  elle  profita  de 
la  paix  qu'il  avait  rendue  à  l'empire, par  son 
traité  avec  le  tyran  Maxime,  pour  lui  susci- 
ter mille  traverses,  en  exigeant  de  lui  qu'il 
permit  aux  ariens  d'avoir  une  église  à  Mil^n. 
il  eut  à  lutter,  pendant  plusieurs  années 
contre  l'audace  et  l'intrigue  des  sectaires, 
contre  les  menaces  et  les  persécutions  de 
Wut  genre  i  mais  le  cieli  tQvjyoura  favorable 


aux  pieux  desseins  de  cet  intrépide  défen- 
deur de  la  foi,  lui  accorda  enûn  un  triomphe 
3U0  promettait  sa  fermeté  et  que  faisaient 
ésirer  ses  vertus.  Dès  lors  Amoroise  ne  fut 
f)lus  inquiété  au  sujet  de  l'arianisme  ;  il  pro- 
ila  du  repos  dont  il  jouissait  pour  travailler 
h  plusieurs  ouvrages  utiles.  Il  ramona  h  la 
fol  catholique  un  grand  nombre  d'ariens  et 

fiusicurs  autres  hérétiques,  et  il  enfanta  h 
ésus-Christ  le  célèbre  Augusiin,  qui  de- 
(mis  fut  une  des  plus  grandes  lumières  de 
'Eglise.  L'animositô  de  l'impératrice  Jus- 
tine le  força  souvent,  pour  échapper  à  la 
perséculiofj,  de  se  retirer  dans  son  église 
comme  dans  un  lieu  d'asile  :  les  fidèles  de 
Milan  avaient  coutume  de  1  y  suivre,  et  il 
passait  la  nuit  à  les  exhorter  et  è  prier  avec 
eux.  Ce  fut  |i  cette  occasion  qu'il  établit  Tu- 
sage  de  chanter  les  hyumes  et  les  psâumes 
sur  un  mode  rhythmé  qu'il  emprunta  aux 
Eglises  d'Ûrient.  Ce  fut  au^si  dans  ce  temps- 
là  que  Dieu,  pour  le  consoler  dp  ^^^  épreu- 
ves, lui  révéla  le  lieu  oui  étaient  ensevelis 
les  corps  des  saints  mart vrs  Gervaîs  et  Prê- 
tais, dont  la  tre^nslation  fut  une  fête  publi- 
que qui  fit  oublier  à  la  ville  de  Milan  tous 
les  maux  de  la  persécution. 

Cependant  la  paix  conclue  avec  Maxime 
n'était  qu'une  trêve  :  ce  tyran  menaçait  de 

fiouveau  l'Italie,  et  Ambroise,  députe  vers 
ui  par  l'impératrice  Justine,  ne  put»  pour 
cette  foi$,  garantir  cette  contrée  da  son  in- 
vasion, 'Théodose,  successeur  de  Valens, 
après  plusieurs  victoires  remportées  sur 
Maxime,  qui  fut  tué  en  388,  rétablit  Valen- 
linien dans  ses  Etats  et  dans  ceux  que  Gra- 
tien avait  occupés.  U  vint  k  Mibo»  et  fut 
reçu  par  Tévèque  et  parle  peuple  comme  un 
libérateur.  Mais  deux  ans  s'étaient  à  peine 
écoulés,  depuis  ces  heureux  événemenls, 
que  le  cœur  du  saint  pontife  fut  déchiré  par 
la  nouvelle  du  massacre  de  Thessalooique, 
ordonné  par  Théodose.  Ambroise,  qui  avait 
obtenu  autrefois  la  grAœ  des  habitants  de 
cette  ville,  apprenant  la  manière  terrible 
dont  ils  venaient  d'expier  cette  seconde  sé- 
dition, fut  accablé  de  la  plus  profonde  dou- 
leur. Dans  son  premier  chagrin,  il  s'abstient 
d'écrire  à  Théodose,  qui  avait  quitté  Milan 
quelques  jours  avant  d'ordonner  le  massa- 
cre. Il  sort  lui-môme  de  la  ville,  souffrant  et 
malade,  et  va  se  livrer,  dans  )e  silence  de  la 
campagne,  au  regret  de  n'avoir  pu  empêcher 
Vexccution  de  cet  ordre  barbare.  Enfin,  au 
bout  de  quelques  jours,  il  écrit  k  l'empereur 
une  letttre  touchante,  où  il  lui  représente 
l'énormité  de  son  crime,  et  lui  dit  que  le  pé- 
ché ne  s'efface  que  par  les  larmes.  Tout  le 
monde  connaît  la  fermeté  de  saint  Ambroise  ; 
personne  n'ignore  la  pénitence  de  Théodose; 
et 'depuis  quinze  siècles,  l'univers  catho- 
lique tout  entier  ne  sait  ce  qu'il  doit  admi- 
rer le  plus,  ou  du  repentir  au  monarque,  ou 
du  courage  du  pontirc.  Théodose,  réconcilié 
avec  l'Ei^lise  après  huit  mois  cje  pénitence, 
fut  toiiùtjurs, depuis,  l'ami  de  saint  Ambroise, 
qu'il  eut  pour  panégyniste  après  sa  tiioii. Ce- 
pendant le  zèle  de  la  foi,  les  fatigues  de  l'é- 
pisGOjpAty  les    4ouleura  de  la  perséeutioni 
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avaient  ayancé  pour  lui  TAge  de  la  yieille.«se: 
il  tomba  malade  vers  le  mois  de*  février  de 
Tannée  397  ;  son  troupeau,  alarmé  pour  ses 
jours,  renvojraconjurerd'en  demander  àDieu 
la  prolongation.  On  regardait  l'Italie  comme 
menacée  d'une  ruine  totale  par  la  mort  d'un 
évêque  respecté  des  barbares  eux-mêmes, 
chéri  du  peuple,  des  jprinces  et  des  empe- 
reurs, et  dont  l'autorité  imposait  aux  mé- 
chants, et  étendait  le  règne  de  la  vertu.  Le 
vendredi  saint,  troisième  jour  d'avril,  le  saint 
évèque,  malgré  les  fatigues  d*une  maladie 
longue  et  rigoureuse,  demeura  en  prières 
depuis  cinq  heures  du  soir  jusqu'après  mi- 
nuit, heure  à  laquelle  il  expira,  âgé  d'envi- 
ron cinquante-sept  ans,  après  avoir  pccupé 
Eendant  vingt-trois  années  le  siège  de  Milan, 
on  corps  fut  porté  dans  la  grande  église  de 
cette  ville,  que  l'on  nomma  aepuis  Basilique 
Ambrosienne.  Il  s'était  montré  toute  sa  vie 
doux,  compatissant,  affable,  sensible  à  l'a- 
mitié, modeste,  ennemi  du  faste  et  de  la 
Î;randeur,  et  n'usant  de  son  crédit  que  pour 
'avantage  des  autres  ;  et  cependant,  comme 
nous  l'avons  vu,  capable  de  porter  la  fer- 
meté et  le  courage  de  sa  foi,  jusqu'au  dé* 
vouement,  jusqu'au  sacriOce,  et,  au  besoin, 
jusqu'au  martyre.  Ses  écrits,  dont  nous  al- 
lons donner  1  analyse,  portent  l'empreinte 
de  son  caractère  ;  il  y  règne  beaucoup  de 
douceur  et  d'onction ,  mais  de  temps  en 
temps  aussi,  et  suivant  les  suiets,  beaucoup 
de  force  et  une  grande  majesté.  La  meilleure 
édition  de  ses  QËuvres  est  celle  publiée  par 
les  soins  de  M.  l'abbé  Migno,  aux  Ateliers 
catholiques  de  Montrouge;  elle  comprend, 
en  k  volumes  in-i**,  tous  les  écrits  connus 
du  saint  docteur. 

ÉCRITS  DB  SAINT  AUBROISB.  —  1'*  ClaSSe, 

Hexaméron^  en  389.  —  Les  écrits  de  saint 
Ambroise  se  divisent  en  deux  classes  prin- 
cipales :  les  uns  ont  rapport  à  l'Ecriture 
sainte,  les  autres  traitent  de  différentes  ma- 
tières de  dogme,  de  morale  et  de  discipline. 
A  la  tète  des  œuvres  de  la  première  classe, 
il  faut  placer  l'Hexaméron,  c'est-à-dire  le 
traité  de  la  création  des  six  jours,  quoique 
pourtant  le  saint  docteur  ne  l'ait  écrit  que 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  fut 
distribué  d'abord  en  neuf  discours,  qu'à 
l'exemple  de  saint  Basile  ilréduisit  lui-même 
à  six,  correspondant  aux  six  jours  de  la 
création  dont  ils  expliquaient  l'histoire.  Le 
but  dé  cet  ouvrage  est  de  réfuter,  après  les 
avoir  exposées,  les  opinions  diverses  des 
philosophes  païens ,  sur  la  naissance  du 
monde,  sa  durée,  son  unité,  et  de  montrer 
qu'on  doit  s'en  rapporter  au  système  de 
Moïse,  comme  au  système  le  plus  rationnel, 
c'est-à-dire  que  1  univers  est  l'œuvre  de 
Dieu  qui  a  tout  créé  par  son  Verbe.  Ses  idées 
sur  la  création  sont  fraîches,  ingénieuses, 
vivaces  et  colorées,  comme  cette  création 
elle-même  qui  s'émeut  et  palpite,  pour  la 

{tremière  fois,  sous  les  yeux  de  son  créateur. 
1  en  Gxe  l'époque  au  printemps,  et  il  appuie 
son  opinion  sur  ce  passaçe  du  chapitre  xii 
de  l'Exode  :  Memis  uU  vobis  prindpium  meti- 


sium^primus  eritin  mensibus  anni.  Les  ténè- 
bres qui  couvraient  la  surface  de  l'abtme  lui 
fournissent  l'occasion  de  parler  de  la  nature 
du  mal,  et  de  prouver  qu'il  n'y  a  d'autre 
mal,  dans  le  monde,  que  le  péché.  Cette  pa< 
rôle  Fiat  luxj  dans  laquelle  il  découvre  un 
commandement,  lui  sert  à  démontrer  aue  la 
volonté  de  Dieu  est  la  cause  et  la  règle  de 
toutes  choses  créées,  et  cette  règle  lui  sert 
d'argument,  pour  expliquer  la  création  tout 
entière. 

Du  Paradis,  en  375.  —  Le  livre  du  Para- 
dis fut  écrit  peu  de  temps  après  la  promo- 
tion merveilleuse  d' Ambroise  à  l'épiscopat. 
Saint  Augustin  cite  ce  livre  et  en  rapporte 
plusieurs  passages,  dans  les  écrits  qu'il  a 
publiés  contre  Julien  lepélagien.  Le  but  que 
le  saint  auteur  se  proposa  aans  cet  ouvrage 
fut  de  prémunir  les  simples  contre  les  artiti- 
ces  dont  les  hérétiques  se  servaient  pour  les 
engager  dans  l'erreur  par  de  fausses  inter- 
prétations des  divines  Ecritures.  Il  examine, 
dans  ce  livre,  auel  est  l'auteur  du  paradis,  ce 
que  c'est  que  te  paradis,  et  où  est  le  paradis; 
quel  fut  l'entretien  que  le  serpent  eut  avec 
Eve,  et  quelles  ruses  il  employa  pour  la  sé- 
duire. Il  traite  toutes  ces  questions,  plus  in- 
génieuses qu'utiles,  avec  beaucoup  d'élé- 
gance et  une  grande  habileté,  en  s'attachant 
moins  au  sens  littéral  qu'au  sens  allégori- 
aue  et  spirituel.  Par  le  paradis  il  entend 
1  àme,  par  l'arbre  de  vie  il  entend  la  sagesse 
et  la  science  de  la  vertu.  Pourtant  il  ne 
laisse  pas  de  reconnaître  que,  pris  à  la  lettre, 
le  mot  de  paradis  indique  un  lieu  matériel 
où  Dieu  plaça  l'homme  aussitôt  après  sa 
création.  Il  explique  du  démon,  notre  enne- 
mi, ce  qui  est  dit  du  serpent,  sans  cepen- 
dant désapprouver  ceux  qui  prenaient  dans 
un  sens  figuré  tout  ce  qui  se  passa  entre  lui 
et  la  première  femme ,  en  attrmuant  la  chute 
de  qos  premiers  parents  à  une  faute  de  vo- 
lupté. Il  remarque  que  l'homme  fut  créé 
avant  d'être  mis  dans  le  paradis,  au  lieu  que 
la  femme  fut  créée  dans  le  paradis  même, 
pendant  le  sommeil  d'Adam.  11  'résout  plu- 
sieurs objections  soulevées  par  les  héréti- 
ques, contre  l'arbre  de  vie  et  la  défense  do 
manger  de  son  fruit  sous  peine  de  mort  ;  il 
établit,  contre  les  manichéens,  l'unité  d'un 
Dieu  créateur  et  d'un  premier  principe.  11 
démontre  jusqu'à  l'évidence  qu'un  Dieu  a  pu 
permettre  que  l'homme  fût  tenté,  et  même 
qu'il  succombât  à  la  tentation,  puisque  sa 
faute  n'était  pas  sans  remède,  et  qu'il  pou- 
vait, par  la  pénitence  et  les  mérites  du  Sau- 
veur, recouvrer  une  grâce  plus  abondante 
que  celle  dont  il  était  déchu  par  son  pé- 
ché. 

Sur  Cain  et  sur  Abel^  en  375.  —  Le  com- 
mencement de  ces  deux  livres  témoigne  que 
saint  Ambroise  les  composa  aussitôt  après 
le  précédent,  puisque  plusieurs  anciens  ma- 
nuscrits les  ont  reproduits,  pendant  long- 
temps, sous  le  titre  de  ir  livre  du  Paradis. 
Le  saint  docteur  y  traite  de  la  naissance,  de 
la  vie,  des  mœurs,  et  surtout  des  sacrifices 
de  Gain  et  d'Abel.  Il  montre  que  ces  deux 
premiers-nés  d'entre  les  humains  étaient  la 
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iîgure  de  lieux  partis  opposés,  de  deax  peu- 
ples ennemis,  les  bons  et  les  méchants,  les 
juifs  et  les  gentils,  les  hérétiques  et  les 
cnrétiens.  Ce  livre  est  beaucoup  plus  allégo- 
rique que  littéral  ;  cependant  on  ne  laisse 
pas  d*7  rencontrer  plusieurs  moralités  plei- 
nes d*un  grand  sens,  de  belles  instructions, 
des  maximes  solides  et  des  descriptions  vi- 
ves et  pathétiques  du  vice,  et  particulière- 
ment de  l'avarice,  de  l'ivrognerie  et  do  la 
volupté.  Suivant  le  saint  évoque  de  Milan, 
les  sacriGces  de  Gain  avaient  deux  défauts 
qui  les  empêchaient  d'être  agréables  à  Dieu: 
le  premier,  c'est  qu'il  tarda  trop  à  les  lui  of- 
frir ;  le  second,  c'est  qu'il  négligea  de  lui 
présenter  les  prémices  des  fruits  qu'avait 
produits  la  terre  fécondée  par  la  rosée  du 
ciel  et  le  travail  de  ses  mains  ;  tandis  qu'A- 
bel,  au  contraire,  offrait  à  Dieu  les  prémices 
de  ses  troupeaux,  et  les  offrait  avec  un 
oœur  pur,  anient,  et  heureux  de  les  voir  ac- 
ceptés. 

De  V Arche  de  Noé^  en  379.  —  Le  livre  de 
l'Arche  de  Noé  comprend  l'histoire  du  dé- 
luge, et  la  vie  du  saint  patriarche  qui,  après 
ce  srand  cataclysme,  devint  le  reproducteur 
derhumanité.  Le  saint  docteur  explique 
chaque  partie  de  ce  drame,  ou  plutôt  de  ce 
bouleversement  universel,  tantôt  en  suivant 
le  sens  littéral,  tantôt  en  suivant  le  sens  al- 
légorioue  et  spirituel,  et  toujours,  avec  au- 
tant d  éloquence  et  de  noblesse  que  de  ju- 
gement et  d'exactitude.  Les  figures  qu'il  em- 
ploie sont  justes,  les  allégories  intéressantes» 
et  les  pensées  vives  et  élevées.  Il  j  a  peu 
d*ouvrages  de  saint  Ambroise  qui  soient 
mieux  travaillés  que  celui-ci  ;  c  est  dom- 
mage que  nous  ne  le  possédions  pas  tout 
entier,  et  qu'il  présente  tant  de  lacunes.  Le 
saint  docteur  l'écrivit  dans  un  temps  de  ca- 
lamités et  de  misères  :  l'Eglise  était  agitée 
par  plusieurs  tempêtes  ;  à  la  persécution  de 
Valens  avait  succédé  l'invasion  des  barbares, 
et  il  est  probable  que  plusieurs  pièces  de 
ces  manuscrits  se  seront  trouvées  ainsi  per- 
dues, au  milieu  do  tous  ces  orages. 

Sur  Abraham,  en  387.  —  Le  travail  que 
nous  avons  sur  Abraham  ne  fondait,  dans  le 
principe,  que  deux  parties  d'un  même  ou- 
vrage, mais  ces  deux  parties  différaient  si 
fort  entre  elles,  que  dans  la  suite  on  en  a 
.fait  deux  livres.  —  Le  premier  décrit  lesac- 
'tîons  et  les  vertus  du  saint  patriarche,  et  le 
présente  aux  philosophes  comme  le  modèle 
du  sage  dans  sa  foi,  dans  sa  soumission, 
dans  son  sacrifice  ;  parce  qu'encore  que  l'im- 
molation n^ait  pas  été  consommée,  le  con- 
sentement de  la  volonté  a  été  complet.  Il 
exalte  en  même  temps  les  vertus  de  Sara, 
et  la  propose  à  toutes  les  femmes  comme  le 
modèle  aes  épouses  et  des  mères  chrétien- 
nes. —  Le  second  livre,  moins  intéressant 
que  le  premier,  répète  les  actions  d'Abra- 
ham pour  en  tirer  un  sens  plus  spirituel,  en 
les  appliquant  h  la  vie  intérieure  et  aux  dif- 
férents moyens  par  lesquels  l'homme  tombé 
peut  encore  se  relever  de  sa  chute  et  arri- 
ver à  la  plus  belle  perfection.  —  Une  remar- 
que générale  h  faire  sur  les  livres  des  pa- 


triarches et  sur  la  plupart  des  autres  ouvra- 
ges de  saint  Ambroise  portant  le  même  ti- 
tre, c'est  qu'ils  ont  tous  été  composés  des 
sermons  que  le  pieux  évêque  adressait  à  son 
peuple  ;  ce  qui  explique  un  peu,  je  ne  dirai 
pas  la  diffusion,  parce  que  les  pensées  y 
sont  toujours  suivies  et  magnifiquement 
exprimées,  mais  le  manque  d'ordre  et  de 
méthode  inséparable  de  ces  sortes  d'ouvra- 
ges. 

Sur  IsaaCj  en  387.  —  Au  livre  d'Abraham 
succède  naturellement  le  livre  d'lsaac,comme 
l'effet  ressort  de  la  cause,  comme  le  fils  suc- 
cède à  son  père.  Du  reste,  ces  deux  livres 
sont  du  même  â^e,  et  ont  été  écrits  en  même 
temps,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  été  recueillis 
des  sermons  du  saint  docteur,  dont  la  vie 
de  ces  patriarches  formait  le  texte,  la  mo- 
rale et  l'application.  A.roccasion  du  mariage 
d'Isaac  avecRébecca,  Ambroise  traite  de  l'u- 
nion du  Verbe  avec  l'âme,  et  il  distingue 
quatre  degrés  par  lesquels  l'âme  doit  mon- 
ter pour  arriver  à  la  perfection  de  cette 
union.  —  Le  premier  consiste  à  fuir  toutes 
les  voluptés  et  tous  les  plaisirs  du  siècle,  à 
Texempte  de  Rébecca,  qui  fuit  les  lieux  ha- 
bités, cherche  les  solitudes,  et  rencontre,  à 
la  fontaine  du  désert,  l'époux  que  Dieu  lui 
avait  destiné.  En  effet,  c'est  en  le  poursui- 
vant avec  une  sainte  ardeur,  à  travers  le  dé- 
sert et  les  solitudes,  que  l'âme  rencontre  le 
Seigneur,  le  principe  oe  toute  connaissance, 
la  source  de  toute  vérité,  suivant  cette  pa- 
role du  prophète  :  Sitivi  ad  Deum  fontem  ti- 
vum, — Le  second  degré  pour  arriver  à  cette 
union  ineffable  de  l'âme  avec  le  Verbe,  c'est 
donc  de  désirer  le  baiser  de  l'époux,  en  s'ap- 
pliquant  à  le  mériter,  à  fbrce  de  prières  et 
d'amour.  —  Le  troisième  degré,  c  est  de  re- 
cevoir ce  baiser  tout  spirituel  par  lequel 
l'âme  s'attache  au  Verbe,  et  qui  opère  en 
elle  comme  une  sainte  transfusion  de  l'es- 

f)rit  divin.  —  Enfin,  le  dernier  degré  pour 
'âme,  et  celui  qui  complète  son  union  in- 
time avec  l'objet  de  son  amour,  c'est  d'être 
introduite  dans  la  tente  de  l'époux,  d'y  ob- 
tenir une  place  d'honneur  à  ses  côtés,  et  de 
la  conserver  toujours  par  la  persévérance 
dans  l'amour  et  la  charité.  Ce  qui  lui  donne 
occasion  de  pi'oclamer,  en  finissant,  la  subli- 
mité de  l'âme  et  la  perfection  de  la  cha- 
rité. 

Du  bien  de  la  mort^  en  387.  —  Dans  quel- 
ques anciens  manuscrits,  ce  livre  est  inti- 
tulé :  Livre  troisième  des  patriarches:  appa- 
remment parce  qu'il  reproduit,  en  les  déve- 
loppant, les  dernièrespensées  qui  terminent 
le  livre  précédent  ;mais  le  titre  que  nous  lui 
donnons,  cité  plusieurs  fois  par  saint  Au- 
gustin, est  celui  que  l'usage  a  fait  prévaloir. 
—  Le  saint  docteur  y  distingue  d'abord  trois 
sortes  de  mort  :  la  mort  du  péché,  qui  tue 
l'âme,  suivant  cette  expression  d'Ezéchiel, 
ch.  xviii,  V.  k  :  Anima  quœ  peccaverit  morte- 
tur  ;  ensuite,  la  mort  mystique  dont  parle 
saint  Paul  (  Rom.  ch.  vi,  v.  k  j,  par  laquelle, 
avec  Jésus-Christ  on  meurt  au  péché,  pour 
partager  le  bonheur  de  sa  résurrection  et  ne 
revivre  qu'en  Dieu;  enfin,  la  mort  uatureVe, 
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qui  termine  la  vie  par  la  séparation  de  Tânie 
et  du  corps.  —  La  première,  malheur  im- 
mense, puisqu'elle  entraine  la  perle  de 
Dieu  et  la  privation  des  jouissances  de  Té- 
ternité  ;  la  seconde,  bien  infmi,  puisque  dès 
cette  vie,  par  la  charité,  elle  fait  descendre 
toutes  les  félicités  du  ciel  dans  nos  cœurs  ; 
la  troisième,  pour  plusieurs,  tient  le  milieu 
entre  les  deux  autres  ;  elle  est  aimée  des 
bons,  qui  la  souhaitent  comme  une  déli- 
yrance  et  un  bonheur,  mais  elle  est  délestée 
des  méchants,  qui  la  redoutent  comme  une 
peine,  une  punition,  une  vengeance.  Saint 
Ambroise  prend  le  parti  des  justes  contre 
les  pécheurs,  et  soutient  qu'il  ne  nous  est 
pas  avantageux  de  vivre  longtemps.  Pour 
preuve,  il  apporte  les  gémissements  des 
saints  :  Desiderium  habens  dissolvi  et  esse 
cum  Christo;  les  inquiétudes,  les  misères* 
les  souffrances  du  corps,  rasservissemerjt 
aux  besoins  de  la  vie,  qui  énervent  la  vi- 
gueur de  l'âme; les  péchés  que  l'on  commet 
tous  les  jours,  les  dangers  d'eti  augmenter 
le  nombre,  et  les  tentations  continuelles  qui 
font  de  la  vie  comme  une  guerre  intestine  et 
un  combat  de  loiis  les  instants.  «  La  mort, 
dit-il,  nous  affranchit  de  toutes  ces  misères; 
elle  sépare  en  nous  ce  qui  était  en  guerre  ; 
elle  rétablit  le  calme  après  là  tempête;  elle 
n'empire  pas  notre  état,  mais  elle  le  trans- 
forme, pour  le  perfectionner  et  le  rendre 
heureux.  »  Il  lui  est  facile  de  démontrer  en- 
suite que  la  mort  n'a  rien  de  terrible  par 
elle-même,  mais  seulement  par  ropinion 
qu'on  en  a.  «  Or  la  crainte,  ajoute-l-ii,  n'est 

Sue  dans  l'opinion,  et  Topinion  ne  vient  que 
e  la  faiblesse  de  notre  nature  :  elle  est  donc 
contraire  à  la  vérité.  »  —  «  Si  la  mort  est  un 
mal,  poursuit-il,  comment  les  jeunes  gens 
ne  craignenf-ils  pas  de  devenir  vieux,  puis- 

9ue  la  vieillesse  les  conduit  à  un  fige  voisin 
e  la  mort?  A  la  mort)  Tâme  est  délivrée  et 
le  corps  se  corrompt;  celle  qui  est  délivrée 
se  réjouit  de  sa  délivrance,  et  celui  qui 
se  corrom^^t  ne  sent  point  sa  corru[)tion.  » 

De  la  fuile  du  siicle^  en  387,  —  Le  litre  de 
ce  livre  annonce  de  lui-môme  son  otyet  et 
son  but.  11  est  rempli  de  belles  et  solides 
instructions  sur  la  vanité  du  monde,  sur  les 
dangers  de  ses  charmes,  sur  la  fragilité  de 
notre  nature,  et  sur  ce  mauvais  penchant  qui 
nous  entraîne  sans  cesse  vers  toutes  les  vo- 
luptés. Or  l'homme  ne  peut  fuir  le  siècle 
sans  le  secours  de  Dieu,  et  cependant  cette 
fuite  lui  est  nécessaire,  utile  ^  glorieuse. 
Qu'est-ce  que  fuir  le  siècle,  sinon  imiter 
Moïse,  qui  a  fui  devant  Pharaon  ;  Jacob,  qui, 
a  la  prière  de  sa  mère,  a  fui  devant  Esaii  ; 
l)avid,  qui  a  fui  devant  Saiil,  et  Jésus-Christ 
lui-même,  qui  a  fui  devant  les  Juifs  qui 
èherchaient  à  le  faire  mourir  avant  1  heure 
marquée  par  son  Père-  —Pourquoi  devons- 
tious  fuir  le  siècle  î  Parce  aue  dans  le  siè- 
cle tout  est  vide,  fantôme,  néant  ;  parce  qu'il 
n'jraquedes  ombres  et  point  de  soleil,  de 
h  fumée  et  point  delumiere,  des  simulacres 
^t  point  de  réalité.  C^Qst  pourquoi,  comme 
Moïse,  sî  hôu4  voilions  ^^^^  le  Dieu  d'Abra- 
ham, a*lsaac  el  de  Jacob,  et   contetapler  les 


merveilles  de  sa  présence,  nous  avons  besoin 
dé  quitter  nos  sandales,  de  dénouer  noscein* 
tures,  de  nous  dépouiller  des  vêtements  de 
l'iniquité,  et  de  iuir  le  monde,  enfin,  pour 

I)Ouvoir  posséder  Dieu.  Mais  comment  fuir 
e  siècle  1  Au  plus  tôt,  satis  regret,  sans  hé- 
sitation, sans  môme  détourner  la  tête  pour 
lui  dire  un  dernier  adieu  ;  de  peur  que  le  sa- 
crifice de  ce  dernier  adieu  ne  vous  retienne 
dans  ses  filets  :  relocUer  ne  comprehenâatur. 

—  Où  donc  fhir,  alors?  Où  l'on  est  assuré 
de  trouver  le  Seigneur  ;  Quo  comprehendam 
Dominum.  Or,  par  la  grâce  d'une  bonne  vie, 
on  est  assuré  ue  trouver  Dieu  partout.  In 
bona  vita^  aratia  Domini  comprehendiiur.  — 
En  effet,  fuir  le  siècle,  ce  n'est  pas^s'en  sé- 
parer corporeilement,  mais  c'est  oublier  son 
corps,  pour  tourner  son  &me  vers  Dieu,  par 
les  pensées  de  la  foi,  par  les  aspirations  de 
l'espérance,  par  tous  les  élans  de  la  cha- 
rité. 

De  Jacob  et  de  la  vie  bienheureuse,  eh  387. 

—  L'année  387  fui  une  des  années  les  plus 
fécondes  dans  la  vie  du  saint  docteur,  puis- 
que c'est  à  cette  date  encore  qu'il  faut  assi- 
gner la  publication  des  deux  nvres  de  Jacob 
et  de  la  vie  bienheureuse.  —  Le  premier  de 
ces  livres  ne  traite  pas  précisément  des  ma- 
tières que  le  titre  annonce,  mais  il  s'appli- 
que à  donner  des  leçons  de  piété  aux  nou- 
veaux chrétiens,  pour  leur  apprendre  à  ac- 
quérir la  sainteté  et  la  perfection^  à  laquelle 
lis  s'étaient  engagés  dans  le  baptême.  Il 
leur  recommande  la  docilité  de  PespriU  là 
prudence  dans  les  paroles  et  la  rectitude 
dans  les  jugements  ;  car,  encore  que^  la  rai- 
son dépourvue  de  la  Rt*âce  ne  puisse  pas 
extirper  en  nous  toutes  les  concupiscences, 
elle  peut  au  moins  en  régler  les  saillies  et 
en  modérer  les  excès.  C'est  pourquoi  il  con- 
seille tous  les  genres  de  tempérance,  et  sur- 
tout celle  qui  consiste  à  réprimer  la  colère, 
qui  est  la  passion  la  plus  opposée  à  la  chas 
nié,  qui  est  Dieu  ;  celle  qui  humilie  le  plus 
l'orgueil,  c'est-à-dire,  le  péché  des  démons, 
celui  qui  a  fait  entrer  la  mort  dans  le  mon- 
de, à  la  suite  du  péché.  —  Mais,  après  avoir 
signalé  toutes  ces  passions,  qui  font  le  mal- 
heur de  la  vie,  le  saint  docteur  montre  en 
quoi  consiste  le  bonheur  du  sage.  Le  vrai 
sage,  celui  qui  a  trouvé  Dieu  et  qui  le  pos- 
sède, possède  en  lui  tous  les  bonheurs. 
Quoiqu  il  sente,  comme  les  autres  hommes, 
les  pertes,  les  alBlictions,  la  captivité,  les 
douleurs,  la  maladie,  la  mort,  il  n'en  est 
point  ébranlé;  sa  vertu  le  met  au-dessus  de 
tout,  parce  que  la  jouissance  et  la  posses- 
sion Qc  Dieu  le  dédommagent  de  tout.  ~  Le 
saint  évêque  confirme,  dans  le  second  livre, 
les  maximes  générales  établies  dans  le  pre- 
mier, et  il  les  appuie  de  l'exemple  du  pa- 
triarche Jacob,  montrant  ainsi,  par  les  di- 
verses actions  de  sa  vie,  que  les  afflictions, 
les  traverses,  l'exil  môme,  ne  l'ont  pas  em- 
pêché d'être  heureuxl  de  rencontrer  les  an- 
ges sur  son  chemin,  de  lutter  avec  Dieu  sous 
la  figure  de  son  messager  ;  et,  quoiqu^aveu^ 
gle^  de  prolonger  ses  Jours  jusqu'à  une 
vieillesse  heureuse,  et  de  mourir  en  bénii 
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sant  le  Seigneur*  |1  .ajoute  %  ces  exemples 
ceux  du  grand  (>réire  Éléazar,  que  toutes  les 
te^ttative»  d'Antiochus  ne  purent  rendre  in- 
fi'ièle,  el  des  sept  fils  des  Macbabées,  que 
leur  mère  elle-même  encouragea  à  suppor- 
ter toutee  les  souffrances  jusqu  au  martyre, 
et  le  martyre  jusqu'à  la  mort.  Il  prend  oc- 
casion de  là  pour  donner  des  conseils  aux 
pères  el  aui  mères  sur  réducaf ion  des  en- 
fints  que  la  Providence  leur  confie.  Il  op- 
pose Texemple  de  la  mère  des  Machabées, 
qui  aima  ses  sept  fils  jusqu'à  les  sacrifier  au 
Seigoeur,  à  Texemple  de  Rébecca,  qui,  par 
les  suites  4e  sa  prédilection  irréfiéchie  pour 
Jaeob,  produisit^entreluiet  son  frère  Esaii, 
une  bainer  une  division,  une  guerre  qui 
dura  presque  autant  que  leur  vie,  puisque 
ce  ne  lut  que  dans  leur  vieillesse,  après  le 
retour  du  saint  patriarche  de  la  maison  de 
Laban,  que  s'accomplit  la  réconciliation.  Ce- 
pendant  cette  substitution  frauduleuse,  de 
la  part  d'une  mère,  n'empêcha  pas  pieu, 
qui  iait  tout  servir  à  ses  desseins,  de  choisir 
1  enfant  de  la  bénédiction  pour  en  faire  un 
des  ancêtres  de  son  Christ. 

De  Joêtpk^  en  387.  —  Après  avoir  montré, 
comme  il  le  dit  lui-même,  le  modèle  d'une 
obéissance  pleine  de  zèle  et  de  foi  dans 
Abraham  ;  celui  d'une  pureté  d'esprit  sim- 
ple et  sincère  dans  Isaac>  et  celui  d'une 
grande  force  de  courage  et  d'une  patience 
admirable  dans  Jacob,  il  propose  enfin  Jo- 
seph coflHBe  le  modèle  de  la  cliasteté,  et  il 
attribue  à  cette  vertu  l'amour  de  préférence 
que  Jacob  lui  témoignait.  Il  prend  encore 
occasion  de  là  pour  revenir  sur  ses  conseils 
aux  pères  et  mères,  sur  l'égalité  qui  doit 
présider  au  partage  de  leur  amour  entre  tous 
leurs  enfants.  —  Ensuite  il  explique  mysti«> 
quement  ce  qui  est  dit  de  Joseph  vendu  par 
ses  frères,  du  sang  dans  lequel  ils  trempè- 
rent sa  robe«  des  vingt  pièces  d'argent  au 
prix  desquelles  il  fut  vendu,  de  sa  servitude 
en  Egypte  et  des  autres  circonstances  de  sa 
vie,  qui  en  firent  comme  remblèmu  anticipé 
de  la  passion  du  Sauveur.  —  Il  décrit,  avec 
tous  les  ornements  de  son  éloquence,  la  ré- 
sistance de  Joseph  aux  séductiorhs  de  la 
femme  de  Putipliar,  dont  il  représente  les 
ruses  et  les  artifices  avec  les  plus  vives  cou^ 
leurs  et  les  traits  les  plus  saisissants.  —  En- 
fin, en  parlant  des  autres  enfants  de  Jacob, 
il  comiiere  le  haine  qu  ils  portaient  à  Joseph, 
à  la  haine  dont  les  Juifs  poursuivaient  Jé- 
sus-Christ, et/  quoique  cette  figure  soit  toute 
mystérieuse,  il  prouve  que  le  symbole  en 
est  des  plus  significatifs  et  des  plus  com- 
plets. 

Dtt  fa  bénédiction  des  patriarches^  en  387. 
—  Ce  livre  n>st  que  la  suite  des  précédents, 
et  forme,  i>rineipalement«  comme  une  se- 
conde partie  au  livre  de  Josebh.  Il  exalte  la 
bénédiction  que  les  pères  aorinent  à  leurs 
enfants,  et  il  montre  cfue  ceux  qui  la  reçoi- 
vent sont  bénis,  taudis  que  ceux  qui  s'atti- 
rent ici-bas  Ja  malédiction  de  leur  père  sont 

maudits  dans  le  temps  et  dans  réternité. 

C*e$t  une  gràoé  que  ^  Bien  a  attachée  aux 

mains  des  parents,  afin  d'exciter  les  fils  à 


s'acquitter  envers  eux  des  devoirs  que  îour 
imposent  la  reconnaissance  et  la  piété.  II  fait 
ressortir  de  là  quelque  chose,  comme  un 
traité  complet,  sur  les  obli^tions  des  fils 
envers  les  auteurs  de  leurs  jours,  r-  Après 
ce  prélude,  il  çnlre  dans  le  détail  des  béné- 
dictions que  Jacob,  sur  le  point  de  mourir, 
donne  à  ses  enfants,et  il  b  s  explique  toutes 
dans  un  sens  mystique.  Ainsi,  la  bénédic- 
tion de  Ruben,  le  premier-né  de  ses  fils,  au- 
quel il  reproche  ^a  dureté,  semble  moins 
une  bénédiction  qu'une  prophétie,  anuonçani 
la  dureté  des  Juifs  et  leur  acharbement  à 
persécuter  le  Sauveur,  ve  la  iribu  de  Si- 
méon  sont  les  scribes^  et  de  celle  de  Lévi 
les  prêtres  et  les  lévites»  qui  tinrent  conseil 
entre  eux  sur  les  moyens  de  surprendre  Jé- 
sus dans  ses  p^rolesi  et  qui  se  surpassèrent 
en  méchanceté  au  moment  de  sa  passion  et 
de  sa  mort.  La  bénédiction  ae  Juda  est  une 
vraie  parole  de  sdlut,  puisqu'elle  contient  la 
promesse  du  Sauveur  qui  doit  ùaitre  de  la 
postérité  de  ce  patriarche,  et  sortir  de  la 
tribu  de  Juda.  Zabulon  habitera  les  bords  de 
la  mer  ;  les  navires  arriveront  jusqu'à  lui»  et 
ses  vaisseaux  s'étendront  jusqu'aux  plages 
de  Tyr  et  de  Sidon;  et  cependant,  calme  au 
milieu  des  tempêtes,  il  verra  le  naufrage  des. 
autres  sans  en  être  ébranlé,  parce  que  leurs 
périls  ne  sauraient  l'atteindre  ;  comme  les 
Juifs  et  les  hérétiques,  qui  soient,  tous  les 
jours,  leur  nacelle  fragile  se  briser  contre  le 
rocher  de  l'Eglise,  parce  qu'ils  ont  renié  le 
pilote  divin  qui  seul  pouvait  les  conduire  au 
port,  Issachar,  courbé  sous  le  joug  du  tra- 
vail» nous  représente  lé  Christ  courbé  soua 
le  poids  de  sa  croix  ;  il  est  le  modèle  du  la- 
boureur, et  il  verra  la  terre  se  fertiliser 
sous  ses  efforts,  parce  qu'il  saura  y  semer 
de  bon  grain  et  donner  une  racine  profonde 
aux  arbres  (|ui  lui  rapporteront  des  fruits. 
La  bénédiction  de  Dan  est  une  profphétie 
des  temps  futurs.  Ces  paroles  :  Il  jugera  son 
peuple  :  semblable  à  un  serpent  dans  ié  Èentier 
qui  mordra  le  pied  du  chevalf  afin  que  celui 
qui  le  monie  tombe  à  la  renverse  ;  ces  paroIeÀ 
marquent  que  l'AnteohiMst  sortira  de  U  tribu 
de  ce  nom.  La  bénédiction  de  Gad  est  la  fi- 
gure de  la  tentation  gue  les  scribes  et  les 
pharisiens  firent  subir  au  buveur  à  propos 
du  tribut  à  payer  à  César  :  //  sera  tentée  dit  le 
saint  patriarche,  mats  il  renverra  la  tentation 
aux  pieds  de  ses  tentateurs,  .  La  bénédiction 
d'Aser  est  une  promesse  de  l'eucharistie.  Le 
pain  d'Aser  qui  sera  excellent  ei  danê  lequel 
les  rois  trouveront  leurs  délices^  n'est  autre 
chose  que  ce  pain  de  pur  froment  que  le  prê- 
tre consacre  tous  les  jours,  et  qui  devient 
ainsi  la  nourriture  des  saints,  le  rémission 
des  péchés  et  le  préservatif  de  la  mort  éter^ 
nelle.  La  bénédiction  de  Joseph  est  une  fi- 
gure de  Jésus-Christ,  et  toute  ta  prophétie 
ne  fait  rien  autre  chose  que  d0  deveiop|>er 
les  mystérieux  rapports  qui  se  rencontrent 
entre  la  vie  de  ce  pieux  patriarche  et  celle 
du  Sauveur.  Enfin,  le  saint  docteur  applique 
la  bénédiction  de  Benjamin  à  saint  Paul. 
Benjamin^  qui  le  matin  se  U^  ^éÉitM  Un  toup 
qui  èherche  sa  nourriture^  et  qui  le  soir  (a 


AHB 


DICTIONNAIRE  DE  PÂTROLOGŒ. 


AMB 


M4 


'  partage  entre  les  princes ^  est  le  symbole  de 
ce  juif,  au  zèle  ardent  et  plein  de  rage,  qui, 
par  un  miracle  de  la  grftce,  de  persécuteur 
devint  apôtre,  pour  évangéliser  les  enfants 
de  ceux  qu'il  avait  fait  conduire  au  martyre. 
D'Elie  et  du  jeûne  y  en  390.  —  Ce  livre  est 
un  recueil  de  sermons  que  saint  Ambroise 
semble  avoir  prêches,  pendant  le  carême, 
dans  son  église  de  Milan.  Il  est  divisé  en 
trois  parties.  La  première  traite  du  jeûne, 
et  particulièrement  de  celui  du  carême,  et 
nous  le  représente  comme  un  combat.  C'est 
par  le  jeûne  que  Jésus-Christ  surmonta  les 
tentations  du  démon,  et  qu'Elie  opéra  tous 
les  prodiges  que  l'Ecriture  sainte  lui  attribue; 
le  ciel  fermé  a\i  peuple  juif,  en  punition  de 
son  sacrilège,  la  résurrection  du  fils  de  la 
veuve  de  Sarepta,  la  pluie  qui  tomba  après 
une  sécheresse  de  plus  de  trois  ans ,  les 
eaux  du  Jourdain  suspendues  dans  leur 
course,  ce  fleuve  traverse  à  pied  sec,  et  enfin 
le  saint  prophète  enlevé  au  ciel  dans  un  char 
de  feu.  Il  rapproche  de  l'exemple  d'Elie 
l'exemple  de  Jean-Baptiste ,  qui  s'est  élevé 
par  le  jeûne  au-dessus  de  tout  ce  qui  parais- 
sait possible  aux  forces  de  la  nature  humaine, 
de  sorte  qu'il  a  justifié  la  parole  du  Sauveur, 
qui  ne  l'appelait  pas  un  homme,  mais  un 
ange.  Saint  Ambroise  qualifie  encore  le 
jeûne,  en  le  désignant  comme  la  nourriture 
de  l'Âme ,  la  vie  des  anges ,  la  racine  de  la 
gr&ce,  le  remède  du  salut  et  le  fondement 
de  la  chasteté.  C'est  un  vêtement  qui  couvre 
le  chrétien  de  sainteté  et  de  lumière ,  et  qui 
le  garantit  de  cette  nudité  devenue  honteuse 
par  le  péché  d'Adam.  Pour  en  traiter  avec 
ordre,  il  en  fait  voir  l'antiquité,  qu'il  reporte 
jusqu'au  commencement  du  monde ,  et  les 
exemples  qu'il  en  donne  sont  trop  curieux 
pour  Que  nous  renoncions  au  plaisir  de  les 
citer.  Le  premier  jour  du  monde,  quand  Dieu 
créa  la  lumière,  fut  un  jour  de  jeûne;  le 
second  jour,  quand  il  arrondit  le  firmament, 
fut  un  jour  de  jeûne  ;  le  troisième  jour,  quand 
il  rendit  la  terre  féconde  et  lui  confia  legerme 
de  toutes  les  plantes  et  de  tous  les  fruits , 
fut  un  jour  de  jeûne;  le  quatrième  jour, 
quand  il  lança  dans  l'espace  les  deux  grands 
astres  destinés  à  présider  au  jour  et  à  la 
nuit,  fut  un  jour  de  jeûne;  le  cinquième 
jour,  quand  il  créa  les  poissons  qui  nagent 
dans  les  eaux,  et  les  oiseaux  qui  volent  dans 
l'air,  fut  encore  un  jour  déjeune;  enfin ,  le 
sixième  jour,  ajprès  la  création  des  bêtes  et 
des  êtres  animes,  commença  l'usage  de  la 
nourriture,  qui  marqua  ainsi  la  fin  des  tra- 
vaux du  Créateur.  N*est-ce  jpas  une  preuve 
évidente,  ajoute  le  saint  évêque,  que  le 
jeûne  est  la  première  loi  du  monde,  celle 
que  devait  poser  d'abord  le  Seigneur,  puisas 

S[ue  la  première  tentation  et  la  première 
àute  de  l'humanité  devaient  être  une  ten- 
tation et  une  faute  de  gourmandise  ? 

Dans  la  seconde  partie ,  il  s'élève  lorte- 
ment  contre  l'ivresse  et  l'intempérance  du 
viu.  Noé,  dit-il,  ne  s'enivra  qu'une  fois,  et 
encorecefut  bien  innocemment,  puisqu'il  ne 
connaissait  pas  la  force  de  la  liqueur  que 
lui-même  avait  donnée  au  monde.  Abraham , 


honoré  de  la  visite  des  anees,  ne  leur  pré- 
senta pas  du  vin,  mais  il  fit  tuer  un  veau  et 
leur  servit  du  beurre  et  du  lait;  Moïse,  pour 
secourir  le  peuple  altéré,  se  contenta  de 
rendre  potables  les  eaux  de  Mara;  et  ailleurs, 
lorsque  Dieu  lui  commanda  de  frapper  le  ro- 
cher, il  lui  dit  :  Vous  frapperez  le  rocher^  et  il 
en  jaillira  de  Veau^  et  le  peuple  boira.  C'est 
l'abstinence  du  vin  qui  délivra  la  mère  de 
Samson  de  l'opprobre  de  la  stérilité.  Le 
jeûne  est  l'école  de  la  continence,  la  disci- 
pline de  la  chasteté,  la  règle  de  la  vertu,  l'art 
qui  forme  les  hommes  è  la  douceur,  lattrait 
de  la  charité,  la  grâce  des  vieillards,  la  garde 
des  jeunes  gens.  On  n'a  jamais  entendu  dire 
que  personne  fût  mort  pour  avoir  observé 
le  jeune  ;  tandis  qu'on  en  peut  citer  plusieurs 
qui  ont  rendu  l'âme  dans  des  repas.  Holo- 
pherne ,  Aman ,  moururent  par  l'excès  du 
vin  et  de  la  bonne  chère  ;  Judith  et  Estber, 
au  contraire,  sauvèrent  le  peuple  de  Dieu 
par  le  jeûne.  —  Dans  la  troisième  partie ,  il 
signale  la  licence  effrénée  de  la  table,  comme 
la  mère  de  tous  les  vices,  le  foyer  de  toutes 
les  débauches,  la  source  de  toutes  les  folies, 
Texcitant  de  toutes  les  fureurs  et  le  conseil- 
ler de  tous  les  crimes.  «  Mortifions  donc 
notre  corps  par  le  jeûne,  fuyons  la  société 
de  ceux  qui  se  livrent  à  d'indécentes  liba- 
tions, dans  la  crainte  que  Moïse  ne  vienne , 
qu'il  n'appelle  ses  lévites,  et  qu'il  ne  fasse 
punir  de  mort  ceux  pour  qui  l'intempérance 
aura  été  une  cause  de  chute  et  de  scandale.  » 
Il  presse  surtout  les  catéchumènes  de  se 
purifier  de  leurs  souillures  par  le  baptême,  et 
reprend  avec  force  ceux  qui,  pour  vivre  dans 
une  plus  grande  libercé,  différaient,  jusqu'à 
la  fin  de  leur  vie,  de  recevoir  ce  sacrement. 
De  Naboth ,  en  395.  —  Ce  livre  fut  écrit 
sous  la  minorité  de  l'empereur  Honorius, 
qui  fut  un  temps  de  malheurs  et  de  vexations 
pour  les  pauvres.  Ce  fut  donc  une  œuvre 
d'à-propos ,  entièrement  inspirée  par  la  né- 
cessité des  circonstances.  Le  saint  docteur 
débute  dans  ce  travail,  en  rapportant,  d'a- 
près saint  Luc ,  la  parabole  de  ce  riche  qui 
se  propose  de  démolir  ses  greniers,  afin  d'en 
faire  bâtir  de  plus  spacieux ,  au  lieu  d'être 
touché  de  la  misère  du  pauvre,  et  de  s'écrier, 
dans  un  élan  de  compassion  et  de  charité  : 
J'ouvrirai  mes  greniers,  afin  que  ceux  qui 
ont  faim  y  entrent  et  prennent  de  quoi  se 
rassasier.  —  Il  reprend  ensuite  l'histoire 
d'Achab,  qui  fait  mourir  Naboth  afin  de 
pouvoir  s'emparer  de  sa  vigne.  Il  s'élève 
avec  véhémence  contre  la  dureté  des  riches 
qui  se  font  les  oppresseurs  des  pauvres,  en 
les  faisant  servir  à  la  satisfaction  de  toutes 
leurs  cupidités.  Combien  de  malheureux 
succombent  sous  les  excès  d'un  travail  in- 
grat, qui  n'a  d'autre  résultat  pour  eux  que 
de  procurer  aux  riches  un  plaisir?  La  faim 
du  riche ,  son  luxe,  son  ambition,  son  ava- 
rice, toutes  ses  passions  ^jfin ,  deviennent 
ordinairement  pour  le  pauvre  une  source  de 
douleur  et  de  mort.  Et  cependant  il  s'en  faut 
que  cette  exigence  oppressive  leur  procure 
le  bonheur.  Le  pauvre  se  contente  de  peu , 
le  riche  n'est  jamais  satisfait.  Fût*il  roi  y 
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comice  Achab ,  il  envie  la  vigne  de  son  voi- 
sin; possédAt-il  la  plus  grande  partie  de  la 
terre ,  il  souffre  de  ce  qu'un  autre  possède 
à  e6té  de  lui.  Les  richesses  les  plus  im- 
menses ne  sont  pas  capables  de  le  rendre 
heureux  y  puisgu  elles  sont  impuissantes  à 
apaiser  les  désirs  de  son  cœur.  Ses  vertus 
mêmes,  ses  jeûnes,  ses  bonnes  œuvres  sont 
viciés  dans  leur  germe ,  et  la  sécheresse  de 
Tavarice  les  empêche  de  pouvoir  porter  des 
fruits  de  çrflce  et  de  bonheur. 

De  Tobte^  en  3T7.  —  Cet  ouvrage  com- 
prend deux  livres.  Il  est  composé  tout  en- 
tier de  quelques  sermons  prononcés  vers 
Tannée  376.  Saint  Ambroise  prend  occasion 
de  l'aident  prêté  par  Tobie  a  Gabélus  son 
parent ,  pour  s'élever  avec  force  contre  l'u- 
sure. 11  fait  ressortir  par  plusieurs  exemples 
rimpiété  et  la  cruauté  des  usuriers ,  qu'il 
compare  à  l'Océan  »  qui  absorbe  toujours  et 
qui  ne  se  remplit  jamais.  Il  prouve  que  l'u- 
sure est  interdite  par  la  loi  ancienne  ,  con- 
damnée par  l'Evangile,  tolérée,  tout  au  plus, 
envers  les  ennemis  de  la  patrie  ,  et  absolu- 
ment défendue  à  tous  les  hommes ,  dans  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie,  comme  un 
attentat  à  la  fraternité.  La  seule  usure  qui 
soit  permise ,  c'est  l'usure  de  la  reconnais^ 
sauce,  que  l'on  s'assure  par  des  bienfaits  ; 
c'est  l'usure  de  l'aumône,  par  laquelle  nous 
prêtons  au  Seigneur,  qui  nous  récompensera 
au  centuple  des  sacrifices  que  la  chanté  aura 
obtenus  de  notre  cœur.  A  ceux  gui,  pour 
s'autoriser  dans  leurs  prêts  usuraires,  pré- 
textaient que  l'usure  était  un  usaffe  ancien 
oui  avait  mérité  de  prévaloir,  il  repondait  : 
Il  est  vrai  cpxé  l'usure  n'est  pas  une  nou- 
veauté, mais  que  le  péché  est  aussi  très-an- 
cien ;  il  est  au  monde  depuis  le  temps  d'Eve; 
la  prévarication  de  la  loi  n'est  pas  moins 
ancienne  oue  la  misère  de  l'homme,  et  c'est 
ce  qui  a  obi  igé  Jésus-Christ  à  venir  au  monde, 
afin  d'abolir  cet  ancien  état  et  d'en  établir  un 
nouveau,  c'est-à-dire  de  renouveler  par  sa 
grâce  ce  qui  était  devenu  vieux  par  le  péché. 
—  En  un  mot,  ce  livre  est  un  traité  complet 
de  la  matière,  exposée,  défendue,  discutée 
et  victorieusement  établie ,  au  point  de  vue 
des  usages  et  de  la  sévérité  de  discipline  en 
vigueur  à  cette  époque  des  premiers  siècles. 

De  la  plainte  de  Job  et  de  David,  en  383.  — 
Ce  traité  comprend  quatre  livres  :  le  premier, 
composé  des  plaintes  contenues  dans  les  pre- 
miers chapitres  du  livre  de  Job ,  et  le  second, 
répétant  les  plaintes  que  David  laisse  échap- 
per de  son  cœur,  dans  le  xli'  et  le  xlii*  de 
ses  psaumes.  Saint  Ambroise  expose  les 
plaintes  et  les  doléances  de  ces  cteux  pa- 
triarches sur  leur  faiblesse  et  la  misère  de 
l'homme ,  sans  cesse  exposé  au  danger  des 
tentations ,  aux  persécutions  des  méchants , 
aux  maladies,  aux  infortunes,  et  souvent  en- 
traîné dans  des  désordres  et  des  excès  dont 
il  lui  faudra  rendre  un  compte  sévère  au 
tribunal  du  souverain  juge.  —  Il  remarque 
donc  t  avec  beaucoup  de  justice ,  que  pour 
ceux  qui  souffrent ,  c  est  une  grande  conso- 
lation de  n'être  pas  dans  ;le  péché,  et  de 
pouvoir  penser  que  les  maux  qu'ils  endu- 
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^  rent  ne  leur  sont  pas  envoyés  en  punition 
de  leurs  fautes. 

>  Les  deux  autres  livres  ne  sont ,  pour  le 
saint  docteur,  qu'un  moyen  de  répondre  à 
ceux  qui  se  scandalisent  de  voir  le  juste 
souffrir  en  cette  vie ,  tandis  que  souvent 
l'impie  est  heureux  d'un  bonheur  que  rien 
ne  vient  troubler.  Il  établit  sa  réponse  sur 
les  paroles  de  Job  lui-même,  qui  ne. se  sen- 
tait jamais  plus  fort  que  lorsqu'il  était  in- 
firme ,  parce  que  sa  vertu  se  perfectionnait 
dans  les  soufifrances,  et  que  son  Ame,  déli- 
vrée des  liens  de  la  chair,  ne  vivait  plus 
que  de  la  vie  de  l'esprit,  qui  est  Dieu.  Les 
grandes  maximes  exposées  par  David  dans 
son  psaume  lxxii  lui  servent  aussi  d'argu- 
ment invincible  pour  établir  la  même  vérité. 
Dieu  est  toujours  bon  pour  les  justes,  tan- 
dis que  les  pécheurs  sont  revêtus  de  leur 
iniquité  comme  d'un  manteau;  leur  bonheur 
apparent  est  la  punition  de  leurs  fautes,  bien 
plus  «que  la  récompense  de  leur  vertu;  c'est 
un  songe,  une  illusion,  qui  aboutissent  à  la 
mort'éternelle.  Mais  les  justes,  au  contraire, 
ont  toujours  Dieu  à  leur  droite  pour  les 
soutenir,  sa  providence  pour  les  consoler, 
sa  possession  et  son  amour  pour  les  satis- 
faire, en  les  comblant  de  tous  ses  bienfaits. 
Apologie  de  David,  en  38&.  —  Le  but  de 
ce  livre,  sans  aucun  doute,  n'est  pas  d'ex- 
cuser David  des  crimes  d'homiciae  et  d'a- 
dultère dont  il  s'était  rendu  coupable;  mais 
de  rassurer,  au  contraire,  la  foi  de  quelques 
fidèles  offensés  dans  icur  pudeur,  en  mon- 
trant que,  si  par  sa  chute  il  est  tombé  bien 
bas,  il  s'est  relevé  bien  haut  par  l'aveu  de 
son  crime  et  par  sa  pénitence;  ce  qui  est 
rare  parmi  les  personnes  du  monde ,  ce  qui 
est  presque  unique  parmi  les  rois.  «  Trou- 
vez-moi, dit-il,  parmi  les  personnes  élevées 
en  dignité,  quelqu'un  qui  supporte  facile- 
ment qu'on  le  reprenne?  Et  cependant , 
repris  de  sa  faute  par  un  simple  particulier, 
David,  tout  roi  qu'il  était,  ne  s'emporta  pas; 
il  reconnut  son  crime,  et  le  confessa  au  mi- 
lieu des  larmes  et  des  sanglots.  »  —  Après 
avoir  remarqué  que  la  chute  des  justes,  qui 

Sèchent  plutôt  par  fragilité  que  par  malice 
e  cœur,  leur  tourne  quelquefois  en  bien , 
parce  qu'ils  se  relèvent  tfvecplus  de  ferveur, 

{>arce  qu'ils  courent  avec  plus  d'âme  dans 
a  carrière  des  vertus ,  et  enfin  parce  que 
cette  chute  nous  sert  à  nous-mêmes  d'ins 
truction,  c'est-à-dire  qu'elle  nous  donne 
occasion  de  nous  édifier,  non-seulement 
de  leur  innocence  et  d'à  leur  sainteté , 
mais  aussi  de  leur  repentir  et  de  la  gran- 
deur de  leur  pénitence,  il  finit  par  une  para- 
phrase du  psaume  Miserere,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  repentir  du  saint  roi,  mis  en 
évidence  et  en  action  par  ses  plaintes  et  ses 
gémissements. 

Explication  de  quelques  psaumes ,  SW^.  — 
Ce  livre  contient  des  explications  sur  douze 
psaumes  que  le  saint  docteur  a  commentés, 
en  empruntant  successivement  les  textes  et 
les  citations  suivant  l'ordre  de  ses  pensées^ 
et  la  logique  de  ses  discours  ;  car  cet  ouvrage,' 
comme  plusieurs  des  précédents,  est  com* 
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posé  des  passages  recueillis  de  ses  homélies 
et  de  ses  sermons.  Il  y  aurait  trop  à  dire 

Eour  donner  une  idée  de  ce  livre,  elles 
ornes  de  notre  travail  ne  nous  permettent 
])as  de  multiplier  tant  de  citations  à  Tappui 
de  nos  éloges.  Nous  aimons  mieux  renvoyer 
à  fauteur  lui-niéme;  et,  &  Texemplo  de  plu- 
sieurs commentateurs  desPères,  résumerno- 
tre  pensée  par  ces  réflexions,  qui  inspireront 
peut-être  le  désir  délire  le  livre  tout  entier. 
'  C*est  de  tous  les  écrits  de  saint  Ambroise» 
celui  qui  passe  généralement  pour  être  le 

f)lus  beau,  le  plus  médité,  le  plus  instructif. 
I  semble  que  le  saint  dociour  s'y  soit  appli- 
qué à  faire  ressortir  tout  ce  que  Télég^nce 
a  de  plus  noble  dans  les  pensées,  de  plus 
exquis  dans  les  sentiments ,  de  plus  brillant 
et  de  plus  vivement  coloré  dans  les  expres- 
sions. Juste  dans  le  choix  des  figures,  plus 
merveilleux  encore  dans  ses  descriptions,  il 
charme  le  cœur,  il  entraîne  Tesprit,  il  sub- 

i'ugue  la  raison  parla  beauté,  la  vivacité, 
a  grâce  naturelle,  la  promptitude  et  la  sû- 
reté de  ses  traits.  On  y  respire  partout  To- 
deiar  de  la  plus  saine  morale,  le  parfum  de 
la  doctrine  la  plus  pure,  en  même  temps  que 
Fauteur  y  fait  preuve  d'une  piété  tendre , 
d^un  zèle  ardent^  et  éclairé  »  et  de  la  plus 
touchante  modestie  jointe  au  plus  rare  et  au 
plu»  parfait  savoir. 

Sur  VEwmgih  de  saint  £uc,  383.  —  Gomme 
toutes  tes  autres  œuvres  de  saint  Ambroise 
sur  l'Ecriture  sainte ,  le  Commentaire  sur 
l'Evangile  de  saint  Luc  est  la  réunion  de 
plusieurs  discours  qu'il  a  retouchés  et  aug- 
mentés pour  en  faire  un  corps  d'ouvrage 
qu'il  a  divisé  en  six  livres.  Le  saint  évoque 
est  le  premier  des  auteurs  latins  qui  ait  en- 
trepris d'expliquer  cet  Evangile.  Il  s'applique 
principalement,  dans  ee  Commentaire,  à  con- 
cilier les  contradictions  apparentes  qui  se 
trouvent  entre  les  évangélistes;  ce  qui  lui 
donna  occasion  d'éclaircir  divers  passages 
des  autres  Evangiles,  ceux  surtout  gui  pré- 
9entent  quei^^ues  difficultés  particulières,  ou 
qui  renferment  des  faits  dont  saint  Luc  n'a 
point  parlé.  —  11  s'attache  de  préférence  au 
sens  latéral  et  historique;  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  cependant  de  s'arrêter  souvent  au 
sens  mystique  et  moral,  entremêlant  ainsi 
les  explications  critiques  d'excellentes  règles 

four  la  conduite  etia  réformation  des  mœurs. 
I  ne  néglige  aucune  occasion  de  combattre 
les  hérésies  qui  régnaient  de  son  temps ,  et 
il  poursuit, en  particulier,  cellesdeManichée, 
de  Photius  et  des  ariens.  C'est  à  ces  derniers 
surtout  qu'il  en  veut ,  comme  aux  plus  ac- 
crédités et  aux  plus  dangereux  ennemis  de 
la  foi  de  Jésus^hrist.  On  dirait  même  qu*il 
n'entreprit  l'explication  de  l'Evangile  de 
•aîoi  Lue  que  pour  avoir  lieu  de  combattre 
ces  adversaires,  et  de  mettre  à  nu  le  vide  et 
le  mmsoDeie  d«  leurs  doctrines. 

OBUtftBS  DV  LA  SBCOUDB  CLASSE. 

Ici  commence  une  nouvelle  série  des  œuvres 
du  saint  docteur,  et  qui  renferme  tous  ceux 
de  ses  ouvrages  qui  n'ont  pas  trait  directe- 
ment à  l'Ecriture  sainte.  Cependant  les  pré- 


ceptes qu'il  y  donne  necessentpas,  pour  cela, 
d*ètre  appuyés  surce  fondement  inébranlable 
de  toute  morale  et  de  toute  vérité.  Le  pre- 
mier des  livres  compris  dans  cette  seconde 
classe,  celui  qui  se  présente  avant  tous  les 
autres,  est  le  suivant  : 

Traité  des  officp.s,  —  Ce  livre,  intitulé  deê 
Offices  des  ministres^  est  un  des  plus  excci* 
lents  traités  do  saint  Arobroisè.  Le  pieux 
évêque  désirait  que  les  mœurs  de  son  clergé 
servissent  de  modèle  à  son  peuple; c'est  pour^ 

3uoi,non  content  d'avoir  instruit  ses  prêtres 
e  vive  voix,  il  voulut  encore  leur  laisser 
par  écrie  ses  instructions,  afin  qu'ils  eussent 
constamment  sous  les  yeux  sa  doctrine  et 
ses  conseils.  Il  a  divisé  cet  ouvrage  en  trois 
livres,  à  l'imitation  du  traité  que  Cicéron  a 
publié  sous  le  même  titre.  Du  reste,  il  en 
suit  la  méthode ,  mais  pourtant  avee  cette 
liberté  de  l'écrivain  supérieur  qui  imprime 
toujours  à  son  livre  le  cachet  de  l'originalité. 
I"  Livre. — Le  premier  devoir  d'un  évô- 

Sue,  c'est  d'instruire  ;  mais  avant  d^instruiro 
faut  savoir  se  taire,  et  se  former,  dans  le 
silence  de  la  prière  et  de  Tétude,  au  su- 
blime ministère  de  la  parole  et  de  l'instruc- 
tion, suivant  cette  maxime  de  l'Ecriture  : 
Homo  sapiens  tacehit  us^ue  ad  tem^uê.  U 
n'en  résulte  pas  qu^on  soil  dans  l'oblisatioa 
de  se  condamner  k  un  silence  perpétuel  ; 
car,  suivant  l'Ecriture  encore,  s  il  y  a  un 
temps  de  se  taire,  il  y  a  aussi  un  temps  de 
parler.  Dieu  nous  demandera  compte  a'une 
parole  inutile,  il  est  vrai  ;  mais  ne  nous  de- 
mandera-t-il  pas  un  compte  plus  sévère  d'un 
silence  affecté  et  infructueux  ?  David  ne  se 
fit  pas  une  loi  de  ne  parler  jamais,  mais  de 
ne  parler  qu'avec  réserve  ;  et  surtout  de  se 
taire  devant  les  imprécations  de  ses  enne- 
mis. Nous  devons  donc,  à  l'exemple  du 
saint  roi ,  soutfrir  dans  le  silence  les  plus 
mauvais  traitements,  sans  laisser  éclater 
nos  ressentiments  et  sans  repousser  les 
injures  par  des  injures.  Ce  furent  ces  ré- 
flexions, que  saint  Ambroise  faisait  en  mé- 
ditant le  psaume  xxxviu*,  qui  lui  inspirè- 
rent l'idée  de  traiter  <les  OiTices,  en  appli- 
quant ses  préceptes  et  ses  conseils  aui  de- 
voirs de  ses  prêtres,  qu'il  aimait  tous  comme 
ses  enfants. 

Les  philosophes  distinguaient  trois  sortes 
d'offices  ou  (le  devoirs  :  l'honn^^te,  l'utile, 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  daos  l'un 
et  dans  l'autre,  c'est-à-dire,  le  plus  honnête 
et  le  fins  utile ,  mais  le  tout  par  rapport  à 
la  vie  présente.  Pour  nous,  dit  saint  Am- 
broise, nous  mesurons  cela  siir  d'autres 
règles;  nous  envisageons  ce  qui  est  hon- 
nête et  utile,  plutôt  par  rapport  à  l'éternité 
Ïu'à  la  vie  du  temps,  plutôt  en  vue  du  bon- 
eur  de  l'Ame  uu  en  vue  de  la  satisfaction 
des  sens.  Puis  u  divise  tous  les  offices  en 
deux  classes,  l'une  comprenant  les  offices 
des  moins  parfaits,  et  l'autre  les  offices  des 

f>lus  parfaits;  et,  suivant  le  degré  de  per- 
éction  atteint,  il  recommande  aux  uns  la 
pratique  des  préceptes ,  et  aux  autres   la 

(pratique  des  conseils.  D*où  il  résulte  que 
e  but  qu'il  se  propose,  c'est  d'enseigner 
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«tx  prttres  fl  aiit  ebfétîens  les  moyens 
d'arfÎTcnr  k  la  justice  d'abord,  pour  pouvoir 
atteindre  ensuite  à  Is  plus  haute  penection. 
C*esl  eet  office  qum  les  (rrecs  appelaient 
rectitade,  parce  ofu*!!  redresse  et  corrige 
les  défliuts  crni  peuvent  se  glisser  qtteT(|ae- 
fois  dens  Vaccomplisseinent  des  autres.  11 
fonde  cette  distinction ,  et  sur  la  réponse 
eue  Jfësns-Cbrist  fit  k  ce  jeune  borome  de 
I  Evangile  qui  lui  demandait  ce  qu'il  avait 
i  faire  pour  posséder  la  vie  étemelle  :  6ar- 
dix^  Im  dit--iU  ^9$  eotrnnandfmentf  :  touâ  ns 
tmeret  pointi  ete...t  et  sur  ce  qu'il  loi  aionta  : 
Si'  t&mê  tomlen  Hre  parfait^  allez^  pmaez  vos 
biem  €t  donnêz4eê  âUX  pauvr€s^  et  vous  au- 
ftM  \m  Êfésor  àanâ  U  ciel;  ahrt  venez  et  mi" 

Après  ces  considération»  préliminaires , 
toujours  m  peu  longues  chez  le  saint  doc- 
teur, il  en  vJent  9it  dérail  des  offices  ou  des 
devoirs  des  jeunes  gens  ;  savoir  :  la  crainte 
de  Dieu,  la  soumission  aui  parents,  le  res- 
pect des yieillards,  la  chasteté,  l'htirailité, 
la  donceiir,  la  modestie.  Il  fiiit  un  éloge 

Carticolier  de  cette  vertu,  qui  est  le  plus 
ei  ornement  de  la  jeunesse,  et  qu'il  appelle 
la  gardienne  de  la  chasteté.  En  effet,  dit-il, 
de  mémo  que  la  gravité  convient  an  vieil- 
lard, la  pétulance  h  l'enfant,  ainsi  la  modes- 
tie est  I  apanage  naturel  du  jeune  homme. 
-^Anssi  il  la  recommande  dans  les  paroles  ; 
pour  lui,  le  silence  est  un  acte  de  modestie: 
dans  la  prière,  A  Tetemple  du  publicain  qui 
n'osait  pas  même  lever  ses  regards  vers  le 
eiel  ;  dans  te  maintien  ,  car  l'état  de  l'Ame 
se  révr^le  ordinairement  par  la  pose  et  les 
habitudes  du  corps  ;  dans  la  démarche,  qui 
ne  doit  être  ni  trop  précipitée  ni  trop  lente , 
mais  ralmo  et  posée,  avec  une  tenue  digne, 
un  cen^ta  potds  de  gravité,  qui  etcluent 
également  l'étude  et  Tarlifr e ,  car  l'affecta- 
tion dépare  la  nature  ;  da^^s  les  discours  et 
dans  le  choix  de  ceux  avec  qui  on  veut 
lier  commerce,  afin  que  tout  mot  déplacé* 
toute  parole  obscène,  soient  chassés  des 
conversations  ;  dans  les  regards,  qui  doi- 
vent être  toujours  assez  modestes  pour  fuir 
la  vue  de  tout  ce  qui  peut  blesser  la  pu- 
deur, soit  sur  nous-mêmes,  soit  sur  les 
autres. 

A  ces  conseils  utiles  è  tous  les  chrétiens,  il 
en  arj<mte  d'autres  qui  regardent  spécialement 
les  ecclésiastiques  :  fuir  le  commerce  des 
femmes,  éviter  les  festins,  réprimer  la  co- 
lère, s'observef  dans  les  pensées,  dans  les 
désii^ ,  dans  les  conversations,  et  jusque 
dans  les  récréations,  qui  doivent  toujours 
être  graves  ;  un  ecclésiastique  ne  peut  ni  ne 
doit  se  permettre  les  jeux.— Il  réduit  h  trois' 
les  règles  qu'il  donne  pour  bien  vivre: 
!•  tenir  les  passions  sôus  le  joug  de  la  rai- 
son; 2*  ne  mettre  ni  trop  aempressement 
ni  trop  de  négligence  dans  la  gestion  deèr 
affhires  ;  9  faire  toutes  choses  dans  Tordre  etf 
eu  leur  temps.  C'est  en  observant  ces  règle* 
qti'Abraham,  Isaac,  lacob,  Joseph,  Job,  va^ 
tid ,  sont  devenus  de  parfaits  modèles  de^ 
prudence,  de  justice,  de  force  et  de  tempé- 


Il  traite  en  perticulier  de  ces  eptatre  ver^ 
tus }  il  en  donne  la  définition,  les  rapporta 
mulaels  ;  il  en  examine  les>  dtfférenles  parr- 
ties,  et  il  propose  d'excellents  préceptes  potnr 
les  observer.  Les  philosophes  piûfcni»  se 
sont  oontenlés  d*eli  dont)^  des  deseriptions 
stériles;  les  chrétiens  Seuls  en  oui  eu  des 
idées  justes  et  pratiques.  A  la  tète  de  lou- 
tes  les  autres  vertus,  il  place  la  prudence, 
qui  en  est  la  mère  et  qui  noue  inspire  le 
goût  du  beau,  du  vrai,  du  juste,  de  rhonnéte, 
et  de  toutes  les  qualités  qui  font  de  la  eréih- 
ture  un  homme,  et  de  l'homme  un  chrétien. 
-^La  justice  est  tme  vertu  éminemment  so* 
ciale,  qui  ne  se  borne  pas  seulement  à  ren- 
dre à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  mais  qui  con- 
seille encore  et  qni  règle  la  bienfaisance. 
La  justice  est  la  base  de  la  société,  le  fon- 
dement des  devoirs  qui  lient  les  hommes 
entre  eux.  —  La  force,  dont  parle  saint 
Ambroise,  ne  eonsisie  paa  seulement  danar 
la  vigueur  du  corps,  mais  dans  la  vertu 
de  l'âme.  Elle  convient  étalement  èi  tous  les 
chrétiens,  mais  elle  e^st  l'apanage  particulier 
des  ecclésiastiques.  Il  la  recommande  h  tous 
et  dans  toutes  les  positions  de  la  vie.  Dans 
le  cahne,  il  veut  que  Ton  fasse  provision  de 
force  contre  les  maux  futurs  ;  dans  la  pros- 
périté, il  veut  que  Ton  se  mette  au-dessua 
des  honneurs,  des  richesses  et  des  plaisirs  i 
dans  Fadversi4é,  il  commandé  de  suf^rter 
avec  patience  les  peines  et  les  afiUctionat  lea 
médisances  et  les  calomnies,,  la  ruine  des 
biens,  la  perte  des  emplois,  en  un  mot  tou« 
tes  les  tribulations  oui  abattent  si  ordinaire- 
ment le  courage  des  nommes;  dans  la  guerre^ 
soit  qu'on  la  soutienne  contre  les  ennemis 
de  son  salut,  soit  gu'on  la  fasse  contre  les 
ennemis  de  la  patrie,  il  veut  des  hommes  d« 
courage  qni  ne  sachent  ni  reculer^  ai  fiBd<« 
blir,  ni  trembler;  dans  la  persécution,  il 
veut  des  chrétiens  qoi  soient  de  véritables 
disciptes  du  Sauveur,  c'est-k-'dire  Obéissants 
jusqu'à  la  mort,  et  forts  jusqu'au  martyre^ 
—La  tempérance,  telle  que  le  saint  docteur 
la  comprend  et  l'applique  dans  ce  traité^ 
c'est  la  vertu  qui  consiste  à  savoir  choisir^ 
et  pour  soi-même  et  pour  les  autres  un 
emploi  qui  convienne,  et  dont  les  tous  devoirar 
puissent  être  facilement  accomplis.  Bile  se 
manifeste  par  la  tranquillité  de  l'esprit,  par 
la  modération  des  passions,  par  la  retenue 
et  par  une  certaine  bienséance  :  c'est  préci- 
sément cette  bienséance  qui  eooslitiffe  ï» 
beau  et  l'honnête ,  lesquels  se  tiennent  si 
étroitement,  qu'on  ne  peut  les  séparsp,  p«iia* 

Îu'à  eux  deux  ils  constituent  dent  genres 
e  beauté  particuliers,  la  beauté  dm  formes 
et  la  beauté  de  la  vie.  La  beauté  des  larmes 
n'est  rien  quand  elle  est  seule  et  qu'elle 
n'est  pas  accompagnée  de  tous  les  agré-^ 
ments  de  la  pudeur  ;  la  beatHé  ds  la  vid 
est  fout  quand  elle  conduit  ave<j  elle  le 
éortége  de  toutes  les  veîrtus.  Ot  la  pre- 
mière de  toutes  ces  vertus,  c'est  la  modéra- 
tion, qui  consiste  à  êfre  mettre  de  sol-même, 
et  &  tenir  &am  une  égale  dépendance  et 
son  cœur  et  ses  sens.  De  là  il  prend  occa- 
sion de  recommander  spécialement  aux  lé» 
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vites   le  désintéressement    et  la  chasteté  ; 
mais  en  termes  si  particuliers  et  si  précis, 

au'on  est  autorisé  à  conclure  qu'il  regardait 
éjà  le  célibat   ecclésiastique  comme  une 
obligation  et  comme  un  devoir. 

u*  LtVre.— Le  bonheur  de  la  vie  s'acquiert 
par  la  pratique  do  Thonnêteté ,  non  point 
comme  les  philosophes  anciens  l'ont  com- 
pris, mais  comme  l'enseigne  l'Ecriture 
sainte,  qui  le  fait  consister  dans  la  connais- 
sance de  Dieu  et  dans  le  fruit  des  bonnes 
œuvres.  Ainsi,  ce  que  le  monde  appelle  des 
maux  n'exclut  pas  la  béatitude ,  tandis 
que  ce  qu'il  appelle  des  biens  est  souvent 
un  obstacle  au  bonheur.  Il  n'y  a  de  vrai- 
ment heureux  que  ce  qui  est  juste,  utile  et 
honnête  ;  et  il  n'y  a  de  vraiment  utile  que 
la  piété,  puisqu'etle  est  utile  à  tout,  et  qu'elle 
comprend  écalemont  tous  les  genres  de  la 
justice  et  de Thonnôteté.  Pietas  ad  omnia  uti- 
lis  est.  Elle  inspire  la  haine  du  vice,  Teslime 
de  la  bonne  renommée,  l'amour  des  conseils 
et  la  pratique  de  la  charité.  A  ce  propos  il 
s^applique  particulièrement  à  prescrire  les 
règles  de  l'aumône.  Suivant  lui,  un  des  plus 
importants  devoirs  de  la  charité,  c'est  de 
dérendre  les  faibles,  d'accueillir  les  étran- 

5 ers,  de  racheter  les  captifs,  de  délivrer  les 
ébiteurs,  de  soulager  les  veuves,  de  pro- 
téger les  pupilles  et  de  nourrir  les  petits 
enfants.  Mais  il  veut  de  l'ordre  et  de  la  mé- 
thode dans  la  distribution  de  l'aumône.  11 
recommande  aux  prêtres  surtout  de  la  faire 
avec  économie  et  avec  une  scrupuleuse  dis- 
tinction des  personnes,  distinction  égale- 
ment exempte  de  préférence  et  de  préven- 
tion. Il  fait  remarquer  à  son  clergé  qu'il 
n'est  point  défendu  d'ambitionner  les  char- 
ges de  l'Eglise,  mais  il  veut  qu'on  se  dis- 
pose à  les  mériter  par  une  intention  pure, 
et  qu'on  les  accomplisse  avec  celte  droiture 
simple  et  sans  affectation  qui  est  aussi 
éloignée  du  rigorisme  que  du  relAchement. 
Il  trace  à  grands  traits  les  devoirs  d'un  évo- 
que envers  ses  prêtres,  et  les  devoirs  réci- 
proques que  les  ministres  du  Seigneur  se 
doivent  entre  eux.  Il  les  exhorte  surtout 
au  mépris  des  richesses,  leur  enjoignant  de 
vendre  iusqu'aux  vases  sacrés  de  l'Eglise, 
s'il  le  fallait,  pour  la  rançon  des  captifs,  ici 
le  pieux  évoque  n'ordonne  que  ce  qu'il  a 
pratiqué  lui-même;  et  comme  les  ariens 
avaient  argué  de  cette  vente  pour  en  faire 
contre  lui  un  chef  d'accusation,  il  s'en  dé- 
fend avec  force,  et  écrit  là-dessus  la  plus 
chaleureuse  justification.  11  y  a  dans  sa  dé- 
fense tant  d'élévation  d'Ame  et  une  si  ar- 
dente charité,  que  nous  ne  pouvons  résister 
au  plaisir  d'en  citer  au  moins  un  passage.  Il 
s'adresse  à  ses  prêtres.  <x  Pourquoi  avez- 
vous  souffert ,  leur  dit-il ,  que  tant  de  pau- 
vres mourussent  de  faim  ?  N'aviez-vous  pas 
de  l'or  avec  lequel  vous  pouviez  leur  four- 
nir des  vivres  ?  Pourquoi  avez-vous  enduré 
que  tant  de  captifs  aient  été  exposés  en 
vente,  et,  faute  de  rachat,  mis  à  mort  par 
les  ennemis?  Ne  valait-il  pas  mieux  con- 
server des  vases  vivants  que  des  vases  ina- 
nimés?... Si  Jésus -Chri:>t  vous  adressait 


ce  reproche,  lui  répondriez-vous  :  J'ai  eu 
peur  que  les  ornements  ne  manquassent  au 
temple  de  Dieu  ?  Mais  ne  vous  répliquerait- 
il  pas  aussitôt  :  Les  sacrements  et  les  mys- 
tères n'ont  pas  besoin  d'or;  ce  n'est  pas 
Ear  Féclat  de  l'or  qu'on  les  rend  vénérâ- 
tes, puisqu'on  ne  les  achète  pas  avec  de 
l'or  ;  au  heu  que  le  rachat  des  captifs  est 
l'ornement  des  mystères  ;  car  ce  sont  là  vé- 
ritablement des  vases  précieux,  ceux  qui 
rachètent  les  Ames  de  la  mort;  car  c'est  là 
le  véritable  trésor  du  Seigneur,  celui  qui 
opère  le  même  prodige  qu'a  opéré  son  sang, 
un  prodige  de  délivrance  et  de  rédemption.  » 
m'  Livre.  Une  des  fins  que  le  saint  doc- 
teur se  propose  principalement  dans  son 
troisième  livre,  c'est  de  nous  apprendre  à 
converser  avec  nous-mêmes  à  l'exemple  de 
David ,  qui  s'entretenait  avec  son  cœur  : 
Dixi  :  Custodiam  vicu  mects,,,;  de  Salomon  , 
qui  nous  conseille  de  boire  do  l'eau  de 
notre  propre  vase  :  Bibeaquam  de  vasis  tuis: 
de  Moïse,  qui  parlait  en  se  taisant,  qui  com- 
battait sans  se  remuer ,  qui  triomphait  de 
ses  ennemis  sans  les  toucher;  d'Èlie,  qui 
par  une  seule  parole  ferma  le  ciel  pour 
trois  ans  ;  d'Elisée,  qui  par  ses  prières  ren- 
dit aveugles  tous  les  soldats  envoyés  par  le 
roi  de  Syrie  pour  le  prendre  ;  et  enfin  par 
l'exemple  des  apôtres  eux-mêmes,  dont 
l'ombre  guérissait  les  malades  sur  leur  pas- 
sage. Il  en  conclut  que  le  juste  n'est  jamais 
seul,  puisqu'il  est  toujours  avec  Dieu,  puis- 

Îue  non  ne  peut  le  séparer  de  la  charité  de 
ésus-Christ.— 11  distingue  deux  sortes  de 
sagesse  :  la  sagesse  commune  et  la  sagesse 
parfaite,  la  sagesse  de  l'homme  présent  et  la 
sagesse  de  l'homme  futur ,  et  il  démontre 
que  Dieu  seul  possède  toutes  les  sagesses  et 
toutes  les  perfections.  La  sagesse  commune, 
c'est  la  sagesse  de  l'homme  charnel  qui  ne 
cherche  que  son  bien,  sa  satisfaction,  sa 

Sloire  à  tout  prix,  et  quelquefois  même  aux 
épens  d'autrui.  La  sagesse  parfaite,  c'est 
la  sagesse  du  chrétien,  qui  cnerche  moins 
ce  qui  lui  est  utile  que  ce  qui  l'est  à  tout  le 
monde,  s'oubliant  habituellement  lui-même 
pour  le  bien  de  l'humanité.  11  infère  de  là 
que,  pour  procurer  son  propre  oien,  on  ne 
peut  pas  porter  atteinte  au  bien  d'autrui  ; 
car  rien  n  est  utile  à  un  seul  sans  être  utile 
à  tous  ;  rien  n'est  nuisible  à  un  seul,  sans 
l'être  en  même  temps  pour  tout  le  corps  de 
la  société.  De  même  que  tout  le  corps  souf- 
fre de  la  douleur  d'un  de  ses  meraîbres,  de 
même  le  malheur  d'un  seul  homme  brise 
tous  les  liens  de  la  grande  communion  hu- 
maine, rassemblée  dans  l'Eglise,  qui  est  le 
corps  de  la  foi  et  de  la  chanté.  Sur  ce  prin- 
cipe, le  saint  docteur  conclut  qu'un  chré- 
tien vraiment  sage  ne  doit  point  conserver 
sa  vie  aux  dépens  d'un  autre;  que  dans 
un  naufrage  il  ne  doit  point  arracher  aux 
mains  d'un  autre  la  planche  qui  peut  le  sau- 
ver; et  même  que,  attaqué  par  un*  voleur, 
il  doit  s'abstemr  do  le  frapper,  de  peur 
qu'en  défendant  sa  vie,  il  ne  aétruise  la  cha- 
nté. Il  appuie  sa  décision  sur  ce  passage  do 
l'Evangile  :  Remittc  gladium  iuum  in  ro- 
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Înnam:  ouï  tnim  Jerit  gladio^  gladio  peribit. 
I  intenlit  le  trauc  du  blé,  et  il  s'élève  avec 
force  contre  ceux  qui,  dans  des  temps  de 
stérLlitéy  ferment  l'entrée  de  leur  ville  aux 
étrangers,  comme  à  Rome,  d'où  la  disette 
avait  fait  chasser  beaucoup  de  pauvres  qui  y 
résidaient  depuis  longtemps. 

En  toutes  circonstances,  c'est  donc  tou- 
jours l'honnête  qui  doit  être  préféré  à  l'utile. 
Aussi  condamne-t-il  formellement  tout  tra- 
fic dans  les  clercs ,  toute  ruse  employée  en 
vue  d'un  gain  sordide,  toute  fraude  dans  les 
écrits,  tout  faux  dans  les  contrats.  11  recom- 
mande, dans  la  gestion  des  affaires,  la  bonne 
foi,  la  justice,  l'équité,  et  surtout  la  plus 
grande  discrétion  dans  les  promesses  et  la 
plus  scrupuleuse  fidélité,  à  les  accomplir  ; 
discrétion,  pour  ne  point  faire  de  promesses 
imprudentes ,  et  dont  Taccomplissement  se- 
rait un  crime,  comme  l'homicide  d'Hérode  et 
le  parricide  de  Jephté  ;  et  fidélité  aussi  iné- 
branlable que  celle  des  anciens  patriarches  , 
qui  ne  promettaient  à  Dieu  que  des  choses 
utiles  à  leurs  frères,  et  qui  mettaient  toute 
leur  gloire  à  tenir  parole.  Il  cite  les  exem- 
ples de  Judith,  de  Moïse,  de  Tobie,  d'Elisée, 
de  Suzanne,  d'Esther,  de  Jonathas,  d'Abime- 
lech  et  de  Jean-Baptiste ,  qui  ont  loigours 
préféré  le  juste  et  rhonnôle  à  tous  les  avan- 
tages temporels  et  à  tous  les  intérêts  de  la 
vie.  Enfin  il  termine  ce  dernier  livre  de  son 
traité  par  l'éloge  de  l'amitié  chrétienne,  les 
devoirs  qu'elle  impose,  et  les  fruits  de  douce 
piété  qu  elle  peut  produire  pour  le  bonheur. 
Il  conclut  enfin  en  disant  à  ceux  pour  qui 
ce  livre  a  été  écrit  que  l'expérience  leur  ap- 
prendra, avec  l'âge,  si  les  préceptes  qu'il  ren- 
ferme et  les  exemples  de  vertu  qu'il  cite  des 
anciens  patriarches  pourront  leur  être  de 
quelque  utilité. 

De  la  Virginité,  en  377.  —  Une  des  pre- 
mières vertus  de  la  religion,  c'est  la  virgini- 
té. Le  premier  devoir  d'un  pontife  est  donc 
d|en  inspirer  le  goût ,  d'en  cultiver  l'esprit , 
d'en  prràagcr  le  culte,  en  la  faisant  aimer  et 
bénir.  C'est  donc  dans  ce  but  que  le  saint 
évêque  de  Milan  composa,  sur  cette  matière, 
un  grand  nombre  de  discours  qu'il  débita 
avec  tant  de  force  et  d'éloquence,  que  sa  ré- 
putation s'en  répandit  jusqu'au  delà  des 
mers.  A  la  prière  de  sainte  Marcelline,  sa 
sœur,  il  consentit  à  rédiger  par  écrit  ce  qu'il 
avait  prononcé  de  vive  voix  devant  les  fi- 
dèles, et  publia  ses  sermons  en  forme  de  traité 
qu'il  divisa  en  trois  parties ,  ou  trois  livres. 
I"  Livre,  —  Le  premier  livre  commence  j)ar 
une  préface,  dans  laquelle  il  parle  de  lui- 
même  avec  l'expression  de  la  plus  complète 
humilité.  Il  pousse  la  modestie  jusqu  à  se 
reconnaître  incapable  de  traiter  une  matière 
aussi  délicate  et  aussi  relevée.  Cependant , 
dit-il ,  il  l'entreprend,  non  en  comptant  sur  la 
force  et  la  beauté  de  son  génie,  mais  sur  le 
secours  du  ciel,  qui  ne  manque  jamais  aux 
bonnes  intentions.  II  n'est  pas  plus  difficile  à 
Dieu,  pour  la  gloire  de  son  Eglise,  de  faire 
sortir  du  fonds  stérile  de  son  esprit  les  fleurs 
de  l'éloquence  la  plus  vive  et  la  plus  variée , 
qu'il  ne  lui  fut  difficile  autrefois  de  fairo 


fleurir  la  verge  d'Aaron  conservée  dans 
le  tabernacle.  —  11  entre  ensuite  en  ma- 
tière par  l'éloge  do  sainte  Agnès,  dont  on 
célébrait  la  fête  le  jour  de  son  premier  ser- 
mon. 11  fait  ressortir,  par  une  élégante  et 
magnifique  description  ,  les  vertus  de  cette 
illustre  vierge,  qui  a  eu  le  singulier  mérite 
d'offrir,  en  même  temps  et  dans  une  seule 
victime,  deux  sacrifices  à  la  fois,  l'un  de 
chasteté  et  l'autre  de  religion.  —  Il  traite  en- 
suite de  la  virginité,  qu'il  exalte,  non  pas  tant 
parce  qu'elle  se  rencontre  dans  les  martyrs  et 
qu'elle  inspire  le  goût  et  l'ardeur  de  ce  sacri- 
fice, que  parce  qu'elle  descend  du  ciel  et 
qu'elle  refait  l'homme  à  l'image  de  Dieu. 
Les  païens  ne  l'ont  pas  connue  :  la  chas- 
teté cies  vestales  et  des  prétresses  de  Pallas 
n'était  pas  une  virginité,  puisqu'elle  n'était 
ni  perpétuelle,  ni  fondée  sur  l'innocence 
des  mœurs.  Limitée  par  l'âge  ,  elle  entrete- 
nait l'espérance,  en  fomentant  les  désirs  de 
la  dépravation.  La  virginité  chrétienne,  au 
contraire,  est  une  exemption  de  toutes  souil- 
lures, même  des  plus  innocentes  et  des  plus 
permises.  Aussi ,  quoiqu'elle  ne  soit  que  de 
conseil  beaucoup  plus  que  de  précepte,  elle 
est  cependant  bien  plus  excellente  que  le 
mariage.  Delà  un  parallèle  de  cesdeux  états  oiï 
tout  l'avantage  demeure  évidemment  aux  vier- 
ges. Nous  n'en  citerons  rien ,  nous  aimons 
mieux  renvoj^er  au  livre;  en  les  retouchant  » 
nous  déparerions  les  beautés  de  Tauteur. 

11'  Livre,  —  Le  saint  docteur  exposo  en- 
suite les  devoirs  des  vierges,  et  leur  ensei- 
gne les  règles  de  conduite  qu'elles  doivent 
observer,  moins  encore  eu  leur  donnant  des 
préceptes  qu'en  leur  proposant  des  exem- 
ples ,  et  le  plus  parfait  de  tous,  c'est-à-dire 
celui  en  qui  se  trouvent  réunis  tous  les  traits 
de  la  perfection,  c'est  celui  de  la  sainte 
Vierge.  En  effet ,  rien  n'est  beau ,  rien  n'est 
doux,  rien  n'est  frais  et  suave  comme  le  ta- 
bleau qu'il  fait  de  sa  vie  ,  en  l'esquissant,  à 
grands  traits  ,  de  couleurs  qu'il  emprunte 
tour  à  tour  à  l'Evangile  et  à  l'Ancien  Testa- 
ment. Le  second  exemple  est  celui  de  sainte 
Thècle  ,  dont  tout  le  monde  connaît  la  pu- 
deur jusque  dans  le  martyre,  puisque  les  bru- 
tes elles-mêmes  ont  respecté  dans  sa  chair 
les  membres  convoités  par  la  brutaUté  des 
hommes.  —  Enfin,  il  termine  la  série  de  ces 
exemples  par  celui  d'une  vierge  d'Antio- 
che  qui,  placée  dans  l'alternative  ou  de  per- 
dre la  vie  ou  de  perdre  la  virginité,  fut  ex- 
posée ,  dans  un  lupanar ,  à  la  brutalité  du 
premierqui  viendrait  pour  abuser  de  ses  char- 
mes. La  Pj  ovidence  permit  que  ce  fût  un  sol- 
dat chrétien ,  qui  se  contenta  de  changer 
d'habits  avec  elle,  et  lui  donna  ainsi  le 
moyen  de  sortir  vierge  d'un  lieu  de  débau- 
che et  de  prostitution.  Le  tyran,  instruit  de 
ce  qui  s'était'  passé,  condamna  le  soldat  à 
mort  ;  la  vierge  vint  lui  disputer  les  hon- 
neurs du  combat  ;  mais  on  les  mit  d'accord, 
en  leur  donnant  à  tous  les  deux  la  palme  du 
martyre.  —  Aj)rès  un  pareil  trait,  s'écrie  I« 
saint  docteur,  qu'est-ce  donc  que  l'amitié  da 
Damon  et  de  Pythias,  si  célèbres  chez  les 
philosophes  païens  ?...  Là»  ce  sont  deux  hom- 
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mos  ;  iiMâ  loi  il  jr  a  une  \mne  fille,  obligée 
da  Taiocra  la  faiblesse  de  ^on  sexe  ;  là,  oe  . 
eoDt  deux  «mis  unis  depuis  loa^emps  par 
les  Uens  les  plus  étroits  ;  mais  id  ce  sont 
deux  persoimes  qui  ne  ^e  œnnaissent  poiot  ; 
daus  le  premier  de  ces  exemples ,  l'un  des 
deux  ne  pouvait  éviter  la  mort.;  dans  le  se- 
cond, au  contraire,  il  était  au  pouvoir  de  la 
Tierce  et  du  soldat  de  se  sauver  tous  tes 
deux  :  une  faiblesse  suffisait  pour  les  faire 
absoudre. 

III.*  Livr€,  —  Comme  ce  livre,  bien  qu*é- 
jcritpour  tout  le  monde ,  a  été  spécialement 
dédié  à  sa  soBur  sainte  Marcelline,  le  saint 
xlocteur  lui  rappelle  le  discours  prononcé  par 
le  pape  Libère,  dans  la  cérémonie  de  ses 
vœux.  Ensuite,  s'adressant  à  la  société  des 
vierges  chrétiennes,  il  leur  recommande  à 
toutes  raccooiplissement  des  devoirs  de  leur 
profession,  c'est-àndire,  la  sobriété  dans  les 
pepas,  la  modération  dans  les  habitudes,  la 
fuite  du  monde,  le  silence,  et,  à  l'exemple 
de  sa  SQSor,  le  don  de  la  prière  et  le  don  des 
larmes  ;  mais  il  s'élève  surtout  avec  une 
sainte  véhémence  contre  tous  les  plaisirs  dé- 
fendus, et  en  particulier  contre  oelui  de  ia 
danse.  11  leur  rappelle  le  mot  d'un  célèbre 
orateur  païen  :  Éfemo  salM  $obriufy  nisi 
tusaïuir.-et  il  leur  expose  les  suites  criminelles 
de  la  danse  d*iIéroaiade,  qui  fut  cause  de  la 
mort  de  lean-Baptiste.  —  Enfin,  il  termine 
son  traité  en  répondant  à  la  question  que 
sainte  Marcelline  lui  avait  posée,  savoir,  ce 
qu'il  faut  penser  des  vierges  qui  se  sont  don- 
mêla  mort  à  elles-mêmes  plutôt  que  de  tom- 
t>er  entre  les  mains  des  persécuteurs.  11  ré- 
•pond  que  ce  zèle  n'est  point  contraire  à  la  loi 
nie  r£vangile,   parce  qu'il  est  à  présumer 

3u')l  vient  de  Dieu.  Il  appuie  sa  réponse 
es  exemples  de  sainte  Pélagie  et  de  sainte 
4Sothère ,  qui  ont  cherché  4ans  la  moii  vo- 
lontaire un  refuge  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
l'impure  brutalité  des  tyrans. 

lÀpre  des  vmvt$,  en  3T7.  —  Ce  livre  suivit 
4e  près  le  traité  de  la  Virginité.  Saint  Âm- 
broise  l'écrivit  à  l'occasion  d'une  veuve  qu'il 
^vait  exhortée  à  quitter  le  deuil  de  son  mari, 
et  qui  abusait  de  ce  conseil  jusqu'à  s'en  faire 
le  ppétexte  public  d*un  second  mariage, 
dans  un  ftge  oA  Ton  ne  doit  plus  penser  qu'à 
mourir.  Craignant  de  passer  dans  -  le  monde 
'pour  conseiller  les  secondes  nooes ,  il  eom- 

ÎQsa  €e  traité,  dans  lequel  il  s'appliqua  à  re- 
^verlagloiradu'veuvage  presque  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  virginité.  Les  preuves  qu'il 
•en  appofte,  c'est  d'abord  le  témoignage  de 
«oint  Paul,  qui  confond  dans  un  même  eloçe 
et  les  veuves  et  les  vierges,  donttoute  la  vie 
doH  être  de  travailler  à  se  rendre  saintes  de 
-corps  et  d'esprit,  en  ne  s'occupent  que  des 
choses  du  Seig^ieur  ;  mais  il  cite  aussi,  avec 
une  comnlaisanee  de  prédilection,  les  exem- 

Îles  de  plusieurs  veuves  de  l'Ancien  et  du 
fouveau  Testament,  de  Noémi,  Judith,Débo- 
ra,  Anne,  Jahel,  delà  veuve  deSareptaet  de 
la  belle-mèredesaint  Pierre.  Il  raconteles  grâ- 
ces et  les  bénédictions  dont  leur  viduité  aété 
honorée,  etil  exhorte  les  vierges  chrétiennes 
h  lesimHerdaDsleursTertus  etdans  leurs  per- 


fecttoos.  Il  fait  voir  ensuite  la  faiblesse  des 
raisons  dont  leslemmes  ont  coutume  de  se 
servir  pour  s'engager  dans  les  liens  d'un  se- 
cond mariage  ;  cependant,  en  eonseillaat  la 
viduité  comme  un  état  {)lus  parfait,  il  a  soia 
de  déclarer  qu'il  n'en  fait  |)eint  un  précepte, 
et  qu'il  est  loin  de  condamner  les  secondes 
noces;  bien  plus,  à  propos  des  troisièmes  et 
des  quatrièmes ,  il  se  contente  de  dire  qu'il 
ne  les  approuve  pas,  sans  les  condamner  pré- 
oisémeol  comme  une  prostitution  et  comme 
un  crime. 

Pour  ce  qui  est  du  mariage  en  général,  il 
en  prend  la  défense  fontra  les  marcîpnîtes, 
les  manichéens  et  les  autres  héféiiq  les  de 
son  temps  qui  le  condamnaient.  11  les  traite 
de  Iqups  revêtus  de  peaux  de  brebis,  qui 
voulaient  porter  les  autres  à  u*ie  chasteté 
qu'ils  n'observaient  pas  ;  de  pharisiens  hy- 
pocrites, qui  accablaient  les  autres  sous  la  pe- 
santeur d  un  fardeau  qu'ils  ne  voulaient  pas 
seulement  toucher  du  bout  du  doigt.  Enfin  il 
déclare  que  tout  ce  qu'il  a  djt  sur  la  viduité 
n'est  pas  un  précepte,  mais  un  conseil  ;  qu'il 
s'est  propose,  dans  son  livre,  non  de  tendre 
des  pièges  pour  faire  tomber  les  autres,  mais 
de  «'acquitter  de  sa  charge  de  pasteur,  qui 
est  de  cultiver  le  champ  de  l'Eglise,  d  y  faire 
fleurir  la  virginité  dans  tout  son  ^clat,  d*j 
faire  régner  la  gravité  des  veuves  dans  toute 
sa  force  et  dans  toute  sa  vigueur,  et  d'y  re- 
cueillir les  fruits  de  la  continence  eoiûusale 
dans  toute  leur  abondance  et  dans  tou^e  leur 
fécondité. 

Education  d'une  t^ierye,  891, —  Ce  livre, 
adressé  à  une  vierge  d* A ntioehe,  nommée 
Ambrosie  et  consacrée  à  lésus-^hrist  par  le 
saint  pontife,  n'a  pu  être  composé,  au  plus 
tôt,  que  vers  la  nn  de  Tan  391 ,  puisqu'il  y 
attaque  l'hérésie  de  Bonose,  qui  fut  con- 
damné, pour  la  première  fois,  dans  le  concile 
de€epoue,  tenu  la  même  année. 

Après  avoir  esquissé  l'éloge  de  la  virgi- 
nité, qu'il  termine  en  disant  que  ses  princi- 
{>aux  devoirs  sont  la  retraite,  le  silence  et 
'oraison,  saint  Ambroise  entreprend  l'apo- 
logie du  sexe,  et  montre  que  c'est  à  fort 
qtron  accuse  les  femmes  d'être  la  cause  des 
misères  du  genre  humain,  et  un  sujet  per- 
pétuel de  scandale  et  de  chute  parmi  les 
nommes.  Le  péché  de  la  femme  a  été  moins 

f;rave,  dès  le  principe,  que  le  péché  de 
'homme  ;  car ,  si  l'homme  n'a  pu  résister  à 
la  femme,  qui  est  un  être  si  fainle  et  si  dé- 
bile, comment  la  femme  aurait-elle  résisté 
à  l'ange,  qui  lui  est  si  supérieur  ea  force  et 
en  pouvoir  ?  Si  l'homme  n'a  pu  garder  le 
commandement  qu'il  avait  re^n  oe  Dieu, 
comment  lafemme  aurait-elle  mieux  observé 
le  commandement  de  son  mari  ?  L'excuse 
d*Eve  coupable  est  donc  dans  le  péché  d'A- 
dam, fii  eue  a  péché  avant  l'homme,  elle  a 
été  la  première  à  avouer  sa  faute^  qu'elle 
continue  d'expier  encore  tous  les  jours;  et 
si  Eve  a  occasionné  la  condamnation  du  ^' 
genre  humain,  Marie  a  réparé  celte  perte,  et 
bien  au  delà ,  par  l'enfantement  du  Sau- 
veur. —  A  ce  propos  il  attaque  fhérésie  de 
ceux  qui  niaieatla  tirginitéperDétudle-dolu 
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Mère  de  Dieu.  Il  répond  d*abord  aux  objec- 
tions qui  forment  le  fonds  de  leur  systèm?. 

Le  terme  de  femme^  dont  l'Ecriture  se  sert 
en  désignant  la  sainte  Vierge  :  Q^id  mihi  et 
tibi,  mulier  ?  ne  blesse  en  aucune  manière 
sa  Tirg'4iîl«^  ;  c'est  un  mol  qui  désigna  le 
si'ie  et  nûji  le  mariage.  Eve  le  portait  avant 
que  àOD  D^ari  ne  Teût  connue,  puisqu'elle 
1  avait  reçu  dès  le  parad  s  terrestre.  —  Ce 
qui  est  dit  en  saint  Matthieu  :  Maria  inventa 
est,  antequam  convertirent^  in  utero  habens  de 
Spiritu  sancÈQ,  n'intéresse  point  non  plus  la 
virginité  perpétuelle  de  Marie.  C'est  la  cou- 
tume de  TErriiure  de  marquer  clairement  ce 
qu'elle  veut  faire  connaître,  sans  s'arrêter  à 
la  question  incidente.  Par  la  même  raison , 
on  ne  peut  pas  dire  que  Joseph  ait  connu 
la  sainte  Vierge,  parce  qu'il  est  écrit  plus 
bas  :  Non  cognovit  eam  4onec  peperit  ^lium; 
pas  plus  qu  on  ne  peut  dire  q>ie  Dieu  ait 
cesse  d'être  Pieu,  parce  qu'il  est  écr  t  dans 
Isaïe  :  Ego  sum  Deus,  et  donep  senescatis^  ego 
sum.  Quant  à  l'argument  tiré  des  frères  de 
Jésus-Cbrist  dont  il  est  parlé  dans  l'Evan- 
gile^ 00  peut  répondre  au'ils  ont  appartenu 
i  saint  Joseph  et  non  à  Marie ,  et  qu'au  sur- 
plus le  nom  du  frères  s'accorde  indiffère  ai- 
ment à  tous  les  individus  d'une  môme  race, 
à  tous  les  citoyens  d'une  mémo  nation. 

C'est  sur  les  débris  de  ce  système  que  le 
saint  docteur  établit  les  fondements  de  la 
doctrine  catholique»  et  il  l'appuie  sur  toutes 
les  raisons  connues,  —  Sur  la  prophétie 
d'Ezéchiel  :  ft  ait  ad  me  Dominus:  Porta 
hœc  çtausa  eri(f  et  Mmo  aperiet,  et  nemo  trans- 
ibit  per  eauif  quoniam  bominu$  Deus  Inrael 
transibit  par  fOffkt^t  erif  clausa;  sur  la  parole 
de  l'évangile  i  Qn^od  tx  ea  nascetur^  de  Spt- 
ritu  sancto  e^^;sur  les  mythes,  sur  lessym* 
boles,  sur  les  Qgur(9s  de  ^Anci^a  Testament 
qui  la  dési^nerit  pomme  la  rejeton  de  la 
tige  de  Jesse  qui  Qe  produit  qu'une  fl<iur  ; 
comme  yn»  OQuronq^  de  PQ^ut^  ^ntre  les 
mains  du  Seigneur  |  ooq^g  une  nuée  lé^ 
gère  et  transparente  ;  QOïs^mB  la  jBleur  des 
chaipps,  comme  h  Us  des  v.^Uées,  comqoe  la 
myrrne  ^^al^t  ^ef  çreqaier^  p^rfuqis  ;  en^ 
fin  sur  tpuies  les  rp^spas  de  convenapoe, 
par  lesquelles  la  théolnjàç,  d'accord  ^vec  la 
piété  exceptionnelle  d^la  Vierge  »  a  cou- 
tume de  venger  U  pl^p  belle  yer(u  ^t  le  plus 
admirable  privilège  dp  p^it9  ^i^to  ]tfère  de 
Dieu. 

Exhortqiiù»  à  W  pirfinité,  303*  --  Gq  li- 
vre est  cofppp^é  d'un  discours  que  le  ^iqt 
évèque  de  Miian  prononça,  ^  f  lorence,  lors 
de  la  dédicace  d'une  égUs^  qu'une  pieuse 
veuve»  npi^mée  .Jultemie,  y  avait  fait  bjlir. 
C'est  cette  église  qui  depuis  fut  nommée  ba-- 
silique  Ambrosienne.  On  a  donné  à  ce  ser- 
mon de  circonstani^e  le  titre  d*exhortation 
i  la  virginité  ;  parce  que  la  plus  grande  pap- 
lie  en  est  consacrée  ^  l'instruction  des  trois 
fllles  de  cette  aainte  veuve.  Saint  Ambroise 
/ait  l'éloge  de  sa  piété,  et  il  en  donne  pour 
preuve  1  église  qu'elle  vient  de  faire  cons- 
truire ;  la  belle  éducation  qu'elle  a  donnée  à 
aas  enfants  ;  la  constance  avec  laquelle  elle 
supporte  la  perte  de  son  mari^  et  le$  isionaeila 


pressants  par  lesquels  elle  j^nx^oupagoait  ses 
trois  filles  et  son  Qls  à  devenir  les  héritiers 
de  ses  vertys.  Il  la  fait  parler  elle-même*  et 
la  représente  traçant  à  sq$  filles  une  pein- 
ture natur^'IIe  et  saisissant^  des  incopvé- 
niants  du  mariage,  de  la  servitude  attachée 
à  cet  état,  des  avantages  de  la  virginité  et 
du  bonheur  de  ne  jamais  posséder  d'autre 
époux  (^ue  Jésus-Christ.  Les  livres  saints  ont 
accordé  à  plusieurs  femmes  de  grands  élo- 
ges ;  mais  ce  n'est  qu'aux  vier^^es  qu'ils  re- 
connaissent le  privili^ge  d'avoir  procuré  Je 
salut  des  peuples.  C'est  une  vierge  qui,  dans 
l'Ancien  Testament,  fait  passer  h  pied  sec 
la  mer  Rouge  aux  Hébreux  ;  c'est  une  vierge 
qui,  au  temps  de  l'Evangilei  enfante  l'au- 
teur et  le  rédempteur  du  monde.  L'Eglise  e^t 
vierge  ;  la  lille  de  Slon  est  vierge  ;  Jérusa- 
lem, cette  ville  qui  est  dans  le  ciel,  est  vierge» 
et  c'est  à  un  apôtre  vierge  que  Jésus-Christ 
mourant  confie  sa  mère.  Aux  in;>truetions 

Îu'il  met  dans  la  bouche  de  cette  mère,  saint 
mbroise  croit  devoir  ajouter  les  siennes. 
Il  s'étend  sur  le  zèle  avec  leguel  elles  doi- 
vent s'appliquer  à  chercher,  jour  et  nuit,  le 
Sauveur  dans  le  silence,  dans  la  prière  et 
dans  la  méditation  des  saintes  Ecriture^. 
II  leur  prescrit  la  vi^lance  sur  elles-mêmi^s, 
le  chant  des  psaumes,  la  récitation  du  sym- 
bole, le  détachement  de  la  viOi  l'amour  de  la 
{mreté,  le  maoris  des  ornements  mondains , 
a  simplicité  evangélique,  la  fuite  d^s  plai- 
airs,  1  amour  des  larmes  et  le  culte  de  la  dou^ 
leur.  Ensuite,  s'adressaut  à  Julienne,  il  lui 
promet  que  Dieu  la  répompau^ra  de  lui 
avoir  consacré  tous  ses  enjbnts,  et  il  finit  ^a 
conjurant  le  Seigneur  de  laisser  tomber  UA 
rej^ard  paternel  sur  le  temfde  qu'il  vient  de 
lui  dédier,  sur  les  autels  érigés  en  son  hon- 
neur, et  sur  les  pierres  spirituelles  dont  çfi 
lui  avait  ménagé  un  tabernacle  yraio^eut  di- 
gne de  sa  présence  et  de  so'n  cour  ;  il  le  sup- 
plie d'e](auoar  les  prières  d^  eeux  qui  l'ipyo- 
qu^ront  dans  ce  saint  liçu^  pt  d'avoir  pogr 
a^a):)les  le|i  sacrifices  qui  y  sont  offert^. 

De  la  chute  4'm^  viergs.—Uf^e  viçrjge^  QOOI- 
mée  Su^nne,  ^*était  laissé  corrompre.  Le 
saint  prélat  l'exhorte  à  racheter  aa  mUù  par 
son  rep^ptir,  et  à  en  faire  pénitence  dfQ^  la 
douleur  et  d^ns  les  larmes*  Les  rèj^es  qu'il 
trace  de  cette  pénitence,  en  témoignant,  par 
leur  austérité  de  la  grandei^*  de  ù  fautet 
démontrent,  mi^ux  que  tout  1§  r^ste«  Texçel- 
lence  de  la  virginité.  Jl  inveçh.ve  aqsuite 
violemment  le  séducteur  de  la  vie^i^^^  i\  le 
traite  d^  &ls  an  serpept»  d'agi^t  du  déO^Qn» 
de  profanateur  du  teipple.  de  JPiaUf  •§(  il  le 
menace  4m  ^prt  de  Baltl^^rf  qnh  ^vea  ses 
concubines  at  sçi$  courMs«ius,  avait  ORé  |M>ire 
dans  1^  v^ses  sacrést  ravis  par  Nabuci|(Klo- 
nosor  au  temple  de  Jérusalem.  Pui#  wfin» 
r^venant  à  âu^anne^après  lui  avtur  coasé^iUtft 
une  dernière  fois,  tous  les  gémissements  tt 
toutes  les  lamentations  du  repentir,  il  la 
console  en  lui  montrant,  dans  l'avenir^  aorès 
ces  jours  de  réparation,  le  pardon  de  9ieu 
at  l'espérance  du  bonheur  éternel. 

Des  myetèresy  887.— Quelc^ues  protestants 

xoA  x^oatefilé  à  aaiot  .^iibcûisa  la  propriété 
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de  ce  livre;  mais   les  plus  raisonnables 
d'entre  eui,  tels  que  Blondel,  Forbesius  et 

{plusieurs  autres,  sont  convenus  qu'il  fallait 
aisser  ce  saint  évoque  en  possession  d*un 
traité  qui  a  toujours  porté  son  nom,  et  qui 
d'ailleurs  se  fait  suffisamment  reconnaître 
par  sa  doctrine  et  par  son  style.  —  Ce  livre 
n'est  autre  chose  qu'une  instruction  que  le 
saint  docteur  fit  aux  nouveaux  baptisés,  la 
veille  de  Pâques,  et  dans  laquelle  il  leur  ex- 
pliqua les  trois  sacrements  que  la  primitive 
Eglise  avait  coutume  de  conférer,  le  même 
îour,  savoir  :  le  baptême,  la  confirmation, 
l'eucharistie. 

On  commençait  les  cérémonies  du  bap- 
tême par  ouvrir  les  oreilles  du  catéchu- 
mène en  lui  disant  Ephpheia^  Ouvrez-vous, 
afin  qu'il  sût  ce  qu'on  lui  demandait  et  ce 
qu'il  devait  répondre.  On  l'introduisait  en- 
suite dans  le  Saint  des  saints,  pour  y  rece- 
voir le  caractère  de  la  régénération;  mais 
auparavant,  en  présence  du  diacre,  du  prêtre 
et  de  l'évêque,  il  renonçait  au  démon,  en 
se  tournant  vers  l'occident,  comme  pour  lui 
résister  en  face,  après  quoi  il  regardait  l'o- 
rient, comme  pour  contempler  Jésus-Christ. 
C'est  à  ce  moment  que  Tévéque  faisait  la  bé- 
nédiction du  bain  sacré,  suivant  les  rites  que 
l'Eglise  observe  encore  de  nos  jours  ;  enfin 
on  plongeait  le  catéchumène  dans  les  eaux 
adoucies  par  le  signe  de  la  croix;  et  dès  lors 
il  était  purifié  de  toutes  ses  souillures,  il 
était  lavé  de  tous  ses  péchés.  Car  il  y  a  trois 
choses  qui  rendent  témoignage  dans  le  bap- 
tême :  SpirituSf  aqua^  et  sanguis;  l'absence 
d'une  seule  suffit  pour  rendre  nul  l'effet  de 
ce  sacrement.  En  effet,  qu'est-ce  que  l'eau 
sans  la  croix  de  Jésus-Cnrist  ?  Un  élément 
ordinaire  ;  et  cependant,  point  de  régénéra- 
tion sans  l'eau,  point  de  salut  sans  le  Saint- 
Esprit  :  NUi  qaxs  rmatui  fuerit  ex  aqtM  et 
Sptritu  êancto  ;  point  de  baptême  non  plus , 
partant,  point  de  gr&ce,  point  de  vie,  s'il 
n'est  conféré  au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  da 
Saint-Esprit  :  Baptisantes  eos  in  nomine  Pch- 
tris,  et  Filiif  et  Spiritus  sancti. 

Au  sortir  des  fonts,  le  nouveau  baptisé 
courbait  la  tête  sous  la  main  de  l'évêque, 
qui  lui  imposait  l'onction  qui  le  consacrait 

Earmi  la  race  choisie,  la  tribu  privilégiée, 
i  nation  bénie  du  Seigneur;  puis  on  lui 
lavait  les  pieds,  comme  Jésus-Christ  le  fit 
è  ses  apôtres,  et  on  le  revêtait  de  la  robe 
blanche,  en  signe  d'innocence  et  de  pureté. 
Aprèsquoi  il  recevait  le  sceau  spirituel,  l'es- 

{)rit  de  sagesse  et  d'intelligence,  l'esprit  de 
orce  et  de  conseil,  l'esprit  de  connaissance 
et  de  piété  et  l'esprit  de  la  sainte  crainte, 
dans  le  sacrement  de  confirmation  qui  lui 
était  conféré  par  ces  paroles  de  l'Epltre  aux 
Corinthiens  que  l'évêque  récitait  tout  haut  : 
Dieu  le  Pire  vous  a  marqué  de  son  sceau; 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  vous  a  confirmé 
et  a  déposé  les  arrhes  du  Saint-Esprit  dans 
votre  cœur. 

Ainsi  purifié  par  le  baptême,  fortifié  par 
la  confirmation,  dépouillé  du  vieil  homme 
et  revêtu  de  la  jeunesse  de  Taigle,  le  nou- 
veau baptisé  s'avançait  vers  l'autel  du  Sei- 


gneur, en  répétant  avec  le  Psalmiste  :  Introi- 
00  ad  altareDeif  ad  Deum  qui  lœiificat  juvenn 
tutem  meam.  Là,  voyant  le  saint  autel  orné 
et  paré,  il  s'écriait,  aans  l'élan  de  son  admi- 
ration et  de  sa  reconnaissance  :  Parasti^  Do^ 
mtne,  in  conspectu  meo  mensam...  DominuM 
régit  me  et  nxhil  mihi  deerit^  et  in  loco  pa^ 
cuœ  ibi  me  collocavit.  Et  il  assistait  pour  la 
première  fois  au  saint  sacrifice  et  se  nourris- 
sait de  la  chair  de  l'agneau  de  Dieu. —  Pour 
démontrer  l'excellence  de  l'eucharistie,  saint 
Ambroise  explique  les  figures  de  l'Ancien 
Testament,  le  sacrifice  de  Melchisédech,  la 
manne  du  désert,  l'eau  que  Moïse  tira  du 
rocher,  et  il  fait  ressortir  de  tout  cela  des 
preuves  de  la  présence  réelle  et  de  la  trans 
substantiation  du  pain  et  du  vin  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Cfhrist. 
^  Ici,  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de 
citer  un  des  plus  beaux  passages  de  ce  livre, 
dans  lequel  le  saint  docteur  élève  la  dignité 
du  style  et  la  magnificence  des  pensées  pres- 
que lusqu'à  la  hauteur  de  ce  sujet  divin. 
«  Considérez,  dit-il,  quel  est  le  plus  excellent, 
ou  de  cette  nourriture  que  Dieu  donnait  aux 
Israélites  dans  le  désert,  et  qu'on  appellait 
le  pain  des  anges  ;  ou  de  la  chair  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  le  corps  de  la  vie  même? 
Celle-là  tombait  du  ciel,  celle-ci  est  au-des- 
sus du  ciel  ;  celle-là  était  la  manne  des 
cieux,  celle-ci  est  la  manne  du  Seigneur  des 
cieux;  celle-là  était  sujette  à  se  corrompre, 
quand  on  la  gardait  d'un  jour  à  l'autre  ;  celle- 
ci  est  tellement  éloignée  de  la  corruption, 
que  quiconque  la  mangera  avec  piété  de- 
viendra incorruptible.  L'eau  coula  d'un  ro- 
cher en  faveur  des  Juifs,  mais  pour  vous  le 
sang  coule  de  Jésus-Christ  même;  cette  eau 
les  désaltéra  pendant  quelques  heures,  le 
sang  de  Jésus-Christ  vous  ^ave  et  vous  pu- 
rifie pour  l'éternité.  Le  Juif,  boit  et  a  encore 
soif;  mais  quand  vous  aurez  bu  de  ce  saint 
breuvage,  vous  ne  pourrez  plus  être  altérés  ; 
toutes  ces  figures  n'étaient  que  l'ombre, 
l'eucharistie  est  la  vérité.  » 

Des  sficrements.  —  On  attribue  '^tncore  à 
saint  Ambroise  six  livres  de  sacrements; 
mais,  au  rapport  de  dom  Ceillier  et  de  plu- 
sieurs critiques  des  plus  érudits,  ces  livres 
ne  lui  appartiennent  pas  :  ils  appuient  cette 
exclusion  de  plusieurs  raisonnements  dont 
voici  les  principaux  :  1*  parce  que  les  anciens, 
auteurs  ne  les  ont  jamais  cités  sous  le  nom 
de  saint  Ambroise;  2"  parce  que  les  plus  an- 
ciens manuscrits  du  saint  docteur  n'en  font 
point  mention  ;  3"  parce  que  ces  livres  ne 
sont  rien  autre  chose  qu'une  répétition  et 
une  imitation  de  ce  qu'il  a  dit,  dans  ses 
traités  des  mystères  et  de  l'institution  des 
vierges;  l^•  parce  que  le  style  ne  ressemble 
en  rien  à  celui  du  saint  docteur,  toujours 
remarquable  par  son  élégance  et  sa  précision; 
5**  parce  qu'il  emprunte  ses  textes  a  une  ver- 
sion de  l'Ecriture  qui  a  toujours  été  ré- 
prouvée par  saint  Ambroise;  &'  parce  que» 
enfin,  au  témoignage  de  saint  Augustin,  ce 
livre  des  sacrements  nétait  pas  compris 
dans  le  catalogue  des  autres  ouvrages  du 
saint  docteur, 
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De  la  Pénitence j  393.— Les  deux  livres  de 
la  pénitence  ont  été  écrits  contre  les  nova- 
tiens.  Le  but  de  l'auteur  est  de  prouver  que 
rÈglise  possède  le  pouvoir  de  remettre  tous 
les  péchés,  excepté  le  péché  originel,  effacé 
parle  baptême..  Après  avoir  expliqué  la  pé- 
uitence  dans  toutes  ses  parties,  et  comme 
vertu  et  comme  sacrement,  le  pieux  évoque 
exhorte  tous  les  chrétiens  à  Tembrasser  avec 
ardeur  et  à  la  pratiquer  avec  zèle,  comme  un 
dernier  moyen  de  salut. 

Il  débute  par  un  éloge  de  la  douceur  ca- 
tholique, qu*il  met  en  opposition  avec  la  du< 
reté  des  novatiens  qui  repoussent  et  *qui 
excluent  de  Tamour  de  Dieu  et  de  l'espé- 
rance des  biens  à  venir  ceux  que  le  Sauveur 
est  venu  chercher  sur  la  terre  pour  les  sou- 
lager et  les  sauver;  ceux  que  sa  grâce  con- 
tinue de  poursuivre  tous  les  jours,  jusqu'à 
ce  qu'elle  les  ait  atteints  et  ramenés  par  la 
pénitenre  dans  le  bercail  de  l'Eglise,  (jui  est 
comme  le  vestibule  du  ciel.—  C'est  à  tort, 
dit-il,  que  les  novatiens  refusent  la  commu- 
nion à   ceux  qui  sont  tombés    en   faute, 
puisque  le  Sauveur,  en  instituant  la  péni- 
tence, n'excepte  aucun  crime  de  son  pardon. 
Quorum     remiseritis    peccata  remittuniur. 
L*Eglise  a-t-elle  le  droit  d*en  user  autrement 
[ue  le  Sauveur?  11  réfute  uue  à  une  toutes 
es  objections  des  novatiens,  soit  qu'ils  les 
tirent   de  l'immutabilité  de  Dieu,  qui  ne 
peut  changer  ainsi  sa  colère  en  amour;  soit 
qu'ils  essaient  de  les  faire  ressortir  de  la 
busse  inutilité  de  prier,  pour  l'homme  qui 
a  péché  contre  Dieu,  et  pour  celui  dont  le 
péché  va  jusqu'à  la  mort.  Il  montre  que, 
dans  ce  cas-là,  ce  n'est  pas  Dieu  qui  change, 
mais  le  pécheur  qui  convertit  son  ingratitude 
en  repentir;  que  nulle  part  l'Ecriture  n'a 
défendu  de  prier  pour  le  pécheur,  mais  que 
l'expression  objectée  :  Quis  orabU  ?  marque 
seulement,  pour  certains  crimes,  la  difficulté 
d'obtenir  le  pardon;  et   qu'enfin  il   n'est 
point  de  péché  qui  aille  jusqu'à  la  mort, 
puisque  Dieu  a  tellement  aimé  le  monde, 
qu'il  a  donné  son  Fils  unique,  afin  que  tous 
ceux  qui  croiront  en  lui  ne  meurent  point, 
mais  qu'ils  possèdent  la  vie  éternelle.  Par 
conséquent,  que  les  ministres  de  l'Eglise  ne 
doivent    point   refuser  l'absolution,    pour 
quelque  crime  que  ce  soit;  qu'ils  doivent 
traiter  les  plus  grands  pécheurs  avec  beau- 
coup d'indulgence  et  de  bonté  ;  que  toute 
leur  sévérité  ne  doit  aboutir  qu*à  humilier 
la  chair  par  les  exercices  de  la  mortification, 
pour  guérir  l'Ame  du  pécheur  par  la  péni- 
tence;  qu'ils  ne  doivent  le  livrer  à  Satan, 
c'est-à-dire,  le  priver  de  la  participation  des 
sacrements,  que  pour  un  certain  temps  ;  mais 
qu'ensuite  ils  doivent  lui  en  ouvrir  l'accès, 
lorsqu'il  a  mérité  cette  çr&ce  par  ses  bonnes 
ceuvres,  et  par  les  prières  et  les  gémisse- 
ments des  fidèles  qui  ont  sollicité  sa  récon- 
ciliation et  son  rétablissement. 

Ce  n'est  pas  seulement  avec  tout  le  zèle 
de  la  foi,  mais  avec  toute  la  promptitude  de 
la  soumission,  qu'il  veut  qu'on  embrasse  la 
pénitence;  dans  la  crainte  que  le  père  de 
famille,  venant  visiter  l'arbre  qu'il  a  planta 


dans  sa  vigne,  et  le  trouvant  dépounru  do 
fruits,  ne  le  fasse  couper  et  jeter  au  feu. 
C'est  sans  hésitation  et  sans  retard  qu'il  faut 
confesser  ses  fautes,  malgré  la  honte  et  l'hu^ 
miliation.  Abraham  s'est  considéré  comme 
une  cendre  et  une  poussière,  et  il  a  trouvé 
grâce  devant  Dieu  ;  Job  lui-même  a  retrouvé 
sur  son  fumier  le  centuple  des  biens  qu'il 
avait  perdus.  Ne  rougissons  donc  pas  de 
confesser  les  fautes  que  nous  avons  com- 
mises; car,  c'est  justement  la  honte  de  cet 
aveu  qui,  comme  le  soc  de  la  charrue,  labou- 
rera le  champ  de  notre  cœur,  en  retournera 
les  épines,  et  lui  fera  produire  des  fruits 
pour  l'éternité. — 11  répond  ensuite  aux  deux 
principales  objections  des  novatiens  ;  la  pre- 
mière tirée  de  ce  passage  de  saint  Paul  aux 
Hébreux  :  Impossibile  est  enim  eos  qui  semet 
êunt  illuminali.,.,  rursus  renovari  ad^csni- 
tentiam,  etc....  Il  leur  oppose  la  conduite  de 
saint  Paul  lui-même,  qui  reçoit  dans  la  com- 
munion de  l'Eglise  l'incestueux  de  Corinthe, 
et  il  leur  prouve,  par  les  termes  du  passage 
objecté,  qu'il  ne  pouvaft  s'entendre  que  du 
baptême,  parce  que  le  baptême  imprime  en 
nous  le  mystère  de  la  croix,  selon  ces  autres 
paroles  du  même  apôtre  :  Quicunque  bapti^ 
zati  sumus  in  Christo  /est»-,  in  mortem  ipsiuê 
baptizati  sumus^  consepulti  eiper  baptismum. 
il  est  impossible  que  saint  Paul  ait  voulu 
opposer  ses  instructions  à  la  doctrine  de 
Jesus-Christ,  qui,  parla  parabole  de  l'enfant 
prodigue,  nous  apprend  qu'on  ne  doit  re- 
jeter aucun  pécheur,  quelque  crime  qu'il  ait 
commis,  pourvu  qu'il  donne  des  signes  de 
repentir  et  qu'il  expie  ses  égarements  par  de 
dignes  fruits  de  pénitence. 

La  seconde  objection  se  tire  de  cette  pa- 
role du  Sauveur  :  Omne  peccatum  et  blasphe- 
mia  remittetur  hominibus;  Spiritus  autem 
blasphemia  non  remittetur  hominibui  ;  et  qui* 
cunque  dixerit  verbum  contra  filium  Aomt- 
nis  remittetur  ei  ;  qui  autem  dixerit  contra 
Spiriium  sanctum^  non  remittetur  et,  neque 
in  hoc  sœculOf  neque  in  futuro.  Mais,  comme 
le  fait  remarquer  le  saint  docteur,  ce  sont 
ces  textes  mêmes  qui  détruisent  tout  le  sys- 
tème des  novatiens.  Puisqu'il  est  écrit  que 
tout  péché,  tout  blasphème,  seraient  pardon- 
nes aux  hommes,  pourquoi  ne  leur  pardon- 
nez-vous rien?  Kemettez-leur  toutes  les 
fautes,  et  n'exceptez  seulement  de  votre  in- 
dulgence que  le  péché  contre  le  Saint*Esprit. 
—  Non,  poursuit-il,  nous  appartenons  à  un 
bon  mattre,  toiyours  prêt  à  accorder  son  par- 
don, et  qui  n'attend  que  la  conversion  du 
{>écheur  pour  le  sauver.  Il  n'en  excepte  ni 
e  peuple  juif,  qui  blasphémait  contre  le 
Saint-Esprit,  en  attribuant  à  Béelzébub  les 
miracles  du  Sauveur;  ni  Simon  le  Magicien, 

3ui  voulait  acquérir  à  prix  d'argent  les  dons 
e  Dieu  ;  ni  aucun  des  hérésiarques  qui,  par 
leurs  nouveautés  impies,  jetaient  le  trouble 
daus  l'Eglise  et  déchiraient  le  sein  de  cette 
mère  commune  de  tous  les  fidèles.  Judas  lui- 
même  eût  été  pardonné,  si,  au  lieu  de  té- 
moigner aux  Juifs  le  repentir  de  son  crime, 
il  l'eût  témoigné  à  Jésus-Christ  lui-même, 
tes  Aovatieus  arguaient  encore  de  çett9 
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parel»  des  Aetes  dos  apAtros ,  oà  saint  Pierre 
dit  :  Bog^  Beum,  si  forte  remittatur  4ibi  hœc 
eogàtaio  eordis  tuif  Maia  le  i»aiBt  docteur 
leur  fait  observer  qu*ii  oe  s'agit  là  que  de 
fiwan  le  Magicien  ,  cjui  »  au  lieu  de  croire , 
ne  peusait  qu'à  séduire  les  croyants ,  et  que 
cette  expression,  sif^rie,  oe  marque  pas  tou- 
joui^nn  doute,  puisque  les  auteurs  profa* 
nesi,  aussi  bien  que  les  auteurs  sacrés,  rem- 
ploient sûuvetU  dsQs  te  sMS  d'une  afiSrma- 
tioB.  -r-  Il  nous  dofïBB  pour  modèle  d*une 
vraie  pénitence  celle  des  Eotiraimites ,  dont 
parie  Jérémâe,  et  û  nous  exnorte  à  nous  sou- 
mettre à  Bieu  plutôt  que  de  rester  soumis 
au  péchés  en  différent  plus  longtem{>s  Taveu 
de  vm$  erimies  et  en  en  retardant  l'eipiation .  11 
en  signale  les  eondiiions,  il  en  détermine  les 
œuvres, qui  doivent  être  des  (Buvres  d'humi- 
lité, de  £oii,  de  charité,  mais  de  cette  charité 
parEaite  qui  agit  moins  par  crainte  des  châ- 
timents que  par  le  désir  de  nous  rendre  de 
nouveau  agréables  au  S^eigoeur,  en  rentrant 
dans  la  communion  des  saints.  U  prend  oc- 
casion de  là  pour  recommander  la  pénitence 
publique  c 

a  Qui  peut  souffrir,  dit-il ,  que  vous  ayez 
honte  de  prier  le  Seigneur ,  vous  qui  n'avez 
pas  honte  de  prier  un  homme  ?  Pouvez-vous 
rougir  de  paraître  en  suppliant  devant  0ieu, 
qui  vous  connaît ,  quand  vous  ne  rougissez 
pas  de  déclarer  devant  un  homme  des  fautes 
qu'il  ne  peut  connaître  que  par  votre  con- 
fession ?  »  Que  rien  donc  ne  vous  détourne 
de  la  péaiieuce  qui,  après  tout,  n'est  qu'une 
leondition  qui  vous  est  commune  avec  tous 
les  saints  ;  mais  c'est  faire  injure  à  la  misé- 
ricorde de  penser  qu'on  puisse  faire  péni- 
tence plus  d'une  fois  :  comme  il  n'v  a  qu'un 
baptAme ,  il  n'y  a  aussi  qu'une  pénitence , 
e'estrè-«di«e  iioe  pénitence  qui  se  fasse  en 
public,  ear  h  pénitence  de  tous  les  jours  est 

Kur  les  imperCectioos  de  tous  les  jours  ; 
utre  pénitence  est  pour  les  grandes  fautes, 
•t  ne  doit  fàs  se  renouveler.  Entin ,  il  ter- 
mine en  manlrant  la  nécessité  d'une  péni- 
tence prompte,  et  en  prouvant  par  plusieurs 
{lassages  de  l'Ecriture  les  dangers  que  l'on 
BOKirt  en  It  remettant  tous  les  jours  au  len- 
demain. 

De  la  f^.  --^  Dn  des  principaux  ouvrages 
da  saiiU  Amiiroise ,  et  peut-être  le  plus  im- 

Srtant  de  tous ,  c'est  «ehii  qu'il  intitula  : 
la  fiki.  Il  est  divisé  en  cinq  livres  :  les 
âB\x%  fjcemiers  furent  écrits  sur  la  fin  de  l'an- 
flée  377,  è  ià  nrière  de  Tempereur  Graiien , 
4ui,  avant  d'aller  co^ibattre  les  Goths  et  se- 
courir son  oncle  Valens ,  avait  demandé  à 
l'^vèque  de  Milan  un  traité  où  la  divinité  de 
lésus-€hrist  fût  si  solidement  établie  qu'il 
pût  s'en  servir  somme  d'un  préservatif  pour 
lui-rtnème,  et  en  même  temps  comme  d'uQe 
mnpB  pour  combattre  les  mauvaises  doctri- 
nes qui  avaient  cours  en  Orient ,  et  surtout 
t'artanisme,  que  Valeas  appuyait  de  tout  son 
erédit.-T#sint  Àmbroise  eut  d'abord  quelque 
peine  à  s'y  résoudre  ,  mais  le  pieui  empe- 
reur l'en  pressa  si  foit,  qu'il  ne  put  résister 
plus  longtemps  à  ses  désirs.  U  écrivit  donc 
MiiuAlqaes  jOttrs4MS  deux  premiers  livres, 


Sour  ne  pas  retarder  le  départ  du  prince, 
uelque  temps  après ,  Gratien  lui  en  témoi- 
gna sa  reconnaissance,  en  le  priant  de  lui  en- 
voyer de  nouveau  ces  deux  livres,  mais  avec 
quelques  augmentations,  pour  prouver  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit,  l't  répondre  aux  ob- 
jections aue  les  iariens  soulevaient  contre  la 
divinité  ne  Jésus-Christ.  Il  eu  composa  trois 
autres,  dont  on  met  l'époque  en  379,  c'est-à- 
dire  après  le  retour  de  Gratien  en  Occident. 
I"  lAvre.  —  Les  premières  paroles  do  pre- 
mier livre  sont  un  éloge  à  la  piété  de  l'em- 
pereur, qui  ne  vient  pas  à  lui,  comme  la  reine 
de  Saba,  pour  apprendre  la  sagesse  de  la 
bouche  de  Salomon ,  mais  pour  appuver  la 
doctrine  de  l'évêque  de  tout  le  poi  is  de  son 
autotité  impériale.  Il  n'a  rien  a  apprendre, 
puisque,  dès  le  berceau,  Dieu  a  déposé  dans 
son  cœur  toutes  les  pieuses  croyances ,  tou- 
tes les  saintes  affections  de  la  charité.  —  Il 
entre  ensuite  en  matière,  en  faisaul'ressortir 
la  différence  qui  existe  entre  la  foi  csiboli- 

Îue  et  la  perfidie  arienne,  et  il  établit  Tuuité 
e  nature  en  Dieu  et  la  trinité  de  personnes; 
la  génération  étemelle  de  Jésus-Christ  comme 
Dieu,  puisqu'il  en  a  les  attributs,  et  que  TH- 
criture  la  nomme  de  quatre  noms  qui  mar- 
quent évidemment  sa  divinité.  Il  prouve  l'u- 
nité de  nature  et  l'égalité  divine  entre  Je  Père 
et  le  Fils  par  cette  parole  de  la  Genèse  ;  Pluit 
Dominus  a  Dominp;  par  ce  verset  des  psau- 
^les  :  Unxit  te  Deus^  Deu9  tuiM,  oteo  lœtUiœ 
prœ  consortibus  tuis;  par  c«'  passage  dls^e  : 
/n  te  est  DeuSy  et  non  est  Deus  prater  te;  par 
ce  mot  de  Jérémie  :  Hùc  Peu9  noster^  et  non 
reputabitur  cdius  Deus;  par  ce  passage  de 
Baruch,  apj)liqué  au  Fils  :  Qui  fist  cumXomt- 
nibus  conversatus,  hic  est  Deus  noster  et  non 
mstiinabitur  alius  ad  eum  ;  et  enfin  par  cette 
sentence  significative  de  saint  PayJ  :  Unus 
Deus  Pater  ^  ex  que  omnia.  —  11  expose  en« 
suite  les  erreurs  des  ariens ,  et  il  les  réCute 
çn  continuant  de  démontrer  par  j'Ecri^ure 
que  le  Fils  n'a  été  ni  £ait  ni  créé  ,  qu'il  p'a 
point  commencé  dans  le  temps,  piais  qu'il  est 
éternel  comme  le  Père,  et  en  tput  ^^a4>lable 
à  lui  ;  en  un  mot ,  qu'il  est,  à  propr^^xent 
parler,  le  vrai  Fils  du  Père^  suivant  cette  ex- 
pression de  saint  Paul  :  Filius  Deiproprius... 
quem  tradidit  Pater ,  et  qui  trad^dif  sfout- 
tpsum  pro  nobis.  Il  prémunit  les  caiholiqi^s 
contre  les  systèmes  des  philosophes  «  dont 
les  sophismes  faisaient  toute  la  £i>rce  des 
ariens.  U  les  exhorte  à  s'en  tenir,  en  matière 
de  foi,  à  la  formule  de  I^icée,  qui  coptieot  le 
sjrmbole  catholique,  et  il  termme  en  priant 
Dieu  d'inspirer  à  ses  lecteurs  ^  et  surtout  au 
pieux  empereur  Gratien,  la  grâce  de  neja?- 
mais  rien  préllérer  au  précieux  clépO^  (le  |a 
foi. 

Il*  Livre,  r—  Daqs  ce  livre  le  saint  docteur 
continue  k  montrer  que  la  divinité  est  le  par- 
tage du  Fils  ;  puisqu'il  en  porte  tous  les  noms, 
il  doit  en  posséder  tous  les  attributs,  toutes 
les  propriétés.  U  exj^lique  comment  tous  ces 

termes  :  A  Pâtre  missus mjnor  Paire..,., 

Obediens  usquead  mortem filius  ad  des-- 

teram  Dei  sedens ,  judex  vivorum  et  mortuo^ 

rum ,  etc. ,  bien  loin  de  porter  atteinte  à  la 
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dîTinilé  de  lésus-Cbrist ,  eomme  le  préteo- 
ilaienl  les  arieps,  ne  servent ,  au  contraire , 
m  h  la  mettre  en  relief,  en  faisant  la  part  de 
i  humanité;  ce  qui  l'autorise  à  établir  la  dis- 
tificlion  des  deuiL  natures  en  Jésus-Christ,  et 
à  constater  par  là  même  la  présence  de  deux 
vfflontés.  €*est  eomme  hooune  qu'il  e^  en- 
fOfé  par  le  Père ,  qu'il  est  moindre  que  le 
Père  ;  c'eat  eoB)ine  nomme  qu'il  est  soumis 
au  Père ,  et  qu'il  a  poussé  Tobéissance  ius- 
t|u*à  ta  KHMi  ;  a'est  comme  homme  qu'il  est 
resstiacM  ,  qu'il  est  mooté  au  cie] ,  et  qu'il 
en  redeseendra  pour  juger  tous  les  homuies; 
Biais  ooEDiBe  Dieu  il  est  bon,  il  est  graid,  il 
«fit  libre,  il  eat  tout-puissent,  c'est-^-dire ,  il 
est  i*égai  de  son  Père,  et  il  ne  forme  qu'un 
Blême  Dieu  a^ec  le  Père  et  le  Saint-Esprit, 
sttiraat  cette  parole  de  l'Ëcnture  :  Sanctus^ 
tmituë  ,  êanciuê ,  Daminus  Deus  Sabaolh.  il 
s*é<èTe  contre  l'impiété  des  ariens  qui  refu- 
sent de  reconnaître  un  9ieu  dans  celui  que 
saint  Pierre  a  proclamé  :  Ckristus  Filius  Dei 
9itil  11  les  menace  des  chAtiments  de  DJeu , 
aii'iU  déshonorent  :  Qui  non  honori/ieat  Fi- 
iHMi,  «tan  h^nerificat  Pairem  qui  misii  eum  ; 
car  tout  ce  que  possède  le  Père  a[H^artient 
au  Fils  :  Omnia  quœ  Pater  habet  mea  sunt  ;  et 
tous  eeui  oue  la  Fils  condaoïae,  ie  Père  les 
a  déjà  €iiaeam«iés.  Eofia ,  it  tormioa  son  li- 
vra ea  proioattaot  à  Gratien  la  victoire  sjur 
les  Gotbs  »  et  il  espère  que  le  fruit  de  eetie 
▼ictoira  aara  la  pait^  at  le  boot^aur  de  l'£- 
gltsa. 

m*  Lwr4.  ^^  Ce  troisième  livra  contient 
«oa  partie  des  faits  et  des  détfMMiatrations 
aipoaés  dans  les  deux  autres  ;  maïs  il  agran- 
dit le  cercle  des  prouvée,  en  fournissant  aux 
catholiques  de  nouveaux  moyens  de  coan- 
battre  l'esprit  de  mensonge,  il  soutiept 
qu*AriMa  D'eat  tombé  dans  l'erreur  que  pour 
n'avoir  pas  au  distinguer  deux  natures  en 
lésua^hfiatf  tandis  qu'avec  cette  distinction 
toutes  lea  ot^jeations  tomt>ent  d'elles-mêmes, 
et  lea  passages  las  plus  contestés  de  l'Ecri- 
criture  s'expliquent  aisément  en  appiiouapt 
•u  IMeu  ce  qui  ressort  évid^nment  du  Dieu, 
et  è  rhomme  ce  oui  rentre  dans  les  condi- 
tions de  rhumanite.  Ainsi,  quand  l'Ecriture 
appelle  JPieu  le  Très-Haut  :  Tu  tolut  altissi- 
mus  nmtr  çmnem  ierram ,  elle  dit  aussi  de 
iésus-Christ  :  Tu  puer  propkeia  AMssimi 
toeoheris;  quand  die  le  deciariB  le  seul  puis- 
sant^ uuta  beatus  et  solus  potens  j  elle  met 
aussi  dans  la  bouche  du  Père  ce  témoignage 
en  feveur  de  la  puissance  du  fils  :  Posui  ad- 
jutoriuni  super  poient^m.  Ainsi  Jésus-Christ 
ne  sépare  point  sa  m^esté  de  la  majesté  de 
s<in  Père  :  Qui  me  erubueril  et  sermones 
meos ,  hune  et  filius  hominis  erubescet  cum 
venerit  in  majestatt  sua,  et  Patris,  et  soncto- 
rum  anadorum.  —  ït  saint  Pierre  déclare , 
cnnire  les  ariens  qui  voudraient  diviser  le 
PKiiime  de  Dieu  afin  de  l'ébranler,  qu'il 
n  }  a  point  de  différence  entre  le  royaume 
dû  Fils  et  ie  royaume  du  Père  :  Ministrabi^ 
tur  vobis  introitus  m  sternum  imperium  Dei 
et  Domini  nostri  conservatoris  Jesu  Chrisii  ; 
une,  par  conséquent,  les  termes  foetus^  créa- 
tus ,  doliif  est  y  doivent  s'entendre ,  eu  bien 


suivant  la  formule  ordinaire  usitée  dans  le 
langage  des  Ecritures,  ou  bien  en  las  appli- 
quant exclusivement  à  l'humanité  du  Saa- 
veur.  A  quoi  il  ajoute  que,  puisque  le  terme 
de  substance  est  employé  souvent  dans  les 
saints  livr4'S,  les  ariens 'donc  ne  rejettaot  le 
terme  eoii«i»6«^afilté/ que  parce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  confesser  que  le  Verbe  est  fils  de 
Dieu,  il  avertit  les  catholiques  da  ne  pas  se 
laisser  prendre  à  leurs  professions  da  foi , 
qu'ils  changent,  qu'ils  multiplient,  qu'ils  dé- 
guisent pour  les  faire  passer ,  mais  de  s'en 
tenir  invariablement  k  la  foi  de  t^ieée.  -^  U 
ûi\ii  en  pi  évenant ,  dans  son  dernier  chapi- 
tre ,  une  objection  x^u'on  aurait  \ni  lui  foire 
contre  la  divinité  de  Jésus-CLbfist,  parce  qu'il 
est  dit ,  aux  Actes  des  ap^tMs ,  que  saint 
Etienne  le  vit  debout ,  à  la  droite  de  Dieu  : 
Stemtem  ad  dextêram  IM;  mais  cette  parole 
ne  prouve  rien  eontpe  la  foi  de  l'ËgUsa,  puis- 
que c'est  à  lui  que  le  saint  martyr  racoaii* 
mande  son  âme  :  Démine  JesUj  rseipe  spiri- 
tum  meum^  puisque  c'est  de  lui  qu'if  implore 
le  pardon  de  ses  persécuteurs  :  Démine^  ne 
statuas  Ulishoc  peecatum.  En  lui  damattdant 
cette  doubla  grAce ,  il  lui  reconnaissait  donc 
la  pouvoir  de  l'aacorder. 

ly*  Livre.  —  11  n'est  pas  étonnant  que  la 
science,  dépourvue  do  la  foi,  ait  commis  tant 
d'erreui^s  «ur  la  divinité,  puisque  de  Dieu  le 
Père  et  de  son  Fils  Jesus-Clinst,  Notre-Sei- 
gneur ,  ni  les  anges  ni  les  hommes  n'ont  pu 
rien  connaître  que  parla  ré vtiation.  Aussi 
toutes  les  ob^ecttiins  des  ariens  ne  sont-elles 
que  des  subtilités  inventées ,  aux  dépans  de 
la  doctrine ,  par  la  démangeaison  du  reiaen- 
nement.  —  Il  est  écrit ,  disaient^is  t  Onmis 
4Hrî  eapui  Ckriëtus  4êt ,  aajNil  aulsm  €hri$ti 
DeiM .--Cela  est  vrai,  répend  saint  Ambroise, 
puisque  entre  rhomme  at  la  feœiaa  it  y  a 
unité  de  nature,  égalité  de  substance  $  et  en- 
core qu'il  en  serait  autrement,  cela  ne  prou- 
verait rien  ,  puisque  TApôtre  n'a  fê^  dit  : 
<^ep%rt  Chrisii  f^aur,  Baais,  4aput  ChinHi  Deus, 

I^aree  qu'en  effet  Dieu,  comaBeeréateur,  est 
e  chef  de  4'tiumanité  de  Jésus-Christ. 

Û  est  enaere  écrit,  a)ouleie44->ils  <  Non  po* 
test  Fiiius  faetre  a  se  ipso  quidquam ,  «ii5i 
quod  i^iderit  Patf>mn  fàcimtêm;  mais  cette 
difficulté  se  trouve  levée  par  les  paaolea  qui 
terminent  immédiatement  4e  verset  t  ^Quœ- 
ûunque  enim  ili^  fêosrit ,  hac  si  ^Uius  simUi" 
ter  faeti  ;  ces  paroles  établisaavit  évidcBflaent, 
entre  le  Père  le  Fils ,  non-seuleB»ent  sfanili- 
tude.  mais  'uniié  d'opération.  Tout  est  donc 
possible  au  Fils  :  s  il  est  dit  qu'il  ne  peut 
agir  par  lui-même ,  -c'est  qu'il  agit  indivisi- 
blement  avec  le  Père ,  et  cfu'il  est  son  Verbe 
vivant,  son  action  eflicaoe ,  et  l'opérateur  de 
ses  œuvres.  L'impuissance  d'en^endper  n'est 
pas  une  imperfection  dans  4e  Fils ,  fnais  «un 
attribut  particulier  de  la  nature  divine  qui 
n'existe  que  dans  ie  Père,  et  qui  ^wQuae  %ine 
fois  de  plus  qu'eu  Bien  U  n'y  a  ni  faifolasse 
ni  impuissance ,  mais  force  et  unité  t  aar  ce 
n'est  pas  par  sa  volonté,  mais  par  sa  natwe, 
que  le  Père  a  engendré  son  Fila.  Or,  comme 
sa  nalure  est  éiernelte,  il  an  réaulta  que, 
dans  le  ^Hb,  ia^énépationnMiqne  r^ieraité 
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el  exclut  toule  idée  de  commencement.  Quoi- 
qu'on dise  que  son  Père  Tait  envoyé ,  cela 
ne  prouve  rien  contre  la  divinité  du  Fils. 
Son  Père  Ta  envoyé  dans  le  monde,  par  son 
incarnation  humaine  ;  et,  sa  mission  accom- 
plie,  son  Père  Ta  retiré  du  monde  par  sa 
résurrection.  Du  reste ,  à  Tégard  des  per- 
sonnes divines ,  la  mission  n'est  pas  une 
marque  d'infériorité ,  puisque  nous  lisons 
dans  Isaie  que  le  Fils  est  envoyé  non-spu-o- 
menl  par  le  Père,  mais  par  le  Saint-Esprit  ; 
et  dans  saint  Jean,  que  le  Père  et  le  Fils  en- 
voient le  Saint-Esprit.  Quant  h  ces  paroles 
du  Sauveur  :  Ego  sum  vitis^  Pater  meus  agri- 
cola  esty  elles  ne  s'entendent  que  de  l'huma- 
nité de  Jésus-Christ  ;  car ,  de  môme  que  le 
vigneron  cultive  la  vigne,  ainsi  le  Père  a  cul- 
tivé la  chair  de  Jésus-Christ ,  qui  a  pu  croî- 
tre par  rage,  être  coupée  dans  sa  passion,  et 
donner  à  l'arbre  de  la  croii  assez  de  sève  et 
de  vigueur  pour  abriter  le  genre  humain 
tout  entier  à  Tombre  de  ses  rameaux. 

v"  Livre.  —  Ce  livre  est  eaçore  consac-sé 
tout  entier  è  établir  la  divinité  des  trois  per- 
sonnes ^  et  particulièrement  la  divinité  du 
Fils,  et  à  réfuter  les  objections  que  les  Ariens 
multipliaient  en  proportion  des  preuves  que 
le  saint  docteur  apportait  contre  leurs  systè- 
mes. Us  prétendaient  que  ces  paroles  du  Sau- 
veur, Vita  œterna^  ui  cognoscanl  te  Deum  vi- 
rum  ety  quem  misisti^  Jesum  Christum,  mar- 

Suaient,  entre  son  Père  et  lui,  une  différence 
e  nature.  Hais  saint  Ambroise  leur  démon- 
tre en  deux  mots  qu'elles  établissent  la  divi- 
nité, puisque  la  connaissance  du  Fils,  com- 
me la  connaissance  du  Père ,  est  également 
nécessaire  au  salut.  Le  terme  seul  est  em- 
ployé quelquefois,  dans  l'Ecriture,  pour  dé- 
signer le  Père  ;  mais ,  bien  loin  d'être  un 
terme  d'exclusion  à  l'égard  du  Fils ,  il  n'est, 
au  contraire ,  qu'un  mot  significatif  usité 
dans  les  saints  livres  pour  marquer  l'unité 
de  Dieu;  car  dès  le  commencement  le  Verbe 
existait ,  et  il  existait  en  Dieu  :  Et  Yerbum 
erat  apud  Deum.  D'où  il  résulte  évidemment 
qu'on  ne  doit  pas  séparer  le  Fils  du  Père , 
pas  même  dans  l'accomplissement  de  ses  ac- 
tes extérieurs ,  ni  dans  l'œuvre  de  sa  créa- 
tion, puisqu'à  ce  passage  d'isaïe.  Ego  ex- 
tendi  cœlum  soluSf  on  peut  opposer  bien  d'au- 
tres passages  de  l'Ecriture ,  et  en  particu- 
lier le  chapitre  huitième  des  Proverbes  tout 
entier  :  Qwmdo  prœparabat  cœlum ,  eut- 
eram^  etc ,  sans  que  l'unité  de  nature  en- 
tre le  Père  et  le  Fils  emporte  nécessaire- 
ment la  pluralité  des  dieux,  puisque  la  plu- 
ralité résulte  bien  plus  naturellement  de  la 
différence  que  de  l'unité.  —  Pour  ce  qui  est 
dit  de  l'adoration  que  le  Fils  rend  à  son 
Père  :  Vos  adoratis  quod  nescitis^  nos  adora- 
mus  quod  scimus ,  Jésus-Christ ,  là ,  parle 
comme  homme ,  et  parle  à  des  hommes  ; 
mais  quand  il  ajoute  aussitôt  :  Sed  venit  ho- 
rOf  et  nunc  est ,  quando  veri  adoratores  adr- 
oraUfurU  Patrem  %n  spirilu  et  veritatCj  alors  il 
parle  comme  Dieu  ,  puisqu'il  s'exclut  lui- 
même  de  ces  devoirs  de  l'adoration.  II  en  est 
de  même  de  cette  réponse  qu'il  tit  aux  en- 
tants de  Zébédée  :  Sed^e  aadexteram  meam 


non  est  meum  dore  vobis^  sed  quibus  paralum 

est  a  Pâtre  meo  ;  il  est  évident  qu'il  pirle  de 
lui  comme  homme ,  puisqu'il  [leur  aemande 
ensuite  s'ils  pourraient  boire  le  calice  de  sa 
passion.  11  applique  à  l'humanité  de  Jésus- 
Christ  ce  qui  est  dit  de  sa  mission  parmi  les 
humnios,  et  ces  paroles  de  David  :  uixit  Do- 

minus  Domino  meo En  général,  il  périme 

toutes  les  difficultés  de  l'Ecriture ,  en  main- 
tenant toujours  en  Jésus-Christ  la  distinc- 
tion des  deux  natures  et  des  deux  généra- 
tions. Il  n'est  pas  jusqu'à  la  formule  du  bap- 
tême qui  ne  fournît  aux  ariens  des  moyens 
d'appuyer  leur  erreur  :  ils  cherchaient  à  la 
faire  ressortir  de  Tordre  même  des  mots  qui 
composent  cette  formule  ;  mais  saint  Am- 
broise les  appela  des  interprètes  iuifs,  et  leur 
ferma  la  bouche  en  produisant  plusieurs  pas- 
sages des  Ecritures  où  le  Fils  est  nommé 
avant  le  Père.  Quant  aux  autres  paroles  du 
Sauveur  qui  semblent  exprimer  un  doute, 
ou  bien  il  les  expliaue  dans  leur  sens  litté- 
ral, ou  bien  il  trancne  la  Question  en  les  at« 
tribuant  à  rhmuauité.  Ennn ,  il  termine  son 
dernier  livre  par  une  prière  qui  est  un  hymne 
magnifique  à  l'existence  de  ta  Trinité. 

Du  Saint-Esprit,  381.—  Les  trois  livres  du 
Saint-Esprit,  comme  nous  l'avons  fait  remar- 
quer, dans  l'analyse  de  l'ouvrage  précédent, 
ont  été  écrits  à  la  prière  de  Gratien,  à  qui  le 
saint  évêque  les  adressa  dans  les  premiers 
mois  de  1  année  381.  Suivant  le  témoignage 
de  saint  Jérôme,  le  style  en  est  faible,  lâ- 
che ,  diffus,  décoloré,  sans  dialectique  et 
presque  sans  raisonnement.  C'est  une  com- 
pilation des  Grecs,  et  en  particulier  d'un 
magnifique  ouvrage  de  Didyme,  dont  le 
pieux  clocteur  d'Occident  na  tiré  qu'un 
mauvais  livre  latin.  Mais  Rufin  nous  fait  re- 
marquer que  l'admiration  exclusive  de  saint 
Jérôme  pour  l'œuvre  de  Didvme  l'a  em- 
porté un  peu  trop  loin  dans  la  critique  du 
livre  de  saint  Ambroise,  quoiqu'il  ne  soit  en 
partie  composé  que  d'emprunts  faits  aux 
meilleurs  ouvrages  écrits  sur  le  Saint-Es- 
prit. 

I"  Livre*  —  Le  premier  livre  commence 
ar  un  prologue  où  la  victoire  de  Gédéon  et 
e  sacrifice  d  un  chevreau  qu'il  immole  sur 
une  pierre  avec  des  pains  sans  levain,  nous 
sont  montrés,  non-seulement  comme  une 
figure  de  Jésus-Christ  et  de  la  liberté  con- 
quise par  sa  rédemption  ;  mais  aussi  il 
trouve  dans  le  prodige  de  la  rosée  qui  tom- 
bait tantôt  sur  l'aire,  et  tantôt  sur  la  toison, 
un  symbole  de  la  grâce  du  Saint-Esprit  qui 
devait  passer  des  Juifs  aux  chrétiens,  et 
rassembler  successivement,  dans  le  sein  de 
l'Eglise  l'universalité  du  genre  humain.  On 
ne  peut  sans  impiété  ranger  l'Esprit-Saint 
au  nombre  des  créatures,  puisqu'en  disant 
de  Dieu ,  Universd  serviunt  tibif  il  ne  le  met 
pas  au  nombre  des  choses  qui  obéissent  ; 
puisçju'en  aiUrmant  de  Jésus-Christ,  Omnia 
per  ipsumfactu  sunt^  il  se  sépare  des  choses 
qui  ont  été  faites  ;  puisau'iL  est  l'esprit  de 
Dieu,  l'esprit  de  vérité  :  Quem  ego  mtttam  a 
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Paire  fneo  Spiriium  veritatis;  l'esprit  de  Je- 
sus^brist:  Unguentum  Christi;  l'esprit  de 
Tie,  par  lequel  la  charité  est  répandue  dans 
tous  les  cœurs  :  Diffusa  est  cliaritas  Dei  in 
cordibus  nostris  per  Spiriium  sanctum;  l'es- 
prit qui  a  parlé  par  les  prophètes  et  les  apô- 
tres :  Non  enim  vos  estis  qui  loquimini,  sed 
SpiriiuB  Patris  vestri  qui  loquitur  in  vobis.. 
Aussi ,  le  blasphème  contre  TEsprit-Saint 
esi-ii  considéré  comme  un  crime  irrémissi- 
ble :  Qui  blasphemaverit  in  Spiriium  san-^ 
e/Mf»,  neque  fcfc,  neque  in  futurum  remiUeiur; 
parce  que  le  blasphème  contre  le  Saint-Es- 
prit est  un  blasphème  contre  la  Divinité.  H 
possède  en  elTet  tous  les  attributs  de  Dieu  : 
il  était  avant  le  commencement  :  Spiritus 
Dei  fertbatur  super  aquas;  rien  ne  lui  met 
de  bornes,  rien  ne  le  circonscrit,  rien  n'im- 
pose de  limites  à  sa  puissance  :  Quo  ibo  a 
Spiritu  tuo?  11  est  répandu  sur  toute  chair  : 
tffandam  de  Spiritu  meo  super  omnem  car- 
«^m,  et  il  remplit  l'univers  tout  entier  des 
dons  de  sa  grâce  et  de  son  amour  :  Spiritus 
Domini  repîevit  orbem  terrarum.  Que  faut-il 
de  plus  pour  assimiler  l'Esprit-Saint  aux 
autres  personnes  divines?  C'est  en  son  nom, 
singularisé  dans  le  nom  de  la  Trinité,  que  le 
baptême  est  conféré  à  toutes  les  nations. 

iv  Livre.  —  La  croyance  k  la  Trinité  re- 
monte à  l'origine  des  choses.  Nous  en  trou- 
vons le  dogme  expliqué  dès  les  premières 
Sages  de  la  Genèse  :  Au  commencement, 
>ieu  créa  le  ciel  et  la  terre  ;  son  esprit  était 
porté  sur  les  eaux,  tandis  que  le  Fils  tirait 
la  lumière  des  ténèbres,  et  établissait  la  dis- 
tinction de  la  nuit  et  du  jour. —  Après  ce 
prologue,  qui  ouvre  le  second  livre,  il  aborde 
son  sujet  par  l'histoire  de  Samson,  qui  mar- 
cha de  prodiges  en  prodiges,  tant  que  l'es- 
prit de  Dieu  fut  avec  lui,  mais  qui  vit  s'étein- 
dre son  courage  et  se  briser  sa  force,  dès 
qu'il  fut  privé  de  ce  secours.  En  efiFet,  l'Es- 
prit-Saint est  la  vertu  de  Dieu,  la  vertu  du 
Père  et  du  Fils,  la  vertu  de  la  Trinité:  Acci- 
pietis  virtutem^  adveniente  in  vos  Spiritu 
soncto;  et  Ja  vie  éternelle  consiste  autant  à 
connaître  le  Saint-Esprit   qu'à  connaître  le 
Père  et  le  Fils.  Spiritus  est  qui  vivificat.  Aussi 
cette  action  vivificalrice  appartient-elle  in- 
divisiblement  aux  trois  personnes  divines  : 
Qui  suscitavit  Christum  ex  mortuis^  vivifica- 
bit  et  mortalia  corpora  vestra  propter  inhabi- 
tantem  ejus  Spiritum  in  vobis.  Le  Saint-Es- 
prit est  donc  créateur  avec  le  Père  et  le  Fils  : 
Yerbo  Domini  cœli  firmati  sunt^  et  spiritu 
oris  ejus  omnis  virtus  eorum.  En  effet,  comme 
te  Père,il  a  contribué  également  de  sa  subs- 
tance à  former  la  chair  du  Fils  dans  le  sein 
de  la  sainte  Vierge  :  Quod  ex  eo  nascetur^ 
de  Spiritu  sancto  est.  Il  est  donc  un  même 
Dieu  avec  le  Père  et  le  FUs,  et,  comme  eux, 
digne  des  mêmes  hommages,  de  la  même 
adoration,  puisque,  par  une  action  insépara- 
ble de  l'influence  des  deux  personnes,  il 
opère  avec  elles  la  régénération  spirituelle 
des  Ames  :  Quod  natum  est  de  spirttu,  spiri- 
tus est. — Il  explique  ce  passage  objecte  par 
les  macédoniens  :  Ecce  ego  firmans  tonitruum 
et  creane  ventum^  en  démontrant,  par  le  rap- 


prochement des  deux  expressions,  que  Ves^ 
prit^  ici,  doit  s'entendre  du  vent  que  Dieu 
créa  avec  le  tonnerre.  — Il  réfute  encore  un 
grand  nombre  d'objections  qui  ne  sont  que 
des  chicanes  de  mots,  des  vétilles  sur  des 
syllabes.  Ainsi,  la  différence  qu'il  y  a  entre 
la  particule  dans  et  la  particule  avec^  le  porte 
à  conclure,  par  plusieurs  passages  du  Nou- 
veau Testament  où  elles  sont  employées, 
que  ces  sortes  de   particules  ont  un  sens 
conjonctif,  et  non  distinctif  à  l'égard  des  {)er- 
sonnes  divines.  Il   prouve  que  la  vocation 
à  la  foi,  la  révélation,  le  don  de  prophétie, 
sont  des  dons  du   Saint-Esprit  aussi  bien 
que  des  bienfaits  du  Père  et  du  Fils,  qui 
nous  manifestent  évidemment,  dans  les  trois 
personnes,  unité  de  nature  et  unité  d'opé- 
ration. La  vocation  à  la  foi  est  l'œuvre  du 
Saint-Esprit,  puisque  c'est  lui  qui  a  inspiré 
aux  apôtres  d  appeler  saint  Barnabe  et  Saul 
aux  lonctions  de  l'apostolat  :  le  premier, 
afin  de   combler   le  vide  laissé  dans  leur 
saint  collège  par  la  trahison  de  Judas,  et  le 
second,  pour  aller  prêcher  l'Evan^le  de 
Dieu  à  toutes  les  nations  de  la  terre.  La  ré- 
vélation est  encore  l'œuvre  de  l'Esprit-Saint» 
puisque  Dieu  nous  atout  révélé  par  le  Saint- 
fesprit  :  Nobis  revelavit  Deus  per  Spiritum 
sanctum.  C'est  encore  du  Saint-Esprit  que 
vient  le  don  de  prophétie,  ainsi  que  les  apô- 
tres le  témoignent  eux-?mêmes  par  ce  pas- 
sage des  Actes  qui  termine  une  interpréta- 
tion publique  gu  ils  faisaient  des  prophéties, 
Visum  est  Sptritui  sancto  et  nobis.  Enfin  il 
détruit  cette  objection  :  Spiritus  omnia  scru^ 
tatur^  etiam  profunda  Dei ,  en  démontrant 
qu'il  n'en  résulte  pas  que  le  Saint-Esprit  pé- 
nètre des  choses  qui  lui  étaient  inconnues, 
puisqu'il  est  dit  au  verset  qui  suit  :  Quœ  De- 
sunty  nemo  cognovit,  nisi  Spiritus  Dei.  Ce 
n'est  donc  pas  par  l'étude  qu'il  possède  cette 
connaissance,  mais  elle  est  en  lui  par  unité 
de  nature  et  par  uniformité  de  substance 
avec  Dieu. 

m'  Livre.  —  Quoique  l'Esprit-Saint  soit 
l'envoyé  du  Père  et  du  Fils,  comme  nous  le 
témoignent  ces  deux  passages  de  l'Evangile 
de  saint  Jean  :  Paracletus  quem  mittet  Pater 
innomine  meo.*.  Et  plus  bas  :  Cum  autem  VS" 
nerit  Paracletus  quem  ego  mittam  vobis  a 
Paire,  Spiritum  veritalis  ;  il  ne  s'ensuit  pas, 
pour  cela,  qu'il  soit  inférieur  à  aucune  de 
ces  deux  personnes.,  puisqpi'il  est  écrit  du 
Fils  qu'il  est  lui-mêôQe  envoyé  par  l'es- 
prit de  Dieu  pour  évangéliser  les  pau- 
vres et  prêcher  aux  captifs  l'avènement  de 
la  liberté.  Spiritus  Domini  super  me,  propter 
quod  unxit  me  ;  evangelizare  pauperibus  mi- 
sit  me ,  prœdicare  captivis  remissionem  ,  et 
cœcis  visum.  Il  est  appelé  le  doigt  de  Dieu, 
comme  Jésus-Christ  est  appelé  le  fils  de  sa 
droite.  Ce  sont  des  fagons  de  parler  que 
l'Ecriture  emploie  pour  nous  faciliter  l'in- 
telligence des  choses  divines ,  et  qui  nous 
marquent  dans  les  trois  personnes  unité  de 
nature  et  d'opération;  car  nous  trouvons 
presque  partout  ces  termes  usités  à  propos 
des  œuvres  de  la  création.  Le  Saint-Espril 
est  donc  Dieu  avec  le  Père  et  le  Fils,  puis- 
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que  9,  conjointement  avec  eux ,  il  doit  juger 
le  ftfottde  r  AtgHéî  mundum  de  oecenta ,  dé 
jUêftUiat  ei  de  judieio  ;  puisque  le  Fris  iûî- 
ntètae  ne  juge  peint  sans  le  Saint-Esprit  : 
Qûtih  Ddfnlnus  Jesu»  intefûeiet  spirUu  oris 
sM.  S^  est  IMetr,  if  n'est  efonc  pas  plus  per- 
nfi»  de  l'dffligev  :  FfoMe  ^&nituiare  Spiritum 
sMctmH  Dei,  m  quo  êignaêi  eâih:  m»  plu» 
peroris  de  le  ieniet  :  Hae  dicit  Spifitm  j«mer 
tuà  :  iêetiftdum  diem  teniiHiùnis  in  dêserio^ 
ttftt  iêrtktverunt  me  pairei  vestri^  ptobûeertmt 
et  vidtrunê  opéra  mea;  qu'il  n^est  permis 
d'afflis^r  Dféu  !  Contristastiê  me  in  omnibus 
At>,  meii  B^minnê  ;  ni  de  tenter  Jésus-Ghrist  : 
Non  ieniêmu^  Chfistum^  sieut  quidam  eofum 
tméàvetunif  et  a  terpent^ug  perierunt;  maid 
ait  ednîteAte,  nous  sofooies  dans  robii^atioft 
d&Ittl  rendre,  comme  au  Père  et  an  Fils,  le 
lùStae  cute  d'adoration;  ear  ils  sont  trois 
qtti  fetîdeol  témoignage  dans  le  ciel  :  Treê 
êtmfqtti  teHimoniwn  dani  in  tœlo^  Fàter^Ver" 
bum  et  Spiritus  sanctus;  et  hi  très  unum 
suni.  -"Toutefois,  ce  tribut  d'adoration  rendu 
au  Père,  M  Fils  et  ait  Saint-Esprit,  n'impli- 
qïie  pas  la*  croyance  de  trois  dieui ,  puis- 
qn'ed  procflamanC  séparément  la  sainteté  des 
XroiÈ  personnes  pottr  établit  la  distinction 
de  i«l  Trinité ,  notts  nous  fésamons  par  un 
schil  mot  qui  marque  Tunité  de  tNeu  :  San- 
cltis,  sfmoMj  êanetu»  Domitlus Sabaath.^Le 
reste  du  Htre  est  une  récapitulation  des 
ptenves  afppoHée^  dans  les  deux  précédents; 
mais  11  donsacfe  son  d'ef nier  chapitre  à  faire 
ressortir  Funité  de  Dieu  dans  fa  trinité  des 
personnes  i  unité  de  règne,  utiîté  de  puis- 
sance, unité  de  majesté,  et  il  le  ferme  enfin 
par  cette  apostrophe  à  Arias  :  <r  Maintenant, 
Arius,  sépare,  si  tu  l*oses,  TEspril-Saint  de 
la  société  du  rère  et  du  Fils,  et  tu  rernis  fe 
ctel  crouh  r  sur  ta  tête  ;  car  l'Esprit  est  la 
force  de  Dieu  :  porter  la  main  Sur  lui,  c'est 
aftaquer  la  Divinité  tout  entière.  » 

be  Vlneatnatian.  —  Le  traité  de  Tîncama- 
tion  était  d'abord  un  discours  auquel  le  saint 
évéque  donna  dans  la  suite  la  farme  d'un 
lirre.  H  le  prononça  vers  Tan  382,  pour  ré- 
futer les  objections  que  deux  chambellans 
de  l'empereur  Gratien,  entichés  d  ariaiisme, 
lui  avaient  proposées.  Saint  Ambroise,  qui 
leur  avait  demandé  deux  jours  pour  prépar 'i* 
sa  réponse,  ne  les  trouva  plus  au  nornh  e 
de  ses  auditeurs;  une  chute  de  cheval  'uur 
avait  donné  h  mort  sans  leur  laisser  î^  temps 
de  se  i*ecîonnaître  et  de  revenir  à  de  meilleurs 
sentiments.  Le  discours  n'en  fut  pas  moins 

Ert)noncé,  ëri  préseùce  d'un  concours  noiu- 
reùt  de  peuple  et  de  fidèles  ;  ses  principaux 
arguments  sont  dirigés  contre  les  erreurs 
des  apoUinaristes. 

Saint  Ambroise  commence  son  livre  parle 
d«*nombrement  des  hérétiques  qui  ont  erré 
sur  le  Fils  de  Dieu  :  les  juifs,  qui  ne  veulent 

Sas  reconnaître  le  Pils  do  Dieu  dans  k  lus 
e  Marie;  les  eunomiens ,  qui  font  sortir  1^ 
génération  do  Christ  des  traditions  à^  *d 
philosophie;  les  sabelllens,  qui  confuudent 
le  Fils  avec  le  Père  et  n'en  font  qu'une  seule 
personne;  les  marcionites  ,  qui  distinguent 
deux  dieai  successifs  ,  luu  de  rAuclen  et 


rautr<5  du  Nouveau  Testament  ;  les  mani- 
chéens et  les  valentiniens,  qtii  nient  que  le 
Christ  se  soit  réellement  revdUi  de  Is  chair 
buioaine;  puis  il  arrive  aux  bérétiqaes  de 
son  temps,et,sans  nommer  lesapoilineriste^, 
il  attaque  vertement  ceux  qui  de  son  tefiips 
enseignaient  que  le  Christ  n*avait  pris  de 
Hiomme  que  la  chair  et  lui  refusei«>Bt  tine 
Ame  raisonnaMe.  Il  compare  leur  efime  à 
celui  de  Gain,  qirt  offrait  un  sacrifice  odif^ut 
au  Seigneur  ,  et  il  leu^  applique  h  tous  la 
mniédiction  dont  il  fut  fbappé.  Entrait  en- 
suite en  matière,  ii  emploie  les  fermes  les 
plus  convaincants  deFEcritttre  pouf  firouver, 
contre  les  ariens ,  réternlté  et  la  divinité  du 
Verbe  :  l'éternité,  puisque  le  Verbe  était  dès 
le  eommeùdement:  lii  principio  emt  Verbnm^ 
c'est-è-dire  avant  Uytis  les  temps,  et  même 
avant  les  anges  ;  car ,  bien  qu'on  ne  pttisse 
assigne?  l'époque  de  leur  création ,  on  est 
toujours  certain  qu'ils  ont  commencé^  tandis 
que  TRcriture  ne  dit  pas  un  mot  oui  puisse 
impliquer,  pour  le  Verbe,  l'idée  d  un  com- 
ihencement,  puisqu'au  contraire  le  saint 
évangéliste  ajoute  aussitôt  :  Et  Verbtim  erat 
apud  Deum,  et  Dens  erût  Verbum.  Du  reste, 
la  divinité  du  Verbe  a  été  proclamée  haute- 
ment par  saint  Pierre  dabs  cette  belle  ré- 
ponse provoquée  par  le  Christ  hii-méme, 
quand,  demandant  à  ses  disciples  ee  qu'ils 

{Pensaient  de  lui  :  Quem  tos  me  esèe  dititit? 
'Apôtre  lui  répondit  incontinent  :  Tu  es  CAri- 
8tus  Filius  De%  mm,  témoignage  que  le  Christ 
accepta  comme  une  profession  de  foi,  comme 
un  hommage  à  sa  divinité.  Aussi ,  pour  Ten 
récompenser,  l'établit-il  immédiaièment  le 
chef  de  son  Église  :  Tu  et  Peirus ,  et  super 
hùJic  petram  œdificaho  Ecclesiam  meûm.  De- 
puis, la  foi  de  saint  Pierre  est  le  fondement 
lie  TEgfisef,  car  la  foi  de  l'Eglise  consiste  à 
croire  que  le  Christ  est  le  Pifs  de  Dieu,  qu'il 
est  né  du  i  ère  de  toute  éternité*,  qu'il  est  né 
dans  le  temps  de  la  vierge  Marie,  et  que  ces 
deux  naissances,  si  difi'éren tes  qu'elles  soient, 
ne  sont  pourtant  pas  incompatibles.  Le  Père 
a  engf'ndré  le  Verbe,  la  Vierge  adonné  nais- 
sance à  l'homme,  et  l'homme  uni  au  Verbe 
est  devenu  le  Sauveur. 

II  démontre  ensuite  à  tous  ces  hérésiar- 
ques que  toutes  leurs  erreurs  provenaient  du 
môme  fonds  d'égarement,  c'est-à-dire  de 
l'obstination  qu'ils  mettaient  à  confondre  la 
chair  de  Jésus-Christ  avec  sa  divinité,  ne  sé- 
parant jamais  en  lui  le  Dieu  de  l'homme,  de 
sorte  qu'on  peut  affirmer  ,  en  toute  vérité, 
que  le  Christ  souffrait  et  ne  soulfrait  pas, 
qu'il  mourait  et  ne  mourait  pas,  qu'il  ressus- 
citait et  ne  ressuscitait  pas,  puisque,  comme 
Dieu,  il  restait  toujours  impassible  ,  imiuor- 
tel,  sans  cohamencemeot  et  sans  fin,  — C'est 
donc  unr*.  erreur*  de  soutenir  ,  comme  le  fai- 
saient certains  hérétiques,  que  le  Christ  n'a 
pris  que  le  fantôme  de  rhumanité.Ceue  peut 
être  un  fantôme  ,  puisqu'il  est  né  t  puisqu'il 
a  conViTsé  parmi  les  hommes,  puisqu'il  leur 
a  prêché  son  Evangile  ,  puisqu'il  est  mort: 
Spiritus  camem  et  ossa  non  habet.  —  C^est 
uae  erreur  plus  grande  encore ,  d*aflirmor 
qu*il  y  a  deux  persomies  eu  Jésus  -  Chri«if 
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savoir  :  le  Verbe  qui  s'est  fait  chair ,  et  le 
Fils  dé  fHcu.  Cette  parole  :  Et  Verbum  raro 
factum  estj  ne  comporte  pas  cette  distinction, 
et,  qnohju'îi  la  fin  du  chapitre  noas  lisions  : 
Et  habifatU  in  nobis  ,  nous  notrs  rappelons 
ce  que  nous  atotis  lu  an  commencement: 
^eis  frat  Terbum,  Cesi  ce  qné  l'ange  Gabriel 
déclarait  en  propres  ternies  à  la  sainte  Vierge* 
qnaod  ,  pour  la  rassureh  fl  lut  disait  i  Quoà 
fi9$rttur  ex  te  êanctunij  FiHUs  Bèi  tocabitnf. 
—Enfin,  c'est  le  comble  deTcrfeur  ou  plu- 
tôt de  lu  folie  de  soutertir  que  le  Christ  n'a 
pas  pris  une  âme  humaine  dans  la  crainte 

Scelle  ne  tût  ctpôrsée  aut  révoltes  de  la 
ah-;  comme  si  celtriqtli  soutenait  la  chaii* 
par  su  grflee  pouvait  en  redouter ,  pour  son 
nropfe  compte,  les  ardeurs  etle^  aigailloiisf 
M  le»  ardeursf  de  la  chair  répouvanlaierrt 
ri  fort,  pourquoi  s'cst-il  fait  chair  et  a-t-il 
pris  un  corps?  Est-ce  que  celui  qui  venait 
racheter  pouvait  craindre  le  péché?  Non,  il 
a  pris  un  eorps  afin  de  ndtf:i  donner,  dans 
tt  Pésarrection,  un  gage  de  notre  résurrec- 
tion Ihtarft,  et  il  a  pris  une  âme  afin  de  pou- 
tcjr  la  sacrWcr  pour  le  salut  de  son  trouffeau. 
Âniimgm  m^m  pi^no  pr&  ovièu»  mets.  Et  d'aif>* 
leurs ,  ff©  H^^rrs-nous  pas  darts  saint  Luc  r 
Et  lenêê  profieiéht  tttûîB  H  sapientiat  Ces 
deut  ptogrès  s'appliquent  évidemment  h 
)  haroatUté  de  Jésus^4xhri5t  :  or,  si  1  Age  ësl 
)iidi<pié  (Miur  le  eorps,  la  sagesse  est  afiirmée 
pour  rilroe.  Il  en  résulte  donc  que,  dès  Teû- 
lance,  le  Sauveur  donfiait  des  preuve»  d'une 
Ame  bnmaine  rafisonnable  et  perrfaite. 

ici  finissait  le  discoars  prononcé  dans  \û 
basilique  Portienne;  mais  en  le  trMsformant 
en  livre,  le  saint  docteur  crut,  à  la  prière  de 
)  eroperour  Gratien  ,  devoir  répondre  à  une 
difficuUé  dont  les  ariens  faisaient  leur  plus 
ftilar^iuent.  Cette  diilicuité  roulait  tout 
eulièris  sur  les  mots  ffenitup  et  ingenituSf  et 
ils  en  coBcluateBl  que  le  Fils  étant  engendré 
ne  pouvait  être  de  même  nature  quelePèro 
qui  ii*6St  pas  engendré^  et  que,  par  consé-» 
quenc,  ftt  ne  lui  es!  ^ms  eonaubstantiei  ;  mais 
ii  luur  ferme  la  bouche  en  les  défiant  de  lui 
aontrer  tif'^s  deui  termes  daos  rScriture^ 
puis  il  lermioe  par  une  profession  de  foi^ 
dans  laqui  lie  il  déclare  le  fàs  ea  tout  aem^ 
blable  à  son  Père. 

LeUres,  —  11  ne  nous  reste  en  tout  que 
quatre-vingt-onze  lettres  de  saint  Ambroiso, 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles  for- 
ment la  collection  complète  de  celles  qu'il  a 
écrites.  Son  zèle  pour  la  foi,  son  ardeur  infa- 
tigable à  poursuivre  Thérésie  ,  les  grandes 
luUfs  auxquelles  il  s'est  trouvé  mêlé  dans 
le  tours  de  son  épiscopat ,  tout  nous  auto- 
rise à  penser  qu'il  s'en  est  perdu  uu  grand 
nombre  avant  d*arriver  jusqu'à  nous.  Du 
reste,  il  nous  serait  bien  difUcile  d'analyser 
môme  celles  qui  ont  survécu.  Nous  nous 
arrêterons  seulement  Mir  qui'lques-uues, 
nous  attachant  de  préférence  à  celles  qui 
8emt>leot  jeter  quelque  lumière  sur  ses  ou- 
vrages ,  qui  justifient  sa  doctrine ,  et  qui 
mettent  en  relief  la  physionomie  de  son 
riècle. 
La  première^  par  ordre  de  date,  est  adres- 


sée à  Tempereur  Gratien ,  en  réponse  à  celle 
qu'il  avait  reçue  lui-même  de  ce  jeurre  princef 
après  l'envoi  de  ses  deux  premiers  livres  sur 
la  foi.  Le  saint  évèque  n'y  etpose  rien  qui 

Suisse  ajouter  à  ce  que  Mtxs  en  arons  dit  en 
lisaint  ranalyse  de  ce  livre.  H  félicite  Gra- 
flen  de  son  retour,  il  l'as^uftr  que  sa  solli- 
citude ne  l'a  pas  abandonné  »  mais  que  son 
cœur  a  tchijdurs  été  avec  lai  et  au  milieu  de 
son  armée. 

Trois  lettte$  à  VemptrÉUt  falefttMen.^La. 
pYemière  fut  écrite  pouf  d^tournef  le  jeune 
prince  de  la  restattfatiOTt  des  idoles  et  des 
sacrifices  païens ,  pnfte  que ,  si  c'est  un  de- 
voir pour  tons  les  stifets  ôe  l'enipife  de  sou- 
tenir les  princes  de  la  teite,  c^est  tiH  devoir 
pour  les  emûcteufs  de  nrtitttefiif  imsrt  le 
dépôt  sacré  cfe  la  foi  et  de  eombétîre  p^tn?  la 
glaire  du  Bieu  tout-pUlssant,  sans  quoi  letu* 
salut  ne  peut  être  assuré.  -^  La  second*  a 
pour  btrt  de  réfuter  le  rapport  par  lequel 
Symmaque,  préfet  de  R^^e ,  sirpplièit  les  em« 
peretirs,  au  nortn  du  sénat ,  de  festaurer  le 
culte  des  anciens  dieut^  de  rdevei*  l'autel  de 
la  Victoire,  sur  lequel  les  aneêfreS  avaient 
coutume  de  jurer,  ^t  de  rendi  e  tntt  vestales 
et  aux  sacrificateurs  les  biens  qui  leur 
étaient  assignés  par  les  lois.  Le  saiût  doc-^ 
tenr  y  montre  claïremetrt ,  par  des  rtlisoflrte* 
BSents  appuyés  sur  des  faits,  que  les  idoles 
n'ont  jamais  rendu  auctrn  serticeâ  le  patrie^ 
puisqu'e*lefs  n'ont  pu  empêcher-  AùMbai 
d'arriver  en  vainqueur  jusqu'au*  portes  de> 
Rome;  tandfsbu'Attilius  et  Gafnille  èdî  frîom* 
phé  depuis  la  destruction  dfe  Fantel  de  lé 
Victoire.  Un  empereur  chféHen'  i  ui*-ll ,  né 
doit  savoir  honorer  que  les  aulels  de  Wsus- 
Christ.  Si  l'on  accorde  aux  testales  là  rançoô 
de  leur  virginité,  à  ce  prix  que  dWnera-t-ott 
en  récompense  aux  vierges  chrétiennes  t 
A  qnoi  bon  entretenir  aux  f^ais  du  trésor 
Jes  prêtres  et  les  s.^erilicateiirsdes  fattxcReux? 
Qu  ils  nous  montrent  FUsage  qu'ils  fout  de 
leurs  richesses.  L'Kglise,  aa  moins,  emploie 
ses  revenus  à  racheter  les  captifs,  à  Aaurrir 
les  pauvres  et  à  envoyer  des  secours  aut 
exilés.  Il  n'y  a  donc  aucun  tnotlf  de  retenir 
aux  folies  au  passé ,  puiscfu'il  n'y  ê  aucun 
bien  à  attendre,  aucme  vengeance  à  refou- 
ler de  la  part  des  idoles,  et  qu'M  y  é  Wvtt  h 
craindre  et  tout  i  espérer dtt  vrai  Dieu.—  La 
troisième  lettre  répond  h  une  assignation  qtie 
Daimace,  tribun  et  notaire,  lui  avarlt  faite  de 
comparaître  au  tribitiialde  Teropereur,  assisté 
de  juges  qu'il  aurait  cboh^ ,  [wuryiaire 
juger  sa  cause  et  celle  d'Attxeûce.  Le  saint 
évôquo  y  décline  la  compétence  d'tfrï  pareil 
tribunal,  en  rappelani  h  l'empereur lui-métoe 
que  Valenlinien,  son  père,  avait  dédale  par 
une  loi  que,  dans  les  causes  eeelés^èstiquesi 
les  prêtres  seuls  pouvaient  juger  les  prêtres, 
et  les  évêques  leurs  frères  dans  Fépiseopat. 
QvLx  peut  nier,  ajoute-t-il,  qae,  dans  les  ma- 
tières de  la  foi,  les  empereurs  ûe  soient  jugés 
[>ar  les  évêques,  et  jamais  les  évêques  par 
es  empereurs? Il  tinit  en  téffloigiiant  de  son 
attachement  inébranlable  à  la  foi  dé  Nicée, 
dont  ni  le  glaive ,  ni  la  mort  ne  oourront 
-  jamais  le  séparer  «  el  il  déclare  xotmollo^ 
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ment  k  Tempereur  qu'il  ne  se  présentera  point 
à  son  tribunal  11  n'y  pourrait  paraître,  tout 
au  plus,  que  pour  protester;  mais  il  ne  doit 
pas  accepter  la  lutte  dans  son  palais,  parce 
qu'il  n'en  connatt  ni  les  secrets  ni  les  issues. 
Discours  contre  Auxence.  —  Cependant,  le 
bruit  de  ce  différend  entre  l'évêque  et  l'em- 

Eereur  s'était  répandu  par  la  ville  ;  saint  Am- 
roise  s'était  renfermé*dans  son  église,  et  le 
peuple  s'y  était  porté  en  foule  pour  le  défen- 
dre contre  la  violence  des  soldats  c[ui  gar- 
daient les  portes,  avec  ordre  d'y  laisser  pé- 
nétrer tout  le  monde,  mais  de  ne  permettre 
à  personne  d'en  sortir.  Le  pasteur  et  le  trou- 

Eeau  passèrent  ainsi  quelques  jours  dans  le 
ercail»  et  le  saint  évêque  consolait  et  forti- 
fiait la  foi  de  son  peuple  par  ses  discours.  Il 
ne  nous  en  reste  qu'un  seul,  que  nous  re- 
produisons en  son  entier,  autant  pour  faire 
voir  l'éloquence  naturelle  et  puissante  du 
pieux  docteur,  que  parce  qu'il  peint  la  lutte, 
et  qu'il  témoigne  de  Tétat  des  esprits  et  des 
dispositions  du  peuple  de  Milan  pour  son 
pontife.  Le  voici  : 

«  Je  vous  vois  plus  troublés  qu'à  l'ordi- 
naire et  plus  appliqués  à  me  garder  ;  je  m'en 
étonne,  si  ce  n'est  peut-être  que  vous  avez 
vu  des  tribuns  m'ordonner,  de  la  part  de 
l'empereur,  d'aller  partout  où  je  voudrais, 
permettant  à  chacun  de  me  suivre.  Avez-vous 
donc  craint  de  me  voir  abandonner  et  !'£- 
glise  et  mon  peuple  pour  me  sauver  ?  Mais 
vous  avez  pu  remarquer  la  réponse  que  )'ai 
faite,  qu'il  ne  m'est  pas  possible  d'abandon- 
ner relise,  parce  que  je  crains  plus  le  Sei- 
eneur  du  monde  que  l'empereur  du  siècle. 
Si  l'on  me  tirait  de  force  hors  de  l'église,  on 
pourrait  en  chasser  mon  corps,  non  mon  es- 
prit; si  l'empereur  agissait  en  prince,  je 
souffrirais  en  évoque.  Pourquoi  donc  vous 
étes-vous  troublés?  Je  ne  vous  abandonne- 
rai jamais  volontairement ,  mais  je  ne  sais 
S  oint  résister  à  la  violence.  Je  pourrai  m'af- 
iger,  jepourrai  pleurer  et  gémir;  mes  pleurs 
sont  mes  armes  contre  les  armes,  contre  les 
soldats,  contre  les  Goths  ;  car  telles  sont  les 
défenses  d'un  évêque  :  mais  aussi,  je  ne  sais 
ni  fuir  ni  quitter  l'église,  de  peur  qu'on  ne 
croie  que  je  le  fasse  par  la  crainte  d'une 
peine  plus  rigoureuse.  Vous  savez  vous- 
mêmes  que  la  déférence  que  j'ai  pour  l'em- 
pereur ne  m'a  jamais  fait  commettre  de  lâ- 
cheté, et  que,  loin  de  craindre  les  maux 
dont  on  me  menace,  je  suis  toujours  prêt  à 
les  souffrir.  Si  j'étais  sûr  qu'on  ne  livrât  pas 
l'église  aux  ariens,  et  s'il  convenait  qu  un 
évêque  se  défendit  dans  le  palais  comme 
dans  l'église,  je  ne  ferais  aucune  difficulté 
d'obéir  aux  ordres  de  Tempereur.  Mais  ne 
$ait«-on  pas  que  les  causes  de  la  foi  ne  doi- 
vent être  traitées  que  dans  l'église?  Ni  les 
soldats  qui  nous  environnent,  ni  le  bruit  de 
leurs  armes  ne  m'ébranlent  pas.  Je  crains 
seulement  que,  pendant  que  vous  me  rete- 
nez, on  ne  prenne  quelque  résolution  contre 
vous  ;  car  je  ne  sais  plus  craindre  et  trem- 
bler que  pour  vous.  On  m'a  proposé  de  li- 
vrer les  vases  sacrés;  j'ai  répandu  que  si 
Ton  me  demandait  ma  terre^  mon  or,  mon 


argent,  je  l'offrirais  volontiers;  mais  je  ue 
puis  rien  ôter  au  temple  de  Dieu,  ni  livrer 
ce  que  je  n'ai  reçu  que  pour  le  garder.  Si  on 
en  veut  à  mon  corps  et  a  ma  vie,  vous  devez 
être  seulement  les  spectateurs  du  combat  ;  si 
Dieu  m'y  a  destiné,  toutes  vos  précautions 
sont  inutiles.  Celui  qui  m'aime  ne  peut  me 
le  témoigner  qu'en  me  laissant  devenir  la 
victime  de  Jésus-Christ.  Vous  êtes  troublés 
d'avoir  trouvé  ouverte  une  porte  par  la- 
quelle on  dit  qu'un  aveugle  s'est  fait  un  pas- 
sage pour  retourner  chez  lui.  Reconnaissez 
donc  que  la  garde  des  hommes  ne  sert  de 
rien;  n'ayez  plus  d'inquiétude,  il  n'arrivera 
que  ce  que  Jésus-Christ  veut,  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  expédient  pour  tous.  Si  l'empe- 
reur demande  un  tribut,  nous  ne  le  lui 
refusons  pas  :  les  terres  de  l'église  payent 
tribut  ;  il  peut  les  prendre,  aucun  de  nous 
ne  s'y  oppose;  je  ne  les  donne  pas,  mais 

i'e  ne  les  refuse  pas  non  plus  ;  la  contri- 
mtion  du  peuple  est  plus  que  suffisante 
pour  les  pauvres.  On  nous  reoroche  l'or  que 
nous  leur  distribuons;  loin  ae  le  nier,  yen 
fais  ^pire;  les  prières  des  pauvres  sont  ma 
déferrSe;  ces  aveudes,  ces  boiteux,  ces 
vieillards  sont  plus  forts  que  les  guerriers 
les  plus  robustes.  Nous  rendons  à  César  ce 
qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  gui  est  à  Dieu  ; 
le  tribut  est  à  César  et  l'Eglise  est  à  Dieu. 
Personne  ne  peut  dire  que  ce  soit  manque 
de  respect  à  1  empereur;  qu'y  a-t-il  de  plus 
à  son  honneur  que  de  le  dire  fils  de  l'élise? 
L'empereur  est  dans  l'Eglise,  et  non  au-des- 
sus ;  et  il  est  de  son  devoir  d'en  soutenir  les 
intérêts,  p 

Lettres  à  sainte  Marcelline,  —  Il  nous 
reste  plusieurs  lettres  de  saint  Ambroise  à 
sa  sœur  :  une  première,  dans  laquelle  11  lui 
rappelle  toutes  les  difficultés,  toutes  les  pei* 
nés  qu'il  a  eues  à  vaincre,  les  menaces  à  es- 
suyer, les  persécutions  à  subir,  les  périls  à 
éluder,  pour  conserver  à  son  troupeau  la  ba- 
silique que  l'empereur  voulait  faire  livrer 
aux  ariens,  et  il  décrit,  avec  tout  le  charme 
et  toute  la  modestie  d'un  simple  récit,  la 
force  de  courage  et  la  persévérance  de  vo- 
lonté qu'il  a  été  oblige  de  déployer  pour 
réussir. 

La  seconde  lettre  raconte  la  découverte 
des  reliques  des  saints  martvrs  Gervais  et 
Protais,  dont  les  noms  et  la  sépulture  étaient 
oubliés  depuis  longtemps  ;  les  miracles  qui 
se  sont  accomplis  sur  leur  tombeau,  et  leur 
translation  dans  la  basilique  Ambrosienne, 
où  il  fit  déposer  leurs  corps  sous  le  côté 
droit  du  maître-autel,  réservant  le  côté  gau- 
che pour  lui-même.  Il  bénit  Dieu  d'avoir 
envoyé  à  son  Eglise  un  secours  si  puissant, 
dans  un  temps  où  elle  en  avait  si  grand  be- 
soin, et  il  déclare  qu'il  ne  demande  plus  pour 
elle  d'autres  défenseurs. 

Mettons,  dit-il,  ces  victimes  de  triomphe 
au  lieu  même  où  Jésus-Christ  est  hostie; 
mais  qu'il  soit  sur  l'autel,  lui  qui  a  souffert 
pour  tous,  et  sous  l'autel  ceux  qu'il  a  rache- 
tés par  sa  passion.  A  propos  des  miracles 
opérés  par  ces  saints  ossements^  et  dont  les 
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ariens  contestaient  la  sincérité,  il  leur  de* 
mande  ce  qu'ils  ne  croient  pas.  Est-ce  la 
puissance,  dans  les  martyrs,  de  secourir 
quelqu'un  ?  C'est  ne  pas .  croire  en  Jésus- 
llhrist,  car  il  dit  :  Qui  crédit  in  me,  et  opéra 
ouœ  ego  facio^  ipse  faciet^  et  majora  horum 
mciei.  Quel  est  donc  Tobjet  de  leur  envie? 
£st-ce  moi?  Hais  ce  n'est  pas  moi  qui  fais 
les  miracles.  Sont-ce  les  martyrs?  \\s  mon- 
trent donc  que  la  croyance  des  martyrs  est 
plus  puissante  que  la  leur  ;  autrement  ils 
u*en  seraient  pas  jaloux.  Puis  il  finit  en  ran- 
portant  un  miracle  que  Dieu  avait  opéré,  le 
même  jour,  en  faveur  de  la  croyance  au  mys* 
tère  de  la  sainte  Trinité. 

Enfin,  une  troisième  lettre  fut  adressée  à 
sainte  Iffarcelline,  h  propos  d'une  synagogue 
incendiée  par  les  chrétiens  de  Callinique,  et 
que  Tempereur  Théodose  voulait  forcer  l'é- 
vèque  à  faire  rebâtir.  Saint  Ambroise  raconte 
à  sa  scBur  comment,  après  son  retour  d'Aqui- 
lée  à  Hilan,  il  parla  publiquement  au  prince 
|)our  lui  représenter  avec  fermeté  l'obliga- 
tiou  otk  sont  les  pasteurs  de  prendre  en  main 
le  bftton  de  noyer,  pour  corriger  par  la  du- 
reté ceux  que  la  douceur  est  impuissante  à 
convaincre  ;  ce  que  l'Apôtre  nous  insinue 
lui-même  par  cette  parole,  quand  il  nous 
dit  :  Quid  vultis  :  in  virga  veniam  ad  vos,  an 
m  chariiaie  spirituque  mansuetudinisf  L'em- 
pereur se  plaignit  que  le  saint  évêque  eût 
prêché  contre  lui:  —  Au  contraire,  reprit  le 
pieux  docteur,  j'ai  parlé  pour  vous,  car  je 
n'ai  dit  que  ce  qui  pouvait  vous  être  utile. 
L'empereur  convint  que  l'ordre  qu'il  avait 
donne  de  rebâtir  la  synagogue  était  trop  dur, 
et  il  promit  de  cornger  son  rescrit.  Alorsi 
après  lui  avoir  fait  observer  par  deux  fois 

Îi'il  n'agissait  que  sur  sa  parole  impériale,, 
mbroise  remonta  h -l'autel  pour  y  continuer 
l'oblation  ôes  saints  mystères,  ce  que,  cer- 
tes, il  n'eût  pas  fait  autrement.  «  En  vérité, 
dit-il,  j'y  goûtai  une  telle  abondance  de  con- 
solations, que  je  ne  doutai  pas  un  instant 
que  cette  grâce  de  l'empereur  ne  fût  agréa- 
ble à  Dieu,  et  qu'il  n'eût  rempli  le  sanctuaire 
de  sa  présence. 

Deux  lettres  à  Théodose.  —  La  première 
est  celle  qu'il  lui  écrivit  pour  faire  révoquer 
l'ordre  de  rebâtir  la  synagogue  de  Callinique. 
Cette  lettre  est  ferme,  et  cependant  la  viva- 
cité des  termes  n'exclut  pas  le  respect  dû  à 
la  majesté;  c'est  un  évêque  qui  parle  à  un 
prince,  mais  il  lui  parle  comme  le  repré- 
seùtant  de  celui  par  qui  régnent  les  rois.  — 
«  Si  je  suis  indice  que  vous  m'écoutiez»  lui 
écrit-il,  je  suis  indigne  aussi  d'offrir  pour 
vous  le  saint  sacrifice.  Comment  donc  n'é- 
couteriez-vous  pas  celui  dont  vous  souhai- 
teriez que  pieu  accueillit  pour  vous  les  priè- 
res et  les  vœux?  »  Ensuite,  venant  au  fait,  il 
se  plaint  qu'on  ait  condamné  l'évêque  :  sup- 
posez, dit-il,  que  la  timidité  soit  plus  forte 
en  lui  que  le  zèle,  ne  craignez-vous  point 
de  vous  rendre  coupable  de  sa  prévarica- 
tion, de  la  prévarication  du  chef  de  la  mi- 
lice qui  ferait  exécuter  ce  mandat,  de  la 
prévarication  des  chrétiens  qui  coo[)ére- 
raieut  de  leurs  deniers  à  cette  restauration  ? 
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Ne  serait-ce  pas  un  scandale  étrange,  de 
voir  celui  à  qui  est  confié  le  saint  LS>arum 
marqué  au  nom  de  Jésus-Christ,  s'empres 
ser  à  rebâtir  le  temple  de  ceux  qui  ont  cru- 
cifié le  Sauveur?  Le  maintien  de  l'ordre  et 
de  la  police  ne  dépend  pas  d'une  synagogue 
incendiée,  et  c'est  à  tort  qu'on  invoquerait 
la  justice  et  le  droit  des  nations;  car  com- 
bien d'églises,  combien  de  saintes  basili- 
ques les  juifs  n'ont-ils  pas  incendiées  eux- 
mêmes,  a  Gaza,  à  Ascalon,  à  Beyrouth  et 
ailleurs,  au  temps  de  la  persécution  de  Ju- 
lien l'Apostat  ?  II  lui  rappelle  la  tentative 
sacrilège  de  ce  prince  et  sa  punition,  et  il 
le  conjure  de  ne  pas  l'imiter.  Il  se  complaît 
à  retracer  à  son  cœur  le  souvenir  de  ses  bel- 
les qualités  et  de  ses  belles  vertus;  il  lui 
f»arle  des  grâces  au'il  a  obtenues  de  lui,  la 
iberté  des  captifs,  la  délivrance  des  condam- 
nés et  l'amour  des  ennemis  porté  jusqu'au 
sublime  du  dévouement.  II  déplore  que  tant 
de  foi,  tant  de  piété  se  trouve  obscurcie  par 
l'oubli  d'une  seule  action.  Pour  moi,  lui 
dit-il,  j'ai  pris  le  moyen  le  plus  respectueux 
de  vous  avertir  de  votre  faute,  je  vous  ai 
écrit  dans  votre  palais;  mais  si  cela  deve- 
nait nécessaire,  vous  m'entendriez  à  l'église. 
La  seconde  lettre  fut  adressée  à  Théodose 
au  sujet  du  massacre  de  Thessalonique.  A  la 
nouvelle  de  cet  attentat,  le  saint  évoque  fut 
afiligé  jusqu'au  fond  du  cœur.  II  ne  vouluL 
pas  aller  trouver  l'empereur  pour  lui  repro- 
cher son  crime;  mais,  afin  de  lui  laisser  le 
temps  de  rentrer  en  lui-même  et  de  prendre 
conseil  de  sa  conscience,  il  alla  passer  deux 
ou  trois  jours  à  la  campagne.  C'est  de  là 
qu'il  écrivit  à  l'empereur,  pour  l'engager  à 
la  pénitence. 

«  Ni  les  sentiments  de  l'amitié,  lui  dit-il, 
ni  le  souvenir  des  grâces  accordées  à  mes 
supplications,  n'ont  pu  me  retenir;  et  cepen- 
dant, en  m'éloignant,  je  ne  suis  pas  un  in- 

recon- 
Cequi 
accompli  a  inessaionique  surpasse 
toute  mémoire;  jamais  jusque-là  on  n  avait 
eu  idée  d'une  pareille  atrotité;  et  cepen- 
dant, malgré  mes  prières  et  mes  remontran- 
ces, je  n'ai  pu  empêcher  le  massacre  de  sW 
complir.  Tous  les  évêques  des  Gaules,  ras- 
semblés en  concile  à  Milan,  en  ont  gémi  ; 
tous  ont  qualifié  la  cruauté  d'un  pareil  acte  ; 
tous  l'ont  déclaré  indigne  de  la  communion 
d' Ambroise.  Ce  serait  donc  manquer  à  ma 
conscience,  et  soulever  contre  moi  la  cons- 
cience indignée  de  mes  frères,  si,  après  un 
1>areil  crime,  je  vous  admettais  à  la  réconci- 
iation  sans  pénitence.  —  Et  qui  donc  vous 
empêcherait  de  vous  y  soumettre?  David,  lo 
roi-prophète  et  un  des  ancêtres  du  Christ 
selon  la  chair,  s'est  humilié  à  la  prédication 
de  Nathan,  et,  en  présence  de  tout  le  peuple 
assemblé  par  ses  ordres,  il  s'est  frappé  la 
poitrine  en  confessant  la  grandeur  de  son 
péché  :  Peceavi  vehementer.  Et  Joli,  un  des 
puissants  de  son  siècle,  rougissait-il  de  con- 
fesser ses  iautes?  Peccatum  meum  non  abs^ 
condi» 
%  Ce  n'est  donc  pas  pour  vous  confondre 
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que  je  tous  écris  ces  choses,  mais  pour  vous 
eiclxer  par  ces  exemples  à  laver  votre  règne 
de  cette  faute,  en  humiliant  votre  âme  de- 
vant Dieu.  Vous  êtes  homme,  la  tentatioa 
vous  assiège,  vous  devez  savoir  la  vaincre. 
Le  péché  ne  se  rachète  que  par  la  pénitence. 
Je  vous  conseille,  je  vous  prie,  je  vous  ex- 
horte, je  vous  conjure,  vous  dont  la  piété  a 
toujours  été  pour  le  démon  un  suiet  d  envie, 
de  pleurer  le  massacre  de  tant  d  innocents. 
Je  n*ai  aucune  raison  de  compter  sur  votre 
résistance,  et  cependant  j*ai  plusieuis  rai- 
sons de  la  craindre.  C'est  pourquoi  je  n'ose 
offrir  devant  vous  les  saints  mystères,  parce 
que  j'ai  été  averti,  en  songe,  que  l'hostie 
immolée  en  votre  présence  ne  pourrait  plaire 
au  Ôieu  qui  aime  mieux  la  miséricorde  que 
le  sacrifice.  —  Je  vous  aime,  dit-il  en  finis* 
sant,  et  je  prie  Dieu  pour  vous  ;  si  vous  le 
croyez,  rendez-vous  a  la  vérité  de  mes  pa- 
roles; si  vous  ne  le  croyez  pas,  souffrez  que 
je  donne  à  Dieu  la  préférence.  » 

Ici  finissent  les  lettres,  que  nous  avons 
citées,  en  i3icn  petit  nombre,  mais  en  les 
choisissant  spécialement  parmi  celles  qui 
font  ressortir  la  conduite,  le  caractère  et  le 
talent  de  saint  Ambroise,  comme  écrivain  et 
comme  pasteur. 

Sur  la  mort  de  Satyre.  —  La  mort  de  son 
frère  devait  faire  impression  sur  son  cœur. 
Les  deux  livres  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  ne 
sont  rien  autre  chose  que  deux  oraisons  fu- 
nèbres qu'il  prononça  en  présence  des  restes 
Inanimés  de  celui  qui  avait  puisé  avec  lui  la 
vie  au  sein  de  la  mémo  mère,  et  passé  ses 
premières  années  sous  le  môme  toit.  11  ra- 
conte l'histoire  de  sa  vie  et  fait  Téloge  de 
ses  vertus;  mais  il  s*attache  particulière- 
ment, dnns  le  second  livre,  à  traiter  de  la  foi 
en  la  résurrection. 

i**  Litre.  —  Son  exorde  est  une  action  de 
Kfftces  dans  laquelle  il  remercie  Dieu  d'avoir 
fait  tomber  sur  sa  famille  les  maux  dont  l'E- 

8 lise  semblait  menacée  par  une  irruption 
es  barbares,  aimant  mieux  souffrir  la  perte 
d'un  des  siens  qu'avoir  h  redouter  les  dan- 
gers de  tous.  D'ailleurs,  la  mort  des  justes 
est  une  ioie  plutôt  au'une  douleur,  et  leur 
àoie  réclame  plutôt  des  prières  que  des  lar- 
mes. —  Il  rappelle  ensuite  le  sa  nt  commerce 
d'amilié  qui  existait  entre  son  fi*ère  et  lui,  et 
dans  ce  détail  tous  ses  termes  viennent  du 
cœur,  toutes  ses  paroles  respirent  l'amour 
fi'aternei  li  se  console  en  pensant  qu'il  a  pu 
rendre  à  son  frère  les  derniers  devoirs  de  ia 
piété,  et  il  se  félicite  de  ce  qu'à  l'avenir  rien 
ne  pourra  le  séparer  de  ses  reliques  et  de 
son  tombeau.  Ensuite  il  passe  à  l'éloge  de 
ses  vertus,  et  il  le  loue  principalement  de  sa 
foi  dans  Teiiebaristie,  qu'il  portait  toujours 
sur  lui  enveloppée  dans  un  mouchoir,  son 
état  de  catéchumène  ne  lui  permettant  ni  de 
la  voir  ni  de  la  toucher.  Il  rend  justice  à  ia 

Euraté  de  sa  religion,  qui  lut  thii  refuser  le 
aplôite  des  mains  d'un  évoque  schismati- 
oiMf  et  il  parle  avee  charme  de  sa  douceur, 
lie  sa  eoiUifience,  de  sa  charité,  de  sa  sim- 
plicité, de  sa  tempérance;  puis,  après  avoir 
ouusolé  sa  sœur,  il  donne  h  ^on  ft^re  son 


dernier  adieu  et  aoft  dernier  baiser;  il  re- 
commande son  ftme  à  Dieu,  et  le  supplie  de 
ne  pas  tarder  à  les  réunir  tous  dans  son 
sein. 

Il*  Livre.  —  Le  second  livre,  qui  porte 
pour  titre  $  De  la  foi  en  la  réeurreetion ,  a 
pour  but  de  démontrer  trois  choses,  savoir  : 
1"  que  la  mort  est  une  dette  commune  impo- 
sée à  tous  les  hommes;  2*  qu'elle  nous  déli- 
vre des  chagrins  du  siècle;  S'^que,  sous  !>{>- 
parence  d'un  sommeil  qui  nous  repose  dos 
travaux  de  ce  monde,  elle  nous  prépare  à  la 
résurrection.  Qui  dono,  à  ce  prix,  ne  se  oon- 
soierait  de  mourir?  La  mort  est  commune  à 
tou$;  qu'y  a-t-il  de  plus  absurde  que  de  la 
déplorer  comme  un  malheur  particulier?  On 
dit  qu'il  y  a  eu  des  peuples  qui  déploraieut 
la  naissance  des  hommes  et  qui  célébraient 
leur  mort.  C'est  aussi  notre  usage,  à  nous, 
et,  dans  le  langage  catholique,  on  appelle  le 
jour  de  la  mort.  Te  jour  de  la  naissance  des 
saints.  Les  pleurs  dans  un  homme  sont  la 
marque  d'un  cœur  efféminé,  puisque,  pour 
Dieu,  pour  sa  patrie,  il  doit  toujours  être 
prêt  à  mourir.  Sans  doute  il  est  naturel  de 
pleurer  ceux  qu'on  a  aimés,  mais  il  faut  le 
faire  avec  modération,  avec  mesure,  et  ne 
pas  pleurer  comme  des  femmes  qui  crai- 
gnent qu'on  ne  doute  de  leur  douleur.  La 
mort  n  est  pas  un  mal;  au  contraire,  elle  est 
un  refuge,  un  repos;  car  gui  dono  n'a  pas 
été  éprouvé  par  les  adversités  et  les  dou- 
leurs de  la  vie?  Jacob,  Joseph,  David,  tous 
les  patriarches,  en  un  mot,  n  ont-ils  pas  été 
visités  par  tous  les  chagrins  et  tous  les 
maux?  David  pleura  le  fils  qu'il  avait  eu  de 
Bersabée,  mais  il  le  pleura  seulement  dans  sa 
maladie;  à  sa  mort,  au  contraire,  il  se  coft* 
sola,  dans  l'espérance  de  sa  résurrection.  — 
Il  apporte  ensuite  trois  preuves  de  la  résur- 
rection, dont  voici  la  substance  :  l*"  Le  corps 
est  le  serviteur  de  l'âme  et  Tinstrument  de 
ses  œuvres;  il  est  donc  juste  et  raisonnable 
qu'avec  l'âme  il  soit  récompensé  ou  puni  du 
bien  ou  du  mal  de  la  vie.  2"  Tout  meurt  et 
tout  renaît  dans  la  nature  :  on  sème  un  grain 
de  blé,  et  ce  grain  ressuscite;  pourquoi  la 
terre,  qui  reçoit  le  corps,  ne  pourrait*elle  le 
faire  renaître  également,  puisqu'elle  produit 
cet  effot  à  l'égard  de  toutes  les  créatures  ? 
3"  Toutes  les  résurrections  citées  dans  KE- 
criture,  celle  de  Lazare,  celle  de  la  fille  du 
prince  de  la  Synagogue,  du  fils  de  la  veuve 
de  Naïm,  celle  de  Jésus-Christ,  ne  sont  que 
des  gages  et  des  garanties  de  notre  résurrec- 
tion. Aussi  le  saint  évoque  proteste-t-il,  en 
finissant  son  discours,  qu'il  veut  vivre  et 
mourir  dans  cette  douce  croyance.  «  C'est 
mon  bien,  dit-il,  de  croire  cette  vérité;  c'est 
mon  bonheur  de  me  nourrir  de  cette  espé- 
rance, ce  me  serait  un  supplice  de  ne  le 
point  croirci  et  ce  m'est  une  grâce  de  l'at- 
tendre. » 

Oraison  fanibre  de  Yalentinien.  La  mort 
du  jeune  Valentinien,  arrivée  par  la  perfidie 
du  comte  Arbogaste,  un  samedi  15  mai,  de 
l'année  392,  fut  encore  pour  le  pieux  pon- 
tife un  nouveau  sujet  de  douleur,  et  la  ma- 
tière d'un  nouveau  discours.  En  présence 
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de  son  eorpd,  rapporté  è  Milan  par  ordre  de 
Théodose,  qui  régla  lui-même  le  cérémonial 
de  rinhamation,  saint  Ambroise  pronon^ 
Toraison  funèbre  de  ce  prince.  II  fait  voir 
que  sa  mort,  féritable  calamité  pour  toute 
lltalie.  derait  être  surtout  un  sujet  de  deuil 
pour  1  Eglise,  qui  perdait  en  lui  un  second 
Gratien,  c'est-à-dire  un  ornement  et  un  pro- 
tecteur. H  exalte  ses  Tertus,  qu'il  portait 
i*usqu*à  la  perfection  ;  sa  piété,  qui  se  re- 
ùsaii  à  rendre  des  Jugements  de  sang  les 
jours  de  fêtes  consacrées  au  Seigneur  ;  sa 
lostice,  qui  lui  faisait  examiner  lui-môme 
la  cause  des  accusés  avant  de  prononcer  leur 
condamnation  ;  son  zèle  pour  le  culte  de 
Dieu,  qui  lui  fit  refuser  le  rétablissement  du 
culte  de  la  Victoire  ;  son  amour  pour  le  peu- 
ple, dont  il  diminua  les  impOls  et  à  qui  il 
sacrifia  sa  Tie,  en  Tallant  défendre  contre 
les  irruptions  des  barbares  ;  son  ardent  dé- 
sir du  baptême,  qu'une  mort  précipitée  Tem* 
pécha  de  recevoir.  Mais,  dit  le  saint  doc- 
teur» puisqu'il  l'a  demandé,  il  l'a  reçu,  car 
il  est  écrit  :  Justus  si  morte  prœventus  fuerity 
anima  ejui  in  rtquie  erit.  —  Il  trace  ensuite 
le  portrait  de  son  cher  Valentinîen,  qu*il 
appelle  son  enfant,  jeune,  candide,  pudi- 
bond, et  représentant  dans  toutes  ses  for^ 
mes  l'image  du  Christ.  Est  meus  juveniê^ 
eandiéuSf  rubens  ^  habens  in  se  imaginem 
Chnsli.  Après  avoir  loué  la  beauté  de  son 
corps,  il  eialte  la  beauté  de  son  flme ,  et  il 
applique  à  Tun  et  à  l'autre  quelques  versets 
du  Cantique  des  cantiques,  mais  avec  tant 
de  réserve  et  de  modestie,  que  la  pudeur 
la  plus  délicate,  la  plus  méticuleuse  ne  sau- 
rait s'en  offenser,  it  confond  dans  les  mêmes 
regrets,  dans  la  même  douleur,  la  perte  de 
Vaieotinien  et  de  Gratien,  qui  se  ressem- 
blaient si  bien  et  par  le  cœur  et  par  les  œu- 
vres. Il  termine  enfin  son  discours  en  exhor- 
tant ses  auditeurs  à  réunir  leurs  prières  et 
leurs  vœux  aux  prières  du  sacrifice  qu'il 
va  offrir  sur  l'autel,  afin  de  leur  rendre  Dieu 
propice,  et  de  leur  faire  ouvrir  les  portes 
de  réternité. 

Oarison  funèbre  de  Théodose.  —  Trois  ans 
plus  tard,  l'éloquence  du  saint  évêque  ren- 
dait les  mômes  devoirs  à  la  mémoire  de 
rempereur  Théodose,  mort  à  Milan  môme, 
le  17  de  janvier.  Son  fils  Honorius,  appelé 
Mr  lui  en  Italie,  tit  transporter  son  corps  à 
tonslantinople,  afin  qu'il  y  fût  enterré  dans 
le  tombeau  des  empereurs.  Mais,  avant  de 
mettre  son  projet  à  exécution,  il  fit  rendre 
à  son  père  les  honneurs  dus  à  sa  dignité,  et 
célébrer  le»  services  usités,  en  ce  temps-là, 
au  septième  et  au  quarantième  jour.  C'est 
dans  ce  dernier  service  que  saint  Ambroise 
prononça  son  discours,  en  présence  d'Hono- 
rius  et  de  l'armée. 

Il  débute  tout  à  coup,  et  il  entre  dans  son 
8(^et  en  prenant  à  témoin  de  la  douleur  pu- 
bhque  le  deuil  de  la  nature  tout  entière, 
comme  si  le  ciel  et  la  terre,  le  monde  et  les 
éléments  avaient  voulu  pleurer  d'avance  le 
prince  oui  venait  d'être  enlevé  au  monde 
«i  à  l'Eglise.  Mais,  dit*i1,  en  quittant  l'em- 


Sire,  il  n'a  fait  que  chanser  de  royaume  j 
règne  encore,  par  les  mérites  de  sa  piété, 
dans  la  Jérusalem  céleste,  dans  les  taber- 
nacles de  Jésus-Christ.  Il  console  ses  en- 
fants, en  leur  disant  que  leur  père  ne  les 
avait  pas  abandonnés,  puisqu'il  les  laissait 
héritiers  de  ses  vertus,  de  la  grâce  de  Jesus- 
Christ  et  de  la  fidélité  de  son  armée.  Il  féli-- 
cite  en  particulier  Honorius  d'avoir  imité  la 
piété  de  Joseph,  en  rendant  à  son  père  les 
devoirs  du  quarantième  jour;  puis,  s'adres* 
sant  aux  soldats,  il  leur  rappelle  que,  si  la 
piété  de  Théodose  leur  a  mérité  des  vic- 
toires, leur  piété  à  eux  doit  être  de  soutenir 
et  de  protéger  la  jeunesse  de  ses  enfants.  Il 
trace  ensuite  h  grands  traits  l'esquisse  de 
toutes  ses  vertus,  et  il  les  rapporte  toutes 
au  principe  de  l'amour  de  Dfeu.  J*ai  aimé, 
fait-il  dire  à  Théodose,  en  lui  appliquant  les 
premières  paroles  du  psaume  cxiv,  c'est 
pourquoi  le  Seigneur  daigne  entendre  la 
voix  de  mes  prières  :  Dilexi,  quoniam  exùu^ 
divit  Dotninus  vocem  oratiànis  meœ.  Et  en 
effet,  il  a  aimé  le  Seigneur,  puisqu'il  a  ob- 
servé sa  loi,  respecté  ses  préceptes,  accompli 
ses  commandements  ;  puisqu  il  a  aimé  ses 
ennemis,  pardonné  les  offenses,  oublié  les 
attentats  à  sa  personne,  et  amnistié  de  sa 

Sftce  les  usurpateurs  mêmes  de  son  empire. 
llexi^  puisque  IMeu  a  entendu  son  appel 
et  lui  a  tendu  la  main  pour  le  relever  dans  sa 
chute  et  le  ressusciter  dans  sa  mort  ;  faisant 
ainsi  allusion  à  la  grande  faute  de  sa  vie, 
faute  dont  il  s'était  si  glorieusement  relevé, 
par  la  plus  noble  et  la  plus  subUm^  des  pé^ 
nitences.  Dilexi  :  il  a  vraiment  aimé.  puiS'- 
que  dans  toutes  les  fortunes,  dans  le  bon*^ 
heur  comme  dans  l'adversité,  dans  les  succès 
comme  dans  les  revers,  il  a  été  calme,  doux^ 
résigné,  la  tribulation  augmentant  en  lui  la 
patience,  la  patience  produisant  Fépreuve, 
et  l'épreuve  alimentant  l'espérance  ;  puis- 

3 n'en  tout  il  s'est  proposé  Dieu  pour  mo- 
èle,  et  qu'il  s'est  efforcé  de  l'imiter  jus- 
qu'à la  mort,  dans  sa  justice-  et  dans  sa  mi- 
séricorde, ne  séparant  jamais  l'application 
de  ces  deux  vertus.  Après  avoir  ainsi  mis 
en  relief  la  belle  image  de  Théodose,  il  la 
présente  tout  à  coup  environnée  d'une  au- 
réole de  gloire  dans  la  société  des  saints,  où 
il  retrouve  son  fils  Gratien  et  sa  fille  Pul- 
chérie,  deux  gages  qu'il  avait  donnés  à  l'éter- 
nité, doux  royaume  dans  lequel  il  se  trouve 
réuni  à  sa  chère  famille  et  au  grand  Cons- 
tantin, à  qui  l'empire  doit  la  reconnaissance 
inappréciable  de  posséder  le  dépôt  de  la 
vraie  foi.  L'éloge  de  Constantin  amène  natu- 
rellement celui  de  sa  mère.  Il  félicite  lon- 
guement sainte  Hélène  de  la  découverte 
qu'elle  fit  de  la  croix  du  Sauveur,  et  il  ra- 
conte avec  amour  tout  ce  que  sa  douce  piété 
lui  fit  accomplir,  dans  ces  lieux  célèbres  par 
la  rédemption  de  l'humanité.  Il  termine  son 
discours  en  témoignant  à  Honorius  le  regret 
gu'il  éprouve  de  ne  pouvoir  accompagner 
jusqu'à  Constantinople  le  corps  de  son  père  ; 
mais  il  s'en  console  en  pensant  qu  il  va 
prendre  possession  de  son  dernier  empire, 
escorté  par  toutes  les  milices  d'en  haut,  Isa 


903 


AMB 


DICTIONNAIRE    DE  PATHOLOGIE 


AMB 


SM 


auges  et  les  saints  se  glorifiant  de  lui  faire 
cortège  jusque  dans  Tétemité. 

Quelaues  critiques  protestants,  et,  entre 
autres,  les  pasteurs  de  Magd&bourg,  ont 
contesté  à  saint  Ambroise  la  propriété  de  ce 
discours  ;  mais  Thomogénéité  du  style,  la 
liaison  des  événements,  les  applications  de 
l'Ecriture,  et  Quelques  circonstances  qui 
témoignent  de  Vaction  personnelle  qu*i4  a 
exercée  dans  la  vie  de  ce  prince,  prouvent 
surabondamment  qu*on  ne  peut  l'attribuer 
à  d'autres  qu'au  saint  évoque  de  Milan.  Et 
d'ailleurs,  il  n'appartenait  à  personne  mieux 
qu'à  lui  de  prononcer  l'éloge  de  Théodose. 
Après  avoir  ch&tié  sa  faute  par  les  humi- 
liations publiques  de  la  pénitence,  ne  lui 
devait-il  pas  d  exalter  sa  mémoire  aux  jeux 
de  rË^liseï  en  exposant  le  triomphe  de  ses 
vertus? 

Hymnes,  —  Sans  doute  saint  Ambroise  a 
composé  plusieurs  hymnes  ;  il  en  parle  lui- 
même  dans  plusieurs  endroits  de  ses  écrits, 
et,  aux  jours  de  la  persécution  de  Valen- 
tinien,  nous  le  trouvons  les  chantant  avec 
le  peuple  rassemblé  autour  de  lui  dans  la 
basilique  de  Milan.  Paulin  en  fait  mention, 
et  saint  Augustin  l'atteste  ;  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  le  pieux  évêque  soit 
l'auteur  de  tous  fes  chants  publiés  sous  son 
uom.  Les  critiques  les  plus  judicieux  ré- 
duisent à  douze,  tout  au  plus,  ceux  de  ces 
écrits  lyriques  qui  semblent  revêtus  d'un 
caractère  d'authenticité  assez  clairement 
démontrée  pour  qu'on  doive  les  attribuer  à 
leur  auteur.  C'est  à  tort  aussi  qu'on  fait 
honneur  à  saint  Ambroise  du  Te  ùeum.  Cet 
honneur  ne  lui  revient  pas  plus  qu'à  saint 
Augustin  qui,  citant  luirmême  plusieurs 
des  hymnes  du  pieux  évêque  qui  l'avait 
baptis(§,  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  cantique. 
Il  est  hors  de  doute  que  la  composition  de 
cet  admirable  morceau  est  antérieure  à 
répiscopat  de  ces  deux  Pères,  puisque  nous 
les  voyons  le  chantant  tous  les  deux  en 
chœur  dans  la  cathédrale  de  Milan,  après  le 
baptême  de  saint  Augustin.  L'erreur,  pour 
ce  chant  comme  pour  bien  d'autres,  vient  de 
ce  que  plusieurs  Bréviaires,  à  l'imitation  de 
celui  des  Bénédictins,  ont  donné  le  nom 
(VAnU)ro8ienne8  aux  hymnes  de  leur  office, 
soit  que  les  unes  fussent  réellement  l'œuvre 
de  saint  Ambroise,  soit  que  les  autres  fus- 
sent faites  à  l'imitation  de  celles  qu'avai 
composées  le  pieux  docteur. 

Maintenant  que  les  écrits  du  saint  évêque 
de  Milan  sont  connus  par  l'analyse  que 
nous  venons  d'en  faire,  qu'il  nous  soit  per- 
mis d'ajouter  un  dernier  mot,  pour  achever 
de  les  caractériser.  Us  remplissent  habituel- 
lement cette  double  obligation  imposée  à 
tous  les  écrivains  par  les  maîtres  de  la 
science,  et  qui  consiste  à  plaire  et  à  ins- 
truire en  même  temps.  Aussi  pleins  de  ma- 
jesté, de  force,  de  vivacité,  que  d'agréments, 
de  douceur  et  d  onction ,  il  est  peu  des  vé- 
rités importantes  de  la  religion,  soit  spécu- 
latives, soit  morales,  qui  ne  s'y  trouvent 
développées  avec  art,  solidement  établies 
«l  résolues  avec  une  clarté  de  logique  qui 
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n'en  exclut  pas  la  profondeur.  Aussi,  dès 
le  moment  ae  leur  publication,  tous  ses 
ouvrages  ont-ils  été  mis  au  nombre  des 
livres  que  TEglise  reconnaît  et  propose  aux 
fidèles  comme  rèçle  de  la  foi.  Ordinaire- 
ment l'Ecriture  sainte  y  est  expliquée  dans 
un  sens  moral  et  allégorique  ;  mais  saiat 
Ambroise  ne  néslige  pas  pour  cela  de  s'oc- 
cuper du  sens  littéral  ;  au  contraire,  il  en 
donne  très-souvent  l'explication,  et  le  fait 
toujours  avec  tant  de  justesse,  que  saint 
Augustin  a  cru  pouvoii  le  qualifier  de  docte 
interprète  des  saintes  Ecritures  et  d'homme 

{profondément  versé  dans  leur  intelligence. 
1  est  vrai  que,  pour  s'aider  dans  cette  étude, 
il  a  souvent  recours  aux  écrits  des  anciens 
qui  ont  travaillé  avant  lui  sur  cette  ma- 
tière :  aux  écrits  d'Origène,  par  exemple, 
de  saint  Hippolyte,  de  Didyme,  de  saint 
Basile  et  de  Philon  ;  mais  il  le  fait  en  se 
rendant  maître  de  leurs  pensées,  sans  jamais 
copier  leurs  paroles  ni  s'approprier  leur 
style.  S'il  ne  leur  fait  pas  honneur  des 
commentaires  qu'il  leur  emprunte,  c'est  aue 
le  nom  d'Origène,  devenu  odieux  dans  1  E- 
glise  par  les  erreurs  auxquelles  il  servait 
de  manteau,  l'aurait  rendu  suspect  lui- 
même.  Or,  il  ne  convenait  pas  qu'en  sup- 
primant le  nom  d'un  écrivain  aussi  célèbre, 
et  sous  tant  de  rapports  aussi  recomman- 
dable  qu'Origène»  ii  en  nommAt  d'autres 
dont  il  avait  également  profité.  La  connais- 
sance de  la  langue  grecque,  qu'il  possédait 
Sarfaitement,  le  mettait  en  état  de  profiter 
es  écrits  de  ces  grands  hommes  ;  il  avoue 
que  ce  secours  lui  fut  souvent  nécessaire, 
puisqu'il  s'était  trouvé  tout  à  coup  nommé 
évêque  sans  aucune  connaissance  des  matiè- 
res ecclésiastiques,  et  cependant  obligé  d'en 
traiter  tous  les  jours,  ne  fût-ce  que  pour  les 
enseigner  aux  autres.  Toutefois,  ces  sources 
ne  furent  pas  les  seules  où  il  puisa  sa  doc- 
trine ;  il  plongea  surtout  dans  les  divines 
Ecritures,  qu'il  appelle  lui-même  un  océan 
où  toutes  les  énigmes  des  prophètes  et  les 
plus  profonds  mystères  de  la  foi  ont  leur 
solution,  et  où  l'on  découvre  partout  des 
fontaines  d'eaux  qui  rejaillissent  jusqu'à 
la  vie  éternelle. 

Sa  morale  est  pure;  chacun  des  traités 
u'ii  a  composés  sur  ce  sujet  est  au-dessus 
[e  tout  éloge.  Pourtant  on  peut  dire  qu'il 
s'est  comme  surpassé  lui-même  dans  l'expli- 
cation du  psaume  cxviii  ;  rien  de  plus  beau, 
de  plus  onctueux,  de  plus  touchant  que  ce 
commentaire  ;  c'est  un  trésor  des  vérités 
de  la  morale  la  plus  pure  et  des  maximes  de 
la  vie  chrétienne  la  plus  parfaite  ;  vérités  et 
maximes  exposées  avec  autant  d'esprit  et 
d'éloquence  que  de  zèle  pastoral  et  de  fer- 
vente piété. 

Ses  livres  sur  lafoi,  sur  la  divinité  duSaint- 
Esprit  et  sur  l'Incarnation  sont  écrits  avec 
l'exactitude  théologique  la  plus  scrupuleuse, 
et  un  style  qui  se  tient  presque  constamment 
à  la  hauteur  de  ces  grands  mystères.  On  j 
reconnaît  un  homme  de  Dieu,  un  catholique» 
un  évêque,  défendant  avec  toute  Tardeur  do 
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la  foi  des  Yérités  pour  lesquelles  il  avait  déjà 
exposé  son  sang  et  sa  yie. 

Enfin,  tous  ces  ouvrages  ont  mérité  à  saint 
Ambroise  le  titre  de  tres-illustre  docteur  de 
VEglise^  de  forteresse  de  tafoi^  d'orateur  de  la 
eatkolieitéj  et  Tont  fait  révérer  comme  un 
astre»  aux  rayons  splendides,  nui  a  éclairé 
de  sa  lumière  toutes  les  contrées  de  TOcci- 
dent. 

AMBROISE,  homme  de  lettres  et  de  qua- 
lité» ayant  été  convaincu  par  Origène  de  la 
vérité  de  notre  doctrine»  quitta  Thérésie  de 
Valentin»  suivant  Eusèbe»  ou  de  Marcion» 
suivant  saint  Epiphane  et  saint  Jérôme,  et  ût 

ftrofession  de  la  foi  enseignée  par  TEglise. 
l  re^ta  ami  d'Origène»  mais  on  ne  sait  s'il  le 
suivit  dans  ses  erreurs.  Nous  n'avons  de  lui 
qu'un  fragment  que  Ruthénius  nous  a  con- 
servé, et  qui  se  trouve  publié  avec  ses  notes 
dans  le  Cours  complet  de  Patrologie  de 
«.l'abbé  Migne. 

AMBROISE  (saint),  gouvernait  l'Eglise  de 
Cahors»  sous  le  règne  de  Pépin  le  Bref,  et 
soutenait  les  fonctions  épiscopaies  par  une 
assiduité  persévérante  aux  veilles  et  à  la 
prière.  Plein  de  compassion  pour  les  pauvres» 
il  leur  distribuait  avec  abondance  ses  pro- 
pres biens  avec  les  revenus  de  son  église. 
Cette  vie  de  charité,  si  convenable  à  un  bon 

Easteur»  lui  attira  le  mépris  d'un  ^rand  nom* 
re»  ({ui  la  qualifiaient  de  dissipation.  Au 
mépris  succéda  la  haine»  et  le  saint  prélat» 
pour  en  éviter  les  suites»  pf it  le  parti  de  se 
cacher  dans  une  caverne,  à  quelque  distance 
de  la  ville.  Après  j  avoir  passé  trois  ans  dans 
des  austérités  incroyables,  Dieu  le  découvrit 
par  plusieurs  prodiges.  Alors  l'évêque  qui 
occupait  sa  place  et  le  peuple  de  Cahors  le 

tressèrent  de  reprendre  son  siège,  mais  Am- 
roise  le  refusa  constamment,  llfit  le  voyage 
de  Rome»  d*où  il  revint  en  France»  au 
tombeau  de  saint  Martin,  et  se  retira  en- 
suite dans  le  Berri,  où  il  tinit  ses  jours 
le  16  d'octobre  de  Tannée  T70.  La  ville  de 
Bourges  a  érigé  une  église  sous  son  invo- 
cation. 

C'est  à  ce  prélat  que  Casimir  Oudin  veut 
faire  honneur  non-seulement  des  six  livres 
des  Sacrements^  qui  portent  le  nom  de  saint 
Aoibroise  de  Milan»  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
de  lui,  mais  encore  du  Traité  des  mystères^ 

3ui  appartient  incontestablement  à  ce  saint 
octeur.  A  Tégard  de  ce  dernier  livre,  son 
allégation  ne  saurait  se  soutenir  ni  contre 
une  tradition  constante  et  non  interrompue» 
qui  Tattribue  à  saint  Ambroise,  ni  contre  le 
M;le,qui  rappelle  à  chaque  page  la  manière 
de  ce  saint  docteur,  c'est-à-dire  une  manière 
el  un  style  tout  à  fait  étrangers  à  la  latinité 
du  vni*  siècle.  Nous  en  dirons  autant  du 
tMJlé  des  Sacrements:  nous  nous  croyons 
^^alement  1«  droit  de  nier  qu'il  soit  1  œu- 
vre du  saint  évèque  de  Cahors»  et  deux 
raisons  suffiront  pour  le  constater  et  détruire 
lesprétentionsd'Oudin.Lapremièreseprend 
d'un  manuscrit  de  Saint-<jall,tout  entier  en 
lettres  majuscules»  et  contenant  ce  traité» 
sans  nom  d'auteur.  Dès  avant  1687»  ce  ma** 


nuscrit  se  trouvait  déjà  ancien  de  plus  de 
mille  ans,  et  par  conséquent  antérieur  de 
plus  d'un  siècle  à  l'écrivain  auquel  il  s'efforce 
de  l'attribuer.  La  seconde  raison  qui  ne  per- 
met de  faire  honneur  de  cet  écrit,  ni  à  saint 
Ambroise  de  Cahors,  ni  à  aucun  écrivain  de 
son  siècle,  c'est  la  pureté  du  langage.  Quoi-> 
qu'on  n'j^  trouve  aucune  des  beautés  de  style 
qui  distinguent  le  traité  des  Mystères^  qui 
lui  a  servi  de  modèle»  on  y  découvre  néan- 
moins dans  le  choix  des  termes  une  pureté 
qui  s'était  perdue  depuis  la  décadence  de 
1  empire  en  Occident.  Du  reste»  on  peut  lire 
dans  le  Cours  complet  de  Patrologte  publié 
par  M.  l'abbé  Migne  une  savante  dissertation 
sur  ce  sujet. 

AMBROISE»  prêtre  de  Milan»  dans  le  x*  siè- 
cle» écrivit  à  Alton»  évèque  de  Verceil»  pour 
lui  demander  des  éclaircissements  sur  les 
noms  de  prêtresses  et  de  diaconesses,  dont 
il  est  fait  mention  dans  les  anciens  canons 
des  conciles.  Sa  lettre  est  imprimée  parmi  les 
œuvres  d'Atton,  avec  la  réponse  du  savant 
pontife.  On  les  lira  l'un  et  l'autre  avec  plai- 
sir» comme  donnant  des  renseignements  très- 
curieux  sur  les  usages  des  premiers  temps. 

AMRROISE  AUTPERT»  abbé.  —  Trithème 
et  plusieurs  écrivains  postérieurs  placent 
Amoroise  Autpert  parmi  ks  auteurs  ecclé- 
siastiques qui  fleurirent  sur  la  fin  du  ix'  siè- 
cle. M!ais  il  recule  lui-même  son  existence  à 
une  époque  antérieure  de  plus  de  cent  ans» 
puisqu'il  dit»  dans  la  conclusion  de  son  Com- 
mentaire sur  l'Apocalypse»  qu'il  l'avait  achevé 
sous  le  pontificat  du  pape  Paul  et  le  règne 
de  Didier,  roi  des  Lombards»  c'est-à-dife 
l'an  757  et  767.  Il  était  né  dans  les  Gaules» 
d'une  famille  qui  tenait  dans  le  monde  un 
rang  distingué  ;  lui-même  y  occupa  une  po- 
sition considérable,  s'il  est  vrai,  comme  le 
dit  l'auteur  de  sa  Vie,  qu'il  ait  été  précepteur 
de  Charlemagne,  et  depuis  archichancelier 
de  la  cour  impériale  ;*mais  cet  écrivain  pa- 
rait avoir  été  mal  informé.  Ambroise  était 
moine  de  Saint-Vincent  de  Bénévent»  sur  la 
rivière  de  Volturne,  avant  que  Charlemagne 
parvînt  à  l'empire  des  Français.  Ce  fut  dans 
ce  monastère  qu'il  étudia  les  divines  Ecri- 
tures. Il  n'ignorait  pas  les  emprunts  que  la 
plupart  des  docteurs  de  l'Eglise  avaient  faits 
aux  richesses  de  l'Egypte  en  la  quittant.  On 
lui  offrit  de  les  partager  avec  eux  ;  mais  il 
refusa  constamment  de  puiser  dans  les  écrits 
de  Cicéron,  de  Platon,  d'Homère»  de  Virgile, 
de  Donat,  de  Pompée»  de  Servius,  et  des  au- 
teurs profanes,  trouvant  plus  de  plaisir  à  la 
lecture  de  l'Evangile,  et  gagnant  plus  à  écou- 
ter un  pauvre  pêcheur  qu'un  orateur  su- 
Eerbe»  etè  s'entretenir  avec  Dieu  qu'avec  les 
ommes.  A  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  il 
joignit  celle  des  saints  Pères»  et  principale- 
ment de  saint  Augustin  et  de  saint  Grégoire 
le  Grand. 

Elevé  au  sacerdoce»  il  consacra  son  zèle  à 
en  remplir  saintement  les  fonctions»  soit  en 
offrant  les  saints  mystères,  soit  en  prêchant 
aux  autres  les  ventés  qu'il  avait  apprises 
dans  la  méditation  des  divines  Ecritures.  II 
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aurait  même  cm  résister  h  \a  voix  de  Dieu, 
s'il  avait  négligé  de  mettre  par  écrit  ce  qui 
lui  paraissait  utile  pour  la  postérité.  11  disait 
à  cela  que«  puisque  Dieu  avait  lûea  prophé- 
tisé autrefois  par  la  bouche  des  impies  et 
des  sacrilèges,  il  ne  pouvait  être  indigne  de 
sa  mi\jesté  qu*un  homme  pécheur  comme  lui, 
mais  chrétien» annonçât  sa  parole,  il  préférait 
la  vertu  à  la  doctrine»  parce  que  c'est  par  la 
perfection  de  la  vertu  que  Dieu  nous  conduit 
a  la  vie  étern^le.  Uwsouhaitait  donc  que,  s'il 
ne  pouvait  obtenir  la  vertu  et  la  science. 
Dieu  lui  retirât  la  science  pour  lui  laisser  la 
vertu. 

Après  la  mort  de  Jean,  abbé  du  monastère 
de  Saint-Vincent,  Ambroise  Autpert  fut  choisi 
pour  lui  succéder  par  les  moines  français 

S[ui  s*^  trouvaient  en  grand  nombre  ;  mais 
es  moines  lombards  élurent  un  d'entre  eux» 
nommé  Poton.  De  le,  division  dans  Le  mo- 
nastère, chacun  des  deux  partis  tenant  pour 
Tabbé  de  son  cboix^  Le  roi  Charles  renvoya 
la  connaissance  de  ce  différend  au  pape 
Adrien.  Mais  Tabbé  Autpert,  ayant  entrepris 
lui-même  un  voyage  de  Rome,  pour  presser 
cette  décision,  mourut  subitement  en  route  le 
19  juillet  778,  après  avoir  porté  le  titre  d'abbé 
un  an  deux  mois  et  vingt-cinq  jours. 

Commentaire  sur  V Apocalypse.  —  Le  plus 
considérable  des  écrits  d'Arabroise  Autpert 
est  son  Commentaire  sur  F  Apocalypse.  On  Ta 
souvent  attribué  à  saint  Ambroise  de  Milan; 
mais  il  faut  croire  que  la  conlormité  du  nom 
fut  la  cause  de  cette  erreur;  car,  outre  qu'il 
7  est  parlé  de  la  rè^e  de  saint  Benoit,  qui 
ne  fut  écrite  que  bien  longtemps  après  la 
mort  du  grand  évéque  de  Milan,  Autperts'y 
nomme  lui-même  dans  Tépilosue,  où  il  mar- 

3ue  qu'il  écrivit  ce  livre  sous  le  règnede  Di- 
ier,  roi  des  Lombards.  Ce  Commentaire  est 
divisé  en  dix  livres,  tous  précédés  d'une 

f)réface  oc.  prologue.  Avant  deVentreprendre, 
e  saint  abbé  avait  lu  tout  ce  que  Victorin» 
saint  Jérôme,  l'évêque  Primase,  saint  Au- 

f[ustin  et  saint  Grégoire  le  Grand,  Tychonius 
ui-même  et  Quelques  autres  donatistes 
avaient  écrit  sur  la  même  matière.  Les  expli- 
cations qu*ils  en  avaient  données,  au  lieu  de 
le  détourner  d'en  produire  de  nouvelles,  de- 
vinrent pour  lui  un  encouragement  ;  car,  ou 
bien  ces  écrivains  n'avaient  pas  expliqué  ce 
livre  de  suite  et  dans  son  entier,  ou  ils  n'en 
avaient  pas  déveloiipé  tous  les  mystères,  ou 
enfin  leurs  explications  n*étaient  pas  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  11  prit  dans  leurs 
écrits  ce  qu*il  trouva  de  mieux,  et  y  ajouta 
beaucoup  du  sien,  ou  plutôt  de  ce  qu'il  avait 
appris  de  Dieu  par  le  don  de  sa  grâca  ;  car 
il  ne  doutait  pas  que  Duii  ne  l'eût  excité  à 
composer  cet  ouvrage.  A  ceux  qui  soute- 
naient que  l'Apocalypse  ne  devait  être  com- 
mentée par  personne,  parce  qu'il  est  dé* 
fundu  d'y  rien  aiouler  ni  d'en  rien  retran- 
cher, et  qu»'  Salumon,  dans  le  livre  des 
Proverbos,  fait  aussi  la  même  défense  de 
rien  ajouter  à  la  parole  de  Dieu,  il  répond 

Îue  cela  n*a  pas  empêché  les  saints  Pères 
'interpréter  les  divines  Ecritures.  11  ajoute 
qu'elles  ont  besoin  d'explication,  et  ootam* 


ment  l'Apocalypse,  qui,  prise  dans  son  sens 
littéral,  ne  serait  pas  intelligible.  Quoi  que 
Ambroise  Autpert  pût  dire  pour  justifier  son 
dessein,  il  n'en  fut  pas  moins  blflmé.  On  lui 
répondait  que  le  temps  d'expliquer  les  Ecri 
tures  était  passé.  Mais  lui,  pour  se  mettre  à 
couvert  de  ces  censures,  soumit  son  Com- 
mentaire à  l'examen  du  pape  Etienne  III, 
en  le  priant  de  lui  donner  son  approbation 
authentique,  ce  qu'aucun  auteur  n  avait  fait 
avant  lui.  11  semble  insinuer  que  ses  adver- 
saires s'étaient  adressés  au  pape  pour  Tobli- 
3er  à  supprimer  son  ouvrage,  mais  qu'au  lieu 
e  les  écouter,  le  saint  pontife  l'avait  exhorté 
lui-même  k  le  rendre  public.  Ambroise  le  pu- 
blia en  effet,  et  lui  donna  le  titre  de  Miroir 
des  simpltêf  parce  qu'il  l'avait  écrit  avec  tant 
de  clarté,  qu'il  pouvait  être  entendu  des 
moins  intelligents.  Le  style  en  est  clair,  facile 
et  net;  mais  aujourd'hui, dans  les  manuscrits 
comme  dans  les  imprimés  qui  nous  en 
restent,  nous  ne  c4)nnaissons  plus  cet  ou- 
vrage que  sous  le  titre  de  Commentaire. 

Il  est  tout  à  la  fois  littéral,  allégorique  et 
moral.  Ambroise  explique  les  termes  obscurs 
et  peu  usités  qui  se  rencontrent  souventdans 
ce  livre,  et  quand  le  sens  littéral  lui  paraît 
être  le  sens  naturel  du  texte,  il  s'y  attache 
sans  en  rechercher  un  autre  ;  sinon,  il  l'ex- 
plique par  un  sens  moral  ou  allégorique. 
Mais  il  n'approfondit  pas  toi^ours  tous  les 
mystères  cachés  sous  le  sens  de  la  lettre.  11 
y  avait  encore  de  son  temps  des  Orientaux 
qui  doutaient  de  la  canonicilé  de  l'Apoca- 
lypse ;  cela  lu^  paraissait  d'autant  plus  sur- 
prenant que  ce  livre  porte  avec  lui  tous  les 
caractères  qui  rendent  un  livre  canonique. 
C'est  un  apôtre  qui  l'a  écrit,  et  le  lieu  où  il 
le  composa  y  est  désigné.  C'est  Jésus-Christ 
qui  y  parle,  qui  y  annonce  son  retour,  et  qui 
y  confirme  par  serment  que  ce  qu'il  a  prédit 
de  son  second  avènement  va  s'accomplir. 
C'est  le  raisonnement  que  fait  Ambroise 
Autpert  sur  ces  dernières  paroles  de  l'Apo- 
calypse :  Celui  qui  rend  témoignage  de  ceci 
dit  certainement  :  Je  viens  bientôt. 

Il  ne  faut  pas  omettre  le  témoignage  qu'il 
rend  à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie.  Voici  ses  paroles  :  «  Comme 
nous  avons  dit,  sur  l'autorité  de  saint  Jean, 
que  les  victorieux  seuls  seraient  nourris  de 
la  manne  cachée,  il  nous  reste  à  examiner 
maintenant  comment  il  se  fait,ainsi  q^ue  nous 
le  voyons  tous  les  jours,  que  ceux  qui  ont  été 
vaincus  par  l'ancien  ennemi  des  hommes  ne 
laissent  pas  de  participer  au  corps  et  au  sang 
de  Notre-Seigneur.  »  Sur  quoi  le  saint  docteur 
fait  remarquer  qu'il  n'y  a  que  les  vainqueurs 
en  effet  qui  le  reçoivent  dignement  et  pour  la 
vie,  tanois  que  les  vaincus  le  reçoivent  in- 
dignement et  pour  la  mort,  d^si  de  la  même 
manière  qu'il  veut  au'on  entende  cette  pa- 
role du  Seigneur  :  Qui  manduK^at  meam  car- 
nem  et  bibii  meum  sanguinem^  in  me  maiief,  et 
ego  in  eo.  Dieu  ne  demeure  qu'en  ceux  qui 
le  reçoiverit  avec  la  foi,  la  pureté  du  oœur 
et  la  conformité  uue  l'on  deit  avoir  avec  la 
passion  de  Jésus-Christ.  «  C'a  été,  dit-il«  pour 
figurer  cette  vérité  que  Dieu  a  donné  autre* 
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fois  dans  le  désert  cette  manne  qui,  selon  le 
témoignage  de  l'Evangile,  n'a  pu  empâcher 
de  mourir  ceux  qui  la  mangeaient,  parce  que^ 
restant  incrédules,  ils  ne  mangeaient  pas  de 
cette  manne  spirituelle  et  cachée  qui  promet 
aux  fidèles  Timmortalité.  Ce  qui  fait  que  Je* 
sus-Christ,  parlant  aux  juifs  issus  dii  peuple 
$orti  de  TÉgypte,  leur  dit  :  Nisi  manaucavê-' 

ritiM  camem  Filii  homnis non  habebitiê 

viêam  in  vobig.  » 

Nous  remarquerons  encore  qu'en  expli* 
quant»  dans  le  dixième  livre,  ces  paroles  de 
1  Apocalypse  :  QuiêitUveniat^et  quivuitacci" 
fiai  aquom  vitœ  graiisj  Ambroise  Autperten*- 
seigne  que  Dieu,  par  un  etfet  de  sa  grâce,  et 
sans  égard  pour  les  mérites  précédents,  chan- 
ge la  Tolonté  de  l'homme,  fait  vouloir  celui 
3ui  ne  voulait  pas,  et  donne  ensuite  fa  liberté 
e  puiser  à  la  source  des  plaisirs  étemels.  Il 
s^ODjecte  que  saint  Paul  semble  s'attribuer  à 
lui-même  la  volonté  de  faire  le  bien,  lorsqu'il 
dit  que  le  vouloir  est  au  dedans  de  lui,  mais 
qu'il  ne  trouve  point  moyen  d'accomplir  ce 
qu'il  veut.  A  quoi  il  répond  que  l'Apôlre  re- 
connaît lui-même  que  c'était  de  Dieu  qu'il 
tenait  cette  bonne  volonté.  Quid  kabes  quod 
non  aceepUti? 

Sur  ces  paroles,  où  saint  Jean  dit,  en  par- 
lant de  l'ange  :  Je  tombai  devant  set  pieds 
pour  radoreTy  Ambroise  Autpert  remarque 
qu'avant  l'iDcamationdu  Fils  de  Dieu  les  an^ 
ges  avaient  été  adorés  ;  que  cela  n'était  point 
déf(nidu,  parce  qu'alors  les  anges  parais^ 
saient  au-Kiessus  de  nous;  mais  que  Jésus* 
Christ,  par  sa  rédemption,  nous  ayant  égalés 
à  eux,  il  n'est  plus  permis  de  les  adorer,  ni 
de  rendre  è  la  créature  un  culte  qui  n'est 
dû  qu'à  Dieu.  11  s*étoone  donc  que  saint  Jean 
se  soit  jeté  deux  fois  devant  les  pieds  de 
fange,  quoique  dès  la  première  fois  il  eût 
reçu  de  sa  bouche  la  défense  de  se  prosterner 
Jevant  lui.  Pour  justifier  cet  apôtre,  il  dit 
qu'il  est  tenté  de  croire  à  une  vision  ou  à 
un  entraînement  d'admiration  irréfléchi,  qui 
lui  avait  fait  oublier  la  défense  d'adorer  son 
compagnon.  Autpert  donne  encore  dans  un 
autre  sentiment  qui  n'est  pas  moins  singulier. 
Le  vaid  :  l'homme,  étant  déchu  de  son  pre- 
mier état  par  la  faute  de  notre  premier  père, 
est  devenu  en  quelque  sorte  semblable  aux 
béte^  et  dés  k>rs  méprisable  aux  anges.  11 
oublie  que  les  anges  sont  les  députés  de  Dieu 
auprès  des  fidèles,  et  qu'avant  Tincarnation  ils 
ent  été  souvent  chargés  de  transmettre  ses 
ordres  aux  patriarches;  ils  ne  pouvaient  mé- 

Eiser  ceux  qu'ils  savaient  être  aimés  de 
eu. 

Le  commentaire  de  Haimon,  évêque  d'Hal- 
berstadt,  sur  l'Apocalypse,  n'est,  à  peu  de 
chose  près,  qu'un  abrégé  de  celui  d'An)- 
broise.  Gérard,  évoque  de  Cambrai,  dans  sa 
lettre  aux  archidiacres  de  Liège,  en  cite  un 
endroit  en  le  lui  attribuant.  On  est  surpris 
que  l'auteur  de  sa  Vie  n'en  dise  rien  dans  le 
catalogue  qu'il  donne  de  ses  écrits.  11  en 
marque  un  qui,  suivant  l'anonyme  de  Molk, 
est  intitulé  :  Combat  des  vtees  et  des  verêus, 

Autpert  composa  ce  traité  à  l'imitation  de 
la  Psytomaekie  ou  du  combat  de  l'flme,  du 


f>oëte  Aiirèle  Prudence,  et  Tadréssa  à  Lant- 
rid,  prêtre  et  abbé  en  Bavière.  On  cite  un 
manuscrit,  d'environ  huit  cents  ans*  qui 
porte  le  nom  d'Ambroise  Autpert,  soil  h 
cause  de  la  conformité  du  style  avec  le  Coftt* 
mffutaire  sur  VApocalypse^  soit  parce  que 
l'auteur  déclare  assez  nettement  qu'il  pro- 
fessait  la  vie  monastique  et  qu'il  écrivait 
pour  des  moines.  Ce  traité  débute  par  une 
explication  mystique  de  ce  passage  de  saint 
Paul  :  Et  omnes  qui  pie  voluni  vivere  in  Chri* 
sto  Jesuj  perseeutionem  patientur.  L'auteur 
demande  comment  ces  paroles  de  l'Apôtre 
pouvaient  avoir  leur  accomplissement,  dans 
un  temps  où,  grâce  à  la  faveur  des  princes 
chrétiens,  l'Eglise  jouissait  de  la  plus  grande 
tranquillité  7  Autpert  fait  voir  que  si  l'Eglise 
n'était  plus  exposée  aux  persécutions  ouver- 
tes  des  tyrans,  les  fidèles  avaient  h  souO'rir 
en  tout  temps  une  persécution  cachée  et 
intérieure,  c'est-à-dire  la  révolte  incessante 
du  vice  contre  la  vertu*  Or  cette  persécution, 
si  elle  n'est  pas  plus  crueliei  est  au  moins  plus 
dangereuse  que  la  persécution  momentanée 
des  tyrans  puisqu'elle  n'a  pour  Un  que  la  fin 
de  l'existence.  Il  entre  à  ce  propos  dans  le 
détail  des  combats  que  le  vice  livre  à  la 
vertu;  l'orgueil  à  l'humilité,  la  vaine  gloire 
à  la  crainte  du  Seigneur,  l'hypocrisie  à  la 
vraie  religion,  la  haine  et  l'envie  à  la  con- 
corde et  à  la  charité  fraternelle,  la  colère  à 
la  patience,  la  gourmandise  à  la  sobriété, 
l'attachement  aux  biens  périssables  et  aux 
plaisirs  sensuels,  et  l'amour  de  la  pureté  et 
au  désir  de  la  céleste  jfMfrie.  H  montre  en- 
suite, contre  ceux  qui  s'appuyaient  sur  ce 
passage  de  l'Evangile  :  Non  est  propheta 
sine  honore^  nisi  in  patria  jimi,  pour  préten- 
dre qu'il  y  avait  nécessité  de  sortir  .de  son 
pays,  si  Von  voulait  arriver  à  la  perfection 
évangélique,  qu'ils  ne  comprenaient  pas  le 
vrai  sens  des  Ecritures.  Il  n'est  pas  néces- 
saire, pour  devenir  pnrfiiit,  d'ai>andonner 
matériellement  sà  patrie,  ses  biens,  ses  pa- 
rents, ses  amis,  mais  de  s'en  détacher  d'es- 
prit et  de  ccdor  pour  s'attacher  k  Dieu.  Il 
cite  les  exemples  de  saint  Paul  ermite,  de 
saint  Antoine,  qui,  quoique  nés  dans  la 
Thébaide  s'y  sont  sanctifies  ;  de  saint  Hila- 
rion,  dont  la  Palestine  vit  la  naissance  et  les 

Psriéctions;  de  saint  G.ervais  et  de  saint 
fotais  qui,  après  avoir  pratiqué  pendant 
plus  de  dix  ans  la  rie  monastique  a  Milan 
et  dans  leur  [)ropr6  maison,  mirent  le  seeau 
à  leur  perfection  par  le  martyre. 

Vies  des  saints  Paldon,  Tason  et  Taêon.  -^ 
Ambroise,  comme  il  n'était  encore  quemoine, 
écrivit  par  ordre  de  son  supérieur,  les  Vies 
de  saint  Paldon,  Tason  et  Tatou,  fondateurs 
et  successivement  abbés  de  Saint-Vincent 
sur  le  Volturne.  Elle  es*  citée  par  Paul  Dia- 
cre et  par  l'auteur  anonyme  qui  nous  a  laissé 
une  chronique  de  cette  atybaye.  Son  but, 
dans  cet  ouvrage,  était  de  ranimer  la  fer- 
veur des  moines  de  so»  temps  par  l'exemple 
des  vertus  des  saints  abbés  qui  avaient  ^ou« 
vemé  leur  monastère.  C'est  pourqeoiil  s  ap- 
plique moins  à  rapporter  leurs  miracles  quo 
les  moyens  dont  ils  se  son  servis  pour  vem- 
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cre  le  monde,  et  le  démon  qui  est  le  prince 
du  monde.  Cette  Vie  est  écrite  en  prose,  ce 

3ui  n*a  pas  empêché  Ambroise  d*intercaler 
ans  sa  narration  plusieurs  vers  qui  prou- 
vent qu'il  n'était  point  étranger  à  la  poésie. 
Elle  est  écrite  avec  beaucoup  de  gravité,  de 
discernement  et  de  sagesse.  Ambroise,  sur  le 
témoignage  de  personnes  dignes  de  foi,  ra- 
conte dans  l'article  qui  regarde  Tabbé  Tason, 


et  qu'ils  pensèrent  à  le  déposer,  pour  mettre 
à  sa  place  Taton,  plus  flgé  que  lui  de  plu- 
sieurs années.  Le  pape  Grégoire  II,  que  Ton 
fit  juge  de  ce  différend,  blâma  leur  conduite 
et  leur  imposa  une  pénitence.  La  mort 
prompte  dont  la  plupart  furent  frappés  peu 
de'  temps  après  fut  généralement  reganlée 
comme  un  châtiment  de  leur  rébellion. 
Toutefois  il  y  a  lieu  d'espérer  que  Dieu  leur 
a  fait  miséncorde;  mais  peut-être,  sgoute 
Ambroise,  ont-ils  eu  besoin  de  passer  par 
le  feu  du  purgatoire  pour  se  purifier  entiè- 
rement de  leurs  péchés. 

Commentaires  et  homélieê.  —  La  Chronique 
de  Saint-Vincent,  déjà  citée,  met  parmi  les 
ouvrages  d'Ambroise  Autpert  plusieurs  com- 
mentaires sur  l'Ecriture,  et  notamment  sur 
le  Lévitique,  l'Exode,  les  Nombres,  le  Deu- 
téroiiome,  le  Cantique  des  cantiques,  le  livre 
de  Josué  et  les  Psaumes  ;  mais  1  authenticité 
de  ces  livres  lui  est  contestée  par  plusieurs 
des  critiques  anciens,  ordinairement  les 
mieux  renseignés  et  ceux  dont  la  décision  a 
le  plus  de  poids  ;  nous  pensons  donc  avec 
eux  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de  les  at- 
tribuer à  Àutpert  qu'à  tout  autre  écrivain 
ecclésiastique  du  nom  d'Ambroise. 

11  en  est  de  même  des  homélies  sur  les- 
quelles on  n'a  pas  des  données  plus  certai- 
nes. On  croit  généralement  qu'if  en  a  com- 
Xiosé,  mais  personne  ne  peut  en  assigner  le 
nombre,  ni  en  indiquer  le  surjet,  si  ce  n'est 
qu'elles  étaient  sur  les  Evangiles.  Dom  Mar- 
tenne  en  a  publié  trois  sous  le  nom  d'Aut- 
pert,  et  quoiqu'elles  lui  soient  contestées 
par  plusieurs  critiques,  nous  croyons  que 
ce  sont  les  seules  que  l'on  puisse  revendi- 

Ïuer  pour  lui  avec  quelque  vraisemblance, 
a  première,  qui  est  sur  la  cupidité^  est 
tout  à  fait  dans  son  style.  U  y  démontre  que 
la  cupidité  est  la  racine  de  tous  les  maux,  la 
source  de  tous  les  vices,  vice  commun  à 
toutes  les  classes  de  la  société,  depuis  la 
misère  jusqu'à  Top  ulence,  mais  vice  inhérent 
à  la  ricnesse,  qui  possède  tous  les  moyens 
de  le  satisfaire.  C'est  donc  contre  les  riches 
principalement  qu'il  invective,  contre  les 
]uges  qui  vendent  la  justice,  contre  les  ava- 
res qui  abusent  de  leurs  richesses.  Il  repré- 
sente aux  uns  et  aux  autres  l'instabilité  de 
la  vie  présente,  et  dans  la  vie  future  les  sup- 

£  lices  destinés  à  ceux  qui  auront  mal  vécu. 
I  leur  prescrit  les  moyens  d'éviter  ces  sup- 
plices, en  quittant  la  voie  large  qui  conduit 
à  la  perdition  pour  entrer  dans  la  voie  qui 
conduit  à  la  vie.  —  La  seconde  homélie  est 
sur  la  Purification^  Autpert  y  donne  l'expli- 


cation de  l'évangile  qu'on  a  coutume  de  lire 
ce  jour-là.  Il  est  tiré  du  chapitre  n  de  saint 
Luc;  mais  au  lieu  de  la  finir  au  32'  verset» 
comme  nous  le  faisons  aujourd'hui,  on  ne  le 
finissait  alors  qu'au  M*.  Voici  ce  qu'elle  con- 
tient de  remarquable  :  «  Si  l'on  fait  attention 
au  mystère  qui  fait  l'objet  de  cette  fête,  dit-il» 
elle  doit  être  aussi  solennelle  pour  nous  que 
les  fêtes  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de  la  Cir- 
concision ;  à  Rome,  on  la  célébrait  avec  toute 
la  pompe  d'un  grand  jour.  Tous  les  fidèles 
de  la  ville  se  rassemblaient  en  un  même  Heu 
pour  la  solenniser  de  concert,  chacun  ayant 
un  cierge  à  la  main.  L'entrée  de  l'église 
était  défendue  à  Quiconque  ne  portait  pas  ce 
symbole  visible  de  la  lumière  intérieure  de 
la  foi,  nécessaire  à  ceux  qui  venaient  au  tem- 

{>le,  pour  offrir  Jésus-Christ,  ou  plutôt  pour 
e  recevoir,  p  L'ablution  que  Ton  fait  pour 
l'enfant  n'est  point  dans  le  but  de  le  rache- 
ter, puisqu'il  n'est  pas  né  pécheur  ;  Marie, 
non  plus,  n'avait  pas  besoin  d'être  purifiée, 
puisqu'elle  n'avait  pas  conçu  d'après  les 
voies'ordinaires  ;mais  il  n'est  pas  surprenant . 
qu'elle  se  soumette  à  la  loi  que  son  fils  n'é- 
tait pas  venu  enfreindre  mais  accomplir.  »  U 
parle  ensuite  de  l'offrande  ordinaire  de  deux 
tourterelles  et  de  deux  colombes,  et  il  dit 
qu'il  est  croyable  que  Marie  offrit  l'un  et 
1  autre  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  était 
la  figure  de  l'EKlise.  11  dit  aussi  que  le  glaive 
dont  son  âme  devait  être  percée  devait  s*en- 
tendre  de  ses  tribulations  et  de  ses  douleurs 
au  pied  du  Calvaire  où  son  fils  devait  mou- 
rir crucifié. 

Autpert  établit  clairement  la  distinction  des 
deux  natures  en  Jésus-Christ,  et  leur  umou 
en  une  seule  personne.  Enfin,  la  troisième 
homélie  est  sur  la  Transfiguration,  On  y  re- 
connaît le  style  et  le  géuie  d'Ambroise 
Autpert;  elle  est  reproduite  sous  son  nom 
dans  les  plus  anciens  manuscrits,  et  il  y  en 
a  même  quelques-uus  qui  affirment  qu'elle 
fut  prononcée  devant  les  moines  de  Saint- 
Vincent.  C'est  une  explication  allégorique  et 
morale  de  l'évangile  du  jour.  Par  la  pierre 
sur  laquelle  Jésus-Christ  dit  qu'il  bâtira  son 
Eglise,  il  entend,  non  saint  Pierre,  mais  Jé- 
sus-Christ lui-même. 

On  attribue  encore  à  Ambroise  Autpert 
deux  autres  homélies,  l'une  sur  l'Assomption 
de  la  sainte  Vierge,  et  l'autre  sur  son  Annon- 
ciation; un  discours  sur  la  Dédicace  de  l'E- 
glise; un  traité  sur  les  péchés  mortels,  mul- 
tipliés par  sept,  et  un  recueil  de  lettres.  De 
ces  homélies  et  de  ce  discours  il  reste  encore 
quelques  fragments,  mais  rien  ne  prouve 
qu'ils  soient  réellement  son  ouvrage;  du 
traité,  nous  n'avons  que  peu  ou  point  de 
connaissance ,  et  de  ses  lettres  nous  ne 
possédons  que  celle  qu'ii  écrivit  au  pape 
Etienne  111  pour  soumettre  à  son  approba- 
tion le  Commentaire  sur  VApocalmse^  et  qui 
se  trouve  imprimée  en  tête  de  ce  livre. 

U  suffirait  presque  de  lire  les  œuvres  d'Am- 
broise Autpert  pour  connaître  sa  vie,  ou  du 
moins  pour  retrouver  l'homme  moral  sous 
les  enveloppes  de  l'écrivain.  Son  style  est 
comme  sa  personne,  clair,  simole,  facile  et 


5t5 


AME 


DICTIONNAIRE  DE  PATROLOGffi. 


AME 


514 


net.  n  parle  avec  gravité,  il  juge  avec  discer- 
Dement*  il  conclut  avec  sagesse.  Dans  tout 
ce  qu'il  a  écrit  on  retrouve,  soit  pourlui,  soit 
pour  les  autres,  comme  un  parti  pris  de  rec- 
titude et  de  sainteté.  Aussi ,  quels  qu'aient 
été  ses  succès  pour  la  perfection  de  ses  moi- 
nes, on  peut  dire  qu'il  a  réussi  compléfe- 
ment  pour  lui  môme,  puisque  TEglise  Tbo- 
ûore  sous  le  titre  de  bienheureux. 

AMË,  qu'on  dit  avoir  été  Béarnais  de  nais- 
sance, fut  élevé,  en  considération  de  ses  mé- 
rites, sur  le  siège  épiscopal  d'Oléron  vers 
Tan  1073,  et  établi  par  Grégoire  VU  son 
légat  dans  la  Gaule  Narbonnaise,  la  Gascogne 
et  TEspagne.  Au  commencement  de  Tannée 
suivante,  il  tint  à  Poitiers  un  concile  pour 
la  dissolution  du  mariage  de  Guillaume,  duc 
d^Aquitaine,  avec  Aldéard,  sa  parente.  Us  se 
séparèrtnt  en  effet,  et  le  pape  en  écrivit  au 
duc  pour  le  louer  ;de  sa  soumission  aux  or- 
dres du  saint-siége.  En  1077,  Amé  fut  envoyé 
eu  Espagne,  avec  Tabbé  de  Saint-Pons  de 
Tomières,  pour  faire  revivre  dans  ce  royau- 
me les  droits  du  siège  apostolique  que  les 
Sarrasins  avaient  abolis.  Il  assembla  un  con- 
cile i  Gironne,  et  un  second  au  ch&teau  de 
Bezala,  où  il  excommunia  Guifroi,  archevê- 
que de  Narbonne,  qui  s'était  rendu  indigne 
de  l'épiscopat.  En  1079,  Grégoire  Vil,  écri- 
vante Centule,  vicomte  de  Bearn,  pour  l'ex- 
horter à  se  séparer  de  sa  femme  qui  était  sa 
Sarente,  et  blaire  pénitence,  lui  conseillant 
e  prendre  là-dessus  les  avis  de  son  légat 
Amé.  Il  l'envoya  la  même  année  dans  la 
Bretagne,  pour  arrêter  le  cours  des  fausses 
pénitences  qu'on  introduisait  dans  celte  pro- 
vince. Il  présida  au  concile  de  Bordeaux, 
tenu  en  octobre  de  la  même  année,  et  à  un 
autre  qui  s'y  tint  en  1080,  et  dans  lequel 
Bérenger  fut  obligé  de  rendre  compte  do  sa 
foi.  Le  siège  de  Bordeaux  étant  venu  à  va- 

Suer,  Amé  fut  choisi,  en  1089,  par  le  concile 
e  la  province  pour  le  remplir.  11  se  trouva, 
en  1095,  au  concile  de  Clermont  avec  le  pape 
Urbain  II,  qu'il  reconduisit  jusqu'à  Rome, 
après  l'avoir  toutefois  eogagé  à  passer  par 
Bordeaux  et  à  y  consacrer  son  église  cathé- 
drale. Le  détail  des  affaires  qu'Ame  termina 
pendant  sa  légation  nous  mènerait  trop  loin  ; 
nous  en  avons  touché  quelques-unes;  le 
reste  se  présentera  dans  1  examende  ses  ou- 
vrages. Il  mourut  le  22  mai  1101. 

Lettres.  —  Amé  n'était  encore  qu'évoque 
d  Oléron,  mais  légat  du  saint-siége,  lorsqu'il 
écrivit  à  Rodulphe,  archevêque  de  Tours,  en 
1079,  pour  l'inviter  à  un  concile  qu'il  devait 
tenir  à  Bordeaux  sur  la  fin  de  septembre  de  la 
Blême  année.  Il  chargeait  en  même  temps  ce 
prélat,  de  faire  arrêter  l'abbé  de  Sainl-Savin, 
qui,  convaincu  de  simonie  en  présence  de 
ses  moines  assemblés  en  chapitre,  s'était 
enfui,  emporiant  avec  lui  des  reliques  et  des 
ornements  de  son  église.  Il  le  priait  de  le 
renvoyer  à  Tévêque  de  Poitiers,  ou  au  moins 
les  effets  qu'il  avait  soustraits  à  son  monas- 
tère. Il  ordonnait  au  même  archevêque  de 
citer  devant  lui  Geoffroi  de  PruUy,  comte  de 
Vendôme,  et  de  l'obliger,  sous  peine  d'ex- 


communication, à  quitter  la  femme  qu'il 
avait  épousée  contre  la  loi  de  Dieu.  Cette 
lettre  a  été  reproduite  par  Jean  Maan ,  dans 
son  Histoire  de  l'Eglise  de  Tours  ^  Paris , 
1667.  -^  11  y  a  une  seconde  lettre  d'Ame, 
écrite  en  qualité  d'archevêaue  de  Bordeaux 
et  adressée  à  Geotfroi,  abbe  de  Vendôme,  à 
qui  il  donne  avis  qu'on  lui  avait  restitué 
1  église»de  Saint-Georges,  au  diocèse  d'Olé- 
ron.  II  écrivit,  en  1090,  au  pape  Urbain  II, 

fiour  l'ençager  à  prendre  sous  sa  protection 
es  chanoines  réguliers  de  Saint-Antonin  en 
Rouergue  ;  et  en  1099,  il  fit  restituer  à  Foul- 
ques, abbé  de  Sainte-Croix,  à  Bordeaux, 
1  église  de  Saint-Michel  qu'on  lui  disputait. 
Canons  du  concile  de  Gironne.  —  On  doit 
regarder  les  'canons  du  concile  de  Gironne 
comme  son  ouvrage.  Dom  Martenne  leur  a 
donné  place  dans  le  IV*  volume  de  ses  Anec^ 
dotes.  Sept  évêques,  avec  l'archidiacre  d'Dr- 

fel,  qui  représentait  son  évêque,  assistèrent 
ce  concile.  On  y  fit  treize  canons,  dirigés 
presque  tous  contre  les  prêtres  simoniaques 
et  concubinaires.  Quelques-uns  même  sup- 
posent que  iusque-là  le  mariage  avait  été 
toléré  dans  le  clergé,  puisque  le  premier 
déclare  privés  de  leur  grade  et  de  leurs  fonc- 
tions ceux  qui  se  marieront  h  l'avenir;  et 
que  le  second  défend  aux  enfants  des  prê- 
tres, des  diacres  et  des  sous-diacres,  de  jouir 
dans  la  même  église,  des  honneurs  de  leurs 
pères.  La  plupart  de  ces  canons  avaient  été 

fmbliés  déjà  dans  un  autre  concile,  tenu  dans 
a  même  ville  dix  ans  auparavant,  par  huit 
évêques,  deux  députés  pour  des  évêques 
absents,  et  sept  abnés,qui  avaient  à  leur  tête 
le  légat  Hugues  Leblanc,  cardinal  de  la  sainte 
Eglise  romaine.  II  v  fut  ordonné  de  plus  que 
l'on  payerait  la  dime  et  les  prémices,  tant 
des  ouvrages  des  mains  que  des  fruits  de  la 
campagne,  des  moulins,  des  jardins,  des  ar- 
bres et  des  animaux,  et  que  ceux  qui,  après 
avoir  répudié  leur  femme,  en  avaient  épousé 
une  autre,  la  répudieraient  pour  reprendre 
la  première. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'autres  ouvra- 

Ses  du  pieux  archevêque  de  Bordeaux.  Ses 
evoirs  de  légat  l'obligeaient  à  une  action 
trop  incessante  pour  lui  laisser  le  temps 
d'écrire  des  ouvrages  de  longue  haleine  et 
qui  eussent  demandé  de  profondes  médita- 
tions. 

AMÉ,  moine  du  Mont-Cassin,  était  origi- 
naire de  la  Campanie,  et  fut  élevé  à  l'épisco- 
£at,  mais  on  ne  sait  de  quelle  église.  Pierre 
dacre  en  parle  comme  d'un  poëte  admira- 
ble, et  donne  pour  preuve  de  sa  capacité  en 
ce  genre,  son  poëme  sur  les  Actes  des  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul  dédié  à  Gré- 
goire VIII,  et  divisé  en  quatre  livres.  Les 
autres  ouvrages  qu'il  lui  attribue  sont  VEloge 
de  ce  pape,  un  traité  des  douze  prières^  un 
autre  de  la  Jérusalem  céleste,  et  huit  livres 
de  VHistoire  des  Normands,  qu'il  adressa  à 
l'abbé  Didier,  connu  depuis  sous  le  nom  de 
Victor  m.  Baluze  et  dom  Mabillon  conjec- 
turent que  cet  Amé  est  le  même  qui  fut  ar- 
,  chevêque  de  Bordeaux   et  légat  du  pape 
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Grégoire  VII;   mais  les  raisons  qu'ils  eu 
donnent  ne  nous  paraissenl  pas  fondées. 

AMÉDÉE,  d'abord  religieux  de  Tordre  de 
Cîteaui,  ensuite  abbé  de  Haute-Colombe,  fut 
fait  évêque  de  Constance  en  IIW.  11  est  parlé 
de  lui  dans  la  3k*  lettre  de  Nicolas  de  Clair- 
vaux  ,  dans  la  Chroniaue  de  Cîteaux  par 
Aubert  le  Mire,  et  dans  la  Vie  de.  saint  Ber- 
nard par  Alain  d'Auxerre  et  Arnauld  de 
Bonneval.  Il  est  auteur  de  huit  sermons  tous 
à  la  louange  de  la  sainte  Vierge,  Dans  les 
deux  derniers,  il  célèbre  le  triomphe  de  son 
Assomption,  et  ne  doute  nullement  qu'elle 
n'ait  élé  élevée  au  ciel  en  corps  et  en  âmfe, 
sans  que  sa  chair  ait  été  assujettie  &  la  cor- 
ruption de  la  mort.  Ces  discours  sont  écrits 
avec  élégance,  et  sont  pleins  de  sentiments 
de  piété.  On  croit  qu'Amédée  de  Constance 
mourut  le  27  septembre  de  l'an  IIGO.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Amédée, 
de  l'ordre  des  Franciscains,  mort  en  IWS. 

AMOLON,  diacre  de  Téglise  de  Lyon,  dis- 
ciple d'Agobard  et  ensuite  son  successeur 
sur  le  siège  de  cette  métropole,  la  gouverna 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  sagesse,  depuis 
son  élection ,  en  840,  jusqu'au  moment  de 
sa  mort,  en  852. 11  jouit  d^une  grande  con- 
sidération auprès  du  roi  Charles  le  Chauve, 
2ui  suivait  volontiers  ses  conseils,  et  du  pape 
éon  IV,  à  qui  ce  prince  l'avait  apparem- 
ment recommandé.  Loup,  abbé  de  Ferrières, 
parle  d'un  concile  assemblé  à  Lyon  au  sujet 
du  prêtre  Godelgaire.  Les  autres  actes  de 
son  épiscopat  ne  nous  sont  connus  que  par 
ses  écrits,  dont  nous  allons  donner  l'analyse. 
Quoiqu'il  ne  nous  en  reste  qu'un  petit  nom- 
bre, on  peut  dire  cependant  qu'ils  suffisent 
pour  nous  inspirer  une  idée  avantageuse  de 
son  esprit  et  de  son  savoir. 

Lettre  à  Théobalde.  —  Le  principal  est  une 
lettre  curieuse  à  Théobalde,  évoque  de  Lan- 
gres,  sur  de  prétendues  reliques  apportées 
de  Rome  par  des  moines  vagabonds,  et  sur 
des  convulsions  que  quelques  femmes  éprou- 
vaient en  présence  de  ces  reliques  et  qu'on 
voulait  faire  passer  pour  des  miracles.  Ces 
prétendus  miracles  se  multiplièrent  à  un  tel 
point  et  avec  des  circonstances  habituelle- 
ment si  compromettantes,  que  Théobalde 
résolut  de  consulter  Amolou ,  son  métropo- 
litain, pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire  des 
reliques  et  penser  des  convulsions  qui  agi- 
taient toutes  les  personnes  qui  les  appro- 
chaient pour  les  vénérer.  Amolon  répondit 
que  ces  reliques  ne  présentant  aucune 
preuve  d'authenticité ,  u  fallait  les  retirer 
de  l'église  et  les  enterrer  dans  un  lieu  con- 
venable, sans  les  laisser  plus  longtemps  ex- 
posées à^  la  vénération  des  peuples.  Il  rap- 
porte le  'décret  du  pape  Gélase  qui  recom- 
mande, en  pareil  cas,  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  ne  pas  fournir  au  peuple 
ignorant  matière  à  superstition.  H  entre 
ensuite  en  matière,  et  discule  la  réalité  des 
miracles  qui  s'opéraient  à  leur  approche  ou 
à  leur  contact.  «  Qui  donc^  dans  les  églises 
ou  aux  tombeaux  des  martyrs,  dit-il,  a  ja- 
mais entendu  parler  de  ces  sortes  de  mira- 


cles, qui^bien  loin  de  guérir  les  personnes, 
font  perdre  à  celles  qui  se  portent  bien  la 
santé  et  la  raison?  A-t-on  jamais  vu  d'exem- 

|)les  que  des  filles  innocentes,  guéries  par 
es  prières  des  saints,  soient  frappées  de  nou* 
veau  si  elles  retournent  chez  leurs  parents  ; 
ou  que  les  saints  guérissent  les  femmes  pour 
les  séparer  de  leurs  maris  et  les  punir  plus 
cruellement  si  elles  tentent  de  se  réunir  à 
eux  ?»  Il  rappelle  quelques  faits  semblables 

Îui  avaient  signale  Tépiscopat  de  son  pré- 
écesseur ,  et  les  ordonnances  sévères  qu' A- 
gobard  avait  publiées  pour  faire  cesser  ces 
impostures.  11  recommande  aux  fidèles  de 
demeurer  chacun  dans  leurs  paroisses,  et,  en 
cas  de  maladie,  de  faire  venir,  selon  le  pré- 
cepte de  l'Apôtre,  les  prêtres  pour  prier  sur 
eux  avec  l'onction  de  Thuile  donnée  au  nom 
du  Seigneur.  Amolon  ne  défend  pas  aux 
peuples  de  visiter  les  églises  des  saints , 
mais  il  remarque  qu'il  y  a  des  jours  solen- 
nels où  ils  peuvent  le  faire  avec  plus  de  piété 
et  de  dévotion,  par  exemple  aux  jours  des 
Rogations  et  des  processions  indiquées  pour 
les  différents  besoins,  en  carême,  aux  lètes 
des  saints  et  même  en  d'autres  jours,  pourvu 
que  ces  visites  se  fassent  en  silence  et  sans 
ostentation.  Il  joignit  à  sa  lettre  une  copie 
de  celle  qu'Agobard  écrivit  à  Tévêque  de 
Narbonne  en  pareille  circonstance. 

Lettre  à  Gotnescald.  —  Il  y  avait  déjà  quel- 
que temps  qu'il  s'était  élevé  en  France  une 
grande  contestation  au  st^jet  de  la  prédesti- 
nation et  de  la  grâce,  lors(|ue  Amolon  reçut 
du  moine  Gothescald,  prisonnier  à  Haute- 
villers,  un  écrit  adressé  aux  évêques  qui 
avaient  eu  part  à  sa  condamnation.  Amolon, 

iugeant  imprudent  de  communiquer  avec  un 
lomme  condamné,  mais  dur  aussi  de  rejeter 
la  prière  d'un  malheureux,  résolut  de  lui 
écrire,  mais  en  adressant  sa  réponse  à  Hinc- 
mar,  sou  évêque  et  son  métropolitain.  Il  lui 
témoigne  sa  aouleur  des  nouveautés  qu'il 
avait  répandues  en  Germanie,  et  des  ques- 
tions inutiles  qu'il  y  avait  agitées.  U  lui  af- 
firme que  la  lecture  de  ses  écrits  lui  avait 
fait  connaître  combien  ses  sentiments  étaient 
dangereux  et  contraires  k  la  doctrine  de  l'E- 
glise. Amolon  les  réduite  sept  propositions, 
auxquelles  il  oppose  ce  que  1  Eglise  nous 
enseigne  sur  chacune.  Ce  que  vous  affirmez 
d'abord,  lui  dit-il,  qu'aucun  de  ceux  qui  sont 
rachetés  par  le  sang  de  lésus-Christ  ne  peut 
périr,  blesse  toutes  dos  croyances,  puisqu'il 
résulte  de  votre  opinion  qu'aucun  baptisé 
ne  saurait  être  damné,  ou  que  les  baptisés 
qui  se  damnent  n'ont  pas  reçu  le  véritable 
baptême,  ni  participé  aux  grâces  de  la  ré- 
demntion.  La  seconde  proposition  portait 
que  les  véritables  et  très-saints  sacrements 
de  TËglise,  le  baptême,  l'eucharistie,  Tim- 

f>osition  des  mains  ne  sont  donnés  que  pour 
a  forme  à  ceux  qui  périssent,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  rachetés  du  sang  de  Jesus- 
Christ.  Or,  il  est  prouvé  par  les  témoignages 
de  I  Ecriture  que  les  sacrements  produisent 
leurs  effets  dans  ceux-là  mé«»es  qui  ne  per- 
sévèrent pas  dans  le  l»en.  Gothescald  disait, 
<)ans  sa  troisième  proposition»  que  lea 
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fants  el  les  adultes  baptisés  qui  ne  sont  pas 
au  Doaibre  des  élus,  n  ont  jamais  été  mem- 
bres de  Jésus-Ciirist  ni  de  son  Eglise,  pas 
même  au  moment  du  baptême.  Amolon  taie 
de  blasphème  contre  Dieu  la  quatrième  pro- 
position portant  que  les  réprourés  sont  tel- 
lement prédestines  à  la  mort  éternelle  qu'au- 
cun d'eux  ne  peut  être  sauvé.  Cette  idée 
Iiréoccupait  Gothescald,  au  point  qu'il  en  fit 
'ot^et  ae  sa  cinauième  proposition,  quand 
il  dit  que  la  prédestination  des  réprouvés  à 
leur  perte  est  aussi  irrévocable  que  Dieu  est 
immuable.  La  sixième  proposition;  en  éta- 
blissant que  Dieu  et  les  saints  se  r^ouis- 
sent  de  la  perte  des  réprouvés,  est  horrible 
et  contraire  à  tous  les  enseignements  de  TE- 
criture»  car  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  de 
Timpie,  mais  qu'il  se  convertisse  et  au'il 
vive.  KiGn,  la  septième  préposition  n'était 

Îu'uae  diatribe  de  Gothescald  contre  les 
îêques  qui  l'avaient  condamné.  Il  les  trai- 
tait d'hérétiques  et  de  rabanistes,  au  mé- 
pris de  Raban  Maur,  un  des  plus  savants 
éîêques  de  sou  temps  :  Amolon  lui  fait  sen- 
tir vivement  s^s  égarements  et  ses  excèâ  ; 
au  lieu  de  travailler  à  les  réparer  par  son 
repentir  et  par  ses  larmes,  il  lui  reproche  de 
n'avoir  à  la  bouche  que  des  paroles  d'amer^ 
tume  et  de  malédiction  contre  l'Eglise  et 
ses  pasteurs.  Mais  il  ae  radoucit  bientôt  et 
VexQorte  à  l'humilité  et  à  Tobéissance.  Il  le 
renvoie  à  un  concile  des  Gaules  qu'on  croit 
être  le  second  concile  d'Orange,  tenu  sous 
saint  Césaire  d'Arles,  en  539,  pour  y  appren- 
dre ce  qu'il  devait  croire  sur  la  grâce  ei  le 
libre  arbitre,  sur  la  prescience  et  Ta  prédes* 
tinalion.  Cette  lettre  à  Gothescald  res- 
pire d'un  bout  à  l'autre  la  douceur  et  la  mo- 
dération; ses  erreurs  y  sont  réfutées  avee 
un  ton  de  charité  toute  paternelle,  et  rien 
n'eût  été  plus  propre  à  l'en  tirer,  si,  chez  cet 
infortuné  comme  chez  tous  les  hérésiarques, 
l'esprit  d'orgueil  ne  fût  venu  au  secours  de 
l'esprit  de  niensonse. 

Sur  la  grâce  et  fa  prédestination.  —  On  a 
encore  d' Amolon  des  opuscules  où  les  ques- 
tions de  la  grâce,  de  la  prédestination  et  du 
libre  arbitre  sont  traitées  suivant  les  princi- 
pes de  saint  Aususlin.  Le  premier  est  un 
opuscule  intitule  :  RépwMt  à  la  question 
tune  certaine  personne.  Quelques-uns  l'ont 
attribué  au  diacre  Florus,  mais  dans  un 
manuscrit  de  Trêves  il  est  donné  sous  le 
nom  d'Amolon,  et  il  précède  sa  lettre  à  Go- 
thescald. L'auteur  y  enseigne  trois  choses  : 
la  preoiière,  que  la  prescience  de  Dieu  n'im- 

I)ose  à  l'homme  aucune  nécessiié  d'agir; 
à  seconde,  que,  comme  Dieu  a  prédestiné 
ses  élus,  ami  qu'ils  fussent  bons  avec  le 
secours  de  sa  grâce,  par  un  juste  jugement 
il  a  prédestiné  les  réprouvés  à  la  damnation 
éternelle,  non  parce  qu'ils  n'ont  pu  se  sau- 
ver, mais  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  voulu  ; 
de  sorte  qu'ils  sont  eux-mêmes  la  cause  de 
leur  perle  et  les  artisans  de  leur  damnation. 
I^  Iroisièiiie,  que  Dieu,  en  faisant  l'homme, 
lui  a  donné  le  libre  arbitre  ;  mais  ce  libre 
arbitre  ayant  été  vicié  et  corrompu  par  !• 
péché,  n'a  plus  de  foroe  pour  faire  le  ' 


s*il  n'est  renouvelé  par  la  foi  du  seul  Mé- 
diateur et  par  le  don  du  Saint-Esprit. 

Le  second  est  saas  commencement  et 
sans  litre,  le  P.  Sirmond  raltribue  à  Amo- 
lon, parce  qu'il  suit  sa  lettre  à  Gothescald, 
et  l'on  peut  dire  aussi  qu'il  est  assez  du  gé- 
nie de  cet  évêque.  Voici  ce  qu'il  contient  : 
c'est  par  la  grâce  que  les  hommes  sont  sau- 
vés en  Jésus -Christ,  l'unique  Médiateur, 
c'est-à-dire  par  un  don  tout  gratuit  de  la 
bonté  de  Dieu,  et  qu'aucun  mérite  antérieur 
n'a  nrovoqué.  C'est  par  cette  grâce  que  Dieu 
le  Père  attire  à  son  Fils  ceux  qu'il  lui  plaît 
de  choisir,  et  qu'il  les  attire  non  par  néces- 
sité et  par  contrainte,  mais  par  la  douceur 
toute  volontaire  du  plaisir  et  de  l'amour, 
selon  cette  parole  du  Fils  lui-même  :  Nul 
ne  peut  venir  à  moi  si  mon  Père  qui  m'a  en- 
voyéf  ne  Vattire,  Nous  devons  croire  aussi 
à  la  prescience,  par  laquelle  Dieu  connaît, 
dans  sa  sagesse  éternelle,  toutes  les  choses 
futures,  et  les  bonnes  gu'il  fait  et  qu'il  ré- 
compense, et  les  mauvaises  qu'il  ne  lait  pas, 
mais  qu'il  juge  et  condamne.  Nous  devons 
croire  encore  a  la  prédestination  et  à  l'éleo- 
tion  des  saints,  non  pas  dans  ce  sens  que 
Dieu  les  a  prédestinés  parce  qu'il  a  prévu 
qu'ils  deviendraient  justes  d'eux-mêmes, 
mais  il  les  a  prévus  et  prédestinés,  pour  les 
justifier  gratuitement  par  sa  grâce.— Enfin, 
nous  devons  croire  que  le  libre  arbitre  a  été 
donné  h  l'homme  aès  le  commencement, 
mais  qu'il  a  été  tellement  vicié  par  le  péché 
d'Adam,  qu'il  ne  peut  plus  s'élever  jusqu'à 
l'amour  de  la  vérité  et  de  la  justice,  s  il  irest 
excité,  soutenu  et  fortifié  par  la  grâce  de 
Jésus-Christ.  On  ne  prêche  pas  cette  doc- 
trine pour  ôler  à  l'homme  fidèle  l'espérance 
du  salut,  mais  pour  lui  inspirer  les  senti- 
ments d'humilité  qui  l'engagent  à  se  remet- 
tre entre  les  mains  de  Dieu  et  à  attendre 
tout  du  secours  de  sa  grâce  et  de  sa  bonté. 

Recueil  des  sentences  de  saint  Xuaus/tn. — 
Le  P.  Sirmond,  tomours  sur  l'autorité  du 
même  manuscrit,  fait  encore  Amolon  auteur 
d'un  recueil  des  sentences  de  saint  Augus- 
tin sur  la  prédestination,  la  grâce  et  le  libre 
arbitre.  En  le  lui  attribuant,  il  faut  recon- 
naître qu'il  a  été  un  des  disciples  les  plus 
fidèles  de  ce  Père,  et  des  plus  attachés  a  sa 
doctrine.  Il  la  regarde  comme  la  règle  in- 
faillible de  la  foi  catholique  sur  la  transfu* 
sion  du  péché  d'Adam  dans  tout  le  genre 
humain  ;  sur  le  libre  arbitre  vicié  dans  le 
premier  homme  et  rétabli  par  le  second  ; 
sur  la  grâce  de  Dieu  par  laquelle  le  genre 
humain  est  sauvé  ;  sur  la  forme  de  la  iustice 
des  fidèles  en  cette  vie  ;  sur  l  utihté  de  ia 
correction  et  des  exhortations  ;  sur  la  pré 
destination,  la  vocation  et  Télection  des 
élus  ;  sur  le  don  de  la  persévérance  et  sur 
l'avantage  que  l'on  retire  des  prières,  des 
aumônes  et  des  autres  œuvres  de  piété.  Ce 
recueil  est  composé  de  six  chapitres,  et  cha* 
que  chapitre  est  divisé  en  plusieurs  articles, 
dans  lesquels  il  établit  la  doctrine  de  l'E- 
glise par  des  passades  de  saint  Augustin,  en 
indiquant  avec  soin  les  endroits  de  ses  li- 
vres auxquels  il  les  avait  empruntés 
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Traité  contre  les  Jui/s.— Nous  avons  vu  à 
Tarlicle   (I'Agobard  tous  les    mouvements 
que  cet  archevêque  s'était  donnés  pour  ar- 
rêter les  empiétements  des  juifs.  Cependant 
tant  de  précautions  ne  les  empêchèrent  pas 
de  se  maintenir  à  Lyon,  jusque  sous  l'épis- 
copat  de  son  successeur.   Amolon  écrivit 
contre  eux  un  petit  traité  rempli  d'érudi- 
tion, que  le  P.  Chifflet  attribue  faussement 
à  Raban  Maur,  quoique  Trithème  affirme 
l'avoir  lu  sous  le  nom  de  son  véritable  au- 
teur. Le  but  d'Amolon,  dans  ce  traité,  est 
d'obliger  les  Juifs  à  se  contenir  dans  les 
bornes  qui  leur  sont  prescrites  par  les  lois 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  de  manière  à  ce  que 
leur  commerce  ne  puisse  en  aucune  sorte 
porter  atteinte  à  la  religion  chrétienne.  C'est 
pourquoi  Amolon  rapporte  les  lois  et  les  dé- 
crets, tant  des  conciles  que  des  empereurs, 
contre  les  Juifs.— 11  est  à  remarquer  que 
ceux  qui  ont  parlé  des  ouvrages  de  Raban 
ne  lui  ont  jamais  donné  ce  traité,  et  ce  qui 
prouve  qu  il  n'est  pas  de  lui,  c'est  que  l'au- 
teur affirme  qu'il  était  évêque  en  8*6,  c'est- 
à-dire  un  an  avant  que  Raban  fût  élevé  à 
1  épiscopat.  On  ne  retrouve  nulle  part  aucun 
monument  historique  qui  atteste  que  Ra- 
ban ait  jamais  fait  des  plaintes  contre  les 
juifs  de  son  diocèse,  ni  porté  aucun  décret 
contre  eux  ;  tandis  que  1  auteur  de  ce  traité 
dit  qu'en  attaquant  les  Juifs  il  ne  fait  que 
suivre  les  vestiges  de  son  prédécesseur,  qui 
avait  beaucoup  écrit  contre  ceux  de  cette 
nation.  Or  il  n*est  personne  qu'Amolon  à 
qui  cette  particularité   puisse   s'appliquer 
avec  plus  de  justice  et  de  vérité.  Du.  reste 
elle  se  trouve  justifiée  autant  par  les  habi- 
tudes de  son  zèle  que  par  la  nécessité  de  sa 
position. 

AMMON  (saint),  appelé  Amoun  en  langue 
syriaque,  était  Egyptien  de  naissance  et  issu 
d  une  famille  noble  et  riche.  Demeuré  or- 

{^helin  à  l'flge  de  vingt-deux  ans,  ses  tuteurs 
'obligèrent  à  se  marier.  Le  jour  des  noces, 
il  se  prêta  à  toutes  les  cérémonies  accou- 
tumées, se  couronna,  accompagna  son  épouse 
dans  la  chambre,  et  jusque  sur  le  lit  nup- 
tial ;  mais  après  que  tout  le  monde  se  fut 
ret>ré,  il  se  leva,  s  assit  sur  un  siéee,  et  lut 
à  sa  femme  l'éloge  que  saint  Paul  fait  de  la 
virginité.  Aidé  de  la  gr&ce  de  Dieu,  qui  le 
prédestinait  à  ses  desseins,  il  lui  persuada 
facilement  de  s'engager  à  vivre  avec  lui  dans 
une  continence  perpétuelle.  Ammon  fut  le 
premier  solitaire  qui  habita  la  montagne  de 
Nitrie,  où  il  donna  naissance  à  ces  monas- 
tères qui  depuis  devinrent  si  célèbres  dans 
TE^lise.  Il  y  vécut  vingt-deux  ans,  mais  il 
en  descendait  deux  fois  l'année  pour  aller 
voir  sa  femme.  Ils  n'usaient  l'un  et  l'autre 
que  de  pain  sec,  et  passaient  quelquefois 
un  ou  deux  jours  sans  manger.  On  rapporte 
de  lui  un  grand  nombre  de  miracles,  dont 
la  réputation  se  répandit  jusqu'à  la  mon- 
tagne de  samt  Antoine,  où  il  était  fort  connu 
de  ce  grand  anachorète  qu'il  allait  quel- 
quefois visiter,  quoique  sa  Thébaïde  lût  à 
treize  journées  cfe  Nitrie.  Il  était  aussi  très- 
connu  de  saint  Athanase  »  à  qui  il  écrivit 


pour  le  consulter  sur  quelques  scrupules 
de  ses  moines,  et  de  qui  il  reçut  une  ré- 

tionse  dans  laquelle  ce  grand  patriarche 
'exhortait  à  leur  interdire  toute  question 
oiseuse,  toute  dispute  inutile  et  capable  de 
les  détourner  de  leurs  habitudes  ordinaires 
de  prière  et  de  méditation.  L'année  de  la 
mort  de  saint  Ammon  ne  paraît  pas  cer- 
taine ,  mais  on  croit  communément  qu'elle 
arriva  vers  l'an  SUS.  Sozomène  paraît  le 
mettre  entre  ceux  qui  florissaient  sous  le 
règne  de  Constantin ,  dès  avant  le  concile 
de  Nicée. 

Synésius,  répondant  à  une  personne  qui 
lui  avait  demandé  si  l'étude  des  livres  était 
nécessaire,  fait  voir  que  non,  quand  l'esprit 
est  sain  et  le  cœur  pur;  et  il  propose  a  ce 
sujet  l'exemple  d'Ammon  l'Egyptien ,  qui 
vraisemblablement    est  celui  de  Nitrie.  U 
affirme  qu'un  tel  homme  peut,  par  la  seule 
force  de  son  raisonnement,  et  sans  avoir 
besoin  de  recourir  à  la  méthode  enseignée 
par  la  philosophie,  arriver  à  la  contempla- 
tion la  plus  sublime,  et  à  la  connaissance 
de  la  vérité  la  plus  parfaite,  parce  que  des 
hommes  tels  qu'Ammon  et  Antoine  pos- 
sèdent un  caractère  et  un  génie  à  qui  il  est 
également  facile  de  vouloir  et  d'exécuter. — 
Nous  n'avons  plus  la  lettre  de  saint  Ammon 
à  saint  Athanase  ;  mais  on  a  de  lui,  dans  le 
recueil  des  œuvres  de  saint  Ephrem,  un  dis- 
cours divisé  en  dix-neuf  articles  et  traduit 
par  Gérard  Yossius.  Saint  Ammon  y  exhorte 
ses  disciples  è  imiter  les  humiliations  de 
Jésus-Christ,  à  resarder  comme  une  gloire 
les  opprobres  qu'ils  souffriront  de  la  part 
des  hommes  pour  la  cause  de  Dieu  ;  à  prier 
pour  ceux  qui  les  leur  avaient  fait  subir, 
toutes  les  fois  qu'ils  s'en  souviendraient  ;  à 
s'affliger,  au  contraire,  des  honneurs  et  des 
louanges,  en demandantàDieu de  les  en  pri- 
ver, parce  qu'ils  s'en  étaient  rendus  plus  in- 
dignes que  le  reste  des  hommes  par  leurs 
Eéchés  ;  à  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  peut 
lesser  la  pureté  de  l'âme  ;  à  conserver  1  hu- 
milité du  cœur  dans  leurs  discours,  dans 
leurs   vêtements  et  dans  leurs  actions  ;  à 
implorer  chaque  jour  la  miséricorde  de  Dieu, 
dans  l'attente  continuelle  de  la  mort,  sans  se 
laisser  jamais  aller  au  rire  et  à  la  joie  ;  à 
mortifier  leur  corps  par  le  travail  et  le  jeûne; 
à  nourrir  leur  âme  de  la  méditation  des 
saintes  Ecritures  ;  à  garder  partout  la  mo- 
destie qu'ils  observent  pendant  la  célébra- 
tion des  saints  mystères;  à  conformer  leur 
volonté  à  celle  de  Dieu  dans  tous  les  évé- 
nements de  la  vie.  11  veut  que;  quelaue  bien 
(ju'ils  fassent,  ils  se  persuadent  qu'ils  n'ont 
jamais  rempli  leur  devoir  ;  que  dans  les 
événements  fâcheux  ils  ne  laissent  échapper 
aucune  parole ,  qu'ils  n'aient  auparavant 
rendu  la  tranquillité  à  leur  cœur  parla  prière. 
S'il  s'agit  de  la  correction  fraternelle,  bien 
loin  d'y  mettre  de  la  colère,  ils  doivent  au 
contraire  y  mettre  beaucoup  de  douceur, 
et  veiller  avec  autant  d'assiduité  sur  eux- 
mêmes,  que  si  dans  le  moment  ils  devaient 
mourir,  ou  se  trouver  assaillis  de  quelque 
grande  tentation.  Qu'ils  ne  désirent  nen  que 


AlIM 


DICTIONNAIRE  DE  PÂTROLOCIE. 


AMP 


5tt 


ee  qoNi  plaira  ^  Dieu  de  leur  donner,  ne 
recevant  que  des  fruits  de  justice  et  non 
d*tliiquité,  parce  qu'il  vaut  mieux  posséder 
peu  avec  la  crainte  du  Seisneur»  que  beau- 
coup par  une  injustice.  Qu'ils  ne  parlent 
que  quand  il  y  aura  nécessité,  c'est-k-dire 
après  quMs  auront  remarqué  qu'il  vaut 
mieux  parler  que  se  taire.  Enfin,  que,  comme 
ils  s'abstiennent  de  la  fornication,  ils  évitent 
aussi  de  pécher  par  les  yeux ,  par  Tâme, 
par  la  bouche;  qu'ils  ne  jettent  jamais  de 
regards  sur  une  femme  sans  nécessité  ;  qu'ils 
n'écoutent  point  la  médisance  et  ne  perdent 
jamais  leur  temps  à  des  discours  inutiles. 

AMMONIUS  SACGAS,  ainsi  nommé  par- 
ce qu'il  fut ,  dit-on,  porte-sacs  dans  sa  jeu- 
nesse» était  natif  d'Alexandrie,  et  vivait  vers 
la  fin  du  H*  siècle.  Ses  parents,  qui  étaient 

Kuvres  et  chrétiens,  l'avaient  élevé  dans 
ir  religion.  Dégoûté  de  l'état  pénible  qu'il 
exerçait,  il  le  quitta  pour  se  livrer  à  l'élude 
de  la  philosophie,  dans  laquelle  on  croit 
qu'il  eut  pour  maître  Pantœnus.  Au  bout  de 

Suelqaes  années,  il  ouvrit  une  école  et  se 
t  un  ffrand  nombre  de  disciples,  dont  les 
plus  célèbres  furentHérennius,  Origène,  Plo- 
tin,  Adamance,  Longin  et  Olympe  d'Alexan- 
drie. On  regarde  ordinairement  cette  école 
comme  la  première  de  la  philosophie  éclecti- 
que, ou  des  nouveaux  platoniciens.  Ammo- 
nius,  au  rapport  d'Hiérocle,  sut  faire  briller 
la  lumière  au  milieu  des  ténèbres  de  tous  les 
systèmes,  et  rendre  un  corps  visible  à  cette 
science  sr  difforme  et  si  défigurée.  Il  péné- 
tra dans  les  véritables  sentiments  d'Aristote 
et  de  Platon,  en  fit  ressortir  la  conformité 
dans  les  points  les  plus  importants,  et  en- 
seigna à  ses  disciples  une  philosophie  toute 
calme,  toute  paisible,  et  exempte  de  ces  dis- 
putes qui  faisaient  dégénérer  rar^^umenta- 
tion  en  combat.  Il  j  a  lieu  de  croire  qu'en 
instruisant  ses  disciples  dans  la  philosophie 
de  Platon,  Ammonius  ne  négligeait  rien  pour 
leur  inspirer  en  môme  temps  l'amour  de  Jé- 
sus-Christ, qui  est  cette  vérité  même  et  cette 
sagesse  immuable  dont  Platon  veut  que  nous 
approchions  sans  cesse  juscju'à  ce  que  nous 
M  soyons  complètement  unis.  C'est  au  moins 
ce  qu  on  peut  conjecturer  du  zèle  qu'il  té- 
moigna pour  la  vérité  dans  les  livres  qu'il 
écrivit,  soit  pour  la  défendre,  soit  pour  la 
persuader  aux  autres. 

Eusèbe  et  saint  Jérôme  parlent  d'un  de 
ses  livres  qui  avait  pour  litre  :  De  la  eonfor^ 
mitide  MoUe  avec  Jésus.  Ammonius  en  avait 
composé  beaucoup  d'autres,  mais  il  n'en  est 
qu'un  seul  qui  soit  arrivé  jusqu'à  nous  ;  c'est 
une  Concorde  des  qwUre  évangilisUs.  On  la 
trouve  au  commencement  du  VII*  tome  de 
la  Bibliothèque  des  Pires.  Cette  concorde 
commence  par  saint  Luc,  parce  que  l'ordre 
de  la  narration  l'exigeait  ainsi  ;  cependant 
elle  rapporte  presque  tous  les  autres  évangé- 
listes  a  saint  Matthieu,  en  joignant  au  texte 
de  celui-ci  les  extraits  des  trois  autres.  En- 
suite, pour  distinguer,  dans  cette  Concorde, 
ce  qui  appartient  à  chaque  évan^éliste  en 
particulier,  et  ce  qui  est  dit  par  un  ou  pair 


plusieurs  en  même  temps ,  Ammonius  in- 
venta ce  que  saint  Jérôme  appelle  des  ca- 
nons évangéliques,  qui  depuis  ont  été  imités 
par  Eusèbe.  Victor  de  Capoue  parle  de  ces 
canons,  mais  les  copistes  les  ont  négligés, 
et  nous  n'en  trou  vous  plus  qu'au  commence- 
ment de  quelques  Bibles  grecques  et  latines. 
Baronius  remarque  que  cette  Concorde  est 
composée  uniquement  du  texte  des  écrivains 
sacrés,  sans  y  ajouter  un  mot,  ni  en  retran- 
cher un  seul.  On  a  attribué  à  Ammonius  une 
Vie  d'Aristote  et  des  Commentaires  sur  sa 
philosophie;  mais  Photius  assure  qu'ils  sont 
d'un  auteur  du  même  nom,  qui  vivait  sous 
l'empire  d'Anastase. 

Les  écrits  d'Ammonius  lui  méritèrent  l'es- 
time des  critiques  les  plus  savants  et  les 
plus  judicieux.  Eusèbe  témoigne  que  de  son 
temps  ils  étaient  entre  les  mains  de  tous 
ceux  qui  aimaient  les  belles  choses.  Saint 
Jérôme  loue  en  particulier,  comme  une  pièce 
pleine  d'élégance,  son  traité  de  la  conformité 
de  Moise  avec  Jésus-Christ  ^  et  il  appelle  l'au- 
teur un  homme  éloquent  et  un  habile  philo- 
sophe. Longin,  qui  avait  été  son  disciple, 
dit  de  lui,  et  d'un  autre  au'il  ne  nomme 
pas,  qu'ils  surpassaient  de  beaucoup  en  in- 
telligence et  en  lumière  tous  ceux  qu'il  avait 
connus.  Enfin  Porphyre  le  regardait  lui-même 
comme  le  plus  grand  philosophe  de  son  siè- 
cle. 

AMPHILOQUE  (saint;,  que  saint  Jérôme 
met  au  rang  de  saint  Basile  et  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  tant  pour  la  science  ec- 
clésiastique que  pour  les  connaissances  pro- 
fanes, était  comme  eux  originaire  de  Cappa- 
doce.  Il  exerça  dans  sa  jeunesse  la  profession 
de  rhéteur,  puis  celle  d'avocat,  et  s'acquit 
beaucouf)  de  réputation  dans  l'une  et  dans 
l'autre.  Jl  se  retira  ensuite  dans  la  solitude, 
par  le  conseil  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
pour  sy  consacrer  entièrement  à  Dieu.  Am- 
philoque  se  trouvant  à  Icône  au  moment  où 
cette  ville  était  privée  de  son  pasteur,  le 
clergé  et  le  peuple  se  réunirent  d'une  voix 
unanime  pour  le  porter  sur  ce  siège.  On 
croit  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  ne  fut 

f)as  étranger  à  cet  événement,  qui  est  de 
'an  37b.  Le  ministère  pastoral  lui  inspirait 
tant  de  crainte,  qu'il  fallut-l'enlever  de  force 

fiour  l'honorer  de  la  dignité  épiscopale,  et 
ui  confier  le  gouvernement  de  toute  la 
Lycaonie.  Cependant  le  nouveau  prélat  se 
fit  bientôt  connaître  par  son  zèle  et  ses  ta- 
lents. Il  parut  avec  éclat  dans  plusieurs  con- 
ciles. Il  en  tint  un  à  Icône,  contre  les  ma- 
cédoniens ;  saint  Basile  ne  put  s'y  trouver, 
mais  son  livre  du  Saint-Esprit,  qu'il  avait 
envoyé  à  saint  Amphiloque,  y  parla  pour 
lui.  Après  ce  concile,  tenu  en  376,  il  se 
trouva,  eu  381,  au  concile  général  de  Cons- 
tantinople,  et  présida  à  celui  de  Side  en 
Phamphilie,  où  furent  condamnés  les  Messa- 
liens,  dont  l'hérésie  naissante  commençait  à 
infecter  son  troupeau.  Enfin,  il  assista  en- 
core à  un  second  concile  de  Conslantinoplo. 
qui  se  tint  en  383,  et  il  y  a  toute  apparence 
que  ce  fut  i  cette  époque  que  se  produisit 
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UQ  fait  que  SoEomène  et  Théodoret  lui  at- 
tribuent dans  leur  Histoire.  L*empereur 
Théodose  lui  ayant  refusé  une  loi  pour  défen» 
dre  auK  ariens  de  tenir  leurs  assemblées,  il 
aifecta,  dans  une  circonstance,  dà  ne  point 
rendre  au  jeune  Arcadius,  nouvellement 
créé  Auguste,  les  honneurs  d^usage.  Théo- 
dose lui  en  témoigna  sa  surprise  et  son 
mécontentement.  «  Eh  quoi  I  soigneur,  lui 
répondit  Amphiloque,  vqus  ne  voulez  pas 
qu'on  manque  de  res;)ect  à  votre  fils,  et  vous 
souffrez  ceux  qui  blasphèment  contre  le  Fils 
de  Dieu  1  »  Cette  prompte  répartie  produisit 
son  effet  ;  car  Temnereur  rendit  aussitôt  une 
loi  pour  défendre  les  assemblées  publiques 
de  tous  les  hérétiques.  On  ignore  Tépoque 
précise  de  la  mort  de  col  évoque;  on  sait 
seulement  qu'il  vivait  encore  en  394,  et  qu'il 
mourut  dans  un  âge  très-avancé.  L'Eglise 
célèbre  sa  fête  le  23  novembre. 

Il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  con- 
tre les  hérésies  de  son  temps,  et  spécia 
lement  contre  les  messaliens.  Il  ne  nous  en 
reste  que  des  fragments  assez  longs,  dans 
les  conciles  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine,  et 
dans  les  auteurs  ecclésiastiques  de  cette 
époque.  Cotelier  a  publié  sa  lettre  aux  évô- 

3ues  macédoniens,  à  l'occasion  du  concile 
'Icône.  Cette  lettre  est  une  réponse  à  celle 
aue  lui  avaient  adressée  plusieurs  évôaues 
e  la  Idacédoine,  pour  lui  demander  d  une 
voix  unanime  de  se  réunir  à  l'Eglise  catho- 
lique; mais  ils  voulaient  savoir  pourquoi  le 
concile  de  Nicée,  n'ayant  rien  décidé  touchant 
la  divinité  et  la  consubstantiaiité  du  Saint-* 
Esprit,  on  s'obstinait  à  les  obliger  à  la  con- 
fesser. Il  parait  aue  ces  évêques  s'étaient 
laissé  entraîner  aans  le  parti  des  macédo-* 
niens.  Saint  Amphiloque,  après  avoir  loué 
la  constance  avec  laquelle  on  disait  qu'ils 
avaient  souffert  pour  la  foi  de  Jésus-Christ, 
leur  afRrme»  au  nom  du  concile,  qu'il  recoa«- 
naît  celui  de  Nicée  pour  vraiment  catholi- 
que et  apostolique,  qu'il  conserve  pure  la 
foi  qui  y  fut  établie,  et  souhaite  au'elle  de- 
meure inébranlable.  Si  les  Pères  ue  ce  con- 
cile ont  traité  fort  au  long  de  la  divinité  du 
Fils,  c'est  qu'il  était  nécessaire  d'étouffer 
l'hérésie  d'Arius  dans  sa  naissance,  tandis 

Su'ils  n'avaient  pas  les  mêmes  raisons  de 
émontrer  la  divinité  du  Saint-Esprit,  qui 
n'était  alors  contestée  par  personne  ;  cepen- 
dant le  symbole  dressé  dans  ce  concile,  en 
disant  positivement  qu'il  f  lUt  croire  au  Saint- 
Esprit,  comme  on  croit  au  Père  et  au  Fils, 
en  dit  assez  pour  qu'il  ne  soit  pas  permis 
d'établir  deux  natures  différentes  dans  la 
Trinité.  Il  y  ajoute  que,  depuis  la  tenue  de 
ce  concile,  le  démon  ayant  ess^iyé  d'ébran- 
ler les  Edises  et  répandu  des  doutes  sur  la 
divinité  au  Saint-Espi  it,  il  fallait  les  dissi- 

t^er,  en  recourant  aux  mêmes  sources  où 
es  Pères  de  Nicée  avaient  puisé  la  foi,  c'est- 
à-dire  aux  divines  Ecritures,  dans  lesqueUes 
Jésus-Christ  nous  a  ordonné  de  baptiser  au 
nom  du  Saint-Esprit,  aussi  bien  qu'au  nom 
du  Père  et  du  Fils.  N'est-ce  pas  nous  obli- 
^r  par  là  à  le  proclamer  Dieu  au  même  ti- 


tre que  les  deux  autres  personnes  ?  Par  ce 
précepte,  il  détruit  en  même  temps  toutes 
tes  hén^sies  qui  combattent  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  puisqu'il  établit  un  seul  Dieu 
et  une  seule  nature  en  trois  personnes,  ou 
trois  hypostases.  Car  il  n'y  a  point  de  mi- 
lieu entre  Dieu  et  la  créature  :  si  nous  pla- 
çons le  Saint-Esprit  à  ce  rang,  il  ne  nous  est 
Elus  permis  de  baptiser  en  son  nom.  Il  ex- 
orta  donc  ces  évêques  à  joindre  le  Saint- 
Esprit,  avec  le  Père  et  le  FiN,  dans  la  glori- 
fication qui,  suivant  l'usage  de  l'Eglise,  ter- 
minait les  psaumes,  les  prières  et  les  dis- 
cours. Il  finit  sa  lettre  en  affirmant,  avec 
protestation,  que  ceux  qui  blasphèmpnt  le 
Saint-Esprit  tombent  dans  un  D<5cné  irrémis- 
sible et  encourent  la  condamnation  des 
Ariens. 

Outre  cette  lettre,  saint  Amphiloque  en 
avait  écrit  une  autre  à  Séleuque,  neveu  de 
sainte  Olympiade  ;  et  Anastase  Sinatte,  saint 
Ephrem  et  Léonce  de  Byzance  nous  en  ont 
conservé  quelques  fragments.  Elle  était  en 
forme  d'instruction  sur  le  mystère  de  l'Incar- 
tion.  Le  saint  évèque  y  établissait  également 
l'union  et  la  distinction  d3s  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  sans  aucune  atteinte  pour  l'u- 
nité de  personne.  —  Ses  lettres  à  saint  Ba- 
sile sur  son  ordination ,  une  autre  au 
même  saint,  touchant  les  Eglises  d'Isaurie , 
el  une  troisième  qu'il  lui  écrivit  sur  la  fête 
de  Noël,  ne  sont  pas  venues  jusqu'k  nous. 
Saint  Amphiloque  affirmait  positivement, 
dans  cette  dernière,  que  Jésus-Christ,  sui- 
vant sa  nature  divine,  est  consubstantiel  à 
Dieu,  et  qu'il  est  consubstantiel  à  sa  mère 
suivant  la  nature  humaine.  Il  avait  écrit 
plusieurs  discours,  qui  sont  perdus  ;  nous 
n'en  connaissons  que  les  siigets  et  les  textes, 
qui  nous  ont  été  conservés  par  les  écrivains 
contemporains.  Il  y  a  d'autres  passages  de 
ses  écrits  rapportés  dans  plusieurs  conciles, 
ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  dans  la 
réponse  tle  saint  Cyrille  aux  Orientaux , 
dans  saint  Jean  de  Damas,  dans  Anastase  Si- 
naïte  ,  dans  saint  Ephrem  d'Antioche  et 
dans  quelques  autres  auteurs  qui  ne  mar- 
quent pas  d'où  ils  les  avaient  tirés.  Le 
Père  Combefis  en  rapporte  un  de  la  let- 
tre qu'il  écrivit  h  Pancaire,  diacre  de  l'église 
de  Side ,  dans  lequel  saint  Amphiloque 
taxe  d'impiété  et  condamne  tous  ceux  qui 
diraient  que  Jésus-Christ  n'a  pas  été  libre 
et  exempt  de  toute  nécessité  dans  ses  deux 
natures. 

On  aattribué  h  saint  Amphiloque  plusieurs 
ouvrages,  qui  ne  sont  pas  de  lui  ;  entre  au- 
tres, le  poëme  à  Séleuque,  imprimé  parmi  les 
œuvres  de  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  et 
qui  lui  appartient;  huit  homélies,  dont  le 
style  dur,  embarrassé  et  presque  sans  au- 
cune élégance,  conviendrait  beaucoup  mieux 
à  Amphiloque  de  Cyziçiue,  contemfiorain  et 
ami  de  Photius,  qui  vivait  vers  Tan  860.  Il 
est  probable  que  c  est  la  ressemblance  des 
nomi  qui  aura  eausé  cette  erreur.  Nous  ne 
pouvons  rien  dire  de  quelques  autres  écrits 
qui  portent  le  nom  de  saint  Amphiloque» 
puisqu'ils  n'ont  jamais  été  imprimés  nimiioft 
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traduits  en  latin.  Be  ce  nonbre  sont  :  une 
exhortation  i  la  vertu,  une  homélie  sur  les 
larmes  et  le  roraume  de  Dieu,  et  une  autre 
Mir  les  arbres  iraiiiers.  Holstenius,  qui  pos- 
Striait  ces  trois  discours,  ne  les  a  pas  jugés 
dicTies  apparemment  d*ètre  livrés  à  la  publia 
cité.  Miebel  Glycas,  dans  la  première  partie 
de  ses  Anwdeêj  met  saint  Amphiloque  au 
nombre  des  anciens  qui  ont  cru  que  les  an- 
,£es  et  les  autres  créatures  invisibles  avaient 
été  crées  avant  le  monde  matériel  et  les  êtres 
Tisibies. 

Il  serait  dilDcile  de  juger  sainement  des 
écrits  de  saint  Amphiloque  par  le  peu  qui 
nous  en  reste  ;  mais  sur  la  parole  de  samt 
Jérôme,  qui  Tassimile  à  saint  Basile  et  à 
saint  Gréeoire  de  Nazianze,  nous  croyons 
pouvoir  amrmer  sans  crainte  qu'on  n'j  trouve 
pas  moins  d^éloquence  que  a'érudition.  Plu- 
sieurs conciles  s  en  sont  servis  pour  établir 
la  divinité  de  Jésus-Christ  et  la  distinction 
des  natures  ;  et  dans  leurs  actes  ils  mettent 
saint  Amphiloque  au  rang  des  plus  saints 
éYêfjues,  et  élèvent  son  autorité  à  la  hau- 
teur de  celle  des  martyrs.  Aussi  Théodoret, 
qui  vivait  peu  de  temps  après  lui,  lui  donne 
le  titre  de  saint,  d'excellent,  d'admirable, 
et  le  range  parmi  les  plus  généreux  défen- 
seurs de  Ta  loi.  Saint  Grégoire,  qui  avait  été 
i  même  d'apprécier  son  zèle  et  sa  vertu  par 
Tétroile  liaison  qui  les  avait  unis,  l'appelle 
un  pontife  sans  tache,  un  ange  et  un  héraut 
de  la  vérité-  Peut-on  jamais  trop  regretter 
la  perle  des  écrits  d'un  auteur  qui,  par  son 
savoir  autant  que  par  sa  piété  ,  a  mérité 
d'aussi  grands  éloges  ? 

ANASTASK  1"  (saint),  pape.  —  Après  la 
mort  du  pape  sakni  ^rice,  arrivée  au  corn- 
meocement  de  décembre  de  l'année  396,  le 
saint-siége  ne  resta  vacant  que  vingt  jours, 
et  saint  Anastase  fut  appelé  a  lui  succéder. 
II  dut  son  élévation  à  la  gloire  que  ses  tra- 
vaux et  ses  combats  loi  avaient  acquise. 
SaîDl  Jér6me  l'appelle  «  un  homme  éminent, 
d*ttiie  vie  sainte,  d'une  riche  pauvreté  et 
d*uoe  infatigable  sollicitude  apostolique  : 
Virum  diiisêimœ  paupertiUii  et  apostolicœ 
âoUieUudmis.  »  Le  témoignage  de  saint  In- 
nocent, qui  lui  succéda,  n'est  pas  moins 
flatteur  :  «  Ses  mérites  étaient  si  grands , 
dit-il,  si  au-dessus  de  la  mesure  ordinaire , 
qu*ils  semblaient  excéder  les  forces  de  l'hu- 
manité...., tant  la  pureté  (te  sa  vie  et  l'abon- 
dance de  sa  doctrine  lui  donnaient  de  force 
et  d'autorité  pour  gouverner  1  Eglise  et  le 
|)euple  de  Dieu.  Ejus  wurita  tania  ftêere  ae 
(lUiOj  tUjam  excédèrent  humanm  eonverêatiih 

nié  €im$ortium prœvitapuritùte  et  abufk^ 

daniia  doetrimœ^  qua  poputum  Dei  loto  ea- 
cle$iMtieœau€torUatiêrigoreregebùt,  »  Pas- 
teur vigilant,  il  mettait  tout  son  zèle  et  il 
coosaerait  toute  son  ardeur  à  veiller  à  la 
pureté  de  TEglise  de  Jésus-Christ,  dans  la 
crainte  que  quelque  nouveauté  impie  ne  vtnt 
troubler  la  foi  ou  en  altérer  l'intégrité  dans  le 
cœur  du  troupeau  contié  à  ses  soins.  Mais,  dit 
toujours  saint  Jérûme,àqui  nous  empruntons 

l«s  plus  belles  farUoolarités  de  cette  notioci 


Rome  ne  mérita  pas  de  conserver  longtemps 
un  si  grand  pontite  ;  Dieu  Tenleva  de  ce 
monde  pour  lui  épar^er  la  douleur  de  voir 
le  sac  de  sa  ville  capitale  par  Alarie,  roi  des 
Goths,  en  410  ;  ou  bien  plutôt  encore,  Dieu 
le  ravit  à  la  terre,  dans  la  crainte  que  par 
ses  prières  et  par  ses  larmes  il  ne  parvînt  h 
le  fléchir  et  à  lui  faire  suspendre  l'exécution 
de  sa  sentence  :  Ne  semel  latam  $ententiam 
precibus  suie  fleetere  conareti^r.  Saint  Anas- 
tase mourut  le  ik  décembre  de  Tannée  401 , 
après  avoir  occupé  le  siège  pontifical  trois 
ans  et  trois  mois  environ,  u'est  l'opinion 
de  Baronius,  opinion  contestée  fav  quel- 
ques-uns, qui  n  ajoutent  que  dix  jours  aux 
trois  années  du  règne  du  saint  pontife,  mais 
à  laquelle  nous  n'hésitons  pas  de  nous  ran- 
ger cependant,  parce  que  nous  la  voyons 
appuyée  des  autorités  les  plus  compétentes 
en  matière  de  chronologie. 

Quoique  les  assauts  livrés  à  l'Eelise  l'aient 
toujours  trouvé  h  son  poste,  qu  il  n'ait  fait 
défaut  à  aucun  de  ses  besoins,  et  qu'il  n'ait 
cessé  d'écrire  pour  sa  défense,  cependant  il 
ne  nous  reste  de  ce  zélé  pontife  que  deux 
lettres  :  l'une  connue  depuis  longtemps,  et 
adressée  à  Jean,  évêque  de  Jérusalem ,  et 
Tautre  découverte  dans  le  dernier  siècle,  et 
adressée  à  Simplicien,  évéque  de  Milan.  Ces 
deux  lettres  avaient  pour  but  de  les  prému- 
nir contre  les  erreurs  d'Origène.  Nul  doute 
oue  dans  la  première  Origène  n'ait  élé  con- 
damné ;  la  seule  question  qui  divise  les  sa- 
vants, c'est  desavoir  si  Rufin,son  traducteur, 
a  été  condamné  avec  lui.  La  question  nous 
semble  résolue  par  le  texte  même  de  la  let- 
tre, dans  laquelle  le  saint  pontife  sépare  évi- 
demment les  deux  causes.  La  traduction  du 
livre  d'Origène  et  sa  doctrine  par  conséquent 
s'y  trouvent  condamnées ,  comme  tendant  à 
obscurcir  dans  l'esprit  des  peuples  les  véri- 
tés de  la  foi,  fondées  sur  la  tradition  des 
Pères  et  des  apôtres.  Ce  sont  les  termes  mê- 
mes qu'il  emploie  en  écrivant  à  Jean,  évê- 
que de  Jérusalem  :  Hoe  igitur  mente  con- 

cepi^ fidemapûstûlorum  et  majerum  tra- 

duione  firmatam illum  vôltrisn  dissoher^e. 

Quant  à  Rutin,  il  ne  condamne  point  sa  per- 
sonne, et  laisse  à  Dieu  le  soin  déjuger  de 
Tintention  qu'il  avait  eue  en  traduisant  le 
Périarckon,  «  Je  l'approuve,  dit  le  saint  pon- 
tife, si,  en  dénonçant  un  pareil  fait  à  l'exé- 
cration des  peuples,  il  ne  s'est  proposé  pour 
but  que  de  démasquer  un  auteur  caché  jus- 
qu'ici sous  le  manteau  de  sa  renommée  ;  au 
contraire,  si  c'est  en  approuvant  de  si  per- 
nicieuses erreurs,  et  pour  les  produire  à  la 
connaissance  des  peuples,  qu'il  s'en  est  fait 
le  traducteur  et  1  interprète,  eh  bien  !  pour 
tout  fruit  de  son  travail  et  de  ses  efforts,  il 
n'emportera  que  la  triste  satisfaction  d'avoir, 
par  son  propre  jugement,  et  sur  la  foi  d'une 
opinion  nouvelle  et  isolée,  renversé  les  dog- 
mes primitifs  de  la  religion,  les  seuls  qui, 
depuis  les  apôtres  jusqu'à  nous,  aient  réuni 
tous  les  chrétiens  dans  une  même  croyance 
et  une  même  foi.  » 

Dans  le  paragraphe  suivant,  le  saint  doc- 
teur déclarei  sans  détours  et  sans  équivo*^ 
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queSf  mi*il  condamne  positivement  les  er- 
reurs (fOrigène.  «  Loin  deTEglise  romaine, 
dit-il,  une  pareille  doctrine,  qui  n'est  rien 
moins  que  catholique  I  Certes,  il  n'arrivera 
jamais  que,  par  aucun  motif,  on  puisse'  nous 
contraindre  à  admettre  des  dogmes  que  no- 
tre conscience  et  les  intérêts  de  la  vérité 
nous  forcent  de  condamner.  C'est  pourquoi 
nous  espérons  que  le  Christ,  dont  la  provi- 
dence attentive  veille  sur  tout  l'univers,  dai- 
fnera  approuver  notre  sentence.  Il  nous 
tait  impossible  de  tolérer  plus  longtemps 
dans  FEglise  de  Dieu  des  erreurs  qui  la  dés- 
honorent» qui  détruisent  la  sainteté  des 
mœurs,  qui  font  gémir  la  piété  et  ({ui  per- 

Eétuent  les  querelles ,  les  dissensions ,  les 
aines  parmi  la  société  des  chrétiens,  que 
Dieu  a  tous  créés  frères.  »  Dans  le  même 

f)aragraphe,le  saint  pontife  parle  aussi  d'une 
ettre  sur  le  même  objet  et  dans  le  même 
sens,  qu'il  se  propose  d'écrire  à  Vénérius 
de  Milan,  qu'il  appelle  son  frère  dans  l'é- 
piscopat;  il  promet  de  veiller  au  maintien 
de  la  foi,  et,  autant  qu'il  le  pourra  par  ses 
écrits  et  par  ses  lettres,  de  prémunir  contre 
Terreur  tous  les  peuples  de  la  terre,  qu'il 
appelle  les  parties  de  son  corps.  Enfin,  il  se 
réjouit  et  remercie  Dieu  d'avoir  inspiré  aux 
pieux  empereur  la  sa^e  pensée  de  publier 
des  édits  pour  interdire  aux  chrétiens  la 
lecture  des  livres  d'Origène ,  et  il  déclare 
condamnés  par  la  sentence  des  princes  tous 
ceux  que  cette  lecture  impie  dénoncera 
comme  coupables.  Il  revient»  en  finissant, 
sur  le  compte  de  Rufin,  et  il  reproche  à  l'é- 
vêque  Jean  de  s'obstiner  à  Je  poursuivre  de 
ses  vagues  soupçons;  pour  le  rappeler  à  des 
sentiments  plus  modérés, il  lui  propose  cette 
sentenceduiivredesRois,xiv,7  :iVbn«tcAomo 
ui  Deus:  nam  Deus  videt  in  corde j  homo  videt 
in  fade,  «  C'est  pourquoi,  lui  dit-il,  0  cher 
frère  l  examinez  avec  soin  si  c'est  avec  in- 
tention et  dans  le  but  de  les  approuver,  que 
Rufin  a  traduit  en  latin  les  œuvres  d'Ori- 
Kène,  et  alors  il  vous  sera  permis  de  consi- 
dérer comme  coupable  celui  qui  applaudit 
aux  erreurs  des  autres.  Cependant ,  sachez 
bien  que  nous  l'avons  tellement  perdu  de 
vue,  que  nous  ne  tenons  pas  même  à  con- 
naître et  son  séjour  et  ses  actions.  A  lui  de 
voir  désormais  où  il  pourra  se  faire  absou- 
dre. 9 

C'est  ce  dernier  mot,  qui  termine  la  lettre, 
qui  en  avait  porté  plusieurs  à  croire  à  une 
condamnation.  Mais  il  ne  s'agit  ici  de  l'ab- 
solution d'aucune  sentence  canonique  ful- 
minée contre  Rufin»  mais  seulement  des  va- 
gues soupçons  que  sa  traduction  d'Origène 
avait  soulevés  contre  lui.  Le  saint  pontife 
n'aurait  pu  contredire  ainsi,,  à  la  fin  d'une 
lettre  aussi  brève»  ce  qu'il  avait  dit  au  com- 
mencement» où  il  déclare  abandonner  Rufin 
AU  jugement  de  Dieu  et  de  sa  conscience. 
Rufinum  conscientiœ  nue  divinatn  habere  ar- 
biiram  majestatem  déclarât, 

La  seconde  lettre  de  saint  Anastase,  adres- 
sée à  Simplicien,  évêque  de  Milan,  fut  pu- 
bliée dans  le  dernier  siècle  par  Dominique 
YjJlarsi,  qui  Tavait  recueillie  d'un  ancien 


manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambrosienne, 
où  il  découvrit  encore  d'autres  richesses  lit- 
téraires. Comme  la  première,  elle  traite 
aussi  des  erreurs  d'Origène,  aux  progrès 
desquelles  elle  s'oppose  avec  force  et  persé- 
vérance. 

«  C'est  avec  une  grande  sollicitude»  dit-il» 
qu'un  pasteur  doit  veiller  à  la  garde  de  son 
troupeau.  Semblable  à  la  sentinelle  qui»  pla- 
cée au  sommet  d'une  tour»  veille  nuit  et 
jour  au  salut  de  la  ville,  ou  au  pilote  cpii, 
redoutant  pour  son  vaisseau  l'heure  et  les 
périls  de  la  tempête,  fait  tous  ses  efforts 
pour  le  maintenir  contre  la  fureur  des  flots 
et  le  choc  des  rochers  du  rivage  :  ainsi  notre 
frère  dans  Tépiscopat,  Théophile,  si  vénéra- 
ble par  sa  sainteté,  lutte  de  courage  et  ne 
cesse  de  veiller  sur  le  peuple  de  Dieu»  afin 
de  lui  conserver  les  avantages  du  salut  et  de 

Garantir  les  diverses  Eglises  de  l'invasion 
es  impiétés  d'Origène. 
«  Par  des  lettres  méditées  et  convenues 
dans  une  assemblée  mémorable,  j'invite  vo- 
tre sainteté  à  observer  chez  vous  la  conduite 
Sue  nous  tenons  à  Rome,  la  ville  du  prince 
es  apôtres  et  celle  que  le  glorieux  Pierre  a 
confirmée  dans  la  foi»  et  a  veiller  à  ce  que 
personne  ne  lise»  contre  notre  défense»  les 
doctrines  que  nous  avons  dénoncées  et  con- 
damnées ;  nous  vous  demandons,  avec  les 
prières  les  plus  vives  et  les  plus  pressantes» 
de  ne  pas  vous  éloigner  d'un  iota  des  prin- 
cipes evan^éliques  que  le  Christ»  Fils  de  Dieu» 
vous  a  lui-même  enseignés;  mais  au  con- 
traire de  vous  rappeler  sans  cesse  cet  aver- 
tissement du  grand  Apôtre  :  Si  quii  vobis 
evangelizaverit  prœter  quod  evangelixatum 
e$ty  anathema  sit  I  C'est  pour  rester  fidèles  à 
ce  précepte  que  nous  avons  publiquement 
désavoue  et  puni  tout  ce  qu'Origène  a  écrit 
de  contraire  a  la  foi. 

a  Nous  avons  chargé  de  ces  lettres,  avec 
Tespoir  qu'il  les  remettra  à  votre  sainteté,  le 

grêtre  Ëusèbe,  homme  plein  d'ardeur  pour 
ieu  et  de  zèle  pour  la  pureté  de  la  doc- 
trine Il  nous  en  a  expose  quelques  chapi- 
tres qui  nous  ont  fait  norreur  par  l'impiété 
de  leurs  blasphèmes  ;  et  si,  par  nasard»  quel- 

3ues  autres  vous  étaient  cfénoncés ,  sachez 
'avance  que  nous  les  condamnons  pareille— 
ment»  avec  leur  auteur.  Dieu  vous  garde  et 
vous  conserve»  cher  frère  et  si  vénérable 
seigneur  I  » 

Indépendamment  de  ces  deux  lettres»  saint 
Anastase  en  avait  écrit  un  grand  nombre 
d'autres»  dont  il  ne  nous  reste  pour  ainsi 
dire  plus  que  la  nomenclature.  Saint  Paulin» 
qui  devint  plus  tard  évêque  de  Noie,  mais 
qui  n'était  alors  que  simple  prêtre,  en  re- 
çut plusieurs,  comme  il  s'en  fé4icite  dans 
une  lettre  adressée  à  Delphinus.  «  Sachez» 
vénérable  pontife,  lui  dit-il,  que  votre  saint 
frère  le  pape  Anastase  n'a  pas  dédaigné  no- 
tre humilité.  Car  dès  qu'il  eut  l'occasion  de 
nous  témoigner  sa  sollicitude,  non-seule- 
ment il  n'a  pas  attendu  de  démarche  de  no- 
tre part,  mais  c'est  l'assurance  de  son  affection 
qui  a  devancé  l'expression  de  la  nôtre.  Aus- 
sitôt après  son  ordination,  il  adressa  aux 
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éTéques  delà  Campanie des  lettres  où  notre 
uoin  se  trouvait  répété  avec  amour,  et  dans 
lesquelles  il  leur  déclarait  sa  tendresse ,  et 
donnait  à  tous  des  exemples  de  sa  bienveil- 
lance h  notre  égard.  Peu^de  temps  après,  au 
jour  de  sa  naissance ,  il  ne  dédaigna  pas  de 
nous  adresser  une  invitation ,  honneur  qui 
ne  s'écbanse  habituellement  qu'entre  con- 
frères élevés  au  même  degré  dans  le  sacer- 
doce. Bien  loin  de  s*offenser  de  notre  refus, 
il  a  répondu  en  père  à  notre  lettre  et  ac- 
cueilli avec  bonté  les  excuses  que  nous  lui 
présentions  de  notre  absence.  »  On  voit,  par 
ce  fragment  des  épltres  de  saint  Paulin,  qu'il 
7  eut  au  moins  cpiatre  à  cinq  lettres  échan- 
gées entre  les  deux  saints,  et  parmi  les- 
quelles il  en  liut  attribuer  trois  à  saint  Anas- 
tase. 

Il  écrivit  aussi  à  Anjrsius ,  pour  l'établir 
métropolitain  de  l'IUyrie ,  avec  pouvoir  de 
connaître  des  causes  qui  se  jugeraient  dans 
toutes  les  parties  de  cette  contrée.  Une  let-* 
tre  du  pape  saint  Innocent ,  au  même  Any- 
sitts,  atteste  cette  particularité,  puisqu'on  le 
confirmant  dans  ces  fonctions,  il  lui  dit 
c  qu'il  ne  peut  que  lui  conserver  une  digni- 
té qui  lui  a  été  accordée  par  d'aussi  grands 
papes  oue  ses  prédécesseurs,  Damase  et  Si- 
rice ,  de  si  sainte  mémoire ,  et  surtout  par 
Anastase  ,  dont  l'Eglise  conserve  un  si  glo- 
rieux souvenir.  »  Ces  paroles  de  saint  In- 
nocent ont  cela  de  remarquable  qu'on  en 
peut  conclure  que  la  dignité  de  vicaire  apos- 
tolique de  rillyrie  n'était  pas  inhérente  au 
titre  d'évèque  de  Thessalonîque ,  mais  que 
la  collation  s'en  renouvelait   chaque  fois 

Ju'un  nouveau  pontife  montait  sur  ta  chaire 
e  saint  Pierre. 

La  lettre  à  Jean,  évoque  de  Jérusalem, 
nous  a  déjà  fait  connaître  l'intention  où  était 
le  saint  pontife  d'écrire  à  Vénérius ,  évèque 
de  Milan,  pour  lui  expliquer  les  erreurs  per- 
nicieuses découvertes  dans  un  livre  d'Ori- 
gène ,  que  Rufin  venait  de  traduire  en  latin. 

Les  évèques  d'Afrique ,  rassemblés  à  Car- 
thage,  avaient  désigné  un  de  leurs  frères 
pour  aller  exposer  au  saint  pape  Anastase 
et  à  Vénérius,  évéque  de  Milan ,  les  besoins 
de  leurs  Eglises,  qui  manquaient  de  clercs, 
et  pour  solliciter  en  même  temps  la  permis- 
sion d'élever  aux  ordres  les  enfants  baptisés 
par  les  hérétiques.  En  adressant  cette  de- 
mande aux  pieux  pontifes,  ils  leur  faisaient 
remarquer  qu'elle  avait  été  refusée  déjà 
par  leurs  deux  prédécesseurs,  le  pape  saint 
Sirice  et  saint  Ambroise.  Saint  Anastase 
leur  renvoya  presque  aussitôt  une  réponse 
pleine  de  oienveillance,  dans  laquelle  il  les 
assurait  de  sa  sollicitude  toute  paternelle 
pour  les  besoins  de  leurs  Eglises.  Aussi, 
dans  une  seconde  assemblée,  tenue  le  13 
septembre  de  la  même  année  Ml,  ils  la  lu- 
rent en  public,  et  ils  décidèrent  qu'il  en  se- 
i^^it  fait  mention  dans  le  livre  de  leurs  actes 
synodaux.  El,  en  effet,  nous  en  retrouvons 
le  souvenir  consenré  on  ces  termes  :  «  A  la 
lecture  de  ces  lettres,  dans  lesquelles  notre 
vénérable  frère  Anastase,  évêque  de  l'Eglise 
de  Rome,  avec  une  sollicitude  paternelle  qui 
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n'est  égalée  que  par  sa  charité,  nous  exhorte 
à  nous  défier  des  ruses  et  des  manœuvres 
des  donatistes,  qui  ne  cherchent  que  les 
moyens  de  jeter  le  trouble  dans  l'Eglise  d'A- 
frique, nous  remercions  le  Seigneur  d'avoir 
daigné  inspirer  à  ce  saint  pontife  une  ten- 
dresse si  attentive  pour  tous  les  membres 
de  Jésus-Christ,  qui  ne  forment  qu'un  seul 
corps,  quoique  dispersés  sur  tous  les  points 
de  l'univers.  »  Ici  s'arrête  le  chapitre  qui 
constate  la  réponse  de  saint  Anastase  ;  quant 
aux  enfants  baptisés  dans  le  schisme  des 
donatistes,  et  à  leur  admission  au  nombre 
des  clercs,  il  n'en  est  pas  question.  Du  reste, - 
le  refus  du  saint  pontife  nous  semble  facile 
à  présuiner,  et  de  la  défiance  qu'il  insinue 
contre  ces  hérétiques,  et  de  nouvelles  lettres 
qu'il  écrivit  plus  tard  aux  évéques  de  la 
même  contrée. 

Saint  Jérôme,  dans  l'année  même  oili  il 
finissait  le  troisième  livre  de  son  Apologie, 
nous  signale  des  lettres  contre  Rufin  adres- 
sées par  saint  Anastase  aux  Eglises  d'Orient. 
Ce  traducteur  d'Oriçène  affectait  d'arguer 
de  faux  une  lettre  écrite,  l'année  précédente, 
à  Jean,  évêque  de  Jérusalem.  —  «  Eh  bien, 
lui  répond  saint  Jérôme,  passe  pour  la  let- 
tre de  l'année  précédente,  je  vous  accorde 
qu'elle  soit  de  mon  invention  ;  mais  les  let- 
tres récentes  adressées  aux  Eglises  d'Orient, 
qui  les  a  écrites  ?  Quand  vous  verrez  de  quel- 
les fleurs  le  pape  Anastase  vous  couronne, 
vous  penserez  plutôt  à  vous  défendre  qu'à 
m*accuser.  »  Puis,  détachant  quelques-unes 
de  ces  fleurs  et  les  plaçant  sous  les  yeux  de 
Rufin,  il  ajoute  :  «  Allez  le  trouver,  défen- 
dez-vous d'être  coupable,  demandez-lui 
compte  de  l'iqure  qu'il  vous  a  faite,  en  vo- 
tre absence,  en  vous  signalant  à  tout  l'Orient 
comme  un  propagateur  d'impiété,  en  vous 
marquant  au  front  du  stigmate  de  l'hérésie, 
en  vous  accusant  de  n'avoir  traduit  les  livres 
d^OriKène  que  pour  ruiner,  dans  le  cœur 
des  chrétiens,  la  foi  qu'ils  avaient  reçue  des 
apôtres,  et  de  n'avoir  fait  précéder  votre 
traduction  d'une  préface  que  pour  ajouter 
de  la  force  et  de  fa  violence  aux  poisons  de 
l'erreur.  Certes,  une  telle  condamnation  n'a 
rien  de  léger,  quand  elle  tombe  de  la  plume 
du  pontife  universel  !  » 

11  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer 
que  saint  Jérôme,  en  rendant  compte  de 
cette  dernière  lettre  de  saint  Anastase,  s'at- 
tache probablement  moins  à  en  reproduire 
les  paroles  qu'à  en  faire  ressortir  le  sens  ; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  malgré 
son  zèle  pour  la  foi,  le  pieux  pîontife  a  été 
beaucoup  moins  dur  que  les  expressions 
qui  semblent  lui  être  prêtées  par  son  ardent 
commentateur. 

Un  des  prédécesseurs  du  pape  Innocent 
avait  porte  contre  Photin,  évêque  dlllyrie, 
une  sentence  qui  parut  au  saint  pontife 
constituer  un  lait  d'une  certaine  gravité. 
Dans  la  suite,  les  évoques  de  Macédoine, 
prenant  en  main  la  défense  de  leur  collèijue, 
parvinrent  à  démontrer  que  la  bonne  foi  du 
saint-siége  avait  été  trompée,  et  que  ce  ju- 
gement lui  avait  été  arraché  subrepticement 
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el  par  surprise.  Innocent,  partagé  entre  la 
crainte  de  condamner  ses  prédécesseurs, 
dont  il  était  difficile  de  retrouver  toutes  les 
sentences,  etledésird'accorderguelquephose 

auT  récWmations  de  tant  de  pieux  pontifes, 
changea  la  sentence  qui  condanariait  Photin, 
et  lui  peripit  de  reprendre  son  siège.  Les  re-^ 
cherches  que  cette  révision  de  jugement  lui 
occasionna  le  mirent  à  même  de  se  con- 
vaincre qu'il  n'avait  pu  être  rendu  que  par 
saint  Anastase,  mais  dans  les  derniers  jours 
de  son  pontificat  ;  de  sorte  que  la  mort  ne  lui 
laissa  le  temps  ni  de  réparer  ni  de  T^unir  la 
surprise.  Du  reste ,  en  corrigeant  cette  sen- 
tence, le  saint  pape  Innocent  établit  positi- 
vement cette  doctrine,  qu'il  n'est  personne 
de  si  saint ,  ftit-il  placé  sur  la  chaire  môme 
de  saint  Pierre,  dont  on  ne  puisse  surpren- 
dre et  égarer  la  justice. 

Isidorus  Mercalor  p'i^  pas  plus  épargné  ce 
saint  pape  que  les  autres.  Son  recueil  lui 
attribue  faussement  deux  d^crétales,  Tune 
adressée  à  tous  les  évoques  4c  la  Bq^rgogne 
et  de  la  Germanie ,  et  Vautre  à  un  homme 
de  piété,  pompaé  Nérien ,  pour  le  consoler 
de  fa  pprte  de  ses  parepts.  Mais  la  supposi- 
tion a  été  découverte  par  Baronius,  qui  Ta 
mise  au  jour,  en  détruisant,  par  les  preuves 
critiques  les  plus  certaines,  tous  les  argu- 
ments de  cet  imposteur. 
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ariens  et  à  rétablir  la  paix  de  l'Eglise.  Il 
envoya,  à  cet  eflfet,  des  légats  k  Constantino- 
pie,  avec  une  lettre  pour  Temperei»  Anas- 
tase, dans  laquelle  il  témoignait  k  ce  prince 
un  désir  ardent  de  la  réunion,  et  le  pniu 
avec  instance  d'y  travailler  lui-même.  Les 
légats  qu'il  choisit  pour  cette  mission  fursnt 
les  évèques  Crescone  et  Germain,  dont  les 
sièges  ne  nous  sont  point  connus. 

Toute  la  difficulté  pour  arriver  à  cette  reu- 
nion  consistait  à  obtenir  que  le  nom  d  A- 
cace,  évêque  arien  de  Constantinople,  lui 
enlevé  des  sacrés  diptyques.  Le  pape  pria 
donc  l'empereur,  en  termes  très-humbles,  de 
le  faire  enlever,  et  de  ne  pas  permettre  çjue, 
pour  une  chose  si  peu  importante  et  qui   ne 
regardait  qu'un  seul  homme,  on  déchirât  plus 
longtemps  la  robe  de  Jésus-Christ.  Il  repré- 
sente à  Anastase  que  le  pape  Félix,  qui  avait 
prononcé  la  sentence  contre  Acace,  el  Aoace 
lui-même,  étaient  devant  Dieu,  àqui  nen  n  est 
caché.  11  fallait  donc  réserver  à  Dieu  seul 
le  jugement  de  l'un  et  de  l'autre,  mais,  en 
attendant,  supprimer  le  nom  d'Acace.  pour 
éviter  le  scandale.  Il  ^oute  qu'il  s'était  abs- 
tenu de  lui  parier  de  sa  conduite,  daas    la 
crainte  de  l'ennuyer  par  la  longueur  des 
détails  ;  U  avait  charaé  ses  légate  de   l  en 
instruire.  Pourtant  si  l'empereur  le  désirait, 
il  s'oflfrait  de  le  faire  lui-môme,  afin  de    le 
convaincre    que,  dans  la    sentence  rendue 

Lepeud'écriU  qui  nous  restent  de  saint     contre    ^^^^^  •  ';f^„f  ^î-^j^^^^^^^  Î^^U 

Anastï^e  ne  nous  permettent  guère  de  por-    à  aucun  .^û^^^^^f  i„^^^^^^^ 
ter  un  jugement  critiaue  bien  établi  sur  sa    avait  jugé  sur  des  ^"°^^^,f  J^^?!^^^^^^ 
manière  et  sur  ses  œdvres.  Tous  les  écri-    qu'jl  es»  1?^hf..L^?.^  foirJfenU^^^^ 
vains  catholiques  qui  vivaient  à  son  époque     certitude.  I  «J^^^Je  ^  lu  J(*i^^^  d'eiolo^ 
en  ont  parié  comme  d'un  homme  émkent,     bien  il  serait  gi^ripM  ^pour^lui^^d  e^^^^ 
d'une   doctrine  sûre  et  d'une  élocution  par- 
faite. Autant  que  nous  avons  pu  en  juger, 
son  style  nous  a  paru,  comme  son  carac- 
tère, ferme  sans  dureté,  vif  sans  emporte- 
ment, doux  sans  faiblesse,  abondant  sans 
profusion  ni  superfluité,    mais  cependant, 
quelquefois  obscur,  confus,  embarrassé.  Dans 
ses  deux  lettres  à  Jean  et  à  Simplicien,  nous 
avons  trouvé  des  phrases  d'une  construction 
si  inextricable  que  Tintelligence  nous  en 
a  sem)[)lé  presque  impossible.  Mais  à  part 
ces  défauts,  qui  étaient  déjà  les  défauts  de 
son  siècle,  pendant  les  trois  ans  qu'il  oc- 
cupa le  siège  de  Rome  il  défendit  intrépide- 
ment la  foi  et  maintint  avec  une  ardeur  in- 
comparable la  discipline  ecclésiastique. 

ANASTASE  U.  —  Après  la  mort  du  pape 
Gélase,on  choisit  pour  lui  succéder  Anastase, 
second  du  nom,  Romain  de  naissance  et 
fils  d*un  nommé  Pierre.  On  ne  sait  si  c'est 
le  même  Anastase  qui  fut  chargé  de  lire  la 
lettre  du  pape  Félix  dans  le  concile  de 
Rome,  en  V^,  et  les  requêtes  de  Mlsène  dans 
le  concile  de  l'an  W5.  Son  élection  se  fit 
le  28  novembre  W6,  après  un  interrègne 
de  sept  jours.  Il  ne  tint  le  saint-siége  qu  un 
an  onze  mois  et  vingt-quatre  jours,  depuis 
le  consulat  de  Paul  jusqu*à  celui  de  Jean  le 
Scythe  et  de  Paulin. 

Ses  premiers  soins,  dè^  son  élévation  au 
pontificat,  furept  de  travailler  à  ramener  les 


son  pouvoir,  sa  sagesse,  ses  exhortations, 
à  ramener  l'Eglise  dAlexandrie.  à  la  vérita- 
ble foi  catholique.  Ensuite  il  rassure  les 
Grecs  sur  la  crainte  qu'ils  témoignaient  en- 
vers tous  ceux  qui  avaient  reçu  d  Ac^o  le 
baptême  ou  l'ordination,  depuis  la  ,^«ptence 
de  déposition  prononcée  contre  lui.  Jl  déclare 
qu'il  tient  pour  valides  les  sacrements  con- 
férés par  cet  évêque,  et  prouve  p^r  1  autorité 
de  l'Ecriture  qu^l'a  pu  les  administrer  sans 
porter  aucune  atteinte  h  leur  elT^l  spirituel, 
puisque  c'est  lésus^hrist  seul  qui  le  con- 
fère, Acace  donc  n'a  qui  qu'^  lui-même,  et 
non  pas  à  ceux  qui  ont  reçu  de  ses  wams 
le  baptême  et  rordin^tion.  Pour  montrer 
que  l'indignité  du  ministre  ne  nuit  point 
à  la  vertu  des  sacrements,  même  quand  ils 
sont  donnés  hors  de  l'église,  par  un  adul- 
tère ou  par  un  voleur,  il  allègue  d  abord  ce 
qui  est  dit  de  Jésus-Christ  daas  s^inl  Jean  : 
Saper  quem  videris  Spiritum  descendent  m 
super  jum,  hic  est    qui  bapiizat  \n  Spmtu 
sancto  ;  ensuite  il  établit  cette  comparaison  | 
Si  les  rayons  de  ce  soleil  visible  pénètrent 
dans  les  lieux  les  plus  sales  s^ns  en  contracter 
aucune  tache,  à  plus  forte  raison  celui  qui 
a  créé  le  soleil    peut-il  opérer,   sana  que 
son  action  soit  infirmée  par  I  indiKmlé  du 
ministre.  11  dit  encore  q^e  tous  les  bienlaiU 
que  Judas  a  conférés  en  vertu  de  sa  di- 
gnité et  comme  il  siégeait  encore  dans  le 
collège  des  apôtres,  n'ont  souffert  aucune 
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altération»  aucune  diminution  d^  ses  roau- 
Taises  qualités  de  voleur  et  de  sacrilège. 

Requête  des  Alexandrins  au  pape  Ahas" 
tase.  —  Le  bruit  s'étant  répandu  par  toute 
ITçIise  d'Orient  que  des  légats  du  pape 
étaient  venus  à  Gonstantinople  pour  y  irai* 
ter  de  la  paix»  deux  apocrisiaires  dé  TEglise 
d'Alexanarie^Dioscore,  prôtre,  et  Quérémop, 
lecteur,  leur  'Présentèrent  unô  requête  dans 
laquelle  ils  demandaient  d'être  reçus  à  la 
eommuniof)  dii  pape.  Cette  requête  n'est  pas 
seulement  adressée  aux  deux  légats,  mais 
aussi  h  Festus,  député  du  roi  Théodoric  au- 
près de  Temperéur  Anastase.  ~  Les  Alexan- 
drins exposent  queTEglise  de  Rome  et  celle 
d'Alexandrie  ayant  eu  un  m$me  fondateur, 
saint  Pierre,  imité  en  tout  par  saint  Marc, 
elles  ont  toujours  tenu  la  même  doctrine  et 
la  même  foi  ;  qu*il  a  existé  entre  elles  une 
union  si  infime,  que  lorsqu'il  s'est  ^gi  de 
tenir  des  conciles  en  Qnent,  Tévéque  de 
Rome  a  délégué  celui  d'Alexandrie  pqur 

(résider  et  agir  en  son  nom  dans  ces  assem- 
lées  ;  que  la  division  entre  ces  dpux  Eglises 
n'ayait  été  occasionnée  que  nar  une  mau- 
vaise traduction  de  la  lettre  ae  saint  Léon 
aa  concile  de  Cbalcédoine,  traduciiou  qui 
rendait  cette  lettre  pleine  d'erreurs  nesto- 
riennes,  et  dont  Tnéodorel  et  les  autres 
évéques  du  parti  étaient  les  auteurs,  a  Vou- 
lant, disent-]ls,donner  des  preuves  au  saint- 
siège  que  II0U9  tenons  la  loi  du  prince  des 
apôtres,  de  son  disciple  saint  llarc  et  des 
Pères  du  concile  de  Nicée,  notre  Sglise  a 
envoyé  des  députés  à  Rome  ;  mais  les  ma- 
nœuvres d'un  nomme  chassé  de  notre  ville, 
pour  sa  mauvaise  doctrine,  les  ont  eoipê- 
chés  d'être  accueillis,  et  ils  furent  obligés  de 
revenir  sans  avoir  pu  même  obtenir  une  au- 
dience du  pape,  plus  tard  le  diacre  Pbotin, 
député  par  révéquc  de  Tbe^salqnique  vers 
le  popii  Apiistase,  qous  pssura,  \  (îonstanti-* 
nople,  que  ce  papq  n'approuvait  aucun  des 
changements  pi  i|es  additions  faits  à  la  let- 
tre de  saint  Léon.  C'est  pourquoi,  ô  véné- 
rables députés,  qous  souhaitons  ardemment 
communiquer  avec  vous  sur  ce  sujet.  »  f^es 
deux  légats  y  consentirent  et  leur  donnèrent 
Âatisiactioa  h  Tégard  (|e  la  lettre  de  $aint 
Léon.  Alors  Dioscore  et  Quérémon  leur  pré- 
sentèrent upe  confession  deioij  demandant, 
si  elie  se  trouvait  conforme  à  celle  de  TE- 
^isedeRome,  la  liberté  pour  celle  d'Alexan- 
drie Ue  s'y  réunir.  Dans  cette  confession, 
d)  déclarent  qu'ils  recevaient  le  sjmbole  de 
Nicée,  approuvé  par  le^  cent -cinquante 
Pères  de  Constantinonle  ^t  par  le  concile 
<l'£phèse  sous  saint  Célestin,  comme  la 
seule  vraiq  règle  de  ja  foi  ;  mais  ils  remar- 
quent en  même  temps  que  ce  concile  d'Ë- 
phèse  avait  défendu  d'en  établir  une  avilre, 
remarque  qu'ils  ne  faisaient,  pe  semble,  que 

Si>ur  se  donner  le  droit  de  r^eter  le  concile 
e  Cbalcédoine,  dont,  en  effet,  ils  ne  d^^^P^ 
pas  un  mot.  Us  déclarent  aussi  qu'ils  admet- 
taient leq  douze  anatbèpes  de  saint  Cy- 
rille, 

Après  cette  profipssion  générale,  ils  en  fi- 
rent une  particulière,  dans  laquelle  ils  con- 


fessent que  Jésus-Gbrist  est  consubstantiei 
à  son  Père  selon  la  divinité,  et  consubstan- 
tiel  à  nous  selon  Thumanité  ;  qu'il  est  des- 
cendu du  ciel  après  avoir  été  cQXiqu  du  Saint- 
Esprit  et  de  Marie,  vierge  et  mère  de  Dieu; 
qu  il  n*y  a  qu'un  seul  Fils  et  non  pas  deux, 
les  miracles  et  les  souffrances  étant  d'un 
seul  et  même  Fils  de  Dieu.  Us  condamnent 
ceux  qui  admettaient  en  lui  de  la  confusion, 
de  la  division,  ou  qui  soutenaient  qu'il  ne 
s'est  incarné  qu'en  apparence,  parce  que 
dans  l'incarnation  il  ne  s'est  pas  fait  d'aug- 
mentation du  Fils,  et  que  la  trinité  des  per- 
sonnes est  toujours  demeurée  la  m0me.  Us 
disent  anathème  à  Nestorius  et  à  Eutycbès, 
et  à  tous  leurs  adhérents,  dans  tous  )es 
temps,  dans  tous  les  lieux  ;  mais  ils  sou- 
tiennent que  la  doctrine  de  Dioscore,  de  Ti* 
mothée  erde  Pierre  a  été  conforme  à  pelle 
gu'ils  viennent  d'exposer,  et  s'offrent  de  la 
justifier.  —  Us  conjurent  les  légats,  h  leur 
retour  à  Rome,  de  présenter  cette  confes- 
sion au  pape,  afin  qu'il  l'approuve  et  les  re- 
çoive à  sa  communion.  Les  légats  la  recu- 
rent et  promirent  de  la  porter  au  pape,  qui 
serait  toujours  prêt  à  entendre  les  député^ 
d'Alexandrie  et  à  éclairer  leurs  doutes.  Ils 
ajoutèrent  qu'pp  ne  les  avait  point  chargés 
d'entrer  dans  la  difficulté  qu'ils  faisaient,  au 
sujet  de  Dioscore,  d'Ëlure  et  de  Mongus  ; 
mais  que,  ppur  avoir  la  paix,  il  fallait  que 
l'Ëglise  d'Alexandrie  retranchftt  leurs  noms 
des  diptyques.  Tel  est  le  contenu  de  la  re« 
quête  des  deux  apocrisiaires  d'Alexandrie 
aux  légats  ;  ils  en  retinrent  une  copie  pour 
la  présenter  au  jugement  de  Dieu,  en  cas 
que  le  saint-siége  refusât  de  contribuer  à  la 
paix.  Maisla  mort  du  pape  arriva  avant  que 
cette  question  pût  être  soumise  ^  son  juge- 
ment. 

Lettre  à  Clovis.  —  Dès  le  commencement 
de  son  pontifical,  il  écrivit,  par  le  prêtre  Ca- 
merius,  au  roi  Clovis,  pour  lui  témoigner  sa 
joie  de  ce  qu'il  venait  d'embrasser  la  foi 
chrétienne.  Cette  lettre  est  une  preuve  de 
l'amour  d*Anastase  pour  l'Eglise.  «  Conso- 
lez votre  mère,  ô  glorieux  et  Ulvt&tre  fils  dp 
l'Eglise,  et  servez-lui  de  colonne  de  fer  ! 
Car  la  charité  de  plusieurs  se  refroidit,  et 
notre  nacelle  est  agitée  par  de  violeples 
tempêtes,  et  battue  par  les  vagues  furieuses 
que  les  artifices  des  méchant^  poussent  con- 
tre elle.  Mais  nous  espérons  contre  toute 
espérance,  et  nous  louons  le  Seigneur^  qui 
vous  a  délivré  de  la  puissance  des  ténèbres, 
et  qui,  pour  le  salut  de  VEgUse,  s'est  mé- 
nagé en  vous  un  grand  prince  qui  puisse  la 
défendre  et  opposer  1q  bouclier  de  j^  foi  aux 
efforts  des  hoipmes  dangereux  quj  ne  ces- 
sent de  l'fiittaquer.  Continuez  vos  glorieux 
desseins,  et  qu^  le  Seigneur  tout-puissant 
étende  sur  vous  et  sur  votre  royaume  sa  cé- 
leste protection  ;  qu'il  ordonne  à  ses  anges 
de  vous  aider  dans  toutes  vos  entreprises, 
de  vous  garder  dans  toutes  vos  voies  ;  que 
sa  droite  vous  seconde  et  vous  fasse  triom- 
pher de  tous  vostenuemis.  » 

Lettre  à  Ursicin.  —  Ce  fu|  vers  le  môme 
temps  qu'il  écrivit  h  Ursîciri,  le  même  que 
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saint  Gélase,  son  prédécesseur,  avait  envoyé 
aux  évoques  de  Dardanie,  pour  leur  expli- 
quer la  doctrine  du  saint-siège  sur  les  héré- 
sies qui  troublaient  alors  TËglise  d'Orient. 
Il  ne  nous  reste  que  quelques  fragments  de 
cette  lettre,  que  Baluze  a  tirés  de  deux  an- 
ciens manuscrits,  J'un  de  l'église  de  Beau- 
vais  et  l'autre  de  l'abbaye  de  Corbie.  Anas- 
lase  y  explique  le  mystère  de  l'incarnation, 
et  montre  que  Jésus-Christ  est  un  dans  les 
deux  natures,  sans  aucun  mélange  de  la  na- 
ture divine  et  de  la  nature  humaine.  C'est 
pourquoi  if  confesse  que  Jésus-Christ,  Fils 
uniaue  de  Dieu,  né  du  Père  avant  tous  les 
siècles  et  sans  commencement,  s'est  incarné 
dans  les  derniers  temps  au  sein  de  la  vierge 
Marie  ;  qu'il  est  homme  parfait,  puisqu'il  a 
pris  une  âme  et  un  corps  ;  consubstantiel  à 
son  Père  selon  la  divinité,  consubstantiel  à 
nous  selon  l'humanité,  l'union  des  deux 
natures  s'est  opérée  en  lui  d'une  manière 
ineffable  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  qu'un  Christ, 
qui  est  en  même  temps  tils  de  l'homme  et 
Fils  de  Dieu;  Fils  unique  du  Père  et  le  pre- 
mier né  d'entre  les  morts  ;  coéternel  à  son 
Père,  et,  comme  Dieu,  créateur  de  toutes 
choses  ;  et  cependant,  né  dans  le  temps,  se- 
lon la  chair,  c[u'il  n'a  pas  apportée  du  ciel, 
mais  qu'il  a  tirée  de  la  masse  de  notre  subs- 
tance, c'est-à-dire  de  la  chair  de  la  sainte 
Vierge  :  ce  qui  s'est  fait  sans  que  le  Verbe 
ait  été  changé  en  chair  et  ait  paru  comme 
un  fantôme  ;  non,  mais  tout  en  conservant 
immuablement  et  inconvertiblement  sa  pro- 
pre substance,  il  s'est  uni  à  notre  nature  et 
ne  s'en  est  jamais  séparé,  pas  même  lors- 
qu'il est  ressuscité  des  morts  ;  et,  par  un 
prodige  permanent  de  sa  bonté  pour  nous, 
il  ne  peut  plus  même  s'en  séparer. 

Règlement  sur  les  privilèges  de  Vienne.  — 
Anastase,  à  la  prière  de  saint  Avit,  évoque 
de  Vienne,  avait  établi  entre  lui  et  l'évoque 
d]Arles  un  règlement  qui  étendait  sa  juri- 
diction sur  les  évêques  voisins.  Ëonius,  évê- 
que  d'Arles,  en  porta  ses  plaintes  à  Symma- 
uuc,  qui,  après  avoir  pris  connaissance  de 
1  affaire,  annula  le  règlement  de  son  prédé- 
cesseur. Saint  Avit  se  plaignit  à  son  tour, 
et  Symmaque  lui  répondit  le  30  octobre  501  : 
<c  Si  vous  pouvez  montrer  qu'Anastase,  mon 
prédécesseur,  a  eu  raison  de  faire  ce  qu'il  a 
iait,nous  serons  ravis  de  voir  qu'il  n'a  point 
contrevenu  aux  canons.  II  est  quelquefois 
nécessaire  de  relâcher  de  la  rigueur  de  la 
loi,  pour  un  bien  que  la  loi  même  aurait  or- 
Jonné,  si  elle  l'avait  prévu.  » 

Du  reste,  cette  erreur,  ou  cette  faiblesse, 
ne  prouve  rien  contre  la  justice  et  la  sainteté 
d' Anastase,  dont  nous  avons  eu  occasion 
d'admirer  la  foi,  la  douce  piété  et  le  zèle 

Eersévérant  non-seulement  à  poursuivre  et 
démasquer  l'erreur,  mais  aussi  à  ramener 
et  à  recueillir  les  égarés. 

ANASTASE  UI,  élu  pape  en  911,  après  ja 
mort  de  Sergius  111,  n  occupa  le  saint-siége 
que  deux  ans  et  quelques  mois.  11  est  loué 
pour  la  douceur  de  son  gouvernement.  11 
nous  reste  de  lui  deux  lettres,  publiées  dans 


le  Cours  complet  de  Patrologie^  de  M.  Tabbé 
Migne.  Montrouge,  1850. 

ANASTASE  IV,  élu  pape  le  9  juillet  1153, 
succéda  au  pape  Eugène  III.  Sou  nom  était 
Conrad  ;  il  était  Romain  de  naissance,  évô- 

3ue  de  Sabine  et  cardinal.  Elevé  sur  le  siège 
e  Saint-Pierre  dans  un  âge  très-avancé,  il 
n'y  resta  qu'un  an  et  cina  mois,  et  mourut 
le  2  de  décembre  115ih.  Il  favorisa  l'ordre 
naissant  de  Sain-Jean  de  Jérusalem.  C'était, 
dit  Fleury,  un  vieillard  d'une  grande  vertu 
et  d'une  expérience  consommée  dans  les  af- 
faires de  la  cour  de  Rome.  Nous  avons  neuf 
lettres  de  ce  pontife,  imprimées  dans  le  re- 
cueil de  Labbe. 

Les  sept  premières  sont  pour  réprimer  les 
vexations  infligées  par  les  oourgeoisde  Vé- 
zelav  et  le  comte  de  Nevers  à  l'abbé  et  à 
l'abDaye  du  même  nom.  Elles  sont  adressées 
aux  archevêques  de  Sens  et  de  Bourges  et  à 
quelques  évêques.  Il  y  en  a  une  à  Louis  VII, 
roi  de  France,  et  une  autre  à  tous  les  évê- 
ques du  royaume.  La  septième  est  adressée 
à  Ponce,' abbé  de  Vézelay  ;  le  pape  Texliorte 
à  supporter  ses  maux  avec  patience,  et  lui 
défend  d'accorder  dans  son  église  aucune 
marque  d'honneur  ou  de  distinction  au  comte 
de  Nevers. 

Dans  la  lettre  à  Engelbad,  archevêque  de 
Tours,Anastase  lui  ordonne  de  s'informer  avec 
soin  de  la  conduite  de  l'évêque  de  Tréguier, 
et  de  lui  en  rendre  compte  par  écrit,  après 
l'avoir  entendu  lui-même,  en  présence  de 
personnes  discrètes  et  de  son  clergé.  Au 
cas  qu'il  serait  trouvé  coupable  des  crimes 
dont  on  l'accusait,  il  lui  commandait  de  le 
suspendre  d'abord  de  ses  fonctions,  et  de 
l'envoyer  ensuite  à  Rome,  pour  y  être  puni 
suivant  la  rigueur  des  canons. 

Il  y  a  une  lettre  du  même  pontife  aux 
chanoines  réguliers  de  Saint-Jean  deLatran, 
dont  il  confirme  l'institution,  les  biens  et 
les  privilèges  ;  et  une  autre  aux  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  auxquels  il  ac- 
corde la  propriété  de  toutes  les  oblations, 
faites  et  à  faire  à  l'hApital  de  cette  ville,  pour 
l'entretien  des  pèlerins  et  des  pauvres.  Ce 

Sape  leur  accoroe  encore  l'exemption  de  la 
îme  pour  toutes  les  terres  qu'ils  cultive- 
ront par  eux-mêmes  ou  feront  cultiver  dans 
le  même  but  ;  avec  défense  aux  évêques  de 
prononcer  aucune  sentence  d'interdit,  de 
suspense  ou  d'excommunication,  dans  les 
églises  dépendantes  de  cet  ordre.  La  bulle 
est  datée  du  12  des  calendes  de  novembre 
de  l'an  1154.  —  Dom  Martenne  a  publié  une 
autre  bulle,  datée  de  la  première  année  du 
pontificat  d'Anastase,  en  faveur  de  l'abbé  de 
Savignv  et  de  ses  successeurs,  qu'il  con- 
firme dans  la  juridiction  et  l'autorité  qu'ils 
avaient  sur  tous  les  monastères  dépenaants 
de  cette  abbaye.  Il  cite  tous  ces  monas- 
tères ,  parmi  lesquels  se  trouve  celui  do  la 
Trappe. 

ANASTASE  LE  SINA  II  E.— Anastase  était 
prêtre  et  moine  du  mont  Sinaï,  d'où  lui  est 
venu  le  surnom  sous  lequel  il  est  connu  de 
la  postérité.  Les  Grecs  l'appellent  le  nouveau 
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Moïse,  persuadés  que,  menant  une  vie  con- 
teiuplative  sur  celte  montagne,  il  y  avait  vu 
Dieu  et  conversé  familièrement  avec  lui, 
comme  cet  ancien  législateur.  Il  florissait 
sur  la  On  du  vi*  siècle.  II  sortit  souvent  de 
sa  solitude  et  parcourut  l'Egypte  et  la  Syrie 
pour  la  défense  de  TEglise.  Etant  dans  la 
ville  d'Alexandrie,  il  confondit  publique- 
ment les  hérétiques  acéphales,  et  leur  mon- 
tra, avec  la  dernière  évidence,  qu'ilsune  pou- 
vaient condamner  saint  Flavien,  sans  con- 
d'tmner  en  même  temps  tous  les  Pères  de 
]*EgHse.  Ses  raisons  furent  si  convaincantes, 
que  le  peuple  témoigna  une  grande  indigna- 
tion contre  ces  hérétiques,  et  pensa  même 
les  lapider.  Le  saint  prit  ensuite  la  plume 
et  composa  contre  eux  le  livre  intitulé  : 
Guide  au  vrai  chemin. 

Anastase  y  établit  d'abord  plusieurs  règles 
pour  découvrir  les  pièges  des  sévériens  et  les 
éviter.  On  appelait  ainsi  les  partisans  du 
faux  patriarche  Sévère,  considéré  de  son 
temps  comme  le  chef  des  eutychéens.  A  la 
tête  de  toutes  les  obligations,  il  met  celle 
d'une  vie  pure  et  innocente,  afin  que  Tàme 
puisse  servir  de  demeure  au' Saint-Esprit. 
Ensuite  il  veut  qu'on  sache  exactement  les 
définitions  les  plus  essentielles;  (ju'on  ait 
uae  parfaite  connaissance  des  sentiments  de 
ses  adversaires  et  de  leurs  écrits,  afin  de  les 
confondre  par  eux-mômes;  (ïu'on  s'applique 
à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  avec  une 
grande  simplicité  de  cœur,  sans  s'opinifltrer 
à  vouloir  approfondir  ce  qui  surpasse  l'intel- 
ligence humaine;  qu'on  sache  distinguer  ce 
qui  doit  s'entendre  à  la  lettre  d'avec  ce  qui 
est  dit  métaphoriquement;  qu'on  croie  en- 
fin, sur  différents  points  de  doctrine,  des 
traditions  qui  ne  sont  point  exprimées 
dans  l'Ecriture  sainte.  11  ajoute  qu  il  est  bon 
de  savoir  qu'il  y  a  deux  manières  de  dispu- 
ter avec  les  hérétiques  :  l'une  en  proposant 
des  passages  de  l'Ecriture  sainte;  rautre  en 
tirant  ses  preuves  de  la  chose  même  en  con- 
testation. Cette  dernière  façon  de  discuter 
est  la  plus  solide  et  la  plus  efficace,  parce 
que  l'on  peut  altérer  et  corrompre  les  paro- 
les de  l'Ecriture,  et  opposer  un  passage  à  un 
autre  pour  la  mettre  en  contradiction.  Il 
exige  aussi  la  science  de  la  ehronologie,  et 
ne  veut  pas  qu'on  permette  à  un  adver- 
saire embarrassé  et  hors  d'état  de  répondre, 
de  passer  à  une  autre  question  avant  d'avoir 
résolu  celle  qui  est  en  cause. 

Anastase  rail  l'application  de  tous  ces 
principes  daqs  son  ouvrage  ;  car,  après  avoir 
démontré,  dans  une  exposition  de  foi,  que 
les  catholiques  reconnaissent  en  Jésus-Christ 
deux  natures,  deux  volontés  et  deux  opéra- 
tions, il  explique,  pour  plus  grande  clarté 
et  pour  éviter  toute  équivoque,  non-seule- 
ment ce  que  c'est  que  nature,  volonté,  opé- 
ration, propriété,  mais  encore  tous  les  ter- 
nies usités  dans  l'Eglise  catholique  quand 
on  parle  des  mystères  de  la  Trinité  et  de 
rincarnation,   en  donnant   des  définitions 

J)articulières  pour  chacun  de  ces  termes. 
*uis  il  propose  toutes  les  hérésies  qu'un 
orthodoxe  doit  rejeter,  particulièrement  cel- 


les qui  ne  confessent  pas  que  la  sainte  Vierge 
est  vraiment  mère  de  Dieu;  qui  assurent 
qu'il  y  a  deux  personnes  en  Jésus-Christ;  que 
la  divinité  fut  séparée  de  son  corps  sur  la 
croix  et  dans  le  tombeau;  qui  tiennnent  une 
foi  différente  de  celle  des  conciles  de  Nicée, 
deConstantinople,d'Ephèse,deChalcédoine, 
et  des  anciens  Pères  de  l'Eglise,  saint  De- 
nis, saint  Clément,  saint  Irénée,  saint  Am- 
broise,  saint  Athanase,  et  plusieurs  autres 
que  nous  nous  dispensons  de  nommer  après 
lui.  Il  fait  en  peu  de  mots  l'analyse  de  la 
foi  sur  la  Trinité  et  l'Incarnation,  à  quoi  il 
ajoute  la  liste  de  ceux  qui  ont  attaqué  ces 
mystères,  en  commençant  par  Simon  le  Ma- 
gicien et  en  finissant  par  Nestorins.  Il  té- 
moigne de  son  respect  peur  les  cinq  pre- 
miers conciles  généraux  et  pour  la  doctrine 
qui  y  est  établie,  et  qui  est  la  seule  catholi- 
que, méritant  notre  croyance  et  notre  véné- 
ration. 11  prend  ensuite  corps  à  corps  l'hé- 
résie de  Sévère,  renouvelée  de  celle  d'Euty- 
chès,  et  montre  qu'elle  tire  son  origine  de 
celles  des  manicnéens,  des  valentiniens,  des 
marcionites  et  des  ariens,  et  que  par  consé- 
guent  elle  a  été  condamnée  non-seulement 
dans  le  concile  de  Chalcédoine,  avec  la  per- 
sonne de  Dioscore,  mais  aussi  par  tous  les 
Pères  de  l'Eglise,  parles  écrivains  sacrés  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  et  par  le 
concile  de  Nicée.  Les  passages  qu'il  rap- 
porte proclament  tous  en  Jésus-Cnrist  l'u- 
nion de  deux  natures  parfaites  en  une  seule 
personne. 

Considérations  anagogiques.  —  Outre  le  li- 
vre dont  nous  venons  de  parler,  il  composa 
plusieurs  ouvrages  ascétiques  qui  sont  par 
venus  jusqu'à  nous.  De  ce  nombre  sont  les 
Considérations  anagogiques  sur  l'Hexaméron 
on  le  travail  des  six  jours.  Il  y  a  plus  d'or- 
dre dans  ce  livre  que  dans  le  précédent,  mais 
il  ne  peut  être  d'un  grand  secours  pour  Tin- 
telligence  de  l'histoire,  parce  qu'il  explique 
presque  tout  dans  un  sens  mystique  et  allé- 
gorique, en  avertissant  toutefois  qu'il  ne 
prétend  pas  détruire  le  sens  littéral,  ni  blâ- 
mer les  explications  que  les  Pères  ont  don- 
nées de  la  création,  it  dédia  cet  ouvrage  à 
Théophile,  qu'il  appelle  son  fils;  et  il  est 
cité  sous  son  nom  par  Michel  Glycas,  et  di- 
visé en  douze  livres. 
Anastase  profite  de  tous  les  commentaires 
Li  avaient  été  écrits  avant  lui  sur  l'ouvrase 
es  six  jours,  et  il  dit  que  l'histoire  de  la 
création  ne  doit  pas  tellement  s'entendre  à 
la  lettre,  qu'on  ne  puisse  encore  l'appliquer 
à  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  11  rappelle  que 
saint  Justin  Martyr,  Philon,  comme  lui  con- 
temporain des  apôtres,  Papias,  saint  Irénée, 
Pantène  et  saint  Clément  d'Alexandrie,  ont 
interprété  de  l'Eglise  ce  que  l'Ecriture  rap- 
porte du  paradis  terrestre;  que  d'autres, 
prenant  à  ta  lettre  ce  qui  y  est  dit  des  appa- 
ritions de  Dieu,  des  discours  du  serpent, 
sont  tombés  dans  des  erreurs  considérâmes. 
Les  uns  se  sont  imaginé  que  Dieu  avait  une 
forme  corporelle;  les  autres,  croyant  devoir 
aux  conseils  du  serpent  la  propagation  du 
genre  humaini  lui  ont  rendu  des  actions  de 
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grAces  et  ont  porté  le  nom  d*ophites  ou  ser- 
pentins. Il  cite  un  livre  intitulé  :  Testament 
de  nos  premiers  pères ^  dans  lequel  il  était 
dit  qu'Adam  avait  été  placé  dans  le  paradis 
terrestre  le  quarantième  jour  après  sa  créa- 
tion, et  il  remarque  que  ce  livre  ne  se 
trouvait  pas  dans  le  canon  des  Juifs.  Il  blâme 
Origène  d'avoir  méprisé  dans  ses  commen- 
taires le  sens  historigue,  pour  ne  s'attacher 
qu'à  des  allégoi^ies  imaginaires,  et  dit  que 
eesi  avec  justice  qu'il  a  été  coiidarntié  par 
un  concile.  Au  contraire  il  loue  beaucoup 
les  commentaires  qu'ont  faits  sur  le  même 
sujet  saint  Ambrbise,  saint  Basile,  saint 
Chrysostome  et  plusieurs  autres,  parce  qu'ils 
se  sont  tous  appliqués  à  donner  le  sens  dé  W 
lettre.  Il  Irailé  Aquila  d'impie,  poufc*  avoir  mal 
traduit  un  passage  de  l'Ecriture,  réxpliquant 
dans  un  sens  qui  tendait  à  accuser  Dieu  de 
mensonge.  11  relève  l'erreur  d'Origène  sur 
la  préexistence  des  âmes,  et  cbnsUte  (Qu'elle 
a  été  solidement  réfutée  par  Méthodius.  11 
l'accuse  aussi  d'avoir  nié  la  résurrection  des 
corps.  11  cite  les  Hexaples,  mais  sans  indiquer 
l'auteur,  et,  à  propos  de  ce  paàsagé  dû  if  est 
dit  que  bien  lit  sortir  rhoninie  uU  paradis 
terrestre,  de  pèùr  que,  mangeant  dd  fruit  de 
l'arbre  de  vie,  il  ne  Vécût  étihlellfement,  il 
se  propose  la  question  suivante  :  Tolis  ceut 

2U1  daiis  l'Ealise  mangent  le  pain  de  vie 
chapper*ont-us  à  la  damnation  éternelle?  Il 
répond  qtie  plusieurs  orit  mangé  de  ce  pairi, 
et  sont  naorls  pour  l'éternité.  Il  cite  l'exeHi- 
ple  de  Judas,  de  Simon  le  Magicien,  et  des 
Corinthiens  dont  parle  saint  Paul,  qui  ont 
été  cofadàmnés  parce  (Qu'ils  l'ont  mangé  in- 
dignement; au  contraire,  dit-il,  il  y  en  a 
beaucoup  dans  les  déserts  qui,  privés  de 
cette  divine  nourriture,  ne  laisserorlt  pas  de 
posséder  la  vie  éteriièlle,.  t)arce  que,  ûHis 
avec  Dîed  par  sa  grâce,  ils  restent  partici- 
parils  habituels  de  soti  corîpS,  étant  eux-mê- 
mes le  pain  de  vie,  le  eort>s  et  le  sang  db 
Dieu,  sa  maison,  son  temple,  son  autel,  sa 
victime  pure  et  son  onction  sacrée.  D'où  il 
conclut  que  par  l'arbre  de  vie  il  faut  enten- 
dre l'union  de  Dieu  avec  l'homme,  par  la 
participation  mystérieuse  de  son  corps  et  dd 
son  sàng. 

Les  154  questions.  —  Ce  livre  n'est ,  pout 
ainsi  dire,  qu'une  compilatibn  des  passades 
des  Pères  et  des  conciles  sQt  la  vie  spiri- 
tuelle. Entre  plusieurs  maximes  utiles  ^é- 
sultant  de  ces  questions,  on  petit  remarquer 
les  suivantes.  —  Quoiaue  l'on  ne  puisse  élre 
vrai  chrétien  sans  la  roi  et  les  bonnes  (iu- 
vres,  cependant  elles  ne  suffisent  pas  poui* 
rendre  un  homme  parfait  ;  il  lui  faut  encore 
l'humilité.  —  Il  y  avait  chez  les  Grecs  des 
espèces  de  moines  qui  passaient  leur  Vie 
dans  le  repos  et  dans  le  silence,  et  qui,  con- 
tents d'aoorer  Dieu  en  esprit,  ne  rréquen- 
taiebt  pas  les  églises ,  s'abstenaient  des  as- 
semblées des  fidèles,  et  néi5ligeaient  la  com- 
munion du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Les  gens  sages  désapprouvaient  leur  con- 
duite, parce  qu'encore  qu'on  puisse  prier  et 
adorer  Dieu  en  tous  lieux,  il  n'est  rien  qUi 
lui  soit  plus  agréable  que  le  sacrifice  exté- 


rieur  de  l'eucharistie.  —Pour  fiiire  pénitence 

ae  ses  fautes,  il  ne  suffit  pas  de  s'en  abstemf 
ans  la  suite,  il  faut  éhcore  faire  servir  h  la 
Justice  les  membre^  qui  6ht  feervi  k  l'ini- 
quité.  —  Dieu  ne  liotis  abandonne  ordihai- 
rement  que  pour  nous  punir  ou  nous  con- 
vertir; c  est  a  nous  à  exaitiiner  quel  sujet 
lions  avons  donné  à  Dieu  de  nous  abandon- 
ner. —  Nous  ne  serons  pa^  damnés  pour 
n'avoir  point  orné  les  églises,  mais  pdur  n'a- 
voir pas  soulagé  les  pauvres.  — Les  eietnples 
d'Abraham ,  ae  iob ,  de  t)avid,  qui  étaient 
mariés,  qui  avaient  des  enfants;  des  biens  à 

§oiiverner  et  de  grahdes  chargée  ft  remplir, 
,  oiyent  ôter  aux  gens  du  monde  tout  pré- 
texte de  négliger  leur  salut.  L'Apôtre  dit 
que  toute  puissance  vient  de  Dieu .  mais  il 
ne  dit  pas  que  Dieu  ait  établi  tous  les  prin- 
ces; il  en  donne  quelquefois  de  mauvais 
pour  punir  les  peuples,  mais  il  ne  les  donne 
pas  tous  :  il  permet  seulement  qu'ils  Soient 
choisie ,  oU  qu'ils  parviennent  pah  d'àiltres 
voies  à  la  dignité  de  princes.  —Le  iridt  /or- 
tune,  dans  l'idée  dés  païens,  est  tin  terme 
exclusif  de  la  providence  de  Dieu,  qui  gou- 
verne tout  ;  le  chrétien  ne  doit  donc  point 
s'en  servir.  — Prédire  l'avertir  él  feirê  des 
toiracles  n'est  pas  toujours  uhe  preuté  de 
sainteté  ;  on  rie  Ht  point  que  Jean-Baptiste, 
le  plus  grand  parmi  les  etifaTitS  deé  hommes, 
ait  fait  des  miracles ,  tahdi^  due  Judas  est 
censé  etl  avoir  accompli;  puisqu'il  fht  envoyé 
avec  les  dpôtres  pour  guéri^  les  lépheut  et 
ressusciter  les  morts.  —  Puisque;  Selon  l'E- 
cHture,  il  y  a  deux  Jérusalem,  l'une  terres- 
tre et  l'autre  céleste,  on  ne  peut  ddnç  douter 
Îu'il  n'y  ait  aussi  deux  paradis,  l'un  où 
dam  rut  placé  après  sa  création,  l'dtitrfe  qui 
est  le  séjour  des  bienheureux.  —  AnrtsttMse 
fixe  à  douze  ans  lé  temps  oO  leS  enftitUs 
sont  capables  d'offenèer  Dieu ,  et  il  he  croit 
pas  même  qu'iU  en  Soient  tous  capables  à 
cet  âge-là. —  Quoique  l'Église  reçoive  à  la 
pénitence  les  fornicaleurs  et  les  hérétiques, 
cependant  elle  accorde  la  comtaunion  à  ceux- 
ci  plutôt  qu'à  ceux-là  :  la  raison  de  cette  dif- 
férence est  d'engaget*  les  hérétiques  &  se 
convertir,  et  les  fornibdteurs  à  ne  plus  re- 
tomber dans  leurs  péchés.  —  A  propos  de  la 
résurrection  des  corps ,  sur  laquelle  on  ne 
doit  avoir  aucun  doute,  il  dit  que  si  les  âmes 
se  connaissent  dans  l'autre  monde,  ce  ne 
sera  que  par  une  permission  particulière  de 
Dieu,  et  non  en  vertu  dé  leurs  facilités  na- 
turelles. S'il  ne  S'agissait,  dahs  les  persécu- 
tions, tjile  de  la  perle  des  biens  temporels,  il 
ne  serait  pas  permis  de  fuh*  ;  tuais  la  fuite 
est  permise  ^uand  il  y  â  danger  pour  le 
salut. 

Dûcours.- Canisius  a  publié,  son$ le  nom 
d'Anastase  le  Sinaïte ,  trois  discours  qui  lui 
ont  paru  si  solides  et  si  importants,  qu'il  en 
conseille  la  leçtiiré  aux  prédicateUi^â  et  à  tous 
ceux  qui  sont  chargés  de  la  diret^tion  des 
âmes.  Le  premier,  qui  fut  prêché  le  cin- 

Îuième  dimahche  de  carêthe  ,  â  pouh  titre  : 
^e  ta  Èacrée  Synaxe ,  ou  assemblée  dans  la- 
quelle les  fchrétiehs  recevaient  là  sainte  eu- 
cbatistie.  —  Ce  discours  commence  pat  ua 
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éloge  du  livre  des  Psaumes.  On  les  chantait 
tous  les  jours  dans  les  assemblée^,  et  rien 
!ie  pouvait  8tre  plus  utijfe  aut  fidèles,  parce 
que  Dâfid  y  établit  J)arfaitetnent  la  vraie  re- 
ligion» puisque,  d'un  côté,  il  enseigne  ce 
quil  faut  croire,  et  de  Tailtre  ce  qiril  faut 
pratiquée.  On  emploie  des  ârinées  entières  à 
apprendre  les  arts  et  les  professions  utiles  à 
la  société  :  est-ce  trop  de^passer  toute  sa  vie 
à  apprendre  à  connaître  Dieu  et  à  le  servir? 
Le  contraire  arrive  tous  les  Jôurà  :  Tarabi- 
lion  fait  oublier  Dieii.  On  fait  pliis  que  s*ou- 
blier  soi-même,  ori  se  trompe;  on  va  plds 
luiû ,  oh  se  hait  hiutuellemenl;  on  jjiige  tout 
le  monde  et  on  ne  jpardonne  à  pèl-sonne. 
Nous  ne  skVons  ce  que  c'est  due  de  gémir 
sur  nos  désordres;  la  crainte  de  Dieu  n'est 
point  erl  doiis.  Nous  passons  des  jours  en- 
tiers aux  spectacles  et  aux  plaisirs  ;  mais  si 
la  leçon  de  VEvângile  est  pluà  lôngde  qUe  de 
coutume ,  si  lé  prétré  qui  ôlfre  lé  sâcriucé 
célêbrte  trop  lenléiïient ,  on  è^ehdort  ou  l'on 
téuioigne  pal*  son  altitude  toute  la  pesanteur 
de  son  ennui.  Ésl-celà  assister  au  sacrifice? 
H  en  est  qui  vièhnent  recevoir  le  corps  de 
Jésus^hrist  et  Té  sang  divitt  répandu  pour 
le  salut   du  monde  avec  uii  cœur  souillé 
de  rapines  él  de  désordres  1  Est-ce  là  com- 
munier? Ce  n'est  pas  assez  dé  se  laver  Jès 
mains  pour  avoir  le  corps  net;  il  faut  laver 
ses  fautes  dans  la  confession  et  dans  les  lar- 
mes ,  et  s'approcher  des  ifaystères  inviola- 
bles avec  un  cœiir  contrit  et  humilié.  Y  en 
a-l-il,  direz-vous,  qui  soient  dignes  d'en  ap- 
procher î  —  J'en  connais,  et  vous  le  devien- 
drez quand  vous  voudrez.  Tout  est  dans  la 
pénitence  ;  accomplissez-en  les  œuvres ,  et 
TOUS  devienairez  dijghes  de  posséder  Dieu. — 
Auastase  rapporte  en  cet  endroit  une  partie 
des  prij&res  que  le  prêtî'e,  comme  médiateur 
entre  Âieu  et  les  hommes ,  récitait  à  haute 
voix  pour  ^disposer  le  peuple  à  s'unir  à  lui 
dans  rjpblaiion  deç  hivslères.  L'Oraisori  Do- 
minicalG,  oui  se  disaii  avant  la  communion, 
lui  fournit  l'occasion  d'insister  fortcimmt  sur 
le  |)ardod  des  injures.  «  J'en  entends  plu- 
sieurs qiii  disent  :  Malheur  à  moi  I  je  ne  sais 
que  faire  pour  me  sauver.  Je  ne  puis  jeûner  ; 
je  ne  sais  veiller;  la  continence  surpasse 
mes  forces;  il  m'est  trop  dur  de  quitter  le 
monde  :  comment  donc  pourrai-je  me  sau- 
ver?—  )e  vous  le  nïontrerai ,  dit  ce  Père  : 
Pardonnez ,  et  ii  vous  sera  pardonné.  Voilà 
un  chemin  court  pour  arriver  au  salut.  En 
voulez-vous  un  autre  t  Se,  jugez  Éas,  et  vous 
ne  serez  ^as  Jugés.  Cette  voie  de  salut  ne 
prescril  ni  jeunes,  ni  veille,  ni  travail.  Celui 
qui  juge  avant  l'avènement  de  Jésus-Christ 
e^t  un  ufeurpateur  du  droit  de  Jésus-Chrîst. 
Sur  toMies  choses  ne  jugez  point  un  prêtre 
sur  des  fautes  secrètes  et  incertaines;  ne  di« 
tes  pas  :  C'est  un  pécheur  qui  oITre  le  sacri- 
fice; il  est  coupable,  il  est  indigne.  La  gi'âce 
du  Saint-Hsprit  ne  descend  pas  sur  la  per- 
sonne, mais  sur  les  dons.  11  ^  a  un  autre 
ju^e  des  choses  secrètes,  qui  lés  connaît  et 
qui  les  examine;  c'est  Dieu  qui  doit  le  ju- 
ger, et,  après  Dieu,  son  évoque.  Pourquoi^ 
n'étant  que  simple  brebis,  voulez-vous  juger 


votre  pasteur?  »  Anastase  ne  reconnaît  qu'un 
cas  où  le  peut)le  a  le  droit  déjuger  son  pas- 
teur, c'est  quand  il  erre  visiblement  dans  la 
foi.  Dans  ce  cas-là  ils.  (Jbivent  ée  i^appeler 
qu'ils  sont  brebis  et  le  fuir  comme  un  loup; 
crier  aiialhème  sUr  lui  et  sur  sa  nouvelle 
doctrine,  suivant  ce  précepte  de  saint  Paul  : 
Quand  un  anqe  du  ael  bous  annoncerait  un 
Evangile  difpêreht  de  celui  que  nous  bous 
avons  annnbncê,  ^u^il  soit  anathème. 

Les  deux  discours  suivanlà  semblent  pris 
l'un  de  l'autre,  et  coniio  inent  tous  les  deux 
une  explicalion  du  vu*  psaume.  Il  est  vrai- 
semblable qu'Anastase,  ayant  eu  dieux  occa- 
sions difî^rériles  d'elpliquer  le  même  'psau- 
me, aiirà  répété  dans  sort  secotid  discours 
une  partie  de  ce  qu'il  avait  dit  dans  le  pre- 
mier. Cela,  du  reste,  est  assez  ordinaire  aux 
prédicateurs  alii  se  trouvent  obligés  de  trai- 
ter plusieurs  rois  la  même  matière.  On  pour- 
rait au  besoin  eti  trouver  d'êâ  'exemples 
môme  dans  Bossuet,  qui  à  quelquefois  plu- 
sieurs exordes  pour  le  même  discours, 
L*exorde  du  premier  témoigné  qii'Anastase 
le  prêcha  au  commencement  du  jeilrie  du 
carême.  Le  psaume  qui  eu  fait  la  matière 
convenait  au  tenii}S.  On  y  voit  un  pécheui 
qui,  pénétré  dé  la  douleur  de  ses  fautes,  les 
confesse,  s'en  humilie,  les  pleure  et  n'omet 
rien  pour  (iélouriiei'  Tes  châtiments  dont  il 
est  menacé  de  la  J)art  de  Dieu:  et  ce  qu'il  y 
a  de  cobsolaht,  c'est  qu'il  en  obtient  le  par- 
don. L'explication  qu  eiî  dontie  Anastase  est 
purement  morale,  mais  parfaitemerit  tou- 
chée. En  parlant  de  la  vertu  des  larmes  dans 
la  pénitence,  il  dit  que,  de  même  que  nous 
renaissotis  par  l'eau  et  pab  lé  Saint-Esprit 
dans  le  baptême,  ainsi  hous  sommes  bapti- 
sés de  nouveau  par  les  larmes  et  le  feu  de  la 
componction,  qui  l'Urt  et  I  autre  hous  puri- 
fient et  nous  rendent  participants  du  Saint- 
Esprit  :  car  ni  le  baptême  .  ni  la  vraie  dou- 
leur qui  nous  arrache  des  larmes,  hé  se  don- 
nent sans  le  Saint-Esprit.  Ariastase  distingue, 
&  cette  occasion,  plusieurs  sortes  de  larmes  : 
les  larmes  naturelles  qu'on  répand  sur  un 
mort,  qui  naissent  de  1  ivresàe  ,  de  l'abon- 
dance des  humeurs,  ou  du  chagrin  d9  n'a- 
voir pas  réussi  dans  des  projets  anâbitieux. 
11  y  en  a  d'autres  qui  ont  pour  principe  la 
crainte  de  Dieu,  l'appréhension  de  la  mort 
ou  des  supplices  éternels.  Celles-ci ,  quand 
on  y  persévère,  conduisent  â  des  lartoes  plus 
parfaites,  qui  viennent  du  désir  de  voir  Dieu 
et  de  le  posséder.  C'est  de  celles-là  que  parle 
le  prophète,  et  qu'il  répandait  lui-même  dans 
l'amertume  de  son  cœur  pour  avoir  péché 
contre  Dieu. 

Saint  Jean  Damascène,  dans  son  Traîlé  des 
ïmages,  fait  mention  d'un  discours  d'Anas- 
tase  sur  le  nouveau  dimanche.  Je  ne  sais  si 
ce  qu'il  rapporte  sur  l'image  de  saint  Théo- 
dore était  tiré  du  même  discours  ou  d'un 
autre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Anastase  raconte 
qu'il  y  avait  dans  une  éj^lise  située  à  quatre 
milles  de  Damas  une  image  de  ce  saint.  Un 
jour  les  Sarrazînsv  étant  entrés  avec  leurs 
chevaux  et  leurs  équipages,  l'un  d'eux  tira 
une  flèche  contre  l'image  de  saint  Théodore» 
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qui  se  trouva  percée  à  l'épaule  droite;  aus- 
sitôt il  en  sortit  du  sang  avec  aboodance.  Il 
cite  pour  témoins  de  ce  miracle  beaucoup  de 
personnes  qui  Tavaient  vu  de  leurs  yeux  et 
qui  vivaient  encore.  Lui-même  avait  vu  Ti- 
mage  et  constaté  de  près  les  vestiges  de 
sang,  qui  s'y  faisaient  toujours  remarquer. 

On  attribue  encore  à  Anastase  quelques 
autres  écrits,  dont  plusieurs  n'ont  jamais  été 
imprimés.  Ceux  de  ses  ouvrages  que  nous 
avons  lus  ont  du  feu,  de  l'onction,  de  l'élé- 
gance, et  exhalent  partout  les  parfums  de  la 
plus  tendre  piété. 

ANASTASE  (saint),  nommé  patriarche 
d'Antioche,  en  561,  se  déclara  avec  beau- 
coup de  zèle  contre  cette  branche  d*euty- 
chiens  qui  soutenaient  que  Jésus-Christ, 
pendant  sa  vie  mortelle,  avait  une  chair  in- 
corruptible et  impassible.  L'empereur  Justi- 
nien,  qui  les  protégeait,  était  sur  le  point 
de  faire  sentir  à  Anastase  les  effets  de  son 
ressentiment,  lorsqu'il  mourut.  Justin  le 
jeune,  son  successeur,  à  qui  le  saint  patriar- 
che avait  refusé  de  1  argent,  en  le  traitant 
de  peste  du  genre  humain,  le  fit  déposer  de 
l'épiscopat  et  chasser  de  la  ville  d'Antioche. 
Les  intriçues  de  Jean^  patriarche  d'Alexan- 
drie, et  de  Jean  de  Constantinople,  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  maintenir  contre  lui 
cette  sentence  d'exil.  Cependant  il  ne  lais- 


occupait  son  siège,  la  lettre  synodale  qu'il 
écrivit  à  la  suite  du  concile  qu'il  tint  à 
Rome  en  691.  II  s'adressa  même  à  l'empe- 
reur pour  obtenir  que,  si  on  ne  lui  permet- 
tait pas  de  retourner  à  son  sié^e,  on  lui 
laissât  du  moins  la  liberté  de  venir  à  Rome, 
avec  l'usage  du  pallium  pour  célébrer  la 
messe  à  Saint-Pierre  avec  le  pape.  Mais 
Grégoire  étant  mort,  et  l'empereur  Maurice 
ayant  succédé  à  Justin  dans  le  gouverne- 
ment de  l'empire,  Anastase  rentra  dans  son 
église,  vingt-trois  ans  après  en  avoir  été 
chassé,  et  il  y  vécut  paisiblement  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  598,  cinq  ans  après  son 
retour.  11  avait  occupé  pendant  seize  ans,  à 
deux  reprises  différentes,  le  siéçe  patriarcal 
d'Antioche.  Saint  Grégoire  qui  lui  écrivit 
plusieurs  lettres,  et  pour  le  consoler  dans 
ses  adversités,  et  pour  le  congratuler  sur  son 
retour,  en  parla  toujours  avec  le  plus  grand 
respect,  en  louant  sa  charité  et  en  se  recom- 
mandant à  ses  prières.  11  marque  clairement 
dans  ces  lettres  qu'il  en  avait  reçu  d'Ana- 
stase,  où  le  saint  patriarche  lui  exprimait 
le  désir  qu'il  avait  eu  d'aller  à  Rome. 

Anastase  était  très-habile  dans  la  science 
des  divines  Ecritures,  et  très-versé  dans  la 
langue  latine.  Ce  fut  lui  que  l'empereur 
Maurice  chargea  de  traduire  en  grec  le  Pa- 
storal  de  saint  Grégoire,  pour  l'usage  des 
Eglises  d'Orient.  Il  avait  composé  aussi, 
contre  les  incorruptibles  y  un  traité  dont  les 
anciens  louent  la  solidité  et  l'élégance.  Il  ne 
nous  reste  de  lui  que  huit  discours;  trois 
reproduits  en  grec  dans  VAiu^tuarium  du 
Père  GombefiSi  et  cinq  autres  dans  les  JLe«- 


tiontt  antiquœ  de  Canisius.  La  collection  du 
Père  Combefis  contient  deux  discours  sur 
l'Annonciation  et  un  sur  la  Transfiguration. 
On  voit  dans  le  premier  que  cette  fête  se 
célébrait  le  25  mars,  le  jour  même  où  lé  pre- 
mier homme  avait  été  créé.  Anastase  croit 
que  Dieu  commença  l'ouvrage  de  la  création 
le  20  du  même  mois,  c'est-à-dire  à  l'équi- 
noxe  du  printemps,  et  il  en  conclut  qu'il 
était  convenable  que  Dieu  se  fît  chair,  pour 
réparer  l'homme,  le  jour  même  de  sa  créa- 
tion.—  Dans  le  second  discours,  il  donne 
plusieurs  fois  le  titre  de  mère  de  Dieu  à  la 
Vierge,  et  assure  que  le  Fils  unique  de  Bien 
par  nature  a  pris  dans  son  sein  une  chair 
consubstantielle  à  la  nôtre.  Dans  son  troi- 
sième discours,  il  se  demande  pourquoi 
Jésus-Christ  ne  prit  avec  lui  que  trois  apô- 
tres pour  les  rendre  témoins  de  sa  transfigu- 
ration. A  quoi  il  répond  qu'il  n'était  pas 
juste  que  Judas  fftt  spectateur  de  si  grands 
mystères,  ni  qu'il  fût  seul  exclus  de  cette 
manifestation  divine,  dans  la  crainte  qu'en 
se  voyant  préférer  les  autres,  il  ne  prit  de 
là  occasion  de  trahir  son  maître. 

Les  cinq  discours  imprimés  dans  le  pre- 
mier volumedes^nctenneiXepon^deCanisius, 
ne  forment  qu'un  corps  d'instruction  dont  le 
titre  général  est  :  Des  dogmes  de  la  f>raie  foi^ 
Il  commence  le  premier,  qui  est  sur  le  mystère 
de  la  Trinité,  en  montrant,  par  les  premières 
paroles  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  que  le 
Verbe  est  Dieu;  et  par  ces  autres  paroles  de 
Jésus-Christ ,  rapportées  par  le  même  évan- 
géliste  :  Si  je  ne  fais  pas  les  œuvres  de  mon 
Père;  ne  me  croyez  pas;  mais  sijelesfais^ 
quand  mime  vo%is  ne  voudriez  joas  me  croire^ 
croyez  au  moins  mes  œuvres^  u  montre  que 
le  Fils  de  Dieu  est  consubstantiel  à  son 
Père.  En  effet,  est-il  preuve  plus  convain- 
cante de  la  consubstantialité  du  Père  et  du 
Fils  que  l'identité  de  leur  opération  7  II  n'est 

Eas  ait  que  le  Fils  fait  des  œuvres  sembla- 
les,  mais  qu'il  accomplit  les  mêmes  œuvres 
que  le  Père.  11  prouve  aussi  que  le  Saint-Esprit 
est  consubstantiel  au  Père  et  au  Fils  ;  qu'il  est 
appelé  Esprit,  parce  qu'il  procèdedu  Père,  tan- 
dis que  le  Verbe  est  appelé  Fil-s  parce  qu'il  en  est 
engendré;  mais  que,  la  différence  d'origine 
n'emportant  point  une  différence  de  nature, 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  d'une 
même  substance,  et  trois  personnes  en  un 
seul  Dieu.  La  différence  des  noms  donnés 
aux  trois  personnes  de  la  Trinité  n'est  pas 
une  preuve  de  la  différence  de  nature  :  le 
Père  n'est  pas  Dieu  précisément  parce  qu'il 
est  Père  ;  on  ne  peut  pas  non  plus  contester 
la  divinité  au  Fils  parce  qu'il  n'est  pas  Père, 
et  ainsi  du  Saint-Esprit  parce  qu'il  n'est  ni 
le  Père  ni  le  Fils.  Mais  le  Père  est  Dieu,  le 
Fils  est  Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  parce 
qu'il  est  éternel,  incréé,  immuable,  incor- 
ruptible, auteur  de  la  vie  et  créateur  de 
toutes  choses.  La  Trinité  n'admet  point 
d'inégalité.  S'il  est  dit  dans  l'Ecriture  que 
le  Père  est  plus  grand  que  le  Fils,  cela  doit 
s'entendre  oe  l'origine  que  le  Fils  tire  du 
Père ,  et  non  de  la  substance,  qui  est  la 
même  dans  le  Père  et  le  Fils.  On  peut  dire» 
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en  tant  qu'homme,  que  le  Fils  est  moindre 
me  son  Père,  mais  non  en  tant  qu'engendré 
de  lui  avant  tous  les  siècles.  Anastase  n'exa- 
mine point  comment  le  Verbe  est  engendré, 
oi  comment  le  Saint-Esprit  procède;  il  dit 
que  ce  sont  là  des  questions  qu'on  ne  peut 
approfondir  sans  danger. 

Le  dessein  du  second  discours  est  d'éta- 
blir l'immensité  de  Dieu,  que  quelques-uns 
roulaient  circonscrire  dans  des  bornes  de 
leur  invention,  en  prétendant  qu'il  n'était 
point  dans  ce  monde.  Anastase  leur  oppose 
ce  raisonnement  :  L'opération  en  Dieu  est 
inséparable  de  sa  substance  ;  il  opère  dans 
tout  le  monde,  puisqu'il  l'a  créé  et  qu'il  le 
conserve  à  chaque  instant  ;  il  est  donc  sub- 
stantiellement dans  le  monde.  Etre  borné, 
c'est  le  propre  des  créatures  corporelles; 
Dieu  n'est  m  créé  ni  corporel,  il  ne  peut 
donc  être  limité  par  aucunes  bornes.  D'ail- 
leurs il  est  écrit  que  VEsprit  du  Seigneur 
remplit  toute  la,  terre^  et  que,  soit  qu'on 
monte  jusqu'au  ciel,  soit  qu'on  descende 
jusqu'aux  enfers,  on  ne  peut  se  sauver  de 
devant  sa  face. 

Le  troisième  discours  est  sur  l'incarnation. 
Anastase  y  fait  envisager  la  chute  du  premier 
homme  comme  la  cause  de  tous  les  maux  de 
rhumanité,  et  par  conséquent  comme  la 
cause  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  qui 
ne  voulant  point  laisser  périr  la  créature 
qu1l  avait  formée  de  ses  mains,  s'est  fait 
homme  lui-même  pour  la  racheter.  Il  trouve 
dans  l'union  de  l'Ame  avec  le  corps  un 
exemple  de  l'union  de  la  divinité  avec  Thu- 
manité  qui  s'est  accomplie  en  Jésus-Christ 
sans  mélange  ni  confusion  des  deux  natu- 
res; le  Verbe  s'étant  uni  tout  entier  à  toute 
la  chair  qu'il  s'était  formée  de  celle  de  la 
Vierge,  et  à  l'flme  raisonnable,  sans  le  se- 
cours des  causes  ordinaires  de  la  génération, 
et  par  la  seule  vertu  du  Très-Haut  ;  en  sorte 
qn*il  nous  est  consubstantiel  selon  son  hu- 
manité. Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans 
ce  mystère,  c'est  que  les  deux  natures  qui 
se  sont  unies  sardent  chacune  leurs  pro- 
priétés nalurelïes,  quoiqu'il  n'y  ail  qu  une 
seule  personne.  Jésus-Christ  est  ce  composé 
qui  résulte  de  l'union  des  deux  natures; 
union  si  inséparable  que  la  nature  divine  ne 
peut  être  sans  la  nature  humaine  et  la  na- 
ture humaine  sans  la  nature  divitie.  Quoique 
les  natures  unies  en  Jésus-Christ  soient 
différentes,  cela  étant  nécessaire  pour  la 
manifestation  du  mystère,  il  n'y  a  qu'une 
personne  qui  est  celle  du  Verbe.  C'est  tou- 
jours le  Fils  unique  de  Dieu,  même  après 
rincamation.  Telle  est  la  doctrine  de  tous 
les  théologiens  et  de  tous  les  docteurs  de 
rÊglise  catholique;  ils  enseignent  que  c'est 
le  même  qui  est  Dieu  et  homme.  Nous  ado- 
rons un  seul  et  même  Christ,  qui  était  Dieu 
avant  l'incarnation,  qui  est  demeuré  Dieu 
après  l'incarnation,  qui  s'est  uni  à  une  sub- 
stance différente,  pour  sauver  ce  qui  lui  était 
devenu  consubstantiel  selon  l'humanité.  C'est 
pourquoi  nous  reconnaissons  en  lui  deux . 
géuérations  différentes.  Autre  est  la  gêné-  \ 
ration  qu'il  tire  de  son  Père,  et  autre  la  gé-  :^ 


nération  qu'il  tire  e  sa  mère  ;  et  cependant 
guoique  différemment  engendré  c'est  tou- 
jours le  même  Christ,  et  ces  deux  généra- 
tions sont  si  admirables  l'une  et  l'autre, 
que  le  langage  humain  ne  peut  les  exprimer, 
ni  l'intellif^ence  humaine  les  comprendre. 

La  passion  du  Sauveur  fait  le  fond  du 
quatrième  discours.  Elle  avait  été  prédite 
par  les  prophètes  longtemps  avant  son  ac- 
complissement, et  elle  était  nécessaire,  au- 
tant pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  que  pour 
le  salut  du  genre  humain.  D*où  vient  qu'a- 
près sa  résurrection  il  disait  à  ses  disciples  : 
Toute  puissance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  el 
sur  la  terre  :  paroles  qui  montrent,  dans  les 
circonstances  où  il  les  prononça,  que  sa 
mort  sur  la  croix  était  l£|  cause  de  la  gloire 
dont  il  jouissait  après  sa  résurrection.  Mais 
s'il  a  souffert,  ce  n'est  que  selon  son  huma- 
nité. Toutefois,  quoique  la  divinité  soit  de- 
meurée impassible,  c'est  Dieu  qui  a  souf- 
fert; les  cfouleurs  étaient  de  la  chair,  les 
miracles  appartiennent  à  la  divinité;  mais 
la  chair  en  tirait  sa  gloire,  parce  qu'elle  était 
la  chair  du  Verbe  de  Dieu,  qui  s'attribuait 
ainsi  les  douleurs  de  la  substance  à  laquelle 
il  s'était  uni. 

Anastase  commence  son  discours  do  la 
Résurrection  par  les  preuves  de  la  mort  de 
Jésus-Christ  rapportées  dans  l'Evangile,  où 
nous  lisons  que  les  soldats  rompirent  les 
jambes  des  deux  voleurs  cruciûés  à  ses  cô- 
tés ;  mais  qu'étant  venus  à  Jésus,  et  l'ayant 
trouvé  mort,  ils  ne  lui  rompirent  point  les 
jambes;  que  Joseph  d'Arimalhie  ayant  de- 
mandé son  corps  pour  l'ensevelir,  Pilate 
s'étonna  qu'il  fût  déjà  mort;  et  que  les  prin- 
ces  des  prêtres,  pour  s'assurer  du  sépulcre 
où  on  l'avait  mis,  en  scellèrent  la  pierre  et 
y  placèrent  des  gardes.  Il  remarque  que,  par 
un  effet  de  la  Providence,  tous  ces  témoi- 
gnages de  la  mort  du  Sauveur  ont  été  con- 
signés par  écrit,  afin  que  l'on  ne  pût  douter 
de  sa  résurrection,  attestée  d'ailleurs  par 
l'ange  qui  apparut  aux  femmes,  par  les  sol- 
dats qui  gardaient  le  sépulcre,  par  les  lin- 
ceuls qui  enveloppaient  son  corps  et  qui 
furent  trouvés  dans  le  tombeau,  par  de  fré- 
quentes apparitions  à  ses  apôtres,  qui  eu- 
rent la  permission  de  le  toucher  et  de 
manger  avec  lui,  qui  jouirent  pendant  qua- 
rante jours  du  bonheur  de  sa  présence  et 
de  sa  conversation,  et  qui  eurent  la  joie  de  le 
voir  monter  au  ciel. 

Anastase  avait  composé  un  grand  nombre 
d'autres  écrits  :  la  plupart  sont  perdus; 
quelques-uns,  conservés  en  manuscrit,  n'ont 
jamais  vu  le  jour  de  la  publicité  par  l'im- 
pression. Tel  est  le  discours  qu'il  fit  à  son 
peuple,  en  593,  lorsqu'il  remonta  sur  son 
siège,  au  retour  do  son  exil,  et  que  le  Père 
Labbe  afiirme  avoir  vu  manuscrit  dans  la  Bi- 
bliothèque du  Roi,  qui  conservait  aussi,  à 
la  même  époque,  des  discours  sur  la  Visita- 
tion de  Marie,  sur  le  dimanche  des  Rameaux, 
sur  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste;  et 
un  panégyrique  de  saint  Nicolas.  Enfin  on 
retrouve  encore  plusieurs  fragments  de  ses 
écrits  dans  la  Somme  de^  Conciles. 
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ÀNASTASE.  —  L'histoire  ne  nous  fournit 
Mert  sur  lèS  f^réttiières  aniiéeâ  d'Anàstâse, 
mnls  Oh  peiit  jligBl-  de  ôott  Sâvolk»  et  de  Sfes 
quAlîlês  t)er§onnelles  par  l'importance  des 
fohfctionâ  qui  lui  étaient  confiées.  \l  fut  bi- 
bliolhécfeiré  de  TEglise  ^o^naine  et  abbé 
d'utt  raortastèhfe  de  la  Vierge-Marie,  au  delà 
du  Tibi'e.  11  ne  ftiut  pas  le  corlfondre  avec 
un  autre  Anastase,  cardinal  dulilre  de  Baint- 
Marcel,  et  éussi  bibliothécaire,  d/'posé  pai» 
le  pape  Adrien  11,  dans  un  cbnclle  tenu  à 
Rome  en  868.  Celui  dont  nous  parlons  as- 
sista en  8I8&;  au  viif  cortbile  général,  à  Gon- 
stantlnôple;  ott  Photiuë  fut  condatbné.  Ses 
connaissance^ ,  ël  le  talent  quMl  avall  de 
parler  aviôc  urie  égilfe  facilité  les  langues 
grecque  et  làtiilê;  y  ftirfent  très- utiles  aux 
légats  du  t^ape  pendant  toute  la  durée  de  ce 
concile. 

Actes  du  Vni*  toncUe.  —  De  retour  de 
Constantlnople  à  Rotoe,  Ànastase  présenta 
une  copie  des  Actes  du  vîir  concile  général 
ail  pape  Adrien,  qui  le  reçut  avec  plaisir  et 
le  chargea  de  la  Irfldilire  en  latin.  Cette  tra- 
duction est  précédée  d'une  lobgue  préface  où 
il  se  donne  le  till'ô  d'àbbé  et  de  bibllbthé- 
ealre  du  siège  apostollqiie.  H  y  fait  l'histoire 
du  schisme  de  Photius,  des  conciles  qu'il 
rtsSfembla  contré  le  patriarche  Ignace,  de 
âes  mt)Ute(bënts  auprès  du  pape  iflbolas  1*' 
pour  se  fâi^é  hecbnnaitré  patriarche  de  Con- 
stilntinoplè ',  de  »e§  iolpostlires  et  de  ses 
etcès  envers  les  évéqiies  qui  lui  étaient  con- 
trAires.  Apï^i  avoir  montré  que  le  schisilie 
de  Phôtius  avait  nécessité  la  ï*éunion  de  cette 
assetoblée,  il  prbUve  qu'elle  méritait  le  tiom 
de  concile  général,  au  même  titré  que  les 
sept  preiUiërs.  Il  n'oilblle  pas  de  faire  re- 
marquer dtt'il  y  avait  élè  député  de  l'empe- 
reur tbUii;  Avec  deux  personnages  illustres, 
Itlbnonj  pârtnt  de  l*irapérâtrlce  Ihgelberge, 
Bt  ÉVhaM,  toaîlrë  d'hôtel  de  l'empereUr. 
Vetiaol  ensuite  I  sa  traduction,  il  dit  qu'il 
s'était  appliqua  à  la  rendre  si  ItltérAle  et  si 
exacte,  qu*on  n'aura  aucune  peine  à  la  com- 
prendre, surtout  en  s'aidarit  des  annotations 
Ju'il  avait  placée^  à  là  marge  pout  plus  grand 
claircissement. 

Actes  du  vn*  cûhciU.  —  Anaslâse  trâduî- 
sll  également,  du  grec  en  latin,  les  Actes  du 
iV  cbnclle  de  Nicée,  qui  est  le  tii'  général. 
Il  dédia  cette  traduction  au  pape  Jean  VIII, 
mort  ad  ttiôis  de  décembre  de  rah  882.  Cette 
traduction  a  les  mêmes  défauts  que  la  pré- 
cédente :  en  s'appliquant ,  autant  que  le 
:  |)ermettait  la  diversité  des  deux  langues,  à 
*  rendre  mbt  pour  mol  lé  lette  grec  ert  latin, 
H  à  sacrifiiê  le  mérite  du  style  au  mérite  de 
l*etac(itude. 

Vies  deè  ttttnw.  —  Le  pape  Nicolas  î"  èn- 

fagea  Anastase  à  traduire  la  Vie  de  saint 
ean  rAumÔuier  et  celle  de  saint  Démétrius, 
martyr;  on  retrouve  la  première  dans  les 
Sollandisles.  et  là  seconde  dans  les  Analec- 
tes  de  dom  Mabillon.  Elle  est  dédiée  à  l'em- 
pereur Charles  le  Chauve.  Il  na  reste  plus 
.  de  la  Vie  de  saint  Dbnys  TAréopagite  que  la 
l  préface,  placée  par  Anastase  en  tôte  de  sa 
tiauuetion,  et  dans  laquelle  il  déclare  qu*au 
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lieu  de  s'attacher  à  la  lettre,  il  s'est  appliqué 
à  reproduire  db  bonne  fol  le  sens  du  livré. 
—  Dottl  Mabillon,  dans  un  voyage  qti'il  lU  K 
Rome,  vit  dnns  la  bibliclhèque  de  Srtlnip- 
Croix  en  Jérusalem  la  traduction  latine  des 
Actes  de  H80  mabtvrs.  Il  en  rapporte  le  pro- 
logue, dans  lequel  Anaslnse  déclare  qu'il 
entreprit  cette  traduction  apr5s  avoir  fini 
celle  du  maHyro  de  saint  Pierre,  évêriue 
d'Alexandrie.  La  dernière  traduction  d  A- 
nastase,  dont  nous  ayons  connaissance,  est 
celle  d'un  discours  prononcé  par  Saint  Théo  • 
dore  Studile,  abbé  de  Conslantinople,  en 
l'honnoUr  de  saint  Barthélémy. 

Vies  des  papes.  —  L'ouvrage  qui  a  le  plus 
contribué  à  la  célébrité  d'Anastase,  c'est  son 
Liber  pontificalis^  ou  Recueil  des  Vies  des 
Papes,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  fficolas  l", 
dont  il  était  contemporain  et  auquel  11  a  sur- 
vécu. 11  fut  hnprinie  pour  la  première  fois  à 
Mavence,  en  1602.  Après  une  possession  pai- 
sible de  pus  d'Un  siècle,  on  S'est  avisé, 
dans  le  siècle  dernier,  dé  lui  cbntester  sé- 
rieusement la  propriété  de  ce  livre  imprimé 
sous  son  nom.  C  était  le  sentiment  de  Jo- 
seph et  François  Rianchini,  qui  en  ont  pu- 
blié, en  171»,  une  édition  dédiée  au  pape 
Clément  IX.  Luc  Holstenius,  Schclstrad  et 

f)lusieurs  autres  critiqués  se  sont  rangés  à 
eur  opinion;  et  Mûratorl,  en  la  reprodui- 
sahl  dans  son  grand  recueil  de  Scripds  re- 
rufn  itàlicàtum,  tom.  Ut,  l'a  accoiUpagnée  de 
dissertations  savantes,  écrites  à  allférentes 
époqU(»s  et  par  différents  auteurs.  Il  en  ré- 
sulte qU*Anastase  ne  fut  point  proprement 
l'auteur,  mais  seulement  le  rédacteur  de  cps 
Vies;  qu'il  les  tira  des  anciens  Catalogues 
des  pontifes  romains,  des  Actes  des  martyrs 
et  d'autres  mémoires  soigneusement  con- 
servés dans  les  archives  de  l'Eglise  ro- 
mâirte:  qu'enfiri,  il  h'à  composé  que  les 
Vies  de  quelques-uns  des  papes  de  son 
temps,  sans  qu'il  soit  mènde  possible  d'en 
délerininer  avec  précisiob  le  nombre,  ni  Uc 
reconnaître  Avec  certitude  cellcS  qui  Sont 
réellement  de  lui,  les  auteurs  de  ces  dis- 
sertations n'étant  pas  d*accbrd  sur  ce  point. 
Cependant  celte  variété  de  sentiments  no 
diminue  en  rltn  l'autorité  de  ces  Vies. Tous 
conviennent  qu'elles  sont  authentiques,  et 
qu'elles  sont  extraites,  ou  des  artcifetthcs 
archivés  dé  Rome,  bii  de  modUmeills  que 
Ton  ne  peut  suspecter. 

Histoire  ecclésiastique.  —  L'odvràge  le 
plus  considérable  d'Anastase,  après  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  est  son  Hisloire 
ecclésiastique^  ou,  comme  il  l'appelle  lui- 
môme  ,  la  Chronoaraphie  triparltte ,  parco 
qu'elle  est  tirée  de  trois  Chroniques  dîiré- 
rentes;  savoir,  de  saint  Nicéphore,  de  Geor- 
ges SyUcelle  et  de  Théopharte.  Elle  contient 
ce  qui  s'est  passé  depuis  le  comiiioncenient 
du  monde  jusqu'au  règne  de  Léon  l'Armé- 
nien. Il  n'en  coûta  b  Anastase  que  de  tra- 
duire les  passages  qu'il  emprunta  à  chacune 
de  ces  Chroniques;  et  il  le  lit  à  la  prière  de 
Jean,  diacre  de  l'Église  romaine,  que  le  Père 
Sirmond  croit  être  le  môme  qui  a  écrit,  lU 
quatre  livres»  la  Vie  de  saint  Grégoire,  la 
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fhronoaraphie  fut  imprimée  à  Paris  en  16^9. 
On  ooit  encore  à  Ahastaâe  là  traduction 
de  plusieurs  pihtes  pciiivanl  servir  de  maté- 
riaut  k  l'histoire  du  monothélisrrié,  ël  qu'il 
réunît  eti  un  recueil  à  l'adresse  du  diacre 
Jean,  pour  Taidér  aatis  le  grand  travail  qu'il 
avait  entrepris  SUr  l'histoire  ecclésiastigué. 
On  ne  sait  pa$  4u  juste  en  quelle  année  il 
mourut  :  Bàroriiiiis  met  sa  itaort  en  886 , 
d'autres  quelques  atin(^es  plus  lard,  mais 
sans  lui  assigner  aiiciine  ëpoque.  Ouoi  qu'il 
en  soit»  Odèlè  datls  le  récit  des  ëvéhements 
de  sort  teitips,  Anastase  est  regardé  avec 
justice  comtUb  un  dès  meilleurs  écrivaiils  de 
son  siècle.  Moins  appliqué  à  polir  son  style 
qu'à  dil'e  le  vrai,  on  troUve  partout,  dans 
«es  écrits,  un  âîr  de  simplicité  q^ui  exclut 
jusqu'au  plus  p^iu  soupçon  de  déguisemeiit. 
Si  Ion  he  t)eut  lui  accorder  Télég^tice  du 
langaçe,  oh  fae  peut  pas  noil  plus  lui  en  re- 
fuser la  fldélitéi 

ANASTASE,  abbé.  -^  Il  serait  difficile  de 
préciser  le  temps  auquel  Adastaèe  a  vécu» 
et  d'indiquer  exactement  la  sittiation  de  son 
monastère.  Canisius  le  fait  abbé  de  Saint- 
Euth jmius»  et  dit  que  ce  fut  lui  qui^  en  749, 
inspira  à  saint  lean  DÀninscÈne  r4dée  de 
composer  son  traité  du  TrisagioHi  pour  lé 
tirer  d'erreur.  Cependant,  dans  son  livre 
contre  les  Juifs^  Anastase  dit  qu'il  y  avait 
huit  cents  ans  qtie  la  ville  de  Jérusalem 
avait  été  détruite  par  Tite  et  Vespasien  ;  ce 
qui  porterait  à  conclure  qu'il  écrivait  vers 
lan  875,  c'est-à-dire  plus  de  quatre-vingts 
ans  après  la  mort  de  saint  Jean  Damascène, 
arrivée  vers  l'an  787.  Mais  cette  difficulté 
chronologique  n'a  point  embarrassé  Cani- 
sius, ni  plusieurs  autres  qui  ont  adopté  soti 
sentiment.  £lle  est  cependant  coniiiaérablet 
car  on  ne  peut  dire  que  ce  snil  une  ftiUtd 
d'inadvertance,  ni  de  la  ^art  d'Anastase  ni 
de  la  part  des  copistes,  puisqu'elle  se  trouve 
reproduite  quelques  lignes  plus  bas»  et  qu'on 
la  fit  encore  dcui  [)ages  auparavant,  il  est 
donc  plus  simple  de  placeir  1  existence  d'A- 
nastase dans  le  ix*  sièie,  et  dire  que  ce  fut  ft 
Toccasion  d'un  abbé  du  même  nom  que  saint 
Jean  Damascène  composa  son  traité  du  Dri^^ 
iagion» 

II  nous  hëste  d*Atlàsta§e  un  traité  bontN 
les  Jûlfkj  dalis  Ibquel  il  fait  Voib  que  le  Mës^ 

ysie  promis  par  la  loi  et  annoncé  par  les  pro- 
phètes est  venu:  que  ce  Messie  est  Dieu  et 
nomme  tout  ensemble,  et  qu!il  n'est  autre 
que  Jésus-Christ.  Il  prodve  qu'il  est  le  Mes- 

'  sie,  parce  qu'en  lui  ont  été  accomplies  toutes 
les  prédictions  qui  l'annonçaient;  qu'il  lest 
homme  par  ses  souffrances,  t|u'il  est  Dieu 

f^ar  ses  miracles.  L'arsunlent  qu'il  tire  de 
'établissement  de  la  religion  chrétienne  par 
toute  la  terre,  malgré  l'opposition  des  juifs 
et  les  persécutions  des  païens ,  est  plein 
d'une  force  de  logique  irréfutable.  Comme 
on  pouvait  lui  demander  pourquoi,  en  an- 
nonçant Jésus-Christ,  les  prophètes  ne  se 
sout  point  servis  de  terrais  clairs  et  formels, 
il  répond  que  le  Messie  devant  mettre  tin  à 
ia  loi  et  aux  sacrifices,  les  prophètes  ne 


devaient  l'annoncer  que  sous  des  termes 
voilés,  parce  que  autrement  les  juifs  lés  aii- 
raient  lapidés,  et  jeté  au  feu  leurs  prophé* 
lies,  au  préjudice  de  la  vérité  et  de  la  reli- 
gion. Il  donne  de  suite  toutes  celles  qui  re- 
gardent le  mystère  de  l'incarnation  ;  puis  il 
répond  au  reproche  que  les  juifs  faisaient 
aux  chrétiens  d'adorer  les  images  et  les 
croix.  Il  leur  demande  à  eux-mêmes  pour- 
quoi ils  adoraient  le  livre  de  la  Loi,  qui 
n'était  composé  que  de  cuir  et  de  peau,  et 
pourquoi  Jacob  avait  adoré  le  haut  du  bâton 
de  Joseph?  Comme  ils  auraient  pu  répondre 
qu'ils  n'adoraient  point  la  matière  dont  est 
conu)Osé  le  livre  de  la  Loi,  mais  la  vertu  des 
paroles  qu'il  contenait,  et  que  Jacob  n'avait 

F)oiht  adoré  le  bflton  de  Joseph,  mais  Joseph 
i^i-même,  il  ^goute  :  El  nous,  autres  aussi 
chrétiens,  nous  n'adorons  point  la  nature 
du  bois  ;  à  Dieu  ne  plaise  !  mais  Jésus-Christ 
qui  y  est  attaché.  En  honorant  les  images, 
nous  honorons  les  saints.  Loin  que  les  pein- 
tures soient  par  elles-itaôrtiës  l'Objet  de  hotre 
bultë;  Souvent,  quand  elles  sbrit  vieilles,  ef- 
facéeis;  pourries,  mangées  des  Vêts,  tious  les 
brûlonè  et  nous  en  faisbhs  de  houVelles, 
Uniquement  pour  cohserver  la  niéttiôlre  de 
ceiit  qu'elles  repirésentent.  Il  ttiôntre  la  dlf- 
férfertce  dii  ctiltô  que  les  jiiifs  rendalerit  à 
l'image  de  NablichodonbsoràBnbvlone,avec 
celui  que  les  chrétieiis  rendehf  à  Timage 
de  Jësus-Chrièt  sur  \A  croix,  lia  he  disent 

f)t{i  :  Ghire  au  boU  on  à  la  peintur^/l  thais 
Is  diseilt  :  Gloire  au  Dieu  des  saiÀÙ)  tahdis 
Ijue  Ibs  juil^,  ëri  adorant  l'image  de  Nabu- 
chodonosor  disaient  :  Gloire  à  Nëbûchodo- 
nosob! 

Conintô  lèsjuiîs  i-ëbrbchaiéh!  àutcnretiens 
dé  tnettré  leur  bonlianco  dans  un  hotnme 
înort,  il  leur  tépond  d'abbrd  qu'ils  avaient 
ëtix-môrties  riais  m  leur  dans  un  serpent  d'ai- 
taiti  ;  puis  il  prouve,  par  uh  grisind  nombre 
de  témoignages  de  TAticietl  Testament,  que 
la  mort  de  Jésus-Christ  évait  été  pi  édite, 
comme  devant  être  le  prit  de  là  rédemplibn 
du  genre  humain':  qli  il  était  véritablement 
le  Messie,  ti  qu'en  lui  se  sont  accomplis  tous 
les  brades  des  prbphêtes.  Il  tite  le  lémoi- 
gtlâge  de  ^àint  Jedita-fiaptiste,  de  Nicodème, 
tte  Nâthattaf^l,  de  Joseph  d'Ariniàthie,  de 
BiKa3  et  d*AlexaUdl*e,  qilt  Assistaient  aux 
hbces  de  Cana,  lorsqu  11  changea  Teau  eii 
vin;  et  ôèltii  dô  Joseph,  historien  des  Juifs. 
Il  ct)ntinue>  dans  le  reste  tle  son  traitéf  d'ex- 
pliquer les  prophéties  qui  l^egardent  la  ve- 
ilue  du  Messie  et  le  conversion  déâ  gentils  à 
la  foi;  mais  il  s'attache  pHnci^alement  à 
développer  celle  des  septanle  semaines  de 
Daniel,  qui,  suivant  lui,  avait  prédit  la  de- 
struction de  Jérusalem  sous  tite  et  Vespa- 
sien.  II  fait  voir  encore  que  les  juifs  éux- 
mémes  ont  aidé  à  l'accomplissement  de  ces 
prophéties,  en  tentant  jusqu'à  trois  fois  de 
rebâtir  le  temple  :  une  première  fois  sous 
Adrien,  utie  seconde  sous  Constantin,  et  la 
troisième  sblis  Julien  l'Apostat,  sans  ^uë 
leurs  efforts  aient  jamhis  pu  réussir.  Jus- 
que-là toutes  leurs  captivités  brécédentes» 
avaient  eu  une  Ou  et  un  terme  limité;  ikiais 
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aujourd*hm,  errants  et  dispersés,  sans  sa- 
cerdoce, sans  sacrifices,  sans  autels,  ils  ne 
conservent  pas  même,  après  huit  siècles 
de  bannissement,  l*espérance  de  rentrer  dans 
leur  patrie.  —  Ce  traité  mérite  d'être  lu; 
Turrien  l'a  traduit  en  latin,  et  Idi  Bibliothèque 
des  Pères  Ta  reproduit  dans  son  Xlil*  vo- 
lume. On  l'y  retrouve  suivi  d'un  recueil  des 
preuves  de  la  religion  chrétienne  contre  les 
juifs.  Ces  preuves  sont  tirées  de*rEcriture 
sainte  et  des  auteurs  qui  avaient  traité  la 
môme  matière.  On  y  remarque  surtout  un 
passage  de  saint  Anastase,  qui,  soutenant 
que  la  foi  catholique  est  la  seule  véritable, 
en  donnait  pour  preuve  que  Dieu  n'avait 
confié  qu'à  ses  croyants  la  garde  des  saints 
lieux  ou  tous  les  mystères  de  la  rédemption 
se  sont  accomplis,  savoir,  Nazareth,  Thabor, 
Bethléhero,  Sion,  Golgotha  et  le  lieu  de  la 
résurrection.  Ce  recueil,  comme  le  traité 
d'Anastase,  paraît  être  du  ix'  siècle. 

ANASTASE  (saint),  ermite.—  Anastase 
naquit  à  Venise  dans  le  commencement  du 
XI*  siècle.  11  y  fut  élevé,  sous  les  yeux  de  sa 
famille,  dans  l'étude  des  sciences  et  les  pra- 
tiques de  la  piété,  jusqu'à  ce  que,  faisant  de 
sérieuses  réflexions  sur  les  danger^  insépa- 
rables de  la  possession  des  richesses  et  des 
autres  avantages  temporels,  il  les  abandonna 
pour  se  retirer  dans  un  cloître  et  y  mener 
une  vie  pauvre  et  mortifiée.  Il  choisit  le  mo- 
nastère du  Mont-Saint-Michel,  appelé  in  0e- 
riculo  maris.  Il  y  était  encore  en  1058.  Mais 
l'abbé,  dont  on  ignore  le  nom,  ayant  été 
convaincu  de  simonie ,  Anastase  en  sortit  et 
se  retira. dans  une  île,  sur  les  cAtes  de  la 
mer,  où  il  vécut  en  ermite.  L'éclat  de  ses 
vertus  inspira  à  saint  Anselme,  alors  abbé 
du  Bec,  le  désir  de  le  connaître  ;  sa  réputa- 
tion parvint  aussi  jusqu'à  saint  Hugues,  abbé 
de  Cluny,  qui  l'engagea  à  venir  s'établir  dans 
son  monastère.  Anastase  y  passa  environ  sept 
ans,  au  bout  desquels  il  fut  envoyé  par  le 
pape  Grégoire  Vil,  pour  prêcher  l'Evangile 
a  quelques  restes  de  musulmans  qui  survi-» 
valent  encore  en  Espagne.  Voyant  que  sa 
parole  faisait  peu  d'impression  sur  leur  cœur, 
il  revint  à  Cluny,  accompagna  l'abbé  Hugues 
dans  le  cours  de  ses  visites,  et  donna  des 
instructions  aux  moines.  Mais  Anastase,  qui 
se  sentait  toujours  de  l'attrait  pour  la  vie 
érémitique,  obtint  de  lui  la  permission  de  se 
retirer  dans  les  Pyrénées.  Il  y  passa  trois 
ans,  prêchant  la  parole  du  salut  à  ceux  qui 
venaient  le  visiter,  jusqu'à  ce  que  son  abbé 
le  rappela  à  Cluny,  pour  donner  à  ses  moi- 
nes un  exemple  de  vertu.  Anastase  obéit , 
mais  il  mourut  au  retour,  à  Daydes,  dans 
Tancien  diocèse  de  Rieux,  vers  l'an  1085.  Sa 
Vie,  qui  fut  écrite  peu  de  temps  après  sa 
mort,  rapporte  plusieurs  miracles  opérés  par 
son  intercession. 

Nous  avons  de  lui  un  petit  traité  en  forme 
de  lettre  sur  l'eucharistie.  Dom  Mabillon  croit 
que  ce  traité  avait  été  adressé  à  Guillaume, 
abbé  de  Corraeil ,  qu'Anastase  avait  pu  con- 
naître lorsqu'il  n'était  encore  que  moine  du 
Bec.  Guillaume  l'avait  prié  de  Jui  dire  ce 
qu'il  croyait  du  corps  et  du  sang  du  Sei- 


gneur. — <(  Je  crois,  lui  répondit  Anastase,  que 
le  sacro-saint  corps  du  Seigneur,  qui  chaque 
jour  est  consacré  sur  l'autel  par  le  ministère 
du  prêtre»  est,  sans  aucun  doute,  la  vraie 
chair  qui  a  souffert  sur  la  croix,  et  le  vrai 
sang  qui  est  sorti  de  son  côté,  comme  il  nous 
Taffirme  lui-même,  quand  il  dit  :  Caro  mea 
vere  est  ct6u5,  et  sanguis  meus  vere  est  potus. 
Je  crois  que  la  chair  que  nous  mangeons, 
pour  la  rémission  de  nos  péchés,  n'est  autre 
que  celle  qui  est  née  de  la  vierge  Marie,  et 
qui  est  ressuscitée  du  tombeau,  comme  le 
san^  que  nous  buvons  est  le  même  qui  est 
sorti  de  son  côté.  «  Il  -condamne  l'erreur  de 
ceux  qui,  jugeant  l'eucharistie. plutôt  par  les 
yeux  du  corps  que  par  les  veux  de  la  foi,  di- 
sent que  le  corps  de  Jésus -Christ  n'est 
qu'en  figure  dans  l'eucharistie ,  même  après 
la  consécration  ;  et  que  le  pain  y  reste  ma- 
tériellement et  en  réalité;  ce  qu'il  appelle  une 
folie  contre  la  foi.  Mais  il  ne  fait  pas  difficulté 
de  reconnaître  qu'il  est  permis,  efn  parlant  de 
l'eucharistie,  de  se  servir  des  termes  de  pain 
et  de  chair,  de  sacrement  et  de  fi^re,  pourvu 
qu'on  en  croie  ce  qu'il  en  croyait  lui-même, 
c'est-à-dire  que  c'est  la  vraie  chair  et  le  vrai 
sang  du  Sauveur.  Pour  éviter  la  prolixité ,  il 
ne  cite  les  témoignages  que  de  trois  anciens 
Pères,  saint  Cyprien,  saint  Augustin  et  saint 
Ambroise,  et  il  se  contente  de  nommer  un 
grand  nombre  d'autres  saints  docteurs  qui 
ont  pensé  de  même  sur  ce  mystère  ;  ce  qui 
fait  voir  qu'il  s'était  appliqué  sérieusement 
à  la  lecture  des  saints  Pères.  Son  traité  se 
trouve  parmi  les  écrits  de  Lanfranc,  et  dans 
le  tome  1"  de  VHi&toire  de  VUniversiié  de 
PariSj  par  du  Boulay ,  qui ,  de  concert  avec 
EUies  Dupin,  place  Anastase  parmi  les  disci- 
ples de  Éérenger.  qui  abandonnèrent  leur 
maître  et  son  hérésie.  On  ne  voitrien  dans 
cette  lettre  ni  ailleurs  qui  puisse  autoriser 
une  telle  supposition. 

ANASTASE,  archevêque,  de  Césarée  en 
Palestine,  gouvernait  cette  Eglise  en  même 
temps  que  Jean  était  patriarche  d'Antioche , 
c'est-à-dire  à  la  fin  du  xii*  siècle.  C'est  ce 
qu'il  exprime  clairement  dans  son  Traité  du 
jeûne ,  le  seul  ouvrage  que  nous  ayons  de 
lui,  et  que  Catelier  a  lait  entrer  dans  le 
tome  111'  des  Monuments  de  V Eglise  grecque. 
Il  est  intitulé  :  Du  jeûne  de  la  très-glorieuse 
Vierge  mère  de  Dieu^  apparemment  parce  qu'il 
se  terminait  à  la  fête  de  son  Assomption. 
Anastase  prouve  l'antiquité,  ou  plutôt  la  lé^ 
gitimité  de  ce  jeûne,  par  l'autorité  du  Syno- 
dique,  et  par  le  témoignage  de  Jean,  métro- 
politain de  Nicée,  qui  en  effet  parlent  de  trois 
jeûnes  considérables  dans  le  cours  de  Tan- 
née :  le  premier  avant  Noël,  le  second  avant 
Pâques,  le  troisième  avant  l'Assomption  de 
la  sainte  Vierge.  —  La  raison  de  l'institu- 
tion de  ce  jeûne  était  de  se  purifier  pour  cé- 
lébrer la  fête  de  la  Mère  de  Dieu,  comme  on 
se  purifie  pour  solenniser  celles  du  Fils  de 
Dieu,  les  jours  de  sa  naissance  selon  la  chair, 
et  de  sa  résurrection.  Le  jeûne  de  la  sainte 
Vierge  se  célébrait  dans  toute  l'Eglise  d'O- 
rient à  Césarée,  à  Constantinople,  à  Antio* 
che  et  ailleurs.  U  paraît  qu'il  n'était  que  de 
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quatorze  joars  ;  qu'il  commençait  le  l"août 
et  qu'on  jeûnait  même  au  jour  de  la  Transfi- 
guration. On  jeûnait  aussi  quelques  jours 
avant  l'Exaltation  de  la  sainte  croix  ;  mais 
ce  jeûne  n'était  pas  général.  Anastase  rejette 
quelques  jeûnes  établis  par  ies  hérétiques, 
contre  la  pratique  de  l'Eglise,  entre  autres 
celui  qu*ils  nommaient  Àrtzibur.  Par  le  Sy- 
nodique,  où  le  jeûne  de  la  sainte  Vierge  est 
prescrit*  il  entend  le  synode  assemblé  à 
Constantinople  par  les  empereurs  Romain 
l'Ancien  et  Constantin  Porphyrogénète.  On 
;  y  réforma  les  abus  et  les  desordres  que  les 
seconde,  troisième  et  quatrième  noces  avaient 
occasionnés,  et  on  éteignit  les  schismes  qui 
eu  avaient  été  les  suites.  C'est  oourquoi  il 
fut  appelé  un  synode  d'union. 

ANATOLE  (saint)  d'Alexandrie  florissait 
dans  la  dernière  moitié  du  m*  siècle.  Né  de 
l^arents  chrétiens,  il  avait  reçu  une  brillante 
éducation,  et  Eusèbe  nous  le  représente 
comme  un  des  hommes  les  plus  habiles  de 
de  son  temps  dans  la  connaissance  des  let- 
tres humaines.  La  philosophie,  l'arithméti- 
que, la  géométrie,  1  astronomie,  la  logique , 
la  rhétoriaiie,  la  physique,  lui  étaient  égale- 
ment familières.  11  excellait  dans  toutes  ces 
branches  de  la  science  ;  ce  (jui  porta  les  ha- 
bitants d'Alexandrie  à  Je  prier  de  fonder  une 
école  dans  leur  ville.  Il  y  enseigna  les  prin- 
cipes d'Aristote,  et  il  devint  ainsi  le  restau- 
rateur de  la  philosophie  péripatéticienne  » 
que  récole  de  Plotin  avait  lait  abandonner. 
Mais,  vers  l'an  269,  Anatole ,  passant  par 
Laodicée  pour  se  rendre  au  dernier  concile 
réuni  à  Antioche  contre  les  erreurs  de  Paul 
de  Samosate ,  fut  retenu  par  les  fidèles  de 
cette  E^ise,  qui  le  choisirent  pour  évéque, 
à  la  place  de  saint  Eusèbe,  son  ami,  qui  ve- 
nait de  mourir.  Saint  Anatole  vivait  encore 
sous  l'empire  de  Carus,  c'est-à-dire  l'an  283 
ou  283  de  Jésus-Christ. 

Quoiqu'il  n'ait  pas  composé  beaucoup  de 
livres,  néanmoins  on  peut  juger  de  son  élo- 
quence et  de  la  profondeur  de  sa  doctrine 
par  le  petit  nombre  d'écrits  qu'il  nous  a 
laissés,  et  principalement  par  le  traité  qu'il 
a  fait  pour  confirmer  son  opinion  touchant 
le  jour  auquel  on  doit  célébrer  la  Pàque. 
Saint  Jérôme,  qui  loue  tous  ses  écrits  comme 
remplis  de  la  science  des  Ecritures  et  de  la 
philosophie,  faisait  un  cas  tout  particulier  de 
son  livre  de  la  Pâque.  Saint  Anatole  le  com- 
posa  à  la  prière  d'un  de  ses  amis,  à  qui  il  le 
dédia  sans  le  nommer.  Ce  canon  commence 
è  Tan  de  Jésus-Christ  276,  et  contient  un  cy- 
cle pascal  de  dix-neuf  ans,  dans  lequel  l'au- 
teur fixe  l'équinoxe  du  printemps  au  22  de 
mars.  Il  fait  voir,  par  1  autorité  de  Philon, 
de  Josèphe,  de  Musée  et  d'Aristobule,  qu'il 
dit  être  un  des  soixante-dix  interprèles  qui 
traduisirent  l'Ecriture  sainte  sous  Ptolémée, 

3ue  la  Pâque  doit  se  célébrer  le  quatorzième 
e  la  lune  après  l'équinoxe.  Il  ajoute  que 
ceux  à  qui  il  était  ordonné  de  la  célébrer  le 
dimanche  pouvaient  la  retarder  jusqu'au 
vingtième  de  la  lune  ;  mais  il  fait  un  crime 
à  ceux  qui  reculaient  jusqu'au  vingtrdeux 


ou  vingt-troisième  jour  la  célébration  de 
cette  solennité.  De  son  temps  il  était  encore 
d'usage,  parmi  les  Asiatiques ,  de  faire  la 
Pâque  le  quatorzième  de  la  lune,  en  quelque 
jour  de  la  semaine  qu'il  tombât,  pourvu  que 
ce  fût  après  l'équinoxe  ;  mais  à  Rome  et  dans 
tous  les  endroits  où  saint  Pierre  et  saint  Paul 
avaient  prêché  l'Evangile,  on  ne  la  célébrait 
que  le  dimanche.  Il  établit  pour  règle  que 
si  le  septième  des  calendes  d'avril  se  ren- 
contre un  dimanche  avec  le  quatorzième  de 
la  lune,  on  doit  pour  cette  année  célébrer  la 
Pâque  ce  jour-là.  Il  appelle  Origène  le  plus 
savant  homme  et  le  plus  habile  compu liste 
de  son  siècle,  et  cite  de  lui  un  excellent 
Traité  sur  la  Pâcme,  comme  aussi  le  Cycle 
pascal  de  saint  Hippolyle,  et  en  général  les 
écrits  d'Isidore,  de  Jérôme  et  de  Clément  sur 
la  môme  matière.  —  Outre  cet  écrit,  saint 
Jérôme  fait  mention  de  dix  livres  sur  les 
principes  de  l'arithmétique,  également  pro- 
pres à  faire  connaître  l'étendue  du  génie  do 
saint  Anatole.  Fabricius  dans  sa  bibliothèque 
grecque  nous  en  a  conservé  quelques  frag- 
ments. 

ANDRÉ,  évèque  de  Samosate,  florissait 
vers  l'an  i^31.  Une  maladie  l'empêcha  d'assis- 
ter au  concile  d'Ephèse.  Quelque  temps  avant 
la  réunion  de  ce  concile,  il  avait  été  chargé 
par  Jean  d'Antioche  de  réfuter  ies  douze 
Anathématismes  de  saint  Cyrille.  Il  le  fit  er 
effet,  mais  de  manière  à  faire  croire  qu'Û 
n'avait  pas  entendu  l'écrit  qu'il  avait  entre- 
pris de  combattre;  car  il  admet  souvent  ce 
3ue  le  saint  patriarche  enseigne,  et  le  con- 
amne  plusieurs  fois  sur  de  faux  sens  qu'il 
lui  attribue,  il  tâche  aussi  de  trouver  des 
contradictions  entre  les  Anathématismes  et 
les  autres  écrits  de  ce  Père,  particulièrement 
son  épllre  aux  solitaires  et  son  homélie  sur 
la  Pâque.  Nous  avons  encore  cet  écrit,  avec 
les  réponses  de  saint  Cyrille,  dans  les  œuvres 
de  ce  dernier.  Rabbula,  évêque  d'Edesse, 
ayant  lu  l'ouvrage  d'André  de  Samosate,  le 
condamna,  et  dit  anathème  à  tous  ceux  qui 
le  liraient.  Après  la  publication  de  récrit  que 
saint  Cyrille  avait  lait  pour  sa  justification, 
André  en  composa  un  second,  mais  moins 
modéré  que  le  premier,  et  dans  lequel  il 

«retendait  réfuter  ce  que  sai-nt  Cyrille  et 
abbula  avaient  écrit  contre  Théodoret.  Nous 
ne  l'avons  plus.  11  ne  nous  en  reste  qu'un 
fragment,  rapporté  nar  Anastase  le  Sinaïte, 
qui  y  trouvait  tant  d'aigreur,  qu'il  en  prend 
sujet  de  qualifier  l'auteur  de  draçon  cruel^ 
qui  vomissait  le  venin  de  l'hérésie  de  Nes- 
torius.  André  fut  du  nombre  des  évoques 
qui,  en  432,  se  trouvèrent  au  concile  d  An- 
tioche pour  y  délibérer  sur  les  conditions 
de  la  paix;  mais,  ayant  enfin  reconnu  la  ca- 
tholicité de  saint  Cyrille,  il  embrassa  sa  com 
munion.  Il  se  réconcilia  aussi  avec  Rabbula, 
et  entra  depuis  dans  la  commuuion  de  saint 
Procle.  En  U^,  il  fut  appelé  au  concile  que 
Domnus  avait  convoqué  pour  juger  l'affaire 
d'Athanase,  évoque  de  Perrha;  mais,  n'ayant 
pu  s'y  rendre,  il  s'en  excusa  par  une  lettre. 
Il  nous  en  reste  plusieurs  de  lui  rapportées 
dans  le  St^nodique  du  P.  Luous.  On  ne  sait 
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Kint  aujaste  Tépoqae  de  sa  mort;  mais  oii 
mvé  un  Rufin,  évèaue  de  8amosate«  qui 
assista  au  concile  de  Cnalcédoine  en  Ut. 

i^NDRÉ  m  CaèTE.— André  était  né  à  Da- 
mas. Après  y  avoir  fait  ses  études,  il  se  ren- 
dit à  Jérusaleps,  où  il  mena  pendant  qûelmie 
temps  la  vie  monastique,  ce  qui  lu^  a  lait 
donner  quelquefois  le  surnom  de  Jérosoljr- 
mitaiq.  Pe  Jérusalem  il  passa  à  Constantin 
Dople,  oî|  il  s*acquit  une  grande  réputation 

5ar  soq  éloquence  et  par  sa  verlu.  L'Eglise 
e  Crète  se  trouvant  vacante,  il  en  fut  é\\i 
archevêque.  |1  occupait  iié^k  ce  siège  sous  le 
règne  de  Justinien  ^I.  Ce  prince  ayant  été 
tué,  en  711,  Ipbilippique  fut  nomrne  empe- 
reur à  sa  place.  Cô^ume  il  favorisait  les  mo- 
nothélites,  il  tit  condamner  le  sixième  con- 
cile général  qui  les  avait  anathématisés, 
chassa  de  TEglise  de  Constautinople  le  p^^- 
triarche  Cyrus.  et  Iqi  substitua  Jean,  qui 
soutenait  avec  lui  le  parti  de  ces  novateurs. 
André  de  Crjite  s'associa  à  Germaiq,  métro- 
politain de  Cyzique,  pour  seconder  l'empe- 
reur dans  cette  entre'Tise;  mais  il  confessa 
ensuite  la  doctrine  aqç  d'eux  volontés  en 
Jésuç-Christ.  L'histoire  ne  nous  fournit  rien 
des  autres  circonstances  de  sa  vie:  ellfi  ne 
nous  apprend  pâ$  non  plus  Vanneq  de  sa 
mort.  Le  P.  f<om|3eris  a  publié,  sous  le  nom 
dei  cet  archevêque,  plusieurs  discours,  un 
poëme  eq  ver;  ï.îmbiques  et  un  commentaire 
^ur  TApocalypse.  Parmi  les  discours  qui  lui 
sont  attribues,  il  ^n  e^t  plusieurs  qui  appar- 
tiennent évidemment  à  un  auteur  qui  |ui 
est  postérieur  de  plus  d'un  siècle. 

Les  discours  que  nous  avons  sous  le  noo) 
d'André  de  Crète  sont  plus  intéressants  par 
U  beauté  et  la  noblesse  du  style  que  par 
le  fond  des  choses.  Il  puise  souvent  à  ae3 
sourues  douteuses,  mais  il  en  tire  des  docu- 
paentç  que  Ton  regardait  de  son  temps 
eoipiQe  authentiques.  Par  exemple,  excepté 
]es  noms  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne» 
pn  ne  trouve  rien  dans  TEcriture  ni  dans  les 
anciens  sur  les  parents  de  la  sainte  Vierge. 
André  décrit  leur  intérieur,  et  dit  qu'étant 
stériles  l'un  et  Vautret  ils  l'avaient  obtenue 
de  Qieu  par  leurs  prières.  Il  parle  de  sa  pré- 
sentation, et  des  chœurs  des  vierges  qui  l'ac- 
compagnèrent dans  cette  cérémonie;  il  sem- 
^  pie  mAme  dire  qu'elle  fut  élevée  dans  le 
'  ieptiple,  sous  les  yeux  de  celui  qui  rempjis- 
,  $ait  les  fonctions  sacerdotales  au  moment 
de  sa  présentation.  L'histoire  de  l'Eglise  ne 
nous  apprend  rien  de  semblable.— Les  trois 
discours  sur  la  mort  ou  le  sommeil  de  la 
sainte  Vierge  sont  fondés  sur  ce  qu'on  en 
lit  dans  des  écrits  faussement  attribués  à 
saint  Denis  l'Aréop^ite.  André  les  cite  plu- 
sieurs fois,  principalement  le  livre  des  dans 
divins,  dont  il  rapporte  un  long  passade. 
A  cette  objection  que  ni  les  apôtres  ni  les 
évangéli^tes  n'ont  parlé  de  la  mort  de  la  sainte 
Vierge,  il  repona,  sur  uqe  tradition  fort 
iocertaiQe,  qu'ils  n'ont  pu  le  faire,  puis- 
qu'elle a  vécu  plus  longtemps  qu'eux  tous. 
«r-Ce  qu'il  dit  au  martyre  do  saint  Georges 
n'est  pas  mieux  fondé  dans  l'antfquité.  Ce- 


pendant il  en  avait  les  Actes  sous  les  yeux  » 
et  il  y  renvoie  ses  auditeurs  pour  leur  faire 
admirer  la  constance  de  sa  fo]  ;  pais  il  y  « 
toute  apparence  que  ces  Actes  étaient  les 
mêmes  q[ui  furent  condamnés  à  Rome,  sous 
le  pontiQcat  de  Gélase,  en  49^;  car  nous  n'ea 
connaissons  point  aujourd'hui  qui  ne  por- 
tent par  eux-mêmes  qes  marques  évidentes 
de  fausseté.  —Ce  que  son  poëme  en  vers 
ïambiques  présente  de  plus  remarquable, 
c'estqu'il  luiaété  dicté  par  la  reconnaissance. 
Il  est  adressé  en  forine  de  remerciements  h 
Tarcbidiacre  Agathon.  On  y  voit  qu'après 
avoir  lu  les  Actes  du  sixième  concile  générai, 

3u'îl  lui  avait  envoyés,  André  quitta  le  parti 
es  Monothélites  et  reconnut,  avec  toute 
l'Eglise,  deux  volontés  et  deux  opérations  en 
Jéstis-Christ.  On  à  attribué  à  André  de  Crète 
un  pomnientairè  sur  T^pocaîypse,  qui,  en 
eilfet,  porte  son  nom  d^ns  Quelques  anciens 
manuscrit^  ;  mais  il  en  existe  un  plus  grand 
nombre  qui  le  donnent  à  André,  évêque  de 
Césaréeen  Cappadoce.  Voy.  l'article  suivant. 

ANDRÉ,  évêque  de  Gésarée,  vivait. sur  la 
fin  du  VIII'  ou  au  commencement  du  ix*  siè- 
cle. Il  est  auteur  d'un  Commentaire  sur  TA- 
Eocalypse,  dont  Arétas,  son  successeur,  s'est 
eaucoup  servi.  Cet  écrit  n'est  pour  ainsi 
dire  qu'une  compilation  de  ceux  des  anciens. 
André  le  dit  expressément  dans  son  prolo- 
gue, et  il  le  répète  plus  d'une  fois  dans  le 
cours  de  louvrage.  tlette  façon  d'expliquer 
l'Ecriture  sainte  était  commune  à  l'époque 
où  vivait  l'auteur.  Le  commentaire  qui  porte 
le  nom  d'André  lui  est  non-seulement  attri- 
buer par  Arétas,  mais  encore  dans  plusieurs 
anciens  manuscrits  de  la  bibliothèque  des 
moines  de  saint  Basile,  è  Rome.  Entr^  un 
grand  nombre    d'anciens  interprètes  dont 
André  a  fait  usage,  il  n'oublie  ni  saint  Denis 
l'Aréopagite,  ni  saint  Basile,  dont  les  noms 
se  trouvent  cités  dans  le  même  chapitre  et  à 
la  mén^e  page  de  son  commentaire.  Ce  livre 
est  dédié  à  un  nommé  Macaire,  et  divisé  en 
72  chapitres  et  vingt-quatre  discours.  Il  est 
plus  mystique  que  latéral.  Il  4  été  traduit 
en  latin  par  Pelton,  qui  le  fit  imprimer  à  (n- 
golstadt  en  1574,  d'où  il  est  passé  dans  tou- 
tes les  bibliothèques  des  Pères.  André  com- 
posa un  autre  ouvrage  qui  n'a  pas  encore 
été  rendu  public.  11  est  intitulé  :  7A^rqpeu-> 
tique  ou  service  spirituel,  et  divisé  çn  deux 
livres.  On  y  trouve,  traitée  au  long,  ]a  ques- 
tion de  savoir  où  vont  les  S^mes  apr^s  leur 
séparation  d'avec  le  corps.  *— Quant  aux 
$leux  Chaînes  ou  Commentaires  ^ur  les  Pro- 
verbes de  Salomon  et  sur  la  prophétie  d'I- 
saïe,  dont  il  est  parlé  dan^  (4^^écius,  ils 
fie  sont  Pàs  d'André  de  Césafée  ;  o^ai^  les 
critiques  se  croient  fondés  sur  ^^^  rensei- 
gnements assez  certains  pour  les  ^(tribuer 
au  prêtre  nommé  André ,  qui  éprivfiit  vers 

l'an  mo, 

ANDREA,  prêtre  et  chanoine  de  Qergame, 
vivait  à  la  fin  du  ix*  siècle.  Il  est  auteur 
d'une  Chronique  qui  s'étend  depuis  i'etitrée 
des  Lombards  eq  Italie  jusau'à  la  mort  de 
l'empereur  Louis  II,  c'est4i-dire  jusqu'en 
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87V  et  un  peu  au  delà.  Bile  a  é(é  publiée 
par  Ifuratori,  dans  le  premier  volume  de  ses 
Antiquités  d^Italie.  L'auteur  y  raconte  lui- 
même  que,  Tempereur  étant  mort  à  Brescia, 
son  corps  fut  porté  à  Milan,  et  qu'il  fut  un 
de  ceux  gui  le  portèrent  dans  toute  l'éten- 
due du  diocèse  de  Bergame,  c'est-à-dire  de- 
puis rOglio  jusqu'à  i'Adda. 

ANPRBAS  LEUCANDER,  est  compté  au 
Dombre  des  plus  savants  moines  qui  illus- 
trèrent l'abbaye  de  Fleury  au  xr  Siècle.  Il 
vivait  peu  de  temps  après  le  rè^ne  du  roi 
Robert,  et  peut-être  môme  du  vivant  de  ce 

f)rince.  \\  est  un  de  ceuï  qui  continuèrent 
a  relation  de§  miracles  opérés  par  Tinvocà- 
tiun  de  saint  Benoit.  Son  recueil  est  inséré 
entre  celui  d'Aimoin  et  celui  de  Raouï  Tor- 
taire,  aui  n*a  fait  que  mettre  en  vers  ce 
qu'Anoré  avait  éprit  en  prose.  André  est 
encore  avfteur  (Xxme  Yie  de  Gauzelin/  abbé 
de  Fleury  et  en  môme  temps  archevêque 
de  Bourges.  Les  éditeurs  du  Glosss^ire  de 
Du  Gange  la  citent  plusieurs  fois  et  nous 
apprennent  Qu'elle  était  divisée  en  deux  li- 
tres. A  la  un  de  la  Vie  de  Gauzelip,  se 
trouve  son  épitaphe  en  quatorze  vers  élé- 
giaques,  gui  prouvent  qu  André  n'avait  rien 
qui  le  distinguât  des  autres  versiGcateurs  de 
son  siècle. 

ANDREAS  STLVItJS,  prieur  de  Mar-r 
chienne»  abbaj^e  de  l'ordre  de  Sâint-Benott, 
dans  le  territoire  de  bouai  en  Belgique,  Qo- 
TissaiX  vers  Tap  1190.  Il  écrivit  une  nisioire 
abrégée  de  la  race  des  Mérovingieps,  que 
Raphaël  Bea^cbamps  publia  enrichie  de 
Dotes  et  augmentée  de  plusieurs  çptitinua- 
tioDSy  en  4>  vol.  à  Douai,  1633. 

Ce  fut  par  les  conseils  de  Pierre,  qui 
d'abbé  de  Clteaux  devint  év$que  d'Arras 
en  il90t  et  mourut  en  1203,  que  Andréas 
entreprit  cet  abrégé,  ce  qui  noqs  permet  de 
filer  J*époque  à  laquelle  il  florissait.  Il  écri- 
vit encore  deux  livres  des  miracles  de  sainte 
Rictrude.  On  les  retrouve  sans  nom  d'au- 
teur, à  la  date  4u  12  mai,  daps  Iqs  Conti- 
nuateurs de  BolIan({us.£nQp  on  lui  attribue 
une  Chronique  de  Vabbayè  de  Marchienne^ 
écrite  pendant  la  prélature  de  l'abbé  Simon, 
c'est-à-dire,  de  ^99  à  }20â.- Cette  Chronique, 
longtemps  çonsei'vée  manuscrite  dans  la 
bibliothèque  des  jésuites  d'Anvers,  e^  été 
publiée  par  Andréas  Valerius  ^ans  sa  Bi- 
Uiothèque  belge,  éditée  à  (.ouvain  ep  i^^» 

ANDRONIC  CAUATÈRE,  parent  de  l'em- 
pereur Manuel  Comnène,  fut  élevé  par  ce 
prince  à  la  dignité  de  gouverneur  de  Cons- 
tantinople  et  de  commandant  des  gardes,  il 
écrivit  un  traité  contre  la  croyance  des  La- 
tins sur  la  procession  du  Saint-Esprit.  Cet 
écrit,  en  formo  de  dialogue,  avait  pour  in- 
terlocuteurs l'empereur  Comnàne  et  les  car- 
dinaux romains.  11  fut  réfuté  par  Jean  Vec- 
cus,  patriarche  de  Constant^nople,  et  nous 
n'en  possédons  aujourd'hui  que  ce  que  le 
réfutateur  nous  en  a  conservé.  Andronic  y 
soutenait,  avec  toute  la  force  de  son  élo- 

Sueuce,  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  que 
u  Père,  et  que  s'il  est  envoyé  par  le  Fils 
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aux  fidèles,  ce  n*est  que  comme  ministre  du 
Père,  sans  qu'il  ait  aucune  part  ^  son  ari- 
gine.  Il  apporte  en  preuve  plusieurs  passa- 
ges du  Nouveau  Testament  et  des  P^res  de 


l'Eglise,  faisant  sur  chaque  nas^age  des  rôj 
flexions  qui  tendent  k  en  dénaturer  le  vrai 
sens.  Chacun  de  ses  raisonnements  tient  du 
sophisme.  Voici  les  principes  sur  lesquels 
roule  tout  son  ouvrage  :  1**  C'est  le  propre 
du  Père  de  produire  l'Esprit.  ?*  Tout  ce 
qu'on  assure  de  la  Trinité  e$t  d^un  ou  de 
trois.  S**  Tout  ce  qu'on  dit  des  persoqnes 
divines  est  personnel  ou  naturel,  r  Tout  ce 

3ue  le  Père  produit  de  lui-même»  il  le  pra* 
uit  à  raison  de  sa  personne  et  non  de  sa 
nature.  5"  Le  Saint-Esprit  est  du  Père  con- 
tiguement  et  immédiatement.  Jean  Yeccus 
développe  toutes  les  subtilités  de  Camatère* 
et  met  en  évidence  le  vrai  sens  de  l'Ecriture 
et  des  Pères,  prouvant,  par  les  passages 
mêmes  allégués  par  Andronic,  qiie  le  Sainte 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  et  qu'il 
est  consubstantiel  à  ces  deux  perSQnne3  de 
la  Trinité.  Andronic  avait  composé  d'autres 
ouvrages  que  l'on  conserve  dans  la  biblio- 
thèque de  Bavière;  savoir,  une  conférence 
entre  le  môme  empereur  et  Pierre,  docteur 
des  Arméniens,  et  un  petit  traité  dea  deux 
natures  en  Jésus-Christ.  Ces  ouvrages  n'ont 
jamais  été  imprimés.  Andronic  vivait  à  là 
fin  du  XII*  siècle. 

ANDflONICIEN.  —  On  met  ordinairement 
Andronicien  parmi  les  auteurs  qui  ont  vécii 
sur  la  fin  du  vi*  siècle  pu  au  commencement 
du  vil*.  Il  serait  peut-être  mieux  de  1^  placer 
dans  les  iv*  ^t  v*  siècles,  où  Tnérésie  d'JPu- 
nôniei  contre  laquelle  il  écrivit,  occupait 
beaucoup  les  défenseurs  de  la  foi  calholi- 

3ue.  Photius,  qui  avait  lu  deux  livres  d'An- 
ronicien  contre  les  eupomiens,  dit  qu'il 
promettait  beaucoup  dans  $es  préfaces,  4iai9 
qu'il  n'exécutait  p^s  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage ce  qu'il  avait  promis  ;  ce  vide  se  fait 
sentir  particulièrement  dans  le  second  livre. 
Andronicien  avait  les  piœurs,  |*esprit  et  la 
manière  d'écrire  d'un  philosophe,  mais  il 
était  chrétien  de  ^^]igion.  Nou^  n't^rons  plu§ 
son  ouvrage. 

ANGE  LOME,  diacre  et  religieux  bénédic- 
tin de  l'abbaye  de  Luxeuil,  au  commence- 
ment du  IX*  siècle,  se  distingua,  dans  ces 
temps  d'ignorance,  par  spn  goût  pour  l'é-. 
tude.  L'école  de  cette  abbaye  possédait  un 
maître  d'une  grande  réputation,  nommé 
Mellin,  lorsque  Angélome  y  fit  profession 
de  la  vie  monastique.  Ce  fut  sous  lui  qu'il 
étudia  les  lettres  et  l'Ecriture  sainte,  et  apr 
paremment  aussi  le  çrec  et  l'hébreu  •  car 
Angélome  n'était  point  étranger  à  ces  deux 
langues.  On  ne  voit  point  qu'il  ait  présidé 
lui-même  à  cette  école  ;  mais  il  nous  apprend 

Ju'il  fut  appelé  pour  enseigjner  les  lettres 
ans  celle  du  palais  du  roi  Lothaire,  qui 
l'honorait  de  sa  bienveillance.  C'est  donc  k 
tort  que  quelques  biographes  ont  aflirmâ 
que  ce  prince  avait  tent0  vaipement  de  l'at-i 
tirer  à  sa  cour,  il  y  s^urpa  quelque  temps* 
entièrement  livré  aux  devoirs  de  sa  charge, 
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après  quoi  il  retourna  à  Luxeuil,  où  il  com- 
posa en  latin  un  grand  nombre  d^ouvrages, 
dont  la  plupart  se  sont  perdus.  Nous  allons 
rendre  compte  de  ceux  qui  ont  été  conservés 
dans  la  bibliothèque  de  ce  monastère,  où  il 
mourut  vers  Tan  855. 11  ne  prend  lui-même 
que  la  qualité  de  diacre  dans  ses  écrits. 

Commentaire^sur  la  Genèse.  —  Le  plus  con- 
sidérable est  son  Commentaire  sur  la  Genèse, 
publié  par  dom  Bernard  Pez,  et  imprimé  à 
Augsbourg  en  1721,  sur  deux  manuscrits, 
Tun  de  800  et  Vautre  de  500  ans.  11  est  dé- 
dié à  Léotric,  nouvellement  élu  prieur  de 
son  abbaye.  Le  dessein  d'Angélome  n'était 
d*abord  de  donner  que  l'explication  littérale 
de  Touvrage  des  six  jours  de  la  création  ; 
mais  son  sunérieur  l'obligea  par  la  suite  à 
expliquer  le  livre  de  la  Genèse  tout  entier. 
Angélome  eut  recours  aux  explications  de 
saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Isidore  et  du  vénérable  Bede,  et  quand 
leurs  commentaires  ne  lui  paraissaient  pas 
suiRsants,  il  y  ajoutait  les  explications  qu'il 
avait  entendues  ou  recueillies  par  tradition. 
Quoiqu'il  s'attache  à  reproduire  le  sens  lit- 
téral, surtout  dans  les  premiers  chapitres, 
cependant  il  ne  laisse  pas  de  donner  aussi 
le  sens  moral  et  spirituel.  11  fiasse  sans  les 
commenter  les  endroits  qui  s'entendent 
d'eux-mêmes,  et  pour  abréger  son  travail 
il  se  contente  souvent  de  prendre  le  sens 
des  anciens  commentatc^urs,  sans  rapporter 
leurs  paroles.  11  cite  l'Hébreu,  les  Septante, 
Aquiln,  Théodotion  et  les  autres  versions 
de  la  Bible,  lorsqu'il  est  besoin  d'éclaircir  le 
texte  de  la  Vulgate.  11  examine  quel  est  l'au- 
teur de  la  Genèse,  et  il  l'attribue  à  Moïse  ; 
ce  n'est  pas  qu*il  considère  cette  question 
comme  importante,  puisqu'il  suffit  de  savoir 
que  le  livre  est  l'œuvre  du  Saint-Esprit.  Il 
enseigne  que  si  le  premier  homme  n'eût  pas 
péché,  ses  descendants  ne  se  seraient  pas 
succédé  dans  la  mort,  mais  que,  le  nombre 
dès  élus  nécessaires  pour  remplacer  celui 
des  anges  prévaricateurs  étant  complet,  ils 
auraient  tous  passé  du  paradis  terrestre 
dans  la  céleste  patrie,  sans  avoir  été  soumis 
à  la  triste  nécessité  de  mourir.  De  ce  qu'il 
est  écrit  que  Dieu  mit  l'homme  dans  un  pa- 
radis de  délices ,  il  en  conclut  qu'il  avait 
été  créé  dans  un  autre  lieu.  11  croit  qu'avant 
le  péché  Dieu  parlait  à  l'homme  comme  il 
parle  aux  ançes,  mais  que  depuis  sa  préva- 
rication il  lui  fait  parler  par  une  créature.  11 
attribue  au  démon  tous  les  discours  que  TE- 
criture  prête  au  serpent,  et  dit  que  le  diable 
se  servit  de  cet  animal  pour  séduire  la 
femme.  En  parlant  de  Farc-en-ciel ,  il  dit 

Ïu'il  n'est  pas  probable  que  ce  météore  se 
U  produit  avant  le  déluge,  puisque  les 
pluies  qui  en  font  la  matière  n  avaient  ja- 
mais été  connues.  11  est  à  croire  que  la  terre 
recevait  sa  fécondité,  comme  l'Egypte,  des 
rosées  produites  par  les  eaux  des  fleuves  et 
des  fontaines.  Suivant  lui,  Abraham  ne 
commit  pas  d'adultère  en  prenant  Agar  pour 
femme  au  vivant  de  Sara,  d'abord  parce  que 
la  loi  de  l'Evangile  qui  défend  la  polygamie 
n'était  pas  encore  publiée,  ensuite  parce  que 


ce  patriarche  ayant  reçu  de  Dieu  la  promesse 
de  la  multiplication  de  sa  race,  il  lui  était 
permis  d'ignorer  par  quelle  femme  lui  yiea- 
drait  cette  fécondité. 

Sur  les  quatre  livres  des  Rois*  —  L'auteur 
suit  dans  ce  Commentaire  la  même  mé- 
thode que  dans  le  précédent.  C'est  un  tissu 
d'explications  tirées  des  anciens  commenta- 
teurs, auxquelles  il.joint  les  enseignements 
de  son  maître  Melhn,  et  souvent  aussi  ses 
propres  pensées.  Outre  l'ordre  qu'il  en  avait 
reçu  de  Drogon,  son  abbé,  fils  de  Charle- 
magne  et  frère  de  l'empereur  Louis,  il  se 
sentait  porté  lui-même  a  donner  un  com- 
mentaire suivi  des  quatre  livres  des  Rois, 
par  deux  autres  motifs  :  le  premier,  c*est 
que  personne  jusaue  là  ne  les  avait  expli- 
qués tout  entiers  ;  le  second,  c'est  qu'il  te- 
nait à  montrer  ({u'outre  le  sens  littéral  et 
historique,  ces  livres  étaient  susceptibles  de 
plusieurs  autres  interprétations.    C*est    ce 

au'il  établit  dans  deux  préfaces  générales, 
ont  l'une  est  en  prose  et  l'autre  en  vers. 
Dans  la  première,  il  montre  qu'on  peut 
trouver  dans  ces  livres  autant  de  sens  diffé- 
rents qu'il  y  a  de  sceaux  dans  l'Apocalypse, 
c'est-à-dire  sept ,  et  il  en  produit  autant 
d'exemples  tirés  des  livres  des  Rois.  Le  pre- 
mier est  le  sens  historique,  le  second  allé* 
gorique  ;  le  troisième  mixte ,  c'est-à-ndire 
participant  des  deux  premiers  ;  le  quatrième 
théologique,  représentant  l'essence  immua- 
ble de  la  Trinité,  tantôt  sous  des  noms  pro- 
pres, tantôt  sous  des  noms  fleures  ;  le  cin- 
quième est  parabolique,  le  sixième  figura- 
tif des  deux  avènements  du  Sauveur,  qu'il 
distingue  afin  qu'on  ne  puisse  les  confondre, 
et  le  septième  moral.  Angélome  se  nomme 
lui-même  à  la  fin  de  sa  préface  en  vers,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit 
réellement  l'auteur  de  l'ouvrage.  Outre  ces 
deux  préfaces  générales,  il  en  a  mis  une 
particulière  à  la  tête  de  chaque  livre.  Ce 
Commentaire  est  cité  par  Sigebert,  et  Tri- 
thème  en  faisait  si  grand  cas ,  qu'il  avoue 
n'en  avoir  jamais  lu  un  meilleur. 

Sur  le  Cantique  des  cantiques.  —  Aneélome 
écrivit  cet  ouvrage  aux  instances  de  1  empe- 
reur  Lothaire,  dans  le  palais  duquel  il  avait 
enseigné  les  lettres  ;  mais  pour  ne  rien  faire 
contre  l'ordre  deT  la  discipline  régulière,  il 
ne  voulut  l'entreprendre  qu'après  en  avoir 
obtenu  la  permission  de  son  abbé.  Droçon, 
bien. loin  de  s'y  refuser,  y  ajouta  même  l'or- 
dre de  commencer  au  plus  tôt  ce  travail. 
Comme  dans  ses  écrits  précédents,   Angé- 
lome eut  recours  aux  Commentaires  des  an- 
ciens, principalement  à  ceux  de  saint  Gré- 
goire le  Grand  et  aux  explications  de  son 
maître  Mellin,  auxquelles  il  ajouta  ses  pro- 
pres conjectures.  Comme  c'étail  un   livre 
Gont  Lothaire  voulait  s'occuper  dans   ses 
heures    de    loisir,  Angélome    le  composa 
en  forme  de  manuel,  il  se  contenta  de  n'y 
mettre  que  ce  qui  était  absolument  néces- 
saire pour  l'intelligence  du  texte,  sans  s'as- 
treindre à  rapporter  les  paroles  mêmes  des 
anciens  commentateurs,  ce  qui  aurait  trop 
grossi  le  volume.  Il  se  borne  donc  à  donner 
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le  sens  spirituel  et  allégorique,  parce  que 
dans  ce  cantique  on  ne  doit  rien  chercher 
autre  chose  que  les  mystères  de  Tépoux  et 
de  réponse»  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ  et 
de  son  Eglise.  C'est  même  une  obligation 
morale  d'en  exclure  absolument  le  sens  de 
la  lettre,  qui  ne  courrait  inspirer  que  des 
sentiments  contraires  à  la  bienséance  et  à  la 

Judeur.  C'est  la  remarque  qu'il  fait  dans  son 
pitre  dédicatoire  à  l'empereur.  11  exhorte 
ce  prince  à  ne  point  s'attacher  au  sens  his- 
torique de  ce  hvre,  mais  à  rechercher,  sous 
les  Qeurs  des  allégories,  les  instructions 
morales  qu'il  y  avait  répandues.  Il  l'exhorte 
aussi  à  la  lecture  des  autres  livres  sacrés  et 
des  Commentaires  des  anciens  interprètes. 
Ce  qui  fait  voir  qu'Angélome  acheva  son 
ouvrage  du  vivant  de  ce  prince,  et  que  c'est 
par  erreur  que  quelques-uns  ont  avancé 
qu'il  ne  fut  publie  qu'après  sa  mort,  arrivée 
au  mois  de  septembre  8d5.  Du  reste,  ni  dans 
sa  préface,  ni  dans  son  épilogue,  ni  dans 
aucun  autre  de  ses  ouvrages,  Angélome  ne 
dit  un  mot  de  la  mort  de  Lothaire. 

Sur  F  Evangile.  —  Angélome,  dans  son 
prologue  sur  la  Genèse,  rappelle  qu'avant 
de  commenter  ce  livre  il  avait  déjà  expliqué 
ks  quatre  Evangiles.  Ces  Commentaires 
D*ont  jamais  été  publiés ,  et  il  faut  que  les 
eiemplaires  en  aient  été  bien  rares ,  puis- 

}u'ils  n'ont  été  connus  ni  de  Sigebert  ni  de 
rithème.  Ce  dernier  lui  attribue  un  Traiii 
du  offees  divins  et  quelques  autres  ouvra- 
ges  qu'il  ne  nomme  pomt,  ce  qui  prouve 
qu'il  ne  les  avait  pas  vus.  Son  témoignage 
à  cet  égard  ne  fait  donc  pas  autorité.  On 
donne  quelquefois  à  tous  les  Commentaires 
composés  par  Angélome  le  titre  de  Stroma- 
tes  ou  tapisseries,  parce  qu'ils  sont  tissus  de 
différents  passages  qu'il  a  extraits  des  écrits 
des  Pères.  Son  stjrle  est  simple,  clair  et  pré- 
cis, tel  qu*il  convient  à' ces  sortes  d'ouvra* 
ges  ;  seulement  quelques-uns  de  ces  Com- 
mentaires, et  en  particulier  ceux  sur  le  Can- 
tique des  Cantiques  et  sur  le  livre  des  Rois, 
portent  l'empremte  de  l'esprit  bizarre  et 
grossier  du  ix*  siècle. 

ANGELRAHNE,  qu*on  a  nommé  aussi 
quelquefois  Inoblram  ou  En6ubrraiid,  reçut 
sa  première  éducation  au  monastère  de 
Gorze»  d*où  il  passa  à  celui  de  Celleneuve, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Saint-Avold. 
Après  y  avoir  fait  profession  et  pratiqué, 
rendant  quelques  années,  les  exercices  de 
ta  vie  monastique,  il  en  fut  tiré,  à  la  mort 
d*Etienne,  abbé  de  Sénones,  pour  être  élu  à  sa 
place.  U  avait  lui-môme  demandé  cette  abbaye 
au  roi  Charlemagne.  Saint  Chrodegang,  év6- 
que  de  Metz , étant  mort  en  766,  Angelramn  e  fut 
ctioisi  pour  lui  succéder,  après  une  vacance 
de  plus  de  deux  ans.  Il  fut  consacré  le  25  de 
septembre  de  l'an  768,  et  prit,  comme  son 
prédécesseur,  le  titre  d'arcbevèque.  Il  y  joi- 

SDit  dans  la  suite  ceux  d'archichapelain  ou 
e  grand  aumôuier  du  roi,  et  d'apocrisiaire 
ou  de  nonce  du  pape  en  France.  Ce  fut  le 
roi  Charles  lui-même  qui  lui  obtint  du  pape 
Adrien  cette  dernière  qualité.  Il  désirait 
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conserver  Ahgelramne  à  sa  cour,  afin  de 
trouver  constamment  en  lui  un  juge  des  af- 
faires ecclésiastiques.  En  acceptant  l'évèché 
de  Metz,  au  lieu  de  quitter  l'abbaye  de  Sé- 
nones, il  profita  de  son  autorité  pour  la 
réunir  à  son  Église  ;  et,  par  ce  moyen,  cette 
abbaye,  qui  jusçiue-là  avait  porté  le  titre 
d'abbaye  impériale,  devint  abbaye  épisco- 

Eale  ;  ce  qui  ne  laissa  pas  gue  de  causer 
eaucoup  de  chagrin  à  ses  religieux.  Richer, 
dans  la  Chronique  de  ce  monastère,  désap- 
prouve la  conduite  que  tinrent  les  moines 
en  cette  occasion,  disant  qu'il  leur  avait  élé 
plus  avantageux  de  voir  leur  monastère  sou- 
mis à  l'Église  de  Metz,  parce  au'en  demeu- 
rant  sous  la  puissance  impériale,  il  en  au- 
rait été  accablé,  ainsi  que  plusieurs  autres 
Églises  voisines,  soit  par  les  exactions  des 
troupes  de  l'empereur,  soit  par  les  incur- 
sions des  ennemis.  Sous  son  pontificat,  l'É- 
glise de  Metz  se  rendit  célèbre  par  l'établis- 
sement qu'elle  fit  d'une  école  de  chant  ecclé- 
siastique. On  y  étudiait  le  chant  grégorien 
ou  romain  que  les  rois  Pépin  et  Charlema- 

Sne  avaient  mis  en  usage  dans  les  églises 
e  France,  comme  plus  parfait  et  plus  mé- 
lodieux que  le  chant  à  1  usage  des  Français. 
Angeiramne  fit  encore  honneur  à  son  epis- 
copat,  en  engageant  Paul  Wamefride,  diacre 
du  Mont-Cassin,  à  écrire  l'Histoire  des  évo- 
ques de  Metz  ses  prédécesseurs.  Il  embellit 
le  tombeau  de  saint  Mabor  avec  les  libérali- 
tés du  roi  Charles  ;  mais  sa  mort,  arrivée  le 
26  octobre  791,  l'empêcha  de  mettre  la  der- 
nière main  à  cet  ouvrage. 

Pendant  sa  vie,  il  avait  eu  un  démêlé  avec 
les  évêques  des  Gaules.  L'histoire  n'en  a 
jamais  donné  au  juste  le  vrai  motif;  mais 
comme  ils  l'avaient  accusé  d'avoir  violé  les 
canons,  on*  croit  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance que  leurs  plaintes  roulaient  sur  ce 
grief.  En  effet,  Angeiramne,  retenu  à  la  cour 
par  ses  doubles  fonctions  d'archichapelain 
et  de  nonce  du  pape,  ne  résidait  point  dans 
son  diocèse.  U  composa  pour  sa  justification 
un  écrit  ou  plutôt  une  collection  de  canons, 
qu'il  présenta  au  pape  Adrien  pendant  que 
Ton  examinait  son  affaire.  Cette  collection 
est  datée  du  19  septembre  de  Tan  785.  Elle 
porte  dans  quelques  exemplaires  le  nom 
d'Adrien,  comme  si  ce  pape  l'eût  donnée  à 
Angeiramne  ;  mais  il  en  existe  d'autres  où 
il  est  expressément  dit  que  ce  fut  Angei- 
ramne qui  la  présenta  au  pane.  Cette  ooi- 
nion  nous  parait  d'autant  plus  probable, 
que  l'on  trouve  dans  cette  collection  des 
extraits  de  plusieurs  fausses  décrétales  dont 
il  n'y  a  aucuns  vestiges  dans  le  code  des  ca- 
nons que  le  même  pape  avait  adressés  au 
roi  Charles,  dix  ans  auparavant.  La  coUeo- 
tion  d'Angelramne  est  composée  de  quatre- 
vingts  canons.  Presque  tous  traitent  de  la 
façon  de  procéder  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques ou  il  s'agit  de  contravention  aux  rè- 
gles de  l'Eglise.  La  qualité  des  juges  et  des 
accusateurs,  la  compétence  des  tribunaux 
s'y  trouvent  également  spécifiées  et  établies. 
Antoine  Augustin  a  fait  des  notes  sur  cha- 
cun de  ces  canons,  dans  lesquelles  il  mar- 
ia 
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Sue  les  endroits  d'où  ils  sont  tirés,  si  c'est 
es  fausses  décrétales,  des  coDciles  ou  des 
écrits  des  saints  Pères.  Le  cinquante-sixième 
est  un  extrait  du  faux  concile  de  Synuessc, 
où  l'on  suppose  gu'il  fut  décidé  que  le  pape 
n'est  soumis  au  juaement  de  personne,  par 
la  raison  qu'il  est  dit  dans  l'Evangile  que  le 
disciple  n'est  pas  plus  grand  cjue  le  maître. 
Angelramne  est  le  premier  qui  ait  fait  usage 
de  ces  fausses*décrétales,  mais  sans  les  citer. 
Riculphç,  archevêque  de  Mayence,  ne  tarda 
pas  à  les  répandre  on  France  ;  mais  ce  ne  fut 
que  plus  tard  qu'on  les  connut  à  Rome. 

C'est  en  quelque  sorte  à  Angelramne.  que 
nous  devons  la  Vie  de  saint  ïron  ou  Tru- 
don,  puisque  ce  fut  par  ses  ordres  qu'un 
diacre  de  son  Église,  nommé  Donat,  lécri* 
▼it.  Aussi  en  fail-il  honneur  à  son  évêque» 
dans  l'épitre  dédicatoire  qu'il  lui  adresse  en 
tdte  de  cet  ouvrage. 

ANGILBERT  (saint),  abbé  de  Cenlule,  dans 
le  IX'  siècle,  était  fils  d'un  des  grands  de  la 
cour  de  Pépin  le  Bref.  Il  fut  disciple  d'Alcuin 
et  condisciple  de  Charlemagne.  Elevé  dans 
le  palais,  c'était  Tbomme  le  plus  aimable  de 
la  cour  de  ce  prince,  qui  lui  fit  épouser  sa 
fille  Berthe.  Il  élait  membre  de  I  académie 
du  palais, -et  Charlemagne  l'appelait  son  Ho* 
mère,  soit  parce  que  Angilbert  faisait  ses 
délices  de  la  lecture  de  ce  poète,  soit  parce 
qu'il  composait   lui-même   des   vers.    On 
trouve  quelques  pièces  de  sa  façon  dans  Du- 
cb6ne,  dans  les  œuvres  d'Alcuin  et  dans 
d^autres  recueils.  Etant  tombé  malade  au 
château  de  Centule  en  Pouthieu,  il  fit  vœu, 
$'il  en  relevait,  d'embrasser  la  vie  monasti- 
que k  Saint-Riquier;  ce  qu'il  exécuta,  du 
consentement  de  sa  femme,  qui  prit  le  voile 
eu  même  temps.  Charlemagne  l'arracha  de 
son  cloître,  pendant  qu'il  en  était  abbé, 
pour  le  faire  secrétaire  d'Etat  et  maître  de 
M  chapelle.  Ce  prince  le  chargea  successi- 
irament  de  trois  ambassades  à  Rome  :  la  pre- 
mière, en  792,  pour  y  conduire  Félix  oUr- 
sei,  convaincu  d'hérésie  dans  le  concile  de 
fiatisbonae,  assemblé  la  même  année;  la 
seconde,  en  79i^  pour  porter  au  pape  Adrien 
les  Actes  du  concile  de  Francfort  avec  les 
fivres  Carolins;  la  troisième,  en  796,  pour 
aller  féliciter,  de  la  part  du  roi,  le  pape 
Léon  Ui  sur  son  exaltation.  Charles  a^ant 
fait  Pépin  son  fils  roi  d'Italie,  lui  donna  An- 
gilbert pour  premier  ministre.  Nous  avons 
une  lettre  d  Alcuin  adressée  à  Angilbert, 
primicier  du  palais  du  roi  Pépin.  A  celte 
qualité,  Alcuin  ajoute  celle  de  fidèle  ami; 
et ,  dans  une  lettre  à  Damietas  ou  Riculfe, 
archevêque  de  Mayence,  il  lui  donne  un 
nom  plus  doux  encore,  il  l'appelle  son  fils. 
£ià  effet,  telle  était  Taffection  qui  unissait 
ce  grand  homme  à  ses  élèves  ;  tous  le  con- 
sidéraient comme  un  père;  Charlemagne 
lui-même  se  fieûsait  honneur  d'être  nommé 
son  fils  et  de  partager  ce  titre  avec  tous 
ceux  qui,  comme  lui,  étaient  venus  puiser 
la  science  aux  mêmes  sources.  Angilbert 
était  un  de  ceux  que  ce  prince  affectionnait 
le  plus.  Il  le  choisit  pour  raccompagner  k 


Rome,  en  800,  lorsquUl  y  fut  couronné  em- 

Eereur  d'Occident.  Angilbert  profita  des  lî- 
éralîlés  du  nouvel  empereur  pour  rétablir 
le  monastère  de  Centule,  dont  il  avait  été 
fait  abbé  dès  l'an  79!^  ;  mais  il  s'appliqua 
surtout  à  y  flaire  observer  une  exacte  et  ri- 
goureuse discipline.  En  811,  il  souscrivît 
avec  les  évêques,  les  abbés  et  les  conilos, 
au  testament  que  lit  l'empereur  pour  régler 
le  partage  de  ses  trésors  el  de  ses  meubles. 
Il  ne  survécut  que  de  vîng|ljours  h  ce  prince  : 
Charlemagne  mourut  le  28  janvier  81^,  et 
Angilbert  le  18  février  de  la  même  année. 
L'Eglise  le  mit  au  nombre  de  ses  saints. 

Il  nous  reste  d'Angilbert  un  poëme  en 
soixante-îmil  vers  élé^riaques,  dans  lesanels 
il  félicite  Pépin,  roi  d  Italie,  sur  le  boniieur 
qu'il  avait  eu  de  revoir  le  roi  Charles  et  sur 
la  joie  que  celte  entrevue  avait  causée  h  la 
famille  royale  cl  à  toute  la  France.  On  rap- 

Eorte  cet  événement  au  voyage  que  Pépin  fit 
Aix-la-Chapelle  en  Ï96,  après  la  victoire 
qu'il  avait  remportée  sur  les  Huns.  Le 
poëme  1T7*,  publié  dans  le  recueil  d'Alcuin, 
est  incontestablement  d'Angilbert.  Il  s'y 
nomme  lui-même,  en  se  recommandant  aux 
prières  de  ses  lecteurs.  C'est  un  éloge  de 
saint  Riquier  el  de  saint  Eloî,  pour  les<|uel« 
Angilbert  avait  une  grande  vénération.  Il 
iïnplore  le  secours  de  leurs  prières,  et 
comme  s'ils  eussent  eu  part  h  sa  conversion,!! 
les  supplie  d'achever  ce  qu'ils  avaient  fX)ni- 
mencé.  Il  prie  Jésus-Christ  de  bénir  Téglise 
quMl  venait  de  faire  bâtir,  el  d'exaucer  les 
vœux  que  ses  serviteurs  viendraient  lui  of- 
frir. Cette  église,  la  jtIuS  belle  du  viir  siècle, 
était  dédiée  au  Sauveur,  sous  le  vocable  de 
Saint-Riqnier.  Elle  avait  deux  tours  très- 
élevées;  dans  celle  qui  était  à  l'Occident, 
Angilbert  fil  mettre  une  inscription  en  douze 
vers  élégiaques,  contenant  une  prièiNB  à 
Dieu,  pour  la  paix  des  peuples  el  la  prospé- 
rité de  l'empereur  Charles,  qui  avait  contri- 
bué à  la  construction  de  ce  superbe  édifice. 
La  dédicace  solennelle  s*en  fit  par  Magénard, 
archevêque^de  Rouen,  par  Georges,  evêque 
d'Amiens,  et  dix  autres  évêques  dont  deux 
étaient  légats  du  saint -siège.  Ces  prélats 
firent  en  môme  temps  la  consécration  de 
deux  autres  églises  du  même  monastère, 
l'une  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  et 
des  Apôtres,  et  l'autre  sous  l'invocation  de 
saint  Benoit,  et  des  autres  abbés  de  l'ordre 
qui  avaient  pratiqué  exactement  les  exerci- 
ces de  la  règle.  Angilbert  rassembla  jusqu'à 
trois  cents  religieux  et  cent  enfants  dans  ce 
saint  lieu»  Il  les  divisa  en  trois  choeurs,  puur 
y  chanter  continuellement  l'oflice  dans  cha- 
cune de  ces  trois  églises,  selon  l'usage  de  la 
psalmodie  |>erpétuelle,  déià  établie  en  plu- 
sieurs monasières.  Outre  l'inscripUon  qu'il 
vivait  mise  dans  la  tour  occidentale,  il  en  lit 
graver  une  autre  sur  le  marbre  même  du 
pavé  de  l'autel  de  saint  Riquier,  pour  attes- 
ter qu'il  fit  faire  ce  pavé  dans  un  motif  d'a- 
mour de  Dieu  et  pour  assurer  son  salut. 
L'épitaphe  de  saint  Cbaidoc,  confesseur,  et 
celle  de  saint  Fricore,  sont  aussi  de  saint 
Aogilbert;  on  tes  trouve  dans  le  tome  Y  de? 
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Actes  de  Tordre  de  Saint-Benott  et  dans  les 
Bollaodistes.  Ce  tut  lui  aussi,  comme  nous 
l'aroos  vu,  qui  engagea  Alcuin  à  retou-^ 
dier  Tancienne  Vie  de  saint  Riquier. 

Bfglenuuti  de  saint  Angilbert.^U  rédigea 
lui-même  par  écrit  tout  ee  qu*il  avait  lait 
dans  le  monastère  de  Centule,  depuis  qu'il 
en  était  abbé,  soit  par  rapport  aux  bAti- 
lueots^  soit  par  rapport  à  Tordre  qu'il  avait 
établi  dans  la  célébration  des  offices  divins. 
Ce  mémoire  est  conservé  par  dom  Mabillon 
et  Bollandus.  On  y  voit  qu'outre  les  trois 
églises  dont  nous  venons  de  parler,  il  en 
bâtit  une  quatrième  en  Tbonneur  des  trois 
archanges  saint  Michel,  saint  Gabriel  et  saint 
HapbMl.  Il  les  enrichit  d'un  çrand  nombre 
de  reliques,  d'ornements  précieux  et  de  va- 
ses sacrés.  11  y  avait  dans  ces  quatre  églises 
jusqu*à  trente  autels,  deux  oouronnes  d'or, 
six  lampes  d'argent,  deux  calices  d'or  avec 
leurs  patènes;  un  troisième  oalice  d'or  plus 
grand  que  les  deux  autres,  et  une  table  in* 
trustée  d'or  et  d'argent,  sur  laouelle  repo* 
sait  le  corps  de  saint  Riquier.  Entre  les  li- 
vres à  l'usage  de  l'église,  il  y  en  avait  un 
qui  contenait  TEvanmle  écrit  en  lettres  d'or; 
sa  couverture  était  {ormée  de  deux  tables 
d'argent  garnies  d'or  et  de  pierreries,  d'un 
travail  merveilleux.  Il  ordonna  que,  pour 
chaque  jour,  on  chanterait,  à  divers  autels 
et  à  divers  cnœurs,  trente  messes  auxquelles 
subsisteraient  trente  frères,  sans  compter  les 
deux  messes  solennelles  qui  doivent  se  dire 
en  communauté  le  matin  et  à  midi  ;  et  que 
dans  ces  messes  on  ferait  tous  les  jours  mé- 
moire du  pape  Adrien,  de  Tempereur  Char- 
les, de  son  épouse  et  de  ses  eniants.  Il  posa 
encore  nour  règle  que,  les  jours  de  Pâques 
et  de  Noël,  tous  les  frères,  assistant  a  la 
messe  dans  l'église  du  Sauveur,  y  rece- 
vraient la  communion  des  mains  du  prêtre 
qui  Taurait  chantée,  tandis  que  d'autres  pré^ 
très,  accompagnés  de  diacres  et  de  sous-dia- 
cres, la  distribueraient  au  peuple,  Tun  aux 
hommes  et  Tautre  aux  femmes,  afin  que 
tous,  ayant  communié  ensemble ,  pussent 
recevoir  la  bénédiction  à  la  (in  de  la  messe. 
Aux  jours  des  Grandes  Litanies  ou  des  Ro- 
gations, sept  églises  voisines  venaient  en 
procession  à  TegUse  de  8aint-Riquier,  où, 
ayant  fait  leurs  prières,  tous  se  mettaient 
sur  deux  rangs,  les  hommes  d'un  côté,  les 
femmes  de  l'autre,  jusqu'à  ce  que  les  frères 
ou  religieux  de  1  anbaye  sortissent  de  T6- 
gli>e.  Ils  étaient  précédés  d'un  ministre 
portant  un  vase  rempli  d'eau  bénite,  de  trois 
autres  portant  des  encensoirs,  de  sept  croix, 
de  la  grande  chAsse  de  saint  Riquier,  enri- 
chie aor  et  de  pierres  précieuses,  et  de 
quelques  autres  ohAsses  ornées  d'or  et  d'ar- 
gent, et  dans  lesquelles  il  y  avait  des  reli- 
ques des  saints.  Suivaient  les  diacres,  les 
sous-<iiaGres,  les  acolytes,  les  exorcistes, 
les  lecteurs,  les  portiers  et  tous  les  moines 
du  monastère,  marchant  sept  à  sept,  de  peur 
Qu'en  ne  marchait  que  deux  ou  trois  de 
iront,  la  colonne  ne  fût  trop  longue.  Vei- 
naient ensuite  les  plus  nobles  des  deux 
sexes,  invités  par  le  prévôt  ou  doyen  du 


monastère,  puis  les  sept  églises  o^  parois- 
ses, précédées  chacune  de  leurs  croix,  et 
suivies  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
chantant  l'Oraison  Dominicale,  le  Symbole 
et  autres  prières  semblables.  Le  peuple  ter- 
minait cette  procession,  où  chacun  marchait 
à  pieds,  à  l'exception  de  ceux  que  l'Age  et 
les  infirmités  obligeaient  de  suivre  à  cheval. 
Pendant  tout  le  cours  de  ces  Grandes  Lita- 
nies, les  psaumes,  les  antiennes,  les  hymnes 
étaient  alternés  par  le  chant  de  trois  symbo- 
les, celui  des  apôtres,  celui  de  Constantino- 
f)le  et  celui  de  saint  Athanase.  A  la  suite  de 
a  litanie  générale,  les  moines  avec  les  en- 
fants en  chantaient  trois  autres,  dont  la  pre- 
mière est  appelée  gallicane,  la  seconde  ita- 
lique, la  troisième  romaine.  On  chantait  le 
Te  DiUMf  au  retour,  et  enfin  commençait  la 
messe  solennelle  dans  l'église  de  Saint-Sau- 
veur. Voilà  tout  ce  que  Thistoire  nous  ap- 
prend des  écrits  et  des  statuts  de  saint  An- 
gilbert.  Mais  on  a  sans  doute  perdu  b^u- 
coup  de  ses  lettres.  Il  en  avait  reçu  plu- 
sieurs d'AIcuin  et  du  roi  Charles,  auxquelles 
il  est  à  présumer  qu'il  fit  des  réponses. 
Théodulpne  d'Orléans  lui  adressa  un  de  ses 
poèmes.  Alcuin  parle  souvent  de  lui  dans 
ses  lettres,  dans  ses  poésies,  et  surtout  dans 
sa  préface  de  la  Vie  de  saint  Riquier. 

ANGILSERT,  moine  et  ensuite  abbé  de 
Corbie,  n'a  laissé  d'autre  monument  de  aon 
savoir  que  deux  petites  pièces  de  poésie, 
Tune  en  vers  élég'aques  et  Tautre  en  hexa- 
mètres. Dans  la  première,  placée  en  tête  des 
quatre  livres  de  la  Doctrine  chrétienne  de 
saint  Augustin,  qu'il  avait  fait  copier  pour 
le  roi  Louis,  frère  de  Carloman,  il  donne  le 
précis  de  cet  ouvrage,  avec  un  éloffe  du 
prince,  qu'il  loue  s^urlout  de  sa  piété,  ae  son 
fiumilité,  de  son  application  à  méditer,  jour 
et  nuit,  les  vérités  établies  dans  les  livres 
saints.  Dans  la  seconde,  qui  sert  de  poet-^ 
êcriptwn  au  même  ouvrage ,  il  exhorte  le 
lecteur  à  rendre  grâces  à  Dieu,  créateur  de 
toutes  choses;  à  bénir  le  saint  docteur  qui 
a  composé  les  quatre  livres  de  la  Doctrine 
chrétienne^  et  à  prier  pour  la  conservation 
du  rai  et  de  sa  famille.  Ces  deux  poèmes  ont 
été  publiés  par  dom  Mabillon,dans  le  tome  II 
de  ses  Analectes^  réimprimés  à  Paris  en  1723. 
Angilbert  mourut  le  5  février  800. 

ANNEMOND,  fils  de  Sigonius,  gouverneur 
de  Lyon,  fut  lui-même  évoque  de  cette  ville. 
11  signa  en  cette  qualité  un  diplôme  par  ior- 
quel  Clovia  le  Jeune  eoofirmait,  en  m3,  les 
libertés  accordées  au  monastère  de  Saint- 
Denis.  Faussement  accusé  d'avoir  conspiré 
avec  son  frère  la  perte  du  rovaume,  ils  fu- 
rent mis  à  mort  par  Tordre  au  roi  Clotaire 
et  de  la  reine  Bathilde.  L'Eglise  de  Lyon 
l'honore  comme  un  martyr,  et  célèbre  sa 
fête  le  i^  des  Calandee  d'ootobre.  U  ae  nous 
reste  de  lui  ^'uae  Charte  adressée  au  mftt- 
aastère  de  Saint-Pierre  de  Lyon,  par  laquelle 
il  lui  aooorde  de  nouveaux  dons  et  confirme 
les  anciens.  U  rappelle  pnneipalement  le 
legs  gésiéreui  aecordé,  trois  sièelea  aunarap 
vant ,  par  un  gentilhomme  nommé  Aluert» 
qui  y  avait  consacré  à  Dieu  ses  deux  filles- 
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ANNIEN ,  moïne.  -—  Georges  le  Syncelle 
place  sous  le  règne  de  Tempereur  Arcade  et 
oe  Théophile,  patriarche  d'Alexandrie,  un 
moine  d*Egypte ,  nommé  Annien ,  à  qui  il 
attribue  sur  l'histoire  un  ouvrage  plus  exact 
et  plus  précis  que  celui  de  Panadore,  qui 
vivait  dans  le  même  pays  et  dans  le  môme 
temps.  Cet  ouvrage  renfermait  un  Cycle 
pascal  de  532  ans,  éclairci  par  diverses  re~ 
marques  qui  annonçaient  beaucoup  d'études 
t*t  un  grand  fonds  de  jugement.  Georges 
nvait  promis  de  le  donner,  avec  un  semblable 
de  sn  façon  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont 
arrivés  jusqu'à  nous.  Il  loue  Annien  de  ce 
qu'il  avait  mis  la  naissance  de  Jésus-Christ 
à  l'an  5S00  du  monde,  en  commençant  l'an- 
née au  1"  janvier,  et  sa  résurrection  le  25 
mars  de  l'an  553^.  Annien  prétendait,  au 
rapport  de  Georges,  avoir  trouvé  plusieurs 
fautes  dans  la  Chronologie  d'Eusèbe  de  Cé- 
sarée,  et  il  convient  qu'il  a  quelquefois  rai- 
son. Pour  le  prouver,  il  rapporte  un  pas- 
sage où  Annien  cite  la  Chronologie  de  Jules 
l'Africain,  et  fait  voir  qu'Eusèbe  a  fait  une 
omission  de  290  ans. 

ANSBERT  (saint),  évéaue  de  Rouen,  na- 
quit à  Chaussy,  village  au  Vexin,  d'une  fa- 
mille noble.  Ses  progrès  dans  les  lettres 
furent  rapides,  et  il  parut,  jeune  encore,  à  la 
cour  de  Clotaire  ill,  où  le  chancelier  Robert 
voulut  lui  faire  épouser  sa  fille  Angradisme; 
mais  Atisbert,  qui  projetait  dès  lors  de  se 
consacrer  à  Dieu,  préféra  le  célibat  au  ma- 
riage. Son  mérite  1  a.yant  fait  élever  à  la  di- 
gnité de  chancelier,  il  n'en  fut  pas  moins 
entraîné  par  son  penchant  pour  la  vie  soli- 
taire. II  quitta  brusquement  la  cour,  et  alla 
s'enfermer  dans  l'abbaye  de  Fontenelle.  Il 
en  devint  abbé,  à  la  mort  de  saint  Vandre- 
gisile,  connu  plus  communément  sous  le 
nom  de  saint  Vandrille,  et  il  marcha  sur  ses 
traces  et  sur  celles  de  saint  Lambert,  ses 
deux  prédécesseurs.  Il  instruisit  ses  moines 
autant  par  ses  exemples  que  par  ses  dis- 
cours, et  il  fit  des  règlements  dont  il  était  le 
premier  et  le  plus  scrupuleux  observateur. 
Saint  Ouen,  qui  l'avait  ordonné  prêtre,  se 
trouvant  h  la  cour  du  roi  ïhéodoric  III,  pria 
ce  prince  de  le  lui  donner  pour  successeur, 
alléguant  qu'il  était  également  désiré  par  le 
clergé  et  par  le  peuple.  Aussi,  à  peine  ce 
pieux  prélat  eut-il  rendu  son  âme  à  Dieu, 

Îue  Théodoric  lit  aussitôt  mander  l'abbé 
nsbert,  sous  prétexte  de  prendre  son  avis 
sur  une  affaire  importante.  Le  saint,  soup- 
çonnant le  motif  qui  le  faisait  appeler  à  la 
cour,  refusa  de  s'y  rendre;  mais,  sur  les 
ordres  réitérés  du  roi,  il  obéit,  et  fut  sacré 
i3n  683  archevêque  par  saint  Lambert  de 
Lyon.  Il  se  voua  dès  lors  tout  entier  à  l'ins- 
truction des  fidèles,  au  soulagement  des 
auvres  et  au  gouvernement  de  son  Eglise, 
nt  il  ne  négligea  aucun  des  besoins.  La 
t)inqQième  année  de  son  épiscopat,  il  tint 
un  concile  à  Rouen  avec  Ratbert  de  Tours, 
Régale  de  Reims,  treize  autres  évéaues, 
-quatre  abbés,  plusieurs  prêtres  et  quelques 
diacres.  Les  actes  de  cette  assemblée  sont 
perdus.  Quelque  temps    après,    sur  une 


fausse  accusation.  Pépin  d'Héristal,  déjà 
mécontent  de  sa  sévérité,  l'arracha  à  son 
Eglise,  et  le  fit  reléguer  dans  le  monastère 
d'Aumont  en  Hainaut,  où  il  mourut  en  696» 
dans  les  exercices  de  la  bienfaisance  et  de  la 
piété,  au  moment  même  où  il  venait  d'être 
autorisé  à  retourner  dans  son  diocèse.  Son 
corps  fut  transporté  à  l'abbaye  de  Fonte- 
nelle, pour  y  être  inhumé,  selon  sa  volonté. 
C'est  à  Aumont,  pendant  son  exil,  qu'il 
composa  divers  traités  de  piété  pour  l'édifi- 
cation des  moines  qui  dépendaient  de  ce 
monastère;  mais  ces  traités  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous.  Pourtant,  il  semble 

3u'on  ne  doit  pas  les  distinguer  d'un  recneil 
e  questions,  qu'au  rapport  de  la  chronique 
de  Fontenelle  saint  Ansbert  avait  adressées 
à  un  reclus  nommé  Siwin  ;  c'est  l'opinion  de 

Çlusieurs  critiques,  et  Aigrade,  auteur  de  sa 
ie,  appuie  cette  conjecture  en  disant  que 
ces  traités  furent  principalement  composés 
pour  des  personnes  qui  demeuraient  hors 
de  l'enceinte  du  monastère  d'Aumont.  On  a 
attribué  à  saint  Ansbert  le  second  et  le  troi- 
sième sermon  sur  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge,  imprimés  sous  le  nom  de  saint  Ilde* 
phonse,  archevêque  de  Tolède.  Mais  on  ii*y 
trouve  rien  qui  puisse  autoriser  ce  senti- 
ment. 

ANSCHAIRE  (saint),  ou  plutôt  Amsgaiiib, 
comme  il  paraît  par  une  charte  de  Louis  le 
Débonnaire,  naouit  en  Picardie  le  8  septem- 
bre 801,  et  fut  élevé  dans  le  monastère  des 
Bénédictins  de  Corbie.  Il  y  fil  de  tels  pro- 

§rès  dans  les  sciences,  qu'en  8S1  il  passa 
ans  le  nouveau  monastère  du  même  nom, 
que  Louis  le  Débonnaire  venait  d'ériger,  en 
Saxe,  sur  les  bords  du  Weser.  L'empereur, 
de  concert  avec  Adhalard,abbé  de  l'ancienne 
Corbie,  l'avait  nommé  recteur  de  la  nouvelle 
école,  avec  pouvoir  de  gouverner  le  monas- 
tère. Quelques  années  plus  tard,  vers  l'an 
826,  Harald,  roi  de  Danemark,  étant  sur  le 
point  de  quitter  Mayence,  où  il  avait  été  bap- 
tisé, pour  retourner  dans  ses  Etats,  demanda 
des  missionnaires  qui  pussent  y  introduire 
le  christianisme.  Grégoire  IV  cfésigna  Ans- 
chaire,  qui,  accompagné  du  moine  Antberr, 
son  ami,  entreprit  celte  pénible  tâche.  Il 
obtint  d'abord  de  grands  succès  et  fonda  une 
école  chrétienne  à  Hadeby,    aujourd'hui 
Schelwig;  mais   le   zèle    ardent    d'Haralrf 
ayant  soulevé  ses  sujets,  il  fut  obligé  de 
s  enfuir,  et  Anscbaire  avec  lui.  Peu  de  temps 
après,  le  roi  de  Suède  Biœrn  ayant  envoyé 
des  ambassadeurs  à  Louis  le  Pieux,  empe- 
reur d'Allemagne,  Anschaire  les  suivit  &  leur 
retour.  Le  roi  lui  accorda  la  permission 
d'enseigner  publiquement  le  christianisme 
dans  ses  Etats,  non  sans  avoir  préalable- 
ment consulté  les  idoles,  et  obtenu  d'elles 
une  réponse  favorable  aux  projets  du  mis- 
sionnaire chrétien.  Anschaire  convertit  un 
grand  nombre  des  principaux  de  la  cour, 
et  revint  se  retirer  dans  un  couvent  d'Aix 
la-<îhapelle,  en  831.  Louis  le  Pieux  ayant 
érigé  Hambourg  en  métropole  ,  Anscbaire 
en  fut  nommé  premier  archevêque,  et  re- 
çut  la  consécration  épiscopale  des  mains 
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it€  DrDgon,  évéque  de  Metz.  Peu  après,  le 
pape  Pascal,  en  lui  envoyant  le  palliumj 
lui  conféra  le  titre  de  légat  dans  le  Nord. 
Mais,  en  8W^,  Anschaire  vit  Téglise  et  le 
couvent  de  sa  ville  archiépiscopale  pillés  et  li- 
vrés aux  flammes  par  des  brigands  ;  il  n'eut 
Sue  le  temps  de  s'enfuir  presque  nu  à  Brème, 
se  retira  alors  dans  l'asile  que  lui  offrait 
une  femme  chrétienne ,  nommée  Jékia  et 
nouvellement  convertie.  C'était  un  bois  ap- 
pelé Kamslou,  situé  à  trois  milles  de  Ham- 
Dourg,  au  milieu  duguel  le  saint  archevê- 
que se  bAtit  une  habitation  qui  devint  plus 
tard  un  monastère  et  un  des  plus  beaux  chapi* 
très  de  l'Allemagne,  au  duché  de  Lunebourg. 
Sur  ces  entrefaites,  l'évéque  de  Brème,  Leu- 
tericb ,  étant  venu  à  mourir,  Tempereur 
Louis  II  nomma  Anschaire  à  sa  place;  et 
dès  lors  cet  évèché  fut  irrévocablement 
réuni  à  l'archevêché  de  Hambourg.  Le  zèle 
d'Anschaire  ne  lui  permit  pas  de  jouir  de  sa 
nouvelle  dignité.  Il  retourna  en  Danemark, 
acquit  la  faveur  du  roi  Eric,  et  donna,  dans 
ce  royaume,  une  base  plus  solide  à  la  reli- 
gion chrétienne.  U  réussit  également  en 
Suède,  auprès  du  roi  Olof  ou  Olaiîs,  dans  le 
Holstein  et  dans  toutes  lescontrées  voisines, 
où  régnait  encore  l'idolÂtrie.  Son  ardeur 
pour  la  conversion  des  peuples  septentrio- 
naux connaissait  si  peu  de  bornes,  qu'on 
croU  qu'il  pénétra  jusqu'en  Islande,  et  même, 
selon  quelques  auteurs,  jusqu'au  Groenland. 
Aussi,  l'a-t-on  surnommé,  à  juste  titre,  l'a- 
pôtre du  Nord,  Aquiltmarium  apostolus.  De 
retour  à  Brème,  il  j  mourut  le  3  février  864, 
douze  ans  après  la  réunion  des  deux  sièges, 
et  dans  la  trente-quatrième  année  de  son 
épisco(>at.  Il  londa  des  hêpitaux,  des  monas- 
tères; il  visitait  lui-même  les  pauvres  et  les 
malades,  rachetait  les  prisonniers,  et  rem- 
plissait avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude 
tous  les  devoirs  du  culte.  A  sa  mort,  le  pape 
Nicolas  I*'  lemit  au  nombre  des  saints.  Sa  Vie, 
que  dom  Mabillon  a  publiée  avec  de  savan- 
tes remarques,  a  été  écrite  par  saint  Rambert, 
son  successeur  sur  le  siège  de  Hambourg. 
Rambert  adressa  la  Vie  de  son  maître  aux 
moines  de  l'ancienne  Corbie,  et  non  pas  de 
la  nouvelle,  comme  quelques  critiques  l'ont 
affirmé.  Cela  parait  clairement  par  le  neu- 
vième chapitre,  où,s'adressant  aux  religieux 
de  ce  premier  monastère,  il  leur  dit  :  a  C'est 
chez  vous  qu'il  a  reçu  la  tonsure,  qu'il  a  été 
instruit  dans  la  discipline  ecclésiastique, 
qu'il  a  été  offert  à  Dieu  et  qu'il  a  promis 
I obéissance;  c'est  de  chez  vous  qu'il  a  été 
tiré,  avec  d'autres  frères,  pour  être  conduit 
dans  cette  partie  de  la  Saxe  où  fut  fondé  un 
second  monastère  de  votre  nom.  »  Deux  siè- 
cles plus  tard,  Gualdon,  moine  de  l'ancienne 
Corbie,  surnommée  la  Française,  écrivit,  en 
vers  héroïques,  une  seconde  Vie  de  saint  Ans- 
chaire.  Ellene  diffère  de  celle  de  Rambert  que 
par  la  poésie,  ce  qui  a  dispensé  dom  Mabillon 
de  la  reproduire  toute  entière.  Elle  est  dé- 
diée à  Autbert,  qui  fut  le  compagnon  de  son 
apostolat  chez  lespeupies  du  Nord. 

Ecrite  de  taint  Anschaire, — Saint  Aucliaire 
avait  écrit  plusieurs  ouvrages  ;  mais  il  ne 


nous  reste  de  lui  que  quelques  lettres;  Je 
livre  de  la  vie  et  des  miracles  de  saint  Wille- 
had,  premier  éyêque  de  Brème,  et  un  choix 
de  sentences  tirées  de  l'Ecriture,  et  qu'il  ré- 
citait, en  forme  de  prières,  à  la  fin  des  psau- 
mes. 

Lettres.  —  Anschaire  écrivit  aux  évêques 
d'Allemagne,  pour  recommander  à^leurs  priè- 
res la  mission  qu'il  avait  entreprise  dans  les 
paysseptentrionaux.il  marque  que',  dans  1b 
temps  qu'il  écrivait,  on  avait  déjà  bâti,  en 
Suède  et  en  Danemark, des  églises  oùles  prê- 
tres catholiques  exerçaient  librement  leurs 
fonctions.  Ilfait  honneur  des  progrès  de  l'E- 
vangile aux  attentions  de  l'empereur  Louis» 
Eour  le  succès  de  sa  mission,  et  au  zèle  d'Eb- 
on  de  Reims.  Dans  la  crainte  que  la  connais- 
sance de  ces  choses  ne  soit  perdue  pour  la 
postérité,  il  prie  ces  évoques  de  conserver 
dans  leurs  bibliothèques,  non-seulement 
la  lettre  qu'il  leur  écrivait,  mais  aussi  les 
privilèges  accordés  par  le  saint-siégeà  cette 
mission  ;  le  diplôme  de  Louis  le  Pieux  sur 
son  ordination;  et  le  décret  par  lequel  le 
pape  Grégoire  IV  le  nommait  son  légat,  lui 
accordait  l'usage  dnpallium  pendant  la  célé- 
bration des  saints  mystères,  comme  aussi  de 
coiffer  sa  tête  de  la  mitre  et  de  porter  la 
croix  devant  lui  ;  ce  qui  montre  que  les  évo- 
ques ne  prenaient  pas  indistinctement  toutes 
ces  mangues  d'honneur,  sans  un  privilège 
particulier  du  saint  siège. 

L'auteur  de  sa  Vie  parle  de  quelques  autres 
lettres  de  saint  Anschaire  aux  éveques,  aux 
princes  chrétiens,  et  particulièrement  aux 
rois  de  Danemark;  nous  ne  les  avons  plus. 
Nous  possédons  seulement  quelques  irag- 
ments,  qui  nous  autorisent  à  croire  qu  il 
avait  écrit  à  Gonlhier,  archevêque  de  Colo- 
gne, pour  lui  demander  son  consentement 
a  la  réunion  des  Eglises  de  Brème  et  de 
Hambourg,  et  au  pape  Nicolas  I",  à  qui 
Gonthier  avait  renvoyé  la  décision  de  cette 
affaire.  Le  pape,  jugeant  que  cette  réunion 
pouvait  aider  à  la  conversion  des  païens,  la 
confirma  par  ses  lettres  datées  de  858.  C'eÂ 
à  partir  de  ce  moment  que  le  saint  apôtre 
du  Nord  sijoute  le  titre  d'évêque  de  Brème 
à  celui  d'archevêque  de  Hambourg. 

Vie  de  saint  WiUehad,  —  Saint  Anschaire 
ne  signe  de  son  nom  que  le  second  livre  de 
la  Vie  de  saint  Willehad,  premier  évêque  de 
Brème,  quoiqu'il  n'y  ait  aucun  lieu  de  dou- 
ter qu'il  ne  soit  également  l'auteur  du  pre- 
mier. C'est  le  même  génie  qui  a  inspire  les 
deux  livres,  et  le  même  style  se  révèle  et  se 
trahit  partout.  Peut-être  le  saint  auteur  n'a- 
t-il  agi  ainsi  que  parce  qu'avant  à  rapporter 
un  grand  nombre  de  miracles,  il  lui  a  paru 
nécessaire  d*en  corroborer  le  récit  de  l'au- 
torité de  son  nom,  pour  les  rendre  plus  croya- 
bles. En  effet,  ils  s'étaient  tous  accomplis 
dans  son  diocèse,  et  la  plupart  sous  ses  yeux. 
Il  avertit  que  ces  miracles  ne  commencèrent 
qu'après  la  Pentecôte  de  l'an  860,  c'est-à-dire 
environ  soixante-dix  ans  après  la  mort  de 
.  son  glorieux  prédécesseur,  arrivée  en  791. 
11  dùsigac  les  lieux  où  les  faits  se  sontpassés» 
les  noms  des  malades,  et  la  nature  des  m9r 
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ladies  dont  ils  ont  été*guffns.  Le  P.  Mabillon 
a  inséré  la  Vie  de  sMnt  Willehad  dand  le 
IV  volume  des  Actes  de  Tordre  de  Saint- 
Benott.  C'est  tin  ouyfage  écrit  avec  beau- 
coup de  sagesse  et  d*élégance.  II  est  précédé 
de  deyx  prologues  que  Ton  regardera  comme 
des  chefs-d'œuvre,  si  l'on  considère  surtout 
le  temps  où  vivait  l'auteur. 

Sentmces  de  rEcriture.  ^  Il  '  est  dit  dans 
la  Vie  de  saint  Anschaire  qu'il  avait  re- 
cueilli en  notes  et  reproduit  par  abrévia- 
tions un  grand  nombre  de  sentences  de 
l'Ecriture  et  des  Pères  sur  toute  sorte  de 
sujets  pieux,  mais  principalement  sur  ceux 
qui  étaient  les  plus  propres  à  exciter   la 
componction  et  Feffusion  des  larmes.  C*est 
de  celles-ci  qu'il  forma  de  courtes  prières, 
à  réciter  à  la  fin  de  chaque  psaume,  afin  de 
leur  donner  comme  un  nouvel  agrément: 
aussi  avait-il  coutume  de  les  appeler  fard , 
et  ces  prières  n'étaient  que  pour  lui.  il  les 
récitait  seul,  en  secret,  après  avoir  chanté  le 
psaume  avec  ses  frères.  L'un  d'eux  le  pressa 
avec  tant  d'instances  de  lui  en  faire  part  ^ 
qu'il  lui  permit  de  les  transcrire;  ce  qu'il  fit  si 
secrètement  que,  du  vivant  de  saint  Ans- 
chaire,  personne  n'en  eut  connaissance; 
mais  après  sa  mort  ce  religieux  les  commu- 
niqua a  tous  ceux  oui  témoignèrent  le  désir 
de  les  voir.  Albert  Krantz  en  parle  comme  si 
elles  eussent  existé  de  son  temps.  Suivant 
lui,  ce  compendium  du  psautier,  qui  résumait 
en  quelques  sentences   choisies   toute  la 
substance  religieuse  de  chaque  psaume,  n'é- 
tait qu'un  bien  petit  livre  ,   sans  doute, 
mais  un  grand  monument  de  la  piété  de  saint 
Anschaire  :P«a/^ertum...  devoixonisAnscharii 
bref>€^  $ed  clarissimum  monumentum.  Il  fait 
aussi  mention  d'un  Missel  desaint  Anschaire. 
Pendant  sa  dernière  maladie,  ce  saint  arche- 
vêque ordonna  de  faire  un  recueil  de  tous 
les  privilèges  accordés  par  le  saint-siége  à  sa 
tuission  du  Nord.  U  ne  nous  reste  que  le  dé- 
cret de  Grégoire  IV  dont  nous  avons  parlé, 
et  celui  de  Nicolas  r%  au  sujet  de  l'union 
des  Eglises  de  Brème  et  de  Hambourg. 

ANSGHER,  d'abord  moine  et  ensuite  abbé 
de  Saint-^iquier,  après  la  mort  de  Gervin, 
en  1MB,  inaugura  son  gouvernement  en  fai- 
sant recueillir  et  mettre  en  ordre  toutes  les 
chartes  de  son  monastère»  Dans  les  premiè- 
res années  de  sa  nrofession,  il  avait  écrit  la 
Vie  de  s»int  Angîlbert;  il  y  ajouta,  après  sa 
promotion  à  la  dignité  abbatiale,  un  livre  de 
ses  miracles  qu'il  présenta  avec  la  Vie  iDème 
^  Raoul,  archevêque  de  Reims,  pour  renga- 
ger à  faire  exhumer  le  corps  du  saint.  C'é- 
tait en  1110;  il  présenta  les  mêmes  titres  au 
pape  Pascal  II,  en  lui  demandant  la  même 
grftce.  Elle  lui  fut  accordée;  le  pape  mit  An- 
gîlbert au  nombre  des  saints,  et  nxa  sa  i%te 
en  18  de  février.  Alors  Anscher  fit  transpor- 
ter son  corps  du  vestibule  dans  Tintérieur 
même  de  la  basilique  du  Sauveur.  Pour  don- 
ner plus  d'authenticité  aux  miracles-gui  se 
faisaient  à  son  tombeau,  Anscher  avait  prié 
Geoffroi,évêque  d'Amiens,  et  un  prêtre  d'une 
Minte  vie,  de  se  transporter  sur  les  lieux, 


afin  de  les  constater  comme  témoins  Molai- 
res ;  ce  qu'ils  firent  l'un  et  l'autre,  et  Ans- 
cher n'a  garde  d'omettre  celte  particularité 
dans  son  recueil.  Hariulpffae,  qui  avait  écrit 
la  Vie  du  même  saint,  composa,  du  vivant 
même  d'Anscher,  une  élégie  dans  foquelie 
il  relève  la  noblesse  de  sa  naissance,  la  pu- 
reté de  %es  mœurs,  sa  piété,  la  solidité  de 
son  esprit,  son  application  è  réparer  les  torts 
faits  à  son  monastère  et  à  faire  respecter  les 
corps  (les  saints.  On  voit,  dans  les  Annales 
Bénédictines,  où  cette  élégie  se  trouve  con- 
servée, qu'Anscher  signa  comme  témoin, 
avec  la  qualité  d'abbé  de  Saint-Rimtier,  la 
charte  de  donation  d'un  personnat  dans  1  é- 
glise  de  Sainte-Marie,  faite  à  Tabbaye  de 
Marmoutiers,  en  1100,  par  Gervin,  évêque 
d'Amiens.  Oa  ne  sait  pas  au  juste  l'époque 
de  la  mort  d'Anscher.  Dom  Mabillon  a  re- 
produit la  vie  de  saint  •  Angiibert  dans  ki 
tome  V  des  Actes  de  l'ordre  d«  Saint-Benoît, 
avec  des  observations  et  des  notes  de  sa 
laçon. 

ANSÊGISE  (saint),  issu  du  sang  roi  al , 
était  fils  d'Anastase  et  d'Himilrade,  qui  le 
mirent  dans  le  monastère  de  Footenetle, 
pour  V  être  élevé  sous  les  yeux  de  Tabbé 
Oervold,  son  parent.  Il  y  embrassa  depuis 
la  profession  moiiastique ,  et  fit  de  graKids 

Erogrès  dans  les  lettres  divines  et  immaîBes. 
e  roi  Cliarles,  à  qui  Gervold  le  fit  comiat^ 
tre,  lui  confia  Tadmiaistratioa  de  plusieurs 
affaires  importantes,  dont  il  s'acquitta  avec 
succès.  11  eut  aussi  la  ooufiauce  ue  Louis  le 
Débonnaire,  et  reçut  de  ces  deux  princes 
plusieurs  abbayes;  les  unes  pour  en  pren*- 
dre  l'administratioDt  les  autres  à  titre  de 
bénéfice;  mais  il  ne  manqua  jamais  d'en  em- 
ployer les  revenus  à  l'avantage  même  de  ces 
monastères,  en  sorte  qu'il  pouvait  en  être 
régardé  comme  le  second  fondateur.  11  s'ap- 
pliqua partout  à  faire  revivre  la  discipline 
monastique,  et,  afin  de  venir  en  aide  k  l'ius 
troction  des  moines,  il  pourvut  les  biblio- 
thèques des  couvents  d'une  grande  qfnanttté 
de  bons  livres.  C'est  à  lui  qiron  est  redeva- 
ble du  premier  recneil  des  Capitulakas  de 
nos  rois.  Ce  fut  par  reconnaissance»  autant 
que  par  le  respect  qu'il  portait  anx  deux 

{irtnces  ses  bienfeiteurs^  qu'il  rassembla 
eurs  Carritulaires,  éparsde  côté  et  d'autre» 
sur  des  feuilles  volantes.  11  envisagea  aussi 
dans  son  travail  l'utilité  que  l'EgUac  et  l'E- 
tat pouvaient  en  tirer.  Il  divisa  son  recueil 
en  quatre  livres^  mit  dans  le  preoiier  les  Ga- 
pitulaires  de  Charlemagne  sur  les  affaires 
ecclésiastiques;  dans  le  second,  ceux  de 
Louis  le  DéDonnatre  sur  les  mômes  SBatières  ; 
dans  le  troisième,  les  Capitulaîres  de  Char- 
les sur  les  matières  civiles  ;  et,  dans  le  qua- 
trième, ceux  de  Louis  sur  les  mômes  sx^ets. 
il  ajouta  èi  ce  dernier  livre  trois  appendices, 
oè  il  fit  entrer  les  Capitulaires  imparfaits  de 
ces  deux  princes  et  ceux  qu'ils  avaient  répé- 
tés. Trithème  attribue  quelques  autres  ou* 
vrages  à  Anségise,  mais  on  ne  les  connaît 
que  par  la  nomenclature  qu'il  en  donne.  Ou 
trouve  dans  le  Spiciiége  de  dom  MaMUori 
une  partie  de  son  testamenl  et  une  eoBsii- 
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tuiiou  qu*il  avait  faite  pour  pourvoir  aux 
besoiuâ  des  moines  de  Fontenelle.  Ces  deux 
pièces  oDt  été  réimprimées  dans  les  Bollan- 
disles,  dans  les  Actes  de  Tordre  de  Saint- 
Benoit,  et  dans  le  Cours  compUt  de  Pairôh' 
gie  publié  ^r  M.  Fabbé  Migne,  Mont  rouge» 
1850.  L*Eglise  a  mis  Anségise  au  nombre  des 
saints,  et  les  Bollandistes  assignent  sa  fdte 
aa  90  juillet. 

ANSEL,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, fit  ses  premières  études  dans  Técole  de 
cette  église,  qui  avait  ses  clercs  et  ses  éco- 
lâtres  particuliers,  et  se  rendit  ensuite  à  Jé^ 
rusalem,  où  il  remplit  la  dignité  de  chanire 
de  l'église  du  Saint-Sépulcre.  Il  nous  reste 
de  lui  une  lettre  écrite  des  lieux  saints.  11  v 
avait  vingt-quatre  ans  qu'il  avait  quitté  Té- 
cole  ^pisconale  lorsau  il  l'écrivit.  Elle  est 
adressée  k  tévèque  ualon  et  aux  premiers 
chanoines  de  la  cathédrale;  ce  qui  montre 
oue  sa  date  doit  être  des  premières  années 
au  XII*  siècle.  Cette  lettre  se  trouve  repro- 
duite dans  le  Cours  'complet  de  Patrologxe  de 
M.  l'abbé  Migne,  Paris,  1851. 

ANSELME  (saint),  de  Cantorbéry.  —  An- 
selme était  originaire  d'Aost,  dans  cette  par- 
tie de  la  Gaule  Cisalpine  qui  forme  aujour**- 
d*hui  le  Piémont.  On  met  sa  naissance  vers 
Fan  iQ3k.  Son  heureux  naturel  et  les  pieu- 
ses leçons  de  sa  mère  Ermemberge  lui  inspi- 
rèrent de  bonne  heure  le  goût  de  la  vertu. 
Il  pria  l'abbé  d'un  monastère  voisin  de  lui 
donner  l'habit  religieux;  mais  la  crainte  du 
père  Vempôcba  d'exaucer  les  vomx  du  jeune 
postulant.  Anselme  se  démentit  ensuite  de 
cette  ferveur,  et  se  livra,  après  la  mort  de  sa 
mère»  à  toutes  les  vanités  du  monde.  La  Pro- 
vidence permit  qu'un  différend  qu*il  eut  avec 
son  père  l'obligeât  de  quitter  sa  patrie.  Il  se 
retira  à  Avrancbes,  d  où  la  réputation  de 
Lanfranc  Taitira  bientôt  à  l'abbaye  du  Heo. 
En  y  (urenant  de  cet  habile  mattre  les  leçons 
des  sciences  humaines,  il  y  prit  aussi  celles 
de  la  verttty  et  se  sentit  inspiré  de  se  donner 
entièrement  à  Dieu  ;  mais  h  était  indécis  de 
savoir  s'il  resterait  dans  le  monde  pour  y 
servir  le  Seigneur,  ou  s'il  se  ferait  moine 
ou  ermite.  L archevêque  de  Rouen»  qu'il 
ooDsuliaf  le  fit  décider  pour  la  vie  monasti-» 

Îue»  et  son  inclination  le  porta  aussitôt  vers 
\  Bec  ou  Cluny.  Cependant  un  reste  de  va* 
mté  Tarrètait  encore  ;  il  craignait  de  ne  pas 
se  distinguer  dans  des  communautés  ou  il 
y  avait  tant  de  sujets  éminents.  «  Je  ne  pour- 
rai» disait*il,  l'emporter  au  Bec  sur  r('Tudi-> 
tion  de  LanfraQc,  ni  à  Clunv  sur  la  sainteté 
de  tant  de  reli^eux  qui  observent  une  si 
rigoureuse  discipline.  »  Mais,  revenant  tout 
k  coup  à  lui-même  :  «  Quelle  étrange  illu- 
sion me  séduit!  s'écrie-t-il.  Tu  te  fais  donc 
moine  pour  l'emporter  sur  les  autres?  Ne 
devrais-tu  pas  plutôt  te  proposer  de  te  faire 
oublier  7  »  Il  opta  pour  le  Bec,  où  il  prit  l'ha^ 
bit  de  Saint-Benoit,  et  en  quelques  années 
devint  successivement  prieur  et  abbé,  il  eut 
Occasion  d'aller  plusieurs  fois  en  Angleterre, 
où  il  acquit  une  telle  réputation,  que  Guii*- 
Uume  Id  A0UX9  étant  tombé  malade^  voulut 


être  assisté  par  lui,  et  le  nomma  ensuite  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  quatre  ans  après  )n 
mort  de  Lanfranc,  qui  n'avait  pas  encore  été 
remplacé.  Anselme  n'accepta  cet  honneur 
qu'après  la  plus  héroïque  résistance,  et  à  la 
condition  qu'on  restituerait  à  cet  archevêché 
toutes  les  terres  dont  il  avait  été  dépouillé 
par  Guillaume  lui-même.  Il  n'était  guère 
permis  de  compter  sur  une  union  durable 
entre  un  prélat  étranger  et  un  prince  qui  an- 
nonçait devoir  marcher  sur  les  traces  de  son 
père.  Aussi  avait-il  prédit  lui-même  cette 
division  aux  évêques  et  aux  seigneurs  qui 
le  pressaient  de  souscrire  à  son  élection. 
«  Savez-vous,  leur  dit-il,  ce  que  vous  venez 
de  faire?  Vous  attachez  à  la  même  charrue 
un  taureau  indompté  et  une  vieille  brebis. 
11  en  arrivera  que  le  taureau  déchirera  la 
brebis,  qui  pouvait  être  utile  en  donnant  de 
la  laine,  du  Init  et  des  agneaux.  »  Quoiqu'il 
en  soit,  la  brebis  tint  tête  au  taureau;  An- 
selme lutta  avec  courage,  et  de  )è  il  s'ensui- 
vit entre  lui  et  le  roi  un  état  de  dissension 
continuelle.  Cependant  Guillaume  ayant  be- 
soin d'argent  pour  la  guerre  qu'il  avait  en- 
treprise contre  son  frère  Ricnard,  duc  de 
Normandie,  l'archevêque  lui  ofl'rit  MO  livres 
sterlings,  somme  considérable  pour  le  temps  ; 
mais  que  Guillaume  trouva  trop  modique  et 
refusa  avec  humeur,  ils  eurent  un  siget  de 
mécontentement  plus  sérieux  encore,  à  l'é* 

{»oque  où  l'antipape  Guibert,  reconnu  sous 
e  nom  de  Clément  111  par  le  roi  et  par  le 
lus  grand  nombre  des  prélats  du  royaume, 
isputait  la  tiare  à  Urbain  II.  Anselme  dési- 
rait rétablir  l'autorité  de  ce  dernier  en  An- 
gleterre, et  était  bien  résolu  de  se  passer  du 
consentement  de  Guillaume,  qui  d'un  autre 
côté  ne  supportait  pas  l'idée  que  ses  suiets 
promissent  obéissance  à  un  pape  que  lui- 
même  n'avait  pas  reconnu.  Il  convoqua  un 
synode  pour  déposer  le  prélat  qui  osait  lui 
résister.  L'affaire  s'accommoda ,  moyennant 
quelques  concessions  mutuelles  ;  mais  An- 
selme ayant  vainement  demandé  la  restitu- 
tion de  tous  les  revenus  de  son  siège,  se  dé- 
eida,  ouolqu'ayant  reçu  une  défense  expresse 
de  s'éloigner,  à  aller  appuyer  lui-même  l'^p- 
nel  qu'il  avait  fait  à  la  cour  de  Rome,  0^  tl 
fut  accueilli  comme  un  zélé  serviteur  du 
saint-siége.  Il  suivit  Urbain  au  concile  de 
Ban,  en  1098,  y  défendit  la  procession  du 
Baint-Esprit  contre  les  Grecs,  et  soutint  avec 
rigueur  Te  droit  du  clergé  dénommer  exclu- 
sivement aux  dignités  ecclésiastique^,  sans 
prêter  foi  et  hommage  à  aucun  laïcpie  ;  mdis 
la  cour  de  Rome  avait  intérêt  b  faire  sa  paix 
avec  Guillaume;  elle  ne  tarda  pas  à  aban- 
donner Anselme,  qui,  rebuté  et  affligé,  par- 
tit pour  Lyon,  et  y  resta  jusqu'à  la  mort  du 
roi,  en  1100.  Henri  **,  son  successeur,  par- 
venu au  trêne  par  une  usurpation,  ne  négU-i 
geait  rien  pour  s'y  maintenir.  Sachant  \k  quel 
point  l'arcnevêque  de  Cantorbéry  s'était  con- 
cilié l'affection  du  peuple,  il  lui  envoya  plu- 
sieurs messages  pour  le  rappeler.  Anselme 
céda  è  ses  instances,  et  fut  reçu  avec  les 
plus  grauds  honneurs,  ce  qui  n'empêcha  i)as 
qu'une  contestation  très -vite  ne  s'élevM 
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presque  aussitôt  entre  le  roi  et  le  prélat. 
Celui-ci»  qui  avait  déjà  rendu  hommage  à 
Guillaume  le.Roux,  refusait  de  le  renouve- 
ler entre  les  mains  du  nouveau  souverain. 
Malgré  ce  refus,  quand  le  duc  de  Normandie 
menaça  d'envahir  l'Angleterre,  Anselme 
fournit  au  roi  des  secours  d'hommes  consi- 
dérables, employa  tout  son  crédit  auprès  des 
barons,  et  dla  même  jusqu'à  parcourir  à 
cheval  les  rangs  de  l'armée,  pour  exciter 
l'ardeur  des  soldats.  Peu  de  temps  après,  il 
ftit  encore  obligé  de  faire  un  voyage  à  Rome, 
avec  le  consentement  de  Henri  !•%  et,  après 
des  lenteurs  et  des  âilBcultés  de  toute  es- 
pèce, il  se  retira  une  seconde  fois  à  Lyon, 
puis  à  son  abbaye  du  Bec,  où  il  entretint 
une  correspondance  avec  la  cour  de  Rome, 
et  finit  par  obtenir  une  convention  en  vertu 
de  laquelle  la  cour  de  Rome  conservait  le 
droit  spirituel  de  donner  les  investitures,  et 
devait  seiûe  envoyer  aux  évêques  la  croix 
et  l'anneau  pastoral,  tandis  que  le  roi  d'An- 

J;leterre  recevrait  d'eux  le  serment  de  fidé^ 
ité  pour  leurs  propriétés  et  priviléses  tem- 
porels. Ce  fut  alors  que  Henri,  voulant  ter- 
miner tous  les  sujets  de  discussion,  prit  le 
parti  de  se  rendre  en  personne  à  l'abbaye 
du  Bec,  où  Anselme  était  malade,  et  le  ra- 
mena dans  ses  Etats,  où  le  prélat  fut  ac- 
cueilli par  les  démonstrations  de  joie  les 
plus  vives.  La  vénération  qu'Anselme  sut 
inspirer  au  peuple  doit  être  surtout  attribuée 
à  la  sévérité  de  ses  mœurs  et  à  l'énergie  avec 
laquelle  il  lutta  contre  les  abus  du  pouvoir. 
Il  insista  fortement  sur  la  nécessité  du  céli- 
bat ecclésiastique,  et  fut  le  premier  qui  le 
prescrivit  en  Angleterre,  où  le  synode  natio- 
nal tenu  à  Westminster,  en  1102,  en  fit  une 
loi  religieuse.  Cependant  ce  pieux  arcbevô- 

3ue  ne  fit  guère  que  languir  après  le  retour 
e  son  second. exil.  Le  roi  Henri  lui  avait 
si  complètement  rendu  sa  confiance,  que 

auand  il  sortait  d'Angleterre  pour  visiter  son 
ùché  de  Normandie,  il  lui  laissait  pendant 
son  absence  la  régence  de  son  royaume. 
Mais  les  travaux  d'Anselme  l'avaient  telle- 
meni  affaibli,  qu'on  n'espérait  plus  pouvoir 
le  conserver  lon^emps.  Il  était  tombé  dans 
un  dégoût  si  universel  de  toute  nourriture, 
qull  ne  mangeait  plus  que  par  raison  et  pour 
ne  pas  mourir.  Il  ne  redoutait  pas  sa  fin, 
mais  il  aurait  désiré  pouvoir  la  reculer.  Il  se 
trouva  mal  le  dimanche  des  Rameaux  de 
Tan  1109,  et  sur  la  réflexion  d'un  de  ses  re- 
ligieux crue  Dieu  l'appellerait  à  lui  pour  la 
fête  de  PAques,  il  répondit  :  «  Si  c'est  sa 
sainte  volonté,  Tobéirai  volontiers,  mais  je 
souhaiterais  qu  il  me  laiss&t  encore  sur  la 
terre  le  temps  d'achever  un  traité  que  je 
médite  sur  l'origine  de  T&me,  car  je  doute 

Ïu'après  ma  mort  quelqu'un  puisse  le  finir.  » 
6  mardi  saint  au  soir,  on  le  pria  de  donner 
sa  bénédiction  à  son  clergé,  au  roi  et  à  la 
reine«  aux  princes  leurs  enfants  et  à  tout  le 

Seuple  d'Angleterre.  Il  le  fit  aussitôt  ;  mais 
était  si  faible  qu'on  ne  pouvait  plus  Ten* 
tendre.  La  nuit  du  mercredi  saint,  comme 
Ou  lui  lisait  la  Passion  du  jour,  il  entra  en 
agonie,  un  le  mit  aussitôt  sur  le  cilice  et  la 


cendre,  et  il  expira,  vers  la  pointe  du  ^our, 
le  21  avril  1109,  dans  la  seizième  année  do 
son  épiscopat,  et  la  soixante-seizième  de  sa 
vie.  Kous  ne  rapporterons  pas  les  miracles 
extraordinaires  ^ui  lui  sont  attribués,  et 
dont  Jean  de  Salisbury,  un  de  ses  contem- 
porains, a  laissé  le  récit.  Anselme  possédait 
un  grand  fond  d'instruction  pour  l'époque  . 
où  il  vivait.  Ses  ouvrages  nombreux  ont  eu 

Elusieurs  éditions,  depuis  celle  de  Nurem- 
erg,  in-fol.,  1491,  jusqu'à  celle  de  Paris, 
par  (lom  Gabriel  Gerberon,  réimprimée  en 
1721,  et  une  autre  donnée  à  Venise,  2  vol. 
in-fÔl.,  17U. 

De   la  procession   an  Saint-Esprit.  —  Le 
concile  indiqué  à  Bari  par  le  pape  Urbain  II 
s'y  tint  au  mois  d'octobre  de  Tan  1098.  Il 
voulut  qu'Anselme  y  assistftt,  afin  d'y  faire 
triompher  la  vérité  par  son  érudition.  Les 
Grecs  firent  un  long  discours  pour  appuyer 
leurs  erreurs  sur  la  procession  du  Saint- Es- 
prit. Le  pontife, l'ayant  entendu,  s'écria: 
«Père  et  mattre  Anselme,  où  ètes-vous 7 > 
Anselme  se  leva,  et  s'offrit  de  réfuter  sur-le- 
champ  les  faux  raisonnements  des  Grecs. 
Mais  comme  la  séance  avait  été  assez  lon- 
gue, on  remit  l'affaire  au  lendemain.  An- 
selme, qui  joignait  à  une  grande  érudition 
en  théologie  la  justesse  et  la  précision  d'une 
saine  dialectique,  parla  contre  les  Grecs  avec 
autant  de  force  que  de  modestie.  Eadmer, 
un  des  historiens  de  sa  vie,  qui  assistait  son 
archevêque  dans  cette  dispute,  dit  que  de- 
puis il  traita  la  même  matière  par  écrit,  mais 
avec  plus  de  soin  encore  et  plus  d'exacti- 
tude. Il  envoya  des  copies  de  ce  traité  à 
ceux  de  ses  amis  qui  lui  en  avaient  demandé, 
mais  particulièrement  k  Hildebert,  évêque 
du  Mans,  qui  l'avait  pressé  de  composer  cet 
ouvrage,  dont  on  met  l'époque  à  1  an  1100. 
Il  porte  le  titre  de  Livre  dans  les  éditions 
les  plus  modernes,  et  il  est  divisé  en  vingt- 
neui  chapitres,  sans  compter  le  prologue  el 
Fépilogue. 

On  trouve  d'abord  dans  ce  traité  les  arti- 
cles de  foi  communs  aux  Grecs  et  aux  La- 
tins en  ce  qui  regarde  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité.  Ils  croient  les  uns  et  les  autres  qu'il 
n'y  a  qu'un  Dieu  en  trois  personnes  ;  cme 
clîaque  personne  est  esprit,  avec  cette  diffé- 
rence que  le  Père  et  le  I^ils  ne  sont  l'esprit 
d'aucun,  au  lieu  que  le  Saint-Esprit  est  Tes-; 
prit  du  Père  et  du  Fils.  Les  Latins  ajoutent 
qu'il  procède  de  l'un  et  de  Tautre  ;  les  Grecs 
soutiennent  qu'il  ne  procède  que  du  Père. 
Saint  Anselme  démontre  d'abord  que  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  tirent  leur  origine  du  Père, 
l'un  par  la  génération,  l'autre  par  la  proces- 
sion; ensuite,  que  le  Fils  ne  reçoit  rien  du 
Saint-Esprit;  et  enfin  que  le  Saint-Esprit 

f procède  du  Père  et  du  Fils,  parce  qu'il  est 
'esprit  de  l'un  et  de  l'autre,  et  qu'il  est  éga- 
lement envoyé  par  tous  les  deux,  comme 
t\£vangile  le  marque  en  termes  clairs  et  pré- 
cis. En  effet,  on  y  lit  que  quand  VEsprit  de 
vérité  sera  venu^  il  ne  parlera  pas  de  /ut- 
miÊme^  mais  il  dira  tout  ce  qu'il  aura  entenduj 
et  il  annoncera  les  choses  à  venir.  C'est  lui, 
ajoute  Jésus-Christ,  ^t  me  glorifiera^  pare$ 
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quHl  prendra  de  ce  qui  e$i  à  mot  et  vous  Van- 
noneera.  Saint  Anselme  insiste  surtoot  sur 
ces  paroles  du  Fils  :  It  prendra  de  ce  qui  est 
à  moi.  L'Ecriture,  en  effet,  ne  pouvait  mar- 
quer plus  clairement  que  le  Saint-Esprit  tient 
soH  essence  du  Fils  et  qu'il  en  procède.  Il 
rapporte  d'autres. passages  qui  tendent  è  la 
même  fin.  Les  Grecs  disaient  quelquefois 

Îue  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le 
ils;  il  leur  prouve  que  cette  façon  de  par- 
ler îniDtelligible  n'est  nullement  fondée  sur 
TEcriture.  Les  Grecs  se  plaignaient  qu'on 
eût  ajouté  au  Symbole  l'expression  Filtoque 
sans  leur  consentement.  Saint  Anselme  ré- 
pond que  l'éloignement  des  lieux  ne  l'a  pas 
permis,  et  que  d'ailleurs  ce  consentement 
n'était  point  nécessaire,  parce  qu'il  n'y  avait 
aucun  doute  sur  f  article  ajouté  au  Symbole. 
Il  prouve  que  celte  j)rocession  n'emporte 
aucune  priorité  d'ongine  ;  en  sorte  que 
le  Saint-Esprit  n'en  est  pas  moins  égal  au 
Père  et  au  Fils,  tout  étant  commun  aux  trois 
personnes,  excepté  ce  qui  est  propre  et  re- 
latif à  chacune,  comme  la  paternité,  la  filia- 
tion, la  procession. 

De  ia  chufe  du  dtafr/e.  —  Il  est  parlé  de  ce 
livre  dans  plusieurs  écrits  de  saint  Anselme. 
11  récrivit,  suivant  l'auteur  de  sa  Vie,  comme 
il  était  encore  prieur  du  Bec,  c'est-à-dire  de 
l'an  1063  jusqu'à  iOT7,  où  il  fut  élu  abbé. 
Quoique  Dieu  n'ait  pas  donné  aux  mauvais 
anges  le  don  de  la  persévérance,  qu'ils  ne 
pouvaient  tenir  que  ae  lui,  il  prouve  cepen- 
dant qu*ils  n'ont  pas  laissé  de  pécher  en  ne 
persévérant  pas,  parce  qu'en  effet  ils  ne  l'ont 
pas  voulu.  Les  bons  anses  avaient  le  même 
pouvoir  d'abandonner  le  bien,  dans  lequel 
ils  avaient  été  créés;  ils  s'y  sont  maintenus, 
et  Dieu  les  a  confirmés  dans  sa  grÂce  ;  les 
mauvais  anges,  au  contraire,  par  leur  péché, 
se  sont  mis  hors  d'état  de  recouvrer  jamais 
le  bien  qu'ils  ont  perdu.  Saint  Anselme  traite, 
à  cette  occasion,  de  la  nature  du  mal  et  de 
son  origine.  Il  soutient  que  le  mal  n'est  que 
Id  négation  du  bien  et  ae  la  justice.  Néan- 
moins on  peut  dire  aue  Dieu  est  auteur  du 
mal,  en  ce  qu'il  ne  1  empêche  pas  ;  comme 
on  dit  qu'il  induit  en  tentation  lorsqu'il 
n'en  délivre  pas.  On  peut  donc  dire,  en  un 
autre  sens,  qu'il  fait  ta  mauvaise  volonté  de 
la  créature;  non  en  tant  que  mauvaise,  mais 
en  tant  qu'elle  est  volonté  et  cause  des  mau- 
vaises actions.  Il  ne  croit  pas  que  les  anges, 
bons  ou  mauvais,  aient  pu  prévoir  leur  per- 
sévérance ou  leur  chute,  ni  la  peine  dont 
elle  a  été  punie. 

Pourquoi  Dieu  s* est  fait  homme  ?  —  Le 
dialogue  qui  porte  ce  titre  est  dû  aux  ins- 
tances du  moine  Boson,  un  des  interlocu- 
teurs. Saint  Anselme  le  commença  en  An- 
gleterre et  ne  put  l'achever  qu'en  Italie,  où 
les  mauvais  traitementsdeGuiUaumeleRoux 
le  forcèrent  de  se  retirer.  Il  faut  l'entendre 
lui-même  expliquer  l'occasion  de  cet  ou- 
Trage  dans  le  premier  chapitre.  «  Plusieurs  \ 

Eersonnes,  dit-il,  m^ont  prié  souvent  et  avec 
eaucoup  d'instances  de  mettre  par  écrit  les 
raisons  que  je  rendais  de  ma  foi  sur  un  cer- 
tain point  du  do^râe;  non  pour  arriver  à  la 
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foi  par  la  raison,  mais  pour  entendre  expli- 
quer les  motifs  de  leur  croyance  et  pour  en 
rendre  témoignage  aux  autres.  C'est  la  ques- 
tion que  nous  font  les  infidèles,  en  se  mo- 
Îuant  de  notre  simplicité,  quand  ils  nous 
emandent  par  quelle  nécessité  Dieu  s'est 
fait  homme  et  a  rendu  la  vie  au  monde  par 
sa  mort,  puisqu'il  pouvait  le  faire  autrement, 
soit  par  un  ange,  soit  par  un  homme,  ou 
même  par  sa  seule  volonté.  ^  L'ouvrage  est 
divisé  en  deux  livres.  Le  premier  contient 
les  sophismes  que  les  infiaèles  apportaient 
pour  montrer  que  Ta  religion  chrétienne  est 
contraire  à  la  raison,  et  les  réponses  que  les 
chrétiens  opposaient  à  ces  objections.  C'est 
faire  injure  à  Dieu,  disaient  les  infidèles,  de 
dire  (ju'il  est  né  d'une  femme,  qu'il  a  été 
nourri  de  lait,  qu'il  a  souffert,  qu'il  est  mort. 
--  Au  contraire,  répondaient  les  chrétiens, 
Dieu  a  montré  sa  sagesse  et  sa  bonté  pour 
les  hommes  dans  l'économie  de  l'incarna- 
tion. Puisque  la  mort  é'iait  entrée  dans  le 
monde  par  la  désobéissance  de  l'homme; 
puisque  le  péché,  qui  nous  a  causé  la  mort, 
avait  commencé  par  la  femme,  il  fallait  que 
l'auteur  de  notre  justice  et  de  notre  salut  se 
fit  homme  et  naquît  d'une  femme.  Quant  à 
cette  oj^jection,  qu'il  est  indigne  de  Dieu  d'ê- 
tre sujet  aux  souffrances  et  à  la  mort  qui 
sont  les  suites  de  Tincarnation,  il  est  aisé  de 
répondre  que  tous  ces  inconvénients  dispa- 
raissent, si  l'on  considère  que  Jésus-Christ 
comme  Dieu  n'a  rien  souffert,  et  que  comme 
homme  il  n'a  souffert  que  ce  qu'il  a  bien 
voulu  souffrir,  sans  y  être  contraint,  mais  en 
accomplissant  volontairement  ce  qu'il  savait 
être  la  volonté  de  son  Père.  —  11  fait  voir  en- 
suite que,  le  péché  étant  une  dette,  il  ne 
convenait  pas  à  Dieu  de  le  laisser  impuni. 
La  chute  des  anges  avait  laissé  un  vide  dans 
le  ciel  ;  Dieii  avait  à  cœur  de  le  combler,  et 
l'homme  n'y  pouvait  prétendre  qu'après  une 
satisfaction  proportionnée  à  la  grandeur  de 
son  péché.  Or  cette  satisfaction  était  au- 
dessus  des  forces  de  l'humanité  :  il  fallait 
donc  un  Homme-Dieu. 

Il  montre  dans  le  second  livre  que  l'homme 
a  été  créé  juste,  pour  être  heureux  en  jouis- 
sant de  Dieu  ;  qu'il  ne  serait  pas  mort  s'il 
n'eût  point  péché  ,  et  qu'il  ressuscitera  un 
jour,  pour  jouir  avec  son  corps  de  la  félicité 
éternelle.  Mais ,  dit-il ,  l'humanité  ne  peut 
arriver  là  que  par  un  Hon>me-Dieu  :  donc 
l'incarnation  a  été  nécessaire  au  salut  du 
^enre  humain.  Mais ,  pour  atteindre  ce  but, 
il  fallait  que  notre  médiateur  fût  en  même 
temps  Dieu  parfait  et  homme  parfait;  de  la 
race  d'Adam  selon  son  humanité ,  fils  d'une 
vierge  selon  la  chair ,  et  réunissant  en  lui 
deux  natures  en  une  seule  personne,  exempte 
de  péché  et  soumise  à  la  mort,  par  dévoue- 
ment et  par  choix  ;  c'est-à-dire  qu'en  conseU'^ 
tant  à  sacrifier  sa  vie  pour  le  salut  des 
hommes,  son  sang  avait  été  plus  que  suffi- 
sant pour  effacer  tous  les  péchés  du  monde, 
même  les  péchés  de  ses  bourreaux.  Entrant 
alors  dans  le  détail  des  circonstances  de  l'in- 
carnation, Boson  lui  demande  comment  Dieu 
eût  pu  prendre  un  corps  de  la  masse  corronn 
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pue,  sans  en  prendre  le  pécbé  ;  car,  encore 
que  sa  conception  ait  été  pure,  il  est  né  d'une 
Tierge  conçue  dans  le  péché.  Saint  Anselme 
répond  que,  «  cet  homme  étant  indubitable- 
ment Dieu  et  Tau  leur  de  notre  réconciliation, 
il  est  également  certain  qu'il  est  sans  péché.» 
A  regard  de  la  sainte  Vierge ,  il  ne  dit  rien 
autre  chose,  sinon  que  «  Dieu,  avant  de  nal 
Ire  d*elle,  Tavait  entièrement  purifiée.  »  Sur 
«a  fin  de  Touvrage,  il  donne  diverses  raisons 
de  rimpossibilité  de  la  réconciliation  du  dé- 
mon et  des  autres  mauvais  anges.  La  princi- 
pale est ,  «  qu'étant  tombés  eux-mêmes,  et 
sans  avoir  été  poussés  de  personne ,  c'est  à 
eux  de  se  relever,  ce  qu'ils  ne  pourront  ja- 
mais. »  Les  infidèles  dont  il  parle  dans  son 
traité  étaient  les  Juifs  ou  les  Musulmans  d'Es- 
pagne. Il  pouvait  également  l'adresser  aux 
païens ,  puisqu'il  n'argumente  en  faveur  de 
nos  mystères  que  par  des  raisonnements 
appuyés  sur  les  lumières  de  la  raison. 

be  la  conception  virginale,  —  Ce  fut  encore 
aux  instances  du  m(jine  Boson  qu'AnseloM 
composa  le  traité  de  la  conceptiou  virginale 
et  du  péché  originel.  Cet  écrit  rentre  dans  la 
matière  du  précédent ,  mais  en  la  traitant 
avec  plus  d'étendue.  11  commence  par  la  dé- 
finition du  péché  originel,  ainsi  nommé  parce 
S[ue  tous  lesdescendantsd' Adam  iecontractent 
eur  origine,  par  le  fait  même  de  leur  con- 
ception. 11  dit  ensuite  qu'il  ne  commence  à 
iniecter  l'homme  qu'après  l'union  de  TAme 
au  corps  dans  le  sein  de  la  mère  ;  au'il  est  le 

Eéché  personnel  d'Adam,  mais  qu  il  passe  à 
)us  ses  descendants  par  la  voie  ordinaire 
de  la  génération;  en  sorte  que  tous  naissent 
avec  ce  péché,  excepté  celui  qui  est  né  de  la 
Vierge  aune  manière  miraculeuse  et  contre 
les  lois  de  la  nature.  C'est  la  raison  par  1«k 

2uelle  saint  Anselme  démontre  que  Jésus- 
hrist,  quoique  né  de  la  masse  corrompue, 
n'a  contracté  aucun  péché  en  se  faisant 
homme.  11  dit  aussi  que  ce  qui  avait  servi  à 
la  formation  de  son  corps  dans  le  sein  de  sa 
mère  n'avait  rien  d'immonde;  Il  soutient 
même  que  le  eerme  de  la  génération  de  tous 
les  hommes  n  a  rien  d'impur  par  lui-même, 
et  que  nous  ne  naissons  avec  le  péché  ori- 
ginel que  par  la  nécessité  de  satisfaire  pour 
Te  péché  d  Adam,  qui  nous  est  communiqué 
fMir  la  génération.  11  propose  diverses  ques- 
tions qui  ont  rapport  au  péché  origmel: 
Antre  autres,  pourquoi  oe  péché  est  moins 
opnsidérable  dans  les  enfants  que  dans  Adam; 
Bi  .la  raison  de  cette  différence  vient  de  ce 

Îu'Adam  a  péotié  par  sa  propre  volonté...  Il 
écide,  sans  aucune  ambiguïté,  que  «  les  en- 
fants morts  sans  baptême  sont  ilamnés  »  ;  et 
pour  montrer  que  Dieu  ,  en  les  punissant 
pour  la  faute  de  leur  père,  ne  commet  pas 
d'injustice,  il  lait  cette  comparaison  :  a  Si  un 
homme  et  sa  femme,  élevés,  sans  aucun  mé- 
rite de  leur  part,  à  la  plus  haute  dignité,  s'en 
rendaient  indignes  par  un  crime  commis  de 
fiuocert,  et,déchusde  cette  dignité.se  voyaient 
i^oudamnés  à  la  servitude,  qui  s'aviserait  de 
trouver  mauvais  que  les  enfants  engendrésdans 
41^  esclavage  fussent  réduits  au  même  état? 
J)€  la  vérUé.^LQ  traité  de  la  vérité^  comme 


celui  du  libre  arbitre  qui  le  suit,  est  en  forme 
de  dialogue.  Saint  Anselme  ne  se  souvenait 
point  d'avoir  lu  nulle  part  la  définition  de  la 
vérité.  Avant  de  la  donner  lui-même,  il  en 
expose  plusieurs  exemples.  «  On  dit  qu*un 
discours  est  vrai  quand  il  aiBrme  ce  qui  est 
et  qu'il  nie  ce  qui  n'est  pas  ;  nous  pensons 
vrai  quand  nous  voulons  ce  qui  est  juste,  et 
nous  sommes  dans  le  vrai  toutes  les  lois  que 
nous  faisons  le  bien.  Il  y  a  même  une  vérité 
dans  nos  sensations,  parce  que  nos  sens  nous 
rapportent  toujours  vrai  ;  s'ils  nous  sont  une 
occasion  d'erreur,  ce  n'est  que  par  la  préci- 
pitation de  notre  jugement.  >  Enfin,  €  la  Té- 
rité  est  dans  re!isencede  toutes  choses,  parce- 
qu'elles  sont  et  doivent  être  relativement  à 
la  suprême  vérité ,  qui  est  Tessence  m^e 
des  choses.  D*où  il  suit  que  la  vérité  des 
choses  est  leur  rectitude  autant  qu'elle  peut 
être  conçue  par  Tosprit;  car  cette  rectitude 
n'est  pas  perceptible  aux  yeux  du  corps.  »  Il 
raisonne  sur  la  justice  comme  sur  la  vérité, 
mais  il  la  fait  consister  plutôt  dans  la  volonté 
de  pelui  qui  agit  que  dans  l'action  même. 

De  la  volonté.  —  Dans  un  petit  traité  ««r  la 
volonté^  il  dit  qu'elle  est  l'instrument  naturel 
d(>  l'Âme ,  et  il  y  distingue  deux  affections 
principales,  l'une  qui  est  inséparable  deTâme 
même,  et  qui  consiste  à  vouloir  toujours  ce 
qui  lui  est  commode  ;  l'autre  qui  peut  en 
être  séparée,  comme  la  liberté  du  choix  en- 
tre la  justice  et  l'iniquité.  Ensuite  il  distin- 
gue en  Dieu  trois  volontés  :  une  efiiciente, 
qui  fait  tout  ce  qu'elle  veut;  l'autre  qui  ap 
prouve  tout  ce  qui  est  :  Et  vidit  Deus  quod 
tiset  bonum;  et  la  troisième  qui  ne  ftil  que 
permettre  qu'une  chose  soit ,  sans  la  faire 
ni  l'approuver.  Saint  Anselme  traite  aussi  du 
pouvoir,  qu'il  définit  en  général  l'aptitude  à 
une  chose. 

Du  libre  arbitre.^Ld  pouvoir  de  i^her 
n'est  point  nécessaire  à  la  liberté,  puisque 
le  libre  arbitre  n'est  autre  chose  que  le  pou* 
voir  de  conserver  la  droiture  de  la  volonté. 
Les  anges  et  les  hommes,  avant  leur  chute, 
ont  eu  Te  libre  arbitre,  et  par  conséquent  ont 
conservé  autant  qu'ils  l'ont  voulu  la  droiture 
de  leur  volonté.  La  faute  d'Adam ,  en  lui 
portant  atteinte,  ne  l'a  pas  fait  périr.  «  Cette 
rectitude,  dit  saint  Anselme ,  est  un  don  de 
Dieu,  et  il  n'est  point  su  pouvoir  de  l'homme 
de  la  recouvrer,  après  l'avoir  perdue,  si  Dieu 
ne  la  lui  rend.  »  11  écoute  qu  en  pareil  cas 
Dieu  fait  un  plus  grand  miracle  qu'en  ren- 
dant la  vie  à  un  mort,  et  la  raison  qu'il  en 
donne,  c'est  que  «  le  corps,  en  mourant,  ne 
pèche  point,  et,  par  conséquent ,  ne  se  rend 
pas  indigne  de  ressusciter  ;  au  lieu  que  la 
volonté  en  perdant  sa  rectitude  pèche,  et  par 
là  mérite  d  en  être  privée  pour  toiqours.  > 
Il  distingue  le  libre  arbitre  en  incréé  et  créé  : 
le  premier  est  de  Dieu;  le  second  est  des 
an^es  et  de  l'homme,  et  se  subdivise  en  deux, 
suivant  qu'on  a  conservé  la  droiture  de  vo- 
lonté ou  qu'on  l'a  perdue.  11  range  les  pre- 
miers parmi  les  anges  qui  ont  persévéré  dans 
le  bien,  les  seconds  parmi  les  mauvais  auges 
ou  les  hommes  ,  avec  cette  différence  pour- 
tant que  l'homme  seul  peut  recouvrer  cette 
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rectitude  de  volonté  avec  le  seconrs  de  Dieu. 
Monologue  de  la  Trinité.  — Cet  ouvrage 
est  divisé  en  soixante-dix-neuf  chapitres, 
dans  lesquels  saint  Anselme  prouve,  par  des 
ar^ments  tirés  de  la  raison ,  tout  ce  aue  la 
fui  a<>u5  enseigne  de  l'existence  et  de  la  na- 
ture de  Dieu.  U  coromence  par  les  preuves 
de  Inexistence  de  la  Divinité ,  puis  il  vient  à 
la  connaissance  de  sa  nature  en  trois  per- 
sonnes, autant  que  la  raison ,  aidée  de  la  foi, 
peut  nous  les  faire  connaître.  Il  suit  ce  que 
saint   Augustin  avait  dit  sur  cette  matière 
dans  ses  livres  sur  la  Trinité  ;  mais  i]  n'hé- 
site pas  de  dire,  avec  les  Grecs,  qu'il  y  a  en 
Dieu  Iroîs  substances ,  et  une  seule  essence 
ou  nature ,  prenant  le  terme  de  substance 
pnur  celui  de  personne,  comme  il  s'en  expli- 
que lui-même  dans  la  préface  de  son  livre. 
Ses  raisonnements  sont  très-métaphysiques, 
et  tellement  enchaînés  les  uns  dans  les  au- 
tres, qu*il  est  difiicile  d'en  saisir  la  suite,  et 
d*en  sentir  toute  la  puissance.  Il  s'entretient 
avec  lui-même,  ou  avec  Dieu,  sur  l'existence 
de  cet  Etre  suprême  et  sur  tous  ses  attributs. 
1]  montre  gu'il  est  tout  ce  que  la  foi  nous 
eo  apprena  :  éternel ,  immuable ,  tout-puis- 
saut»  immense,  incompréhensible  *  juste, 
pieux»  miséricordieux  et  vrai.  La  vérité,  la 
justice»  la  bonté,  ne  sont  en  Dieu  qu'une 
même  chose.  Pour  donner  une  idée  de  Tori- 
me   des  personnes  en  Dieu,  ii  propose 
Fexemple  d'une  fontaine  d'où  naît  d'abord 
uû  ruisseau  ,  puis  un  lac  ou  un  fleuve.  Ce 
n'est  qu*une  même  eau  dans  la  fontaine,  dans 
le  ruisseau  .  dans  le  lac  ou  dans  le  fleuve  ; 
et  toutefois  la  fontaine  n'est  pas  le  ruisseau, 
ni  le  ruisseau  le  lac  ou  le  fleuve.  Le  ruisseau 
liait  de  la  fontaine,  et  non  pas  du  lac;  le  lac 
nall  de  la  fontaine  et  du  ruisseau.  Le  ruis- 
seau est  tout  entier  de  la  fontaine ,  et  le  lac 
tout  entier  de  la  fontaine  et  du  ruisseau.  La 
nature  divine  est  une  dans  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit ,  mais  chacune  de  ces  per- 
sonnes a  ses  propriétés  qui  la  distinguent 
des  autres.  Le  Père  ne  tire  son  origine  de 
personne  ;  le  Fils  est  engendré  du  Père,  et  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils. 

Concorde  ae  la  prescience  et  de  la  prédesti- 
nation. —  Le  dernier  des  ouvrages  de  saint 
Anselme ,  suivant  Tordre  des  temps,  est  la 
Concorde  de  la  prescience  et  de  la  prédestiner 
tion.  Û  le  composa  sur  lafin  de  sa  vieet  qiiand 
les  forces  lui  manquaient  ;  aussi  fut-il  long- 
temps à  Tachever.  Il  s'y  propose  trois  ques- 
tions, qu'il  résout  séparément.^  La  première 
est  de  savoir  comment  la  prescience  en  JKeu 
oe  nuit  pas  au  libre  arbitre  de  l'homme, 
puisque  ce  que  Dieu  a  prévu  arrive  néces- 
sairement, et  que  cependant  le  libre  arbitre 
exclut  toute  nécessité.  Le  saint  docteur  ré- 
poQd  :  «  Il  n*y  a  point  d'incompatibilité  entre 
la  prescience  et  le  libre  arbitre ,  parce  que 
Dieu  ne  prévoit  les  choses  que  comme  elles 
se  feront,  sans  imposer  à  l'agent  libre  aucune 
nécessité  d'agir.  Il  prévoit  la  mauvaise  action 
du  pécheur ,  mais  il  prévoit  aussi  qu'il  pé- 
cliera  librement.  Si  donc  la  prescience  de 
Dieu  emporte  dans  ce  cas  une  nécessité,  elle 
n^est  point  antécédente  ^  mais  subséquente, 


c'est-à-dire  que  le  pécheur  ne  commettra  pas 
un  crime  parce  que  Dieu  Ta  prévu ,  mais 
Dieu  Va  prévu  parce  que  le  péeneur  le  com- 
mettra librement.  »  Il  fait  voir  ensuite  que 
si  la  prescience  imposait  la  nécessité.  Dieu 
même  ne  serait  pas  libre  ;  il  ferait  tout  par 
nécessité,  puisqu'il  a  lout  prévu  avant  de  le 
feire.  Il  rapporte  divers  exemples  de  l'Ecri- 
ture qui  prouvent  qu'il  y  a  beaucoup  de 
cho^^es  qui  passent  pour  nécessaires  et  im- 
muables par  rapport  à  l'éternité ,  et  qui  ne 
laissent  pas  de  s'exécuter  dans  le  temps 
très-librement.  Tel  est  le  décret  de  la  prédes- 
tination des  élus,  dont  il  est  parlé  dans  1*8-. 
pitre  aux  Romains. 

Mais  ce  décret  lui-Hmême  n*est-il  pas  eon- 
traire  h  la  liberté  de  Thomme?  C'est  la  se*- 
coude  question ,  et  saint  Anselme  y  répond 
que  la  prédestination  n'est  pas  plus  contraire 
%  la  liberté  (|ue  la  prescience ,  parce  que  Dieu, 
en  prédestinant  quelqu'un,  ne  nécessite  pas 
sa  volonté  au  bien,  pas  plus  qu'il  ne  néces- 
site au  mal  celui  qu  il  réprouve.  Il  laisse  à 
l'un  et  à  Tautre  1  usage  absolu  de  leur  li- 
berté. » 

La  troisième  question  traite  de  î'accord  de 
la  grâce  avec  la  liberté.  Saint  Anselme  fait 
voir,  d'abord,  par  l'autorité  de  l'Ecriture,  la 
nécessité  de  la  grâce  pour  toute  bonne  action, 
et  la  liberté  que  l'homme  possède  de  faire 
le  bien  quand  il  veut.  U  distingue  ensuite 
l'action  de  la  gr&ce  dans  les  adultes  et  dans 
les  enfants.  «  Dans  les  enfants ,  dit-îl,  la 
grâce  seule  opère  le  salut  ;  dans  les  adultes 
elle  l'opère  avec  le  libre  arbitre  et  en  l'aidant; 
parce  qu'en  effet,  sans  la  grâce,  le  libre  arbi- 
tre ne  pourrait  pas  même  conserver  la  rec- 
titude qu'il  n'a  acquise  que  par  elle.  »  Il 
explique  les  passages  de  l'Ecriture  qui  sem- 
blent tout  donner  a  la  grâce  h  l'exclusion  du 
libre  arbitre,  et  ceux  qui  paraissent  tout  attri- 
buer au  libre  arbitre  à  rexclusioudela  grâce. 

Du  pain  azyme  et  du  pmn  fermmté,  —  Ce 
traité  est  adressé  \  Yaleramu:  ,  évèque  de 
de  Numboupg,  qui  était  encore  engage  dans 
le  schisme  des  Grecs.  Le  saint  docteur  y  éta- 
blit que,  ni  l'une  ni  l'autre  ^e  ees  qualités 
ne  changeant  la  substance  du  para,  on  peut, 
sauf  fessence  du  sacriflce  ,  l'offrir  avec  du 
pain  azyme  ou  du  pain  fermenté.  Toutefois 
il  est  mieux  de  pfeférer  le  premier,  parce 
que  Jésus-Christ  en  a  usé  ainsi.  U  explique 
ensuite  les  passages  objectés  par  les  Grecs, 
à  peu  près  comme  les  anciens  auteurs  l'a- 
vaient fait  avant  lui. 

Homélies. — Les  traités  dent  nous  venons 
de  parler  composent  la  première  partie  des 
ouvrages  de  saint  Anselme;  la  seconde  ren- 
ferme ses  écrits  oratoires,  ascétiques  et  mo- 
raux, n  n'est  pas  douteux  qu'un  évèque  aussi 
zélé ,  et  qui  avait  l'éloquence  en  partage, 
n'ait  souvent  instruit  son  peuple.  Son  histio- 
rien  l'a  remarqué  plus  d'une  fois  dans  le 
récit  de  sa  vie,  où  Ton  voit  que,  n'étant  en- 
core qu'abbé  du  Bec ,  il  prêchait  sauvent  ses 
religieux.  Cependant  il  ne  nous  reste  que 
seize  homélies ,  et  encore  n'est-on  pas  cer- 
tain qu'elles  soient  toutes  de  lui. 

Médikttiom.  «--Ob  peut  en  dire  awtatfl  4a 
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recueil  de  ses  Méditations^  qui  en  comprend 
vingt-une.  Le  prologue  publié  en  tête  nous 
apprend  que  saint  Anselme  les  composa 

Ëour  exciter  ses  lecteurs  à  aimer  et  craindre 
deu,  et  les  aider  à  s'examiner  et  à  se  con- 
naître eux-mêmes.  C'est  pourquoi  il  leur 
conseille  de  les  lire  avec  calme,  modération, 
et  sans  s'astreindre  à  une  lecture  entière.  Il 
les  partagea  en  plusieurs  paragraphes ,  afin 
que  chacun  fût  libre  de  les  r.ommencer  ou  de 
les  finir  à  son  gré,  et  d'éviter  par  ce  moyen 

.  l'ennui  que  cause  toujours  la  longueur. 
Oraisons.  —  Ses  oraisons,  dans  le  recueil 
qui  nous  en  reste ,  sont  au  nombre  de  74>, 
la  plupart  faites  pour  ses  amis.  On  les  a 
distribuées  suivant  Tordre  des  matières.  La 
première  est  à  la  sainte  Trinité;  la  seconde 

•  au  Père,  par  les  mérites  de  Jésus-Christ  ;  les 


en  a  plusieurs  pour  le  prêtre  avant  la  messe, 
pendant  le  sacrifice  et  avant  la  communion. 
Viennent  ensuite  des  rhythmes  et  des  orai- 
sons adressés  à  Dieu ,  à  la  croix,  à  la  Vierge 
et  à  tous  les  saints,  et  une  oraison  générale 
pour  le  patron  de  l'église  dans  laquelle  on 
célèbre  les  saints  mystères.  Toutes  ces  orai- 
sons ont  été  en  grande  estime  dans  l'Eglise. 
Saint  Thomas,  un  de  ses  successeurs  sur  le 
siège  de  Cantorbéry  ,  et  cjui  vivait  dans  le 
même  siècle,  en  possédait  un  recueil  où  il 
faisait  ses  prières  avant  d'offrir  le  sacrifice, 
et  depuis  elles  ont  passé  à  l'usage  commun 
de  tous  les  fidèles. 

Lettres,  —  On  a  remarqué  dans  la  Vie  de 
saint  Anselme  qu'il  demeura  trente-trois  ans 
à  l'abbajre  du  Bec,  qu'il  y  fut  trois  ans  sim- 
ple religieux  ,  quinze  ans  prieur,  et  quinze 
ans  abbé  -,  après  quoi  on  l'éleva  au  siège  de 
Cantorbéry,  qu'il  occupa  environ  seize  ans. 
C'est  l'orare  suivi  dans  la  distribution  de  ses 
lettres,  qui  forment  la  troisième  partie  de  ses 
ouvrages.  Elles  sont  au  nombre  de  426.  Nous 
ne  parlerons  que  de  quelques-unes  qui  nous 
ont  paru  plus  intéressantes. 

La  première  est  à  Lanfranc ,  pour  le  féli- 
citer de  sa  promotion  è  l'épiscopat.  Elle  était 
accompagnée  d'un  petit  présent  pour  le  nou- 
vel élu ,  et  d'une  autre  lettre  pour  Odon  et 
Lanzon,  deux  moines  de  Cantorbéry ,  dans 
laquelle  il  leur  prescrivait ,  suivant  leurs 
désirs,  un  plan  de  vie  plus  sainte  que  celle 
qu'ils  avaient  menée  jusqu'alors.  Il  les 
exhorte  à  la  lecture  de  l'Écriture  sainte,  dans 
laquelle  ils  trouveront  toutes  les  lumières 
nécessaires  pour  se  conduire  sagement  et 
pour  se  faire  comprendre  au  nombre  des 
prédestinés. 

Un  moine ,  nommé  Huguea ,  l'avait  con- 
sulté sur  la  façon  de  se  comporter  envers 
son  supérieur,  dont  les  mœurs  étaient  mau- 
vaises et  avec  lequel,  par  cette  raison,  il  ne 
pouvait  vivre  eu  paix.  Saint  Anselme  lui 
conseille,  ou  de  se  séparer  de  ce  supérieur, 
avec  sa  permission,  ou  de  lui  obéir  en  pa- 
tience et  en  silence,  parce  qu'on  n'est  point 
obligé  de  reprendre  ceux  oui  s'offensent  des 
remontrauces  au  lieu  de  s  en  corriger. 


Un  abbé  ,  nommé  Rainaud,  lui  avait  de- 
mandé son  Monologua,  Saint  Anselme  De 
put  le  lui  refuser  ;  mais  11  lui  recommanda 
de  ne  le  communiquer  ni  à  des  vétilleux,  ni 
à  de  grands  parleurs.  Il  craignait  qu'ils  De 
condamnassent  ses  expressions  sans  les  com- 
prendre, comme  il  était  déjà  arrivé  à  qnel- 
ques-uns,  qui,  remarquant  qu'il  s'était  servi 
du  terme  de  siibstance ,  au  heu  depersonne^ 
en  parlant  de  la  sainte  Trinité,  s'imaginaient 
qu'il  admettait  en  Dieu  trois  substances  pro- 
prement dites,  quoique  sous  ce  nom  if  en- 
tendît avec  lesGrecs  ce  que  les  Latins  enten- 
dent ordinairement  par  le  mot  de  personne. 

Roscelin,  chanoine  de  Compiègne,  ensei- 
gnait que  les  trois  personnes  de  la  Trinité 
étaient  trois  choses  réellement  distinctes 
comme  le  sont  trois  anges  ou  trois  âmes,  et 
il  soutenait  que  dans  cette  distinction  on  ne 
pouvait  concevoir  comment  le  Père  et  le 
Saint-Esprit  ne  se  seraient  pas  incarnés  avec 
le  Fils.  Il  essayait  de  donner  cours  à  ses 
erreurs,  en  disant  aue  saint  Anselme  pensait 
là-dessus  comme  lui.  Le  saint  abbé,  averti, 
s'efforça  d'abord  de  donner  un  bon  sens  à 
la  proposition  de  Roscelin,  disant  que  sans 
doute  par  les  trois  choses  il  entendait  les 
trois  relations  qui  distiuguent  entre  elles  les 
trois  personnes  de  la.  Trinité;  ce  qui  est 
avoué  de  tout  le  monde.  Mais,  faisant  atten- 
tion qu'il  ajoutait  que  les  trois  personnes 
n'ont  qu'une  même  volonté  et  une  même 
puissance,  il  en  conclut  que,  ces  attributs 
étant  dans  les  personnes,  non  selon  les  rela- 
tions, mais  selon  la  substance,  il  fallait  que 
Roscelin  admit  trois  dieux,  ou  ne  sût  ce  qu'il 
disait.  Ayant  appris  ensuite  que  Roscelin, 
en  distinguant  en  Dieu  trois  choses  ,  soute- 
nait qu'on  pouvait  dire  aussi  qu'il  y  a  trois 
dieux,il  adressa  une  seconde  lettre  à  Foulques, 
évèque  de  Reauvais,  le  priant  de  la  faire  lire 
dans  le  concile  que  Ramaud  devait  assem- 
bler à  Reims.  Il  fait  profession  de  croire  tout 
ce  qui  est  contenu  dans  les  Symboles  des 
apôtres,  de  Constantinople  et  de  saint  Atha- 
nase,  et  il  dit  anathème  à  l'erreur  de  Ros- 
celin. 

Les  travaux  de  l'épiscopat  ne  lui  faisaient 
rien  relâcher  de  ses  jeûnes,  de  sorte  qu'on 
craignait  qu'il  ne  succombât  à  ses  austérités. 
Matbilde,  reine  d'Angleterre,  lui  écrivit  là- 
dessus  une  lettre  très-sage  et  pleine  de  cha- 
rité. Elle  lui  rappela  l'exemple  de  saint  Paul, 
qui  ordonnait  a  son  disciple  Timothée  de 
boire  un  peu  de  vin  ;  et  celui  de  saint  Gré- 
goire, qui,  épuisé  par  les  travaux  de  la  pré- 
dication, ne  faisait  aucune  difticulté  de  répa- 
rer ses  forces  par  la  nourriture.  Elle  ioignit 
les  présents  aux  remontrances  ,  et  le  bon 
arehevèque  la  remercia  ,  en  l'exhortant  à 
prendre  la  défense  de  l'honneur  et  des  inté- 
rêts de  l'Eglise. 

Il  écrivit  deux  lettres  ii  Baudouin,  roi  de 
Jérusalem,  pour  l'exhorter  à  se  conduire,  lui 
et  son  peuple,  suivant  la  loi  de  Dieu,  dans 
le  lieu  où  s'est  accomplie  la  rédemption  du 
genre  humain,  et  de  se  rendre  par  ses  bon- 
nes œuvres  le  modèle  de  tous  les  rois. 

Mais  ia  plus  importante  des  lettres  de  saix^ 
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Anselme»  celle  qui  a  presque  la  valeur  d'un 
traité,   c*est  sa  lettre  sur  rEucharistie.  Il  y 
y  enseigne  que,  «  toute  la  nature  de  Thomme 
étant  corrompue  par  le  péché  et  dans  son 
âme  et  dans  son  corps,  il  a  fallu  que  Dieu, 
qui  venait  racheter  1  une  et  Tautre ,  s'unit  à 
tous  les  deux,  afin  que  rftroe  de  l'homme  fût 
raehetée    par  l'Ame  de  Jésus-Christ,  et  son 
corps  par  le   corps   de  Jésus-Christ.  C'est 
pour  les  représenter  qu'on  ofl^e  sur  l'autel 
do  pain  et  au  yin.  Lorsque  nous  y  recevons 
dignement  ce  pain  fait  corps ,  notre  corps 
participe  à  l'immortalité  de  celui  de  Jésus- 
Christ;  de  raéme  notre  âme  devient  conforme 
à  la  sieane  en  prenant  le  vin  changé  en  son 
sang,  rien  n'ayant  paru  plus  propre  à  repré- 
senter l'âme  de  Jésus^Christ  que  le  sang, 
qui  en  est  le  siéçe.  Ce  n'est  pas  qu'en  rece- 
vant le  sang  de  Jésus-Christ  on  ne  reçoive 
que  son  Ame,  et  réciproquement;  non,  dans 
la  réception  de  son  sang;  comme  dans  la 
communion  de  son  corps,  on  reçoit  Jésus- 
Christ  tout  entier  et  comme  homme  el  comme 
Dieu.  »  Il  dit  ensuite  que  la  coutume  de  re- 
cevoir  séparément  les  deux  espèces  vient 
de  ce  que  Jésus-Christ  les  donna  ainsi  à  ses 
disciples  dans  la  dernière  cène,  afin  qu'ils 
comprissent  qu'ils  devaient  se  conformer  à 
lui,  et  selon  l^me  ef  selon  le  corps.  Ensuite 
il  s'explique  en  ces  termes  la  présence  réelle 
ou  la  transsubstantiation  :  «  Suivant  les  défi- 
nitions des  saints  Pères,  nous  devons  croire 
que  le  pain  déposé  sur  l'autel  est  changé  par 
les  paroles  solennelles  au  cori)s  de  Jésus- 
Christ  ;  que  la  substance  du  pain  et  du  vin 
ne  demeure  pas,  mais  seulement  l'espèce  ou 
apparence,  savoir  :  la  forme,  la  couleur  et  le 
goût.  »  11  convient  aue  les  infidèles  comme 
les  fidèles,  les  méchants  comme  les  bons, 
reçoivent  substantiellement  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ, mais  avec  cette  différence  que 
les  uns  le  reçoivent  avec  fruit,  et  qu'ils  en 
sont  fortifiés  et  affermis  dans  la  vertu,  tan- 
dis que  les  autres  le  reçoivent  pour  leur  con- 
damnation. Il  cite,  à  ce  propos,  un  passage  de 
saint  Angustin,  tiré  de  son  iv*  livre  du  Bap- 
tême. 

Traité  aseétiaue.  —  Cet  ouvrage,  le  der- 
nier dans  la  collection  des  QKuvres  de  saint 
Anselme,  est  divisé  en  cinq  chapitres.  Le 
premier  traite  de  la  fin  qu'un  moine  doit  se 
proposer,  qui  est  de  se  sanctifier  dans  son 
état,  en  s'occupant  continuellement  de  Dieu 
et  des  choses  divines.  Il  distingue,  dans  le 
second,  les  principes  de  nos  pensées  :  les 
unes  nous  viennent  de  Dieu,  les  autres  de 
nous-mêmes,  et  plusieurs  du  démon.  Celles 
qui  nous  viennent  de  Dieu  éclairent  notre 
esprit  et  nous  aident  à  avancer  dans  la  vertu  ; 
celles  (jui  viennent  de  nous  naissent  de  la 
mémoire  et  des  souvenirs  ;  celles  qui  nous 
portent  au  vice,  c'est  le  démon  qui  nous 
les  inspire.  Il  est  parlé,  dans  le  troisième, 
du  combat  de  la  chair  contre  l'esprit  ;  dans 
le  quatrième,  des  divers  degrés  de  chasteté. 
Cette  vertu  renferme  la  pureté  de  l'âme 
comme  celle  du  corps  ;  on  1  acquiert  et  on  la 
conserve  par  la  mortification  de  la  chair  et 
la*pratique  des  bonnes  œuvres.  Le  cinquième 


chapitre  est  intitulé  :  É)e  la  science  spirituelle. 
Il  n  en  est  pas  de  cette  science  comme  des 
profanes,  que  les  personnes  vicieuses  peu- 
vent acquérir.  Elle  n'entre  en  société  ni  avec 
l'iniquité,  ni  avec  les  ténèbres,  mais  seule- 
ment avec  la  justice  et  les  autres  vertus. 

Saint  Anselme  fut  un  des  plus  célèbres 
docteurs  de  son  temps,  et  le  premier  oui  al- 
lia avec  la  théologie  cette  précision  oialec- 
tique  et  cette  méthode  scolastique  qui  donne 
tant  de  force  aux  preuves  de  la  vérité,  et 
qui  confond  l'erreur  en  découvrant  ses  so- 
phismes.  Il  est  vrai  oue  dans  les  siècles  sui- 
vants on  a  quelqueâ)is  abusé  de  cette  mé- 
thode ;  on  a  fait  de  la  théologie  une  espèce 
de  logique  contentieuse,  souvent  une  auda- 
cieuse métaphysique  qui  s'exerçait  témérai- 
rement et  sans  fruit  sur  des  questions  où  la 
simple  foi  répand  plus  de  lumières  que  tou- 
tes les  spéculations;  mais  cela  ne  prouve 
rien  contre  la  théologie  scolastique  en  elle- 
même.  Elle  est  nécessaire,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  pour  confondre  toutes  les  espè- 
ces d'hérétiques,  mais  surtout  ceux  qui, 
comme  les  ariens,  s'arment  de  la  subtuité 
du  raisonnement  plutôt  que  de  l'autorité  des 
livres  saints.  Ses  ouvrages  ascétiques  sont 
instructifs,édifiants,  pleins  d'onction  et  d'une 
certaine  tendresse  d'amour  pour  Dieu,  oui 
échauffe  les  cœurs  les  plus  insensibles.  Un 
stj^Ie  simple,  naturel,  clair  et  concis,  fait  le 
principal  mérite  de  ses  lettres.  On  juge  par 
le  poème  lugubre  qu'il  composa  à  la  mort 
de  Lanfranc  que,  quoiqu'il  fit  des  vers,  il 
manquait  du  génie  particulier  qui  fait  les 
poètes. 

ANSELME, moine  de  Saint-Remi  de  Reims, 
fut  chargé  par  Hérimar,  son  abbé,  de  mettre 
par  écrit  tout  ce  oui  s'était  passé  dans  la  dé- 
dicace de  son  Eglise  par  le  pape  Léon  IX; 
les  actes  du  concile  que  le  saint  pontife 
tint  dans  l'église  qu'il  venait  de  consacrer, 
et  les  miracles  opérés  par  l'intercession  du 
grand  évéque  qui  avait  donné  l'onction 
sainte  au  premier  roi  chrétien.  Anselme  y 
ajouta  la  relation  du  voyage  de  Léon  IX, 
de  Rome  à  Reims;  de  sorte  que  son  écrit 
est  quelquefois  intitulé  :  Itinéraire  du  pape 
Léon  IX  en  France.  C'est  sous  ce  titre  qu  il 
est  nommé  par  Sigebert.  Trithème  dit  que 
Anselme  y  a  recueilli  tout  ce  que  ce  pape 
lit  en  France,  soit  dans  les  conciles,  soit  en 
d'autres  assemblées.  Hérimar  était  alors 
abbé  de  Saint-Remi.  Aussitôt  que  son  église 
fut  achevée,  il  envoya  des  députés  à  Rome 

Erier  le  pape  d'en  venir  faire  la  dédicace, 
éon  IX  répondit  qu'encore  qu'aucune  affaire 
ne  l'appellerait  en  France,  sa  piété  envers 
saint  Rémi  serait  un  motif  suffisant  pour  le 
déterminer  à  venir  consacrer  l'église  cons- 
truite sous  son  nom.  L'abbé,  prévenu  de 
son  départ  de  Rome,  invita  le  roi  Henri  à 
honorer  cette  cérémonie  de  sa  présence,  et 
à  ordonner  aux  évéques  de  son  royaume  d'y 
assister.  Le  roi  le  promit.  Hérimar  envoya 
des  lettres  dans  toutes  les  provinces  de 
France  et  les  pays  voisins,  invitant  les  fidèles 
à  se  trouver  a  cette  solennité,  tant  par  res- 
pect pour  leur  saint  patron  que  dans  le  but 
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d'y  recevoir  la  bénédiction  apostolique.  Le 
pape>  de  son  côté,  adressa  des  mandements 
aux  évoques  et  aux  abbés,  les  convoquant 
à  Reims  pour  ie  f  octobre  1(A9,  aQn  d'as- 
sister au  concile  qu'il  se  proposait  de  tenir 
aussitôt  après  cette  dédicace.  On  en  eom- 
mença  la  cérémonie  ce  jour^là  mftme  ;  elle 
fut  achevée  le  iendemain.  L'ouverture  du 
concile  se  fit  le  troisième  Jour  du  mois  ;  le 

Quatrième,  ou  tint  la  seconde  session»  et  la 
ernière  le  jour  suivant.  Nous  n'avons  point 
à  rendre  compte  ici  des  actes  de  ce  concile j 
nous  observerons  seulement  que  le  pape  j 
donna  une  bulle  portant  que  personne  ne 
célébrerait  la  messe  sur  le  mattre-autel  de 
i'ériise  de  Saint*Remi,  que  l'archevêque  de 
R€»ms  et  l'abbé  de  ce  monastère.  Cependant* 
deux  fois  l'année,  sept  prêtres»  choisis  parmi 
le  clergé  de  Reims,  pourraient  v  offrir  le 
saint  sacrifice  :  savoir,  la  seconde  fête  de 
Pflques  et  la  veille  de  l'Ascension,  selon  la 
coutume  de  rfislise  de  Rome.  Anselme  rap^ 

E)rte  cette  bulle,  avec  la  lettre  du  pape 
éon  IX  aux  évêques  et  aux  fidèles  de  toute 
la  France.  L'ouvrage  d'Anselme  se  trouve 
tout  entier  dans  le  VIII'  tome  des  Actes  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit,  avec  les  notes  de 
dom  Mabillon.  Tout  cet  écrit  se  distingue 
par  une  noble  simplicité^  beaucoup  d'ordre 
et  un  (Âmix  de  détails  qui  font  plaisir. 

ANSELME,  chanoine  de  liége,  florisaait 
au  XI*  siècle.  Il  était  de  condition  noble,  et 
lignait  à  beaucoup  d'esprit  une  grande  io* 
tégrité  de  mœurs.  Son  mérite  le  rendit  cher 
\  Wasou,  évêgue  de  Liège  en  IMl,  et  à 
Théoduin,  (pii  lui  succéda  en  1048.  Il  fit 
avec  celui-ci  le  voyage  de  Rome  en  1053,  et 
k  son  retour  il  fut  élu  doyen  de  la  cathé- 
drale de  Liège.  Il  eut  part,  en  1055»  au  choix 
que  l'on  fit  d'un  abbé  de  Saint^Uubert,  et 
avec  Godekaic ,  homme  de  vertu  et  de  pro- 
bité, il  contribua  à  faire  tomber  les  suffrages 
rar  ThierrjTt  dont  la  réputation  de  piété  n'é- 
tait  pas  moins  hiea  établie.  A  son  retour  de 
Aome,  l'empereur  Henri,  qui  avait  su  ap<- 
précis  Anselme  pendant  sou  voyage,  le  de- 
manda à  l'évèque  Théoduin,  pour  le  mettre 
k  la  tète  de  l'école  de  Fulde.  Il  continua,  par 
l'ordre  de  ses  supérieurs,  VHiêioire  des  ivé- 

Sues  dé  Liigcj  commencée  par  Hériger,  abbé 
e  Lobbes  en  991,  et  déjà  continuée  par  un 
autre  chanoine  de  Liége«  nommé  Alexan- 
dre, qui  avait  ^trepris  ce  travail  à  la 
aoIUcitatîon  de  la  bienheureuse  Ide,  abbesse 
de  Sainl^é^ile  de  Cologne. 
Anselme   divisa  son  Uistoirn  en  deux, 

Iiarties  comme  l'avait  fait  Alexandre;  mais 
à  où  oelui*ci  n'avait  donné  qu'un  abrégé  de 
IWùloire  d'Hériger»  il  la  reproduisit  tout 
entière,  en  la  divisant  par  chapitres  et  en 
donnant  un  titre  è  chacun,  pour  en  faciliter 
la  lecture  et  k  reodre  plus  méthodique.  Il 
composa  la  aecondie  partie  sur  des  Alémoi- 
rea  qu'on  lui  fournit»  aur  le  témoignage  de 
personnes  dignes  de  foi,  sur  ce  qu'il  avait 
vu  lui-même  et  sur  ce  qu'il  trouva  dans 
Touvrage  d'Alexandre.  Il  commença  comme 
lui  sa  seconde  partie  à  l'épiscopat  de  saint 
Tiiéodard  et  la  imit  k  celui  de  Wason.  U  dé- 


dia le  tout  k  Amon,  qui  avait  été  ordonné 
archevêque  de  Cologne  l'année  précédeote, 
1055.  h'Biitoire  des  évéque$  de  ÎÀige  com- 
prend également  celle  des  évêques  de  Ton- 
grès  et  de  Maestricht,  qui  n'ont  occupé  suc- 
cessivement qu'un  même  siège  épiscopal^ 
placé  d'abord  a  Tongres,  pois  a  Mae&trichl, 
et  fixé  enfin  k  Liése.  Dom  Martène  et  dooa 
llrsin  Durand,  de  la  congrégation  de  Safal* 
liaur,  ont  reproduit,  en  l'abrégeant»  le  ri- 
vail  d'Anselme.  L'édition  la  plus  complète 


d^k  de  plui 
On  la  retrouve  au  tome  IX  des  Actes  de 
Vordrê  de  SmiM-BenoU.  Anselme  vivait  en- 
core en  1056,  époque  k  laquelle  il  publiai 
son  Histoire.  On  ne  sait  de  combien  d*aa 
nées  il  survécut  k  cette  publication. 

ANSELME  (saint),   évêque  de  Lucques, 
fut,  parmi  les  partisans  du  pape  Grégoiro 
VU,  un  de  ceux  qui  montrèrent  le  plus  de 
zèle  k  le  défendre  contre  ses  calomniateurs. 
Il  naquit  k  MantouCf  et  s'appUq^ua,  dè$  sa 
jeunesse»  k  l'étude  de  U  grammaire  et  de  la 
dialectique.  A  son  entrée  dans  le  clen$é, 
le  pape  Alexandre  II,  qui  avait  conservé  le 
gouvernement  du  diocèse  de  Lucques  ius~ 
que  sous  la  tiare  pontificale^  l'envoya  k  i  em- 
pereur Henri,  pour  recevoir  Tinvestiture  de 
cet  évêché.  Anselmci  oui  ne  reconnaissait 
pas  aux   puissances  séculières  le  droit  de 
conférer  les  dignités  ecclésiastiques,  revint 
d'Allemagne   sans   avoir  rien  réclamé   de 
l'empereur.  Il  se  soumit  plus  tard,  puis  en 
eut  aes  scrupules,  et,  feignant  un  pèlerinage» 
il  alla  se  faire  moine  dans  l'abbave  deCluny. 
Il  n'en  sortit,  pour  reprendre  le  gouverne- 
ment de  son  Eglise,  que  sur  un  ordre  ex- 
près du  pape  Grégoire  VU,  qui  lui  permit 
de  conserver  Thabit  monastique.  Il  produis 
sit  de  grands  fruits  dans  son  diocèse  par  ses 
prédications.  Maisi  en  vertu  d'un  décret  du 
pape  Léon  IX»  avant  voulu  obliger  les  cha- 
noines de  sa  calnédrale  k  la  vie  commune, 
il  éprouva  de  leur  part  une  telle  résistance» 
que,  malgré  deux  lettres  «ki  pape  Grégoire» 
qui  leur  reprochait  leur  indocilité,  et  deux 
conciles  qui  condamnaient  leurs  rébellions, 
Anselme  fut  obligé  de  quitter  sa  ville  épis- 
copale,  et  se  retira  auprès  de  la  comtesse 
Mathiide,  dont  le  pape  l'avait  £ait  le  direc- 
teur. Il  Taida  de  ses  conseils  daitô  le  manie- 
ment des  affaires  aéculières»  mais  toujours 
en  lui  faisant  observer  les  lois  de  l'équité 
que  prescrivent  l'Evangile  et  les  canons  :  il 
y  avait  alors  peu  d'évèques  en  Lombardie. 
Le  pape  Grégoire  confia  k  Anselme  le  soin 
de  toutes  les  églises  qui  manquaient  de  pas- 
teurs, et  réWbUtf  k  cet  eifet,  son  légat  dans 
cette  province.  Tous  accouraient  klui  :  les 
catholiques  pour  recevoir  sa  h^édictiou, 
les  excommuniés  pour  être  absous  j  d'autres 
pour  être  promiia  aux  ordres  sacres.  S'il  ar- 
rivait k  quelques  schismatiquea  d'entrer  en 
discussion  avec  lui»  il  leur  fermait  la  bouche 
et  leur  rendait  la  réplique  impossible»  par 
sa  doctrine  et  son  éloquence }  car  il  possé- 
dait une  vaste  érudition»  il  savait  nar  c<9ur 
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toute  l'Ecriture  sainte,  et  lorsqu'il  était  in- 
terrogé sur  quelque  passage,  il  disait  aussi- 
tôt comment  chaque  saint  Père  l'avait  expli- 
qtié.  H  disait  la  messe  tous  les  jours,  et  s'il 
lui  arrÎTait  d'en  être  empêché  par  quelque 
affaire»  il  eu  restait  chagrin  pour  le  reste  tte 
la  journée.  Sentant  sa  fin  approcher,  il  re- 
fommanda  à  ceui  qui  l'entouraient  de  per- 
sévérer dans  la  foi  et  dans  la  doctrine  du 
pape  Grégoire  VII.  Il  mourut  à  Mantout»,  le 
18  mars  IW6,  dans  la  treizième  année  de  son 
épiscopat.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages. 
Le  premier,  par  ordre  de  date  est  son 

Apologie  pour  Grégoire  VII.  —  Cet  ou- 
trage est  divisé  en  deux  livres.  Anselme 
prouve  dans  le  premier  que  Guibert  ne  pou- 
vait s'attribuer  le  soin  de  l'EcUse  universelle, 
puisqu'elle  avait  un  pape  légitime,  et  élu 
suivant  les  canons;  par  conséquent  qu'il  n'é- 
tait qu*ufi  usurpateur,  et  que  le  roi,  dont  il 
prenait  la  défense,  renversait  toutes  les  lois 
de  TEglise  en  vendant  les  évêchés  on  en  ne 
les  accordant  que  sous  te  condition  des  in- 
vestitures. Il  allègue  grand  nombre  de  pas- 
sages contre  les  schismalicpies,  et  rejette 
SHT  eux  la  fâcheuse  nécessité  où  l'on  s'était 
trouvé  de  prendre  les  armes  pour  la  défense 
de  l'Eglise.  11  exhorte  Guibert  à  quitter  le 
schisme,  ^  se  réunir  à  l'Eglise,  qui  est  la  mère 
de  tous  les  chrétiens,  en  l'assurant  que,  dan* 
la  joie  de  son  retour,  die  Imitera  tout  ce  que 
fil  le  père  de  famille  pour  l'enfant  prodigue. 
Dans  le  second  livre,  il  fait  voir  que  ce 
n'est  point  aux  princes  de  la  terre  (ju  il  ap- 
partient de  donner  des  pasteurs  >  .  Eglise, 
mais  que,  par  un  usage  établi  jepuis  les 
apôtres,  c'est  au  clergé,  d'accord  avec  le  peu- 
ple chrétien,  de  pourvoir  de  pasteurs  les 
églises  vacantes.  Le«  empereurs  Zenon  et 
Anastase,  l'un  et  l'autre  de  la  secte  des  euty- 
chiens,  sont  les  premiers  qui  aient  substitué 
des  évéqnes  de  leur  communion  à  des  évé- 
ques   catholiques.  Plus  tard,  si  quelques 
empereurs  d'Occident  ont  ordonné  que  le 
décret  de  l'élection  du  pape  leur  serait  en- 
voyé, d'autres  ont  révoqué  cette  ordonnance, 
00  du  moins  aucun  d'eux  n'a  touché  jamais 
à  l'élection  faite  à  ftome.  Il  rapporte  les 
autorités  des  papes  et  des  conciles  sur  les 
élections  des  évèques,  et  montre  <iue  dans 
les  premiers  siècles  les  princes  séculiers  n'y 
avaient  d'autre  part  que  celle  que  l'Eglise 
voulait  bien  leur  accorder ,  c'est-à-dire  de 
les  corroborer  de.  leur  approbation.  A  cette 
objection,  qu'un  concile  de  Rome,  présidé 
par  Nicolas  11,  avait  décrété  que  le  pape  ne 
serait  sacré  qu'après  que  son  élection  aurait 
été  notifiée  il  l'empereur,  il  répond  que  les 
rois  d'Allemagne  s'étaient  rendus  indignes 
de  cette  faveur,  en  déposant  des  papes  qui 
ne  peuvent  être  déposés  ni  iugés  par  per- 
sonne, et  en  en  choisissant  d  autres  sans  la 
participation  du  clergé  et  du  peuple  romain, 
a  qui  cette  élection  appartient  de  droit,  d'a- 
près un  décret  de  ce  même  concile.  11  donne 
pour  dernière  raison  que  le  pape  Nicolas  M 
était  homme,  et  qu'il  a  pu  faillir  par  sur- 
prise; que  le  pape  Boniface  11  fit  de  même 
un  décret  qui  fut  annulé  après  sa  mort, 


comme  contraire  aux  canons.  — H  vient  en- 
suite au  pouvoir  que  les  princes  avaient 
usurpé  sur  l'Eglise,  en  s'arrogeant  le  droit 
d'investiture.  11  entre  dans  le  détail  des  in- 
convénients qui  résultent  de  l'exercice  de 
ce  pouvoir.  C'est  une  source  de  simonie, 
parce  qu'on  achète  les  faveurs  du  prince  ou 
par  argent  ou  par  flatterie  \  c'est  la  cause  des 
désordres  de  1  Eglise,  parée  que  les  princes 
nomment  souvent  à  des  évéchés  des  sujets 
indignes,  fSsute  do  les  conriattre,  et  quelque- 
fois aussi  parce  qu'ils  aiment  k  voir  dans 
ces  places  des  pasteurs  lAches,  et  qui  n'osent 
reprendre  les  péchés  des  grands.  —  Il  décrit 
les  scandales  que  donnent  k  TEfflise  de  sem- 
blables pasteurs.  Ils  ne  pensent  a  leurs  trou- 
peaux que  pour  en  tirer  la  graisse  ;  ils  ne 
s'occupent  que  des  vanités  du  siècle;  ils 
partaient  tous  les  plaisirs  de  la  cour;  è  peine 
si  trois  &  quatre  fois  l'année  ils  trouvent  le 
temps  de  visiter  leur  Eglise,  pendant  que  les 
canons  interdisent  à  un  évéque  de  s'absen- 
ter trois  dimanches  de  suite  ae  sa  cathédrale. 
On  dira  qu'il  faut  des  clercs  aux  princes 
pour  le  service  divin;  maïs  n'est-il  pas  plus 
raisonnable  que  l'évéque,  dans  le  diocèse 
duquel  le  prince  fait  sa  demeure,  lui  envoie 
des  clercs  vertueux  pour  cet  usase  ?  C'est, 
ajoute  Anselme,  pour  remédier  a  tous  ces 
désordres,  que  Grégoire  VII  a  défendu  les 
investitures  dans  un  concile  de  Rome  où  se 
trouvaient  réunis  plus  de  cinquante  évêques. 
Il  prouve  par  les  Capitulaires  de  Charlema- 
gne  et  de  Louis  le  Débonnaire,  que  pour  se 
conformer  aux  décrets  des  conciles  géné- 
raux, des  papes  et  des  saints  Pères,  ces  prin- 
ces ont  déclaré  que  l'élection  des  évèques 
appartenait  au  clergé  et  au  peuple;  que  Von  • 
devait  remplir  le  siège  vacant  par  un  sujet 
du  diocèse,  et  qu'il  ne  fallait  avoir  égard, 
dans  l'élection,  ni  à  la  faveur,  ni  aux  pré- 
sents, mais  au  seul  mérite  de  la  personne. 
Ce  qui  lui  donne  occasion  de  perler  des  si- 
moniaques,  comme  le  concile  d'Antioche 
parlait  des  schismatiques,  en  invoquant  con- 
tre eux  la  répression  de  la  puissance  sécu- 
lière. Enfin  il  termine  son  second  livre  par 
l'annonce  d'un  traité  contre  ceux  qui  pré- 
tendent que  les  bieus  de  l'Eglise  sont  sous 
la  dépendance  des  princes,  en  sorte  qu'ils 
peuvent  en  disposer. 

Canisius,  à  qui  nous  devons  l'Apologie  de 
Grégoire  VU,  dit  qu'elle  est  suivie,  dans  le 
même  manuscrit,  d'un  traité  ou  recueil  de 

Eassages,  dans  lesquels  Anselme  s'applique 
démontrer  que  les  biens  et  les  revenus  de 
l'Eglise  ne  sont  nullement  k  la  disposition  du 
roi.  11  doute  si  ce  recueil  n'est  pas  une  suite 
ou  même  un  troisième  livre  de  TApologie 
de  Grégoire  VU  contre  Guibert.  Les  passa- 

§es  sont  tirés  de  l'Ecriture,  des  condles,  des 
écrétales  des  papes,  soit  fausses,  soit  véri- 
tables, parce  qu'on  ne  les  distinguait  point 
encore  de  son  temps.  On  trouve  ces  deux 
ouvrages  dans  le  tome  UI  des  Ltconn  de 
Canisius  et  dans  la  JKWtortWjue  dti  Pèrtn. 

AutrM  écrite .  —On  n'a  pas  encore  imprimé 
deux  aufres  écrits  dont  il  est  parlé  dans  la 
Vie  de  saint  Anselme  ;  savoir,  une  explica- 


1 


591 


ANS 


DICTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE. 


ANS 


593 


tioQ  des  LammtcUions  de  Jérémie  et  une  du 
Psautier.  Il  entreprit  celle-ci  à  la  prière  de 
la  comtesse  Mathilde ,  mais  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  Tachever.  Elle  le  sur- 
prit à  la  fin  du  dernier  verset  du  psaume 
cxxix  :  Nous  vous  avons  béni,  Seigneur  l  On 
lui  attribue  encore  une  collection  de  canons 
divisée  en  treize  livres.  Elle  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican,  sous  le  nom  du 
bienheureux  Anselme,  évêque  de  Lucaues. 
Dom  Mabillon,  qui  avait  une  copie  tirée  de 
ce  manuscrit,  rapporte  le  titre  de  chajjue 
livre,  sans  examiner  si  l'ouvrage  est  de  Fau- 
teur dont  il  porte  le  nom,  ne  doutant  pas 
apparemment  qu'il  ne  fût  de  cet  évèque. 
Quelques-uns  ont  exprimé  des  doutes  à  cet 
égard,  mais  nous  croyons  que  l'autorité  des 
anciens  manuscrits,  où  le  nom  d'Anselme  se 
lit  avec  la  qualité  d'évêque  de  Lucques,  doit 
l'emporter  sur  toutes  les  preuves  négatives. 
Waoing  a  fait  imprimer,  sous  le  nom  de 


sième  sur  le  Salve,  Regina,  et  le  quatrième 
sur  les  actions  de  Jésus-Christ.  On  les  a  re- 
produits tous  les  quatre  dans  le  XXVII*  tome 
de  la  Bibliothèque  des  Pères,  avec  la  préface 
où  Wading  affirme,  d'après  plusieurs  criti- 

Sues,  qu'ils  sont  attribués  à  saint  Anselme, 
ans  un  manuscrit  du  monastère  de  Saint- 
Benoit,  àMantoue.  Mais  on  ne  reconnaît  dans 
aucun  de  ces  écrits  le  çénie  ni  le  style  de 
saint  Anselme.  C'est  un  tissu  d'exclamations 
froides  et  déplacées,  d'expressions  basses  et 
quelquefois  indécentes.  Les  sentiments  sont 
loin  d'y  répondre  à  la  noblesse  du  su- 
jet. L'auteur  paraît  être  un  dévot  à  froid 
qui  veut  donner  le  change  à  son  public,  en 
iaisant  prendre  pour  le  feu  de  l'amour  divin 
la  glace  de  son  cœur.  Le  style  de  saint  An- 
selme est  simple,  noble,  toujours  à  la  hau- 
teur de  sa  pensée,  et  exprimant  naturelle^ 
ment  et  sans  emphase  les  sentiments  d'un 
cœur  plein  de  charité. 

ANSëLME  de  Laon,  doven  et  archidiacre 
de  cette  église,  professa  d  abord  avec  répu- 
tation à  l'Université  de  Paris,  et  ensuite  à  l'é- 
cole de  Laon,  qu'il  dirigea  successivement 
avec  son  frère  Raoul,  comme  lui  docteur  ha- 
bile et  maître  consommé.  Le  siège  épiscopal 
ayant  vaqué  deux  ans,  après  la  mort  d'Ingel- 
van,  le  clergé  se  détermina  à  lui  donner  pour 
successeur  uaudri,  référendaire  du  roi  u'An- 
gleterre.  Gaudri  était  riche,  mais  plus  guer- 
rier qu'ecclésiastique.  Anselme,  ne  le  Ju- 
feant  pas  digne  de  l'émscopat,  s'opposa  seul 
son  élection;  mais  il  fut  aussi  le  seul  à  lui 
témoigner  de  l'attention  au  moment  de  ses 
.disgrâces.  Les  bourgeois,  irrités  qu'il  eût 
entrepris  de  dissoudre  la  commune  ou  so- 
ciété qu'ils  avaient  faite  entre  eux,  pour  se 
défendre  contre  les  nobles,  jurèrent  sa  mort. 
Anselme  Ten  avertit  ;  et  quelques  jours  après, 
quand  il  succomba  sous  leurs  coups,  Ansel- 
me fut  le  seul  qui  prit  soin  de  sa  sépulture, 
en  le  faisant  enterrer  à  la  hâte  dans 
i'églisede  Saint-Vincent.  Anselme,  au  rapport 
de  Guiberty  fit  plus  de  catholiques  par  ses 


leçons  sur  l'Ëcnture  sainte  et  par  la  pureté 
de  sa  foi,  que  les  erreurs  du  temps  n'en  per* 
vertirent.  Il  eut  parmi  ses  écoliers  Guillaume 
de  Ghampeaux,  et  plusieurs  autres  illustres 

Îersonnages  qui  furent  dans  la  suite  élevés 
l'épiscopat.  Il  était  déjà  très-avancé  en 
Age  lorsque  Pierre  Abailard  vint  prendre  ses 
leçons.  Soit  que  la  vieillesse  le  mit  hors  d'é- 
tat de  les  continuer  avec  la  même  force  et 
le  même  éclat  qu'auparavant,  soit  que  le  dis- 
ciple se  crût  plus  savant  que  le  maître,  Abai- 
lard parle  d'Anselme  avec  mépris.  Suivant 
lui,  il  ne  savait  résoudre  les  doutes  de  per- 
sonne, et  devait  plus  au  loujg  temps  qu'il 
avait  enseigné,  qu'à  son  esprit  et  à  sa  mé- 
moire, la  grande  réputation  dont  il  jouissait. 
Il  le  comparait  à  un  arbre  qui  montrait  quel- 
quefois de  belles  feuilles,  mais  (^ui  ne  por- 
tait point  de  fruit.  Mais  la  postérité,  qm  ne 
se  contente  pas  d'une  figure  poétique  pour 
former  son  opinion,  en  a  appelé  de  ce  ju- 
gement d' Abailard,  et  conservé  aux  écrits  et 
a  la  personne  d*  Anselme  son  estime  et  sa  vé- 
nération. 

Il  a  composé  plusieurs  écrits,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  rendus  publics;  entre  au- 
tres, une  Glose  interlinéaire  9ur  la  Bible^  qui 
est  entre  les  mains  de  ,tout  le  monde,  et  à 
laquelle  on  a  joint  les  gloses  ordinaires  de 
Nicolas  de  Lyre  et  de  Hu^es  de  Saint- 
Thierry.  Henri  de  Gand  en  fait  mention  dans 
son  Catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques. 
Les  Commentaires  sur  le  Cantique  des  canti- 
ques et  sur  V Apocalypse^  imprimés  dans  le 
recueil  des  ouvrages  de  saint  Anselme,  dans 
les  éditions  de  1573  et  1612,  sont  d'Anselme 
de  Laon.  C'est  le  sentiment  d'Oudin,  qui  les 
a  lus  sous  son  nom  dans  les  manuscrits.  Tri- 
thème  lui  attribue  un  Commentaires  sur  les 
Psaumes;  Sandérus  cite  de  lui  des  Lettres 
qui  ne  sont  point  imprimées.  On  possède  à 
la  Bibliothèque  Nationale  un  Commentaire 
sur  saini  Matthieu,  qui  n'a  jamais  été  publié. 
C'est  à  tort  qu'on  lui  attribue  celui  qui  se 
trouve  parmi  les  œuvres  de  saint  Anselme 
de  Cantorbéry,  et  seize  Homélies  sur  les 
Evangiles,  imprimées  dans  le  même  recueil. 
Ces  deux  ouvrages  sont  de  Pierre  Babion, 
moine  anglais,  qui  écrivait  vers  l'an  1360. 
On  en  juge  ainsi  et  par  le  génie  et  par  le 
style  de  l'auteur  ,  mais  ^surtout  par  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
où  co  commentaire  porte  son  nom. 

ANSELME,  comte  de  Ribemont,  non  moins 
illustre  par  sa  piété  que  par  sa  naissance, 
après  avoir  employé  une  partie  de  ses  biens 
à  fonder  les  aboayes  de  Saint-Amand,  d'An- 
chin  et  de  Notre-Dame  de  Ribemont,  prit 
parti  dans  la  Croisade  résolue  au  concile  de 
Clermont,  en  1095.  Les  historiens  du  temps 
lui  donnent  le  premier  rang  après  Gode- 
froy  de  Bouillon,  chef  de  cette  expédition, 
et  relèvent  beaucoup  sa  valeur,  sa  généro- 
sité, sa  magnificence,  son  art  de  diriger  l'at- 
taaue  des  places  et  de  gouverner  des  ar- 
mées. Il  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  au  siège 
du  château  d'Archos.  Guibert  de  Nogent,  qui 
rapporte  ce  fait,  dit  aue  l'armée  des  Fran- 
çais perdit  beaucoup  a  sa  mort^  et  qu'il  fut 
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honoré  comme  immartyr,  ainsi  que  plusieurs 
de  ceux  qui  périrent  en  cette  guerre.  Sa 
mort  arriva  au  mois  d'avril  1099,  avant  que 
les  croisés  eussent  levé  le  siège  d*Archos. 
Selon  Guibert  de  Notent,  dont  nous  avons 
déjà  invoqué  le  témoignage,  il  rendit  un 
service  signalé  aux  gens  de  lettres  en  rédi- 

1;eanl  par  écrit  tout  ce  qui  se  passa  parmi 
es  croisés  dans  la  Romanie  et  TArméaie,  et 
en  racontant  de  quelle  manière  ils  s'empa- 
rèrent de  la  ville  de  Nicée  en  Bilhjrnie.  An- 
selme fit  aussi  la  relation  de  la  prise  d'An- 
tioche,  et  des  combats  que  les  croisés  eurent 
à  soutenir  contre  les  émirs  de  Galépie,  de 
Damas  et  de  Jérusalem.  II  adressa  ces  deux 
re  ations  à  Manassé  II,  archevêque  de  Reims. 
La  première  est  perdue  ;  ta  seconde  a  été  pu- 
bliée par  dom  Luc  d'Achérv,  dans  le  tome 
VU  de  son  SpiciUge.  Anselme  y  fait  men- 
tion de  la  première,  qui  décrivait  le  siège  et 
la  prise  de  Nicée,  le  20  juin  1097.  On  forma 
le  siège  d'Antioche  le  21  octobre  de  la  même 
année.  Ce  siège  dura  sept  mois,  après  les- 
quels l'armée  chrétienne  se  rendit,  par  intel- 
ligences, maîtresse  de  la  place.  Pendant  ce 
temps  les  croisés  eurent  beaucoup  à  souf- 
firir,  et  par  les  sorties  que  les  assiégés  ne 
cessaient  de  faire  tous  les  jours,  et  par  le 
manque  de  vivres,  et  par  la  perte  des  hom- 
mes et  des  chevaux.  Anselme  s'applique  à 
laire  ressortir  dans  tous  ces  événements  la 
main  de  Dieu,  qui  voulut  punir  les  croisés 
de  leur  orgueil,  parce  qu'ils  n'attribuaient 
qu*à  eux-mêmes  et  à  leur  valeur  toutes  les 
victoires  qu'ils  avaient  remportées.  Le  comte, 
au  contraire,  bien  loin  de  penser  comme  eux, 
rend  grâces  à  Dieu  de  tous  les  succès  de 
rexpédition,  de  la  victoire  sur  les  Turcs,  de 
l'abondance  qui  succéda  à  la  disette  dans 
le  camp  des  chrétiens,  et  de  la  reddition 
de  la  ville  avant  qu'elle  pût  être  secou- 
rue par  les  Perses,  qui  avaient  dèjii  passé 
l'Eupbrate.  On  la  dépeupla  et  l'on  mit  à 
mort  tous  les  païens  qui  s  y  trouvaient;  ce- 
pendant il  en  restait  encore  dans  le  châ- 
teau. Trois  jours  après,  le  roi  de  Perse  arriva 
avec  le  sultan  de  Damas  et  celui  de  Jérusa- 
lem. Ils  mirent  le  siège  devant  Antioche,  et 
affamèrent  les  chrétiens.  Dans  cette  extré- 
mité, ils  découvrirent  la  lance  qui  avait 
f^ercé  le  côté  du  Sauveur,  et  après  avoir  con- 
éssé  leurs  péchés  et  reçu  la  communion,  ils 
firent  une  sortie ,  précédés  de  cette  lance  et 
du  boîs  de  la  vraie  croit,  mirent  les  enne- 
mis en  fuite,  en  tuèrent  un  grand  nombre, 
et  rentrèrent  victorieux  en  rendant  grAces  à 
Dieu  de  la  victoire.  Anselme  en  donna  avis 
à  Tarcbevêque  de  Reims,  et  le  conjura  de 
prier  avec  plus  de  ferveur  encore  pour  le 
succès  de  la  croisade.  Après  l'avoir  chargé 
de  veiller  au  maintien  de  la  paix  dans  ses 
terres  et  d'empêcher  que  les  églises  et  les 
pauvres  ne  fussent  opprimés  par  les  tyrans,  il 
ajouta  :  «  Maintenant,  la  porte  de  la  terre 
sainte  nous  est  ouverte;  et,  entre  autres 
bons  événements,  le  roi  de  Babylone  nous  a 
envoyé  des  députés  pour  nous  assurer  qu'il 
était  soumis  à  nos  ordres.  Nous  conjurons 
tous  ceux  qui  liront  cette  lettre  de  prier  pour 
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nous  et  pour  nos  morts.  »  —  On  ne  manqua 
pas  en  France  de  leur  rendre  ces  bons  offi- 
ces. L'archevêque  de  Reims  écrivit  à  Lam- 
bert, èvêaue  d'Arras,  de  faire  prier  dans  tou- 
tes les  églises  de  son  diocèse  pour  le  succès 
de  la  croisade ,  pour  les  évêques  du  Puy  et 
d*Orange,  pour  Anselme  de  Rioemont  et  pour 
tous  ceux  gui,  dans  cette  expédition,  avaient 
fini  leur  vie  par  un  glorieux  martyre. 

Charte  d'Anselme.  —  On  a  dit  plus  haut 
qu'Anselme  avait  fondé  le  monastère  de  Ri- 
beimotit  en  l'honneur  de  notre  Dame  et  de 
saint  Nicolas.  La  charte  de  fondation  que  ce 
comte  écrivit  lui-même  est  datée  de  Laon, 
la  23*  année  du  règne  de  Philippe,  roi  de 
France,  et  de  Jèsift-Christ  1073.  Elle  porte 
que  cette  église  sera  exempte  de  toute  cnarge 
et  de  toute  servitude,  saui  la  soumission  aux 
églises  de  Reims  et  de  Laon  ;  que  les  moines 
auront  la  liberté  de  choisir  leur  abbé,  et  que 
l'élu  sera  présenté  à  l'èvêque  ou  par  le 
comte,  ou  par  quelqu'un  de  ses  héritiers, 
pour  être  béni  et  recevoir  la  charge  des  ftmes 
par  la  transmission  du  bâton  pastoral.  Eli- 
nand,  évêque  de  Laon,  Renaud  de  Reims,  et 
Renaud,  comte  de  Soissons,  souscrivirent  à 
cette  charte.  Le  roi  Philippe  la  confirma  par 
un  diplôme  daté  de  Ribemont,  en  1Q74.  Vingt 
ans  plus  tard,  Geofl'roi,  fils  d'Anselme,  rati- 
fia toutes  les  donations  faites  par  son  père» 
et  abandonna  l'église  de  Saint-Germain,  si- 
tuée  dans  le  château  même  de  Ribemont,  à 
Tévêque  Rarthélemy,  qui  la  fit  desservir  par 
des  moines. 

La  lettre  du  comte  Anselme,  écrite  avec 
toute  la  naïveté  et  la  foi  candide  de  cette 
époque,  est  un  titre  à  la  reconnaissance  des 
historiens,  comme  sa  charte  est  un  monu- 
ment éternel  de  sa  piété.  En  la  lisant,  on 
trouve  tout  simple  qu*il  ait  été  en  même 
temps  un  héros  et  un  martyr. 

ANSELME,  évêque  d'Havelberge,  suifra- 

Sanl  de  Magdebourg,  en  Rasse-Saxe,  se  ren- 
it  recommandable  par  sa  doctrine  et  par  ses 
écrits.  Très-versé  dans  les  lettres  humaines 
et  la  belle  littérature,  il  fit  son  étude  spéciale 
des  écrits  des  Pères,  et  sut  en  tirer  aes  ar- 
mes pour  la  défense  des  dogmes  de  la  reli- 
gion. Envoyé  par  l'empereur  Lothaire  II  en 
qualité  d'ambassadeur  à  Constantinople,  il 
eut  avec  les  évêques  grecs  les  plus  habiles 
des  conférences  sur  les  questions  qui  les  di- 
visaient avec  l'Église  romaine.  Ces  évêques 
avaient  eux-mêmes  provoqué  la  dispute,  et 
quoiqu' Anselme  défendit  avec  force  la  doc- 
trine catholique,  tout  &e  passa  avec  conve- 
nance et  mocfé ration.  Quelques  années  après 
son  retour,  Anselme,  attac[ué  d'un  mal  de 
gorge  qui  lui  laissait  à  peine  la  liberté  de 

Sarler,  fut  miraculeusement  guéri  par  saint 
ernard,  qui  prêchait  alors  la  croisade  en 
Allemagne.  Il  vivait  encore  en  11^9,  comme 
on  le  voit  par  une  lettre  du  pape  Eugène  III 
au  roi  Conrad,  et  dont  Anselme  fut  le  por- 
teur. Le  pieux  pontife  le  chargeait,  avec  Ar- 
trie,  archevêque  de  Rrême,  de  consoler  ce 
monarque  du  mauvais  succès  de  la  croisades 
dont  il  était  de  retour.  Cette  lettre  est  du 
2k  juin  1149. 
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Conférences  avec  les  Grecs. —  Dans  le  cours 
delamêtne  année,  setrouvantàTiiscplumau- 

{)rès  du  pape  Eugène  III,  peu  de  temps  après 
e  départ  cl*un  évéque  grec,  ambassadeur  de 
Constanlinople,  qui  avait  proposé  plusieurs 
objections  contre  la  doctrine  et  les  rites  la- 
tins, ce  pontife  le  pria  de  composerun  traité 
en  forme  de  dialogue,  où  il  reproduirait, 
autant  oue  possible,  les  discussions  qui 
avaient  fait  le  sujet  de  ses  conférences  de 
Conslantinople.  ■—  Anselme  obéit  avec  hu- 
milité ;  il  n'atfecta  dans  son  écrit  ni  le  ton  ni 
1  autorité  d'un  maître;  mais  il  se  contenta 
de  reproduire  ce  que  ses  souvenirs  lui  en 
avaient  conservé.  On  avait  choisi  pour  dis- 
cuter avec  lui  Néchitès,  archevêque  de  Ni- 
coraédie,  le  plus  renommédesdouzedocteurs 
qui  gouvernaient  les  études,  et  celui  dont 
les  réponses,  dans  des  questions  difficiles, 

tassaient  pour  des  sentences  irrévocables, 
a  conférence  se  tint  dans  le  quartier  des 
Pisans,  près  Féglise  de  Sainte-Irène.  Outre 
les  Grecs,  il  s'y  trouva  plusieurs  Latins,  et, 
entre  autres,  un  nommé  Moïse  de  Bergame, 
qui  servit  d  interprète.  Anselme,  en  rappor- 
tant ces  conférences,  évita  Técucil  de  quel- 
ques controversistes  latins  qui,  n^ayant  ouï 
les  Grecs  qu'en  passant,  leur  prêtent  quel- 
quefois ce  qu'ils  n'ont  pas  dit.  Son  ouvrage 
a  pour  titre  Ant^timenon^  ou  recueil  d'ol)jec- 
tions.  Il  est  précédé  d'un  traité  de  la  perpé- 
ttnté  et  de  Vuniformité  de  VÉglise, 

11  y  avait  des  hommes  que  la  multitude 
des  ordres  religieux  choquait,  et  qui  ne  se 
montraient  pas  moins  scandalisés  de  la  va- 
riété de  leurs  observances  que  de  la  diver- 
sité des  pratiques,  des  coutumes  et  des  lois 
qu'ils  remarouaient  dans  la  religion  chré- 
tienne. C'est  a  ces  gens  oisifs,  comme  il  les 
appelle,  que  Tévèque  d'Havalbe.ge  répond 
dans  ce  traité.  Ils  en  voulaient  particulière- 
ment aux  ordres  religieux  nouvellement  éta- 
blis, dont  ils  censuraient  le  vêtement,  les 
pratiques  et  la  règle.  Ils  auraient  voulu  ré- 
duire tous  ces  ordres  aux  moines  qui  vi- 
vaient sous  la  règle  de  saint  Benoit,  et  aux 
chanoines  réguliers  qui  observaient  celle  de 
saint   Augustin.   Aussi,   quand   il   arrivait 

Îu'un  de  ces  religieux  s'éloignât  de  son 
evoir,  ils  en  faisaient  retomber  le  blâme 
sur  Tordre  tout  entier,  et  pour  un  seul  apos- 
tat ils  décriaient  ceux  qui  vivaient  dans  la 
crainte  de  Dieu  et  les  habitudes  de  la  plus 
stricte  observance.  Pour  répondre  à  toutes 
ces  objections,  Anselme  lait  voir  que  l'Ëglise 
est  une  dans  la  foi  et  dans  la  chanté  ;  qu'elle 
n'est  Qu'on  corps  vivilié  et  gouverné  par  le 
Saint-Esprit;  qu'encore  qu'il  y  ait  diversité 
oe  grâces,  de  dons  spirituels,  de  ministères, 
d'opérations,  il  n'y  a  néanmoins,  selon  saint 
Paul,  qu'un  même  Esprit  et  un  même  Dieu. 
A  des  époqnes  différ^'Utes,  sous  l'Aneien  et 
le  Nouveau  Testament,  il  y  a  eu  différents 
sacrifices  pour  honorer  Dieu  et  fléchir  sa  jus- 
tice; sans  le  secours  de  la  loi  écrite,  Noé  et 
At>rfthftm  ont  été  agréables  au  Seigneur  par 
la  foi,  et  quoique  les  anciens  patriarches 
ignorassent  beaucoup  des  articles  de  la  fbi, 
on  ne  laisse  pas  de  croire  cependant  qu'ils 


n'aient  été  sauvés  parla  croyancequ'ilsayaient 
au  Messie  futur,  puisque,  la  doctrine  établie 
dans  l'ancienne  comme  dans  la  nouvelle  loi 
a  été  autorisée  par  des  prodiges,  et  que  si 
la  première  ne  parlait  clairement  que  de 
Dieu  le  Père,  et  obscurément  du  Fils,  sa  di- 
vinité comme  celle  du  Saint-Esprit  a  été  ma- 
nifestée dans  la  seconde.  Anselme  explique 
ensuite  les  sept  sceaux  de  i'Apoc^lyse  des 
sept  états  différents  de  l'Église,  ei  il  conclut 
que  les  changements  arrivés  dans  la  disci- 
pline, ayant  eu  pour  principe  la  vicissitude 
des  temps  et  une  condescendance  nécessaire 

f>our  l'infirmité  humaine,  ne  doivent  scanda» 
iser  personne,  parce  qu'encore  que  la  ma- 
nière de  vivre  varie  parmi  les  hommes»  la 
foi  reste  toujours  uniforme  et  intacte. 

Premier  Dialogue.  —  La  principale  objec- 
tion des  Grecs  contre  les  Latins  regardait  la 
procession  du  Saint-Esprit.   Ils  soutenaient 
qu'on  ne  pouvait  le  fane  procéder  du  Père 
et  du  Fils  sans  admettre  en  Dieu  une  plu- 
ralité de  principes.  Anselme  répond  qu'iin'y 
a  en  Dieu  qu'un  seul  principe,  et  que  le 
Saint-Esprit,   en  procédant  du   Père  et  du 
Fils,  n'en  procède  que  comme  d'un   seul 
principe^  parce  que  le  Père  et  le  Fils  sont  un, 
on  sorte  que  nier  cette  procession  du  Saint- 
Esprit  c'est  nier  son  existence,  et  consé- 
ouemment  renverser  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité.  En  effet,  être  et  procéder  est  une 
même  chose  à  l'égard  du  Saint-Esprit,  parce 
que  sa  procession  est.  substantielle,  et  comme 
le  Fils  est  Dieu  de  Dieu,  il  est  avec  le  Père 
un  même  principe  du  Saint-Esprit,  à  cause 
de  l'unité  de  substantje.  îl  rapporte  les  pas- 
sages de  l'Ecriture  qui  établissent  cette  pro- 
cession, et  ajoute  que  si  l'Evangile  ne  1  ex- 
prime pas  positivement,  il  ne  dit  rien  non 
plus  qui  y  soit  contraire.  On  peut  donc,  sans 
témérité,  s'en  rapporter  aux  svmboles  de  la 
foi  et  aux  décisions  des  concius.  Les  Grecs 
ont  bien  accepté  la  consubstantialité  du  Fils, 
la  maternité  divine  de  la  Vierge  et  la  divi- 
nité du  Samt-Esprit,  quoique  ces  expres- 
sions ne  soient  pas  formellement  dans  l'E- 
criture,  mais  seulement  en  substance.   Il 
produit  p^lusieurs  passages  des  Pères  grecs, 
de  Didyme,  de  saint  Cyrille,  de  saint  Chry- 
sostome  et  du  symbole  de  saint  Athanase^ 
où  ces  Pères  établissent  la  procession  du 
Saint-Esprit.  Il  rapporte  aussi  les  témoigna- 
ges des  Pères  latins,  de  saint  Jérôme,  do 
saint  Augustin ,  de  saint  Hilaire ,  dont  les 
écrits  fjroclament  la  môme  doctrine.  Il  re- 
jette le  langage  de  ceux  qui  disaient  que  le 
Saifit-Espril  procède  du  Père  par  le  Fils,  et 
fait  ressortir  le  ridicule  de  l'exemple  qu'ils 
apportaient  pour  le  justifler.  Le  résultat  de 
la  première  conférence  fut  qu'on  exprima 
des  deux  côtés  le  vœu  d'un  concile  général 
des  deux  EgHses,  réunies  par  l'autorité  du 
pape  et  du  consentement  des   empereurs, 
pour  y  décider  la  question  de  la  processiou 
du  Saint-Esprit. 

Second  Dialogue.  —  Dans  la  seconde  con- 
féreTiCe,  ^ui  se  tint  à  la  basilique  de  Sainte- 
Sophie,  1  archevêque  Néchitès  m?ecti va  con- 
tre l'Eglise  romaine.  Quoiqu'il  ne  lui  refur 
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^t  pM  iQ  premier  rang  entre  las  égUses  pa- 
triarcales, qi  le  àroit  ae  présider  au  concile 
Pénéraly  il  avança  qu'elle  s'était  séparée  de 
Eglise  d*Orieut  par  sa  hauteur  ;  que,  célé- 
brant ses  conciles  avec  les  évéques  d*Occi- 
deut,  elle  ne  pouvait  obliger  les  Grées  à  re- 
cevoir ses  décrets,  ni  leur  envoyer  ses  or- 
dres ;  qu'on  Le  trouvait  dans  aucun  symbole 
qu'il  fût  ordonné  de  confesser  en  particulier 
]  Eglise  romaine,  mais  une  Eglise  une,  sainte, 
caihalique  et  apostoliaue;  que,  quoiqu'il 
eût  pour  elle  de  la  vénération,  il  ne  croj^ait 
pas  que  les  Grecs  dussent  quitter  leurs  rites 
pour  adopter  les  siens,  sans  les  avoir  sou- 
ms  ftyparavant  à  l'examen  de  la  raison, 
éclaira  par  le  témoignage  des  Ecritures. 

Vévèque  d'Bavelbergç ,  qui  avait  déjit 
prouvé  nar  l'autorité  de  1  Ecriture  que  la  pri- 
luauié  ae  TEglise  romaine  est  de  droit  di- 
vin; qu'elle  a  sur  les  Églises  {patriarcales 
d*Orient  le  privilège  de  a'avoir  jamais  été 
inrectée  d'aucune  nérésiei  interrompit  l'ar- 
chevëque  de  Nicomédie,  pour  faire  remar- 
queràrassembléequeceprélatneconnaissaii 
ni  la  religion  de  TËglise  romaine,  \i\  sa  sin-« 
cérité,  ni  sa  douceur,  ni  son  éqiûté»  ni  sa  sa- 
gesse, ni  sa  charité  envi^rSk  tout  le  uxonde,  ni 
son  ei^actitude  dans  Texamea  des  causes  ecnr 
clésii^iqMes,  ni  sa  liberté  à  vendre  ses  ju- 
gements. S'il  eût  connu  en  elle  toutes  ces 
grandes  qualités,  comme  elle  les  possède  en 
effet,  il  n  en  aurait  pas  parlé  de  la  sortei  mais 
se  serait  ran^é  de  lui-même  à  sa  communion 
et  è  son  otiéissance.  Après  avoir  prouvé  que 
l'établissement  du  patriarcat  de  Constantinoh 
pie  était  une  entreprise  des  conciles  de  Cons- 
tantinoule  et  de  Gnalcédoiné,  il  fait  voir  Que 
cette  ville,  pour  être  devenue  le  siège  aes 
empereurs,  n'est  pas  pour  cela  la  maîtresse 
des  Eglises  ;  autrement  il  faudrait  en  dire  au- 
tant de  celle  d'Antioche  et  des  autres  où  les 
empereurs  ont  séjourné;  d'où  il  résulterait 
qu'il  y  aurait  non  un  Pierre,  prince  des  apô- 
tres, mais  plusieurs,  ce  qui  est  absurde, 
puisque  l'Eglise,  qui  est  une,  ne  doit  avoir 
qu*uii  chef.  Il  établit  pour  maxime  que  Ton 
ne  doit  tenir  aucun  concile  que  le  pape  n'y 
préside  par  lui-même  ou  par  ses  légats,  et  il 
en  donne  des  preuves  par  le  détail  des  con- 
ciles tenus  môme  eu  Orient,  Néchitès  con- 
vint que  tout  ce  qu'Anselme  avait  dit  sur 
ce  siyet  se  trouvait  dans  les  archives  de  Vé- 
glise  de  Sainte-Sophie^ 

On  proj)osa  ensuite  la  question  des  azy- 
mes, et  1  on  convint  que  la  chose  étant  iu- 
différente  en  elle-même,  puisqu'à  Kome  on 
permettait  aux  Grecs  de  consacrer  avec  du 
pain  fermenté,  la  variété  des  usages  en  ce 

S  oint  n'aurait  jamais  dû  fournir  un  si\jetde 
ivision  entre  les  deux  Eglises.  On  reconnut 
toutefois  qu'il  serait  diflicile  aux  Grecs  de 
changer  à  cet  égard  une  pratique  qui  était 
passée  en  habitude,  sans  l'autorité  d  un  con- 
cile général,  —  il  yavaitun  autre  point  sur 
lequel  les  Grecs  se  séparaient  encore  des  La- 
tins ;  c'était  l'usage  de  no  mettre  de  Teau 
dans  le  calice  qu'après  la  consécration.  Né^ 
chitèsea  donne  pour  raison  que  1  Ecriture  ne 
dit  point  qjie»  dans  s^idevaiére  cène»  ^ésu^ 


Christ  ait  nftlé  de  l^etu  au  va  du  eaUeeu  U 
ajoute  que  si  les  Greoa  en  Biettenft  aprèa  la 
consécration,  c'est  afin  que  le  peuple,  r«pr6* 
sente  par  cette  eau,  se  trouve  sanctifié  par 
son  union  au  sacriOce  et  sa  participation  au. 
sacreipent.  U  reconaait  en  termes  clairs  que 
le  vin  offert  dans  le  calice  est  changé,  par  le 
ministère  du  prêtre  et  par  la  vertu  des  paro<^ 
les  sacramentelles,  au  saugde  )a  nouvelle  et 
éternelle  alliance.  Répondant  aux  reproches 
que  l'on  faisait  aux  Grecs  de  rebaptiser  ias 
Latins,  il  les  rejeile  comme  des  calomnies 
qui  ne  se  sont  accréditées  que  par  l'ignc^ 
rance  où  ceux^i  étaient  des  rites  grecs.  Il 

Koteste  qu'on  ne  rebaptisait  jamais  ceux  qui 
raient  été  au  nom  de  ksainte  Trinité.  Si 
l'on  oignait  d'huUe  eeus  qui  passaient  des 
Latins  aux  Grecs,  c'était  dans  le  doute  ^'iU 
eussent  reçu  le  sacre«M»t  de  l-onction,  qu'il» 
n'admipistraient  à  personne  quand  ils  avaient 
des  preuves  du  contraire.  Cette  seconda 
conférence  se  termina,  comme  la  preaûère. 

Far  le  v<eu  d'un  cooeito  universel:  toute 
assemblée  applaudit  en  pendant  grâces  à 
Dieu,  et  en  demandant  que  l'on  oait  par  éenA 
ce  qui  venait  de  se  passer. 

Qn  attribue  h  Anselme  un  ouvrage  d*ua 
autrç  geqre^  ilititulé  :  Apalagn  des  cAa»eta«» 
régnlms:  miis  les  plus  savants  critiques  !• 
croient  l'œuvre  d*un  auteur  eontemporaia 
oui  portait  le  même  nom.  Su  reste,  \»  slyto 
diffère  complètement  de  celui  des  Jlialo* 
gués;  il  n'est  ai  aussi  net,  ni  aussi  bien  sou- 
tenu, et  il  s'en  faut  beaucoup  que  lesraison* 
nements  présentent  la  même  justesse  et  la 
même  solidité.  Les  applications  de  l'Ecritur* 
sont  froides,  et  presque  toujours  déplacées  eli 
inutiles.  Anselme  composa  aussi  plusieurs 
Vies  de  saints,  et  écrivit  un  grand  nombre 
de  lettres,  iMis  ces  ouvrages  ne  sont  pas  ve* 
nus  jusqu'à  nous. 

ANTIOCHUS,  moine.  —  L'an  61&  de  lé» 
sus-Christ  et  la  cinquième  année  du  régna 
d'HéracIius,  les  Perses  ayant  passé  le  iwxt^ 
dain,  conquis  la  Palestine  et  pris  d'assaut  la 
ville  de  Jérusalem,  tuèrent  plusieurs  nul-* 
liers  de  clercs,  de  moines  et  de  religieuseSf 
brûlèrent  les  églises  et  pillèrent  le  Saint- 
Sépulcre,  auquel  ils  ravirent  ce  qu'il  possé- 
dait de  plus  précieux,  ses  vases  sacrés,  ses 
reliques  et  le  bois  de  la  vraie  croix.  Cinq  ans 
plus  tard,  en  619,  ils  s'emparèrent  d'Aiv- 
cyre,  capitale  de  la  Galatie,  près  de  laquelle 
était  le  moaa:<tère  d'Ataline.  L'abbé  husta- 
che  et  ses  moines  furent  obligés  d'ahan* 
donner  le  pays  pour  échapper  aux  infidèles. 
Ne  pouvant  emporter  avec  eux  beaucoup  de 
livres,  Tabbé  écrivit  à  Antiochus,  moine  de 
la  laure  de  Saint-Sabas  en  Palestine,  à  qua- 
tr^vingts  stades  de  Jérusalem,  pour  lui  de- 
mander uci  abrégé  de  l'Ëcriture  sainte  qui 
pût  contenir,  en  un  seul  volume  lacile  à 

{porter,  tout  ce  qui  est  nécessaiioau  saïut.  Il 
e  pria  en  mérne  temps  d  •  lui  raconter  la 
mort  et  les  vertus  de  quarante-quatre  moi* 
nés  de  la  môme  laure  tués  par  les  Arabes 
lors  de  la  prise  de  Jérusalem. 

Antiochus  obtempéra  aux  désirs  d'i£usla- 
che,  et  dt  ce  que  cet  abbé  lui  avait  demandén 
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mais  avec  moins  d'exactitude  qu'il  Teût  fait 
si  la  crainte  des  barbares  ne  l'eût  forcé, 
comme  les  autres,  à  changer  continuellement 
de  demeure.  Il  mit  en  tète  de  son  ouvrage 
la  lettre  qu'il  avait  reçue  de  l'abbé  d'Atta- 
line;  puis,  venant  au  récit  du  martyre  de 
ses  confrères,  il  raconte  que  huit  joufs 
avant  la  prise  de  Jérusalem,  la  laure  de 
Saint-^abas  fut  attac[uée  par  les  Arabes.  De 
tous  les  moinf  s  qui  la  composaient  en  grand 
nombre,  il  n'en  resta  que  quarante-quatre 
des  plus  anciens  et  des  plus  vertueux.  Ces 
barbares,  après  avoir  pillé  l'église,  les  tour- 
mentèrent cruellement  pendant  plusieurs 
jours,  pour  les  obliger;^  découvrir  les  ri- 
chesses du  monastère;  mais,  se  voyant 
frustrés  dans  leurs  espérances,  ils  entrèrent 
en  fureur  et  les  mirent  en  pièces.  Ce  fut  avec 
un  visage  gai  et  en  rendant  grâces  à  Dieu 
qu'ils  reçurent  la  mort.  Depuis  longtemps 
us  n'avaient  qu'un  désir,  celui  de  se  réunir 
à  Jésus-Christ.  Il  parle  ensuite  de  ce  qui  lui 
était  arrivé  à  lui-même  et  à  ses  frères,  de- 
puis l'incursion  des  Arabes,  des  maux  qu'ils 
causèrent  dans  la  ville  de  Jérusalem,  et  de 
la  perle  de  la  vraie  croix. 

L'Abrégé  de  l'Ecriture  qu'Antiochus  com- 
posa pour  1  abbé  Eustache  est  intitulé  :  Pa- 
radecte$y  parce  qu'il  comprend  130  discours 
moraux  qui  renierment  (les  préceptes  et  des 
maximes  sur  les  principaux  devoirs  du  chré- 
tien, appuyés  de  divers  passages  de  l'Ecri- 
ture et  des  anciens  docteurs.  C'est  comme 
un  corps  de  théologie  morale.  Il  est  précédé 
d'un  prologue  dans  lequel  l'auteur  rend 
compte  des  motifs  qui  1  ont  porté  à  écrire.  - 
Il  donne,  dans  le  dernier  chapitre,  le  catalo- 

Sue  de  toutes  les  hérésies,  depuis  celle 
e  Simon  le  Magicien  jusqu'à  celle  des  sévé- 
riens  et  des  jacobitos,  ainsi  nommés  de  Jacob 
Zanzale,*Syrien  de  naissance  et  disciple  de 
Sévère.  11  proteste,  pour  sa  part,  qu'il  s'en 
tient,  avec  TEglise,  à  ce  qu'ont  enseigné 
Athanase,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Jean  Chrysos tome  et  saint 
Cvrille  d'Alexandrie.  Suit  une  Exomolo- 
gese,  ou  prière,  dans  laquelle  Antiochus 
reconnaît  que  c'est  en  punition  des  pé- 
chés des  chrétiens  que  Dieu  a  permis  que 
les  sanctuaires  fussent  abandonnés,  le  peu- 
ple traîné  en  captivité,  les  corps  des  saints 
arrachés  des  tombeaux  et  laissés  sans  sépul- 
tures, et  la  croix  de  Jésus-Christ,  l'espérance 
de  notre  salut,  la  force  et  l'ornement  de  la 
religion,  enlevée  par  les  barbares.  II  rap- 
pelle à  Dieu  ses  miséricordes,  et  le  conjure 
d'en  fairo  ressentir  les  effets  à  son  peuple. 
L'ouvrage  d'Antiochus  a  été  inséré  dans  tou- 
tes ies  bibliothèques  des  Pères,  et  il  se 
trouve  reproduit  dans  le  Cours  complet  de 
Patrologie  édité  par  M.  l'abbé  Migne, à  Mont- 
rouge. 

ANTIPAÏRE,  évoque  de  Rostres  en  Ara- 
bie, ne  gouverna  cette  Eglise  qu'après  la  mort 
de  Constantin, qui  assistait  encore  au  concile 
de  Chalcédoine  en  451.  Le  nom  d'Antipalre 
se  lit  parmi  ceux  des  évoques  à  qui  l'empe- 
reur Léon  adressa  une  lettre  circulaire,  pour 
savoir  d'eux  ce  qu'ils,  pensaient  du  concile 


de  Chalcédoine  et  de  la  nersonne  de  Timo- 
thée  d'Elure.  C'était  vers  l'an  460;  ainsi  An- 
tipatre  était  dès  lors  évoque  de  Rostres.  An- 
dré de  Césarée  cite  un  passage  de  ses  écrits 
dans  le  22*  discours  de  son  Commentaire  $ur 
l  Apocalypse. 

Antipalre  composa  plusieurs  ouvrages, 
dont  le  plus  considérable  paraît  avoir  été  la 
réfutation  de  l'Apologie  de  saint  Pamphyle 
pour  Origène.  Elle  était  divisée  en  plusieurs 
livres  ou  discours»  comme  on  le  voit  par  les 
fragments  du  premier  livre,  qui  furent  cités 
dans  le  secô:ia  concile  deNicee.  Il  y  en  a  un 
plus  srand  nombre  et  de  plus  longs  dans  les 
Parallèles  de  saint  Jean  Damascène.  On  lit 
dans  la  Vie  de  saint  Sabas  par  Cyrille  de 
Scythople,  que  l'abbé  Gélase,  voyant  l'ori- 
génisme  se  répandre  de  plus  en  plus,  fit  lire 
publiquement  dans  l'église  l'écrit  d'Antipa- 
tre  contre  les  dogmes  d'Ori^ène.  Antipatre 
fut  chargé  par  saint  Euthymius  de  plaider 
l'innocence  et  de  tirer  de  prison  un  certain 
Térébon,  préfet  delà  tribu  des  Sarrasins,  ar- 
rêté parle  gouverneur  d'Arabie,  sur  de  faus- 
ses accusations.  Lambécius  parle  d'une  ho- 
mélie d'Antipatre  sur  saint  Jean-Baptiste,  sur 
le  silence  de  Zacharie  et  sur  la  salutation 
de  la  sainte  Vierge  ;  il  ne  nous  en  reste  au- 
cun monument.  On  en  cite  une  sur  la  Théo- 
phanie  ou  baptême  de  Jésus-Christ,  et  une 
autre  sur  la  femme  affligée  d'une  perte  de 
sang;  on  en  retrouve  un  passage  dans  les 
Actes  du  second  concile  de  Nicée.  L^s  ma 
nuscrits  anglais  présentent  un^rand  nombre 
d'homélies  sous  le  nom  d'Antipatre  de  Bos- 
tres;  mais  la  plupart  de  ces  discours  sont 
supposés  ou  appartiennent  à  un  homonyme 
inconnu.  Du  temps  d'Antipatre,  on  ne  con- 
naissait pas  encore  les  fêtes  de  la  Présenta- 
tion de  la  sainte  Vierge  au  temple,  de  son 
Entrée,  de  son  Assomption. 

ANTOINE,  écrivain  au  \V  ou  iif  siècle,  — 
Nous  avons,  sous  le  nom  d'Antoine,  un  poê* 
me  contre  les  gentils,  intitulé  :  Carmen  ad^ 
versus  gentes,  L^fQnité  du  sujet,  la  similitude 
du  titre,  l'ont  fait  réunir,  par  tous  les  édi- 
teurs de  la  Bibliothèque  des  Pèresy  à  celui 
3 ne  Commodien  composa  contré  les  dieux 
es  païens  avec  cette  inscription  :  Adversus 
genttum  deos.  A  la  fin  du  dernier  siècle,  Mu- 
ratorius  l'a  publié,  sous  le  nom  de  saint 
Paulin  de  Noie;  mais,  comme  l'a  fort  judi- 
cieusement observé ,  dans  un  ouvrage  eriti- 
3ue  édité  à  Paris  en  1717,  le  savant  béné- 
ictin  Jean  Liron,  ce  n'est  pas  à  saint  Paulin 
qu'il  faut  faire  honneur  de  cet  ouvrage,  mais 
il  un  nommé  Antoine,  chrétien  récemment 
converti  des  superstitions  du  paganisme  & 
la  foi  de  Jésus-Christ.  Du  reste.  Te  Jouma/ 
des  savants  de  la  môme  année,  journal  dont 
personne  n'a  jamais  songé  à  décliner  la  com- 
pétence en  fait  d'érudi^tion,  est  d'accord  là- 
dessus  avec  l'auteur  de  la  Bibliothèque  histo- 
rique  et  critique  des  écrivains  de  le  congréga^. 
tion  de  Saint-Maur, 

Quel  fut  donc  cet  Antoine  auteur  du  poë- 
me  contre  les  gentils  ^  Certes,  nous  confes- 
sons ici,  sans  honte  et  sans  arrière-pensée, 

toute  notre  impuissance  ii  le  foire  connaître. 
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6*il  arait  écnt  en  grec,  peut-être  parvien- 
drions-nous à  le  découvrir  plus  facilement 
parmi  les  écrivains  dé  cette  langue  ;  ou  tout 
au  moins  nous  rencontrerions  un  auteur  de 
ce  nom,  à  qui  nous  pourrions,  avec  quelque 
vraisemblance,  attribuer  son  ouvrage.  Mais 
c*est  précisément  la  nécessité  de  le  recher- 
cher parmi  les  écrivains  latins  qui  dépiste 
la  critique  et  la  met  en  défaut. 

A  la  vérité,  à  la  fin  de  son  livre  intitulé  : 
Choix  d'arguments  critiques  ^  et  publié  à 
Hambourg  en  1725,  Fabricius  attribue  le 

foëme  en  question  à  un  certain  Antoine  de 
ussala,  mais  sans  donner  aucune  raison  mo- 
tivée de  son  sentiment.  Or,  si  par  cet  An- 
toine il  entend  celui  dont  plusieurs  lettres 
de  saint  Augustin  nous  ont  conservé  le  sou- 
venir, le  savant  érudit  est  tombé  dans  une 
grare  erreur.  En  effet,  TAntoine  dont  il  est 

Question  ici,  avant  de  se  faire  chrétien,  avait 
té  longtemps  attaché  au  culte  des  faux  dieux, 
comme  il  est  facile  de  s*en  convaincre  par 
plusieurs  passages  de  son  poëme.£td*abord 
dès  le  début,  il  avoue  dans  ses  premiers 
vers  qu'il  a  étudié  toutes  les  sectes,  com- 
paré toutes  les  doctrines,  parcouru  le  cer- 
cle de  tous  les  systèmes-  et  quMI  n'a  rien 
découvert  de  plus  sage  que  <le  s'attacher  au 
Christ  et  de  croire  à  ses  enseignements. 

c  Discuuif  fateor^  sectas  Antonius  otnne$  ; 
Pturima  quœsivi,  per  singuta  quœque  cticurn, 
Std  nihil  inveni  tnelius  quam  credere  Chri$lo,  i 

Plus  loin,  vers  le  milieu  de  l'ouvrage,  après 
avoir  rapporté  toutes  les  fables  do  la  théolo- 
gie dont  il  fait  voir  en  passant  tout. le  vide  et 
tout  le  ridicule,  sans  oublier  d'étaler  au 
grand  jour  tous  les  crimes  et  toutes  les  tur- 
pitudes des  faux  dieux,  il  ajoute  :  «  Et  pour- 
tant, aux  jours  do  mon  aveuglement,  j'ai  ho- 
noré tout  cela  d'un  culte  ;  mais  la  tempête 
n  a  pas  été  longue,  mon  incertitude  s'est 
trouvée  bientôt  tixée;  la  sainte  Eglise  m'a 
ouvert  un  port  salutaire,  où  j'ai  trouvé  un 
refuge  contre  la  fureur  des  flots  : 

€  Hœc  ego  cunctaprius^  clarum  cum  lumen  adeptuê^ 
Neque  diu  incertum  et  tôt  tempestatibus  actum, 
Sancta  $alutari  suscepit  Ecclesta  portu^ 
Pottque  vagos  fluctus  tranquiUa  sede  locavit.  i 

Puis  enfin,  quelques  vers  plus  bas,  il  bé- 
nit le  gouvernement  de  la  Providence,  qui 
dispose  tout  pour  le  salut  de  ses  élus;  et  il 
la  remercie,  après  l'avoir  retiré  des  ténèbres 
de  Terreur,  d  éclairer  encore  de  ses  lumiè- 
res divines  la  voie  qui  doit  le  conduire  à  la 
félicité. 

c  Rector  enim  noster  sic  undiqvie  cuncta  gubemat  ; 
Vt  modo  quis  nobis  errorem  mentis  ademit^ 
Hic  meliora  via  paradisi  lumina  pandat,  i 

Ces  citations  ont  un  double  but,  celui  de 
taire  connaître  un  peu  le  style  et  la  versifi-> 
cation  du  poëte,  sur  lesquels  la  critique  ne 
peut  pas  insister  beaucoup,  à  propos  d'un  ou- 
vrage aussi,.court;  mais  aussi,  et  surtout,  ce- 
lui de  démontrer  que  c'est  à  tort  que  l'on 
confond  l'auteur  de  ce  poëme  avec Antoinede 
Fussala,  qui  évidemment  était  né  de  parents 
chrétiens.  C'est  ainsi  que  saint  Augustin  en 
parle  dans  sa  lettre  161*  :  «  Fussala  était  une 
forteresse  située  sur  les  confins  du  territoire 


,  d'Hippone; Jusque-làelle  n*ayaitpaseu  d'é- 

.  vêque;  j'offris  a  ses  habitants,  sans  qu'ils 

me  l'eussent  demandé,  un  nommé  Antoine, 

que  je  possédais  alors  dans  mon  clergé  et 

3ue  ]'avais  fait  élever  dans  un  monastère 
es  sa  plus  tendre  enfance.  » 

Les  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire  de  la 
France  ont  voulu  aussi  émettre  leur  avis 
dans  la  question,  en  produisant  un  autre  An- 
toine dont  il  est  fait  mention  dans  les  lettres 
de  saint  Jérôme;  mais  cet  avis  n*est  qu'une 
simple  conjecture,  qui  nous  parait  également 
dénuée  de  toute  espèce  de  fondement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  sa  trouve  dans 
une  ignorance  complète  sur  la  personne  de 
l'auteur,  on  ne  peut  pas  en  affirmer  autant 
du  mérite  de  son  œuvre.  Les  folies  du  paga- 
nisme, les  crimes  de  ses  dieux,  les  turpitu- 
des de  leur  culte  y  sont  exposés  avec  une 
concision  qui  n'ôte  rien  à  la  force  de  ses 
raisonnements,  à  l'amertume  de  son  ironie, 
mais  qui,  au  contraire,  achève  de  les  tuer 
sous  la  honte  et  le  ridicule.  A  leur  tour,  les 
vérités  primitives  de  la  religion,  l'existence 
de  Dieu,  la  génération  du  Verbe,  l'action 
du  Saint-Esprit  dans  la  création  du  genre 
humain,  la  chute  de  l'homme,  l'incarnation 
de  Jésus-Christ  et  les  incommensurables 
bienfaits  de  sa  rédemption  y  sont  présentés 
et  rendus  avec  un  choix  de  pensées,  une  exac- 
titude rigoureuse  d'expressions  et  une  ma- 
gnificence de  figures  oui  maintiennent  cons- 
tamment le  vers  à  la  nauteurde  son  sujet. 

ANTOINE  (saint),  patriarche  des  cénobites, 
naquit  en  251 ,  au  village  de  Côme ,  près 
d'Héraclée ,  dans  la  haute  Egypte.  Ses  pa- 
rents ,  après  lui  avoir  donné  une  éducation 
chrétienne,  furent  enlevés  de  ce  monde,  et 
le  laissèrent,  à  l'ftge  de  dix-huit  ans,  posses- 
seur d'une  fortune  considérable.  Ces  paro- 
les de  Jésus-Christ,  adressées  au  jeune  nom-  < 
me  de  l'Evangile  :  Vendez  ce  que  vous  avez, 
donnez-le  aux  pauvres,  et  votts  aurez  un  tré- 
sor dans  le  ciel,  firent  une  telle  impression 
sur  lui,  qu'il  vendit  ses  terres,  en  distribua 
le  prix  aux  pauvres,  et  se  retira  dans  le  dé- 
sert pour  se  liver  à  toutes  les  rigueurs  de  la 
vie  ascétique.  Les  tenlations  que  le  démon 
lui  fit  éprouver  dans  cet  état,  et  qui  trou* 
blèrent  pendant  vingt  ans  sa  solitude,  sont 
célèbres  dans  l'antiquité  ecclésiastique  » 
aussi  bien  que  les  mortifications  par  les- 
quelles il  sortit  victorieux  de  ces  longs  et 
rudes  combats  qui  lui  valurent  le  don  des 
miracles.  Antoine  vivait  isolé,  au  milieu  des 
décombres  d'un  vieux  cbAteau  situé  sur  une 
haute  montagne,  sans  autre  communication 
avec  les  hommes  que  par  un  vieux  serviteur, 
qui  lui  portait  de  temps  en  temps  quelques 
aliments  ;  un  cilice  qui  lui  servait  de  tuni- 
que, couvert  d'un  manteau  de  peau  de  bre- 
bis, attaché  par  une  ceinture,  formait  son 
vêtement.  Six  onces  de  pain  trempé  dans 
l'eau,  un  peu  de  sel  et  quelques  dattes, 
étaient  sa  nourriture  de  tous  les  jours,  lors- 

3u'il  ne  jeûnait  pas.  Il  ne  s'interrompait , 
ans  la  contemplation  des  choses  célestes, 
dans  la  méditation  des  vérités  étemelles  » 
que  par  le  travail  des  mains,  soit  pour  c«ai  ^ 
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tiver  une  portion  de  terre ,  soit  pour  faire 
4es  nattes ,  dont  la  vente  lui  procurait  en- 
tcore  de  quoi  soulager  les  pauvres.  La  ré- 
pmafioD  de  sa  sainteté  attira  auprès  de  lui 
de  nombreux  disciples.  Il  descendit  de  sbl 
montagne  pour  les  rassembler  dans  le  mo- 
nastère de  Phainm ,  composé  de  diverses 
cellules,  ou  plutôt  de  buttes  et  de  cabanes , 
éparses  çà  et  là.  Le  désir  d'une  vie  plus  re- 
tirée le  porta  ensuite  h  s'enfoncer  plus  avant 
dans  le  désert.  Il  s'arrêta  au  pied  d'une  mon- 
tagne dont  l'aspect  seul  était  effrayant.  L'af- 
fluence  des  personnes  qui  Vy  suivirent  l'o- 
bligea de  former  en  cet  endroit  un  nouveau 
monastère  semblable  au  premier,  après  quoi 
il  gravît  sur  le  sommet  escarpé  de  la  mon- 
tagne, y  bAlit  une  cellule ,  et  y  fixa  sa  de- 
meure. Bientôt  d'autres  monastères  s'éta- 
blirent dans  celte  partie  du  désert,  de  sorte 
que  les  vastes  solitudes  de  la  Thébaïde  fu- 
rent couvertes  de  cénobites ,  dont  les  uns 
remplissaient  ces  monastères,  les  autres  s'en- 
terraient dans  des  cavernes  formées  par  l'ex- 
tracti(Hi  des  pierres  qui  avaient  servi  à  la 
construction  des  fameuses  pvramides.  Le 
nombre  de  ces  habitants  du  oesert  s'élevait, 
il  sa  mort,  k  plus  de  15,000.  —  Saint  Atha- 
nase,  que  la  persécution  avait  souvent  con- 
traint de  se  réfugier  dans  ces  retraites  pro- 
fondes, nous  trace  ainsi  le  tab'eau  de  la  vie 
qu'on  y  menait  :  «  Les  monastères ,  dit-il, 
comme  autant  de  temples,  sont  r^^mplis  de 
personnes  dont  la  vie  se  passe  à  chanter  des 
paawnea,  à  Hre,  à  prier,  a  jeûvier,  À  veiller , 
qui  mettent  toutes  leurs  espérances  dans  teë 
biens  h  venir,  sont  unies  par  les  liens  d'une 
charité  admirable,  et  travaillent  moins  pour 
leur  propre  entrelien  que  pour  celui  des 
pauvres  :  c*ost  comme  une  vaste  région  ab- 
solument séparée  du  monde,  et  dont  les  heu- 
reux habitants  n'ont  d'autre  soin  que  celui 
de  s'exercer  dans  la  justice  et  la  piété.  »  Les 
différents  monastères  avaient  chacun  leur 
supérieur,  et  tous  ces  supérieurs  étaient  su- 
bordonnés à  Antoine ,  qui  avait  conservé  la 
surintendance  générale  sur  toutes  les  colo- 
nies religieuses  du  désert.  Lorsqu*il  ne  pou^ 
vait  point  y  faire  de  visites,  il  leur  adressait 
des  lettres  et  des  instructions  pour  les  en- 
tretenir dans  leur  première  ferveur.  11  des^ 
coudait  encore  de  sa  montagne  pour  satis* 
faire  à  l'empressement  des  gens  du  monde , 
qui  venaient  le  consulter  sur  leurs  besoins 
spiriAueis.  Quoique  Antoine  ne  se  fût  point 
appliqué  è  Tétude  des  sciences  et  des  belles- 
lettres,  la  lecture  des  Livres  saints  et  ses  pro- 
!>res  méditations  l'avaient  mis  en  état  de  dé-* 
eodre  la  religion  contre  ses  ennemis.  Des 
philosophes  païens,  curieux  de  voir  un  so- 
litaire dont  la  renommée  publiait  tant  de 
merveilles,  allaient  souvent  le  voir  pour  dis- 
puter avec  lui.  Plusieurs,  frappés  de  la  force 
ei  de  la  clarté  avec  lesquelles  il  confondait 
Irars  sophismes,  prouvait  la  vérité  du  chris- 
j  tianisme  et  dévoilait  les  absurdités  dujpaga- 
nism«,  se  convertirent  à  la  foi.  Veux  lois  il 
fut  obligé  de  quitter  sa  solitude,  et  de  se  ren- 
dre à  Alexandrie  :  la  première,  en  911,  pen- 
dant la  perséeutâon  de  Maximûn ,  pour  èer^ 


Tîr  les  chrétiens  retenus  en  prison  ou  con- 
damnés aux  mines,  et  les  encourager  en 
présence  des  juges,  et  jusque  sous  la  hache 
des  bourreaux ,  à  persévérer  dans  la  foi  de 
Nicée  ;  la  seconde,  à  la  prière  de  saint  Atha- 
nase,  en  355,  pour  confondre  les  ariens,  qui 
voulaient  le  laire' regarder  comme  un  de 
leurs  partisans .  et  le  peuple  courait  en  foule 
pour  lui  entendre  prêcher  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ. Constantin  le  Grand,  qui  le  trai- 
tait de  Pire^  lui  écrivit  de  sa  propre  main 
pour  lui  demander  le  secours  de  ses  prières, 
en  sollicitant  comme  une  faveur  quelques 
mots  de  réponse  ii  sa  tendresse  filiale.  A  la 
première  de  cos  lettres ,  le  saint  avait  ras- 
semblé ses  solitaires  el  leur  avait  dit,  sans 
montrer  aucune  sorte  d'émotion  :  «(  Les  maî- 
tres du  siècle  nous  ont  écrit;  mais  quelle 
relation  peut-il  y  avoir  entre  eux  et  des 
hommes  qui  ignorent  jusqu'au  langage  do 
monde,  auquel  ils  sont  étrangers  t  Si  vous 
aiimirez  la  condescendance  d'un  empereur , 
formé  de  poussière  aussi  bien  que  nous,  et 
qui  doit  pareillement  retourner  en  poussière, 
quel  doit  être  votre  étonuement  en  peo<^ant 
que  le  Monarque  éternel  nous  a  tracé  la  loi  de 
sa  propre  main,  et  nous  a  parlé  par  son  propre 
Fils?  »  Cependant  les  frères  lui  ayant  repré- 
senté qu'un  empereur  si  chrétien  méritait 
les  plus  grands  égards ,  et  qu'il  pourrait  se 
scandafiser  d'un  détdcliû&meût  dont  il  ne  pé- 
nétrerait pas  le  motif,  il  ouvrit  la  lettre»  et 
y  fit  une  réponse  que  sâint  Athanase  nous 
a  conservée.  Antoine,  sentant  sa  fin  appro- 
cher, entreprit,  pour  la  dernière  fois,  la  vi- 
site de  ses  monastères  ;  il  se  retira  ensuite 
sur  le  sommet  de  sa  montagne,  avec  ses  deux 

{)lus  chers  disciples,  Macaire  et  Amatbas.  Il 
eur  défendit  d*embauraer  son  corps,  suivant 
l'usage  des  Egyptiens ,  qu'il  avait  souvent 
condamné  comme  une  pratique  vaine  et  su- 
perstitieuse. Il  leur  recommanda  de  l'enter- 
rer, comme  les  anciens  patriarches ,  de  gar- 
der le  secret  sur  le  lien  de  sa  sépulture,  el 
d'envoyer  son  manteau  à  saint  A  tnanase,  afin 
de  prouver  par  là  qu'il  mourait  dans  sa  com- 
munion. Après  quelques  autres  dispositions 
semblables  :  «  Adieu,  mes  enfants,  leur  dit- 
jl,  Antoine  s'en  va;  il  n'est  plus  avec  vous.  » 
C'est  ainsi  qu'il  ctpira  paisiblement,  en  âS6 , 
h  l'âge  de  cent  cinq  ans,  sans  que  ses  gran- 
des austérités  lui  eussent  jamais  fait  éprou- 
ver aucunes  des  infirm  lés  q\x\  sont  le  par- 
tage ordinaire  de  la  vieillesse. 

Ses  lettres,  écrites  en  langue  égyptienne, 
ont  été  traduites  en  grec,  et  dti  grec  en  mau- 
vais latin  dans  la  ÉxbKothique  deè  P^ères  ;  il 
ne  nous  reste  plus  aujourd'hui  que  cette 
dernière  v«Tsion.  Quelques  critiques  lui  at- 
tribuent aussi  une  RigU  et  des  Sfrmtms; 
mais  il  n'en  est  fait  mention  ni  dans  sa  Yie, 
écrite  par  saint  Athanase,  ni  dans  aucun  au- 
tre monument  de  l'antiquité.  Ses  exemples 
et  ses  instructions  étaient  la  rèffle  vivante  à 
laquelle  ses  disciples  avaient  1  habitude  de 
se  conformer.  Le  corps  de  saint  Antoine  fut 
découvf  rt  en  561 ,  transféré  solennéliement 
à  Alexandrie,  et  de  là,  un  siècle  après ,  k 
Goneitenlînople,  (nmt  le  soastraf  re  Aux  rave- 
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gcs  des  Snrrasii».  De  eette  rflle  il  fut  trans- 
porté dans  le  diocèse  de  Vienne,  en  Dau- 
phiné,  à  la  fin  du  x*  siècle.  Ou  seigoeui-  de 
<etle  proTîme,  nonimé  JosseliUt  auquel 
Ompereur  de  Constantinopie  en  ayait  iait 
i)réseDl ,  le  déposa  daos  Téglise  priorale  de 
la  Motte-Saint-Didier,  laquelle  devint  easusie 
le  chef-lieu  de  Tordre  de  Sainl-Anioirte.  Cet 
ordr^^  fondé  paF  Albert  de  Bavière,  comte  de 
Bainaut ,  afin  de  faire  la  guerre  aux  Tores, 
«  été  supprimé  et  incorporé  à  celui  de  Malte, 
par  deux  bulles  en  date  des  17  djécembre 
1776  «C  7  mai  1777. 

Lettre  è  Canêtantf».  —  A  la  nouvelle  des 
troubles  et  des  périls  qui  affligeaient  TE- 
glise  d'Aleiandne,  le  pieux  solitaire  n'eut 

gis  besoin  qu'on  le  pressât  de  solliciter  en 
vetir  du  saint  év4que  Athanase ,  si  néces- 
saire A  son  peuple  et  à  toute  l'Eglise  d'O- 
rient. Il  écrivit  avec  zèle  ,  et  Constantin  lui 
répondit  avec  distinction  et  avec  bonté, 
mais  sans  lui  accorder  les  grâces  qu'il  sol- 
licitait. «Il  ne  pouvait, disait-il,  mépriserle 
jugement  d'un  concile  :  un  petit  nombre  de 
personnes  peuvent  bien  être  soupçonnées  de 
luger  avec  partialité  et  par  passion;  mais  on 
ne  peut  pas   croire  qu'on  si  grand  nouibre 
d^éTèqoes,  la  plupart  pieux  el  savants,  se 
soient  coalisés  contre  Athanase ,  sans  être 
mus  autrement  que  par  rimpostore  et  la  ca- 
lomnie. Au  reste,  cet  Athanase  est  un  inso- 
lent, un  brouillon ,  un  superbe  et  un  sédi- 
tieux. »  C'est  ainsi  que  les  ennemis  de  ce 
saint  évêque  t'avaient  caractérisé  auprès  de 
l'empereur.  La  seconde  lettre  de  saint  An- 
toine à  l'empereur  Constantin  est  celle  qu'il 
lui  répondit  à  la  prière  de  ses  moines ,  et 
dont  saint  Athanase  nous  a  conservé  le  pré- 
cis, il  témoigne  à  rempereur  et  à  ses  deux 
(ils  sa  joie  de  ce  qu'ils  adoraient  Jésus-Christ. 
11  les  exhorte  à  ne  pas  faire  grand  cas  des 
choses  présentes ,  mais  à  penser  plutôt  au 
jugement  h  venir;  à  considérer  aue  Jésus- 
Christ  est  le  seul  roi  véritable  et  éternel  ;  à 
aroir  beaucoup  de  clémence  et  d'humanité, 
et  enin,  à  renare  la  j  ustice  et  è  prendre  soin 
des  pauvres.  Tillemont,  dans  le  tone  VI  de 
son  JfMotrv  ecclé$ia$iifue ,  nous  apprend 
qu*à  son  avènement  à  l'empire,  Censtantius 
écrivît  h  saint  Antoine,  pour  le  prier  de  ve- 
nir à  Gonstantrmple.  Le  saint ,  délibérant 
sur  ee  qu'il  devait  faire  en  cette  occanon , 
prit  l'avis  de  PftuI  le  Simple ,  un  de  ses  dis- 
ciples, qui  lui  fit  oette  réponse  :  «  On  vous 
appeUera  Antoine,  $i  vous  y  allée;  et  si  vous 
n'y  allez  pas  ,  vous  serez  l'abbé  Antoine.  » 
Il  Toulait  dire  parla  que  le  monde  n'hcHiore 
la  vertu  que  dans  ceux  qui  le  fuient. 

Les  sept  lettres  de  saint  Antoine,  qui  nous 
sont  conservées  dans  la  Bibliothèque  des  Pè- 
resy  roulent  toutes  sur  des  matières  de  piété. 
La  première,  qui  est  adressée  aux  frères  en 
général,  traite  de  trois  manières  difl5érentes 
dont  Dieu  nous  appelle  à  lui  :  par  des  ins- 
pirations intérieures,  par  la  lecture  des  Li- 
vres saints,  et  par  les  tentations  et  les  afflic- 
tions qu'il  nous  envoie.  —  La  seconde  est 
adressée  aux  Arsénoïtes  en  particulier.  Saint 


Jérôme  la  regarde  comme  la  frius  eonsidér- 

rable  de  toutes.  Elle  est  oléine  de  tendrease, 
et  mêlée  de  réflexions  éaifiantes  sur  la  bonté 
de  Dieu,  qui  nous  a  donné  son  tils  pour  nous 
racheter,  et  sur  les  ruses  du  démon,  toujours 
attentif  à  nous  perdre.  Il  y  remarque  que  les 
bons  et  les  mauvais  anges  ont  regu  différents 
noms  suivant  leurs  différentes  actions.  Les 
bons  ont  été  nommés  archanges,  trônes, 
puissances ,  dominations ,  etc. ,  pour  avoir 
obéi  aux  ordres  du  Crf^aleur;  les  noms  de 
diable  et  de  Satan  ont  été  donnés  aux  mé- 
chants, à  cause  de  leurs  crimes.  C'est  par 
une  raison  semblable  qu'on  a  donné  à  cer- 
tains hommes  le  nom  de  patriarches,  de  pro- 
phètes, de  rois,  de  prêtres,  déjuges,  d'apô- 
tres, à  cause  de  leurs  vertus.  —  Dans  la  troi- 
sième, qu'il  écrivit  à  ses  moines,  après  leur 
avoir  représenté  les  bienfaits  de  Dieu  envers 
nous,  el  particulièrement  son  incarnation  , 
ses  souffrances  et  sa  mort ,  il  les  exhorte  à 
ne  désirer  que  les  biens  à  venir ,  en  s'elfor- 

Îant  de  les  mériter  par  une  vie  sainte.  — 
^ans  la  quatrième,  i!  leur  dit  que  l'avéne- 
ment  de  Jésus-Christ  est  proche  ,  et  qu'ils 
doivent  s'y  préparer  en  s'exerçant  à  la  vertu 
par  la  componction  du  cœur.  Il  y  appelle 
l'Eglise  catholique  la  maison  de  vérité.  — 
Dans  la  cinquième,  pour  les  engager  à  veil- 
ler sur  eux-raèrar's,  il  leur  représente  com- 
bien les  anges  sont  sensibles  au  salut  et  à 
la  perte  des  hommes,  et  combien  est  grand 
le  péché,  qui  n'a  pu  être  effacé  que  par  la 
mort  du  Fils  de  Dieu.  11  dit  nettem^  nt  que 
toutes  choses  n'ont  qu'un  même  principe , 
les  anges  comme  les  nommes,  le  ciel  comme 
la  terre,  excepté  la  parfaite  et  bienheureuse 
Trinité  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
—  11  marque,  dans  la  sixième,  ce  que  la 
Providence  a  fait  dans  tous  les  âges  pour  le 
salut  de  rhumanilé ,  dont  la  plaie  était  si 
profonde  qu'elle  n'a  pu  être  guérit»  que  par 
le  Fils  unique  de  Dieu.  —  La  septième  est 
imparfiiite.  Il  y  exhorte  ses  frères  k  travail- 
ler à  se  connaître  eux-naôraes  pour  arriver  à 
la  connaissance  de  Dieu.  Snr  la  fin,  il  parie 
de  l'hérésie  d'Arius.  Cki  trouve  dans  ces 
lettres  plusieurs  phrases  empruntées  les 
unes  des  autres  et  reproduites  dans  les  mê- 
mes termes;  quelques-unes  mêmes  n'ont 
que  peu  ou  point  de  sens.  Peut-être  le  texte 
a-t-il  été  altéré  et  corrompu  par  la  faute  des 
traducteurs.  .  . 

A  Bnlaeius.  —  A  la  nouvelle  des  violences 

Îue  le  duc  Balacius  commettait  dans  Alexan- 
rie,  pour  maintenir  Grégoire  sur  le  siège 
épisropal,  d'où  l'on  avait  fait  descendre  Atha- 
nase, Antoine  lui  écrivit  en  ces  termes  :  «  Je 
vois  la  colère  de  Dieu  fondre  sur  toi  ;  cesse 
donc  de  persécuter  les  chrétiens  ,  de  peur 
qu'elle  ne  te  surprenne;  car  elle  est  prête  à 
tomber.  »  Balacius  se  mit  h  rire,  jeta  la  let- 
tre par  terre  et  cracha  dessus.  Il  maltraita 
ceux  qui  l'avaient  apportée ,  et  les  chargea 
de  porier  cette  réponse  à  Antoine  :  «Puisque 
tu  prends  soin  des  moines ,  je  vais  aussi  ve- 
nir à  toi.  »  Mais,  cinq  jours  apès ,  la  pré- 
diction d'Antoine  s'étaft  réalisée  :  Balacius 
était  mort  en  voyage,  ayafit  en  la  ouisse  dé- 
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chirée  par  le  cheval  de  Nestorïas  f\  vicaire     d*après celte  édition  qu^ils  ont  été  reproduits, 
d'Egypte»  qui  l'accompagnait.  mais  en  latin  seulement,  dans  Y  Ancienne 


A  saint  Théodore  de  Tabenne.  -—  Il  nous 
reste  de  saint  Antoine  une  lettre  fort  courte, 
adressée  à  saint  Théodore,  successeur  d*Or- 
sise, à  Tabenne.  Elle  lui  fut  remise  par  deux 
de.  ses  religieux,  oui,  en  revenant  d* Alexan- 
drie, avaient  passé  par  le  désert  du  saint  ana- 
chorète ,  et  obtenu  de  lui  cette  marque  d'af- 
fection pour  leur  abbé.  Saint  Antoine,  beau- 
coup plus  Agé  que  saint  Théodore,  l'appelle 
son  fils,  et  lui  lait  part  d'une  révélation  dans 
laquelle  Dieu  lui  avait  fait  connaître  qu'il 
userait  d'indulgence  envers  tous  les  vrais 
adorateurs  de  Jésus-Christ,  qui,  après  être 
tombés  dans  quelque  faute,  depuis  leur  bap- 
tême, en  témoigneraient  un  vrai  et  profond 
repentir.  Cette  lettre,  suivant  le  désir  de 
saint  Antoine ,  fut  lue  en  présence  de  tous 
les  frères,  pour  qui  elle  fut  un  sujet  de  douce 
et  pieuse  édification. 

Saint  Atbanase,  en  décrivant  les  actions 
du  divin  Antoine^  comme  l'appelle  saint  Gré- 

goire  de  Nazianze,  a  fait,  sous  la  forme  d'une 
istoire,  la  règle  de  la  vie  religieuse.  Aussi 
saint  Chrysostome  exhortait-il  ses  auditeurs 
à  la  lire  pour  v  apprendre  la  vraie  sagesse 
par  l'exemple  de  ce  saint,  oui  avait  presque 
égalé  la  gloire  et  la  vertu  des  apôtres  ;  qui 
avait  paru  rempli  de  l'esprit  de  prophétie  ; 
qui  a  montré  par  ses  exemples  ce  que  Jé- 
sus-Christ commande  par  ses  préceptes  ;  et 
qui  a  été  lui-même  une  des  plus  admirables 
preuves  de  la  vérité  de  notre  religion ,  puis- 
qu'il n'est  aucune  secte  qui  puisse  revendi- 
ouer  un  aussi  grand  homme.  C'est  lui ,  dit 
dozomène,  «ui  a  établi  la  vie  solitaire  dans 
toute  sa  perfection  et  dans  toute  sa  pureté, 
par  les  exercices  continuels  des  plus  subli- 
mes vertus. 

ANTOINE,  surnommé  MéLissE,  parce  qu'à 
l'exemple  des  abeilles  il  avait  sucé  le  miel 
des  écrits  des  Pères  et  des  livres  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  était  Grec 
d'origine.  II  s'appliqua  à  faire  des  extraits 
des  saints  Pères,  et  à  les  rédiger  par  ordre, 
de  manière  à  mettre  d'un  seul  coup  sous 
les  yeux  des  lecteurs  tout  ce  que  les  anciens 
avaient  écrit  sur  un  même  point  de  dogme, 
de  morale  et  de  discipline.  Entre  un  çrand 
nombre  de  Pères  et  a  écrivains  ecclésiasti- 
ques, il  cite  Pbotius  et  Théophylacte,  qu*on 
croit  avoir  été  archevêque  en  Bulgarie  sur 
la  fin  du  XI*  siècle,  et  qui  mourut  en  1090. 
On  est  donc  autorisé  à  croire  qu'il  écrivit  à 
peu  près  vers  le  même  temps,  puisque  Jean 
d'Antioche  le  cite  lui-même  dans  ses  églo- 
gues  ascétiques  publiées  en  1098.  Los  ex- 
traits d'Antoine  sont  distribués  en  lieux 
communs,  sous  cent  soixante-seize  titres, 
qui  traitent  chacun  d'une  matière  particu- 
lière. Tous  ces  titres  sont  divisés  en  deux 
livres;  soixante-seize  dans  le  premier,  et 
cent  dnns  le  second-,  le  dénier  titre  re- 
garde la  participation  des  saints  mystères. 
Ces  deux  livres  ont  été  traduits  du  srec  en 
latin,  par  Conrad  Gesner,  et  imprimés  dans 
rces  deux  langues  à  Zurich,  en  1546.  C'est 


Bibliothèque  des  Pèresy  à  Paris,  1589.  Antoine 
Mélisse,  parlant  de  la  confession  des  péchés, 
dit  qu*il  est  nécessaire  de  la  faire  aux  mêmes 
ministres  à  qui  la  dispensation  des  divins 
mystères  est  confiée. 

ANTONINDS  HONORATDS,  évêque  de 
Constantioe  en  Afrique,  vivait  au  v*  siècle. 
Dans  la  persécution  que  Genséric,  roi  des 
Vandales,  suscita  contre  les  catholiques  en 
faveur  des  ariens  et  pour  aider  à  la  propa- 
gation de  leurs  doctrines,  A  ntoninus  écrivit  à 
un  Espagnol  nommé  Arcade,  pour  le  conso- 
ler dans  son  exil,  le  soutenir  dans  sa  foi,  et 
le  préparer  à  des  épreuves  plus  dures  en- 
core, si  elles  étaient  dans  les  desseins  de  la 
Providence.  Sa  lettre,  qui  ne  manque  pas 
d'élégance,  est  écrite  d'un  style  grave,  pal- 
pitant de  sentiments  généreux  et  chrétiens» 
et  exhalant,  au  rapport  de  Baronius»  ce  par- 
fum de  piété  primitive  qui  rappelle  les 
écrits  des  apôtres.  On  ne  sait  au  juste  à 
quelle  date  la  reporter,  mais  on  croit  géné- 
ralement qu'elle  fut  écrite  entre  les  années 
usn  et  UO. 

«  Courage,  Ame  fidèle ,  dit-il  à  Arcade» 
courase  l  réjouissez-vous,  comme  un  confes- 
seur de  l'unité,  d'avoir  mérité  de  souffrir 
pour  le  nom  de  Jésus^Christ,  et  de  porter» 
avec  les  apêtrés,  les  stigmates  de  la  per- 
sécution. Déjà  le  serpent  gît  sous  vos  pieds  ; 
il  a  pu  vous  combattre,  mais  il  n'a  pu  vous 
vaincre.  Je  vous  en  prie,  écrasez-lui  la  tête  ; 
qu'il  ne  se  relève  pas  dans  cette  arène  de 
votre  martyre,  et  que  rien  ne  soit  capable 
de  vous  ébranler  !  C'est  avec  amour  que  le 
Christ  vous  contemple  ;  c'est  avec  bonheur 
que  les  anges  viennent  à  votre  secours  ;  la 
tourbe  des  démons  a  les  yeux  fixés  sur  vo- 
tre talon  ;  qu'une  défection  de  votre  part  ne 
change  pas  en  joie  leurs  larmes  de  rureur. 
Tout  le  chœur  des  martyrs  qui  vous  ont  pré- 
cédé vous  observe,  vous  encourage,  vous 
présente  la  couronne.  Abtje  vous  en  sup- 
plie, attachez-vous  à  ce  que  vous  tenez,  ae 
peur  qu'un  autre  ne  reçoive  votre  récom- 
pense. Tene  quod  tenee^  ne  alter  aceipiat  co^ 
ronam  tuam.  Le  combat  n'est  que  l'effort 
d'un  instant,  la  victoire  est  la  jouissance  de 
l'éternité.  Vous  avez  commencé,  achevez 
votre  œuvre  ;  aujourd'hui  vous  devez  com- 
prendre le  but  de  vos  souffrances.  » 

Pour  l'encourager,  il  lui  rappelle  Texem- 

{)1e  de  Job,  que  ni  l'amour  de  la  fSmille,  ni 
*attrail  des  richesses,  ni  les  prières  de  ses 
amis  n'ont  pu  vaincre;  l'exemple  d'Adam, 
qui  s'est  laissé  séduire  par  sa  femme,  et  qui 
a  entraîné  dans  sa  chute  sa  postérité  tout 
entière  ;  l'exemple  des  Machabées,  que  leur 
mère  elle-même  exhortait  à  la  mort,  qui  se 
réjouit  maintenant  de  partager  leur  cou- 
ronne. «  C'est  dans  le  sein  d'une  mère  aussi, 
lui  dit-il  que  Dieu,  nous  a  fait  puiser  la 
vie,  et  si  pour  la  foi  il  vous  en  demande  au- 
jourd'hui le  sacrifice,  c'est  afin  de  vous  ftire 
louir  de  toute  sa  majesté.  Voyez  le  monde» 
il  doit  périr  ;  voyez  le  soleil i  la  lune»  les 
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étoiles,  tous  les  astres,  ils  doivent  s'étein- 
dre; mais  en  sortant  victorieuse  de  ce  com- 
bat, votre  fime  vivra  pour  l'éternité.  » 

CVst  pour  la  vérité  qu'il  l'encourage  à 
combattre,  et  il  lui  en  explique  les  mystè- 
res les  plus  fortement  contestés  par  les  no- 
vateurs :  l'unité  de  Dieu,  la  trinité  des  per- 
sonnes dans  Tessence  divine,  et  cependant 
l'incarnation,  qui  n'appartient  qu'au  Verbe,  ' 
parce  qu'elle  ne  s'est  accomplie  que  dans  la 
seconde  personne,  sans  séparer  le  Fils  du 
Père  et  du  Saint-Ksprit,  et  sans  rien  retran- 
cher de  leur  puissance  infinie.  Il  emploie 
des  comparaisons  pour  rendre  ces  vérités 

i>lus  accessibles  à  l'intelligence,  et  il  con- 
ésse  que  c'est  une  grande  douleur  pour  lui, 
tout  en  les  expliquant,  de  pouvoir  à  peine 
les  comprendre,  et  de  ne  se  rendre  compte 
de  ses  paroles  qu'avec  son  cœur.  «  Et  ce- 
pendant, dit-il,  c'est  là  la  vraie  règle  de  la 
foi.  Souffrir  pour  la  défendre,  c'est  s'assu- 
rer les  avantages  du  martyre.  »  Il  lui  rap- 
pelle les  humiliations  et  les  douleurs  de  Jé- 
sus-Christ, le  fiel  de  sa  croix,  les  souffran- 
ces de  sa  passion,  sa  mort  entre  deux  vo- 
leurs ;  mort  heureuse,  endurée  par  un  inno- 
cent pour  racheter  les  fautes  de  tous  les 
coupables.  «  £h  bien,  lui  dit-il  en  finissant, 
vous  voici  dans  l'arène,  marchez-y  d'un 

fâed  ferme,  sans  crainte,  sans  frayeur,  sans 
àusse  appréhension.  Qu'avez-vous  à  redou- 
ter? Toute  l'Eglise  est  en  instances  pour  de- 
mander h  Dieu  votre  victoire  ;  l'Eglise  vous 
considère  déjà  comme  un  Etienne,  et  vous 
honore  à  l'égal  de  ce  saint  martyr.  Oh  1  ne 
nous  confondez  pas  devant  le  siècle,  ne  nous 
humiliez  pas  aux  yeux  de  nos  ennemis.  Le 
Seigneur  vous  soutient,  l'Eglise  vous  as- 
siste ;  vos  souffrances  d'aujourd'hui  rachè- 
tent vos  fautes  passées  ;  vous  n'avez  plus 
qu'à  attendre  sans  crainte  une  couronne  qui 
ne  peut  vous  manquer.  » 

ANTONINUS,  sous  le  nom  duquel  la  rela- 
tion d'un  voyage  aux  lieux  saipts  est  arri- 
vée jusqu'à  nous,  nous  est  complètement  in- 
connu. On  manuscrit  de  Tournay  et  un  au- 
tre de  la  bibliothèque  du  Vatican  attribuent 
cet  écrit  à  un  Antonin  dont  ils  font  un  mar- 
tyr. Le  P.  Daniel,  dans  sa  Vigne  du  Carmel^ 
et  Molanus,  dans  son  Martyrologe,  fixent  sa 
fête  au  13  novembre.  Baronius,  en  parlant 
du  même  ouvrage,  renvoie  le  lecteur  au  li- 
vre vui*  de  Pierre  de  Natalibus,  où  on  lit  au 
chapitre  133:  «Saint  Antonin,  martyr > 
quitta  les  confins  de  Plaisance,  parcourut 
les  provinces  de  l'Orient,  où  il  opéra  beau- 
coup de  miracles  ;  mais,  fait  prisonnier  par 
les  infidèles,  il  eut  la  tête  tranchée,  et  ter- 
mina sa  vie  par  un  glorieux  martyre.  »  Si 
Tauteur  s'en  était  tenu  là,  ou  avait  continué 
sa  notice  sur  la  même  donnée,  le  lecteur 
pourrait  être  fixé  ;  mais  on  lit,  quelques  pa- 
ges plus  loin,  que  ce  saint  Antonin  fit  par- 
lie  de  la  légion  Thébéenne  et  qu'il  partagea 
avec  saint  Maurice  la  gloire  de  son  mar- 
tyre. »  Or  une  pareille  assertion  n'enlève- 
t-elle  pas  tout  crédit  au  livre,  toute  auto- 
rité au  nom  de  son  auteur  ?  Il  est  impossi- 


ble que  le  même  'Antonin  ait  combattu 
avec  la  légion  Thébéenne  en  297,  et  ait  fait 
toutes  les  découvertes  dont  il  parle  dans  la 
terre  sainte,  qui  ne  commença  à  être  con- 
nue que  sous  Constantin,  dont  l'avènement 
à  l'empire  ne  date  que  de  527.  Maintenant, 
qui  a  tort?  qui  a  raison?  A  quelle  époaue 
iaut-^il  faire  remonter  l'existence  de  cet  An- 
tonin ?  C'est  une  triple  question  que  nous 
nous  sentons  complètement  incapables  de 
résoudre.  Nous  aimons  mieux  nous  en  rap-^ 

f)orter  au  jugement  de  Léon  Allatius,  à  qui 
a  biliothèque  Yaticane  était  familière,  puis- 
qu'il en  a  extrait  un  grand  nombre  d'écrits 
ignorés,  pour  les  publier  dans  ses  Mélanges, 
et  qui  cependant  a  jugé  celui  qui  porte  le 
nom  de  saint  Antonin  indigne  ae  la  publi- 
cité ,  non-seulement  parce  qu'il  révèle  la 
date  d'une  origine  qui  n'est  pas  la  sienne, 
mais  encore  parce  qu'il  est  rempli  de  fables 
puériles  et  d  erreurs  grossières.  Le  récit  en 
est  confus,  indigeste,  sans  ordre.  Les  con- 
trées et  les  lieux  passent  indistinctement 
sous  les  yeux  du  lecteur  sans  liaison  et  sans 
suite.  On  dirait  aue  l'auteur  ne  s'est  jamais 
levé  de  son  Kranat ,  et  qu'il  n'a  voyagé 
qu'en  songe.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  trouve 
reproduit  tout  entier  dans  le  Cour$  eomplei 
de  Patrologie,  parce  que  l'éditeur,  M.  l'abbé 
Migne,  s'est  appliqué  avant  tout  à  remplir 
ses  promesses,  en  publiant  jusqu'au  dernier 
des  écrivains  ecclésiastiques.  11  a  cru  de- 
voir également  lui  conserver  son  titre, 
non  qu'il  croie  à  son  autorité,  mais  par  res- 
pect pour  un  nom  qui  nous  a  été  transmis 
par  les  siècles. 
APOLLINAIRE,  l'hérésiarque,  qu'à  l'exem- 

Ele  de  saint  Jérôme  nous  plaçons  au  nom- 
re  des  écrivains  ecclésiastiques,  était  fils 
d'un  autre  Apollinaire,  Aloxandrin  de  nais- 
sance ;  mais  qui,  après  avoir  professé  la 
grammaire  à  Béryte,  était  venu  s'établir  à 
Laodicée  en  Syrie,  et  y  avait  eu  de  son  ma- 
riage le  jeune  Apollinaire  dont  nous  allons 
parler.  A  la  mort  de  sa  femme,  Apollinaire  père 
fut  fait  prêtre  de  l'Eglise  de  Laodicée,  et  son 
fils  lecteur.  Celui-ci,  étant  jeune,  s'exerça 
particulièrement  à  la  grammaire.  Comme  il 
était  doué  d'une  pénétration  d'esprit  admi 
rable,  il  apprit  en  peu  de  temps  la  dialecti- 
que, l'éloquence  et  toutes  les  autres  scien- 
ces des  Grecs.  Il  se  rendit  aussi  très-habile 
dans  la  philosophie,  et  apprit  même  la  lan- 
gue hébraïque.  Toutes  ces  connaissances, 
et  celles  qu'il  aconit  depuis  par  la  lecture 
des  livres  saints,  lui  donnèrent  une  extrême 
facilité  d'écrire  sur  toutes  sortes  de  sujets. 
Pendant  que  son ,  père  enseignait  la  gram- 
maire à  Laodicée,  il  y  professait  la  rhéto- 
rique. C'était  sous  l'épiscopat  de  Théodote , 
c'est-à-dire  avant  l'an  335.  Le  père  et  le  fils 
s'étaient  liés  d'amitié  avec  un  sophiste  païen, 
nommé  Epiphane,  sous  lequel  le  jeune  Apol- 
linaire avait  étudié  l'éloquence.  Théodote, 
craignant  que  cette  liaison  ne  devînt  préjudi- 
ciable à  leur  foi,  leur  interdit  avec  lui  toute 
fréqrLcntation.  Mais  l'amitié  qu'ils  avaient 
.  pour  ce  sophiste  l'emporta  sur  l'obéissance 
^  qu'ils  devaient  à  leur  évèque.  Ayant  as- 
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sistë  ua  jour  &  une  cérémonie'  profane,  oii 
Epiphant  déclama  un  hymne  qu*il  avait 
composé  en  Thonneur  de  Bacchus,  Théo- 
dote,  oui  en  fût  averti,  les  reprit  publique- 

[nent  Je  cette  faute,  et  les  sépara  de  FEgUse. 
U  témoignèrent  leur  repentir  par  des  lar- 
mes et  des  jeûnes,  et  Tevèque  les  rétablit 
quelque  temps  après.  Nous  ne  mentionnons 
ici  cette  anecdote  que  parce  qu'elle  révèle, 
dans  le  jeune  Apollinaire,  cette  tendance  à 
resprit  a  insubordination,  qui  plus  tard  de-  ' 
viit  Teotralnev  si  loin  dans  Terreur, 

Saint  Alhanase,  passant  par  Laodicée  à 
son  retour  d'Egypte,  se  lia  avec  lui  d'une 
étroite  amitié  ;  car,  quoique  Théodote,  et 
après  lui  Georges,  son  successeur,  fussent 
du  parti  des  aneus,  Apollinaire  était  catho- 
lique, et  l'Eglise  attendait  de  lui  un  de  ses 
plus  brillants  défenseurs.  En  effet,  il  prit 
ouvertement  la  défense  des  dogmes  aposto- 
liques, et  il  souffrit  la  oersécution  et  l'exil 
plutôt  aue  de  s'accoraer  jamais  avec  les 
ariens.  Il  vécut  toujours  d'une  manière  très- 
éditiante.  Toutes  ces  vertus,  vraies  ou  fein- 
tes, car  Théodoret  semble  douter  qu'elles 
aient  été  sincères,  le  ûrent  élever  sur  le 
siège  épiscopal  de  Laodicée  en  Syrie,  au 
plus  tard  eo  Tan  36i,  puisque  cette  an- 
née-là même  saint  Athanase  nous  appreikl 
Î|u'il  envoya  des  députés  au  concile  d'A- 
exandrie. 
Jusque-là  il  s'était  rendu  recommandable 
f  ses  travaux  en  faveur  des  chrétiens.  Ju- 
ien  l'Apostat  leur  avant  interdit  l'usage 
des  livres  païens,  Apollinaire  s'efforça,  avec 
son  père,  de  suppléer  au  défaut  de  ces  li- 
vres par  <$eux  qu  ils  composèrent  ensemble. 
On  a  d'eux  ainsi,  1*  une  Grammaire  ou  Rhé- 
êoriquef  dont  les  exemples,  imités  des  plus 
beaux  endroits  des  orateurs  et  des  poètes 
profanes,  étaient  présentés  dans  un  sens 
conforme  aux  préceptes  et  aux  faits  de  l'E- 
rangile  ;  â*  les  livres  historiques  de  Y  Ancien 
Testament^  jusqu'au  règne  de  Saùl,  mis  en 
vers  historiquest  et  divisés  en  vingt-quatre 
livres,  distingués  par  les  vingt-quatre  lettres 
de  l'alphabet  grec,  comme  Homère  avait 
fait  pour  son  uayêsée  et  son  Iliade,  On  as- 
sure qu'ils  eurent  le  talent  d'y  faire  pas- 
ser les  tours  et  les  expressions  des  meil- 
leurs  auteurs,  imitant  parÂiltement  Homère 
dans  le  genre  héroïque,  Méaafi<ire  dans  la 
eomédie  et  Pindare  dans  Toda  ;  ne  voulant 
pas  qu'il  manquât  rien  à  l'instruction  des 
chrétiens,  de  oe  que  les  païens  avaient  in- 
venté ;  3*  les  quatre  Evangiles  en  forme  de 
dialogues  dans  le  goût  de  ceux  de  Platon  ; 
k'  une  tragédie  sur  la  Passion  de  Jésus- 
Chrisl,  qui  se  trouve  dans  les  Œuvres  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze;  S*"  un  Traité 
des  différents  âges  de  la  vie  des  hommes  ; 
C*  trente  Iivi*e8  contre  Julien  ;  7*  une  para- 
phrase des  psaumes  en  vers  hexamètres,  re- 
prùAuiiednnslàlUkliothèquedesPèree.  Il  se- 
rait fort  difficile  de  savoir  au  juste  lesquels 
de  ees  ouvrages  appartenaient  au  père  ou 
«u  fils  ;  ii  paraît  seulement  que  la  plupart 
ont  élé  faite  en  eomoiun. 
Outre  les  poésies  dont  nous  venons  de 


[>arler,  Apollinaire  en  composa  d'autres  sur 
outes  sortes  de  sujets.  11  les  faisait  chan- 
ter à  la  place  des  hymnes  sacrés  dont  les  ca- 
tholiques avaient  cou^imie  de  se  servir.  Les 
hommes,  en  buvant  et  en  travailbnl;  les 
femmes  en  vaquant  aux  soins  de  leur  mé- 
nage ou  en  fitant  leur  laine,  avaient  cons- 
tamment ses  airs  k  la  bouchot  Parini  ses 
odes  et  ses  chansons,  il  y  en  avait  de  sé- 
rieuses et  de  badines,  quelques-unes  pour 
les  jours  de  fête,  le  plus  grand  nombre  pour 
tous  les  temps  ;  mais  toutes  néanmoins  ten- 
daient h  louer  Dieu  et  k  le  bénir  dans  ses 
bienfaits.  II  s'attira  un  grand  nombre  de 
sectateurs  par  l'agrément  de  ses  y%rSf  en 
leur  fnisant  boire  lentement  et  à  petits  traits 
le  venin  de  ses  erreurs. 

On  ne  saurait  dire  oommeiit  ApoUinaira, 
qui  avait  été  un  des  plus  zélés  défenseurs  de 
la  consubstantîalité  duV  erbecontre  lesarieas, 
devint  tout  à  coup  te  détracteur  eSiréaé  des 
doux  plus  touchants  mystères  de  la  foi^  les 
dogmes  de  l'incarnation  et  de  la  Rédemp- 
tion ;  à  moins  d'attritHier  ce  brusque  chan- 
gement à  eet  esprit  d'insubordination  dont 
nous  avons  parlé,  et  que  Dieu  punit  tou- 
jours dans  l'homme,  en  le  destituant  de  sa 
lumière  et  en  Tabandonnant  aux  mains  de 
son  propre  conseil.  En  méditant  sur  les  pas- 
sages de  l'Ecriture  qui  donnent  à  lésus- 
Christ  tous  les  attributs  de  la  divinité»  U  ju- 
gea qu'une  ftme  humaine  lui  était  inutile, 
et  que  par  conséquent  il  n'en  avait  point 
pris,  ou  que  du  moins  l'Ame  humaine  a  la- 
quelle le  Verbe  s'était  uni  n'était  qu*uQe 
Ame  sensitive,  dénuée  d'intelligence  ;  et  que 
le  Verbe  divin  présidait  à  toutes  ses  actions 
et  remplissait  toutes  les  fonctions  de  l'Anae. 
Cette  opinion  avait  son  fondement  dans  les 

[>rincip0sde  ia  philosophie  qui  suppose  dans 
'homme  une  Ame  raisonnable,  intelligente, 
capable  d'éprouver  l'agitation  des  passions, 
et  une  Ame  purement  sensitive  et  incapable 
d'intelligence.  Il  suivait  de  là  que  Jésus- 
Christ  ne  s'était  point  fait  homme ,  puis- 
qu'il n'avait  au'un  corps,  qui  est  la  partie 
la  moins  noble  de  la  nature  humaine.  Apol- 
linaire enseignait  encore  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  venu  du  ciel  était  impassible  ; 
qu'il  était  descendu  dans  le  sein  de  la  Vierge, 
mais  qu'il  n'était  point  né  (Telle  ;  qu'il  li  a- 
vait  souffert  et  n'était  mort  qu'en  apparence. 
Ses  disciples  «goûtèrent  à  ses  impietés  beau- 
coup d'autres  rêveries,  prises  des  Mani- 
chéens, sur  la  nature  du  péché  ;  de  Terlul- 
lien.  sur  l'origine  de  l'Ame  ;  de  Sabellins, 
sur  la  confusion  des  personnes  divines.  On 
ne  sait  pas  au  juste  en  quelle  année  Apolli- 
naire commença  à  répandre  ses  erreurs  ; 
mais  elles  furent  condamnées  pour  la  pre- 
mière fois  en  362,  par  saint  Atnanasc,  son 
ancien  ami,'dans  le  concile  d'Alexandrie,  où 
l'on  épargna  sa  personne,  qui  n'y  fut  pas 
même  nommée,  en  considération  des  servi- 
ces qu'il  avait  rendus  précédemment  à  TE- 
glise,  et  dans  Tespoir  de  le  ramener  à  la 
vraie  foi.  Ce  procédé  n'ayant  pu  le  faire  re- 
venir à  de  meilleurs  sentiments,  les  conci- 
les de  Rome,  en  3T7,  et  d'Antioche  Tannée 
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suivante,  ftiwthématisèfent,  'et  il  fut  défi- 
nitirement  condamné  dans  le  secopd  concile 
œcuménique  tenu  à  Constantinople,  en  381. 
U  Dionrat  la  même  année,  dans  un  fige  as- 
sez aVancé,  après  aroir  persévéré  jusqu'à 
h  On  dans  ses  erreurs,  sans  autre  perspec- 
tive oue  sa  réprobation  pour  avoir  voulu 
chermer  des  routes  nouvelles,  au  lieu  de 
suivre  avec  la  docilité  d'un  enfant  la  sim* 
pliiité  de  la  foi  et  la  pureté  de  TEvan^le. 

Outre  la  démangeaison  d  une  curiosité  na- 
turelle oai  rentralnait  tougoors  au  delà  des 
bornes,  la  biéthode  qu*il  suivit  dans  l'étude 
de  la  Ibéologie  ne  contribua  pas  peu  à  le 
faire  tomber  dans  les  erreurs  dont  nous  ve- 
nons de  faire  le  dénombrement.  En  effet, 
«tt  iieud^  fonder  sa  théologie  sur  des  preu- 
?es  tirées  d«s  Livres  iacrés,  11  l'élabhssait 
8Hr  des  raisonnements  humains  et  sur  de 

tirétendufss  démonstrations  géométriques, 
laimaît  aussi  à  ré(\iter  tout  ce  que  les  au- 
tres disaient,  affectant  par  là  de  montrer  la 
ferce  de  son  esprit,  et  cet  aitiour  de  la  dis- 
pute fut  encore  nne  cause  de  ses  malheurs. 
Comme  il  avait  une  très-grande  facilité  d'é- 
crire, H  composa  un  si  grand  nombre  d'ou- 
vrages que  ses  disciples  en  tiraient  vanité. 
MépeadftmiBmt  de  ceui  dont  nous  avons 
déjà  iMPlét  et  qn'il  composa  en  eolkiboration 
•vh:  son  père,  Apollinaire^  au  rapport  de 
iakki  Jérème,  écrivit  da.s  Hvres  innombra- 
Ues  sur  l 'Ecriture.  U  traduisit  en  grec  les 
livres  de  rAncian  Testament,  s'appliquant 
à  joiaëre  de  suite  ce  que  les  interprètes  ses 
pimécesseurs  avaient  ajouté  les  uns  aux 
autres.  Saint  iéréme  loua  son  dessein^  mais 
ii  le  blâme  de  n'avoir  pas  agi  d'après  la 
seiencet  al  d'avoir  fait  une  suite  des  paroles  de 
rEcriture,  plutM  selon  son  propre  jugement 

Îue  selon  la  règle  de  la  vérité.  Le  même 
ère  le  blâme  encore  d'avoir  suivi,  sur  un 
eodroîl  de  VEcetésiaêie^  la  version  de  Bym- 
maque  plutôt  que  les  versions  accréditées  ; 
an  agissant  ainsi,  il  a  également  offensé  les 
juifs  et  les  chrétiens  ;  les  jutfs,  parce  qu'il 
aéleignait  du  texte  hébreu  ;  les  chrétiens, 
parce  fu'il  avait  méprisé  les  Septante. 

Apollinaire  composa  dans  sa  jeunesse  des 
Commeulaires  sur  les  prophètes,  mais  avec 
une  telle  précision  qu'il  effleurait  plutôt  le 
sens  qu'on  pouvait  leur  donner,  qu'il  ne 
Texpl^uait  réellsmoit.  En  effet,  il  se  eon- 
tenie  de  parQOurir  le  teite,  passe  beaucoup 
d'androiu  qui  auraient  eiigé  de  longues 
eiplicaitons,  ei  n'en  donne  pour  ainsi  dire 
que  des  exti  ails  ;  de  sorte  qu'en  lisant  son 
Otttrage  on  eroi^  lire  des  titres  de  chapitres 
plutôt  qu'un  ooBimenlaire.  11  tombe  dans  la 
œèiBa  faute  an  commentant  le  prophète 
Osée.  C'est  probablement  dans  son  eommen»- 
taire  sur  JDaniel  qu'il  r^eta  l'histoire  de  Su- 
zanne. 

In  des  plus  eonnus  parmi  les  ouvrams 
d'Apollinaire,  c'est  son  discours  intitulé; 
Pour  ta  mérité,  el  adressé  à  Julien  TApostat 
et  aux  philaSMbes  païens.  Mais  son  chef** 
d'oBuvre,  at  calui  da  tous  ses  écrits  qui  lut 
lait  le  plus  d'haaitteur,  m  sent  $es  trente  Mr- 
vres  en  faveur  de  la  religion  chrétienne,  et 


contre  le  philosophe  Porphyre.  Si  nous  en 
croyons  Philostorge,  Apollinaire  y  surpas* 
sait  Eusèbe  de  Césarée,  et  même  saint  Mé- 
thode, qui  avait  traité  avant  lui  la  même 
matière.  Il  écrivit  aussi  contre  les  mani- 
chéens ,  contre  les  eunomiens ,  contre  Mar- 
cel d'Ancj|rre,  qu'il  accusait  de  sabellianisme, 
contreOrigène,  qu'il  renverse  par  la  force 
de  ses  ouvrages,  comme  le  témoigne  Théo- 
phile d'Alexandrie.  AnoIIinaire  composa 
deux  volumes  pour  la  oéfease  de  l'erreur 
des  millénaires,  contre  saint  Denis  d'Alexan- 
drie, qui  l'avait  réfutée  ;  un  autre ,  intitulé  : 
De  la  réêwrection^  dans  lequel  il  préten- 
dait que  le  judaïsme  serait  rétabli  dans  son 
entier,  qu'on  observerait  de  nouveau  les 
cérémonies  légales  et  qu'on  recommence- 
rait à  adorer  dans  le  temple  de  Jérusalem  ; 
et  un  autre  enfin  sur  l'Incarnation,  qui,  au 
rapport  de  saint  Basile,  causa  tant  de  trou- 
bles parmi  eeux  qui  le  lurent,  que  peu  d'en- 
tre eux  eonservèreot  l'ancienne  forme  de  la 
doctrine  et  de  la  piété.  C'est  ce  dernier  écrit 
que  saint  Grégoire  de  Nysse  a  réfuté  dans 
un  de  ses  traités» 

Apollinaire  se  glorifiait  d^avoir  reçu  un 
nombre  infini  de  lettres  de  saint  Athanase, 
de  saint  âérapion,  de  Thmuls  et  de  tous  les 
autres  grands  hommes  qui  brillèrent  comme 
des  astres  dans  TËglisa  de  son  temps.  Nous 
n'en  connaissons  aucune  de  saint  Sérapion 
à  Apollinaire  ;  ftiais  comme  il  n'était  en- 
core que  simple  laïque,  saint  Basile,  qui  l'é- 
tait aussi,  lui  écrivit  une  lettre  de  civilité, 
mais  jamais  de  lettres  canoniques  qui  pus-* 
sent  servir  de  témoignages  qu  i)  avait  com- 
muniqué avec  cet  hérésiarque.  Il  est  possi- 
ble qu'il  en  ait  reçu  dv  saint  Athannse,  mais 
celles  qu'on  lui  attribue  sont  évidemment 
fausses  et  supposées.  Apollinaire,  de  son 
côté,  en  écrivit  un  grand  nombre,  et  sous 
toute  sorte  de  noms,  mais  particulièrement 
sous  le  nom  du  pape  Jules,  dont  il  abusa 
avec  une  impiété  qui  ne  peut  être  égalée 
que  par  son  impudence.  —  Après  lui,  sa 
secte  se  divisa  en  plusieurs  branches,  qui 
finirent  par  aller  se  fbndre  dans  l'eutychia- 
nisme. 

Apollinaire  était  regardé  comme  un  des 

(premiers  hommes  de  son  temps,  pour  les  ta- 
ents ,  l'érudition  et  la  piété.  Vincent  de 
Lérins,  Eu^ëbe  el  d'autres  anciens  auteurs 
certifient  que,  dans  uhe  foule  d'ouvrages,  il 
avait  confondu  les  hérésies,  et  réfuté  victo- 
rieusement les  calomnies  de  Porphyre  con- 
tre les  chrétiens.  Ils  reconnaissent  qu'il  eût 
été  une  des  principales  colonnes  de  l'Eglise, 
s'il  ne  se  fût  précijâté  dans  l'erreur.  Mais  il 
avait  une  telle  confiance  en  son  propre  mé- 
rite, qu'il  se  perdit  dans  sa  science  et  s'a- 
veugla dans  sa  lumière. 

APOLLONE  (saint),  martyr.  —  Quelques 
années  après  la  mort  de  Marc-Aurèle,  Com- 
mode, qui  lui  avait  succédé^  ayant  pris  en 
affection  et  honoré  du  litre  d'impératrice 
une  oemmée  Harcia,  qui  protégeait  les  chré^ 
tiensi  les  laissa  en  pau  à  sa  considération» 
Pendant  ce  moment  de  calme,  la  parole  de 
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Dieu  se  répandit  avec  de  grands  fruits,  et 
Ton  vit  des  peuples  iaiiombrables  embras- 
ser la  foi  de  l'Evangile  ;  maiis  parmi  les  oer- 
sonnagHS  illustres  qui  augmentèrent  alors 
le  nombre  des  fidèles,  le  seul  dont  nous 
ayons  connaissance  est  saint  Apollone, 
homme  célèbre  par  sa  science  des  belles- 
lettres  et  de  la  philosophie,  mais  plus  en- 
core par  la  pureté  de  sa  foi.  Saint  Jérôme 
lui  donne  la  qualité  de  sénateur  romain,  et 
tous  ceux  qui  ont  écrit  après  lui  lui  ont 
conservé  la  possession  de  ce  titre.  Malgré 
redit  de  Marc-Aurèle  qui  défendait,  sous 
peine  de  la  vie,  d'accuser  les  chrétiens, 
Apollone  fut  accusé  par  un  misérable  es- 
clave, nommé  Sévère,  que  le  préfet  Péren- 
nis  condamna  à  être  rompu  vif.  Quant  à 
saint  Apollone,  Pérennis  Texhorta  à  renon- 
cer à  sa  foi,  pour  ne  pas  perdre  sa  fortune  ; 
mais  comme  il  demeurait  ferme,  il  le  con- 
damna à  aller  rendre  compte  de  sa  religion 
devant  le  sénat.  Le  saint  composa  donc  une 
Apologie  très-adroite,  très-éloquente  et  rem- 
plie de  tant  de  lumières,  qu'au  jugement  de 
saint  Jérôme  on  ne  savait  ce  qu  on  devait 
le  plus  admirer,  de  l'érudition  du  siècle  ou 
de  la  science  des  divines  Ecritures,  il  la  lut 
en  présence  des  sénateurs  assemblés  ;  tuais 
comme  il  y  avait  encore  une  loi  de  l'Etat 
qui  défendait  d'absoudre  un  chrétien,  cité 
en  justice  pour  sa  religion,  k  moins  qu'il 
n'y  renonçât,  saint  Apollone  fut  condamné 
à  avoir  la  tète  tranchée.  Il  subit  son  arrêt 
vers  l'an  186  de  Jésus-Christ,  la  sixième  an- 
née de  l'empire  de  Commode.  Eusèbe  avait 
rapporté  plus  amplement  l'histoire  de  ce 
saint,  dans  son  recueil  des  Actes  des  mar- 
tyrs ;  il  y  avait  inséré  toutes  les  réponses 
qu*il  fit  au  préfet  Pérennis,  avec  l'Apologie 
qu'il  avait  lue  en  plein  sénat,  mais  nous 
n'avons  plus  ni  le  recueil  d'Eusèbe,  ni  au- 
cun des  écrits  de  saint  Apollone. 

APOLLONIUS.— Les  montanistes  rencon- 
trèrent un  adversaire  redoutable  dans  un 
nommé  Apollonius.  Eusèbe,  dans  son  His- 
toire ecclésiastique,  nous  a  conservé  quel- 
ques fragments  d'un  ouvrage  qu'il  écrivit 
contre  eux,  dans  lequel  il  examinait  les 
mœurs  des  auteurs  de  cette  secte,  et  réfu- 
tait pied  à  pied  leurs  fausses  prophéties. 
Parlant  de  Montan,  il  lui  reproche  d'avoir 
appris  à  rompre  le  mariage  et  le  jeûne,  d'a- 
Toir  donné  le  nom  de  Jérusalem  à  Pépuze  et 
à  Tymion,  petit  bourg  de  Phryçie,  afin  d'y 
attirer  le  peuple  ;  d'avoir  établi  des  gens 
pour  lever  de  l'argent  sous  le  nom  d'obla- 
tions,  et  assigné  des  récompenses  à  ceux 

S[ui  prêcheraient  sa  doctrine.  Quant  aux 
emmes  qui  avaient  quitté  leurs  maris  pour 
suivre  Montan,  il  montre  que  c'est  à  tort 
qu'on  voudrait  faire  passer  Priscille  pour 
yierge  et  les  autres  pour  prophétesses,  puis- 
que, contre  la  défense  de  l'Ecriture,  elles 
avaient  reçu  de  l'or,  de  l'argent  et  des  étof- 
fes précieuses.  Apollonius  reprenait  encore 
deux  personnes  de  cette  secte,  qui  se  van- 
taient d'être  martyrs.  L'un,  appelé  Thémi- 
8on,  ayant  donné  de  Tarflcent  pour  sortir  de 
prison,  avait  écrit  une  lettre  catholique,  à 


l'imitation  des  apôtres,  pour  fayoriser  les 
Jmpiétés  des  montanistes;  l'autre,  nommé 
Alexandre,  homme  de  bonne  chère,  con- 
vaincu publiquement  de  larcin  et  de  plu- 
sieurs autres  crimes,  et  jugé  à  Eplièse  par 
Emile  Phrotin,  gouverneur  d'Asie.  «  11  nous 
serait  aisé,  ajoute  Apollonius,  de  dire  la 
môme  chose  de  plusieurs  d'entre  eux,  et  de 
les  convaincre  de  dérèglements  dans  leurs 
mœurs.  Dites-moi,  peint-il  ses  cheveux, 
frolle-t-il  ses  yeux  d'antimoine,  a-t-il  soin 
de  se  parer,  joue-t-il  aux  dés,  prèle-t-il  à 
usure  ?  Qu'ils  nous  répondent  franchement 
si  toutes  ses  actions  sont  permises  ou  non, 
et  alors  je  leur  montrerai  qu'ils  les  ont 
faites.  » 

Eusèbe  remarque  queTouvrage  d'Apollo- 
nius contenait  un  grand  nombre  d'autres 
arguments  très-forts  contre  l'hérésie  des 
montanistes,  et.qu'il  employait,  pour  la  ré- 
futer, l'autorité  de  VApocalypse  de  saint 
Jean.  Il  remarque,  en  passant,  que  cet  apôtre 


sèbe  fait  remonter  l'origine  des  montanistes 
à  Tannée  171. 

APOLLONIUS  DE  NoYÀRB.— Le  Bigne, 
Aubert  le  Myre  et  plusieurs  autres  biblio- 
thécaires ont  placé  Pierre  Apollonius  Col- 
latius,  prêtre  ae  l'Eglise  de  Novare,  parmi 
les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  le  tu*  siècle^ 
et  c'est  sur  ce  fondement  que  son  poème 
intitulé  :  De  la  ruine  de  Jérusalem  sous  Titt 
et  Vespasien,  a  été  réuni,  dans  le  XII'  tome 
de  la  Bibliothèque  des  Pères^  aux  poésies 
d'Eugène  de  Tolède,  qui  écrivait  dans  ce 
temps-là.  Mais,  depuis  que  dom  Habillon  a 
découvert,  sur  plu^deurs  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Florence,  que  cet  Apollo- 
nius est  le  même  qui  adressa  à  Laurent  de 
Médicis  un  autre  poëme  en  vers  béroïaues, 
intitulé  :  Le  combat  de  David  et  de  Goliath^ 
on  ne  doute  plus  qu'il  n'ait  vécu  sur  la  fin 
du  XV'  siècle,  au  même  temps  que  Laurent 
de  Médicis.  Apollonius,  outre  ces  deux 
pièces  de  poésie,  composa  plusieurs  épi- 
grammes,  dont  une  est  l'épitaphe  du  pape 
Paul  II,  et  une  autre  celle  de  Sixte  IV,  dont 
Onufre  a  écrit  la.Vie. 

APONIDS.  —  On  ne  peut  se  dispenser  de 
mettre  Aponius  parmi  les  auteurs  qui  ont 
vécu  sur  la  tin  du  vu*  siècle  ou  au  commen- 
cement du  vni*.  Il  est  souvent  cité  par  le 
vénérable  Bède,  qui  mourut  en  735.  Apo- 
nius fit  un  Commentaire  sur  le  Cantique  des 
cantiques.  Il  l'entreprit  aux  instances  d'un 
serviteur  de  Dieu  nommé  Arménius,  à  qui 
il  le  dédia.  C'est  une  allégorie  soutenue  de 
l'alliance  de  Jésus-Christ  avec  l'Eglise.  Les 
critiques  venus  après  lui  en  ont  largement 

f)rofité.  Ce  Commentaire  est  divisé  en  six 
ivres,  dont  le  premier  est  une  espèce  de 
préface.  Dans  les  suivants,  Aponius  expli- 
que chaque  verset  du  Cantiaue,  et  fait  voir 
que  tout  ce  qui  est  dit  de  l'époux  et  de  ré- 
ponse doit  s  entendre  de  Jésus-Christ  et  de 
son  Bglise.  Il  remarque  que  les  chrétiens, 
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qui  sont  les  membres  de  cette  Eglise,  reçoi- 
vent le  baiser  de  TEpoux  divin  quand  ils 
j  articipent  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
lihrist  dans  l*eucharistie  ;  que,  tout  devant 
(Ire  fait  au  nom  et  pour  ]a  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  c*est  pour  cela  que  le  ma- 
riage même  doit  être  béni  par  les  prêtres 
du  Seisaeur  ;  que,  quand  une  fois  on  a  aban- 
donné la  vraie  foi  et  qu'on  est  sorti  du  trou- 
peau que  Jésus-Christ  a  confié  à  saint  Pierre, 
pour  prendre  le  parti  de  Thérésie,  on  tombe 
de  jour  en  jour  en  de  nouvelles  erreurs  ; 
que  c'est  en  vain  que  Ton  travaille  à  iaire 
croître  en  soi  les  vertus,  si  Ton  ne  com- 
mence par  en  déraciner  les  vices  ;  que  le 
mariage  de  Jésus-Christ  avec  TEglise  s'est 
accompli  par  Teffusion  de  son  saog;  c'est 
par  les  eaux  du  baptême  que  le  Seigneur  a 
rendu  son  Epouse  pure  et  sans  tache.  Enfin, 
dans  les  exhortations  que  l'on  adresse  aux 
peuples,  c'est  dans  les  écrits  des  apfttres 
lu  u  faut  aller  puiser  les  saintes  maximes 
e  la  vertu,  plutôt  que  de  s'amuser  à  cueil- 
lir des  fleurs  d'éloquence  dans  les  auteurs 
profanes.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  beau- 
coup d'esprit  et  de  savoir,  et  les  anciens  ne 
nous  en  ont  guère  laissé  de  meilleur  en  ce 
genre.  Luc,  abbé  du  Mont-Saint-Corneille, 
de  l'ordre  des  Prémontrés,  dans  le  xii*  siè- 
cle, a  fait  un  abrégé  de  ce  commentaire,  que 
Ton  trouve  inséré  dans  le  XIV*  volume  de 
la  Bibliothèque  des  Pires;  mais  M.  l'abbé 
Vigne  l'a  restitué  à  sa  pureté  primitive,  en 
le  reproduisant  complètement  dans  sa  grande 
publication  des  écrits  des  saints  Pères. 

APRIGIDS,  évêque  de  Badiyoz,  ville  d'Es- 
pagne dans  l'Estramadure,  était  un  homme 
plein  de  savoir  et  d'éloquence.  Il  composa, 
vers  Tan  540,  un  Commentaire  sur  VApoea" 
\ypse  de  saint  Jean.  Ce  livre  était  écrit  dans 
no  stjle  plein  de  noblesse  et  d'élévation,  et 
il  donnait  au  texte  du  saint  apôtre  un  sens 
allégorique  et  purement  spirituel.  Isidore  de 
Séviile,  qui  1  avait  lu,  affirme  qu'Aprigius 
avait  mieux  réussi  dans  l'explication  de  i'A- 
pocatypse  que  la  plupart  de  ceux  qui  Ta- 
vaient  précédé  dans  ce  travail.  Nous  n'avons 
plus  ce  Commentaire;  mais  Loaïsa,  dans 
ses  Notes  sur  le  Catalogue  de  saint  Isidore, 
témoigne  avoir  vu  un  manuscrit  en  lettres 
gothiques  composé  des  Commentaires  que 
Victorin,  Isidore  et  Aprigius  avaient  écrits 
sur  le  même  livre.  Aprigius  composa  divers 
autres  ouvrages,  dont  nous  ne  savons  pas 
même  les  titres.  Il  florissait  sous  le  règne 
de  Théodius. 

AQUILA  de  S;^nope,  païen  d'origine,  em- 
brassa le  christianisme  sous  l'empire  d'A- 
drien, vers  l'an  139  de  Jésus-Christ.  Mais  ^ 
son  attachement  opiniâtre  aux  rêveries  de 
rastrolog^ie  judiciaire  l'ayant  fait  chasser  de 
l'Eglise,  il  passa  dans  la  religion  des  juifs. 
Devenu  rabbin,  il  acauit  une  connaissance 
exacte  de  la  langue  hébraïque,  et  s'appliqua 
à  traduire  l'Ancien  Testament  d'hébreu  en 
grec.  Quoi(]ue  sa  version ,  dont  il  ne  reste 
plus  que  des  fragments,  fût  faite  mot  à  mot 
sur  le  texte  hébreu,  on  voit  bien  que  le  des- 

s^ia  de  cndier  la  honte  de  son  apostoisio  ^ 


l'avait  engagé  à  détourner  le  sens  des  pas- 
sages favorables  au  christianisme.  «  Aquila, 
dit  Bossuet,  fit  sa  version  exprès  pour  con- 
tredire celle  des  Septante,  dont  les  Eglises 
se  servaient  à  l'exemple  des  apôtres,  et  pour 
affaiblir  les  témoignages  qui  regardaient 
Jésus-Christ,  Justinien  en  défendit  la  lec- 
ture aux  juifs.  Cependant  saint  Jérôme  dit 
qu'en  examinant  continuellement  la  traduc- 
tion d'Aquila,  il  y  trouve  tous  les  jours  plu- 
sieurs choses  qui  sont  favorables  k  noire 
croyance  ;  ce  qui  prouve  seulement  qu'A- 
quila  n'a  pas  tout  altéré,  que  bien  des  cho- 
ses ont  échappé  à  sa  mauvaise  intention,  et 
que  la  vérité,  comme  il  arrive  toujours, 
s  est  fait  jour  à  travers  les  artifices  de  l'er- 
reur. La  version  grecque  de  la  Bible  par 
Aquila  est  la  première  qui  ait  été  faite  de- 
puis celle  des  Septante. 

Saint  Epiphane  rapporte  que  l'empereur 
Adrien  le  nomma  intendant  de  ses  bâti- 
ments, et  le  chargea  de  rebâtir  Jérusalem 
sous  le  nom  d'^É/ia  Capitolina.  C'est  là 
qu'ayant  occasion  de  voir  les  premiers  dis- 
ciples de  Jésus-Christ,  et  que,  touché  de  la 
pureté  de  leur  vie  et  des  grands  exemples 
de  vertus  qu'il  leur  voyait  pratiquer,  il  de- 
manda et  obtint  le  baptême,  dont  il  devait 
perdre  la  grâce  sitôt  après. 

AQUILIUS  SEVERUS.  —  Saint  Jérôme  met 
au  rang  des  écrivains  ecclésiastiques  un  cer- 
tain Aquilius  Sévère,  que  nous  ne  connais- 
sons pas  d'ailleurs.  11  était  Espagnol  d'ori- 
gine et  de  la  famille  de  ce  Sévère  à  qui  Lac- 
tance  adressa  deux  livres  de  ses  épitres. 
Aquilius  mourut  sous  le  règne  de  Valenti- 
nien,  c'est-à-dire  avant  l'an  376.  Il  avait  écrit 
une  histoire  de  sa  vie ,  en  prose  et  en  vers, 
sous  le  titre  de  Catastrophe  ou  Tentation. 
Mais  il  n'en  est  rien  arrivé  jusqu'à  nous 

ARATOR ,  secrétaire  et  intendant  des  fi- 
nances d'Athalaric,  puis  sous-diacre  de  l'E- 
glise de  Rome,  florissait  au  vi*  siècle.  Il  était 
Ligurien  d'origine,  mais  de  son  temps  la  Ll- 

Eurîe  comprenait  une  grande  partie  de  la 
ombardie,  et  Milan  en  était  la  ville  princi- 
pale. De  là  les  différents  avis  émis  par  la 
critique  sur  la  vraie  patrie  d'Arator  :  les  uns 
réclament  pour  la  côte  de  Gènes ,  les  autres 
pour  Milan ,  et  d'autres  pour  Pavie  ,  l'hon- 
neur de  l'avoir  produit.  On  croit  communé- 
ment qu'il  naquit  en  490.  Son  père ,  qui  se 
nommait  aussi  Arator ,  avait  été  célèbre  par 
son  érudition  et  son  éloquence,  comme  1  at- 
teste un  passage  d'une  lettre  d'Athalaric, 
dans  laquelle  il  lui  dit  qu'encore  qu'il  ne  se 
filt  pas  livré  à  l'étude  des  anciens,  les  livres 
de  son  père  auraient  pu  lui  servir  de  modèle 
et  compléter  son  instruction;  car,  «goute-t-il, 
«(  nous  savons  que  c'était  un  homme  plein 
de  science,  et  qui  s'était  acquis  dans  les  let- 
tres une  réputation  aussi  brillante  que  mé- 
ritée. »  Après  la  mort  de  sou  père ,  il  fut 
élevé  chez  Laurentius,  évêque  ae  Milan.  Ce 
pontife  confia  ses  études  aux  meilleurs  maî- 
tres de  son  tem[»s  :  il  étudia  la  grammaire 
sous  Deuterius ,  et  Ennode  lui  donna  des  le« 

(ons  d'éloquence  et  do  poésie.  U  y  fit  des 
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f)rogrès  si  rapides ,  qu'au  rapport  d'Atha- 
aric,  «  il  pariait  le  latin  aussi  fiiciieiBenC 
que  sa  langue  maternelle ,  ef  quelquefois 
avec  tant  cTéloquence,  qu'on  pouvait  dire 
que  la  Ligurie  avait  aussi  ses  Cieérons.  » 
n occupa  successivement  plusieurs  emplois, 
et  les  rem;)lit  tous  avec  distinction.  La  mi- 
lice ,  la  judicature  ,  le  barreau  ,  furent  pour 
lui  autant  d'occasions  de  montrer  ses  ta- 
lents, et  surtout  d'exercer  ses  qualités  et 
ses  vertus.  Plusieurs  historiens  en  ont  fait 
aussi  un  homme  d'état,  et  nous  avons  cru 

au*il  avait  été  secrétaire  et  intendant  d'un  roi. 
omme  il  jouissait  de  la  confiance  et  de  la 
considérations  publique,  il  fut  chargé  de  plu- 
sieurs néç50ciations ,  et ,  entre  autres ,  Atha* 
laric  le  députa  comme  ambassadeur  auprès 
de  Tempereur  Justinien.  Mais  c'est  surtout 
par  ses  écrits  ,  bien  plus  que  oar  ses  titres 
politiques,  qu'il  se  recommanae  aui  souve- 
nirs ce  la  postérité.  U  mourut  en  556.  11 
avait  d'abord  exercé  son  talent  pour  la  poé- 
sie sur  des  sujets  profanes  ;  mais,  après  qu'il 
eut  changé  d'état,  il  ne  s'exerça  plus  que  sur 
des  suiets  religieux.  Indépendamment  des 
Actes  des  apôtres^  en  vers  latins,  qu'il  pré-» 
senta  au  pape  Vigile  en  5^4,  il  nous  reste  de 
lui  trois  épttres  :  une  à  un  abbé  nommé 
Florien,  une  autre  au  pape  Vigile,  et  la  tr<H- 
sième  à  Parthénius.  Les  deux  premières  ont 
été  reproduites,  avec  le  poëme,  dans  toutes 
les  Bibliothèques  des  Pères  ;  la  troisième  a 
été  publiée  pour  la  première  fois  par  le 
P.  Sirmond,  à  la  fin  de  sou  édition  d  Ënno- 
dius.  M.  l'abbé  Higne,  dans  le  tome  LXVIII* 
de  son  Cours  eompkê  de  Pairologie ,  donne 
toutes  les  œuvres  religieuses  de  cet  auteur. 

VtpUre  à  Fhrien povio  en  titre  cette  ins- 
cription :  A  mon  pmértéle  et  saint  maître 
l'abbd  Florien ,  si  spirituellement  initié  dans 
la  gré€ê  de  Jésus-Christ,  Il  le  félicite  sur  la 
maturité  d'esprit  avec  laquelle ,  dans  ses 
chants ,  il  sait  donner  des  leçons  aux  vieil- 
lards Qt  leur  ouvrir  le  chemin  du  ciel;  il  ap- 
pelle son  attention  sur  les  vers  de  son  poëme, 
et  le  prie  de  leur  faire  un  accueil  bienveil- 
lant. Bans  doute  le  style  est  pauvre  pour  un 
si  riche  sujet  ;  mai^  une  goutte  d'eau  elle- 
même  tient  sa  place  dans  l'Océan.  Que  le 
nombre  et  la  grandeur  des  volumes  aui  vous 
entourent  ne  vous  en  fassent  pas  dédaigner 
un  plus  petit;  l'auteur  de  la  nature  lui- 
même  a  varié  ses  productions ,  et  c'est  la 
même  terre  qui  tire  de  soq  sein  la  pâture 
des  lions  et  des  fourmis..,,^  C'est  pourquoi, 
sans  ried  changer  à  l'ordre  de  vos  études , 
suspendez-les,  et  accordez  quelques  instants 
à  la  leeture  d*une  ceuvre  inspirée  par  une 
cause  pieuse. 

VEpUrs  a^  pape  Vigile^  dans  laquelle ,  au 
titre  de  seigmur  et  de  (béatitude  apostolique^ 
il  lyoïite  eelui  de  premier  prêtre  de  l'uni- 
vers ,  est  uue  dédicace  de  soa  poëme,  U  fait 
allusion  aux  malheurs  de  la  guerre,  aux  crain- 
tes qu'elle  lui  faisait  éprouver,  depuis  qu'il 
n'en  partageait  plus  le  spectacle  que  confondu 
parmi  le  peuple.  Il  félicite  le  samt-père  d'a- 
voir brise  les  chaînes  de  son  troupeau  et 
fappûfft4  9iir  sej|  épauler  ses  l)rebis  arrar 


chées  au  gtalve.  Pour  sa  part,  il  est  heureux 
d'avoir  éctiapn^  k  ee  péril  du  oorps  ;  maùi^ 
tenant  il  ne  aoit  plus  penser  au'au  salut  de 
son  âme.  La  tempête  est  apaisée,  il  a  quitté 
la  mer,  et,  en  abordant  le  riva^,  sa  première 
pensée  est  de  remercier  le  eieL  C'est  pour- 
quoi il  a  entrepris  de  célébrer  les  i^ands 
travaux  apostoliques  qui  ont  ouvert  à  U  foi 
tous  les  chemins  de  l'univers ,  et  de  cbanter, 
dans  un  poëme  exempt  de  toute  fiction,  l'his- 
toire dont  saint  Luc  a  rapporté  les  aetes. 
Cette  œuvre,  il  la  dédie  ausainlipèret  comme 
un  témoignage  de  son  amour ,  et  il  le  prie 
de  l'accueillir  en  même  tempis  owio^e  ua^ 
dette  pay4e  à  ses  mérites. 

Les  Actes  des  apôtres,  —  C'était  la  eos- 
tume  y  chez  les  anciens ,  d'appeler  Actes  pu- 
blics les  registres  où  l'on  consignait  tous  tes 
faits  qui  s'étaient  accomplis  sous  le  gouver- 
nement des  coqsuls  ou  des  empereurs.  C^est 
cette  coutume,  sans  doute,  qui  a  inspiré  à 
saint  Luc  de  donner  le  même  titre  au  livre 
où  il  consignait  tous  les  faits  opérés  par  les 
apôtres  »  avant  leur  séparation  pour  la  con- 
quête du  monde  à  la  foi  de  l'Evangile.  Parmi 
nos  livres  religieux,  il  n'en  est  peut^lre  nas 
un  seul  qui  expose  avec  plus  de  foi ,  plus 
de  conscience  historique ,  et  en  Tappuyant 
d'exemples  plus  frappants  et  d'autorités  plus 
irréfutables,  la  doctrine  de  )a  vérité. 

Premier  livre.  ^  L'auteur  débute  par  l'as- 
cension du  Sauveur*  U  nous  montre  Jésus* 
Christ  remontant  au  ciel,  d'où  U  était  des- 
cendu ;  tous  les  patriarehea  sont  à  aa  suite, 
les  anges  viennent  k  sa  rencontre ,  et  for- 
ment, autour  de  soa  humanité  Confiée, 
comme  un  cortège  invisible*  U  va  ouvrir  une 
porte  scellée ,  et  préparer  une  place  dans  un 
royaume  jusque -Û  vide  des  prémices  de 
l'humanité  ;  mais ,  avant  de  quitter  ses  apô- 
tres, il  leur  a  laissé  s^  promesses  et  se$ 
derniers  adieux.  L'effet  ne  s'en  fait  pas  long- 
temps attendre  ;  le  Saint-Gsprit  descend  sur 
eux,  en  langues  de  feu;  sa  présence  les 
transforme  et  en  fait  des  hommoç  nouveaux  ; 
une  ardeur  inconnue  bouillonne  dat^  leur 
cœur  ;  un  courage  sans  précédents  leur  fait 
désirer  les  combats  de  la  foi,  Pierre  annonce 
aux  iuifs  la  vertu  du  Crucifié  ;  il  leur  repro- 
che le  crime  de  sa  mort  ;  il  les  exhorte  à  le 
racheter  par  le  repentir ,  et  dans  le  baptême 
à  chercher  le  salut.  Il  leur  rappelle  les  me- 
naces fulminées  ooatre  eui^»  la  ruine  de  Jé- 
rusalem ,  leur  dispersion  sur  tous  \ee  points 
de  l'univers ,  où  ils  deviendront  un  objet  de 
mépris  et  d'opprobre  aux  yeux  de  tous  les 
peuples,  11  rapporte  ensuite  tous  les  mira- 
cles que  le  chef  des  apAtres  opérait  à  l'ap- 
pui de  ses  discours  :  le  boiteux  redressé  à  la 
porte  du  temple,  le  ohfttiment  d'Aneoie  et  de 
Saphire ,  les  infirmes  aue  ion  ombjre  guérit 
sur  son  passage,  la  ^urnison  du  paralytiaue 
de  Lidda,  la  résurreotion  de  tabite  et  les 
mystères  de  la  prison  d'où  l'ange  vint  le  dé* 
livrer  en  brisant  $es  chaînes.  £t  cependant 
il  n'omet  aucun  des  fiits  communs  &  tous 
les  apùtres  ;  il  décrit  avec  complaisance  la 
douce  commuuaulé  daua  UquêUe  ils  vîr^ 
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raient  ;  les  liens  étroits  de  pharité  qui  unis- 
saient cette  première  ftmille  chrétienne , 
dont  tous  les  membres  ne  semblaient  avoir 
qu'une  iroe  et  qu'un  cœur ,  toujours  unis , 
ti>ujours  disposés  à  rendre  grftces  à  Dieu.  H 
peint  tour  h  tour  l'étonnement  des  juifs .  qui 
retrouvaient  au  milieu  du  temple  les  anôtres 
qu'ils  avaient  emprisonnés  la  veille;  rordi- 
natton  des  sept  diacres  qu'ils  avaient  choisis 
f)our  les  aider  dans  les  travaux  de  leur  mi- 
nistère; le  supplice  de  saint  Etienne»  le  pre- 
mier des  martyrs  ;  la  confusion  de  Simon 
quand  il  vint  ourir  à  saint  Pierre  de  l'argent 
pour  payer  les  dons  du  Saint-Esprit;  Teunu- 
que  ae  la  reine  Candace  baptisé  par  saint 
Philippe;  Corneille  visité  par  un  ange,  et 
Saul  frappé  de  cécité  ,  sur  le  chemin  de  Da- 
mas, au  moment  où  il  s*y  rendait  pour  acti- 
ver la  persécution  contre  les  chrétiens." 

Deuxième  livre.  —  Ici  s'arrête  le  premier 
livre  ;  le  second  tout  entier  est  consacré  à 
célébrer  Tapostolat  de  saint  Paul.  II  décrit 
ses  peijies ,  ses  travaux,  ses  souffrances,  ses 
courses  réitérées  à  travers  le  vieux  monde 
romain  ,  composé  de  tant  de  peuples  vain- 
cus ,  (]tt*il  évangélisait  en  passant ,  et  qu'il 
co'iîiait  à  ses  disciples,  après  les  avoir  ame- 
nés à  la  foi  de  TEvangile  ;  ce  qui  lui  a  fait 
mériter  le  titre  glorieux  d'Apôtre  des  na- 
tions, n  rappelle  sa  foi^  &os  miracles,  ses 
succès  à  Jérusalem,  à  Antioche,  à  Listres,  à 
Philippes,  à  Corinthe,  à  Ephèse,  Il  Milet,  à 
Rome,  et  dans  tant  d'autres  lieux  encore  ;  en 
un  mot ,  partout  où  se  sont  portés  les  pas  de 
ce  messager  de  la  bonne  nouvelle  du  salut. 
Ils  s*arrôtèrent  enGn  sur  le  chemin  d'Ostie,  à 
quelques  milles  de  Rome,  où,  en  sa  qualité 
de  citoyen  romain  ,  le  grand  Apôtre  obtint 
Tinsigne  honneur  d'avoir  la  tête  tranchée. 
Mais  la  religion  était  établie,  Rome  était  de- 
venue la  capitale  de  la  foi,  et,  depuis  un  an 
d^à,  saint  Lin  gouvernait  l'Eglise  de  Dieu 
du  haut  de  cette  cnaire  apostolique  que  saint 
Pierre  avait  fondée  à  côté  du  trône  des  Cé- 
sars. 

EoUre  à  Parthéntus.  ^  Dans  un  séjour 
qu'il  fit  k  Ravenne,  Arator  retrouva  un  au- 
tre Eonode  dans  Parthénius  ,  qui  s'appliqua 
à  perfectionner  son  goût  pour  la  poésie.  U 
avait  là  en  même  temps  un  maître  et  un  mo- 
dèle. Aussi  se  souvint-il  si  bien  de  ses  le- 
çons ,  qu'en  lui  envoyant  le  poëme  des  Ac- 
te$  des  apôtres ,  qu'il  venait  de  terminer ,  il 
lui  eu  témoigna  toute  sa  reconnaissance.  L'é- 
pitre  qa*ii  lui  adressa  à  cette  occasion  est  un 
élo2e  continuel  ;  il  le  loue  de  sa  naissance, 
de  la  noblesse  de  son  origine ,  de  la  puis- 
sance de  ^^s  aïeux ,  en  un  mot ,  de  tous  les 
luéritûs  acquis  par  ses  ancêtres,  et  dont  il  se 
montre  le  si  légitime  héritier.  Mais  il  le  fé- 
licite aurtout  des  qualités  de  son  esfirlt  et  de 
sou  immense  talent  pour  la  poésie.  Pour 
lui  point  de  thème  impossible,  point  de  su- 
jet trop  élevé,  point  de  héros  trop  glorieux; 
il  sait  prendre  toutes  les  formes,  soutenir 
tous  les  tons,  se  placer  ^  toutes  les  hau- 
teurs. Rien  ne  lui  manqua  de  ce  qui  fait  les 
^auds  hommes.  «  Aussi ,  pendant  notre  sé- 
jour il  Ravenœi  lui  dit  Aratori  c'était  uu 


bonheur  pour  moi  de  vous  entendre  procla- 
mer les  grands  noms  dont  vous  avez  consi- 
gna la  gloire  dans  vos  livres.  C'est  vous  qui 
m'avez  appris  à  lire  ces  éphéraérides  que 
César  a  écrites  pour  son  histoire.  Quelque- 
fois un  doux  charme  vous  ramenait  à  célé- 
brer la  gloire  de  ces  poètes  dont  l'art  men- 
songer a  revêtu  la  fable  de  toutes  les  cou- 
leurs de  la  poésie  ;  mais  bientôt  vous  reve- 
niez à  vos  sigets  bien-aimés,  et  comme  Am- 
broise,  dont  un  essaim  d'abeilles  avait  prédit 
toute  fa  douceur,  vous  (dianti^z  des  hymnes 

Sue  Licentius  n'eût  pas  écrites  avec  plus 
'art ,  ni  Sidonius  modulées  avec  plus  d'a- 
mour.... Hélas  !  et  moi  aussi,  dans  mes  jeu- 
nes années,  je  m'étais  laissé  aller  au  charme 
trompeur  de  célébrer  dans  mes  vers  des  su* 
jets  profanes  ;  mais  vos  exemples  et  vos  con- 
seils m'ont  inspiré  la  pieuse  résolution  de 
ne  plus  consacr(T  ma  voix  qu'à  chanter  les 
louanges  de  Dieu.  »  II  lui  explique  ensuite 
comment ,  après  sa  consécration  religieuse , 
la  pensée  lui  est  venue  d'exercer  sa  poésie 
sur  les  livres  sacrés.  Il  hésitait  entre  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament ,  entre  la  Ge- 
nèse qui  décrit  le  commencement  du  monde, 
et  les  Actes  des  apôtres  qui  rapportent  les 
commencements  oe  l'Evangile.  Les  travaux 
apostpliques  ont  ému  son  Ame,  et  il  s'est.dé- 
cidé  à  chanter  la  création  du  monde  chré-» 
tien.  Il  a  présenté  son  poëme  au  pape  Vi« 
gile ,  qui  l'a  accueilli  avec  bienveillance  ; 
peut-être  ne  serait-il  pas  trop  indigne  de 
l'approbation  de  Parthénius. 
Ainsi  que  nous  l'avons  remarqué ,  c'est  è 
uelques  lettres  et  à  son  poëme  des  Actee 
es  apôtres  que  se  réduisent  les  œuvres  con- 
nues du  poète  Aratôr.  Si  l'on  ne  peut  dire 
2ue  ses  vers  sont  beawx,  on  ne  peut  pas  af- 
rmer  non  plus  qu'ils  soient  plats ,  comme 
l'ont  fait  certains  critiques,  probablement 
plus  exigeants  que  connaissetirs.  Dans  un 
poëme  purement  historique,  ou.  si  on  l'aime 
mieux,  dans  une  histoire  versifiée ,  préten- 
dre trouver  le  style  et  Hnspi ration  de  l'i?- 
néide ,  c'est  oublier  son  Arthoétique ,  et  de- 
mander à  un  sujet  plus  quil  ne  comporte. 
A  une  époque  où  la  langue  latine  était 
mieux  connue  qu'aujourd'hui,  le  pape  Vi- 
gile fut  si  satisfait  de  ces  vers,  qu'il  ordonna 
de  les  lire  publiquement  dans  l'église  de 
Saint-Pierre-aux-Liens.  L'ouvrage  y  fut  uni- 
versellement applaudi ,  et  presque  tous  les 
critic|ues  que  nous  a  vous. sous  les  yeux,  Ve- 
nantius,  Ebrhard  de  Bétbune,  Alexandre  de 
Latour ,  Bède,  Berthius ,  Heins  et  plusieurs 
autres  qui  se  sont  succédé  dans  la  suite  des 
siècles,  ont  mêlé  leur  approbation  &  ce  pre- 
mier concert  d'applaudissements,  sanction- 
né ,  dès  le  principe ,  par  un  rescrit  du  saint- 
père  on  ne  peut  plus  honorable  pour  notre 
auteur. 

ARBOGASTE  (saint),  —  La  Vie  de  saini 
Arbogaste,  évoque  de  Strasbourg,  écrite  par 
Uthon,  un  de  ses  successeurs,  nous  apprend 
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jusqu'à  sa  mort,  arrivée  eu  678.  On  lui  attri-» 
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bue  un  irecueil  d*honiélies,  en  forme  de 
commentaire,  sur  les  Epitres  de  saint  Paul. 
Cet  ouvrage  n'a  pas  été  imprimé.' 

ARCHELAUS,  évêque  de  Cascar  en  Méso- 
potamie, s*illustra  autant  par  sa  piété  que 
par  son  savoir.  C'était  un  nomme  d'un  es- 

Srit  vif,  entreprenant,  plein  de  zèle  pour  la 
éfense  de  la  foi,  et  s'appliquant  de  toute 
ses  forces  à  garantir  son  troupeau  des 
dangers  de  l'erreur.  Manès,  qui  avait  trouvé 
moyen  de  s'échapper  des  prisons  de  Sapor, 
roi  des  Perses,  s'était  réfugié  dans  la  partie 
de  ]a  Mésopotamie  qui  formait  le  diocèse  de 
Cascar.  Il  s'annonçait  partout  comme  un 
nouvel  apôtre,  envoyé  pour  réformer  la  re- 
ligion et  pour  purger  la  terre  de  ses  erreurs. 
Il  écrivit  en  cette  qualité  à  Marcel,  homme 
distingué  par  sa  piété,  et  surtout  influent 
par  son  crédit  et  par  sa  fortune.  Marcel 
communiqua  la  lettre  à  Archelaiis,  et,  de 
concert  avec  l'évêque,  il  pria  Manès  de  se 
rendre  à  Cascar,  pour  y  expliquer  ses  senti- 
ments. Manès,  en  arrivant  a  Cascar,  descen- 
dit chez  Marcel,  qui  lui  proposa  une  confé- 
rence avec  son  évoque.  On  prit  pour  juges 
de  la  dispute  les  hommes  les  plus  éclairés 
et  les  moins  susceptibles  de  partialité  dans 
leur  jugement.  Ces  juges  furent  Manipe, 
savant  srammairien  et  habile  orateur  ;  Egia- 
lée,  médecin  très-célèbre,  et  deux  frères, 
Claude  et  Cléobule,  qui  avaient  un  nom  dis- 
tingué parmi  les  rhéteurs.  La  maison  de 
Marcel  fut  ouverte  à  tout  le  monde,  et  Manès 
commença  la  dispute.  Il  se  posa  comme 
l'apôtre,  ou  plutôt  comme  le  Paraclet  promis 
par  Jésus-Cnrist,  et  chercha  à  établir  son 
erreur  des  deux  principes,  non  seulement 
sur  des  arguments  de  raison,  mais  encore 
sur  des  preuves  tirées  de  l'Écriture  elle- 
même. 

Archelaiis,  dans  sa  réponse,  attaqua  d'a- 
bord la  qualité  d'apôtre  de  Jésus-Christ  aue 
prenait  Manès  ;  il  demanda  sur  quelles 
preuves  il  fondait  sa  mission, quels  miracles 
ou  quels  prodiges  il  avait  faits,  et  Manès  ne 
pouvait  en  citer  aucun.  Par  ce  moyen,  Ar- 
chélaus  dépouillait  Manès  de  son  autorité, 
et  réduisait  sa  doctrine  à  un  système  ordi- 
naire, dont  il  sapait  les  fondements.  Il  prouva, 
contre  Manès,  qu'il  était  impossible  de  sup- 

f»oser  deux  êtres  éternels  et  nécessaires,  dont 
'un  est  bon  et  l'autre  mauvais,  puisque  deux 
êtres  qui  existent  par  la  nécessite  de  leur 
nature  ne  peuvent  avoir  des  attributs  diffé- 
rents, ni  faire  deux  êtres  différents  ;  ou  s'il 
en  est  ainsi,  ils  sont  bornés  et  n'existent 
plus  par  leur  nature;  ils  ne  sont  plus  éter- 
nels indépendants.  Si  les  objets  que  l'on 
regarde  comme  mauvais  sont  1  ouvrage  d'un 
principe  essentiellement  malfaisant,  pour- 
quoi ne  trouve-t-on  point  dans  la  nature  de 
mal  pur  et  sans  mélange  de  bien?  Choisissez 
dans  les  objets  qui  vous  ont  fait  imaginer  un 
principe  malfaisant  et  coéternel  au  Dieu  su- 
prême, vous  n'en  trouverez  aucun  qui  n'ait 
{quelque  qualité  bienfaisante,  quelque  pro-  . 
>néte  utile.  Le  démon,  que  Ion  voudrait 
aire  regarder  comme  un  principe  coéternel  . 

à  TEtre  suprOme^  est,  daa$  son  originel  une  ï* 


créature  innocente  qui  ne  s'est  dépravée  que 
par  l'abus  qu'elle  a  fait  de  sa  liberté.  Tels 
sont,  en  général, les  principes  qu'Archélaîis 
opposa  à  Manès.  Tout  le  monde  sentit  la 
force  de  ses  raisons,  et  personne  ne  fut  ni 
ébranlé,  ni  ébloui  par  les  sophismes  de  s^n 
adversaire.  Archelaiis  garantit  le  peuple  de 
la  séduction,  en  l'éclairant.  Quels  ravages 
un  homme  tel  que  Manès  n'eût-il  pas  faits 
dans  le  diocèse  de  Cascar,  si  Archelaiis 
"n'eût  été  qu'un  honnête  homme  sans  talent, 
ou  qu'un  grand  seigneur  sans  lumières  1 
Mânes  enseigne  librement  sa  doctrine  à 
Cascar;  Archelaiis  le  combat  avec  les  aimes 
de  la  raison  et  de  la  foi  ;  il  présente  la  vérité 
du  christianisme  dans  tout  son  jour,  et  Ma- 
nès est  regardé  par  toute  la  province  comme 
un  imposteur.  Désespérant  de  faire  des  pro- 
sélytes, il  repasse  en  Perse,  oit  des  soldats 
de  Sapor  l'arrêtent  et  le  font  mourir,  vers 
la  fin  du  III'  siècle. 

La  relation  de  cette  conférence  ne  fut 
point  écrite  par  Archelaiis,  comme  quelques 
auteurs  l'ont  avancé.  Saint  Jérôme  croyait 
qu'elle  avait  été  traduite  du  syriaque  en 
grec  par  Hégémoine  ;  mais  Photius  prouve 
qu'Hégémoine  en  est  lui-même  l'auteur.  Ce 

Joint  d'histoire  a  été  fort  bien  éclairai  par 
oseph  Assemani,  dans  son  .Appendice  au 
tome  I"  de  la  BibliotMque  orientale,  Zaca^ni 
en  composa  sur  le  grec  une  traduction  latine 
qui  subsiste  encore  de  nos  jours. 

ARCULPHE,  évêque  gaulois,  vivait  dans 
la  dernière  moitié  cm  vif  siècle,  mais  l'his- 
toire ne  fait  point  mention  de  son  siège 
épiscopal.  il  entreprit,  vers  l'an  640,  un 
voyage  en  Orient;  et,  dans  la  société  d'un 
ermite  bourguignon,  nommé  Pierre,  il  vis. ta 
la  Palestine  et  les  saints  lieux.  Us  séjournè- 
rent pendant  neuf  mois  tant  à  Jérusalem 
que  aans  les  environs,  après  quoi  ils  par- 
coururent toute  la  terre  sainte  et  poussèrent 
jusqu'à  Tyr   et    à  Damas,  ne  demeurant 

Îue  très-peu  de  temps  en  chaque  endroit, 
rculphe,  s'étant  emoarqué  à  Joppé,  passa  à 
Alexandrie,  de  là  à  l'île  de  Crète,  puis  à  Cons- 
tantinople,  d*où  il  vint  par  mer  en  Sicile,  et 
ensuite  à  Rome.  Il  y  resta  quelques  mois, 
après  lesquels  il  reprit  la  mer,dans  le  dessein 
de  rentrer  en  France.  Mais,  au-lieu  d'y 
aborder,  une  tempête  le  jeta  sur  les  côtes 
occidentales  de  la  Grande-Bretagne,  oii, 
après  avoir  couru  plusieurs  dangers,  il 
aborda  enfin  à  Tile  de  Hi,  dans  le  voisinage  d'un 
monastère  gouverné  par  Adamau.  Cet  abbé 
l'accueillit  avec  l'hospitalité  la  plus  bien- 
veillante, et  après  lui  avoir  fait  raconter  ce 
qu'il  avait  vu  de  plus  remarquable  dans  ses 
voyages,  il  le  récligea  par  écrit,  et  composa 
de  la  sorte  un  ouvrage  arrivé  jusqu'à  nous, 
sous  le  titre  de  Libri  de  situ  terrœ  sanctœ. 
Ce  fut,*  dans  le  moyen  âge,  un  des  livres 
classiques  des  pèlerins  de  Jérusalem  ;  et  il 
contribua  puissamment  à  faire  naître  le  désir 
de  visiter  ces  contrées.  Quoique  rédigé  par 
Adaman,  nous  avons  cru  devoir  en  laisser 
l'honneur  à  Arculphe,.  dont,  après  tout,  il 
ne  fut  que  le  secrétaire.  C'est  l'opinion  du 
'i  Ytoérable  ^Bède,  qui  faisait  tant  de  cas  de 
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cette  description,  (ja*il  en  a  donné jun  pré- 
cis dans  son  Histoire  ecclésicuti^ue  d* Angle- 
terre^ et  que  plus  tard  il  en  a  tiré  le  fonds 
de  son  traité  des  saints  lieux.  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  trois  livres  :  le  premier  parle 
de  la  situation  de  Jérusalem;  de  Téglise  du 
Saint-Sépulcre  ;  de  celle  de  la  Sainte- Vierge, 
dans  la  vallée  de  Josaphat,  où  il  dit  que  1  on 
voyait  son  tombeau,  mais  qu'on  ne  savait 
dans  auel  temps  ni  par  qui  son  corps  en 
avait  été  enlevé,  ni  en  quel  lieu  il  attendait 
la  résurrection.  Il  remarque  qu'auprès  de 
la  basilique  du  Calvaire  il  y  avait  une  cham- 
bre  ou   cabinet  où  l'on  permettait  aux  pè- 
lerins de  toucher  et  de  baiser  le  calice  que 
Jésus-Christ  bénit  le  jour  de  la  Cène,  et  qu'il 
donna  à  ses  disciples  ;  ce  calice  est  d'argent 
et  à  deux  anses;  il  contient  environ  ce  qu'on 
appelait  autrefois  un  setier  de  France;  de- 
dans est  l'éponge,  que  Ton  trempa  dans  le 
vinaigre  pour  en  faire  boire  au  Sauveur  sur 
la  croix.  La  lance  dont  on  perça  son  côté 
est  conservée  sous  le  portique  ae  la  basili- 
que  de  Constantin  ;  on  montre  aussi  le 
suaire  dont  on  couvrit  la  tête  de  Jésus  dans 
le  tombeau.  Arculphe  avait  vu  tout  cela  de 
ses  yeux.  Il  vit  encore  un  linçe  que  l'on 
disait  avoir  été  travaillé  par  la  sainte  Vierge, 
et  sur  lequel  étaient  retracées  les  figures  des 
douze  apôtres  et  de  Jésus-Christ.  Une  par- 
tie de  ce  linge  était  de  couleur  rouge  et 
l'autre  de  couleur  verte.  On  montrait,  à  Jé- 
rusalem, les  tombeaux  de  saint  Siméon  et  de 
saint  Joseph,  l'un  père  et  l'autre  époux  de 
la  sainte  vierge.  II  y  avait  sur  la  montagne 
des  Oliviers  une  église  de  forme  ronde  ,et 
dont  le  dôme  était  ouvert  par  le  haut;  on 
l'avait  faite  ainsi  pour  conserver  à  la  posté- 
rité le  souvenir  de  la  route  que  Jésus-Christ 
avait  prise  en  montant  au  ciel.  L'impression 
de  ses  pieds  subsistait  encore,  et  quoiqu'on 
eût  tenté  souvent  de  paver  cet  endroit, 
comme  le  reste  de  l'éghse,  on  n'v  avait  ja- 
mais réussi.  Ce  premier  livre  parie  encore 
d'un  monastère  b&ti  auprès  du  tombeau  de 

Lazare. 

On  trouve  dans  le  second  la  description 
'  de  Nazareth,  de  la  grotte  où  le  Fils  de  Dieu 
a  pcis  naissance  selon  la  chair,  des  sépulcres 
de  David,  de  saint  Jérôme  et  de  quelques 
autres  anciens  monuments.  On  y  fait  aussi 
mention  du  Jourdain,  et  de  l'endroit  du 
fleuve  où  Jésus-Christ  reçut  le  baptême  des 
mains  de  saint  Jean.  Acelte  occasion,  le  saint 
voyageur  remarque  que  dans  le  désert  où 
le  Précurseur  s  était  retiré  il  y  avait  des 
sauterelles  dont  les  pauvres  se  nourrissaient 
en  les  faisant  cuire  avec  de  l'huile,  et  des 
arbres  dont  les  feuilles  larges  et  longues 
araient  la  couleur  du  lait  et  le  goût  du  miel  ; 
il  suppose  que  ce  doit  ôtre  là  ce  que  l'E- 
Tangile  appelle  du  miel  sauvage. 

Adaroan,  pour  donner  du  poids  à  ce  qu*Ar- 
culphe  lui  avait  raconté  de  Tyr  et  de  la 
montagne  du  Thabor,  dit  qu'il  s'accorde  avec 
ce  que  saint  Jérôme  en  a  écrit  dans  ses  Com- 
mentaires ;  et,  après  avoir  parlé  d'Alexandrie 
et  de  ce  que  cette  ville  a  de  plus  remar- 
iiuable,  particuUèrement  de  son  port  et  du 
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tombeau  de  saint  Marc,  il  commence  son 
troisième  livre  par  la  description  de  Cons- 
tantinople.  On  gardait  dans  une  église  de 
cette  ville  la  vraie  croix,  qu^on  n'exposait 
publiquement  et  élevée  sur  un  autel  d'or 
que  les  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte.  Le  jour  de  la  Cène  du  Seigneur,  l'em- 
pereur, suivi  de  l'armée,  entrait  dans  cette 
église,  qu'on  appelait  la  Rotonde,  s'appro- 
chait de  l'autel»  et,  le  visage  incliné,  baisait 
la  croix  du  salut.  Après  lui,  tous  les  assis- 
tants faisaient  de  même,  chacun  &  son  tour, 
suivant  son  âge  et  sa  condition.  Le  vendredi 
saint,  rimperatrice  et  les  princesses,  les 
dames  de  qualité  et  les  femmes  du  commun, 
répétaient  la  même  cérémonie  et  dans  le 
même  ordre.  Le  samedi  était  réservé  aux 
évoques  et  à  tout  le  clergé.  Après  que  tous 
lui  avaient  rendu  ainsi  cet  nommage  d'amour 
et  de  reconnaissance,  on  la  renfermait  dans 
son  reliquaire,  où  elle  restaitjusqu'à  l'année 
suivante.  Arculphe  assure  que  quand  on 
ouvrait  la  boite  où  elle  était  enfermée,  il  en 
sortait  une  odeur  admirable.  11  parle  de 
deux  hommes  de  la  lie  du  peuple,  qui  furent 
miraculeusement  punis  pour  avoir  insulté 
une  image  de  la  sainte  Vierge  et  une  statue 
en  marbre  représentant  saint  Georges  mar- 
tyr. En  approchant  de  la  Sicile,  il  vit  les 
feux  que  jette  le  mont  Vulcain;  il  assure 
qu'on  entendait  cette  montagne  gronder  avec 
autant  de  force  que  le  tonnerre,  surtout  les 
jours  de  vendredi  et  le  samedi. 

C'est  ici  que  s'arrête  ce  livre,  qui,  malgré 
l'aspérité  de  son  style,  ses  idiotismes  saxons 
fondus  dans  un  latin  dégénéré,  se  fait  lire 
avec  tout  l'intérêt  qui  s^attache  aux  lieux 

2u'il  décrit  et  aux  grands  souvenirs  qu'il 
voque  dans  tous  les  cœurs. 

ARDON,  surnommé  Sm aragdb,  moine  du 
monastère  d'Aniane,  y  fut  élevé  sous  les 
yeux  de  l'abbé  Benoît.  Il  mérita  pat  sa  vertu 
d'être  élevé  au  sacerdoce,  et,  par  sa  capacité, 
d'être  placé  à  la  tête  de  l'école  qui  venait 
d'y  être  établie.  Dans  Tannée  79^,  fl  assista, 
avec  son  abbé,  au  concile  de  Francfort.  Plus 
tard,  des  ordres  de  Louis  le  Débonnaire,  qui 
l'appelait  à  sa  cour,  ayant  mis  Benoit  dans 
la  nécessité  de  quitter  son  monastère,  Ar- 
don  fut  choisi  pour  gouverner  Aniane  à  sa 

flace.  Il  y  mourut,  le  T  de  mars  8W.  Ce  fut 
lui  que  les  moines  d'Inde  s'adressèrent,  en 
821,  pour  avoir  la  Vie  de  Benoit,  qui,  après 
avoir  quitté  Aniane,  était  devenu  leur  afabé. 
Ardon  l'écrivit,  en  effet  :  mais  en  la  leur  en- 
voyant, il  les  pria  do  la  communiquer  à  Hé- 
lisacar,  afin  qu'il  pût  la  lire  et  juger  de  son 
travail.  Hélisacar  était  le  successeur  de  Be- 
noît dans  le  gouvernement  de  leur  monastère. 
Cette  Vie,  souvent  imprimée,  se  trouve  re- 
produite dans  la  collection  complète  des 
Pères  et  des  écrivains  ecclésiastiques  publiée 
par  M.  l'abbé  Migne,  à  Montrouge,  1851.  Le 
V*  volume  des  Actes  de  Vordre  ae  Saint-Be- 
mit  y  ajoint  le  fragment  d'un  discours  pro- 
noncé à  Aniane,  le  jour  de  la  dédicace  de 
l'église  de  Saint-Sauveur;  mais  nous  croj^ons 
que  c'est  à  tort  qu'on  eu  fait  honneur  à 
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Ardon.  Il  êdt  vrai  que  00  discours  porte  son 
nom  daùs  plusieurs  manuscrits,  mais  le 
telle  hi^m^itie  proure  jusqu'à  révidence 
quUl  est  d'ufl  auteur  plus  r  éceut.  Kn  ettee, 
lorateur  af auee.que,  ae  sod  temps,  la  basi- 
lique d'Aiiiâne  menaçâit^ruine,  et  11  reporte 
à  une  tradition  ancienne  ce  qu*il  raconte 
dîf  la  fondation  du  monastère.  Or  rien  de 
tout  cela  ne  saurait  eonrenir  à  Ardon,  dis- 
ciple de  Benoît  d'AulJine,  qui  en  atait  vu 
jeter  les  fondements  et  qui  avait  assisté  à 
ia*dédicaee  de  Féglise.  On  lui  a  attribué  en- 
core d'autres  écrits;  mais  dépuis  on. a  dé- 
courert  (qu'ils  étaient  de  Smaragde,  abbé  de 
Saint- Mihiel,  au  diocèse  de  Verdun.  Le 
style  d'Ardoù  est  clair,  grave  et  posé  ;  mais 
il  a  peut-être  le  défaut  cTétre  un  peu  diffus. 
Aii£taS,  évéque  de  Césarée  en  iCappa- 
doce,  au  vi*  siècle,  est  auteur  d'un  Commen- 
taire  ntr  VApocùl^se.  Il  le  composa  sur 
celui  d*André,  son  prédécesseur,  dont  il  ra|>- 

Krte  de  temps  en  temps  les  explications, 
ds  il  eut  recf^urs  aussi  aux  écrits  des 
anciens,  au  nombre  desquels  il  cite  souvent 
saint  Grégoire  le  Théologien,  Eusèbe  de 
Césarée  et  saint  Justin,  à  qui  il  donne  le 
titre  de  Grand.  Il  donne  le  sens  littéral  et 
spirituel  de  ce .  livre,  qu'il  explique  d'un 
bout  à  Tautre  avec  autant  de  netteté  que  le 
texte  le  permet.  Son  Commentaire  est  divisé 
en  soixante-douze  chapitres,  quoique,  dans 
nos  Bibles,  lApoealppàe  n'en  ait  que  vingt- 
deux.  U  remarque  que  quelques^ins  en  ont 
contesté  Fmtbentiotté  ;  mais  en  la  comparant 
avec  l'Evangile  et  la  première  Spitre  du 
même  apAtre^  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que 
saint  Jean  n'enfsoit  l'auteur.  D'ailleurs  elle 
lui  est  attribuée  par  saiut  Grégoire  le  Théo* 
logien,  par  saint  Basile,  par  saint  Cyrille, 
par  PapiaSj  par  saint  Irénée  et  par  saint  Bip* 
polyte,  qui  sont  des  témoins  dignes  de  foi. 
Au  2*  verset  du  i"  chapitre,  ou  saint  Jean 
dit  qu'tï  a  rendu  térnoignage  de  tout  ce  qu*il 
a  eu,  quelques  exemplaires  ajoutaient,  et  de 
tout  ce  qu'it  a  eut,  et  de  tout  ce  g^ui  est^  et  de 
tout  ce  qux  doit  se  faire  à  ravenir.  C'est  la 
remarque  d'Arétas.  Il  entend  par  les  sept 
Eglises  auxquelles  l'apôtre  adresse  la  parole, 
toutes  les  Eglises  de  1  univers  qui  sont  unies 


à  saint  Denis  lorsqi 
la  mort  du  Sauveur.  Il  enseigne  que  nos 
prières  étant  présentées  &  Dieu  par  les  anges, 
qui  Veillent  sur  nous,  elles  en  deviennent 
plus  agréables  et  d'une  meilleure  odeur, 
même  les  prières  des  saints,  qui  sont  déjà 
bonnes  par  elles-mêmes.  Il  paraît  prendre  à 
la  lettre  ce  qu'on  Ut  dans  quelques  prophètes, 
que  le  iugement  dernier  se  fera  sur  la  terre 
signifiée  par  la  vallée  de  Josaphat,  parce 
qu'il  7  a  eu  plusieurs  combats  livrés  dans 
cette  vallée*  Enfin  il  parait  croire  que  TAn- 
techrist  viendra  des  pays  orientaux,  de  la 
Perse^par  exemple,  où  la  tribude  Dan  est  éta- 
blie. Ce  Commentaire,  imprimé  en  grec  d'a- 
boi'df  avec  les  Commentaires  d'OEcuménius, 
fut  traduit  en  latin  par  un  moine  du  Mont- 
Cassin,  nommé  Maxime  Florentin,  et  inséré 


au  tome  IX*  de  la  BmiôtMque  du  Pères. 
Nous  avons  aussi  d'Arétas  un  diseours  latin 
en  l'honneur  des  sainte  martyrs  Samonot 
Carie  et  Abibus,  que  SuriosooUs  AcMiMfvé 
au  1&  de  novembre. 

ARiALD,  prêtre  du  Mont-^assifl^  à  )a  flfl 
du  XI*  siècle,  composa  divers  traités  qui,  an 
jugement  de  Pierre  Diacre,  étaient  écrits 
avec  élégance.  Il  n'a  pas  jugé  h  propos 
de  nous  en  faire  eonnaltre  même  les  tiir«s« 

ARIBON  (STRiffcs) ,  premier  abbé  do  mo- 
nastère de  saint-Denis  de  Schlecdorf  en  Ba-* 
vière,  dont  on  rapnorte  la  fondation  à  Tan 
753,  fut  élevé  sur  le  siège  de  f  reissingen, 
l'an  760,  et  mourut  en  783.  On  a  de  lui  la 
Vie  de  saint  Emmeran  et  la  tie  de  saint  Cor- 
bmten,  premier  évèque  de  Preisingen,  toutes 
les  deux  publiées  par  Surius.  Canlslus  a  re- 
produit la  première  au  tome  Ht  de  son  The- 
sauri^^  et  la  seconde  se  trouve  insérée  au 
tome  m  des  Actes  de  dom  ItfabiTIou. 

ARIBON,  était  né  dans  la  Noriqoe,  d'une 
famille  noble  et  distinguée'  Sage^  prudeDt, 
et  réunissant  dans  sa  personne  Wutes  les 
qualités  propres  à  entrer  àkns  le  oonseil  d^ 
princes,  il  exergoit  les  fonetiona  d'arcbicba^ 
pelain  de  l'empereur  Henri  UU  lorsqu'on  le 
choisit  pour  remplir  le  siège  de  llayenee* 
devenu  vacai^t  par  la  mort  d'ArchambauId* 
Son  élection  ae  fit  au  commeneeitteBi  de 
novembre  1021,  elil  fut  sacré  le  30  du  même 
naois,  par  Gothard,  évèque  d*B[ildesheira.  U 
couronna  l'empereur  Cofnrad  li  en  iQAié 
Son  £èle  pour  la  discipline  ecclésiastique 
lui  fit  assembler  plusieurs  synodes  wai 
nous  avons  encore  les  déere(a«  Etant  k  Pa- 
derbom,  avec  l'empereur  Goaradi  à  I»  fête 
de  Noël  lOSOf  il  demanda  à  ce  prince  la  par* 
mission  d'aller  à  HomOé  11  en  fit  le  voyage 
au  mois  de  février  de  l'aniiée  suivante.  Au 
retour,  il  fut  attaqué  d'tine  maladie  dont  il 
mourut  le  13  avril  1031^  après  dis  ans  d'é- 
piscopat.  Trithème  cite  de  Itii  fdusieurs 
lettres,  une  entre  autres  adressée  à  Bernon, 
abbé  de  Richenow»  et  Un  Cammenisâre  sur 
les  quinze  psaumes  graduels,  déctiéau  même 
abbe.  Sigebert  en  mi  aussi  menUon;  ftiais 
il  ne  paraît  pas  qu'aucun  des  écrits  d'Aribou 
ait  été  rendu  public* 

ARIBON,  que  l'on  croit  «teir  été  moifie 
d^Hirsauge,  es!  Buienr  d'un  JYaité  de  fMt^ 
sique,  qu*il  dédia  S  son  évèque  diocésain.  Il 
y  fait  mention  de  Wilhelme ,  abbé  d*Hir- 
sauge,  qui  hii  avait  donné  des  conseils  pour 
la  composition  de  son  otivrage.  Aussi  lui 
donne-t-il,  en  reconnaissèfirce  le  titre  de 
prince  des  musiciens,  d'Orphée  et  de  Pytba- 
gore  moderne.  Trithème  croit  qu'il  écrivait 
au  plus  tard  en  1091 ,  époque  h  laquelle 
mourut  cet  abbé.  Dom  Bernard  Pest  a  donné 
une  partie  de  la  préface  M  épitre  dédica- 
toire  de  ce  traité.  L*év6que  I  qtM  elle  est 
adressée  y  est  nommé  Ellenhardus. 

AftlDlUS  (saint;,  plus  fulgaireittent  eoDnu 
sous  le  nom  de  saint  fafêix  ou  laiÊn,  était 
originaire  de  cette  partie  de  la  &aule  ult^ 
rieure  qui  formait  autrefois  la  province  d'A* 
auitaine»  U  iiaouil  kLiisogas^  «a  Ml,  d'une 
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fiNDille  patriciennoi  moins  distisjguée  encore 
par  ]a  noblesse  de  son  extraction  que  par 
ses  habitudes  de  piété  et  de  vertu.  Son  père 
s'appelait  iucundus  et  sa  mère  Pélagie.  Saint 
Grégoire  de  Tours  compare  leur  intérieur, 
avant  la  naissance  du  saint,  k  celui  d'Elisa- 
beth et  de  Zacbarie)  excepté  toutefois  qu'il 
;  manquait  un  saint  Jeail.  La  présence  d'A- 
ridius  acheva  de  compléter  la  comparaison. 
Dès  ses  plus  jeunes  années,  on  s^appliqua  à 
lue  inculquer  les  principes  d'une  foi  droite 
et  à  nourrir  son  cœur  des  plus  saintes  maxi- 
mes (le  la  religion.  Plus  tard,  par  les  suins 
de  JoGonde  son  père,  favori  du  roi  Théode* 
berl.  il  flt  de  si  grands  progrès  dans  l'étude 
des  belles-lettres,  que  tout  le  monde  admi- 
fflit  le  charme  de  son  élocution  et  la  douce 
chaleur  de  son  éloquence.  Présenté  lui- 
même  à  la  cour  de  ce  prince,  il  gagna  son 
affection,  et  devint  son  chancelier.  Mais, 
après  la  mort  de  JoGOude»  il  quitta  la  cour, 
renonça  aux  espérances  flatteuses  que  lui 
offrait  la  faveur  du  moûarquci  et  retourna  à 
Limoges,  pour  consoler  sa  mère  Pélagie.  It 
était  alots  dans  la  force  de  l'âge)  le  désir  de 
sa  sanetiQcatioD^  la  crainte  des  jugements  du 
Seigneuf  le  portèrent  à  ouvrir  son  ftme  & 
saint  Nioetiusi  évéque  de  Trêves,  dans  une 
confession  générale  qu'il  lui  flt  de  tous  les 
faits  de  sa  jeunesse  et  de  son  adolescence. 
Cesl  à  la  syile  de  cette  confession  qu'il  prit 
là  résolution  de  renoncer  au  monde,  aux 
pompes  du  siècle,  aux  vaines  adulations  des 
palais,  pour  ne  servir  que  Dieu  sous  une 
règle  sévère,  et  en  fte  livrant  aux  rigueurs 
dune  pénitenoe  qui  devait  lui  ouvrir  les 

fortes  du  cieL  Ayant  donc  conflé  à  sa  mère 
administration  de  les  biens,  qui  étaient 
considérables,  il  bAlit  et  ibnda  le  monastère 
d*Atane,  (}ui  depuis  a  pris  le  nom  de  son 
fondateur.  Il  y  refut  tous  ceux  de  ses  serfs 
qui  voulurent  le  suivre,  et  il  les  afl'ranchit 
en  les  admettant  à  la  vie  religieuse.  La  prin- 
cipale occupation  de  ces  pleut  solitaires 
consistait  h  transcrire  des  livres  que  leur 
abbé  distribuait  aux  paroisses  voisines  de 
son  monastère. 

Le  81  octobre  de  Tannée  872,  la  onrfème 
année  du  règne  de  Sigebert,  à  qui  Limoges 
apparlenail,  AHdius  écrivit  de  sa  main  son 
testament,  revêtu  de  toutps  les  formules  que 
la  loi  emploie  encore  aujourd'hui.  Dos  le 
cotnmencemetit,  il  déclare  que  cet  acte  iui 
est  commun  avec  Pélagie  sa  mère,  saine, 
comme  lui,  d*esprit  et  de  jugement ,  et 
q»ie  tous  deux  sont  matthes  de  leurs  biens. 
ils  instituent  saint  IHaftln  leur  légataire 
oniverael,  mais  non  toutefois  sans  doiiner 
des  biens  considérable^  au  monastère  d'A- 
Une*  —  Après  avoir  indiqué  en  détail  les 
vases  d*or,  d'argent  et  autres  choses  pré- 
cieuses qu'il  léguait,  et  marqdé  le  prix  de 
chaque  objet,  Aridius  afl>ant;bit  un  grand 
nombre  d*esclaves  des  deilt  iiexes,  mariés 
et  non  mariés,  auxquels  i)  assigna  une  cer- 
taine quantité  do  tertres  ou  de  vignes  h  cul- 
tiver, sans  autres  charges  qu'une  légère  re- 
devance h  payer  à  saint  Martin  ou  à  son 
monastère.  Ce  testament  est  vraiment  un 
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ses  Analecia,  en.  8,  oii  on  peut  le  lire  tout 
entier,  avec  la  Vie  du  saint. 

Aridius  mourut  au  mois  de  juillet  591  ; 
saint  Grégoire  de  Tours  rapporte  au  long  les 
miracles  qui  ont  illustré  sa  vie  et  gloriflé 
son  tombeau  ;  mais  ce  h'asi  qu*avec  réservé 
qu'il  faut  s'en  ranporter  à  cette  relation,  k 
laquelle  l'eSprit  de  critique  n'a  pas  toujours 
présidé.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  sainteté  s'est 
manifestée  par  des  preuves  assez  irrécusa- 
bles pour  que  l'Eglise  lui  accordât  les  hon- 
neurs d'un  culte.  On  célèbre  sa  fête  le  3& 
août.  Le  monastère  qu'il  fonda  devint  plus 
tard  une  collégiale  de  Chanoines  réguliers, 
autour  de  laquelle  se  forma  la  ville  de  Saint- 
Yrieix,  atgourd*hui  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment du  département  de  la  Haute-Vienne. 

ARISTÉE,  un  des  officiers  de  la  cour  du 
roi  Ptolémée  Philadelphô,  sôus  le  règne  du- 

2uel  se  fit  la  traduction  des  Septante ,  en 
crivit  l'histoire,  dont  voici  le  précis  très- 
succinct,  mais,  autant  que  possible,  dégagé 
de  toutes  les  fables  dont  on  Ta  surchargé 
par  la  suite.  Ptolémée  Philadelphe,  a.vant 
mis  toute  son  application  à  amasser  dans  la 
bibliothèque  d'Alexandrie  une  infinité  de 
livres,  dont  le  nombre  s'élevait  déià  à  plus 
de  deux  cent  mille  volumes,  apprit  que  les 
livres  des  juifs  méritaient  dry  occuper  une 
place  distinguée,  et  désira  les  réunir  &  ceux 
qu'il  possédait.  Sur  le  conseil  d'Ari^tée,  de 
Sozibius  de  Tarente  et  d'André,  tous  trois 
officiers  de  sa  sarde,  il  rendit  la  liberté  à 
tous  les  juifs  retenus  captif^  dans  ses  États, 
et  fit  écrire  au  grand  prêtre  Eléazar.  pour 
le  prier  de  lui  envoyer  les  livres  de  la  Loi, 
avec  des  traducteurs  capables  de  les  rendre 
d  hébreu  en  grec.  Aristée  et  André  furent 
du  nombre  des  ambassadeurs  qui  portèrent 
la  lettre  du  roi  au  grand  prêtre,  avec  de  ri- 
ches présents.  Eléazar  se  rendit  à  ses  dé- 
sir.*, lui  envoya  le  livre  de  la  Loi,  avec 
soixante -dix  juifs  versés  dans  la  langue 
grecque  et  hébraïque  pour  en  faire  la  tra- 
duction. Il  écrivit  en  même  temps  au  roi 
pour  le  remercier  de  ses  présents,  louer  sa 
piété  envers  DieUi  et  la  générosité  dont  il 
avait  usé  envers  les  juifs  de  ses  Etats.  Pto- 
lémée Philadelphe  reçut  avec  bonté  les  dé- 
putés d'Eléasar,  et  témoigna  un  grand  res- 
pect pour  les  livres  saints  qu'ils  avaient  ap- 
portés avec  eux.  Il  confia  ensuite  les  traduc- 
teurs à  Démétrius  de  Phnlère,  bibliothécaire 
d'Alexandrie,  qui  les  conduisit  dans  Tile  de 
Pharos,  et  les  introduisit  dans  une  maison 
située  au  bord  de  la  mer  et  éloignée  de  tout 
bruit,  afin  qu'ils  pussent  vaquer  sans  trouble 
A  la  traduction  des  livres  saints,  ils  commen- 
cèrent donc  à  y  travailler,  discutant  entre 
eux  tout  ce  qui  présentait  quelque  difficulté, 
et  lorsque  la  chose  était  arrêtée  et  en  état 
d'être  mise  au  net,  ils  la  remettaient  à  Dé- 
métrius, qui  la  faisait  écrire  par  des  co*- 
J>istes.  Ils  travaillaient  ainsi  depuis  le  matin 
jusqu'à  la  neuvième  heure,  c'est-à-dire  ju^. 
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Îu'à  trois  heures  avant  .e  coucher  du  soleil. 
,e  lendemain,  après  les  prières  et  les  ablu- 
tions faites,  ils  se  remettaient  à  rœuTre,  et 
continuèrent  ainsi  pendant  soixante -dix 
jours.  Quand  Touvràge  fut  achevé,  ils  le  re- 
mirent entre  les  mains  de  Démétrius,  qui  en 
fit  la  lecture  dans  l'assemblée  desjuifs  d'A- 
lexandrie, afin  qu'ils  jugeassent  de  sa  con- 
Îormité  avec  l'original.  Ils  en  furent  satis- 
aits,  et  comblèrent  de  louanges  Démétrius, 
qui  leur  avait  procuré  cette  version,  et  les 
interprètes  qui  l'avaient  faite.  Le  roi,  in- 
formé de  tout  ce  oui  s'était  passé,  en  té- 
moigna beaucoup  de  satisfaction,  et  après 
avoir  reçu  avec  oe  grandes  marques  de  vé- 
nération l'ouvrage  des  interprètes,  il  le  fit 
mettre  dans  sa  bibliothèque,  .où  il  com- 
manda qu'il  fût  gardé  avec  soin,  il  combla 
de  louanges  les  septante  traducteurs,  et  les 
renvoya  en  Judée  chargés  de  riches  présents, 
tant  pour  eux  que  pour  le  grand  prêtre 
Eléazar.  Voilà  le  précis  très-sommaire  de 
cette  histoire,  qu'Aristée  a  dédiée  à  son 
frère  Philocrate,  à  qui  il  rend  compte  de 
tout,  comme  témoin  oculaire  et  parfaitement 
instruit  de  ce  qu'il  raconte.  Saint  Justin 
martyr  rapporte  aussi  l'histoire  de  celte 
traduclion,  mais  d'une  façon  toute  différente. 
Les  Talmuds  de  Jérusalem  et  de  Babylone 
en  parlent  également  dans  un  autre  sens,  et 
enfin  les  Samaritains  revendiquent  pour  eux 
les  honneurs  de  ce  travail.  On  peut  con- 
sulter là-dessus  l'excellent  Dictionnaire  de 
la  Bible  publié  par  M.  l'abbé  James,  dans 
l'Encyclopédie  tkéologique;  on  comprendra 
aisément  que  les  bornes  de  notre  travail  ne 
nous  permettent  pas  de  nous  étendre  au 
delà  de  l'écrit  que  nous  analysons.  La  pliipart 
des  critiques  modernes  s'inscrivent  en  raux 
contre  le  récit  d'Aristée,  sur  la  manière  dont 
se  fit  la  version  des  Septante;  et  il  faut 
avouer  que  leurs  raisons  sont  plausibles,  si 
on  les  applique  à  l'histoire  telle  qu'elle  est 
arrivée  jusqu'à  nous.  En  effet,  bien  que 
nous  en  croyions  Aristée  le  véritable  auteur, 
nous  reconnaissons  cependant  que  celte 
histoire,  lorsque  Josèpne  s'en  servit,  en- 
viron trois  cent  cinquante  ans  après  Aristée, 
n'était  plus  telle  que  l'auteur  l'avait  écrite, 
c'est-à-dire  que  quelque  juif,  vraisemblable- 
ment, l'avait  défigurée  en  y  ajoutant  des  cir- 
constances fabuleuses.  Aux  suppositions, 
et,  disons-le,  aux  bévues  qu'ont  laites  quel- 
ques critiques,  et  que  d'autres  ont  adoptées 
comme  choses  certaines,  nous  opposons,  non 
pas  ce  que  Josèphe  dit  d'Aristée,  dans  son 
XII'  livre  des  Antiquités  judaïques,  mais  le 
témoignage  d'Hécatée  d'Abdère,  qui  se  trou- 
vait à  la  cour  du  roi  d'Egypte  au  moment  de 
la  traduction  des  Septante,  et  qui  met  notre 
auteur  au  nombre  de  ceux  qui  furent  dé- 
putés vers  le  grand  prêtre  Eléazar,  avec  Dé- 
métrius de  Phalère,  qui  passait  pour  le  plus 
savant  homme  de  son  temps,  et  André,  ca- 
pitaine des  gardes.  Nul  doute  doncou'Arislée 
ait  existé  et  qu'il  ne  soit  bien  réellement 
auteur  d'une  histoire  de  la  version  des  Sep- 
tante. 
ARISTIDE,  apologiste  de  la  religion,  était 


Athénien  de  naissance  et  philosophe  de  pro- 
fession. On  dit  qu'il  en  garda  l'habit  même 
après  avoir  embrassé  la  ibi;  ce  que  fit  aussi 
saint  Justin,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite.  Quoique  saint  Jérôme  ait  fait  honneur 
à  l'ApoloKie  de  Quadrat  de  la  paix  rendue  à 
l'Eglise,  il  faut  néanmoins  convenir  que  saint 
Aristide  mérite  de  partager  cette  gloire  avec 
lui.  L'empereur  Adrien  se  trouvant  à  Athè- 
nes, en  125,  il  lui  présenta  lui-même  une 
Apologie  de  la  religion,  qui  fut  fort  bien  ac- 
cueillie. Usuard  et  Adon  ajoutent  que,  non 
content  de  défendre  la  foi  par  ses  écrits,  il 
soutint  encore  la  divinité  de  Jésus-Christ 
dans  un  magnifique  discours  qu'il  prononça 
en  présence  de  1  empereur,  et  dans  lequel, 
suivant  le  premier,  il  faisait  mention  du  mar- 
tyre de  saint  Denis  l'Aréopaçite.  Quoi  qu'il 
en  soit,  fortifiée  ou  non  du  discours  que  ces 
deux  auteurs  prêtent  à  saint  Aristide,  son 
Apologie  contribua  à  faire  rendre  le  célèbre 
éait  par  lequel  l'empereur  ordonna  de  ne 
faire  mourir  personne  qu'après  une  accusa- 
tion et  une  conviction  juridiques  de  son 
crime,  ce  qui,  étant  appliqué  aux  chrétiens, 
leur  procura  plus  de  calme  qu'ils  n'en 
avaient  eu  jusqucrlà.  Cet  ouvrage,  qui  fut 
regardé  comme  un  monument  de  l'esprit  et 
de  l'éloquence  de  son  auteur,  est  perdu. 
Saint  Jérôme,  qui  l'avait  lu,  nous  apprend 
qu'il  était  rempli  de  passages  choisis  des 
philosophes.  Ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  nous  donne  lieu  de  croire  que  ceUe 
Apologie  se  conservait  encore  du  temps 
d'Usuard  et  d'Adou,  et  un  auteur  du  xviii' 
siècle,  La  Guilletière,  dans  un  livre  intitulé  : 
Athènes  ancienne  et  modemcj  assure  que  quel- 
ques caloyers  se  vantent  encore  de  la  pos- 
séder dans  la  bibliothèque  du  monastère  de 
Médelli,  à  six  milles  d'Athènes;  mais  on  ne 
peut  guère  compter  sur  leur  parole. 

ARISTOBDLE,  juif  d'Alexandrie  et  philo- 
sophe péripatéticien,  composa  un  commen- 
taire en  grec  sur  le  Pentateuque,  et  le  dédia 
à  Ptolémée  Philométor.  Son  but ,  dans  cet 
ouvrage  très-volumineux ,  était  de  prouver 
que  les  anciens  philosophes  grecs  avaient 
profité  des  livres  de  Moïse,  et  que  le  peuple 
juif  et  son  histoire  n'avaient  point  été  in- 
connus aux  historiens  grecs.  Pour  y  parve- 
nir, il  se  permit  de  forger  un  grand  nolnbre 
de  passages  de  poètes  et  d'historiens,  et  il 
le  ut  avec  assez  d'art  pour  tromper,  non- 
seulement  quelques  Pères  de  l^giise,  mais 
encore  des  écrivains  profanes.  Eusèbo  nous 
a  conservé  ses  ouvrages,  et  le  Cours  complet 
de  Pairologie  les  a  reproduits. 

ARISTON.  —  Dans  les  commencements 
du  règne  de  Tite-Antonin,  vers  l'an  140  de 
Jésus-Christ,  vivait  un  juif  converti  à  la  foi, 
nommé  Ariston.  Il  était  de  Pella,  ville  située 
à  l'extrémité  de  la  Pérée,  du  côté  du  septen- 
trion. Cet  auteur  avait  composé  contre  les 
juiEs  un  livre  en  forme  de  dialogue,  auquel 
il  avait  donné  pour  titre  :  Dispute  entre  Jason 
et  Papisque.  C  était  le  nom  des  deux  interlo- 
cuteurs. Jason,  (jui  était  Juif  d'origine  et 
chrétien  de  religion ,  y  prenait  la  défense 
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du  christianisme;  Papisque,  au  contraire, 
qui  était  un  juif  d'Alexandrie,  y  défendait 
ses  superstitions  avec  ToniniAtreté  commune 
à  ceux  de  sa  nation.  Cependant  Jason  le 
convainquit  si  bien  par  les  Ecritures  mêmes 
des  juifs,  c'est-à-dire  par  les  livres  de  l'An- 
cien Testament,  et  lui  montra  avec  tant  de 
lucidité  que  tous  les  oracles  où  il  est  parlé 
du  Messie  se  sont  accomplis  en  Jésus-Christ, 
que  Papisque,  éclairé  intérieurement  par  les 
lumières  de  l'Esprit-Saint,  crut  à  la  divinité 
de  Jésus-Christ  et  pria  Jason  de  lui  faire 
obtenir  le  sceau  de  sa  foi  et  de  sa  religion  i 
c'est-à-dire  le  baptême. 

Celse  répicurien,  reprochant  aux  chrétiens 
que  tous  les  livres  écrits  en  faveur  de  leur 
religion  ne  contenaient  rien  que  de  mépri- 
sable ,  citait  entre  autres  celui  dont  nous 
parlons  ,  plus  digne,  à  son  avis,  d'inspirer 
l'indignation  que  le'rire.  Origène  en  appelle 
i  tous  ceux  qui  voudront  se  donner  la  peine 
de  le  lire  sans  prévention,  et  il  soutient 
qa  ils  se  feront  une  idée  moins  désavanta- 
geuse du  livre  que  de  celui  qui  le  condamne. 
Et,  en  eflfet,  il  montre  que  ce  livre  contient 
des  preuves  très-solides  de  la  vérité  de  la 
religion,  et  que,  bien  loin  de  ne  mettre  dans 
la  bouche  de  l'interlocuteur  juif  que  de 
faibles  raisons  afin  de  le  convaincre  plus 
aisément,  l'auteur  au  contraire  lui  fournit 
tout  ce  qu'il  j  a  de  plus  fort  contre  la  reli- 
gion cbrétienne.  Pourtant  il  reconnaît  que 
cet  écrit  était  un  des  moin^  concluants  de 
tous  ceux  qui  avaient  été  composés  pour 
la  défense  de  notre  foi,  et  il  avoue  qu'il  était 
plus  capable  d'instruire  les  simples  que  de 
satisfaire  les  personnes  qui  veulent  être 
convaincues  par  le  raisonnement.  Il  rejette 
ce  défaut  sur  la  simplicité  de  la  forme ,  qui 
n'a  su  ni  féconder  le  fonds  ni  le  ftiire  valoir. 

Saint  Jérôme  n'a  point  parlé  de  cette 
Dispute  dans  son  livre  des  hommes  illustres, 
mais  il  l'a  citée  en  deux  autres  endroits  do 
ses  ouvrages.  Il  lui  donne  le  titre  fïAlterca- 
iion^  et  dit  qu'elle  était  écrite  en  grec.  Plus 
tard ,  un  chrétien  nommé  Celse ,  jugeant 
qu'elle  pourrait  être  utile  pour  convaincre 
les  juifs,  la  traduisit  du  grec  en  latin  et 
Tadressa  à  un  saint  évêque,  nommé  Vigile, 
qui  savait  l'une  et  l'autre  langues,  afin  qu'il 
pût  juger  de  sa  fidélité.  Nous  avons  encore 
la  préface  du  traducteur,  mais  cette  traduc- 
tion n'est  pas  venue  jusqu'à  nous. 

Saint  Jérôme ,  en  parlant  de  ce  Dialogue  , 
dit  qu'au  commencement  du  livre  de  la 
Genèse,  on  lisait,  selon  l'hébreu,  que  Dieu 
orotl  fait  le  ciel  et  la  terre  dans  son  Fils  ,  et 

Ïue  là  où  nous  lisons  dans  le  Deutéronome  : 
faudit  de  Dieu  celui  qui  est  pendu  au  bois  , 
Ariston  lisait  :  La  malédiction  de  Dieu  qui 
tst  pendu  au  bois.  C'est  ^du  même  écrivain 
qu'Eusèbe  avait  appris  que  la  dix-huitième 
année  du  règne  d'Adrien,  la  euerre  s'étant 
échaufTée  entre  les  Juifs  et  les  Romains, 
ceux-ci  s'opiniâtrèrent  tellement  au  siège  de 
Béthora,  que  la  plus  grande  partie  des  ha- 
bitants de  cette  ville  périrent  de  faim  et  de 
privations;  que  le  reste  en. fut  chassé,  et 
qu'Adrien  donna  un  édit  portant  défense 


à  tous  les  Juifs  d'approcher  des  environs  de 
Jérusalem.  Eusèbe  ne  dit  pas  de  quel  ou- 
vrage d'Ariston  il  avait  tiré  ces  circonstan- 
ces ;  mais  rien  n'empêche  qu'il  les  ait  lues 
dans  son  Dialogue  entre  Jason  et  Papisque  , 
sans  qu'il  soit  besoin  de  supposer  à  cet  au- 
teur une  histoire  suivie  de  la  ruine  des  Juifs. 
Ariston  a  pu  rapporter,  comme  preuve  de 
l'accomplissement  des  prophéties  contre  les 
Juifs,  1  édit  d'Adrien,  ainsi  que  Tertullien 
l'a  fait  depuis  dans  un  de  ses  traités. 
•  ARICS ,  chef  et  fondateur  de  l'hérésie 
arienne ,  qui  désola  si  cruellement  l'Eglise 
des  premiers  siècles,  était  originaire  oe  la 
Libye  Cyrénaïque,  ou,  selon  d  autres,  d'A- 
lexandrie. C'était  un  homme  d'une  taille 
avantageuse,  d'une  fi^re  imposante ,  d'un 
maintien  grave  et  qui  inspirait  le  respect. 
Son  abord  affable  et  gracieux,  sa  conversa- 
tion douce  et  agréable  appelaient  la  confiance. 
Des  mœurs  austères ,  un  air  pénitent ,  un 
zèle  apparent  pour  la  religion ,  soutenu  par 
des  connaissances  assez  étendues  dans  les 
scfences  profanes  et  ecclésiastiques ,  et  par 
un  rare  talent  pour  la  dialectique ,  faisaient 
espérer  que  l'Eglise  trouverait  en  sa  per- 
sonne un  grand  secours  contre  ses  ennemis. 
Malheureusement  tout  cela  couvrait  un  fond 
de  mélancolie ,  d'inquiétude,  d'ambition  et 
un  goût  secret  pour  les  nouveautés ,  qui , 
joints  à  tant  de  qualités  éminenles ,  n'en 
firent  qu'un  dangereux  chef  de  parti.  Ces 
qualités  en  imposèrent  à  trois  saints  patriar- 
cnes  qui  se  succédèrent  immédiatement  sur 
le  siège  d'Alexandrie  :  à  Pierre,  qui  l'ordonna 
diacre,  et  fut  ensuite  obligé  de  l'interdire,  à 
cause  de  ses  liaisons  avec  les  méléciens;*à 
Achillas,  qui,  touché  de  son  repentir  hypo- 
crite, réleva  au  sacerdoce;  et  à  Alexandre, 
qui  lui  donna  le  premier  rang  dans  son 
clergé,  et  le  chargea  du  soin  d'une  église 
considérable.  Après  la  mort  de  saint  Achil- 
las, Arius,  qui  s'était  mis  sur  les  rangs  pour 
le  remnlacer,  avait  conçu  une  violente  ja- 
lousie ue  la  préférence  donnée  à  Alexandre, 
bien  résolu  de  saisir  la  première  occasion 
de  s'en  venger.  Un  jour  que  le  patriarche , 
conférant  avec  son  clergé ,  dit  qu'il  y  avait 
unité  de  substance  dans  les  trois  personnes 
divines,  Arius  l'accusa  hautement  de  donner 
dans  Terreur  de  Sabellius,  qui  avait  con- 
fondu ces  trois  personnes,  et  il  soutint  que 
le  Fils,  étant  d'une  substance  différente  de 
celle  du  Père ,  n'était  qu'une  pure  créature 
tir^e  du  néant.  Alexandre  fit  voir  qu'Arius 
n'avait  pas  une  idée  juste  de  la  personne  du 
Verbe  ;  qu'il  était  éternel  comme  le  Père ,  et 
non  pas-produit  dans  le  temps,  ce  qui  anéan- 
tirait le  dogme  de  sa  divinité.  Anus ,  plein 
de  sa  difficulté,  ne  s'occupa  plus  qu'à  pour- 
suivre Alexandre,  et  à  prouver  que  le  verbe 
était  créature.  Cette  doctrine  révolta  l'Eçlise 
d'Alexandrie,  et  devint  l'objet  principal  de 
la  discussion;  on  oublia  Sabellius,  et  Arius 
ne  s'occupa  plus  qu'à  chercher  des  raisons 
pour  défendre  ses  erreurs.  Les  sophismes 
sont  toujours  séduisants  lorsqu'ils  attaquent 
un  mystère  :  Arius  se  fit  des  partisans  et 
causa  des  divisions  dans  .le  clergé  d'Alexaa- 
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drie.  Alexatidre  crut  qu'eu  permettant  à 
Arius  et  aux  siens  de  proposer  leurs  difficul- 
tés et  de  les  soutenir,  on  parviendrait  mieux 
à  les  détromper  que  par  des  coups  li'aulorité 
et  des  condamnations,  qui,  lorsau'elles  sont 
prématurées,  arrêtent  rarement  Terreur,  ir- 
ritent toujours^  et  n'éclairent  jamais.  Lors- 
que le  patriarche  crut  que  sa  modération 
pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses ,  il  as- 
sembla un  concile  à  Alexandrie ,  dans  le- 
quel Arius  défendit  sa  doctrine;  il  prétendit 
que  le  Verbe  avait  été  tiré  du  néant,  parce 
qu'il  étaitiimpossiblû  qu'il  fût  éternel,  comme 
sonFère;  autrement  on  ne  pourrait  conce- 
voir qu'il  eût  existé  après  lui.  Or,  m  pareil 
cas,  n'est-il  pas  clair,  disait-il,  que  le  Fils 
serait  en  môme  temps  engendré  et  non  en- 
gendré? D'ailleurs,  si  le  Père  n'a  pas  tiré 
son  Fils  du  néant,  il  faut  qu'il  l'ait  tiré  de  sa 
substance,  oequi  est  impossible,  VEcriture, 
aJQutait-'il  encore,  ne  nous  donne  point  une 
autre  idée  du  Vtirbo;  le  Verbe  dit  lui-même 
au  chapitre  viu  des  Proverbesj  que  Dieu  l'a 
créé  au  commencement  de  ses  voies.  Dieu 
dit  Qu'il  Ta  engendré,  et  cette  manière  de 

f)rQauire  est  une  vraie  création,  puisque 
'Ecriture  l'applique  aussi  blep  aux  hommQs 
qu'au  Verbe ,  comme  on  le  voit  dans  les 
passages  où  Dieu  dit  qu'il  a  engendré  des 
nommes  qui  l'ont  méprisé.  Les  Pères  du 
concile  d'Alexandrie  s'appuyereat  sur  ces 
aveux,  ou  plutôt  sur  ces  principes  d' Arius  , 
pour  le  juger.  Si  le  Verbe,  disaient-ils ,  est 
une  créature,  il  a  toutes  les  imperfections 
de  la  créature,  il  est  sujet  ^toutes  ses  vicis- 
aitudes,  il  n'est  pas  tout-puissant ,  il  ne  ^ait 
pas  tout;  car  ces  imperieotions  sont  l'apa- 
nage essentiel  d'une  créature,  quelque  par- 
faite qu'on  la  suppose*  Les  conséquences 
étaient  évidentes ,  et  Arius  ne  pouvait  le 
méconnaître. 

Aprè9  avoir  ains^  Qxé  la  doctrine  de  ce 
novateur,  les  Pères  du  concile  en  prouvèrent 
la  fausseté  par  tous  les  passages  de  l'Ecriture 
qui  attribuent  au  Verne  l'immutabilité  et 
toute  la  science,  par  ceux  qui  disent  ex*- 

{iressémept  que  tout  a  été  fait  par  lui  et  pour 
ui,  et  que  rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a  été 
fait  sans  lui.  Ces  derniers  passages  surtout 
fournissaient  aui^  catholiques  des  arguments 
péren)ptoires  ;  car  si  rien  de  ce  qui  a  été  créé 
ne  l'a  été  sans  le  Verbe,  il  est  évident  que 
le  Verbe  n'a  point  été  créé ,  parce  qu'alor9 
quelque  chose  aurait  été  créé  sans  Im,  puis- 
qu'un être  en  aucune  manière  ne  peut  être 
cause  de  lui^^méme.  A  l'évidence  de  ce^ 
preuves  tirées  de  l'Ecriture ,  les  pères  du 
concile  d'Alexandrie  joignaient  la  doctrine 
de  l'Eglise  universelle ,  qui  avait  toujours 
reconnu  la  divinité  du  Verbe,  et  séparé  de 
sa  communion  ceux  qui  l'attaquaient. 

Arius  alors  se  trouve  oomme  placé  entre 
la  nécessité  de  reconnaître  la  divinité  du 
Verbe  et  l'impossibilité  de  concevoir  un  Fila 
coéternel  à  son  Père.  Il  avait  fait  tous  ses 
efforts  pour  arriver  à  rintelli[junce  de  ce 
mvstère,  et  du  sentiment  de  son  impuissance 
à  le  concevoir  il  était  passé  i  la  persuasion 
de  l'impossibilité  etfective  qu'un  Fils  soit 


coéternel  à  son  père,  et  il  avait  fait  de  cette 
impossibilité  la  base  de  son  sentiment,  n 
croyait,  d'un  côté,  qu'il  était  impossible  que 
le  Verbe  fût  coéternel  au  Père,  et,  de  l'autre, 
la  divinité  du  Verbe  était  si  clairement  en- 
sei^ée  dans  TEcriture  et  par  l'Eglise,  qu'il 
était  impossible  de  la  méconnaître.  Arius 
conclut  (Je  là  que  la  création  du  Verbe  et 
sa  divinité  étaient  deux  vérités  qu'il  fallait 
également  croire,  et  il  reconnut  que  le  Verbe 
était  une  créature,  et  cependant  vrai  Dieu 
et  égal  à  son  Père.  —  C  est  ainsi  que  l'a- 
mour-ppopre  et  la  préoccupation  changent, 
aux  yeux  des  hommes,  les  mystères  en  ab- 
surdités V  et  les  contradictions  les  plus  ma- 
nifestes en  vérités  évidentes.  Anus  avait 
rejeté  la  Trinité,  qu'il  ne  comprenait  cas , 
mais  qui  ne  renferme  point  de  contradiction, 
et  il  ne  soupçonnait  pas  qu'il  se  contredit 
en  réunissant  dan$  le  Verbe  l'essence  de  la 
Divinité  et  celle  de  la  créature ,  en  auppo- 
sant  que  le  Verbe  avait  toutes  les  perfections 
possibles,  et  en  soutenant  qu'il  manquait  de 
la  première  de  toutes  les  perfections  •  celle 
d'eiister  par  lui-mèin^,  La  dootrioe  cTAriui 
fut  condamnée  dans  le  concilci  et  lui-même 
excommunié.  Ce  jugement,  bien  loin  de  l'é- 
branler, ne  lui  donna  que  plus  d'ardeur  pour 
défendre  so^  sentimeni.  11  l'exposa  sajis  dé- 
guisement dans  une  professioti  de  foi  ou'il 
envoya  à  plusieurs  évoques ,  U$  priant  de 
l'éclairer  s'il  était  (îaqs  l'ôf  reur,  ou  fle  le  pro- 
té(^cr  et  de  le  défendre  s'il  était  catholique, 
Il  y  a  dans  tous  les  hommes  un  sentiment 
inné  de  compassion ,  qui  agit  toujours  en 
faveur  d'un  howpe  condamné ,  surtout 
lorsqu'il  proteste  et  qu'il  ne  demande  qu'à 
s'éclairer  pour  se  soumettre.  Arius  trouva 
donc  des  protecteurs,  même  parmi  les  évo- 
ques. Eusèbe  de  Niqomédie  assembla  un 
concile  des  évoques  de  la  province  de  Bi- 
thynie,  et  ce  concile  écriyit  des  lettres  cir- 
culaires à  tous  les  évéques  d'Orient ,  pour 
les  porter  à  recevoir  Arius  à  la  communion, 
comme  soutenant  la  vérité:  ils  écrivirent 
aussi  à  Alexandre,  pour  qu'il  admit  Arius  à 
sa  communion.  Alexandre,  de  son  côté  écri- 
vit des  lettres  circulaires,  d^ns  lesquelles  il 
censurait  fortement  Eusèbe  de  ce  qu'il  pro« 
tégeait  Arius  et  le  recommandait  aux  évo- 
ques. La  lettre  d^Alexandre  irrita  Eusèbe , 
çt  ces  deux  prélats  devinrent  ennemis  irré* 
conciliables.  Arius,  condamné  par  Alexandre 
et  par  un  concile ,  mais  défendu  par  plu- 
sieurs évèque^i  ne  se  représenta  plus  que 
comme  un  malheureux  qu'on  persécutait. 
Il  était  poëte  et  musicien,  et  fournissait  des 
chants  spirituels  aux  gen^  de  travail  et  aux 
devôts.  Il  mit  sa  doctrine  en  cantiques,  ce 
qui  contribua  beaucoup  à  la  répandre  parmi 
le  peuple.  C'est  un  mpyeq  que  Valeni\n  et 
Harmonius  avaient  employ<p  avant  lui,  et 
qui  a  souvent  réussi  aux  hérétiques.  Apol- 
linaire l'employa  à  son  tour,  et  lui  dut  beau- 
coup plus  qu'à  ses  écrits  la  propagation  de 
$es  erreurs.  Aiasi  le  parti  d'Ariu$  se  grossit 
ijisensibiement,  et,  malgré  la  subtilité  des 
questions  qu*il  agitait,  il  intéressa  jusqu'au 
peuple  dans  ;a  querelle.  On  yit  dono  l^a 


i37 


ARl 


DICTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE. 


ARI 


458 


éTêoiieSy  le  clergé  et  le  peuple  divisés.  Bien- 
îôi  1m  disputes  s'éehautl^nt ,  firent  du 
broil,  •!  les  eomédiens,  qui  étaient  païens , 
en  prirent  oeeasion  de  Jouer  k  religion  chré- 
tienne sur  leurs  théâtres. 

Constantin  n'euTisagea  d'ai>ord  cette  que- 
relle qn'en  politioue^  et  écrivit  à  Alexandre 
et  à  Arius  qW'ils  étaient  des  fous  de  se  divi- 
ssr  pour  des  choses  qu'ils  n'entendaient  pas 
et  qui  n'étaient  de  nulle  importance.  L'er- 
reur d'Àrtus  était  d'une  trop  grande  impoi^ 
taoM  pour  que  les  catholiques  y  restassent 
anssi  indifférents  que  le  leur  conseillait  Tem* 
peraur.  Alexandre  écrivit  partout  pour  en 
prérenir  les  progrès  et  en  faire  connaître  les 
dangers.  De  leur  c6té,  Arius  et  ses  parti- 
sans disaient  tous  leurs  efforts  pour  décrier 
la  doeirina  d'Alexandre.  Les  catholiques  et 
les  ariens  s'imputaient  réciproquement  les 
conséquences  les  plus  odieuses  qu'ils  pou- 
vaient tirer  des  principes  de  leurs  adversai- 
res. Ces  ehoes  continuels  éohaufféipent  les 
deux  partis  jusqu'à  la  sédition.  Constantin 
sentit  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  de  pren- 
dre part  h  leurs  querelles,  et  qu'il  rallait 
pensar  sérieusement  à  les  calmer,  il  convo* 
que  un  ooncile  de  toutes  les  provinces  de 
I  empire  romain,  et  les  évêques  s'assemblè- 
rent à  Nicée,  en  Si5 

Arius ,  appelé  dans  des  oonférences  pré- 
liminaires ,  exposa  sa  doctrine  sans  détour, 
et  la  soutint  avec  impudence.  11  comparut 
ensuite  dans  le  eoneile,  où  elle  fut  examinée 
contradictoirement,  en  présence  de  Constan- 
tin. Plusieurs  formules  de  profession  de  foi 
y  furent  proposées.  Arius  rejeta  toutes  celles 
où  la  divinité  de  lésus-Ghrist  et  la  consubs- 
tantialité  du  Verbe  étaient  exprimées.  Les 
orthodoxes  s^arrètèrent  h  la  profession  de 
foi  aui  nous  est  parvenue  sous  le  nom  de 
SytMoh  dêNîêée,  et  dont  voici  les  |)rincipaux 
articles,  qui  réfutent  l'erreur  d' Arius  :  Nom 
crûyanê  en  im  $eul  Sei^eur  Jésus-Chriit , 
Filé  de  Bi€Uy  Fili  unique  du  Père ,  Dieu  né 
ëê  Diêu^  iufnière  émanée  de  la  lumière^  vrai 
Dieu  né  du  vrai  Dieu,  engendré  etn&n  pas  faiîy 
eomêubêîmUiel  à  eon  Pire.  Arius  n'ayant  voulu 
ni  eéder  à  l'autorité  des  Pères,  ni  se  rendre 
à  leurs  pressantes  sollicitations,  f^t  anathé- 
matisé  par  le  concile,  et  exilé  en  lllyrie  par 
l'empereur  avec  les  deux  seuls  évéques  gui 
lui  étaient  restés  attachés.  Telle  fut  la  décision 
dececélèbreconcile,qul  se  termina  le25août. 

Ce  ftat  probablement  vers  la  même  époque 
que  Constantin  fit  sa  Constitution  contre  les 
assemblées  et  publiques  et  particulières  des 
hérétiques.  Cet  édtt  et  plusieurs  autres 
qui  la  suivirent  abaissèrent  I  prodigieuse- 
ment le  parti  d'Arius  ;  et  presque  toutes  les 
hérésies  disparurent  pour  un  instant  de  l'em- 
pire romain. 

Arius  cependant  avait  beaucoup  de  parti- 
sans, et  parmi  ces  disciples  secrets,  un  prê- 
tre que  Constance,  sœur  de  Constantin,  re- 
commanda, en  mourant,  à  son  frère,  comme 
un  homme  extrêmement  vertueux  et  fort  at- 
taché au  service  de  sa  maison.  Ce  prêtre  ac- 
quit bientôt  Testime  et  la  confiance  de  l'em- 
pereur ;  il  lui  parla  d'Arius  en  le  lui  re- 


'  présentant  comme  un  homme  injustement 
persécuté,  et  dont  les  sentiments  étaient  les 
mêmes  gue  ceux  du  concile  qui  Tavaît  con- 
damné. Constantin,  surpris  de  ce  discours , 
témoigna  <jue  si  Arius  voulait  souscrire  au 
concile  de  Nicée,  il  lui  permettrait  de  paraî- 
tre devant  lui  et  le  renverrait  avec  honneur 
à  Alexandrie.  Arius  obéit,  et  présenta  à  l'em- 
pereur une  profession  de  foi,  dans  laquelle 
il  déclarait  «  <  qu'il  croyait  que  le  Fils  était 
né  du  Père  avant  tous  les  siècles,  et  que 
la  Raison,  qui  est  Dieu,  avait  fait  toutes  ^o- 
ses,  tant  dans  le  ciel  que  sur  la  terre.  »  Si 
Constantin  fut  réellement  satisfait  de  cette 
déclaration,  il  fallait,  ou  qu'il  eût  changé  de 
sentiment,  ou  qu'il  n'eût  pas  compris  le  Sym- 
bole de  Nicée,  ou  enfinf  que  les  entretiens  de 
ce  prêtre  l'eussent  étrangement  abusé  sur 
les  erreurs  de  l'arianisme.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  permit  à  Arius  de  retourner  h  Alexandrie; 
les  évêques  ariens  rentrèrent  peu  à  peu  en 
faveur,  et  \^s  autres  iVirent. rappelés  de  l'exil. 
Les  édits  de  Constantin  n'ayant  produit 
que  l'apparence  du  calme,  les  disputes  se  ra 
nimèrent  bientôt,  et  elles  étaient  déjà  deve- 
nues fort  vives,  après  le  rappel  des  évêques 
exilés.  A  force  d'examiner  le  terme  con- 
eubstantiel,  il  y  eut  des  prélats  qui  s'en  scan- 
dalisèrent ;  on  disputa ,.  on  se  brouilla,  et 
enfin  on  s'attaqua  avec  une  témérité  outrée 
et  le  plus  aveugle  acharnement.  «  Leurs 
querelles,  dit  Socrate,  ne  ressemblaient  pas 
mal  à  un  combat  nocturne  .  ceux  qui  reje- 
taient le  mot  consubstaniie!  croyaient  que  les 
autres  introduisaient  par  là  le  sentiment  de 
Sabellius  et  de  Jffontan,  et  les  traitaient  d*im- 

£ies,  comme  niant  l'existence  du  Fils  de 
^ieu  ;  au  contraire,  ceux  qui  s'attachaient  au 
mot  ctmeuhstantiel ,  croyant  que  les  autres 
voulaient  introduire  la  pluralité  des  dieux  , 
en  avaient  autant  d'aversion  que  si  on  avait 
voulu  rétablir  le  paganisme.  Eustathe,  évê- 

Îue  d'Antioche,  accusait  Eusèbe  de  Ccsarée 
e  corrompre  la  croyance  de  Nicéc  ;  Eusèbe 
s'en  défendait  en  accusant  à  son  tour  Eus- 
tathe de  sabellianisme.  »  Il  est  donc  certain, 
par  le  récit  de  Socrate,  que,  même  parmi  le$ 
défenseurs  d'Arius,  il  y  en  avait  Beaucoup 
qui  ne  combattaient  point  la  consobstan- 
tialité  du  Verbe,  et  qui  ne  rejetaient  cette 
expression  que  parce  qu'ils  croyaient  qu'on 
lui  donnait  un  sens  contraire  à  la  distinction 
des  personnes  de  la  Trinité,  et  par  là  même 
favorable  à  l'erreur  de  Sabellius,  qui  les  con- 
fondait. 

Pour  juger  la  querelle  d'Eustathe  et  dTBu- 
sèbe,  on  assembla  un  concile  à  Antioche, 
l'an  329;  il  était  composé  d'évêques  qui  n'a- 
vaieut  signé  le  concile  de  Nicée  que  par 
force.  Eustathe  j  fut  condamné  et  déposé, 
et  Eusèbe  de  Césarée  nommé  pour  remplir 
le  siège  d'Antioche  à  sa  place.  La  ville  se 
partagea  en  deux  camps,  qui  s'anipaèrent 
tellement  l'un  contre  l'autre,  qu'on  en  serait 
venu  inévitablement  aux  mains,  sans  la 
présence  d'un  officier  de  l'empereur,  qui  ar- 
rêta la  sédition,  en  faisant  comprenore  au 
peuple  qu'Eustathe  méritait  d'être  déposé. 
Après  la  déposition  d'Eustathe,  le  concile 
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Iravailla  à  procurer  le  retour  d'Arius.  Cons- 
tantin le  renvoya  à  Alexandrie  pour  y  re- 
prendre possession  de  son  église  ;  mais  le 
grand  Athanase,  successeur  de  saint  Alexan- 
dre, qui  connaissait  la  fourberie  de  cet  hé- 
rétique, ne  voulut  jamais  Ty  admettre  ;  il 
répondit  qu'on  ne  recevait  point  dans  TE- 
glise  ceux  qui  avaient  été  excommuniés. 
Arius  eut  plus  de  succès  dans  les  conciles 
de  Tyr  et  de  Jérusalem,  où  les  eusébiens. 
qui  y  dominaient,  le  reçurent  sans  difficulté  à 
leur  communion,  et  le  recommandèrent  à 
saint  Athanase,  qui  connaissait  trop  bien 
ses  ruses  et  celles  de  ses  partisans  pour  se 
laisser  prendre  à  une  semolable  recomman- 
dation. Arius,  mandé  à  Constantinople  pour 
y  rendre  compte  des  troubles  que  sa  pré- 
sence excitait  à  Alexandrie,  présenta  à  1  em- 
pereur une  troisième  confession  de  foi,  ré- 
digée avec  tant  d'artifice,  que  l'hérésie  n'y 
paraissait  point.  Il  protesta  même  avec  ser- 
ment de  sa  soumission  au  concile  'de  Nicée. 
Le  patriarche  Alexandre  fit  de  vains  efforts 
pour  détromper  Tempereur.  11  eut  ordre  de 
recevoir  Anus.  Les  eusébiens  menacèrent 
de  l'introduire  de  force  dans  l'église,  si  le 

f patriarche  entreprenait  de  s'y  opposer.  Alors 
e  saint  vieillard,  prosterné  au  pied  de  Tau- 
tel,  fondant  en  larmes,  et  le  visage  contre 
terre,  adressa  cette  prière  à  Dieu  :  «  Sei- 
gneur, si  Arius  doit  être  reçu  dans  l'église, 
retirez  votre  serviteur  de  ce  monde  ;  mais 
si  vous  avez  encore  pitié  de  votre  troupeau, 
ne. permettez  pas  que  votre  héritage  soit  li- 
vré à  l'opprobre,  ne  souffrez  pas  qu'il  soit 
souillé  par  la  présence  de  cet  hérésiarque.  » 
Cependant  les  eusébiens  s'avançaient  en 
triomphe.  Arius,  à  leur  tête,  haranguait  le 
peuple,  (^ui  les  suivait  en  foule.  Comme  on 
approchait  de  la  place  Constantinienue,  et 
qu  on  apercevait  au  fond  le  temple  où  l'hé- 
résiarque devait  être  solennellement  rétabli, 
il  pÂlit  &  la  vue  de  tout  le  monde,  éprouva 
une  soudaine  frayeur  et  de  violents  re- 
mords. Pressé  par  un  besoin  naturel,  il  alla 
dans  un  lieu  retiré,  et  l'histoire  rapporte 
que,  lorsqu'étonné  de  ce  qu'il  ne  reparais- 
sait plus,  on  alla  le  chercher,  il  fut  trouvé 
mort  dans  une  affreuse  attitude,  rendant 
une,  grande  abondance  de  sang  avec  une 

fartie  de  ses  entrailles.  Ceci  arriva  l'an  de 
ésus-Christ  336.  Digne  fin  d'un  impie,  trop 
semblable,  pendant  sa  vie,  au  perficfe  Judas, 
pour  ne  pas  lui  ressembler  dans  les  circons- 
tances de  sa  mort.  Ce  dénouement  si  ef- 
frayant, et  qui  passa  pour  miraculeux,  causa 
autant  d'abattement  aux  ariens  que  d'espoir 
aux  fidèles  orthodoxes.  Les  sectateurs  d'A- 
rius  dirent  qu'il  avait  été  empoisonné  ;  mais 
les  catholiques  regardèrent  cet  événement, 
vraiment  extraordinaire  dans  la  circonstance, 
comme  une  grâce  accordée  aux  prières  do 
saint  Alexandre.  Pendant  longtemps  ils  ne 
s'approchèrent  qu'avec  horreur  du  lieu  où 
cette  scène  tragiques'étaitaccomplie.Unarien 
l'acheta  par  la  suite  et  le  convertit  à  un  au- 
tre usage,  afin  d'effacer,  ou  tout  au  moins 
d'affaiblrr  la  mémoire  de  cet  opprobre.  Il 
s'en  faut  bien  que  son  hérésie  mourût  avec 


lui.  On  est  surpris  et  effrayé  de  toutes  les 
scènes  horribles  que  présente  l'histoire  de 
l'arianisme.  L'impiété ,  Thypo^risie ,  la  dis- 
simulation, la  malice,  la  perfidie  des  ariens 
paraîtraient  incroyables,  si  elles  n'étaient  ap- 
puyées sur  le  témoignage  do  tons  les  histo- 
riens du  temps,  et  de  saint  Atlianase  lui- 
même.  Soutenu  par  la  puissano<  impériale, 
il  s'enhardit  et  ne  connut  plus  de  bornes 
dans  ses  orgueilleuses  prétentions.  Ses  pro- 
grès en  Occident  furent  moins  rapides  et 
moins  considérables.  Cependant  deux  évê- 
ques  ariens  y  firent  des  prosél  vtes  ;  ils  firent 
entendre  à  beaucoup  de  prélats  que,  pour 
rendre  la  paix  à  l'Eglise,  il  ne  s'agissait  que 
de  sacrifier  quelques  termes  amphibologi- 
ques. Il  y  eut  un  certain  nombre  d'évèques 
occidentaux  qui  souscrivirent  à  Rimini  une 
formule  arienne,  tandis  que  les  ariens  d'O- 
rient, assemblés  à  Nicée,  en  souscririrent 
une  à  peu  près  semblable.  £n  sorte  que  le 
monde,  dit  saint  Jérôme,  fut  étonné  de  se 
trouver  tout  à  coup  arien.  Mais  cet  accord 
ne  fut  pas  durable  ;  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  souscrit  la  formule  de  Rimini  se  ré- 
tractèrent. Cependant .  l'arianisme  domina 
toujours  à  la  cour  et  dans'  la  capitale,  jus- 
au'au  règne  du  çrand  Théodose.  Mais,  à  la 
nn  du  IV*  siècle,  Tes  ariens  se  trouvèrent  ré- 
duits, par  les  lois  des  empereurs,  à  n'avoir 
ni  églises  ni  évêques  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire.  Les  Vandales  portèrent  cette  hé- 
résie en  Afrique,  et  les  Visigoths  en  Espa- 
gne, d'où  elle  se  répandit  chez  les  Bourgui- 
gnons et  les  Francs  ;  mais,  abjurée  tour  à 
tour  par  les  souverains  qui  l'avaient  proté- 
gée, elle  disparut  insensiblement  après  la 
conversion  de  Clovis.  Il  y  avait  près  de  neuf 
siècles  qu'elle  était  ensevelie  sous  ses  rui- 
nes, lorsque,  au  commencement  du  xvr, 
Erasme  fut  soupçonné  de  vouloir  la  réveil- 
ler, mais  il  se  justifia  de  cette  imputation. 
On  n'en  pourrait  dire  autant  de  la  Réforme  : 
l'arianisme  ressucita  du  principe  même  de 
sa  constitution,  qui  soumet  tous  les  dogmes 
de  la  religion  à  l'examen  particulier.  Capi- 
ton, Cellarius,  Servat,  guiaés  par  ce  pnn- 
cipe,  combattirent  la  consubstantialité  du 
Verbe.  L'arianisme  se  répandit  en  Allema- 
gne, en  Pologne,  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, à  Genève,  et  forma  une  infinité  de 
sectes  en  ces  différents  pays.  Parmi  les 
noms  inscrits  sur  la  liste  des  nouveaux 
ariens,  on  distingue  les  Locke,  les  Newton, 
les  Clarcke,  les  Whiston,  les  Leclerc,  les 
Sandius  et  les  Zuickerfi.  Heureusement,  l'a- 
rianisme moderne,  réduit  à  n'être  qu'une 
erreur  systématique,  n'a  point  fait  de  fana- 
tiques comme  l'ancien.  Néanmoins  ses  pro- 
grès ont  paru  si  alarmants  pour  la  religion 
en  Angleterre,  qu'on  y  a  fait,  dans  le  siècle 
dernier,  pour  le  combattre,  une  fondation 
semblable  à  celle  que  Boyle  avait  faite,  dans 
le  siècle  précédent  pour  combattre  l'athéis- 
me. S'il  rallait  convenir  qu'aujourd'hui,  un 
grand  nombre  de  théologiens  de  TAllemagne 
protestante  sont  bien  au-delà  de  rarianisme^ 
on  devrait  en  gémir  sans  doute  I  Eh  bien,  il 
en  est  ainsi  I 
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A  Texception  de  deux  lettres,  Tune  adres- 
sée à  Eusèbe  de  Nicomédie,  et  qui  nous  a 
été  coDservée  par  Théodoret,  et  l'autre 
écrite  eu  son  nom  et  au  nom  de  ses  f)arti- 
sans,  à  Alexandre,  évêque  d'Alexandrie,  et 
qu  on  retrouve  au  livre  des  Synoàes  de  saint 
Athaoase,  on  ne  dit  pas  qu'Arius  ait  écrit 
autre  chose  que  les  Cantiques  burlesques 
dont  nous  avons  parlé,  pour  propager  sa 
doctrine  dans  les  campagnes  et  l'insinuer 
plus  facilement  iusque  dans  les  dernières 
classes  du  peuple.  Il  y  en  avait  pour  les 
matelots,  les  meuniers,  les  voyageurs;  en 
un  mot,  pour  tous  les  corps  d'état  qui  com- 

Ksent  la  société,  depuis  le  laboureur  jusqu'à 
rtisan  ;  mais  le  plus  fameux,  connu  sous  le 
nom  de  JAa/t>,  était  celui  qu'il  avait  écrit-sur 
la  mesure  et  sur  l'air  des  chansons  efféminées 
que  Sotade,poëte  païen,  avait  composées 
autretbis  pour  les  festins  et  les  danses  pro- 
fanes. On  en  retrouve  quelques  extraits  dans 
les  livres  que  saint  Athanase  a  écrits  contre 
rbérésie  ces  ariens.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  avait  entremêlé  ses  chants  de  récita- 
tifs en  prose,  afin  de  les  accommoder  mieux 
à  riuteûigence  et  aux  habitudes  de  ses  lec- 
teurs. 

ARNALLI  (Raymond),  moine  de  Saint-Vic- 
tor de  Marseille,  avait  été  envoyé  &  Rome 
pour  des  affaires  importantes  de  sa  commu- 
nauté. Le  cheval  qu  il  montait  étant  venu  à 
lui  manquer  en  chemin,  il  prit  conseil  de 
lui-môme.  Ne  pouvant  avancer,  moins  en- 
core terminer  sa  mission,  il  eut  honte  de 
s'en  retourner  sans  avoir  rien  fait.  Pour  que 
son  voyage  ne  lui  fût  pas  inutile,  il  conçut 
donc  lo  dessein  d'étudier  la  jurisprudence 
en  Italie,  k  l'imitation  d'un  grand  nombre 
d'écoliers  qui  y  affluaient  de  toutes  parts,  et 
surtout  de  sa  province,  pour  le  même  ot^et. 
U  écrivit  à  Bernard,  abné  de  Saint-Victor, 
pour  ea  obtenir  sa  permission,  le  priant  en 
même  temps  de  subvenir  aux  frais  de  cette 
étude,  ou  d'en  charger  le  prieur  de  Pise, 
car  c'était  en  cette  ville  c[u  il  se  proposait 
de  séjourner.  Il  lui  promet  qu'en  cas  de  pro- 
grès dans  la  science  du  droit,  il  n'en  abu- 
sera pas  pour  faire  le  métier  d'avocat  devant 
les  tribunaux  séculiers,  mais  qu'il  consa- 
crera toutes  ses  connaissances  à  soutenir  les 
intérêts  de  son  monastère.  Cette  lettre,  qui 
ne  porte  pour  signature  que  la  première  let- 
tre du  prénom  de  l'auteur,  qui  est  un  R, 
est  adressée  à  son  abbé,  qu'il  ne  désigne 
également  que  par  l'initiale  de  son  nom,  (]ui 
était  fiernard,  qui  fut,  en  effet,  abbé  de  Saint- 
Victor  depuis  1065  jusqu'en  1079.  Une  autre 
lettre  adressée  au  même  abbé  Bernard  en 
désigne  positivement  Raymond  Arnalli  com- 
me l'auteur.  On  la  trouve  imprimée  dans  le 
I"  tome  de  la  grande  collection  de  dom  Mar- 

tenne. 

ARNAULD  DEBONNEVAL,queron  nomme 
aussi  quelquefois  Arn^uld  de  Chartres  , 
parce  qu'il  était  abbé  de  Bonneval  en  ce  dio- 
cèse, était  ami  de  saint  Bernard,  qui  lui  écrivit 
sa  dernière  lettre,  quelques  jours  avant  sa 
mort.  Jeune  encore,  il  lit  profession  de  la 
rèî^le  de  saint  Benoit  dans  l'abbaye  de  Mar- 


moutiers,  et  il  en  fut  tiré  pour  gouverner 
celle  de  Bonneval,  après  la  mort  ou  l'abdi- 
cation de  l'abbé  Bernier,  vers  l'an  1144.  Ar- 
nauld  eut  beaucoup  à  souffrir  dans  le  gou- 
vernement de  son  abbaye.  Le  persécuteur 
inconnu  qui  avait  tourmenté  ses  trois  pré- 
décesseurs le  traita  si  inhumainement,  qu'il 
fut  obligé  de  se  pourvoir  à  Rome.  Arnauld 
fut  reçu  avec  honneur  par  le  pape  Lu- 
cius  U,  qui  lui  accorda  un  privilège  pour 
son  monastère.  Cette  grâce  du  saint-siége 
ne  le  mit  pas  à  couvert.de  la  persécution,  et 
il  fit  un  second  voyage  à  Rome,  sous  le  pon- 
tificat d'Adrien  IV,  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  quitter  son  abbaye.  U  retourna  k 
Marmoutiers,  où  il  mourut  quelques  années 
après.  L'histoire  ne  fait  point  connaître  ce 
persécuteur  des  abbés  de  Bonneval,  mais 
il  parait  qu'il  était  étranger  au  monastère. 
Le  Martyrologe  de  France  fait  mémoire 
d'Arnauld  comme  d'un  homme  de  pieuse 
mémoire,  aussi  célèbre  par  son  savoir  que 
par  ses  vertus. 

Vie  de  saint  Bernard.  —  Presque  aussitôt 
après  la  mort  du  saint  abbé  de  Clairvaux,  les 
religieux  de  ce  monastère,  connaissant  l'ami- 
tié qu'il  avait  eue  pour  Arnauld,  l'engagè- 
rent à  continuer  l'histoire  de  sa  Vie,  commen- 
cée par  Guillaume  de  Saint -Thierry.  U 
reconnaît  dans  sa  préface  qu'il  y  avait  & 
Clairvaux  des  hommes  instruits,  aussi  ca- 
pables que  lui  de  mettre  la  dernière  main  à 
cet  ouvrage,  mais  que,  cherchant  leur  gloire 
plutôt  dans  la  croix  de  Jésus-Christ  qu'à 
composer  des  livres,  ils  se  déchargeaient 
volontiers  sur  les  autres  des  travaux  qu'ils 
eussent  accomplis  eux-mêmes  avec  plus  de 

Eerfection.  U  marque  aussi  que  le  premier 
istorien,  Guillaume  de  Saint-Thierry,  était 
mort.  L'ouvrage  d'Arnauld  forme  le  second 
livre  de  la  Vie  de  saint  Bernard.  Il  le  com- 
mence au  pontificat  d'Innocent  II  et  le  finit 
au  différend  qui  s'éleva  entre  le  roi  Louis  le 
Jeune  et  Thibauld,  comte  de  Champagne. 
C'est  &  tort,  comme  Ta  prouvé  dom  Ma- 
billon,  que  cet  ouvrage  a  été  attribué  à  un 
autre  Arnauld,  abbé  de  Bonneval  en  Dau- 
phiné. 

Des  œuvres  cardinales  de  Jésus^Christ,  — 
Arnauld  ne  mit  point  son  nom  à  la  tête  de 
ce  traité,  ce  qui  l'a  fait  faussement  attribuer 
à  saint  Cyprien,  mais  il  se  fait  sufl[isamment 
connaître  au  pape  Adrien  IV,  à  qui  il  le  dé- 
dia. On  ne  peut  donc  en  mettre  la  pubUca- 
tion  avant  l'an  1154,  époque  où  Adrien  fut 
élevé  au  suprême  pontificat.  C'est  un  com- 
posé de  douze  discours  moraux  qu'il  avait 
prononcés  au  jour  de  la  célébration  des 
mystères  qui  en  font  le  sujet.  Tous  ces  mys- 
tères ont  rapport  à  Jésus-Christ  ;  ils  sont  le 
fondement  de  la  religion  qu'il  a  établie  ; 
c'est  pour  cela  qu'Arnauld  a  intitulé  son 
traité  :  Des  œuvres  cardinales  de  Jésus-Christ. 
Voici  ce  qu'ils  nous  ont  offert  de  plus  re- 
marquable. 

Dans  tous  les  temps  il  a  été  nécessaire 
d'expier  par  quelques  remèdes  le  péché  ori- 
ginel, qui  s'est  communiqué  à  toute  la  posté- 
rité d'Adam.  Ces  remèdes  ont  été  ou  les 
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sacrifices^  ou  la  cifconcission,  ou  le  bao- 
tAme.  n  y  â  un  baptême  de  sang,  au^si  effi- 
cace que  le  baptême  d'eau;  n'est  de  celui-là 
qu*ont  été  baptisés  les  Innocents  massacrés 

f)ar  Hérode,  et  que  le  sont  encore  les  mar- 
yrs  de  la  roi  quand  ils  ne  peuvent  recevoir 
lô  premier.  lésus-Christ  Ta  reçu  des  mains 
de  saint  lean,  non  qu'il  en  eût  besoin,  mais 

Eour  en  faire  une  loi  éternelle  à  tous  les 
ommes.  Pès  que  le  prêtre  l'administre  dans 
les  formes  et  avec  les  paroles  de  rinslilu- 
tion,  le  Saint-Esprit  répand  intérieurement 
dans  le  bapiême  U  plénitude  de  la  grftce,  et 
donne  au  sacrement  sa  perfection.  C'est 
pourquoi  le  baptême  est  valide,  fût-ll  con- 
féré par  un  ministre  indigne.  Que  ce  soit 
Paul  ou  Judas  qui  baptise,  c'est  Jésus-Christ 

?ui  lave  et  efface  les  péchés.  Le  baptême  de 
ean  ne  lavait  que  les  coros,  celui  de  Jésus- 
Christ  purifle  les  âmes.  C'est  par  TEsprit- 
Saint  ou  par  3on  esprit  que  Jésus-Cnrist 
fût  conduit  dans  le  désert  pour  y  être  tenté 
du  démon. 

Le  pain  que  le  Sauveur  présentait  'à  ses 
disciples,  dans  la  dernière  cène,  est  resté  le 
même  en  apparence,  mais  il  a  changé  de 
de  nature  et  s'est  fait  chair  par  la  toute- 
puissance  du  Verbe.  C'est  une  nourriture 
qui  donne  la  vie  à  l'âme  et  l'accroissement 
au  corps.  L'homme  animal  ne  doit  point 
être  admis  parmi  les  convives  du  Seigneur  ; 
tout  ce  qql  tient  &  )a  chair  et  au  sang  doit 
être  exclu$  de  cette  assemblée.  L*eucharistie 
est  un  sacrifice  continuel,  un  holocauste 
permanent  ;  Quelque  nombreuse  que  soit  la 
multitude,  elle  ne  le  consume  pas,  et  le 
laps  des  années  ne  le  fait  point  vieillir.  Ce 
n'est  que  dans  l'Eglise  que  l'on  wange  la 
chair  Qe  l'Agneau,  et  personne  n'y  a  part 
que  le  véritable  Israélite. 

On  ne  doit  réitérer  ni  le  baptême  ni  l'or- 
dination, parce  que  il  n'est  pas  permis  d'an- 
nuler C0  que  le  Saint-Esprit  a  sanctifié  ;  et 
comme  la  divinité  est  la  même  dans  le  Saint- 
Esprit  aue  daus  Jésus-Christ,  il  s'ensuit  que 
ce  qu'ils  ont  statué  est  d'une  égale  autorité. 
L'enseignement  même  de$  apêtres  doit  être 
accepté  avec  la  même  soumission  que  celui 
de  JésuS'Cbrist,  parce  qu'if  a  eu  le  t^aint-Es- 
prlt  pour  inspirateur.  Arnauld  insiste  beau- 
coup sur  le  lavement  des  pieds,  et  nous  le 
représente  comme  un  acte  d'humilité  capa- 
ble d'effacer  nos  fautes  journalières.  Dans 
son  sermon  sur  la  Cène,  û  parte  de  tout  ce 
oui  se  pratiquait  en  ce  jour  :  la  consécration 
du  saint  chrême,  la  bénédiction  des  huiles 
pour  le  baptême,  la  confirmation  et  l'ordina- 
tion }  on  réconciliait  les  pécheurs  à  l'église, 
et  on  rendait  la  communion  aux  excommu- 
niés. Les  juges  ouvraient  les  prisons^  et  les 
criminels  condamnés  étaieqt  rendus  à  la  li- 
berté, 

Sp-mofu  i'Amauld.  —  Le  discours  sur  la 
Passion  eat  une  paraphrase  du  cantique 
d'Habacuc;  celui  de  la  Résurrection  affirme, 
d*aprè9  qutilguQs  anciens  auteurs,  qu'on 
croyait  qu'Adani  avait  été  enterré  au  lieu 
même  ou  la  croix  de  Jésus-Christ  fut  plan- 
te «vir  le  i^alvair^i  de  sort0  (|ue  ce  premier 


homme  fut  sanctifié  par  l'effusion  de  ce  sang 
divin.  Dans  le  discours  des  louaogesde  Marie, 
il  croit  que  saint  Joseph  survécut  au  crucifie- 
ment de  Jésus-Christ.  L'Ecriture  n'en  dit  rien, 
comme  elle  ne  nous  apprend  pas  non  plus 
si  c'est  avec  son  âme  seule,  ou  avec  son  âme 
réunie  à  son  corps,  que  la  sainte  Vierge  est 
montée  au  ciel.  Arnauld  ne  veut  rien  dt**cider 
là-dessus  ;  il  croit  seulement  que  son  séjour 
sur  la  (erre  ne  fut  pas  long  après  la  mort  de 
son  Fils. 

J)es  sept  paroles  de  Jésus-Chrtst  sur  la 
croix.  —  Ce  livre  commence  par  Texplica- 
tion  de  ces  paroles  :  Afon  Dieu,  mon  Dieu^ 
pourquoi  rnavez-vous  abandonné  f  et  finit  à 
celies-ci  :  Mon  Père,  ie  remets  mon  âme  en- 
tre  vos  mains.  Arnauld  fait  voir  que  toutes 
ces  façons  de  parler  regardaient  rhumanité 
de  Jësus-Christ,  et  non  sa  dirinité.  C'est  en 
distinguant  les  deux  natures  qu'il  concilie 
ce  qui,  à  première  vue,  parait  contraire  à  U 
foi  de  Jésus -Christ  sur  l'incarnation  du 
Verbe.  Comme  homme,  il  se  plaint  qu'il  est 
abandonné  ;  comme  Dieu,  il  accorde  le  pa- 
radis au  bon  larron.  Titelman  relève  la  dou- 
ceur du  style,  la  gravité  des  sentiments,  la 
solidité  des  pensées  et  l'onction  qui  se  fait 
sentir  dans  tout  le  cours  de  Touvrase, 

Ouvrage  des  six  jours.  —  L'abbé  de  Bon- 
neval  prouve,  dans  la  préface  de  ee  traité, 
oue  les  livres  de  Moïse  sont  les  plus  anciens 
livres  connus.  Il  cite  ensuite,  dans  le  corps 
de  l'ouvrage,  les  Commentaireos  de  saint 
Ambroise  et  de  saint  Basile  sur  cette  ma- 
tière ;  mais  il  traite  mal  Origène  et  son 
livre  des  Principes,  Il  l'accuse  d'avoir  intro- 
duit dans  l'Eglise  les  dogmes  de  Platon,  Ter- 
reur touchant  le  salut  des  démons  et  la  pré- 
existence des  âmes.  Quoique  Moïse  ne  diae 
rien  de  la  création  des  anges,  on  ne  peut 
douter  qu'il  n'en  ait  eu  connaissance,  puis- 
qu'en  plusieurs   endroits  de  ses    livres  il 

{)arle  des  esprits  célestes.  Arnauld  croit  qu'il 
es  a  compris  dans  la  création  du  ciel.  Du 
reste,  l'auteur  s'attache  plus  au  sens  moral 
et  allégorique  qu'au  sens  littéral  dans  tout 
ce  qu'il  dit  sur  l'ouvrage  des  six  jours. 

Autres  écrits  d'ilrnau/d.—  Dom  Mabillon, 
étant  à  CUcaux,  transcrivit  deux  ouvrages 
de  l'abbé  de  Bonne  val.  L'un  avait  pour  li- 
tre :  Des  dons  du  Saint-Esprit,  et  l'autre  un 
Commentaire  sur  le  psaume  cxxxii,  divisé 
en  cinq  homélies.  Ces  deux  opuscules  ont 
été  publiés  par  Casimir  Oudin,â  Leyde,1692. 
Les  Méditations  d'Arnauld  se  trouvent  dans 
l'édition  des  œuvres  de  saint  Cyprlep,  Ox- 
forJ,  1682.  On  conserve  à  Clairvaux  un 
commentaire  sur  la  prophétie  d'isaïe  ;  Tri- 
thème  parle  de  ses  lettres  dans  le  Catalogue 
Ju'il  donne  de  ses  ouvrages  ;  il  n*est  pas 
outeux  qu'il  n'en  ait  publié  un  g  and  nom- 
bre, et  Arnould,  évêque  de  Lizieux,  fait 
même  mention  de  plusieurs,  mais  aucune 
n'est  arrivée  jusqu'à  nous. 

AHNOBE  l'Ancïen,  rhéteur  distlnçué,  se 
rendit  célèbre  par  un  écrit  qu'il  publia  con- 
tre les  païens,  ce  qui  le  fit  ranger  au  nom- 
bre des  apologistes  de  la  religion  chrétienne. 
)1  naquit  à  Sicque,  en  Numidie,  dans  le  m* 
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siècle  (  cette  ville»  comme  OP  fait,  faisait 
partie  de  la  province  proconsulaire  d  Afri- 
que, Chargé  d'enseigner  la  rhétorique  dans 
sa  patrie,  son  savoir  et  son  éloquence  lui 
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tout  le  vide  de  cette  accusatiop,  en  démoq- 


frappait 
pression  subite,  par  un  songe  ou  une  vision 

Îui  les  portait  h  embrasser  le  christianisme. 
roobe,  pressé  par  une  impulsion  de  cette 
nature,  quitta  aussitôt  le  paganisme,  pour 
obéir  à  une  voix  qui  lui  parla  d'en  haut,  et 
dans  laquelle  il  crut  reconnaître  la  volonté 
de  Dieu.  Mais  comme,  dans  ses  leçonsi  il 


tablissement  du  christianisme.  Au  contraire, 
c'était  depuis  la   prédication  de  rÉvangile 

Sue  ces  calamités  étaient  devenues  moins 
'éauentes,  tandis  que  s'il  était  vrai  que  les 
chrétiens  fussent  la  cause  des  ferres,  des 
famines,  des  pestes  et  autres  fléaux  sembla- 
bles, ils  auraient  dû,  depuis  trois  cents  ans, 
les  subir  sans  interruption,  h  moins  que  les 
païens  ne  veuillent  faire  de  leurs  dieux  des 


de  Dieu.  Mais  comme,  dans  ses  leçonSi  il  dieux  de  théâtre,  qui  dans  le  premier  mo- 
s*était  jusque-là  fortement  prononcé  contre  ment  se  fâchent  et  s'apaisent  sans  raison, 
la  religion  chrétienne,  l'évêque  d^  Sicque     pour  s'irriter  plus  tard  au  souvenir  des  In- 


exigea,  avant  de  l'admettre  au  baptême, 
qu*u  constatât  sa  conversion  par  quelque 
acte  public.  Ce  fut  pour  remplir  cette  con- 
dition qu'ArnobCi  qui  souhaitait  vivement 
d*ètre  baptisé,  parce  que  son  retour  était  sin- 
cère, composa  plusieurs  écrits  pleins  de  force 
et  d*éloquence,  et  dont  i|  ne  nous  reste  plus 

f[uc  ses  sept  livres  contre  les  gentils.  Dès 
ijr9  l'Eglise  s'empressa  d'ouvrir  la  barrière 
qu'elle  tenait  fermée  devant  lui,  et  Tadmit 
avec  bonheur  dans  sgn  seiOi  Trithëme  a 
même  prétendu  qu'il  fut  par  la  suite  élevé 
aux  ordres  sacrés,  mais  aucun  des  anciens 
u*a  parlé  de  cette  circonstance,  ni  de  ce  qu'il 
St.  même  après  son  baptême.  Son  nom  a 
été  célèbre  dans  toute  rantiquité,  soit  par 
les  nouveaux  écrits  qu'il  composa  et  que 
nous  n'avons  plus,  soit  pour  avoip  été  le 
maître  de  Lactance,  celui  de  tous  les  Pères 
latins  qui  a  écrit  avec  le  plus  de  netteté  et 
de  politesse,  et  dont  le  stvle  se  rapproche 
davantage  de  l'éloquence  qe  Cicéron.  Selon 
Topinioa  la  plus  coqimune,  l'ouvrage  d'Ar- 
nobedatedu  cppamencement  du  iv^^siècle^ 
au  temps  de  la  persécution  do  Dioctétien. 
On  croit  que  {e  dernier  livre  ne  nous  est  pas 
narvenu  dans  toute  son  intégrité.  La  mei^ 
leure  édition  de  ses  Œuvres  est  celle  revue 
par  Saumaise  et  publiée  h  Leyde  en  1651,  On 
la  préfère  h  toutes  les  autres,  ^  cause  de  la 
correction  du  texte,  mais  plus  encore  à  cause 
des  notes  cf itiques  que  plusieurs  savants  y 
ont  jointes.  C  est  cette  édition  de  choix  que 
M.  f  abbé  Migne  a  reproduite  lans  sa  collec- 
tion universelle  des  Pères  et  des  Docteurç 
de  rfgUsa,  collection  enrichie  encore  de 
tout  ce  qu'ont  produit  de  plus  remarquable, 
sur  le  dogme,  la  morale  et  la  discipline,  tes 
autres  écrivains  ecclésiastiques. 

nous  l'avons  dit,  nous  n'avons  que  sept  li- 
vres d'Arnotje  contre  les  gentils,  et  on  con- 
vient généralement  qu'il  n'f^fi  composa  pas 
davantage.  Quelques  éditions  ont  bien  parlé 
d'un  viii*  livre,  mais  il  est  bien  reconnu  au- 
jourd'hui que  ce  livre  était  l'c^uvre  de  Mi- 
nutius  Félix. 

Dès  le  début  de  son  premier  livre,  il 
avoue  sans  peine  que  si  la  religion  chré- 
tienne était  la  cause  de  toutes  les  calamités 
publiques,  comme  les  païens  l'en  accusaient, 
ce  serait  la  une  preuve  évidente  de  sa  faus- 
^el4,  Mai4  il  feit  rçnfQfUr  ^p  nOfne  tcw|)s 


pour  s'irriter  plus  tard  au  souvenir  des  in- 
jures qu'on  leur  a  faites,  sans  faire  attention 
même  qu'ils  les  avaient  pardonnées  ;  ce  qui 
ne  peut  convenir  h  un  vrai  Dieu.  La  persé- 
cution contre  les  chrétiens  était  donc  une 
persécution  injuste,  puisqu'il  était  prouvé 
qu'ils  n'adoraient  pas  d'autre  Dieu  que  le  sou- 
verain Créateur  de  toutes  choses ,  éternel, 
infini,  incorporel,  qui  existait  avant  toutes 
les  fausses  divinités,  sans  être  limité  par 
aucun  temps  ni  resserré  par  aucun  espace. 

Mais,  disaient  les  païens,  ce  n'est  point 
pour  adorer  un  être  souverain  que  vous  en- 
courrez l'indignation  de  nos  dieux;  mais 
c'est  parce  que  vous  rendez  des  honneurs 
divins  à  un  homme  mort  sur  une  croiic. 
<t  Mais,  répliquait  Arnobe,  vos  dieux  sont  donc 
des  envieux  et  des  jaloux,  puisqu'ils  trouvent 
mauvais  qu'on  accorde  à  un  au  tre  les  honneiîra 
qu'ils  acceptent  si  bien  pour  eux-mêmes 
parce  qu'on  a  bien  voulq  les  leur  décerner 
avant  qu'ils  eussent  rien  fait  pour  les  méri- 
ter. Vous  êtes  donc  injustes,  quand,  adorant 
des  hommes  qui  ont  été  suiets  i  toutes  les 
infirmités  humaines,  vogs  trouvez  h  redire 
que  les  chrétiens  adorent  Jésus-Christ,  qui 
leurafait  millefois  plus  de  bien  quelespalena 
n'en  ont  jamais  reçu  de  tous  leiirs  aieuxT 
Le  suppbce  de  la  croix  ne  porto  aucune  at* 
teinte  à  la  gloire  de  Jésus-Christ,  Tignoml- 
nie  de  celte  mort  i^'enlève  rien  6  l'éclat  de 
ses  discours  ni  de  ses  œuvres;  il  l'a  endu- 
rée, non  parce  qu'il  la  méritait,  mais  par  la 
cruauté  de  ceux  qui  l'ont  fait  mourir,  ^ 

Arnobe  prouve  ensuite  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, d'abord  par  le  grand  nombre  de 
miracles  qu'U  a  opérés,  non  avec  le  secours 
de  la  magie^  comme  on  avait  l'Impudence 
de  le  soutenir,  mais  par  sa  puissance  per- 
sonnelle et  divine  :  ensuite  par  la  rapide 
propagation  de  sa  doctrine,  quoiqu'il  n'eût 
employé  pour  la  répandre  dans  le  monde  que 
des  gens  sans  lettres  et  sans  nom. 

Mais  les  païens  niaient  tous  ces  faits  ;  ils 
soutenaient  que  les  livres  des  chrétiens  où 
ils  se  trouvaient  consignés  étaient  l'œuvre 
d'hommes  ignorants  et  grossiers,  qui  n V 
vaient  pas  n)oins  péché  contre  la  vérité  de 
l'histoire  que  contre  la  pureté  de  la  langue 
dans  laquelle  ils  avalent  écrit.  Arnobe  n'a 
pas  de  peine  à  démontrer  toute  la  fausseté 
de  cette  accusation,  En  effet,  y  a-t-il  appa- 
rence que  ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  Jesus- 
Christ  aient  été  assez  fourbea  pour  s^  dire 
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témoins  cculaires  de  faits  qu*i]s  n^avaient 
point  vus,  ni  assez  fous  pour  les  aller  débi- 
ter par  le  monde,  sans  autre  espérance  que 
d'encourir  la  haine  des  nations  et  de  s'ex- 

Soser  à  la  mort  7  Si  les  miracles  de  Jésus- 
hrist  n'avaient  pas  été. plus  clairs  aue  le 
jour,  on  n'eût  jamais  vu  tant  de  peuples,  si 
éloignés  les  uns  des  autres,  si  différents 
dans  leurs  mœurs,  dans  leurs  coutumes , 
dans  leur  langage,  se  réunir  pour  Tembrasser 
de  tous  les  Doints  de  Tunivers. 

Si  Jésus-ubrist  est  Dieu,  disaient  encore 
les  païens,  pourquoi  s'est-il  montré  comme 
un  nomme  et  pourquoi  est-il  mort  ainsi  ? — 
C'était,  répond  Arnobe,  afin  de  converser 
avec  les  hommes,  de  les  faire  jouir  de  sa  pré- 
sence, et  d'accomplir  ainsi  l'cBuvre  de  leur 
rédemption  ;  du  reste, il  est  mort,  non  comme 
Dieu,  mais  comme  homme,  par  un  effet  de 
sa  volonté  et  sans  que  ses  ennemis  eussent 
jamais  pu  réussir  à  l'y  contraindre. 

Il*  Livre.  —  Un  grand  sujet  de  plainte  de 
la  part  des  païens,  c'était  que  Jésus-Christ 
avait  entièrement  aboli  le  culte  de  leurs 
dieux.  —  a  C'est  vrai,  leur  répond  Arnobe, 
mais  en  cela  Jésus-Christ  est  bien  moins  di- 
gne de  votre  haine  que  de  votre  amour, 
puisqu'il  vous  fait  connaître  l'objet  de  la 
véritable  religion, le  seul  vrai  Dieu,  que  tout 
homme  est  naturellement  forcé  d'admettre 
et  de  proclamer  comme  l'auteur  de  tout 
bien  et  le  créateur  de  l'univers.  »  La  multi- 
tude des  conversions  à  la  foi  de  l'Evangile, 
la  constance  des  martyrs  dans  les  tourments, 
les  progrès  de  la  religion  au  fort  des  plus 
sanglantes  persécutions,  lui  fournissent  des 
arguments  pour  prouver  aue  c'est  à  tort 
qu'on  accusait  les  chrétiens  de  légèreté  dans 
leur  croyance,  puisque  Jésus-Christ  a  attesté 
la  vérité  de  sa  doctrine  par  des  miracles  in- 
contestables, tandis  que  Platon ,  Cronius  , 
Numénius  et  tous  les  ))hilosophes  dont  les 
païens  suivaient  les  opinions,  ne  les  avaient 
autorisées. par  aucun  prodige.  Au  contraire, 
l'opinion  de  Platon  sur  la  nature  et  l'origine 
de  l'Ame  est  fausse  en  principe  et  d'une  con- 
séquence dangereuse  pour  les  mœurs  ;  on 
en  peut  dire  autant  de  celle  d'Epicure,  qui 
enseignait  que  TAme  mourait  avec  le  corps. 
Arnobe  soutient  que  l'âme  est  immortelle  ; 
mais  il  avoue  ingénument  qu'il  ne  sait 
point  d'où  elle  tire  son  origine;  ce  qui  peut 
s'ignorer  sans  préjudice  de  la  foi  et  sans  que 
les  païens  en  puissent  tirer  aucun  avantage 
contre  la  religion,  puisque  la  création  du 
monde,  le  lieu  et  la  situation  du  soleil  et 
de  la  lune,  le  changement  des  saisons  , 
étaient  pour  eux  autant  de  mvstères  impé* 
nétrables. 

Il  répond  ensuite  à  plusieurs  questions 

Ïue  les  païens  proposaient  sur  la  manière 
ont  Jésus-Christ  a  racheté  le  monde.  Il  dit 
que  les  âmes  de  ceux  mêmes  qui  sont  morts 
avant  sa  venue  ont  eu  part  aux  bienfaits  de 
cette  rédemption  universelle  ;  que  Jésus- 
Christ  appelle  indistinctement  tous  les  hom- 
mes au  salut;  qu'il  leur  accorde  également 
à  tous  le  pouvoir  de  venir  à  lui,  sans  excep- 
tion d^âge,  de  sexe,  de  condition  ai  de  per- 


sonne ,  mais  qu'il  laisse  à  chacun  la  liberté 
de  profiter  ou  de  ne  pas  profiter  de  cette 
grâce;  cependant,  quoiqu'il  ne  contraigne 
personne  d'ajouter  loi  à  ses  promesses,  lui 
seul  a  le  pouvoir  de  doter  nos  âmes  du  sa- 
lut et  de  1  immortalité.  C'est  moins  par  l'an- 
tiquité de  son  établissement^que  parla  gran- 
deur du  Dieu  qu'elle  adore,  qu'on  doit  es- 
timer une  religion  ;  les  dieux  dos  païens  ne 
subsistaient  pas  il  y  a  deux  mille  ans  ;  tan- 
dis que  le  Dieu  tout-puissant  des  chrétiens 
n'est  point  né  dans  le  temps,  mais  qu'il  est 
éternel,  ou  plutôt  l'éternité  même.  On  né 
peut  donc  leur  reprocher  d'adorer  un  Dieu 
nouveau,  mais  un  Dieu  dont  ils  ont  ignoré 
longtemps  l'existence,  quoique  de  tout  temps 
les  honneurs  divins  lui  fussent  dus.  Ils  ne 
sauraient  dire  pourquoi  il  a  tant  tardé  d'en- 
voyer son  Christ;  mais  ils  sont  convenus 
que  tout  ce  qui  regarde  notre  salut  s'est  ac- 
compli à  l'heure  et  d'après  l'ordre  arrêté 
dans  les  décrets  immuables  de  la  Divinité. 
C'est  à  tort  que  les  persécutions  auxquels 
les  chrétiens  sont  exposés  leur  servent  de 
prétexte  d'accuser  le  Dieu  de  l'Evangile , 
puisque  leurs  dieux  eux-mêmes  ne  les  met- 
tent pas  à  couvert  de  la  peste,  de  la  guerre 
et  de  tant  d'autres  fléaux  dont  ils  ont  été 
afiligés  dans  tous  les  temps.  D'ailleurs,  il 
importe  peu  aux  chrétiens  d'être  persécutés 
en  ce  monde,  jmisque,  n'ayant  rien  à  y  es- 
pérer, il  n'ont  rien  à  y  perdre,  et  que  la 
mort,  qui  les  en  fait  sortir,  leur  ouvre  les 
portes  de  l'éternité. 

m*  et  IV*  Livres.  —  Dans  ces  deux  livres, 
Arnobe  explique  par  diverses  raisons  le  re- 
fus que  faisaient  les  chrétiens  d'adorer  les 
idoles.  La  première,  c'est  que,  reconnais- 
sant pour  Dieu  le  souverain  maître  du  ciel 
et  de  la  terre  et  le  créateur  de  toutes  choses, 
ils  n'étaient  nullement  dans  l'obligation  d'en 
adorer  d'autres;  d'autant  plus  que  les  païens 
n'avaient  jamais  pu  leur  prouver  qu'il   en 
existât,  et  qu'ils  ignorent  eux-mêmes  où  ré- 
sident ceux  qu'ils  adorent  comme  des  dieux; 
ils  n'en  connaissent  pas  le  nombre,  et  ils 
sont  absolument  incapables  de  donner  une 
raison  des  différents  noms  sous  lesquels  ils 
les  invoquent.  Les  autres  raisons  sont  pri- 
ses dans  la  nature  même  de  la  divinité  et 
s'expliquent  toutes  seules  :  en  effet,  il  est 
facile  cte  comprendre  que  les  chrétiens  ne 
pouvaient  s'expliquer  qu'un  être  immortel, 
aussi  grand  et  aussi  parfait  que  Dieu,  pût 
être  de  différents  sexes,  mâle  et  femelle 
tout  ensemble.  Les  dieux  des  païens  étaient 
non-seulement  matériels  et  revêtus   d'un 
corps,  mais  ils  n'en  adoraient  aucun  qui 
n'eût  exercé  quelque  art  ou  quelque  métier 
sur*  la  terre.  Les  uns  avaient  été  médecins, 
les  autres  chasseurs,  d'autres  pasteurs,  et 
ainsi  du  reste  ;  la  plupart  n'étaient  que  des 
choses  personnifiées,  c'est-à-dire  des  mots 
vides,  des  noms  sans  réalité  :  tels  étaient 
les  dieux  de  la  Paix^  de  la  Concorde^  de  la 
Victoire^  auxquels  ils  ne  laissaient  pas  ce- 
pendant de  consacrer  des  temples  et  des  au- 
tels. C'est  donc  en  vain  qu'ils  prétendaient 
que  ces  dieux,  invoqués  par  leurs  devins 
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ou  aruspices,  et  appelés  par  leur  nom,  se 
présentaient  d'eux-mêmes  et  répondaient 
eiactement  à  ceux  (|ui  venaient  les  consul- 
ter. Rien  n'était  moins  avéré  que  ces  faits, 
et,  au  contraire,  on  voyait  souvent  oue  ces 
sortes  d'oracles  étaient  suivis  d'un  enet  en- 
tièrement opposé  aux  promesses  de  la  pré- 
diction. Ce  qui  rendait  encore  le  culte  des 
dieux  indigne  de  tout  esprit  raisonnable , 
c'est  qu'il  y  en  avait  plusieurs  du  même 
nom,  trois  Jupiters,  quatre  Vulcains,  trois 
Dianes,  quatre  Vénus,  en  sorte  qu'il  était 
impossible  de  distinguer  entre  eux  quel 
était  le  véritable  Jupiter  ou  le  véritable  Vul- 
cain.  Outre  cela,  leur  origine  était  honteuse 
et  infâme,  et  les  païens  eux-mêmes  n'hési- 
taient pas  à  les  reconnaître  pour  coupables 
de  plusieurs  crimes,  comme  de  vols,  d'a- 
dultères, de  rapts,  d'homicides  et  autres  ac- 
tions de  cette  nature.  Certes  !  ils  n'auraient 
f)u  sans  impiété  leur  attribuer  de  tels  for- 
iuts,  ni  permettre  à  leurs  poëtes  de  les  re- 
présenter sur  la  scène,  s'ils  n'avaient  eu  foi 
dans  la  vérité  de  ces  imputations. 

V'  Livre.  —  Les  différents  événements 
de  la  vie  des  dieux  fournissent  encore  à  Ar- 
uobe  les  preuves  de  la  fausseté  de  leur 
culte.  En  effet,  les  moyens  employés  par 
Numa  Pompilius,  second  roi  de  Rome,  pour 
apprendre  de  Jupiter  l'expiation  des  fouares, 
c  est-à-dire  les  pratiques  religieuses  à  ob- 
server pour  détourner  la  colère  du  ciel  ;  les 
amours  de  Cybèle  et  d'Atys,  celles  de  Ju- 
piter; celles  de  la  Bonne  Déesse,  que  son 
mari  Faunus  fit  mourir  à  coups  de  bâton, 
parce  qu'elle  avait  bu  avec  excès  et  qu'elle 
sétait enivrée  ;  les  orgies  qui  se  commet- 
taient dans  les  Bacchanales  et  les  autres 
fêtes  des  dieux,  ne  sont  guère  propres  à 
fournir  des  arguments  en  faveur  de  leur 
divinité.  11  est  vrai  gue  les  païens  don- 
naient à  toutes  ces  histoires  un  tour  mys- 
térieux ;  mais  Arnobe  leur  démontre  qu'ils 
le  faisaient  sans  fondement.  D'ailleurs,  si 
toutes  les  actions  des  dieux  étaient  des 
mystères,  c'était  une  témérité  à  eux  de  les 
exposer,  comme  ils  le  faisaient,  aux  yeux 
de  tout  le  monde,  et  bien  plus,  une  im- 
piété révoltante  d'appliquer  leurs  noms  à 
des  choses  indignes,  a  des  actions  sales  et 
déshonnêtes.  C'est  ainsi  qu'ils  avaient  dés- 
honoré le  nom  de  Vénus,  en  en  faisant  le 
symbole  de  l'impudicité. 

Ti*  et  vil*  Livres.  —  Apres  avoir  ainsi  fait 
ressortir  le  ridicule  et  l'odieux  du  poly- 
théisme, Arnobe  emploie  le  reste  de  son 
ouvrage  à  détruire  tes  objections  que  les 
païens  formulaient  contre  la  religion  chré- 
tienne. La  principale  était  que  les  chré- 
tiens n'avaient  point  de  temples.  Arnobe 
avoue  le  fait,  et  il  dit  que  les  chrétiens  en 
agissaient  delà   sorte,  dans  la  conviction 

3ue  ce  serait  faire  iiqure  à  la  Divinité  que 
e  l'enfermer  entre  des  murailles,  et  de  la 
soumettre  aux  besoins  d'une  demeure  ma- 
térielle, comme  tous  les  êtres  vivants  de  la 
création.  Dieu  a  tout  créé,  il  pourvoit  aux 
beaoins  de  chaque  être ,  et  lui-même  n'a 
besoin  de  rien.  —  Ce  n'est  point  pour  met- 


tre nos  dieux  à  l'abri  des  injures  de  l'air 

3ue  nous  leur  bâtissons  des  temples,  répon- 
aient  les  païens,  mais  c'est  ann  que  nous 
puissions  leur  parler  de  plus  près,  nous 
entretenir  en  quelque  sorte  avec  eux,  et 
jouir  de  toute  la  plénitude  de  leur  pré- 
sence; d'autant  que  nous  savons  par  expé- 
rience qu'ils  n'entendent  point  lorsqu'on  les 
invoque  en  plein  air.  C'est  une  erreur  qu'Ar- 
nobe  réfute  sans  peine  au  profit  du  chris- 
tianisme, puisqu'il  est  dans  la  nature  même 
du  vrai  Dieu  d  entendre,  dans  tous  les  en- 
droits du  monde,  les  prières  qu'on  lui 
adresse,  de  pénétrer  même  iusqir aux  plus 
secrètes  pensées  de  ceux  qui  l'invoquent,  et 
d'être  également  présent  en  tout  lieu,  en 
remplissant  Tunivers  de  sou  immensité. 

Un  autre  chef  d'accusation  que  les  païens 
faisaient  valoir  contre  les  chrétiens,  c'est 
qu'ils  n'adoraient  point  d'idoles  et  ne  leur 
offraient  aucuns  sacrifices.  A  quoi  Arnobe 
répondait  par  ce  raisonnement  :  Ou  il  est 
assuré  que  les  dieux  sont  dans  le  ciel,  ou 
cela  n'est  pas  certain.  Dans  le  premier  cas, 
c'est  donc  à  eux,  et  non  pas  aux  idoles  qui 
les  représentent,  qu'il  faut  adresser  ses 
prières  ;  dans  le  second  cas,  pourquoi  éri- 

f;er  des  statues  à  des  êtres  dont  on  suspecte 
a  divinité  ?  Ensuite  il  leur  démontre  que 
c'était  une  folie  à  eux  de  croire  qu'aussitôt 
après  leur  consécration,  ces  idoles  deve 
naient  la  demeure  de  la  divinité  ;  paralt-il 
vraisemblable  que  ces  prétendues  divinités 
consentissent  à  quitter  le  ciel,  qu'on  sup- 
pose être  leur  demeure  naturelle,  pour  ve- 
nir habiter  dans  des  idoles,  qui  ne  sont  pas 
même  capables  de  les  mettre  à  couvert  des 
insultes  de  leurs  ennemis,  puisqu'on  est 
obligé  d'employer  des  chiens  pour  veiller  à 
leur  conservation  ?  Quant  aux  sacrifices,  Ar- 
nobe soutient  qu'on  ne  doitpointen  offriraux 
dieux  ;  et  il  se  fonde  premièrement  sur  l'au- 
torité de  Varron,  qui  dit  en  termes  exprès 
que  les  dieux  se  soucient  peu  des  sacrifices 
et  n'en  exigent  de  personne;  secondement, 
parce  qu'on  ne  peut  offrir  de  sacrifices  aux 
dieux  que  pour  deux  raisons  :  ou  bien  afin 
qu'ils  se  nourrissent  des  viandes  qui  leur 
sont  immolées,  ou  bien  pour  apaiser  leur 
colère  et  se  les  rendre  favorables.  Or  ces 
deux  motifs  sont  également  déraisonnables 
et  impies,  puisqu'il  ne  convient  aux  dieux 
d'être  sujets  ni  au  besoin,  ni  à  la  passion» 
ni  à  la  colère,  ni  à  la  faim. 

Sur  la  fin  de  son  ouvrage ,  Arnobe  s'ap- 
plique à  démontrer  la  fausseté  de  plusieurs 
histoires  ;que  les  païens  avaient  inventées 
pour  autoriser  le  culte  de  leurs  dieux.  Mais 
il  ne  répond  point  à  une  objection  qu'il  s'é- 
tait adressée  lui-même  à  propos  de  la  foudre 
3ui  tomba  sur  le  Capitole,  et  de  la  statue  de 
upiler  qui  fut  renversée.  C'est  ce  silence 
que  les  critiques  et  les  commentateurs  n'ac- 
ceptent que  comme  une  lacune  qui  les  auto- 
rise à  affirmer  que  son  ouvrage  n'est  pas 
complet,  ou  que  du  moins  le  dernier  de  ses 
livres  n'  est  jamais  narvenu  tout  entier  jus* 
qu'à  nous. 
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Arûoibei  au  jugedient  de  saint  Jérôme*  est 
inéésl  et  caûfus»  %\  où  ne  troure  ni  ordre  ni 
méuiodedans  ses  ouvrages.  L'enseigoeinent 
do  la  rhétorique  qu*il  professait,  l'djraut 
obligé  de  lire  leà  auteurs  profanes  anciens 
et  modernes^  il  s'était  rendu  très'-habile  dans 
la  théologie  païenne  »  où  il  puisa  depuis  les 
argumenta  qui  lui  éerrirent  à  la  terras- 
ser I  mail»  comme  tous  ies  noureaux  con^ 
Tertis  qui  oonnàissetit  mieux  le  faible  de  la* 
religioâ  G|a'ils  abandonnent  (}ue  les  dogmes 
de  la  rëliflioD  qu'ils  embrassent ,  il  montra 
plds  d'hanileté  k  combattre  le  paganisme 
qu'à  défendre  lé  christianisme.  11  éoririt  son 
ouvrage  n étant  encore  que  catéchumène» 
avant  d'avoir  ou  le  temps  de  s'instruire  des 
dogtkies  de  la  religion.  C'est  ce  défaut  d'ins- 
truction qui  Ta  fait  tomber  dans  aUelques 
erreurs  sur  l'origine  et  la  nature  de  l'âme» 
et  eur  d'autres  vérités  importantes  très-mal 
présentées  dans  ses  livres.  Mais  ces  InadveN 
tances  ou  ces  oublis  ne  doivent  pas  tirer  à 
conséquence  pour  Son  orthodoxie ,  d'autant 
qu'il  ne  s'est  point  attaché  opiniâtrement 
aux  erreurs  qu'on  lui  reprodhCf  et  que,  dans 
d'autres  passages»  il  s'expliqtie  plus  exacte^ 
ment  sur  ces  vérités.  Yossius  appelle  Ar^ 
DObe  le  Yarron  des  écrivains  eeelésiastinues. 
Son  style  africain  est  dur$  enflé,  et  quelque- 
fois obscur  jusqu'à  la  confusion  ;  on  y  remar^ 
que  cependant  une  certaine  élégance^  ûeïé- 
Béfgiei  des  tours  délicats,  des  raisonnements 
subtils*  Il  a  du  talerit  pour  une  raillerie  fine 
et  ingénieuse  daus  la  manière  dont  il  re-^ 
présente  la  théologie  païenne  ;  mais  s'il  se 
permet  quelquefois  la  satire  ^  il  ne  s'oublie 
jamais  jnsqu  à  la  personnalité.  Jamais  il  ne 
cite  rKcriture,  et  quoiqu'il  rapporte  plu^ 
sieurs^  miracles  contenusdans  les  saintsEvaxi*' 
giles  »  U  les  expose  sans  indiquer  la  source  ; 
ee  qiil  donne  lieu  de  croire  qu'il  les  connais* 
Mit  plutM  pour  les  avoir  entendus  raconter^ 
que  pour  les  avoir  lus  luinnèrae  dans  les  li* 
yfte$  «acres.  Cependant  11  déclare  asset  clai» 
remefit  qu'avant  d'écrire  en  faveur  de  la  re« 
ligion  cnrétienne  #  il  avait  parcouru  les  ou- 
vrages des  Itères  qui  avaient  traité  la  même 
matière  avant  lui.  U  emprunte  même  très^ 
aoovëdt  les  propres  paroles  de  saint  Clément 
d'Alexandrie  ^  mais  sans  le  citer.  11  en  use 
de  mdnie  à  l'égard  de  Cicéron ,  dont  il  a  co- 
pié tant  de  choses  ^  que  saint  Jérôme  n'hé- 
site pas  d'affirmer  que  les  sept  livres  d'Ar* 
nobe  Ile  sont  presque  qu'un  abrégé  des  Dia- 
logues de  cet  orateur  ;  mais  tf'est-11  pas  ex- 
eiisé  |9or  son  titre  de  rhéteur  et  de  professeur 
é'éloquenee  ?  Qudi  qu'il  en  soit^  A  r nobe  mé^ 
rtle  une  belle  plaee  parmi  les  apologistes  de 
la  religiem  ebretienne,  et  h  l'époque  où  il  les 
éfirivfl ,  ses  livres  vetSiaient  dans  leof*  temps, 
#1  ne  petfvaienl  ïoànqvker  d'arriver  k  leur 
adresse* 

AHNOtfe^  que  l'cnl  a  anmommé  m  lutnn, 
peur  le  distinguer  d'un  «fiire  écrivain  du 
nUnoA  nom  qui  florissait  vers  la  fln  du  uv 
sMete»  soua  le  règne  de  l'empereur  Dioclé- 
tien,  était,  suivant  l'opinion  la  plus  com^ 
mune»  d'origine  gauloise.  La  manière  dont 
il  parle  de  la  grâce  donne  lieu  de  croire  qu'il 


écrivait  dans  Un  temps  oi!^  ces  matières  agi- 
taient et  divisaient  les  docteurs.  Il  prend  vi-' 
siblement  le  parti  des  semipélagiens  contre 
la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  ses  dis*- 
ciples  I  ce  qui  fait  suppose!*  qu'il  vivait  vers 
le  milieu  du  v*  siècle.  Ce  qu  il  rapporte  de 
la  désolation  des  villes  et  des  provmces  dont 
il  attribue  la  cause  à  l'inobservance  de  la 
discipline  ecclésiastique,  convient  surtout  à 
cette  époque.  Il  est  on  endroit  de  son  com«* 
mentairë  sur  le  psaume  cv,  dans  lequel  il 
semble  se  rainer  au  nombre  des  évèques» 
ou  tout  au  mnms  des  prêtres»  puisqu'il  rap- 
pelle qu'il  était  nourri  avec  les  autres,  des 
oblations  que  l'on  faisait  pour  les  morts. 

Nous  avons  de  lui  un  Commeàtairê  $ur  let 
Piaumeè.  Perdu  pendant  longtemps»  ne  livre 
fut  retrouvé)  dans  le  monastère  de  Franken* 
dal»  entre  Spire  et  Worms^  avec  une  dédi- 
cace adressée  par  Jkmobe  lui-même  k  Léonce 
et  Rustique,  deux  évêques  qui  l'avaient  en- 
gagé  à  1  entreprendre,  il  profita»  pour  le 
composer^  de  tout  ce  qu'il  trouva  de  bon 
dans  les  anciens  interprète! ,  et  prinôipale- 
ment  dans  Origèue ,  ce  qui  porte  k  croire 
qu'il  eut  quelque  connaissance  de  la  langue 
grecque.  Il  expoae  d'abord  le  psaume  tout 
entier,  puis  il  en  donne  une  explication 
abrégée»  si  succincte»  qu'elle  ne  peut  être  con- 
sidérée  que  comme  une  espèce  de  para- 
phrase. Le  but  qu'il  se  propose  dans  ce 
Commentaire ,  c'est  de  découvrir  daus  les 
psaumes  toute  Téconomie  de  l'Incarnation* 
C'est  pourquoi  il  s'attache  exclusivenient  au 
sens  allégorique,  et  rapporte  k  iésus«>Christ 
et  k  son  Église  le  texte  entier  des  psaumes. 
Dans  son  commentaire,  sur  le  psaume  cix% 
il  réfute  l'hérésie  de  Photin^  qui  n*B  com« 
mencé  k  pBrait^e  que  vers  l'an  347»  c'est-è- 
dire  plusieurs  années  après  A  r  nobe  l'An^ 
cien»qui  a  écrit  contre  les  gentils.  (Foy. 
l'art,  précédent.)  £n  elpliquant  le  psaume 
cxxxviit,  il  se  sert  de  quelques  expressions 
africaines»  et  de  certaines  façons  de  lire  que 
saint  Augustin  reprenait  dails  le  peuple 
d'Hippone;  quelquel-Uns  en  ont  conjecturé 
qu'Arnobe  le  Jeune  était  Africain  de  nais^ 
sance,  et  qu'il  avait  écrit  ses  Commentaires 
pour  l'usage  de  cette  province  \  mais  ne  pou*> 
vait-il  pas  tout  aussi  bien  avoir  emprunté 
ces  locutions  aux  interprètes  dont  il  e^était 
servi? 

On  ne  peut  f)as  apporter  la  même  exOuse 

frour  les  endroits  où  il  favorise  ouvertement 
es  erreurs  des  semipélagiens*  On  voit  bieii 
dans  ces  passages  que  c'est  lui  qui  parle 
en  son  nom,  et  qu'il  j  propose,  non  le  sen^ 
tifflent  des  autres»  itiàis  son  sentiment  pro^ 
pre  et  personnel,  il  y  établit,  à  l'exemple 
de  ces  hérétiques»  une  grâce  générale  pré- 
venante, qu'il  fait  consister  dans  l!inoeroft« 
tion  du  Fils  de  Dieu  pour  le  salut  des  hom- 
mes» dans  les  exemples  de  vertu  qu'il  leur 
a  laissés;  dans  ses  instructions,  daoe  ses 
miracles»  dans  sa  passion  et  dans  l'accom^ 
plissement  de  tous  les  autres  mystères  qui 
ont  dépendu  de  la  volonté  de  Dieu  sssïs  que 
les  hemi^es  même  aient  songé  k  les  dema»* 
.der.  C'est  dans  son  Commentaire  du  psaume 
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CTLTt  qu'il  s'en  etçlicme  surtout  catégori- 
quement. A(>rès  avoir  établi  cette  grftce  gé- 
nérale qui  prérient  la  Tolonté  de  tous  les 
hommes,  if  dit  que  la  volonté  de  I^homme 
prévient  à  son  tour  la  erdce  de  Dieu  dans 
le  baptême  ;  qu'il  croit  d^à,  avant  de  rece- 
voir ce  saci^menl ,  qu'il  commence  par  of- 
frir ail  prêtre  une  volonté  parfaite,    qu*il 
fait  profession  orale  de  la  foi,  et  que  c'est 
par  ces  degrés  différents  qu'il  s'élève  jus- 
qu'k  la  grftce  sanctifiante  que  le  baptâme  lui 
confère.   Il  ajoute  que  l'homme  peut  publier 
cette  grâce,  parce  que  la  foi,  jointe  att  désir 
lui  a  fait  obtenir  tous  les  dons  de  Dieu.  Ce 
n'est  pas  seulement  en  passant  et  par  irré- 
flexion quM  enseiffne  cette   doctrine,  con- 
damnée depuis   dans  le  concile  d'Orange, 
mais  c'est  avec  une  intention  arrêtée  et  en 
répondant  aui  objections  des  disciples  de 
saint  Augustin.  11  les  traite  de  prédestina- 
tiens ^  terme  inventé  par  les  hérétiques  pour 
rendre  odieux  ceux  qui  suivaient  la  doctrine 
du  salut    docteur.    Comme    eux,    Arnobe 
traite  d'hérésie  la  doctrine  de  la  prédestina- 
tion;   il   soutient  qu'elle  détruit  le  libre 
arbitre,  en  mettant  1  homme  dans  la  fatale 
nécessité  de  pécher.  H  rejette  absolument  la 
double  prédestination,  soutenant  qu'on   ne 
pouvait  Tappuyer,  ni  sur  ces   paroles    de 
saint  Padl  :  Jacob  diUxi^  Esau  autem  odio 
kabui  :  et  ailleurs:  Cuivult  misereturet  auem 
vult  induraty  ni  sur  un  autre  texte  de  l'Ècri- 
tare.  En  expliquant  ce  passage  du  psaume 
xc  :  Codent  a  taiere  tuo  mt7/e,  et  decem  milita 
a  dextris  tuis^  il  remarque  que  le  prophète 
ne  dit  rien  du  côté  gauche,  qui  représente 
le  libre  arbitre  :  mais  qu'il  né  parle  que  du 
cAté  droit,  parce  que  c'est  dans  la  droite 
qn*e9t  le  secours  de  Dieu  ',  cependant  ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'il  a  nommé  en  premier 
lieu  le  côté,  parce  qu'il  est  au  pouvoir  de 
notre  libre  arbitre  de  croire  d'abord,  et  d'ob- 
tenir ensuite  la  grâce  par  le  mérite  de  la 
foi.  Dans  sa  paraphrase  du  psaume  t,  il 
remarque  que  David  ne  dit  pas  qu*il  a  été 
conçu  avec  le  péché,  mats  dans  le  péché  : 
Eccê  enim  in  tniquitatibus  eonceptus  sum^  et 
in  peceatii  concepit  me  mater  mea.  Il  désignait 
par  là  le  péché  de  sa  mère,  et  non  pas  un  p^- 
ché  qui  fut   commun  à  l'humanité  fout  en- 
tière ;  parce  que  tout  péché  se  forme  d'abord 
dans  le  cœur,   et  s'accomplit  ensuite  par  la 
parole  et  parles  œuvres.  Ainsi  celui  qui 
ne  fait  que  de  naître  se  trouve  enveloppé 
dans  la   condamnation  d^Adam,  mais  il  n'a 
point  de  péché  qui  lui  soit  propre.  Il  est 
vrai  que  ces  dernières  paroles  peuvent  s'en- 
tendre du  péché  actuel,  dont  les   enfants 
ne  sont  pas  capables;  et  cette  inlerprétatlort 
parait  d'autant  plus  juste,  qu'Amobe  lui- 
même  reconnaît  ailleurs  que  tout  le  genre 
humain  a  péri  dans  la  prévarication  d'Adam, 
et  que  c'est  pour  lui  rendre  la  vie  que  le 
Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme;  c'est  le  péché 
d'Adam  qui  nous  a  fait  mourir,  c'est  la  mort 
de  Jésus-Christ  qui  nous  a  rendu  la  vie. 
Il  y  a  même  plusieurs  endroits,  dans  son 
commentaire,  où  il  parle  de  la  grâce  en  ca- 
tholique, confessant  la  nécessite  de  son  se^ 


cours  pour  être  délivré  des  agitations  qui 
troublent  notre  cœur^  Il  appelle  Jésus-Christ 
notre  force  et  la  lumière  ae  oosyéut.  Il  dit 
ailleurs,  et  contre  les  péladenâ  qui  croyaient 
à  la  toute-puissance  du  libfe  arbitre,  que 
c'était  se  tromper  que  de  prétendre  que  le 
libre  arbitre  iQt  assez  fort  pour  pouvoir  se 
passer  du  secours  de  Dieu.  Il  remarque  âvee 
raison  que  s'il  est  dangereux  de  dépouiller 
l'homme  de  son  libre  arbitre,  parce  que  ce 
serait  ôter  le  péch^  et  ouvrir  la  port^  a  tou- 
tes sortes  de  dissolutions,. il  ne  Vesi  pas 
moins  d'accorder  tant  de  puissance  au  liore 

arbitre,  qu'il  n'ait  plus  besoin  da  la  force 
u  Seigneur.  11  dit  encore  qu'il  tle  faut  paâ 
présumer  du  libre  arbitre  qui  nous  a  été 
donné,  mais  tout  attendre  de  Dieu,  parcô 
que  le  libre  arbitre  est  quelquefois  vaincu, 
tandis  que  Dieu  ne  peut  jamais  l'être.  Enfla 
il  enseigne  que  la  nature  humaine  étant 
aussi  faible  qu'elle  Test  devenue  par  suite 
de  la  corruption  du  péché,  elfe  ne  petit  rien 
faire  de  bien  sans  le  secours  de  la  grlcO)  et 
sans  que  la  volonté  de  l'homme  soit  dirigée 
par  la  voloiité  du  Créateur. 

Mais  toutes  ces  fagons  de  parler  étaient 
souvent  communes  aux  semipélariens.  Ils 
reconnaissaient  des  grâces  générales  accor- 
dées à  tous  les  homme$  ;  ils  ne  faisaient  pa$ 
difBculté  d'avouer  que  le  libre  arbitre  avait 
besoin  de  la  grftce  ae  Jésus-Christ  pour  opé* 
rerle  bien;  ils  admettaient  encore  Tetis- 
tence  du  pechë  originel  et  la  nécessité  du 
baptême,  imposée  même  aut  enfants. poui 
être  sauvés.  Toutefois  cela  ne  les  empêchait 
pas  d'enseigner,  en  même  temps  que  la  grâce 
nous  est  donnée  suivant  nos  mériteSi  que 
la  persévérance  dans  le  bien  dépend  du  li- 
bre Arbitre,  qui  établit  aussi  la  différence 
entre  ceux  qui  veulent  et  ceux  qui  ne  veulent 

f>as  être  sauvés.  La  çrftce  générale,  qui,  dans 
e  sentiment  d^Arnobe.  prévient  la  volonté 
de  l'individu,  n'est  qu  une  grâce  extérieure» 
également  commune  aux  floêlest  et  aux  infi- 
dèles. II  dit  nettement,  comme  nous  venons 
de  le  remarquer»  que  le  bon  mouvement  de 
notre  volonté  suffit  pour  nous  mériter  la  grâce 
justiQanle  que  nous  recevons  dans  le  bap- 
téiue.  11  fonde  ce  mérite  sur  les  nous  désirs 
et  sur  la  foi  de  l'homme,  qu'il  attribue  non 
à  la  grâce  intérieure  et  excitante,  mais  au 
libre  arbitre.  S'il  enseigne  que  Dieu  nous 
prévient  par  ses  grâces  génér  aies,  il  enseigne 
aussi  que  nous  prévenons  la  grâce  de  Dieu 

f)ar  notre  bonne  volonté,  et  qu'en  nous  la 
6i  précède  la  grâce  que  nous  recevons  au 
baptême.  —  Du  reste  Fauste  de  Riez  tenait 
absolument  le  même  langage  ;  il  s'appu  ait 
comme  Cassien,  de  l'exemple  de  Corneille 
le  centurion,  en  qui  ils  soutenaient  l'un 
et  l'autre  que  la  bonne  volonté  avait  pré- 
venu la  grâce  de  Dieu. 

On  a  plusieurs  éditions  des  CotHmentaffeg 
d'Arnobe  sur  tes  Psaumes^  mais  la  meilleure 

£armi  les  anciennes,  est  celle  iTtwnmôe  à 
jon  en  1677,  et  insérée  dans  la  Éibliothi'- 
rdes  Pires.  C'est  celle  qu'a  repro^fuite,  en 
perfectionuant,  M.  l'abbé  Migne,  dans 
son  Cours  complet  de  Patrologie.  Ces  Corn- 
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mentaires  sont  sutris  de  petites  annotations 
sur  certains  passages  des  Evangiles  de  saint 
Jean,  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc. 
Quoique,  dans  toutes  les  éditions  précéden- 
tes, ces  annotations  soient  publiées  sous  le 
nom  d*Arnobe,  toutefois   on  n*a    aucune 

f)reuye  positive  qu'elles  soient  réellement  de 
ui.  La  seule  induction  probable,  c*est  que 
Fauteur  de  ces  notes  rappelle  la  manière 
d'Arnobe,  en  expliquant  presque  toujours 
rÊcriture  sainte  dans  un  sens  allégorique. 

On  trouve  aussi  dans  cette  m6me-^i6/to- 
thèque  des  Pères^  reproduite  par  notre  édi- 
tion, un  Dialogue  ou  Dispute  entre  un  ca- 
tholique qui  prend  le  nom  d'Arnobe  et  un 
disciple  d'Eulychès,  nommé  Sérapion.  Le 
fond  de  cette  discussion  est  le  mystère  de  la 
Trinité  et  celui  de  l'Incarnation  ;  mais  l'au- 
teur y  touche  eu  môme  temps  de  l'accord  de 
la  grâce  et  du  libre  arbitre.  Feuardent  et 
quelques  autres  critiques  attribuent  cet  écrit 
à  l'auteur  du  Commentaire  sur  les  Psaumes^ 
et  les  raisons  qu'ils  en  donnent  sont  que  ces 
deux  ouvrages  sont  écrits  avec  la  môme  pré- 
cision et  la  môme  vivacité  de  pensées,  que 
le  style  en  est  également  négligé,  que  les 
mômes  expressions  s'y  reproduisent  sou- 
vent, et  que  Ton  y  combat  les  mômes  er- 
reurs. On  peut  ajouter  à  ces  témoignages 
celui  d'Alcum,  qui  cite  cet  ouvrage  sous  le 
nom  d'Arnobe,  nom  que  plusieurs  anciens 
manuscrits  lui*  ont  conservé.  Cependant,  si 
ce  dialogue  est  réellement  de  lui,  il  faut 
qu'Arnobe  ait  bien  changé  de  sentiment  sur 
la  grâce  ;  car  dans  son  Commentaire  il  se 
déclare  en  plusieurs  endroits  contre  la  doc- 
trine de  saint  Augustin,  sans  toutefois  le 
nommer,  tandis  que  dans  sa  conférence 
avec  Sérapion  il  ne  parle  qu'avec  éloge  de 
ce  savant  docteur  de  TE^lise.  11  soutient  que 
sa  doctrine  ne  diffère  en  rien  de  celle  des 
apôtres,  qu'il  l'embrasse  avec  le  môme  res- 
pect, et  qu'il  en  prend  la  défense  avec  le 
môme  dévouement.  Enfla  il  adhère  partout  à 
ce  que  saint  Augustin  dit  de  la  grâce  et  de 
sa  nécessité  pour  surmonter  les  tentations, 
La  conformité  de  style,  de  doctrine  et 
d'expressions  Ut  encore  attribuer  à  Arnobe 
un  ouvrage  intitulé,  Prœdestinatus,  parce 
que  l'auteur  y  combat  certains  hérétiques 

au'il  appelle  prédestinatiens;m^\s\à  plupart 
es  anciens  critiques  lui  en  ont  vivement 
contesté  la  propriété.  Hincraar  l'attribue  à 
Hygin,  qui  avait  écrit  une  Histoire  des  héré- 
sies; d'autres  à  Primase,  disciple  de  saint 
Augustin,  et  le  célèbre  Mabillon  ne  s'éloigne 
pas  trop  de  ce  sentiment;  Piccinardi  sou- 
tient que  le  Prœdestinatus  est,  ou  de  Vin- 
cent de  Saint-Victor,  contre  qui  saint  Au- 
Suslin  écrivit  ses  quatre  livres  sur  VOrigine 
e  rdmey  ou  du  prôire  Vincent,  qui,  d'après 
Gennade,  composa  un  Commentaire  sur  les 
Psaumes,  De  toutes  ces  opinions,  celle  qui 
l'attribue  à  Arnobe  le  Jeune  nous  parait  la 
plus  vraisemblable.  Cet  ouvrage  est  évidem- 
ment du  milieu  duv*  siècle,  époque  de  son 
Commentaire,  dans  lequel  on  retrouve  le 
^rme  de  vrédestinalienSf  employé  exacte- 
ment dans  le  môme  sens  qu'au  m*  livre  du 


Prœdestinatus.  Ce  qu'Arnobe  dit  de  la  vo- 
lonté de  l'homme  qui  précède  la  grâce  du 
baptême,  le  Prœdestinatus  le  dit  du  bap- 
tême et  de  la  pénitence.  Le  Commentaire,  en 
établissant  une  grâce  générale  prévenante, 
la  fait  consister  dans  Faction  par  laquelle, 
indépendamment  de  la  volonté  et  du  désir 
de  l'homme.  Dieu  s'est  incarné  pour  lui,  afin 
de  le  porter  à  la  vertu  par  ses  exemples.  Le 
Prœdestinatus  fait  consister  aussi  la  grâce 
qui  précède  la  volonté  de  l'homme  dans  la 
révélation  par  laquelle  Dieu  lui  montre  la 
vie  éternelle,  pour  qu'il  y  établisse  son  plai- 
sir, et  le  feu  éternel,  afin  que  la  crainte  de, 
ce  châtiment  le  lui  fasse  éviter.  Cette  grâce,' 
dit-il,  précède  la  volonté  de  l'homme,  parce 
qu'elle  le  presse  et  l'invite  à  venir.  Enfin, 
comme  Arnobe  dans  sou  Commentaire, 
l'auteur  du  Prœdestinatus  affirme  que  le  Fils 
de  Dieu  est  venu  délivrer  le  monde  de  la 
mort,  sans  que  les  hommes  l'aient  voulu  ni 
môme  demandé,  et  qu'il  est  descendu  du 
ciel  pour  y  remonter  et  y  faire  entrer  tous 
les  nommes  avec  lui. 

Les  renseignements  que  l'antiquité  nous 
a  laissés  sur  Arnobe  nous  paraissent  si  va- 
gues, si  incertains,  que  nous  n'adoptons  au- 
cune opinion  sur  ces  deux  derniers  écrits  ; 
nous  laissons  chacun  libre  de  se  former  la 
sienne. 

ARNOLD,  moine  de  Saint-Mathias,  à  Trê- 
ves, se  rendit  utile  au  public,  vers  la  fia  du 
XI*  siècle,  en  enseignant  les  lettres  dans  cette 
abbaye,  et  en  écrivant  sur  diverses  matières 
intéressantes.  En  réponse  à  une  lettre  flat- 
teuse qu'il  avait  reçue  de  Marianus  Scotus, 
il  lui  adressa  un  traité  du  Comput  ecclésias- 
tique. 11  composa  aussi  un  livre  en  vers  sur 
les  Proverbes  de  Salomon  et  un  autre  du  Cy- 
cle pascal,  ou  delà  manière  de  trouver  Pâques. 

ARNOLD,  évoque  d'Halberstadt,  n'est 
connu  que  par  une  lettre  qu'il  écrivit  à 
Henri,  évoque  de  Virt/bourg,  à  propos  de 
l'érection  de  l'évôché  de*Bamberg.  Ce  prélat, 

3ui  n'avait  consenti  à  la  mutilation  de  son 
iocèse  qu'à  la  condition  qu'on  lui  accorde- 
rait le  titre  d'archevôque  et  que  le  nouvel 
évôclié  lui  serait  soumis,  témoignait  tout 
haut  son  mécontentement  de  ce  qu'on  lui* 
avait  manqué  de  parole.  Au  mois  de  novem- 
bre de  l'année  1007,  il  refusa  de  se  trouver 
à  l'assemblée  de  Francfort,  où  le  roi  voulait 
faire  souscrire  une  lettre  par  tous  les  évo- 
ques de  son  royaume.  C'est  à  cette  occasion 
qu*Arnold  d'flalberstadt,  qui  était  son  ami, 
lui  écrivit  une  lettre  très-pressante,  dans 
laquelle  il  lui  remontrait  qu'il  n'avait  au- 
cune raison  de  se  roidir  contre  les  inten- 
tions du  roi  Henri.  Si  le  diocèse  de  Virtz- 
bourg  perdait  quelque  peu  de  terrain  dans 
l'érection  de  Bamberg  en  évôché,  en  échan- 

f;e,  son  Eglise  y  gagnait  les  avantages  de  la 
écondité  par  la  production  d'une  nouvelle 
Eglise.  Cette  lettre  a  été  publiée  dans  les 
Mélanaes  de  Baluze.  Il  parait  qu*Arnold  en 
avait  écrit  plusieurs  autres  au  môme  prélat, 
mais  elles  ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous. 
ARNOLD,  autre  écrivain  du  môme  temps, 
naquit  en  Allemagne  d'une  fomiUe  distm- 
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guée.  Il  renonça  aux  dignités  de  sa  maison, 
pour  se  consacrer  à  Dieu  dans  le  monastère 
de  Saiut-Emmeramm  à  Ratisbonne.  Il  en  fut 
depuis  prévôt  et  composa  plusieurs  écrits 
eu  riionueur  de  ce  saint,  qui  fut,  dit-on, 
érèque  do  Poitiers  dans  les  Gaules,  mais  qui 
abandonna  son  siège  et  sou  troupeau  pour 
aller  en  Pannonie  travailler  à  la  conversion 
des  inGdèles,  vers  Van  697.  On  a  deux  livres 
d* Arnold  :  l'un  des  miracles  de  ce  saint  évo- 
que, et  Vautre,  qui  est  en  forme  de  dialogue, 
traite  des  vertus  des  saints  qui  ont  été  en- 
terrés dans  son  moDastère.  Ils  sont  impri- 
més tous  les  deux  dans  le  III*  volume  des 
Leçons  de  Canisius.  Arnold  dit  quelque 
chose,  dans  son  premier  livre,  des  evéques 
et  ducs  de  Bavière,  de  saint  Boniface,  arche- 
vêque de  Mayence,  et  promet  de  parler, 
dans  le  second,  do  saint  Yolfgang,  évêque  de 
Ratisbonne,  et  de  saint  Romuald,  abbé  dans 
la  même  ville.  Saint  Volfgang  l'avait  fait  ve- 
nir de  Trêves  pour  le  mettre  à  la  tète  du 
monastère  de  Saint  -  Emmeramm  ,  depuis 
longtemps  dépourvu  d'abbé  ;  les  évAques  en 
portaient  le  titre,  non  pour  en  remplir  les 
fbnetions,  mais  pour  en  tirer  les  revenus. 
C'est  par  ce  début  qu'Arnold  commence  son 
second  livre  ;  et  il  remarque  que  ce  fut  par 
ces  évôifues  abbés  que  le  relâchement  s'm- 
troduisit  parmi  les  moines.  Il  donne  le  cata- 
logue des  évèques  de  Ratisbonne,  et  raconte 
les  miracles  qui  s'opéraient  dans  l'église  de 
Saint  -  Emmeramm,  au  tombeau  de  saint 
Volfgang,  avec  la  même  candeur  qu'il  avait 
rapporté  ceux  de  saint  Emmeramm,  dans  le 
premier  livre.  Il  compte  cinq  abbés  dans  son 
monastère  depuis  la  mort  de  saint  Romuald; 
celui  sous  lequel  il  écrivait  se  nommait 
Ddalric  ;  il  avait  été  chanoine,  et  son  mérite 
Tavait  fait  choisir  pour  abbé.  Arnold  donne 
de  grands  éloges  à  un  serviteur  de  Dieu, 
nommé  Gonthier,  qui  vivait  encore,  et  à 
quelques  autres  qui  s'étaient  rendus  recom- 
nuindables,  tant  en  France  qu'en  Italie. 

Lettre.  —  Canisius  ajoute  aux  deux  opus- 
ciiles  que  nous  venons  de  citer,  une  lettre 
d'Arnold  à  l'abbé  Burchard,  prédécesseur 
d'Udalric,  à  qui  il  rend  compte  des  premiè- 
res années  de  sa  conversion  et  de  ses  études. 
Il  lut  d'abord  les  livres  des  prophètes,  mais 
il  les  quitta  pour  les  écrits  de  saint  Hilaire, 
de  saint  Ambroise,  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  de  saint  Chrysostome,  de  saint  Jé- 
rôme, de  saint  Augustin,  de  saint  Grégoire 
pape  et  de  saint  Isidore  de  Se  ville.  Il  porte 
un  jugement  sur  leur  style,  et  ajoute  que 
dIus  11  avait  pris  de  plaisir  à  la  lecture  de 
iBors  ouvrages,  moins  il  en  trouvait  dans 
les  écrits  qui  lui  apprenaient  l'histoire  do- 
mestique de  son  monastère.  Ayant  entrepris, 
avec  la  permission  de  son  abbé,  de  rétablir 
l'histoire  de  saint  Emmeramm,  il  fut  con- 
trarié dans  son  travail  par  ses  confrères,  qui 
ne  pouvaient  souffrir  qu'on  touchftt  aux 
écrits  des  anciens,  même  pour  les  perfection- 
ner. Arnold,  cédant  pour  un  temps,  se  re- 
tira en  Saxe,  emportant  avec  lui  l'histoire 
<ie  son  saint  fondateur.  Il  fit  connaissance  à 
Uagdebourg  avec  Meginfroid,  qui  y  tenait 
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une  école  publique,  et  l'engagea  à  écrire 
lui-môme  la  vie  du  saint  martyr.  Meginfroid 
demanda  du  temps,  et  pour  gage  de  sa  pro- 
messe, il  donna  a  Arnold  une  hymne  envers 
saphiques  à  la  louange  de  ce  saint.  L'ouvr^ee 
ne  fut  achevé  gu'au  nout  de  trois  ans,  quoi- 

Îue  Meginfroid  ne  fit  que  corriger  le  style 
e  Cirinus,  le  premier  auteur.  Arnold  utiïisa 
son  séjour  en  Pannonie  en  composant  des 
antiennes  et  des  répons  pour  l'office  de  saint 
Emmeramm. 

Homélie.  —  Dom  Bernard  Pez  a  donné, 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Enimeramm,  une  homélie  d'Arnold  sur  les 
huit  béatitudes.  Les  pensées  en  sont  solides 
et  le  style  plus  pur  et  plus  correct  que  celuL 
de.  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler. 
Par  pauvreté  d'esprit,  il  entend  la  pauvreté 
volontaire  ;  suivant  lui,  les  pacifiques  sont 
ceux  ({ui  s'appliquent  non-seulement  à  avoir 
la  paix  avec  eux-mêmes  et  avec  Dieu,  mais 
à  apaiser  les  dissensions  qui  s'élèvent  parmi 
leurs  frères  et  à  rétablir  partout  la  concorde. 
Il  compte  une  neuvième  béatitude  qui  n'ap- 
partient qu'aux  martyrs,  celle  qui  consiste  à 
souffrir  la  persécution  de  la  part  des  hom- 
mes. Il  fait,  à  cette  occasion,  un  précis  de  la 
vie  de  saint  Emmeramm,  qiii  ne  contient  que 
ce  que  nous  en  avons  dit  plus  haut.  Suit  un 
poëme  acrostiche  qu'Arnold  ajouta  à  la  Vie 
de  ce  saint  composée  par  Meginfroid. 

ARNOLF.  -—  Sigebert  parle  d'un  moine 
nommé  Arnolf,  à  qui  il  attribue  un  poëmo 
composé  des  plus  belles  sentences  du  livre 
des  Proverbes^  que  l'auteur  expliquait  dans 
le  sens  littéral  et  allégorique.  On  ne  sait  si 
cet  Arnolf  est  le  même  que  le  précédent. 

ARNON,  d'abord  doven,  et  ensuite  suc^ 
cesseur  de  son  frère  Geroch,  dans  la  prévôté 
de  Beichersnergh,  en  Bavière,  vers  l'an  1169, 
écrivit  un  long  ouvrage  eur  V Eucharistie. 
Voyant  que  Folmar,  prévôt  de  Treffenstein 
en  Franconie,  le  chargeait  d'injures  en  ses 
écrits,  et  particulièrement  dans  sa  lettre  a 
l'archevêque  de  Saltzbourg,  Arnon  entreprit 
de  le  venger  et  d'établir  la  vérité  de  la  pré- 
sence réelle,  contre  laquelle  Folmar  avait 
débité  quelques|erreurs.De  ce  grand  ouvrage, 
nue  l'on  conserve  tout  entier  dans  les  biblio- 
thèques de  Bavière.  Stevart  n'a  rendu  public, 
dans  ses  anciennes  Leçons,  que  le  prologue 
et  le  commencement  du  livre.  On  voit  que, 

Îuoique  Arnon  en  voulût  particulièrement  à 
blmar,  il  n'était  pas  fâché  de  répandre  et 
de  propager  partout  l'apologie  de  son  frère» 
dont  il  défend  la  personne  et  les  sentiments. 
Les  autorités  qu'il  emploie  pour  établir  les 
dogmes  de  la  foi,  sont  l'Ecriture  sainte  et 
les  Pères  de  l'Eglise.  Outre  son  erreur  sur 
l'eucharistie,  ou  il  disait  que  la  chair  de  Jé- 
sus-Christ se  trouvait  sans  les  os  et  le  sang 
sans  la  chair,  sous  les  espèces  du  pain  et  du 
vin,  Folmar  donnait  encore  dans  le  nesto- 
rianisme  ;  mais  il  parait  que  cette  seconde 
erreur  n'était  qu'une  conséquencede  la  pre- 
mière. Arnon  les  réfute  l'une  et  l'autre  dans 
son  ouvrage.  Stevart  lui  reproche  d'être 
tombé  lui-même  dans  l'erreur  opposée  des 
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eulycWens  ;  mais  il  est  st  ordinaire,  dans  la 
cliaieur  de  la  réfutation,  de  laisser  échapper 
quelques  paroles  peu  exactes,  que  c'est  plu- 
tôt sur  le  dessein  général  aue  sur  quelques 
termes  peu  mesurés  qu'on  doit  juger  du  sen- 
timent de  l'auteur.  Il  nous  semble  qu'il  s'ex- 
plique bien  catholiquement  sur  la  distinc- 
tion des  deux  natures,  lorsqu'il  confesse  avec 
TEglise  que  le  Fils  de  la  Vierge  est  aussi 
Fils  de  Dieu,  que  comme  il  est  Dieu  tout 
entier,  il  est  aussi  homme  tout  entier,  et 
qu'on  doit  le  reconnaître  en  môme  temps 
pour  Fils  de  la  Vierge  et  de  Dieu.  On  peut 
voir  aussi  sur  cet  ouvraçe  le  tome  XIII  de  la 
Bibliothèque  des  Pères,  édition  de  Cologne, 
et  VAuctuarium  d'Aubert  Le  Mire.  Arnon 
était  un  homme  recommandable  par  sa  piété 
sa  science  et  son  zèle  pour  la  réforme  des 
congrégations  des  Chanoines  réguliers, 
comme  on  le  voit  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Scutum  cfmanicorum,  où  il  parle  de  la  façon 
de  vivre,  des  coutumes  et  des  observances 
des  Chanoines  réguliers  de  son  temps.  Il  y  a 
beaucoup  de  piété  et  d'onction  dans  cet  écrit 
et  l'auteur  y  soutient  que  l'état  de  Chanoine 
régulier  peut  être  aussi  parfait  que  celui  de 
moine.  Cfette  pièce  n'est  pas  une  des  moin- 
dres publiées  dans  le  V'  tome  des  Mélanges 
de  Raymond  J>uolli,  Augsbourg,  1723.  Ar- 
non mourut  au  mois  de  janvier  1180,  onze 
ans  environ  après  son  frère  Géroch.  La 
Chronique  de  Reicherspergh  le  qualiûe  d'Aeu- 
rfiu$e  mémoife. 

ARFfOUL,  évèque  d'Orléans.  —  L'Eglise 
d'Orléans,  dans  un.  assez  eourt  intervalle, 
posséda  deux  évéques  du  nom  d'Arnoul  : 
le  premier  qui  succéda,  en  970,  à  Ermenthée, 
son  oncle  ;  le  second  qui  fut  promu  à  ce  siège 
vers  l'an  086  ;  ce  qui  lait  qu'on  les  a  quelque- 
fois confondus.  C  est  iu  dernier  que  nous 
allons  parler.  Il  était  d^ine  ancienne  noblesse 
et  riche  en  patrimoine.  La  seconde  année  de 
son  épiscopat,  Hugues  Capet,  qui  venait 
d'être  sacré  à  Reims,  fit  couronner  son  fils 
Robert  à  Orléans,  pour  lui  assurer  la  suc- 
cession. Quoique  8éguin  archevêque  de  Sens, 
fût  le  prélat  consécrateur,  il  est  hors  de  doute 
qu'Arnoul  eut  beaucoup  de  part  à  cette  céré- 
monie, qui  s'accomplit  dans  son  église  ca- 
thédrale, le  !•'  janvier  988.  Il  se  trouva  avec 
le  même  archevêque  au  concile  qui  se  tint 
en  991  dans  l'abbaye  de  Saint-Basle  pour  la 
déposition  d'Arnoul,  archevêque  de  Reims. 
Son  savoir  et  son  éloquence  le  firent  choisir 
pour  porter  la  parole  et  diriger  la  procédure. 
Il  assista  aussi,  en  996,  à  celui  de  Saint- 
Denis,  où,  au  lieu  de  traiter  du  rétablisse- 
ment de  la  discipline,  comme  on  en  était 
convenu,  les  évoques  ne  8'occuj[)èrent  que 
des  moyens  de  reprendre  aux  moines  ou  aux 
laïques  les  dîmes  qu'on  leur  avait  cédées.  Il 
ne  se  passa  rien  de  plus  remarquable  sous 
son  épiscopat,  et  Ton  croit  généralement 
qu'il  mourut  en  997.  fl  nous  reste  de  lui 
quelques  discours  et  des  lettres. 

Discours  au  concile  de  Saint^asle,  —  L'ar- 
chevêché de  Reims  étant  devenu  vacant  par 
Ûmort  d'Adalbéron,  Arnoulyfils  naturel  du 


roi  Lothaire,  fut  mis  i  sa  place.  Quûîme  sou 
élection  eût  été  faite  dans  les  règles,  Gerbert 
d'Aurillac,  qu'Adalbéron  avait  désigné  pour 
son  successeur,  trouva  moyen  de  la  traver- 
ser. Oo  formula  contre  Arhoul  divers  chefs 
d'accusation,  dont  un  allait  jusqu'au  eriine 
de  lèse-majesté.  Il  se  tint  à  ce  siget,  le  17 

Juin  de  Tan  991,  danslabbaye  de  Saint-Basle« 
[  quatre  lieues  de  Reims,  un  concile  où  se 
trouvèrent  six  évoques  de  cette  proviuce, 
un  de  la  province  de  Rourges,  trois  de  celle 
de  Lyon,  et  trois  de  la  province  de  Sens  : 
entre  autres,  Arnoul  d*Orléans,  qui  y  rem- 
plit les  fonctions  de  promoteur.  Il  ouvrit  la 
séance  par  une  courte  exhortation  adressée 
aux  évêquesy  pour  les  engager  à  agir  sans 
passion  et  avec  toute  liberté.  11  exposa  le 
motif  de  la  réunion,  en  disant  qu'il  s'agissait 
de  savoir  si  l'arcbevêque  AmOul  avait, 
comme  on  l'en  accusait,  contribué  à  faire 
prendre  et  piller  la  ville  de  Reims.  La  bonté 
de  cette  trahison,  poursuit-il,  retombe  sur 
Aou^  tous;  si  nous  avons  des  lois  justes,  et 
si  nous  sommes  fidèles  à  nos  princes,  nous 
devons  punir  selon  ces  lois  un  homme  si 
coupable.  Ecoutons  donc  ceux  qui  ont  quel- 

3ues  plaintes  à  faire,  qui  ont  été  témoins 
e  la  cnose,  et  qui  peuvent  affirmer  commeut 
elle  fOi&i  passée,  et,  les  parties  entendues, 
uou^  jtU^erojûis  suivant  les  canons.  Avant 
d'eu  venir  au  jugement,  il  offrit  à  quioonaue 
le  voudrai^  la  liberté  de  défendre  l'accusé.» 
L'archevêque  de  Sens,  président  du  eoncile, 
ep  fit  de  même  ;  trois  hommes  de  mérite  pri- 
rent la  défense  d^  l'accusé,  et  citèrent  plu- 
sieurs fausses  décrétâtes  à  ^on  avantage.  Leur 
conclusion  était,  que  l'affaire  n'ayant  point  été 
portée  au  salnt-siége,  on  ne  pouvait  procéder 
contre  lui  définitivement.  On  soutint, d'autre 

fart,  cm'elle  avait  été  dénoncée  au  pape 
eau  XV,  et  gu'après  tout,  cette  cpn^iaéra- 
tion  ne  devait  point  empêcher  de  procéder 
au  jugement  ;  sur  quoi  on  allégua  ce  qui  s'^ 
tait  passé  en  Afrique,  dans  I  affaire  a'Apia^ 
rius.  Arnoul  d'Orléans,  prenant  la  parole, 
dit  beaucoup  de  choses,  qui,  pressées  rigou- 
reusement, tendraient  au  m(^pris  du  saint- 
siége,  mais  qu'on  peut  excuser  en  compre- 
nant bien  sa  pensée,  qu'il  résume  ainsi: 
«  Honorons  l'fcrglise  romaine,  plus  que  ne 
le  faisaient  les  évéques  d'Afrique,  et  consul- 
tons la  comme  on  l'a  fait  dans  la  cause  d'Ar- 
noul. Si  son  jugement  est  juste,  nous  le  re- 
cevrons en  paii^  ;  s'il  ne  l'est  pa9,  nous  ferons 
ce  que  l'Apôtre  ordonne,  c'est-i-dire  nous 
n'écouterons  pas  même  un  an^e  du  ciel  con- 
tre l'fvaugile.  Si  Rome  se  t^t,  coqame  elle 
le  fait  à  nrésent|  nous  consulterçus  les  lois 
et  nous  les  ferons  accomplir.  »  L'évâque 
d'Orléans  était  bien  éloigné  de  faire  schisme 
avec  TEglise  loipaine,  mais  il  était  frappé  de 
deux  choses  ;  du  silence  du  saint-siége  dans 
la  cause  d'Arnoul  de  Reims,  et  des  dérè- 
glements de  la  cour  de  Rome,  qui  semblait 
destituée  de  tout  secours  divin  et  abandonnée 
à  la  plus  honteuse  dépravation.  Il  voulait 
parler  des  scandales  de  Jean  XII  et  de  plu- 
sieurs de  ses  successeurs,  «  Pourquoi,  dit- 
il,  met-on  sur  le  premier  siège  celui  qui  ue 
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isériteraU  pa>;  cadine  la  dernière  place  parmi 
le  clergé  ?  S'il  n*a  que  la  science  sans  cha^ 
rite,  ce  n'est  qu'un  antechrist,  assis  dans  le 
temple  du  Seigneur  et  aV  faisant  adorer 
eomœe  un  dieu  ;  s'il  ne  possède  ni  Tune  nî 
l'autre  de  ces  deui  qualités,  c*est  une  idole» 
et  le  coosulter,  c'est  consulter  le  marbre,  • 
Qoelques  adoucissements  que  Ton  apporte 
aus  expressions  de  1  orateur,  elles  passeront 
toujours  pour  peu  ménagées.  Elles  firent 
néanmoins  impression  sur  l'esprit  des  dé* 
fenseura  d*Arnouli  qui  l'abandonnèrent. 
L'archevêque  a'avouA  eoupable  ;  on  le  dé* 
posa  ;  Gerbert  fut  mis  à  sa  place,  mais  ea- 
suit«  ebassé  de  Heims«  et  Arnoul  rétabli. 
Araool  d'Orléans,  qui  fut  Tâme  de  ce  con«r 
cilé,  passait  pour  un  prélat  respectable  par 
son  savoir,  par  sa  vertu  et  par  son  attache- 
ment AUX  règles  de  la  discipline  ecclésiastÎT 
que.  C'est  le  témoignage  que  lui  rend  Ai- 
moin»  moine  de  Fleury,  témoignage  d'autant 
moins  suspect,  qu'il  n'avait  i)as  lieu  d'être 
ooBleot  de  eet  évêque,  dont  il  connaissait 
Téloiipi^liieDt  pour  Abbop,  s<hi  abbé,  et  pour 
les  «Btree  supérieurs  de  ce  monastère. 

ARNOUL  de  Reims.— Arnoul  était  dis  na- 
turel du  roi  Lothaire.  Destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  fut  j^lacé  dans  le  clergé  deLaon, 
et  devint  chanoine  de  la  cathédfrale.  Quel- 
que temps  après  la  mort  d'Adalbéron,  arri- 
vée en  janvier M8,  il  fut  choisi,  quoique 
jeune  encore,  pour  le  remplacer  sur  le  siège 
de  Reims.  L'acte  de  son  élection  fait  son 
éloge,  sans  néanmoins  dissimuler  le  vice  de 
^  naissance.  Il  prit  parti  en  faveur  du  prince 
Charles,  son  oncle,  contre  Hugues  Capet,  qui 
s'était  emparé  de  la  couronne.  Accusé  de 
révolte  et  de  trahison ,  il  fut  déposé  dans  un 
concile,  oue  Hugues  convoqua  a  l'abba ve  de 
Saint-Basle  et  relégué  à  Orléans.  Gerbert, 
ordonné  à  sa  place ,  occupa  son  siège  pen« 
dant  quelques  années  ;  mais, devenu  pape,  à 
la  mort  de  Hugues  Capet,  son  premier  soin 
fut  de  réintégrer  son  ancien  compétiteur, 
arnoul  continua  de  gouverner  son  église 
assez  paisiblement  jusqu'au  11  mars  1023, 
qu'il  mourut. 

Ce  qui  nous  reste  de  ses  écrits  n'a  de  vih* 
leur  que  comme  pièces  originales  pour  ser^ 
vir  à  l'histoire  de  son  temps*  Nous  avons  de 
lui  :  r  son  serment  de  fidélité  au  roi  Hugues. 
11  eat  oonçu  en  termes  digneSi  et  pourrait 
servir  de  modèle  en  pareille  occasion.  ST  Uil 
décret  d*eicommunioaiion  contre  ceux  qui 
avaient  pillé  Tégiise  et  h  ville  de  Reims , 
jusqu'à  ee  qu'ils  eussent  restitué.  La  pièce, 

Îuoiqtie  d'un  style  véhément*  est  assez  bien 
m\i  pour  son  é|>oque.  Arraoul  la  publia 
pour  se  justifier  de  l'accusation  d'avoir  livré 
sa  ville.  Cette  pièce  en  attira  une  autre  dans 
le  mA«M)  genre  de  la  part  des  évôciues  de  la 

I province,  afin  d'appuyer  la  justification  de 
sur  métropolitain  ;  puis ,  comme  un  titre 
en  bonne  lorme  de  1  inconstance  humaine , 
on  retrouve  aussi  une  autre  pièce  que  les 
mêmes  prélats  adressèrent  au  pape  Jean  XV 
pour  appuyer  les  plaintes  de  Hugues  Capet 
contre  l^rehevèque  Arnoul.  3*  U  nous  reste 


encore  l'acte  de  renonciation,  par  lequel  U  f^ 
reconnaît  indigne  de  l'épiscopat  et  consent 
qu'un  autre  soit  élu  à  sa  place.  Il  est  fait  aur 
le  modèle  de  celui  qu'Ebbon,  un  de  ses  prér 
décesseurs,  donna  ensemhlableeircoostanee, 
4*  Les  écrits  que  publia  Gerbert  pour  la  dé? 
lanse  de  «a  eausot  suppo^^nt  qu'Amoul  en 
fit  autant  de  son  côte  ;  mais  il  ne  nous  ei| 
reste  plus  rien.  Seulement  il  7  a  deux  de  aea 
lettres  parmi  celles  de  Gerbert,  et  une  tpoi*» 
sième  qu'Uariulpbe  a  Ait  entrer  dans  iàChr0w 
fiiQue  de  SairU'idquier.  Elle  est  adressée  k 
l'abbé  Ingelard  et  lui  ea^  fort  honorable. 

ARNOUL,  Milanais  de  naissance,  était, 
comme  il  dit  lui-même,  petit*neveu  du  frère 
de  l'archevêque  Arnoul,  qui  occupait  le  siège 
de  Milan  sous  le  règne  du  grand  Otton.  n 
florissait  sous  le  pontificat  de  Grégoire  VII, 
et  tenait,  avec  beaucoup  d'autres,  le  parti  des 
prêtres  mariés  ç  mais  il  changea  depuis  de 
sentiment,  et  rétracta  ee  que  la  contagion  des 
temps  lui  avait  fait  dire  de  moins  mesuré 
sur  cette  matière.  Il  écrivit  d'un  style  sim- 

f>]e  et  correct  VHistoire  de  Milan,  en  quatre 
ivres,  qui  renferment  Pespace  de  cent  cin- 
Îuante-deux  ans,  depuis  l'avénepient  de 
[uffues,  roi  de  Bourgogne,  ai^  gouvernement 
de  rltaiie,  en  035,  iusqu'en  iOVA.  Ainsi  l'on 
y  trouve  les  démêlés  de  Henri  IV,  roi  de 
Germanie,  avec  le  pape  Grégoire  VII  ;  la  des- 
titution de  ce  prince,  et  l'élection  de  Rodol- 
phe, il  parle  avec  respect  de  ce  pontifb ,  et, 
déplorant  le  schisme  qui  divisait  alors  les 
chrétiens,  il  en  rejette  la  cause  sur  la  déso- 
béissance h  l'Edise  romaine,  qui,  dit-il^ 
n'est  jamais  tombée  dans  Terreur,  depuis  le 
moment  où  Jésus-Christ  a  dit  à  saint  Pierre  : 
Toi  prié  pour  voui,  afin  quê  ^otre  foi  m  faillU 
jamaU,  D'où  il  conclut  que  celui  qui  tient 
une  doctrine  contraire  a  l'Ej^ise  romainf 
n'est  pas  catholique.  Le  premier  évêque  df 
Milan  dont  il  fait  l'histoire  est  Ardene,  qui 
gouverna  cette  Eglise  pendant  tingt-deux 
ans  ;  mais  au  dernier  chapitre  du  iv* livre  U 
fait  remonter  la  fondation  de  ce  siège  jusqu'à 
l'apêtre  saint  Barnabe.  U  allègue,  pour  sou» 
tenir  cette  prétention,  la  lettre  supposée  de 
saint  Jérôme  àCromace,  et  les  faux  iie^ai 
dei  apélrtê ,  sous  le  nom  de  Dorothée,  dis* 
eiple  de  saint  Denis  l'Aréopagite.  Muratoii 
a  rait  réimprimer  l'ouvrage  a'Arnoul  dans  If 
tome  IV  de  son  Recueillatin  des  écrivains 
qui  ont  travaillé  à  l'histoire  d'Italie. 

ARNOUL,  moine  de  âaint-Aodré  i'hrU 
ffnon,  au  xi'  siècle,  se  rendit  recommanda''- 
ble  par  divers  ouvrages  de  littérature-  Lv 

fremier  est  une  Chronologie  qui  eofammt^ 
la  création  du  monde.  Arnoul  coiBote  de  là 
jusqu'à  la  venue  de  Jésus-Christ  |Kj2S  ans  ; 
depuis  la  naissance  du  Sauveur  iusau'è  la 

Îuatrième  année  du  règne  de  Lbafle#  1« 
bauve,  8M  ans,  et  de  pette  année  jusqu*à 
celle  où  il  écrivait,  172  ans  ;  ce  qui  revient  a 
l'an  1026,  époque  de  la  mort  de  la  comtesse 
Adalai,  femme  de  Guillaume,  comte  de  Pro^ 
vence  et  belle-mère  du  roi  Robert.  Son  se- 
cond écrit  est  un  Martyrologe  ou  calendrier. 
Le  troisième  est  un  traité  aes  poids  et  doft 
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mesures,  où  il  dit  que  la  livre  est  de  douze 
onces,  et  qu'elle  pèse  vingt  sous;  ce  qui  peut 
Servir  à  faire  comprendre  ce  qu'on  lit  dans 
les  Actes  dû  concile  d'Aix-la-Chapelle ,  en 
817,  gue  la  livre  de  pain  assignée  par  la  règle 
de  saint  Benoit  à  un  moine  pour  chaque  jour 
devait  peser  trente  sous.  A  l'égard  des  nour- 
ritures liquides,  Arnoul  dit  que  l'hémine  de 
vin,  dont  il  est  parlé  dans  la  même  règle,  pe- 
sait une  livre  selon  quelques-uns,  et  selon 
d'autres  une  livre  et  demie.  II  traitait  dans 
wn  quatrième  ouvrage  des  auteurs  que  l'on 
devait  admettre  ou  rejeter ,  selon  le  décret 
du  papeGélase.  Il  en  avait  écrit  un  cinquième 
sur  le  solstice ,  et  un  sixième  sur  le  jour  de 
la  passion  et  de  la  mort  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Aucun  de  ces  ouvrages  n'a  en- 
core été  rendu  public.  Sigebert  attribue  à  un 
moine  nommé  Arnoul  un  recueil  en  vers  des 
plus  belles  sentences  de  Salomon ,  dont  il 
donnait  le  sens  littéral  et  spirituel.  On  ne 
sait  si  c'est  le  môme  que  le  moine  de  Saint-* 
André  d'Avignon. 

'  AUNOUl.  de  Lisieux.  —  Arnoul,  connu 
dans  rbistoire  par  ses  écrits,  par  sa  grande 
expérience  dans  la  conduite  des  affaires,  et 

£ar  la  faveur  dont  il  jouit  auprès  du  roi 
[enri  II  d'Angleterre,  fut  d'abord  archidia- 
cre de  Séez,  puis  évèque  de  Lisieux,  en 
lihi.  Quoique  neveu  de  Tévèque  Jean,  il  fut 
néanmoins  jiroclamé  $on  successeur,  par  le 
clergé  et  par  le  peuple,  qui  n'eurent  égard 
dans  cette  élection  qu  à  l'intégrité  des 
mœurs  et  à  la  capacité  du  candidat  de  leur 
choix.  Aussi,  malgré,  les  oppositions  de 
Geoffroi,  comte  d'Anjou,  son  élection,  pa- 
tronnée par  Pierre  le  vénérable  et  par  saint 
Bernard,  fut-elle  confirmée  par  le  pape  Inno- 
cent II,  et  Arnoul  resta  paisible  possesseur 
de  sou  siège.  Six  ans  plus  tard,  il  entreprit 
le  voyage  d'outre-mer  avec  le  roi  Louis  le 
Jeune,  et  fut  de  retour  en  IIW.  Il  assista, 
en  1154,  au  couronnement  d'Henri  II,  et  ne 
contribua  pas  peu  à  le  retenir  dans  les  sen- 
timents de  Torihodoxie,  à  une  époque  où 
l'empereur  Frédéric  prenait  le  parti  de  l'anti- 
pape Octavieii,  contre  Alexandre  III,  récem- 
ment élevé  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  Ar- 
noul se  trouva  au  concile  que  ce  pape  con- 
voqua à  ïours,  en  1163,  et  nit  même  chargé 
d'en  faire  l'ouverture  par  un  discours,  dans 
lequel  il  exhorta  les  évolues  à  se  déclarer 
courageusement  pour  l'unité  de  l'Eglise  con- 
tre les  schismatiques,  et  pour  sa  liberté  con- 
tre les  tyrans  qui  l'opprimaient.  Arnoul  vou- 
lut profiter  de  la  bienveillance  dont  l'hono- 
rait Henri  II,  pour  le  réconcilier  avec  saint 
Thomas  de  Cantorbéry,  mais  ses  efforts  fu- 
rent inutiles,  et  nous  voyons  qu*à  la  confé- 
rence qui  se  tint  à  Chinon,  en  1166,  il  con- 
seilla à  ce  prince  d'éviter  l'interdit  de  son 
royaume  et  l'excommunication  de  sa  per- 
sonne, en  faisant  un  appel  au  pape.  Le  cha-' 
grin  qu'il  ressentit  de  cette  division  imtre  le 
roi  et  le  premier  prélat  d'Angleterre  lui  ins- 
pira la  résolution  de  se  retirer  dans  un  mo- 
nastère, projet  qu'il  n'exécuta  que  quelque»» 
r.nnées  plus  tard,  en  se  faisant  chanoine  ré- 
IfUlier  de  Saint-Victor,  de  Paris,  où  il  mou- 


rut, le  31  août  1182.  Arnoul  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  nous  allons  essayer  de 
donner  une  idée,  par  une  rapide  analyse. 

Traité  du  fchisme  —  Apres  la  mort  d'Ho- 
norius  II,  arrivée  le  \k  février  1130,  on  lui 
donna  pour  successeur  Grégoire,  cardinal  de 
Saint-Ange,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  II. 
Son  élection,  traversée  par  celle  de  Tanti- 

f)ape  Anaclet  II,  occasionna  un  schisme  dans 
'Eglise.  Arnoul,  qui  n'était  encore  qu'archi- 
diacre de  Séez,  étudiait  alors  en  Italie  les 
lois  romaines.  Son  attachement  à  l'Eglise  et 
les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  du  pape  Inno- 
cent et  de  Geoffroi  de  Chartres,  légat  du  saint- 
siége,  rengagèrent  à  défendre  son  élection, 
et  à  s'élever  contre  Girard,  évèque  d'Angou- 
lème,  qui  favorisait  en  France  le  parti  d'A- 
naclet.  Arnoul  fait  une  peinture  très-vive  des 
désordres  de  la  vie  de  cet  évèque,  des  dé- 
fauts de  son  élection,  de  ses  rapmes,  de  ses 
exactions  pendant  son  épiscopat,  de  ses  or- 
dinations simoniaques,  de  ses  excès  dans 
la  promotion  de  ses  parents  aux  dignités 
de  TEglise  dont  ils  étaient  indignes,  de 
sa  négligence  à  punir  les  crimes  scandaleux 
et  punlics  de  quelques-uns  de  ses  clercs»  de 
son  avarice,  qu'il  trouvait  moyen  de  satis- 
faire en  abusant  de  l'autorité  que  lui  don- 
nait sa  qualité  de  légat.  Il  dépeint  avec  des 
couleurs  plus  sombres  encore  la  vie  de  Pierre 
de  Léon  ou  de  l'antipape  Anaclet,  et  il  la 
montre  souillée  de  tant  de  crimes,  qu'on  le 
regardait  comme  l'Antéchrist,  parce  qu*il 
était  né  d'un  père  iuif,  et  qu'on  doutait  qu'il 
fût  lui-même  chrétien.  Venant  ensuite  au 

Sape  Innocent  II,  Arnoul  relève  la  probité 
e  SOS  mœurs,  et  surtout  sa  modestie,  dont 
il  donna  des  preuves  écalatantes  en  refusant 
constamment  le  suprême  pontificat,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  forcé  de  l'accepter.  Il  démontre 
la  canonjcité  de  son  élection,  que  Girard 
d'Angoulème  proclama  lui-même  dans  une 
lettre  écrite  pour  le  complimenter  de  son 
intronisation.  Il  eyoute  que  c'est  le  refus 
d'Innocent  II  de  le  confirmer  dans  sa  charge 
de  légat  qui  détermina  Gérard  à  se  joindre 
aux  schismatiques,  et  à  se  déclarer  haute- 
ment en  faveur  de  l'antipape  Anaclet.  Il  parle 
de  ses  intrigues  auprès  aes  princes  et  des 
évêques,  pour  lui  gagner  des  partisans  parmi 
les  peuples  qui  leur  étaient  soumis,  et  il 
n'oublie  pas  surtout  de  reprocher  à  Gé- 
rard son  intrusion  sur  le  sié^e  archiépisco- 
pal de  Bordeaux,  où  il  n'avait  été  appelé  ni 
par  le  clergé  ni  par  le  peuple.  Parmi  les  reli- 

f^ieux  qui  se  déclarèrent  constamment  pour 
e  pape  Innocent  II,  il  met  les  Chartreux,  les 
Cisterciens  et  les  Clunistes,  et  suppose  yisi- 
blement  qu'il  était  reconnu  des  rois,  des  em- 
pereurs, des  princes  et  de  presque  tout  l'unir 
vers. 

Sermons.  —  Arnoul  a  laissé  des  sermons 
qui  ne  sont  inférieurs  à  aucun  de  ceux  pu- 
bliés dans  un  temps  où  l'art  oratoire  se  trou- 
vait comme  absorbé  par  les  questions  de  la 
théologie.  Voici  quelques  aperçus  d'un  dis- 
cours sur  l'Annonciation.  Aussitôt  qu'elle 
eut  donné  son  consentement  aux  paroles,  de 
l'ange,  la  Vierge  se  trouva  purifiée  du  péché 
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originel  et  même  des  autres  péchés,  si  elle 
pouvait  en  avoir  commis  auelques-uns  ;  aQn 
qu'avant  recouvré  dans  rinnocence  la  di- 
gnité de  la  première  création,  la  nature  di- 
vine pût  s*uuir  à  la  nature  humaine  puriûée 
de  toute  souillure.  Il  ajoute  que,  bien  loin 
de  souffrir  quelque  atteinte  dans  sa  virginité 
par  la  conception  etrenfantement,  cette  mère 
de  Dieu  fut  élevée  à  un  degré  d'honneur 
d'autant  plus  parfait  que  sa  conception  était 
plus  miraculeuse  ;  Dieu  ayant  ajouté  à  Thon- 
neur  de  la  virginité  qu'elle  avait  conservée, 
celui  de  la  fécondité,  par  un  miracle  dont 
lui  seul  possède  le  secret.  Il  enseigne  que 
l'union  personnelle  des  deux  natures  en 
Jésus-Christ  s'est  accomplie  sans  mélange  ni 
confusion  ;  elles  sont  demeurées  substantiel- 
lement les  mêmes  après  comme  avant  l'u- 
nion. Quoique  Tincarnation  soit  l'ouvrage 
des  trois  personnes  de  la  Trinité,  la  seconde 
seule  s*est  incarnée;  quand  on  dit  de  Jésus- 
Christ  des  choses  qui  paraissent  incompati- 
bles, il  faut  l'expliquer  par  la  distinction  des 
natures,  en  attribuant  à  l'humanité  les  fai- 
blesses humaines,  et  à  la  divinité,  la  majesté 
des  opérations  divines.  Il  dit  qu'encore  qu'il 
n'ait  pas  été  consommé,  le  mariage  de  la 
sainte  Vierge  avec  saint  Joseph  ne  laissait 
pas  d'être  véritable,  parce  que  l'essence  du 
mariage  consiste  dans  l'union  des  volontés 
et  le  consentement  mutuel  des  époux.  Il  ap- 

Eorte  l'exemple  de  sainte  Cécile  et  de  Ti- 
urce,  qui  de  concert  vécurent  dans  le  céli- 
bat après  le  mariage. 

Lettres.  —  Il  reste  d'Arnoul  un  grand  nom* 
bre  de  lettres,  écrites  avec  élégance;  nous 
en  mentionnerons  seulement  quelques-unes, 
choisissant  depréférence  celles  qui  ont  trait 
à  l'histoire  de  son  temps. 

A  saint  Thomas  de  Cantorbéry.  —  Vive- 
ment affligé  de  la  division  qui  existait  entre 
le  roi  Henri  II  et  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry, il  écrivit  à  ce  pieux  archevêque  une 
très-longue  lettre,  où,  après  lui  avoir  donné 
des  avis  sur  la  manière  dont  il  devait  se  con- 
duire pour  recouvrer  les  bonnes  grâces  de 
son  souverain,  il  lui  dit  :  «  Pour  moi,  je  vous 
servirai  fidèlement  et  avec  affection,  sachant 
que  vous  sacriQez  votre  fortune  et  votre  per- 
sonne pour  l'intérêt  de  vos  frères;  mais  il 
faudra  d*abord  témoigner  que  je  vous  suis 
contraire,  parce  que  si  je  paraissais  votre 
ami,  je  ne  serais  m  cru  ni  écouté.  La  dissi- 
mulation sera  un  moyen  de  vous  servir  plus 
utilement.  9  Dans  une  lettre  adressée  au  pape 
Alexandre  III,  il  l'assura  que  la  puissance 
séculière  n'avait  eu  aucune  part  à  l'élection 
de  cet  archevêque,  et  que  ses  mérites  seuls 
l'avaient  porté  sur  le  siège  de  Cantorbéry. 

A  Henri  II  d'Angleterre.  —  Le  zèle  qu'il 
avait  témoigné  pour  la  défense  du  saint  ar- 
chevêque de  Cantorbéry  bii  avait  fait  perdre 
la  faveur  du  monarque  anglais  ;  quoique 
déjà  avancé  en  âge,  Arnoul  lui  écrivit  pour 
Im  redemander  sa  bienveillance.  Il  le  fait 
souvenir  que  tant  qu'il  avait  suivi  ses  con- 
seils il  avait  été  obéi  el  respecté  de  ses  sujets, 
et  que  son  royaume  s'était  maintenu  dans 
une  tranquillité  parfaite,  parce  qu'alprs  la 


raison,  la  justice  et  \a  miséricorde  dirigeaient 
toutes  ses  actions  ;  mais  que  depuis  qu'il  s'é- 
tait livré  aux  conseils  des  flatteurs,  il  n'avait 
connu  d'autres  lois  que  sa  volonté,  eu  plutôt 
qu'il  avait  subi  la  ^volonté  des  autres,  en 
croyant  accomplir  la  sienne.  Il  leur  repré*- 
sente  que  Dieu  n'a  donné  aux  rois  la  puis- 
sance et  les  richesses  que  pour  la  garde  et  la 
défense  des  peuples,  et  non  pour  user  de  vio* 
lence  «contre  eux. 

A  Gilles,  archevêque  de  Rotien.  —  Gilles , 
archevêque  de  Rouen,  avait  prié  Arnoul  de 
recueillir  les  lettres  qu'il  avait  écrites  à  di- 
verses personnes.  Arnoul  lui  réjiondit  que 
ce  n'était  qu'avec  peine  qu'il  lui  accordait  sa 
demande,  dans  la  crainte  de  s'attirer  le  mé- 

f^ris  du  public ,  qui  ne  manquerait  pas  de 
'accuser  de  vanité  el  d'aveuglement  en  pu- 
bliant des  lettres  qui  ne  méritaient  pas  de 
voir  le  jour.  Comme  il  n'en  avait  conservé 
aucune  copie ,  il  fut  obligé  de  redemander 
les  originaux.  Il  convient  que  les  lettres 

au'il  avait  écrites  dans  sa  jeunesse  étaient 
'un  style  plus  châtié,  plus  limpide,  plus 
élégant ,  plus  sentenlieux  ;  mais  que ,  dans 
un  âge  plus  avancé,  il  s'était  moins  appliqué 
à'orner  ses  lettres  de  figures  qu'à  les  rendre 
utiles,  comme  il  convenait  à  un  évêque,  qui 
ne  doit  jamais  oublier  la  fin  de  sa  vocation. 
Il  ajoute  que,  dans  la  vieillesse ,  l'esprit  est 
plus  lent  et  moins  fécond ,  surtout  quand  il 
s'agit  d'écrire  à  des  personnes  élevées,  ou 
de  traiter  sérieusement  des  questions  d'af- 
faires. 

Aux  évéques  d^ Angleterre.  —  Nous  avons 
dit  ailleurs  qu'aussitôt  qu'il  eut  appris  la 
promotion  d'Alexandre  lli ,  l'évêque  de  Li- 
sieux  lui  adressa  une  lettre  de  félicita tion , 
dans  laquelle  il  le  reconnaît  pour  le  vicaire 
de  saint  Pierre ,  l'évêque  et  le  pasteur  de 
tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétiens. 
Alexandre ,  sensible  à  cet  acte  de  bon  vou- 
loir, en  remercia  Arnoul,  en  le  priant  de  lui 
continuer  ses  soins  auprès  du  roi  d'Angle- 
terre, des  évoques  et  des  seigneurs  du  pays. 
Arnoul  écrivit  donc  aux  évoques  anglais, 
pour  leur  faire  connaître  la  canonicité  de 
l'élection  d'Alexandre  III.  Il  en  détailla  tou- 
tes les  circonstances ,  en  les  rapprochant  de 
celles  qui  signalèrent  l'élection  de  l'anti- 
pape Octavien.  On  trouvait  réunies  dans 
Alexandre  toutes  les  qualités  personnelles 
nécessaires  à  un  pape ,  de  la  naissance ,  du 
savoir,  l'assemblage  de  toutes  les  vertus.  Elu 
dans  les  règles ,  il  fut  ordonné  par  révê<iae 
d'Ostie ,  à  qui  cette  consécration  appartient 
de  droit.  Il  fut  reconnu  par  les  cardinaux 
et  par  les  évoques  qui  remplissaient  les 
fonctions  de  légats  auprès  des  diverses  na* 
tiens.  Toute  r£glise  jouirait  d'une  paix  com- 
plète, si  Octavien  ne  s'était  mis  sous  la  pro- 
tection de  l'empereur  Frédéric ,  qu'il  savait 
disposé  à  le  soutenir.  En  effet ,  ajoute  Ar- 
noul, ce  prince  saisit  avec  empressement 
cette  occasion  ,  tant  cherchée  par  ses  prédé-* 
cesseurs ,  de  soumettre  l'Eglise  romaine  à 
leur  empire;  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  favo- 
risé la^s  schismatiques  et  excité  des  séditions 
dans  Rome.  Il  montre  ensuite  qu'on  ne  pour* 
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itk\i  f 6ooofiattr«  Ootutiéfi  pour  paM  «  pui^ 
(tu'il  n'avait  été  élti  due  par  un  eréque  et 
deux  cardinaux  ;  ({u  il  avait  pris  de  lui'- 
tnéuid  les  ornements  pontificaux  ^  avait  em- 
ployé la  violence  pour  s'asseoir  le  premier 
dans  la  ebaire  pontificale ,  et  s'emparer  du 
palais  i  qu'il  li'avait  été  consacré  qu'en  pré' 
aence  d'un  petit  nombre  de  personnel,  et 
par  des  évéques  mendiés  de  tous  les  cAtés» 
Aussi  9  manquant  de  confiance  en  sa  cause,* 
il  avait  constitué  l'empereur  arbitre  absolu 
de  sa  destinée  ;  en  recevant,  par  l'anneau  et 
le  bAton,  Tinvestiture  de  ses  mains,  il  avait 
fait  triompher  l'empire  du  sacerdoce.  C'est 
donc  en  vain  qu'on  faisait  valoir  pour  son 
élection  le  concile  de  Pavie,  puisque  les  évo- 
ques! nV  avaient  eu  aucune  liberté ,  qu'on 
n'y  avait  produit  que  des  mensonges,  et  qu'on 
n'avait  pu  y  rendre  valide  une  élection  Vi- 
cieuse dans  son  principe.  II  oppose  à  ce  con^ 
ciliabule  les  assemblées  tenues  en  France 

Sont  la  réception  du  pape  Alexandre ,  et  il 
it  k  cette  occasion  *  «  Béni  soit  Dieu  qui , 
comme  toujours,  a  accordé  à  l'Eglise  de 
France  la  grâce  de  reconnaître  là  vérité  »  et 
de  ne  pas  s'écarter  du  chemin  de  la  jus- 
tice I  •  Enfin  I  il  dit  aux  évèqued  d'Angle- 
terre que ,  bien  que  le  roi  eût  reconnu  dès 
le  commencement  le  pape  Alexandre,  ce- 
pendant il  ne  voulait  publier  d'édit  à  ce  su-* 
jet  qu'après  les  avoir  consultés. 

A  Amauld^  àbbé  de  Bonnevat.  —  Ce  oue 
dit  t'évêque  de  Lisieux  dans  sa  lettre  à  Ar- 
nauld,  aboé  de  Bonneval,  sur  le  sacrifice  de 
la  messe»  mérite  d'être  ra{)porté.  «  On  ne 

g  eut  rieù  offrir  de  plus  précieux  que  )ésus^ 
hrist,  rien  de  plus  efficace  que  ce  sacrifice» 
rien  de  plus  utile  à  celui  gui  l'offre  et  à  ce^^ 
lui  pour  qui  il  est  offert,  a  nioins  que  Tin- 
dignité  des  personnes  ne  le  rende  inutile 
par  l'opposition  de  leurs  mÈufi  à  la  dignité 
de  ee  sacrifice.  U  faut  que  celui  qui  Toffre 
ait  lés  mains  pures,  de  peur  que  celui  qui 
est  digne  de  toute  vénération  ne  soit  im- 
ftiolé  pour  ud  Vil  prix;  mais  il  ftut  aussi 

^e  eelai  pour  qui  il  est  offert  ëU  reconnaisse 
valeur  par  su  foi,  qu'il  Taime,  qu'il  lé  dé- 
lire, qu'il  en  fasse  Un  sacrifice  de  propitia- 
tiou,  qui  lui  ddUné  confiance  d'obtenir  de 
tfieu  grâce  et  miséricorde.  Par  la  réunion  de 
ee$  dispositions  saintes  dans  les  deux  par-* 
tleSi  lé  saérifice  est  utile  &  l'un  et  à  l'autre,  et 
ft  arrive  que  ceux  qui  l'offrent  pour  les  au- 
tres l'oSTént  aussi  pour  eux^^émes.  Qu'il  est 
Kand  ce  Irienfait  qui  profite  k  celui  qui  le 
çoil  et  à  eeltii  qui  le  doune  1  Quelque 
étendue  que  èoil  la  eharité  du  prêtre  envers 
Mrtatnea  personnes,  le  sacrifice  qu'U  offre 
«at  tout  entier  pour  tous,  et  tout  entier  pour 
ébacun.  Quuique  communiqué  k  plusieurs, 
aon  intégrité  n'en  esit  pas  divisée,  ni  sa  vertu 
dlrtftnuée  parce  qu'un  grand  nortihré  y  parti* 
eipe.  Il  eat  tout  a  vous  et  tout  à  moi.  le  l'ai 
mért  tout  entier  pour  tous,  et  je  l'ai  néan- 
inotna  réservé  tout  entier  pour  mon  utilité 
partiifttlière.  * 

Poésiei  fAmoul.  —  L'évêque  de  Lisieux 
•'occupait  quelquefois  de  poésies,  et  plu- 
Hmêtê  d0  aea  poéfiieè  aoBt  arrivé»  jusqu'à 


nous.  Le  premfer  est  âur  ié  nativité  de  Jésus- 
Christ,  et  les  autres  sur  différentes  matiè- 
res qui  n'ont  que  peu  ou  point  de  rapport  k 
la  religion,  comme  sur  le  chang«)ment  de# 
saisons,  sur  le  retour  du  printemps  ;  celui 
qui  est  adressé  k  deux  jeunes  amants  pèche 
par  trop  de  liberté  ;  c'est  apparemment  un 
des  fruits  de  la  jeunesse  de  l'auteur.  Arnoul 
composa  aussi  diverses  épitaphes,  ertre  au- 
tres, pour  le  roi  Henri,  pour  l'Impératrice 
Mathilde,  pour  Algar,  évêque  de  Constance* 
et  Hugues ,  archevêque  de  Rouen  L'épi- 
gramme  sur  Jésus^hrist  attaché  à  la  croix 
est  en  quatre  vers  élégiaques.  Dans  une  au- 
tre, qui  couronne  ses  œuvres  poétiques,  il 
affirme  ingénument,  en  parlant  oe  lui-même, 
qu'en  Normandie  il  passait  pour  un  poète 
célèbre,  mais  qu'en  France  on  convenait  gé- 
néralement qu  il  n'avait  pas  son  semblable. 
Il  est  vrai  que  c'est  à  son  neveu  qu'il  fait 
cette  confidence,  et  le  titre  de  poète  qu'il  lui 
donne  devait  lui  faire  trouver  tout  simple  ce 
que  nous  regardons,  nous,  comme  une  exa- 
gération. Du  reste,  son  vers  a  de  la  dignité, 
et,  quoique  plus  gêné,  le  talent  s'y  révélé 
comme  dans  tous  ses  écrits.  Il  sufQt  de  par- 
courir ses  ouvrages  pour  y  retrourer  par- 
tout, sous  l'élégance  du  style,  les  traces  d'un 
esprit  fin,  délicat  et  pénétrant.  Ses  Œuvres 
ont  été  imprimées  dans  la  Bibliothèque  dé$ 

ARNOULD,  célèbre  prédicateur  flamand, 
remarquable  par  l'austérité  de  sa  vie,  par 
la  singularité  de  son  costume,  mais  plus 
encore  par  son  savoir  et  le  succès  de  ses 
prédications.  A  l'arinoiice  de  la  grande  croi- 
sade^ Il  se  sentit  inspiré  de  marcher  sur  les 
traces  de  saint  Bernard,  pour  exhorter  les 
peuples  de  la  France  et  dé  TAIlemagne  & 
s'enrôler  dans  cette  sainte  milice.  Comme  il 
ignorait  également  les  langues  romance  et 
tudesoue,  il  prit  avec  lui  Lambert,  abbé  de 
Oembioui,  qui  expliquait  au  peuple,  dans  la 
lanffue  du  pays,  ce  qu'il  disait  eil  hitin.  Les 
émisés  s'étant  partagés,  les  uns  pour  aller 
en  Palestine,  les  autres  pour  aller  combattre 
les  Maures  d'Espagne ,  Arnould  suivit  ces 
derniers,  qui  étaient  commandés  par  le 
comte  Arnoul  d'Archost.  Le  principal  fruit 
de  leur  expédition  fut  la  prise  de  Lisbonne, 
qu'ils  emportèrent  le  21  octobre  llW.  Notre 

Srédicateur  envoya  la  relation  de  ce  Siège  & 
lilon,  évêque  de  Térouaile,  dans  une  lettre 
^ue  âétû  Hartenfie  a  publiée  au  tome  1**  de 
aa  grande  collection ,  sur  deux  manuscrits, 
Tun  d'Ancbin,  et  l'autre  de  Genîbloux- 

On  y  voit  gue  l'armée  chrétienne,  cowpo- 
aée  de  Lorrains,  de  Flamands  et  d  Anglais» 

Se  rassembfa  en  Angleterre,  d'où  elle  partit 
^  Vendredi  des  Rogations,  le  23  mal  de  cette 
année-là,  sur  une  flotte  de  200  voiles  qu'une 
Violente  tempête  sépara  aprè^  quelques  jours 
de  navigation.  Environ  cinquante  vaisseaut, 
au  nombre  desquels  se  trouvait  celui  que 
montait  notre  auteur,  abordèrent  le  31  mai 
dans  un  port  d*Espagne  appelé  Goz2em.  Là, 
après  trois  jours  de  repos,  ils  s'embarquè- 
rent et  touchèrent  à  un  tnir^  port  nommé 
.  Tiver<  Us  reoiiraat  k  lA  toile  l^  fetidredi 
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ayant  la  Pentecôte,  et  Tinrent  débarc^er  a  a 
port  de  Fambré,  qui  n'est  ou  à  huit  milles  de 
Saini-'Jaeques  en  («alice.  Ils  se  rendirent  in- 
continent à  ce  lieu  célèbre,  four  j  passer  la 
solennité.  Huit  jours  après,  ils  remontèrent 
aur  leurs  vaisseaui,  et  allèrent  attendre  le 
reste  de  la  flotte  à  Portngalette,  rille  située 
à  remboocluire  da  Douro.  Pendant  onze 

Curs  que  dura  leur  station,  TéTêque  du  lieu 
ur  foomit  abondamment  les  Titres  et  les 
autres  choses  dont  ils  avaient  besoin.  Enfin , 
toute  la  flotte  se  trouvant  réunie,  on  fit  Toile 
ters  Lisloonne^  devant  laquelle  on  arriva  le 
S8  juin,  veille  de  la  fêle  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  Dès  le  même  jour,  le  roi 
^d*£spagne,  Alphonse  Henriquès,  parut  en 
Sue  de  la  place  avec  son  armée  de  terre.  On 
opéra  la  descente  aussitôt,  et  le  l*' juillet, 
les  faubourgs  étaient  emportés  ;  mais  dans 
le  cours  du  mois  on  livra  à  la  ville  plusieurs 
assauts,  sans  obtenir  beaucoup  de  succès. 
L*avantase  de  son  assiette,  la  bonté  et  la 
fiolidiié  de  ses  fortifications ,  et  le  courage 
des  assiégés,  menaçaient  les  croisés  d*une 
longue  résistance,  sans  même  leur  promet- 
tre une  victoire  bien  certaine.  Ces.  pronos- 
tics, loin  de  les  abattre,  stimulèrent  leurs 
efforts  et  doublèrent  leur  industrie.  Ils  ima- 

Sinèrent  de  construire  deui  grandes  tours 
e  bois  sur  les  bords  dd  fleuve,  Tune  à  ¥o* 
rient  de  la  ville,  où  les  Flamands  se  logé* 
rent,  et  Tautre  à  Toccident,  occupée  par  les 
Anglais.  Outre  cela,  ils  élevèrent  quatre 
poDts  appuyés  sur  chacun  sii  vaisseaux, 
d*où  Ton  pouvait  passer  sur  les  murs  de  la 
place.  Les  assiégés,  dans  leurs  sorties,  mi-« 
liaient  une  ^rlie  de  ces  ouvrages,  mais  heu* 
reusement  iU  étaient  réparés  presque  aas^ 
sitôt.  Enfin,  après  quatre  mois  de  siéçe,  une 
mine  a^ant  f.<it  sauter  deux  cents  pieds  do 
muraihe,  les  croisés,  encouragés  par  le  rot 
d'Espagne,  firent  etTort  pour  entrer  par  la 
brèche.  Le  combat  fut  vii  et  opiniâtre,  mais 
les  assiégés,  épuisés  de  fatigues  et  à  tx)ut  de 
ressriurce>,  demandèrent  à  capituler,  le  21 
octobre,  jour  de  la  fête  de  sainte  Ursule.  La 
proposition  fut  acce(»tée  et  les  conditions 
furent  que  la  ville  demeurerait  au  roi  d'Es- 
pagne, et  la  butin  aux  croisés. 

Tel  est  le  précis  de  la  relation  d'Arnould, 
différente  de  celte  de  Robert  du  Hont,  adop- 
tée par  Pleurj  dans  son  Bistoire  eeclisia^ 
itque.  Celle-ci  fait  attaquer  la  ville  par  les 
croisés  de  d  «ssus  leurs  vaisseaux,  tandis 
que  le  roi  d'Espagne  Tassiéi^eail  par  terre. 
Notre  auteur,  au  contraire,  témoin  oculaire 
des  faits,  atteste  que  les  croisés,  débarauant 
aussitôt  après  leur  arrivée,  placèrent  leurs 
tentes  dans  la  campagne,  et  tirent  sur  terre, 
avec  les  Espagnols,  presque  toutes  les  opé- 
rations du  siège. 

ARNULPHE,  évdqoe  de  Rochester,  sous  le 
règne  de  Henri  I",  était  né  à  Beauvais,  vers 
Tao  IMO.  Après  avoir  été  assez  longtemps 
moine  dans  Fatibave  de  Saint-Lucienà  Beau- 
vais, voyant  qu'il  ne  pouvait  ni  corriger  ni 
supporter  certains  dérèglements,  il  pensa  a 
aller  a*éiid)lir  âillMff  ;  mak  avant  de  faire 


cette  démarche,  il  consulta  Lanfrauc,  qu*il 
avait  eu  pour  maître  à  labbaye  du  Bec.  Cet 
archevêque,  qui  oonnaissait  ses  talents,  lui 
persuada  de  venir  à  Canlorbérjr.  11  j  fut  fait 
prieur  du  monastère  de  Saint-Augustin,  par 
saint  Anselme,  successeur  de  Laruranc,  en- 
suite abbé  de  Burck,  et  euQo  évèque  de  Ro- 
chester en  1114.  U  donna  dans  tous  ces  ofli* 
ces  des  preuves  de  sa  prudence  et  de  sa  pro- 
bité. Son  épiscopat  fut  de  neuf  ans  et  quel* 
Îues  jours,  et  il  mourut  au  mois  de  mars 
124,  Âgé  de  quaire-vinçt-quatre  ans. 
On  lui  attribue  une  Histoire  de  Téglise  de 
Bochester,  connue  sous  le  titre  de  Textus 
Koffensiê;  il  n*en  reste  qu*un  extrait,  publié 
par  Warton,  dans  son  Anglia  sacra.  Nous  ne 
connaissons  d'ArnuIphe  que  deux  lettres  as^ 
sez  longues  pour  mériter  le  titre  de  traités. 
La  première  est  adressée  à  Walquelin,  évo- 
que de  Windsor.  Dans  une  conférence  qiTils 
avaient  eue  ensemble  à  Cantorbéry,  Arnul* 
phe  avait  soutenu,  malgré  les  objections  de 
Ce  prélat,  qu'une  femme,  coupable  d'adultère 
avec  le  fils  de  son  mari  devait  en  être  séna* 
rée;  et  il  avait  appuyé  son  sentiment  de  1  au- 
torité  des  Pères,  des  conciles,  des  livres  pé- 
nitentiels  et  des  usages  de  TEglise.  Walque« 
lin  s'en  tenait  aux  paroles  de  I  Evanxile  et  de 
saint  Paul,  prétendant  qu'elles  décidaient  en 
sa  faveur.  Contents  l'un  et  l'autre  de  leurs 
preuves,  ils  s'étaient  séparés  sans  avoir  ré- 
solu la  question.  Amulpnc  la  reprit  par  écrit, 
et  prouva  que  les  passages  de  l'Ecriture  al* 
légués  par  Walquelin  ne  devaient  s'entendre 
que  d'une  séparation  volontaire  entre  deux 
personnes  qui  n'étaient  pas  coupables  d'adul- 
tère, séparation  qui  ne  pouvait  s'accomplir 
Sue  sur  le  consentement  réciproque  des 
eux  partis.  Venant  ensuite  aux  preuves  de 
sa  proposition,  il  cite  les  décrets  des  conciles 
de  Mayence ,  de  Verberie ,  de  Tribar,  les 
épitres  décrétâtes  des  papes  Innocent  et  Cé« 
lestin  I",  et  la  coutume  ae  l'Eglise^  qu'on  ne 
peut,  selon  saint  Au^stin,  violer  sans  pé- 
ché, il  s'objecte  çixxe  le  mari  étant  innocent, 
il  y  aurait  injustice  à  le  séparer  de  sa  femme 
pour  une  faute  commise  avec  son  lils^  Mais 
il  répond  que  l'homme  et  la  femme  n'étant 
gru'on  corps  et  qu'une  chair  par  leur  union, 
its  méritent  d'être  punis  dans  ce  qui  fait 
qu'ils  ne  sont  qu'un  ;  car,  selon  saint  Augus- 
tm,  non-seulement  il  est  permis  à  un  mari 
de  se  séparer  de  sa  femme,  lorsqu'elle  est 
tombée  en  fornication,  mais  il  le  doit  mômet 
de  peur  qu'à  son  exemple  il  ne  tombe  à  son 
tour.  Cela  n'est  pas  contraire  au  conseil  que 
VA\i6ire  donne  au  mari  tidèle  de  demeurer 
avec  sa  femme  infidèle,  parce  que  ce  conseil 
n'impose  aucune  nécessité  au  mari  ;  le  même 
apôtre  ayant  dit  que  celui  qui  s'unit  à  une 
adultère  devient  un  même  corps  avec  elle, 
il  suit  de  là  que  la  femme  dont  il  est  ques- 
tion étant  devenue  par  l'adultère  un  même 
corps  avec  le  fils  de  son  mari  ;  ce  mari  en 
habitant  avec  elle  habitera  en  même  temps 
avec  sa  femme  et  sa  fille.  U  cite  l'exemple 
de  David  qui  ne  voulut  plus  connaître  »e9 
conctibines  aprè^  qu'elles  eurent  eu  com~ 

merco  atec  son  fils  Absalon. 
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La  seconde  lettre  d'Arnulphe  est  une  ré- 
ponse à  cina  questions  que  Lambert,  abbé 
de  Munster,  lui  avait  adressées  sur  l'eucha- 
ristie. Voici  la  première  de  ces  questions  : 
Pourquoi  donnait-on  alors  aux  communiants 
Thostie  trempée  dans  Je  sang,  puisque  Je- 
sus^brist  avait  donné  à  ses  apôtres  son 
corps  et  son  sang  séparément  ?  Arnuiphe  ré- 
pond que  Jésus-€hrist  étant  venu  pour  le 
salut  des  hommes,  a  enseigné  à  ses  apôtres, 
de  vive  voix  ou  par  son  exemple,  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  réparation  de  l'hu- 
manité, mais  qu'a  n'en  a  pas  prescrit  la  ma- 
nière, laissant  à  son  Eglise  le  pouvoir  de  la 
déterminer.  Ainsi,  en  ordonnant  le  baptême, 
il  n'a  pas  dit  :  Vous  baptiserez  de  cette  fa- 
çon ;  vous  plongerez  une  fois,  ou  vous  plon- 
gerez trois  fois  ;  vous  ferez  le  scrutin  ;  vous 
consacrerez  le  chrême  ;  mais  il  a  dit  seule- 
mont  :  AlleZf  baptisez  toutes  les  nations^  au 
nom  du  Père,   au  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
D'où  il  suit  que,  pourvu  que  l'on  baptise,  la 
manière  de  baptiser  peut  varier,  soit  par 
raison  de  nécessité,  soit  par  raison  de  dé- 
cence.  La   façon   d'administrer  les  sacre- 
ments a  varié  avec  les  époques  et  suivant 
les  besoins  des  temps  ;  les  sacrements  sont 
toujours  restés  les  mêmes.  11  donne  pour 
raison  de  la  coutume  introduite  alors,  de 
tremper  l'eucharistie  dans  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  la  crainte  bien  fondée  qu'il  n'arri- 
vât   quelque  accident,  lorsque    le  prêtre 
donnait  le  calice  à  une  grande  multitude.  Il 
ajoute  qu'on  ne  doit  pas  appréhender  d'imi* 
ter  Judas,  à  qui  le  Sauveur  donna  un  mor- 
ceau de  pain  trempé,  puisque  ce  fait  n'a  au- 
cun rapport  à  la  communion  eucharistique. 
La  seconde  question  était  de  savoir  pour- 

auoi  l'on  met  la  quatrième  partie  de  l'hostie 
ans  le  calice?  Arnuiphe  répond  que  la. cou- 
tume n'est  pas  de  mettre  la  quatrième,  mais 
la  troisième  partie  de  l'hostie  dans  le  calice, 
parce  qu'on  la  partage,  non  en  quatre  mais 


brant,  le  diacre  et  le  sous-diacre.  Le  consé- 
crateur  prend  dans  le  calice  la  partie  qui  lui 
arrive,  et  il  réserve  sur  la  patène  les  deux 
autres  parties  pour  ses  deux  ministres ,  s'ils 
sont  présents  ;  dans  leur  absence,  il  absorbe 
l'hostie  tout  entière.  La  division  do  l'hostie 
en  trois  peut  encore  figurer  le  corps  mysti- 
que de  Jésus-Christ  ;  c'est-à-dire,  l'Église 
composée  de  trois  ordres,  du  clergé ,  des 
veuves  et  des  personnes  mariées  ;  ou  les 
trois  personnes  de  la  Trinité;  ou  les  trois 
états  da  Jésus-Christ,  sur  la  terre,  au  tom- 
beau et  dans  le  ciel. 
Lambert  demandait,   en  troisième  lieu, 

Sourquoi  l'on  recevait  le  sang  de  Jésus- 
hrist  séparément  de  son  corps,  et  son  corps 
séparément  de  son  sang  ?  ^  ATnulphe  ré- 

Eond  qu'on  le  fait  ainsi  pour  imiter  Jésus- 
hrist  lui-même,  qui,  dans  l'Evangile,  pro- 
pose la  communion  de  son  corps  séj^aré- 
ment  de  celle  de  son  sang.  Cependant  il  ne 
laisse  pas  d'être  vrai  que  nous  recevons  Jé- 
sus-Cbrist  tout  entier  sous  chaque  espèce, 


son  sang  avec  son  corps,  et  son  corps  avec 
son  sang. 

Voici  la  quatrième  question  :  Reçoit-on, 
dans  l'eucharistie,  l'Ame  avec  le  corps  de 
Jésus-Christ?  —  Arnuiphe,  en  y  répondant, 
rejette  les  vaines  subtilités  que  la  vanité, 
plutôt  que  l'amour  de  la  religion,  faisait  naî- 
tre à  propos  des  sacrements.  Il  veut  qu'aa 
lieu  de  perdre  son  temps  en  disputes,  on 
croie  sans  hésiter  que  1  eucharistie  est  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  l'a 
dit  lui-même,  et  qu'étant  la  venté  il  n'a  pu 
mentir.  N'a-t-il  pu  accomplir,  comme  toul- 
puissant,  ce  qui  est  au-dessus  des  lumières 
de  notre  raison?  Au  corltraire,  c'est  même 
pour  cela  que  l'eucharistie  est  appelée  un 
mystère  de  foi,  parce  que  la  foi  seule  en  pé- 
nètre le  secret.  C'est  donc  sans  raison  que 
l'on  demande  si  la  chair  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie  est  morte  ou  immortelle  ;  si  elle 
est  animée,  ou  si  elle  ne  Test  pas?  La  ques- 
tion est  aussi  oiseuse  et  aussi  vaine  que  si 
l'on  demandait  aux  fidèles  si  l'hostie  consa- 
crée où  nous  voyons  toutes  les  apparences 
du  pain  est  bien  réellementdu  pain.  rCa-t-on 
pas  répondu  à  tout  quand  on  a  dit  que  Jé- 
sus-Cnrist  est  tout  seul,  et  qu'il  est  tout  en« 
tier  dans  l'eucharistie  ? 

La  cinquième  question  regarde  le  sens  de 
ces  paroles  du  prophète  :  Qui  sait  si  Dieu  ne 
changera  pas,  et  s'il  ne  pardonnera  pas;  sHt 
ne  laissera  point  après  lui  de  bénédiction?  — 
Arnuiphe  mit  voir  par  les  paroles  du  même 
prophète  Joël,  qui  précèdent  immédiatement 
celles  que  nous  venons  de  rapporter,  que  le 
changement  de  Dieu  consiste  dans  le  par- 
don qu'il  accorde  au  pécheur  converti.  Par 
la  bénédiction  qu'il  laisse  après  lui,  il  faut 
entendre  la  paix  et  la  grAce  qu'il  donne  à 
ceux  qui  le  suivent  et  oui  accomplissent  sa 
volonté. 

Ces  deux  lettres  '  d'Arnulphe  sentent  le 
disciple  de  Lanfranc;  elles  sont  écrites  d'un 
style  clair,  précis,  qui  ne  manque  ni  d'élé* 
gance  ni  de  solidité.  Dom  Luc  d'Achéry  les 
a  insérées  toutes  les  deux  dans  le  tome  II  de 
son  Spicilége. 

ARSÈNE  (saint},  anachorète  d'Egypte,  na- 
quit à  Rome  vers  la  fin  du  iv*  siècle,  d'une 
famille  alliée  à  plusieurs  sénateurs.  Dès  son 
enfance,  il  se  montra  plein  d'ardeur  pour^ 
l'étude  et  pour  la  pratique  de  la  vertu,  et  se. 
rendit  bientôt  habile  dans  la  connaissance 
des  auteurs  grecs  et  latins  et  de.  l'Histoire 
sainte.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
il  fut  ordonné  diacre  et  vécut  longtemps 
dans  la  retraite  ;  mais  l'empereur  Théodose 
cherchant  un  gouverneur  pour  l'éducation 
de  ses  enfants,  son  choix  tomba  sur  Arsène, 
qui  fut  élevé  à  la  dignité  de  sénateur,  et 
nommé  tuteur  des  ieunes  princes.  L'empe- 
reur voulut  qu'Arsène  eût  un  grand  train  et 
cent  domestiques  richement  vêtus  furent  at- 
tachés à  son  service.  Un  jour  que  Théodose 
était  allé  voir  les  jeunes  princes  pendant 
leurs  études,  il  les  trouva  assis,  tandis  qu'Ar- 
sène était  debout  devant  eux.  Il  fit  de  vifs 
'  reproches ,  à .  ses  enfants ,  les  dépouilla  p 
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pour  quelque  temps /des  marques  de  leur 
dignité,  et  ordonna  que  pendant  leurs  leçons 
ils  fussent  debout  et  Arsène  assis.  Mais  tous 
ces  honneurs  ne  remplissaient  pas  Je  cœur 
d*Arsène.  Doué  d'une  Ame  vive  et  tendre,  et 
peut'-étre  en  secret  tourmenté  par  une  pas- 
sion que  sa  piété  cherchait  à  étouffer,  il  ne 
soupirait  qu  après  la  solitude.  Un  jour  Ar- 
cadms,  un  des  enfants  de  Théodose ,  ayant 
commis  une  faute,  Arsène  voulut Ten  punir; 
mais  le  jeune  prince  n'en  devint  que  plus 
indocile  et  plus  opiniâtre.  Arsène  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  quitter  la  cour; 
il  s*embarqua  secrètement  sur  un  vaisseau 
qui  faisait  voile  pour  Alexandrie,  d'où  il 
se  rendit  dans  le  désert  de  Scété  pour  y 
vivre  en  anachorète.  L'empire  romain  s'e- 
croulait  sous  les  coups  oes  barbares;  le 
monde  était  ravagé  par  tous  les  genres  de 
fléauK,  et  ne  présentait  partout  que  le  spec- 
tacle de  la  plus  honteuse  barbarie.  Dans  cet 
affreux  désordre,  beaucoup  de  chrétiens  ou- 
blièrent ces  paroles  de  l'Ecriture  :  //  n'est 
pas  bon  que  Vhomme  soit  seulj  et  se  réfugiè- 
rent dans  les  lieux  écartés.  Lorsque  Arsène 
arriva  dans  le  désert  de  Scété,  et  qu'il  parla 
de  la  cour  de  Const^ntinople  aux  anachorè- 
tes depuis  longtemps  retirés  du  monde,  il 
leur  causa  la  plus  vive  surprise.  Dans  leur 
simplicité,  ils  ne  concevaient  pas  que  des 
hommes  s'occupassent  à  bâtir  des  villes,  à 
rechercher  les  pompes  et  la  vaine  gloire,  ni 
qu'ils  daignassent  occuper  des  trônes  ;  mais 
ce  qu'ils  comprenaient  neaucoup  moins  en- 
core, c'était  la  corruption,  la  perfidie,  l'im- 
piété ;  ils  ne  pouvaient  s'expliauer  les  récits 
d'Arsène*  Comme  il  venait  oe  quitter  un 
monde  qui  leur  était  inconnu,  et  qui  ne  leur 
inspirait  que  des  défiances,  ils  résolurent  de 
le  soumettre  aux  plus  rudes  épreuves,  pour 
savoir  si  une  vaine  curiosité  ne  l'avait  point 
amené  dans  le  désert.  Saint  Jean  surnommé 
le  Nain,  leur  supérieur,  s'assit  avec  ses  frè- 
res pour  prendre  un  peu  de  nourriture,  et 
laissa  Arsène  debout,  sans  faire  attention  à 
lui.  Cette  épreuve  devait  paraître  dure  à  un 
homme  élevé  à  la  cour  ;  mais  elle  fut  suivie 
d'une  autre  plus  dure  encore.  Au  milieu  du 
repas,  saint  Jean  prend  un  morceau  de  pain 
qu'il  jette  à  terre  devant  Arsène,  en  lui  di- 
sant avec  un  air  de  mépris  qu'il  peut  man- 
ger s*il  a  faim.  Arsène  se  couche  a  terre  et 
mange  dans  cette  posture.  Saint  Jean  édifié 
de  tant  d'humilité,  n'exigea  plus  d'autre 
épreuve.  «  Allez,  dit-il  aux  frères,  retournez 
dans  vos  cellules  avec  la  bénédiction  du  Sei- 
gneur; priez  pour  nous;  cet  homme  est  ap- 
pelé à  la  vie  religieuse*  »  Dès  lors  Arsène 
prit  sa  place  parmi  les  Pères  du  désert. 
Comme  les  autres  anachorètes,  il  faisait  des 
nattes  et  des  ouvrages  de  jonc,  se  nourris- 
sait de  pain  noir  et  couchait  sur  la  terre. 
Cependant  Théodose,  affligé  de  sa  fuite,  le 
fit  chercher  dans  tout  sou  empire.  Après  la 
mort  de  ce  prince ,  Arcadius  ,  oui  lui  suc- 
céda, n'oublia  pas  non  plus  Arsène,  et  vou- 
lut le  rappeler  à  la  cour.  Ayaùt  appris  qu'il 
était  dans  les  déserts  de  Scété,  il  lui  écrivit 
pour  se  recommander  à  ses  prières.  Dans  sa 


lettre,  il  lui  offrait  de  lui  abandonner  les  tri- 
buts de  l'Egypte ,  pour  être  employés  aux 
besoins  des  monastères  et  au  soulagement 
des  pauvres.  Le  pieux  cénobite  se  cou- 
tenta  de  répondre  à  l'envoyé  de  l'empereur  : 
a  Je  prie  Dieu  qu'il  nous  pardonne  à  tous 
nos  péchés;  quant  à  la  distribution  de  l'ar- 
gent, ie  ne  suis  point  capable  d*un  tel  em- 
f»Ioi,  étant  déjà  mort  au  monde.  »  De  tous 
es  moines  de  Scété ,  il  n'y  en  avait  point 
qui  fût  plus  pauvre,  plus  humble,  plus  mal 
nourri  et  plus  mal  vêtu  que  l'ancien  gouver- 
neur d'Arcade.  Dans  une  longue  maladie,  il 
fut  secouru  par  la  charité  de  ses  frères,  et 
transporté  dans  un  logement  plus  commode 
que  le  sien  ;  on  le  coucha  sur  un  lit  fait  de 
peaux  de  bètes,  un  oreiller  fut  placé  sous  sa 
tête  affaiblie  ;un  des  moines  étant  venu  le 
voir,  se  scandalisa  de  le  trouver  ainsi  cou- 
ché, et  s'écria  qu'il  ne  reconnaissait  pas  le 
Père  Arsène.  Le  supérieur  demanda  alors 
au  moine,  qui  témoignait  sa  surprise,  quelle 
avait  été  sa  profession  avant  d'être  cénobi.te  ? 
«  J'étais  berger,  répondit-il,  et  j'avais  beau- 
coup de  peine  à  vivre.  —  Vous  vovez  l'abbé 
Arsène,  répliqua  le  supérieur;  il  fut  le  père 
des  empereurs;  il  avait  à  sa  suite  cent  es- 
claves habillés  de  soie;  il  était  mollement 
couché  sur  des  lits  magnifiques;  pour  vous, 
qui  étiez  berger,  vous  vous  trouviez  plus 
mal  à  votre  aise  dans  le  monde  qu'ici.  » 
Le  bon  moine,  touché  de  ces  paroles,  s'hu- 
milia et  se  retira  plein  de  respect  pour  Ar- 
sène. Un  des  ofiiciers  de  l'empereur  apporta 
un  jour  à  Arsène  le  testament  d'un  sénateur 
de  ses  parents  qui  lui  donnait  tous  ses  biens  ; 
le  solitaire  refusa  l'héritage  en  disant  :  «  Je 
suis  mort  avant  mon  parent,  je  ne  puis  être 
son  héritier.  »  11  continua  à  vivre  dans  la 
pauvreté  et  la  mortification;  lorsqu'il  se  res- 
souvenait des  jours  qu'il  avait  passés  à  la 
cour  des  empereurs,  il  ne  pouvait  retenir 
ses  larmes,  et  rien  ne  pouvait  l'arracher  à 
sa  selitude,  ni  le  détourner  de  la  pensée  de 
Dieu.  Un  jour  une  dame  romaine,  nommée 
Mélanie,  qui  avait  quitté  Rome  pour  voirie 
père  Arsène,  parut  a  la  porte  de  sa  cellule 
et  se  jeta  à  ses  pieds;  le  serviteur  de  Dieu 
lui  dit  :  «  Une  femme  ne  doit  point  quitter 
sa  maison  et  traverser  les  mers,  pour  satis- 
faire une  vaine  curiosité.  »  Mélanie,  toujours 
prosternée,  le  coiyura  de  se  souvenir  d'elle 
et  de  prier  Dieu  pour  sa  sanctification.  «  Je  prie 
Dieu,  luirépondit-il, de nejamais  me  ressouve- 
nir de  vous.  »  11  s'agenouilla  plein  de  trouble, 
et  les  veux  mouillés  de  pleurs.  Arsène  avait 
un  goût  si  profond  pour  la  retraite  qu'il  évi- 
tait jusqu'à  la  société  de  ses  frères  du  désert; 
il  ne  leur  parlait  presque  jamais.  «  Je  me 
suis  toujours  repenti  devoir  conversé  avec 
les  hommes,  et  jamais  d'avoir  gardé  le  si- 
lence. »  11  recevait  néanmoins  les  avis  des 
f)lus  simples  d'entre  les  moines.  «  J'ai  eu 
a  science  des  Grecs  et  des  Romains,  mais 
les  hommes  les  plus  simples  sont  plus  avan- 
cés que  moi  dans  la  science  de  la  vertu.  Les 
hommes  simples  sont  ceux  qui  plaisent  à 
Dieu  ;  car  il  veut  des  âmes  qui  ne  soient  pas 
toujours  devant  un  miroir  pour  se  compo* 
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net  avec  art.  »  ArdAné  arait  quarante  ans 
lorsqu'il  quitta  la  cour  de  ConstanMnople  ; 
après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  le 
Mserlde  Scétéf  il  fat  obligé  de  le  quitter 
guelqne  temps,  a  cause  d'une  irruption  que 
Brent  les  Masiques,  peuple  barbare  de  la  Li- 
bye. Le  danser  passe,  il  revint  dans  sa  cel- 
lule i  mais  il  fut  oblisé  de  l'abandonner  pour 
tonjotf^Sy  vers  l'an  ^3$,  à  cause  d'une  seconde 
irruptioB  des  barbares  (|ui  massacrèrent  plu- 
sieurs ermites.  Il  se  retira  d'abord  sur  le  roc 
de  Troër  vis-à-vis  de  Memphis,  et  dix  ans 
après,  à  Gauope,  près  d'Alexandrie.  Le  voi- 
sinage d'ime  ville  lui  fit  regretter  le  désert; 
il  revîRl  à  Troô,  où  il  mourut.  Voyant  appro- 
cher sa  dernière  heure<  11  fondait  en  larmes. 
«  Vous  craigne?  donc  de  mourir,  lui  dit  un 
de  ses  disciples?  -^l'avoue,  répoiidit-il,  que 
je  suis  saisi  de  crainte,  et  que  cette  crainte 
ne  m'a  poiut  quitté  depuis  que  je  suis  dans 
le  déserl^  )»  Il  était  Agé  ae  quatre-vingt- 
quinze  ans^  et  eu  avait  passé  cinquante  dans 
la  solitude.  Les  éoi!npagrK>ns  d'Arsène  lui 
donnèrent  la!  sépulture^  en  disant^.-  Heu- 
reui  Arsène,  d'avoir  'plenré  sur  lui-même 
tant  qu'il  était  sur  la  terre  I9aint  Arsène  a 
été  saofeÈt  cité  comme  le  n^odèle  de  la  vie 
monastique^  If  est  nommé  sous  le  19  juillet 
dans  le  Martyrologe  romain. 

Nous  avôfvs  sous  son  nom  un  petit  dis-^ 
•ours^  ou  plutôt  une  ethortation  aux  solitai- 
res, pour  les  garantir  contre  les  divers  pièges 
du  démon.  Le  saint  y  remarque  qu'il  ne  suf- 
tt  noint  d'avoir  recours  aûl  jeûnes,  aui 
veilleSy  til  aui  autres  mortifications  corpo- 
relles potir  purifier  ^  chair;  mais  qu'on  aoit 
9h  mè^e  temps  traVtfiller  à  détruire  les  vices 
de  l'AfM.  Ceu«  qui  ne  s'appliquent  qu'à  la 
pureté  dit  ^orps  sont  semblables  à  des  sta-« 
tues  dont  les  dehors  brillent  par  l'éclat  de 
Foroif  de  l'airain^  et  dont  ledeaai^s  n'est  que 
boue  et  pmirfiture.  —  Il  remarque  encore 

Îue  le  déKDOrt  se  sert  des  apparences  même 
u  bieU  (toiir  wous  iëtet  dans  le  désordre. 
A  Yutki  il  inspire  1  amour  de  l'hospilaiité, 
p6ur  l'engageTf  sous  le  préteite  de  bien  re- 
eevoir  ses  Mtes,  dans  des  eicès  def  bouche 
ou  d'autres^  vices  qui  àoùi  la  suite  de  l'in^ 
tesifpéram^  f  à  un  autre,  il  persuade  de  faire 
Faumônèy  tfndtf  lui  inspirer  l'amour  de  Far- 
gent.  Il  eu  liriascf  quelques-uns  sans  les  ten-^ 
ter;  afin  que^ ser  croyant  avkdessus  de  tous  les 
vices,  ils  tombent  dan^  le  péché  d'orgueil. 
H  eonseille  tfoAo  aux  solitaires  d'être  sans 
cesse  sur  leufs  gardes,  et  de  s'appliquer  à 
dèeouvrir  de  quel  côté  et  avec  quelles  ar- 
mes le  déiMR  vie^ra  les  attaquer. 

Parmi  les  autres  irrstructions  qu'on  lui 
«Uribfte  dans  les  Yîee  des  Pères,  voici  quel- 
qneis-uMs  de»  plua  remarquables  :  Un  soli- 
taire lui  dît  ou  jîOtfr  :  «  Que  dois-je  faire. 
nwn  père  T  ïéoiv  esprî!  est  sans  cesse  rempli 
de  pensées  iimyures  qui  tke  me  donnent  au- 
otin  repos,  j'en  suis  extrêmement  affligé.  » 
Stfiikt  Arsène  lui  rtSpondit  :  «  Quatid  vous 
vous  apercevez  que  le  démon  répand  dans 
ytre  cœur  les  seflnences  de  ces  pensées,  ne 
V0US  en  préoccupez  pas  Les  démons  peuvent 
iwua  lit  fuggérer/  et  ils  u'y  manquent  ja-^ 


mais,  mais  ils  n^ont  pas  le  pouvoir  de  nous 
y  faire  consentir.  —  Mais  que  ferai-je?  lui 
dit  ce  solitaire  ;  je  suis  faible,  et  la  passion 
me  tourmente.  —  Que  firent  les  Madianites  ? 
lui  répliqua  saint  Arsène.  Ils  parèrent  leurs 
filles  et  les  présentèrent  aux  Israélites;  mais 
ils  n'obligèrent  pas  ceux-ci  de  venir  les  trou- 
ver. Ceux  qui  le  voulurent  y  allèrent  ;  les 
autres,  au  contraire,  n'eurent  que  des  pa- 
roles de  colère  et  de  mépris  contre  ceux  qui 
avaient  péché  avec  ces  filles;  quelques-uns 
même  vengèrent  dans  leur  sang  le  crime 

au'ils  avaient  commis  avec  elles.  Faites-en 
e  même  des  pensées  de  fornication.  Quand 
vous  les  sentez  s'élever,  quand  vous  les  en- 
tendez comme  vous  parier  dans  votre  cœur, 
ne  leur  répondez  point,  mais  levez-vous, 
priez,  gémrissez,  dites  à  Jésus-Christ  :  Fils 
de  DieUy  ayez  pitié  de  moi  I  » 

Un  autre  iour,  le  même  solitaire  lui  disait: 
«  Je  travaille  de  toutes  mes  forces  à  méditer 
ce  que  j'ai  appris  par  cœur  de  l'Ecriture 
sainte,  sans  que  mon  esprit  eu  ait  été  touché, 

Sarce  que  je  ne  comprends  pas  bien  le  sens 
es  paroles  que  je  médite,  ce  oui  me  met 
dans  une  grande  tristesse.  —  Mon  fils,  lui 
répondit  le  saint  abbé,  n'en  continuez  pas 
moins  k  méditer  ces  paroles  de  vie  et  de  sa- 
lut. J'ai  appris  de  plusieurs  saints  Pères  que, 
tnalgré  que  ceux  qui  conjurent  les  serpents 
n'entendent  pas  toujours  les  mots  dont  ils 
se  servent,  les  serpents  néanmoins  ne  lais- 
èent  pas  d'en  sentir  la  force,  puisqu'ils  per- 
dent leur  venin  ef  restent  sans  aucun  pou- 
voirde  nuire  ;  ainsi,  encore  que  nous  n'enten- 
drions pas  le  sens  de  l'Ecriture  sainte,  il  suffit 
que  les  démons  Tentendent.  Epouvantés  par 
la  puissance  de  ces  divines  paroles,  et  ne 
pouvant  résister  à  ces  mots  sacrés  que  TEs- 
prit-Saint  a  proférés  par  la  bouche  aes  pro- 
phètes et  des  apOtres,  ils  nous  quittent  et 
s'enfuient.  » 

Saint  Arsène  racontait  qu'un  bon  Père  de 
Scété,  admiratile  dans  ses  actions,  mais  sim- 
ple dans  sa  foi,  errait  par  ignorance,  en  di- 
sant que  le  pain  que  nous  recevons  dans  la 
communion  n'était  pas  le  véritable  corps  de 
lésus-Christ  ;  mais  seulement  sa  figure,  ueut 
anciens  Pères,  qui  avaient  appris  qu'il  par- 
lait ainsi  par  pure  simplicité,  vinrent  le  trou- 
ver et  lui  dirent  :  «  Un  infidèle  nous  disait, 
il  y  a  quelque  temps,  que  le  pain  que  nous 

I)renons-dans  la  sainte  communion  n'est  que 
a  figure  du  corps  de  Jésus-Christ.  »  Ce  so- 
litaire leur  répondit  :  «  C'est  moi-même  qui 
ai  dit  cela.  »  Ils  lui  repartirent  :  «  Au  nom 
de  Dieu,  mon  Père,  ne  persévérez  pas  dans 
une  telle  opinion  ;  mais,  comme  l'élise  ca- 
tholique cous  l'enseigne,  croyez  avec  nous 
qun  le  ptîin  est  le  co'rps  de  Jésus-Christ  et  le 
Vin  son  sang,  non  pas  en  figure,  mais  en  vé- 
rité. Comme  Dîeu,  au  commencement,  prit 
de  la  terre  et  en  forma  l'homme  à  son  image, 
sans  que  personne  ose  nier  que  l'homme 
soit  l'image  de  Dieu,  ainsi  nous  croyons  que 
ce  pain  dont  Jésus-Christ  a  dit  :  Ceci  est  mon 
éorps,  l'est  véritablement  et  en  réalité.  —  Si 
je  ne  le  vois  de  mes  propres  yeux,  leur  ré- 
pond Id  solitaire,  je  ne  fe  croirai  point  — 
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Alors  priom  IKéu  durant  toute  cette  semaine, 
lui  dirent  les  religieux,  et  espérons  qu'il 
nous  donnera  la  connaissance  oe  ce  grand 
iDjstëre.  »  Le  bon  tieillard  se  joignit  à  eux 
€i  pria  en  ces  termes  :  «e  Jésus-Christ,  mou 
Seigneur  et  mon  maître,  tous  voyez  dans  le 
foad  de  mon  cœur  que  ce  n'est  point  par 
obstination,  mats  par  ignorance,  que  je  ne 
puis  croire  ce  qu'ils  me  disent  ;  donnez-m'en, 
s'il  TOUS  pfatty  la  connaissance.  »  Les  deux 
autres*  d6  leur  côté,  s*étant  retirés  dans  leur 
ceHule,  adressèrent  aussi  h  Dieii  cette  prière  : 
«  SeigDe«r,rétéiezyS'iI  tous  p)alt«  ce  mystère 
k  ce  boft  tieillafd,  afin  qu'entrant  avec  mius 
dans  la  vraie  croyance,  il  ne  vous  serve  pas 
inQUlemevil.  v  Dteit  les  exauça  tôtis  tas  trois. 
La  semaine  éaoolée«  ifs  ae  rendirent  ensem- 
ble le  dimanche  à  Téglise,  où  ils  s'agenouil- 
lèrent sur  une  botte  de  jonc,  en  plaçant  le 
bon  vieillard  au  milieu  d  eux.  Après  Vobla- 
tioD  des  pains  sur  l'autel,  l)ieu  leur  ouvrit 
les  jreux^  et  tous  les  Jrois  ils  virent  Jésus- 
Çhnsi  sous  la  figure  d'un  enfant  qu'un  ange 
immolail  et  coupait  en  morceaux^  à  mesure 
que  le  prélre  rompait  le  pain  et  le  divisait 
•n  parcelles  pour  le  partager  aux  commn- 
Dîauts.  is  bon  vieillard  s  approchant  pour 
comaHinier  à  son  tour,  il  reçut  seul,  au  lieu 


tel  est  votre  corps,  et  que  ce  vin  est  votre 
sangf  »  Il  n^eut  pas  plutôt  achevé  ces  paro- 
les qu^il  De  retrouva  plus  dans  sa  main  que 
du  paio,  let  qu'on  le  distribue  dans  nos 
myalires  ;  il  le  porta  à  sa  bouche  et  rendit 

frices  à  Pieu.  Les  deux  autres  solitaires  lui 
reot  comprendre  que  c'était  pour  coiv- 
descendre  à  notre  faiolesse  et  pour  s'accom- 
moder à  notre  aature,  que  Dieu  avait  voulu 
ehaoger  son  corps  et  son  sang  aux  deux 
substancesqui  nous  servent  d'aliment  de  tous 
les  jours.  Ils  le  remercièrent  ensemble  de  ce 
que  sa  bonté  n'avait  pas  permis  que  les  pieui 
travaux  de  ce  bon  solitaire  lui  fussent  inu- 
tiles ;  après  quoi  chacun'retouma  à  sa  cellule. 
ARSËNE,  moine  du  monastère  de  Philotée 
iurle  mont  Atbos,  dans  le  iii*  siècle ,  rious 
a  laissé  um  collection  abrégée  des  canons , 
disposée  non  selori  Tordre  chfonologiqile 
des  conciles,  cfomme  sont  la  plupart  des  Sjno- 

Îses  canoniques,  mais  par  titres  particuliers 
ans  lesquels   l'auteur  a  recueilli  sur    ufie 
même  matière  les  canons  des  divers  conciles 

Si  j  ont  rapport.  II  cite  en  particulier 
I  canons  des  apôtres,  ceul  des  codciles  de 
Nicée ,  d'Ancvre,  de  Pf éocésarée ,  de  Gàngres, 
d*Antioche,  ae  Laodicé6,deConstantinopîe, 
d'Ephèse,  deChalcédôine,  de  Sardique,  de  Car- 

Ëe,  et  lejs  autres  que  Voxt  trouve  dans  le 
3  Africain;  lés  actes  du  proches  enti'e 
jdeet  Agapius.  qui  pféteùdaietit  l'un 
et  rautre  à  l^vôche  de  Bosires,  jugé  àCons- 
tantinople  en  394;  las  canons  du  concile  in 
fruUo  en  680,  du  second  de  Nicée  en  78*/  ; 
l'EpItre  canoiîique  de  saint  Grégoire  Thau- 
tnalurge,  de  saint  Denis,  de  saint  Basile, 
de  Timothée ,  partriarche  d'Alexandrie  ,  de 
Tliéophile,  de  nerfe  et  dé  Cyrille,  Archetè^ 


Sue  de  la  même  église ,  de  saint  Grégoire  de 
jrsse,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  dé 
saint  Basile,  de  saint   Ampbiloquè  et  de 
et  quelques  autres  anciens  .monuments  ec« 
clésiastiques. 
Le  premier  article  de  cette  collection  re-- 

f;arde  la  sainte  et  consubsfantielle  Trinité; 
e  second,  les  assemblées  qui  se  tiennent 
dans  les  églises  et  la  mémoire  qu'on  y  fait 
des  martyrs  ;  le  troisième,  l'observation  des 
saint  canons  ;  le  quatrième,  la  lecture  des 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
mentt  et  des  écrits  des  Pères,  atec  Foblrga- 
lion  pour  les  évêques  de  tirer  de  ces  sour- 
ces consacrées  les  instructions  qu'ils  doivent 
adresser  au  peuple,  tous  les  dimaudhes  ;  le 
cinquième,  la  défense  de  lire  dans  l'église  feâ 
livres  apocryphes  et  les  martyrologes  non 
authentiques,  sous  peine  de  déposition  des 
ministres  sacrés  et  d'anathème  contre  les 
laïques,  le  sixième  interdit  de  cOfisacrer 
une  église  sans  y  mettre  des  reliques  des 
martyrs,  et  d'y  cflébrer  les  saints  mystères 
en  préseficd  des  hérétiques.  Il  est  inutile 
d'entrer  dafts  uft  plus  long  défail,  il  suftt  d6 
Savoir  tfue  les  articles  suivants^  comme  ceux 
qui  précèdent,  ne  font  que  rapporter  les 
canons  sur  différents  points  de  dogme  ei  de 
discipline  catholique.  Cette  collection  fidt 
partie  du  It'  tome  de  la  Bibliothèque  eanù^ 
nique  de  JusteU  imprimée  S  Prfrts  en  f  6(Ji. 
Arsène  fit  povt  les  lois  de^  empereurs  ce 
qu'il  avait  iait  pouf  lés  canons  des  conciles^ 
mais  il  n'en  est  rien  venu  jtrsqu'à  notis. 
Jttstel  pense  quef  cet  Arsène  est  le  même 

gui  fut  patriarche  à  Ricée  en  1258,  parts  a 
0nstantinople  même  en  1261,^  après  qùé 
cette  ville  fut  restituée  anl  Grecsf;  mais  il 
faut  remarquer  que  ce  pafriache  avait  été 
moine«  non  d'Athos,  mais  de  Nicée  méttie  et 
d'Apollonodiade,  ainsi  que  Tatteste  le  chro^ 
nogràphe  Ephràïm  ciié  par  Léon  AUatiùS. 

ARTAUD,  (lue  ses  disgrâces  ont  rendu  fa^^ 
meux  dans  l'nistoire,  ftit  d^abord  fiaoine  de 
Saiut-Rem>lde  Reims.  A  la  iaotî  de  Seulfe, 
après  Une  tacance  de  sept  êfùi^  remplie  par 
un  enfant,  le  roi  Raoul  éonlfarrgliitîes  clercs, 
et  laïques  à  élire  un  archevègtie  légitime. 
Le  choix,  tomba  sur  Artaud,  qui  ftft  ordonné, 
en  93a,  par  dix*htiit  évêques  tant  de  Praûcè 
que  de  Bourgogne.  Le  nouteau  prélat  en- 
voya aussitôt  à  Rome  dettïamler  le  pallium, 
qu'il  ne  reçut  que  l'anfrée  suivante.  Étf  935, 
il  tint  dans  Téglise  de  Sainte^Hacre,  air  cOn- 
éilc  où,  de  concert  atec  sept  dé  ses  suffra- 
gants,  il  prit  de  jtrstes  tnes^re^  contre  les 
t'avisseurs  des  biens  ecclésiasti^tiés.  Ce  re- 
mède était  particulièrement  Nécessaire  au 
diocèse  de  Reims,  dont  les  terres  et  les  do- 
fiûaines  avaient  été  pillés  ûtit  Héribert,  comte 
de  Vermandois,  père  de  1  archevêque  enfant. 
L'année  suivante,  Artaud  sacM  à  Laon 
Louis  d'Outremer  roi  France,  erï  Oré^ence 
des  seigneurs  et  de  plu^  de  vingt  dtêtfues. 
Cette  cérémonie,  qui  lui  valut,  à  lui  et  k  soà 
église  le  titre  de  comte  avec  le  droit  de  bat- 
tre monnaie,  lui  attira  aussi  l'indignation 
d'Héribert  et  de  Hugues,  comte  de  Pans.  Ces 

seignetirs,  aidte  der  Gttillattmei  dite  de  !<«t« 
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luandie ,  et  de  quelques  évoques,  mirent,  en 
9M,  le  siège  devant  Reims,  et,  au  bout  de  six 
jours,  Artaud,  abandonné  de  ses  vassaux,  fut 
obligé  de  se  rendre.  Ses  ennemis  l'obligèrent 
à  résigner  son  archevêché  et  à  quitter  le  dio- 
cèse. Il  s*6nfuit  à  Laon  et  se  présenta  devant 
la  cour,  qui  s'y  trouvait  alors.  On  mit  tout 
en  usage  pour  Tintimider  et  pour  le  faire 
consentir  à  l'ordination  de  Hugues,  son  jeu- 
ne com[)éliteur,  qui  n'avait  pas  encore  vingt 
ans.  Mais  Artaud  tint  ferme,  et  menaça  de 
l'excommunication  et  de  l'appel  au  {)ape,  si  on 
élisait  un  autre  archevêque  de  Reims  pen- 
dant sa  vie.  Hugues  fut  cependant  ordonné 
dans  une  assemblée  d'évêques  tenue  à  Sois- 
sons,  en%l.  Depuis  ce  temps-là  le  droit  à  l'ar- 
chevêché de  Reims  fut  l'objet  d'une  longue 
contestation  entre  les  deux  prétendants,  jus- 
qu'à ce  qu'en  9W,  le  roi  Louis,  assisté  d'O- 
tnon,  roi  de  Germanie,  fit  rétablir  Artaud 
sur  son  siège.  Son  rétablissement  fut  con- 
firmé par  un  concile  tenu  à  Verdun,  dans 
le  cours  de  la  même  année,  et  par  deux  autres 
tenus,  l'année  suivante,  l'un  à  Mouson  et  l'au- 
tre àlngelheim.Danscedernier,  son  compéti- 
tuer  fut  frappé  d'une  sentence  d'excommu- 
nication, qui  fut  confirmée  par  le  souve- 
rain pontife.  Notre  prélat,  devenu  ainsi  pai- 
sible possesseur  de  son  Eglise,  employa  les 
jours  de  calme  à  y  rétablir  le  bon  ordre  ;  ce 
qu'il  exécuta  plus  encore  par  ses  exemples 
({ue  par  ses  discours.  Il  étendit  sa  vigilance 
jusque  sur  l'abbaye  de  saint  Basle,  où  il  re- 
mit des  moines  a  la  place  des  clercs  qui  s'y 
étaient  introduits.  Au  mois  de  septembre 
948,  il  assista  au  concile  de  Trêves,  où  Hu- 
gues, comte  de  Paris,  fut  excommunié  jus- 
qu'à ce  qu'il  rentrât  dans  le  devoir  envers 
le  roi  Louis,  son  souverain.  Artaud  y  donna 
des  marques  de  sa  clémence  à  l'égard  de 
Gui,  évêuue  de  Soissons,  un  des  consécra- 
teurs  de  Hugues,  en  le  faisant  absoudre  à  sa 

Srière.  Il  tint  lui-même  un  concile  à  l'abbaye 
e  Saint-Thierry,  en  953,  et  l'année  suivantCf 
il  sacra  roi  France  Lothaire  fils  du  roi 
Louis  d'Outremer.  Ces  deux  princes  lui  don- 
nèrent des  marques  de  leur  confiance,  en 
l'honorant  successivement  du  titre  de  leur 
grand  chancelier.  Il  mourut,  après  22  ans  d'é- 
piscoi)al,  le  31  septembre  961,  et  fut  enterré 
aux  pieds  du  corps  de  saint  Rémi.  Toujours 
le  même,  dans  la  bonne  comme  dans  la 
mauvaise  fortune,  il  fit  preuve  d*un  courage 
et  d'une  constance  inébranlables,  au  milieu  des 
tempêtes  dont  il  fut  agité.  Sa  modestie,  la 
pureté  de  ses  mœurs,  son  zèle  et  son  appli- 
cation au  bon  gouvernement  de  son  diocèse 
en  firent  un  des  grands  évêaues  de  son  siè- 
cle. 

(I  a  laissé  une  relation  de  ses  démêlés  avec 
le  Jeune  Hugues,  que  l'on  trouve  dans  Y  His- 
toire de  VEglise  de  Reimsy  le  Gallia  christiana 
et  ailleurs.  C'est  sans  contredit  un  des  mor- 
ceaux d'histoire  .les  plus  estimables  du  x* 
siècle.  Le  style  en  est  clair,  aisé,  naturel  et 
d'une  concision  qui  n'altère  en  rien  la  narra- 
lion  des  faits.  Cette  relation  est  écrite  en  for- 
me de  lettre,  et  adressée  à  Marin,  légat  du 
pape,  et  aux  autres  prélats  qui  composaient 


le  concile  d'ingelheim  en  %S.  Elle  fut  lue 
dans  l'assemblée,  et  servit  à  instruire  sa  cause 
qui  y  fut  jugée  favorablement,  puisque  son 
compétiteur  fut  excommunié.  Le  mérite  de 
cette  relation  doit  faire  regretter  vivement 
la  perte  des  autres  écrits  qu'Artaud  publia 

{)Our  la  défense  de  sa  cause,  et  spécialement 
a  plainte  qu'il  dit  avoir  adressée  au  pape 
Agapet  II.  11  la  rédigea  aussitôt  après  le 
concile  de  Mouson,  c'est-à-  dire  en  janvier 
94^,  et  elle  fut  emportée  à  Rome  par  les  dé- 
putés d'Othon,  roi  de  Germanie. 

ARZDNITA  n'est  connu  que  par  Asse- 
mani,  qui  lui  attribue  les  Actes  des  saints 
martyrs  de  la  Perse.  Recueillis  de  la  collec- 
tion de  cet  auteur,  ils  ont  été  publiée  dans 
le  Cours  complet  de  Patrologie. 

ASGELIN,  né  en  Poitou,  fut  moine  de 
l'abbaye  du  Bec,  et  non  de  Saint-Evroult, 
comme  (quelques auteurs  Tont  affirmé.  Il  avait 
été  disciple  de  Lanfranc,  et,  à  l'exemple  de 
son  maître,  il  combattit  les  erreurs  deBéren- 
ger.  Il  assista,  en  1050,  avec  deux  de  ses  con- 
frères, à  la  conférence  que  Guillaume  le 
Bâtard,  duc  de  Normandie,  avait  indiquée  à 
Brionne,  pour  y  examiner  les  doctrines  de 
cet  hérésiarque.  La  conférence  tourna  à  l'a 
vantage  de  la  foi  catholique.  Bérenger,  ré- 
duit au  silence  par  Ascelin,  fut  obligé  de  se 
rétracter.  La  confusion  qu'il  en  reçut  ne 
l'empêcha  pas  de  s'adresser  à  1  i  pour  se 
plaindre  de  la  manière  dont  on  Tavait  traité 
dans  cette  assemblée.  Ses  reproches  tom- 
baient particulièrement  sur  un  autre  moine 
du  Bec,  nommé  Guillaume,  qui  l'accusait 
d'avoir  reconnu  Jean  Scot  pour  hérétique. 
Il  se  flattait,  dans  une  seconde  conférence,  de 
se  justifier  de  toutes  les  accusations  formées 
contre  lui.  Ascelin,  en  recevant  la  lettre  de 
Bérençer,  espérait  y  trouver  quelques  mar- 

aues  de  la  sincérité  de  sa  conversion  ;  mais 
eut  le  chagrin  de  le  Toir  endurci  plus  que 
jamais  dans  ses  erreurs.  C'est  ce  qu  il  lui  té- 
moigne dans  sa  réponse. 

Il  la  commence  par  l'apologie  de  cette 
proposition  de  Guillaume,  que. Béranger  trai- 
tait de  sacrilège  :  Tout  homme  doit^à  Pâques^ 
s'approcher  de  la  table  du  Seigneur.  Nous 
sommes  témoin,  dit  Ascelin,  aue  Guillaume 
a  dit  seulement  qu'on  devait.s  en  approcher, 
à  moins  qu'on  ne  fût  coupahle  de  quelque 
crime  qui  obligeât  à  s'en  abstenir  ;  ce  qu'A 
ne  fallait  faire  cependant  que  par  ordre  de 
son  confesseur  ;  parce  que  agir  autrement  ce 
serait  rendre  inutiles  les  clefs  de  l'Eglise.  Pour 
moi,  continue  Ascelin,  j'ai  soutenu  ce  que 
je  croirai  toute  ma  vie,  comme  certain  et  in- 
dubitable, que  par  la  vertu  du  Saint-Esprit 
et  le  ministère  du  prêtre,  le  pain  et  le  vin 
sur  l'autel,  deviennent  le  vrai  corps  et  le 
vrai  sang  de  Jésus-Christ.  Il  ajoute  que  le 
livre  de  Jean  Scot  a  pour  but  d'établir  une 
doctrine  contraire,  et  qu'il  est  surprenant 
que  Bérenger  en  fasse  reloge,  lui  qui  avouait 
ne  l'avoir  pas  lu  tout  entier.  Il  adopte  avec 
vénération'et  avec  amour  ce  que  Pacnase  et 
les  autres  catholiques  enseignent,  savoir, 
que  les  fidèles  reçoivent  à  l'autel  le  vrai  corps 


4tl 


ÀSS 


DICTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE. 


AST 


482 


et  le  yrdi  sang  de  Jésus-Christ.  II  soutient 
qu*en  cela  il  ne  combat  point  les  raisons  de 
la  nature,  il  n'adore  que  la  volonté  de  Dieu 
qui  est  toute-puissante,  et  qui  fait  tout  ce 
qu'elle  veut.  Or  Dieu  a  voulu  que,  par  la 
vertu  du  Saint-Esprit  et  la  grAce  du  sacer- 
doce, le  pain  et  le  vin  consacrés  sur  Tautel 
fussent  créés  potentiellement  son  vrai  corps 
et  son  vrai  sang,  et  qu'en  les  créant  chaque 
jour,  ils  fussent  chaque  jour  immolés.  Je  le 
crois  sur  parole,  et  j'accepte  comme  son  corps 
ce  qu'il  donnait  à  ses  disciples  en  leur  disant  : 
Accipiie  et  comedUe  :  Hoc  est  corpus  meum. 
11  reproche  encore  à  Bérenger  d'avoir  tergi- 
versé dans  ses  opinions  sur  Jean  Scot,  de 
l'avoir  abandonné  a  la  conférence  de  Brionne, 
et  aujourd'hui  de  penser  contrairement  à  la 
croyance  de  l'Ëglise  universelle  sur  l'eucha- 
ristie,  et  d'abandonner  le  chemin  droit  et 
battu  que  nous  ont  montré  nos  maîtres,  si 
sa^es  et  si  catholiques,  pour  suivre  le  che- 
mm  solitaire  et  tortueux  de  Terreur.  11  finit 
eo  l'exhortant  avec  amour  à  renoncer  à  ses 
mauvais  sentiments,  à  cesser  de  répandre 
des  opinions  nouvelles  et  inouïes,  à  rejeter 
le  livre  de  Jean  Scot,  condamné  au  concile 
de  Verceil,  qu'il  nomme  lui-même  un  concile 
plénier,  et  à  revenir  à  la  tradition  catholique, 
oui  est  celle  des  apôtres.  Ce  concile  de  Verceil 
rut  tenu  au  mois  de  septembre  de  l'an  1050, 
et  présidé  par  le  pape  Léon  IX.  Il  faut  donc 
mettre  la  lettre  d'Ascelin  quelque  temps 
après  cette  assemblée,  à  qui  il  donne  le  titre 
de  plénière,  parce  qu'il  y  vint  des  évêques 
des  diverses  nations.  Cette  lettre  est  le  seul 
monument  que  l'on  possède  du  savoir  d'Asce- 
lin. Elle  a  été  imprimée  k  Paris  parmi  les 
œuvres  de  Lanfranc,  en  1648,  et  dans  la  Col- 
lection des  conciles  du  P.  Labbe. 

ASGLÉP1AJ)£,  ne  nous  est  connu  que 
pai  Lactance,  qui  nous  a  conservé  quelques 
fragoients  d'ua  traité  qui  avait  pour  titre: 
De  la  providence  du  souverain  Dieuy  et  qui 
avait  été  écrit  par  cet  auteur.  Personne, 
parmi  les  anciens,  n'a  parlé  de  cet  ouvrage. 
Ces  fragments,  recueillis  par  Routhenius, 
ont  été  publiés  dans  le  Cours  complet  de 
Patrotogte. 

ASCLEPIUS,  évoque  en  Afrique  d'un 
petit  bourg  dans  le  territoire  de  Baga'i  en 
Numidie,  avait  écrit  contre  les  ariens;  il 
écrivait  ausâii  contre  les  donatistes,  dans  le 
temps  que  Gennade  composait  son  Catalogue 
4eê  hommes  illustres.  Il  dit  d'Asclepius  qu'il 
était  fort  estimé  pour  son  talent  d*impro- 
▼iser  sur-le-champ  des  instructions  et  des 
discours.  Ses  écnts  ne  sont  pas  venus  jus- 
qu'à nous. 

ASSER  DB  MÉMÈVE,  ainsi  nommé  du  lieu 
de  sa  naissance,  fit  profession  de  la  règle  de 
saint  Benott  dans  le  monastère  de  Saint-Da- 
vid. C'est  ainsi  qu'on  appelait  la  cathédrale 
de  Ménève,  parce  qu'elle  était  desservie  par 
des  religieux  de  cet  ordre.  Après  y  avoir 
reçu  la  tonsure  cléricale,  il  fut  promu  aux 
ordres  sacrés  par  l'archevêque  de  la  pro- 
vince de  Galles,  son  parent,  qui  avait  choisi 
Ménève  pour  sa  résidence.  Ses  progrès  dans 


les  lettres  et  dans  la  vertu  le  firent  connaître 
du  roi  Alfred,  qui  l'appela  à  sa  cour,  où  il 
avait  déjà  réuni  plusieurs  savants  étran- 
gers,  dans  le  but  de  rétablir  les  études  en 
Angleterre,  et  d'y  soutenir  la  religion.  As- 
ser  ne  consentit  à  demeurer  auprès  de  ce 
prince  qu'à  la  condition  de  retourner  à  son 
Eglise,  de  temps  en  temps,  et  d'y  passer 
une  partie  de  1  année.  Il  ne  s'absentait  ja- 
mais qu'après  en  avoir  obtenu  la  permis 
sion  de  sa  communauté,  qui  la  lui  refusait 
d'autant  moins  qu'elle  avait  besoin  de  s'as- 
surer la  protection  d'Alfred  contre  les  vio- 
lences d'Heimeid,  roi  de  Galles.  L'occupa- 
tion d'Asser  à  la  cour  était  de  lire  au  roi 
les  bons  auteurs,  et  d'en  conférer  avec  lui  ; 
car  ce  prince  n'avait  point  étudié  dans  sa 
jeunesse,  et  il  avait  plus  de  douze  ans  quand 
\l  apprit  à  lire.  Il  confia  à  Asser  l'éducation 
de  son  fils,  lui  donna  l'investiture  de  plu- 
sieurs monastères,  et  le  choisit  enfin  pour 
remplir  le  siéçe  épiscopal  de  Schiburn,  au- 
jourd'hui Sahsbury.  On  assure  que  c'est 
d'après  ses  conseils  que  ce  monarque  fonda 
l'université  d'Oxford.  Asser  mourut  en  883, 
suivant  quelques  biographes,  et  en  909  sui- 
vant les  autres.  Nous  nous  rangeons  à  cette 
dernière  opinion ,  qui  nous  parait  la  plus 
probable,  et  qui  est  aussi  celle  du  plus 
grand  nombre.  U  est  auteur  d'une  Vie  du 
roi  Alfred  jusqu'à  sa  quarante -cinquième 
année.  Son  style,  (^rave  et  naturel,,  donne 
à  cet  ouvrage  un  air  de  vérité  qui  ne  per 
met  pas  de  rien  retrancher  des  grands 
éloges  qu'il  fait  de  ce  prince.  Nous  n'en 
reproduirons  rien  ici,  parce  que  la  notice 
biographique  que  nous  avons  donnée  avant 
de  rendre  compte  des  œuvres  de  ce  monar- 

?ue  n'est  autre  chose  que  l'analyse  de  cet 
crit.  (Voy.  Alfred,  roi  d'Angleterre.)  Cette 
Fte,  écrite  par  Asser  en  langue  latine,  fut 
imprimée  à  Londres,  en  caractères  saxons, 
avec  une  préface  dans  la  même  langue. — On 
lui  attribue  un  autre  ouvrage  que  le  doo* 
teur  Thomas  Gale  fit  imprimer  à  Oxford, 
en  1691,  sous  le  titre  d  Annales.  C'est  un 
recueil  des  écrits  de  quinze  historiens  an- 
glais, saxons,  anglo-danois ,  parmi  lesquels 
se  trouve  une  Chronique  du  monastère  de 
Saint-Néot,  que  quelques  critiques  attri- 
buent à  Asser.  On  l'appelle  Chronique  de 
Saint-Néotf  parce  Qu'elle  fut  trouvée  dans  ce 
monastère  ;  mais  l'inscription  est  plus  ré- 
cente que  le  manuscrit,  de  sorte  qu  on  n'en 
peut  tirer  une  preuve  certaine  qu' Asser  en 
soit  l'auteur.  On  pourrait  même  en  induire 
le  contraire,  puisqu'il  y  est  parlé  de  sa  mort* 
à  la  date  de  909 ,  et  que  la  chronique  va 
jusqu'en  91^  ;  mais  cette  raison  n'est  pas 
non  plus  sans  réplique,  parce  qu'il  se  peut 
qu'un  autre  écrivain  se  soit  fait  le  continua* 
teur  d'Asser,  en  poursuivant  sa  chronique 
jusqu'à  cette  année.  C'est  l'opinion  de  Ba* 
lœus.  Cette  Chroniaue  commence  à  l'année 
596,  et  Marianus  Scotus  en  a  lait  entrer  la 
plus  grande  partie  dans  la  sienne.  Asser  a  la 
réputation  d'un  historien  exact  et  véri- 
dique. 
ASTÈRE.-> Saint  Jérôme  parle  d'un  Astère 
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qn*il  met  au  nombre  des  écrivains  ecclésias- 
to(|U86.  C'eal  Astère  de  Snythople,  à  qui  il 
accorda  un*  grande  connaissance  des  lettres 
diviaee  H  iuinaines.  Il  ne  dit  point  eo  quel 
temps  il  a  véeu  ;  seuieroent,  il  le  plaee  entre 
Théodort  d'fléradée,  nort  vers  l'an  3M,  et 
Apollinaire,  dont  il  n'est  plus  parlé  dans 
l'histoire  de  rfiglise  après  Vaa  982.  Astère 
de  iejrthople  avait  fait  un  Commentaire  $u/r 
le$  P$aumê$  i  eet  ouvrage  est  perdu. 

ASTERS  (UfiB^jv)^  prêtre,  après  avoir  sou-? 
vent  réfvl^  de  vive  voin  les  erreurs  des 
mont^p^stBSy  écrivit  pontre  eux  un  Quvrage 
dont  il  ne  nous  r^te  plus  que  quelques 
fî^agments,  11  était  divise  ep  trois  livras,  et 
adressé  à  un  de  fto^  am|s  noo^q^é  Àvircius 
Marcellus.  On  y  voit  le  iCO^mencemeQt  et 
les  progrès  4P  ^Tiérésie  de  Montsn,  jusqu'à 
la  paort  de  cet  hérésiarque»  Lji  preniier  de 
ces  fragments,  qui  servait  de  pré.£ace  \  Tou- 
vrage,  commence  ainsi  :  «  Quoique  depuis 
longtemps,  n>on  pher  Avifcius,  vous  in'aye;i 
exhorté  ^  écrire  contre  ]§s  erreurs  de  l|il-» 
tiad^ ,  cependant  jusqu'ici  j'ai  hajancé  ^  Je 
fajr«,  noA  qu4^  je  trouve  ^uoun^  diiTicuHé 
\  établir  la  vérité  s^r  \^s  débris  du  uiea-^ 
songe,  mais  dans  la  crainte  qu'on  ne  m'ae* 
cusât  d/e  vouloir  ajouter  quelque  chose  am 
parples  de  l'évangile  ;  s^eh^Qt  qu*il  n'est 
pernjis  k  personne  4'y  rien  ajouter  ni  d'en 
nm  retfa^dw,  Mais  uaguère.  ep  passant  a 
Àucyçe,  di»»|  la  Galatja.  j'y  Irpuvai  l'Eglise 
troublé^  par  1^  nouvelle  ou  plutôt  par  la 

§  fusse  prophétie  ;  avec  l'aide  de  Pieu,  je 
iscourus  pendant  plusieurf  jours  sur  cette 
Sial^ère,    et  je  combattis  ces   hérétiques 

Îveo  tant  de  force,  que  j'eus  le  bonheur  de 
is  confondra  et  de  confirmer  les  fidèles  dans 
[a  vraie  foi,  JLes  pr&tres  d'Ancyre.  en  pré-, 
seqce  de  Gotique  Otrène.  notre  frère  et  coIt 
lègue  au  sacerdoce ,  me  prièrent  de  leur 
laisser  par  écrit  le  discours  que  j'avais  fait  ; 
pe  pouvant  le  \qw  accorder  suMeHshamp, 
je  iM*aaQi#  4e  l'écrire  \  loisir  et  de  la  leui 
^voyer.  a 

Dans  le  second  fragment,  Astère  Urbain 
fait  une  peinture  de  Montan,  et  expose  en 
ces  termes  l'origine  de  son  schisme  et  de 
sa  Gçnspiration  contre  l'Eglise  t  «  Dans  cette 

fartie  de  la  Mysie  qui  touche  au  pays  des 
hrygieas,  se  trouve  un  bourg  nommé  Arda- 
ba.  CefoOk  que  Montan,  nouvellement 
eoBvertiàla  foi,  mats  poussé  d\iBe  ambition 
eicessive  et  d'un  désir  déréglé  de  parvenir 
aux  premières  charges  de  ITEglise,  donna 
prise  sur  lui  k  Tennemi.  Gratus  était  alors 

Kuremeur  de  l'Asie.  Montan,  rempli  de 
spritdu  démon,  commença  à  débiter  des 
nouveauté»  dangereuses,  et  une  doctrine 
©ontrairo  à  celle  que  l'Eglise  tient  de  la  tra- 
dition des  anciens,  Plusieurs  parmi  %q%  au- 
diteura,  se  rapp^ant  que  Dieu  nous  a  com- 
naodé  d'éviter  les  ftiUx  prophètes,  le  con- 
juraient de  se  taire  et  de  ne  pas  troubler 
pluf  longtemps  l'esprit  des  peuples.  D'au- 
u*  "î?*°^  attentifs  aux  défenses  du  ciel. 
eifa^teient  au  contraire  ce  séducteur  à  par- 
ier. £n  même  temps  le  démon  suscita  doux 


femmes,  qui,  remplies  de  son  esprit,  débi- 
tèrent les  mêmes  impertinences  que  Mon- 
tai.  Habituellement  cet  esprit  flattait  ses  au- 
diteurs  par  de  vaines  espérances,  mais  de 
temps  en  temps  aussi,  il  les  reprenait  afia 
de  montrer  qu'il  n'épargnait  pas  le  fiée. 
Il  n'y  avait  qu^un  petit  nombre  de  Phrygiens 
qui  fussent  infectés  de  cette  erreur,  et  ils 
s'appliquaient  k  noircir  par  des  calomnies 
atroces  l'Elise  répandue  par  toute  la  terre. 
Ils  y  mettaient  d'autant  plus  d'acharnement, 
que  l'Eglise  avait  déclaré  leur  doctrine  im- 
pie, et  retranché  de  sa  communion  ceux 
qui  la  professaient.  » 

Le  troisième  fragment  est  tiré  du  second 
livre  d' Astère  Urbain.  Suivant  Eusèbe,  il 
V  rapportait  la  manière  dont  étaient  morts 
les  différents  auteurs  de  l'hérésie  des  mon- 
tanistes.  Voici  comment  il  parle  de  celle  de 
Montan,  de  Maximille  et  de  quelques  autres 
de  la  même  secte  t  «  Puisqivils  noua  accu- 
sent de  tuer  les  prophètes  parce  que  nous 
n'avons  point  voulu  recevoir  leun  impos- 
tures, je  les  conjure,  au  nom  de  Djea,  de 
me  dire  si,  depuis  que  Montan  et  ses  fem- 
mes ont  commencé  de  débiter  leurs  rêveries, 
quelqu'un  de  leur  secte  a  été  persécuté  par 
les  juifs,  ou  mis  à  mort  oar  les  impies. 
Aucun  d'eux  n'a  été  crucifié  pour  le  nom 
de  Jéstis-Christ,  aueune  femme  n*a  été  fouet- 
tée ni  lapidée  dans  les  Synagogues  des  juifs. 
Montan  et  Maximille  sont  morts,  dil-on, 
d'Une  manière  toute  différente  ;  car  on  as- 
sure qu'ils  se  sont  pendus  et  qu'ils  snat 
morts  de  la  mort  de  Judas.  On  prétend  que 
Théodote,  le  premier  qui  ait  donné  cours  à 
leurs  prophéties,  s'étant  abandonné  \  Tes- 
prit  d'erreur,  fut  enlevé  dans  les  airs  et 
périt  misérablement  en  retombant.  » 

Astère  ajoutait  ensuite  b eaucoup  d'autres 
choses  pour  réfuter  les  fausses  prédictions 
de  Maximille,  et  il  parlait  ainsi  (les  guerres 
et  des  autres  désordres  qu'elle  avait  an- 
noncés :  «  La  fausseté  de  cette  prééietioa 
n'est^lle  pas  évidente,  puisque  depuis  plus 
de  treize  ans  que  cette  femme  est  morte,  il 
p'y  a  eu  aucune  guerre  ni  générale,  ni  par- 
ticulière, mais  que  par  la  miséricorde  de 
Dieu  les  chrétiens  ont  joui  d'une  paix  pro- 
fonde ?  » 

Voyant  que  les  montanistes,  convaincus 
d'erreur,  se  rejetaient  sur  les  martyrs  de 
leur  causal  et  prétendaient  que  leur  coqs* 
tance  dans  les  tourments  était  une  preuTe 
certaine  de  la  nuissance  de  l'esprit  prophé^ 
tique  qui  résidait  en  eux,  Asière  réfuta 
cette  objection  dans  un  troisième  livre.  Tous 
les  hérétiques  se  vantent  d'avoir  eu  des 
martyrs,  mais  cela  ne  prouve  nuliemeot 
que  la  vérité  soit  de  leur  côté.  U  (>9r|e 
aussi  dans  le  même  livre  d'un  écn?ain 
nommé  Miltiade»  qui  avait  écrit  contre  les 
piontanistes ,  nuis  il  fait  ainsi  TéPUiP^^ 
tien  des  prophètes  de  l'Ancien  TesUmeni  : 
<  Le  faux  [)rophète  parle  dans  une  extase 
simulée  pleine  de  hardiesse  et  d'emporte- 
ment, et  son  ignorance  se  change  eu  folie. 
Ils  ne  sauraient  montrer»  ni  dans  l'Ancien 
ni  dans  le  Nouveau  Testamenti  aucun  v^ 
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f^hète  qui  ait  été  agité  d*un  pareil  esprit. 
Is  ne  le  montreront  ni  d'Agabe,  ni  de  Ju- 
das, ni  de  Silas,  ni  des  filles  de  Philippe^ 
ni  d*Aii)miade,  ni  de  Quadratus,  ni  de  plu- 
sieurs autres  qui  n'ont  eu  aucune  comoiu- 
nication  avec  eux.  Puisqu'ils  publient  que 
les  femmes  de  la  secte  de  Monian  ont  suc- 
cédé au  don  de  prophétie  dont  ces  hommes 
ont  été  remplis,  qu  ils  nous  apprennent  qui 
soat  ceux  qui  ont  succédé  à  Montan  et  à  ses 
femmes.  Car,  selon  que  le  dit  TApôtre,  le 
don  de  prophétie  doit  se  perpétuer  dans 
TEgjise  jusqu'à  la  venue  du  Sauveur.  Or, 
quoiqu  u  y  ait  quatorze  ans  que  Ma^iil^iHe 
soit  morte,  ils  ne  peuvent  montrer  parmi 
eux  aucun  prophète  depuis  elle.  »  Cet  au^ 
teur  disait  encore  au'il  avait  fait  un  abrégé 
du  livre  où  Miltiàde  faisait  voir  que  les 
véritables  prophètes  ne  perdaient  pas  h 
faculté  de  juger  en  prophétisant,  mais  c^t 
abrégé  n'est  pas  venu  jusqu'à  Apus,  non 
plus  ijue  le  livre  de  Miltiade» 

ABTÈRE  (saint),  métropolitain  d'Ama- 
sée,  dans  le  Pont,  eut  pour  premier  matlre 
un  esclave  affranchi  qui  s'était  rendu  célè- 
bre par  ses  connaissances,  et  surtout  par 
oelltt  des  lois.  On  ne  sait  pas  en  quel  endroit 
ce  saint  se  mit  sous  sa  discipline,  ni  quelle 
science  il   apprit  de  lui  ;  mais  on  ne  peut 

Îuère  douter  qu^l  n'en  ait  pris  des  leçons 
'éloquence  et  de  droit.  Du  moins  parait- 
il  certain  qu'il  en  étudia  les  règles,  puis- 
qu'il afQrme  lui-même,  dans  un  endroit  de 
ses  ouvrages,  au'il  avait  paru  au  barreau  avec 
distinction.  Il  le  quitta  pour  embrasser  l'é- 
tat ecclésiastique,  et  fut  choisi  pour  succé- 
der à  Bulale ,  archevêque  d*Amasée,  vers  la 
fin  du  IV*  siècle.  U  se  montra  dans  cette  place 
très-zélé  pour  la  pureté  de  la  foi ,  très-atten- 
tif à  instruire  les  peuples  confiés  à  ses  soins. 
U  vécut  jusqu'à  une  extrême  vieillesse.  Dans 
un  de  ses  discours,  il  parle  de  la  persécution 
de  lulien  l'Apostat  en  homme  qui  en  a  été 
témoin  et  qui  connaissait  à  fond  le  caractère 
faux  et  les  artifices  de  cet  imposteur.  Il  pa- 
rait qu'on  doit  placer  sa  mort  après  l'an  400, 
puisqu'il  marque  lui-même  qu'il  vivait  après 
le  consulat  cl'Ëutrone,  que  l'histoire  place 
au  commencement  du  v*  sièce.  Photius  le 
qualifie  de  bienheureux.  Adrien  II  parle  de 
lestime  qu'on  avait  dans  tout  l'Orient  pour 
sa  personne  et  ses  écrits,  et  le  septième  con- 
cile cecuménique  le  considère  comme  un  des 
Pères  de  la  tradition  ecclésiastique,  ce  qui  le 
fait  compter  aunombie  des  Docteurs  de  l'E- 
gli:$e. 

Nous  avons  de  saiut  Astàrç  divers  Dis-» 
cours  ou  homélies  qui  ne  lui  sont  contestées 
de  personne  ;  elles  ne  sont  pas  toutes  de  la 
même  force  ni  d'une  égale  beauté  ;  mais 
c'est  partout  le  même  ^tj^le,  au  service  di^ 
même  génie.  La  première  est  sur  l'abus  des 
richesses,  et  le  saint  dQcleur  y  explique  la 
parabole  du  mauvais  riche  et  de  Lazare, 
Après  un  exorde  où  il  remarque  que  le  Sau- 
veur a  cherché  à  inspirer  aux  honiipes 
riiorreur  du  vice  et  l'amour  de  la  vertu  par 
^u^que  chose  de  p^us  ^Kficace  qup  des  pré^ 


ceptes  et  des  maximes  ,  c'esW-dire  par  des 
e;jemples  et  par  des  œuvres,  il  entre  en  ma- 
tière et  n'emploie  que  cesdeu^  paroles  pour 
condamner  les  excès  du  luxe  et  de  la  ri- 
chesse :  Un  homme  riche  qui  Ùaii  têtu  de  p^t«r* 
pn  et  4e  En  Un,  En  effet,  la  couleur  de  pour* 
pre  é(ail  fort  chèi^e  et  assez  wjutile ,  et  le  lin 
était  une  étoffe  dont  on  pouvait  facilement 
se  passer.  Il  rappelle  les  chrétiens  au  prer 
mier  usage  des  vêtements.  Que  demande 
donc  Ifi  règle  de  la  hienséiincç  ?  Dieu  a  re- 
vêtu les  animaux  d'une  Jaiae  épaisse,  afin 
gue  les  hommes  pussent  rapprëter  et  s'en 
faire  des  hahits  pour  se  çaranjxr  de  l'intem* 
périe  des  saisons.  U  déclame  fortement  con- 
tre ceux  qui,  ne  se  contentant  pas  de  la 
laine,  recherchaient  avec  eqapressement  les 
étoff(3S  de  soie  teinte  d^  la  pourprç  la  plus 
éclatante  ;  qui  avaient  recours ,  pour  satis^ 
faire  leur  luxe,  à  des  ouvriers  habiles  qui 
traçaient  sur  ces  étoffestoules  sortes  de  des* 
sins  et  de  fleurs  pour  s'en  faina  des  vête  «• 
ments,  à  ^ux,  k  leurs  femppes  et  à  leurs  en- 
fants. )ls  paraissaient  en  public  revêtus  de 
ce  costume  bizarre,  comipe  s'ils  pe  son** 
geaient  qu'à  divertir  les  nassaots  ;  on  le$ 
prendrait  pour  des  murailles  peintes.  U  y 
en  avait  u'autres  qui,  ponseryaojt  quelque 
teinture  de  piélé  jusque  d^ns  les  ornement^ 
du  luxe,  j)renaient  des  dessins  dans  l'his^ 
toire  de  l'Evapgile,  et  portaient  les  personnaT 
ges  reproduits  $ur  l^urs  vèteiftentç;  s  Ne  fai? 
tes  point  peindre  Jésus^Christ,  l^ur  dit  co 
saint  évêque  ;  c'est  bien  assez  qu'il  se  soit 
humilié  jusqu'à  se  revêtir  a^  notre  chair,  et 
que  vous  porti^'z  le  Verbe  dans  votre  c(]eur» 
Ne  brodez  point  sur  vos  habits  la  figure  di) 
paralytique  ;  mi»is  allez  chercher  les  pau*» 
vres  malades  qui  ne  peuvent  yenir  à  vous  s 
ne  vous  amusez  point  ^  rs^rd^r  cette  femm^ 
qui  fut  guérie  d'un  flux  de  sang  ;  mais  ap< 
pliquez-vous  à  soulager  les  veuves  qui  sont 
dans  l'affliction  :  il  ne  sert  de  lien  de  jeter 
le^  yeux  sur  la  pécheresse  qui  se  prosterna 
aux  pieds  du  Sauvevir  j  mais  que  Te  souve^ 
nirde  vos  péchés  vous  attendrisse  et  vou§ 
f^sse  verser  des  Isurp^es  :  ne  faites  point  tra*? 
ci;r  sur  vous  la  figure  de  Lazare  sortant  du 
tombeau  ;  mais  plutôt  songez  sérieusement 
à  votre  résurrection,  s  On  voit  bien  ^e  laint 
Astère  ne  condamne  ici  ces  sortes  ne  pein« 
tures  que  dans  ceux  qui  les  &isaient  servir 
à  leur  luxe  et  à  leur  vanité.  C'est  l'explica- 
tion que  les  Pères  de  Nicée  donnèrent  à  c^ 
passage,  dont  les  iconoclastes  voulâiept  aUn* 
ser,  contre  l'honneur  que  l'Ëglise  rend  iQlux; 
ioiages  de  lésus-Cbrist  çt  des  saints,  r-r  J^e 
saipt  docteur  invective  ensuite  contre  les 
plaisirs  de  la  table  et  de  la  bonne  chère,  dont 
il  décrit  tous  les  raffinements  et  \Wi&^  lef 
inventions,  et  il  rappelle  les  riches  au  sm^ 
inent  fatal,  qui»  en  séparant  l'Ame  d*aveç  le 
corps,  les  arrachera  à  toutes  leurs  jouissan* 
oes  et  à  tous  leurs  plaiârs.  \x  passe  ensuite 
à  l'explication  de  la  seconde  partie  4^  la  pa^ 
rahoin,  qui  regarde  un  pauvre  appelé  Lazare. 
Il  décrit  avec  des  expressions  trÂs-rf>athétiT 
ques  l'extrême  misère  où  il  était  réduiti  et 
la  dureté  iofl^^e  du  mauvdûi  ^ch^  ^  sOiB 
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égard.  11  ne  pourrait  s'empêcher  de  déplorer 
les  malheurs  de  Lazare,  si  la  fiu  de  son  his- 
toire répondait  à  son  commencement,  et 
s*il  ne  devait  pas  trouver  dans  ses  disgrâces 
mômes  des  trésors  de  bonheur.  Il  donne  un 
sens  mystique  à  ce  qui  est  dit  du  sein  d'A- 
braham, dans  lequel  Lazare  fut  reçu,  et  de 
Tabime  qui  séparait  ce  patriarche  d  avec  le 
mauvais  riche. 

Sur  réconome  infidèle.  —  Rien  ne  nous  ap- 
partient de  ce  crue  nous  possédons  ;  nous  ne 
sommes  dans  te  monde  que  des  étrangers. 
La  vie  est  si  fragile  et  les  biens  en  sont  si 
variables,  que  nous  n'en  sommes  que  des 
économes,  et  que  nous  devons  nous  tenir 
prêts  constamment  à  rendre  compte  de  no- 
tre administration.  Il  compare  la  possession 
des  richesses  de  la  terre  au  repos  crue  prend 
un  voyageur,  sous  un  bel  arbre  cnargé  de 
feuilles,  dont  le  sommet  large  et  touffu  of- 
fre une  ombre  agréable.  Plusieurs  jouissent 
de  ces  richesses  tour  à.tour  ;  mais  elles  n'ap- 
partiennent qu'à  Dieu'  qui  est  immortel  et 
incorruptible.  C'est  pourquoi  je  ne  puis  as- 
sez m'étonner  lorsque  j'entends  des  person- 
nes qui  disent  :  mon  champ,  ma  maison  ;  avec 
trois  lettres,  ils  s'érigent  en  souverains 
d'une  chose  dont  ils  no  sont  pas  les  maîtres. 
11  raisonne  des  palais  des  princes  et  des  mar- 

Îùes  distinctives  de  la  dignité  des  grands 
ans  le  môme  sens  ;  chacun  n'en  a  1  usage 
que  pour  un  certain  temps  :  comme  la  bière 
et  le  drap  mortuaire  servent  à  plusieurs 
cadavres,  ainsi  les*  ornements  de  la  magis- 
trature servent  à  plusieurs  magistrats.  —  Il 
passe  de  l'usage  des  biens  à  celui  des  cinq 
sens  que  Dieu  nous  a  donnés  pour  la  com- 
modité de  la  vie  ;  il  leur  prescrit  des  lois,  et 
il  veut  qu'ils  les  observent.  Ils  ne  sont  les 
maîtres  ni  d'eux-mômes  ni  de  leurs  mouve- 
ments. L'œil  a  la  permission  de  contem- 
{)ler  la  nature  et  tous  les  objets  de  la  créa- 
tion, mais  il  doit  éviter  les  spectacles  qui 
Eourraient  ternir  la  candeur  de  son  Ame  en 
lessant  l'honnêteté.  II  vaut  mieux  que  nos 
sens  restent  plongés  dans  les  ténèbres ,'  sans 
mouvements  et  sans  action,  que  d'être  les 
instruments  du  crime.  Saint  Astère  entre  dans 
le  détail  de  ce  que  l'on  doit  permettre  ou 
refuser  à  chacun  de  ses  sens.  11  traite  en- 
suite de  l'usage  que  nous  devons  faire  de 
nos  biens,  et  pour  le  régler  il  emprunte  ces 
paroles  de  l'Evangile  :  Donnez  à  manger  à 
ceux  qui  ont  faim  ;  couvrez  ceux  qui  sont 
nus  ;  ayez  soin  des  malades  ;  ne  négligez 
point  les  pauvres  ;  et  n'ayez  d'inquiétuae  de 
votês-mimes,  ni  de  ce  que  vous  ferez  le  lenr 
dentain.  Enûn  ,  il  nous  rappelle  que  nous 
n'avons  que  la  vie  présente  pour  travailler 
à  notre  salut  ;  que  dans  l'autre  nous  serons 
jugés  suivant  la  conduite  que  nous  aurons 
tenue  en  ce  monde.  Soyons  donc  de  sages 
économes,  et  travaillons  à  nous  assurer  au- 
près de  Dieu  des  amis  qui  nous  reçoivent 
dans  ses  tabernacles  éternels. 

Contre   Favarice.  —  Ce  discours  fut  pro- 
noncé le  jour  de  la  fête  des  martyrs  qui  de- 
Euis  longtemps  se  célébrait  à  Amasée  avec 
eaucoup  de  pompe  et  de  magnificence.  Les 


populations  des  campagnes  voisines  y  étaient 
accourues  ;  plusieurs  prélats  prirent  suc- 
cessivement la  parole  et  prononcèrent  des 
discours  propres  à  sanctifier  les  mœurs. 
Saint  Astère,  a  qui  sa  position  de  métropoli- 
tain interdisait  le  silence,  prit  pour  sujet  de 
son  allocution,  l'avarice,  a  l'occasion  d'une 
foire  q^ue  la  grande  afQuence  d'étrangers 
avait  fait  établir  ce  jour-là.  Il  dit  que  Tava- 
rice  ne  consiste  pas  seulement  dans  un  dé- 
sir immodéré  d'amasser  du  bien  et  des  ri- 
chesses ,  mais  qu'en  général  on  peut,  la  dé 
finir  une  passion  déréglée  d'avoir  plus  que 
le  nécessaire.  II  regarde  le  démon  comme  le 
chef  des  avares,  parce  que,  ne  se  conten- 
tant pas  de  son  titre  et  de  sa  dignité  d'ar- 
change, il  se  révolta  contre  Dieu,  et  perdit 
sur-le-champ  la  dignité  au'il  possédait.  D 
entre  ensuite  dans  le  détail  de  ceux  que  l'E- 
criture nous  représente  comme  tels,  et  fait 
en  ces  termes  le  portrait  d'un  avare  : 

«  Odieux  à  ses  proches,  insupportable  à 
ses  domestiques,  inutile  à  ses  amis,  dur  et 
sans  complaisance  envers  les  étrangers,  in- 
commode à  ses  voisins,  importun  à  sa 
femme,  oublieux  de  l'éducation  de  ses  en- 
fants qui  lui  demanderait  de  la  dépense,  se 
refusant  à  lui-même  le  nécessaire,  il  est  in- 
quiet, il  rêve  nuit  et  jour,  il  parle,  il  rai- 
sonne en  lui-même  comme  un  insensé.  En 
dépit  de  son  abondance»  il  gémit  comme  s'il 
manquait  de  tout  ;  il  n'ose  toucher  à  son 
bien  ni  en  jouir;  il  désire  avec  inquiétude 
ce  qu'il  n'a  pas  ;  il  jette  des  yeux  de  concu- 
piscence sur  le  bien  d'autrui  pour  conser; 
ver  ce  qu'il  possède.  L'avidité  insatiable  qui 
le  dévore  l'empêche  de  goûter  aucun  plai- 
sir. A  peine  mange-t-il  pour  se  nourrir;  son 
Âme  meurt  de  faim  comme  son  corps  ;  il  ne 
fait  aucunes  bonnes  œuvresi  et  ses  mains 
ne  s'ouvrent  jamais  pour  distribuer  l'au- 
mône ;  le  bonheur  public  le  rend  malheu- 
reux ;  les  désastres  et  les  calamités  font  sa 
joie.  Il  voudrait  voir  le  peuple  accablé  de 
tributs  et  d'impôts,  afin  de  prêter  son  ar- 
gent  à  une  plus  grosse  usure,  et  de  contrain- 
dre ainsi  les  plus  pauvres  à  lui  céder  leurs 
meubles  et  leurs  champs,  en  échange  des 
intérêts  qu'ils  ne  pourraient  acquitter.  » 

Le  saint  docteur  demande  à  un  homme  de 
ce  caractère  ce  qu'il  veut  faire  de  tant  de  ri- 
chesses inutiles  ?—  Si  c'est  pour  le  plaisir 
de  les  voir,  il.  peut  satisfaire  sa  curiosité  en 
allant  chez  les  orfévres  et  les  banquiers. 
Pour  se  guérir  de  cette  passion  ridicule,  u 
exhorte  ceux  qui  en  sont  atteints  à  sonçer  au 
temps  où ,  couverts  d'un  peu  de  terre,  ils  se- 
ront dépouillés  de  tous  les  biens  qu'ils  au- 
ront amassés  avec  si  grande  peine.  Si  votre 
bien  est  légitimement  acqius,  faites-en  un 
bon  usage,  à  l'exemple  de  Job  ;  sinon ,  ren- 
dez ce  que  vous  avez  pris,  ou  mieux  en- 
core, imitez  Zachée  qui  s'offrit  d'en  resti- 
tuer le  quadruple.  Il  clécrit  fort  au  long  les 
désordres  que  produit  l'avarice;  les  guer- 
res et  les  dissensions  qu'elle  cause  enlre  les 
Etats  ;  et  finit  son  discours  en  prouvant,  par 
divers  exemples  tirés  de  l'Ecriture ,  que  1« 
divine  Providence  conserve  tous  ses  ouvra- 
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ges,  et  qae  ceux  qui  ont  la  foi  ne  man* 
qaeDt  jamais  de  rien. 

Canire  Vabus  des  itrennei. —  Il  fit  ce  dis- 
cours sous  le  consulat  d'Eutrope  ,  c'est-è- 
dire  en  Tan  UM),  dont  le  premier  jour  était 
UD  dimanche.  11  dit  qu'on  a  peine  à  décou- 
vrir l'origine  de  ceUe  fête  et  qu'on  n'en 
éprouve  pas  moins  à  rendre  raison  de  la  joie 
qu'on  y  faisait  paraitre,  ni  des  dépenses 
qu'elle  occasionnait.  II  n'en  est  pas  ainsi  des 
solennités  qui  sont  instituées  à  la  gloire  de 
Dieu  :  celles-là,  nous  en  rendons  raison  ; 
mais  quel  motif  a-t-on  de  donner  au  jour 
des  ciuendes  le  nom  de  fête  ?  Ce  nom  ne  lui 
convient  nullement,  puisG[ue  ce  jour-là  on 
n'éproure  que  de  l'ennui,  soit  qu'on  se 
montre  en  pul)Iic,  soit  qu'on  se  tienne  en- 
fermé dans  sa  maison.  Le  petit  peuple  s'at- 
troupe et  Ta  par  bsndes  à  toutes  les  portes 
souhaiter  à  chacun  un  heureux  commence- 
ment d'année.  II  s'attache  de  préférence  aux 
maisons  des  financiers,  et  les  fatigue  de  ses 
importunités  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  donné 
de  l'argent.  Une  troupe  succède  à  Tautre  ;  le 
bruit  ne  cesse  pas,  et  il  faut  toujours  don- 
ner. Voilà  sans  doute  une  belle  fête,  qui 
n'est  inventée  que  pour  dépouiller  les  gens 
malgré  eux.  Ce  jour-là,  les  laboureurs  n'o- 
saient paraître  en  public,  dans  la  crainte 
d'être  maltraités  ;  les  soldats  s'y  livraient  à 
des  jeux  contraires  aux  lo^s  de  l'empire  ;  les 
consuls  s'y  ruinaient  par  des  dépenses  ex- 
cessives, afin  de  faire  inscrire  leurs  noms 
parmi  ceux  qui  briguaient  les  premières  char- 
ges. Il  s'élève  avec  force  contre  ces  abus  ,  et 
rapporte  la  fin  malheureuse  de  quelques- 
uns  de  ces  consuls. 

Canire  le  divorce. —  Ce  discours  a  pour 
texte  la  question  que  les  juifs  proposèrent  à 
Yésas-Cbrist,  savoir,  s'il  est  permis  à  un 
homme  de  répudier  sa  femme  pour  quelque 
cause  que  ce  soit.  Dans  l'intention  des  pna- 
risiens,  cette  question  était  un  piège  tendu 
au  Sauveur  dans  le  but  de  le  rendre  odieux 
aux  femmes  plus  disposées  que  les  hommes 
à  croire  k  ses  miracles  et  a  sa  divinité.  Il 
rapporte  ensuite  la  réponse  par  laquelle  il 
confondit  les  pharisiens,  en  disant  qu'il  n'y 
avait  que  la  mort  ou  l'adultère  x|ui  pût  rom- 
pre un  mariage.  Saint  Astère  le  définît  une 
société  du  corps  et  de  l'Ame  dans  laquelle 
les  affections  doivent  s'unir  comme  les 
corps.  Si  vous  regardez  votre  femme  par 
rapport  à  la  création,  elle  est  votre  sœur,  et 
vous  avez  tous  deux  la  même  origine  ;  mais 
la  cérémonie  des  noces  et  du  mariage  vous 
unit  d'une  façon  bien  plus  particulière,  bien 
plus  intime,  vous  voulez  rompre  des  nœuds 
que  la  raison  et  la  nature  ont  serrés  ;  com- 
ment pourrez-vous  donc  vous  dégager  d'une 
promesse  si  authentique,  et  dont  vous  avez 
pris  Dieu  à  témoin  ?  Les  lois  divines  et  hu- 
maines vous  ordonnent  de  respecter  vos  fem- 
mes et  de  les  chérir.  Saint  Astère  entre  dans 
le  détail  des  services  qu'une  femme  rend  à 
8onmari,etilciterexempled'unefemmedesa 
connaissance  qui,  pour  ne  point  se  séparer  de 
«on  mari,  obligé  de  fuir  et  de  se  cacher,  se 
fit  couper  les  cheveux  et  prit  des  habits 
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d'homme  pour  le  suivre,  se  condamnant 
ainsi  de  bon  cœur  à  une  servitude  volontaire. 
Il  répond  ensuite  aux  plaintes  que  les  maris 
faisaient  de  leurs  femmes  et  ait  :  «  Quand 
vous  vous  êtes  mariés,  ne  connaissiez- vous 
pas  l'humeur  des  femmes  ?  En  est-il  une 
seule  qui  soit  exempte  de  faiblesse  ou  de 
péché  aussi  bien  que  les  hommes  ?  Il  n'y  a 
que  Dieu  seul  à  qui  on  ne  puisse  rien  re- 
procher. Ne  faites-vous  point  de  fautes  vous-- 
mêmes ?  Vos  manières  et  vos  actions  ne  cau- 
sent-elles jamais  de  chagrin  à  votre  femme?  p 
Il  décrit  les  dérèglements  de  la  plupart  des 
hommes ,  et  se  moque  des  prétextes  frivoles 
qu'ils  inventent  pour  pallier  le  divorce.  Les 
mariages  se  font  par  deux  motifs  :  par  ami- 
tié, ou  par  l'espérance  d'avoir  des  enfants  ; 
ces  deux  raisons  ne  se  trouvent  point  dans 
l'adultère.  On  étouffe  l'amitié  qu'on  avait 
pour  son  mari  en  se  prostituant  à  un 
autre.  La  gloire  de  la  lignée  se  perd,  puis- 
que les  enfants  de  l'époux  léçilime  se  trou- 
vent confondus  avec  ceux  de  l'adultère.  Voi- 
là pourquoi  l'adultère  peut  excuser  le  di- 
vorce. Il  le  condamne  aussi  bien  dan^  les 
hommes  que  dans  les  femmes ,  et  ne  craint 
nullement  de  contredire  sur  ce  point  les  lé  - 
gislateurs  politiques  qui  laissaient  aux  hom- 
mes une  grande  liberté.  Les  lois  romaines 
regardaient  la  fornication  comme  indiffé- 
rente ;  le  saint  évêque  leur  oppose  les  lois 
éternelles,  et  affirme,  d*apres  saint  Paul, 
que  Dieu  condamnera  les  fornicateurs  et  les 
adultères. 

Sur  Vkistoire  de  Daniel  et  de  Susanne.  — 
Cette  homélie  est  un  chef-d'œuvre  :  le  saint 
évêque  trouve  dans  le  simple  récit  de  l'Ecri- 
ture une  ample  matière  à  édifier  son  peuple, 
par  l'exemple  de  deux  jeunes  gens  qui  s'é- 
taient également  rendus  recommandables, 
l'un  en  portant  un  arrêt  plein  d'équité ,  l'au- 
tre en  subissant  patiemment  une  sentence 
injuste  qui  la  perdait  d'honneur.  Entre  les 
belles  pensées  morales  dont  cette  paraphrase 
est  pleine,  ou  peut  remarquer  celles-ci  :  Le 
serpent  a  triomphé  de  deux  hommes  ;  mais 
une  femme  a  remporté  dans  ce  combat  une 
glorieuse  victoire  sur  le  serpent.  II  n*a  pas 
trouvé  dans  Susanne  la  légèreté  de  la  pre- 
mière femme  ;  il  n'y  a  trouvé  qu'un  amour 
inviolable  de  la  chasteté,  une  fidélité  iné- 
branlable aux  ordres  de  Dieu,  une  force  qui 
surpassait  celle  des  hommes,  et  un  cœur 
résolu  de  vaincre.  Un  pécheur,  après  avoir 
fait  le  premier  pas,  s'abandonne  aux  der- 
nières iniquités.  Le  premier  crime  est  comme 
lepremiernœud  d'une  chaîne,  tous  les  autres 
en  déroulent.  Comme  les  bonnes  actions 
attirent  les  bonnes  actions,  ainsi  les  péchés 
attirent  les  péchés.  La  pensée  de  l'adultère 
inspira  aux  vieillards  le  désir  de  faire  périr 
une  innocente.  Que  les  femmes  se  règlent 
sur  la  conduite  de  Susanne;  qu'elles  restent 
fidèles  à  leurs  époux,  comme  elle  l'a  été  au 
sien,  au  péril  de  leur  honneur  et  de  leur 
vie.  Oae  ceux  dont  l'âge  devrait  avoir  mûri 
les  pensées  et  apaisé  le  feu  des  désirs,  aient 
horreur  de  ces  infâmes  vieillards  ;  que  les 
magistrats  appréhendent  la  fin  misérable  do 
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ces  moiuvais  juges;  enQn,  que  Dapiel  soii  'le 
irio(fefe  de'tous  lès.jeuncs.gens.'Toutes  las 
conditious  dont  l'ï;glise,  comme  -le  inonda, 
Be  trouve  composée,  se  sanctifiant  âiosi  cba"- 
cune  selon  son  état/tassemblée  des  chrétiens 
deviendra  sainte  etagréebleà  Ïésus-Christ. 

Sur  Vaveugle-né,  —  Ce  discours  compenee 
par  une  profession  de  foi  dans  laquelle  le 
salntorateurreconnaitleFilségaletcoéternel 
au*Père.  Phôtius  relève  beaucoup  la  descrip- 
liondèl'œil,  et  en  effet  elle  est  "fort  belle,  et  les 
inductions  que  le  .pieux  évoque  en  tire  sont 
d'une  élévation  de  pensées  et  de^ntiments 
admirables.  Il  n'est  point  de  plus  l)el  ou- 
vrage tjueTœil  parmi  les  choses  créées;  il 
nous  élèvç  à  la  connaissance  de  Dieu.  La 
perfection  de.ce  chef-d'œuvre  me'fait  connaî- 
tre la  sagesse  et  Tbabilelé  de  l'ouvrier.  S'il 
n'y  avait  point  d'yeux,'tant  de  Idéaux  ouvra- 
ges seraient  demeurés  ensevelis  dans  Toubli, 
et  personne  n'aurait  pu  remarquer  la  sagesse 
incomparable  du  Créateur  oui  les  a  produits. 
C'est  pour  cela  que  Jésus4^hrist  donna  des 
yeux  a  Taveugle-né,  afin  qii«,  débarrassé 
des  pensées  de  la  chair,  il  pût  s'élever  par 
la  contemplation  jusqu'à  la  splendeur  de  la 
divinité. 

Sur  saint  Pierre  et  saint  Paul.  — Xle- dis- 
cours est  remarquable  en  ce  qu'il  .pose  et 
établit  la  suprématie  de  TEgUse  romaine  ^ur 
toutes  les  Enlises  au  monde.  ïln  effet,  le 
saint  docteur  y  enseigne  que  la  juridiction 
spéciale  qui  fUt  aocoraée  au  brince  des  apô- 
tres s'étend  sur'tous  les  Qdeles  de  l'Orient 
et  de  l'Occident.  Jésus-Christ  l'a  constitué 
son  vicaire,  c'esl-è-dire  le.père,  le  pasteur  et 
le  matire  de  tous  ceux  qui  devaient  croire 
à  TEvangile.  11  aborde  ensuite  le  panégyri- 
que de  saint  Paul;  il  rétrace  à  grands  traits 
sa  vision  sur  le  chemin  de  Damas,  son  bap- 
tême qu'il  reçut  des  mains  d'Ananie,  ses 
travaux,  apostoliques  pour  la  conversion  des 
gentils ,  sa  dispute  avec  saint  Pierre  sur  les 
cérémonies  léî^ales,  dans  laquelle  il  résista 
courageusement  à  cet  apôtre  et  sut  lui  adres- 
ser des  reproôhes  mêlés  de  douceur  et  de 
sévérité,  son  désintéressement  dans  la  pré- 
dication de  l'Evangile,  ne  demandant  aucune 
récompense  et  travaillant  à  gagner  de  ses 
mains  le  pain  qui  devait  le  nourrir.  «  Proli- 
tons  de  ce  grand  exemple,  dit  le  saint  ora- 
teur, nous  qui  sommes  revêtus  du  sacerdoce. 
Non-seulement  les  autels  nous  donnent  de 
quoi  subsister,  mais  ils  nous  enrichissent  et 
nous  aident  à  passer  commodément  la  vie. 
Nous  mettons  le  bien  de  l'Eglise  au  rang.de 
nos  effets  et  nous  commandons  aux  fidèles 
comme  à  des  esclaves.  Le.sacerdoce  n'est  pas 
une  domination,  c'est  plutôt  une  servitude  ; 
ce  n'est  point  une  dignité  qui  exige  de  Tap- 
pareU  et  de  la  magniticence,  c'est  la  dispen- 
sation  d'une  discipline  modeste  et  réservée.  » 
11  termine  l'éloge  de  ce  grand  apôtre  par  le 
récit  de  son  vo^rage  à  Rome  et  ife  son  mar- 
tyre. Après  qu'il  eut  porté  la  lumière  de  TE- 
vangile  dans  toutes  les  parties  du  monde,  il 
^nt  à  Rome  pour  instruire  un  pçupie  qui 
commandait  à  tous  les  autres  ;  en  ramonant 
les 'Romains  à  Jésus-ChriiiJt,  il  esp>:rait  4vec 
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raison  <fue  'toutes'les  nationseui^ii^efit  leur 
exemple.  Pierre  était  dé^  à  Rom&,tPtfvaiuaiit 
au  méme'0crvrage;41s  réunireutlBUFs  forces 
pour  agir  avec  plus  d'elGeacité.  Les  «leçons 
de  retenue  et  de  chasteté  qu-i)s  faisaient  du 

i>euple  offensèrent  Néron.  Il  crut  çiu'on  vou- 
ait lui  ravir  la  puissance,  en  lui  interdisant 
les  plaisirs;  il  Qt  emprisonner  les  deui  apô- 
tres, qui  reçurent  lemôme  jeurlacouronoo 
du  martyre.  L'un  mourut  oruciQé  la  tôte  en 
bas,  et  1  autre  fut  décapité.  On  voit  par  ee 
discours  que  dès  le  temps  de  saint  Astère,  la 
fôtede  ces  saints  apôtres  se  célébrait  univer* 
sellement  le  même  jour  et  aveede^ndes 
sôleunités. 

Sur  sairlt  Phocas.  — Ce  discours  -fut  pro- 
noncé daos  une  église  consaei^  à^la  gloira 
de  ce  bienheureux  martyr.  AstèreT  raconte 
la  vie,  les  vertus,  le  martyre  du  néros  de 
Synople,  sa  gloire  dans  l'Eglise  etla vénéra- 
tion que  lui  ont  Touée  les  chrétiens  de  tout 
l'univers.  Les  Romains,  qui  conservent  «iPvee 
beaucoup  4e  piété  le  chef  du  saint  martyrt 
luirendentpresquelesmôoiesdevoirsqu'aut 
reliques  des  -apôtres.  Les  matelots  adottois* 
sent  les  ennuis  d'une  Jongue  navigation  par 
des  hymnes  qu'ils  chantent  à  sa  ffloire;  ils 
ont  sans  cosse  à  laboacbe  le  nom  de^Phocas, 
qui  tant  de  fois  leur  a  donné  des -marques 
signalées  de  sa  protection.  Il  apparaît  «au- 
vent la  nuit  lorsque  le  vaiisseau  estfaenacé 
d'une  grosse  tempête;  il  réveille  le  pilote 
endormi  sur  le  gouvernail,  ii*sepre  luî^ffl^fflo 
les  cordages  et  prend  soin  de  la  voile;  il  se 
meta  la  proue  du  navire,  pour  lui'fflire  évi- 
ter les  écueils.  C'est  une  coutumeiparmi  les 
matelots,  de  recevoir  saini  Phocas  à  leur 
table.  Par  un  moyen  ingénieux  qui  satisfait 
leur  piété  et  révèle  en  môoae  temps  le  naï- 
veté de  leurs  habitudes,  ils  acbèlent  alterna- 
tivement la  portion  du  saint  martyr,  et 
quand  ils  sont  arrivés  au  port,  ils  en  distri- 
buent l'argent  aux  pauvres.  Les  prineesne 
l'admirent  pas  moins  que  le  peuple,  et  les 
barbares  mômes  le  respectent.  Un  de  leurs 
rois  donna  sa  couronne  toute  brillante  d'or 
et  de  pierreries,  avec  une  cuirasse  d'uue  ma- 
tière précieuse,  en  priant  le  saint  martyr  de 
l'offrir  au  Seigneur.  Par  eette  espèce  de  tri- 
but, il  voulait  remercier  Dieu  du  royaume 
qu*il  tenait  de  sa  munificence,  et  de  la  varia 
guerrière  qu'il  lui  avait  inspirée. 

Sur  les  saints  martyrs.  — Dans  ee  discours, 
le  pieux  évoque  d'Aoïasée  s'expriaïe  comme 
le  lait  encore  aujourd'hui  l'Eglise  catholique 
surTinvocation  des  saints,  sur  le  culte  des 
reliques,  sur  les  miracles  opérés  par  leurs 
vertus.  —  Les  martvrs  «ont -nos  naaltros  et 
nos  modèles;  nous  devons  les  suivre  «et  les 
imiter.  Ils  préféraient  Dieu  à  ce  qu'Us  «vaieol 
de  plus  cher  ;  pourquoi  ne  modérerions-nous 
pas  des  affections  déréglées?  Us  ôDt  souf- 
lert  le  fer  et  le  feu  pour  le  nom  de  Wsu^ 
Christ,  et  il  n'est  point  de  'belles  aclioiis 
qu'ils  n'aient  accomplies  pour  triompher 
ne  la  mort  même  en  expirant.  Voilà  pourquoi 
nous  conservons  leurs  corps  eomme-des  jP" 
ges  précieux,  comme  des  vases  debénéuio* 
tioui  Nous  houoroûs  Uwi  reliciues,  nou4  • 
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nons  tnéftdris  sôufe  ïeur  fArdfeaioïi,  <ct  c^'ést 
avec  plaisir  opie  nons  voroiïs  les  peuples 
renfr  «n  Tonie  s'ftgenôttiîlc^r  âû  pied  de 
leurs  tombeaux. Les  martyrs  gardent  TfigHse 
comme  des  soldats  gardent  des  citadelles. 
Cenx  qeri  sont  accablés  soùs  'le  nofalheur  y 
tiennent  comme  fc  iiti  asiïe ,  pour  s'y  pep<^- 
ser  et  y  trouiFer  la  confïsolation  ;  les  sarnts 
sont  leurs  intercesseurs  auprès  def)ie!i.  Les 
pères  et  les  mères  prenneM  leurs  cmfants 
entre  leurs  bPtts,  «el  satas  se  sottciertie  la  tné- 
decine  et  des  médecins,  îl*s'v*eimen'tl'esaffii!r 
à  qtrelqti'nn  «des  martyrs  en  le  pmtft  d'èlre 
lear  iTOdiafteur  auprès  de  Wea.  i  VVwis  «qui 
êtes  mort  pour  fésus-Cbrisl^  lui  disent-m, 
demandez-Fui  la  samé  de  mm  enflant.  *C*e^ 
ttrte  gloire  pour  vous  de  >ifoâ%  secefcrt^  dari^ 
nos  besewis;  qfoe  vo^re  sang  nous  guérissse, 
conHoe  le  5ang  de  JéfiasisOhntet  ^agtiéri 
Tunivers.^  ©orftttre,  sur  le  poiiït  de^  B«ar*ep, 
adresse  ses  prières  nun  tnaityrs  affin  ^^te 
bénissent  son  mariage.  Les  matimers  tiô 
me(t€tit  la  Voile  a-n  vei/t  fu^'après  •avoir  invo- 
qué le  maître  de  la  mer  par  Tintereeseiovi  de^ 
martyrs.  Les  pauvres  les  regardent  comme 
lewrs pères. LNiniVers  «retentit  de  leurs  louan- 
ges, ijes  andeos  raoonleni  h  leurs  petils- 
fits  rhîsfeire  let  les'  belles  actiotis  des  mar- 
tyrs, il  n'est  point  d*enéroit  si  recelé  "Où  Ton 
ne  t>élèbre  leur  vidloîre^  toates  les  saisons 
lenr  oonsacrent  ce  qu'elles  ont  de  meilleur, 
pour  rehausser  l'éclat  de  If^ur  solennité. 

Surlemia^yredeiainièEnpkénme. — La  nela- 
itofi  du  martyre  de  sainte  Eu'phémie  re^s^m- 
Me  plutôt  k  ime  nmptifioatitDA  de  thétoricien 
qu*A  un  discours  pnèdié  par  un  évoque.  On 
croit  généralement  que  saiiit  Astère  te  com- 
posn  pdur  s'exercer  dans  sa  jeunesse  et  pen^ 
danl  qn*il  étittilîait  à  CMcédoitve>  On  en  ju- 
gera par  là  manière  dont  il  le -commence.  «  il 
y  a  pea  de  jours,  diMl>  j Vivais  entre  les 
mains  tes  œuvres  de  Minostfaë nés  ;  je  lisais 
celte  belle  et  vive  déctansation  qu'il  compta 
centre  Escbine.  Après;  une  lecture  assez  lon- 
gue, je  jugeai  k  pSropos  de  cherctier  un  peu 
de  distraction  dans  la  promenad'C,  pour  ren- 
dre quelques  forces  à  mon  esprit  épuisé.  Je 
sortis  de  ma  aiaison,  je  ûs  quelques  tours 
sar  la  place  paUique  avec  mes  amis.  »  tout 
cela  oon vient-il  à  un  saint  évèque  unique- 
menl  occupé  du  soin  de  son  troupeau  9  Ce 
qu'il  ajoute  ^n  parlant  d'un  tableau  re|)ré- 
sentant  te  martyre  de  la  sainte  convient 
égaleaoent  à  un  jeune  orateur  :  «  Les  enfants 
des  sûttses  n'employèrent  pas  des  couleurs 
moins  vives  que  les  peintres,  d  Néanmoins, 
on  ne  peut  douter  raisonnablement  que  cette 
pièce  ue  soit  de  saint  Astère.  Photius  la  lui 
attribue  et  il  fomle  son  assertien  sur  la  res- 
semblance quelle  a  avec  la  description  de 
rœtl  dans  l'hamélie  de  l'aveugle-né.  fille  Ait 
lue  sous  son  nom  dans  la  quatrième  et  la 
siiième  action  du 7'  concile  général. 

Sur  la  péniitnet.  -^  L'histoire  du  festin 
qte  le  Ptiarisien  fit  au  Sauveur,  forme  la 
matière  de  ce  discours.  Saint  Astère  y  trouve 
un  remède  pour  nous  guérit  de  notre  orgueil 
en  nous  montnant,  par  l'autorité  même  de 
rikvanijlley  que  le  Sauveur  du  monde,  qui 


étaii  par  et  isan^  ^cbe  et  leseul  jmtt,  tî'a'pas 
dédaigné  de  eonverser  famîKdrement  avee 
des  ^ens >dont  les  m<eurs  «étaient  dépravées; 
BOA  pour  participer  à  leurs  désordres,  mais 

Sour  leur  cormmuniquer  sa  sainteté.  Pour 
lire  sentir  'combien  est  ^atile  la  bonté  de 
Bien,  il  fait  remarquer  qu^'avalnt  de  se  mon- 
trer lui-même  aut  nommes,  il  leur^a  envoyé 
ses  prophètespourlesexhoiterà  la  pteitenee. 
Sa  misériooroe  est  infinie,  irne  veut  point 
la  mort  du  pécheur,  il  attend  qu'il  se  con- 
vertisse, il  rapporte  ptasietfrs  exemples  dé 
grands  pécbeors  convertis  h  Dieu  par  la  pé- 
nitence. Il  cite  reteweiple  de  16  femme  pécne- 
resse  comme  le  modèle  dWe  bonne  péni- 
tence. Nous  sommes  m«^adés,  et  Dieu  est  lern 
médecin,  pourquoi  wepas  wi' demander  la 
guèrison  de  nos  matit?  Pourquoi  souffrir 

Sue  la  plare  s'envenime ,  Qu'elle  s'èn- 
amnie>  qfu'elle  nous  déterre?  Les  délices  ont 
altéré  votre  sawté,  gu^irfsser-vons  par  ^ 
totHnes  :  rinoontlnence  rend  W>ti[*e  esprit  Wa*- 
lade^  appliquez-y  le  remède  de  la  tempé- 
rance. L  avariée  et  raoïôur  de  l'or  vous  ont 
fait  tomber  dfans  une  espèce  de  fièvre,  apai*> 
gez  <5e  feu  par  la  libéralité  ei  par  l'aaméne. 
Le  mertsorîge  a  manqué  vous  faire  périr, 
ramo«r  de  la  vérité  vous  sMVet^.  La  p^i>^ 
tenoe  'efface  et  dissout  les  crimes  tort*- 
mispaMs  pensée  et  par  leâ  êNftions^eta^ 
BiinoHS  la  nature  d^  mal  qui  ^tfs  tTH:'»^ 
vaille  et  appliquons-y  le  r^em*de  propre  à 
nous  guérir.  Découvrons  notice  â  me  aûi  pré** 
tres^  comme  nous  moniïtms  nos  blessures 
au  médecin  ;  et  ils  nous  sauveront  en  nous 
guérissant. 

Sur  U  tof$iknéi9CfiKtnt  du  jeûne.  —  Après 
avoir  posé  pour  principe  que  rhommeest 
composé  de  deux  parties  d'un  teérite  inégal, 
savoir,  d  une  âme  et  d'un<;orps,  saint  Astère 
fait  voir  une  le  jett^e  est  utile  h  l'un  etX 
l'autre.  C  est  pourquoi  il  nous  exhorte  k 
accepter  avec  jeie  lejeiine  du  tarôme, 
comme  le  mattre  de  ia  tempérance,  la  mère 
de  ta  vertu,  la  nourrice  des  enftints  de  Dieu« 
la  tranquillité  de^  âmes  e%  le  soutien  dé  la 
vie.  Les  anges,  dit-i!,  gardant  h  maison  ^^ 
celui  qui  jeûne,  et  l'accompagnent  partout 
pour  le  défendre^,  au  contraire,  celui  qui  s'a- 
bandonne à  la  bonne  chère  pendant  le  carême 
n'a  d'autres  compagnons  que  les  démons,  tl 
fait  voir,  par  plusieurs  exemples  tirés  de  l'é- 
criture, combien  l'intempérance  est  nuisible. 
11  appelle  le  jeûne  le  frère  de  lait  de  touîî 
les  saints  et  le  commencement  de  toutes  les 
bonnes  eauvres,  puisque  les  prophètes  et  Ws 
saints  qui  ont  accompli  les  plus  grands  mira- 
cles ,  et  le  Sauveur  lui-même,oni.  commencé 
par  le  jeûne.  Ne  comptez  pas  les  jours  du  ca- 
rême, (X)mme  un  mercenaire  paresseux, dans 
l'impatience  que  ce  temps  soit  écoulé.  Donner 
quelque  chose  à  l'Ame  et  non  pas  tout  au 
corps.  Je  consens  que  vous  donniez  dix  mois 
entiers  et  même  un  peu  plus  au  corps  :  mais 
donnez  au  moins  le  carême  entier  a  rame, 
afin  qu'elle  se  tire  de  la  boue  du  péché  par 
la  tempérance.  Dites  à  votre  ventre,  lors- 
qu'il vous  presse  de  lui  donner  à  niangor  : 
Lhêmme  ne  vit  pas  êemiement  de  p^tn,  mat| 
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de  toute  parole  quiêorl  de  la  bouche  de  Dieu, 
11  finit  son  discours  en  exhortant  ceux  qui 
étaient  séparés  de  TEglise  à  s')r  réunir  :  «  Si 
Yous  suivez  encore  les  cérémonies  judaïques, 
leur  dit-il,  de  quelle  utilité  vous  sera  le 
jeûne?  Il  veut  aussi  qu*il  soit  accompagné 
de  modestie,  et  qu'on  en  bannisse  les  danses 
qui  marquent  la  dissolution  du  cœur. 

Sur  saint  Etienne^  premier  martyr.  — 
Ce  discours  présente  quelque  analogie  avec 
celui  que  saint  Grégoire  de  Nysse  a  écrit  sur 
le  même  sujet,  ce  qui  fait  que  plusieurs  cri- 
tiques le  lui  ont  attribué;  mais  cette  analo- 
gie est  plutôt  dans  les  pensées  que  dans  les 
expressions.  Saint  Astère  le  prononça  le 
lendemain  de  la  naissance  de  Jesus-Christ , 

I'our  auquel  TEglise  célèbre  la  fête  de  saint 
Stienne.  Ce  grand  homme,  qui  est  comme  les 
prémices  des  martyrs,  nous  enseigne  à  quels 
travaux  nous  devons  nous  exposer  pour  la 
gloire  de  Jésus-Christ.  Les  apôtres  1  ont  de- 
vancé par  le  temps,  mais  il  les  a  devancés  par 
sa  mort.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait  la  guerre 
au  démon  et  qui  ait  remporté  la  victoire. 
Le  saint  docteur  rapporte  ce  qui  est  dit  dans 
les  Actes  et  les  discours  que  sou  héros  adressa 
aux  juifs  qui  voulaient  le  lapider.  Il  relève 
sa  constance  dans  les  tourments,  sa  charité 

Îui  va  jusqu'à  prier  pour  ses  persécuteurs, 
arlant  ensuite  de  la  vision  qu'eut  saint 
Etienne  au  moment  de  sa  mort,  il  dit  que 
Dieu  l'a  permise,  en  prévision  des  erreurs 
dans  lesquelles  les  hommes  devaient  tomber. 
Comme  PhérésiedeSabellius  devait  infecter 
l'Eglise  dans  la  suite  des  temps,  Dieu,  pour 
précautionuer  les  hommes  coYitre  ses  séduc- 
teurs, a  voulu  se  montrer  dans  toute  la  gloire 
de  sa  Trinité.  Il  fait  voir  à  Etienne  le  Fils 
dans  une  personne  parfa.te  qu'il  place  à  sa 
droite,  pour  faire  ressortir  les  hypostases 
par  la  distinction  des  personnes.  Il  est  vrai 
que  le  saint-Esprit  ne  parait  point  dans  cette 
vision  ;  mais  n'esr-ii  pas  désigné  personnelle- 
ment, dans  cette  remarque  que  l'Ecriture 
fait  sur  le  discours  du  saint  martyr,  quand 
elle  dit  en  parlant  des  Juifs  :  Mais  Ûsnepou^ 
vaient  résister  à  la  sagesse  et  à  l  Esprit  qui 
pariait  en  lui? 

Discours  perdus.  —  Saint  Astère  avait . 
composé  beaucoup  d'autres  discours  que 
nous  n'avons  plus.  Le  premier,  sur  la  cha- 
rité, expliquait  ces  paroles  de  saint  Lus  :  Un 
homme  qui  descendait  de  Jérusalem  à  Jéricho. 
Le  saint  orateur  donnait  à  cette  histoire  un 
sens  figuré.  Dans  le  second,  sur  la  prière,  il 
expliquait  cet  autre  passage  du  même  évan- 
gélisle  :  Deux  hommes  montèrent  au  temple 
pour  y  faire  leur  prière.  Il  trouvait  dans  la 
prière  une  preuve  de  l'existence  et  de  la 
toute-puissance  de  Dieu.  En  efifet,  on  ne  de- 
mande point  les  choses  dont  on  croit  avoir 
besoin,  sans  être  persuadé  qu'il  y  a  un  Dieu 
qui  écoute  nos  prières,  et  qui  peut  nous  ac- 
corder ce  que  nous  lui  demandons.  Dans  un 
discours  sur  Zachée,  il  disait  que,  quoique 
né  à  Jéricho,  capitale  des  Chananéens,  il  était 
enfant  d'Abraham,  non  selon  la  chair,  mais 

Ïar  adoption,  à  cause  de  ses  bonnes  œuvres, 
lans  l'explication  sur  la  parabole  de  l'en- 


faut  prodigue,  il  dit  qiie  la  robe  que  le  père 
lui  fit  apporter  et  l'anneau  qu'il  lui  mit  au 
doigt  marquaient  la  double  renaissance  qui  s'o- 

[)èredansiebaptême  et  la  pénitence.  Il  prenait 
e  sujet  d'un  discours  sur  les  maîtres  et  les 
serviteurs,  dans  le  miracle  opéré  par  Jésus- 
Christ  en  guérissant  le  serviteur  du  Centu- 
rion. Photius  dit  que  saint  Astère  y  em- 
ployait toute  son  éloquence  à  exhorter  les 
domestiques  à  une  obéissance  prompte  et 
sincère,  les  maîtres  à  traiter  leurs  domesti- 

aues  fraternellement  et  avec  douceur.  Ce 
iscours  lui  offrit  l'occasion  de  payer  publi- 
quement sa  dette  de  reconnaissance  à  l'es- 
clave sous  lequel  il  avait  étudié  les  premiers 
éléments  des  lettres.  Son  discours  sur  Jaïre 
et  l'Hémorroïsse  lui  fournit  des  réflexions 
remarquables  sur  la  reconnaissance  que 
cette  femme  témoigna  à  Jésus-Christ.  Éle 
était  de  la  ville  de  Pancade  en  Palestine;  de 
retour  chez  elle  après  le  miracle  opéré  en  sa 
faveur,  elle  érieea  une  statue  d'airain  en 
l'honneur  de  celui  qui  l'avait  guérie.  Cette 
statue  subsi>ta  pendant  plusieurs  années, 
comme  un  monument  destiné  à  confondre 
les  impostures  de  ceux  qui  traitaient  les 
évangélistes  de  faussaires,  bosomène  dit  aue 
cette  statue  subsista  jusqu'au  règne  de  Ju- 
lien, qui  la  remplaça  par  la  sienne;  mais, 
frappée  par  le  tonneire,  limage  de  l'Apostat 
n'offrit  bientôt  plus  qu'uu  tronc  noirci  par 
le  feu  du  ciel. 

On  attribue  encore  k  saint  Astère  plu- 
sieurs autres  ouvrages  qui  paraissent  appa^ 
tenir  à  un  autre  écrivain  du  même  nom.  11 
nous  en  reste  assez  du  saint  archevêque  d'A- 
masée,  pour  pouvoir  formuler  un  jugement 
complet,  en  affirmant  qu'ils  resteront  dans 
l'Eglise  comme  un  monument  éternel  de  son 
éloquence  et  de  sa  piété.  Malgré  quelques 
termes  extraordinaires  et  cette  éloquence 
asiatique  qui  approche  de  la  diffusion,  les 
réflexions  en  sont  iustes  et  solides;  l'exprès* 
sion  naturelle,  élégante  et  animée;  la  viva- 
cité des  images  y  est  jointe  à  la  beauté  du 
stvleetà  la  variété  des  descriptions;  on  y 
découvre  une  imagination  forte  et  féconde, 
un  génie  pénétrant  et  maître  de  son  sujet  et 
le  talent  si  rare  d'arriver  au  cœur  par  des 
mouvements  toujours  puisés  dans  la  nature. 

ASTERE.  sophiste  arien.  —  Astère  éuil 
originaire  de  Cappadoce.  Il  exerça  pendant 
quelque  temps  sa  profession,  qui  était  d'en- 
seigner la  philosophie,  les  belles-lettres  et 
l'éloquence;  mais  il  la  quitta  pour  se  faire 
chrétien.  Il  fut  un  des  plus  zélés  eusé- 
biens,  et  se  trouva  partout  avec  eux  dans 
leurs  assemblées.  Toutefois,  ils  n'osèrent 
l'élever  à  l'épiscopat,  parce  qu'il  avait  sa- 
crifié aux  idoles  ,  dans  la  persécution  de 
Maximilien  Hercule.  Mais  ils  l'engagèrent 
à  composer  divers  écrits  pour  appuyer  leurs 
erreurs.  Astère  s'oublia  dans  ses  livres» 
jusqu'à  publier  contre  Jésus-Christ  plu- 
sieurs blasphèmes  que  saint  Athanase  re- 
lève et  réfute  dans  plus  d'un  endroit. 
Non  content  de  les  avoir  mis  par  écrit» 
Astère,  à  la  sollicitation  des  eusébiens,  tra- 
vaillait h,  les  répandre  de  tous  côtés.  Il  ^'^ 
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même  la  hardiesse  de  les  lire  publiquement 
d<ins  les  églises  de  Syrie,  et  de  s'asseoir 
pour  cette  fonction  dans  des  chaires  dont  son 
simple  titre  de  laïque  lui  interdisait  l'abord. 
Marcel  d*Ancyre  entreprit  de  réfuter  son 
dernier  ouvrage  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  les 
eusébiens  de  s'appliquer  à  le  lire,  ainsi  que 
tous  ceui  qu'il  avait  composés.  On  a  quel- 

Juefois  confondu  cet  Astère  avec  un  arien 
a  niêoie  nom  qui  devint  évoque  dans  sa 
secte,  et  que  saint  Julien  Sabas  fit  mourir 
r  sa  prière*  dans  la  ville  de  Cyr,  vers  l'an 
2.  Mais  on  n'a  pas  réfléchi  qu'un  homme 
qui  avait  déjà  professé  la  philosophie  guand 
il  sacritia  aux  idoles  en  304,  ne  pouvait  plus 
être  en  état  de  prêcher  contre  la  doctrine  de 
TE^lise  en  372;  et  aue  cet  encens  qu'il 
avait  brûlé  sur  l'autel  des  faux  dieux  empê- 
cha les  ariens  de  l'élever  aux  honneurs  de 
répiscopat.  Il  ne  nous  reste  plus  rien  des 
Commentaires  d'Astère  sur  les  Psaumes, 
sur  les  Evangiles  et  sur  l'Epître  aux  Romains 
cités  par  saint  Jérôme.  Mais  on  trouée  di- 
vers fragments  de  ses  écrits  contre  Marcel 
d'Ancyre  dans  les  Œuvres  de  saint  Allia- 
nase.  Ce  Père  lui  donne  le  titre  de  sophiste 
et  d'avocat  de  l'hérésie  arienne.  Il  l'ap- 
pelle même  quelquefois  sophiste  à  pliMÎeurs 
têtes. 

ASTRONOME.  ^  Un  des  historiens  de 
Louis  le  Débonnaire  ne  nous  est  connu  que 
sous  la  dénomination  d'Astronome,  i)arce 
qu'en  effet  il  passait,  à  la  cour  de  ce  prince, 

I)Our  très-versé  dans  l'astronomie.  Il  le  dit 
ui-mème,  à  l'occasion  de  la  comète  qui 
parut  au  milieu  de  la  semaine  de  Pâques, 
en  837,  dans  le  signe  de  la  Vierge  ;  et  qui, 
après  ume  révolution  de  vingt-cinq  jours, 
alla  se  perdre  dans  la  tête  du  Taureau. 
L'empereur,  curieux  de  ces  sortes  de  phé- 
nomènes, lui  demanda  ce  qu'il  en  pensait. 
L'Astronome  lui  dit  une  partie  de  sa  pen- 
sée«  et  lui  dissimula  le  reste.  Louis  s'en 
apercevant:  «  Il  y  a  une  chose,  lui  dit-il, 
que  vous  me  cachez,  c'est  la  signification  de 
ce  prodige;  suivant  le  bruit  public,  il  an- 
nonce un  changement  de  règne  et  la  mort 
d*un  prince.  »  Pour  le  rassurer,  l'Astronome 
lui  cita  le  passage  de  la  prophétie  de  Jéré- 
mie,  où  nous  lisons  :  Ne  craignez  point  les 
signes  du  ciel  qui  épouvantent  les  gentils.  Cet 
écrivain  passa  une  partie  de  sa  vie  à  la  cour 
de  l'empereur,  et  il  paraît  qu'il  en  était  offi- 
cier, dès  les  premières  années  de  son  règne, 
puisque  dans  son  prologue  il  dit  avoir  a|)- 
pris  d'Eginbard  ce  qu'il  rapporte  de  Louis 
le  Débonnaire,  jusqu'au  tem[)s  où  il  parvint 
à  l'empire  ;  et  que,  pour  le  reste  de  ses  ac- 
tions il  en  avait  été  lui-même  le  témoin.  Il 
commence  son  Histoire  à  l'an  778,  qui  fut 
celui  (le  la  naissance  de  Louis,  et  la  finit'en 
8'40,  qui  fut  celui  de  sa  mort.  Il  entre  dans 
un  plus  grand  détail  que  n'a  fait  Thégan, 
autre  historien  du  même  prince,  mais  ils 
sont  d*accord  dans  le  récit  des  principaux 
événements.  Il  n'approuve  pas  la  froideur 
que  Louis  le  Débonnaire  fit  paraître  à  la  ré- 
ception du  pape  Grégoire  iV  ;  et  il  recon- 
naît que  ce  prince  aurait  dû  le  recevoir  avec 


Elus  de  décence.  En  parlant  de  la  révolte  de 
othaire  et  de  ses  autres  fils,  des  évêques  qui 
suivirent  le  parti  des  jeunes  princes,  et  qui, 
dans  cette  occasion,  manquèrent  de  fidélité 
à  leur  empereur,  il  ménage  beaucoup  ses 
termes,  mais  sans  dissimuler  en  rien  la  gran-* 
deur  de  leur  faute  ;  ce  qui  prouve  qu'il  savait 
dire  la  vérité  sans  choquer  personne.  Cette 
Histoire  est  d'une  grande  exactitude;  l'in- 
terpolateur  d'Aimom,  qu'on  croit  être  ua 
moine  de  Saint-Germain  des  Prés,  l'a  insé- 
rée dans  son  ouvrage,  et  elle  se  trouve  éga- 
lement reproduite  dans  le  recueil  de  Reu- 
berus,  imprimé  à  Francfort  en  15M.  M.  le 
président  Cousin  l'a  traduite  en  français 
dans  son  Histoire  de  Vempire  d^Ocddeni. 
Elle  jette  beaucoup  de  jour  sur  l'histoire  de 
l'Eglise,  dans,  les  démêlés  qui  suivirent  la 
mort  de  Charlemagne  et  le  partage  de  son 
empice  entre  ses  descendants. 

ATHANASE  (saint).  —  Voici  une  vraie 
figure  d'aihlète  trempé  pour  les  grandes  lut- 
tes, et  capable  de  les  soutenir  avec  un  cou- 
rage poussé  jusqu'aux  dernières  limites  de 
la  persévérance.  Athanase,  dit  la  Bletterie, 
était  le  plus  grand  homme  de  son  siècle,  et, 
peut-être  qu  à  tout  prendre,  l'Eglise  n'en  a 
jamais  vu  naître  de  plus  grand  dans  son 
sein.  Ce  grand  docteur,  qui  devint  plus  tard 
patriarche  d'Alexandrie,  naquit  dans  cette 
même  ville  vers  l'an  296.  Après  avoir  reçu 
dans  sa  famille  une  éducation  chrétienne, 
il  passa  dans  la  maison  de  saint  Alexandre, 
son  archevêque,  qui  se  chargea  de  le  diri- 
ger dans  ses  études,  et  qui  le  fit  ensuite  son 
secrétaire.  Bientôt,  attiré  par  la  «rande  ré- 
putation de  saint  Antoine ,  il  alla  mener 
pendant  quelque  temps  la  vie  ascétique  au- 
près de  ce  célèbre  anachorète.  Il  ne  le  quitta 
que  pour  entrer  dans  les  ordres  et  recevoir 
le  diaconat  des  mains  de  son  évêque.  Saint 
Alexandre  le  produisit  au  concile  de  Nicée, 
où  ses  vertus  naissantes  et  les  talents  qu'il 
déploya  dans  les  discussions  contre  Arius  , 
frappèrent  les  Pères  de  surprise  et  de  res- 
pect. Quoique  irès-ieune  encore,  il  eut  beau- 
coup de  part  aux  dispositions  oui  v  furent 
arrêtées.  C'est  à  cette  cause  qu  il  laut  rap- 
porter la  haine  que  lui  vouèrent  les  ariens, 
et  les  persécutions  qu'ils  ne  cessèrent  de 
lui  susciter] usqu'à  sa  mort.  Six  mois  après 
le  concile  saint  Alexandre  mourant  le  dési- 
gna comme  son  successeur.  Ce  choix  fut  ac* 
cueilli  par  les  vœux  unanimes  du  clergé  et 
du  peuple,  et  tous  les  évêques  d'Egypte  le 
confirmèrent.  A  cette  nouvelle,  les  mélé- 
ciens  et  les  ariens,  qui  n'étaient  séparés 
que  par  des  nuances  d'opinions,  mais  qui 
n'en  étaient  pour  cela  que  plus  ennemis, 
déposèrent  leur  animosité  réciproque  pour 
se  liguer  contre  lui.  A  partir  de  ce  moment, 
sa  vie  n'offre  plus  qu'une  suite  de  com- 
bats, d'où  la  vérité  sortit  triomphante,  mais 
toujours  atfx  dépens  de  son  propre  repos. 
Les  imputations  les  plus  absurdes  furent 
le  prélude  des  procédés  les  plus  atro- 
ces. Ses  ennemis  l'accusèrent  d  atK>rd  d'a- 
voir imposé  une  espèce  de  tribut  sur  1^ 
gypte,  (l'avoir  fourni  4e  l'argent  à  des  sôdi- 
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tiaua::,  d'ètuil*  iiUr  briser  ma  «alice,  renvem. 
%9n  Tauleli  d'uoe-  église,  brûler  les  livres. 
s/iintsi  d'anoii!  coupé*  le  bra»à  un  évâque- 
xaélÀ^ien,  et  de  s'en.senvir  pour  des»opéra- 
tioBS^  magiques^  ^loiqiie  Qoovaipca  de  la 
fausseté  dcà  deuji  premières  accusatioos, 
TeoipeDeuiT  Gonstantin  renvoya  les  autres  k 
rétame»  des.  é«4quasi  ariens,  qui  le  déposa 
reot»  d'abord  daBs  le  coopile  de  Tyr,  et  pliuk 
taod  dans  oelm  de  iéru3aleai»  Aihanase*  n'ea. 
ootttînua  pas  moina  sea  fondions;  mais, 
r^mpereur  n*»aatt  pu*  obtenir  de  lui  le  ré- 
tablissement ^Arius  dans  la  conHQunioa  de. 
l'Eglise,  relégua  le  saint  patriarobe  à  Tr,èv^6. 
Ce  piremier  eiûl  oessa  au  bout  d'un  an  et. 
quelouea  mois^  àla^mort  de  CoaatantiD.  Les. 
peuples^  ouideuii  d'admirer  le  génér^un  dâ*< 
fetiseuF  de  la  fbii  de  Nioée,  acoounuqeot  det 
tMiie  part  sur  son  passage,  et  son  entrée' à 
Alexandrie  ressembla  à  une  pompe  triom^> 

{ibaie^  Désespéi*és  de  son  retour,  les  ariens 
e  dénoncèrent  de- nouveau^  comme- un  sé-< 
ditieux  qui  retenait  k  Alexandme  la  flotte- 
deatinée«a  rapprovisionnement  de  Constan-- 
tinople,  comme- un  bomme^  vide  qui  détour- 
nait à  son  profit  les«pains  accordas  par  W 
gouvernement  pour  Ta  subsistance  des  vier-- 
ges,  des  clercs  et  pour  le  service  de  Tau  tel; 
quatre-vjngtr-dim  éMéquea  ariens,  réunis  à 
Aotiocbe,  le  condamnèrent  sans  preuves  ; 
cent  évoques  ortbodoiies,  réunis  à  Aleian^ 
drie,  le  aéclai^rent  innocent.  Le  pape  Julea 
confirma  le  jugement  rendu  à  Alexandrie, 
et  plus  de  trois  cents  évécpiea  tant  d'Orient 
que^  d^Oocident ,  rasaemblés  à  Sardique,  ap* 
prouvèrent  sa  sentence.  11  eut  la  liberté  de 
remonter  sur  son  siège,  et,  comme  le  pre- 
mier, son  seoondreiour  fut  un  second  triom- 
phe, mais  marqué,  cette  fois,  par  le  repentir 
et  la  rétractition  d'un  grand  nombre  d'évè*- 

Sues  que  Terreur  avait  séduits.  Mais  la  mort 
e  Constant,  en  laissant  Constance  seul 
mettre  de  Tempire,  donna  libre  carrière  aux 
ariens  pour  reprendre  leur  système  de  pei^ 
sécution.  Malgré  son  innocence  proclamée 
par  les  conciles  précédents,  Atbanase  fut 
condamné  de  nouveau,  dans  ceux  d'Arles  et 
de  Milan,  tenus  sous  l'influence  de  la  faction 
arienne*.  Les  évèques  qui  refusèrent  de 
souscrire  à  la  condamnation  ftirent  exilés. 
Le  gouverneur  d'Alexandrie  eut  ordre  de  le 
chasser  de  son  siège  ;  mais  fort  de  son  in- 
nocence^, entouré  de  ses  clercs  et  de  ses 
moines,  Atbanase  résista,  et  il  fallut  Tarra- 
cher  k  cette  garde  d'honneur,  qui  faisait  un 
rempart  autour  de  sa  personne,  pour  par- 
venir è  le  soumettre  aux  exigences  de  1  édit 
impérial.  Proscrit  pour  la  troisième  fois,  il 
se  réfugia  dans  les. déserts  de  l'Egypte  ;  ses 
ennemis  l'y  poursuivirent;  sa  tète  y  fut  mise 
à  prix,  ei'  les  solitaires  auxquels  on  ne  put 
arracher  le  secret  de  sa  retraite,  forent,  ou 
indignement  tourmentés,  ou  impitoyable- 
ment massacrés.  Bt  cependant  c'est  au  mi- 
lieu de  cette  vie  errante,  c'est  dans  cette 
atmosphère  de  persécutions ,  c'est  au  fond 
de  cette  retraite  inaccessible,  qu'il  composa 
tant  d'éterits  éloquents,  destinés  à  raffermir 
la  foi  des  fldèlesv  h  dévoiler  les  artifices  de 


ses  ennemis:  et  k  jeter  PeflMdhns  Vâine  de 
ses  persécuteurs.  Julien,  en  montant  sur  le 
trône,  permit  aux  évèques  orthodoxes  de 
rentrer  dans  leurs  éghsi^a;  Atbanase  re« 

Sarut  au  milieu  dtat  son.  peuple  ;  mais  le  zèle 
es  païens,  encouragé  par  l'Apostat  cou- 
ronne, devint  un  nouveau  motif  d'esil.  Le 
saint  patriarche- se-  vit  obligé  de  regagner  U 
Thébaïde,  pour  mettre  sa  vie*  en  sûreté.  iLeu 
règnes  suivants  lui  oOHrent  les  mêmes  vi«- 
cissitudcs  ;  il  passa  successivement  de  la 
persécution  au  calme,  et  du  calme  à  la  per- 
sécution. Jovien  le  supporta  ;  Talons,  son 
successeur,  entièrement  livré  aux  ariens,  le 
força  de  chercher  un  asile  papmi  les  tom- 
beaux de  ses  pères.  Cependant,  après  quatre 
mot^  de  tourments,  il  lui  fut  permis  de  ren- 
trer dans  son  églisO)  et  oe^Ait  pour  y  passer 
enfin  paisiblement  le  reste  de- ses  jours,  dans 
l'exercice  d<^  ses  fonctions^  jusqu  à  sa  mort, 
arrivée  en  373^  après  quarante-six  ans  d*é- 
piscopat  dont  Uexil  et  les  autres  combats 
de  la  foi  avaient  absorbé  la  plus  grande 
partie. 

«  Atbanase  d'après  un  critique  connu  et 
compétent  dans  la  matière,  avait  Tesprit 
juste'^  vif  et  pénétrant,,  le  cœur  généreux  et 
désintéressé,  un  courage  de  sang-froid ,  et 
pour  ainsi  dire,  un  héroïsme  uni,  toujours 
égal,  sans  impétuosités,  ni  saillies;  une  foi 
vive,  une  charité  sens  bornes,  une  humilité 
profonde,  un  christianisme  mâle,  simple 
comme  l'Evangile  ;  une  éloquence  naturelle, 
semée  de  traits  perçants,  forte  de  choses, 
allant  droit  au  but,  eT  d'une  précision  rare 
dans  les  Grecs  de  ce  temps-lèr.  L'austérité  de 
sa  vie  rendait  sa  vertu  respectable  ;  sa  dou- 
ceur dans  le  commerce  le  foisait  aimer.  Le 
calme  et  la  sérénité  de  son  Ame  se  peignaient 
sur  son  visaçe.  Jamais,  ni  les  Grecs  ni  les 
Romains  n'aimèrent  autant  la  patrie  qu'A- 
thanase  n'aima  l'Eglise,  dont  les  intérêts 
furent  toujours  inséparables,  des  siens.  Une 
longue  expérience  l'avait  rompu  aux  affai- 
res; l'adversité  lui  avait  donné  un  coup 
d'œil  admirable  pour  apercevoir  des  res- 
sources, même  humaines,  quand  tout  parais* 
sait  désespéré.  Personne  ne  discerna  mieux 
que  lui  les  moments  de  se  produire  et  de  se 
cacher,  ceux  de  la  parole  ou  du  silence,  de 
l'action  ou  du  repos.  Il  sut.  fixer  Tincons- 
tance  du  peuple,  trouver  une  nouvelle  patrie 
dans  les  lieux  de  son  exil,  entretenir  des 
correspondances,  ménager  des  protections, 
lier  entre  eux  les  orthodoxes,,  encourager 
les  plus  timides,  d'un  faible  ami  ne  se  faire 
jamais  un  ennemi,  excuser  les  faiblesses, 
avec  une  charité  et  une  beauté  d'âme  qui 
font  sentir  que,  s'il  condamnait  les  voies  de 
rigueur  en  matière  de  religion,  c'étsât  moins 

Îar  intérêt  que  par  principe  et  caractère, 
ulien,.  qui  ne  persécutait  pas  les  autres 
évoques,  du  moins  ouvertement,  regardait 
comme  un  coup  d^Etat  de  lui  ôter  Ta  vie, 
dans  la  persuasion  que  Ta  destinée  du  chris- 
tianisme était  attachée  è  celle  d'Athanase.  t. 
A  cet  éloge  indirect  qui  a  bien  sa  portée», 
puisqu'ilj'ait  honneur,  à  l'intrépidité  avec  la- 
quelle il  défendit  sa  fôl,  nous  pouvons  ajou- 
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fpr  reloge  moral  de  saint  Grégoire  d^ 
Nazianze,  qui  dit  de  lui  que  louer  Athanasey 
cest  louer  la  vertu  même. 

Ses  écrits,  dont  nous  allons  nous  ocouper^ 
ne  sont  pas  tous  de  même  nature.  11  y  en  a 
plusieurs  de  polémique,  ou- de  controverse! 
quelques-uns  d'historiques  et  beaucoup  de 
inocaux  ;  et  tous  ^  si  grande  estime-chez 
les  anciens,  qp'un  d'eux  disait  à  un  saint 
abbé»  q^'à  défaut  de  papier  il  devait  les  trans- 
crire sur  ses  vêtements.  C'est  en  nous  con- 
formant à  cette  division  y  aussi  simple  que 
naturelle,  que  nous  les  examinerons  successi- 
vement, au  point  de  vue  de  la  logique  et  de 
la  foi.  te  premier  de  ces  écrits,  selon  Tordre 
dr^s  temps,  est  celui  qui  a  pour  titre  : 

DUcours  contré  les  païens, — Il  est  divisé 
en  deux  parties  :  la  f>reraière  traite  de  la 
vanité  di^s  idoles,  et  la  seconde  de  Vexistence 
du  vrai  Dieu.— Les  idoles  sont  les  enfants 
de  la  corruption,  inventés  pour  la  satisfac- 
tion des  sens.  L'homme,  en  s*atiachant  à<  la 
matière,  a  placé  toutes  ses  pensées,  tous  ses 
désirs,  tout  son  bonheur  dan^  la  matière* 
Ses  plaisirs  sensuels  sont  devenus  pour  lui 
sa  On  unique,  suprême,  éternelle;  et,  à  feroe 
de  vivre  pour  son  corps,  chaque  jouissance 
matérielie  est  devenue  pour  lui  un  Dieu*.  li 
n'est  donc  pas  surprenant  qu'il  se  soit 
choisi,  dhans  les  choses  sensibles,  non  pas  uny 
maisplusieursdieux.lldémôntreleridîculede 
cette  pluralité,  quin'aboutit  qu'àTimpossible. 

Le  vide  de  ridolâtrie  est  une  première 
démonstration  dB  l'existence  du  vrai  Dieuv 
La  connaissance  de  notre  âme,  la  vue  des 
choses  sensibles,  le  spectacle  de  la  création 
sans  cesse  présent  à  nos  yeux,  nous  condui- 
sent à  rîdee  et  à  la  croyance  d'un  Créateur^ 
c'est-à-dire  d'un  Dieu  unique,  qui  est  en 
môme  temps  providence  ;  dont  le  Verbe  crée 
cl  dont  Tesprit  gouverne  l'univers.  Aulte- 
ment,  comment  expliquerait-on  l'uniformité 
régulière,  inaltérable,  infaillible  des  lois  qui 
régissent  la  création  ? 

Le  Discours  sur  VIncamation  n'est  que  la 
conséquence  du  précédent,  et  il  forme  éga- 
lement deux  parties  :  la  première  traite  de  la 
création  du  monde;  la  seconde,  de  la  ré«- 
demption  du  genre  humain  par  le  Verbe. 

Après  avoir  rappelé  les  œuvres  de  la  créa- 
tion, en  témoignage  que  Dieu  a  fait  toutes 
choses  pnr  son  Verbe,  il  aborde  la  chute  de 
Thomme,  pour  arriver  à  la  nécessité  de  Tint- 
carnation.  H  la  prouve,  contre  les  juifs,  par 
l'accord  des  prophéties  avec  TEvangilé,  et 
contre  les  païens,  en  leur  montrant  qu'il 
n'était  pas  indigne  d'un  Dieu  de  naître,  de 
vivre  et  de  mourir,  puisqu'il  venait  pour 
nous  relever,  nous  guérir  et  nous  sauver. 
Oui,  y  venait  pour  nous  racheter  de  la  ma- 
lédiction du  péché,  il  devait  donc  mourir 
d'une  mort  de  malédiction;  mais,  en  mou- 
rant ainsi,  i}  devait  montrer  qu'il  était  Dieul 
Cest  ce  qu'il  prouva  surabondamment  par 
sa  ré)5urrection,  puis  ]u'il  retira  lui-même 
son  corps  du  tombeau,  et  qu'il  imposa  sâ 
doctrine,,  sa- foi,  fea  morale,  sa  croyance  et 
6pn  culte  au  mondt)  païen  tout  entier. 

'  i>e  rexposition  de  la  fbi.  — Ce  petit  traité 


n'est  que  le  développement  raisonné  de  la 
croyance  catholique  sur  les.  mystères,  de  la 
Trinité  et  de  rincaroation^  eti  commet  une 
profession  de  foi  particulière  suc  cette  mar 
tîère.  «  Noufrcpoyonsv  dft«-il',  en  un  seul^Père 
fout-puissants  oréateup  des  choses  vdsibles 
et  invisibles,  qui  existepar lui-^m^e  et. qui 
ne  tire  son  être  que  de  lui;  noua  crojnona  en 
un  seul  Fils,  Veroe  unique,  Sagesse  incréée, 
engendré  du  Père  sans,  commencement  et  de 
toute  éternité)  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  conçu 
d'une  manière  ineffable,  né  du  sein  d'une 
vierge  sans  tache,  qui  s'est  fait  hommepour 
souflnrir  sur  la  croix,  qui  nous  a  rachetés  par 
ses  souSirances  et  p»  sa  mort  ;  qui  est  res^- 
suscité  pour  nous  garantir  notre  propre  ré- 
surrection, et  qui  est  remonté  aux  oieux  aGn 
de  nous  préparer  une  place  dans  son  propre 
royaume*  Nous  croyons  au  Saint-Esprit  qui 
opère  ses  œuvres  avec  le  Père  et  le  Fils,  et 
qui  pénètre  tout,  même  ce  qu'il,  y  a  de  plus 
caché  dans  la  profondeur  dea  my^ères  de 
Dieu.  »  Et  il  finit  en  prononçant  l'anathème 
etenftilminantrexcommunicationcontretous 
les  hérétiques  qui  professaient  des  dogmes 
contraires. 

Omnia  mihi  a  Patine  tradita  siinl.— Le  traité 
composé  sur  ces  paroles^  a  pour  but  de  com- 
battre les  fausses  interprétations  que  leur 
donnaient  Eusèbe  de  Nicomédie  et  les  autres 
fauteurs  de  l'arianisme.  Ils  inféraient  de  ces 
paroles  :  Toutes  choses  m'ont  été  données  par 
mon  Père^  que  le  Fils  do  Dieu  n'était  ni  éter- 
nel, ni  engendré,  et  ils  raisonnaient  ainsi  : 
Si  toutes  choses  ont  été  données  au  Fils,  il 
y  a  donc  eu  un  temps  où  il  ne  les  avait  pas? 
D'il  ne  les  a  pas  touiours  eues,  il  n'est  aonc 
pas  engendré  du  Père.  Pour  détruire  cette 
vaine  subtilité,  Athanase  n'a  besoin  que 
d'établir  la  différence  qui  existe  entre  le 
Verbe,  qui  est  le  maîtie  et  le  créateur  de 
toutes  choses,  et  Jésus-Christ,  à  qui  toutes 
choses  ont  été  données,  comme  au  médecin 
qui  devait  nous  guér4r  des  morsures  du  ser- 
pent, comme  à  la  vie  qui  devait  nous  délivrer 
de  la  mort,  comme  à  I»  lumière  qui  devait 
nous  éclairer,  comme  à'  la  raison  qui  devait 
nous  convaincre;  afin  que  toutes  choses 
ayant  été  faites  par  le  Verbe,  toutes  choses 
fussent  également  renouvelées  par  Jésus- 
Christ.  On  peut  encore'  entendre  ces  paroles 
de  l'incarnation,  qui,  s'étanl  accomplie  dans 
le  temps,  a  communiqué  au  Fils  ce^  que 
jusque-là  il  ne  possédait  pas^  c'est-à-dire 
l'humanité. —Ces  autres  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Tout  ce  qu'a  mon  Pire  est  A  mot,  loi 
servent  à  prouver  l'unité  de  substance  entM 
le  Père  et  le  Fils,  et  il  termine  enOn  ea 
disant  que  le  mot  sainte  répété  jus€[u'à  trois 
fois  par  les  anges,  marque  en  Dieu  trois 
hypostases  ou  trois  i^rsonnes  parfaites,  et 
que  le  mot  Seigneur ^  qui  ne  s'y  trouvequ'une 
seule  fois  pronoticé,  démontre  que  ces  trois 
personnes  n*ont  qu'une  substance  unique  et 
ne  forment  qu'un  même  Dieu. 

Lettre  aux  ivé^[ue$  orthodoxe». -^h^^n Sftft, 
après  que  Grégoire,  pard'horriblesvioleiiceay 
se  fut  empare  du  siège  épiscopal  d'Alex<îiK 
drie,  saint  Â^anase  Aonvit  une  lettre  em^ 
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cliqae  qu*il  adressa  à  tous  les  évdques  de  la 
chretienté.  11  leur  raconte  rhistoire  de  ce 
lévite  dont  la  femme  avait  été  violée,  et  pour 
s'en  faire  l'application,  il  leur  montre  que 
dans  les  circonstances  perplexes  où  il  se 
trouve,  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une 
femme  que  l'on  viole,  mais  de  l'Eglise  que 
l'on  outrage,  et  du  sanctuaire  que  l'on  désho- 
nore par  cette  profanation.  H  les  conjure  de 
maintenir  le  respect  des  anciens  canons,  qui 
nous  ont  été  légués  par  les  anciens  comme 
des  règles  saintes  pour  la  conduite  et  le  gou- 
vernement des  Eglises.  11  entre  dans  le  dé- 
tail des  violences  commises  à  Alexandrie 
par  Grégoire  et  les  autres  ariens,  les  persé- 
cutions exercées  contre  lui,  les  sacrements 
refusés  aux  catholiques,  et  la  nécessité  de 
retirer  cette  Eglise  des  mains  de  ce  merce- 
naire, pour  la  remettre  de  nouveau  entre  les 
mains  du  vrai  pasteur. 

Apologie. ^I>Q  retour  à  Alexandrie,  vers 
l'an  34-9,  Athanase  employa  ses  premiers 
moments  de  loisir  à  composer  son  Apologie 
contre  les  ariens.  C'est  ce  qu'il  témoigne 
assez  clairement  lui-môme  dans  un  passade 
où,  parlant  des  deux  exils  qu'il  avait  subis 

{)ar  leur  faute,  il  marque  qu  il  n'y  avait  pas 
on^emps  qu'il  était  quitte  des  maux  qu'il 
avait  endurés  dans  le  dernier.  On  peut  donc 
assigner  la  publication  de  cet  écrit  à  l'an 
351,  puisqu'il  est  terminé  par  le  récit  de  ce 
qui  se  passa  en  350. 

Quoique  cette  pièce  soit  très-longue,  le 
saint  docteur  y  parle  très-peu;  excepté  la 
préface  et  la  conclusion  qui  lui  appartien- 
nent, tout  le  reste  n'est  qu  un  tissu  de  pièces 
réunies  pour  sa  défense.  Ainsi  Je  décret  du 
concile  a  Alexandrie  qui  le  jusiiûe  de  l'accu- 
sation d'homicide  et  qui  déclare  son  élection 
canonique  ;  le  décret  du  concile  de  Tj  r  qui 
l'absout  du  crime  de  sacrilège  et  du  crime, 

Î eut-être  plus  grand  encore,  d'avoir  détourné 
son  profit  le  froment  envoyé  par  l'empe- 
reur pour  être  distribué  aux  pauvres;  la 
lettre  du  pape  Jules  et  le  décret  du  concile 
de  Rome  qui  témoignent  que  celui  de  Tyr 
ne  l'a  pas  trouvé  coupable  et  que  celui  de 
Sardique  a  proclamé  son  innocence;  enfin 
les  lettres  des  empereurs  Constant  et  Cons- 
tantius,  qui  ont  lait  retirer  des  greffes  et 
déclaier  nuls  tous  les  actes  écrits  contre  lui. 
Des  décrets  de  Nicée. — Ce  traité,  en  forme 
de  lettre,  fut  écrit  à  l'occasion  d'une  dispute 
qu*un  des  amis  de  saint  Athanase  avait  eue 
avec  les  ariens.  Comme  cet  ami  était  habile 
et  éloquent,  il  ne  lui  avait  pas  été  difficile 
de  les  confondre.  Cependant,  les  termes  de 
stÂbstance  et  de  consiAstantiel^  adoptés  par 
les  Pères  de  ce  concile,  quoiqu'ils  ne  se 
trouvent  nulle  part  dans  les  Ecritures,  in- 

Îuiétèrent  sa  conscience,  et  il  témoigna  à 
thanase  le  désir  de  savoir  tout  ce  qui  s'é^ 
tait  passé  dans  cette  catholique  assemblée. 
Le  saint  docteur  répondit  par  un  traité  qui 
contient  tout  rhistorique  du  concile.  Il  en 
rapporte  toutes  les  circonstances  remarqua- 
bles, la  conduite  des  ariens,  l'exposition  de 
leur  doctrine,  leurs  raisonnements,  leurs 
jubterfuges,  leurs  tergiversations  ^  et  enfin 


leur  adhésion  hypocrite  et  forcée  h  la  doc- 
trine catholique,  jusqu'à  admettre  le  terme 
de  consubstantiaCité^  inventé  par  les  évèques 
de  Nicée  pour  marquer  l'identité  de  sub- 
stance entre  le  Père  et  le  Fils.  Tout  le  reste 
n'est  qu'une  vaine  question  de  mots,  sans 

Eortée,  sans  is^e,  sans  principe  et  sans 
ut.  Le  saint  docteur  fait  prompte  et  facile 
justice  de  ces  termes,  en  les  ramenant  à  leur 
simple  et  naturelle  interprétation. 

Apologie  de  saint  Denis,  —  Saint  Denis 
avait  été  un  des  prédécesseurs  de  saîDt 
Athanase  sur  le  siège  d'Alexandrie.  Les 
ariens  que  les  catholiques  pressaient  par 
des  autorités  tirées  des  Ecritures,  ne  trou- 
vèrent pas  d'autre  moyen  de  se  défen- 
dre qu'en  alléguant  quelques  passages  des 
écrits  de  ce  saint  évoque,  et  qui  semblaient 
en  effet  favoriser  leurs  erreurs.  Athanase 
entreprit  l'apologie  de  son  saint  prédéces- 
seur; il  rapporta  les  propres  paroles  dont 
les  ariens  abusaient  pour  soutenir,  qu'en 
Dieu  le  Fils  est  d'une  autre  substance  que 
le  Père  ;  il  démontra  jusqu'à  Tévidence 
que  le  pieux  pontife  ne  les  avait  appliquées 
qu'à  l'humanité  de  Jésus-Christ,  puisquM 
s  a^ssait  de  détruire  l'erreur  des  saoelliens, 
qui  confondaient  le  Père  avec  le  Fils,  en 
leur  accordant  également  à  tous  les  deux 
les  attributions  de  l'humanité  ;  et  il  prouva 
en  même  temps,  par  plusieurs  autres  passa- 
des, que  son  illustre  prédécesseur  faisait  pro- 
fession de  croire  et  d'enseisner  qu'il  y  a  en- 
tre le  Père  et  le  Fils  unité  ne  substance,  éga- 
lité de  nature,  réciprocité  et  universahté 
de  perfections. 

Lettre  à  Draconce.  —  Un  pauvre  moine, 
nommé  Draconce,  venait  d'être  promuà  l'é- 
piscopat  ;  mais,  soit  crainte  de  la  persécution, 
soit  qu'il  se  juge&t  indigne  d'une  aussi 
haute  dignité,  il  ne  put  se  résoudre  à  ac- 
cepter cette  charge,  il  s'enfuit  et  se  cacha. 
Saint  Athanase,  qui  était  lié  avec  lui  d'une 
étroite  amitié,  fut  sensiblement  touché  de 
sa  fuite,  et,  pour  l'engager  à  revenir,  il 
lui  fit  remettre  par  un  de  ses  prêtres,  qui 
fut  depuis  confesseur,  une  lettre  dans  la- 
quelle il  lui  oppose  vivement  tous  les  mo- 
tifs qui  lui  faisaient  une  obligation  de  re- 
tour. 11  lui  fait  voir  que  c'est  mal  à  lui  de 
décliner  les  charges  de  l'épiscopat,  après 
en  avoir  reçu  la  consécration  ;  que  sa  fuite 


saints,  l'ardeur  de  fa  récompense,  tout  lui 
fait  un  devoir  de  revenir  au  milieu  de  son 
troupeau  ;  que  ses  vœux  de  religion  ne 
sont  point  incompatibles  avec  ses  devoirs 
de  pasteur,  et  il  lui  cite  le  nom  de  plusieurs 
saints  qui  de  moines  sont  devenus  évèques. 
«  Hâtez-vous,  lui  dit-il  en  finissant,  nàtez- 
vous  de  revenir  !  Qui  annoncera  au  peuple 
le  jour  de  laPàque  en  votre  absence?  Qui 
lui  apprendra  a  le  solenniser  dignement 
pendant  votre  fuite  ?»  —  Une  lettre  si  tou- 
chante ne  pouvait  manquer  de  produire  son 
effet.  Draconce  accepta  l'épiscopat,  et  avec 
plusieurs   autres  évèques  il  fU^  baruu  6a 
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386,  par  Tordre  de  Constantius,  à  la  sollicita- 
tioQ  aes  ariens. 

Circulaire  aux  éviques  d'EgypU  et  de  Li^ 
hye.  —  L'empereur  Constance  avait  déjà 
commencé  la  persécution  dont  nous  venons 
de  parler;  Georges  de  Cappadoce  était  sur 
le  point  de  s'emparer  à  main  armée  d'A- 
lexandrie, lorsque  saint  Athanase,  ayant 
appris  que  les  ariens  avaient  Taudace  de 
proposer  à  la  souscription  des  évoques  d'E- 
gjpte  et  de  Libye  un  écrit  qui  contenait  tout 
te  venin  de  leurs  doctrines»  se  crut  dans 
l'obligation  de  les  avertir,  aSn  qu'ils  fussent 
sur  leurs  gardes ,  après  avoir  été  prému- 
nis contre  le  danger.  Il  s'acquitta  de  ce  de- 
voir par  un  écrit  auquel,  avec  tous  les  criti- 
ques grecs,  nous  conservons  le  titre  de  let- 
tre, quoique  plusieurs  éditions  latines  l'aient 
qualifié  de  Premier  discours  aiAX  ariens. 

Le  saint  docteur  commence  sa  lettre  par 
louer  la  bonté  de  Jésus-Christ,  qui,  en  nous 
avertissant  qu'il  naîtrait  des  hérésies,  nous 
a  donné,  par  sa  doctrine  et  par  sa  grAce,  les 
moyens  de  les  éviter.  Il  s'étend  sur  les  ru- 
ses du  démon,  sur  les  vaines  subtilités  des 
hérétiques,  qui  abusent  des  Ecritures  pour 
domer  cours  à  leurs  erreurs.  Il  met  les 
éTèqfues  en  garde  contre  la  formule  de  foi 
que  les  ariens  leur  avaient  envoyée  à  sous- 
crire; et  il  démontre  que  cette  tentative  de 
leur  |>art  avait  deux  tins  :  la  première,  de 
couvrir  par  leurs  signatures  la  honte  du 
nom  d'Anus,  sans  paraître  partager  ses  er- 
reurs ;  la  seconde,  d'obscurcir  la  foi  de  Ni- 
cée,  jusqu'à  en  effacer  complètement  la  for- 
mule et  le  symbole.  Enfin,  il  termine  sa 
lettre  par  le  récit  de  la  mort  d'Arius,  mort 
si  extraordinaire,  si  affireuse,  que  les  catho- 
liques regardèrent  cet  événement  comme 
un  effet  miraculeux  des  prières  de  saint 
Athanase.  (  Yoy.  Arius.  ) 

Apologie  contre  les  ariens.  —  Ce  fut  dans 
le  désert,  et  peu  de  temps  après  sa  fuite 
d* Alexandrie,  qu 'Athanase  écrivit  son  Apo- 
logie h  Constance,  apologie  que  les  ariens 
empêchèrent  d'arriver  jusqu'à  cet  empereur. 
Nous  en  avons  rendu  compte  plus  haut,  et 
nous  ne  la  mentionnons  ici  que  pour  mé- 
moire. 

Deuxième  apologie.  —  L'année  suivante, 
Athanase  écrivit  une  deuxième  Apologie^ 
pour  justifier  sa  fuite,  contre  les  calomnies 
des  ariens.  Il  montre  combien  il  sied  mal  à 
ses  persécuteurs  de  lui  reprocher  l'exil  au- 
quel il  s'est  condamné  pour  échapper  à  leurs 
persécutions,  et  il  se  justifie  pleinement  de 
cette  action ,  qu'ils  taxaient  de  l&cheté  et 
d'apostasie,  par  l'exemple  des  prophètes,  des 
apôtres  et  de  Jésus-Christ  lui-môme. 

Lettres.  —  Nous  avons  du  saint  docteur 
un  grand  nombre  de  lettres  ;  quelques-unes 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  d'autres  dont 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  le  suget, 
sans  entrer  dans  le  détail  de  ce  qu'elles  con- 
tiennent, i*  Une  lettre  explicative  sur  les 
décrets  du  concile  de  Nicée.  —  2"  Une  autre, 
pour  justifier  saint  Denis  d'Alexandrie  du 
reproche  d'avoir  donné  dans  Tarianisme  en 
voulant  combattre  les  sabelliens.  —  3*  Pour 


reprocher  à  Draconce  sa  pusillanimité» 
quand,  pour  fuir  la  persécution  ou  échapper 
aux  honneurs  de  l'episcopat,  ri  se  cacha  et 
abandonna  le  soin  de  son  troupeau.  —4*  Pour 
exhorter  les  évoques  d'Egypte  et  de  Libye 
à  s'opposer  énergiquement  aux  ruses  et  aux 
efforts  des  ariens,  dont  il  réfute  avec  cha- 
leur les  erreurs  et  l'impiété.  —  5*  Pour  don- 
ner à  Sérapion,  qui  la  demandait,  la  descrip- 
tion sombre  et  lugubre  de  la  mort  d'Arius, 
suivant  le  rapport  du  prêtre  Macaire,  qui 
avait  été  témoin  oculaire  de  cet  affreux  évé- 
nement.— 6*  Quatre  lettres  au  même  évèque 
de  Thumes.  Le  saint  docteur  les  a  écrites 
dans  le  désert,  pour  défeudre  contre  les 
ariens  la  divinité  du  Fils,  sa  consubstantialité 
avec  le  Père  et  la  divinité  du  Saint-Esprit;  en 
établissant  la  différence  réelle  qui  existe  en- 
tre les  anges  qui  ne  sont  que  les  ministres 
de  Dieu  et  les  exécuteurs  de  ses  ordres,  et 
TEsprit  divin  qui  est  le  trait  d'union  entre 
le  Père  et  le  Fils,  qui  procède  également  de 
l'un,  et  de  l'autre,  et  qui  n'est  autre  chose 
que  l'amour  réciproque  des  deux  premières 
personnes  servant  à  former  la  troisième  hy- 
postase  de  la  Trinité.  —  7'  Une  lettre  que  le 
saint  évèque  adressa  aux  fidèles  d'Antioche, 
pour  les  exhorter  à  éviter  toute  communica- 
tion avec  Arius.  U  profite  de  celte  circons- 
tance pour  condamner  et  vouer  à  l'exécra-» 
tion  de  tous  les  catholiques  les  dogmes  im- 
pies de  Sabellius,  de  Paul  de  Samosate  et  de 
tous  les  manichéens.  —  8*  Pour  remercier 
l'empereur  Jovien  de  l'avoir  rappelé  sur  son 
siège  après  la  mort  de  Julien  l'Apostat.  Dans 
cette  lettre,  le  saint  docteur  fait  Tapologie 
du  concile  de  Nicée,  et  venge  son  symbole 
en  le  montrant  revêtu  de  1  approbation  de 
tout  l'univers.  —  9"  Une  lettre  collective  de 
quatre-vingt-dix  évoques  d'Ejgypte  et  de  Li- 
bye aux  évoques  de  la  province  d'Aihque 
Sour  faire  prévaloir  l'autorité  du  concile  de 
iicée  sur  le  prétendu  concile  de  Rimini  et 
les  autres  conciliabules  des  ariens.  — 10*  La 
fameuse  lettre  à  Epictète,  évèque  de  Corin- 
the,  lettre  célèbre  dans  toute  l'antiquité 
chrétienne,  et  écrite  pour  démontrer  que 
c'est  par  son  essence  divine  seulement  que 
le  Verbe  est  consubstantiel  au  Père,  et  non 
par  son  corps  et  son  humanité,  ainsi  que  l'a- 
vaient exprimé,  devant  un  concile,  certains 
catholiques  qui  exagéraient  la  doctrine  de  Ni- 
cée, et  qui  se  déclarèrent  plus  tard  disciples 
d'Apollinaire.  —  11**  La  lettre  à  Adelphius, 
évèque  d'Onuphis,  auquel  il  démontre  qu'en 
adorant  le  Verbe  fait  homme  on  n'adore  pas 
la  chair  qui  est  une  chose  créée,  mais  la  di- 
vinité du  Verbe  inséparal^fement  unie  à  la 
chair.  — 12"  La  lettre  à  Marcellin,  sur  la  lec- 
ture et  sur  l'interprétation  des  psaumes,  où 
il  les  montre  comme  un  traité  complet  de 
dogme  et  de  morale  :  de  dogme,  par  toutes 
les  prophéties  dont  nous  retrouvons  l'accom- 

i Glissement  dans  le  Verbe  ;  de  morale,  par 
es  préceptes  qu^ils  contiennent,  par  les  sen- 
timents qu'ils  inspirent,  par  les  soulage- 
ments et  les  consolations  qu'ils  apportent 
dans  toutes  les  positions  et  pour  tous  les 
besoins  de  la  vie.  — 13*  Outre  ces  lettres  de 
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?aint  Athanase^ilen  existe  encore  plusieurs- 
écrites  par  lui- sur  divers  sujets^:  une  à  An-, 
tiochus  et  k  Jfean,.  pour  défendre  saint  Basile- 
accusé  de  méconnaître  la  divinité  du  Saint^ 
Esprit,  parce  que,  tout  en  la  prêchant  forte- 
ment, il  s'abstenait,  pour  ménager  le«  fai- 
bles, de  lui  donner  le  titre  de  Dieu  ;  une 
autre  à.  un  pf-être  nommé  Pallade,  pour  Yetr- 
gager  à  exhorter  les  moines  dé  Cé.^arée  à- 
reyenir  à'  dB  meilleurs  sentiments  et*  i  ces- 
ser, envers  leur  saint  évoque  Basile,  une  ré- 
sistance qui  blessait  si  profondément  son* 
canir  paternel  ;  une  autre,  comme  c'était*  la 
coutume  d*alors,  pour  annoncer,  dans  les 
provinces  dépendantes  de  son  diocèse  d'A- 
lexandrie, le  jour  auquel  on  devait  célébrer 
la  fêle  de  Pâque  ;  une  autre  à  Kuflnien,  pour 
lui  apprend!^  comment  il  devait  se  compor* 
ter  envers  ceux  qui  renonçaient  aux  erreurs 
d'Arius  et  revenaient  aux  saines  doctrines 
de  la  foi.  Le  saint  docteur  distinguait  entre 
les  chefs  de  l'hérésie  et  ceux  que  Pignorance 
ou  la  crainte  des  persécutions  avaient  en-* 
traînés  dans  Tégarement.  H  fallait  pardon* 
ner  à  tous,  refuser  aux  premiers  toute  place 
dans  le  clergé,  mais  y  admettre  les  autres 
suivant  le  rang  de  leur  ordination  ;  une  let- 
tre à  Lucifer,  que  saint  Athanase  qualifie  de 
confesseur,  pour  le  remercier  d'avoir  pris  sa 
défense  devant  l'empereur  Constance,  pour 
le  congratuler  de  sa  fermeté  et  le  prier,  au 
nom  des  autres  confesseurs  ses  frères,  de 
lui  envoyer  une  copie  de  cet  écrit,  afin  que 
tous  fussent  informés  de  sa  force  et  de  sa 
constance  ;  une  lettre  aux  solitaires,  pour 
les  prémunir  contre  les  tentatives  des^  ariens 
oui  venaient  chercher  à  les  séduire  jusque 
dans  leurs  solitudes,  afin  de  se  vanter  en- 
suite de  les  posséder  dans  leur  communion^ 
enfin,  une  lettre  aux  fidèles  d'Alexandrie, 
pour  les  consoler  de  voir  les  ariens  en  pos*- 
session  de  leurs  temples.  Il  les  exhorte  à 
mettre  leur  confiance  en  Dieu.  «  Les  ariens 
ont  des  lieux  d'assemblée ,  leur  ditMl ,  et 
vous  vous  avez  la  foi  des  apôtres.  Aii  milieu 
de  vos  églises  ils  sont  des  étrangers  dans  la 
foi  ;  et  vous,  môme  en  dehors  de  vos  églises, 
TOUS  avez  toujours  la  foi  dans  le  cœur.  » 

Outre  ces  lettres,  dont  nous  n'avons  ibdi- 
quéque  les  principales,  il  en  est  un  grand 
nombre  que  Photius  avait  lues  et  qui  ne  sont 
parvenues  jùs'ju'à  nous.  La  plupart  étaient 
écrites  pour  justifier  sa  condurie  ousa'fdi.  Il 
en  est  de- même  dfes  lettres  festales  dont  il 
est  parlé  dans  saint»  Wrftme,  et  que  la  Vie 
de  saint  Athanase,  écrite  en  arabe,  fait  mon- 
ter jusqu^à  auarante-huit.  Mais  nous  regret- 
tons particulièrement  la  lettre  adressée  à 
saint  Bhsile  à  propos  d'un  général  d'armée, 

Souverneur  de  la  Libye.  Athanase,  informé 
es  crimes  dbnt  cet*  officier  se  rendait  cou- 
pable ,^  par  ses  cruautés  et  par  ses  débau- 
ches, Pavait  excommunié.  I!  en  écrivit  aus- 
sitôt à- saint  Basile,  et  probablement  auif  au- 
tres évèeiues  de  la  contrée,  pour  leur  de- 
mander de^  n'aroir  avec  lut  aucune  com- 
munication^, ni  de  feu,  ni  d'eau,  ni  de  oou- 
vert-. 

QeATn»  Dtscotms  goiitae  les  Aii»ifs. — (4es 


discours  forment  la-  partie  priboipalQ  des 
œuvres  dogmatiques  d^  saint  Athanase;  ils. 
sont  tellement  liés  ensemble-  oulon  &'apeN 

Sît- au  premier  coup  d'^Bil  qu'ib. ne  doivent 
rmer  qu%n  seul  tôuti  h^  commeucement' 
du  premier  annonce  un  ouvf^gatoutineuf  Qt 
sans  aucun  rapport  de  POSsenibUince  avec 
ceuX'  qui  llavaient  préeédéi,  Le  cpiatrîàiae 
tout  seul  finit  parladoitologie'Ordsnaire;  ce 
qui  marque  évidemment  qa'il  était  le  der- 
nier et  la  conclusion  de&  troi^autras. 

Premier  discours. — Dans  son*  pveniier  dis-^ 
cours,  le  saint  docteur  attaque  rerrfmrda 
front,  en.  accusant  lesapiens  de  nonveauté.. 
«  Toutes  les  ancionnes  ei^^eurs,  dit41,  se 
âont  manifestées  d'ellea-mémeS';  et  de  tout 
temps  leur  impiété  a  été  visible  à  tous  les 
yeux  ;  mais  l'hérésie  d'Arius^  qjyd:esi  la  der- 
nière de  toutes,  voyant  les< autres  publique- 
incnt  condamnées,  se  déguise- pir  ses  subti- 
lités ;  et  en  afi'ectent  des  dehors  de  ohri^ft- 
nisme,  elle  porte- quelques^personnes  à  s'é- 
lever contre  Jésus-Ghrieli  G'esl  pour  cela 
Îue  j'ai  cru  nécessaire  •  d*6n>  faire  conuse  la 
issection,  ef  d'ouvrir,  pour  ainsi  parier,  ca 
sépulcre-  devant  tous^  afin,  que  ohaouo  pût 
en  constater  la  mauvaise  odeuc  »  DouOf 
d'après  le  saint  dbcteur^  c'est  se. tromper  et 
méconnaître  complètement  le  christianisoie 
et  ceux  qui  en  fbntptofessîoiif  que  dedoo* 
ner  le  nom  de  chrétiene  à  ses  sectateurs» 
D'ailleurs,  la  dénominatiiMi  d'ariens,  qu'ils 
ont  prise,  n'est^elle  pas-  comiae  un.aveu»  de 
leur  part,  qu'ils  so»t<  étrangers  à  TEgUse? 
T^ousnousappelons^ctarétienSt  nous  et  les 
évê(|ues  ont  beau  se-  suooéder  dans  nos 
Bglises,  il  n'est  aucun  de  nos  fidèles  qiâ 
abandonne  le  nom  de  son  mattce  pour  pren- 
dre-  le  nom  de  ses  pasteurs*  c  Mais  vous, 
leur-  dil-i4^  en  prenant  le  i  nom  d'Arius,  ue 
témoignez-vous  pas-  quei  vous  n*étas  oue 
d'hier^  et  que^  voue  ne  desoendez  pas  de  Jé- 
sus-Christ ?  »  Batrent  eosuite  en  matière  et 
abordant  la*  discu8«ion>  des.  erreu£sd*Arius 
il  l'accuse  d'ai^oindéiobé^àL  toutes  les  héré- 
sies précédentes  pour  eoalpos6^  la<  sienne  ; 
et  il  le  prouve  eo>  réduisant  cette  dootrin^ 
de  mensonge, à  sa^plus^  simple' expression*  U 
jusliûe  l'Ecriture  par  l'Ecriture,  et,  aidé  d^ 
PinterprétatioD  généreié  d^  rEgUse,  il  P.ul- 
vérise  et  réduit  à  néant  touteS'  les.  olyao- 
tiens  des  ariens. 

Déuœièm$  ditcoura^ -^  Le  second*  discours 
est  consacré  tout  entier  à  éclainùr  les  paM- 
gesde  TEcrituce  ofajpctës.panlest ariens;  de 
maoière>  par  la  discuasioii,.  à.  en  fiiire  ras- 
sortir la  croyenoe  oatiiolique  daus^touA  l'éclat 
de  sa  vérité  ;  c'est-Ardire,  demanière  à  éU- 
blir  la  divinité  de  Jésus^hràst  disiioete  0^ 
rhumanité  du  Verbe,  et  cependant  unie  a 
la  chair  du  Sauveur,  Us  obfeotaient  surtout 
trois-  textf squi  leur  paiiaissaieoi  décisifs- 1^ 
premier  était  tiré  de  l>ËpttnB  aux  Bébiieux» 
où  saint  Paul  dit  :  CMuidér^x,  Jésus,  q^  ^^ 
Vap&tre  et  k-  poniéfe  de  la  nsligim  que  n(^ 
professons,  et  qui  e$i  fidèle  à  cduti  gni-  <^ 
Siabli  4ms  cHU  fiiuoUon^  Us  empruptent  1^ 
second  aux  jlcle^  des^apâtrss^  où.  nous  iiseus 
oes>  paroles-  de:  saint  fliefire  :  Que  (0U€  f^ 
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maîMfi  éPTsroèl  9aûhB  done  certainement  que 
Bieu  a  fait  Sei^eur  et  Christ  ce  Jésus  que 
vou»  ooex  cructfié.  Enfin  le  troisième,  extrait 
du  livra  des.  Proverbes,  nous  découvre  cette 
parole  qui*  s'applique  au  Terbe  :  Le  Seigneur 
m*a  créé  la  pnêmiêre  (fo  ses  poies.  Le  saint 
dodeiir  résout  toule»  ce»  objections  en  dé- 
monCniQt  qu'il  y  a«  dans  FEpriture  des  pas- 
sages qui  f|rou)itenC  la  divinité  du  Verbe,  et 
d*aatres  qui  établissent  sou  humanité,  puis- 
que iésufrChrist  élait  le  filside  l'Homme,  en 
en  même  temps  que  le  Fib  de  Dieu. 

VroiâiitM  obcourB.  —  On  peut  distinguer 
Ipoia  parties  dans,  ee  disoonrs.  La  première 
traite  d»  l^uoité.  du  Père  et  du  Fils.,  lî  fait 
w>ir  queeetie  parole  de  ri!>rangile  :  Ego  in 
PaÉtf^et  Foterintme  est^  doif  s'entendre  à  h 
la  lelire»  et  que  le  Fils  est  vraiment  dans  le 
Fèie  et  le.  Père  vraiment  dtos  le  Fils  ;  non 
oomoDe  deoi:  vases  qui  remplissant  mutuel- 
lemaiil  leur  vide,  ni  oomme  Dieu  habita 
dans  ses  saiuls,  ni  mtaie  comme  nous  avons 
ea  lui  l'Atre,  le  mouvement  et  la  vie  ;  mai^ 
ea  raison  d'une  eesenoe-  unique,  dfune  na^ 
tMre  égale  et  d/une  mftme  divinité.  La  se 
oeofle  parliu  explique  certains  passaaces  de 
ÏEcàÊHte  a^yant  trait  è  l'humanité  de  Jésus^ 
Chrîsi^et  dont  les  ariens  abusaient  pour  com- 
battre- sa  divinité.  Eoân,  la  troisième  partie 
répand  aux  objections  qui  ici  se  multiplient 
à  rinfini.  L'ardent  docteur  poursuit  l'erreur 
dans  tous^  ses  retrancbements,  il  l'examine 
sous  toutes  ses  formes,  il  la  dépouiliq  de 
toutes  les  peanx  dont  elle  s'enveloppe,  il  la 
saisit  pap  tous  sesi  endroits»  faibles,  et  il  ne 
i'aèanaonne  que  ioMqu'il  Vet  pleinement 
coDvainoue  de-  mensonge. 

Quairiêmo  diâcours.-^  Saint  Athanase  s'ap« 
plique  à  prouver  qu'il  n'y  aqu'un  Dieu,  tant 
parce  que  le  FUs  a  relation  au  Père,  qu'il  est 
Dieu  de  Dieu  et  jamais  séparé  de  son  Père„ 
que  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  principe  de 
la  Divinité,  qu'une  seule  essence,  qu'une 
seule  substance  divine.  Mais  il  s'anpUque  h 
prouver  en  mtene  temps  que  le  Père  et  le 
FUs  sont  deux  personnes  distinctes  qu'il' 
Uni  bien  se  ^der  de  confondre  ensemble. 
Voici  son  raisonnement  :  Ou  le  Verbe  de 
Dieu  existe  de  lui-même,  ou  il  a>  été  Ait  au 
<Jehor3f  ou  il  est;  engendré  du  Père.  Or  il! 
e'o»6te  pas  de  lui<*môme  ;  autrement  il  y* 
aurait  deux  principes;  il  n'ii  pas  été  fait  au 
dehors»  non  plus,  car  alovs  il*  serait  au  nom- 
bre des  choses  onéées  ;  il  reste  donc  au'il  soit 
eogendréveLpar  conséquent  distinct  du  Père ,, 
la  mAmene  penvant*  être-  on  même  temps  la. 
Qittae  eireHeL  -r-^De  môme  que  la  notion  du 
Fils  lui  a;servi  à  établir  la  distinction  des 
personnes,  contre  les  sabelliens,  de  même, 
par  la  notion  du*  Père,  il  prouve  aux  ariens 
que  le  Fils  est  éterneL  Dîeu  n'a  jamais  été 
sans  son  Verbe,  puisque  son  Verbe  est  sa 
Sagesse,  et  qu'il  n'a  jamais  cessé  ddtre  Sa- 
gesse. Donc  on  ne  peut'  assigner  un  temps  - 
où  le  Verbe  n'ait  pas   existé.  —  l\  répond 
ensuite  aux  eusébiens,  qui  soutenaient  que 
le  tenue  de  fiU  est  un  t«rme  purement  op- 
peUatif^  q^l  ne.œmporte  pas  l'idée  de  rnilcirr 
aida  saièilaiMSi.Ca» n'^est' pas* œmprendre  la 


propre  parole  de  Jésus-Christ,  qui  affirme 
positivement  le  contraire,  quand  il  dit  :  Mon 
Fève  et  moi  nûus  commet  un,  £n  effet,,  cette 
parole  marque  clairement  que  le  Pèceet  la 
Fils  sont  deux  et  un  tout  ensemble  :  un  en 
substance,  puisque  le  Fils  est  consubstan- 
tiel  au  Père,,  deu^  en  personnes,  puisque 
le  Fils  est  autre  que  le  Père.  Ne  s'en  distin- 

?ie-t-i1  pas  évidemment,  quand  il.  dit  :  Mon 
ire  et  mot.  Ego  et  P<Uer  unum  summ?  Cela 
est  tellement  palpable  que  la  fin  de  la  phrase 
n'ailirme  l'unité  de  substance  qu'après  avoir 
positivement  établi  la  distinction  de  per- 
sonnes.—-Enfin,,  le,  reste  du  discours  est 
consacré  tout  entier  à  réfuter  toutes  les  er- 
reurs qui  avaient  cours,  de  soa  temps,,  conf- 
ire le  mystère  de  la  Trinité. 

Traité  des  Synodes.  —  Ce  traité  fut  écrit 
pendant  la  tenue  même  des  conciles  de  Ri- 
mini  et  de  Séleucie,  c'est- à-àire  vens  la  fin 
de  l'année  359.  —  Lé  but  du  saint  docteur  est 
autant  de  rapporter  les  actes  et  les  décisions 
de  ces  deux  assemblées  que  de  signaler  et 
mettre  à  nu  les  tergiversations  et  l'nypocri- 
sie  des  ariens,,  qui  publièrent  sucoessive- 
ment  jusqu'il  oo/e  formules  de  foi  dlfféreur 
tes,  pour  surprendre  la  conscience  des  évô*- 
ques.  11  venge  en  même  temps  le  symbole 
adopté  à  Nicée,  en  maintenant,  avec  toute 
la  force  du  droit  et  toute  la  logiqua^  de  la 
raison  le  terme  de  consubstantiaîUé^  inspiré 
d'en  haut,  pour  marquer  Tunilé  de  substance 
entre  le  Père  et  le  Fus... 

Ce  traité  est  divisé  en  troiÀ  parties.  Danç 
ïh  première,  saint  Athanase  raconte  ce  am 
s'est  passé  aux  conciles  de  Himini  et  de  âér 
leucie.  Il  démontre  que  ces  deux  assemblées 
ont  été  oonvoquéea  à  la  sollicitation  des 
ariens,  sous  le  prétexte  spécieux  d'établis 
la  foi  en  Jésus-CUhrist,.  mais  en  réalité  dans 
le  but  de  détruire  celle  du  concile  de  liioéei 
après  laquelle  il  ne  reste  plus  rien  à  cher- 
cher, puisqu'elle  a  catholiquement  défini 
tous  lés  points  du  dogme  les  plus  con«- 
testés. 

La  seconde  partie  fait  ressortir  les-  varia* 
tiona.  continuelles  des  ariens  dans  Texpo^i- 
tion  de  leur  foi  et  la  défense  de  leur^  door 
trines.  Le  saint  docteur  rapporte  ce  qu'ils 
ont  dit  dans  tous  les  temps,  depuis  les.  pre- 
miers blasphèmes  publiés  par  Arius  dans  sa, 
Thaliej  jusqu'aux  derniers  nlasphèmes  ima- 

fines  par  ses  sectateurs,  dans  la  lettre  qu'ils 
cKvirent  à  saint  Alexandre,  évoque  d'A- 
lexandrie. Il  y  ajoute  divers  extraits  des 
lettres  d'Eusèbe  de  Nicomédie,  de  Narcisse' 
de  Pétrophile ,  et  même  des  écrits  du  so- 
phiste Astérius,  qui  s'était  fait,  suivant  l'ex- 
pression de  saint  Atbanase,  Tavocat  de  Thé* 
résie*  De  là  il  passe  aux  conciles  tenus  car 
les  ariens ,  aux  différentes  formules  qu  ils 
ont  souscrites  depuis  celle  du»  concile  de 
Jérusalem,  eu  335,  jusqu'à  celle  de  Séleucie,, 
en  389;  de  sorte  qu'il  enumèro  de  suite,  et 
par  ordre  de  date,  les  onze  formules  de  foii 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce  fut 
dans  la  dernière  de  ces  formules,  anrétée  à. 
Antioche  en  3»1,  qu'à  force,  de  contester 
lldentité  de  substance  entre  le  Père  et  le 
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Eils,  ils  allèrent  jusqu'à  faire  une  créat'ire 
du  Verbe,  en  soutenant  qu'il  avait  été  tiré 
du  néant. 

Les  ariens  n'avaient  qu'un  but,  dans  tous 
ces  conciles  et  {)ar  toutes  ces  professions  de 
foi,  dont  la  dernière  anathématisait  toujours 
toutes  les  précédentes,  c'était  d'abolir  le 
co'^cile  de  Nicée  et  d'effacer  de  ses  canons 
le  terme  de  consubstantieL  Atbanase  sou- 
tient avec  vigueur  la  défense  de  cette  ex- 
pression, dans  la  troisième  partie  de  son 
traité  ;  et  il  la  venge  suffisamment  de  leurs 
attaques  en  la  montrant  comme  un  terme 
accueilli  avec  applaudissements  par  les  évé- 
qnes  rassemblés  à  Nicée  de  toutes  les  par- 
ties de  la  chrétienté.  Il  termine  son  traité 
par  la  lettre  de  Constance  aux  évoques  de 
Rimini  et  par  la  réponse  qu'ils  y  firent; 
mais  il  remarque  lui-même  qu'il  n'y  avait 
ajouté  ces  deuï  pièces  qu'après  coup. 

Vie  de  saint  Antoine, — Ce  fut  environ  vers 
l'an  365,  à  la  Qn  des  persécutions  qu'il  avait 
subies,  et  comme  it  demeurait  encore  dans 
la  solitude,  qu'à  la  prière  des  moines,  Atba- 
nase entreprit  d'écrire  la  Vie  de  saint  An- 
toine. Cet  ouvrage,  composé  en  grec,  fut 
presque  immédiatement  traduit  en  latin  par 
Eva^re,  qui  n'était  alors  que  prêtre,  et  qui 
devint  plus  tard  évêque  d'Antioche.  Quoi- 
que tronquée,  on  ne  peut  douter  que  cette 
pièce  ne  soit  l'œuvre  de  saint  Alhanase, 
puisque  les  meilleurs  critiques  du  temps, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  Pallade,  RuQn  et  plusieurs 
autres,  la  plupart  contemporains,  s'enten- 
dent pour  la  lui  attribuer.  Cette  Vie  a  été 
composée  sur  les  souvenirs  que  le  saint  doc- 
teur avait  rapportés  du  désert  à  la  suite  de 
ses  persécutions,  et  sur  les  confidences  des 
solitaires  qui,  dans  un  but  d'édification, 
avaient  trahi  le  secret  des  vertus  de  leur 
pieux  fondateur.  Pas  plus  qu'aucun  des 
Pères  de  son  époque,  qui  ne  manquaient  ni 
d'esprit,  ni  de  capacité,  ni  de  critique,  saint 
Atbanase  ne  révoque  en  doute  ni  les  tenta- 
tions, ni  les  combats  que  1^  pieux  anacho- 
rète eut  à  soutenir  contre  les  démons  ;  et 
il  trouve,  dans  plusieurs  passages  de  l'Evan- 
gile, des  textes  qui  établissent  et  qui  justi- 
fient leur  puissance. 

Traité  de  ^Incarnation.  —  Il  serait  difficile 
de  dire  en  quel  temps  saint  Atbanase  com- 

J)osa  cet  ouvrage  ;  cependant  on  ne  peut  en 
aire  remonter  la  publication  avant  le  com- 
mencement de  l'an  360,  puisqu'il  y  combat 
les  anoméens  et  les  macédoniens  qui,  avant 
cette  époque,  n'avaient  pas  encore  répandu 
leurs  erreurs. 

Ce  traité  est  divisé  en  trois  parties.  Dans 
la  première,  le  saint  docteur  répond  aux 
objections  des  anoméens  contre  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  en  appliauant  tous  les  pas- 
sages objectés,  soit  de  l'Ancien,  soit  du 
Nouveau  Testament,  à  Jésus-Christ  comme 
homme  et  non  à  Jésus-Christ  comme  Dieu. 
La  seconde  partie  traite  de  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  et  démontre,  par  les  raisonne- 
ments théologiques  les  plus  concluants,  qu'il 
est  consubstantiel  aux  deux  autres  person- 


nes de  la  Trinité  t  1*  parce  que,  partout  oik 
TEcriture  parle  du  Père  et  du  Fils,  elle  y 
joint  toinours  le  Saint-Esprit  et  n'oublie  ja- 
mais  de  le  glorifier  avec  eux  ;  â*  parce  que 
le  baptême  nous  est  donné  au  nom  du  Saint- 
Esprit  aussi  bien  qu'au  nom  du  Père  et  du 
Fils,  et  que,  par  ce  baptême,  nous  devenons 
fils  de  Dieu,  les  trois  personnes  entre  elles 
ne  formant  qu'un  seul  Dieu  ;  39  parce  que 
saint  Paul  attribue  au  Saint-Esprit  les  paro- 
les que  le  prophète  Isaïe  attnbue  au  Père, 
et  l'apôtre  saint  Jean  au  Fils  ;  d'où  il  résulte 
clairement  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  ne  sont  qu'un  seul  et  même  Dieu  ; 
h*  parce  que  l'Ecriture  dit  du  Saint-Esprit 
ce  qu'elle  affirme  du  Père  et  du  Fils,  en  as- 
signant également  aux  trois  personnes  les 
mômes  opérations.  Saint  Athanase  insiste 
beaucoup  sur  cette  dernière  preuve,  et  l'ap- 
puie d'un  grand  nombre  de  textes  gu'il  est 
lacile  de  vérifier  dans  les  Ecritures.  La  troi- 
sième partie  est  employée  tout  entière  à 
{trouver  la  divinité  de  Jésus^hrist  contre 
es  ariens,  en  faisant  voir  qu'il  y  a  eu  lui 
deux  volontés  en  rapport  avec  ses  deux  na- 
tures, ce  qui  établit  evideonment  la  distinc- 
tion entre  sa  divinité  et  son  humanité,  et 
démontre  l'existence  de  toutes  les  deux. 

DetÂX  livres  contre  Apollinaire.  —  Saint 
Athanase  composa  ces  deux  livres  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  et  peu  de  temps 
après  sa  lettre  à  Epictète,  c'est-à-dire  vers 
l'an  372. 

Il  commence  le  premier  par  le  détail  des 
erreurs  d'Apollinaire,  et  il  ne  lui  est  pas  dif- 
ficile de  montrer  qu'elles  n'ont  entre  elles 
aucune  liaison.  Apollinaire  avait  été  un  des 
plus  zélés  défenseurs  de  la  consubstantialité 
du  Verbe;  il  l'avait  prouvée  contre  lés  ariens 

f^ar  une  infinité  de  passages  dans  lesquels 
'Ecriture  donne  à  Jesus-Cnrist  tous  les  at- 
tributs de  la  divinité.  11  jugea  donc  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  n'avait  pas  été  créé, 
mais  qu'il  était  descendu  du  ciel,  et  par  con- 
séq>ient  d'une  autre  nature  que  le  nôtre;  ea 
sorte  qu'il  avait  été  homme  plutôt  en  appa- 
rence qu'en  réalité;  que  la  chair  de  Jésus- 
Christ  était  consubstantielie  à  sa  divinité; 
que  le  Verbe  n'avait  pas  pris  d'&me  raison- 
nable ou  d'entendement  humain,  parce  que 
l'âme  raisonnable  est  la  source  du  péché; 
mais  seulement  la  chair,  c'est-à-dire  le  corps 
et  l'Ame  sensitive,  la  divinité  ayant  présidé 
à  toutes  ses  actions  et  rempli  en  lui  toutes 
les  fonctions  de  l'entendement  ;  enfin,  que 
le  Verbe  n'était  en  Jésus-Christ  que  comme 
il  était  dans  les  prophètes,  un  don  de  Dieu 
et  une  émanation  du  Saint-Esprit.  Sans  nom- 
mer Apollinaire,  qui  ne  s'était  pas  encore 
déclare  ouvertement,  saint  Athanase  montre, 
conlradictoirement  è  ses  doctrines,  qu©  J^" 
sus-Christ  étant  né  des  hommes  selon  la 
chair,  qu*étant  mort  et  ressuscité,  ainsi  que 
l'avaient  annoncé  les  prophètes  et  qu'il  1  a-* 
vait  prédit  lui-même,  on  ne  peut  dire  (juo 
son  corps  soit  descendu  du  ciel,  ni  qu'i'  "  *" 
été  homme  gu'en  apparence.  La  chair,  pour 
avoir  été  unie  à  un  être  incréé,  n'en  esX  pa^ 
devenue  pour  cela  céleste  et  îndréée,  puisque 
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cette  union  s'est  accomplie. dans  le  sein  de 
la  vierge  Marie,  puisque  Jésus-Christ  est 
né,  qu  il  a  été  enveloppé  de  langes,  couché 
d.^ns  un  berceau,  déposé  entre  les  bras  de 
Siméon  et  circoncis  dans  le  temple  suivant 
la  loi;  puisqu'à  mesure  qu'il  avançait  en 
Age,  il  a  pris  de  Taccroissement;  puisqu'il  a 
souffei  t,  qu'il  est  mort  et  qu'il  est  ressus- 
cité. Tant  de  vicissitudes  ne  sauraient  être 
le  partage  d'un  corps  céleste  et  incréé  ! 

Il  témoigne,  en  second  lieu,  par  divers 
endroits  de  l'Ecriture  où  il  est  parlé  de  l'in- 
carnation et  de  la  rédemption,  que  la  chair 
ne  saurait  être  consubstantielle  à  la  Divi- 
nité, puisqu'il  s'ensuivrait  que  la  Divinité  a 
été  capable  de  nattre,  de  souffrir  et  de  mou- 
rir, et  que  ces  accidents  se  seraient  produits 
non-seulement  dans  le  Fils,  mais  dans  le 
Père  et  le  Saint-Esprit,  de  sorte  que  la  chair 
divinisée  eût  formé  comme  une  quatrième 
personne  dans  la  Trinité. 

Passant  au  troisième  chef  des  erreurs  d'A- 
pollinaire, il  prouve,  par  le  nom  même  de 
Jésus-Christ,  qu'il  est  Dieu  et  homme  tout 
ensemble,  et  il  fait  voir  enfin  que  le  Verbe 
n'est  pas  descendu  en  lui,  comme  en  l'un 
des  prophètes;  car  qui  d'entre  eux,  dit-il, 
étant  Dieu,  s'est  fait  homme?  Pourquoi  la 
loi  sous  laquelle  les  prophètes  ont  vécu  . 
n'a-t-elle  rien  conduit  à  sa  perfection?  Pour- 
quoi Jésus-Christ  dit-il  :  «  Vous  ne  serez 
véritablement  libres  que  si  le  Fils  vous 
met  en  liberté.  Si  ergo  vos  FHius  liberaverit 
vere  tiberi  eritisf  »  Saint  Jean,  ch.  viu, 
V.  36. 

Dans  le  second  livre,  saint  Athanase  en- 
treprend de  démontrer  que  Jésus-Christ  est 
vraiment  homme,  par  son  nom  même  de 
Christ,  oui  renferme  l'idée  d'humanité  dans 
sa  signification;  par  les  évangélistes  saint 
Matthieu  et  saint  Marc,  aux  livres  desquels 
nous  lisons  que  Jésus-Christ  est  né  du  Saint- 
Esprit  et  de  la  vierge  Marie,  de  la  race  de 
David,  d'Abraham  et  d'Adam;  par  saint 
Paul,  qui  dit,  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
épttres,  que  Jésus-Christ  a  pris  dans  le  sein 
de  la  Vierge  tout  ce  qui  est  de  l'homme,  ex- 
cepté le  péché,  c^est-à-dire  tout  ce  qui  est 
créé  de  Dieu,  excepté  le  mal  qui  est  l'ou- 
vrage du  démon.  Si  le  Christ  est  homme, 
coulaient  encore  les  apollinaristes,  il  fait 
donc  partie  du  monde;  or  une  partie  du 
monde  ne  saurait  sauver  le  monde  tout 
entier. 


int  Athanase  qualifie  ce  sophisme  de 
diabolique,  et  il  j  répond  par  ce  mot  du 
nsalmiste  :  «  Ce  que  le  irère  ne  rachète  point, 
rbomme  le  rachètera  :  Si,  fraier  non  rtdimit, 
redimei  homo.  »  11  est  donc  clair  gu'en  se 
disant  chair  le  Verbe  a  communiqué  une 
surabondance  merveilleuse  de  grâces  à  la 
nature  dans  laquelle  le  péché  avait  été  com- 
mis ;  c'est-à-dire  qu'en  la  prenant  sans  pé- 
ché, il  l'a  conservée  sans  péché,  afin  de  pou- 
voir la  livrer  à  la  mort,  pour  racheter  le  pé- 
ché. Le  péché  n'est  donc  pas  essentiel  à  la 
nature  de  l'homme  :  c'est  moins  une  subs- 
tance qu'un  accidenti  un  héritage  du  pre^^ 


mier  père,  un  vieux  levain  de  corruption 
déposé  dans  les  Ames  par  la  transmission  du 

Sremier  péché.  Enfin,  il  réfute  le  blasphème 
es  apollinaristes,  qui,  voulant  que  la  di- 
vinité tint  lieu  d'Ame  en  Jésus-Christ,  sou- 
tenaient que  Dieu  avait  souffert  dans*la  chair 
du  Sauveur.  Il  montre  que  la  Divinité  est 
impassible,  incapable  de  crainte,  de  souf- 
france et  de  mort,  et  que  si  Dieu  a  souffert 
en  Jésus-Christ,  il  a  souffert  dans  la  nature 
humaine  à  laquelle  il  s'était  uni,  et  nulle- 
ment en  sa  nature  divine  ;  autrement  les 
juifs  auraient  vaincu  Dieu,  et  il  ne  serait 
plus  ni  immuable,  ni  éternel. 

Commentaire  sur  tes  psaumes. —  Marcellin, 
un  des  amis  de  saint  Athanase,  relevait  de 
maladie,  et  pendant  sa  convalescence  il  s'oc- 
cupait de  l'étude  des  saints  livres,  et  surtout 
de  l'étude  des  psaumes.  Pour  lui  en  facili- 
ter l'intelligence,  le  pieux  docteur  lui  écrivit 
une  longue  lettre  sur  la  manière  de  les  in- 
terpréter avec  avantage  pour  l'esprit  ^t  pour 
le  cœur.  Cette  lettre  est  citée  avec  éloge  par 
Cassiodore  et  par  les  Pères  du  septième  con- 
cile œcuménique.  C'est  l'analyse  de  cette 
lettre  que  nous  donnons  ici,  en  lui  resti- 
tuant son  véritable  titre  de  Commentaire  des 
psaumes. 

Au  dire  de  saint  Athanase,  il  n'est  qu'his- 
torien dans  cet  écrit  ;  ce  n'est  pas  en  son 
nom  qu'il  parle,  il  ne  fait  que  rapporter  les 
sentiments  d'un  saint  vieillard  sur  l'intelli- 
gence et  le  mystère  des  psaumes.  Il  dit  donc 
après  lui  :  «  Qu'encore  qu'on  puisse  remar- 
quer l'unité  d'un  môme  esprit  dans  tout  le 
corps  des  saintes  Ecritures,  cependant  le  li- 
vre des  psaumes  a  une  gr&ce  qui  lui  est 
propre  et  qui  mérite  une  attention  parti- 
culière, c'est  qu'il  n'est  personne  qui  ne 
Suisse  y  découvrir  les  passions  de  son  Ame 
dèlement  décrites  et  naïvement  représen- 
tées, les  changements  qu'elles  opèrent,  les 
ravages  qu'elles  produisent ,  et   personne, 


s 


ar  conséquent,  qui  ne  puisse  apprendre, 
e  la  lecture  et  de  la  méditation  des  psau-^ 
mes,  à  les  connaître,  à  les  captiver  et  à  ré- 
former ses  mœurs.  Outre  les  lois  marquées 
dans  les  autres  livres  de  l'Ecriture,  outre  les 
prophéties  touchant  l'avènement  du  Sauveur, 
outre  l'histoire  des  rois  et  des  saints  qui  se 
trouvent.également  dans  les  psaumes,  cha- 
cun peut  y  découvrir  encore  ce  qu'il  doit 
faire  pour  guérir  les  maladies  de  son  coeur.» 
On  y  apprend,  non-seulement  qu'il  faut  faire 
pénitence,  ce  que  les  autres  livres  de  l'Ecri- 
ture nous  enseignent,  mais  encore  comment 
il  faut  la  faire,  comment  il  &ut  souffrir  les 
afUictions,  comment  il  faut  rendre  grAces  au 
Seigneur,  comment  il  faut  se  conduire  dans 
les  persécutions,  quels  sont  les  persécuteurs 
qu'A  faut  braver  et  quels  sont  les  persécu- 
teurs qu'il  faut  fuir,  quelles  prières  nous 
devons  employer,  de  quels  termes  nous  de- 
vons nous  servir  pour  converser  avec  Dieu, 
pour  l'appeler  à  notre  secours  ou  pour  le  re- 
mercier de  notre  délivrance.  A  la  réserve 
des  prophéties  qui  concernent  Jésus-Christ, 
chacun  peut  s'appliquer  ce  qu'il  découvre 

dana  las  psaumes, chacun  peut  s'j  reconnat- 
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tre>0)9imiie«*HdiseU«6S  pvoppes  paroleâ^  ohâr  -^ 
oitn  hss  jpeç«it,H)baoiin  les  ohantev^lHicua  les 
lit,  coa>Hie  si  4t>ittes  ces  choses  le  tef^r- 
daient  en  partîeulier  et  n'avaieftt  été  écrites 
que  ipom*  liri  «eal.  Il  remarque  que  les  psau- 
mes peuvent  être  divisés -en  différentes 'Clas- 
ses, selon  les  difTétreots  modesidaBS  lesquels 
ils  ont  été  tcomposés.  ii  y  en  a  qvA  sont 
écrits  dans  un  sftyle  prophétique,  d'autres 
qui  ont  le  style  de  Thistorien  qui  narre  et 
qui  raconte  ;  {plusieurs  sont  des  :i)Pières,  <un 
plus  (grand  nfMDQbpe  un  chant  «de  louanges  et 
des  >cdn tiquas  d'aotions  de|;rûoes.;  en  sorte 
qu'ils  peuvent  être  utiles  dans  tottt^  les 
positions,  dans  tous  les  événements  de  la 
vie.  Il  entre  dans  .le  détail  de  ces  positions, 
il  énumère  tous  ces  événements,  et  il  indi- 

3ue  pour  chacun  le  psaume  j^u'il  convient 
e  réciter.  .11  condamne  Topinion  de  ceuK 
qui  se  persuadaient  qu'on  ne  chantait  les 
psaumes  qu'à  cause  du  plaisir  que  Toreille 
trouvait  dans  la  mélodie  du  chant.  Oh  les 
ebanle,  dit-il,  comme  David  les  chantait  do-, 
vant  Saiil  pour  bannir  la  passion  furieuse  de 
ce  prince,  pour  rétablir  son  âme  dans  le 
calme  et  dans  la  paix,  et  pour  se  rendre  lui- 
même  agréable  à  Dieu.  C'est  ainsi  que  les 
{»rêtres  chantaient  autrefois  les  psaumes  4 
es  «peuples  rentraient  en  eux-mêmes  à  ces 
divins  accords,  et  semblaient  se  réunir  aux 
concerts  éternels  que  les  esprits  bienheu- 
reux chantent  autour  du  trône  de  Dieu.  En- 
fin il  veut  qu'on Tegarde  tout  ce  qui  est  dans 
les  psaumes  comme  inspiré  de  Dieu,  qu'on 
en  respecte  jusqu'aux  termes,  défendant  de 
toucher  même  aux  plus  simples,  sous  ^pré- 
texte  de  les  remplacer  par  de  plus  élégants. 
Il  fait  dire  au  saint  vieillard  dont  il  rapporte 
le  discours,  qu'il  avait  appris  de  gens  pru- 
dents iBt  dignes  de  foi,  qu'autrefois  dans  Is- 
raël la  simple  lecture  des  livres  saints  suf- 
fisait pour  chasser  les  démons  et  déiouer 
tous  les  pièges  qu'ils  tendaient  aux  hom- 
mes. Aussi  disait-il  que  ceux-là  étaient  di- 
gnes de  tout  blâme  qui,  dans  les  exorcismesi, 
au  lieu  des  paroles  de  r£criture,  en  em- 
ployaient de  leur  invention.  Cette  préten- 
tion à  l'élégance  du  langage  les  rendait  sou- 
vent la  risée  des  démons,  comme  il  arriva 
aû)c  enfants  du  juif  Scéva,'dont  il  est  parlé 
aux  Actes  des  apôtres. 

Outre  ces  réflexions  générales  sur  les  psau- 
mes, saint  Athanase  les  expliqua  tous  en 
parlioulier,  comme  le  témoignent  Théodo- 
rel,  saint  Germain  de  Constantinople,  le 
pape  Adrien'r%  et  {)lusieurs  autres  écrivains 
ecclésiastiques,  qui  rapportent  divers  frag- 
ments de  ses  Commentaires  sur  les  p$aum0^ 
Dans  les  OËuvres  de  saint  Athanase  traduites 
en  latin,  ces  commentaires  prennent  le  titre 
d'Expositions.  H  parait  que  ceux  que  nous 
ayons  ai\jourd'hui  sous  son  nom  sont  indu- 
bitablement de  lui  ;  car  on  j^  remarque  son 
style,  certaines  locutions  qui  lui  sont  parti- 
culières, et  qui  se  retrouvent  fréquemment 
dans  ses  écrits.  Par  exemple,  dans  ses  livres 
sur  les  ariens,  il  s'applique  à  prouver  que 
Vliomme  ne  pouvait  être  racheté  que  par 
l'incarnatioa  de  Jésus-Christ  i  il  établit  la 


mdmaehoae-daAS  «sas^CeflaairatBii^.  il  est 
particulier  à  saint  Athanase  âe  désigner  le 
Fils  unique  de  Dieu  .par  le  4arHie  appellatil 
de  bien-aimé  ;  il  est  désigné   sous  le  même 
nom  dans  le  Commentaire  dont^nous  .par- 
lons. <I'est  la  coutume  de  samt  Aibanase, 
lorsqpi'ilcombat  les  ariens,  de  désigner  le 
FUs  de  Dieu  comme^ubstantiel  (à  son  Père, 
et  de  donner  à  la  sainte  Vierge  4e  titre  de 
Mère  de  Dieu  ;  l'auteur  du  Commentaire  se 
sert  des  mêmes  expressions  ;   il  va  même 
jusqu'à  donner  plusieurs  ^ois  à  Jésus-Christ 
la  qualification  d'Momo  dominicuà^  et  ou  a 
vu,rpar  l^analyse  que  nous  avons  iàiltQ  de  ses 
écrits,  que  c^est  .là  un  terme  jparticulière- 
ment  anectionnë  par  le  saint  doctaur.  Nul 
doute  donc  que  ce  Commentaire  ne  soit  sou 
œuvre,  d'autant  plus  qu'il  ne  laisse  nasser 
aucune  occasion  d'établir  la  divinité  de  ié- 
sus-Christ,  si  vivement  attaquée  xiar  les 
ariens,  et  si  clialeureusement  défenaue  par 
le  saint  patriarche  d'Alexandrie.  Certes,  nous 
ne  sommes  pas  de  ces  critiques  qnî  reven- 
diquent jtisqu'à  la  defniîère  page,  jtisqu'à  la 
moindre  "phrase,  jusqu'au  plus  petit  mot, 
pour  en  laire  hommage  à  la  mémoire  de 
rauteor  dont  ils  louent  le  talent  et  les  ver- 
tfts.  Au  contraire,  nocrs  aimons  t  recomiaî- 
tre  dans  l'ouvrage  de  saint  Athaoarse  plu- 
sieurs passages  tirés  des  écrits  dX)rïgèiie, 
de  t)idyme,  a'Apollfnaire,  d'Késychias  et  de 
quelques  autres.;  mais  quel  est  i'afuteuT,  et 
strrtout  quel  est  Je  commetïtateur  qui  n'ait 
pas  proQté  flu  trarvail  de  ses  devandersî 
Saint  Athanase  l'a  fait,   et   il  a  bienfait; 
pour  expliquer  les  livres  saints,  on  ne  sau- 
rait s'efftourefT  de  firop  de  lumière,  eft  on  ne 
saorait  jamais  perdre  en  allant  puiser  ses 
connaissances  aux  sources  de  l'Eglise,  c'esl- 
ànlçre  aux  sources  de  la  vérité.  Dans  oe  tra- 
vail purement  explicatif,  sans  précisémeoC 
négliger  l'intelligence  de   la  lettre,  saint 
Athanase  s'applique  ^artont  -à  développer  \^ 
sens  morale  et  il  le  fiiit  aTec  beaucoup  da 
netteté  et  une  remarquable  précision.  Poa^ 
tant  il  met  ordinairement,  en  tète  du  psaume 
qu'il  entreprend  d'expliquer,  nn-argameot 
ott  sommaire  qui  reproduit  en  pem  de  mots 
le  sens  littéral  de  tout  le  jpsaeniie.  Il  a  coa- 
ttime  aussi,  pour  déteunther  le  sens  d'ua 
verset,  d'en  [\\et  la  ponctuation  ;  et  pour 
cela  il  a  recours  tion^seulemewt  au  teite 
hébreu,  mais  aussi  aux  v^sioiis  d'Aquila» 
de  Symmaque,  dt«  Sepian«è  ^  de  Tbéedo- 
tion,  ce  qui  lui  donne  la  facilité  de  rendre 
ses  exphoatioas  plus  (daires^  plus  ortâHH 
doxes  et  plus  cottholiq^uenient  précises.  Il 
propose  9on  «entiœent  i^u*  tes  auteors  des 

Ssaumes,  il  recoaaait  que  la  ^k^ipart  sont  «e 
)avid  ;  mais  il  n'hésite  pus  À  en  attribuer 
un  certain  nombre  à  ceux  dont  ils  portem 
le  nom  ;  il  dit  qu'on  en  «  fait  honneur  à  Da- 
vid, quoiqu'il  n'en  fût  pas  l'autettr,  p»<^ 
qu'il  av.ait  choisi  lui-même  les  chantres  qui 
lesontcom|K)sés.  Sur  la  fin  de  ce  Commen- 
taire, il  avertit  les  solitaires,  en  faveur  de 
qui  il  paraît  avoir  travaiUé,  d'étadier  avec 
soin  le  sens  de  chaque  mot,  et  de  so  bieu 
persuader,  lorsqu'ils  voient  le  P$aliaiste  s^ 
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répandre  en  imprécations  contre  ses  ^oœ^ 
mis,  que  c*est  aux  démons  qu'il  en  ^veui, 
c*eât-è*^ire  aux  ennemis  de  noire  salut. 

Outre  les  ceuvrea  dont  nous  venons  «de 
rend  recompte  dans  une  analyse  -sucoinde^ei 
rapide,  le  eélôbre  critique  D.  Montfaucon, 
qui  avait  fait  une  étude  .particulière  des  tna* 
vaux  du  saint  docteur,,  rappelé  encore  plu- 
sieurs fragments  d'écrits  qui  n'ont  jamais 
été  complets,  ou  qui  ne  sorU,  jamais  parve- 
nus entièrement  jusqu^à  nous. 

C'est  ainsi  qu'il  reproduit  deux  fragments 
assez  longs  d'une  explication  du  .livre  de 
lob,  tirés  l'un  et  Vautre*  de  divers  écrits  de 
saint  Aibanase  ;  le  premier  du  second  dis- 
cours contre  les  ariens»,  -le  second  de  la. 
première  lettre  à  Sérapion,  évéque  de  Thu- 
mes;  nous  ne  voyons  rieti  d'ailleurs  qui 
puisse  nous  autoriser  à  lui  attribuer  un^^om- 
menniire  .particulier  sur  ce  livre. 

Hais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  com»- 
menté  \"lEcclésiaste  et  le  Cantique  des  canêi-- 

Sus  ;  Photius  le  dit  expressément,  et  les 
agments  aue  nous  .possédons  sur  le  der- 
nier de  ces  livres  n*ont  rien  qui  ne  soitTrai- 
ment  di^^na  de  saint  Athanase. 

Tious  avons  de  saint  Atbanase  plusieurs 
longs  fragments  de  Commentaires  sur  l'E- 
vangile de  saintlilatthieu;  plusieurs  anciens 
manuscrits  les  lui  attribuent;  mais  saint -Jé- 
rôme, Théodoret,  ^Photius,  n'en  disent  rien, 
et  il  nous  semble  difficile  que  ce  saint  évo- 
que, presque  constamment  éloigné  de  son 
église  par  les  persécutions,  ait  trouvé  assez 
de  loisir  pour  suITireà  tant  de  travaux.  Nous 
dirons  la  même  chose  du  Commentaire  sur 
rfivangile  de  saint  Luc;1*auteur  y  fait  pa- 
raître du  zèle  pour  la  défense  de  la  divinité 
du  Verbe  et  la  gloire  de  Ja  Vierge,  qu'il  ap- 
pelle Mère  de  Dieu. 

On  ne  voit  nulle.part  qu'il  ait  expliqué  les 
Epttres  de  saint  Paul ,  et  on  doute  que 
ce  que  nous  avons  sous  son  nom  soit  de 
lui. 

U  n'en  est  pas  de  même  de  VExplieatiou 
duSymboUy  qui  nous  paraît  convenir  par- 
faitement à  saint  Athanase.  Elle  commence 
absolument  comme  VEasposUion  de  /biqu'il 
adressa  à  l'empereur  Jovien.  L'auteury  em- 
ploie le  terme  (Thypostase  pour  signifier  la 
substance,  ce  qui  était  en  usage  de  son 
temps,  et  ce  que  le  saint  docteur  a  fait  lui- 
même,  comme  nous  avons  d^jà  eu  occasion 
de  le  remarquer. 

Théodoret  fait  mention  d'un  grand  dis- 
cours sur  la  loi;  le  pape  Célase  on  parle 
aussi,  et  on  ne  doute  point  que  Rufin  ne 
1  ait  eu  en  vue  lorsqu'il  en  cite  un  do  saint 
Athanase,  où  Jésus-Christ  se  trouve  désiené 
par  cette  appellation  Homo  Dominieus.  En 
effet,  ces  mots  se  trouvent  répétés  jusqu'à 
sent  fois.  Ce  discours,  longtemps  cache,  a 
été  enfin  rendu  au  jour  en  1706,  dans  la  fa- 
meuse Collection  des  Pères  grecs  recueillie 
et  publiée  par  dom  Bernard  de  Montfaucon. 
Saint  Athanase  y  bat  en  ruine  Thérésie 
d'Arius,  et  réfute  sans  peine  les  sophismes 
dont  on  clierchait  à  l'appuyer.  Il  s'applique 

particulièrement  h  établir  la  différence  ex- 


piinlAe  par  HËcrttoneJëntre  hmrtWttreTiti^ 
m^ine  ret'la  nature  divine  'ite  Qésus-^OhrMt  ; 
il  fait' remarquer  qù^éUe'iS'^tnrime  toiit  au- 
Iremeot  lorsquWte»peWe 'de 'l'homme  conçu 
auaeintde  llarie,<etdu  i^eybe  engendré  du 
Pèfe  avant  tous  lies  aièôtes.  Enfin,  il  fait  res- 
sortir le  ridicule  de  ceux  qui  s'autorisaient 
de  ces  paroles  de  saint  Jean  i^Bt  VeHmm  earo 
^l«im'0#l,<pour  affirmer  que  le -Verbe  s'é- 
tait matérialisé  en  ae  faisailt  homme. 

On  trouve,  à  la  «litede  eeigrand  discours, 
deux  fragments  bistoriques,  l'un  de  9alr1t 
Athanase,  où  il  TOG4iiite  «dmment  Vatll  de 
Samoaate,  secondé  par 'unfe  ^femme  juives 
noram'ée''Zénobie,  était  ^parvenu  à  répandre 
ses  erreurs»;  cependant, -ajoute^t-il,  m  pro- 
tection de  cette  femme  ne  l'empêcha  pas 
d'être  condamné  par  les  évèques  assemblés 
au  concile,  et  déposé  de  l'épiseopat.  iL'autre 
fragment  contient  le  récit  de  lacon^imtion 
d'Etienne  d'Antioehe,  contre  Euphratas  et 
Vincent,  que  l'empereur  Constant  avait  en- 
voyés au  concile  de  Sardique  pour  y  plaider 
la  cause  du  saint  patriarche  d'Alexandrie; 
ce  qui  fait  douter .  avec  raison  que  cet  écrit 
soit  vraiment  son  ouvrage 

Il  en  est  des  écrits  de  saint  Athanase 
comme  de  ceux  de  bien  d'autres  auteurs.  Ils 
ne  sont, pas  tous  de  la  même  beauté,  ni  com- 
posés avec  le  même  soin,  le  même  poli,  la 
même  perfection. Xais  chez  lui  cette  diffé^ 
rence  a  été  moins  un  effet  de  l'Age  que  du 
défaut  de  loisir  ;  car,  par  sa  lettre  à  Epic« 
tète  et  par  quelques  autres  ouvrages  publiés 
sur  la  fin  de  sa  vie,  on  voit  qu'il  écrivait 
alors  avec  autant  de  feu  que  dans  un  Age 
moins  avancé.  Hahituellemant,  il  sait  .pro- 
portionner son  style  à  tous  les  sujets,  le 
soutenant  toujours  à  la  portée  des  personnes 
à  qui  il  parle  ;  il  assaisonne  son  discours  de 
tant  de  grâce,  de  forée  ôt  de  modestie, qu'on 
entre  naturellement  et  commede  soi-même 
dans  l'intelligence  des  vérités  qu'il  établit. 
Ses  raisonnements  sont  vifs,  concluants;, 
bien  suivis;  sf^s  preuves  sont  claires  et:pres- 
que  toujours  appuyées  de  l'autorité  des  Ecri- 
tures. Souvent,  pour  les  rendre  plus  sensi- 
bles, il  les  accompagne  de. paraboles,  de  si- 
militudes si  familières  aux  Orientaux. Quoi- 
que son  langage  soit  très-pur,  on  ne  laisse 
pas  d'y  remarquer  de  teitips  en  temps  quél- 

2ues tournures  exotiques,  quelques  termes 
Irangers.  Appnremment  qu'il  se  les  était 
appropriés  pendant  ses  voyages  et  son  sé- 
jour en  'Occident.  Son  style  est  net,  simple, 
limpide,  dégagé  de  tout  ornement  superflu  ; 
mais  il  est  plein  de  "sens,  de  vivacité,  de 
force,  et  surtout  d'une  ténacité  de'logiquo 
inébranlable,  ^s  lettres  et  ses  apologies 
sont  écrites  avec  une  grâce  naturelle,  qui 
n'exclut  ni  la  noblesse,  ni  la  gratideur.  Ses 
Commentaires  sont  un  modèle  de  précision 
sans  obscurité;  dans  ses  ouvrages  histori- 
ques, jamais  le  récit  nese  trouve  interrompu 
par  des  digressions  inutiles  et  hors  de  pro- 
pos ;  Tif  et  aninié  dans  ses  polémiques,  ilne 
craint  point  d'user  de  termes  durs  conlre'les 
ennemis  de  la  vérité.  Qui  sait?  en  les  cou* 
vraut  d'uae  confusion  aalutûrci  peut^y^ 
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les  ramènera-t-il  à  l'amour  du  vrai  T  et  en* 
core  que  sa  sévérité  manquerait  son  but  à 
leur  égard,  elle  servirait  toujours  à  inspi- 
rer aux  fidèles  un  saint  éloigqement  de  leurs 
doctrines  et  de  leurs  mœurs.  Mais  quand  il 
traite  des  matières  de  la  religion  avec  ceux 
qui  ne  les  discutent  que  pour  les  mieux 
comprendre,  il  le  fait  avec  un  zèle  et  une 
complaisance  qui  ne  peuvent  être  surpassés 
que  par  son  affabilité  et  sa  douceur.  Enfin, 
pour  résumer  notre  opinion  par  les  mots 
qui  nous  ont  servi  à  rétablir  dès  le  com- 
mencement«  nous  dirons,  encore  une  fols, 

aue  si  Athanase  n'a  pas  été  le  plus  grand 
es  écrivains  ecclésiastiques,  il  a  été  le 
S>lus  intrépide  parmi  les  défenseurs  de  la 
6i. 

ATHÉNAGORE.—  L'histoire  ne  nous  ap- 

«rend  presque  rien  de  la  vie  d'Athénagore. 
)n  sait  seulement  qu'il  était  d'Athènes,  qu'il 
vivait  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle  et  de 
son  fils  Commode,  et  que  de   philosophe 

Saïen  il  devint  un  des  plus  zélés  défenseurs 
e  la  religion  chrétienne.  Un  auteur  du  v* 
siècle  rapporte  sur  lui  diverses  particula- 
rités ;  entre  autres,  qu'il  fut  le  fondateur  de 
la  célèbre  école  d'Alexandrie,  et  qu'il  eut 
pour  disciple  saint  Clément;  mais  nous  ne 
voyons  nulle  part  que  les  savants  aient 
jamais  ajouté  beaucoup  de  foi  à  ces  asser- 
tions. Nous  avons  d'Athénagore  deux  ou- 
vrages considérables  :  le  premier  est  'une 
apologie  de  la  religion,  présentée  aux  empe- 
reurs Marc-Aurèle  et  Commode,  sous  le 
titre  de  Légation  pour  les  chrétiens:  le  second 
est  un  Traité  de  la  résurrection  des  morts. 
Eusèbe  ni  saint  Jérôme  ne  parlent  de  cette 
apologie;  mais  saint  Méthocie,  évèque  d'O- 
lympe et  martyr  sous  la  persécution  de  Dio- 
clétien,  en  cite  un  passage  sous  le  nom 
d'Athénagore.  Du  reste,  tous  les  manuscrits 
grecs  la  lui  attribuent,  et  elle  réunit  telle- 
ment tous  les  caractères  d'une  pièce  origi- 
nale, que  personne  aujourd'hui  ne  lui  en 
conteste  l'authenticité. 

Dès  le  commencement  de  ce  plaidoyer, 
Athénagore  se  plaint  que  les  chrétiens  soient 
les  seuls  qui  n  aient  point  la  liberté  de  vivre 
suivant  leurs  lois  et  leur  religion;  tandis 
qu'il  est  permis  à  tous  les  autres  peuples  de 
suivre  celles  qu'ils  ont  reçues  de  leurs  pères, 
si  ridicules  et  si  déraisonnables  qu'elles 
puissent  être.  L'auteur  s'applique  ensuite  à 
justifier  les  chrétiens  de  toutes  les  calomnies 
qu'on  imaginait  contre  eux.  Il  entre  dans  le 
détail  des  crimes  dont  les  païens  les  accu- 
saient et  il  les  réduit  à  trois  principaux.  «  Il 
en  est  trois,  dit-il,  que  l'on  nous  reproche 
ordinairement  :  l'athéisme,  les  repas  de  chair 
humaine,  les  incestes.  Si  nous  en  sommes 
coupables,  n'épargnez  ni  Age  ni  sexe;  mais 
si  ce  sont  des  ^calomnies  sans  fondement, 
c'est  à  vous  d'examiner  nos  mœurs,  notre 
doctrine,  notre  attachement  à  votre  service» 
et  de  nous  accorder  la  môme  justice  qu'à 
nos  adversaires.  » 

II  lave  les  chréliens  du  reproche  d'athéis- 
vx^p  en  disant  qu'ils  sont  bien  loin  de  pr(h 


fesser  les  sentiments  de  Diagore  gui,  ne  re- 
connaissant aucun  dieu,  ne  faisait  pas  diffi- 
culté d'allumer  son  feu  et  de  faire  cuire  ses 
aliments  aux  dépens  d'une  statue  d'Hercule 
qu'il  possédait  dans  sa  maison,  sans  se  pré- 
occuper le  moins  du  monde  de  l'injure  qu'il 
faisait  à  cette  prétendue  divinité.  Les  chré- 
tiens adorent  un  Dieu  unique,  créateur  de 
tout,  qui  n'a  point  commencé  et  qui  a  tout 

Êroduit  par  son  Verbe.  Les  poètes,  comme 
iuripide,  Sophocle  et  plusieurs  autres  ;  les 
Shilosophes,  comme  Aristote,  Platon  et  les 
toïciens,  n'ont  reconnu  qu'un  esprit  souve- 
rain qui  a  fait  tous  les  corps,  ou  du  moins 
qui  les  gouverne,  et  ils  ont  enseigné  sur  ce 
sujet  à  peu  près  la  môme  d(jctrine  que  les 
chrétiens.  «  Pourquoi  donc,  ajoute-t-il,  laisse- 
t-on  aux  autres  la  liberté  de  dire  et  d'écrire 
tout  ce  qu'ils  veulent  sur  la  Divinité,  quoi- 
qu'ils ne  soient  dirigés  dans  leurs  recher- 
ches que  parles  faibles  lumières  de  la  raison; 
tandis  qu'on  déploie  toute  la  sévérité  des 
lois  contre  nous,  qui  pouvons  donner  des 
preuves  certaines  de  notre  foi  ?»  Il  proare 
ensuite,  et  par  la  raison  et  par  l'autorité  des 
prophètes,  qu'il  ne  peut  y.  avoir  qu'un  Dieu, 
que  ce  Dieu  est  étemel,  invisible,  impassi- 
ble, incompréhensible,  immense,  qui  ne 
peut  être  connu  que  par  la  pensée  et  que  les 
chrétiens  adorent. 

«  Ce  Dieu,  poursuit  Athénagore,  a  un  Fils 
qui  est  son  Verbe,  c'est-à-dire  son  idée,  sa 
vertu,  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites; 
et  ce  môme  Esprit  qui  a  parlé  dans  les  pro- 

t^hètes,  et  qui  pour  nous  est  aussi  un  écou- 
ement  de  Dieu,  qui  en  procède  comme  le 
rayon  procède  du  soleil.  Qui  donc  n'aura 
pas  lieu  de  s'étonner  qu'on  nous  accuse  d'a- 
théisme, nous  qui  reconnaissons  un  Dieu 
Père,  un  Dieu  Fils  et  un  Dieu  Saint-Esprit, 
qui  sont  unis  en  puissance  et  distingués  en 
ordre?  Mais  nous  n'en  restons  pas  là;  nous 
reconnaissons  encore  une  multitude  d'anges 
et  de  ministres  que  le  Créateur  a  distribués 
en  différentes  classes  par  son  Verbe  pour 
conserver  l'ordre  des  éléments  et  des  saisons, 
des  cieux  et  de  l'univers.  »  Athénagore  entre 
ensuite  dans  le  détail  des  mœurs  des  chré- 
tiens, et  montre  combien  ils  étaient  éloignés 
de  tous  les  vices  dont  on  les  accusait,  et 
particulièrement  du  crime  d'inceste  qui  leur 
était  publiçiuement  imputé.  Persuadés,  selon 
leur  doctrine,  que  Dieu  est  présent  jour  et 
nuit  à  toutes  leurs  actions,  qu'il  entend  la 
moindre  de  leurs  paroles,  qu'il  voit  clair  dans 
chacune  de  leurs  pensées;  est-il  vraisem- 
blable qu*ils  veuillent  se  livrer  par  des  cri- 
mes à  la  justice  de  ce  ju^e  tout-puissant? 
Non,  ils  sont  si  éloignés  die  se  souiller  par 
des  incestes  qu'ils  ne  se  permettent  pas 
môme  des  regards  tant  soit  peu  libres;  et 
s'ils  se  donnent  le  baiser  de  paix  dans  leurs 
assemblées,  ce  n'est  qu'avec  une  extrême 
précaution,  et  en  bannissant  de  leur  cœur  la 
moindre  pensée  impure.  «  Chacun  de  nous, 
en  prenant  une  femme,  selon  nos  lois,  ne 
se  propose  d'au  ire  but  dans  le  mariage  que 
celui  d'avoir  des  enfants.  Il  imite  le  labou- 
reur qui,  ayant  une  fois  confié  son  grain  à  la 
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terre,  attend  la  moisson  avec  patience.  Il  y 
en  a  même  plusieurs  parmi  nous  qui  vieil- 
lissent dans  le  célibat,  aGn  de  rester  ainsi 
plus  unis  à  Dieu.  Enfin,  ou  nous  demeurons 
yierges  jusqu'à  la  mort,  ou  nous  ne  nous 
marions  qu'une  seule  fois;  car  les  secondes 
noces  sont  regardées  parmi  nous  comme  un 
honnête  adultère.—  Il  n'était  pas  difficile  à 
Âthénagore  de  réfuter  la  calomnie  des  repas 
de  chair  humaine.  La  patience  que  les  chré« 
tiens  faisaient  paraître  dans  la  persécution, 
n*osant  même* résister  à  ceux  qui  les  frap- 
paient, montrait  clairement  c[u'on  ne  pou- 
vait sans  extravagance  les  faire  passer  pour 
homicides.  Peut-on  manger  la  chair  d'un 
homme  sans  Ta  voir  tué,  et  si  les  chrétiens 
en  étaient  venus  à  de  telles  extrémités,  au- 
raient-ils pu  se  cacher  de  leurs  esclaves  ?  Ils 
sont  là,  qu'on  les  interroge.—  Comment  en 
effet,  dit-il,  peut-on  accuser  de  tuer  et  de 
manger  des  hommes  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  même  assister  au  supplice  d'un  homme 
justement  condamné,  qui  ont  renoncé  aux 
spectacles  du  cirque  et  des  gladiateurs,  dans 
la  persuasion  où  ils  sont  qu'il  y  a  peu  de 
différence  entre  regarder  un  meurtre  et  le 
commettre?  Il  finit  en  remontrant  aux  em- 
pereurs que  personne  n'est  plus  digne  de 
leur  attention  que  les  chrétiens,  qui,  tout 
dévoués  au  service  de  leurs  princes,  offrent 
à  Dieu  leurs  prières  pour  la  prospérité  de 
l'empire. 

Cette  Apologie  est  suivie  du  Traité  de  la 
résurrection  aet  morts.  On  peut  le  diviser 
en  deux  parties.  Dans  la  première,  l'auteur 
expose  que  l'on  n'a  aucune  raison  de  douter 
de  la  résurrection  des  morts,  cette  résurrec- 
tion n*étant  ni  incropble  en  elle-même,  ni 
impossible  à  Dieu,  ni  contraire  à  sa  volonté. 
Car,  quelques  changements  que  subisse  le 
corps  d'un  homme  après  sa  mort,  qu'il  soit 
dévoré  par  les  bêtes,  consumé  par  le  feu  ou 
englouti  dans  les  eaux,  il  est  certain  que 
Dieu  peut  réunir  chacun  de  ses  membres  et 
les  rétablir  dans  leur  état  primitif.  Non-seu- 
lement il  en  a  le  pouvoir,  mais  il  en  a  encore 
la  volonté.  S'il  ne  l'avait  pas,  ce  serait  ou 
parce  que  la  résurrection  des  corps  léserait 
les  droits  d'un  tiers,  ou  parce  qu  elle  serait 
indigne  de  Dieu.  Or  elle  ne  blesse  personne, 
pas  même  l'âme,  qui,  ayant  habité  le  corps 
pendant  qu'il  était  mortel,  doit  l'estimer  bien 
plus  encore  après  qu'il  est  revêtu  d'immor- 
talité. On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  la 
résurrection  soit  indigne  de  Dieu  ;  car  s'il 
n'a  pas  estimé  qu'il  fût  au-dessous  de  lui  de 
créer  un  corps  corruptible  et  mortel,  pour- 
quoi croirait-il  s'abaisser  en  le  ressuscitant 
immortel  et  incorruptible? — Dans  la  seconde 
partie,  Athénagore  prouve  le  dogme  de  la 
résurrection,  1*  par  la  fin  que  Dieu  s'est  pro- 
posée en  créant  l'homme,  et  qui  est  de  le 
faire  vivre  éternellement  ;  2"  par  la  nature 
même  de  l'homme,  qui,  composé  dès  son 
origine  d'un  corps  et  d'une  àme,  aurait  en 
vain  été  créé  ainsi,  s'il  n'y  avait  qu'une  de 
ces  deux  parties,  c'est-à-dire  l'Ame  qui  sub- 
sistât éternellement  ;  3*  par  le  jugement  que 
rhomme  doit  subir  sur  toutes  ses  actions  ; 
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car  il  n'est  pas  juste  que  l'Ame,  nai  par  elle- 
même  n'est  point  susceptible  des  plaisirs 
des  sens,  en  porte  seule  la  peine  ;  m  que  le 
corps,  qui  par  lui-même  est  incapable  de 
discernement,  soit  seul  puni  pour  des  pé- 
chés qui  appartiennent  particulièrement  à 
la  pensée  ;  4*  par  la  fin  de  l'homme,  qui, 
étant  né  pour  jouir  des  biens  éternels,  n^en 
jouirait  pas  complètement,  si  son  corps,  qui 
lui  a  servi  d'instrument  pour  les  mériter, 
ne  se  trouvait  réuni  à  son  Ame  après  la  ré- 
surrection. 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  des  écrits 
d'Athénagore.  Scultet  lui  attribue  douze  li- 
vres de  sa  Vie,  écrits  par  lui-même;  mais 
G'esner,  sur  l'autorité  duquel  il  s'anpuie, 
n'en  dit  pas  un  mot.—  Martin  Fumée,  sei- 
gneur de  Genillé,  a  publié  comme  traduit 
d'Athénagore  un  roman  intitulé  :  Du  vrai 
et  parfait  amour.  Mais  peut-être  cette  pré- 
tendue traduction  est-elle  l'original  même» 
ou  tout  au  plus  l'œuvre  de  Philander,  à  qui 
l'abbé  Lenglet  l'attribue.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  cet  écrit  est  de  beaucoup 

Î)Ostérieur  au  siècle  d'Athénagore,  puisque 
'auteur,  quel  qu'il  soit,  remarque  que  de 
son  temps  la  Grèce  n'était  plus  florissante, 
et  que  les  sciences  étaient  entièrement  né-> 
gligées  à  Athènes,  qui,  longtemps  encore 
après  la  mort  du  saint  apologiste,  passa 
pour  la  mère  et  la  nourrice  des  philosophes, 
des  orateurs  et  des  poètes.  Cependant,  tout 


au  roman  obscène  des  Amours  de  Théagène 
et  de  Chariclée. 

Les  œuvres  d'Athénagore  l'ont  placé  parmi . 
les  lumières  de  l'Eglise  et  les  plus  neaux 
ornements  des  siècles  chrétiens.  On  j  trouve 
en  efl'et  beaucoup  d'esprit,  d'érudition,  d'é- 
loquence, et  une  connaissance  approfondie 
des  mystères  de  la  religion.  Ses  ouvrages 
sont  écrits  avec  méthode,  mais  le  style  en 
est  peut-être  un  peu  trop  diffus,  trop  embar- 
rassé de  parentnèses,  trop  accidenté.  Ses 
raisonnements  sont  soutenus  et  développés, 
avec  une  logique  qui  ne  se  clément  nulle  part, 
surtout  dans  son  Apologie  en  faveur  des 
chrétiens.  Peut-être  trouvera-t-on  moins  de 
force  dans  quelques  passages  de  son  Traité 
sur  Jia  résurrection  des  morts;  mais  nous 

Îensons  qu'il  faut  attribuer  cette  différence 
la  difficulté  de  la  matière.  Il  est  peu  d'au- 
teurs dans  l'antiquité  qui  se  soient  expli- 
qués avec  autant  de  précision  que  lui  sur  la 
divinité,  l'unité  de  substance,  la  distinction 
des  personnes;  sur  la  génération  éternelle 
du  Verbe,  et  sur  la  procession  du  Saint-Es- 
prit, qu'il  nomme  un  écoulement  de  Dieu, 
de  qui  il  procède  comme  le  rayon  procède 
du  soleil,  ou  plutôt  avec  qui  il  n'est  que  le 
même  foyer  de  lumière. 

ATHÉNODORE,  philosophe  de  Tarse, 
suivant  Sévin,  aurait  enseigné  les  belles- 
lettres  à  saint  Paul,  avant  que  celui-ci  ne 
pensât  à  suivre  les  leçons  de  Gamaliel,  ni  à 
étudier  les  Ecritures  aux  pieds  de  ce  fameux 
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sU)(A&wt  <1«  la  M.  ll.éUît  palea,  et  i'hifltoirt 
i^e  dit  pdi»  qu'il  jge  soU  coay.erti  à  la  prédica- 
tion de  son  apcsÊû  .éiscifie.  Du  reste»  le 
Mvaat  dam  Calmât,  ei  après  lui,  |f .  Tabbé 
Jai9ie6,  qui  a  continôé  et  complété  son  l^tc- 
fiowmr^  de  la  Bible^  nous  aietteot  en  garde 
(CKMMce  certaines  j^articularités  de  lafaioille 
l»t  d^  r<^ducation  du  ^rand  ap6tre,  qui  ne 
méritent  pas  d'ètne  ra4dportées.  Ceux  quidé- 
^ireraj^ent  de  4)las  amples  rensei^^nemcnis 
sur  fifi  |)j)ilosQûbe  peuvent  xîonsuUer  la  dis- 
sertation de  Sevin  et  la  notice  placée  en 
tète  des  OBUbvres  d'Athénagore,  parmi  les 
écrivains  orieiHaux  du  premier  siècle  de  Tère 
chrétienne. 

ATHÉNQGÈNE.-r-  On  peut  ranger  parmi 
les  auteurs  du  m*  siècle  le  saint  martyr 
Athénogène,  qui,  au  moment  d'être  consu- 
mé par  les  flammes,  composa  une  Hymne 
au'ii  laissa  à  ses  disciples  comme  un  gage 
e  son  amitié.  Saint  Basile  la  cite  avec  élo- 
ges, et  met  Athénogène  au  nombre  de  ceux 
qui  ont  parlé  d'une  manière  orthodoxe  de 
la  divmité  du  Saint-Esprit.  On  croit  qu'il 
souffrit  le  martyre  dans  la  persécution  de 
Dioclélien,  maiâ  cela  ne  aous  parait  pas 
suffisamment  démontré.  Les  actes  de  son 
martyre,  attribués  à  Métapbraste,  ne  nous 
présentent  aucun  air  de  vérité. 

ATTJKIUS,  éyéque  de  Constantinople.  — 
Atticus,  originaire  de  Sébaste  en  Arménie, 
£irf  élevé  dè^  son  .etufance  dans  la  discipline 
moustique,  {i^  des  moines  qui,  à  l'exemple 
d'£usta,the  leur  évéïque,  suivaient  ladootriae 
des  macédonieo^.  lifajs  dès  qju'Atticus  fut 
un  peu  avancé  en  âso,  il  abandonna  Terreur 
pour  embrasser  la  foi  .catholique.  Quelques 
années  après,  il  fut  ordonné  prôtre  de  r£- 
glise  de  ConstanLinoj[)le,  et  il  se  joignit  à 
ceux  qui  par  leurs  intrigues  parvinrent  à 
chasser  de  cette  ville  le  saint  ivèque  Chry- 
so'slome.  Un  auteur  contemporain  laccuse 
même  d'avoir  été  le  principal  moteur  de 
toute  la  cabale.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  Arsace  et  lui  se  portèrent  plusieurs  fois 
témoins  contre  le  saint  pontife,  dans  le  con- 
ciliabule du  Chêne,  en  &03,  et  qu'ils  y 
pressèrent  tous  deux  sa  condamnation.  Après 
<|u'il  eut  été  chassé  de  Constantinople,  en 
ilK04,  Arsace  fut  mis  à  sa  place,  mais  celui- 
ci  étant  mort  l'année  suivante,  Atticus  fi^ 
j)rtféré  à  plusieurs  autres  et  ordonné  évé- 
que,  du  vivant  même  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  le  pasteur  légitime.  Le  pape  Innocent 
et  plusieurs  évêques  d'Orient  désapprouvè- 
rent cette  élection.lnnocent  envoya  ses  légats 
pour  rétablir  saint  Jean  C^rysostome,  mais 
ils  furent  maltraités  par  le  parti  d' Atticus, 
sans  qu'il  soit  certain  qu'Atticus  j  eut  part  : 
tout  se  faisant  par  ordre  de  l'impératrice 
Eudoxie,  qui  goavernait  flespotiquement.  Ce 
qui  peut  en  faire  douter  p  çst  qu'après  I41 
mort  de  saint  Jean,  le  pape  lui  accord^  sa 
communion,  à  cbndtlioR  qu'il  rétablirait  dans 
les  diptyques  de  son  £ghse  le  nom  du  saint 
patriarcale;  cequ' Atticus  exéculasans  repa- 


ies «pélagiens,  sous  prétexte  de  dem&pder 
un  conci4e,  avaient  député  fcConslântÎDoplc, 
vers  Tan  422,  quelques-uns  de  leurs  évo- 
ques, qui  surent  déguiser  sous  de  fausses 
apparences  leurs  sentiments  impies.  Âtticus 
les  ayant  démasqués,  leur  opposa  la  foi  apos- 
tolique et  l'ancienne  tradition  de  l'Eglise. 
Il  les  poursuivit  avec  tant  de  vigueur, 
qu'il  ne  leur  laissa  pas  même  le  temps  de 
séjourner  dans  la  ville,  d'où  ils  furent  obli- 
ges de  sortir  tout  couverts  de  confusion. 
Il  envoya  aussitôt  à  Ropie  les  actes  de  ce 

3u'il  avait  fait  4:ontre  eux.  En  4-25,  ilse.rea- 
it  à  Nicée  pour  ordonner  un  évêque,  et  y 
eut  un  entretien  avec  Asclépiade,  évoque  de 
cette  ville,  pour  les  novatiens.  En  quittant 
Nicée,  il  invita  un  prêtre  nommé  Calliopeà 
le  visiter  dans  sa  ville  patriarcale,  eo  le 
pressant  de  se  mettre  en  route  avant  la  Gn 
de  l'automne,  parce  que  s'il  tardait  davan- 
tage il  ne  le  trouverait  plus.  En  effet,  il 
mourut  le  10  d'octobre  de  la  même  année. 
Ecrits.  Lettre  à  saint  Cyrille.— Il  nous 
reste  de  lui  quelques  écrits,  et  en  particu- 
lier sa  lettre  à  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  où 
il  se  justifie  de  la  nécessité  où  il  s'était 
trouvé  de  remettre  le  nom  de  saint  Chry- 
sostome  dans  les  diptyques  de  son  Eglise. 
Mais  dans  cette  lettre,  pas  plus  que  dans  les 
autres  qui  sont  arrivées  jusqu'à  nous,  il  ce 
dit  rien  ni  de  son  intrusion  a  l'épiscopat,  ni 
de  l'injustice  de  la  persécution  qu'il  avait 
fait  subir  à  ce  saint  évoque.  Il  raconte  le 
voyage  de  saint  Alexandre  à  Constantinople 
pour  l'engager  à  rétablir  la  mémoire  de 
sftiiit  Chijsostome;  la  lettre  que  Théodote 
lui  avait  fait  écrire  par  Acace  de  Bérée,  pouf 
le  prier  de  lui  pardonner  c€  qu'il  avait  fait 
par  nécessité;  le  tumulte  que  cette  lettre  et 
le  prêtre  qui  en  était  porteur  excitèrent  dans 
Constantinople.  Atticus,  sur  la  parole  de 
l'empereur  g[u'il  avait  consulté,  établit  pour 
maxime  qu  il  y  a  des  occasions  où  il  faut 
préférer  le  bien  de  la  paix  à  l'exactitude  des 
règles,  quoiqu'on  ne  doive  pas  accoutumer 
le  peuple  à  gouverner  comme  dans  une  dé- 
mocratie. «  Au  reste,  dit-il  ensuite,je  ne  crois 
point  avoir  péché  contre  les  canons;  car  on 
nomme  seulement  le  bienheureux  Jean 
parmi  les  évêques  défunts, les  laïques  elles 
femmes  ;  et  personne  n'ignore  qu'il  y  àii 
une  grande  différence  entre  les  morts  et  les 
vivants,  puisqu'on  n'inscrit  pas  môme  leurs 
noms  sur  le  même  livre.  La  sépulture  hono- 
rable de  Saul  n'a  point  déshonoré  David  ; 
l'arien  Eudoxe  ne  nuit  point  aux  apôtres, 
quoique  placé  sous  le  môme  autel;  ïaulm 
et  Evagre,  auteurs  du  schisme  d'Antiocne, 

eçus  après  leur 

f^ques^  pour  mai 

.  parmi  le  peuple. 

pour  la  môme  raison,  aux  églises  d*Eg>*pl^i 
d'inscrire  dans  leurs  tables  le  nom  de  ce 
mortf  afin  de  rendre  la  paix  à  toutes  l^s 
Eglises  du  monde. d 

A  Pierre  et  à  £désius. —Hons  avons  encore 
une  lettre  d'Atticus  aux  diacres  pierre  e 


gpance.  Devenu  possesseur  légitime  de  son     Edésius.  Il  y  fait  mention  de  celle  qu*il  ,â>'^|' 
siège,  il  édifia  son  troupeau  et  rinstruisit,  '  écrite   h  saint  Cyril  le,  et  les  prie  des  ti^^^" 
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resser  pMr  la  réunion  (}os  esprits  et  le  réta- 
blissement  de  la  paix  dans  toutes  les  Eglises» 
en  travaillant  à  faire  remettre  dans  les  dip- 
tyques le  nom  de  saint  Chrysostome« 

Lettre  à  Cdliope.-^  Soprale  rapporte  d'Ai- 
ticus  une  troisième  lettre,  qu'il  écrivit  à  Cal- 
liope»  prêtre  de  Nicée,  en  lui  envoyant  trois 
ccnt5  ecus  d'or  pour  subvenir  aux  besoins 
des  pauvres  de  sa  ville.  Quoiqu'il  le  laisse 
mattre  absolu  d'en  régler  la  distribution 
comme  il  lui  plaira»  cependant  il  le  prie  de 
donner  de  préférence  à  ceux  qui  ont  honte 
de  mendier.  Il  lui  témoigne  aussi  le  désir 
qu'il  proportionne  ses  secours  au  besoin  &qs 
personnes,  sans  faire  e^ucune  acception  des 
crov'ances  et  des  cultes. 

Lettre  à  rÉjûfH^e  d'>J/r*igue.— Dans  le  cours 
de  Tannée  H^f  les  évêaues  du  concile  de 
Carthage  ayant  écrit  h  Atticus  par  le  sous- 
diacre  TWarce),  pour  le  prier  de  leur  envoyer 
la  copie  des  canons  du  concile  de  Nicée,  la 
plus  authentique  qu'il  eùi  dans  son  Eglise, 
Atticus  la  leur  envoya  par  le  même  sous- 
diacre,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  se 
plaidait  en  quelaue  sorte  de  la  privation 
qu'îlavait  éprouvée  de  n'avoir  pu  le  retenir 
aConstdQtinople  plus  longtemps. 

Autres  écrits  d'Anicus.—  Nous  avons  dans 
les  actes  du  concile  d'Ëpbèse. trois  passages 
tir*^s  d'un  sermon  proche  par  Atticus  au  jour 
de  la  naissance  du  Seigneur»  et  dans  lequel 
il  établit  clairement  qu'il  y  a  deux  natures 
en  Jésus-Christ.  Dans  une  lettre  à  Eupsichius, 
citée  par  le  concile  de  Cbalcédoine,  mais 
dont  il  r)e  nous  reste  qu'un  fragment,  il  éta* 
blis>ait  également  l'union  des  deux  natures 
eu  Jésus-Christ,  en  sorte  que  chacune  con- 
servait sa  propriété.  Gennade  et  Harcellin 
nous  apprennent  qu'il  avait  aussi  condamné 
par  avapce  Thérésie  de  Nestorius,  dans  un 
livre  intitulé  :  De  h  foi  et  de  la  virginité, 
adressé  aux  reines,  c  est-à-dire  à  Pulchério 
et  à  FJacrille,  filles  de  Tempereur  Arcade. 
Saint  Cyrille  d'Alexandrie  met  Atticus  au 
uouibre  des  anciens  gui,  dans  leurs  écrits, 
ODt  appelé  la  samte  Vierge,  mère  de  Dieu. 

Socr&te  nous  a  conservé  quelques  paroles 
de  l'entretien  gu'il  eut  avec  Asclépiaiie,  évê- 
que  des  novatiens  à  Nicée.  Pendant  son  sé- 
jour en  cette  ville,  il  lui  demanda  depuis 
combien  de  temps  il  était  évoque  des  nova- 
liens.  Celui-ci  lui  ayant  repondu  qu'il  y  avait 
cinquante  ans.  —  Vous  êtes  heureux,  lui 
répliqua  Atticus,  d'avoir  passé  si  longtemps 
dans  une  aussi  sainte  fonction.—  Une  autre 
fuis,  il  lui  dit  :  Je  loue  Novat,  mais  je  n'ap- 
Drouve  pas  les  novatiens.  Asclépiade,  étonné 
ae  cette  parole,  lui  en  demanda  la  raison  ; 
Atticus  lui  répondit  :  Je  loue  Novat  de  n'a- 
voir pas  voulu  admettre  à  la  communion 
ceux  qui  avaient  sacrifié  aux  idoles,  et 
je  ne  les  aurais  pas  admis  davantaj^e  ;  mais 
je  ne  saurais  souffrir  que  les  novatiens  ex- 
communiassent les  laïques  pour  des  fautes 
légères  et  sans  aucune  gravité.  Asclépiade  lui 
répondit  :  Outre  ridolfttrie,  il  jr  a  à  la  mort, 
comme  parle  l'Ecriture,  plusieurs  péchés 
pour  lesquels  vous  retranchez  les  clercs  de  la 
oummumon  ;  eh  bien,  nous  en  retranchons 


les  laïques  à  notre  tour,  réservant  ^  J)iM 
le  pouvoir  ^e  leur  pardonner.—  Les  parolas 
d'Atticus,  prises  à  ,1a  riguour,  pourraient 
donner  lieu  de  douter  de  la  pureté  de  sa  foi 
et  de  l'accuser  de  tendance  au  novatianisme; 
nous  aimons  mieux  croire  qu'il  n'y  avait 
dans  sa  conduite  que  tolérance  et  (parité. 
Saiut  Cyrille  et  le  pape  saint  Célestin  font 
son  éloge,  et  se  servent  de  son  témoignage 
contre  les  erreurs  de  Nestorius.  Les  conciles 
d'Ephèse  et  de  Chalcédoine  citent  ses  écrits 
pour  en  composer,  avec  les  témoignages  des 
autres  Pères,  une  chaîne  de  tra4itions  contre 
Ibs  nestoriens  ot  les  eutycbiens.  Saint  Pros- 
per  loue  le  zèle  avec  lequel  il  opposa  aux 
pélagions  l'antiquité  de  la  toi.  Socrate,  dont 
nous  avons  déjà  invoqué  le  témoignage,  ac- 
corde à  Atticus  un  grand  sens  naturel^  un 
jugement  élevé  et  une  application  soutenue 
pour  l'étude,  mais  il  reièye  surtout  son 
amour  pour  les  ouvrages  des  anciens  et  des 
plus  célèbres  philosophes.  11  est  vrai  qu'il 
était  moins  instruit  dans  les  lettres  divines, 
puisque,  suivant  Pallade,  iJ  p'y  avait  pas 
même  appris  comment  un  évêque  doit  se 
,  conduire.  N'étant  encore  que  prêtre,  il  com- 
posait ses  sermons  et  les  apprenait  par  cœur 
avant  de  Ws  débiter;  mais,  devenu  moins 
timide  après  son  élévation  à  l'épiscopat,  il 
prêchait  sur-le-champ,  et  sa  parole  mémo 
n'en  était  que  plus  riche  et  plus  relevée. 
Malgré  cela,  ses  discours  étaient  toujours 
médiocres  ;  on  s'y  pressait  peu,  et  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  absolument  dépourvus  d'é- 
rudition, ses  auditeurs  ne  pensaient  pas 
qu'ils  valussent  la  peine  de  les  écrire.  Cette 
remarque  est  de  Sozomène  ;  elle  ressemble 
beaucoup  à  la  critique  d'un  ennemi;  pour 
notre  part,  sans  approuver  en  toutes  choses 
la  conduite  d'Atticus,  nous  pensons  mieux 
de  celui  qui  sut  mériter  les  éloges  de  trois 
grands  samts. 

AÏTON,  évoque  de  Verceil ,  se  rendit  re- 
comraandable  par  sa  doctrine  et  par  l'ardeur 
de  son  zèle  pour  la  réforme  des  mœurs  et 
le  rétablissement  de  la  discipline  parmi  le 
clergé.  11  était  fils  du  comte  Adalgaire,  et, 
au  rapport  du  cardinal  Bellarmin,  il  était 
considéré  comme  un  Père  de  TEglise  par  les 
théologiens  de  son  temps.  Il  y  a  apparence 

au'il  fut  du  nombre  de  ceux  qui  suivirent 
[ugues,  comte  d'Arles,  lorsqu  en  926  il  fut 
fait  roi  dltalie,  et  que  ce  prince ,  pour  se 
l'attacher,  lui  donna  l'évéche  de  Verceil.  La 
confiance  que  le  roi  Hugues  lui  avait  témoi- 
gnée passa  à  Lothaire,  son  fils  et  son  succes- 
seur, qui  choisit  Atton  pour  un  de  ses  con- 
seillers, et  le  nomma  grand  chancelier  de  son 
royaume ,  en  954.  Il  remplit  avec  zèle  ses 
devoirs  de  chancelier  et  d'évéque,  et  on  croit 

fénéralement  qu'il  ne  vécut  pas  au  delà  de 
an  960. 

Capitulaire.  —  On  a  de  cet  év^ue  un  Ga- 
pitulaire  distribué  en  cent  cbapitres,presquo 
tous  tirés  d<'s  anciens  conciles,  des  écrits  de 
Théodulphe  d'Orléans  et  autres  écrivains  qui 
ont  traite  de  la  même  matière,  Atton  exhorta 
les  curés  de  son  diocèse  à  lire  assidûment 
cet  ouvrage,  à  le  prendre  pour  règle  de  loue 
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conduite  et  de  la  conduite  des  peuples  qui 
sont  confiés  à  leurs  soins,  se  souvenant  qu^ls 
répondront  devant  Dieu  des  &mes  perdues 
par  leur  faute.  Ils  doivent  donc  mettre  au* 
tant  de  soin  à  éviter  l'ignorance,  mère  de 
toutes  les  erreurs,  qu'à  conserver  la  saine 
doctrine,  trésor  de  la  vérité.  Aussi  exige-t-il 
que  tous  les  prêtres,  diacres,  sous-diacres 
et  autres  ministres  approchant  des  autels , 
sachent  par  cœur  le  Symbole  de  la  foi  catho- 
lique qui  porte  le  nom  de  saint  Athanase  ; 
que  les  laïques  mêmes  rivalisent  de  zèle  avec 
les  clercs  pour  orner  leurs  &mes  des  dogmes 
de  la  vérité,  de  la  beauté,  de  la  pudeur ,  de 
la  splendeur,  de  la  justice,  de  la  caudeur,  de 
la  piété  et  de  la  bonne  odeur  de  toutes  les 
vertus.  Huit  jours  avant  Pâques,  on  donnait 
le  Symbole  à  ceux  qui  étaient  admis  au  bap- 
tême. Hors  de  cette  solennité  et  de  celle  de 
la  Pentecôte ,  le  cas  de  nécessité  seul  pou- 
vait autoriser  l'administration  de  ce  sacre- 
ment. C'était  de  Tévèque  diocésain  et  non 
d'un  autre  crue  les  prêtres  devaient  recevoir 
le  saint  chrême  avant  Pftques.  Le  synode  de- 
vait se  tenir  au  moins  une  fois  l'année ,  ce 
ui  n'exemptait  pas  les  curés  de  l'oblisation 
e  s'assembler,  au  premier  jour  de  chaque 
mois,  pour  conférer  sur  les  matières  de  la 
foi,  sur  l'administration  des  sacrements  et 
autres  choses  qui  regardaient  leur  ministère. 
Atton  ne  défend  ni  ne  conseille  les  discus* 
sions  théologiques  sur  les  points  contestés  ; 
mais  il  veut  qiron  s'en  tienne  à  la  doctrine 
du  siège  apostolique,  à  l'exclusion  de  toute 
autre.  Le  carême  était  de  sept  semaines,  pen- 
dant lesquelles  tous  les  clercs  devaient  s'abs- 
tenir de  viande,  passer  les  jours  et  les  nuits 
en  prières,  dans  le  chant  des  hymnes  et  des 
psaumes  et  dans  les  pratiques  de  la  péni- 
tence et  de  la  mortification;  mais  on  ne  jeû- 
nait ni  le  dimanche  ni  le  jeudi.  Défense  de 
donner  des  jeux  et  des  spectacles  les  jours 
de  dimanche  et  de  fête  ;  de  célébrer  les  ca- 
lendes de  janvier  à  la  manière  des  païens, 
et  de  faire  des  noces  en  carême  ni  aux  fêtes 
des  martyrs.  Atton  règle  ensuite  ce  que  les 
prêtres  doivent  observer  à  l'égard  des  péni- 
tents, en  leur  imposant  toujours  une  expia- 
lion  proportionnée  à  la  qualité  des  personnes 
cl  à  la  grandeur  des  péchés.  Les  cinq  der- 
niers chapitres  contiennent  diverses  instruc- 
tions, tirées  de  laRègle  de  saint  Benoit.  L'au- 
teur entre  dans  un  grand  détail  des  livres 
dont  la  lecture  est  permise  ou  défendue ,  et 
des  conciles  reçus  dans  l'Eglise,  parmi  les- 
quels il  ne  compte  que  les  quatre  premiers 
conciles  généraux ,  de  Nicée,  de  Constanti- 
nople,  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine.  II  dit 
anaihème  à  quiconque  ne  reçoit  pas  la  lettre 
de  saint  Léon  à  Flavien.  En  général  7  il  re- 

Îioit  toutes  les  décrétales  des  papes,  même 
es  fausses,  dont  il  cite  plusieurs  décrets  dans 
son  Capitulaire.  Il  met  au  rang  des  écrits 
apocryphes  la  lettre  d'Abgar  à  Jésus-Christ 
avec  la  réponse  ;  les  Œuvres  de  Cassien,  de 
de  Fauste  de  Riez  ;  les  Actes  du  martyre  de 
saint  Georges,  de  saint  Quirice  et  de  sainte 
Juliette,*  et  suit  en  tout  le  décret  du  pape 
Gélasesur  les  livres  approuvés  ou  défendus. 


Des  souffrances  de  F  Eglise.  —  Un  des  livres 
les  plus  sérieux  d'Atton ,  son  chef-d'œuvre, 
et  celui  qui  peint  le  mieux  les  travers  et  la 
barbarie  de  son  époque,  c'est  son  Traité  des 
souffrances  de  VEglise.  Il  est  divisé  en  trois 
parties.  L'auteur  établit,  dans  la  première , 

S[ue  l'Eglise  fondée  sur  la  pierre  ferme  de 
a  foi  apostolique  est  inébranlable.  De  quel- 
que manière  qu'on  l'attaque,  elle  peut  ré- 
sister à  tous  les  assauts,  parce  ou^n  tout 
temps,  si  elle  a  des  persécuteurs,  elle  a  aussi 
des  défenseurs.  II  met  au  ranç  des  persécu- 
tions les  abus  qui  se  sont  glissés  dans  les 
mœurs  et  dans  la  discipline,  notamment  dans 
les  jugements  des  évêques.  Accusés  parleurs 
ennemis,  on  ne  les  jugeait  point  suivant  les 
canons  ;  mais  à  défaut  de  preuves,  on  exi- 
geait d'eux  le  serment  ou  le  duel.  Sans  doute 
on  ne  les  obligeait  pas  à  se  battre  en  per- 
sonne, mais  on  les  forçait  ik  trouver  quel- 
2u'un  qui  consentit  à  se  battre  pour  eux. 
'était,  comme  le  remarque  Atton,  se  justi- 
fier d'un  crime  par  un  cnme.  Les  laïques  di- 
saient :  Faut-il  donc  laisser  impunies  les  fau- 
tesdes  évêques  et  dès  prêtres?— Non,  répond 
cet  auteur ,  mais  il  ne  convient  point  aux 
Jaïgues  de  juger  ceux  qui  ont  reçu  le  pou- 
voir de  juger  même  les  anges.  Il  faut  les  cor- 
riger selon  les  règles.  Les  évêques  ne  peu- 
vent être  condamnés  que  par  le  pape,  quoi- 
que l'instruction  de  leur  procès  puisse  être 
faite  par  le  concile  de  la  province.  C'est  aux 
évêgues  à  juger  les  prêtres  ;  les  laïques  n'ont 
droit-  de  s  en  mêler  que  sur  leur  invitation. 
II  se  plaint  amèrement  de  la  puissance  sécu- 
lière, qui,  au  lieu  de  servir  d^appui  à  l'auto- 
rité ecclésiastique,  la  supprimait,  et  dans  les 
élections  des  évêques  et  dans  le  jugement 
des  clercs. 

La  seconde  partie  traite  des  élections  et 
des  ordinations  des  évêques  ;  Dieu,  tant  dans 
TAncien  que  dans  le  Nouveau  Testament)  a 
choisi  lui-même  ses  prêtres  ;  et  il  n'est  pas 
douteux  que  Dieu  ne  préside  encore  à  1  or- 
dination d'un  évêque,  Quand  son  élection 
s'est  faite  d'après  les  règles  consacrées  par 
les  canons.  Mais,  ajoute  Atton,  les  princes 
méprisent  ces  règles  et  veulent  que  leur  vo- 
lonté l'emporte  ;  comme  ils  tiennent  peu  à 
la  religion,  peu  leur  importe  l'honneur  de 
l'épiscopat.  Ils  ne  font  attention,  dans  l'exa- 
men de  la  personne,  ni  à  la  charité,  ni  à  la 
foi ,  ni  aux  autres  vertus  ;  ils  ne  consultent 
que  les  richesses  et  la  parenté.  Quelaues- 
uns  sont  tellement  aveuglés  qu'ils  élèvent 
des  enfants  à  l'épiscopat.  Comment  ne  crai- 
gnent-ils pas  de  confier  le  ministère  et  la 
charge  des  âmes  à  des  enfants  qui  ne  savent 
pas  même  ce  que  c'est  qu'une  âme,  qui  igno- 
rent jusqu'aux  premiers  éléments  de  la  na- 
ture humaine ,  qui  sont  obligés  de  recevoir 
des  leçons  et  des  verges  de  la  main  d  un 
maître,  tandis  que  le  devoir  d'un  évêque  est 
d'enseigner,  de  corriger  et  de  juger  les  au- 
tres ?  Il  rapporte  ce  que  saint  Paul  et  après 
lui  les  saints  Pères  ont  dit  des  qualités  d  un 
évêque,  et  il  montre  qu'on  n'en  peut  trouver 
aucune  dans  un  enfant.  Et  cependant  on  ne 
laissait  pas  de  donner  une  apparence  ^ae 
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formé  canonique  à  son  élection.  L'enfant 
était  amené  au  milieu  de  rassemblée  ;  on  de- 
mandait au  peuple  ce  qu*il  pensait  du  sujet. 
De  gré  ou  de  force  il  applaudissait  au  choix 
du  candidat  ;  on  recueillait  les  suffrages ,  et 
réfection  était  proclamée. 

Toute  la  troisième  partie  est  dirigée  con- 
tre Tabus  qu'on  faisait  des  biens  de  l'Eglise. 
Après  la  mort  ou  l'expulsion  d'un  évèque , 
ces  biens  étaient  abandonnés  au  pillage  des 
séculiers»  tandis  que  les  règles  dé  la  disci- 
pline obligeaient  les  économes  de  Téglise 
d*en  prendre  soin,  jusqu'à  l'ordination  du 
successeur.  «  Qu'importe  »  dit  Atton ,  qu'on 
pille  les  biens  de  l'église  avant  ou  après  la 
mort  de  Tévêque  ?  A  quoi  bon  garder  le  tré- 
sor de  l'église  ,  si  1  on  s'empare  de  ce  qui 
est  dans  les  granges  et  dans  les  celliers  ?  Non- 
seulement  on  dissipe  tout  ce  qui  est  en  na- 
ture, mais  sous  le  nom  de  l'évoque  futur,  on 
vend  encore  tous  les  fruits  à  recueillir  ;  on 
diffère  son  ordination  jusqu'à  ce  que  tout 
soit  absorbé,  puis  on  donne  l'évêché  à  celui 
qui  en  offre  le  plus,  d'où  il  résulte  qu'il 
n*est  point  de  terres  plus  souvent  pillées  et 
vendues  que  les  terres  de  l'église.  Far  quels 
sacrifices  ces  voleurs  peuvent-ils  expier  leurs 
crimes  7  »  Il  faut  remarquer  attentivement , 
dit  Atton,  qu'encore  que  Dieu,  pour  ch&tier 
nos  foutes,  afflige  ainsi  son  Eglise,  cependant 
il  ne  permet  point  que  ses  élus  concourent 
à  de  telles  déprédations  ;  il  en  abondonne  la 
faute  à  ceux  qu'il  prédestine  à  ses  vengean- 
ces. —  Ce  traité  révèle ,  chez  l'auteur ,  un 
grand  fonds  d'érudition ,  mais  il  est  difficile 
a*en  faire  une  analyse  exacte,  à  cause  des 
fréquentes  lacunes  du  manuscrit  qui  coupent 
le  texte  presque  à  chaque  page. 

Lettres.  —  On  peut  en  dire  autant  de  ses 
lettres,  qui  ne  sont  arrivées  jusau'à  nous  que 
morcelées  et  par  fragments.  11  y  en  a  une 
contre  les  superstitions,  dans  laquelle  il  dé- 
fend aux  fidèles  de  son  diocèse  de  croire  aux 
augures,  aux  signes  du  ciel,  et  aux  vaines 
prédictions  de  quelques  hommes ,  qui  pre- 
naient le  nom  de  prophètes  et  qui  n'étaient 
que  des  imposteurs  ;  une  autre  contre  l'in- 
continence des  clercs ,  dans  le  diocèse  de 
Verceil.  Cette  incontinence  était  arrivée  à 
un  tel  excès,  qu'Atton  crut  devoir  s'en  plain- 
dre aux  coupables  eux-mêmes,  dans  une 
lettre  circulaire  qu'il  leur  adressa.  Cette  let- 
tre est  forte  et  pathétique ,  digne  à  tous 
égards  d'un  grand  évèque.  II  est  inutile  do 
s'étendre  sur  les  désordres  contre  lesquels 
il  exerce  son  zèle  et  son  ardeur  ;  qu'il  nous 
suilise  de  constater  que  cette  lettre  fit  chan- 
ger de  conduite  à  un  grand  nombre.  La  der- 
nière est  adressée  à  tous  les  évèques  ;  en 
voici  rcu/asion.  Le  roi  Béranger  et  son  fils 
Adall*  art ,  devenus  odieux  par  leur  gouver- 
nement tyrannique ,  craignaient  une  révolte 
d*:  la  part  de  leurs  sujets.  Us  crurent  la  pré- 
venir en  demandant  des  otaj^es  aux  évè- 
ques, afin  de  s'assurer  de  leur  tidélité.  Atton 
en  écrivit  à  ses  confrères  pour  avoir  leur 
avis  ;  mais  en  même  temps  il  leur  fit  connaî- 
tre qu'il  ne  pensait  pas  qu'on  dût  accorder 
ces  otages  ;  et  il  en  apporte  plusieurs  rai- 


sons :  d'abord ,  il  est  sans  exemple  que  des 
évèques  en  aient'jamais  donné,  et  en  ce  cas 
comme  en  d'autres,  ils  ne  doivent  rien  ajou- 
ter à  la  fidélité  due  aux  rois,  si  ce  n'est  par 
le  conseil  du  pape  et  pour  quelgue  grande 
utilité  ;  ensuite ,  parce  que  1  Ecriture  et  les 
Pères ,  en  commandant  la  soumission  aux 
princes,  n'imposent  pas  d'autre  obligation 
que  celle  de  contribuer  à  la  paix  de  l'État  et 
au  salut  de  celui  qui  le  gouverne  ;  enfin, parce 
<iu'il  y  aurait  injustice  à  exposer  des  otages 
innocents  à  souffrir  par  la  faute  des  évèques, 
quand  ce  sont  les  évèques  eux-mêmes  qui 
sont  obligés  à  s'exposer  pour  les  autres.  Il 
conclut  qu'il  faut  prier  Dieu  pour  la  conser-  ' 
vation  des  rois,  lui  demander  pour  eux  plus 
de  confiance  dans  la  fidélité  des  évèques ,  et 
pour  les  évèques  plus  de  fermeté  dans  l'ac- 
complissement du  devoir  et  nlus  d'union 
entre  eux. 

Dans  ses  lettres,  comme  dans  tous  ses  ou-  . 
vrages,  le  style  d'Atton  est  vtf  et  rapide,  ce 
qui  n'enlevé  rien  au  naturel  et  à  la  simpli- 
cité. Ses  écrits  sont  remplis  de  passages  de 
l'Ecriture,  des  conciles  et  des  Pères.  On  voit , 
qu'il  en  avait  fait  une  étude  sérieuse ,  et 
qu'il  les  possédait,  car  il  les  cite  teneurs  à 
propos. 

ATTON ,  disciple  de  Constantin,  et  comme 
lui  moine  du  Mont-Cassin ,  avait  été  chape- 
lain de  l'impératrice  Aenès.  Il  mit  en  vers 
romans  quelques-uns  Ses  livres  de  méde- 
cine que  son  maître  avait  traduits  des  lan-- 
Sues  étrangères.  On  le  croit  aussi  auteur 
'une  traduction  dans  la  même  langue,  de 
THistoire  de  Sicile  composée  par  Geoffroi  de 
Malaterre  ;  mais  au  lieu  de  la  reproduire  en 
quatre  livres,  comme  l'avait  divisée  l'auteur, 
Atton  la  partagea  en  dix,  et  la  dédia  à  l'abbé 
Didier.  Cette  traduction  se  conserve  à  la  Bi- 
bliothèque Nationale  parmi  les  manuscrits 
de  M.  Colbert. 

ATTON  de  Troyes,  —  Alton,  après  "avoir 
été  successivement  archidiacre  et  doyen  de 
Sens,  fut  élevé,  en  1122,  sur  le  siège  episco- 

Eal  de  Troyes.  L'histoire  le  range  au  nom- 
re  des  bons  évèques  de  son  temps,  mais 
elle  n'entre  pas  dans  un  grand  détail  de  sa 
vie.  Il  assista,  en  1127,  au  concile  qui  fut 
célébré  dans  sa  ville  épiscopale,  par  le  car- 
dinal Matthieu  d'Albane.Appelé,  enll34,au 
concile  de  Pise,  il  fut  du  nombre  des  prélats 
français  que  des  brigands  dévalisèrent  au 
retour,  près  de  Ponte-Tremoli.  Le  butin 
qu'ils  firent  sur  lui  ne  dut  pas  être  considé- 
rable ;  car,  dès  l'an  1128,  dans  le  cours  d'une 
maladie  qu'il  croyait  mortelle,  il  s'était  dé- 
pouillé de  tous  ses  biens  en  faveur  des  pau- 
vres. Les  abbayes  du  Paraclet  et  de  Lari- 
voux,  fondées  en  son  diocèse,  Tune  en  1129, 
et  l'autre  dix  ans  plus  tard,' en  1139,  lui  doi- 
vent la  confirmation  de  leur  établissement. 
Abailard ,  fondateur  de  la  première,  s'était 
acquis  son  estime  ;  mais  il  la  perdit  sitôt 

Îu  il  eut  manifesté  ses  erreurs.  L'évêque  de 
royesfut  unde  ses  jugesau  concile  de  Sens, 
en  IIW,  et  signa  sa  condamnation  avec  les 
autresprélats.  Malgré  son  caractère  pacifique» 
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Atton  eut  avec  ses  diocL'sains  de  fréquentes 
et  vives  contestations,  qui  Tobligèrent  d'aller 
où  de  députer  à  Rome  presque  tous  les  ans. 
Ces  contretemps  fortifièrent  l'attrait  qu'il 
s*était  toujours  senti  pour  la  solitude.  En 
lUSj  cédant  enfin  aux  instances  réitérées  de 
Pierre  le  Vénérable,  il  descendit  de  son  siège, 
se  rendit  auprès  de  cet  abbé,  et  mourut  en- 
tre ses  bras,  le  29  août  de  la  môme  année. 
Ce  prélat  entretînt,  dans  le  cours  de  son 
épîscopal,  un  grand  commerce  de  lettres 
atec  les  abbéé  de  Clairraux  et  de  Cluny. 
Nous  avons  plusieurs  de  celles  qu'ils  lui 
écrivirent,  maïs  il  ne  nous  reste,  en  tout,  que 
trois  des  siennes  adressées  à  ce  dernier  et  re- 
cueillies parnfri  celles  de  sa  collection.  La 
prerfiière,  qui  est  la  35*  du  second  livre,  ne 
peut  être  bien  entendue  sans  un  précis  dt»s 
deu<  j)réôédentés,  auicmelles  eHe  sert  de 
réponse.  Atton,  ayant  fait  une  ordination 
dans  le  prieuré[  de  \â  Chtirité-sur-Loire,  Ha- 

§nes  de  Hâcôii^  évéque  d'Auterre,  dans  Je 
iocèse  duquel  se  trouvait  ce  monastère  s'en 
plaignit  eoinme  éfxÉB  empiétement  sur  ses 
droits.  L'étftjuerde  Troyes,  intimidé  de  ces 
I>laintes,  en  écrivil  à  Tabbé  de  Cluny.  Il  le 
consultait  en  mèriae  tempfl»  sur  ce  qu'il  avait  è 
faire  vis-à-vis  de  Guérin,  frère  de  larchi- 
diaere  Gibuin,  qui  voulait  le  contraindre  àlui 
conférer  ufie  prébende,  en  vertu  d'un«  ex- 
pectative an'il  avait  obtenue  du  pape.  Pierre 
Je  Vénérable  lui  répondit^sur  le  premier  point, 
qu'un  adcieft  évoque,  eomme  lui,  ne  devait 
point  redouter  les  menaoes  d'un  nouvel  évo- 
que sans  expérience  *,  qu'il  fallait,  par  un 
silence  prudent,  laisser  tomber  cette  iervettr 
novice,  qui  persuadait  au  nouveau  prélat 
d'Auxerre  que  tout  lui  était  permis;  que 
lorsque,  plus  expérimenté  et  plus  familiarisé 
avec  sa  nouvelle  dignité,  il  aurait  appris  à 
distinguer  ses  drùi^  réels  de  ses  prétentions, 
on  lui  montrerait  des  privilèges  de  Rome 
anciens  et  nouveaux,  qui  permettent  aux 
religieux  de  Cluny  de  se  faire  ordonner  par 
tel  évèque  qu'il  leur  plaira  de  choisir.  Alors, 
s'il  est  véritablement  notre  ami,  comme  il 
n'a  cessé  de  le  dire,  il  mettra  fin  à  ses  plaintes 
par  considération  pour  nous  ;  autrement,  ce 
ne  sera  pas  à  vous,  je  vous  le  déclare,  mais 
à  nous  qu'il  aura  affaire.  —  Sur  le  second 
point,  l'abbé  de  Cluny  lui  dit  qu'il  ne  voit 
rien  d'excessif  dans  les  ordres  du  pape  à  l'é- 
gard du  clerc  Guérin,  puisque  ces  ordres 
Sortent  que  Févéque  lui  donnera  une  pré- 
ende  s'il  en  vaque,  ou  lui  réservera  la  pre- 
mière vacante.  Telle  est  la  substance  de  la 
première  des  deux  lettres  de  Pierre  le  Vé- 
nérable. La  seconde  roule  sur  ce  clerc  Gué- 
rin, qui,  mécontent  des  retards  de  son  évéque, 
avait  pris  avec  son  frère  le  chemin  de  Rome, 
pour  porter  ses  plaintes  au  pape.  En  passant 
par  Cluny,  Tabbé  les  interrogea  sur  l'objet 
de  leur  voyaj^e.  fis  alléguèrent  une  commis- 
sion de  l'Eglise  de  Langres.  a  Mais  l'embar- 
ras de  leur  réponse,  dit-il,  me  fit  juger  qu'ils 
me  cachaient  leur  principal  dessein.  Je  leur 
remontrai  l'indécence  de  leur  procédé  à  vo- 
tre égard,  et  je  le  fis  si  heureusement,  qu'ils 
me  promirent  de  bien  vivre  désormais  avec 


vous.  »  Mais  rfsajoutèrenfqtrtfsnépôuvaient 
se  dispenser  de  continuer,  parce  qullsétaient 
réellement  chargés  de  la  commission  dont  ils 
m'avaient  parlé. 

LfC  réponse  d'Atton  à  ces  deax  lettre^?,  qnl 
lui  furent  remises  presque  en  même  tomps, 
commence  par  un  éloge  magnifique  de  Fabhô 
deCluny.  «  Vous  êtes,  lui  dit-il,  un  vase  d'or, 
un  vase  d'élection  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur, le  miroir  et  le  modèle  de  la  vie  reli- 
gieuse. Votre  conscience  est  pure  devant 
I>ieu  ;  votre  réputation  est  sainte  parmi  les 
hommes  ;  vos  œuvres  sont  droites  et  vos  pa- 
roles salutaires.  »  11  lui  confirme  ensuite  ce 
ou'il  savait  déjà,  c'est-è-dire  que  l'évoque 
aAuxerre  avait  mis  bas  les  armes  avant  le 
combat,  et  qu'il  ne  voulait  se  cotûprometlre 
ni  avec  son  collègue,  ni  avec  l'ordre  de  Cluny. 
Au  sujet  du  clerc  Guérin  et  de  son  frère  l'iir- 
chidiacre,  il  le  remercie  du  soin  qu'il  irrait 
pris  de  les  ramener  à  leur  devoir,  et  se  féli- 
cite avec  lui  de  son  plein  succès,  H  promet 
de  garder  une  prébende  au  premier, h  moins 
que  le  saint-siége,  qui  la  lui  a  accordée,  ne 
change  d'avis.  Notre  prélat  termine  sa  lettre 
en  implorant  du  vénérable  abbé  de  Cluny  le 
secours  de  ses  prières,  et  en  lui  adressant 
les  compliments  de  plusieurs  religieux  qui 
vraisemblablement  habitaient  son  diocèse. 

La  seconde  lettre  d'Atton  à  Pabbé  Pierre 
lui  fut  remise  par  Nicotas  de  Clairvaux,  se- 
crétaire de  saint  Bernard,  comme  il  se  ren- 
dait à  Rome  pour  les  affaires  de  TEglise  de 
Troyes.  Elle  consiste  presque  tout  entière 
en  tendres  reproches*  sur  la  durée  de  son 
silence.  En  finissant,  Atton  hxi  demande  ce 
qu'il  doit  répondre  à  l'archidiacre  Gibuin,  ce 
qui  fait  croire  que  cet  homme  avait  suscité 
quelque  nouveau  procès  et  son  évoque. 

La  troisième  lettre  d'Atton  paraît  n'avoir 
précédé  que  de  peu  de  temps  son  abdication. 
Elle  a  pour  objet  de  répondre  aux  instances 
que  Pierre  le  vénérable  lui  réitérait  de  quit- 
ter une  épouse  querelleuse  et  ennemie  de  la 
paix,  et  d'obéir  enfin  au  vœu  qu'il  avait  fait 
de  se  rendre  à  Cluny.  Atton  s'excuse,en  de- 
mandant le  temps  de  terminer  certaines  affai- 
res indispensables.  —  Ces  trois  lettres  sont 
écrites  avec  sagesse,  et  rétèlenf  ùnr  esprit 
cultivé  par  l'étude. 

Vn  des  derniers  et  des  plus  honorabfes  mo- 
numents de  son  épiscopat,  est  un  décret  qii'» 
rendit,  de  l'aveu  cfe  son  chapitre,  en  llW,  en 
présence  du  légat  Albéric,  contre  la  non-rési- 
dence des  chanoines  forains.  Cet  acte  porte  : 
t"  que  ces  chanoines,  inutiles  et  mercenaires, 
ne  recevront  plus  annuellement  que  2(>  sous, 
à  moins  qu'ils  ne  viennent  faire  le  service  en 
personne  ;  2*  que  désormais  on  ne  détachera 
plus  de  la  mense  commune  des  frères  au- 
cune prébende  particulière,  pour  quelque 
personne  que  ce  soit.  On  excepte  néanmoins 
de  la  première  clause  l'abbaye  de  Chiny.  a 
qui  Atton  lui-même  avait  donné,  h  la  de- 
mande d*u  pape  Innocent,  une  prébende  dans 
son  église,  par  un  acte  rapporté  à  la  suite  de 
ce  décret,  dans  la  bibliothèque  de  ce  mo- 
nastère. Gibuin,  dont  le  nom  est  rcverm  pin- 
sîeUTs  Ibis  dans  le  cours  de^  ce  réci*,  écrivit 
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éi  souscrivît,  corathe  chancelier,  te  décret 
d'Alton  contre  les  chanoines  forains. 

ATTON,  q^uatrième  abbé  de  Vallombreuse, 
ï}6  à  Pacensis  en  Espagne,  et  mort  en  M53^, 
<^  rivil  fa  Vie  (fesaintJean  <ruai6er^ fondateur 
f!c  celte  abbaye,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  Vallombreuse  à  cause  du  site  qu'il  avait 
lîioisi  pour  y  établir  Sa  nouvelle  congréga- 
tion. Alton  met  au  nombre  des  premiers 
bienfaiteurs  de  cette  abbaye  Temperear 
Conrad,  airtsî  que  rirapéralrice  Giselie,  son 
épouse,  avec  leur  fils,  le  roi  Henri,  auquel 
\\  donne  le  titre  de  très-glorieux  monarque. 
Il  nous  donne  bien  les  noms  de  Ceux  qui 
vinrent  dans  la  suite  se  ranger  sous  la  con^ 
duite  du  saint  fondateur,  mais  il  ne  fait 
nullement  connaître  les  premiers  compa- 
gnons, qui  abandonnèrent  le  monastère  de 
Saint-Miniat  pour  le  suivre  dans  son  désert. 
Les  deiA  autres  abbés,  qui  succédèrent  à  At- 
toii,  après  le  saint  fondateur,  furent  Rodul- 
phe,  désigné  par  lui-même  pour  lui  succéder, 
el  Rustique,  qui  avait  été  prieur  de  I^assi- 
gnano,  dans  le  monastère  où  saint  Jean 
Gualbert  mourut. 

AUDENTIUS,  écrivain  e^agnol,  est  placé 
parGennadûau  nombre  des  hommes  illustrer 
I)  avait  écrit  contre  les  manichéens,  les  sa- 
belliens,  les  ariens.  On  cite  de  lui,  en  parti- 
culier, un  livre  contre  les  photiniens,  inti- 
tulé :  De  la  foi  contre  les  hérétiques.  Il  y  fai- 
sait voir  que  le  Fils  est  coéternel  au  Père, 
et  qu'il  n'a  pas  commencé  à  être  Dieu  lors- 
qu'il est  né  de  la  Vierge  jwr  l'opération  du 
Saint-Esprit.  On  croit  qu'il  écrivait  sous  le 
règûede  Ccmstantius^ ;  mais  il  ne  nous  reste 
ha»  pluâ  de  eet  écrit  que  de  ses  autres  oor- 
vrages. 

AUDR'ABE,  moine  de  Trois-Fontaines,  et 
que  la  Cbnonique  d'Albéric  qualifie  aussi' de 
corévèquede  Sens,  se  rendit  célèbre  par  ses 
visions  ou  révélations.  11  en  eut  une  dans 
laquelle  saint  Pierre  lui  apparut,  et  lui  or- 
donna d'entreprendre  le  voyage  de  Rome.  Il 
se  mit  en-chemin,  avec  la  permission  de  Wé- 
niion,  son  archevêque,  et  étant  arrivé  à  Rome 
en  M9,il  présenta  ses  écrits  au  pape  Léon  IV, 

3 ut  les  reçut  avec  resnect.  De  retotir  h  Sens, 
fut  appelé  au  conçue  qui  se  tint  à  Paris 
au  DM>is  de  novembre  de  la  même  année. 
N  y  fut  déposé,  et  tous  le^  autres  corévêques 
de  France  aVeclui.  On  voit  par  là  qu'il  man- 
que quelque  chose  aux  Actes  de  ce  concile, 
puisque)  n'y  est  rien  dit  des  autres  corévê- 
ques, dont  quelque  temps  auparavant  Rbaban 
avait  pris  la  défense  dans  un  livre  fait  exprès. 
Audrade,  quoique  déposé,  continua  cepen- 
dant de  parler  et  d'agir  comme  uu  homme 
favorisé  de  Visions  sumalureUes  et  de  saintes 
révélations.  Le  roi  Charles  essaya  plus  d'une 
fois  de  le  convaincre  d*imposture  ;  mais  Au- 
drade soutint  toujours  son  personnage.  Il 
vivait  encore  au  commencement  de  Tannée 
854,  et  ou  de  saurait  indiquer  au  juste  l'é- 
IKKiue  de  s^  mort. 

Il  laissa  de  ses  révélations  un  recueil,  qui 
n'ft  pas  été  imprimé.  Nous  n'en  avons  qtte 
quelfiues   traits  hi^tOfiquea  reeueiUi^  par 


Buchesne,  qui  les  tira  d'un  uAiDUScrit  que 
le^P.  Sirmond  avait  en  sa  possession.  Voici 
un  des  faits  consignés  dans  ce  manuscrit,  et 
rapporté  par  Buchesne.  L'Eglise  de  Ghariree 
étant  vacante,  Charles  le  Chauve  nomma  pour 
la  remplir  on  diacre  nomUié  Burchard,  dont 
la  réputation  n^étaîi  pas  bien  établies  Wé*- 
mlon,  archevêque  de  Sens,  à  qui  ce  prînee 
avait  commandé  de  rordonner,  engagea  Au- 
drade à  prier  Bieu  de  lui  faire  connaftre  sa 
volonté.  Wénilon ,  qui  était  parexH  de  ce 
diacre,  désirait  secrètement  une  réponse  fa* 
Torable  ;  mais  pourtant  il  ne  voulait  pas  non 
plus  sacrifier  sou  devoir  k  ses  affections. 
Pendant  qu' Audrade  était  en  prières,  Bieu 
lui  fit  entendre  une  voix  qui  disait  :  MuudU 
h  jour  auquel  Burchard  sera  évéqm  I  Cette 
réponse,  transmise  au  roi  par  l'archevèçiue» 
n'empêcha  point  qu'au  mois  de  mai  de 
Tan  SSi3,  un  concile  ne  se  tint  à  Sens  pour 
l'ordination  dé  Burchard.  Audrade  assista  à 
cette  assemblée,  et,  par  ordre  de  Wénilon, 
il  déclara  aux  évèques  ce  qu'il  avait  entendu 
dans  celte  vision.  Les  évéques,  intimidés  par 
une  défense  si  espresse,  se  séparèrent  sans 
avoir  rien  ftiit.  Cependant  l'ordre  du  roi  pré^ 
valut,  et  quelques  évoques  avant  consenti  à 
l'ordination  de  Burchard,  elle  se  fit  dans  le 
cours  du  mois  de  juin  suivant.  Audrade  dit 
qu'elle  attira  la  colère  de  Bieu  sur  tout  l'ur- 
nivers.  En  effet,  l'année  qui  suivit  cette  or^ 
dination  fut  tuie  année  fatale,  marquée  par 
toutes  sortes  de  tempêtes  et  d'événements 
fôchuut  ;  un  vent  brûlant  dessécha  toutes  les 
vignes  dans  le  mois-  de  juillet  ;  et  les  Nor- 
mands, ayant  passé  la  Loire,  brûlèrent  le 
monastère  etréglisedeSaint-MartindeTours. 
—  Le  moine  Albéric  a  inséré  aussi  quelques 
fragments  des  révélations  d' Audrade  dans  sa 
Chronique,  et  tout  nous  porte  à  croire  que 
le  recueil  n'en  ftit  pas  publié  avant  la  fin 
de  l'année  853,  puisqu'il  rend  compte  de 
plusieurs  événements  qui  s'accomplirent  aU 
mois  de  novembre  de  la  même  année.  Avant 
cet  ouvrage,  Audrade  en  avait  comnosé  un 
autre,  qui,  s'il  faut  en  croire  ses  révélations, 
lui  avait  coûté  beaucoup  de  peine  et  de  tra- 
vail. Ce  livre,  intitulé  :  FoHtaine  de  tne,  était 
en  vers  héroïques.  Il  lui  donne  le  titre  de 
t7^fiera6Ie,etoncroit  que  ce  fut  le  même  au'il 

{)résenta  au  pape  Léon  IV,  en  849.  Malgré 
'approbation  pontificale  dont  il  est  revêtu, 
ce  poëme  ne  peut  faire  grand  honneur  è  son 
auteur,  tant  Tes  vers  en  sont  incorrects,  in- 
formes et  négligés. 

AUGUSTIN  (saint).—  Un  des  génies  qui 
dirigèrent  avec  une  puissance  incomparable 
le  développement  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, et  qui  exercèrent  sur  leur  siècle  et  sur 
les  destinées  de  r£glise  l'influence  la  plus  ac- 
tive et  la  moins  contestée,  sans  contreait,c'est 
le  ^énie  ardent  de  saint  Augustin.  Il  est  du 
petit  nombre  de  ces  hommes  qui ,  par  les 
luttes  les  plus  pénibles ,  se  sont  préparés, 
dès  les  premiers  jours  de  leur  jeunesse,  à 
des  travaux  extraordinaires.  Ses  oeuvres  sont 
de  celles  qui  se  rapportent  à  la  vie  de  l'âme; 
aussi  est-ce  dans  son  Ame  que  furant  livrés 
ses  premiera  oombals,  et  est-ce  par  son  âoie 
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qu'il  remporta  dans  la  suite  toutes  ses  vio-  ^ 
toires.  Les  circonstances  extérieures  de  sa  (^ 
vie  n*ont  d'intérêt  qu'autant  qu'elles  sont  | 
racontées  par  lui-même  ;  ce  qu'il  fait  admira-  t 
blement  dans  ses  Canfe$$ion$f  et  ce  qui  nous  c 
dispense  d'y  insister,  pour  le  moment,  puis- 
que nous  aurons  à  rendre  compte  de  ce  livrei 
ainsi  que  de  tous  les  autres,  auxquels  il  sem- 
ble tenir  Ueu  de  préface  et  d'introduction. 

Augustin  (Aurèle) ,  naquit  à  Tagaste,  en 
Numidie ,  le  13  novembre  de  Tannée  35&>. 
Son  père,  nommé  Patrice,  avait  plus  de  nais- 
sance que  de  fortune,  et  Monique,  sa  pieuse 
mère,  voulut  le  devenir  deux  fois  en  s  appli- 
quant à  former  son  esprit,  après  avoir  formé 
son  corps.  Son  premier  soin,  aussitôt  après 
la  naissance  d'Aueustin,  fut  de  le  faire  mar- 
quer du  siçne  de  la  croix  et  de  lui  i&ire  goû- 
ter ce  sel  divin  et  mystérieux  qui  est  l'em- 
blème de  la  vraie  sagesse ,  en  le  mettant  au 
nombre  des  catéchumènes.  Il  reçut  de  ses 
parents  ,  qui  étaient  chrétiens ,  l'éducation 
donnée  communément,  dans  sa  patrie,  à  ceux 
qui  se  destinaient  à  suivre  une  des  carrières 
ouvertes  à  la  science.  Tout  jeune  encore,  il 
se  dislingjua  par  un  vif  désir  de  connaître  les 
objets  qui  enflamment  l'imagination,  mais  il 
s'excuse  ,  en  même  temps ,  de  sa  paresse  à 
acquérir  les  connaissances  par  lesquelles 
plus  tard  son  nom  fut  si  brillamment  illus- 
tré. L'ardeur  d'àme  dont  il  était  doué,  et 
qui  formait  le  trait  le  plus  saillant  de  son 
caractère,  le  poussa  de  bonne  heure  à  com- 
mettre des  actions  légères ,  à  concevoir  des 
espérances  ambitieuses,  à  montrer  de  l'osten- 
tation et  à  se  livrer  surtout ,  lorsqu'il  eut 
atteint  l'adolescence  ,  aux  débauches  de  la 
volupté.  Mais  les  larmes ,  plus  encore  que 
les  avertissements  de  sainte  Monique ,  sa 
mère  pieuse  et  profondément  vénérée,  pro- 
duisirent, sur  cette  imagination  vive,  une 
durable  impression.  Dès  sa  jeunesse  la  plus 
tendre,  cette  femme  distinguée  l'avait  habi- 
tué à  chercher  son  salut  dans  la  doctrine  de 
Jésus-Christ ,  et  dans  le  temps  même  qu'il 
s'abandonnait  à  ses  égarements ,  elle  reçut 
du  ciel  la  promesse  que  le  fils  de  tant  de 
prières  et  de  tant  de  larmes  ne  pourrait  être 
a  jamais  perdu.  Ce  qui  parle  encore  plus 
haut  que  l'amour  de  sa  mère  ,  en  faveur  de 
la  noblesse  de  son  ftme,  c'est  la  sincère  ami- 
tié qu'il  inspira  à  de  pieux  jeunes  gens  ses 
concltojrens ,  Alype ,  Nébride  et  Romanien 
qui  devinrent  des  saints  avec  lui ,  et  qui  lui 
restèrent  fidèles  jusqu'au  tombeau.  Son  père 
étant  mort  et  sa  mère  restée  veuve  avec  peu 
de  ressources ,  il  trouva  dans  cette  amitié 
les  moyens  de  fortune  qui  lui  manquaient, 

Ï^our  poursuivre  ses  études  scientifiques  et 
e  but  que  lui  désignait  son  ambition.  A  Car- 
thage,  où  il  étudia  la  rhétorique ,  il  fut  en- 
touré de  nouvelles  séductions  ;  ses  exercices 
littéraires  enflammaient  en  lui  la  convoitise 
des  honneurs,  surexcitée  d'ailleurs  par  toutes 
les  jouisances  du  succès.  Les  attraits  du 
plaisir  le  captivaient  toujours  plus  fortement, 
mais  il  sentit  bientôt  l'ignominie  de  la  ser- 
vitude qu'il  subissait ,  et ,  sans  contracter 
précisément  d'engagement  légitime ,  il  .s'ar- 


rêta à  une  liaison  unique  ,  à  laquelle  il  prcr 
mit  et  garda  fidélité.  C'est   alors  qu'il  fut 

Sagné  par  la  secte  des  manichéens.  Cepen- 
ant,  les  exhortations  de  Cicéron  qu'il  avait 
lues  dans  Hortensius  avaient  laisse  une  pro- 
fonde impression  dans  son  esprit  avide  de 
savoir  ;  mais,  par  le  cœur ,  il  se  portait  de 
préférence  vers  la  philosophie  de  ces  héré- 
siarques, parce  qu'au  fond  ils  professaient, 
comme  sa  mère,  la  doctrine  du  Christ.  Toute- 
fois, le  manichéisme  d'Augustin  ne  parait 
Sas  avoir  été  profond.  Les  principes  généraux 
u  dualisme,  qu'il  reconnut  particulièrement 
dans  la  lutte  de  la  chair  avec  l'esprit,  telle 
qu'elle  existe  dans  l'homme  pécheur;  puis, 
les  représentations  sensibles  de  la  doctrine 
des  émanations  semblent  avoir  été  principa- 
lement ce  qu'il  s'en  appropria.  Ce  fut  plus 
lard  qu'il  pénétra  dans  les  mystères  des  élus, 
mystères  qui,  bien  loin  de  satisfaire,  son  be- 
soin de  connaître  et  d'apprendre,  n*excitèrent 
en  lui  que  des  hésitations  et  des  doutes,  et 
provoquèrent  bientôt  la  défiance  et  l'abiura- 
uon.  Il  nous  parle  du  premier  de  ses  écrits 
qu'il  composa  dans  un  esprit  manichéen,  et 

aui  eist  perdu  ;  c'est  son  traité  De  la  beauté  et 
e  la  convenance  {De  piUchro  et  apto).  Ce  qu'il 
cite  de  cet  écrit  témoigne  de  son  penchant 
au  dogmatisme  et  aux  représentations  sensi- 
bles, mais  annonce  en  même  temps  un  res- 
pect pour  le  beau  qui  tranche  singulièrement 
avec  le  culte  grossier  rendu  à  la  nature  par 
les  manichéens.  Du  reste,  ce  respect  du  beau 
constitue  un  des  traits  saillants  et  peut-être 
le  plus  persistant  du  caractère  de  saint  Au- 
gustin. 

Les  principes  de  son  éducation  scienti- 
fique complétés,  il  enseigna  successivement 
la  rhétorique  à  Ta^aste ,  à   Carthage  et  i 
Rome,  où  il  se  rendit  malgré  sa  mère,  qui 
eût  voulu  le  retenir  en  Afrique.  Là,  il  eut 
encore  des  relations  aveo  les  manichéens; 
mais  il  ne  conservait  déjà  plus  aucune  con- 
fiance en  leui*s  doctrines.  Bientôt  des  motifs 
temporels  l'engagèrent  à  se  charger  d'une 
chaire  de  rhétorique  à  Milan;  l'éloquence  de 
l'évêque  saint  Ambroise  l'attira  aux  assem- 
blées de  l'Eglise  catholique;  peu  à  peu  la 
persuasion  gagna  son  Ame,  et  il  acquit,  avec 
le  temps,  une  meilleure  opinion  de  la  foi, 
jusqu'à  ce  qu'il  j  revint  entièrement,  par 
cette  conversion  qui  depuis  Ta  rendu  si  cé- 
lèbre et  en  a  fait  un  si  grand  saint.  Dire  au 
prix  de  quelles  luttes  et  de  quels  combats,  de 
quels  liens  rompus,  de  quelles  passions  bri- 
sées, de  quelles  craintes,  de  quelles  espé- 
rances, de  quels  regrets,  de  quels  désirs» 
cette  conversion  s'accomplit,  c'est  ce  que 
nous  renonçons  à  décrire,  après  l'admirable 
récit  que  le  ^aint  docteur  nous  en  a  laissé 
lui-même  dans  ses  Confessions.  Il  venait  de 
lire  les  livres  de  Platon  ;  cette  philosophie 
idéale  avait  rempli  son  Ame  d'une  noble  ar^ 
deur,  il  se  sentait  soulevé  au-dessus  du  ma- 
térialisme, et,  placé  tout  à  fait  sur  le  seuil 
de  la  religion ,  il  ne  lui  fallait  plus  qu'un 
coup  de  la  grâce  pour  le  faire  pénétrer  jus- 
que dans  le  sanctuaire.  Ce  secours  d'en  haut 
ne  lui  manqua  oas  ;  une  voix  du  ciel  parla 
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i  son  cœur ,  un  passage  des  Epttres  de  saint 
Paul  fixa  tous  ses  doutes ,  toutes  ses  irréso- 
lutions. Il  abjura  ses  erreurs ,  il  renonça  à 
ses  désordres,  et  il  se  retira  à  la  campagne, 
où  il  se  livra,  avec  tout  Tentrainement  d*un 
nouveau  converti,  à  l'étude  de  rScriture 
sainte  et  des  sciences  divines.  Il  en  revint, 

Sour  recevoir  à  Milan  le  baf^éme  des  mains 
e.saint  Ambroise  ;  puis  ,  après  avoir  ense- 
veli, dans  ses  prières  et  dans  ses  larmes,  la 
sainte  mère  que  le  Seigneur  lui  avait  don- 
née, il  retourna  en  Afrique  où  il  fut  d'abord 
ordonné  prêtre  en  391,  et,  au  bout  de  quelques 
années,  en  395,  consacré  évoque  d'Hippone, 
en  remplacement  du  saint  vieillard  Valère 
qu'il  avaitaidé  dans  les  travaux  de  son  épis- 
Gopat.  Depuis  lors,  la  vie  de  saint  Augustin 
est  essentiellement  mêlée  à  ses  écrits  ;  cha- 
cun de  ses  livres  est  une  partie  inhérente  de 
son  histoire,  et  ils  témoignent  tous  de  son 
zèlCy  de  son  ardeur  et  de  son  intrépidité  in- 
fatigable à  défendre  les  doctrines  de  la  foi 
{partout  où  elles  se  trouvent  attaquées  par 
'esprit  d'erreur  et  de  mensonge.  Les  mani- 
chéens, les  donatistes  et  les  pélagiens  sont 
tour  à  tour  atteints ,  convaincus  et  condam- 
nés par  la  puissance  de  sa  logique,  par  la 
force  de  son  éloquence ,  par  les  sentences 
des  conciles  et  par  les  excommunications  de 
r£glise  dont  il  est  en  même  temps  l'égide 
et  la  lumière,  le  disciple  dévoué  et  le  plus  ar- 
dent défenseur.  Il  n'acceptait  rien  en  dehors 
de  l'&lise;  pour  lui,  en  matière  de  croyance 
et  de  loi,  sa  conviction  était  que  l'Eglise  est 
la  grande ,  ou  plutôt  l'unique  institutrice  de 
rhumanité.  En  e£fet,  Dieu  ne  peut  déshériter 
la  famille  humaine  des  moyens  externes  qui 
lui  sont  nécessaires  pour  le  perfectionne- 
ment de  son  éducation  dogmatique  et  mo- 
rale ;  or  où  trouver  tous  ces  moyens  réunis 
ensemble,  ailleurs  que  dans  l'Eglise  catho- 
lique 7  Voilà  d'où  venait  son  zèle  à  étendre 
le  cercle  de  l'Eglise  ,  et  sans  prétendre  la 
fixer,  à  V  concentrer  de  plus  en  plus  la  plé- 
nitude des  lumières.  Il  la  considérait  comme 
UDe  unité  vivante ,  susceptible   d'acquérir 
toas  les  jours  une  connaissance  plus  grande 
et  plus  claire  des  choses  divines.  Compre- 
nant la  doctrine  catholique  dans  une  voie  de 
développement  et  d'évolution  vive,  il  appli- 
quait toute  son  activité  à  en  assurer  les  pro- 
cès. Aussi  est-ce  au  profit  de  l'Eglise  qu'il 
déploya  tous  ses  efforts  ;  il  ne  consentit  à 
s'en  écarter  d'aucune  façon  ;  il  ne  se  livra  à 
aacune  investigation  qui  lui  fût  propre  ;  il 
o'adopta  aucune  opinion  personnelle  qui  ne 
lût  sanctionnée  par  l'Eglise  ;  il  ne  voulut 
rien  savoir  au  delà  de  ce  que  l'Eglise  ensei- 
gnait. Par  conséquent,  il  devait  lui  paraître 
de  la  plus  haute  importance  de  rendre  la 
doctrine  de  l'Eglise  indépendante,  et  de  l'in- 
vestir d'une  autorité  prépondérante  et  su- 
I»réme.  Il  trouvait  d^a  cette  autorité  dans 
es  conciles  généraux  ;  mais ,  en  s'appuyant 
sur  TEcriture  sainte,  il  proclama,  après  étu- 
des faites, leiugement progressivement  formé 
de  ces  condies,  comme  absolument  obliga- 
toire pour  toute  TEglise  et  pour  tous  ses 
membres» 


Cependant ,  ces  préoccupations  incessan- 
tes du  dogme  catholique ,  attaqué  tous  les 
jours  dans  son  intégrité  et  dans  sa  pureté, 
ne  ralentissaient  en  rien  le  zèle  du  saint 
évoque  pour  le  gouvernement  moral  et  reli- 
gieux de  son  peuple.  Simple  prêtre ,  il  de- 
meura dans  un  monastère  de  religieux  (ju'il 
avait  lui-même  fondé  à  Hippone;  mais  sa 
qualité  d*évAque  l'obligeant  plus  tard  à  se 
trouver  en  relations  presque  continuelles 
avec  des  étrangers  ,  il  réunit  autour  de  lui, 
dans  sa  maison  épiscopale ,  les  prêtres,  les 
diacres  et  les  sous-diacres  qui  desservaient 
son  église.  Il  vivait  avec  eux,  de  cette  vie  de 
communauté  primitive  et  parfaite  qui  a  rendu 
si  célèbres  les  chrétiens  ae  l'Eglise  de  Jéru- 
salem. Posséder  tout  en  commun ,  jouir  de 
tout  en  commun,  c'était  la  loi  obligatoire  à 
laquelle  s'engageatent  tous  ceux  qui  entraient 
dans  son  clergé.  Il  n'ordonnait  aucun  clerc 
qu'il  n'eût  consenti  à  demeurer  avec  lui,  èi 
la  condition  de  ne  rien  posséder  en  propre. 
Celui  gui  avait  apporté  quelque  chose  et  ce- 
lui QUI  n'avait  rien  donné  vivaient  en  égaux 
sbr  îe  fonds  de  la  communauté,  sans  autre 
distinction,  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes, que  celle  du  mérite  et  de  la  vertu.  En 
un  mot,  le  pieux  pontife  était  parvenu  à  réa- 
liser le  plus  bel  idéal  de  la  vie  de  famille,  et 
tous  les  jours  son  palais  épiscopal  en  offrait 
les  plus  grands  exemples  à  l'admiration  des 
peuples  qui  lui  étaient  confiés. 

La  prédilection  de  son  clergé  ne  lui  faisait 
rien  négliger  des  soins  paternels  qu'il  devait 
à  son  troupeau.  Il  s'occupait  en  même  temps 
des  intérêts  matériels  et  reli^eux  des  fidèles 
de  son  Eglise.  C'est  ainsi  qu'il  fit  transporter 
à  Hippone  les  reliques  de  saint  Etienne ,  le 

Sremier  des  martyrs ,  et  qu'en  les  plaçant 
ans  une  chapelle  spéciale  érigée  en  leur 
honneur,  il  ranima  la  piété  de  ses  ouailles  et 
restaura  le  culte  des  saints  parmi  son  peu- 
ple ;  c'est  ainsi  qu'il  apaisa  par  ses  réclama- 
tions, par  ses  démarches,  perses  lettres, par 
ses  écrits,  et  même  par  des  instructions  ora- 
les et  des  sermons  particuliers,  les  troubles 
3ui  s'étaient  élevés  dans  le  monastère  d'A- 
rumette,  au  sujet  de  la  grâce  et  de  l'tiicar- 
fuUion:  c'est  ainsi,  enfin,  qu'il  s'opposa  à 
l'invasion  des  Vandales ,  qui,  passés  d'Es- 

{lagne  en  Afrique ,  parcouraient  dans  tous 
es  sens  cette  belle  province  pleine  d'abon- 
dance et  de  richesse,  pillant,  ravageant,  brû- 
lant, massacrant  tout  ce  qu'ils  rencontraient 
sur  leur  passage;  jusqu'à  ce  que,  sousUa 
conduite  de  leur  roi  Genséric ,  ils  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Hippone.  Augustin, 
quoique  âgé  de  plus  de  soixante-quinze  ans, 
ne  se  laissa  point  abattre  par  cette  nouvelle 
épreuve  ;  il  prodigua  ses  secours  et  ses  con- 
solations à  son  troupeau  malheureux.  Pen- 
dant tout  le  siège  de  cette  ville,  et  au  milieu 
même  des  assauts  que  les  Vandales  lui  li- 
vraient, il  eut  la  consolation  d'avoir  avec  lui 
plusieurs  évêques,et,  entre  autres,  Possidius 
de  Calame,  l'un  de  ses  plus  iUustres  disci- 

J>le8.  Us  mêlaient  ensemble  leur  douleur, 
eurs  gémissements  et  leurs  larmes  ;  ils  en 
iaisaient  un  sacrifice  commun  au  Père  d^ 
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mîsërîcorrfes,  en  l'appelant  au  secoui»s  de  la 
patrie.  Augustin  surtout  demandait  è  IHeu, 
si  les  jours  marqués  dans  ses  décrets  pèîaf 
la  délivrance  d  Hippone  n'étaient  pas  en- 
core arrivés,  dedonner  &  âon  peuple  la  force 
de  supporter  les  maui  dont  il  était  me- 
nacé, ou  de  le  retirer  du  monde,  en  accep- 
tant la  vie  du  pasteur  comme  une  hostie  de 
propitiation  pour  le  salut  du  troupeau.  Sa 
prière  fut  exaucée,  il  mourut  le  Iroisiènoe 
mois  du  siège  ,  le  2B  août  de  l'année  *30, 
après  avoir  consacré  quarante  ônrtées  de  sa 
vie  à  réparer  les  désordres  de  sa  jeunesse 
et  à  défendre,  avec  toute  la  vigueur 
d'un  esprit  formé  aux  luttes  de  Fintellî- 
gence,  les  dogmes  de  rE;^lise  contre  les  atta- 
ques des  novateurs  qui  avaient  chei^ché  à 
l'ébranler  jusque  dans  les  fondements  de  sa 
doctrine  et  de  sa  foi. 

On  rendit  de  granrîs  boni*ïeurs  à  sa  mé- 
moire :  quelques  années  après  sa  mort,  sott 
corps  lut  transporté  en  Sardaisne,  et  vet»s  le 
vni*  siècle ,  déposé  dans  réglisè  de  Saini- 
Pierre  de  Pavie,  oii  il  a  continué  d'être,  de- 
puis,  l'objet  de  la  vénération  universelle. 
Son  disciple,  saint  Posside,  a:  écrit  sa  Vie  et 
rassemblé  ses  ouvrages.  En  s'adressanl  aux 
lecteurs,  dans  la  préface  de  son  histoire,  îl 
dit  du  saint  pontife  avec  lequel  il  a  vécu  :  «  Je 
crois  que  cent  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
l'entendre  lui-môme  parler  dans  l'église  ont 
eu  plus  d'avantages  pour  profiter  de  ses  lu- 
mières ,  que  ceux  qui  ne  liront  que  ses 
écrits;  mais  ils  en  ont  eu  incomparablement 
moins  que  ceux  qui  ont  été  les  témoins  de 
ses  actions  et  de  sa  vie;  car  Augustin  n'a  rî^n 
enseigné  qu'il  n'eût  lui-même  pratiqué.  » 

Ses  ouvragos  lui  ont  acquis  une  gloire  fin- 
mortelle.  On  y  voit  une  vaste  étendue  de 
génie,  beaucoup  de  justesse  et  de  pénétration 
d'esprit,  une  grande  force  de  logique  et  une 
énergie  d'argumentation  admirable.  L'exa- 
men critique  que  nous  publions  ici  de  cha- 
cun de  ses  livres,  quoique  bref  et  succinct, 
suffira,  nous  l'espérons,  pour  en  donner  une 
haute  idée,  et  inspirer  à  tous  les  amateurs 
des  études  fortes  et  solides  le  désir  de  s'en 
convaincre  en  les  lisant.  La  meilleure  édition 
de  ses  œuvres  et  qui  reproduit  complète- 
ment celle  des  Bénédictins,  est  l'édition,  en 
12  volumes  in-4^ ,  publiée  sous  la  direction 
de  M.  l'abbé  Migne,  aux  Ateliers  catholiques 
de  Montrouge.  Nous  suivons ,  dans  notre 
compte  rendu ,  le  classement  des  ouvrages 
tel  qu'il  est  établi  dans  cette  belle  édilion 
donnée  è  Paris  en  18W. 

ANALYSE  DES  OEUVRES  DE  SAINT  AUGUSTLN. 

I"  VOLUMB. 

Rétrœtations. 

Les  (ouvres  de  saint  Augustin  sont  d'au- 
tant plus  faciles  à  apprécier,  qu'il  en  a  ftiit 
lui-même  une  analyse  critique  dans  ses  Ré- 
tractations,  c'est-à-dire  dans  le  livre  où  il  a 
ïevu ,  annoté,  éclairci ,  corrigé  les  passages 
obscurs,  les  jugements  défectueux  et  les  opi- 
nions erronées  de  ses  «ulres  ouvrages. 

Les  Rélractaiions  forment  deux  livres  qui 
ftirent  publiés  vers  l'an  k9».  Le  premier  <5*>a- 


tient  une  révision comptètedêtoustes écrits 

Îue  le  saint  auteur  avait  composés  avant  son 
piscopat,  el  même  avant  son'  bantôme  ;  le 
second  continue  de  repasser ,- en  les  anx*!^ 
dant,  tous  les  livres  qu'il  publia"  comme  évé* 

?ue,  jusqu'à  celui  qui  porte  pour  titre  :  Ik 
i  correction  et  de  h  grâce,  etqu^ilfit  paraître 
en  k^\  h  peu  près  quatre  ans  avant  sa  mon. 
Le  livre  des  Rétractations  présente  ce  ca- 
ractère particulier,  original,  unique  josque^ 
là,  c'est  qu'on  dirait  que  l'auteur  ne  s'y  est 
proposé  pour  but  que  d  abaisser  son  mérite 
d'écrivain  et  de  penseur,  ait  profit  de  la  foi 
et  de  l'humilité  cnrétienne.  H  y  est  infleii- 
ble  pour  lui-même,  et  if  s'v  reprend  avec  la 

{Ans  sévère  et  la  plus  implacable  modestie. 
1  ne  se  fait  pas  grâce  d'un  mot,  d^un  terme 
équivoque  ,  d'une  locution  obscure ,  ni  dti 
moindre  passage  susceptible  d*nne  ilausse 
interprétation.  Il  blâme ,  il  désapprouve,  il 
condamne  ,  il  anathématise  sans  pitié,  dans 
ses  premiers  ouvrages,  tout  ce  qm  lui  paraît 
non-seulement  opposé  à  la  doctrine  de  i'fi- 
glise,  mais  même  simplement  éloigné  des 
règles  de  la  foi  dont  il  n'était  pas  encore  bien 
instruit.  Aussi,  bien  souvent ,  e$t>ce  plutôt 
par  la  nieuse  appréhension,  d'une  oooscience 
scrupuleuse,  que  par  la  conviction  d'une  sé- 
rieuse réalité  qu'il  se  juge  ainsi  lui-fflèroet 
afin,  dit-il,  d'avoir  moins  à  redouter  la  séré- 
rité  des  jugements  du  Seigneur. 

Pourtant,  le  but  unique  de  l'ouvrage  est 
moins  de  rétracter  des  erreurs  ou  de  reievar 
des  fautes,  que  d'empêcher ,  ainsi  que  nous 
Favons  dit  plus  haut,  qu'on  abusât,  dans  la 
suite,  de  l'autorité  de  son  nom,  en  donnant 
à  sa  parole  et  à  ses  écrits,  une  toterprétalion 
contraire  è  la  foi  et  aux  saines  doctrines  de 
l'Eglise.  C'est  pour  cela  qu'il  s'applique  à  las 
commenter,  k  les  expliquer,  à  les  ceUhoîini' 
ser,  pour  ainsi  dire,  ou  bien  en  les  complé- 
tant par  des  textes  de  l'Bcf  iture  qui  les  justi- 
fient, ou  bien  en  renvovaut  à  d'autres  traités 
dans  lesquels  il  avait  donné  depuis,  sur  les 
mômes  matières ,  une  plus  ample  et  plus 
exacte  définition. 

Confessions  {écrites  vers  Van  400}. 

De  tous  les  livres  de  saint  Augustin,  celtii 
qui  a  recueilli  le  plus  de  suffirages,  soulert 
le  plus  d'admiration  ,  réuni ,  dans  le  cours 
des  siècles,  le  plus  de  lecteurs;  celui  <J"« 
l'on  retrouve  indistinctemententre  les  mains 

de  tout  le  monde;  dans  toutes  les  biblio- 
thèques et  sur  tous  les  bureaux;  aussi  bien 
dans  la  collection  du  philosophe  et  de 
l'homme  du  siècle,  qn^  dans  cellesdu  savant 
et  du  chrétien,  assurément,  c'est  le  livredes 
Confessions,  c'e^t-à-dlre  le  livre  qui.^lJ!^ 
fait  connarllrc»  le  génie,  les  goûts,  les  naDi- 
tudes,  la  probité,  la  foi ,  toutes  l^s  q^sW^ 
et  tous  les  défauts  du  converti  de  MllaM"^ 
devint  bientôt  l'évoque  d'Hîppone,  le  déten- 
seur de  la  foi,  la  terreur  de  Théi-ésie  et  la  lu- 
mière de  la  catholibilé  tout  entière.  Poini 
de  lecture  plus  attachante,  ni  où  '«  ^"!"î 
de  rutile  soit  pltw  agr^Weai^cft  acheté  pjr 
loué  l'attrait  du  pîalsir.Bn  elfet,  cesiun 
tableau  complet,  un  portrait  en  piw  V^^ 
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saint  doelonr  y  trace  ée  loi^ménie.  Il  se  defs- 
stne  et  il  se  peint,  h  toutes  les  époqaes  et  è 
tous  les  tees  de  la  TÎe;  dons  les  langes  du 
berceau,  dans  les  jeuide  TenfaDce,  dans  les 
études  et  les  travaux  de  Tadolescent,  dans 
k'S  erreurs  et  les  excès  du  jeune  homme, 
dans  le  repentir  et  la  conversion  du  chr6- 
itein  dans  la  foi  et  là  piété  du  prêtre,  dans 
il*  zèle  et  la  charité  du  pontife ,  et  jusque 
liaiis  les  dernières  ardeurs  du  yieillard  qui, 
iomo»e  uiisaiut  athlète  de  Jésus-Christ,  veut 
mourir  les  armes  à  la  main  ,  en  défendant 
lie  sa  plume  les  doctrines  de  l'Eglise  ,  tra- 
vesties et  déCgurées  par  Tesprit  d'erreur  et 
de  mensonge.  Tous  les  faits  de  son  exis- 
teuce,  et  ceux  qni  ont  été  commis  en  public 
et  sous  les  yeux  des  hommes ,  et  ceux  qui 
se  sont  passés  dans  la  conscience  et  qui 
n'ont  eu  que  Dieu  pour  témoin;  le  bien  et 
le  mal,  le  vice  et  la  vertu,  les  fautes  les  plue 
honteuses  et  les  phis  sublimes  {)erfections  ; 
il  confesse  tout,  il  décrit  tout ,  il  transmet 
tout  h  la  postérité,  comme  en  gage  éternel 
de  la  miséricorde  de  Dieu  envers  lui ,  et 
eomn^e  un  monument  impérissable  de  son 
repoatir  et  de  sa  reconnaissance.  Do  reste, 
dit-il  y  il  ne  s'est  proposé  qu'un  but,  c'est  de 
Jaire  boaneur  à  la  justice  et  à  la  bonté  de 
Dietiy  du  bleu  et  du  mal  de  sa  vie;  puisque 
c'est  la  connaissance  de  ses  misères  et  le 
souvenir  des  bienfaits  d'en  haut  qui  ont 
allumé  Tamour  de  Dieu  dans  son  coeur.  L'a- 
nalyse des  Confusions  nous  servira  donc  ici 
\  compléter  la  biographie  du  saint  évéque, 
et,  malgré  la  réserve  et  la  sobriété  de  cita- 
tioas  que  nous  nous  sommes  imposées,  nous 
en  dirons  assez  cependant ,  en  parcourani 
rapidement  les  treize  livres  qui  composent 
set  ouvrage,  pour  donner  à  tous  une  idée 
de  la  personne,  du  génie  et  de&  actions  de 
soa  auteur. 

Premier  livre.  —  Après  une  magnifique 
inyœation  i  la  Divinité  dont  la  grandeur 
surpasse  toutes  nos  idées  f  dont  la  sagesse 
excède  tous  nos  sentiments,  que  tout  invo- 
que et  qui  entend  toutes  les  prières ,  qui 
reomlit  tout  et  que  rien  ne  remplit,  dont  les 
perfections  sont  inexplicables  et  la  majesté 
mcompréhensible  y  et  qui  est  tout  amour, 
toute  Ukdulçence  et  tout  pardon  >  saint  Au^ 
gustin  en  vient  à  parler  dés  jours  de  sa  nais- 
sance et  de  son  berceau,  de  ces  jours  privi- 
légiés et  bénis  du  ciel,  où  la  Providence  s^é- 
tait  dëffuisée  pour  lui  en  mère  et  en  nour- 
rice. M  décrit  ces  premiers  moments  de  la 
vie,  alternés  de  veilles  et  de  sommeil,  ses 
premiers  ris  et  ses  premiers  pleurs,  ses  pre- 
mièréa  sensations  et  ses  premiers  efforts 
pour  essayer  de  manifester  ses  volontés;  et 
il  en  conclut  que  cette  première  enfance 
même  n'est  pas  exempte  de  fautes,  tant 
la  corruption  est  naturelle  à  l'homme  et 
lui  a  été   profondément  inoculée  par   le* 

Kché  de  sa  génération,  il  rapporte 
xeiqple  d'utt  enfant  oui  ne  parlait  pas 
encore,  et  qui  était  déjà  si  transporté  de 
rage  et  de  jalousie  contre  un  autre  qui 
puisait  avec  lui  le  lait  &  la  même  source , 
qu'il  ei^  était  totlt  pâle  et  quTit  ne  regardait 


qu'avec  des  yeux  de  batne  et  de  vengeance 
ce  convive  intrus  du  sein  maternel.  Il  revient 
sur  lui-même ,  il  parle  de  ses  premiers 
bégayements  et  de  ses  efforts  souvent  trom- 
pés pour  traduire  par  la  parole  ses  impres- 
sions et  ses  volontés.  Mais  cependant  l'en- 
fance s'élargit,  la  raison  se  aéveloppe ,  le 
moment  de  l'étude  arrive,  l'éducation  com- 
mence avec  tous  ses  rêves,  toutes  ses  sé- 
ductions, tous  ses  défauts.  Alors,  la  vanité 
des  parents  s'ébaudit  à  surcharger  la  mémoire 
des  enfants  de  toutes  les  fictions  de  la  fable, 
de  tous  les  rêves  des  poètes  et  des  tableaux 
les  plus  vifs  et  les  plus  saisissants  de  la 
licence  et  de  la  volupté;  comme  si,  pour 
former  l'esprit,  il  était  nécessaire  de  dégra- 
der le  cœur,  en  souillant  Timagination,  et 
en  étouffant  sous  l'attrait  des  chimères  le 
goût  et  l'amour  de  la  vérité,  et  comme  si 
les  saintes  Écritures ,  où  tout  retentit  des 
louanges  de  Dieu,  exalte  sa  grandeur  et  sa 
magnîQcence,  célèbre  sa  miséricorde  et  son 
amour,  n'étaient  pas  mille  fois  plus  aptes  à 
remplir  la  capacité  de  l'âme  et  à  fixer  la 
mobilité  du  cœur,  que  toutes  ces  fumées 
de  la  folie  et  de  la  vanité.  Il  raconte  sa  haine 
de  l'étude,  son  amour  du  jeu,  son  ardeur 
pour  les  spectacles  et  les  divertissements 
profanes,  en  un  mot,  tous  les  empêchements, 
tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  au  véri- 
table succès  de  son  instruction;  et  il  en  con- 
clut, avec  la  raison  de  l'expérience,  que  dès 
l'enfance  même  on  puise,  dans  le  vice  d'une 
fausse  éducation,  toutes  les  imperfections 
et  tous  les  défauts  qui  suivent  l'homme  dans 
la  vie  et  qui  l'accompagnent  jusqu'au  tom- 
beau. Aussi  rend-il  grâces  à  Dieu  du  peu  de 
bien  qu'il  retrouve  dans  les  souvenirs  de  son 
enfance ,  parce  que  ce  bien  ne  lui  appartient 
pas,  et  qu'à  Dieu  seul  en  doit  remonter  la 
gloire  et  la  reconnaissance. 

Deuxième  Kvre. — Cependant  l'adolescence 
arrive,  conduisant  avec  elle  ces  inquiétudes 
secrètes  ,  ces  désirs  inconnus,  ces  ardeurs 
immodérées  qui  ne  s'assouvissent  et  ne  s'a- 
paisent que  dans  l'effervescence  des  plaisirs 
et  les  jouissances  sensuelles  de  la  corruption. 
Le  pieux  évèque  repasse,  dans  toute  Tamer- 
turae  de  son  cœur,  les  hontes  et  les  turpi- 
tudes de  sa  seizième  année,  cet  âge  auquel 
Tamitié  ne  suffit  plus ,  et  qui  ne  sait  pas 
encore  séparer  l'amour  pur  des  exigences  de 
la  débauche  et  du'déboraement  des  passions. 
Il  attribue  le  déshonneur  de  sa  ieunesse  et  la 
profondeur  de  ses  chutes  au  désœuvrement 
du  foyer  paternel  et  à  la  liberté  illimitée  dont 
il  jouissait  habituellement,  sans  que  per- 
sonne s'occupât  de  mettre  un  frein  a  l'impé- 
tuosité de  sa  nature  qui  l'emportait  à  tous 
les  excès.  Il  confesse  cependant  quCt  même 
au  milieu  de  ses  désordres,  il  était  moins 
entraîné  au  vice  par  l'amour  du  vice  en  lui- 
même,  que  par  une  fausse  idée  qu'il  se  faisait 
du  "bonheur  et  de  la  beauté  ,  puisque  Dieu 
seul  est  bon  et  parfait  :  bon,  parce  qu'il  lui 
ftiisait  sentir  quelquefois  l'aiguillon  de  sa 
verge  dans  les  jouissances  les  plus  vives  et 
les  plus  délirantes  de  ses  plaisirs;  parfait, 
parce  que ,  pour  lui  rendre  la  réconciliatiou 
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plus  facile,  sa  gr&ce  Tavait  garanti  de  chutes 
profondes  et  de  déréglemeuts  plus  complets. 
A  propos  d*uQ  vol  qu'il  avait  commis  la' nuit 
avec  ses  compagnons  de  jeu  et  de  plaisirs, 
il  s'accuse  avec  amertume ,  il  se  juge  avec 
sévérité ,  et  il  se  condamne ,  avec  d'autant 
plus  de  rigueur,  que  ce  qui  lui  faisait  com- 
mettre ce  larcin ,  ce  n'était  pas  le  besoin , 
puisque  rien  ne  lui  manquait,  mais  le  plaisir 
d'entrer  en  société  de  crime  avec  ses  com- 
plices, n  prend  de  là  occasion  de  s'élever 
fortement  contre  ces  amitiés  particulières, 
contre  ces  liaisons  de  la  faiblesse  et  de  l'iuex 

Ï)érience,  qui  sont  la  perte  de  la  jeunesse  et 
a  ruine  des  mœurs.  Enfin ,  il  termine  son 
livre  en  détestant  ses  fautes,  qui  ne  lui  ont 
valu  que  des  larmes  et  des  repentirs  ,  et  en 
confessant  au'en  Dieu  seul  se  trouve  la  jus- 
tice étemelle,  l'innocence  souveraine,  la 
beauté  divine,  un  bonheur  mélangé  d'aucun 
dégoût,  une  paix  profonde,  et  une  vie  exempte 
de  trouble  et  d'agitation. 

Troisième  livre.  —  Le  voilà  devenu  grand, 
le  voilà  délivré  du  ioug  de  la  famille  et  des 
entraves  des  premières  études;  il  a  quitté  sa 
petite  ville  de  Tagaste,  etnousle  retrouvons 
a  Carthage,  libre  de  toute  surveillance  et  de 
toute  autorité,  mais  retenu  plus  que  jamais 
par  tous  les  liens  des  passions  qu'il  y  a  ap- 
portées avec  lui.  Il  fait  marcher  de  front  et 
avec  une  égale  ardeur  l'étude  et  la  débauche, 
puisant,  dans  les  livres  de  Gicéron,  les  pré- 
ceptes de  l'éloquence  et  de  la  philosophie  ;  et 
dans  la  société  des  courtisanes,  les  habitudes 
des  folles  amours.  Il  faisait  consister  tout 
son  bonheur  dans  le  plaisir  d'aimer  et  d'être 
aimé  ;  et,  il  faut  convenir  gu'il  fut  assez  mal- 
heureux pour  réussir  aussi  bien  dans  l'un  que 
dans  l'autre.  Sa  passion  pour  les  spectacles  et 
les  représentations  théâtrales  était  comme  une 
huile  qu'il  jetait  sur  le  feu  de  l'amour  impur, 
et  qui  le  rendait  de  jour  en  jour  plus  vu  et 
plus  ardent  dans  son  cœur.  Cependant  il 
confesse  que  la  lecture  d'Hortensius  apporta 
quelque  chansement  dans  son  âme,  et,  pour 
un  moment  du  moins,  lui  fit  tourner  vers 
Dieu  ses  pensées  et  ses  vœux.  Il  entreprit 
d'étudier  les  saintes  Ecritures;  mais  l'hu- 
milité du  style,  l'étrangeté  des  figures,  l'ob- 
scurité des  mystères  le  détournèrent  bientôt 
de  sa  résolution.  Du  reste,  ce  retour  sur  lui- 
nième ,  au  milieu  des  passions,  ces  aspira- 
tions vers  un  état  meilleur  et  plus  rapproché 
de  la  divinité ,  cachaient  encore  un  des  plus 
grands  dangers  qu'il  eût  courus.  L'ignorance 
où  il  était  sur  la  nature  du  mal  et  sur  la 
nature  de  Dieu,  sur  la  véritable  justice ,  et 
sur  les  moyens  de  concilier  l'immutabilité 
divine  avec  la  diversité  des  pratiques  qu'il  a 
autorisées  dans  tous  les  temps  ,  fit  tomber 
Augustin  dans  les  erreurs  et  les  extrava- 
gances des  manichéens.  Il  ne  faisait  pas  at- 
tention que  cette  justice  éternelle  n'en  de- 
meure pas  moins  essentiellement  immuable, 
quoique  ses  ordonnances  aient  varié  sui- 
vant les  circonstances  et  les  temps.  Il  y  a 
des  choses  qui  ne  sont  justes  que  par  rap- 
port aux  temps  et  aux  circonstances,  et 
celles-là  peuvent  changer,';  il  en  est  d'autres 


qui  le  sont  par  nature  m6me  et  par  essence, 
et  celles-là  ne  changent  pas,  elles  restent  et 
demeurent  justes  pour  le  temps  et  pour 
l'éternité. 

Pendant  qu'il  donnait  ainsi  dans  toutes 
ces  erreurs,  qu'il  traite  iui-mème  de  folies, 
sa  sainte  mère,  depuis  neuf  ans,  ne  cessait 
de  répandre  devant  Dieu  ses  prières  et  ses 
larmes,  en  implorant  la  conversion  de  son 
fils.  Un  songe  l'avertit  qu'elle  avait  été 
exaucée.  A  partir  de  ce  jour,  elle  consentit 
à  habiter  avec  lui  sous  le  même  toit  et  à 
prendre  ses  repas  à  la  même  table,  ce  qu'elle 
n'avait  pas  fait  depuis  ses  égarements.  Aussi 
le  jour  n'était  pas  éloigné  où  les  écailles  de- 
vaient tomber  des  yeux  d'Augustin. 

Qtiatriime  livre.  —  Le  temps  était  pro- 
che ,  mais  il  n'était  pas  encore  arrivé. 
Augustin ,  disciple  de  l'erreur,  s'était  fait 
maître  pour  l'enseigner  à  son  tour,  et  il 
mettait  tout  son  zèle  à  en  propager  les  doo 
trines.  La  rhétorique  qu'il  professait  était 
moins  un  cours  de  belles-lettres  pour  Tins- 
truction  de  ses  élèves,  dont  il  vante  cepen- 
dant l'aptitude  et  les  talents,  qu'un  cours  de 
nouveautés  impies,  où  il  mettait  toutes  les 
ressources  de  son  éloquence  au  service  de 
la  secte  qui  le  retenait 'dans  ses  liens.  Cet 
esclavage,  pourtant,  ne  l'avait  pas  empêché 
de  prendre  une  autre  chaîoe,  mais  cette  fois 
du  moins  il  y  avait  déjà  un  peu  d'améliora* 
tion  dans  le  mal.  Il  s'était  attaché  à  une 
femme  et  lui  restait  fidèle;  il  ne  manquait  à 
leur  union  que  la  sanction  divine  du  mariage; 
c'était  assez  pour  qu'il  n'y  trouvât  pas  le 
bonheur.  Il  s'étourdissait  en  se  donnant 
toutes  les  satisfactions  de  l'amour-propre , 
toutes  les  distractions  de  la  vanité;  il  pour- 
suivait les  vaines  fumées  de  la  gloire  popu- 
laire ,  heureux  d'avoir  remporté  le  prix  de 
poésie  et  partagé  les  applaudissements  du 
théâtre  avec  les  vils  histrions  qui  représen- 
taient ses  ouvrages.  11  avait  tellementémoussé 
en  lui  le  sens  du  vrai,  qu'il  donna  de  front 
dans  les  extravagances  de  l'astrologie  judi- 
ciaire, mais  avec  une  opiniâtreté  telle ,  que 
tous  les  raisonnements  d'un  vieux  médecin 
fondés  sur  l'expérience  que  donnent  les  an- 
nées et  sur  les  démonstrations  de  la  science 
naturelle,  eurent  peine  à  l'en  détacher. Ce 
qui  réussit  le  mieux,  mais  en  lui  portant  un 
coup  qui  retentit  longtemps  jusqu  au  fond  de 
son  cœur,  ce  fut  la  mort  d'un  ami  qu'il  avait 
eu  pour  compagnon  d'études  et  de  plaisirs 
depuis  l'enfance.  11  en  ressentit  une  impres- 
sion telle  qu'il  ne  comprenait  plus  rien  a  la 
vie;  il  s'étonnait  de  rencontrer  des  vivants, 
et  cependant  il  redoutait  de  mourir,  dans  la 
crainte  que  celui  qu'il  avait  aimé  ne  mourût 
tout  entier.  Il  le  regardait  comme  une  partie 
de  lui-même,  et  il  désirait  vivre  afin  aue  son 
ami  se  survécût  en  lui.  Certes,  une  telle  ami- 
tié est  rare,  c'est  justement  pour  cela  quelle 
est  sublime  ;  mais  après  tout,  ce  n'est  qu  uno 
amitié  humaiae,  exposée  à  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  séparation  et  de  la  mort,  tandJJ 
çiue  dans  l'amitié  chrétienne  on  ne  peru 
jamais  ses  amis ,  parce  qu'on  est  toi^ours 
.  assuré  de  les  retrouver  en  Dieu.  Aussi  ceue 
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mort  fut-elle  pour  lui  un  coup  du  ciel  :  il 
commença  d'envisager  le  monde  sous  son 
aspect  fragile ,  passager  et  mortel ,  et  il  ne 
Youlutplus  aimer  qu'en  Dieu,  qui  ne  passe 
IK>int,  mais  qui  reste  et  qui  demeure,  pour 
nous  rendre  éternellement  beaucoup  plus 
que  nous  n'avons  perdu ,  puisque  c  est  lui 
qui  se  donne  à  nous.  FtcisU  nos^  Domine^  ad 
le,  ei  irrequietum  est  cor  noitrum ,  danec 
rtquiescai  in  te. 

Cifufuième  livre.  —  Parmi  les  choses  qui 
contribuèrent  le  plus  à  le  dégoûter  des  ma- 
nichéens, on  doit  mettre  en  première  ligne 
ses  conversations  avec  Fauste,  un  des  prin- 
cipaux chefs  de  leur  secte.  On  lui  avait  an- 
noncé que  toutes  ses  objections  seraient 
résolues  par  cet  habile  sophiste  ;  ils  s'abou- 
chèrent ensemble ,  mais  Augustin  ne  vit  en 
lai  qu'un  homme  agréable  et  peu  savant, 
plus    spirituel    qu'instruit,  et  détournant 
adroitement  les  questions  pour  éluder  les 
dilGcultés.  —  Et  cependant  les  inquiétudes 
continuaient  de  ronger  son  cœur  ;  quelque 
éloigné  qu'il  fût  de  Dieu  par  la  foi ,  il  ne 
pouvait  cependant  éviter  sa  présence;  le 
doute  le  torturait,  il  avait  besoin  d'une  so- 
lution ;  ne  la  trouvant  pas  à  Carthage  ,  dont 
le  relâchement  des  mœurs  et  l'indiscipline 
des  écoliers   lui  avaient  rendu  le  séjour 
odieux ,  il  alla  demander  à  Rome  la  paix 
qu'il  ne  devait  trouver  qu'à  Milan.  Il  rem- 
plissait une  chaire  de  professeur  de  rhétori- 
que ,  en  même  temps  que  saint  Ambroise 
occupait  le  siège  épiscopal  de  cette  ville.  La 
célébrité  de  ses  prédications  attira  Augustin 
comme  tous  les  autres  ;  et  quoi  qu'il  ne  s'y 
rendit  d*abord  que  comme  curieux  et  pour 
juger  de  l'éloquence  de  l'orateur,  il  en  vint 
peu  à  peu  non-seulement  a  goûter  la  diction, 
mais  encore  à  se  laisser  pénétrer  par  la  doc- 
trine du  saint  pontife.  Il  voyait  sans  regrets 
toutes  les  erreurs  qu'il  avait  si  longtemps 
professées  s'en  aller  une  à  une  dans  les  té- 
nèbres d'où  elles  étaient  sorties  ;  mais  il  n'a- 
vait pas  encore  le  regard  assez  exercé ,  ni 
Tœil  assez  solide ,  pour  contempler  de  front 
toutes  les  lumières  dé  la  vérité.  Cependant 
il  en  avait  assez  aperçu  pour  désirer  d'en 
voir  davantage.  Ce  fut  même  là  le  motif  qui 
lui  Ct  prendre  la  résolution  de  rester  caté- 
chumène ,  jusqu'à  ce  que  la  vérité  se  fût 
révélée  à  liîi  tout  entière. 

Sixième  livre.  -^  C'est  dans  ces  dispositions 
d'esprit  et  de  cœur  (jue  sa  mère  le  trouva , 
lorsqu'elle  vint  le  rejoindre  à  Milanl  11  n'é- 
tait plus  manichéen ,  mais  il  n'était  pas  en- 
core catholique.  Cependant  ses  méditations 
devenaient  de  plus  en  plus  profondes;  sa 
vie  prenait  chaque  jour  plus  de  gravité.  Il 
visitait  saint  Ambroise,  il  se  nourrissait  de 
sa  doctrine,  il  prenait  goût  à  l'Ecriture  sainte 
qu'il  lisait ,  cette  fois,  avec  intelligence  et 
bonheur.  U  confessait  Tobligation  de  se  sou- 
mettre à  son  autorité,  par  limpuissauce  ab- 
solue où  est  l'homme  d'arriver  à  la  connais- 
sance de  la  vérité,  par  la  seule  voie  de  l'étude 
et  du  raisonnement.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  reconnaître  le  vide  de  la  gloire  et  le  néant 
.de  l'ambition  y  et  il  commepfa  à  faire  bon 


marché  de  la  fortune,  du  jour  où  il  rencon- 
tra un  pauvre  mendiant  se  donner  plus  de 
bonheur  avec  un  peu  de  vin,  qu'il  n'en  avait 
jamais  goûté  dans  ses  plus  bnllants  succès. 
U  n'en  fut  pas  de  même  des  plaisirs  de 
l'amour  charnel,  dont  il  ne  pouvait  parvenir 
à  éteindre  la  passion  dans  son  cœur.  L'es- 

{>érance  d'un  mariage  lui  avait  fait  quitter 
a  femme  avec  laquelle  il  vivait  depuis  long- 
temps; mais,  comme  il  s'en  fallait  encore  ae 
quelques  années  que  la  jeune  fille  qu'on  loi 
nestioait  fût  nubile,  il  n'eut  pas  la  patience 
d'attendre.  11  prit  une  nouvelle  concubine, 
dont  les  complaisances  n'eurent  jamais  la 
vertu  de  cicatriser  les  blessures  que  le  départ 
de  la  première  avait  laissées  dans  son  cœur. 
Et  il  vivait,  continuant  de  croupir  dans  son 
bourbier,  malgré  les  exemples  de  sagesse  et 
les  conseils  de  continence  que  ne  cessaient 
de  lui  donner  ses  vertueux  amis  Alype  et 
Nébride,  deux  anges  gardiens  qu'il  s'efforçait 
d'entraîner  dans  ses  voies,  en  les  séduisant 
par  l'attrait  du  plaisir.  <f  O  voies  égarées  » 
s'écrie-t-il,  où  m'avez- vous  conduit?  Mal- 
heur à  l'Ame  audacieuse,  ô  mon  Dieul  qui, 
en  s'éloignant  de  vous,  espère  trouver  ail- 
leurs meilleur  que  vous  !  En  vain  elle  se 
tourne  et  se  retourne  de  tous  les  eûtes,  elle 
ne  rencontre  partout  que  peines,  inquiétudes 
et  douleurs,  parce  que  vous  seul,  û  mon 
Dieu  !  êtes  son  repos.  » 

Septième  livre.  —  Son  adolescence  était 
morte  au  milieu  des  luttes  et  des  combats , 
et  par  sa  trentième  année  il  entrait  dans  la 
force  de  la  maturité  de  la  .jeunesse  pour 
continuer  la  lutte  entre  son  esprit  et  l'esprit 
du  Seigneur.  Mais  au  moins ,  cette  fois,  il 
l'acceptait  sans  arrière-pensée,  et  il  la  sou- 
tenaitavecune  ardeur  digne  d'être  couronnée 
par  le  succès.  A  iorce  d'études,  il  parvint  à 
s'approcher  de  la  vérité.  U  dégagea  l'idée  de 
Dieu  de  Tidée  de  la  matière,  et,  posant  en 
principe  que  ce  qui  est  incorruptible  vaut 
mieux  que  ce  qui  est  corruptible,  il  en  con- 
clut que  Dieu  ne  peut  pas  être  corruptible , 
parce  qu'alors  on  pourrait  concevoir  quel- 
que chose  de  meilleur  que  Dieu.  C'est  de  la 
même  manière  qu'il  parvint  à  découvrir 
l'origine  du  mal,  parce  que  Dieu  étant  essen- 
tiellement bon  de  sa  nature ,  il  ne  pouvait 
avoir  rien  créé  que  de  bon.  Ce  ne  fut  pas 
sans  surprise  et  sans  joie  qu'il  trouva  dans 
les  livres  des  platoniciens  toutes  les  grandes 
vérités  de  la  foi  touchant  le  Verbe  de  Dieu , 
et  sa  divinité  infinie ,  et  sa  génération  éter- 
nelle, et  l'humilité  de  son  incarnation.  Cette 
découverte  le  fit  rentrer  en  lui-même;  il 
entrevit ,  dans  la  partie  la  plus  intime  de 
son  Ame,  la  lumière  étemelle  et  immuable, 
et  il  comprit ,  avec  le  secours  de  la  grAce , 
que  ce  qu'il  cherchait  existait  au-dessus  de 
toutes  choses,  au-dessus  de  toutes  créatures; 
non  pas  comme  Thuile  est  au-dessus  de  l'eau,, 
et  le  ciel  au-dessus  delà  terre,  mais  comme 
celui  qui  a  tout  fait  est  au-dessus  de  tout  ce 
qu'il  a  fait,  à  un  degré  immense  et  dans  dos 
proportions  infinies.  De  sorte  qu'on  peut 
dire  que  les  créatures  sont  et  ne  sont  pas  : 
elles  sont  en  tant  qu'elles  existenti  elles  Vie 
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sont  «#6  p^m  qu'elles  ne  peuvent  pas  ôlre  ; 
cequ'est  9ieu,  gui  seul  pcissède  l'être  par- 
fait, puisque  lui  seul  est  immuable.  Dieu  a 
touC  mi,  et  tmt  ce  aue  Dieu  a  Çaii  est  bon  ; 
toutes  tes  oeuvres  de  la  création  chantent 
ses  louanges;  Dieu  n*est  donc  pas  Taur- 
leur  du  mal?  hè  mal  est  l'opposé  du  bien , 
comme  le  £uix  est  Topposé  du  vrai  ;  ei,  bien 
loin  d'être  une  substance ,  il  n'est  que  la 
dépravation  d'une  flme  dont  la  volonté  se 
détourne  de  Dieu.  Le  saint  docteur  confesse 
qu'il  en  était  encore  Ih ,  mais  il  était  bien 

Kès  d'en  sortir.  Les  livres  des  platoniciens 
i  avaient  donné  la  science,  et  la  science 
avait  engendré  Torgueil  ;  les  livres  saints, 
au  contraire,  et  en  particulier  les  EpUres  dd 
saint  Paul ,  lui  avaient  inspiré  rbumilité , 
parce  qu'il  v  retrouvait,  non -seulement 
toutes  les  vérités  qu'il  avait  apprises  dans 
les  philosophes,  mais,  à  côté  et  bien  au-des- 
sus de  ces  vérités,  la  grAce  de  Dieu  qui  nous 
empêche  de  nous  glorifier  de  nos  connais- 
sances, puisque  nous  n  avons  rien  que  nous 
ne  l'ayons  reçu.  Quid  habes  qm^d  non  acce-- 
pisti? 

Huitième  livre.  —  La  lecture  des  saints 
livres  avait  porté  son  fruit,  la  grâce  de  Dieu 
avait  brisé  ta  glace  de  son  cœur;  son  âme 
flottait  encore  dans  le  doute,  pleine  de  trou- 
ble et  d'anuété  ,  mais  elle  était  avide  d'un 
changement.  Tout  le  portait  vers  une  résolu- 
tion sublime ,  mais  il  était  touiours  retenu 
dans  le  vice  par  les  liens  de  Thabitude.  Il 
était  las  de  sa  chaîne,  mais  il  avait  besoin 
d'une  main  amie  pour  l'aider  à  la  briser. 
Dieu  lai  tendit  la  main  d'un  saint  vieillard, 
nommé  Simplicien,  dont  toute  la  longue 
carrière  s'était  passée  dans  la  (>rière  et  les 
bonnes  œuvres,  dans  le  culte  du  Seigneur 
et  la  pratique  de  la  charité.  Augustin  alla 
lui  demander  des  conseils  pour  réformer  sa 
vie.  Le  récit  qu'il  entendit  de  la  conversion 
de  Victorin,  un  des  rhéteurs  les  plus  célèbres 
de  son  temps,  à  l'éloquence  duquel  le  sénat 
romain,  composé  en  grande  partie  de  ses 
disciples,  avait  lait  élever  une  statue  dans  le 
Forum,  lit  une  telle  impression  sur  son  cœur 
qu'il  en  fut  tout  ébranlé.  La  vie  de  saint 
Antoine,  Thistolre  de  ses  macérations  et  de 
ses  austérités,  achevèrent  de  le  vaincre;  il 
sentît  en  lui  un  mouvement  extraordinaire; 
une  lutte  décisive  s'engagea  dans  son  âme, 
la  lutte  de  l'esprit  contre  la  chair, la  lutte  des 
deux  volontés  dont  les  manichéens  avaient 
fait  deux  natures.  L'orage  gronda  dans  son 
cœur;  il  quitta  son  ami  Al^pe  ;  il  alla  se  cou- 
cher sous  un  figuier,  où,  se  roulant  par  terre 
et  laissant  édiapper  en  même  temps  ses 
prières  et  ses  sanglots,  il  demanda  a  Dieu 
de  lui  donner  ia  force  de  se  vaincre  iui- 
m<}m0.  Alors  il  lui  sembla  entendre  sortir 
d'une  maison  voisine  ua«  voix  qui  disait  : 
frênes  <l  lues.  II  ae  leva,  et  prenant  les 
Ëpltres  de  saint  Paul,  il  les  ouvrit  au  hasard, 
puis  avec  une  inexprimable  angoisse,  il  y  lut: 
ffe  vivez  pas  dansies  fë$$ins  m  dans  rtmptf- 
dicilé:  revélex^ous  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  ne  cherchez  pas  à  contenter  votre 
^çhair,  suivant  les  désirs  de  votre  ssnsualité. 


Il  n'en  lut  pas,  il  j)*a¥aii  plu^^^psMa  à'eo  liri» 
davantage.  Dès  ce  momant,  i}  se  senti!  sou- 
lagé et  tranquille;  ^on  sort  fut  fixé.  U  indi- 
qua  d*un  sig^^e  à  son  ami  Alype  le  passage 
du  livre  qui  l'avait  changé;  Alype  le  lut,  et, 
s'appliquant  à  juinnéme  le  verset  suivant , 
il  résolut  de  suivre  Augustin  dans  sa  con- 
version. La  première  émotion  passée»  ils  se 
lèvent  tous  deux,  ils  vont  trouver  sainte 
Monique,  ils  lui  racontent  pe  qui  s*était 
passé  et  la  résolution  qu'ils  avaient  arrêtée. 
La  pieiise  mère  tressaille,  se  r^JouU,  triom- 
phe et  rend  grâces  à  Dieu  4e  m  ^^oir  ac- 
cordé mille  fois  au  delà  d^  c^  qu'elle  lui 
avait  demanda  .tvep  t#nï  di3  prières  et  tant 
de  larmes? 

Cette  scène,  la  plus  merveilleux^  peutHêtre 
qui  se  soit  passée  daijLs  le  c(Bar  d'un  bomaie, 
est  tracée  d*uoe  fai^n  admirable  dàn»  les 
Confessions:  on  ne  saurait  rien  lire  de  plus 
vrai ,  de  plus  saisissait  et  de  plus  élevé. 
Cette  époque  de  )a  vie  d'Augustin  a  ()aru  si 
intéressante,  que  l'Eglise,  par  un  privilège 
que  le  pieux  docteur  ne  partage  qu'avec 
saint  Paul,  l'a  consacrée  par  une  sofeunité 
qui  se  célèbre  tous  les  ans  au  5  du  mois  de 
mai.  Au  reste ,  ce  privilège  est  inaioa  une 
faveur  qu'une  justice ,  de  tous. les  docteurs 
de  l'Eglise,  n'est-ca  pas  celui  qui  »  par  son 
activité  et  son  ardeur,  se  mppfoclie  ia  plus 
des  travaux  du  grand  apôtre?  *« 

Neuvième  livre.  —  La  converaim  d'Au- 
gustin devait  porter  bonheur  à  tous  sea 
amis  :  Vérécundiis  et  Nébride  imitèrent 
Alype  dans  son  attachement  pour  le  pieux 
néophyte,  et  tous  ensemble  ils  rivalisèrent 
de  zèle  pour  le  suivre  dans  son  retour  au 
Seigneur.  Dès  que  le  saint  professeur  put 
renoncer  à  l'enseignement  des  lettres  pro- 
fanes, ils  se  retirèrent  à  la  campagne,  et  là, 
sous  l'influence  de  sa  direction ,  mais  plus 
encore  de  ses  exemples,  ils  devinrent  en  peu 
de  tem[)S  de  parfaits  chrétiens.  Sainte  Mo* 
nique  présidait  à  cette  pieuse  société,  dans 
laquelle  on  se  livrait  sans  cesse  à  de  religieux 
entretiens,  à  des  études  assidues,  à  de  pro- 
fondes méditations.  Augustin  lisait  les  psau- 
mes, composait  divers  ouvrages,  tenait  avec 
ses  amis  des  conférences  que  ceuXH^i  recueil- 
laient, et  dont  plusieurs  nous  sont  garvenue.^. 
Ce  fui  ainsi  qu'il  se  prépara  au  baptême.  11 
le  reçut  à  Milan,  dans  sa  trente-U'Oisième 
année ,  des  mains  de  saint  Ambroiso ,  en 
même  temps  qu* Alype  et  Adéodat,  l'enfant 
de  son  péctié,  qui  devint  ainsi  son  contem- 
porain dans  la  grâce  ^t  la  régénération.  11 
rappelle  ici  ce  qm  nous  avons  dit  dans  notre 
étude  sur  saint  Ambroise  et  assime  à  peu 
près  à  l'énoque  de  son  baptême  liostituiion 
de  la  psalmodie  et  du  cbant  religieux  dans 
l'Rglise  de  Milan,  la  découverte  des  reliques 
des  saints  martyrs  Gervais  et  Protaia ,  et  il 
-confirme  ainsi,  de  l'autorité  de  son  témoi- 
anage*  las  miracles  opérés  au  moment  de 
Jeur  translation.  Après  tant  de  grâces  reçues 
i30up  sur  coup.  Dieu  lui  ménageait  une 
i;rande  douleur;  il  perdit  sa  a»ère,  et  la  reli- 
gion seule  eut  te  pouvoir  de  tempérer  le 
^a^rin  amer  qu'il  oo  resseptît»  Pour  sQ'i 
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consoler  f  il  aimait  à  se  mppeier  4a  pureU 
de  ses  moBucs,  la  douceur  de  ses  tumUides, 
le  déTOuemeiit  de  son  coeur;  il  repassait  àv'êç 
une  doaloaEeusex^mfdaisaflce  les  entretiens 
de  ses  dermecs  jours,  les  {)aroles  de  ses  dor* 
iliers  inslaals ,  ses  derniers  désirs  et  ses 
dernières  volontés;  eC^  par  esprit  de  foi  plus 
encore  que  par  soumission,  ri  mit  to«t  son 
/èle  et  toute  sa  piété  filiale  à  les  accomplir. 
li  pria  ,  il  offi'it  le  saint  sacrifice  pour  sa 
mère  ;  il  recommanda  son  Ame  à  Dieu  avec 
TAme  de  son  père,  et  depuis  lors  it  ne  sépara 
filus  ces  deux  mémoires  dans  ses  prières  eà 
dans  son  cœur. 

Bixiimt  litre,  —  Après  tant  d'épreuves 
accompagnées  de  tant  de  bienfaits,  Augustin 
s'arrête  un  instant  pour  faire  un  retour  sur 
lui-^mèDue  :  il  cherche  à  démêler  au  fond  de 
6a  consoienoe,  non  pas  ce  qu'il  avait  été, 
mais  ce  qu'il  était  réellement,  au  moment 
où  il  éf^iYàiis^sConfessians,  et  quels  motifs 
ravaieot  déterminé  a  les  rendre  publiques. 
C'était  pour  réveiller  parmi  ses  lecteurs  les 
coupables  qui  lui  ressemblaient ,  afin  qu'au 
lieu  de  s'endormir  dans  le  mal,  en  désespé- 
rant de  leur  guérison,  ils  se  sentissent  exci- 
tés, au  contraire,  par  les  merveilles  de  la 
miséricorde  de  dieu,  qui  donne  des  forces 
aux  plus  faibles,  et  qui  communique  sa  grâce 
aux  fdus  indignes  dès  qu'iks  reconnaissent 
leur  &iblesse  et  qu'iJs  confessent  teur  indi- 
gnité. Aussi,  pour  sa  part,  U  ne  craint  pa^ 
d'assurer  qu'il  aime  véritablement  Dieu ,  et 
qu'il  a  coflomencé  de  l'aimer  dès  le  moment 
inème  de  sa  conversion.  Son  amour  vient  de 
sa  reconnaissance,  et  sa  reconnaissance,  du 
sottvonir  des  bienfaits  du  Seigneur.  L'amour 
de  Dieu  a  donc  sa  racine  dans  la  mémoire 
du  cœur,  et  si  les  autres  facultés  de  l'Ame 
nous  apprennent  à  le  reconnaître,  la  mémoire 
seule,  en  nous  empêchant  de  l'oublier,  nous 
le  fait  aimer.  «  Pourquoi  donc,  vous  ai-je 
connue  si  tard,  6  beauté  toujours  ancienne  et 
loi^(Hirs  nouvelle?  s'écrie*t-il,  et  pourcjuoi 
donc,  avant  de  m'atlacher  à  vous,  suis-je 
resté  si  longtemps  attaché  à  de  misérables 
beautés  qui  ne  sont  que  l'ouvrage  de  vos 
mains?  •»  £1,  toutefois,  cet  amour  de  Dieu 
qu'il  éprouva  si  vif  et  si  ardent,  et  qu'il 
peint  cu^ns  son  cœur  en  traits  si  purs  et  si 
enfiaaunés,  ne  le  met  pas  toujours  à  couvert 
de  toutes  les  tentations  qui  naissent  des  trois 
branches  de  la  concupiscence; mais  en  même 
temps  qu'iiles  signale,  il  indique  les  moyens 
(k;  Insistance  qui  lui  ont  aidé  a  les  soumettre 
et  à  les  dompter.  Soit  que  ces  tentations 
viennent  de  l'esprit  et  du  cœur,  soit  qu'elles 
naissent  de  la  chair  et  des  sens,  il  en  décrit 
la  nature,  les  artifices,  les  dangers;  et  il 
trouve  en  lui-même)  avec  la  grAce  de  Dieu 
etia  médiation  de  Xésus-Christ,  e'est-è-dire, 
dans  son  Ame  et  sa  volonté ,  les  remèdes 
propres  À  les  guérir. 

OrtxUme  (fore.  ^  Cependant  le  zèle  du 
nouveau  converti  était  i^ifatigable  ;  un  in^ 
tant  il  avait  faibli  sous  le  poids  de  ses  fau- 
tes et  de  s^  misères,  jusqu'à  penser  à  tout 
quitter  pour  se  retirer  dans  la  solitude  ; 
luais  le  souvenir  de  Jésus-Christ  et  do  sa 


ioédiation  universelle^  rappefë  ^  son  cœur 
par  ces  paroles  de  rÂpAire  :  Pro  omnibus 
fOhrisins  mortuuê  est,  ut  et  qui  eivunt  Jam 
non  êibi  vivcmt^  $ed  et  qui  pro  ipsis  morfuus 
têiy  le  ramena  bien  vite  à  sa  véritable  voca- 
tion. Il  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude  des 
Ecritures,  et  il  demanda  à  Dieu  de  lui  en 
donner  l'intelligence.  Les  premières  paroles 
de  la  Genèse  le  mènent  à  la  découverte  de 
la  première  des  vérités  ;  la  création  lui  ré- 
vèle le  Créateur.  «  //  ne  faut  qu'ouvrir  les 
psux^  dit-il,  pour  voir  que  toutes  ies  créatu- 
res ne  sont  que  parce  qu'elles  ont  été  faites^ 
et  qu'elles  n  ont  pu  se  produire  elles-mêmes 
puisque  f  pour  cela  y  il  aurait  fallu  qu'elles 
eussent  été  avant  d'être.  C'est  aoïkc  le  Seigneur 
qui  les  a  faites,  et  elles  ne  sont  bonnes  que 
parce  qu'tl  est  bon.  »  De  quel  instrument 
s'est-il  servi,  sur  quelle  matière  a-t-il  tra- 
vaillé pour  en  faire  sortir  la  création  ?  Il 
n'en  est  pas  de  Dieu  comme  des  hommes, 
il  n'a  eu  qu'un  mot  à  dire,  et  tout  a  été  fait, 
qu'un  ordre  à  donner,  et  la  création  tout 
entière  est  sortie  du  néant  pour  le  servir. 
Dixity  et  facta  sunt  ;  mandavit^  et  creata 
sunt.  Point  de  matière  préexistante  :  d'où 
serait-el4e  venue,  et  comment  aurait-elle 
préexisté  ?  L'Etre  divin  est  la  source  unique 
de  tout  être,  et  rien  n'existe  que  par  sa 
création.  Or  c'est  par  sa  parole  que  Dieu  a 
créé  le  monde,  ôt  cette  parole  est  son 
Verbe,  et  ce  Verbe  est  son  fils  ;  c'est  donc 
par  son  Verbe  qu'il  parle,  c'est  donc  par 
son  Fils  qu'il  commande  et  se  fait  obéir  ? 
Mais  toutes  ces  choses  sont  ineffables,  et 
qui  pourrait  les  faire  comprendre?...  Pour^ 
tant,  avant  de  la  prononcer,  cette  parole  qui 
a  créé  l'univers,  que  faisait  Dieu  ?  —  Il  se 
reposait  dans  son  éternité.  En  effet,  si  par 
le  ciel  et  la  terre,  il  faut  entendre  tout  ce 
qu'il  y  a  de  créé,  on  peut  dire  qu'avant  que 
Dieu  eût  tout  fait,  il  ne  faisait  rien;  car 
tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire  n'aurait  été  que 
créatures  ;  or,  avant  qu'il  fit  ce  qui  com- 

Srend  toute  créature,  il  n'en  faisait  aucune, 
'est  donc  se  tromper  que  d|imaginer,  avant 
la  création,  un  nombre  incalculable  de  siè- 
cles que  Dieu  aurait  laissé  passer  sans  tra- 
vailler à  ce  grand  ouvrage.  Comment  cela 
se  serait-il  fait,  puisque  Dieu  est  l'auteur 
du  temps  et  qu'il  a  créé  lui-même  tous  les 
siècles  ?  Dieu  ne  connaît  ni  avant,  ni  après  ; 
il  n'a  point  de  veille  et  point  de  lendemain  ; 
Dieu  n'a  qu'un  jour,  et  ce  jour  c'est  l'éter- 
nité. C'est  dans  ce  jour  qu  il  a  produit  son 
Verbe,  qu'il  a  engendré  son  Fils,  suivant 
l'expression  du  Psalmiste  :  Ego  hodie  genui 
te.  L'étude  de  l'éternité  le  conduit  naturel- 
lement à  l'étude  du  temps  ;  le  moyen  de  les 
mieux  connaître  Tun  et  l'autre,  c  est  de  les 
comparer  pour  en  faire  ressortir  la  ditt'é- 
rence.  Mais  après  une  longue  dissertation, 
il  convient  que  si  le  temps  est  la  chose  du 
monde  la  plus  connue,  elle  est  aussi  la  plus 
difficile  à  expliquer. 

DouMiime  livre.  —  La  philosophie  de  la 
Bible  le  tient  en  haleine  ;  il  se  plaît  dans 
cette  investigation  des  secrets  de  Dieu,  et  il 
cCMitinue  de  chercher  à  pénétrer  -ce  qu'il  y 
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a  de  compréhensible  dans  les  lois  de  sa 
création.  Ces  premières  paroles  de  la  Ge- 
nèse :  In  principio  Deui  creavit  calum  et 
terram^  lui  donnent  occasion  d'admettre  une 
création  primitive^  antérieure  à  toute  créa- 
tion partielle»  c'est-à-dire  aux  opérations 
successives  des  six  jours.  Par  le  ciel  que 
Dieu  créa  d'abord,  il  entend  les  créatures 
spirituelles,  les  intelligences  qui  contem- 
plent sans  cesse  la  face  du  Seigneur  ;  par  la 
terre,  qui  fut  également  créée  dès  le  com- 
mencement, il  comprend  la  matière  informe 
dont  Dieu  s'est  servi  pour  former  le  corps 
de  toutes  les  créatures.  Il  convient  qu'on 
peut  donner  d'autres  interprétations  tout 
aussi  rationnelles,  tout  aussi  plausibles,  mais 
il  s'en  tient  à  la  sienne  qu'u  croit  bonne  ; 
et  nous  y  adhérons  d'autant  plus  volontiers 
que  nous  la  trouvons  plus  en  narmonie  avec 
les  nouvelles  découvertes  de  la  géologie 
moderne.  Cependant,  pour  mettre  son  sys- 
tème d'interprétation  dans  un  plus  grand 
jour,  et  pour  le  rendre  plus  accessible  à 
toutes  les  intelligences,  il  distingue  quatre 
sortes  de  priorités  :  une  priorité  d'éternité, 
celle  de  Dieu,  qui  précède  toutes  choses  ; 
une  priorité  de  temps,  celle  de  la  fleur  qui 
prêche  le  fruit  ;  une  priorité  de  valeur  et 
de  préférence,  celle  du  iruit  qui  surpasse  la 
fleur;  et  enfin  une  priorité  de  nature  et 
d'origine,  celle  du  son  qui  précède  le  chant, 
à  qui  il  sert  de  matière.  «  Du  reste,  dit-il, 
les  saints  livres  sont  susceptibles  de  bien 
des  interprétations.  Ce  que  j'en  ai  dit  me 
semble  juste  el  vrai  ;  un  autre  peut  y  dé- 
couvrir d'autres  sens,  et  mille  autres  y  voir 
briller  d'autres  vérités;  si  tous  ces  sens 
sont  justes,  si  toutes  ces  interprétations 
sont  vraies,  il  en  résultera,  sans  contradic- 
tion aucune,  que  ces  significations  diverses 


toute  vérité.  »   . 

Treizième  Krre.— En  effet,  à  l'ouverture 
du  livre  et  dès  le  début,  dans  les  premières 

f)ages  et  jusque  dans  les  premiers  mots  de 
a  Genèse,  Augustin  découvre  que  tout  res- 
pire la  grandeur  et  la  bonté  de  Dieu  ;  son 
être  se  manifeste  tout  entier  dans  la  pro- 
duction des  êtres,  dans  la  perfection  des 
créatures  qu'il  a  formées  de  ses  mains,  sans 
qu'il  en  eût  besoin  ni  pour  sa  béatitude,  ni 

Î»our  sa  gloire  ;  car  cette  création  merveil- 
euse  se  révèle  aussitôt  comme  l'œuvre  de 
la  Trinité.  Sans  doute,  cette  Trinité  ne  nous 
apparatt  encore  que  comme  une  énigme,  à 
travers  un  voile  et  dans  la  glace  d'un  mi- 
roir, mais  il  suffit  qu'elle  se  montre  assez 
pour  qu'on  puisse  constater  sa  présence, 
dans  la  volonté  du  Père  qui  se  décide  à 
créer  ;  dans  la  parole  du  Fils  qui  tire  le 
monde  du  néant,  et  dans  l'action  du  5atiU- 
Espriif  qui  plane  sur  toute  cette  création, 
pour  en  disposer  avec  sagesse  et  discerne- 
ment toutes  les  parties,  suivant  ce  passage 
de  la  Genèse  :  Spiritus  Dei  ferebatur  super 
aquas.  Autrement  9  comment  interpréter 
c^ue  élévation,  ou  plutôt  cette  suspension 


du  Saint-Esprit  au-dessus  des  eaux,  si  on 
ne  l'entend  pas  de  la  suréminence  de  la  di- 
vinité au-dessus  de  toutes  les  choses  su- 
jettes aux  vicissitudes  et  aux  changements  ? 
Et  cependant,  qui  comprend  la  Trinité  et 
qui  n'en  parle  pas  ?  Tout  le  monde  en  parie, 
et  personne  ne  sait  ce  qu*il  en  dit  ;  et  ce- 

Sendant,  même  dans  le  cnoc  des  idées  et  la 
ivergence  des  opinions,  cette  céleste  vision 
ne  passe  jamais  devant  une  âme  sans  y  lais- 
ser la  paix.  Les  hommes  n'ont  besoin  que 
de  rentrer  en  eux-mêmes  pour  y  trouver 
quelque  chose  de  semblable»  quelque  chose 

3ui  puisse,  au  moins,  leur  donner  une  idée 
e  ce  mystère  ;  c*est  l'être,  l'intelligence  et 
la  volonté.  Je  suis  cette  même  chose  qui 
connaît  et  qui  veut  ;  je  connais  que  je  suis 
et  que  je  veux,  et  je  veux  être  et  connattre. 
Tout  cela  se  rencontre  dans  une  seule  sub- 
stance vivante,  dans  une  seule  Ame,  dans 
une  seule  essence.  Et  pourtant  quelque 
réelle  que  soit  la  différence  entre  ces  trois 
choses,  elles  n'en  sont  pas  moins  absolu- 
ment inséparables.  Alors,  reprenant,  dans 
un  sens  allégorique,  l'explication  des  pre- 
miers versets  de  la  Genèse,  le  saint  docteur 
en  fait  ressortir  toute  l'économie  de  réta- 
blissement de  l'Eglise  et  de  la  sanctification 
de  l'homme,  la  seule  fin  que  Dieu  se  soit 

E  reposée  dans  les  œuvres  de  sa  création, 
reprend  un  à  un,  11  eramioe,  il  com- 
mente, il  explique  les  travaux  des  six  jours; 
et  avec  le  Seigneur,  il  y  applaudit  en  les 
proclamant  bons  :  Et  vidit  J>eu$  qwd  euent 
omnia  valde  bona.  Ce  qui  lui  donne  occasion 
de  nous  présenter  le  repos  du  septième  jour 
comme  un  emblème  de  l'éternité.  «  Alors, 
dit-il  à  Dieu,  vous  vous  reposerez  en  nous, 
de  la  même  manière  que  vous  opérez  en 
nous  maintenant,  et  ce  repos  dont  nous 
jouirons  sera  votre  repos,  parce  que  vous 
nous  en  ferez  jouir  ;  comme  les  bonnes  œu- 
vres que  nous  faisons  maintenant  sont  vos 
œuvres,  parce  que  c'est  vous  qui  nous  las 
faites  accomplir.  » 

Gomme  nous  l'avons  dit,  cette  analyse 
des  Confessions,  si  succincte  et  si  imparfaite 
qu'elle  soit,  suffit  donc  pour  compléter  la 
vie  d'Augustin.  De  tous  Sfis  ouvrages,  il 
n'en  n'est  aucun  qui  ait  contribué  à  jeter 
sur  lui  plus  d'intérêt.  Sans  doute,  la  science, 
les  vertus,  la  constance  des  saints  sont  un 
objet  d'éternelle  vénération  ;  mais  la  piété 
de  saint  Augustin  avait  ce  caractère  d'a- 
mour passionné  pour  Dieu,  qui»  dans  tous 
les  siècles,  a  toujours  séduit  et  entraîné. 
Les  récits  qu'il  fait  de  ses  fautes,  de  son 
orageuse  jeunesse,  l'effet  progressif  des 
sentiments  religieux  sur  son  Ame,  qui  resta 
faible  longtemps  encore  après  avoir  été  per- 
suadée; tout  cela,  en  le  rapprochant  àe 
nous,  plus  qu'aucun  des  autres  Pères  de 
l'Eglise,  le  rend  natureilement  moins  étran- 
ger à  notre  humanité.  Ses  Confessions  sont 
une  prière  continuelle;  il  s'adresse  sans 
cesse  à  Dieu  avec  une  sorte  de  familiarijé 
d'adoration  singulière  et  touchante;  i'.»^ 
supplie  de  lui  donner  la  lumière  nécessaire 
pour  découvrir  les  fautes  de  sa  vie,  et  u 
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exhale  avec  force  des  sentiments  de  honte 
et  de  repentir.  Sans  doute*  ses  scrupules 
comme  son  stjle  ont  narfois  trop  de  subti- 
lité, mais  c*est  moins  le  défaut  de  son  génie 
que  le  défaut  de  son  temps.  Les  écoles  de 
philosophie,  le  goût  particulier  aux  Afri- 
cains, et  le  caractère  général  de  l'esprit  à 
cette  époque,  ont  pu  reloigner  quelquefois 
de  la  simplicité,  mais  jamais  du  naturel  et 
de  la  Térité. 

Livres  contre  les  académiciens  (écrits  en 
386;. — Ici,  nous  rentrons  dans  l'ordre  naturel 
des  publications  du  saint  auteur,  pour  ne 

S  lus  nous  en  écarter,  et  nous  continuerons 
ans  la  suite  à  donner  à  la  date  qui  lui  ap- 
partient l'analyse  de  chacun  de  ses  ouvra- 
ges. Les  trois«livres  contre  les  académiciens 
sont  les  premiers  qu'il  composa  après  le 
traité  de  la  bienséance  et  de  ta  beauté ^  que 
nous  avons  perdu.  Imbu,  pendant  de  lon- 
gues années,  de  la  doctrine  de  ces  philoso- 
Shes  touchant  la  perception  ou  l'intelligence 
u  vrai,  il  résolut  de  combattre  leurs  er- 
reurs aussitôt  que  son  retour  à  la  foi  l'eut 
mis  eu  possession  de  la  vérité.  C'est  dans 
ce  but  qu'il  recueillit  et  publia,  sous  une 
forme  dialoguée,  le  fruit  de  ses  méditations 
personnelles  et  des  pieux  entretiens  qu'il 
eut  avec  ses  amis  de  solitude.  U  les  dédia 
à  Romanien,  son  compatriote,  en  l'exhor- 
tant à  Télude  de  la  philosophie. — La  dis- 
cussion commence  entre  Liceutius,  fils  de 
Romanien,  et  Trigétius,  pour  se  continuer 
ensuite  entre  Alvpe  et  saint  An^stin  lui- 
môme.  Il  s'agit  ae  savoir  si  la  vie  bienheu- 
reuse consiste  dans  la  connaissance  du  vrai, 
ou  simplement  dans  sa  recherche,  et  môme, 
l  défaut  de  l'un  et  de  l'autre,  dans  la  décou- 
verte du  vraisemblable.  U  donne,  à  ce  pro« 
pos,  la  définition  de  la  sagesse  et  de  Terreur; 
il  explique  les  avantages  de  lune  et  les  dan- 
gers de  l'autre  ;  il  fait  ressortir  la  différence 
de   s/stème  entre  les  opinions  de  la  nou- 
velle et  de  Tancienne  Académie,  et  il  con- 
damne vivement  cette  double  assertion  de 
Zenon,  dont  les  académiciens  avaient  fait 
deux  axiomes  :  On  ne  peut  rien  compren- 
dre ;  donc  il  ne  faut  rien  admettre  I  Augus- 
tin, au  contraire,  raisonne  dans  un  sens 
tout  opposé,  et  il  conclut  qu'avec  l'aide  de 
Dieu  on  peut  arriver  à  l'intelligence  et  à  la 
possession  de  la  vérité. 
,   Livre  de  la  Yie  bienheureuse  (écrit  eu  386). 
—Ce  livre  est  du  même  flge  que  le  précé- 
dent, et,  comme  lui,  il  nous  initie  aux  gra- 
ves entretiens  et  aux  discussions  de  haute 
philosophie  chrétienne  qu'Auguslin  agitait 
de  temps  en  temps  avec  ses  amis,  retirés, 
dans  sa  société,  à  la  campagne  de  Vérécun- 
dus.  H  est  divisé  en  trois  chapitres,  qui 
reudeot  compte  des  conférences  de  trois 
jours,  et  dont  la  conclusion  logique  est  que, 
même  dès  cette  vie,  la  connaissance  et  l'a- 
mour de  Dieu  peuvent  conduire  Thomme  à 
la  béatitucte. 

Nous  sommes  composés  d'une  ftme  et 
d'un  corps  ;  et,  comme  le  corps  a  besoin  de 
nourriture  pour  vivre,  de  môme  TAme  a  be- 
soin de  la  science  pour  se  nourrir.  «  Nous 
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voulons  ôtre  heureux,  n'est-ce  pas?  dit-il 
en  s'adressant  à  ses  amis.  Eh  bien  I  pensez- 
vous  aue  celui-là  soit  heureux  qui  n'a  pas 
ce  qu'n  veut?— Non,'  répondirent- il  s  unani- 
mement.—Pensez-vous  davantage  que  celui- 
là  soit  heureux  qui  possède  tout  ce  qu'il 
désire? — Oui,  répondit  sa  pieuse  môre, 
pourvu  que  tout  ce  qu'il  désire  soit  bon.— 
Fort  bien,  ma  mère,  répondit  avec  effusion 
le  pieux  fils,  vous  avez  trouvé  là  le  plus 
grand  secret  de  la  philosophie  ;  mais  la  pos- 
session des  choses  créées,  quoique  bonne 
en  elle-même,  sufiit-elle  pour  donner  le 
bonheur? — Non,  poursuit  sainte  Monique, 
puisqu'elles  ne  peuvent  l'assurer  et  qu'on 
n'en  jouit  qu'avec  crainte  de  les  perdre.— 
Donc,  pour  ôtre  heureux,  reprend-il  avec 
assurance,  il  faut  posséder  un  bien  perma- 
nent, un  bien  qui  reste  et  qui  demeure  sans 
Sue  rien  puisse  le  ravir.  »  Or  ce  bien,  c'est 
lieu  seul.  Ainsi  celui  qui  possède  Dieu  est 
heureux,  et  celui-là  seul  le  possède  qui  vit 
bien,  c'est-à-dire  qui  fait  sa  volonté.  » 

La  môme  raison  qui  prive  du  bonheur 
celui  qui  n'a  pas  tout  ce  qu'il  veut,  empo- 
che justement  les  académiciens  de  le  pos- 
séder. Personne  ne  cherche  sans  avoir  le 
désir  de  trouver  ;  or  ils  ne  cessent  de  cher- 
cher la  vérité,  ils  veulent  donc  la  décou- 
vrir, ils  veulent  revendiquer  pour  eux 
l'honnenr  de  cette  découverte  ;  mais  comme 
cette  découverte  ne  se  réalise  jamais,  il  s'en- 
suit donc  qu'ils  ne  peuvent  pas  ôlre  heu- 
reux, puisau'ils  n'ont  pas  tout  ce  qu^ils  veu- 
lent, et  qu^ls  ne  sont  pas  môme  véritable- 
ment sages,  puisqu'il  est  inouï  qu'un  vrai 
sage  ne  soit  pas  heureux. — Le  secret  du 
bonheur,  c'est  la  possession  de  Dieu,  mais 
la  possession  de  Dieu  ne  consiste  pas  seule- 
ment à  bien  vivre  en  accomplissant  sa  vo- 
lonté ;  elle  consiste  encore  à  n'ôtre  possédé 
par  aucun  esprit  impur.  Or  il  en  est  de 
deux  sortes  qui  peuvent  ravir  le  bonheur  : 
Tun  qui  envanit  Tftme,  qui  trouble  les  sens, 
et  qui  pousse  quelquefois  l'homme  jusqu'à 
la  fureur  ;  on  le  chasse  par  l'imposition  des 
mains,  par  les  prières  et  par  les  exorcismes 
de  l'Eglise  ;  l'autre  qui  rend  l'Ame  immonde 
par  les  erreurs  qui  l'obscurcissent  et  les 
passions  qui  la  souillent,  et  celui-là  on  le 
chasse  par  la  chasteté,  c'est-à-dire  par  une 
vie  exempte  non-seulement  de  toute  impu- 
dicité,  mais  de  toute  faute  qui  éloigne  une 
ftme  de  Dieu  et  qui  l'empôche  de  s'attacher 
à  lui. — Les  biens  temporels  ne  servent  de 
rien  pour  le  bonheur.  Sans  doute  tout 
homme  qui  est  dans  l'indigence  est  malheu- 
reux, et  tout  malheureux  est  dans  l'indi- 
gence. Le  riche  est  dans  l'indigence,  puis- 
aue,  malgré  ses  richesses,  il  a  encore  des 
ésirs  et  n'a  pas  de  sécurité  ;  le  pauvre  est 
dans  rindigence,  puisqu'il  manque  de  tout 
ce  qu'il  désire  ;  mais  la  plus  grande,  la  plus 
profonde,  la  plus  lamentable  de  toutes  les 
misères,  c'est  Tindigence  de  la  sagesse, 
parce  que  celui  en  qui  la  sagesse  abonde 
n'a  plus  rien  à  désirer,  puisque  Dieu  est 
avec  lui.  «  Cherchons  donc  le  Seigaeur, 
dit-il«  dans  la  conclusion    de  son  livre  i 
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cherchons-le  avec  zèle,  sans  relftche  et  sans 
fin,  jusqu'à  ce  que  nous  l'ayons  trouvé.  Al- 
lons h  lui  comme  à  la  source  de  toute  Téri- 
té,  comme  au  foyer  de  tout  amour,  afin  que 
nous  puissions  le  connaître  et  Taimer,  ce 
qui  constitue,  même  pour  la  vie  présente, 
la  véritable  béatitude- 

Deux  livres  de  Vordre  (en  88«).  -^  Saint 
Augustin  ren(i  compte,  avec  un  charme  par* 
ticu1ier,des  circonstances  qui  lui  ont  inspiré 
l'idée  d'écrire  cet  ouvrage.  C'était  penaant 
une  nuit  d'étude,  comme  Tétaient  à  peu  près 
toutes  ses  puits  ;  il  repassait  en  silence  toutes 
les  pensées  qui  s'agitaient  en  foule  dans  son 
cœur,  sans  qu'il  s'en  rendît  compte,  ni  qu'il 
sût  précisément  d'où  elles  lui  venaient.  Bref, 
il  veillait,  lorsqu'un  léger  bruit  vint  frapper 
son  oreille  et  arracher  son  esprit  à  toute  au- 
tre préoccupation.  C'était  un  cours  d'eau  qui 
s'écnappait  par  le  canal  des  bains,  en  cou- 
rant sur  les  cailloux  avec  un  murmure  tan- 
tôt clair  et  limpide,  et  tantôt  vif  et  précipité. 
Augustin  en  recherchait  la  cause,  sans  qu'au- 
cune se  présentât  à  sa  pensée,  lorsque 
tout  à  coup  Licentius  et  Trigeste,  qui  ne 
dormaient  pas  plus  que  lui,  vinrent  le  trou- 
ver, -r-  Avez-vous  remarqué,  leur  dit-il, 
comme  cette  eau  coule  avec  un  son  inégal 
et  inconstant?  —  Ce  bruit  n'est  pas  nouveau 
pour  moi,  lui  répondit  Licentius,  et  je  l'ai 
toujours  attribué  à  l'abondance  des  feuilles 
que  l'automne  fait  tomber  dans  le  bassin,  et 
qui,  en  obstruant  l'ouverture  du  canal,  for- 
cent les  Aaux  de  s'en  échapper  avec  plus  ou 
moins  de  murmure,  suivant  qu'elles  sont 
plus  captives,  ou  qu'elles  sortent  avec  plus 
de  liberté.  —  Augustin  admira  la  justesse  de 
la  réponse,  et  conclut  que  puisqu'il  y  avait 
une  raison  à  tout,  il  devait  y  *  avoir  égale- 
ment un  ordre  pour  régler  tout.  Alors,  pas- 
sant des  considérations  physiques  aux  con-» 
sidérations  morales,  il  en  arrive  à  traiter  de 
l'ordre  dans  sa  plus  grande  étendue. 

Premier  livre.  —  C'est  cet  entrelien  qui 
donna  lieu  à  l'ouvrage  que  nous  avons  sous 
ce  titre.  11  est  divisé  en  deux  livres,  et  cha- 
que livre  contient  deux  conférences.  11  s'ap- 
f)lique  à  démontrer,  dans  la  première,  que 
es  ûiens  et  les  maux  sont  dans  l'ordre  de  la 
Providence:  les  biens,  parce  que  Dieu  les 
aime  et  qu'il  les  donne;  les  maux,  parce  que 
Dieu  les  souffle  et  les  permet,  de  sorte  qu'il 
ne  se  passe  rien  dans  le  monde  sans  que  la 
volqnlé  de  Dieu  y  soit  pour  quelque  cnose. 
Tout  est  utile,  lorsque  tout  est  dans  Tordre; 
et  les  sciences  humaines  elles-mêmes,  pour 
l'homme  sage  et  judicieux  qui  en  use  avee 
discernement,  peuvent  servir  beaucoup  à 
éclairer  l'intelligence  et  former  la  raison. — 
C'est  Tordre  qui  nous  conduit  à  Dieu  ;  mais 
qu'est-ce  que  Vordre,  sinon  le  sentiment  qui 
nous  fait  accomplir  toute  chose,  suivant  la 
pensée  et  l'institution  de  DieuT  Ainsi  l'a- 
mour de  la  vaine  gloire  dans  les  jeunes  étu- 
diants, l'émulation  qui  ne  vient  que  de  la 
vanité,  ne  sont  plus  dans  l'ordre  providen- 
tiel, des  qu'ils  sont  détournés  de  leur  but, 
Sui  est  la  science,  qui  nous  aide  à  connaître 
>ieu.  *—  Pendant  qu'il  faisait  l'application 


de  ces  pnndpes  à  Licentius  et  à  Trisestti, 
qui  s'étaient  laissés  aller  à  quelques  légère- 
tés, sainte  Monique  entra,  et  Augustin  en 
prit  occasion  de  démontrer  que  lés  tètam^ 
ne  devaient  pas  être  exclues  de  Yiinh^  de  la 
philosophie,  puisque,  d'après  sa  déGnition 
même,  la  philosophie  n'est  autre  chose  que 
l'amour  de  la  sa^sse. 

Deuxiime  livré.  —  Or  la  sagesse  censiste 
à  vivre  avec  Dieu,  sans  jamais  sortir  de  l'or- 
dre établi  par  la  Proviaenoe.  Le  vrai  sage 
est  celui  que  Dieu  possède  et  gouverne,  qui 
le  comprend  et  qui  ne  s'occupe  que  de  lui, 
soit  dans  ses  méoitations  solitaires,  soit  dans 
ses  conversations  avec  les  hommes.  Et  es* 

f>«[idant,  parce  que  le  sage  comprend  la  fo- 
ie, il  ne  s'ensuit  pas  que  la  folie  soit  avec 
Dieu.  La  folie  est,  pour  l'âme,  ce  que  las 
ténèbres  sont  pour  le  corps,  dont  les  yeui, 
avec  toute  leur  perspicacité,  ne  peuvent  soo« 
der  toute  la  profondeur.  Néanmoins,  quoi- 

3ue  les  insensés  paraissent  agir  oontre  l'or- 
re,  leurs  actions  n'en  rentrent  pas  nuiins 
dans  le  système  providentiel^  en  faisant  rea- 
sortir  la  supériorité  de  la  raison,  ians  doute, 
il  est  des  choses  qui  nous  pftnisseqk  obscu* 
res,  ei  que  nous  avons  peine  à  iious  eipti- 
quer;  mais  il  y  a  deux  voies  qui  nous  soot 
toujours  ouvertes  peur  arriver  à  leur  con- 
naissance, c'est-à-dire  ou'il  y  a  deux  moyens 
infaillibles  de  démêler  l'erreur  de  la  vérité; 
c'est  l'autorité  et  la  raison  :  la  raison,  qui 
n'est  autre  chose  que  le  sens  intime,  TintsU 
ligence  individuelle  ;  et  Tautoritéi  qui  ssl  It 
raison  de  Dieu  manifestée  par  Je  révélation. 
C'est  par  cette  dernière  voie  seulement  que 
nous  pouvons  arriver  à  la  oonnaissaqos  des 
mystères.  La  folie    est  l'aberfation  de  Tes- 

{>rit,  le  mal  est  l'aberration  du  cœur;  et  si 
'un  est  en  dehors  de  l'ordre  de  la  sagesse, 
l'autre  est  en  dehoracle  l'ordre  de  la  justice, 
dans  lequel  Dieu  le  force  de  rentrer  e-epen- 
dant,  en  cette  vie,  par  la  privation  de  ses 
grâces,  et  dans  l'autre,  par  s%s  châtiments. 
—  De  ces  questions  métaphysiques,  il  passe 
aux  préceptes  de  la  morale,  et  trace  l  ma 
disciples  les  meilleures  règles  à  suivre,  soit 
dans  leurs  mosurs,  soit  dans  les  devoirs  par- 
ticuliers des  emplois  qui  leur  sont  sootiés. 
Il  leur  donne  un  règlement  d'études  et  leur 
enseigne  qu'on  apprend  et  par  autorité  et 
par  raison  :  par  autorité  divine,  qui  ne  pro- 

E ose  jamais  rien  que  de  vrai,  et  par  aatorîté 
umaine,  sujette  a  l'erreur  quand  elle  n'est 
gue  la  raison  d'un  seul,  mais  essentieilefflent 
infaillible  quand  elle  est  la  raison  de  tous. 
C'est  elle  qui  a  inventé  les  sciences,  la  gram- 
maire, la  aialectique,  la  rhétorique»  la  géo- 
métrie, l'arithménque  et  l'astronomie,  tou- 
tes sciences  utiles  quand  on  les  rapporte  à 
Dieu,  el  qu'elles  servent  de  moyen  d'arriver 
à  la  vraie  sagesse,  c'est-à-dire  à  la  connais- 
sance de  notre  âme  et  de  Dieu,  de  notre 
principe,  de  notre  destinée  et  de  noire  fin. 

Soliloques  (écrits  en  386  ou  3OT>.  —  Nous 
dérogeons,  pour  un  instant,  à  t'ordre  suivi 
dans  toutes  les  éditions  des  Bénédictins,  qui 
classent  habituellement  les  ouvrages  du 
saint  docteur  d'après  la  dele  de  teor  publf* 
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cfttioil*  Mais  le  (ivre  das  SQliloques^  et  par  la 
nature  des  questions  qui  y  sont  traitées,  et 

Ear  les  sentunents  de  vive  piété  qui  s*en  ex- 
aient  presque  à  chaque  page,  nous  a  paru 
tellement  à  part  et  en  dehors  de  tous  ceux 
qui  doivent  sui?re,  que  nous  ayons  cru  pou- 
Toir  le  plaoer  nresque  immédiatement  a  la 
suite  dos  Canfemonst  aveo  lesquelles,  du 
reste,  il  a  uae  aflinité  si  naturelle,  qu'il  sem- 
ble en  être  coipaie  la  continuation.  La  forme 
suivie  dans  cet  ouvrage  diffère  complète- 
ment de  la  forme  usitée  dans  les  précédents. 
Au  lieu  dV  discuter  avec  ses  amis,  le  pieux 
néophyte  s*y  entretient  avec  lui-même.  De 
là  le  titre  de  SaliloquaM^me  nouveau  d*une 
proaonciation  assez  dure,  mais  très-propre  à 
rendre  S4  pen^éç  et  à  manifester  la  chose,  en 
la  caractérisant. 
Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  livres. 
Prtmier  l^vre.  —  Le  premier  est  une  pein- 
ture déUcieuse  de  Féfat  de  son  âme  et  des 
jouissances  qu  il  éprouve  à  dompter  le  reste 
de  ses  passions,  pour  s'attacher  a  Dieu  et  ne 
servir  que  Im  seul  :  Pieu,  qui  est  la  vérité, 
la  sagesse,  la  vie,  la  béatitude  ;  par  qui  tous 
les  biens  sont  communiqués  aux  hommes  ; 
Dieu,  qui  les  retire  de  Terreur,  qui  les  place 
dans  les  voies  di|  salut,  qui  les  soutient  de 
sa  gr&ce,  ^ui  )es  réchauue  ue  son  amour,  qui 
les  nourrit  de  ses  bienfaits.  —  Après  une 
prière  magnifique  dont  nous  n'avons  repro- 


besoin  4b  savoir?  Ahl  Tai  besoin  de  savoir 
tout  ce  quej'ai  demandé  I  Or,  je  n'ai  rien 
demandé  à  Dieu  que  deux  choses  s  de  le  con- 
naître, et  de  me  connaître  moi-même.  »  En- 
suite u  s'adresse  à  lui-même  cette  supposi- 
tion ;  «  Si  quelqu'un  te  disait  :  4e  te  ferai 
copniUire  Die^i  comme  tu  connais  Alype,  ne 
serais-tu  nasrecoqnaiss^Lntï  Ne  trouverais-tu 
pas  que  c  est  assoE?  —  ie  serais  reconnais- 
sant, s§  répond-il,  mais  je  désirerais  encore 
davantage.  le  voudrais  connaître  Dieu  mieux 
^ue  je  pe  connais  les  vérités  mathématiques 
Jt^  plus  clairement  démontrées,  autrement, 
et  au  del^  de  tout  ce  que  Plotinus  et  Platon 
m'en  ont  jamais  appris;  je  voudrais  connaî- 
tre Dieu  mieux  que  je  ne  connais  le  soleil, 
et  que  sa  divinité  se  révélât  à  mon  Ame  plus 
visiblement  que  la  lumière  de  cet  astre  ne  se 
manifeste  à  mes  yeux.  »  —  Or,  je  ne  puis 
connaître  Dieu  que  par  la  foi,  l'espérance  et 
la  charité.  —  «  Par  la  foi,  je  le  vois;  par  Tes- 
pérauce,  je  le  possède;  par  la  charité,  je  le 
goûte  et  j'en  ÎQuis.  Dope,  plus  ma  foi  est 
grande,  plus  mon  espérance  est  vive,  plus 
mon  amoifr  est  ardent,  et  plus  je  suis  capa- 
ble de  voir,  de  posséder  et  de  goûter  le  Sei- 
gneur. »  —  Certes,  voilà  une  grande  ardeur, 
une  noble  ambition,  placées  dans  une  grande 
Ame  et  dans  un  grand  cœur;  mais  celte  ar- 
deur est-elle  unique,  et  cette  sainte  ambition 
exclut-elle  tous  les  désirs?  —  11  se  pose  la 
question,  et  il  interroge  sa  conscience,  qui 
lui  répond }  «  Je  pourrais  aOirmer,  suivant  la 
dispoiûtiûo  de  cmur  où  je  me  sens  actuel- 
lement, <|ue  je  n'aime  rien  davantage  ;  mais 


je  crois  plus  prudent  d'avouer  que  je  n'en 
sais  rien.  Pourtant  il  me  semble  qu^il  n*y  a  • 
que  trois  choses  dont  je  puisse  être  touché  s 
la  perte  de  mes  amis,  la  erainle  de  la  dou« 
leur  et  Tappréhension  de  la  morl.»— Les  ri-  - 
chesses,  les  honneurs,  les  plaisirs  de  la  bou- 
che et  les  jouissances  sensuelles  ne  sont  plus 
rien  poui^  lut  ;  sMI  ressent  enoore  de  temps 
en  temps  les  aiguillons  de  la  chair,  o'esl  pour 
lui  une  ocoasiou  de  s*humilier,  en  présence 
de  ses  souvenirs,  de  recourir  à  Dieu  pour 
obtenir  la  force  d^y  résister,  et  de  se  jeter  en- 
tre ses  bras  pour  en  être  garanti. 

Deuxième  livre.  —  Cette  confiance,  sans 
doute,  révèle  une  grande  connaissance  de 
Dieu^  en  rendant  témoignage  à  sa  bonté,  ft  sa 
providence  et  à  son  amour;  mais  elle  ne  ré- 
vèle pas  encore  la  connaissance  de  soi-même. 
Or,  on  ne  peut  se  connaître  soi-même  qu'au- 
tant que  ron  connaît  son  Ame,  o'est-a-dire 
qu'autant  que  l'on  peut  se  rendre  compte  de 
ses  pensées,  de  ses  affeetions,  de  ses  désirs, 
de  ses  tendances  et  de  ses  volontés;  el  Ton 
ne  peut  arriver  jusqu'à  cette  connaissance 
complète  de  son  être  intérieur  que  par  la 
lumière  intuitive  et  parfoite  de  la  vérité. 
C'est  là  précisément  cequi  est  la  oausedeblen 
des  erreurs  parmi  les  hommes,  c'est  qu'ils 
ne  savent  pas  distinguer  et  qu'ils  confondent 
presque  toujours  la  vérité  avec  le  vrai  ;  et 
cependant  it  y  a  entre  les  deux  une  grande 
diuérence;  car,  de  même  que  Thomme  Ten- 
tueux  peut  mourir  sans  que  la  vertu  meure, 
ainsi  le  vrai  peut  périr  sans  que  la  vérité 
périsse  jamais.  La  yérité  vient  de  Dieu,  et,- 
comme  l|ii,  elle  est  éternelle;  si  Dieu  Ta 
mise  dans  notre  Ame,  c'est  donc  pour  lui 
communiquer  llmmortalité. 

De  r immortalité  de  Vâme  (écrit  en  88f).  — 
Le  livre  de  IHmmortalité  de  lame  n'est  que 
la  suite  et  comme  le  corollaire  des  Soliloques. 
Saint  Augustin  Ta  écrit  pour  compléter  la 
question  de  l'Ame,  qu'il  pensait  avoir  traitée 
trop  superficiellement  au  second  livre  de  cet 
ouvrage.  Du  reste,  ce  n'est  que  la  réunion 
de  toutes  les  preuves  qui  peuvent  établir  la 
démonstration  de  cette  vérité.  Bn  voici  l'ana- 
lyse, La  science  est  éternelle;  donc  l'Ame, 
qui  est  le  siège  do  la  science,  doit  partijciper 
à  son  immortalité.  La  raison  et  TAme  no 
sont  qu'un;  or,  l'Ame, qui  en  est  la  demeure, 
dqit  être  immuable  et  immortelle  comme  la 
raison.  —  La  matière  ne  peut  être  anéantie; 
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vie,  elle  ne  peut  donc  en  être  privée.  Plus 
on  la  dégage  des  sens,  plus  elle  comprend 
facilement  Tes  choses;  on  ne  peut  la  confon- 
dre avec  le  corps,  pas  plus  qu'elle  ne  peut 
elle-même  être  changée  en  corps;  car  elle 
ne  peut  ni  le  vouloir  ni  y  être  contrainte. 
Tous  ces  principes  sont  cfiscutés  avec  beau- 
coup de  finesse  et  de  subtilité,  et  ce  petit  ou- 
vrage est,  à  lui  seul,  une  preuve  convain- 
cante de  rhabileté  du  saint  docteur  dans  l'art 
de  la  dialectique. 

De  laquantiti  de  Vâme  (en  388).  —  Ce  Irait'* 
a  beaucoup  de  rappori  avec  le  précédtnil  i 
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on  l*a  réuni  ici,  parce  qu'il  discute  et  établit 
la  même  matière.  C'est  un  dialogue  entre 
saint  Augustin  et  Evodius;  celui-ci  lui  pose 
six  questions,  et  Je  saint  docteur  répond 
seulement  aux  trois  premières.  —  D'où  est 
l'Ame?  lui  demanda  Evodius.  —  Cette  ques- 
tion peut  s'entendre  de  deux  manières,  ré- 
pond saint  Augustin,  c'est-à-dire  de  son  ori- 
Bine  et  de  sa  nature.  Or,  son  origine  est  en 
ieu,  puisque  c'est  Dieu  gui  l'a  créée,  et  sa 
nature  est  spirituelle  et  inexplicable,  puis- 
qu'elle n'a  rien  de  semblable  aux  corps.  — 
Quelle  est  la  qualité  de  l'âme?  poursuit  Evo- 
•  dius.  —  La  qualité  de  Tftme,  réplique  saint 
Augustin,  c'est  d'être  semblable  à  Dieu.  En- 
fin, Evodius  arrive  à  demander  la  quantité 
de  rftme,  et  c'est  la  réponse  à  cette  ques- 
tion qui  fait  le  fond  du  livre  tout  entier.  Le 
savant  docteur  fait  remarquer  qu'il  n'en  est 
pas  de  l'ftme  comme  du  corps,  qui  peut  se 
mesurer  par  sa  dimension  et  son  étendue. 
L'Ame  ne  se  mesure  pas,  ou  bien  elle  ne  se 
mesure  que  par  sa    grandeur  spirituelle, 
c'est-à-dire  sou  intelligence,  sa  force  et  sa 
volonté.  Il  distingue  1  ftme  de  l'homme  de 
l'Ame  des  bêtes  ;  il  accorde  à  celles-éi  un 
instinct  qu'il  appelle  un  sentiment  dénué  de 
raison,  tandis  que  l'Ame  de  l'homme  possède 
des  qualités  supérieures,  qu'il  dénombre  en 
les  rapportant  a  sept  principales,  ayant  cha- 
cune leur  propriété.  D'où  il  conclut  qu'en- 
tre toutes  les  créatures,  l'Ame  de  l'homme  est 
celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  nature 
de  Dieu« 

De  la  Musique  (en  389).  —  Ces  six  livres, 
commencés  a  Milan  en  381  par  Augustin, 
qui  avait  quitté  sa  retraite  pour  venir  rece- 
voir le  baptême,  ne  furent  achevés  que  huit 
ans  plus  tard,  après  son  retour  en  Afrique. 
Ils  étaient  destinés,  dans  la  pensée  de  1  au- 
teur, à  faire  partie  d'une  série  de  traités 
qu'il  se  proposait  de  publier  sur  toutes  les 
branches  de  la  science.  C'est  le  seul  des 
ouvrages  de  cette  nature  qui  soit  arrivé  jus- 
qu'à nous;  les  autres  étaient  déjà  perdus  du 
vivant  de  l'auteur,  comme  il  le  témoigne 
lui-même  dans  le  livre  de  ses  Rétractatiom. 

Le  traité  de  la  Musique  comprend  six  li- 
vres :  le  premier  traite  de  la  musique  en  gé- 
néral, après  en  avoir  donné  la  définition  ;  le 
second,  des  syllabes  et  des  pieds;  les  trois 
suivants,  de  la  mesure,  de  la  cadence  et  des 
vers  ;  et  le  sixième,  enfin,  du  but  moral  de  la 
musique,  dont  l'harmonie  doit  élever  l'es- 

Erit  et  le  cœur  au  sentiment  et  au  coût  d'une 
armonie  toute  céleste  et  toute  divihe. 
Le  livre  du  tnaitre  (en  389).  —  Ce  livre  est 
un  dialogue  entre  saint  Augustin  et  son  fils 
Adéodat.  La  date  en  est  clairement  indi- 
quée dans  les  Confessions^  et  le  saint  doc- 
teur ne  s'y  propose  que  de  faire  prévaloir 
l'enseignement  de  Dieu  sur  l'enseignement 
humain,  en  montrant  que  ce  ne  sont  pas  les 
paroles  des  hommes  qui  nous  instruisent, 
mais  la  vérité  éternelle,  c'est-à-dire  Jésus- 
Christ,  le  Verbe  de  Dieu,  qui  nous  inspire 
intérieurement  toute  vérité. 

Livres  du  libre  arbitre  (en  388).  —  Le  traité 
du  libre  arbitre  comprend  trois  livres^  que  le 


saint  docteur  a  écrits  dans  le  but  de  réfuter 
les  erreurs  des  manichéens,  erreurs  malheu- 
reuses qu'il  avait  partagées  pendant  si  long- 
temps. 

Le  premier  livre  traite  la  question  si  dif- 
ficile de  l'origine  du  mal,  et  après  en  avoir 
exploré  la  source  et  expliqué  les  actes,  il 
conclut  que  tout  le  mal  vient  du  libre  arbi- 
tre, qui  se  fait  volontairement  l'esclave  de 
la  cupidité.  C'est  notre  volonté  qui  fait  no- 
tre bonheur  ou  notre  malheur;  et,  si  nous 
ne  sommes  pas  heureux,  malgré  tout  notre 
désir  de  le  devenir,  c'est  que  nous  ne  vou- 
lons pas  conformer  notre  vie  à  la  volonté  de 
Dieu,  dont  cependant  l'accomplissement  seul 
peut  nous  assurer  la  paix. 

Le  second  livre  résout  la  difficulté  de  sa- 
voir pourquoi  Dieu  a  laissé  à  l'homme  la  li- 
berté de  pécher,  liberté  qui  ne  lui  est  pré- 
judiciable que  parce  qu'il  en  abuse  pour  le 
mal,  au  lieu  d  en  profiter  pour  le  bien.  Il 

Êrend  de  là  occasion  de  démontrer  comment 
lieu  existe,  comment  il  est  la  source  de 
tous  les  biens,  et  comment  la  liberté  de  no- 
tre volonté,  quoique  souvent  viciée  dans  son 
principe  et  détournée  de  son  vrai  but,  peut 
cependant  compter  comme  le  premier  de 
tous  les  biens  moraux,  puisque  c'est  elle  qui 
fait  le  mérite  de  toutes  nos  actions. 

Le  devoir  de  la  volonté,  dit-il,  dans  son 
troisième  livre,  c'est  donc  de  s'attacher  au 
souverain  bien,  le  seul  oui  puisse  rendre 
l'homme  heureux  ou  malheureux,  suivant 
qu'il  s'en  approche  ou  s'en  éloigne  volon- 
tairement. Or,  si  Dieu  favorise  l'un  par  sa 
grâce,  il  permet  l'autre  par  sa  justice,  puis- 
qu'il a  créé  l'homme  libre,  sans  que  cette  H* 
berté  nuise  en  rien  à  sa  prescience  ;  puis- 

3ue,  bien  loin  de  nous  enlever  le  libre  choix 
e  nos  actions,  cette  prescience,  au  contraire, 
n'est  rien  autre  chose,  en  Dîeu,  que  la  con- 
naissance antérieure  du  libre  choix  de  nos 
volontés.  C'est  dans  ce  livre  que  le  saint 
docteur  traite  et  résout  les  grandes  ouestions 
du  péché  originel,  de  l'union  de  lime  avec 
le  corps,  et  du  sort  des  enfants  qui  meurent 
avant  d'avoir  reçu  le  baptême  :  questions 
qu'il  discute  longuement,  que  nous  pou^ 
rions  reproduire  m  extenso^  en  sortant  des 
bornes  naturelles  que  la  nécessité  nous  im- 
pose, mais  que  la  précision  Ihéologique  ne 
nous  permet  pas  cTanalyser. 

Des  mœurs  de  V Eglise  catholique  (en  388). 
—  A  peu  près  en  même  temps  qu'il  s'atta- 
chait définitivement  à  l'Eglise  par  le  bao- 
téme,  après  avoir  goûté  le  suc  de  sa  morale 
dans  les  austérités,  les  méditations  et  les 
travaux  de  sa  pénitence,  le  saint  docteur  en- 
treprit d'écrire  les  deux  livres  des  mœurs  de 
VEglise  catholique  et  des  mœurs  des  mani- 
chéens, afin  de  faire  ressortir,  par  le  contraste, 
la  vérité  du  dogme  et  la  sainteté  de  la  doc- 
trine chrétienne. 

En  télé  de  cette  double  question,  et  pour 
aider  à  la  résoudre,  il  pose,  comnae  principe 
admis  et  incontesté,  qu'il  n'est  uersonne  qui 
ne  désire  être  heureux,  ce  qui  lui  donne  oc- 
casion d'établir  où  se  trouve  le  vrai  oon- 
heur.  C'est  après  ce  début  qu'il  entre  en  n»- 
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tîdre,  en  démontrant,  dans  son  premier  li- 
vre, que  TEglise  seule  nous  met  en  posses- 
sion du  souverain  bieo.  Or,  pour  nous  ren- 
dre heureux,  le  souverain  nien  doit  avoir 
deux  qualités:  la  première, qu'il  n'existe  au- 
dessus  de  lui  aucun  autre  bien;  la  seconde, 
qu'il  ne  puisse  nous  être  ravi  sans  que  nous 
1  ajons  perdu  par  notre  faute  ;  sans  quoi  il 
ne  serait  pas  le  bien  suprême,  puisqu'il  n'y 
aurait  point  de  constance, point  de  fixité  dans 
sa  possession.  Le  souverain  bien  n'est  donc 

Su'en  Dieu,  puisque  l'Evangile,  les  écrits 
es  apâtres,  les  livres  de  1  Ancien  Testa- 
ment, témoignent  que  Dieu  seul  possède  ces 
deux  qualités,  puisque  seul  il  est  la  fin  à  la- 
quelle nous  devons  rapporter  tout,  nos  pen- 
sées, nos  desseins,  nos  actions,  notre  vie,  et 
dans  le  présent  et  pour  l'éternité.  Donc  ce 
désir  inné  de  félicité  consiste  à  chercher 
Dieu  pour  le  posséder.  Nous  cherchons  Dieu 
en  l*aimant;  nous  le  possédons,  non  pas  en 
devenant  ce  qu'il  est,  mais  en  nous  atta- 
chant à  lui,  de  manière,  comme  le  dit  saint 
Paul,  que  ni  la  «te,  ni  la  mortj  ni  quelque 
créature  que  ce  soit,  ne  puissent  nous  séparer 
de  son  amour.  Cependant,  pour  être  uni  à 
Dieu  et  le  posséder  ainsi,  le  chrétien  a  be- 
soin de  réunir,  non  p^s  virtuellement  et  en 
théorie,  mais  actuellement  et  en  pratique,  la 
l>rudence,  la  justice,  la  force  et  la  tempé- 
rance ;  car  ces  quatre  vertus  ne  sont  que  des 
expressions  de  l'amour.  La  tempérance  est 
un  amour  qui  se  conserve  pur  et  incorrup^ 
tible  pour  Dieu  ;  la  force,  un  amour  qui 
souffre  tout  pour  Dieu  ;  la  prudence,  un 
amour  qui  discerne  entre  ce  qui  peut  nous 
conduire  à  Dieu,  ou  nous  retenir  dans  les 
liens  des  passions  qui  nous  en  éloignent  ; 
enfin  la  justice,  qui  ne  sert  que  Dieu,  en  ac- 
complissant envers  toutes  les  créatures  le 
bien  que  l'amour  du  Créateur  nous  impose. 
Ce  qui  l'autorise  &  préconiser  tous  les  de- 
voirs de  la  charité,  et  à  terminer  son  pre- 
mier livre  par  un  admirable  tableau  des 
mœurs,  des  vertus,  des  perfections  des  chré- 
tiens, constamment  réchauffés  dans  le  sein 
de  l'Eglise  catholique,  au  vrai  foyer  de  l'a- 
mour divio,  qui  est  l'amour  unique,  et  ce- 
pendant l'amour  universel. 

Des  mœurs  des  manichéens.  —  Toutes  les 
folies  des  manichéens  tiennent  au  point  ca- 
pital de  leur  hérésie,  c'est-à-dire  à  la  confu- 
sion des  deux  principes  ;  car  ce  sont  préci- 
sément leurs  rêves  bizarres  sur  la  nature  et 
lorigine  du  mal  qui  leur  ont  fait  méconnaî- 
tre l'origine  et  la  nature  du  bien,  en  plaçant 
le  souverain  bonheur  de  l'homme  ailleurs 
que  dans  l'amour  qui  nous  unit  à  Dieu,  par 
la  pratique  de  toutes  les  vertus;  et  ailleurs 
que  dans  la  charité,  qui  confond  toutes  les 
créatures  dans  l'amour  de  Dieu.  —  11  n'est 
rien,  dans  l'ordre  des  choses  créées,  qui  soit 
bien  ou  mal  de  soi-même  et  par  sa  nature; 
il  n'est  que  Dieu,  qui  n'est  pas  créé,  qui  soit 
le  souverain  bien,  parce  qu'il  est  le  bien  uni- 
que, nécessaire,  éterneî.  Tous  les  autres 
biens  de  l'homme  ne  sont  des  biens  que  parce 
que  la  grftce  et  la  pratique  des  vertus  les  ont 
rapprochés  du  seul  bien  qui  vient  de  Dieu  ; 


le  mal  ne  vient  pas  de  Dieu,  parce  qu'au 
lieu  de  nous  en  rapprocher,  il  nous  eu  éloi-* 
gne  ;  le  mal  est  la  négation  du  bien,  l'opposé 
du  bien,  l'ennemi  du  bien  ;  ce  n'est  pas  une 
substance,  c'est  un  vide  ;  ce  n'est  pas  une 
réalité,  c'est  un  défaut,  une  déviation.  —Il 
examine  enfin  ce  qu'ils  appelaient  les  trois 
sceaux  de  la  bouche,  de  la  main  et  du  sein, 
qui  étaient  la  cause  et  le  but  de  toutes  leurs 
abstinences  et  de  toutes  leurs  pratiques  su- 
perstitieuses ;  comme  si  un  homme  pouvait 
être  innocent  et  chaste  par  cela  seul  que  sa 
bouche  n'avait  point  proréré  de  blasphèmes  ; 
sa  main,  point  accompli  d'actions  honteu- 
ses; et  sou  cœur,  jamais  servi  de  foyer  aux 
mauvaises  passions.  Que  deviendront  son  in- 
nocence et  sa  vertu,  s'il  ne  sait  point  garder 
ses  yeux,  fermer  ses  oreilles,  garantir  son 
odorat,  de  manière  à  rendre  ces  trois  sens 
aveugles  à  tout  spectacle  infAme,  sourds  à 
toutes  paroles  licencieuses,  et  impassibles  à 
tous  les  parfums  de  la  sensualité  ?  Et  d'ail- 
leurs, en  réduisant  seulement  à  la  mortifica- 
tion de  trois  sens  la  source  de  tout  bien,  on 
ne  parvient  pas  même  à  s'excuser  du  mal, 
encore  moins  à  se  faire  absoudre  des  crimes 
dont  on  a  été  convaincu.  C'était  le  cas  des 
manichéens,  et  saint  Augustin  le  dévoile  et 
le  leur  reproche  vivement,  c'est-à-dire  sans 
amertume  et  sans  fiel,  mais  avec  justice  et 
sévérité. 

De  la  vraie  religion  (en  390).  —  Saint  Au- 
gustin assigne  lui-même  la  date  de  ce  livre, 
en  nous  apprenant  qu'il  est  le  dernier  de 
ceux  qu'il  composa  avant  d'être  ordonné 
prêtre.  Quoique  le  saint  docteur  s'y  adresse 

Sénéralement  à  tous  les  hommes ,  cepen- 
ant  il  parle  plus  particulièrement  à  Roma- 
nien,  son  bienfaiteur  et  son  ami. 

Le  premier  principe  du  livre  est  celui-ci, 
savoir  :  que  la  reli^oo  qui  nous  enseigne  à 
n'adorer  qu'un  Dieu  est  la  seule  qui  soit 
capable  de  nous  conduire  à  la  vérité,  à  la 
vertu,  à  la  félicité.  De  là  il  conclut  naturel- 
lement l'erreur  de  ceux  qui  ont  mieux  aimé 
adorer  plusieurs  dieux  qu'un  seul ,  même 
quand  cette  erreur  venait  de  philosophes  tels 
que  Socrate  et  Platon  ;  philosophes  assez  in- 
conséquents pour  rester  unis  avec  le  peuple 
dans  les  pratiques  du  culte  extérieur,  quand 
ils  différaient  essentiellement  avec  lui  et  de 

Eensées  et  même  de  langage  sur  la  divinité, 
e  n'est  donc  pas  chez  les  philosophes,  qui 
approuvent  par  leurs  actions  ee  qu'ils  con- 
damnent par  leurs  discours,  qu'il  faut  cher- 
cher la  vraie  religion,  pas  plus  que  dans  la 
confusion  du  paganisme,  dans  l'impureté  de 
l'hérésie,  dans  la  langueur  du  schisme  et 
dans  l'aveuglement  et  l'obstination  des  juifs. 
Elle  n'est  que  dans  l'Eglise  catholique,  qui 
fait  servir  la  fausseté  de  toutes  ces  doctrines 
à  établir  la  vérité  de  sa  croyance  et  la  divi- 
nité de  sa  foi.  C'est  donc  à  l'Eglise  catholi- 
que qu'il  faut  s'en  tenir  ;  c'est  donc  à  la  com- 
munion de  cette  Eglise  qu'il  faut  s'attacher, 
la  seule,  du  reste,  qui  soit  appelée  catholique 
partout  et  par  tous ,  aussi  bien  par  ses  en- 
nemis que  par  ses  enfants.  —  Or.  le  premier 
fondement  de  cette  religion  est  l'histoire  et 
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la  prophétie,  qui  nous  manifestent  égale- 
ment la  conduite  de  la  Providence  pour  la 
réparation  et  le  salut  du  genre  humain.  Sa 
seconde  base,  aussi  solide  que  la  première, 
repose  sur  les  préceptes  qui  doivi»nt  régler 
notre  vie  et  purifier  nos  âmes  et  nos  cœurs, 
afin  de  nous  rendre  capables  des  choses  spi- 
rituelles, c'est-à-dire  capables  de  connaître 
l'unité  de  Dieu  dans  sa  tritiitt^  de  personnes, 
et  de  croire  à  l'incarnation  et  h  tous  les  au- 
tres mystères  qui  en  sont  la  suite  et  la  con- 
séquence. En  effet  il  n'est  point  de  mystère 
où  la  bonté  de  Dieu  envers  les  hommes  ait 
jamais  tant  éclaté  que  dans  le  mystère  de 
l'Incarnation,  puisque  c'est  celui  par  lequel 
Dieu  s'est  fait  semblable  à  nous,  afin  de  nous 
sauver.  —  Il  donne  ensuite  cette  règle  pour 
rinteliigence  de  TEtriture  :  c'est  d'eipliquer 
ce  qu'elle  a  d'obscur  et  d'embarrassé  par  ce 
qu'elle  a  de  clair  et  de  facile  è  entendre.  A  ce 

Iiropos,  il  établit  entre  les  deux  Testaments 
a  aistînction  si  connue  de  la  loi  de  crainte 
et  de  !a  loi  d'amour  ;  il  en  fait  ressortir  la 
double  conduite  de  Dieu  envers  les  juifs  et 
les  chrétiens,  le  peu  de  préceptes  imposés 
aut  uns  et  le  grand  nombre  d'oWigntions 
imposées  aux  âulreë,  en  disant  que  Dieu  a 
agi  comme  un  boti  médecin  qui  soulage  les 
plus  faibles  par  ses  ministres  et  les  plus  forts 
par  lui-tnêtne.  Il  traite,  en  finissant,  de  la 
nature  du  mal,  et  le  fait  consister  dans  l'at- 
tachémeiit  vicieux  de  Ift  volonté  aux  créatu- 
res. 11  ne  distingua»  que  deux  voies  qui  con- 
duisent au  salut,  l'autorité  et  la  raison:  l'au- 
torité, qui  réside  dans  les  livres  saints  et 
dans  Tensei^iement  de  l'Eglise,  dépositaire 
de  toute  vérité;  et  la  raison,  qui,  illuminée 
par  la  grâce  d'en  haut,  avertit  1  homme  de  se 
détacher  dés  créatures  pour  ne  s'attache? 
qu'à  Dieu. 

Règle  ûnx  êèr^Uenrê  de  DtVtii  —  Cet  opùa- 
cttle,  qui  tertnine  le  premier  volume  des  œu- 
vres au  saint  docteur,  n'est  autre  ehose 
3 u'un  répertoire  de  préceptes ,  de  conseils, 
e  sentences  pieuses,  recueillis  dans  un  but 
d'ardente  charité ,  et  que  saint  Augustin 
adressa  dans  le  principe  à  des  religieuses. 
Plus  tard  on  l'appropria  à  des  hommes,  sans 
m'ëme  tenir  compte  de  la  différence  naturelle 
du  genre  de  vie  que  la  Providence  a  établi 
entre  les  sexes. 
Du  reste  on  y  traite  de  l'amour  de  Dieu, 

3ui  est  la  source  de  l'amour  du  prochain  ; 
e  l'union  des  coeurs^  qui  résulte  de  Ifi  com^ 
munauté  des  biens,  de  l'humilité,  de  l'orai- 
son, du  jeûne,  de  la  modestie  et  du  main^ 
tien,  de  la  douceur  pour  les  infirmes  et  de 
la  correction  fraternelle ,  du  pardon  des  of- 
fenses et  de  la  confession  des  fautes,  et  enfin 
de  l'obéissance  aux  supérieurs,  et  de  la 
stricte  et  oonselëncieuse  observance  de  la 
règle,  qui  est  l'âme  de  Tordre  dans  tout  mo- 
nastère. 

Lettrée  de  $alnt  Augustin,  —  Les  lettres 
sont  pour  les  grands  hommes  ce  que  les 
yeux  sont  pour  le  corps;  elles  sont  le  miroir 
do  rftme.  Aussi,  on  peut  dire  que  le  saint 
docteur  se  peint  tout  entier  dans  celles  qu'il 
noua  a  kisséea.  Il  y  développe  sa  belle  Amei 


11  y  Wt  adfaiiret  une  vaste  êtètodu^  de  con- 
naissances, il  y  révèle  une  science  natu- 
relle, une  prudence  consommée,  un  zèle 
ardent  pour  les  intérêts  de  l't^ise,  un 
amour  constant  pour  la  yérilé,  une  piété 
tendre  et  solide,  une  bonté  qui  ne  se  refu- 
sait à  personne,  et  une  modestft»  sans  égale. 
Consulté  de  toutes  parts,  et  sur  toutes  sortes 
de  questions,  plusieurs  de  ses  réponses  sont 
des  traités  complets.  On  y  trouve,  presque 
tout  entière,  l'histoire  ecclésiastique  de  son 
temps,  et  principalement  telle  des  pélagiens 
et  des  donatistes,  qu'il  a  le  i>lus  combattu?, 
après  les  manichéens. 

Il  nous  reste  de  lui  ffO  lettres,  divisées 
en  quatre  classes  î  depuis  sa  (inversion 
Jusqu'à  son  épiscopal  ;  depuis  son  éniscopal 
Jusqu'à  l'hérésie  de  Pelage  J  depuis  l'hérésie 
de  Pelage  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie;  et  la 

auatrième  classe  contient  les  lettres  dont  la 
ate  nous  est  inconnue. 
Entre  les  lettres  de  la  première  elàsse, 
nous  en  trouvons  plusieurs,  depuis  la  lettre 
§•  jusqu'à  la  lettre  li%  adressées  àNébHJe 
en  réponse  à  cette  question,  savùir  f  com- 
ment les  détonna  peuvent  agir  sur  tootiu 
âme,  lui  imprimer  des  pensées,  et  lui  faire 
voir,  pendant  les  songes  du  sommeil,  tout 
ce  qui  leur  plaît?  Le  saint  docteur  rénond 
en  quelques  mots,  se  contentant  de  deiftou- 
vrlr  les  sources,  et  ne  doutftnt  paà  que  Né- 
bride  n'y  puise  de  quoi  résoudre  t;etle  diffl- 
culré.  n'ajoute  ensuite  que  les  démons  exci- 
tent en  nous  des  pensées  et  des  songes,  en 
remuant  les  parties  du  corps  qui  peuvent 
fiiire  impression  sur  l'ftme,  de  la  même  ma- 
nière que  les  musiciens  excitent  en  flous 
certaines  pensées,  certaines  passions,  ceN 
taines  éffections,  par  Thar^monie  dé  leurs 
Instruments.  Il  accorde  ttiftme  aux  démons 
beaucoup  plus  de  facilité  à  remuer  les  par 
ties  intérieures  du  corps  que  ti'éil  possè- 
dent les  musiciens  dans  leurs  instruments 
poiir  en  remuer  les  parties  extérieures  et 
sensuelles,  par  la  raison  que  les  uns  ont  une 
subtilité  surnaturelle  que  les  autres  n'ont 
pas. 

Dans  sa  lettre  81* ,  ad^ëlsée  par  Au- 
gustin à  Valère,  évêqué  d'Hippoue  en  3M, 
on  est  touché  de  l'entendre  raconter  com- 
ment il  avait  été  ordonné  prêtre  malgré  lui; 
les  larmes  qu'il  avait  versées  pendant  son 
ordination  ;  les  craintes  que  lui  faisàll  con- 
cevoir la  charge  du  ministère  pflstoralj  et  le 
bonheur  qu'il  éprouverait  à  recourir^  avec 
la  permission  de  son  évêque,  à  tous  lé^  re- 
mèdes et  à  tous  les  confortants  puisés.  u«ns 
l'étude  des  saintes  Ecritures,  pour  ert  j^f^f 
des  forces  proportionnées  à  un  si  périlleux 
emploi.  .  . 

La  lettre  98%  écrite  en  8*8,  es!  adressée  a 
Maîimin,  évftque  donatiste^  accusé  dafoir 
rebaptisé  un  diacre  de  l'Eglise  de  *mf^. 
dépendante  d'Hippone.  Le  saint  ^éw  lui 
écrit  pour  le  Ibrcer  à  confesser  le  feit».  o"  * 
faire  profession  d'orthodoxie.  Il  IJfJ.  "; 
mande,  à  défaut  d'une  conférence  P"Wiq«^» 
au  moins  une  réponse  à  sa  lettre,  afiiî  ?"^ 
la  paix  de  l'Eglise  ne  soit  paa  plus  loDglei>4>' 
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ébrauMe*  Le  reserit  de  cette  lettre  a  cela  de 
pariieulier,  c*eat  que^  malgré  le  schisme  qui 
réparait  jiaiimin  de  la  cotnnTUnion  catno- 
lique,  saint  AugustiD  ne  laisse  pas  de  le 
qualifier  de.  $0ù  très-cher  seigneur  et  très- 
Ténérable  frère^  et  pour  rédi&catioD  pu- 
blique, il  rend  compte  de  toutes  ces  qua- 
lifications. 11  l'appelle  son  Meigneur^  dit-il» 
parce  qu'il  ne  lui  écrit  que  dans  des  senti^ 
ments  de  charité  et  podr  lui  rendre  sertice; 
il  le  traite  de  iris^cneri  parce  qu'il  lui  sou- 
haitait les  mônies  biens  qu'à  lui-même; 
enfin»  il  lui  donne  le  nom  de  frêre^  parce 
que  tant  qu'il  Titrait  il  n'y  avait  point  à  dé- 
sespérer de  son  salut.  En  eiïhiy  Maiimin 
justifia  cette  dernière  préTision,  il  se  con'- 
yertit«  et  l'on  Toit  dans  la  Cité  de  Dieu, 
chap«  8%  qu'en  haine  de  son  retour  à  l'u- 
nité, les  donatistes  publièrent  contre  lui 
cedéereti  qui  prouve  de  la  façon  la  plus  signi- 
ficatira  la  tolérance  du  schisme  et  la  cha- 
rité de  l'hérésie  :  Quiconque  êera  lié  dé  tom^ 
miNitoft  avte  Haœimtn^  on  bràlimt  sa  maiiont 

La  lettre  28'  divisée  en  plusieurs  chapi- 
tres dans  les  œuvres  de  samt  Augustin,  et 
écrite  en  aw,  a  pour  but  de  prier  saint  Jé- 
rôme de  traduire  en  latin  les  meilleurs  in- 
terprèles grecs  sur  l'EcritUrei  plutôt  que  de 
traduire  l'Bèriture  tout  entière  même  sur  le 
texte  hébreu <  Pour  ee  qui  e$t  d'une  nouvelle 
rerriBn  de  I* Ecriture,  lui  dit-il,  il  ^ou$  suffi-- 
tait  de  marquer  tes  paêêagès  où  voue  voué 
éloigneM  des  Septante,  dont  la  version  est 
cette  fui  a  le  plus  d'autorité.  11  regrette  l'ex- 
plication  que  le  piéui  solitaire  avait  donnée 
du  passage  de  l'Épltre  aut  Galates,  où  saint 
Paul  reprit  saint  Pierre  de  la  dissimulation 
dont  il  tosalt  étlVéi^  les  gentils.  Ce  n'est 
qu'avec  peine  qu'il  voit  Ce  Père  se  déclarer 
parlisftii  du  lUènsotlgt'.  Ried  de  plus  dange- 
reiiii  dit^il,  que  d'eh  admettre  tin  seul, 
fftt-ll  léger  ou  officieux,  car  c'est  porter 
atteitite  a  todte  la  vé^acilé  des  ficriturcs, 
et  ébl^ille^  par  II  raêhie  les  fbildement^  de 
la  foi»  11  lui  témoigne  le  désir  qii'il  éprouve 
de  JKmtoir  conférer  atep  lui  sur  les  études 
chfëtletifiëS  aùiqtiellts  ils  s'appliquent  tous 
les  deuxi  et  Itil  eiiveHe  en  même  temps  qucl- 
ques^titis  dé  ses  livres,  en  le  priant  de  les 
corriger  aVefe  cette  èévérité  charitable  qu'on 
se  ddit  entre  frèrel 

La  lettre  33*  ftit  adressée  à  Pi^oculien, 
évêque  donatlljle,  ëtl  9Ôd.  Après  Une  discus- 
sion, dâfas  laquelle  îl  croyait  avoir  été  of- 
fensé pai*  Evodliis ,  ami  particulier  d'AU- 
Kustln,  cet  évéque  Schismatiaue  témoigna  le 
désir  de  conférer  personnellement  aveô  le 
saiht  docteur.  Augustin  lui  répondit  aussitôt 
qu'il  afcceptait  la  conférence,  en  présence  do 
témoins  choisis  par  Proculien  lui-même, 
mais  h  \A  condition  qu'on  écrirait  tout  ce 
qui  Serait  dit  de  j[)art  et  d'autt'e,  aGn  de  ne 

fias  parler  en  vam.  11  lui  propose  de  cori- 
érer.  domrae  il  lui  plaira,  de  Vive  voix  ou 
8ar  écrit,  en  prenant  l'engagement  tous  les 
eux  de  lire,  plus  lard,  leurs  lettres  au 
peuple  rassctdbfé,  afin  de  pouvoir  arriver  à 
cette  union  tant  désirée  qui  les  rassemblera 
tous  dand  un  même  bercail,  afin  qu4l  n'y 


ait  plus  qn'un  seul  troupeau  et  un  seul 
pasteur. 

Contrati^enient  à  la  coulnnie  de  tôdtes  les 
autres  Eglisies,  l'Eglise  roniaine  avait  adopté 
le  jeûne  du  samedi.  Va  prêtre  rtommé  Ca- 
sulan  écrivit  h  saint  Augustin  pour  le  con- 
sulter; nous  croyons  pouvoir  résumer  la 
réponse  du  saint  docteur,  comme  il  le  fait 
lui-même  (lettre  36*) ,  avec  ce  précepte  de 
l'Apôtre  :  Qtii  manducat,  non  manducantem 
non  spernat  ;  et  qui  non  fnanâucat,  mandu- 
cantefri  nonjudicet.  11  frîît  celte  lettre,  où  la 
question  du  feûne  est  longuement  (féve- 
loppée  par  une  réi)onse  de  saint  Ambroise. 
—  Comme  Augustin  habitait  Milan  avec  sa 


d'où  ^He  sortait,  ou  de  s'en  dispenser,  sui- 
vant la  coutume  de  Milan?  Pour  lever  ses 
scfupules  et  fixer  ses  doutes,  Au^stin  alla 
consulter  saint  Ambroise ,  qui  lui  répondit 
en  lui  prescrivant  ce  qu'il  faisait  lui-même. 
«  Chiand  Je  suis  à  Milan,  lui  dit-il,  je  ne 


et  vous  Tte  serez  pour  personne  et  personne 
ne  sera  pour  vous  on  sujet  de  scandale.  » 
C'est  de  cette  réponse  du  grand  évêque  de 
Milan  que  la  théologie  a  tiré  son  axiome  : 

Si  Romœ  fueris,  romane  «ivt/o  more  ; 
Si  fuerie  o/tèi»  vivite  eicui  tél. 

Cette  lettre  est  la  36*  de  celles  qde  nous 
avons  conservées  de  saint  Augustin,  et  fut 
adressée  à  Casulan  en  396;  elle  est  la  pre- 
mière des  lettres  de  la  seconde  classe. 

La  lettre  41%  écrite  à  Aurèle,  évêaue  de 
Carthage,  en  397,  nous  révèle  un  fait  irislo- 
riqUe  assez  curieux;  c'est  que  jusoue-là, 
dans  les  Eglises  d'Afrique,  le  ministère  de 
la  prédication  avait  été  refusé  aux  simples 
prêtres  ,  puisqu'en  son  nom  et  en  celui 
d'Alype,  Augustin  félicite  oe  prélat  d'avoir 
préféré  le  bien  de  l'Egîise  h  l'honneur  de  la 
prélature,  en  permettant,  contre  la  coutume 
du  pays,  à  de  simples  prêtres,  d'annoncer, 
même  en  sa  présence,  la  parole.  Il  le  prie  en 
même  temps  de  lui  envoyer  quelques-uns 
des  sermons  de  ces  nouveaux  prédicateurs. 

Publicolâ  •  homme  puissant ,  mais  d'une 
conscience  xiraorée,  avait  écrit  h  saint  Au- 
gustin pour  en  obtenir  la  solution  de  dix- 
nuît  difficultés  qui  roulaient  presque  toutes 
sur  le  serment  qu'on  exigeait  des  païens 
barbares,  en  les  faisant  jurer  par  leurs  faux 
dieux.  Saint  Augustin,  dans  une  lettre  écrite 
tn  398,  et  qui  est  la  W  de  son  recueil,  ré- 

Sond  qu'en  principe  il  n*est  point  défendu 
'exiger  le  serment,  mais  ceux  qui  jurent 
par  les  Idoles  pèchent  deux  fois,  aabord  en 
prêtant  un  serment  détestable,  ensuite  en 
commettant  un  parjure.  ï)onc,  quand  il  s*agit 
des  païens,  on  ne  doit  pas  exiger  ce  ser- 
ment; cependant,  quand  il  est  donné,  il  est 
permis  de  s*en  servir. 

(Lettre  82',]  Séverin,  donatiste  et  parent 
de  saint  Augustin,  lui  écrivit,  vers  Tan  WO, 
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dans  des  termes  qui  pouvaient  faire  pres- 
sentir un  retour  a  l'Eglise  catholique;  le 
saint  évéque  s'empressa  de  lui  témoigner, 
dans  sa  réponse,  combien  il  gémissait  de 
voir  qu'étant  frères  selon  la  chair,  ils  n'é- 
taient pas  unis  dans  le  corps  de  Jésus-Christ. 
Ne  voyez-vous  pas,  lui-dit-il,  que  Thérésie 
de  Donat  est  une  insulte  à  la  crovance  de 
l'univers?  C'est  un  corps  condamne  à  la  sté- 
rilité, puisque,  hors  de  l'Afrique,  il  ne  s'é- 
tend nulle  part;  c'est  une  branche  morte 
retranchée  de  la  racine  des  Eglises  d'Orient, 
d'où  l'Evangile  a  été  porté  en  Aftique.  Puis- 
que vous  et  les  vôtres  vous  adorez  la  terre 
qu'on  vous  apporte  de  ces  heureuses  con- 
trées, pourquoi  donc  rebaptisez-vous  les 
chétiens  de  ces  Eglises,  quand  ils  se  ran- 
gent à  vos  doctrines  ;  ne  comptez-vous  pour 
rien  le  caractère  qu'ils  ont  reçu  dans  le 
baptême  ? 

Les  deux  lettres  54'  et  55%  écrites  dans  la 
même  année,  en  réponse  aux  questions  de 
Janvier,  sont  d'une  telle  longueur,  que  saint 
Augustin  lui-même  les  a  comprises  dans  le 
livre  de  ses  Rétractations,  Elles  roulent  sur 
la  question  de  savoir  en  quoi,  suivant  les 
régions  et  les  climats,  les  coutumes  des 
Eglises  diffèrent  ou  sont  d'accord  sur  les 
sacrements  tels  que  l'eucharistie  et  le  bap- 
tême ;  sur  les  jours  de  fête  et  sur  les  jeûnes. 
Elles  traitent  des  rites  qu'on  ne  peut  né- 
gliger sans  crime,  et  de  ceux  qu'on  ne  peut 
supprimer  sans  inconvénient;  du  mystère 
du  samedi,  de  la  pénitence  du  carême  et  du 
chant  de  l'Eglise. 

(Lettre  61*.)  Vers  l'an  401,  un  homme  de 
considération,  nommé  Théodore,  avait  écrit 
à  saint  Augustin  pour  savoir  de  lui  com- 
ment il  recevrait  les  clercs  donatistes  qui 
voudraient  se  réunir  à  l'Eglise.  Le  zélé  pon- 
tife lui  répondit  incontinent  qu'il  les  rece- 
vrait dans  le  degré  de  leur  ordination.  Nous 
ne  condamnons  en  eux,  leur  dit-il,  que  leur 
séparation  ;  mais  qu'ils  viennent,  qu'ils  se 
réunissent  à  notre  communion ,  nous  em- 
brasserons en  eux  des  frères  avec  lesquels 
nous  voudrons  demeurer  dans  l'unité  de 
l'esprit  et  dans  les  liens  de  la  paix. 

(Lettre  92'.}  Italique,  dame  romaine,  avait 
demandé  au  saint  évêque  des  consolations 
sur  la  mort  de  son  mari.  Augustin  lui  ré- 
pondit qu'elle  devait  puiser  ses  consolations 
dans  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  que  le 
Saint-Esprit  communique  aux  saints  dans  la 
présence  de  Jésus-Cbrist  qu'elle  porte  dans 
son  cœur,  et  dans  la  promesse  de  retrouver 
en  Dieu  celui  qu'elle  a  perdu.  Il  réfute  l'o- 
pinion qui  soutient  qu'on  peut  voir  Dieu  des 
yeux  du  corps,  et  qu'après  la  résurrection 
les  saints  et  même  les  réprouvés  verraient 
ainsi  la  Divinité,  a  Ils  n'en  seront  pas  plus 
ca{)ables,  dit-il,  au  ciel  que  sur  la  terre, 
puisque  les  yeux  ne  peuvent  voir  que  ce 
qui  occupe  quelque  espace,  ce  qu'on- ne  peut 
affirmer  de  Dieu.  »  Nous  ne  verrons  Dieu 
qu'autant  que  nous  serons  semblables  à  lui  ; 
or,  c'est  par  l'&me  et  non  par  le  corps  que 
nous  ressemblons  à  Dieu:  ce  n'est  donc  que 
par  i'âme  que  nous  le  verrons  dans  les  deux. 


Jésus-Christ  lui-même,  en  tant  qu'homme,  ne 
peut  que  par  son  âme  contempler  la  Divinité. 
/Lettre  101*.}  Un  prêtre  de  Carthage,  nommé 
Deogratias,  avait  soumis  au  saint  docteur  six 
questions  oui  lui  avaient  été  proposées  par 
un  païen.  La  première  consistait  h  savoir  si 
la  résurrection  qui  nous  est  promise  serait 
semblable  à  celle  de  Jésus-Christ  ou  à  celle 
de  Lazare.  Augustin  répondit  qu'elle  serait 
semblable  à  celle  de  Jésus-Christ,  puisqu'une 
fois  ressuscites,  nous  ne  devions  plus  mourir. 
—  Voici  la  seconde  :  Si  l'on  ne  peut  être 
sauvé  que  par  Jésus-Christ ,  que  sont  de- 
venus ceux  qui  ont  vécu  avant  sa  rédemp- 
tion? —  Le  saint  docteur  répond  que  Jésus- 
Christ  étant  le  Verbe  de  Dieu,  qui  a  gou- 
verné le  monde  dès  le  commencement,  tous 
ceux  qui  ont  observé  ses  préceptes  ont  été 
sauvés  par  la  foi  qu'ils  avaient  qu'il  était 
en  Dieu  le  Sauveur  qui  devait  venir  sur  la 
terre.  —  La  troisième  trahit  son  origine 
païenne  è  ne  pas  s'y  méprendre  ;  la  voici  : 
Pourquoi  condamner  les  victimes,  l'encens 
et  les  sacrifices,  puisque  dès  les  premiers 
temps  on  a  honoré  Dieu  de  cette  manière,  et 
qu'on  nous  le  représente  comme  ayant  be- 
soin des  prémices  de  la  terre?  Dieu,  répond 
saint  Augustin,  n'a  besoin  ni  de  nos  of- 
frandes, ni  de  nos  sacrifices  ;  le  culte  que 
nous  lui  rendons  ne  tourne  pas  à  son  profit, 
mais  au  nôtre.  Il  n'est  qu'un  seul  sacritice, 
et  on  ne  peut  l'offrir  qirau  seul  vrai  Dieu  : 
c'est  le  sacrifice  du  Nouveau  Testament , 
c'est-à-dire  Teffusion  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  —  La  quatrième  est  sur  l'éternité 
des  peines.  Que  signifient  des  peines  éter- 
nelles, puisque  l'Evangile  lui-même  affirme  : 
Qua  mensura  mensi  fueritU^  ita  remetietur 
tobis  ?  L'éternité  ne  se  mesure  pas.  —  C'est 
une  impertinence  indigne  d'un  philosophe» 
répond  saint  Augustin,  de  dire  que  toutes 
les  mesures  sont  bornées  par  un  certain  es- 

f^ace  de  temps,  puisqu'il  y  a  des  choses  que 
e  temps  ne  mesure  pas.  Tous  les  jours  on 
dit  qu  un  homme  sera  traité  comme  il  aura 
traité  les  autres,  quoique  lui  ni  les  autres 
ne  reçoivent  pas  précisément  le  même  trai- 
tement. Cette  parole  de  l'Evangile  si^ifie 
seulement  que  les  hommes  seront  punis  ou 
recompenses,  en  raison  de  la  volonté  qui  les 
aura  portés  à  faire  du  bien  ou  du  mal  aux 
autres  ;  que  les  péchés  et  les  peines  ne  se 
mesurent  pas  par  le  temps,  mais  par  la  vo- 
lonté, qui,  dans  le  pécheur,  voudrait  être 
éternelle  pour  jouir  éternellement  du  plaisir 
défendu.  —  La  cinquième  suppose  que  Sa- 
lomon  avait  dit  qu'il  n'y  avait  point  de  Fils 
de  Dieu.  Saint  Augustin  se  contente  de  citer 
deux  textes  de  Salomon  qui  affirment  le 
contraire.  Ante  colles  ego  parturiebar:  et  i)lus 
loin,  au  même  livre  des  Proverbes  :  Quod 
ejus  nomen  est^  et  quod  nomen  Filii  tjus? 
Enfin,  la  sixième  question  soulève,  de  la 
part  du  saint  docteur,  une  réponse  sérieuse 
aux  sales  railleries  que  se  permettaient  les 
païens  sur  l'histoire  de  Jonas.  Cette  lettre 
est  la  101*  et  elle  fut  écrite  en  408. 

Deux  ans  plus  tard,  en  410,  Dioscore  avait 
écrit  à  saint  Augustin  pour  lui  soumeUr^ 
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1>Iii8ieurs  ouestions  de  philosophie  tirées  des 
iTres  de  Cicéron,  eu  le  priant  de  les  exa^ 
mluer  mûrement  avant  d'y  répondre.  Le 
saint  docteur  lui  répond  par  les  lettres  117' 
et  118*  en  lui  disant  que  ces  sortes  de  ques- 
tions ne  conviennent  ni  au  caractère  d'un 
évèque,  ni  aux  études  d'un  chrétien,  qui 
peut  employer  bien  plus  utilement  ses  loi- 
sirs, en  les  appliquant  à  la  recherche  du 
souverain  bien,  le  seul  but  raisonnable  de 
la  philosophie  chrétienne.  Cependant  il  fait 
ressortir,  d'après  Cicéron  lui-même,  les  ab- 
surdités dans  lesquelles  les  philosophes 
étaient  tombés  sur  la  nature  de  I)ieu,  sur  la 
génération  du  Verbe,  sur  les  principes  de  la 
sagesse  et  sur  la  source  de  la  vérité,  et  il 
conclut  en  lui  faisant  remarquer  qu'aussitôt 
que  la  doctrine  de  Jésus-Christ  eut  com- 
mencé de  se  répandre  sur  la  terre,  plusieurs 
platoniciens  s'étaient  rangés  sous  1  étendard 
de  la  croix,  convaincus  que  ce  Christ  était 
THomme-Dieu,  en  qui  la  sagesse  immuable 
s'était  incamée,  et  par  la  bouche  duquel  elle 
avait  annoncé  aux  hommes  les  paroles  de  la 
vérité. 

La  lettre  120*  répond  à  tous  les  scrupules 
que  Consentius  lui  avait  exprimés  sur  le 
mystère  de  la  Trinité.  Il  l'engage,  avec  le 
prophète,  à  commencer  par  croire  pour 
mieux  comprendre;  il  s'étend  ensuite  sur  les 
moyens  de  connaître  les  choses  invisibles, 
et  il  finit  en  exposant  positivement  à  Con- 
sentius ce  qu'il  fallait  croire  sur  la  nature 
et  la  substance  de  la  Trinité.  Cette  lettre  est 
de  la  même  année  que  la  précédente. 

Ici  nous  abordons  les  lettres  de  la  troi- 
sième classe,  qui  comprend  toutes  celles 
que  le  saint  docteur  a  écrites  depuis  Thé- 
résie  de  Pelage  jusqu'à  sa  mort. 

Les  lettres  124*,  125*  et  126*,  adressées  à 
Albine,  à  Pinien,  à  Méianie  et  à  Alype,  sont 
des  lettres  d'amitié  dédiées  à  une  famille 
dont  les  bons  sentiments  lui  étaient  connus, 
mais  de  cette  amitié  pastorale  et  chrétienne, 
comme  l'évéque  d'Hippone  savait  la  com- 
prendre et  la  pratiquer;  c'est-è-dire  de  cette 
amitié  qui  ne  néglige  ni  les  intérêts  de  la 
foi,  ni  les  préceptes  de  la  morale,  ni  les  rè- 
gles de  la  perfection. 

(Lettre  127*.]  Peu  de  temps  après  le  siège 
de  Rome,  en  4ll,  saint  Augustin  écrivit  à 
Anncntaire  et  à  sa  femme  Pauline,  pour  les 
exhorter  à  mépriser  la  vie  présente,  ses 
peines,  ses  soucis,  ses  déceptions,  ses  dou- 
leurs, et  à  se  retourner  du  côté  de  l'éternité, 
en  continuant  d'observer  avec  scrupule  le 
double  vœu  de  continence  qu'ils  avaient 
volontairement  juré  au  Seigneur.  Et,  d'ail- 
leurs, leur  dit-if,  où  aboutissent  tous  ces 
soins  qu'on  se  donne  en  cette  vie  pour  éviter 
la  mort,  sinon  qu'à  nous  tenir  plus  Ions- 
temps  dans  la  peine,  puisqu'on  ne  fuit  Ta 
mort  présente  que  pour  rester  constamment 
tourmenté,  dans  l'avenir,  par  la  crainte  pos- 
sible de  tous  les  genres  de  mort? 

(Lettre  130*  et  131*.)  Rome  était  à  peine 
remise  des  secousses  que  l'invasion  des 
Gotbs  lui  avait  fait  subir,  lorsque,  craignant 
un  retour  d'Alaric»  Proba  avec  Julienne  sa 


bru  et  sa  fille  Démétriade,  se  retirèrent  en 
Afrique.  Elles  écrivirent  à  saint  Augustin, 
qui  leur  répondit,  et  c'est  à  cet  échange  de 
plusieurs  lettres  qu'ils  eurent  ensemble  que 
nous  devons  la  précieuse  instruction  que  le 
pieux  pontife  nous  a  laissée  sur  les  devoirs 
des  veuves  et  sur  la  prière.  Aussi,  pour  ob- 
tenir cette  paix  qui,  selon  l'expression  de 
l'Apôtre,  exsuperat  omnem  sensum^  le  saint 
docteur  exhorte-t-il  ces  vénérables  matro- 
nes, les  plus  illustres  parmi  les  dames 
romaines,  à  ne  la  chercher  ni  dans  les 
richesses,  ni  dans  les  dignités  de  la  vie  pré- 
sente, mais  dans  la  vie  de  l'Ame  et  dans  la 
pureté  du  cœur.  Cette  vie  heureuse,  désirée 
de  tout  le  monde,  même  des  méchants,  ne 
consiste  pas  à  avoir  tout  ce  que  l'on  veut, 
mais  à  ne  vouloir  que  ce  qui  est  dans  l'ordre  ; 
de  sorte  que,  dans  la  {)rière,  la  règle  à  suivre 
c'est  la  volonté  de  Dieu,  la  gr&ce  à  deman- 
der, c'est  Taccomplissement  de  l'ordre  établi 
de  Dieu.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  explique, 
en  la  commentant,  VOraison  Dominicale,  il 
ajoute  que  le  jeûne,  la  privation  volontaire 
des  plaisirs  de  la  vie,  la  patience  dans  les 
afDictions,  donnent  beaucoup  de  force  à  la 

Êrière.  11  explique  en  quel  sens  le  Saint- 
Isprit  prie  en  nous,  et  il  conclut  en  adres- 
sant lui-même  cette  supplique  à  Proba  : 
a  Souvenez-vous,  lui  dit-il,  de  prier  aussi 
beaucoup  pour  moi,  car  je  serais  fâché  que, 
sous  prétexte  de  respecter  ma  dignité,  qui 
m'expose  à  une  inûnité  de  périls,  vous  me 
refusiez  un  secours  dont  je  sens  avoir  un  si 
grand  besoin.  » 

(Lettre  137*. )  Volusien,  charmé  de  la 
beauté  du  style  et  de  l'élévation  des  pensées 
que  saint  Augustin  lui  avait  exprimées  dans 
une  lettre  précédente,  lui  écrit  de  nouveau 
pour  lui  soumettre  quelques  difficultés  qu'il 
avait  entendu  proposer  contre  le  mjrstère  de 
l'incarnation.  Comme  Volusien  avait  témoi- 
gné à  Marcellin  qu'il  avait  encore  beaucoup 
d'autres  obscurités  sur  lesquelles  il  souhai- 
tait d'être  éclairci,  notamment  sur  le  chan- 
gement et  l'abolition  des  cérémonies  de  l'An- 
cien Testament  et  sur  les  préceptes  de  la  loi 
nouvelle,  dont  la  perfection  lui  semblait  in- 
compatible avec  les  devoirs  de  la  vie  civile 
et  le  bien  des  États,  ils  se  réunirent  tous  les 
deux,  pour  les  rédiger  et  les  soumettre  en- 
semble à  l'appréciation  et  au  jugement  de 
saint  Augustin.  L'objection  contre  le  mys- 
tère de  l'incarnation  n'était  que  l'amplifica- 
tion de  cette  pensée  :  Peut^on  croire  aue  le 
maitre  du  mondcy  celui  qui  l'a  fait^  oui  te  gou- 
verne et  qui  le  remplit^  se  soit  renfermé  penr- 
dant  neuf  mois  dans  le  sein  d'une  vierge  t  — 
Saint  Augustin,  dans  une  réponse  qui  forme 
la  lettre  137*  de  sa  collection,  résout  cette  dif- 
ficulté en  disant  que  nous  nous  faisons  de 
fausses  idées  sur  l'incarnation  de  Dieu.  Il 
ne  s'agit  pas  ici  d'une  immensité  matérielle, 
comme  l'eau,  l'air,  la  lumière,  qui  remplis- 
sent tout  ce  qui  les  contient  ;  mais  il  s  agit 
de  l'immensité  de  Dieu,  c'est-à-dire  d'un 
être  spirituel  qui  remplit  tout  et  que  rien  ne 
remplit.  Dieu  agit  dans  le  monde  et  sur  la 
nature  tout  entière ,  à  la  perfection  des  ac- 
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tes  Drès»  de  là  itiêtne  manièfô  aue  l'flme  agit 
sur  Je  corps,  de  sorte  qu'on  â  répondu  à  ceux 
qui  demandent  comment  Dieu  a  pu  s'unir  à 
1  homme,  en  leur  demandant  de  nous  dire» 
h  leur  tour,  comment  l'âme  est  unie  au  corps. 
il  rappelle  les  motifs  de  t'ihcarnatioii  arrêtée 
avam  tous  les  siècles,  les  prédictions  des 

J)rophètes  et  la  crojrance  universelle  de  tous 
es  Ages,  qui  témoignent  de  la  foi  du  genre 
humain  dans  l'avènement  de  ce  mystère,  A 
ce  sujet,  il  expose,  en  raccourci,  les  vérités 
fondamentales  de  la  foi^  en  commençant  |)ar 
la  promesse  et  passant  par  ies  prouhéties 
pour  arriver  à  l'accomplissement  par  la  nais- 
sance, la  vie«  la  mort  de  Jésus-Cnrist,  l'éta- 
blissement de  son  Église,  ses  luttes,  ses 
combats,  ses  triomphes.  —  Après  cette  lon- 
gue suite  de  preuves,  qui  forment  comme 
un  traité  abrégé  de  la  religion,  il  répond  d'un 
seul  mot  à  ceux  qui  accusaient  la  doctrine 
chrétienne  d'être  opposée  aux  devoirs  de  la 
rie  civile  et  au  bien  des  empires  :  &  Vous 
ne  pensez  ainsi»  leur  dit-il,  que  parce  que 
vous  souhaitez  plutôt  que  l'empire  subsiste 

Sar  l'impunité  au  vice  que  par  la  pratique 
e  la  Yertu4  Mais  il  n'en  est  pas  de  Dieu 
comme  des  rois  de  la  terré  :  sa  justice  est 
exigeante  et  ne  laisse  rien  passer.  Non  exie$ 
inde  defiêc  reddai  uiquê  ad  nevigsimum  quor- 
drcmleifi. 

(Lettre  lU)*).  En  4lâ|  un  catéchumène, 
nommé  Honorât^  atait  posé,  à  saint  Àugns- 
tin  cin^  questions  que  nous  reproduisons 
successivement,  en  analysant  les  réponses 
du  saint  docteur. 

1*  A  ces  paroles  :  Deus^  DeUs  meus^  utquid 
dereliquiiit  met  il  répond  que,  comme  tout 
le  reste  du  psauEbd  d'où  elles  sont  tirées, 
ces  exptesMoûs  sont  un  langage  qile  Jésus- 
Christ  a  emprunté  à  l'infirmité  de  notre  na- 
turei  elles  ne  doitent  pas  s'entendre  du 
Verbe  de  I>iea^  itials  seulement  de  l'huma- 
nité  da  Sauveur,  qui  le  rendait  sujet  à  la 
motU  et  k  la  mort  de  la  croix.  —  Il  en  est  de 
même  des  paroles  qui  forment  la  deuxième 
objection  i  iVon  mea^  std  tua  volunêai  flati  — 
Quant  àui  quatre  dimensions  dont  parle 
saint  Paul^  et  qui  fobt  le  sujet  de  la  troi- 
sième question,  il  montre  qu'elles  cotivien- 
nent  k  la  obaritë,  qui  s'eierce  par  les  bon- 
^  nés  CBUrres ,  en  étendant  le  bien  k  tous 
;  les  besoins  qu'elle  peut  soulager,  c'est  là  sa 
largeur,  lalfiruda;  qui  supporte  les  adversi- 
tés de  la  rie  avec  patience,  en  persévérant 
dans  l'aniouf  delà  vérité,  c'est  là  sa  longueur, 
Làngitudii  ;  qxiiy  dans  l'un  comme  dans  Tau- 
trë  cas»  n'a  pour  objet  que  la  vérité  perma- 
netilè  qtii  lui  est  promise  au  ciel;  c'est  là, 
Èé  hauteUt<  Altiêude;  et  qui  enfin  prdtient 
d'uli  principe  caché  qui  nous  est  impénétra- 
ble, et  qui  n'est  autre  chose  que  le  trésor  de 
la  Sagesse  et  de  la  science  de  Dieu,  et  c'est 
là  sa  profondeur,  Prùfufidum. —  La  qua- 
trième difficulté  Vietit  du  terme  de  ténèbres 
eûstérieure»  emprunté  ft  la  parabole  et  appli- 
qué sut  viergeë  folles.  Saint  Augustin  rex- 
plique  pat*  la  conduite  même  de  ces  filles 
tiioridaineë  qdi  cherchent  la  récompense  de 
leurs  bonnes  œuvres  plutôt  dans  les  louan- 
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es  àeè  hommes  que  dans  tes  béhédictiom 
e  Dieu.—  Enflrt  illèVe  la  dernière  difficulté, 
en  appliquant  celte  parole  de  saint  Jean  : 
Et  Yerbwn  caro  factum  est,  au  mystère  de 
l'incarnation,  à  Tunion  de  la  nature  humaine 
àvefc  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Il  s'est  fait, 
dit-il,  le  Fils  de  l'homme  par  la  nature,  afin 
de  nous  rendre,  par  la  grâce  de  Tadopllon, 
les  enfants  de  Dieu. 

(Lettre  147  et  U8'.)  bans  line  lettre  à  Pau- 
lin, et  dans  une  autre  à  Fortunatien,  évêgue 
de  Sinique,  écrites  toutes  les  deux  en  413,  il 
traite  encore,  à  leur  prière,  de  la  vision  de 
Dieu,  pour  prouver  de  nouveau  qu'il  ne  peut 
être  vu  des  yeux  du  corps.  11  rassemble  tous 
les  textes'  de  rEcriture  qui  démontrent  qu'on 
peut  voir  Dieil;  mais  il  rapproche  de  ces 
textes  ceux  qui  témoignent  que  Dieu  s*est 
fait  voir  aux  hommes,  par  exemple»  aux  pa- 
triarches Abraham,  Isaac  dt  Jacoo...»  et  il  ea 
explique  la  différence,  en  disant  de  ces  tex- 
tes que  les  uns  regardent  l'avenir,  les  autres 
le  passé  ;  et  qu'encore  que  personne  n'ait 
jamais  vu  Dieu,  cela  n'empêche  pas  que 
ceux  qui  deviendront  s^s  enfants  par  la  pu- 
reté de  leur  cœur  ne  puissent  le  voir  uo 
jour.  Mais  il  n'en  résulte  pas  qu'ils  puissent 
jamais  le  voir  des  yeux  da  corps,  môme  glo- 
rifié par  la  résurrection,  comme  nous  voyons 
les  cnoses  sensibles,  puisque,  sous  aucun 
rapport,  Dieu  ne  peut  tomber  sous  les  sens. 
Il  appuie  son  opinion  des  témoignages  de 
saint  Ambroise,  de  aaint  Jérôme,  et  de  saint 
Grégoire  d^Elvire,  au  sentiment  duquel  il 
consent  à  se  soumettre  complètement,  s'il 
parvient  à  prouver  que  nos  corps  spiriluali- 
sés  participeront  tellement  de  fa  nature  des 
âmes,  qu'après  la  résurrection  ils  en  partage- 
ront la  simplicité. 

La  lettre  149%  adressée  &  saint  ï^aulio  en 
ftl4|  a  pour  but  de  satisfaire  à  plusieurs  ques- 
tions soulevées  par  ce  |>ieux  pontife  sur  les 
Psautnesi  les  Evangiles  et  les  Épîlres  de  saint 
Paul,  à  propos  de  Tétat  des  iuiis.  Il  explique 
les  différents  textes  obiectes,  dans  le  sens 
de  l'accomplissement  aes  prophéties,  dont 
nous  avons  sous  les  yeux  la  réalisati(]fn.  Na- 
tion toujours  persécutée,  toujours  dispersée, 
et  cependant  toujours  vi  vace,  toujours  subsis- 
tante pour  témoigner  de  la  justice  et  de  Tac- 
complissemdnt  des  volontés  du  Seigneur. 
Pierre  éternelle  d'achoppement,  pierre  de 
scandale  posée  entre  les  nations,  et  cepen- 
dant, pierre  de  témoignage  inébranlable  en 
faveur  de  la  vérité.  Ce  qui  n'empêche  pas 
qu'on  ne  puisse  adresser  pour  eux  au  Sei- 
gneur des  prières  et  des  supplications;  et  à 
ce  propos  le  saint  docteur  distingue  entre  les 
supplications  et  les  prières  :  les  prières  sont 
les  demandes  que  cnacUn  fait  au  ciel,  et  les 
supplications  sont  les  prières  de  tous,  prt- 
sentëes  par  ceux  qui  ont  été  établis  les  mi- 
nistres ou  Très-Hauti  . 

(Lettre  169'.)  Dans  le  cours  de  la  mm 
année,  Evode  avait  écrit  à  saint  Augustin 
pour  lui  proposer  deux  questions  :  j?.  *-T 
miôre,  sur  l'origine  de  l'âme  de  Jéâufi-Cnns  ; 
la  seconde,  sur  un  passage  de  rEpijre  ue 
saint  Pierre,  où  il  est  dit  que  Jésus-CUrist  a 
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prAché  aux  espnis  qirï  étaient  dans  la  pri$ott 
et  qu'il  les  a  délivrés  de  leurs  peines.  —  Le 
saint  docteur  répond  k  la  seconde  question 
avant  d*àborder  la  première.  11  dit  :  !•  que 
personne  ne  peut  douter  que  Jésu$-4Cnri5l  ne 
soit  descendu  atlt  enfers  ;  2*  qu'en  y  descen- 
dant, il  n*en  a  pas  délivré  tous  les  hommes, 
mais  seulement  ceux  qui  étaient  assez  justes 
pour  môritef  d*èlre  délivrés;  3°  que  la 
croyance  de  l'Eglise  est  quMl  en  a  retiré  no- 
tre premier  père,  les  patriarches,  les  pro- 
phètes et  tous  les  Justes  qui,  au  moment  de 
sa  mort,  ne  s^  trouvaient  pas  précisément 
dans  ce  qu'on  entend  par  les$  enfers,  mais 
dans  le  lieu  que  TEcriture  appelle  le  sein 
d*Âbraham;  4*  que  le  passage  de  saint 
Pierre  doit  s'entendre  des  esnHts  de  ceux 

aul  vivaient  du  temps  de  woê,  que  le 
brist  éclaira  par  sa  grâce  pendant  qu'ils  vi- 
vaient sur  la  terre,  et  qu'if  arracha  des  lim- 
bes après  sa  mort;  5*  que  la  naissance  de 
Jésus-Cbrist  n'a  point  été  souillée  par  le  pé- 
ché, parce  que  la  concupiscence  n'a  point 
eu  de  part  a  la  formation  de  sa  chair  dans 
le  sein  de  la  Vierge  qui  le  mit  au  monde.  A 
ce  propos,  il  rend  compte  des  opinions  qui 
partageaient  les  chrétiens  de  son  temps  sur 
la  nature  et  l'origine  des  âmes,  et  il  conclut 
en  affirmant  QUe  l'àme  de  Jésus-Christ  n'a 
point  été  si;yette  à  la  souilluredu  péché,  et  par 
conséquent  à  la  mort  et  &  la  condamnation. 

(Lettre  180'.]  Une  lettre  qu'AusUstin  écri- 
vit en  4l6  à  Océanus,  ami  particulier  de  saint 
Jérôme»  témoigne  que  ce  Pèle  s'était  rendu 
au  sentiment  de  l'évéqUe  d'Hippohe  sur  le 
sens  de  l'Ëpltre  aux  Gâtâtes,  où  il  est  dit  que 
saint  Paul  résista  en  face  à  saint  Pierre  pour 
condamner  le  mensonge,  même  officieux, 
commis  dans  ie  fout  de  faire  prévaIol^  la  Vé- 
rité. Le  saint  docteur  distingue  entre  Id  tnen- 
songe  et  la  tnétaphore,  à  propO!^  d  utl  texte 
que  ce  personnage  avait  apporté  et  que  TË- 
Tan^ile  met  dans  la  bouche  même  de  Jésus- 
Christ. 

(Lettre  iSS'.)  L'année  suivante,  le  comte 
Bonifaoe,  Importuné  par  les  donatistcs.  écH- 
vU  à  saint  Augustin  pour  lui  demander  cé 
qu'ils  étaient,  et  en  quoi  ils  différaient  àek 
ariens.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre, 
t  Les  ariens,  dit  le  saint  évéquo,  soutien^ 
Dent  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
sont  aune  substance  différente}  les  donalis- 
tes,  au  coUtraire,  reconnaissent  dans  les  trois 
personnes  identité  de  substance.  Ce  n'est 
qu'au  sujet  ae  1  unité  de  communion  qu'ils 
sont  séparés  dd  l'Eglise,  parce  qu'ils  refu- 
sent opiniâtrement  d'admettre  l'tinité  de 
persotihe  en  Jésus-Christ.  Il  s'étend  ensuite 
sur  les  lois  de  répression  ^ue  l'empereur 
Bonorius  avait  publiées  contre  eut,  el  11  en 
justitie  l'équité,  l'utilité,  la  nécessité. 

(Lettre  186*.)  L'hérésie  de  Pelage  lui  tenait 
au  moins  autant  à  cœur  que  le  schisme  deBo* 
nat.  Ayant  apprisque  salntPaulin  etqUelques 
membres  du  clergé  de  Noie  conservaient  en* 
cure  quelques  sentiments  de  déférence  (^our 
ce  novateur,  le  saint  évéuue  leur  écrivit,  en 
Sun  nom  et  au  nom  d'Alype,  pour  qui  ils 
prufessaietit  une  profonde  vénérallon. 
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eSi 
et  d'établir  U  doctrine  dé  là  grâbe  et  delà 
prédestination.  Cet  hé^éSlar[}de,st)îldans  son 
livre  Des  forces  de  la  nnture,  soit  aatis  ses 
lettres  particulières,  ensdgnalt.  à  Ift  Vérité, 
nue  nous  tenons  du  Créattîtlr  la  possibilité 
de  vouloir  et  d'agir,  mais  il  réduisait  retle 
grade  au  seul  libre  arbitre  t  de  *orte  qu'entre 
les  halens  et  les  chrétietis,  les  Saints  et  ie^ 
impies,  les  fidèles  et  les  infidèles,  11  ny 
avait  point  de  ditfi^rence  dans  les  grâces  à(^ 
cordées,  et  que  la  mort  de  Jésus-ChHst  de-» 
Venait  un  sacrifice  inutile,  )iuisque  les  seules 
forces  de  la  nature  pouvaient  nous  faire  ac- 
quérir la  Justice  qui  sauve  et  qui  garantit  le 
salut. —  Dès  le  moment  de  sa  naissance,  tes 
conciles,  les  papes ,  les  évèques  combattirent 
cette  doctrine  pernicieuse,  en  déclarant  que 
la  gr&ce  de  Jésus-Christ  sauVë  toUs  les  hom- 
mes non-seulement  par  la  rémisslod  des  ^- 
chés,  mais  par  unsedourS  efficace,  qdi  éclaire 
l'esprit,  qui  toUche  la  volonté  et  qui  fait 
éviter  le  mal  et  pratiquer  le  biètt,  en  Vertu 
du  libre  arbitre,  d'est-à-dire  du  libre  dhoit 
de  lA  Volonté;  de  sorte  ^ue,  dénués  de  ce 
secours,  nous  né  pouvons  hi  Vouloir  ni  ac- 
complir aucun  acte  dé  piété,  de  iuslldeetde 
iétm.  Et  il  rapporte, à  ce  sUjet,  tous  les  tex- 
tes de  l'Ecriture  qui  établissent  la  doctrine 
catholique.  Comme  cette  lettre  est  très-con- 
dise  malgré  sa  longueur,  domdlë  ses  déduc- 
tions logicjues  sont  très-prdssèntés  et  très- 
serhées,  nous  r  renvoyons  nos  lecteurs  avec 
d'autant  plus  d'assurance  que  nous  pouvons 
leur  {)romettre  que,  dans  l'espace  de  quel- 
ques hftges,  ils  trouveront  tout  Un  traite  sur 
la  matière. 

(Lettre  Î89*.]  Saint  AugUstill  ^i,  dans 
plusieurs  de  ses  lettres,  ivait  déjà  éU  6coa- 
slon  de  parler  de  l'fttne,  s'eii  ëiprlme  eétégô- 
riquemenl  et  pour  ainsi  dire  ^ar-pra/'w*a,dans 
une  lettre  à  Optai,  écrite  en  (>18.—  En  prin- 
cipe, il  suppose  le  péché  originel  comme  in- 
dubitable, et  il  en  a  le  droit,  puisqu'il  eh  a 
prouvé  précédemment  reiisiettce;  ensuite 
il  déclare  que,  qUatid  il  A  écrit  qu'on  peut 
ignorer  sahs  cnme  quelle  est  l'origine  de 
l'âme,  c'est  à  la  condition  gu'on  tiendru  pour 
certain  :  !•  qu'elle  n'est  point  de  la  substance 
de  Dieu,  mais  créée  ;  9^  qu'elle  est  un  espritf 
et  non  Un  corps }  8*  qu'elle  n'est  point  unie  au 
corps  en  punition  aes  péchés  commis  dans 
une  autre  vie,  mais  qu'elle  est  placée  dans  la 
vie  du  siècle  pour  y  gagner  lé  vie  de  l'éter- 
nité.—Il  établit  ensuite  la  jusUfleatiodàuria 
foi  en  Jésus-Christ,  la  prédestination  des  élus 
su^  la  grâce  de  Jésus-Christ  qui  les  sépart^  de 
la  masse  déperdition;  la  mort  éternelle  des 
enfants  nés  Sans  baptême  sur  la  nécessité  de 
la  régénération,  sans  laquelle  oh  ne  peut  Atre 
Sauvé.—  Sansadmettre  prédisémentropinion 
de  la  propagation  desâmesiilla  croitplusnro^ 
bable  que  celle  de  la  création  joornalière  ; 
cependant^  il  de  veut  rien  décider  sur  oetto 
matière.  Il  ne  dondamne  pas  les  pélagiens 
parce  qu'ils  sont  de  cette  dernière  opinion, 
mais  parce  qu'ils  en  tirent  une  conséquence 
contraire  à  l'existence  du  péché  originel» 
puisq[U0  l'Bglise,  parla  iroii  do  tttpeiitifet 
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Innocent  et  Zozime,  a  déclaré  cette  croyance 
de  foi  catholique  et  universelle. 

(Lettre  205'^  En  420,  Consentius  avait  de- 
mandé à  saint  Augustin  si  le  corps  de  Jésus- 
Christ  conservait  au  ciel  les  mêmes  parties, 
les  mêmes  proportions  et  les  mêmes  traits 
qu*il  avait  sur  la  terre;  le  saint  évêque  lui 
répond  par  une  profession  de  foi  tirée  de 
TEvangiie.  «  Je  crois,  dit-il,  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  dans  le  ciel  tel  qu'il  était 
sur  la  terre,  au  moment  où  il  la  quitta  pour 
remonter  vers  son  Père,  puisque,  se  mon- 
trant à  ses  disciples  ,  il  leur  fit  toucher  ses 
pieds,  ses  mains,  ses  os,  sa  chair,  afin  qu*ils 
ne  pussent  douter  de  sa  résurrection.  Or, 
comme  il  est  monté  au  ciel  tel  que  les  apô- 
tres l'avaient  vu  sur  la  terre,  il  est  hors  de 
doute  qu'à  la  fin  des  temps  il  descendra  du 
ciel  tel  qu'il  y  est  monté. 

(Lettre  217*.)  Un  homme  marquant  de  l'E- 
glise de  Cartbage,  nommé  Vital,  avait  publié 
sur  la  grâce  quelques  opinions  que  le  saint 
docteur  trouva  erronées.  Il  enseignait,  par 
exemple,  que  de  nous-mêmes,  et  par  un 
mouvement  de  volonté  qui  nous  est  propre, 
nous  pouvons,  sans  aucun  secours  divin, 
commencer  de  croire  en  Dieu  et  nous  sou- 
mettre à  l'Evangile.  Augustin,  pour  réfuter 
cette  erreur,  qu'on  appela  depuis  celle  des 
semi-pélagiens,  lui  écrivit  une  longue  lettre, 
dans  laauelle  il  résume  en  12  articles  tout 
ce  que  l'on  doit  croire  sur  la  grâce  ;  puis, 
faisant  l'application  de  sa  doctrine  à  la  dis- 
pute présente,  il  conclut,  contre  Vital,  que 
la  grâce  ne  uous  est  pas  donnée  en  raison 
de  notre  vouloir,  mais  que  notre  vouloir 
même  est  une  disposition  que  Dieu  opère  en 
nous  par  la  grâce. 

(  Lettre  218'.  )  L'année  &28  fut  une  année 
douloureuse  pour  l'Eglise.  L'évêque  Honorât 
avait  demandé  à  saint  Augustin  s*il  était  per- 
mis aux  clercs,  et  même  aux  évêques,  de 
fuir  et  d'abandonner  leur  troupeau,  dans  les 
moments  de  persécution.  Saint  Augu&tin 
lui  répond  aussitôt  qu'il  n'y  a  que  deux  cir- 
constances où  il  soit  permis  aux  ecclésiasti- 
ques de  se  retirer  :  d'abord,  quand  on  les 
poursuit  personnellement,  parce  qu'alors 
ceux  de  leurs  confrères  oui  ne  sont  pas  in- 

Juiétés  peuvent  les  suppléer  dans  les  soins 
e  leur  ministère;  mais  lorsque  le  péril  me- 
nace également  tout  le  monde,  évêques,  clercs 
et  laïques,  ce  n'est  pas  à  ceux  dont  le  devoir 
est  de  secourir  les  autres  qu'il  appartient  de 
les  abandonner.  Les  évêques  surtout  doi- 
vent demeurer  au  milieu  de  leur  peuple  pour 
vivre  et  mourir  avec  lui,  suivant  qu  il  plaira 
à  la  volonté  de  Dieu  d'en  ordonner.  Cepen- 
dant, le  saint  docteur  convient  que  dans  les 
calamités  publiques  il  est  permis  à  une  par- 
tie du  clergé  de  se  soustraire  par  la  fuite  a  la 
persécution,  afin  d'être  en  état  de  servir  l'E- 
glise dans  des  temps  plus  calmes  et  plus 
prospères  ;  mais  c'est  à  la  condition  qu'il  en 
restera  d'autres  pour  occuper  leurs  places  et 
remplir  leurs  fonctions.  Si,  par  extraordi- 
naire ,  la  persécution  ne  sévissait  que  con- 
tre les  ecclésiastiques,  il  serait  à  souhaiter 
que»  pendant  aue  les  uns  fuient,  les  autres 


prissent  le  courageux  parti  de  demeurer, 
afin  que  l'Eglise  ne  fût  pas  abandonnée. 

Nous  ne  faisons  mention  ici  qu'avec  la  plus 
extrême  sobriété  des  lettres  de  la  quatrième 
catégorie,  parce  que,  n'ayant  point  de  date 
connue,  elles  perdent  de  leur  intérêt  du  mo- 
ment, puisqu'on  ne  sait  plus  à  quels  événe* 
ments  les  rattacher. 

fLettre  222'.)  La  première  de  cette  classe, 
et  la  222'  de  la  collection  de  saint  Augustin, 
est  adressée  aux  habitants  de  Madaure,  qui 
pour  la  plupart  étaient  encore  idolâtres.  Le 
zélé  pontife  leur  écrit  pour  leur  présenter 
la  lumière  et  les  exhorter  à  embrasser  la 
religion  chrétienne.  Il  les  ébranle  par  la 
crainte,  il  les  persuade  par  la  vérité,  il  cher- 
che à  les  soumettre  par  l'exposition  des  mys- 
tères; il  emploie  la  terreur  du  dernier  juge- 
ment, l'accomplissement  des  prédictions 
marquées  dans  les  Ecritures,  qui  ne  laissent 
plus  aux  infidèles  aucune  excuse  d'igno- 
rance, puisqu'au  moment  où  il  parle,  Jésus- 
Christ  est  connu  partout.  Son  nom  est  aussi 
bien  dans  la  bouche  des  justes  que  dans  la 
bouche  des  parjures,  sur  les  lèvres  des  prin- 
ces que  sur  les  lèvres  des  sujets,  et  il  re- 
tentit répété  par  tous  les  échos  de  l'univers. 
Il  termine  sa  lettre  en  leur  expliquant  briè- 
vement, avec  clarté  et  simplicité,  sans  ce- 
pendant s'écarter  de  l'exactitude  de  la  foi, 
la  doctrine  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation. 

a  Si  le  Verbe  s'est  fait  chair,  leur  dit-il,  si, 
en  Jésus-Christ  le  Fils  de  Dieu  s'est  humilié 
jusqu'à  l'homme,  c'a  été  pour  confondre  son 
orgueil,  en  lui  enseignant  à  s'hunnilier,  à 
l'exemple  d'un  Dieu.  Aussi,  n'est-ce  pas 
Jésus-Christ  revêtu  de  la  majesté  royale,  ni 
riche  des  biens  de  ce  monde  que  nous  vous 
annonçons,  mais  Jésus-Christ  pauvre,  hum- 
ble, crucifié.  » 

(Lettres  223'  et  225*.)  Saint  Augustin  avait 
écrit  au  philosophe  Longinien,  pour  lui  de- 
mander ce  qu*il  pensait  du  Christ,  et  quel 
culte  il  fallait  rendre  à  Dieu  ?  —  Suivant  les 
principes  de  Platon,  Longinien  lui  répondit 
qu'il  fallait  aller  au  seul  vrai  Dieu  par  une 
vie  pure,  par  la  société  des  dieux  inférieurs, 
que  les  chrétiens  appellent  les  anges,  et  par 
les  expiations  et  les  sacrifices.  Quant  à  ce 
qui  regarde  Jésus-Christ,  il  ne  veut  ni  n'ose 
en  rien  dire ,  parce  qu'il  ne  le  connaît  pas. 
—  Augustin  se  crut  dans  l'obligation  de  lui 
écrire  de  nouveau  pour  louer  sa  retenue 
touchant  Jésus-Christ  ;  mais  il  lui  demande 
en  même  temps  de  lui  marquer  si  les  expia- 
tions dont  il  parlait  étaient  nécessaires,  mê- 
me avec  une  vie  pure,  si  elles  en  étaient  une 
cause,  une  partie  ou  un  effet  ;  ou  bien  si 
elles  en  difl'eraient  essentiellement,  comme 
les  fruits  du  crime  diffèrent  essentiellement 
des  fruits  de  la  vertu.  —  On  ne  sait  si  Lon- 
ginien fit  une  réponse,  ni  s'il  se  convertit, 
car  depuis  il  n'en  est  plus  question,  ni  dans 
les  œuvres  ni  dans  la  Vie  de  saint  Augus- 
tin. 

Possidius ,  évéque  de  Calame,  avait  de- 
mandé à  saint  Augustin  de  lui  enseigner  un 
moyen  de  remédier  au  luxe  qui  régnait  parmi 
son  peuple.  Le  saint  pontife  lui  répond  que» 
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pour  les  parures  d*or  et  les  étoffes  précieu- 
ses, il  ne  peut  les  défendre  aux  personnes 
mariées ,  qui  ont  besoin  de  se  plaire  réci- 
proquement; pourtant  il  lui  défend  de  souf- 
frir que  les  femmes,  même  mariées,  laissent 
Toir  leurs  cheveux ,  puisque  l'Apôtre  veut 
qu'elles  soient  voilées.  Il  interdit  complète- 
ment le  fard,  qui  ne  peut  plaire,  même  aux 
maris,  puisque  c'est  un  moyen  de  les  trom- 
per. La  vraie  parure  des  chrétiens,  dit-il,  ne 
consiste  pas  en  cela ,  mais  dans  la  modestie 
et  la  pureté  des  mœurs. 

(Lettre  262*.)  Une  dame,  nommée  Cédicie, 
avait  fait  vœu  de  continence,  à  Tinsu  de  son 
mari;  elle  parvint  à  le  lui  faire  ratifier ,  et 
ils  vécurent  ainsi  pendant  plusieurs  années. 
Hais ,  outre-passant  les  bornes  d'un  vrai 
zèle,  elle  se  vêtit  de  noir  comme  une  veuve , 
et  distribua,  de  son  chef,  tout  son  bien  aux 
pauvres.  Son  mari ,  qui  en  fut  averti,  entra 
dans  une  grande  colère,  et,  rompant  le  vœu 
de  continence  qu'il  avait  consenti ,  il  se 
livra  à  tous  les  excès  de  l'adultère.  Cédicie, 
effrayée  de  ce  résultat ,  et  ne  sachant  plus 
quel  parti  prendre,  consulta  saint  Augustin, 

3ui  lui  lit  ouvrir  les  yeux  sur  son  imnru- 
ence.  11  lui  démontre  ,  par  Tautoriié  de 
TËcriture,  que  le  vœu  de  continence ,  pour 
les  personnes  mariées,  ne  peut  être  prononcé 

2ue  du  consentement  mutuel  des  deux 
poux  ;  que  la  femme  et  le  mari  ont  une 
égale  puissance  sur  le  corps  l'un  de  l'autre, 
et  que  l'Apôtre ,  qui  a  promulgué  cette  loi 
divme,  ne  lui  a  assigné  aucun  terme.  11  la 
reprend  d'avoir  irrité  son  mari  par  des  au- 
mônes et  des  profusions  à  contre-temps  ;  il 
la  blâme  de  son  changement  de  costume,  et 
il  l'exhorte  à  prier  avec  larmes  pour  la  con- 
version de  celui  dont  elle  a  peut-être  mis^ 
par  sa  faute. ,  le  salut  en  danger. 

(Lettre  26â'.)  Une  autre  dame,  nommée  Se- 
leucienne,  avait  entrepris  dé  ramener  à  Jé- 
sus-Christ un  novatien  avec  lequel  elle  était 
en  relation  ;  elle  écrivit  à  saint  Augustin  , 
pour  le  prier  de  la  conseiller  et  de  la  diri- 
ger dans  cette  entr6i)rise.  Le  saint  évoque 
lui  répondit  en  détruisant  les  objections  qui 
lai  avaient  été  présentées  par  cet  hérésiar- 
que ;  par  exemple ,  sur  le  baptême  et  sur  la 
conversion  de  saint  Pierre.  Puisqu'il  avoue, 
dit  le  saint  docteur,  que  tous  les  autres  apô- 
tres ont  été  baptisés ,  comment  ose-t-il  re- 
fuser ce  privilège  au  prince  des  apôtres  ?  Il 
convient  néanmoins  que  quand  saint  Pierre 
renia  Jésus-Christ,  on  peut  dire  qu'il  n'avait 
encore  été  baptisé  que  dans  l'eau,  et  que  la 
p^uitence  qu'il  tit  après  sa  faute  ne  doit  pas 
se  confondre  avec  la  pénitence  canonique 
telle  que  l'Eglise  la  pratique  et  la  comprend. 
Sur  quoi  il  distingue  deux  sortes  de  péni- 
tence :  celle  qui  précède,  et  celle  qui  suit  le 
baptême.  La  première  est  comme  un  préli- 
minaire et  une  préparation  au  sacrement , 
la  seconde  est  elle-même  un  sacrement  dont 
la  pratique  est  absolument  nécessaire  pour 
obtenir  le  pardon  des  fautes  qui  forcent  un 
chrétien  de  s'éloigner  de  l'autel  et  de  lacom- 
muniou.  —  Indépendamment  delà  pénitence, 
couâdérée  sous  ce  double  rapport ,  il  en  dis-* 


tingpue  une  troisième,  qui  n*est  autre  que  la 
pénitence  habituelle  par  laquelle  nous  de- 
mandons et  nous  obtenons  de  Dieu  le  par- 
don des  offenses  que  nous  commettons  tous 
les  jours. 

(Lettre  266*.)  L'amour  du  mieux  dans  le 
bien,  et  le  désir  de  la  perfection  dans  la  vertu 
s'étaient;  emparés  du  cœur  d'une  jeune  fille, 
nommée  Florentine.  Ses  parents  prièrent 
saint  Augustin  de  prévenir  ses  vœux,  en  lui 
offrant  lui-même  ses  conseils,  qu'elle  n'osait 
lui  demander.  Le  pieux  prélat  le  fit  avec  une 
rare  et  touchante  numilité.  «  Si  je  sais,  lui 
dit-il,  ce  que  vous  souhaitez  apprendre ,  je 
vous  en  ferai  part  avec  bonheur;  si  vous  me 
demandez  des  choses  préjudiciables  à  voire 
foi,  je  tâcherai  de  vous  faire  comprendre 
qu'il  vous  est  plus  avantageux  de  les  igno- 
rer; enfin,  si  vous  me  demandez  des  choses 
utiles  et  que  je  ne  sache  pas  moi-même ,  je 
m'appliquerai  à  en  obtenir  la  connaissance 
du  Seigneur,  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
votre  âme.  » 

Nous  terminons  ici  l'analyse  des  lettres 
du  saint  docteur.  Pour  ceux  de  nos  lecteurs 

3ui  la  trouveraient  trop  longue,  nous  avons 
eux  raisons  à  faire  valoir,  et  qui  nous  as- 
surent d'avance  leur  pardon  :  la  première  , 
c'est  que  cette  correspondance ,  dans  la  col- 
lection de  ses  OEuvres ,  ne  contient  rien 
moins  qu'un  volume  in-4*;  la  seconde,  c'est 
qu'il  est  permis  de  s'oublier  en  si  bonne 
compagnie.  Nous  aborçlons  le  Iir  volume , 
qui  renferme  tous  les  traités  sur  l'Ëcriture 
sainte. 

De  la  doctrine  chrétienne  (  en  397  ).  —  Le 
but  de  ce  traité  est  de  donner  des  règles  et 
des  préceptes  pour  entendre  soi-même  et 
pour  expliquer  aux  autres  TEcriture  sainte. 
Ces  deux  objets  forment  la  division  natu- 
relle de  l'ouvrage ,  dont  les  trois  premiers 
livres  sont  consacrés  à  Tintelligence  de  l'E- 
criture, et  le  quatrième  à  la  méthode  de  l'ex- 
pliquer de  manière  à  la  faire  comprendre. 
On  l'a  mis  en  tête  des  autres  traités ,  afin 
qu'il  pût  servir  comme  de  préface  à  tous  les 
commentaires  du  pieux  docteur  surles  saints 
Jivres.  Commencé  au  début  de  son  épisco- 

£at,  vers  l'an  397 ,  il  ne  fut  achevé  qu'en 
26,  comme  il  le  témoigne  lui-même  dans 
ses  RétractcUions.  Du  reste,  au  jugement  de 
Bossuet,  ce  livre  contient  à  lui  seul  plus  de 
préceptes  pour  l'intelligence  de  TËcriture 

3ue  tous  les  docteurs  n'en  ont  jamais  publié 
ans  tous  leurs  ouvrages. 
Premier  livre.  —  Le  premier  livre  com- 
mence par  des  réflexions  assez  vagues ,  et 
établit  seulement  des  principes  généraux, 
il  remarque  que  toutes  nos  connaissances 
sont  des  signes  ou  des  choses  ;  mais  que  les 
choses  s'expriment  par  des  sisncs.  Il  distin- 
gue deux  sortes  de  choses  :  les  unes  dont 
on  peut  jouir,  les  autres  dont  on  ne  doit  ^ue 
se  servir.  —  Celles  dont  on  peut  jouir,  c  est 
Dieu,  et  nous  sommes  conduits  à  cette  jouis- 
sance,  qui  s'élève  presque  jusqu'à  la  pos- 
session, par  l'incarnation  de  son  Verbe,  par 
sa  passion ,  par  sa  mort ,  sa  résurrection  y 
son  asceDsiooi  et  par  les  sacrements  de  son 
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Bglîa»  »  i|Qi  poMède  la  dtf  de  tous  ses  tré- 
sors dinns»  et  qui  pettt.iious  eommuniquer 
tous  ses  dons.  Les  choses  doot  on  oe  doit 
que  se  servû  sont  les  créatures.  U  n'est  pas 
permis  d'enjouir,  parce  qu'alors  on  lesoon-- 
sidérerait  eomme  la  fia  dernière }  mais  il  est 
permis  de  s'en  servir»  en  les  aimant  comme 
soi-même  par  rapport  à  Dieu*  Toute  la  plé- 
nitude de  la  loi  est  dans  ce  double  précepte 
de  la  cbarité,  qui  doit  nous  servir  de  règle 
pour  rintelligonce  de  IScriture  tout  en* 
tière.  Tout  sens  qui  ne  se  rapporte  pas  à  U 
diarité  n'eyt  pas  le  yéritable  sens  )  au  coo- 
trfiiro,  toute  interprétation  qui  s'y  rapporte» 
encore  qu'elle  n'ait  pas  été  dans  l'iniention 
de  l'écrivain  sacré»  dont  cepepdant  il  ne  faut 

Eis  s'éloigner«  est  une  ioterpréiation  utile, 
'où  il  conclut  que  celui  qui  est  bien  per* 
suadé  que  la  seieoee  de  l'Ëcriture  n*est  au- 
tre chose  que  cette  charité  dont  parle  saint 
Paul,  et  qui  vient  de  carde  puro»  el  censcien- 
tia  doua»  elfid$  non/lc^a*  et  qui  a  vraiment  le 
cœur  pur,  la  conscience  bonne  et  la  foi  éclai- 
rée »  celuirlà  f>eut  sans  crainte  se  donner  à 
l'étude  des  saints  livres. 

Ihuxiime  livrt  —  Oe  la  connaissance  des 
choses  il  passe»  dans  sou  second  livre»  k  la 
connaissance  des  signes  »  dont  il  donne  la 
définition»  et  qu'il  divise  en  signes  naturels 
et  en  signes  de  convention,  A  Ta  tôte  de  ces 
derniers»  il  place  la  parole;  l'écriture»  qui 
Qxe  la  parole  et  qui  la  conserve»  tient  le  se- 
cond rang»  ce  qui  l'amène  naturellement  à 
(parler  de  la  diversité  des  langues  et  des  dif- 
ërentes  versions  de  l'Ecriture  sainte..  Les 
livres  saofés  n'ont  été  primitivement  écrits 
que  dans  une  seule  langue  ;  mais  »  dans  la 
suite  »  s'étant  répandus  dans  l'univers  par 
les  traductions  des  interprètes»  cette  divine 
Ecriture  est  arrivée  à  la  connaissance  de 
tous  les  peuples.  L'obscurité  qui  se  ren- 
contre de  temps  en  temps  dans  ces  livres  a 
aussi  son  utilité;  elle  humilie  l'orgueil  de 
l'homme»  et  le  soumet  plus  facilement  aux 
inspirations  der^sprit-Saint,  qui  nourrit  les 
affamés  par  la  lecture  des  endroits  clairs,  et 
qui  empêche  le  dégoût  des  autres  par 
1  exercice  intellectuel  que  leur  donnent  les 
ptassages  obscurs,  il  fait  suivre  ces  explica- 
tions d  un  catalogue  de  livres  canoniques 
entièrement  conforme  au  nôtre»  et  il  pro- 
pose deux  règles  à  suivre  pour  arriver  à 
rinlelligenoe  des  obscurités  de  r£criture« 
La  première  »  c'est  la  connaissance  de  la 
langue  dans  laquelle  les  saints  livres  ont  étâ 
écrits;  1«  seconde,  e'e^t  de  cousulter,  en  les 
comparant,  les  dilTér entes  versions  des  deux 
Testaments.  Parmi  les  versions  latines ,  il 
préfère  la  Vulgale ,  comme  plus  littérale  et 
plus  claire  ;  parmi  les  versions  grecques,  il 
s'en  tient  à  celle  dea  Septante  »  à  laquelle  il 
accorde  presque  l'autorité  divine  de  Vinspi- 
vation. 

JroiÊUmf  liwftt.  ^  Souvenl,  dans  les  sain- 
tes Ecritures,  on  reneantre  des  ambiguïtés 
provenant  de  la  distinction  des  points  et  des 
▼mules»  qtii  »  différemment  placés^  peuvent 
changer  le  sens  des  textes  ;  saint  Augustio 
duiaia  dm  règles  pour  las  éclaiieir.  La  pre- 


mière c'est  la  vè^e  do  la  fbi»  qui  veut  q^i'cn 
rsjette  la  distinction  qui  présente  un  sens 
hérétic|ue.  Pans  le  cas  où  Tambiguïté  d'un 
texte  offrirait  deux  sens  catholiques,  il  veut 
qu'on  suive  celui  oui  s'accorde  lemieui  avec 
le  contexte  »  et  s*ns  s'accordent  également, 
il  laissa  alors  la  liberté  de  suivre  le  plus  pro- 
bable Il  expose  ensuite  les  règles  nécesaires 
pour  distinguer  le  sens  propre  du  sens  G- 
guré.  La  première  et  la  plus  usitée ,  c'eit 
qu'il  faut  ôtre  convaincu  que  tout  ce  que 
1  on  ne  peut  accorder  ,  ni  aveo  l'honnéleié 
des  mœurs»  ni  avec  la  vérité  de  la  foi ,  en 
l'expUquant  à  la  lettre»  doit  avoir  nécessai 
remont  un  sens  figuré.  La  seconde»  c'est  de 
juger  de  Thonnèteté»  non  par  les  préjuK'és 
de  la  coutume  et  de  l'opinion»  mais  pu  lus 
principes  de  la  foi  et  de  la  charité.  Il  y  a 
des  actions  que  TEcriture  loue  et  qui  res<- 
semblent  à  des  crimes ,  quoique  TEcrilure 
semble  les  attribuer  quelquefois  aui  pliu 
saints  personnages  de  l'Ancien  Testament , 
agissant  par  le  conseil  et  l'inspiration  de 
Dieu  :  saint  Augustin  commande  de  les  ex- 
pliquer d'une  manière  figurée.  Du  reste ,  il 
1)0se  une  règle  qui  doit  trancher  la  quesliooi 
a  voici  :  Si  Ta  loi  défend  un  crime  et  com- 
mande un  bien»  il  n'y  a  point  de  figure  ;  au 
contraire,  si  la  loi  semble  commander  un 
crime  et  interdire  un  biea ,  alurs  c'est  une 
figure,  et  la  prendre  dans  son  seqs  littéral 
serait  faire  injure  à  Dieu. 

Quatrième  livre*  -—  Le  quatrième  livre  est 
un  traité  comjplet  de  rhétorique  appliquée 
à  TEoriture  sainte.  U  entre  dans  de  grands 
détails  sur  les  qualités  d'un  orateur  chré- 
tien» à  qui»  suivant  lui»  il  importe  beaucoup 
f^us  de  parler  avec  sagesse  qu^vec  élégance. 
1  montre  »  par  plusieurs  exemples  des  Epi- 
très  de  saint  Paul  et  de  la  prophétie  d'AïQos, 
que  l'éloquence  est  jointe  à  la  sagesse  daos 
les  auteurs  sacrés  ;  mais  il  ajoute  que,  si  on 
peut  les  prendre  pour  modèles  dans  les  pasr 
saçes  clairs  et  lucides  de  ces  écrits»  on  doit 
éviter  de  les  imiter  dans  les  choses  envelop- 
pées d'obscurités  et  de  mjatères  »  parce  que 
ce  qui ,  chez  eux ,  est  un  effet  de  l'inspira- 
tion  divine»  deviendrait  un  défaut  dans  To- 
rateur  chargé  de  les  interpréter.  U  expo&e, 
d'après  Cicéron,  les  devoirs  d'un  orateuri 
qui  sont  de  plaire,  d'instruire  et  de  toucher; 
et,  pour  atteindre  ce  triple  but ,  il  distingue 
trois  genres  d'élquence  qui  doivent  se  pro- 
portionner aux  sqjets  h  traiter,  suivant  qu  us 
sont  petits ,  médiocres  ou  sublimes.  Oe  la 
trois  sortes  de  styles  dont  la  saint  docleur 
apporte  des  exemples  qu'il  tire  de  rCcri- 
ture,  et  particulièrement  de  saint  Paul,  toà\s 
quUl  emprunte  aussi  à  quelques  éorivauis 
eoclésiastiques ,  notamment  à  saint  Cyprion 
et  saint  Ambroise.  Mais ,  quelque  sublimu^ 
de  discours  qu'emploie  un  orateur  chrétient 
sa  vie  aura  encore  plus  d'autorité  si  elle  r^ 
pond  à  ses  paroles  ;  tandis  que»  s'il  vit  niait 
il  pourra  bien  instruire  ceux  qui  ont  bea|)ip 
de  savoir ,  mais  il  ne  gagnera  rieu  pour  luh 
et  fera  très-peu  profiler  les  autres. 

Deux  livres  de  la  Genise  eonire  la  ^ont" 
ekéenê,  —  Les  manichéens  avaient  souleva  t 
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s^  tes  trois  pramiert  chapitres  de  la  Genèse» 
]••  plus  pitoyables  difiicuUéSi  et  s'étaient 
permis  «  contre  Tosuvre  de  la  création,  les 
lolerpretations  les  plus  impertinentes  et  les 
plus  impies.  Saint  Augustin  les  réfute  dans 
9e$  deux  Hvres  sur  la  uenèse,  en  donnant  à 
ohaeuD  des  versets  contestés  les  applications 
les  pins  raisonnables,  eiplicatians  habituel- 
lament  littérales ,  mais  pourtant  aussi  queU 
(piefois  allégoriques  et  ftlgurées.  Comme  lo 
bat  de  ces  Urres  était  0e  détromper  ceux 

3ue  les  novateurs  abusaient ,  il  les  écrivit 
ans  le  stvie  le  (lus  simple  et  le  plus  clair , 
afin  que  cMci|n  p4^  ^n  j^roQter. 

Itstrs  imparfait.  *—  Saint  Augustin ,  indé-« 
pendamnent  ue  ses  autres  travaux  sur  la  Ge- 
nèse, avait  composé  un  livre  où  il  se  propo- 
sait pour  but  de  démontrer,  contre  lesmani- 
ehéens ,  que  Thistoire  de  la  création ,  prise 
à  la  lettre,  n*éti|it  pas  aussi  ridicule  qu'ils  le 
prétendaiesit.  Mais  il  avance  lui-même  que 
le  défaut  d^études  sur  ces  matières  lui  fit 
trouver  l'entreprise  au^essus  de  ses  forces, 
et  le  contraignit  k  l*abandonner  ^  ce  qui  fit 
doqoer  à  son  livre  le  titre  d! imparfait.  Mais 
il  7  revint  plus  tard,  fortifié  par  l'étude,  et 
peut-être  aussi  par  la  grâce  de  Tépiscopat,  e^ 
il  nous  laissa  douze  livres ,  dans  lesquels  il 
explique  le  teite  de  \^  Genèse  depuis  le  pre- 
mier mot  de  la  création  jusqu'à  l'expulsion 
du  paradis  terrestre.  Cet  ouvrage,  commencé 
en  V^,  ne  fut  fini  qu'en  41%. 

i^aiiss  livtu  ïïwr  ta  Genèse.  —  Cet  ouvrage 
est  du  même  âge  que  le  précédent ,  et  il  ne 
préseole  pas  plus  de  méthode  dans  la  pen- 
lée  nui  a  présidé  à  sa  conception  que  dans 
le  style  et  Fageneement  de  ses  parties.  L*au- 
teur  examine  tous  les  mots ,  fait  naître  une 
infinité  de  questions  dont  il  laisse  la  plu- 
part* sans  répense ,  ou  s'il  donne  quelques 
solutions  ce  sont  des  solutions  mvstiques, 
qui  le  plus  souvent  s'éloignent  de  la  lettre , 
au  lieu  de  s'en  rapprocher.  Cepepdant  le 
teite  a  besoin  de  servir  de  fondeo^ent  k  l'ex* 
piieation  morale,  pour  qu'elle  conserve  quel- 
que valftMir.  Apreii  avoir  parlé  des  eor[)s  et 
expliqué  la  ciréatioB  matérielle,  il  traite  aussi 
plusieurs  lieux  oommups  sur  la  nature  des 
anges  et  de  Tâme ,  sur  la  chute  de  l'ange  et 
la  chute  de  Tbomme ,  sur  les  mystères  du 
nombre  sud,  sur  Tenfer  et  le  paradis,  sur  les 
nsions,  et,  en  un  mot,  sur  presque  tous  les 
sujets  qui  se irencontrent  sur  sa  route,  et 
qui  lui  présentent  quelque  aftinité  avec  celui 
qui  fiait  l'objet  de  son  étude.  Suivant  lui,  les 
anges  sont  TottYrage  du  premier  jour;  ils 
ont  été  créés  avec  la  lumière  ;  ils  connais- 
sent non-seulement  ce  qui  est  caché  en 
Dieu ,  mais  encore  ce  qui  est  caché  dans 
Tbomme.  Le  royaume  des  cieui  n'a  point 

Kur  eux  de  mystères,  et  ils  savent  que,  dé- 
réa  un  jour  de  Texil,  nous  leur  serons  as- 
sociés dans  la  pairie.  11  s'étend  beaucoup 
sur  la  nature  et  sur  Fojrigine  de  l'âme ,  sans 
décider  ce  qu'il  fiiut  en  croire.  Néanmoins,  il 
parait  favorable  à  l'opinion  qui  veut  qu'une 
âma  soit  produite  par  une  autre  âme  ;  mais 
il  uiniuvp  qu'elle  ue  fieût  point  partie  de  la 
substance  de  Dieu ,  qu'elle  ne  tire  point  son 


osigine  des  anges  »  et  que  sa  substaqce  est 
absolument  distincte  de  la  substance  des 
corps.  Il  explique  la  chute  des  anges  et  la 
chute  des  hommes;  il  parle  de  l'utilité  des 
tentations,  et  il  représente  la  chute  de  notre 

Eremier  père  comme  une  sainte  leçon  que 
deu  a  voulu  donner  aux  prédestinés.  A  pro- 
pos des  différentes  visions  dont  il  est  parlé 
dans  l'Ecriture,  il  donne  des  rèffles  pour  les 
expliquer  f  et  il  conteste  et  nie  absolument 
que  Dieu  ,aU  pu  se  montrer  sous  une  forme 
hupaaine;  car  la  substance  de  Diett,  étant  in- 
visible et  tout  entière  partout,  n'a  pu  appa^ 
raitre  aux  sens  corporels  d'Adam  et  de  sa 
moitié  par  un  mouveo^ent  attaché  k  un  lieu 
défini,  et  qui  ait  passé  avee  le  temps. 

Sept  /terei  de  locutiame  ei  de  quaitUm$  (41M. 
—  Ce  fut  quelques  années  plus  tard,  en  ^i% 
que  le  saint  docteur  publia  ses  livres  daa  h- 
cutiofM  et  des  queetione  sur  les  premiers  li-« 
vres  de  l'Ecriture  sainte.  Il  travailla  k  ces 
deux  ouvrages  en  même  temps,  comme  il  le 
témoigne  lui-même  dans  te  livre  de  ses  JW- 
traetatiane^  ce  qui  explique  les  citations  qu'il 
emprunte  et  les  renvois  qu'il  frit  de  temps 
en  temps  des  uns  aux  autres  <-*  Les  sept  »-* 
vres  qui  portent  le  premier  de  ces  deux  ti^ 
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solites  et  presque  absolument  inusitées  dans 
le  latin  ;  ce  qui  donne  lieu  au  leotenr  qui 
n'en  tient  pas  compte ,  d'y  chercher  un  sens 
mystérieux  dans  Texplication.  Le  saint  doc- 
teur propose  encore  ici  la  méthode  qu'il  a 
déjà  recofnmandée  bien  des  fois,  et  qui  eén- 
sis  te  à  expliquer  les  passages  obscurs  par 
les  passages  plus  clairs  des  saints  livres  ou 
les  mêmes  locutions  sont  employées.  Il  prend 
lui-même  la  peine  de  recueillir  un  à  ui)  cha- 
cun de  ces  idiotismes ,  quelquefois  en  com- 
mentant ,  mais  plus  souvent  en  se  conten- 
tant de  signaler  les  expressions.  Casslodore 
trouve  ces  livres  admirables,  et  dit  que  saint 
Augustin  prouve  magniBquement  que  tou- 
tes les  figures  du  discours,  si  vantées  par 
les  grammairiens  et  les  orateurs ,  ent  leur 
place  brillante  marquée  dans  TÉoriture.  L'É^ 
criture,  suivant  lui ,  a  des  beautés  qu'aucun 
des  génies  du  sièple  n'est  parvenu  a  imiter. 
C'est  en  lisant  les  Ecritures  et  en  colla- 
tionnant  ensemble  les  différents  exemplaires 
de  rédition  des  Sepêamêe^  auxquels  i)  joignit 
les  versions  d'A()uila  et  de  Thëodotion ,  et 

auelquefois  aussi  la  version  latine  traduite 
e  Thébreu,  qu'il  composa  son  livre  des 
Questions.  Il  mit  par  éent  toutes  les  dlfficul«- 
tés  qu'il  rencontra  dans  le  texte  de  l'Ecri- 
ture, marquant  les  unes,  examinant  les  au- 
tres, et  ne  donnant  de  solution  qu'à  celles 
qu*il  pouvait  éclaircir  sans  s'arrêter.  Son  des- 
sein n'était  pas  de  traiter  les  choses  à  fond  i 
il  ne  voulait  seulement  que  décharger  sa 
mémoire  et  se  ménager  pour  l'avenir  un  ré- 
pertoire oà  il  pourrait  puiser  au  besoin. 
C'est  poiur  cela  qu'il  donna  )e  nom  de  Qtfes^ 
Ho$u  a  cet  ouvrage.  Cependant  il  ne  laisse 
pas  d'y  éclaireir  et  d'y  résoudre  un  grand 
nottbm  an  difltoullés,  ea  priant  ws  lecteurif 
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de  ne  pas  rejeter  un  ouvrage  à  cause  de  la 
simplicité  de  son  style ,  mais  de  s'attacher 
seulement  à  la  vérité ,  qu'on  ne  cherche  pas 
précisément  pour  en.  parler ,  mais  dont  on 
parle  pour  la  poursuivre  et  la  découvrir. 
C'est  oans  ce  sens,  et  pour  arriver  à  ce  but, 
qu'il  examine  et  résout  plusieurs  difficultés 
tirées  des  sept  livres  qui  ont  exercé  son  in- 
telligence et  ses  méditations. 

.Notes  sur  Job.  —  Nous  ne  dirons  rien  des 
Notes  sur  le  livre  de  Job ,  ouvrage  fort  im* 

Sarfait,  que  saint  Augustin  écrivit  en  marge 
'un  exemplaire  de  ce  patriarche.  C'est  sans 
son  consentement  qu'on  les  en  a  retirées 
pour  en  faire  un  livre  particulier.  Nous  ne  le 
mentionnons  ici  que  parce  qu'elles  ont  tou^ 
jours  continué  de  figurer  dans  le  catalogue 
de  ses  œuvres. 

Miroir  de  VEcriture. —  Il  en  est  de  même 
du  Miroir  de  VEcriture,  Ce  u'esl  ni  un  com- 
mentaire, ni  un  travail  particulier  sur  la  Bi- 
ble, mais  un  simple  recueil  de  passages  très- 
indistinctement  tirés  des  livres  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  contenant  des 
préceptes  et  des  instructions  sur  les  mœurs; 
ce  qui  n'empêche  pas  ces  deux  livres  d'avoir 
une  certaine  étenoiue. 

De  V Accord  des  évangélistes,  —  On  brisait 
encore  les  statues  des  idoles  par  ordre  de 
l'autorité,  lorsque  saint  Augustin  commença 
son  ouvrage  de  V Accord  des  évangélistes.  On 
ne  peut  donc  faire  remonter  sa  publication 
plus  haut  que  vers  l'an  399,  ni  la  faire  des- 
cendre plus  bas  qu'en  401 ,  suivant  ce  qu'il 
en  rapporte  dans  ses  Rétractations.  Il  tra- 
vailla à  cet  ouvrage  sans  interruption,  et 
négligea  même,  pour  le  finir,  les  livres  de  la 
Trinité  qu'il  avait  commencés,  tant  il  était 
pressé  de  fermer  la  bouche  aux  hérétiques, 
qui  soutenaient  que  les  évangélistes  ne  s*en- 
tendaient  pas.  Ce  travail  lui  coûta  beaucoup, 
comme  il  le  confessa  lui-même,  et  comme  il 
est  facile  de  le  comprendre,  puisque ,  desti- 
tué de  tous  les  secours  qu'ont  eus  depuis 
ceux  qui  ont  travaillé  sur  cette  matière ,  il 
ne  leur  a  néanmoins  laissé  que  très -peu  de 
choses  à  ajouter  à  ses  découvertes.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  quatre  livres ,  dont  le 
dessein  général  est  de  montrer  qu'il  n'y  a 
rien  dans  les  évangélistes  qui  ne  suit  parfai- 
tement d'accord ,  sinon  dans  les  termes,  au 
moins  dans  l'application. 

Après  avoir,  dans  le  premier  livre ,  établi 
l'autorité,  distingué  le  style,  fixé  le  nombre 
et  déterminé  l'ordre  des  quatre  évangélistes^ 
le  saint  docteur  répond  à  ceux  qui  deman- 
dent pourquoi  Jésus-Christ  n'a  pas  écrit  lui- 
même  son  Evangile,  et  il  réfute  ceux  qui  lui 
attribuent  des  livres  de  magie.  Il  soutient 

aue  les  disciples  du  Sauveur ,  bien  loin  de 
épasser  la  vérité  en  le  présentant  comme 
Dieu  à  l'adoration  de  Tunivers,  n'ont  accom- 
pli encore  que  ce  qu'il  leur  avait  commandé 
en  proscrivant  le  culte  de  toutes  les  autres 
divinités.  Il  appuie  cette  doctrine  de  la  pré- 
dication des  apôtres ,  des  écrits  des  prophè- 
tes qui  ont  annoncé  qu'elle  serait  publiée 
par  toute  la  terre.  Il  témoigne  hautement 
que  les  Romains ,  qui  n'avaient  refusé  d'a- 


dorer le  Dieu  unique  que  parce  qu'il  défeo* 
dait  Ib  culte  des  aieux  étrangers,  s'étaient 
entièrement  soumis  à  sa  loi.  Donc,  s'il  a 
souffert  que  les  juifs  fussent  vaincus  à  cause 
de  leurs  prévarications,  il  n'a  pas  été  vaincu 
par  l'opposition  des  peuples,  puisqu'il  a  bri- 
sé toutes  les  idoles,  et  impose  par  la  coovio- 
tion  son  culte  à  toutes  les  nations  de  l'uni- 
vers. Les  trois  autres  livres  sont  consacrés  à 
faire  ressortir  par  des  textes  l'accord  parfait 

3ui  règne  entre  les  quatre  évangélistes,  dont 
eux  ont  été  choisis  parmi  les  apôtres ,  et 
deux  hors  de  cette  sainte  assemolée ,  afin 

S|ue  l'on  ne  pût  pas  dire  qu'il  y  eût  une  dif- 
érence  sérieuse  entre  ceux  qui  avaient  vu 
de  leurs  yeux  les  actions  de  Jésus-Christ,  et 
ceux  qui  ne  les  avaient  apprises  que  par  tra- 
dition. 

Sermon  sur  la  montagne,  —  Ce  fut  immé- 
diatement après  la  dispute  qu*il  eut  sur  la 
foi  et  sur  le  Symbole,  dans  le  concile  d'Hip- 

[»one ,  que  le  saint  évèque  publia,  en  deui 
ivres ,  son  explication  du  sermon  sur  la 
montagne.  On  ne  saurait  trop  dire  pourquoi 
il  commença  ses  recherches  sur  1  Eyangile 
par  le  Commentaire  de  ce  discours ,  à  moios 
que  ce  ne  soit ,  comme  il  le  témoigne  lui- 
même  ,  parce  qu'il  contient  h  lui  seul  toute 
la  perfection  des  préceptes  évangéliquesqui 
peuvent  servir  à  former  un  chrétien  :  c'est-à- 
dire,  la  charité  fraternelle  poussée  jusqu'à 
l'abnégation  ,  l'oubli  des  injures  élevé  jus- 
qu'à l'amour  des  humiliations  et  des  outra- 
Î^es,  et  le  culte  de  la  prière ,  dont  il  nous 
aisse  le  modèle  divin  dans  la  magnifique 
oraison  que  tous  les  siècles  n'ont  cessé  de 
répéter  depuis  ^  sous  le  nom  d'Oraison  du 
Seigneur. 

Questions  sur  l'Evangile,  —  Ce  que  saint 
Augustin  avait  fait  pour  les  sept  premiers 
livres  de  l'Ancien  Testament ,  il  le  renou- 
vela pour  les  Evangiles  ;  il  écrivit  deux  li- 
vres de  questions  qu'il  rédigea  sans  ordre , 
è  mesure  que  le  temps ,  les  circonstances  et 
les  difficultés  les  faisaient  naître.  Néanmoins, 
pour  épargner  des  recherches  à  ses  lecteurs, 
il  donna  des  titres  h  toutes  les  questions  qui 
lui  furent  faites,  et  qu'il  a  éclaircies.  Le  pre- 
mier livre  eu  contient  quarante-sept,  sur  di- 
vers points  de  saint  Matthieu  ,  et  le  second, 
cinquante  et  une  sur  l'Evangile  de  saint  Luc. 
A  la  suite  de  ces  questions,  on  en  a  imprimé 
dix-sept  autres  sur  saint  Matthieu,  et  dont  la 
propriété  est  contestée  au  saint  docteur; 
mais  le  style  a  tant  de  ressemblance  avec  le 
sien,  qu'après  Possidius  nous  ne  craignons 
pas  de  les  publier  sous  son  nom,  et  de  les 
comprendre  dans  le  catalogue  de  ses  œu- 
vres. 

Traités  sur  VEvangile  de  saint  Jea».— Ces 
traités  ne  sont  autre  chose  qu'une  longue 
suite  d'homélies  recueillies  pendant  que  le 
saint  pontife  les  prêchait  au  peuple.  BHes 
ont  été  revues  et  rédigées  par  lui-même,  eu 
forme  de  traités ,  sur  ses  premiers  manus- 
crits. 11  nous  en  est  parvenu  ainsi  cent  vingt- 
quatre,  plus  deux  sur  i'Epltre  du  môme  ap6- 
tre,  et  qui  servent  également  à  compléter  la 
collectioa« 
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H  avait  coutume  de  lire,  dans  TEvangile 
du  jour,  le  passage  qu'il  voulait  éclaircir,  et 
il  en  donnait  ensuite  au  peuple  Texplica- 
tion.  Les  préoccupations  du  dogme,  attaqué 
par  les  novateurs  de  son  siècle,  ne  lui  font 
jamais  perdre  de  vue  les  préceptes  de  la  mo- 
rale et  de  la  charité.  Les  premières  paroles 
de  TEvangile  qui  ont  trait  à  la  génération  du 
Verbe  et  à  la  création  de  l'univers,  lui  four- 
nissent l'occasion  de  combattre  les  mani- 
chéens. Y  a-t-il  rien  de  plus  noble  que  l'ange 
parmi  les  créatures,  ou  rien  de  plus  mépri- 
sable que  le  ver  ?  Cependant  le  même  qui  a 
créé  l'ange  a  créé  aussi  le  ver ,  l'un  pour  le 
louer  dans  le  ciel ,  l'autre  pour  ramper  sur 
la  terre  ;  en  sorte  que  toutes  les  créatures , 
sans  en  excepter  aucune ,  les  grandes  et  les 
petites,  celles  qui  sont  au  plus  haut  descieux, 
et  celles  qui  sont  au  centre  de  la  terre,  tout  ce 
qui  est  esprit  et  tout  ce  qui  est  corps,  tout  ce 
qui  a  quelque  forme,  quelque  assemblage, 
quelque  convenance  des  parties,  enQn  toute 
substance  qui  peut  être  pesée,  nombrée,  me- 
surée, a  été  faite  par  celui  dont  il  est  écrit  : 
Omnia  in  mensuraf  et  numéro^  et  pondère  dis^ 
posuiêli.  —  Ces  paroles  de  Jésus*Christ  : 
Sicut  palmes  non  potest  ferre  fructum  a  se- 
melipso^  nisi  tnanserit  in  vite^  sic  nec  vos  y 
nisi  in  me  manseritis ,  lui  inspirent  un  ma- 
gnifique éloge  de  la  grâce  contre  les  pela- 
giens.  Il  poursuit  les  philosophes,  et  il  fla- 
gelle Vinconséquence  de  leur  conduite ,  en 
b  mettant  en  opposition  avec  leurs  raison* 
nements.  On  voit  par  leurs  livres  qu'ils  ont 
connu  le  Verbe,  tel  que  saint  Jean  l'a  dé- 
montré ,  et  cependant  l'orgueil  les  a  arrêtés 
tous  devant  la  croix  de  Jésus-Christ.  Il  parle 
de  la  correction  fraternelle ,  de  la  confiance 
dans  la  miséricorde  divine ,  de  la  fuite  du 
monde ,  du  détachement  des  biens  terres- 
très ,  de  l'observance  des  commandements , 
de  l'utifité  de  la  crainte ,  de  l'horreur  des 
petites  fautes ,  et  de  la  pratique  habituelle 
des  bonnes  œuvres;  et  dans  tous  ces  détails 
il  a  son  cœur  sur  ses  lèvres  ;  les  paroles 
coulent  de  source,  et  il  fait  passer  son  âme 
dans  l'âme  de  ses  auditeurs. 

Questions  sur  l'EpUre  aux  Romains*  -^ 
Saint  Augustin  n'était  encore  que  prêtre 
lorsqu'il  fit  un  voyage  à  Carthage,  en  394.  Il 
se  rencontra  dans  une  société  où  la  lecture 
de  TËpitre  de  saint  Paul  aux  Romains  donna 
occasion  à  ceux  qui  étaient  présents  de  lui 
adresser,  sur  différents  passages  de  cette 
Epitre,  plusieurs  questions  auxquelles  il  ré- 
pondit. Ce  sont  ces  réponses,  recueillies  avec 
sa  permission  ,  qui  forment  ce  livre,  com- 
pose  de  quatre-vingt-quatre  questions  et 
d'autant  de  réponses. 

Cependant,  quelques  erreurs  qui  sem- 
blaient favoriser  la  doctrine  des  semi-péla-> 
giens,  échappées  à  la  précipitation  de  la  ré- 
plique dans  cet  ouvrage,  lui  inspirèrent,  plus 
lard,  l'idée  d'expliquer  l'Epltre  tout  entière; 
mais  la  longueur  et  la  difficulté  d'un  si  vaste 
dessein  le  lui  firent  abandonner.  11  n'acheva 
qnae  le  premier  livre  de  cette  Explication.  Il 
r  arrêta  au  titre  qu'il  explique ,  ainsi  que  la 
solution  que  Paul,  ap6tre  de  Jésus-Cihrist, 
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adresse  è  tous  les  saints  de  TEglise  qui  est 
à  Rome.  Il  est  vrai  que  la  question  du  péché 
contre  le  Saint-Esprit ,  péché  qu'il  fait  con- 
sister dans  l'impénitence  finale,  le  retint  as- 
sez longtemps ,  et  le  fit  entrer  dans  de  gran- 
des considérations. 

Explication  de  VEpUre  aux  Galates.  —  En- 
tre cette  explication  et  l'apparition  du  livre 
des  quatre-vingt-quatre  questions  sur  la 
même  Epttre ,  saint  Augustin  expliqua  l'E- 
pître  aux  Galates,  non  par  fragments,  comme 
celle  aux  Romains ,  mais  de  suite  et  d'une 
seule  haleine  ;  ce  qui  ne  forme  néanmoins 
qu'un  seul  livre ,  parce  que  le  saint  docteur 
se  contente  d'éclaircir  le  texte ,  sans  s'éloi- 
loigner  de  son  sujet.  11  v  dit  que  tous  ceux  qui 
ont  été  justifiés  sous  la  loi  de  l'Ancien  Tes- 
tament, l'ont  été  par  la  même  foi  que  nous , 
à  la  seule  différence  qu'ils  adoraient  dans  le 
futur  ce  que  nous  adorons  dans  le  passé ,  et 
qu'ils  vivaient  dans  la  crainte  du  jugement  à 
venir.  tJne  règle  qu'il  prescrit  pour  la  cor- 
rection des  pécheurs,  c'est  de  travailler  à  les 
guérir,  et  non  à  les  insulter;  à  les  secourir, 
et  non  à  leur  faire  des  reproches  ,  afin  que , 
rentrant  en  eux-mêmes,  et  que,  réfléchissant 
sur  la  douceur  de  la  correction,  ils  se  re- 
prennent plus  sévèrement  eux-mêmes,  et 
reviennent  à  de  meilleures  œuvres. 

Explication  des  psaumes.  —  Un  des  livres 
les  plus  estimés  parmi  ceux  que  saint  Au- 
gustin composa  sur  l'Ecriture  sainte ,  assu- 
rément ,  c'est  son  Explication  des  psaumes 
Il  avait  d'abord  commencé  d'en  développer 
le  sens  littéral  et  mystique,  dans  ses  homé- 
lies au  peuple ,  mais  sans  sô  proposer  pré- 
cisément pour  but  de  les  commenter  tous. 
Ce  fut  à  la  prière  de  son  père,  soit  qu'on 
doive  entendfre  par  ce  nom  Aurèle  de  Car- 
thage ,  ou  le  saint  vieillard  Valère ,  dont  il 
était  alors  coadjuteur,  qu'iJ  consentit  è  en- 
treprendre et  à  exécuter  ce  commentaire  au 
complet.  Une  lettre  écrite  à  saint  Paulin,  en 
kikj  témoigne  qu'il  avait  d^à  commencé,  et 
une  seconde ,  écrite  à  Evodius ,  sur  la  fin  de 
tl5 ,  témoigne  qu'il  n'avait  pas  encore  fini 
ce  travail ,  puisqu'il  le  prie  de  ne  pas  Ten 
détourner  en  lui  proposant  d'autres  ques- 
tions. Nous  sommes  donc  autorisés  à  fixer  la 
fin  de  cet  ouvrage  à  l'année  416. 

L'ardent  orateur  expliquait  les  cantiques 
de  David ,  partie  en  parlant  au  peuple ,  par- 
tie en  les  aictant  à  ses  scribes,  et  souvent 
même  de  ces  deux  manières  h  la  fois.  Pos- 
sidius  distingue  en  particulier  ceux  que  ce 
Père  H  dictés,  et  il  remarque  que  ce  sont  les 

{»lus  courts.  Les  autres ,  paraphrasés  devant 
e  peuple,  sont  beaucoup  plus  animés,  plus 
remplis*,  parce  qu'il  cherchait  à  y  satisiaire 
l*avidité  de  ses  auditeura  pour  les  doctrines 
de  l'Eglise.  Quelquefois  il  en  fait  ressortir 
des  exhortations  si  véhémentes ,  si  pathéti- 
ques ,  qu'on  ne  peut  les  lire  sans  en  être 
touché ,  et  sans  ressentir  son  cœur  embrasé 
du  même  feu  qui  consumait  les  disciples  sur 
le  chemin  d'Emmaûs  :  Nonne  cor  nostrum 
ardens  erat  in  nobis ,  dum  loqueretur  in  via  f 
Il  cite  lui-même  ses  Commentaires  sur  les 
psaumes ,  dans  son  livre  de  la  Cité  de  Dieu  • 
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at  il  y  ren'fdie  eeus  qui  seraient  eurieux  de 
aonnaitr^  toutes  les  prophéti0«  de  David 
sur  jési4s*Christ  et  sur  sqn  Eglise.  Cassio- 
dore  y  recourut  lorsqu*il  eutreprit  uo^  oou- 
veiie  eiplîpation ,  et  il  reconoait  avoir  tiré 
quelques  ruisseaux  de  cette  mer  de  sciencq 
et  de  cbarité,  C^est  ainsi  qu*il  appelle  ces 
Cemiq^ntaires,  dont  il  parle  ailleurs  oomnne' 
(i}\xn  ouvrage  traité  aveo  autant  de  soin  quQ 
d'étendue.  Ou  reste  »  il  est  rara ,  dans  ca 
Commentaire ,  que  le  saint  docteur  s'arrête 
beauqoup  à  développer  le  sens  littéral  des 

{psaumes.  Pour  peu  qu'il  soit  intelligible ,  il 
'abandonne  pour  passer  au  sens  tiguré,  ober- 
chant  et  trouvant  partout  Jésus-Christ  et  son 
corps,  qui  est  TÉglise,  avec  la  double  cha- 
rité ,  qui  est  toute  la  loi  et  les  prophètes,  U 
suit  cette  méthode  dans  sq$  qisoQurs ,  et 
môme  dans  ses  explications  éprites  •  où  il 
^tait  libre  de  préférer  le  sens  qui  lui  plai- 
rait. Quelquefois  il  donne  jusque  trois  sens 
au  même  psaume,  Tentendant  d'abord  de  Je- 
«us-ChPist  f  ensuite  de  TEglise ,  qui  est  son 
corps ,  puis  de  chacun  des  fidèles  «  qui  sont 
ses  membres.  Il  rapporte  à  la  charité  toutes 
les  connaissances,  toutes  les  instructions 
contenues  dans  les  narolos  du  prophète 
iH)yal ,  et  la  raison  qu'il  en  donne,  c'est  qu'il 
est  écrit  dans  l'Evangile  aue  toute  la  loi  al 
Jes  prophètes  consistent  dans  les  deux  pré- 
ceptes de  la  charité  de  Dieu  et  du  prochain , 
charité  que  saint  Paul  appelle  la  fin  de  tout^ 
la  loi.  fiM9  farw^ifiéi  ut  chari$a9.  ^ur  une 
pareille  donnée,  on  comprend  facilement 
que  Ifis  réflexions  n^oratea  abondent.  U  faut 
i#s  lire,  pour  avoir  une  idée  de  ^utes  celles 
Que  le  pieux  pontife  a  su  tipeo  ria  son  cœur. 
S$rmon9.  —  |[^a  plus  belle  de  toutes  les 
fonctions  du  ministère  pastopal ,  le  sacrifice 
Axcepté,  à  coup  sAp  c'est  la  prédication, 
c'^t-à-djure  l'en  jaigpefnenl  oral  de  la  parole 
dePiea,  #!•  par  lélequence  illuminée  de 
U  6i»  la  propagation  de  la  vérité. 

Quoique  saiul  Augustin  prêchât  ài%k  a'é<» 
tant  encore  que  simple  pnétre,  néanmoins  il 
}e  fit  avec  plus  d'application,  plus  de  zèle  el 
plus  d'autorité  après  son  épiscppat.  11  éle-i 
vait  la  voix  partout  qù  on  l'en  priait ,  el, 
dans  tous  les  pays  qu'il  évangéliaait  de  sa 
parole,  on  voyait  les  fruits  de  cetie  semomta 
diviuft  s'accrottroi  po^r  le  tûen  de  l'EgUse  et 
la  niultiplication  des  chrétiens,  à  mesure 
qu'il  les  répandit.  H  ne  cessa  d'exercer 
cette  sublime  fonction  jusqu'à  sa  mort ,  tour 
jours  ava^  la  même  assiduité ,  la  même  forr- 
Dc,  \^  même  jugement.  Tous  9&s  sermons  sont 
raogéji  on  cinq  classes  :  la  pramière  en  qobt 
tient  cent  quatrorvingtrtrois  sur  divers  passar 

S  s  des  Ecritures  ;  la  deuxième,  qu'on  appelle 
s  ^sfifioni  du  Tempi ,  comprend  tous  ceux 
que  le  saint  pontife  prêche  aux  grandes  so-r 
><  loq^il^^  de  l^nnée.  La  troisième  classe  est 
-;  composée  de  aoixante-neuf  sermons  sur  les 
fêtes  des  saints,  et  particulièrement  sur 
celles  4^8  martyrs,  et  presque  tous  ces  dis- 
cours roulent  sur  le  culte  qu'on  doit  leur 
rendre,  et  sur  les  avantages  à  retirer  de  leur 
intercession.  La  quatrième  classe  ne  com- 
prend qun  vingt*trois  sermona  9ur  d^s  n- 


jets  divers  :  les  uns  mt  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ;  les  autres  sur  plusieurs  si\jals  de 
morale,  comme  l'amour  de  Dieu,  U  crainte, 
la  pénitence,  le  mépris  du  monde,  les  mœurs 
et  la  vie  des  clercs,  la  paix  et  la  coneorde,  et 
la  résurrection  des  morts.  Indépendammeat 
de  ces  quatre  classes,  qui  compronneat  les 
sermons  réellement  prononcés  par  le  saint 
évêque,  et  dont  l'origine  est  incontestable, 
il  y  a  encore  deux  classes  de  sermons 
quim  nqmme  sermons  apocryphes,  ou 
sermons  douteux ,  parce  que  leur  origine 
n'est  pas  bien  démontrée ,  ou  parce  Qu'ils 
sont,  de  toute  évidence,  faussement  attrmués 
à  saint  Augustin. 

])u  reste,  tous  ces  sermons,  qui  semblent 
pour  la  plupart  faits  sur-le-champ,  sont  de 
sim(>les  homélies ,  où  Ton  voit  un  pasteur 

a  xi  instruit  ses  brebis ,  un  maître  ses  disei- 
.  es,  un  père  sbs  enfants.  Us  sont  écrits  sans 
art  et  sans  plan  ;  mais  on  voit  qu'il  savait 
imprimer  ses  instructions  dans  tes  esprits 
par  des  expressions  agréables ,  des  pensées 
vives  et  suntiles ,  des  figures  saisissantes  et 
adaptées  au  génie  des  Africains ,  qui  en 
étaient  quelaUefois  touchés  jusqu'aux  lar- 
mes. C'était  nabituellemont  le  but  quil  se 
proposait;  il  ne  cessait  de  frapper  au'ilu'eût 
fait  jaillir  l'eai^  de  la  pierre.  Les  hérétiques, 
comme  les  chrétiens,  y  accouraient  en  foule, 
et  ils  faisaient  pn  tel  cas  de  sa  parole,  que, 
pouf  n'en  rien  perdre,  ils  l'écrivaient  k  me- 
sure qu'elle  leur  était  annoncée.  Nui  doute 
qu'il  n'ait  réussi  à  en  ramener  plusieurs  à 
la  foi  qu'ils  avaient  rraiéê ,  et  daas  le  bei- 
oail  de  l^Eglise  qu'ils  avaient  abandonné. 

Soluliam  des  quaire-^ringt-irois  qwstiêM, 
-rr-  Après  son  retour  en  Amque,  Aljrpe,  Pos- 
sidius  et  ses  autres  amis ,  profitant  de  s%s 
moments  de  loisir,  lui  adressaient  plusieurs 
questions ,  auxquelles  il  s'empressait  de  ré- 
pondre, sans  observer  plus  d'ordre  dans  leur 
solution  qu'ils  n'ep  mettaient  eux-mêmes 
à  l'interroger*  Il  donnait  &ù6  réponses  au  ba* 
sard,  Sjans  se  préoccuper  même  de  la  façon 
dont  elles  étaient  recueillies.  Cassiodero  en 
parle  avec  éloge,  et  loue  particuMèrament  la 
sagesse  et  la  prudence  qui  les  ont  inspirées. 
SlTes  roulent  presque  toutes  sur  les  discus- 
sions de  son  temps ,  et  forment  ^^^J^^ 
arsenal  où  le  saint  docteur  s'était  ménagé  des 
armes  pour  combattre  toutes  les  hérésies. 

Deux  livres  à  Simp/Kten,r-Deux  autres  U- 
vres  de  questions  sont  dédiés  i  Simpii<^^i^' 
le  même  auquel  le  saint  évêque  s'adressa 
en  356  pour  lui  découvrir  les  agitations  ae 
son  âme,  et  apprendre  de  lui  quel  ffenre  ae 
vie  il  devait  embrasser.  Augustin  lui  avaic 
voué  une  grande  reconnaissance,  et  il  se  m 
un  devoir  de  répondre  aux  difficultés  que  ce 
saint  personnage  lui  avait  proposées,  w?^ 
plicien  venait  de  succéder  à  saint  ^^^^f, 
sur  le  siège  de  Milan ,  quand  le  grand  6 ver 


tre  aux  Romains ,  à  propos  de  ce  V^,.f^ 
écrit,  dans  le  chap.  vu,  de  l'homme  f^\^rz^ 
fom  sa  loi,  n'accomplit  pas  cepepdao»  wuf 
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ce  que  la  loi  commande,  et  dans  le  chap.  ix, 
ui  traite  simultanément  de  la  vocation  de 
pob  çt  de  la  réprobation  d'Esaû.  Ces  deux 
ges  lui  donnent  Heu  d*étabHr  fortement 
essité  de  la  grAce  pour  toutes  les  bon- 
ires ,  et  même  pour  le  commence- 
nieni^Hl^a^^Ide  montrer  que  la yoea- 
tion  qo^HMVMsu  est  un  don  purement 
gratuit.^^^ieeflnd  contient  la  solution  de 
quelques  ^w^^s  tirées  de  TAncien  Tes- 
tament :  Suriesprit  qui  posséda  Baiil ,  sur 
le  repentir  que  Dieu  éprouva  de  l'avoir  éta- 
bli roi  ;  sur  Phistoire  de  la  pythopisse  qui 
lui  fit  apparaître  Tombre  de  Samuel  ;  sur  le 
sens  de  cette  parole,  où  il  est  dit  que  David 
s'assît  devant  le  Seigneur;  sur  la  mort  du  fils 
de  la  veuve  de  Sarepta,  et  sur  Fespril  d'a- 
venglement  qui  s'empara  du  roi  Achab  dans 
les  aemiers  ^ours  de* sa  royauté. 

Huii  questions  d$  Dulcihus  (en  4'22).  —  Un 
tribun  ,  nommé  Dulcitius ,  le  même  que  les 
empereurs  avaient  chargé  de  faire  exécuter 
en  Afrique  leurs  décrets  contre  les  donatis- 
tes,  avait  écril  à  saint  Augustin  pour  lui  sou- 
mettre huit  difficultés,  auxquelles  le  saint 
docteur  avait  déjà  répondu  dans  ses  écrits 
précédents.  Aussi  se  contenta-l-il  de  lui  en- 
voyer les  solutions  extraites  de  ses  livres , 
ne  s*appl^ant  qu'à  éclaircir  la  cinquième  i 
qui  confiait  à  savoir  comment  Dieu  avait 

(»u  app^p  David  un  homme  selon  son  cœur, 
ui  aui^^tait  rendu  coupable  de  tant  de  for- 
éponse  du  pieux  évêque  est  de  la 
té  îa  pJus  naturelle  et  la  plus  par- 
e  n'est  point  comme  pécheur ,  mais 
pénitent  que  David  est  devenu  un 
suivant  le  cœur  de  Dieu. 
/a  croyance  des  choses  qu'on  ne  voit 
t.  —  Ce  livre,  que  les  docteurs  de  Lou- 
n  avaient  mis  au  rang  des  livres  supposés, 
qu'Erasme  lui-même  avait  attribué  à  Hu- 
nes de  Saint-Victor,  a  été  restitué  à  saint 
Augustin  avec  d'autant  plus  de  justice  ,  que 
ce  Père  le  cite  lui-même  dans  sa  lettre  au 
comte  Darius  9  qui  est  la  131*  de  sa  collec- 
tion. —  Le  dessein  qu'il  s'est  proposé  dans 
cet  ouvrage ,  c'est  de  démontrer  que ,  dans 
la  religion  chrétienne,  on  peut  sans  témérité 
croire  des  choses  c^ui  ne  se  voient  pas,  puis- 
que tous  les  jours ,  parmi  les  hommes ,  on 
croit  à  la  bienveillance  et  à  l'amitié  sans  en 
rien  voir.  Mais  de  ce  que  l'on  ne  voit  rieu 
dans  les  mystères  de  la  religion ,  s'ensuit-il 
que  l'on  croit  sans  preuves  ?  Non ,  et  le  sa- 
vant docteur  explique  bien  positivement 
qu'il  n'est  pas  une  3eule  des  vérités  de  W 
foi  qui  ne  soit  clairement  démontrée.  D'où  il 
conclut  en  exhortant  les  chrétiens  i  demeu- 
rer fer-mes  dans  la  foi,  sans  se  laisser  sé- 
duire ni  par  les  païens  i  ni  par  le$  juifs,  ni 
par  les  hérétique?,  ni  par  les  mauvaiç 
catholiques  I  ennemis  plus  dangereux  que 
les  [idïensy  et  d'autant  plus  à  craindre  gu  ils 
se  rencontrent  au  sein  même  de  rEgUse. 

De  la  foi  et  du  Symbole.  —  C'était  pendant 
un  synode  que  Ips  évêques  d'Afrique  te- 
naient à  Hippone,  en  393,  qu'Augustin,  qui 
n'était  encore  que  simple  prêtre ,  fit ,  à  leur 
prière,  un  discours  sur  le  Symbole  et  sur  la 


foi.  De  ce  discours  il  fit  plus  tard  un  Nvre 
qui  est  ainsi  parvenu  jusqu'à  nous. 11  y  eiplig 

3ue  tons  les  articles  du  Symbole,  s^attichaal 
e  préférence  à  faire  ressoptir  victorieuse- 
ment les  dogmes  de  la  foi  qui  avaient  été  les 
plus  contestés  par  les  hérétiques  de  son  sièt 
oie,  et  en  particulier  par  les  panicbéena. 

De  la  foi  et  des  esuwres.  —  Le  but  de  ee  li«* 
vre  est  de  réfuter  trois  erreurs ,  et  par  là 
d'arriver  à  cette  triple  démonstration ,  sfr* 
voir  :  1*  qu'il  faut  user  de  la  plus  grande 
discrétion  pour  admettre  les  catéchumènes 
au  baptême,  parce  que  la  discipline  de  l'E^ 
glise  exige  qu'elle  ne  souffre  pas  de  pé- 
ebeurs  dans  son  sein;  2" que  les  catéchumè- 
nes ont  besoin  de  recevoir ,  avec  les  princi- 
pes de  la  foi,  les  vraies  règles  de  la  vie  chré-- 
iienne  ;  3^  que  le  baptême  enfin  devient  inu* 
tile  pour  le  salut  sans  la  conversion  du  cœur, 
e'est-à-dire ,  sans  le  changement  d'une  vie 
mauvaise  en  une  vie  meilleure  et  parfaite. 

Manuel  de  la  foi^.de  Pespérance  et  éô  la  cAc^ 
rite.  —  Un  grand  seigneur  de  Rome,  nommé 
Laurent  et  frère  de  Dulcitius ,  avait  témoi- 
gné le  désir  de  posséder  un  petit  livre  qui 
contint  l'abrégé  de  la  religion  chrétienne. 
C'est  pour  satisfaire  à  ce  désir  qu'Augustin  ^ 
lui  adressa  ce  Manuel ,  dans  lequel  il  rap- 
porte toute  la  religion  aux  trois  vertvis  théo- 
logales de  la  ibi,  de  Tespéranee  et  de  la  char 
rite.  £n  effet,  quand  on  sait  tout  ce  que  l'on 
doit  croire,  quand  on  attend  tout  ce  que  l'on 
doit  espérer,  quand  on  possède  tout  ee  que 
l'on  doit  aimer  t  on  sait  tout  ce  que  la  reli- 
gion comprend,  tout  ce  qu'elle  enseigne, 
tout  ce  qu'elle  promet ,  tout  ce  qu'elle  im- 
pose. Il  explique  ce  que  l'on  doit  croire,  en 
suivant  l'ordre  du  Symbole,  ce  qui  lui  donne 
lieu  de  rejeter  toutes  les  erreurs  contraires 
à  la  doctrine  de  l'Ëglise ,  sans  en  nommer 
les  auteurs.  11  démontre  qu'un  chrétieq  ne 

£eut  espérer  qu'en  Dieu ,  et  que  l'Oraison 
«ominicale  lui  indique  tous  les  objets  de  sou 
espérance  ;  .enfin  ^  il  prouve  jusqu'à  l'évi- 
dence qu'un  chrétien  ne  doit  aimer  que  Dieu, 
et  ne  rien  aimer  que  pour  Dieu ,  parce  que 
l'amour  de  Dieu  renferme  en  lui-même  la 
charité  universelle.  Aussi  ^  dit-il,  quand,  en 
parlant  de  quelqu'un ,  ou  demande  s'il  est 
nomme  de  bien ,  on  no  s'informe  pas  de  ce 
qu'il  croit,  mais  de  qu'il  aime ,  parce  qu'on 
est  certain  que  celui  qui  aime  ce  que  l'on 
doit  aimer  croit  ce  que  l'on  doit  croire ,  et 
espère  ce  que  l'on  doit  espérer. 
Du  combat  chrétien.  —  Suivant  saint  Au- 
istin  lui-même,  le  livre  du  Combat  chrétien 
jst  le  troisième  de  ceux  qu'il  composa  de- 
puis son  avènement  à  l'épisconat;  ce  qui 
nous  permet  de  fixer  sa  date  à  Tannée  396 
ou  397,  au  plus  tard.  Il  est  écrit  d'un  stvle 
sio^ple  et  proportionné  à  l'intelligence  des 

Ko^ne^  à  qui  il  l'adressait ,  et  quil  déclare 
..i-même  peu  instruits  de  la  langue  latine'. 
Le  combat  chrétien ,  c*est  le  combat  contre 
le  démon,  notre  adversaire  naturel»  le  prince 
de  toutes  )es  cupidité^  et  l'enneini  de  toutes 
les  vertus.  Le  seul  moyen  de  le  vaincre, 
j^'est  donc  de  combattre  toutes  les  cupidités^ 
et  de  réduire  notre  corps  en  servitude.  Or', 
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at  il  y  renvoie  ceux  qui  sepaient  euriaux  de 
aonnaitre  loutes  les  proplxiti^s  de  Oavid 
sur  Jé^usrChrist  et  sur  son  Eglise.  CassioH 
dore  y  recourut  lopsqu^il  eutreprit  uo^  qou- 
VQile  eiplipation ,  et  il  reconuaît  avoir  tiré 
quelques  ruisseaux  de  cette  mer  de  scianca 
et  de  cbwté.  C'est  aiusi  qu'il  appelle  ees 
Çemiuantaires,  dont  il  parle  ailleurs  ooinma' 
d^un  ouvrage  traité  avec  autant  de  soiu  qua 
d'étendue.  Ou  reste  »  il  est  r^re ,  dans  ce 
Commentaire ,  que  le  saint  docteur  s'arrêta 
beaucoup  à  développer  le  sans  littéral  dea 

{psaumes.  Pour  peu  qu'il  soit  intelligible ,  il 
'abandonne  pour  passer  au  sens  figuré,  cher- 
chant et  trouvant i>artout  Jésus-Christ  at  son 
eprps ,  qui  est  l'Église ,  avec  la  double  cha- 
rité ,  qui  est  toute  ta  loi  et  les  prophètes.  U 
suit  cette  méthode  dans  ses  discours ,  et 
môme  dans  se^  explications  écrites  •  où  il 
était  libre  de  préférer  le  sens  qui  lui  plai- 
rait. QMelquafois  il  donne  jusqu'à  trois  sens 
au  même  psaume,  l'entendant  d'abord  de  Jé- 
sus-Christ f  ensuite  de  TEglise ,  qui  est  son 
corps  9  puis  de  chacun  des  fidèles  «  qui  sont 
^as  membres.  Il  rapporte  à  la  charité  toutes 
]es  connaissatices ,  toutes  les  instructions 
contenues  dans  les  paroles  du  prophèta 
iH)yal,  at  la  raison  qu'il  an  donne,  c'est  qu-il 
est  écrit  dans  rEvangila  aue  toute  la  loi  at 
Jaa  prophètes  consistent  dans  les  deux  pré- 
ceptes de  la  charité  de  Dieu  et  du  prochain  » 
charité  que  siaint  Paul  appelle  la  fin  de  touta 
la  loi.  finis  prwetjkii  e$t  charitas.  ^ur  una 
pareille  donnée  9  on  comprend  facilement 
que  les  réflexions  n^oralea  abondent.  U  faut 
Jès  lire,  pour  avoir  une  idée  de  |autps  celles 
Que  le  pieux  pontife  a  su  tirev  ria  son  cœur. 
S$rmon9.  rrr  l^h  plus  belle  de  toutes  les 
fonctions  du  ministère  pas|opal ,  la  sacrifice 
Axcapté,  à  coup  sûp  c'est  la  prédication, 
c'^t-à-dira  Vanjaigpe(aant  oral  de  la  parole 
dePiau,  att  par  lélequenca  illuminée  de 
la  fbit  la  prppagatian  de  la  vérité. 

Quoique  saint  ▲ugustia  prêchât  à^k  p'é^ 
tant  encore  que  simple  pnétre,  néanmoins  il 
}e  fit  avec  plus  d'application,  plus  de  zèle  al 
plus  d'autorité  après  son  épiscppat.  U  éle-i 
vait  la  voix  partout  pu  on  l'en  priait ,  et» 
dans  tous  les  pays  qu'il  évangélisaii  de  sa 
parole,  on  voyait  las  fruits  de  cette  samanca 
divine  s'accroître,  pour  le  bien  de  l'Eglise  et 
la  n^uUiplication  ae3  chrétiens,  à  mesure 
qu'il  les  répandait.  Il  ne  cessa  d'exercer 
cette  sublime  fonction  jusqu'à  sa  mort ,  tour 
jour^  ave^  la  même  assiduité ,  (a  même  f6r?r 
i^e,  t§  u^éme  jugement.  Tous  9eiS  sermons  sont 
m^  (m  cinq  classes  :  la  pr«imiàre  ea  ooor 
tient  cent  quatrervingtrtrois  sur  divers  passer 
ges  dea  Ecritures;  la  deuxième, qu'on  appelle 
des  S^r^onê  4u  Temp$f  comprend  tous  ceui 

Ï[ue  le  saint  pontife  prêche  aux  grandes  so-r 
,  miAit^s  de  l  année.  La  troisième  classe  est 
:;  composée  de  aoixante-neuf  sermons  sur  les 
fêtes  des  saints,  et  particulièrement  sur 
celles  des  martyrs,  et  presque  tous  ces  dis- 
cours roulent  sur  le  culte  qu'on  doit  leur 
rendra,  et  sur  les  avantages  à  retirer  de  leur 
intercession.  La  quatrième  classe  ne  com- 
prend qua  viDgt*trois  sermona  9ur  des  su- 


jets divers  :  les  uns  m?  la  divinité  de  iés\is- 
Ghrist  ;  les  autres  sur  plusieurs  si^ets  de 
morale,  comme  Tamour  de  Dieu,  la  crainte, 
la  pénitence,  le  mépris  du  monde,  les  mœurs 
et  la  vie  des  (riercs,  la  paix  et  la  concorde,  et 
la  résurrection  des  morts.  Indépendammeat 
de  ces  quatre  classes,  qui  compronnent  les 
sermons  réellement  prononcés  par  le  saint 
évèque,  et  dont  l'origine  est  incontestable, 
il  y  a  encore  deux  classes  de  sermons 
qu'on  nqmme  sermons  apocryphes  ^  ou 
sermons  douteux  ^  parce  que  leur  origine 
n'est  pas  bien  démontrée ,  ou  parce  au'iis 
sont,  de  toute  évidence,  faussement  attribués 
à  saint  Augustin. 

Du  reste,  tous  ces  sermons,  qui  semblent 
pour  la  plupart  faits  sur-la-champ,  sont  de 
simples  homélies ,  où  l'on  voit  un  pasteur 
qui  instruit  ses  brebis ,  un  maître  ses  disci- 
ples, un  père  ses  enfants*  Us  sont  écrits  sans 
art  et  sans  plan  ;  mais  on  voit  qu'il  savait 
imprimer  ses  instructions  dans  les  esprits 
par  des  expressions  agréables ,  des  pensées 
vives  et  suntiies ,  des  figures  saisissantes  et 
adaptées  au  génie  des  Africains,  qui  en 
étaient  quelaUefois  touchés  jusqu'aux  lar- 
mes. C'était  nabituellement  ta  but  qu'il  se 
proposait;  il  ne  cessait  de  frapper  qu'il  u'eût 
fait  jaillir  Teau  de  la  pierre.  Les  hérétiques, 
comme  les  chrétiens,  y  accouraient  eo  foule, 
et  ils  faisaient  pn  tel  cas  de  sa  parple,  qu6| 
pouf  n'en  rien  perdra,  ils  l'écrivaient  k  me- 
sura qu'elle  leur  était  annoncée.  Nul  douta 
qu'il  n'ait  réussi  à  en  ramener  plusieurs  à 
la  foi  qu'ils  avaient  reniée ,  at  dans  le  ber- 
eail  de  FEglise  qu'ils  avaient  abaadonoé. 

Soluêicm  des  qmtre-^ingi-irois  qutsti9ni, 
Tr-  Après  son  retour  en  Afrique,  Alype,  Pos- 
sidius  et  ses  autres  amis ,  profitant  de  su 
Hiameats  de  loisir,  lui  adressaient  plusieurs 
questions,  auxquelles  il  s^empressait  de  ré- 
pondre, sans  observer  plus  d'ordre  dans  leur 
solution  qu'ils  n'ep  mettaient  eux-mêmes 
à  l'interroger*  Il  donnait  ses  réponses  au  ha* 
sard,  sans  se  préoccuper  même  de  la  façon 
dont  elles  étaient  recueillies.  Cassiodore  en 
parle  avec  éloge,  et  loue  particulièrement  la 
sagesse  at  la  prudence  qui  les  ont  inspirées. 
SlTes  roulant  presque  toutes  sur  les  discus- 
sions de  son  temps ,  et  forment  comme  un 
arsenal  où  la  saint  docteur  s'était  ménage  des 
armes  pour  combattre  trjutes  les  hérésies. 

Dtykx  livres  à  SJmp/tctni,r-Deux  autnes  li- 
vres de  questions  sont  dédiés  i  Simpheisn, 
la  même  aqquel  le  saint  évéqua  s'adressa 
en  356  pour  lui  découvrir  les  agitations  de 
son  âme,  et  apprendre  de  lui  quel  ffsnre  de 
vie  il  devait  embrasser.  Augustip  lui  avait 
voué  une  grande  reconnaissance,  et  il  se  ni 

un  devoir  de  répondre  aux  di^^^l^  4^?  ^^ 
saint  personnage  lui  avait  proposées,  w?^- 

plicien  venait  de  succéder  à  saint  ^^j'^'f 
sur  le  siège  de  Milan ,  quand  le  grand  éy^- 

ue  d*Uippone  lui  fit  hommage  de  son  traite, 
est  divisé  en  deux  livres.  »»»« '^,,ÇT 

ier,  il  raisonne  sur  deux  passages  de  i,iH>|~ 
tre  aux  Romains ,  à  propos  de  ce  V^  ^. 
éprit,  dans  le  chap.  vu,  de  l'homme  <l^\^^\ 
90US  sa  loi,  n'accomplit  pas  eepepdanl  w»» 
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ce  qne  la  loi  eoromande,  et  dans  le  chap.  », 

Sui  Imite  simultanément  de  ]a  vocation  de 
acob  çt  de  la  rénrobation  d'Ësaii.  Ces  deux 
1>assages  lui  donnept  lieu  d'établir  fortement 
a  nécessité  de  la  grAce  pour  toutes  les  bon- 
nes œuvres  «  et  même  pour  le  coromence- 
menl  de  la  foi ,  et  de  montrer  que  la  voea- 
lion  qui  vient  de  Dieu  est  un  don  purement 
gratuit.  —  Le  second  contient  la  solution  de 
quelques  difficultés  tirées  de  TAneien  Tes- 
tament :  8ur  IVsprit  qui  posséda  Baiil ,  sur 
le  repentir  que  Dieu  éprouva  de  l'avoir  éta- 
bli roi  ;  sur  Phistoire  de  la  pythonisse  qui 
lui  fit  appar(|ltre  l*ombre  de  satnuel';  sur  le 
sens  de  cette  parole,  où  il  est  dit  que  David 
s'assit  devant  le  Seigneur;  sur  la  mort  du  fils 
de  la  veuve  de  Sarepta,  et  sur  l'esprit  d'a- 
veuglement qui  s'empara  du  roi  Achab  dans 
les  derniers  jours  de*  sa  royauté. 

Huit  questions  ds  Dulcittus  (en  %22).  -—Un 
tribun  »  nommé  Dulcitius ,  le  même  que  les 
empereurs  avaient  chargé  de  faire  exécuter 
en  Afrique  leurs  décrets  contre  les  donatis- 
tes,  avait  écrit  h  saint  Augustin  pour  lui  sou- 
mettre huit  diRicultés,  auxquelles  le  saint 
docteur  avait  déjk  répondu  dans  ses  écrits 
précédents.  Aussi  se  contenta-l-il  de  lui  en- 
voyer les  solutions  extraites  de  ses  livres , 
ne's'appliquant  qu'à  éclaircir  la  cinquième , 
qui  consistait  à  savoir  comment  Dieu  avait 

{m  appeler  David  un  homme  selon  son  cœur, 
ui  qui  s'était  rendu  coupable  de  tant  de  for- 
faits. La  réponse  du  pieux  évèque  est  de  la 
simplicité  la  plus  naturelle  et  la  plus  par- 
faite :  ce  n*est  point  comme  pécheur ,  mais 
comme  pénitent  que  David  est  devenu  un 
prince  suivant  le  cœur  de  Dieu. 

D$  la  croyance  des  choses  qu'on  ne  voit 
pmni.  —  Ce  livre,  que  les  docteurs  de  Lou- 
vain  avaient  mis  au  rang  des  livres  supposés, 
et  qu'I^rasme  lui-même  avait  attribue  à  Hu- 
gues de  Saint-Victor,  a  été  restitué  à  saint 
Augustin  avec  d'autant  plus  de  justice ,  que 
ce  Père  le  cite  lui-même  dans  sa  lettre  au 
comte  Darius ,  qui  est  la  131'  de  sa  collec- 
tion. —  Le  dessein  qu'il  s'est  proposé  dans 
cet  ouvrage ,  c'est  de  démontrer  que  ,  dans 
la  religion  chrétienne,  on  peut  sans  témérité 
croire  des  choses  qui  ne  se  voient  pas,  puis- 
que tous  les  jours ,  parmi  les  hommes ,  on 
croit  à  la  bienveillance  et  à  l'amitié  sans  en 
rien  voir.  Mais  de  ce  que  l'on  ne  voit  rien 
dans  les  mystères  de  la  religion ,  s'ensuit-il 
que  Ton  croit  sans  preuves  î  Non ,  et  le  sa- 
vant docteur  explique  bien  positivement 
SruMl  n'est  pas  une  seule  des  vérités  de  la 
oi  qui  ne  soit  clairement  démontrée.  D'où  ii 
conclut  en  exhortant  les  chrétiens  à  demeu- 
rer fermes  dans  la  foi,  sans  se  laisser  sé- 
duire ni  par  les  païens ,  ni  par  le$  juifs,  ni 
par  les  nérétiques,  ni  par  les  mauvaiç 
catholiques ,  ennemis  plus  dangereux  (}ue 
les  païens,  et  d'autant  plus  h  craindre  gu  ijls 
56  rencontrent  au  sein  même  de  I  Eglise. 

De  la  foi  et  du  Symbole,  —  C'était  pendant 
un  synode  que  Ips  évoques  d'Afrique  te- 
naient à  Hippqne,  en  39j,  qu'Augustin,  qui 
u'était  encore  que  simple  prêtre ,  fit ,  à  leur 
prière,  im  discours  sur  le  Symbole  et  sur  la 


foi.  De  ce  disaours  il  fit  pins  tard  uft  Nvra 
qui  est  ainsi  parvenu  jusqu'à  nous. 11  y  eiplis 

3ue  tons  les  articles  du  Symbole,  s^attachaal 
e  préférence  à  faire  ressortir  victorieuse-^ 
ment  les  dogmes  de  la  foi  qui  avaient  éié  les 
plus  contestés  par  les  hérétiques  de  son  net 
de,  el  en  particulier  par  les  pianichéeni. 

De  la  foi  et  dfê  SÊunres.  —  Le  but  de  ee  li<« 
vre  est  de  réfuter  trois  erreurs ,  et  par  là 
d'arriver  à  cette  triple  démonstration ,  sak 
voir  !  1*  qu'il  faut  user  de  ia  plus  grande 
discrétion  pour  admettre  les  catéchumènes 
au  baptême,  parce  que  la  discipline  de  TE* 
glise  exige  qu'elle  ne  souffre  pas  de  pé- 
cheurs dans  son  sein;  ^que  les  catéchumè- 
nes ont  besoin  de  recevoir ,  avec  les  princi- 
pes de  la  foi,  les  vraies  règles  de  la  vie  chré- 
tienne ;  3**  que  le  baptême  enfin  devient  inu<^ 
tile  pour  le  salut  sans  ia  conversion  du  cœur, 
e'est-à-dire ,  sans  le  changement  d'une  vie 
mauvaise  en  une  vie  meilleure  et  parfaite. 

ÂÊanuel  de  la  foi^.de  Vespéremce  et  de  la  ehoF 
rite.  —  Un  grand  seigneur  de  Rome,  nommé 
Laurent  et  frère  de  Dulcitius ,  avait  témoi- 
gné le  désir  de  posséder  un  petit  livre  qui 
contint  l'abrégé  de  la  religion  chrétienne. 
C'est  pour  satisfaire  à  ce  désir  qu'Augustin  ^ 
lui  adressa  ce  Manuel ,  dans  lequel  il  rap- 
porte toute  la  religion  aux  trois  vertus  théo- 
logales de  la  ibi,  de  Tespéranee  et  de  la  char 
rite.  £n  effet,  quand  on  sait  tout  ce  que  l'on 
doit  croire,  quand  on  attend  tout  ce  que  Ton 
doit  espérer,  quand  on  possède  tout  ee  que 
l'on  doit  aimer ,  on  sait  tout  ce  que  la  reli- 
gion comprend ,  tout  ce  qu'elle  enseigne, 
tout  ce  qu'elle  promet ,  tout  ce  qu'elle  im- 
pose. Il  explique  ce  que  l'on  doit  croire,  en 
suivant  l'ordre  du  Symbole,  ce  qui  lui  donne 
lieu  de  rejeter  toutes  les  erreurs  contraires 
à  la  doctrine  de  l'Ëglise ,  sans  en  nommer 
les  auteurs.  Il  démontre  qu'un  chrétien  ne 

6 eut  espérer  qu'en  Dieu ,  et  que  l'Oraison 
'ominicale  lui  indique  tous  les  objets  de  son 
espérance  ;  .enfin  ^  il  prouve  jusqu'à  Tévi- 
dence  qu'un  chrétien  ne  doit  aimer  que  Dieu, 
et  ne  rien  aimer  que  pour  Dieu ,  parce  que 
l'amour  de  Dieu  renferme  en  lui-même  la 
charité  universelle.  Aussi  ^  dit-il,  guand,  en 
parlant  de  quelqu'un ,  on  demanae  s'il  est 
nomme  de  bien,  on  no  s'informe  pas  de  ce 
qu'il  croit,  mais  de  qu'il  aime  ,  parce  qu'on 
est  certain  que  celui  qui  aime  ce  que  l'on 
doit  aimer  croit  ce  que  l'on  doit  croire ,  et 
espère  ce  que  Fon  doit  espérer. 

Du  combat  chrétien,  —  Suivant  saint  Au- 
gustin lui-même,  le  livre  du  Combat  chrétien 
est  le  troisième  de  ceux  qu'il  composa  de- 
puis son  avènement  à  l'episcopat;  ce  qui 
nous  permet  de  fixer  sa  date  à  rannée  396 
ou  397,  au  plus  tard.  Il  est  écrit  d'un  style 
sio^lple  et  proportionné  à  l'intelligence  des 

So^ne^  à  qi^i  il  l'adressait ,  et  quil  dticlarç 
^i-^lêmé  peu  instruits  (}e  la  laûgue  latine. 
Le  combat  chrétien ,  c'est  le  coinbat  contre 
je  démon,  notre  adversaire  naturel,  le  prince 
de  toiites  les  cupidités  et  l'ennemi  de  toutes 
Tes  vertus.  Le  seul  moyen  de  le  vaincre, 
jb'est  donc  de  combattre  toutes  les  cupidités, 
et  de  réduire  notre  corps  en  servitude.  Or, 
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notre  corps  est  esclaye  quand  il  est  soumis 
à  l'esprit ,  et  Tesprit  est  vainqueur  quand  il 
est  soumis  à  Dieu ,  à  gui  toute  créature  est 
assuiettie,  soit  volontairement,  soit  par  né- 
cessité. Dans  ce  combat  »  Thomme  est  armé 
par  la  foi»  et  soutenu  dans  ses  faiblesses  par 
le  secours  des  grftces  que  Jésus-Christ  lui  a 
méritées  par  sa  mort.  Ensuite,  Texplication 
détaillée  de  chacun  des  articles  du  Symbole 
lui  donne  Toccasion  de  réfuter  toutes  les 
erreurs  de  son  temps,  et  de  les  signaler  à 
Tattention  des  chrétiens,  afin  qu'ils  puissent 
les  éviter. 

Traité  du  caiéchisme  (eu  400).  •—  Le  traité 
du  Catéchisme  a  été  composé  à  la  prière 
d'un  diacre  de  Carthage,  nommé  Déogratias, 
qui  s'était  adressé  à  saint  Augustin  pour  en 
obtenir  une  méthode  qui  lui  facilitât  l'ensei- 
gnement des  vérités  de  la  foi.  Le  saint  doc- 
teur le  console  des  ennuis  et  des  dégoûts 
que  cette  fonction  lui  faisait  éprouver ,  et 
lui  conseille  de  commencer  ses  instructions 
par  l'histoire  de  la  création ,  et  d'aller  de 
suite,  en  passant  rapidement  sur  chaque  dé- 
tail, jusqu'aux  temps  de  l'Ëglise  présente.  Il 
lui  propose  ensuite  deux  discours  très- 
beaux,  comme  modèles  des  instructions  à 
donner  à  ceux  qui  demandaient  le  baptême* 
Le  premier  renierme  un  précis  des  événe- 
ments les  plus  remarquables  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'après  la  dispersion  des 
apôtres  ;  le  second  revient  sur  le  même  su- 
jet ,  mais  avec  bien  plus  de  justesse  encore 
et  bien  plus  de  précision. 

Livre  de  la  continence,  —  C'est  à  tort  qu'E- 
rasme avait  attribué  ce  livre  à  Hugues  de 
Saint- Victor,  puisque,  dans  sa  lettre  au  comte 
Darius,  saint  Augustin  le  reconnaît  lui- 
même  pour  son  ouvrage ,  et  que  Possidius 
l'a  rangé ,  sous  le  titre  de  Discours ,  dans  le 
catalogue  de  ses  Œuvres.  Ce  livre  a  pour 
texte  le  deuxième  verset  du  psaume  gxl  : 
PonCf  Domine f  custodiam  ori  meo^  et  oslium 
circumstantiœ  labiis  mets;  ne  déclines  cor 
ineum  in  verba  maliliœj  ad  excusandas  excu^ 
sationes  in  peccatis,  —  rAprès  avoir  exposé 
son  sujet  et  loué  la  continence  ,  il  entre  de 
suite  en  matière  en  démontrant  que  le  prin- 
cipal ou  plutôt  l'unique  office  de  cette  vertu 
doit  être  de  réprimer  les  passions  de  l'Ame 
et  du  corps,  et  que,  par  conséquent,  elle  im- 
pose robtigation  de  se  tenir  sur  ses  gardes , 
afin  que  les  délectations  de  la  concupiscence 
ne  l'emportent  pas,  dans  l'ftme ,  sur  les  dé- 
lectations de  la  sagesse.  Il  nous  engage  à  ne 
pas  compter  sur  nos  propres  forces  pour  la 
combattre;  car  si  elle  peut  être  attaquée  par 
la  loi,  elle  ne  peut  être  vaincue  que  par  la 
grâce.  — 11  rapporte ,  pour  les  condamner, 
les  différentes  excuses  que  les  pécheurs  al- 
lèguent pour  couvrir  leurs  fautes ,  et  il  dé- 
montre qu'entre  tous  les  autres  mécréants 
les  manichéens  ont  excellé  dans  ce  genre 
d'iniquité.  {Il  prouve  contre  eux  que  la  ré- 
volte de  la  cnair  contre  l'esprit  ne  vient 
pàs  d'un  mélange  chimérique  de  deux  na- 
tures produites  par  deux  principes  contrai* 
rcs,  mais  de  la  révolte  de  notre  nature  sou- 
levée par  le  péché  contre  elle-même,  et  que 


la  continence  doit  régler,  en  réprimant  éga- 
lement les  mouvements  désordonnés  de 
l'âme  et  du  corps. 

Du  bien  du  mariage.  —  Le  livre  du  bien  du 
mariage  a  suivi  de  près  celui  de  la  continence^ 
et  date  de  la  même  année.  Le  but  du  saint 
docteur  a  ,été  de  réfuter  l'erreur  de  Jovi- 
nien,  qui  enseignait  que  la  virginité  n*avait 
pas  plus  de  mérite  que  la  chasteté  coniugale. 
Pour  montrer  qu'on  pouvait  défendre  la  sain- 
teté du  mariage  contre  les  manichéens,  et 
en  même  temps  proclamer  l'excellence  de  la 
virginité,  il  publia  deux  livres  qui  portent 
ce  double  titre ,  et  qui  répondent  successi- 
vement à  ces  deux  erreurs.  Il  prouve  qu'à 
plusieurs  titres  le  mariage  est  honorable,  et 
que  non-seulement  il  est  préférable  à  la  for- 
nication, mais  encore  qu  il  est  bon  par  son 
institution  même  ,  et  que  son  usage  est 
exempt  de  tout  péché ,  quoique  pourtant  la 
continence  soit  un  état  plus  parfait.  Dans  les 

Eremiers  temps ,  il  était  nécessaire  que  les 
ommes  se  mariassent,  parce  que  le  Messie 
devait  naître  d'eux  ;  mais  aujourd'hui  celte 
nécessité  ne  subsiste  plus,  et  le  mariage 
semble  destiné  à  devenir  l'état  particulier 
de  ceux  qui  ne  peuvent  vivre  dans  la  conti- 
nence. Ce  qui  n  empêche  pas  le  mariage  d'ê- 
tre une  institution  sainte,  qui  unit  les  hom- 
mes entre  eux  par  les  liens  de  la  nature  et 
de  la  parenté.  Il  réduit  à  quatre  les  avanta- 
ges du  mariage,  savoir  :  la  société  des  deux 
sej.es ,  le  bon  usage  de  la  convoitise  qui  se 
trouve  réglée ,  la  procréation  des  enfants  et 
la  fidélité  mutuelle  des  deux  coi^'oints. 

De  la  Virginité.  —  Si  la  continence  est  une 
vertu  préférable  au  mariage,  la  virginité  est 
une  perfection  que  le  Christ  a  élevée  pres- 
que jusqu'à  la  dignité  divine  en  choisissant 
une  vierge  pour  mère,  et  en  faisant  pour 
ainsi  dire  participer  toutes  les  vierçesqui 
l'ont  imitée  aux  sublimas  honneurs  ae  cette 
maternité.  Ensuite  il  fait  ressortir  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  consentir  aux  désirs 
honteux  de  la  chair  et  ressentir  des  maux  et 
des  affections  dans  sa  chair;  c'est  un  crime 
de  souifrir  le  premier,  c'est  une  peine  de 
subir  le  second,  et  cette  peine  bien  suppor- 
tée devient  un  mérite.  Enfin  il  termine  son 
livre  en  recommandant  aux  vierges  d'aimer 
le  Sauveur  de  tout  le  surplus  de  l'amour 
dont  elles  auraient  aimé  un  mari,  car  il  ne 
leur  est  pas  permis  de  n'aimer  que  peu  celui 
pour  l'amour  duquel  elles  ont  renoncé  à 
tout  autre  amour. 

De  la  Viduité  (en  W4).  —  C'est  pour  le 
bien  des  veuves  et  pour  leur  instruction 
que  le  pieux  évêque  écrivit  ce  livre.  Sans 
condamner  les  secondes  noces ,  ni  mto® 
toutes  les  suivantes,  il  montre  que  l'état  de 
viduité  doit  être  préféré  à  celui  au  mariage. 
Quoique  ce  soit  un  crime  de  se  marier  après 
avoir  fait  vœu  de  continence,  néanmoins  il 
regarde  ces  mariages  comme  validemenl 
contractés,  et  il  condamne  ceux  qui  les 
taxent  d'adultères.  Le  reste  du  livre  est  rem- 
pli de  pieuses  instructions  pour  Julienne  ei 
sa  fille  Démétriade,  à  qui  il  était  adressé  ; 
mais  cependant,  en  réalité,  le  saint  auteur 
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ravail  écrit  pour  tout  le  monde,  afin  ci*é- 
(eudro  à  un  plus  grand  nombre  le  goi^t  et  la 
pratique  du  bien. 

De$  mariages  adultérins  (M4). — Une  qiies- 
tien  délicate  à  traiter  et  plus  diflicile  encore 
&  décider,  c'est  de  savoir  s'il  est  permis  à 
tin  mari  et  à  une  femme  de  se  remarier, 
«près  divorce  conclu  pour  cause  de  fornica- 
tion, Pollentius,  à  qui  ces  livres  sont  adres- 
sés, soutenait  que  non-seulement  il  était 
permis  à  un  mari  de  quitter  sa  femme  adul- 
tère, mais  aussi  qu'il  ne  lui  était  pas  défendu 
d'en  épouser  une  autre.  Saint  Augustin,  au 
contraire,  soutenait  que  ni  Tun  ni  l'autre 
n'est  permis,  et  tous  deux  s'appuyaient  sur 
le  même  passage  de  saint  Matthieu  :  Dico 
auitm  vobis  quia  quicunque  dimiserit  uxorem 
nisi  ob  forntcationemf  et  aliam  duxerit^  nuB' 
chatur:  et  qui  dimissam  duxerit ,  mœchatur  : 
et  sur  cet  autre  passage  de  saint  Paul  : 
lis  ttutem  qui  matrimonio  juncti  sunt^  prœci" 
pioy  non  ego^  sed  Dominus^  uxorem  a  viro 
non  disceaere;  quod  si  discesserit^  manere 
innupîam:  mais,  tout  en  invoquant  l'autorité 
des  mêmes  textes,  ils  les  expliquaient  diffé- 
remment. Saint  Augustin  s'étend  beaucoup 
sur  le  sens  qu'il  donne  à  ces  textes,  et  qui 
est  le  sens  le  plus  catholique,  en  même  temps 
qu'il  est  le  sens  le  plus  naturel,  et  il  établit 
son  opinion  par  plusieurs  raisonnements 

3ui,  sans  répondre  précisément  à  toutes  les 
ifficultés,  indiquent   cependant   assez  de 
vues  pour  les  résoudre. 

Du  mensonge  et  contre  le  mensonge  (&20). 
—  Ces  deux  livres  ont  été  composés  à  la 

Srière  de  Consentius,  qui,  dans  son  ardeur 
réfuter  les  priscillianistest  croyait  qu'on 
pouvait  se  servir  de  leurs  armes  et  user 
contre  eux  de  leurs  propres  déguisements. 
Saint  Augustin  combat  son  zèle  aveugle  et 
le  ramène  facilement  à  la  pratique  de  la  vé^ 
rite.  Après  avoir  défini  le  mensonge,  il  se 
pose  cette  question,  savoir,  s'il  est  jamais 
permis  de  mentir.  11  pèse  les  raisons  de  part 
et  d'autre,  et  il  distingue  huit  sortes  de  men- 
songes, qu'il  condamne  tous  les  uns  après  les 
autres,  et  il  finit  en  déclarant  le  mensonge 
un  péché.  Plusieurs  années  après,  faisant  la 
revue  de  ses  ouvrages,  il  trouva  ce  livre  si 
obscur  et  si  embarrassé,  que,  pour  l'éclaircir, 
il  résolut  d'écrire  de  nouveau  sur  la  même 
matière.  C'est  à  cette  résolution  que  nous 
devons  son  livre  contre  le  mensonge.  Le  saint 
docteur  y  revient  sur  les  mômes  raisonne- 
ments, mais  pour  les  mettre  en  relief  et  les 
faire  ressortir  davantage.  11  les  applique  à  la 
question  proposée  par  Consentius,  et  il  dé- 
cide qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  réfuter 
le  mensonge  par  le  mensonge  que  de  com- 
tMittre  le  blasphème  par  le  blasphème.  Il 
explique  les  traits  de  l'Ancien  Testament 
qui  ressemblent  à  des  mensonges,  en  les 
prenant  au  sens  figuratif,  et  il  me  formelle- 
ment que  le  Nouveau  Testament  donne  un 
seul  exemple  de  mensonge.  La  question, 
suivant  lui,  n'est  pas  de  savoir  si  le  men- 
songe peut  être  utile,  mais  s'il  est  un  mal  ; 
^'ou  il  conclut  qu'il  n'est  ^as  n^ro^is  de  men- 


tir ni  pour  sauver  sa  vie,  ni  pour  assurer  le 
salut  éternel  de  son  prochain. 

Du  travail  des  moines  (kW).  —  Saint  Au- 
gustin avait  à  peine  fondé,  en  Afrique,  la 
vie  monacale,  que  cette  institution  se  répan- 
dit aussitôt  en  plusieurs  endroits  de  la 
province,  et  principalement  à  Carthage,  où 
ils  avaient  plusieurs  monastères  dans  les- 
quels ils  ne  menaient  pas  tous  le  même 
Senre  de  vie.  Les  uns,  suivant  le  précepte 
e  l'Apôtre,  travaillaient  de  leurs  mains  pour 
vivre;  les  autres  comptaient  sur  la  charité 
des  fidèles,  et  ne  voulaient  vivre  qued'obla- 
tions.  Ils  se  vantaient  d'être  |)lus  évangéli- 
ques  que  les  premiers,  puisqu'ils  accomplis- 
saient à  la  lettre  le  précepte  du  Sauveur  : 
Respicite  volatilia  ccb/î,  quoniam  non  seruni 
neque  metunt,,.  Considerate  lilin  agri^  quo^ 
niam  non  laborant  neque  nent,,..  Saint  Au- 
gustin loue  les  uns  et  blflme  les  autres,  qu  il 
condamne  par  le  seul  passage  oik  saint  Paul 
recommande  aux  chrétiens  de  Thessalonique 
de  manger  leur  pain  en  travaillant  en  si- 
lence, et  par  l'exemple  même  du  grand 
apôtre,  qui  se  félicitait  de  n'avoir  mangé 

Sratuitement  le  pain  de  personne,  mais 
'avoir  travaillé  de  ses  mains,  pour  n'être  à 
charge  à  aucun  de  ses  disciples.  —  Les 
moines  s'excusaient  en  disant  qu'ils  va- 
quaient à  la  psalmodie,  à  la  prière,  à  la  lec- 
ture de  la  parole  de  Dieu  ;  mais  Augustin, 
sans  condamner  ces  œuvres,  leur  répondait 
que,  puisqu'ils  trouvaient  bien  le  temps  do 
manger,  ils  pouvaient  aussi  trouver  le  temps 
d'accomplir  le  précepte  apostolique  du  tra- 
vail, qui,  bien  loin  d'exclure  la  pratique  de 
la  prière,  s'en  trouve  presque  toujours  allégé. 
De  la  divination  des  démons  (de  <^06à  i^il}. 
—  Un  grand  nombre  de  chrétiens  étaient 
étonnés,  et  plusieurs  même  scandalisés  que 
les  démons  eussent  pu  faire  des  prédictions 
sans  que  Dieu  en  ait  empêché  1  accomplis- 
sement. Saint  Augustin  les  explique  en  les 
attribuant  &  l'intelligence  de  ces  esprits,  dont 
la  perspicacité  surpasse  de  beaucoup  celle  de 
notreâme;  il  ajoute  que  toutes  ces  prédictions 
avaient  trait  à  des  faits  matériels  et  même  k 
des  faits  humains  qu'ils  pouvaient  prévoir; 
ce  qui  fait  que  leurs  prédictions,  si  souvent 
fausses,  ont  pu  se  trouver  vraies  quelque- 
fois ;  et  cette  distinction  suffit  pour  les  iaire 
différer  essentiellement  de  eelles  des  pro- 
phètes, qu'on  n'a  pu  encore  trouver  en 
défaut. 

Du  soin  des  morts  (tài).  —  Saint  Paulin, 
évoque  de  Noie,  avait  écrit  à  saint  Augustin 
pour  lui  demander  son  sentiment  sur  les 
sépultures  accordées  dans  les  églises  dé- 
diées aux  reliques  des  saints  martyrs.  Le 
saint  évoque,  accablé  d'affaires,  fût  long- 
temps à  répondre;  mais,  au  lieu  d'une  lettre 
il  lui  écrivit  un  livre,  afin,  dit-|l,  de  prolon- 
ger le  plaisir  de  l'entretien.  —  Il  témoigne, 
dans  ce  livre,  que  le  corps  peut  fort  bien  se 

Easser  de  sépulture,  sans  que  l'flme  eu  su- 
isse quelque  dommage;  mais  que  cependant 
le  Heu  de  la  sépulture  du  corps  peut  devenir 
pour  l'Ame  une  occasion  de  mérites  et  de 
délivrance»  parce  que  la  présence  des  saintes 
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reliiiues  des  martjrs  peut  ranimer  la  foi, 
exciter  la  piété  des  ôfèles  qui  prient  pour 
les  morts»  et  faire  de  ces  saints  eux-mémejs 
des  intercesseurs  puissants  auprès  de  Diei|- 
Il  rapporte  plusieurs  histoires  d'apparitions, 
mais  sans  en  rien  conclure,  en  quelque  ordre., 
inoral  qu*elles  se  soient  accomplies. 

De  ta  Patience.  —  Le  livre  âe  la  PcUiente 
a  été  contesté  à  saint  Augustin,  sous  le  pré- 
texte qu'il  n'en  parle  pas  dans  ses  Rétracta- 
Hong  ;  mais  il  le  cite  dans  ses  lettres^  et  en 

i>articulier  dans  sa  lettre  au  comte  Darius, 
a  231*  de  sa  collection.  —  C'est  un  traité 
plutôt  dogmatique  que  moral,  dans  lequel  le 
saint  auteur  distingue  la  patience  qui  est 
vertu  de  celle  qui  est  souffrance;  et  il 
exhorte  tous  les  chrétiens  à  cultiver  de 
grand  cœur  ce  sentiment  de  force  surnatu- 
relle qui  nous  fait  supporter  tous  les  maux 
présents  pour  l'amour  ae  Dieu  et  les  récom- 

f censés  de  Téternité  ;  sentiment  dans  lequel 
e  libre  arbitre  n'entre  pour  rien,  mais  au- 
quel, au  contraire,  la  grâce  de  Dieu  toute 
seule  peut  communiquer  de  1  efficacité. 

De  tutilité  du  jeûne.  —  Il  en  est  de  même 
de  ce  discours,  contesté  comme  le  livre  pré- 
cédent; il  est  évidemment  du  saint  docteur; 
ou  ^  retrouve  son  esprit  et  son  style,  et 
Possidius  le  cite  dans  le  catalogue  de  ses 
Œuvres.  Le  but  du  pieux  pontife,  dans  cet 
opuscule,  est  de  nous  prouver  que  le  jeûne, 
qui  nous  assimile  aux  anges,  est  absolument 
nécessaire  pour  dompter  la  chair.  Sans  la 
regarder  précisément  comme  uâe  ennemie 
de  Tesprit,  ainsi  que  le  faisaient  les  mani- 
chéens, il  convient  cependant  que  ses  ré- 
voltes sont  une  peine  du  péché,  et  que,  par 
conséquent,  il  est  bon  quelquefois  de  la 

S  river  des  plaisirs  permis,  afin  de  la  détacher 
avantage  des  plaisirs  défendus.  Diminuer 
les  plaisirs  de  la  chair,  c'est  augmenter  leis 
joies  de  l'âme.  Les  païens  jeûnent,  les  juifs 
jeûnent;  les  hérétiques  jeûnent,  les  chré* 
tiens  jeûnent  :  quelle  différence  y  a-i-il  donc 
dans  une  pénitence  qui  semble  la  même  pour 
tous?  Le  saint  docteur  Tcxplique  par  un 
seul  mot  de  l'Evangile  :  Vade  pritu  reconr 
ciliari. 

Le  discours  de  In  ruiné  de  Rothe  est  le 
troisième  de  ceux  que  le  saint  docteur  com- 
posa sur  ee  sujet.  11  y  témoigne  que  la  nou- 
velle de  ees  maux  tira  bien  des  gémissements 
qe  son  eeeur  et  lui  fiti^^ainire  bien  des 
larmes  ;  mais  il  remarque,  en  même  temps, 
que  ces  catastrophes  sem  toujours  une  suite 
et  une  punilien  de  nos  péchés^  Cependant  il 
ne  doute  paaqiieRome  ne  renferm/lt  pl«s  de 
einquante  justes,  puisque  Dieu  ne  la  traita 
pas  comme  flodôme,  et  qu'après  le  passage 
ae  sa  colère^  elle  peut  encore  se  relever  de 
ses  ruines.  11  rappelle  un  fait  merveiîleut 
qui  s'était  passé  a  Gonslantinople,  et  qui 
montre  comment  un  peuple  menacé  des  châ- 
timents de  Dieu  peut  sauver  9a  ville  et  ses 
foyers  par  la  ferveur  de  sa  pénitence. 

De  la  CM  de  Dieu  (^26).  —  Ici  nous  en- 
trons dans  un  autre  ordre  d'idées,  nous 
abordons  un  autre  genre  d'ouvrages;  nous 
Mrtuos  doa  éofliaioea  du  dogme  et  de  la 


morale,  qui  contiennent,  en  çermë,  toutes 
les  racines  de  la  foi  et  de  la  piélé,  pour  pé- 
nétrer franchement  dans  les  régions  de  la 
controverse  et  de  la  polémique,  où  tous  ces 
principes  sont  vigoureusement  défendus  con- 
tre les  attaques  incessantes  de  leurs  adver- 
saires. Sans  contredit,  le  plus  beau,  lo  plus 
complet  de  ces  livres,  celui  dont  Tintérét  a 
Survécu  tout  entier  à  la  chaleur  des  contro- 
verses, c'est  la  Cité  de  Dieu. 

Lofsau*en  k\Ù  Rome  fut  prise  par  Alaric, 
et  que  fà  plus  belle  partie  du  monde  civilisé 
fut  en  proie  à  la  rapacité  des  barbares»  de 
toutes  parts  il  s'éleva  des  clameurs  contre  la 
religion.  Le  reste  des  païens  et  des  philoso- 
phes se  prit  à  dire  que  depuis  rétablisse- 
ment du  christianisme  le  monde  était  de 
plus  en  plus  livré  à  d'effroyables  calamités. 
Saint  Augustin  entreprit  alors  de  démontrer 
combien,  même  lorsqu'elle  est  éclairée  par 
la  plus  pure  philosophie,  l'idolâtrie  est  ion 
puissante  à  donner  aux  hommes  le  bonheur? 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  vingt-deux  livres. 
Les  cinq  premiers  sont  consacrés  à  réfuter 
ceux  qui  soutiennent  que  le  culte  de  plu- 
sieurs divinités  est  nécessaire  au  bien  du 
inonde,  et  que  tous  les  malheurs  dont  Tuni- 
vers  gëmif  ne  sont  arrivés  ^ue  parce  que  ce 
culte  a  été  interdit;  chose  imfiossible,  puis- 
que ces  calamités  ont  été  également  parta- 
gées par  les  païens  et  par  les  chrétiensi  et 
que  les  femmes  chrétiennes  n'ont  pas  été 

Ï^lus  k  l'abri  de  la  brutalité  du  soldat  que  les 
émmes  des  païens.  —  Les  cinq  livres  sui- 
vants combattent  l'erreur  de  ceux  qui,  tout 
en  demeurant  d'accord  que  les  mêmes  cala- 
mités sont  arrivées  dans  tous  les  t^mps,  ne 
veulent  pas  cependant  qu'on  en  puisse  rien 
conclure  contre  le  pagiinisme,  dont  le  culte 
peut  être  très^-utile  même  pour  le  bonheur 
d'une  autre  vie.  Ces  dix  premiers  livres,  qui 
ont  pour  but  de  réful^^r  les  objections  chimé- 
riques des  païens,  forment  la  première  par- 
tie de  cet  ouvrage;  mais  le  saint  docteur, 
craignant  qu'on  ne  lui  reprochAt  de  n'oser 
mettre  en  contraste  les  dogmes  catholiques 
avec  les  folles  supei*8titions  du  paganisme, 
emploie  la  dernière  partie  de  son  traité  à 
établir  la  doctrine  et  les  sentiments  de  l'E- 
glise. 

La  seconde  partie  contient  douze  livres  : 
quatre  sont  consacrés  à  constater  la  nais- 
aande  des  deux  cité^,  èelle  de  Dieu  él  celle 
du  inonde;  diverses  dans  \e\xt  origint»,  di- 
verses dans  leurs  habitants,  dont  l'une, 
établie  par  les  anges,  a  précédé  immédiate- 
ment l'autre  créée  pour  l'usage  dé  l'homme; 
et  ces  deu»  créations  étalent  boflhes.  Et 
^idi^  Deui  ijuod  ofimia  eneni  fxtlde  bona.  S  n 
y  a  eu,  parmi  les  anges,  des  bôtisetdes 
ftanvais,  celte  différence  ne  peut  être  attri- 
buée k  leur  nature,  mais  i  leur  tolartte; 
comme  aussi,  si  l'homme  n'a  pés  pers^évére 
dans  le  bien,  ce  n'est  pas  par  défaut  de  na- 
ture, mais  parce  qde  des  le  cothmeiicemetit 
sa  volonté  a  été  pervertie  et  Viciée  par  '® 
démon;  c'est  sa  désobéissance  qui  a  engen- 
dré la  mon,  et  la  niort,  comttie  tcms  les 
Baux  (pi  h  préoôdeut  ei  qtd  M  W^f^^ 
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n>$t  que  ]a  peine  iDfligée  par  Dieu  à  la  na- 
ture de  rhomrae  corrompuô  par  le  péché. 
De  cette  sorte,  la  différence  etitre  les  deux 
cilés  est  palpable  pour  quiconque  sait  ap- 
précier les  cnoses,  juger  du  iuste  et  de  !*in- 
jusle,  et  sépart^r  le  crime  de  la  vertu.  —  Les 
(juatre  lirres  suivants  constatent  les  progrès 
de  ces  deux  cités.  La  cité  de  Dieu,  c'est 
donc  la  cité  des  bons;  dans  le  ciel)  la  «site 
des  anges  et  des  élus;  dans  TËglise,  la  cité 
des  prédestinés  et  des  saints.  La  cité  du 
monde,  c'est  la  cité  des  tnéchants.  Celle-ci, 
personniflée  par  Cain,  qui  bâtit  et  devint 
citoyen  de  la  terris;  cellë-Ià,  personnifiée 
dans  Abel,  qui  ne  bâtit  point,  parce  qu'il 
était  citoyen  du  ciel.  11  fait  ressortir  ta 
même  différence,  aptes  lô  déluge,  dans  la 
diversité  de  ctoyatico  et  de  conduite  obser- 
vée par  les  enfants  de  Noô,  et  il  la  retrace 
surtout  à  gratids  tl*aits  dans  l'histoire  du  peu- 

1)le  juif  sépare,  par  sa  croyance,  dé  toutes 
es  nations  de  la  terre  ôt  appelé  à  former  le 
noyau  de  TEslise  oui  devait  recruter  ses  ci- 
toyens parmi  toutes  les  nations.  Comme 
toute  chose  a  sa  naissance  et  ses  progrès, 
toute  chose  doit  également  avoir  sa  fin  ;  or 
la  On  de  ces  deux  cités  ici-bas,  c'est  le  com- 
mencement des  deux  élei^hités  précédées  de 
deut  mOKs,  de  deux  résurrections  et  de 
deux  Jugements,  ce  qui  donne  lieu  au  saint 
docteur  de  traitet  du  ciel  et  de  Tenfer,  de 
justifier  la  peine  de  l'un  et  d*exquisser  une 
peinture  merveilleuse  des  grandes  récom* 
penses  de  l'autre. 

Rien  d'admirable  comme  Texplication  cm'il 
donne  de  la  cité  céleste,  c'est-à-dire  de  r£- 

Î;Use  de  Bieti,  qui  subsiste  là-haut  dans 
oute  sa  gloire,  mais  dont  aiielques  frag- 
teents  se  trouvent  cependant  aisposés  parmi 
la  cité  de  la  terre.  C'est  l'opposition  conti- 
nuelle de  l'amour  des  choses  de  ce  monde 
avec  l'amour  des  choses  divines,  et  leur 
combat  commencé  depuis  là  chute  des  an 

fes  et  se  renouvelant  sans  cesse  au  sein  de 
humanité.  Presque  toute  la  doctrine  de 
saint  Augustin  se  retrouve  dans  ce  livre,  qui 
est,  sans  aucun  doute,  le  plus  magniuque 
tableau  de  la  religioh  chrétienne.  Elle  y  est 
présentée,  comme  dans  tous  ses  écrits,  avec 
une  donceur  pénétrante.  Il  semble  toujours 
appeler  les  hommes  au  bonheur  et  à  la  plé-^ 
nUude  de  l'âme,  non  pas  seulement  pour 
l'éternité,  mais  même  pour  la  vie  présente  ; 
et  il  parlait  d'après  son  expérience  person- 
nelle, poisflue,  plein  de  passions  et  de  scru- 
pules, il  n  avait  pu  trouver  de  calme  et  de 
repos  que  dans  Cet  asile.  En  effet,  où  le  cœur 
de  rh')itime  peut-il  se  reposer  mieux  que 
ànr  le  cœur  de  Dieu? 

Traité  in  héréêieê.  —  SI  le  plus  grand  de- 
voir d'un  docteur  catholique  est  de  défendre 
et  de  venger,  contre  les  attaques  de  l'hé- 
rtsie,  les  vérités  de  la  foi  qu'il  a  expliquées 
par  sa  parole  et  corroborées  par  l'action 
pMtiquede  sa  vie,  assurément  personne  ne 
mérite  mieux  le  titre  de  docteur  que  saint 
Augustin,  parce  que  personne  n'a  accompli 
cette  mission  sublime  avec  plus  d'Éiabilelé 
A  de  bonheur.  Aussi  saint  2ér6jne  ne  bt* 


lance-t-il  pas  à  le  placer  à  la  tête  de  tous  les 
Pères  de  t'Eslise.  Courage  I  lui  écrit-il  dans 
une  de  ses  lettres,  l'univers  catholique  vous 
contemple,  et  tous  les  chrétiens  vous  vén^ 
rent  comme  le  restaurateur  intrépide  de 
l'antique  foi  de  Jésus-Christ.  —  L'ouvrage 
que  nous  venons  d'analyser  ne  pouvait  nous 
suggérer  ces  réQéxi(jns,  puisqu'il  est  tout 
entier  écrit  contre  les  païens  ;  mais  elles  se 
trouvent  ici  à  leur  place  naturelle,  c*est-à« 
dire  en  tète  des  livres  que  Tinfatigablo 
docteur  a  écrits  contre  les  ioQdèles  et  les 
héréliaues.  —  Le  premier  de  ces  livres  est 
celui  écrit  en  528,  à  la  prière  du  diacre 
Quodvultdeus ,  à  qui  il  est  dédié,  sous  le 
litre  de  Traité  des  hérésies. 
Ce  livre  devait  avoir  deux  parties  :  la  pre- 

E'  nère  destinée  à  taire  connaitre  toutes  les 
érésies  qui  s'étaient  élevées  contre  la  foi 
depuis  la  prédication  de  Jésus-Christ  jus- 

3u  au  temps  du  saint  docteur  ;  el  la  seconde 
avait  exposer  toutes  les  erréuhs  dé  doctrine 
qui  peuvent  constituer  une  hérésie,  et  invo- 
quer en  même  temps  des  règles  infaillibles 
pour  les  reconnaître  et  s'en  garantir.  Cette 
dernière  partie,  évidemment  Ta  plus  difQcile 
à  résoudre»  ne  le  fut  jamais  i  saint  Augus- 
tin fut  prévenu  par  la  mort  avant  d'avoir  pu 
la  commencer.  Il  ne  nous  reste  donc  que  la 
)>remière  partie,  qui  ^  bien  loin  d'être  uti 
traité,  n*e6t  tout  au  plus  qu'un  catalo;,ue  fort 
succinct  contenant  le  nom  des  différentes 
sectes  hérétiques,  et  exposant  leurs  brinci- 
pales  erreufsi  il  Commence  à  Simon  le  Ma- 
gicien, poui*  fldir  à  Pelage,  et  il  renfertfië  en 
tout  quatre-vingt-huit  hérésies. 

Traité  tontre  les  jnifs.  —  On  ne  sait  point 
l'époqne  où  fut  écrit  lé  traité  cotiif  ë  les  juifs, 
eue  l'on  retroute  dans  quelques  anciennes 
éditions  sous  le  titre  de  Discours  snr  Vlntat^ 
muion.  Nous  aimons  tniéui  celui  qui  a  t)rë- 
valu  depuia  Tëdition  dés  Bénédictins,  et  sous 
lequel  nous  le  t'epfoduison^,  pëiâquë  le  dis- 
eouts  est  eonsAcré  tout  ehtier  k  coiitàincre 
les  juifs  de  ieurlnadélité,  par  lé  témoignage 
méitoe  des  livres  sacrés  qtii  contiennent  tous 
les  dogmes  de  leur  cft)yance.  Il  déploie  sous 
leurs  yëul  les  pactes  ûé  l'Ancien  Testament, 
et  leur  nionire  l'acconiolissement  clair  et 
incontestable  des  pfophétiès  qui  annoncent 

Ïi  naissance»  là  vie,  la  passion,  là  oiort  de 
ésus-Christ,  et  toutes  les  oonséquetiees  de 
se  grand  événement»  c'est-à-dire  la  réproba- 
tion desjuifSf  la  vocation  des  gentils,  l'abo- 
lition de  la  loi,  des  cérémonies  et  des  sacri- 
ûees  mosaïques,  qui  devaient  être  remplacés 
par  une  loi  plus  parfaite,  par  des  cérémonies 
plus  augustes  et  par  un  sacrifice  d'un  mérite 
immense,  infini,  par  le  sacrifice  d'un  Dieu. 
De  Vutitité  de  la  foi.  ^  Le  premier  des 
eavrages  (|ue  saint  Augustin  composa  après 
son  élévation  au  sacerdoce^  c'est  le  livre  de 
Vutilitéde  la  foi.  il  l'adresse  h  son  ami  Ud- 
uorat,  pour  le  désabuser  des  erreurs  des  Ma* 
nichéens,  dans  lesquelles  il  était  engagé  lui* 
même.  Il  lui  fait  voir  la  différence  qu'il  y  a 
entre  un  hérésiarque  el  un  homme  qui  s'est 
laissé  surprendre  a  Terreur.  11  justifie  d'abord 

l'Anciea  Xesti&wat,  ra^MaHiuil  quai  pour 
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rhîstoire,  la  morale  et  Tallégorie,  il  est  en- 
tièrement d'accord  avec  le  nouveau,  et,  que 
l'Eglise  donne  à  l'un  et  l'autre  un  sens  que 
les  manichéens  ne  peuvent  condamner.  Il 
sape  entièrement  leurs  principes,  en  affirmant 
qu'il  est  nécessaire  de  croire  avant  de  savoir, 
comme  on  croit  à  la  rhétorique  et  à  la  phi- 
losophie avant  d'avoir  acquis  les  premières 
notions  de  ces  deux  sciences  ;  comme  les 
enfants  croient  à  la  religion  avant  que  ses 
dogmes  leur  aient#6lé  expliqués.  Plus  tard, 
la  raison  nous  fait  comprendre  les  choses 
que  l'autorité  nous  a  fait  croire.  Il  faut  donc 
croire  d'abord,  pour  rechercher  la  religi'on, 
car  si  l'en  ne  croyait  pas  qu'il  y  en  eût  une, 
pourquoi  la  chercher  ?  Et  si  on  la  recherche, 
pourquoi  vouloir  la  trouver  ailleurs  que  dans 
les  livres  sacrés  qui  en  contiennent  les 
dogmes,  et  dont  l'Eglise  seule  possède  le 
sens  et  peut  nous  donner  l'intelligence  ? 

Livre  des  deux  àmei,  —  Après  ce  premier 
livre,  qui  sape  l'hérésie  des  manichéens  dans 
son  principal  fondement,  c'est-à-dire  la  né- 
galion  de  toute  autorité  en  matière  de  foi, 
saint  Augustin  écrivit  le  livre  des  deux  dmes^ 
pour  combattre  la  plus  grossière  de  leurs 
erreurs,  qui  consistait  à  soutenir  qu'il  y  avait 
deux  âmes  dans  l'homme  :  une  bonne,  de  subs- 
tance divine,  et  principe  de  tout  le  bien  qui 
se  fait  en  nous  ;  une  autre  mauvaise,  de  la 
nature  des  ténèbres  et  sortie  de  la  chair, 
source  de  toutes  les  concupiscences  et  de 
tous  les   mouvements  déréglés   qui  nous 
portent  au  mal ,  et  nous  le  font  accomplir. 
Or,  le  saint  docteur  s'applique  à  prouver» 
dans  ce  livre,  deux  choses  :  d'abord,  crue 
TAme,  étant  esprit  et  vie,  est  beaucoup  plus 
parfaite  que  la  lumière  corporelle  que  les 
manichéens  attribuaient  à  Dieu;  ensuite, 
qu'il  n'y  a  ni  nature,  ni  substance  originel- 
lement mauvaise,  mais  que  dans  toute  subs- 
tance et  dans  toute  nature  le  mal  ne  vient 
que  de  l'abus  de  la  liberté.  A  propos  de  la 
liberté,  la  plupart  des  commentateurs  ont 
remarqué  que  dans  ce  livre  le  saint  docteur 
accordait  tellement  au  libre  arbitre,  que 
certains  passages  pouvaient  peut-être  por- 
ter quelque  atteinte  à  la  doctrine  de  la  grftce 
et  à  la  croyance  du  péché  originel. 

Contre  Fortunat  (en  392).— -Il  y  avait  en  ce 
temps-là  dans  la  ville  d'Hippone  un  prêtre 
nommé  Fortunat ,  fameux  manichéen ,  qui 
avait  séduit  déjà  plusieurs  habitants.  Les 
catholiques  engagèrent  saint  Augustin  à  en- 
trer en  conférence  avec  lui.  l^es  notaires 
furent  choisis  de  part  et  d'autre  pour  tenir 
acte  de  la  conférence,  et  c'est  cet  écrit,  con- 
servé parmi  les  œuvres  du  saint  docteur, 
Îui  forme  le  sujet  de  ce  livre.  La  dispute  ne 
ura  aue  deux  jours,  et  la  question  agitée 
fut  celle  de  la  nature  et  de  l'origine  du  mal. 
Saint  Augustin  soutient  que  le  mal  ne  vient 
que  du  mauvais  usage  du  libre  arbitre  ;  le 
manichéen,  au  contraire,  prétend  que  le 
mal  provient  du  mauvais  principe,  aussi 
éternel  que  Dieu.  —  Le  premier  jour  de  la 
conférence,  le  manichéen  se  défendit  assez 
b^ep  ^  Qiai^  le  lendemain^  n'ayant  pu  répon^ 


dre  aux  objections  d'Augustin,  il  se  retira 
d'Hippone  tout  couvert  de  confusion. 

Contre  Adimante  (394).  —  Deux  ans  plus 
tard,  après  une  lecture  rapide  de  quelques 
œuvres  d' Adimante,  qui  avait  été  disciple  de 
Manès,  Augustin  entreprit  de  mettre  en  rap- 

Sort  et  d'accorder  entre  eux  les  endroits 
e  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  dans 
lesquels  cet  hérétique  s'était  appliqué  à  dé- 
couvrir de  la  contradiction.  Mais  après  avoir 
réfuté  le  disciple,  il  s'attaqua  au  mattre,  et 
publia  contre  Manès  lui-même  un  livre  en 
réponse  à  sa  lettre  du  fondement.  II  combat 
les  mensonges  de  cet  hérésiarque,  et  il  éta- 
blit en  même  temps  les  motifs  qui  le  tien- 
nent attaché  à  la  foi  de  l'Eglise;  savoir, le 
consentement  unanime  des  peuples,  Tauto- 
rité  fondée  sur  les  miracles,  soutenue  par 
l'espérance ,  perfectionnée  par  la  charité, 
confirmée  par  les  siècles  et  la  succession 
des  évêques  depuis  saint  Pierre  jusqu'à 
nous  ;  et  enfin  le  nom  d'Eglise  catholique, 
qui  est  tellement  propre  à  la  véritable  Eglise, 
qu'aucun  des  hérétiques  n'a  jamais  osé 
rappliquer  aux  lieux  de  leurs  assemblées. 
Il  recense  ensuite  les  principes  contenus 
dans  la  lettre  de  Manès,  et  il  démontre  que 
non-seulement  cet  hérésiarque  ne  prouve 
pas  ce  qu'il  avance,  mais  qu'il  est  presque 

{mrtout  en  contradiction  avec  la  raison  et 
e  bon  sens. 

Contre  Faust  e  (en  400).— De  tous  les  ou- 
vrages que  saint  Augustin  a  écrits  contre 
les  manichéens,  le  plus  considérable  est  son 
traité  contre  Fauste,  traité  divisé  en  trente- 
trois  livres  qui  contiennent  le  fond  de  trente- 
trois  disputes  ou  conférences.  Ces  livres 
sont  plus  ou  moins  longs,  suivant  que 
ceux  de  Fauste  lui  fournissaient  plus  ou 
moins  de  matière.  Ils  sont  tous  consacrés  à 
réfuter  les  erreurs  et  à  anathématiser  les 
blasphèmes  et  les  imi^iétés  de  cet  hérésiar- 
que, un  des  plus  subtils,  des  plus  rusés,  et, 
parlant,  des  plus  dangereux  que  la  secte  ail 
produits.  Aussi,  quoique  né  oe  basse  extrac- 
tion, son  parti  avait-il  fait  un  évèque  de 
cet  Africain,  à  qui  la  ville  de  Milève  avait 
donné  le  jour.  A  force  d'avoir  lu  quelques 
discours  de  Cicéron,  quelques  passages  de 
Sénèque,  quelques  vers  des  poètes  et  les 
livres  de  la  secte  les  mieu'X  écrits  en  latin, 
il  s'était  acquis  une  facilité  d'expression  qm 
faisait  briller  son  discours  et  le  rendait 
d'autant    plus   séducteur.   Saint  Augustin 


Il  le  fit  avec  celte  force  et  cette  solidité  que 
son  génie  tout  seul  savait  apporter  en  ai"^ 
à  la  parole  de  Dieu  et  à  l'interprétation  des 
Ecritures 

Contre' Félix  (404).— Félix,  un  des  do^ 
teurs,  ou  pour  parler  le  langage  des  mani- 
chéens, un  des  élus  de  la  secte,  étant  ^J""  • 
Hippone  pour  y  semer  ses  erreurs,  témoi- 
gna le  désir  d'entrer  en  cenfërenceavecsaiiv 
Augustin.  L'ardent  évêque  n'eut  garde  w 
refuser  la  dispute  ;  il  se  mit  en  communi- 
cation avec  Félix ,  et  la  discussion  com- 
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ineDça  le  jour  même  que  celui-ci  avait 
proposé.  Quoiqu'il  y  ait  eu  trois  conférences 
tenues,  il  ne  nous  reste  aujourd'hui  que  la 
matière  des  deux  dernières,  parce  oue  ce 
sont  les  seules  dont  les  actes  aient  été  rédi- 
gés par  écrit.  Au  bonheur  ordinaire  d'as- 
surer le  triomphe  de  la  vérité  par  la  logique 
de  ses  raisonnements,  le  saint  évoque 
é()rouya  la  consolation  de  pouvoir  ajou- 
ter le  bonheur  d'une  conversion  :  Félix , 
convaincu,  reconnut  son  erreur,  auathéma- 
tisa  Manicbée  et  poussa  l'humilité  jusqu'à 
s'anathématiser  lui-même;  c'est  avec  une 
joie  que  tout  cœur  catholique  peut  com- 
prendre, que  le  pieux  évéque  le  reçut  au 
sein  de  l'Eglise. 

Delà  nature  du  bien  (Mk). — Ce  livre,  com- 
)iosé  la  même  année»  a  pour  but  d'établir 
une  vérité  que  le  saint  docteur  avait  déjà 
souvent  vengée  contre  les  attaques  incessan- 
tes des  manichéens.  Dieu,  dit-il,  est  d*une 
nature  immuable,  bon  par  essence  et  prin- 
cipe de  tout  bien.  Tous  les  êtres  qu'il  a 
créés,  spirituels  et  corporels,  sont  également 
bons  par  nature  ;  ce  qu'il  y  a  de  mal  en  eux 
ne  vient  que  de  l'erreur  du  libre  arbitre  et 
de  la  corruption  de  la  volonté.  Du  reste,  les 
manichéens  tombent  dans  la  faute  reprochée 
à  tous  les  impies  dont  parle  l'Ecriture.  Dir 
tentes  malum  himum  et  bonum  malum. 

Contre  Secondin  (en  W)5).  —  Un  nommé 
Secondin,  Romain  d  origine,  et  qui  n'avait 
parmi  les  manichéens  que  le  rang  d'audi- 
teur, écrivit  à  l'évêque  d'Hippooe  une  let- 
tre pleine  d'admiration  pour  son  talent,  de 
respect  pour  son  caractère  et  d'amitié  pour 
sa  personne,  ce  qui  pourtant  ne  l'empêchait 

Sas  de  le  plaindre  de  combattre  la  doctrine 
e  Manichee ,  et  de  l'accuser  de  ne  l'avoir 
abandonnée  que  par  crainte  et  par  ambition 
des  honneurs  temporels.  —  Sans  descendre 
jusqu'à  se  justifier  de  ces  imputations,  le 
pieux  docteur,  dans  sa  réponse,  rend 
compte,  avec  beaucoup  de  modestie,  des 
motifs  qui  l'ont  déterminé  à  abandonner 
Manès  et  ses  erreurs.  Ensuite  il  traite  avec 
étendue  la  cause  de  l'Eglise,  et  renverse 
avec  tant  de  force  les  principes  de  cette 
secte,  que  dans  la  suite  il  préiéra  cet  écrit 
à  tous  ceux  qu'il  avait  publiés  déjà  sur  le 
même  sujet.  11  presse  Secondin,  et  il  le  con- 
fond en  lui  prouvant  que  les  manichéens  se 
rendent  coupables  tous  les  jours  de  ce 
crime  anathématisé  par  saint  Paul ,  en  ac- 
cordant à  la  créature  le  culte  souverain  qui 
n'est  dû  qu'au  Créateur. 

Contre  Vadversaire  de  la  loi  et  des  pro-- 
phêtes  (^20).  — Vers  l'an  420,  il  arriva  qu'un 
livre  sans  nom  d'auteur  fut  mis  en  vente 
dans  la  ville  même  de  Cartha^e.  Suivant 
rhabitudo  des  manichéens,  la  loi  et  les  pro- 
phètes y  étaient  condamnés  avec  impiété, 
et  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  accu- 
sés d'erreur,  de  contradiction  et  même  de 
ridicule.  Saint  Augustin  répondit  par  deux 
livres  à  l'auteur  inconnu,  qui  semblait  avoir 
ramassé  partout  ses  arguments  contre  la  foi. 
Dans  le  premier  il  venge  rAncien  Testa- 
ment des  ridicules  interprétations  de  I  héré-» 


sie;  et  dans  le  second  il  démontre  claire- 
ment, victorieusement,  que  les  passages  dn 
Nouveau  Testament  dont  il  abusait  pour 
décrier  l'Ancien,  ne  servaient  au  contraire 
qu'à  corroborer  la  foi  catholique  et  à  justi- 
fier la  doctrine  de  l'Eglise.  11  renvoie  aux 
livres  qu'il  avait  déjà  composés  contre  les 
manichéens,  pour  la  réfutation  d'un  autre 
écrit  qui  se  trouvait  joint  au  précédent,  et 
dans  lequel  le  même  auteur  prétendait  que 
la  chair  n'avait  pas  été  formée  de  Dieu.  Du 
reste,  ces  deux  livres  sont  cités  dans  le  Ca- 
talogue de  Possidius  ;  et  Cassiodore  en  fait 
l'éloge,  en  témoignant  que  le  saint  docteur 
y  a  éclairci  beaucoup  de  questions  des  livres 
sacrés. 

Livre  à  Orose  {M5).  — Paul  Orose,  jeune 
prêtre  espagnol,  plein  de  zèle  pour  la  foi, 
écrivit  à  saint  Augustin  pour  en  obtenir  des 
enseignements  et  des  conseils  qui  l'aidas- 
sent à  combattre  les  erreurs  répandues  dans 
son  pays.  Comme  ces  erreurs  étaient  prin- 
cipalement celles  de  Priscillo  et  d'Origène, 
le  saint  évoque  d'Hippone  lui  répond  en  ré- 
futant les  arguments  de  ces  deux  sectaires. 
Dans  ce  petit  traité,  il  rejette  les  erreurs 
suivantes,  qui  consistaient  à  soutenir  :  l*"  que 
l'âme  est  d'une  nature  divine;  2®  que  les 
tourments  des  démons  et  des  damnés  de- 
vaient avoir  une  fin;  3"  que  le  règne  de  Jé- 
sus-Christ ne  sera  pas  éternel;  î*  que  les 
Ames  et  les  anges  sont  purifiés  en  ce  monde  ; 
5**  que  les  astres  sont  animés;  6*  que  les 
anges  sont  sujets  à  la  concupiscence  et  peu- 
vent commettre  des  péchés.  Et  il  démontre 
la  vérité  avec  une  force  et  une  lucidité  ca- 
pables d'éclairer  les  plus  aveugles  et  de  con- 
vaincre les  plus  entêtés. 

Contre  un  discours  des  ariens  (M8). —  Main- 
tenant, nous  sortons  du  manichéisme  pour 
entrer  dans  l'arianisme;  autre  arène,  et  ce- 

Eendant  même  genre  de  luttes  et  de  com- 
ats.  Les  arguments  apportés  par  ces  deux 
sectes  contre  la  foi  de  1  Eglise  ont  tant  d'af- 
finité entre  eux,  que  le  saint  docteur  n'em- 
Eloie  que  les  mêmes  armes  pour  les  com- 
attre.  Voilà  pourquoi  nous  passerons 
rapidement  sur  les  preuves,  pour  ne  pas 
nous  répéter  trop  souvent  dans  le  cours  de 
cette  analyse. 

Un  discours  arien  avait  été  répandu  dans 
Hippone  ;  quoique  le  saint  évéque  ne  connût 
aucun  partisan  de  cette  secte  dans  sa  ville 
épiscopale,  il  entreprit  cependant  de  le 
réfuter,  pour  préserver  les  fidèles  de  ce  nou- 
veau souffle  de  l'esprit  de  mensonge.  Toutes 
les  nouvelles  difficultés  soulevées  contre  la 
divinité  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  y  sont 
combattues  avec  les  arguments  que  nous 
avons  rapportés  ailleurs,  mais  reproduits 
ici  avec  plus  de  force  et  de  concision  que 
jamais. 

Conférence  avec  Maximin  (428).  —  Les  Jle- 
tractations  ne  font  aucune  mention  de  cette 
conférence,  ni  des  deux  livres  qu'Augustin 
écrivit  contre  Maximin,  évéque  arien;  c'est 
qu'apparemment  cette  conférence  et  ces 
deux  écrits  sont  postérieurs  au  livre  des 
Rétractations.  Mais  Possidius  eu  parle  dauf 
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la  Vie  du  saint  docteur,  et  les  cite  dans  le 
Catalogue  de  ses  œnTres.  La  conférence  se 
tint  k  Hippone  en  ^28  ;  elle  se  passa  en  dis- 
cours départ  et  d autre;  mais  comme  Ma- 
xiinin  avait  péroré  beaucoup  plus  longtemps 
que  l'évêque  catholique,    et  surtout  avait 

I)arléle  dernier,  il  se  vanta  d*avoir  remporté 
a  victoire.  Ce  fut  pour  ai^aiser  cette  jactance 
que  saint  Augustin  écrivit  les  deux  livres  à 
Maximiui  dans  lesquels  il  retrace  les  faits 
de  la  conférence,  et  s'applique  surtout  à 
réfuter  les  derniers  arguments  de  cet  im- 
posteur» 

De  la  Trinité  (de  MO  à  416).—  Le  traité 
de  la  Trinité  esi  de  tous  les  ouvrages  du  saint 
docteur  celui  à  la  composition  duquel  il  con- 
sacra le  plus  d'années.  Ainsi  qu'il  Tavoue 
dans  une  lettre  à  Aurélius,  il  était  encore 
jeune  quand  il  Tentreprit,  et,  au  moment 
de  sa  publication»  il  avait  eu  le  temps  déjà 
de  devenir  un  vieillard.  Commencé  en  400, 
il  ne  fut  tini  qu'en  416  ;  mais  dans  ce  long 
intervalle  il  lut  interrompu  bien  souvent, 

{tour  courir  aux  armes  et  soutenir  contre 
'hérésie  les  saintes  luttes  de  la  foi.  Le  traité 
de  la  Trinité  est  plutôt  un  traité  dogmati- 
que sur  ce  mystère,  le  plus  profond  des 
mystères  de  la  religion,  gu'un  livre  de  po- 
lémique contre  les  hérétiques  et  leurs  er- 
reurs. Il  ne  s'attache  pas  tant  à  réfuter  leurs 
arguments  et  à  établir  le  dogme  de  l'Eglise, 
qu'à  produire  des  raisonnements  subtils  sur 
les  différentes  manières  d'expliquer  et  de 
faire  comprendre  ce  mystère.  Les  questions 
les  plus  variées,  les  diflScultés  les  plus  ar- 
dues, y  sont  abordées  avec  ordre  et  résolues 
avec  une  force  de  logiaue  ineomparable. 

Le  premier  livre  établit^  sur  le  témoignage 
des  Ecritures,  l'éaalité  entre  les  trois  per- 
sonnes divines  et  l'unité  dans  la  Trinité  ;  en 
JustiGant,  par  une  interprétation  catholique 
des  saints  livres,  l'égalité  du  Fils,  contre  les 
objections  des  hérétiques  et  des  impies.  — 
Le  second  livre  démontre  que^  quoique 
l'Ëcriture  attribue  au  Fils  e^  au  Saint-Esprit 
certains  offices  qu'elle  n'attribue  pas  au  Père, 
cela  ne  prouve  nullement  qu'il  y  ait  entre 
[ux  différence  de  nature»  mais  seulement 
lifférencedepersonnalité.— Dansletroisième 
ivre,ii  examine  si  Dieu,  dans  ses  apparitions 
fensibles,  a  fer&é  des  créatures,  pour  se 
faire  connattre  par  elles  aux  hommes,  ou  si 
çiss  apparitions  se  sont  faites  par  le  minis- 
tère des  anges,  qui  se  seraient  servis  d'uù 
corps  pour  opérer  ces  manifestations.  Con- 
trairement aux  opinions  émises  par  tous  les 
Pères  ses  prédécesseurs,  il  se  range  à  cette 
dernière  supposition.  —  Le  quatrième  livre 
explique  la  mission  du  Fils  de  Dieu  ;  quoique 
envoyé,  il  n'est  pas  inférieur  à  son  Père, 
pas  plus  que  Je  Saint-Esprit  n'est  inférieur 
aux  deux  autres  personnes,  parce  qu'il  a  été 
député  par  le  Père  et  le  Fils. — Le  cinquième 

E'iute  les  sophismes  des  hérétiques  contre 
mystère  de  la  Trinité.  —  Dans  le  sixième, 
Saint  docteur  examine  en  quel  sens  le  Fils 
^t  appelé  la  êagesse  et  la  puissance  du  Pèref 
•|  le  Père  est  sage  par  lui-iné^ne,  ou  bien, 
i*il  eat  seulemenl  le  Père  de  la  aagesseï  -— 


Da^is  le  septième,  il  décide  la  qdesHon  posée 
au  livre  précédent,  en  faisant  voir  que  le 
Père  n'est  pas  seulement  père  do  la  puis- 
sance et  de  la  sagesse,  mais  qu'il  possède 
en  lui-même  ces  deux  attributs,  également 
communs  aux  deux  antres  personnes  qui 
forment  avec  lui  la  Trinité.  —  Dans  le  hui- 
tième livre,  après  avoir  montré  que  les  trois 
personnes  ensemble  ne  sont  pas  plus  grandes 

au'une  seule,  il  entre  dans  la  seconde  partie 
e  son  sujet,  en  exhortant  les  hommes  à 
s'élever  à  la  connaissance  de  Dieu  par  la 
charité.  —  Le  neuvième  livre  nous  montre 
dans  l'homme  l'image  de  la  Trinité;  Il  a  été 
fait  à  la  ressemblance  de  Dleui  avec  un  es- 
prit, une  connaissance  de  soi-même  et  un 
amour  par  lequel  il  s'aiine  naturellement, 
sans  élude  et  sans  effort.  —  Le  dixième  livre 
reproduit  le  môme  phénomène  dans  l'intel- 
ligence» la  mémoire  et  la  voloblé»  —  Le 
onzième  et  les  suivants  jusqu*au  çiuinzième, 
recherchent  et  poursuivent  eëtte  image  dans 
l'homme  extérieur  et  dans  le  sens  intérieur, 
dans  la  sagesse  et  dans  la  seience.  —  Enfin, 
dans  le  quinzième»  le  saint  docteur  conclut 
^ue,  bien  que  nous  voyions  partout  des 
images  de  la  Trinité,  nous  ne  pouvons 
Tapercevoir  ici  «  bas  qu'ekt  figure  et  en 
énigme,  et  que  c'est  datts  l'autt^e  vie  seule- 
ment que  nous  la  contemplerons  dans  les 
proportions  immuables  et  infinies  de  son 
éternité. 

Des  écrits  contrt  les  dùnûiiêiês.  —  Jusque- 
là»  quelques  efforts  que  le  sAint  docteur  se 
soit  imposés  pour  défbtidrë   la  doctrine  de 
l'Eglise  contre  les  impiétés  de  Mdnichée  ôt 
d*Ariusi   on  peut  dire  que   ces  efforts  ne 
sont  rien  en  comparaison  du  Éèle  hutDdin, 
doux,  conciliant^  mais  eii  même  temps  ar- 
dent et  infatigable  qu'il  déptoja  pour  rerbe*- 
tier  les  donatistes  à  Tuôilé  de  la  cottiuiuaioa 
chrétienne.  Environ  quarante  trois  ans  avant 
la  naissance  du  saint  évéqUé,   et  quelque 
temps  après  la  persécution  dé  Dioctétien^ 
leur  hérésie  se  fbrma  d*yn  accès  de  zèle  qui 
plus  tard  la  rendit  la  plus  intolérante  de 
toutes  les  sectes,  lis  prétendai^lit  qtle  tous 
les  évoques  qui  s'étaient  montrés  faibles 
dans  1(1  perséoutioh  ataient  perdu  leurs  pou- 
voirs, qu'ils  n'avaient  pu^  dqauis,  ni  leseîer- 
cer,  ni  les  communiquer;  Ils  regardaient 
tomme  nuls  les  sacrements  administrés  par 
(ses  évoques  et  par  leurs  successeurs; et,  dans 
leur  prétendue  rigidité,  ils  condamftaietit 
TEglise  pour  avoir  le  droit  de  la  persécuter, 
et  ils  s'abandonnaient  à  mille  désordres. 
Augustin  se  livra  avec  ardeur  au  tratail  de 
les  ramener  par  ses  livres,  ses  conférences, 
ses  sermons,  et  asses  souvent  11  fivait  le 
bonheiH*  d'y  réussir.  Plus  jalotit  d'éteiftdre 
le  schisme  par  des  mesures  pacifiques  que 
de  s'acquérir  la  gloire  dû  triomphe  par  des 
victoires  éclatantes,  11  chercha   tous  les 
moyens  de  douceur  qui  lai  parurent  pro* 
près  à  les  rapprocher.  Il  engagea  même  les 
préfets  à  modiQer  en  lêUr  faveur  la  rigueur 
des  lois  impériales,  toutes  les  fois  que  Ja  sé- 
curité imblique  n'y  était  pas  intéressée.  On 
to  vit  s  adresser  aux  ^ua  oonsidérttbles  d*ei^ 
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tre  eux,  k  leurs  évoques  •surtout,  pour  les 
uroenerà  des  discussions  amicales,  et  les  al- 
ler interpeller  jusque  dans  leurs  assemblées. 
•  Au  nom  de  Dieu,  leur  disait-il,  cherchons 
ensemble  el  de  bonne  foi  la  vérité.  —  Gardez 
tos  brebis,  lui  répondait  souvent  FévôqUe 
doualiste,  et  liissez-nous  les  nôtres.  —  t^orl 
bien,  réplicjuait  Augustin,  voilà  mes  brebis  et 
voici  les  vôtres,  mais  où  est  le  troupeau  de 
Jésus  Christ?  »  Les  donatistes,  fedoiitant 
son  éloquence,  iiicidentaient  5u^  des  règles 
d'éliqtietle*  Augustin,  guidé  par  l*esprit  de 
charité,  leur  ôtaitce  mojen  illusoire, en  s*éle- 
▼ant  au-dessus  des  formes  canoniques,  tou- 
tes Ips  fois  que  Toccasion  de  conserver  ou  de 
rétablir  Tunlté  se  présenta,  soit  en  les  met- 
tant h  l'écart,  soit  en  suspendant  ledr  exer- 
cire.  C'est  ainsi  qu'il  (Il  décréter  par  le  con- 
cile de  Carthage,  en  401,  que  l*On  pourrait 
admettre,  dans  leurs  grades  respectifs,  ceux 
des  ecclésiastiques  donatistes  qui  voudraient 
se  réunir,  surtout  lorsque  celle  condescen- 
dance tendrait  è  faciliter  d'autres  réunions. 
C'est  ainsi  que  pour  préliminaire  &  cette  cé- 
lèbre cotifêrehce  de  Carthage,  il  décida  les 
évéques  catholiques  à  proposer  la  cession  de 
leurs  sièges  s'ils  succombaient  dans  la  dis- 
pute, et  à  recevoir  les  évéqUes  donatistes  en 
fiartaçe  de  leurs  dignités  et  de  leiir  ininis- 
ère  si  ceut-cl  triomphaient;  et,  dans  le  cas 
où  les  peuples  témoigneraient  de  la  répu- 
gnance a  voir  en  même  temps  deux  évéques 
^ur  un  même  siège,  à  donner  Tùn  et  l'autre 
leur  démissiotit  eti  faveur  d*uû  troisième  qui 
serait  élu  canoniquement.  «  C*est  pour  le 
|)euple  chrétien  que  nous  sommes  évêques, 
disait-il  ;  la  dignité  épiscopale  nous  sera  bien 
plus  bODorable  si,  en  la  quittant,  nous  réu- 
nissons le  troupeau  de  Jésus-Christ^  que  de 
le  disperser  en  le  conservant.  Dans  les  cau- 
ses impoi  tantes»  où  il  s'agit  de  détruire  de 
grandes  scissions  et  de  faire  cesser  de  grands 
scandales»  il  faut  Savoir  se  relâcher  d'une 
trop  grande  sévérité,  et  employer  tous  les  re- 
mèdes que  suggère  la  charité  chrétienne. 
Que  les  donatistes  revierment  à  l'Eglise, 

Ïu'ils  soient  prêtres,  évoques  pour  la  Uéfen- 
re,  comme  ils  l'avaient  eié  dans  le  schisme 
pour  là  combattre;  bien  loin  d'en  concevoir 
de  la  jalousie,  au  contraire  nous  les  exhor- 
tons à  venir,  nous  tes  allons  chercher  dans 
jes  rues,  sur  les  chemins,  par  les  haies,  pour 
les  ramener,  et  nous  les  embrassons  ieadre- 
tnent  lorsqû  ils  sont  rentrés  dans  le  bercail; 
qu'ils  vienneht,  et  que  la  paix  se  fasse, 
voilà  tout  ce  que  nous  demandons.  » 

Ce  fut  en  publiant  hautement  ces  gran- 
des maximes  d*ordre  public  et  de  charité 
chrétienne  qu'Augustin  contint  dans  le  si- 
lence ceux  de  ses  collègues  dont  la  me- 
sure proposée  aurait  pu  révolter  l'ambition; 
qu'il  réprima  les  murmures  de  Certains  ca- 
tuoliques  qui,  peu  instruits  de  ^esprit  de 
l'Eglise,  osaient  le  blâmer,  et  qu'il  a  mérité 
l'admiration  de  la  postérité.  —  Plus  de  cinq 
ëents  évéques,  de  part  et  d'autre,  s'étaient 
rendus  à  Carthage.  La  conférence  ouverte 
le  1"  juin  de  l'année  Mi  dura  trois  iours, 
AuguatiOf  l'orgaae  des  orthodoxesi  démon* 


tra  l'universalité  de  la  véritable  Eglise  que 
les  donatistes  prétendaient  concentrer  dans 
leur  société.  Plusieurs  évêques  rentrèrent 
dans  le  se  n  de  l'unité  avec  leur  troupeau  de 
fidèles  et  de  pasteurs;  et  l'on  apprit  ainsi, 
par  la  conduite  de  ce  grand  et  saint  pontife 
d'Hippone,  quelle  est  la  voie  qu'il  faut  stii- 
vre  pour  terminer  heureusement  les  guer- 
res religieuses. 

Après  ce  coup  d'œil  rapide  iefé  sur  Ten- 
semble  des  travaux  du  saint  docteur  contre 
le  schisme  des  donatistes,  il  nous  sera  plus 
facile  d'aborder  les  détails,  et  il  ne  nous  res- 
tera plus  que  peu  de  choses  à  dire  de  cha- 
que ouvrage  en  iiarticulier.  Cependant  nous 
ne  négligerons  pas  ranalyse  du  fond,  mais 
nous  nous  efforcerons  de  caractériser  les 
choses  lé  plus  brièvement  possible* 

Psaume  Abécédaire  (en  392).  —  Le  premier 
des  ouvrages  que  le  saint  docteur  publia 
contre  les  donatistes  est  le  Psaume  cAécedairtf 
ainsi  appelé  dans  ses  Rétractalionsi  parce 
qu'il  est  divisé  en  plusieurs  strophes,  dont 
chacune  commence  par  une  lettre  empruntée 
à  l'ordre  do  Talphabet.  C'est  une  espèce  de  can- 
tique rimé,  avec  un  refrain  alternatif,  et  qui 
devait  être  chanté  par  le  peuple.  Comme  ce 
psaume  contehait  toute  Thistoire  du  schisme 
et  la  réfutation  de  chacune  de  ses  erreurs, 
le  saint  auteur  avait  choisi  ce  genre  simple 
et  populaire,  afin  d'en  graver  plus  profondé- 
ment les  vérités  dans  la  mémoire  des  chré- 
tiens. Ce  psaume  étaif  précédé  d'un  prolo- 
gue que  nous  n'avons  plus,  et  suivi  d'un 
épilogue  qui  nous  rcstei  et  dans  lequel  1*£- 
glise,  comme  une  mère,  $'«dresse  aux  dona^ 
tistes  pour  les  engager  à  rentrer  dans  son 
sein. 

Contre  la  lettre  à  Parménien.  —  Avant  les 
trois  livres  qu'il  publia,  eH  réponseà  la  let- 
tre do  Parménien,  évêque  donatiste  de  Car- 
thage, saint  Augustin  avoue  qu'il  avait  déjià 
combattu  leur  secte  dans  plusieurs  de  ses 
écrits,  pardestraités,pardes  sermons,  par  des 
lettres  que  nous  possédons  encore,  ei  surtout 
par  la  réfutation  du  grand  Donat,  ane  nous 
avons  perdae.  —  Parménien  avait  écrit  con- 
tre Ticonius,  le  premier  qui  avait  fait  schisme 
dans  leur  parti,  une  lettre  dans  laquelle  il 
abusait  de  divers  passages  des  Ecritures 
pour  justifier  les  erreursdes donatistes.  Saint 
Augustin,  pressé  par  les  instantes  prières  de 
ses  frères,  en  entreprit  la  réfutation  qu'il  pu- 
blia en  trois  livres,  et  dont  le  but  est  de 
prouver  que  les  bons  rte  sont  pas  souillés 
par  le  commerce  dçs  méchants,  en  demeu- 
rant avec  eux  dans  l'unité  de  la  même  Eglise 
et  la  participation  des  mêmes  sacrements. 

Le  premier  livre  rappelle  la  lettre  de  Tico- 
nius, que  saint  Augustin  relève  avec  un 
éloge  «fautant  mieux  mérité  qu'elle  contient 

{in  magnifique  exposé  de  la  doctrine  catho- 
ique,  doctrine  qu'il  nVmbrassa  cependant 
jamais  tout  entière,  puisqu'il  eut  le  mal- 
neur  do  persévérer  dans  le  schisme  jusqu'à 
sa  mort.  Le  saint  docteur  fait,  en  même 
temps,  bonne  justice  des  injures  et  des  récri- 
minations de  Parménien  contre  les  chré- 
ûdûs,  ea  montraat  ^ue  c'est  en  tout  droit 
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et  toute  raison  que  les  lois  humaines  pres- 
crivent des  châtiments  contre  le  schisme  et 
l'hérésie.  —  Dans  le  second  livre,  il  répond 
aux  objections  des  donatistes,  cj^ui  s'autori- 
saient de  quelques  passages  dlsaie  contraires 
à  la  communion  avec  les  méchants,  pour 
persévérer  dans  leur  schisme;  et  c'est  sans 

f>eine  qu'il  les  confond  en  leur  rétorquant 
eurs  propres  arguments,  et  surtout  en  oppo- 
sant leur  conduite  à  leurs  'doctrines,  puis- 
qu'ils communiquaient  avec  Optât,  qui  ne 
s'était  fait  connaître  chez  eux  que  par  ses 
crimes.  Il  démontre  ensuite  que  tous  les 
passages  de  l'Ecriture  qui  défendent  la  com- 
munication avec  les  méchants,  ne  doivent 


vraie  doit  rester  mêlée  au  bon  grain  jusqu'à 
ce  que  Jésus-Christ  en  fasse  la  séparation  à 
la  nn  des  siècles.  Le  reste  du  livre  et  le 
troisième  tout  entier  sont  consacrés  à  réfuter 
des  objections  du  môme  genre,  et  quelque- 
fois absolument  identiques,  comme,  par 
exemple,  celle  tirée  de  ce  passage  de  Jéré- 
mie,  et  dont  Parménien  se  prévalait  plus 
que  de  toutes  les  autres  :  Quid  palets  ad 
trilicum?  En  effet,  la  comparaison  entre  la 

fiaille  et  le  blé  est  toute  simple  à  établir. 
Is  poussent  dans  le  même  champ,  ils  sont 
portés  sur  la  même  racine,  ils  sont  foulés 
ensemble  dans  l'aire,  et  il  ne  sont  séparés 
que  dans  le  grenier,  où  le  blé  est  séparé  de 
la  paille  par  le  père  de  famille  lui-même. 
La  séparation  des  bons  et  des  méchants  ne 
doit  donc  s'accbmplir  que  dans  Téler- 
nitéî 

Du  baptême  (en  bOO).  —  Saint  ^Augustin, 
qui  n'avait  fait  qu'aborder  la  question  du 
baptême,  dans  ses  livres  contre  Parménien, 

Îr  revient  ici,  dans  un  ouvrage  spécial,  pour 
a  traiter  avec  plus  d'exactitude  et  d'éten- 
due. Ce  traité  est  divisé  en  sept  livres,  qui 
semblent  avoir  été  composés  tout  d'une  ha- 
leine, et  publiés  vers  l'an  400. 11  y  répond  à 
toutes  les  objections  des  donatistes  contre  la 
doctrine  de  f  Eglise,  Dt  principalement  à  cel- 
les qu'ils  tiraient  des  écrits  et  de  la  conduite 
de  saint  Cyprien. 

Le  dessein  du  premier  livre  est  de  mon- 
trer que  le  baptême  peut  être  conféré;  hors 
de  la  communion  catholique,  par  les  héréti- 
ques et  les  schismatiques;  cependant  il 
exhorte  les  catholiques  à  ne  pas  le  recevoir, 
parce  qu'il  ne  peut  servir  à  sauver  ceux  qui 
vivent  dans  le  schisme  et  l'hérésie.  Il  fait  le 
même  raisonnement  à  l'égard  de  l'ordre,  et 
il  se  fonde  sur  ce  que  Ton  ne  soumettait  pas 
à  une  réordination  ceux  qui  abandonnaient 
le  schisme,  mais  qu'au  contraire  on  les  con- 
servait dans  leurs  grades  quand  les  besoins 
de  l'Eglise  le  réclamaient.  —  Le  second  livre 
est  consacré  à  démontrer  que  c'est  en  vain 

Îue  les  donatistes  s'appuient  sur  l'autorité 
e  saint  Cyprien.  Dans  une  question  où  I  E- 
glise  n'avait  encore  rien  décidé,  le  saint  évê- 
que  pouvait  bien  avoir  son  sentiment  per- 
sonnel, qui,  du  reste,  est  plus  favorable  à  la 
foi  qu'à  1  erreur.  Et  d'ailleurs  saint  Cyprien 


n*avait  donné  dans  Vopinion  d'un  second 
baptême  que  sur  la  pratique  d'Agrippin,  son 

Erédécesseur,  et  il  croit  qu'il  ne  l'avait  em- 
rassée  que  pour  conserver  la  paix  de  l'E- 
glise, et  garantir  son  union  des  aéchirements 
et  de  la  scission  d'un  schisme. 

Le  troisième  livre  réfute  le  grand  argu- 
ment des  donatistes,  qui  s'autorisent  du 
concile  de  Carthage  et  de  la  lettre  de  saint 
Cyprien  à  Jubaïen  pour  réclamer  la  rebapli- 
sation.  L'examen  de  ces  deux  pièces  sullit 
au  saint  docteur  pour  faire  justice  de  leurs  ré- 
clamations, puisque  dans  cette  lettre,  comme 
dans  les  séances  du  concile,  le  saint  évêaue 
de  Carthage  permet  à  chacun  de  ses  contre- 
res  d'avoir  son  opinion  et  d'émettre  son  avis 
sur  la  question,  sans  vouloir  qu'on  excom- 
munie personne.  La  grande  raison  que  saint 
Cyprien  faisait  valoir  contre  le  baptême  des 
hérétiques,  c'est  qu'un  homme  baptisé  dans 
l'hérésie  ne  devient  point  k  temple  dei'Es- 
prit-Saint.  Mais  saint  Augustin,  dans  son 
quatrième  livre,  démontre  clairement  qu'il 
en  est  ainsi  dans  l'Eglise,  où  un  pécheur 
baptisé  ne  devient  le  tennple  de  Dieu  quà 
la  condition  d'abandonner  son  péché,  et  que, 
par  conséquent,  l'objection  ne  prouve  rien 
contre  le  baptême.  De  tout  cela  le  saint  doc- 
teur conclut,  dans  ses  quatre  derniers  livres, 
que  Dieu  confère  le  sacrement  de  sa  grâce, 
même  par  les  méchants,  quoiqu'il  ne  com- 
muniqtie  sa  grâce  que  par  lui-même  ou  oar 
les  ministres  qui  appartiennent  à  la  colombe) 
dont  ils  sont  les  membres.  Il  convient,  avec 
saint  Cyprien,  que  les  hérétigues  ne  peu- 
vent remettre  les  péchés  ;  mais  il  nie  qu'ils 
ne  puissent  donner  le  baptême.  Ce  sacre- 
ment n'exige  qu'un  acte  que  chacun  peut 
accomplir,  tandis  que  l'autre  se  confère  eu 
vertu  a'un  jugement  exigé  par  la  foi. 

Contre  les  lettres  de  Pétilien.  —  Saint  Au- 
gustin se  trouvait  à  Cyrtbe  ou  ConstantiDe 
en  Numidie,  avec  Fortunal,  évêque  catholi- 
que ie  cette  Eglise,  lorsqu'on  lui  présenta 
une  lettre  que  Pétilien,  évêque  donatiste  de 
cette  ville,  venait  d'écrire  à  ses  prêtres.  Ce 
Pétilien  était  un  ancien  avocat  qui  avait  ac- 
quis une  certaine  célébrité  dans  le  barreau, 
et  qui  poussait  la  vanité  jusqu'à  s'attribuer 
le  nom  de  Paraclet^  qui  lui  avait  été  décerné 
par  ses  flatteurs.  Augustin  résolut  de  lui  ré- 

Sondre,  et  le  fit  par  une  lettre  adressée  aux 
dèles  de  son  diocèse.  Cette  lettre  forme  le 
premier  livre  de  sa  réponse  ;  mais  comme 
on  ne  lui  avait  communiqué  d'abord  qu'une 
partie  de  l'écrit  de  Pétilien,  il  se  crut  dans 
l'obligation  d'ajouter  un  second  livre  au 
premier,  aussitôt  que  l'autre  partie  lui  fut 
connue.  Pétilien  les  ayant  lus  y  répondit 
par  des  injures  et  des  calomnies,  comme  il 
arrive  toujours  quand  la  raison  manque,  ef 
c'est  cette  réplique  du  saint  docteur  qw 
forme  son  troisième  livre,  où  il  démontre 
avec  raison  l'inutilité  des  reproches  P^^?" 
nels  dans  les  questions  de  dogme.  Dans  oe 
pareilles  discussions,  en  effet,  l'autorité  uo 
rhomme  n'est  rien,  mais  c'est  la  cause  ae 
Dieu  qui  est  tout.  -.^ 

EpUre  contre  les  donatistes,  -  A  la  «uiw 
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de  cette  triple  réponse  à  Pétilien,  Augustin 
écrivit  aux  catholiques  de  son  diocèse  une 
!ongue  lettre  qui  porte  ordinairement  le  ti- 
tre de  Livre  de  Vunité  de  VEglise  ou  EpUre 
c(mtre  les  donatistes.  Laissant  de  côté  toutes 
les  discussions  de  fait,  il  n'emploie,  pour 
établir  la  base  et  les  fondements  de  la  véri- 
table Eglise,  que  Tautorité  de  TEcriture 
sainte.  II  rejette,  en  matière  de  controverse, 
toute  autre  interprétation  que  l'interpréta- 
tion littérale,  et  il  en  conclut  que  la  vérita- 
ble Eglise  doit  être  universelle  et  répandue 
par  toute  la  terre;  ce  qui  lui  fournit  des 
moyens  faciles  deréfbler  les  donatistes,  qui 
abusaient  des  textes  pour  montrer  que  TE- 
glise  n'existait  que  chez  eux. 

Contre  Cresconiui  (en  h09).  —  Vers 
Tan  U)9,  un  grammairien  donatiste,  nommé 
Cresconius,  ayant  lu  le  premier  livre  en  ré- 
ponse à  la  lettre  de  Pétilien,  y  ât  une  ré- 
Ïlique  qu'il  adressa  à  Augustin  lui-même. 
;évéque  d'Hippone  lui  répondit  d'abord  par 
trois  livres  ;  mais,  voyant  ensuite  que  leur 
schisme  entre  Maximien  et  Primien  était  un 
argument  suffisant  pour  répondre  &  tout,  il 
composa  le  quatrième.  11  commence  par  jus- 
tifier réloquence  et  la  dialectique  des  calom- 
nies de  Cresconius,  oui  voulait  les  interdire 
aux  chrétiens,  et  il  démontre  que  ces  deux 

fkrties  de  Tart  oratoire  ne  sont  réellement 
craindre  que  pour  ceux  qui  attaquent  la  vé- 
rité. «  A  quoi  bon,  dit-il,  cette  excuse? 
Vous  ai-je  contraint  de  réfuter  mes  (ouvra- 
ges? et,  si  vous  les  attaquez,  ne  puis-je  em- 
ployer ce  que  j'ai  d'éloquence  à  les  défen- 
dre? »  C'est  une  question  de  liberté  natu- 
relle, dont  il  montre  l'usage  confirmé  par 
Texemple  dçs  apôtres  et  de  Jésus-Christ  lui- 
même. 

De  FutUté  du  baptême  (en  JhlO).  —  L'occa- 
sion se  présenta  de  nouveau  de  lutter  con- 
tre Pétilien,  et  le  saint  docteur  le  fit  avec  le 
même  avantage.  Ce  fut  au  sujet  d'un  livre 
dans  lequel  cet  évêque  sehismatique  préten- 
dait démontrer  que  les  donatistes  seuls  pos- 
sédaient le  pouvoir  d'administrer  le  bap- 
tême. Quoiqu'il  eût  souvent  traité  la  même 
matière,  Augustin  ne  crut  pas  devoir  se  re- 
fuser h  ce  nouveau  combat.  Son  arme  fut  un 
livre,  et  ce  livre  fut  une  victoire.  Ce  n'est  pas 
que  le  saint  docteur  émette  aucun  argument 
nouveau  sur  cette  Question,  mais  il  rsjjeunit 
les  raisons  qu'il  a  aéjà  données,  en  les  pré- 
sentant avec  de  nouvelles  couleurs  et  sous 
un  nouveau  jour. 

Conférences  de  Carthage  (411).  —  Nous 
avons  tracé  l'historique  de  cette  conférence 
dans  l'aperçu  préliminaire  que  nous  avons 
placé  en  tête  des  écrits  du  saint  docteur  con- 
tre le  schisme  de  Donatetdeses  adhérents. 
11  ne  nous  reste  donc  que  peu  de  choses  à 
en  dire,  et  tout  au  plus  à  rendre  un  compte 
succinct  et  rapide  de  ce  qui  se  passa  dans 
chacune  de  ces  conférences. 

La  première  séance  se  tint  à  Carthage 
le  1"  juin  de  Tannée  Wl;  les  évêques  dona- 
tistes s'y  trouvèrent,  au  nombre  de  278,  et 
les  évoques  catholiques  au  nombre  de  286. 


Sur  l'ordre  de  Marcellin,  queTempereurHo- 
norius  avait  chareé  de  présider  èi  cette  as- 
semblée, sept  évoques  lurent  désignés,  de 
S  art  et  d'autre,  pour  prendre  la  parole  et 
iscuter  les  questions,  et  sept  autres  évêques 
pour  les  assister  et  leur  servir  de  conseil, 
puis  enfin  quatre  évêques  encore  pour  sur- 
veiller l'exactitude  et  la  fidélii 


il 


fidélité  des  notaires 
ui  devaient  reproduire  les  discussions.  11 
ùt  arrêté  que  chacun  signerait  ce  qu'il  au- 
rait dit,  et  que  le  tout  serait  communiqué 
au  peuple.  —  La  première  conférence  se 
passa  en  contestations  personnelles  sur  la 
qualité  des  évêques  ;  la  seconde  fut  consa- 
crée à  examiner  les  actes  de  la  première,  et 
le  seul  incident  remarquable,  c  est  que  les 
donatistes  ayant  refusé  de  s'asseoir,  les  évê- 
ques catholiques  résolurent  de  rester  de- 
bout, et  Harcellin  lui-même,  quoique  repré- 
sentant de  l'empereur,  fit  enleyer  son  siège. 
Le  8  juin ,  jour  de  la  troisième  séance , 
après  plusieurs  contestations  sur  les  qualités 
des  demandeurs  et  des  défendeurs,  saint 
Augustin  attaqua  de  suite  la  question  à  fond, 
en  demandant  aux  évêques  donatistes  quelle 
était  l'Eglise  catholique? Ils  se  trouvèrent  for- 
cés d'avouer  que  c'était  celle  qui  se  trouvait 
répandue  par  toute  la  terre.  Cet  aveu  sufBt 
pour  les  faire  iuger,  et  dès  cet  instant  leur 
cause  fut  perdue.  La  quatrième  conférence 
ne  contient  que  la  sentence  prononcée  par 
Marcellin  sur  la  discussion,  sentence  qu'il 
lut  en  présence  des  évêques  assemblés  pour 
déclarer  les  catholiques  vainqueurs.  —  La 
conférence  terminée,  et  le  jugement  du  com- 
missaire prononcé,  Augustin  se  crut  dans 
l'obligation  de  prémunir  les  laïques  de  bonne 
foi  contre  les  séductions  des  évêques  dona- 
tistes que  la  réunion  de  Carthage  avait  jus- 
tement condamnés,  puisqu'elle  ne  l'avait  fait 
que  sur  des  assertions  produites  par  eux- 
mêmes  et  confirmées  par  leur  signature. 

Discours  au  peuple  de  Césarée  (418).  — 
Quelques  années  après  la  conférence  de  Car- 
thage, saint  Augustin  et  plusieurs  de  ses  con- 
frères dans  Tépiscopat  se  rencontrèrent  à  Cé- 
sarée, avec  Emérite,  un  des  évêques  dona- 
tistes qui,  dans  cette  assemblée,  s'était  par- 
ticulièrement signalé  par  la  défense  de  son 
parti.  Le  saint  docteur  l'aborda  sur  la  place 


qu  Jimerite  accepta 
culte.  Là,  Augustin  monta  en  chaire,  fit  au 
peuple  l'historique  de  la  conférence  de  Car- 
thage, somma  Emérite  lui-même  de  rendre 
témoignage  à  la  vérité.de  s^s  assertions,  et 
résolut  de  nouveau  tous  les  points  contes- 
tés de  la  doctrine  catholique,  sans  difficulté, 
sans  contradiction.  Deux  jours  plus  tard,  il 
se  trouva  de  nouveau  en  face  aEmérito;  il 
lui  reprocha  son  obstination  à  demeurerdans 
le  schisme,  puisqu'il  ^n'avait  pas  même  de 
raisons  à  faire  valoir  en  sa  faveur.  Emérite 
balbutia  quelques  mots,  qui  ne  firent  que 
confirmer  sa  défaite  et  celle  de  son  parti. 
Dans  cette  circonstance,  le  pieux  évêque  fut 
consolé  de  l'entêtement  d'Emérite  par  la 
conversion  d'un  grand  nombre  de  donatis^ 


m  AVQ 

tes  qui  rentrèrent  presque  tous  dans  le  sein 
ije  l^glise. 

Contre  Gaud^nce  (i20).  —Gaudençe,  évo- 
que de  Thamupde,  qui  avait  été  un  des 
comoii.^çaires  donatistes  dans  la  conférence 
de  Carthage,  avait  menacé  de  se  brûler,  lui 
et  les  siens,  dan?  son  éjgjise»  si  Oulcjtius, 
tribun  en  Afrique,  faisait  pxécuter  les  or- 
dres de  rê^)pereur.  l\  lui  écrivit,  à  ce  sujeU 
deiix  lettres  que  cet  oÇicier  adressa  à  sair^i 
Augustin,  pour  le  prier  d'y  r^PO^^p®-  ^^ 
saint  éyèquè  se  rejeta  d'abord  sur  ses  opcii- 
patipnspoMr  se  dispenser  d'y  répondre  ;  mais 
a  la  iin,  cependant,  il  publia' upe  répliqua,  en 
4eux  livres,  dans  laquelle  ï\  réfute,  l'une 
§près  Vautre, toutes  Içs  qWectiQns  contenues 
di^nç  1^  deux  lettre§  de  l  év^q^ue  sqhismatir 
que.  C^  n  est  du  reste,  comme  i\  en  convient 
luirUilàipe,  que  la  reproduction  de  tqus  les 
aVguipont^  qu'il  ava^t  déjà  fait  valoir  contre 
cefte  secte  et  ses  fauteurs.  Le  schisme  d*ail- 
leurs  ^'affaiblissait  de  jour  en  jour,  les  con- 
versions se  multipliaient  dans  une  propor- 
tion inn6p)brable,  Augustin  renonça  ^  le 
cprubfittre  plus  longtemps  et  le  laissa  mou- 
rir de  s^jjejle  iport,  Les  deuit  livres  contre 
Çaudence  furent  le  dernier  coup  qu'il  lui 
port§  ;  les  besoins  de  l'Eglise  l'appelaient  ail- 
feups;  unfiutre  champ  de  bataille  s'ouvrait 
h^W  ^tivUé  et  à  son  courage;  il  n*eut 
sarde  d'y  faire  défaut^  et,  comme  toujours, 
u  combattit  aux  preipiers  rangs, 

ffes  (crH$  çQntn  les  Pflqgien§ .  -=•  Augustin 
^t^it  encore  ^u^  prises  avec  les  donatistes, 
lorsque  l'affaire  la    {i^lus  importante   que 
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^y4queS|  l^s  conciles,  les  paoes,  tout  le 
moude^en  un  u)ot,  t^pt  eU  Orient  qu'en 
Occident,  tournèrent  les  yeu^  vers  Augus- 
tin, comme  vers  celui  qu  on  chçirpeait ,  par 
Sri  suffrage  cp'qaïpuo^  îJe  la  cause  qe  l'Eghse. 
U  le  consultait  de  tous  côtés  sur  cette  bé-i 
résie,  dont  il  découvrit  d'abord  le  venin, 
penclant  qu'elle  se  cachait  encore  sous  une 
apparence  trompeuse  et  des  termes  enve- 
loppés. »  Il  l'attaqua  dans  des  sermons  et 
dans  des  écrits  avant  qu'elle  eût  été  con- 
damnée, sans  toutefois  nommer  les  chefs, 
4an§  re.sp4rftBPe  de  }es  gagnep  par  Ja  paodé- 
ration  d^  ses  procédés.  Mais  quand  Pelage 
but  surpf  is  le  concile  de  Diospolis  par  une 
çonfessiqn  piintieuse*,  quand  ses  disciples, 
vaincus  en  Afrique,  eurent  trouvé  des  pro- 
tecteurs i^  Rome  et  iusque  sur  la  chaire  d^ 
saint  Pierre,  alors  Augustin  ne  se  contint 
plus,  il  appela  tous  ses  collègues  ^u  Recours 
de  la  vérué,  il  les  souleva  contre  Timpiété 
et  le  blasphème,  et,  après  les  avoir  électrjsé;; 

Sar  son  éloquence,  jl  devint  le  régulateur 
e  tputes  leurs  déo^arphes,  Tâme  de  tous 
leurs  conciles,  et  Tbér^^iç  eut  affaire,  ep  lui, 
a  un  terrible  jouteur  qui  ne  lui  laiss^^  d^ 
repos  qu'après  çju'il  l'eut  vaincue. 

Pelage,  auteur  de  cette  nouveauté  impie, 
^tait  ne  dans  la  Grande-Bretagne,  de  parcots 
pauvres  qui  n'a^v^iènt  pu  faire  aucuns  frais 


pour  son  instruction,  Jl  embrassa  la  profes- 
sion uionastique,  sans  toutefois  entrer  dans 
les  ordres,  et  demeura  longtemps  à  Rome, 
où  il  acquit  une  grande  réputation  de  vertu. 
Saint  Paulin  l'honorait  de  son  amitié,  pi 
Augustin  lui-même  lui  accordait  son  pslime, 
Trois  livres  qu'il  composa  sur  la  Trinité, 
et  un  recueil  de  sentences  morales  einprun- 
tées  à  rEcritur^  lui  acquirent  une  renoramée 
scientifique  qui  le' perdit.  Il  entreprit  de 
dogmatiser,  et  ta  grâce  devint  le  thèipe  de 
toutes  ses  erreurs.  Pu  reste,  ces  nouveautés 
n'étaient  pas  de  sop  invention,  elles  avaient 
déjà  cours  en  Orient,  et  Pelage  lesamt  ap- 
prises d'un  nonjmé  Rufin  qui,  trop  adroit  pour 
les  enseigner  lui-môme,  s'était  servi  de  l'au- 
torité de  ce  moine  pour  les  propager.  11  se 
fit  bientôt  des  eartisans  qui,  avee  lui,  (jevin- 
rent  des  diseiples  zélés  de  l'erreur.  A  lettf 
tète  il  faut  piaoepCélestiusy  de  raee  prêter ienne, 
eunuaue  de  naissance ,  qui ,  après  avoir 
exercé  la  profession  d'avocat,  s'était  retiré 
dans  un  monastère.  C'est  là  qu'il  connut  Pe- 
lage, embrassa  sa  doctrine  et  commenja 
avec  lui  à  déclamer  contre  iê  péebé  originet. 
La  grâce,  le  libre  arbitre ,  la  prédestination, 
devinrent  le  thème  ordinaire  de  leurs  dis- 
cours.  Le  maître  et  le  disciple  avaient  tous 
deui  beaucoup  d*esprit  et  de  subtilité;  mais 
Célestius  possédait  une  liberté  et  une  har- 
diesse qui  assuraient  à  sa  parole  bien  plus  de 
succès.  Ils  prêchaient  déjà  depuis  quelaue 
temps,  lorsqu'à  U  prière  du  tribun  Marcellin, 
le  même  qui  avait  présidé  |a  conférence  de 
Carthage,  Augustin  résolut  de  les  combattre 
ouvertement,  et  fit  paraître  son  livre 

/>t4  mérite  des  péchés  et  de  leur  rémission 
(418). — Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres. 
Le  premier  est  consacré  à  réfùtev  cette 
objection  des  pélagiens  qui  soutenaient  qu'A- 
dam serait  mort  quand  même  il  n'aurait  pas 
péché,  et  que  sa  postérité  fie  pouvait  pas 
plus  hériter  de  sa  foute  que  de  sa  puoitioa. 
Augustin  leur  ferme  la  bouche  d'ua  seul  mot, 
en  leur  ot^eotant  la  texte  fôrmeil  fie  r^riture  : 

Pulvis  es  et  in  pulverem  rttwrteris,  Aprè^  des 
paroles  aussi  possitives,  il  est  impossible 
(l'interpréter  dans  un  sens  purement  spiri- 
tuel la  punition  que  Dieu  infligea  àrbomme 
à  la  suite  de  sa  désobéi ^sanoe.  11  en  résulte 
doncque  la  mort,  bien  loin  d*être  unenécessité 
de  la  nature,  n'est  qu'un»  conséquenee  du 
péûhé;  conséquence  dont  Adam  a  posé  le 
principe  et  qui  éoit  s'étendre  sur  toute  sa 
postérité,  jusqu'à  sas  derniers  descendants; 
conséquence  malheureuse,  sans  doute,  puis- 
qu'elle est  le  résultat  d'une  faute  qpi  ratombe 
également  sur  tous  ;  mais  heureuse  faute 
qui  nous  a  vali^  \ous  lesbénélicesdelagraca 
et  de  la  r^deiQpHon  :  iftiioc  culpa  q^  i^^^ 
meruit  habcfe  r^^m^larsm*  £u  plfat,  oo|is 

n'avons  hérité  d'un  seul  bofuipe  que  '^Jr*^  !: 
4'origiue  ;  et  par  la  gr^pe  que  /(i§us-^^*! 
npus  iÇODftmumque  dans  le  bapt^pi^j  f^ 
obtenons  la  rémission  de  celui-là  al  da  IPM» 
les  autres.  -^  U  traite  ensuite  de  l'état  ces 
enfants  morts  sans  baptême,  état  de  damna- 
tion, puisqu'ils  seroiit  éternelleipeDt  pn^» 
de  posséder  Pie\i;  mais,  à  part  cptte  soui- 
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france  rooralô,  il  n'ose  affirmer  qu'ilspuissent 
en  éprouYor  dans  les  sens,  ce  qui  éttiblit  une 
énorme  (Jifférence  entre  leur  position  et 
celle  des  autres  damnés. 

Les  pélagiens  soutenaient  que  le  libre  arr- 
bitre  seul  suffisait  pour  ne  pas  pécher.  S'il 
«0  est  ainsi  y  leur  répond  le  saint  docteur» 
c*est  donc  à  tort  que  nous  demapdons  à  Dieu 
qu  il  ne  nous  laisse  point  succomber  à  la 
tentation.  —  Il  aborde  ensuite  la  matière 
du  second  livre,  qu*il  réduit  à  ces  quatre 

Suestions  ;  Sans  doute,  l'homme,  en  vertu 
e  son  libre  arbitre,  peut,  à  toute  force,  vi- 
vre sans  péché,  surtout  quanid  ce  libre  ar- 
bitre est  soutenu  parla  grâce  de  lésus-Christ; 
cependant  on  peut  affirmer  qu'il  n^est  aucun 
homme  dont  la  vie  soit  absolument  exempte 
de  faute,  parce  qu  il  p'est  aucun  homme  qui 
connaisse  tout  ce  qui  est  biep  et  qui  Taccom- 
pliss^  ;  qui  comprenne  tout  ce  qui  est  mal  et 
qvii  soit  assez  constamment  sur  ses  gardes 
popr  l'éviter.  Le  seul  qui  ait  été,  qui  soit, 
et  qui  sera  toujours  exempt  de  faute,  c'est 
Jésus-Christ,  celui  qui  a  racheté  nos  fautes; 
mais  celui-là  n'est  pas  seulement  un  homme, 
U  est  aussi  un  Dieu  I  —  Ce  ne  fut  qu'abrès 
coup  aue  saint  Augustin  ajouta  un  troisième 
livre  aux  dpux  premiers.  Ayant  trouvé,  par 
hasard,  les  notes  que  Pelage  avait  écrites 
sur  les  Epttrès  de  $aint  Paul,  il  y  remarqua 
de  nouveaux  arguments  auxquels  il  se  crut 
ç\Aigfi  de  répondre,  afin  de  prouver  la  trans- 
mission des  fautes.  Inexistence  dii  péché  or- 
ginel  et  ses  conséquences  invariables,  qui  se 
révèlent  dans  toutes  les  ^mes  parles  peines^ 
les  douleurs  et  la  mort  que  leur  upion  avec 
)e  corps  les  force  de  subir.  Mais  comme  tous 
meurent  en  Adam,  tous  peuvent  revivrp  en 
Jésus^hrist  parle  baptême;  d'oi!i  il  conclut 
que  si  c'est  un  devoir  de  prêter  secours  aux 
pupilles  et  aux  orphelins,  c'est  un  devoir 
bien  plus  gfanci  de  procurer  aux  enfants  la 
gr&ce  du  baptême  qu'ils  ne  peuvent  deman- 
der. 

D$  r esprit  et  de  ta  lettre  (ïU).  —  Marcel- 
lin,  à  qui  l'ouvrage  précédent  avait  ét^ 
adressé,  surpris  d'y  lire  que,  Quoique  par 
la  toute-puissance  dfe  la  grâce,  1  homme  pC|t 
vivre  sans  péché,  cependant  on  ne  pouvait 
citt^r  que  Jésus-Christ  comme  exemple  d'une 
vie  aussi  pure  et  aussi  parfaite,  en  écrivit  à 
saint  Augustin  pour  avoir  une  explication. 
Le  saint  évèque  se  hAta  de  la  lui  donner 
dans  un  nouvel  ouvrage  qu'il  intitula  :  De 
Feeprit  et  de  la  lettre^  en  prenant  pour  texte 
ce  passage  de  saint  Paul  :  Liltera  occidit^ 
tpirittis  autem  vivificat.  Ce  fut  «avec  empres- 
sèment  que  le  saint  docteur  saisit  l'occasion 
de  discuter  avec  les  pélagiens  la  grande 
question  de  l'efficacité  de  la  grâce  ;  et,  pour 
rétablir,  il  s'applique  à  démontrer  crue  le 
secours  qui  nous  aivie  à  accomplir  ici-bas  le 
bien  et  la  justice,  ne  nous  vient  pas  seule- 
ment de  la  sainteté  des  préceptes  que  la  loi 
de  Dieu  nous  impose,  mais  de  la  force  et  de 
l'élan  que  l'esprit  de  gr&ce  imprime  à  notre 
volonté,  sans  laquelle,  après  toul,  il  nous 
est  impossible  a  espérer  aucuu  bien.  C'est 
daps  ce  sens  qu'il  est  écrit  que  la  lettre  tue. 


parce  qu'elle  présente  loua. les  Mdaoi^ages 
nécessaires  pour  constater  la  prévarication 
des  coupables,  et  aucun  pour  établir  la  jus- 
tification des  impies.  |1  concli|t  son  livre  en 
achevant  de  montrer,  ^  la  fin,  la  question 
qu'il  av^it  abordée  dès  )0  pommenoeraent, 
savoir,  qu'une  chose  peut  ^tra  possible, 
quoiqu'il  n'y  en  ait  point  d'e^^InplP^  puis- 
que, avec  la  grâce  de  Djeu.  tqut  ejt  ()OSsiblQ 
au  chrétien,  pêipe  la  jusiiee  parfaUe.  qui 
qe  s'est  jamais  trouvée  qu'en  lésus-^hrist* 
Pe  la  nature  et  de  la  grâce  (^15).  —  Deux 
jeunes  religieux»  séduits  d*abord  par  tes  er- 
reurs de  Pelage,  mais  détrompés  par  saint 
Augustin»  lui  adressèrent  un  livre  dans  le- 
quel cet  hérésiarque  exaltait  )es  forces  de  la 
nature  au  préjudice  de  la  grAce  de  Dieu,  (.e 
saint  docteur  résolut  de  Iq  combattre,  se 
mjt  à  l'œuvre  aussitôt,  e(  (jédia  sq  réfMtation 
à  Jacques  et  à  Tiipase,  qui  Ten  refuerci^-» 
rent  par  pne  lettre  que  son  affectjpp  pour 
eux. nous  a  conservée.  —  J-es  premiers  j^ha- 

Sitres  du  livre  sont  consacrés^  dqnnef  une 
éQnition  claire  et  exacte  de  la  nature  et  4^ 
la  grâce.  11  s'applique  è  prouver  que  ]a  na- 
ture, issue  de  fa  cnair  a* Adam  et  propagée 
par  sa  prévarication,  destituée  de  sa  force 
primitive  et  de  la  pureté  originelle  dp  sa  créa* 
tion,  a  besoin  des  secours  de  )a  grâce  ppur 
éch/tpper  à  la  colère  de  pieu  et  atteindre  î 
la  perfection  de  la  justice  pt  de  la  vertu.  U 
en  résulte  donc  év)deminent  que  c'est  ^yoq 
justice  que  pieu  soumet  à  sa  veugeance  les 
ftiufes  de  la  na(ure,  puisque  la  grâce  piBn\ 
un  don  gratuit,  accordé  en  d^bOrs  de  Inut 
mérite  précédent  de  la  part  de  l'homme, 
Dieu  peut  condamner  justeqientceui  qui  uq 
veulent  pas  en  profiter  en  )a  faisan)  servir  % 
leur  justiQcation  et  ^  leur  3alu(.  jl  â()orde 
ensuite  les  ot^ections  4^Pé)ag<$,  qui  apéantit 
la  grâce  au  profit  4^  h  Àotufei  et  |e§  ijétruit 
sans  peine  1  une  après  l'autre.  |l  n'j  besoiUi 
pour  cela,  que  d  exposer  jes  principes  ca- 
tholiques touchant  la  chute  de  I  homme^  la 
dégradation  de  la  nature,  qui  en  est  la  suite, 
et,  par  conséquent,  la  nécessité  de  la  gr/ice 

four  sa  réhanilitation.  Toutefois^  commQ 
élage  ne  s'était  pas  encore  publiouement 
déclaré  contre  l'Eglise,  il  lui  fait  fa  grâc^ 
de  taire  son  nom,  atin  de  lui  laisser  le  temps 
de  se  repentir. 

De  la  perfection  de  la  justice  de  VhommcT^ 
Beux  évêques  catholiques,  Eutrope  et  Paul, 
avaient  remis  à  saint  Augustin  un  écrit  ap- 
porté de  Sicile  en  Afrique,  où  il  fut  mis  en 
circulation  sous  ce  titre  :  Définitions  attri^ 
buées  à  Célestius.  Ce  paniphlet  renfermait 
plusieurs  raisonnements  fort  courts  et  fort 
serrés,  appuyés  d'un  grand  nombre  de  passa- 
ges de  ^Ecriture,  dont  le  but  était  de  démon- 
trer Qu'il  y  avait  dans  la  nature  de  l'homme 
une  lorce'telle  qiie,  par  sa  seule  volonté,  il 
pouvait  arriver  dès  cetie  vie  à  la  plus  haute 
perfection.  Saint  Augustin  reprend  un  à  un 
tous  les  arguments  de  Thérétique,  et,  les  ré- 
sout aans  un  style  aussi  bref,  aussi  concis, 
mais  beaucoup  plus  cjair  que  celui  de  Tob^ 
jectiou. 

Célestius  demandait  si  rbomme  |>ettt  évi« 
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ter  le  péché?  —  II  le  peut,  répond  le  saint 
docteur,  si  la  nature  viciée  par  le  péché  est 
guérie  par  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Il  de-- 
mandait  ensuite  si  le  péché  nous  est  naturel 
ou  accidentel  ?  —  Augustin  répond  que,  le 
péché  n'est  point  le  lait  de  la  nature  primi- 
tive, mais  de  la  nature  corrompue,  et  que 
par  conséquent  il  est  accidentel.  —  Il  de- 
mandait encore  si  le  péché  est  un  acte  ou 
une  chose  ?  —  C'est  un  acte,  répond  saint 
Augustin,  comme  de  boiter  est  un  acte  :  l'un 
est  un  défaut  naturel,  qui  peut  être  guéri 
par  un  remède  humain  ;  1  autre  est  un  défaut 
moral,  qui  ne  peut  être  guéri  que  par  la 
grâce  de  Dieu.  —  Comment  donc,  disait  Cé- 
lestius,  est-il  arrivé  que  l'homme  soit  de- 
venu pécheur  ?  est-ce  par  nécessité  de  sa 
nature,  ou  par  son  libre  arbitre  ?  Dans  le 
premier  cas,  il  n'est  donc  pas  coupable  ; 
dans  le  second,  il  est  donc  plus  porté  au  mal 
qu'au  bien.  —  C'est  par  son  libre  arbitre, 
répond  le  saint  docteur,  que  l'homme  est 
tombé  dans  le  péché  ;  mais,  par  une  corrup- 
tion qui  n'est  que  la  juste  peme  de  sa  faute, 
il  se  trouve  aussitôt  réduit  &  un  esclavage 
tel  qu'il  crie  vers  Dieu  :  De  necessitatibus 
meis  eru%  me;  et  il  a  besoin  de  la  grâce  de 
Dieu  pour  redevenir  vraiment  libre.  —  Si 
l'homme  ne  peut  être  sans  péché,  ajoutait 
Célestius,  cela  vient  de  sa  nature,  et  en  ce 
cas  il  n'est  point  blâmable  ;  ou  cela  vient  de 
sa  volonté,  qui  peut  aisément  se  changer  en 
une  volonté  contraire.  — Sans  aucun  doute, 
ce  changement  est  possible,  répond  Au- 
gustin, mais  il  n'est  possible  qu'avec  la 
grâce  de  Dieu  ;  c'est  par  sa  propre  volonté 

Su'il  a  vicié  son  âme,  mais  c'est  par  la  grâce 
e  Dieu  seulement  qu'il  peut  la  guérir.  — 
Nous  passons  sous  silence  un  grand  nombre 
d'autres  arguments  que  lejsaiAt  docteur  ré- 
duit à  néant,  avec  une  précision  de  termes 
et  une  rigueur  de  logique  qui  lui  assurent 
facilement  la  victoire.  U  répond  aux  diffé- 
rents passages  de  l'Ecriture  cités  par  Céles- 
tius, en  les  ramenant  à  leur  véritable  et  ca- 
tholique interprétation,  dont  ils  n'avaient  été 
détournés  que  dans  le  but  évident  de  favo- 
riser le  mensonge.  Mous  nous  sommes  éten- 
dus longuement  sur  cet  ouvrage  du  disciple, 
parce  que  sa  parole  avait  au  moins  autant 
d'autorité  que  celle  du  maître,  et  qu'avec 
Pelage,  Célestius  avait  contribué  à  donner 
son  nom  à  l'hérésie. 

Des  actes  de  Pelage  (en  fcl5).  —  Pelage,  ac- 
cusé d'hérésie,  fut  cité  en  415  devant  les 
évêques  assemblés  à  Jérusalem,  pour  y  ren- 
dre compte  de  sa  doctrine.  La  dispute  fut 
longue,  et,  à  la  demande  d'un  prêtre  espa- 
gnol nommé  Orose,  il  fut  arrêté  qu'on  en- 
verrait des  députés  et  des  lettres  au  pape 
Innocent,  et  que,  de  part  et  d'autre,  on  s'en 
rapporterait  à  la  décision  de  Rome.  Mais,  au 
mois  de  décembre  de  la  même  année,  il  se 
tint  une  seconde  assemblée  en  Palestine, 
dans  une  ville  nommée  Diospolis.  Deui  évê-^ 
que  gaulois,  Héros  d'Arles  et  Lazare  d'Aix, 
avaient  réduit  en  abrégé  les  erreurs  recueil- 
lies des  livres  de  Pelage  et  de  Célestius,  en 
y  ajoutant  les  articles  sur  lesquels  le  concile 


de  Carthage  l'avait  condamné.  Mais  une  ma- 
ladie ayant  empêché  ces  deux  évêques  de  se 
rendre  à  l'assemblée,  Pelage  se  justitia  d'au- 
tant plus  facilement  au'il  ne  lui  restait  plus 
d'accusateurs.  On  réaigea  par  écrit  ce  qui  fut 
dit  des  deux  côtés,  et  Pelage  ne  fut  renvoyé 
absous  qu'après  avoir  condamné  sa  doctrine 
et  anatbématisé  ses  erreurs.  Les  actes  de 
cette  conférence  furent  envoyés  à  saint  Au- 
gustin ;  le  pieux  docteur  était  depuis  trop 
longtemps  aux  prises  avec  l'esprit  d'erreur, 
pour  ne  pas  connaître  ses  ruses.  Il  les  exa- 
mina attentivement,  et  après  avoir  découvert 
les  artifices  ordinaires  de  cet  esprit  de  men- 
songe, il  écrivit  ce  livre  pour  leur  démon- 
trer, de  la  façon  la  plus  évidente,  qu'ils 
avaient  été  victimes  de  la  plus  perfide  dis- 
simulation. Il  fait  ressortir  toutes  les  obscu- 
rités, toutes  les  expressions  ambiguës,  toutes 
les  interprétations  équivoques  sous  lesquel- 
les le  génie  de  l'erreur  a  caché  ses  impiétés. 
En  un  mot,  il  lui  enlève  sa  peau  de  brebis 
et  ne  laisse  plus  que  le  loup,  qui  apparait, 
avec  toute  sa  rage  et  sa  lâcheté,  aux  jeui 
effrayés  des  pasteurs.  Les  évêques  ouvrirent 
les  yeux,  et  comme,  après  tout.  Pelage  avait 
condamné  lui-même  toutes  ses  erreurs,  cette 
condamnation  fut  solennellement  confirmée 
par  tous  les  évêques ,  que  son  hypocrisie 
avait  un  instant  trompés  sur  ses  inten- 
tions. 

De  la  grâce  de  Jésus^hrist  et  du  péché 
originel  (*18).  —  Cependant  l'hérésie  péla- 
gienne  venait  de  subir  coup  sur  coup  deux 
condamnations  :  celle  du  pape  Innocent  et 
celle  de  Zozime  son  successeur.  Ces  con- 
damnations successives  ne  ralentissaient 
Eoint  le  zèle  d'Augustin,  qui  avait  pourha- 
itude  de  n'abandonner  le  génie  de  rerreur 
qu'après  l'avoir  terrassé.  Il  écrivit  deux  ou- 
vrages qu'il  intitula,  l'un  :  De  la  grâce,  et 
l'autre  :  Du  péché  oriainel,  et  dans  lesquels 
il  traite  et  résout  catnoliquement  les  ques- 
tions les  plus  contestées  :  d'abord,  la  ques- 
tion du  libre  arbitre,  en  prouvant,  par  le 
texte  môme  de  saint  Paul,  qu'il  ne  sumt  en 
nous  qu'autant  qu'il  est  joint  à  la  grâce  de 
Dieu  qui  opère  l'action  après  avoir  inspiré 
la  volonté.  Veus  enim  est  qui  operatur  invo- 
bis  et  velle  et  perficere  pro  bona  voluntalf: 
ensuite  la  question  du  péché  origipel ,  ej, 
pour  la  résoudre  avec  les  arguments  de  la 
foi,  il  met  en  présence  deux  hommes,  Adam 
et  Jésus-Christ,  l'un  gui  nous  a  perdus,  l'au- 
tre qui  nous  a  sauvéis  ;  l'un  qui,  par  son  pé- 
ché, nous  a  assujettis  &  la  mort,  et  Tautre 
qui,  par  ses  mérites,  nous  a  rendus  à  ia  vie; 
et  il  prouve,  par  plusieurs  textes  des  Ecri- 
tures, qu'après  la  taute  d'Adam  il  n'y  a  pl^s 
qu'un  médiateur  possible  entre  Dieu  et  les 
hommes,  Jésus-Christ,  et  que  personne, 
sous  aucune  loi,  n'a  jamais  pu  être  sauve 
que  par  la  foi  en  ce  médiateur,  qui  devaii 
être  le  Sauveur  de  l'humanité.  ^^ 

Du  mariage  et  de  la  concupiscence  (*l^^ 
—Les  Pélagiens  avaient  publié  un  écrit  dans 
lequel  ils  prétendaient  qu'en  établissant  je 
dogme  du  péché  originel  saint  Augustin 
avait  condamné  le  mariage.  Le  comte  va 
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1ère,  h  qui  cet  écrit  était  adressé,  le  renvoya 
immédiatement  au  saint  évèque,  qui  le  ré- 
futa aussitôt  par  les  deux  livres  de  la  Con^ 
cupiicence  et  au  mariage.  Le  but  du  saint 
auteur  est  de  orouver  que  la  pudicilé  con- 
iugale  est  un  aon  de  Dieu,  aussi  bien  que 
la  continence,  et  que  le  blâme  qu'il  inflige  à 
la  concupiscence  n'emporte  nullement  la 
condamnation  du  mariage,  puisque  le  ma- 
riage, au  lieu  d*en  être  la  cause,  en  est  le 
remède  ;  mais  indique  seulement,  ou  plutôt 
démontre,  à  n'en  pas  douter,  que  la  source 
de  cette  concupiscence  est  le  péché.  Or,  pour 
l'éviter,  il  engage  les  personnes  mariées  à 
mettre  en  pratique  le  précepte  de  l'Apôtre  : 
Hœc  têt  voluntas  Dei^  sancttficatio  vestra^  ut 
abêtineatis  vos  a  fomicatione  ;  ut  sciât  unus- 
quisque  vestrum  vas  suum  possidere  in  san- 
ctificaiione  et  honore^  non  in  passione  desi^ 
derii^  sicut  et  gentes  quœ  ignorant  Deum, 
D'où  il  résulte  que  le  but  du  mariage  et  la 
fin  qu'un  chrétien  doit  se  proooser  dans 
l'accomplissement  de  l'acte  qu'il  autorise, 
doit  être  de  procréer  des  disciples  à  Jésus- 
Christ  et  des  citoyens  pour  le  ciel.  —  Les 
pé'agiens  demandaient  comment  celte  con* 
cupiscence  pouvait  encore  rester  dans  un 
chrétien  après  sa  régénération?  —  Elle  reste, 
répond  le  saint  docteur,  non  pas  comme  une 
faute,  mais  comme  cet  état  de  faiblesse  et  de 
langueur  qui  survit  ordinairement  à  toute 
maladie,  et  qui  s^agerave  ou  diminue,  &  pro- 
portion qu'on  en  éloigne  la  cause  ou  qu'on 
en  rapproche  le  principe,  mais  qui  ne  s'é- 
teint jamais  entièrement,  puisque  l'Apôtre 
lui-même  se  plaignait  d'en  ressentir  les  ef- 
fets :  Angélus  Satanœ  qui  me  colaphixet.  — 
Dès  que  ce  premier  livre  du  Mariage  et  de  la 
concupiscence  eut  été  rendu  public,  un  pé- 
lagièn,  nommé  Julien,  écrivit  aussitôt  pour 
le  réfuter  quatre  gros  livres  de  compilations 
empruntées  à  toutes  les  hérésies  ;  mais  com- 
me cet  ouvrage  ne  s'attajjue  sérieusement 
qu'au  péché  originel,  le  saint  docteur  réfute 
toutes  ses  objections  avec  un  succès  d'au- 
tant plus  facile,  qu'il  n'a  besoin  pour  cela 
que  oe  le  renvoyer  au  texte  de  l'Apôtre,  en 
le  défiant  de  lui  attribuer  un  autre  sens  rai- 
sonnable que  celui  de  l'interprétation  catho- 
lique. Ainsi  la  question  n'est  donc  pas  de 
savoir  si  le  péché  originel  est  dans  la  volonté 
de  l'enfant,  dans  le  mariage  en  lui-même  ou 
dans  l'acte  par  lequel  le  père  et  la  mère  en 
usent  légitimement;  mais  la  question  est 
tout  entière  dans  cette  assertion  do  saint 
Paul,  qui  forme  la  base  de  la  croyance  uni- 
verselle :  Per  unum  hominem  peccatum  tn- 
t ravit  in  mundum^  et  per  peccatum  morsy  et 
ita  in  omnes  homines  mors  pertransiit,  in  quo 
omnes  peccaverunt  (Rom,  V,  11). 

Livres  de  rame  («20).  —  Un  jeune  homme 
de  la  Mauritanie  Césarienne,  nommé  Victor, 
d'assez  bonnes  mœurs  du  reste,  mais  dont 
le  zèle  était  plus  ardent  que  sa  foi  n'était 
éclairée,  entreprit  de  répondre  à  un  ouvrage 
dans  lequel  le  saint  docteur  avouait  lui- 
même  son  ignorance  sur  la  question  de  sa- 
voir si  toutes  les  Ames  venaient,  par  propa- 
gation^de  eelle  d'Adam, ou  si  Dieu  en  créait 
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*  de  nouvelles  à  la  naissance  de  chaaue  indi- 
vidu. Ces  deux  propositions  déplurent  à 
Victor  ;  il  ne  pouvait  concevoir  qu'un  homme 
aussi  éminent  qu'Augustin  regardât  la  pro-* 

Eagation  des  Ames  comme  une  chose  proba- 
le,  et  qu'il  soutint  que  l'Ame  était  un  es- 
f)rit  et  non  pas  un  corps.  11  écrivit  contre 
ui  deux  livres  qu'il  adressa  à  un  prêtre  es- 
pagnol, nommé  Pierre,  et  dans  lesquels  il 
fit  entrer  plusieurs  sentiments  pélag^ens,  et 
d'autres  plus  mauvais  encore.  —  Saint  Au- 
gustin lui  répondit  par  un  ouvrage  en  qua- 
tre livres.  Le  premier  est  adressé  à  un 
moine,  nommé  René,  qui  Lui  avait  fait  pas- 
ser les  deux  livres  de  son  jeune  antagoniste. 
Le  saint  docteur  v  loue  les  talents  naturels 
do  Victor,  et  attribue  a  sa  jeunesse  et  à  son 
inexpérience  les  erreurs  inouïes  dans  les- 
quelles il  est  tombé  eh  entreprenant  de  ré- 
soudre une  question  évidemment  au-dessus 
de  ses  forces.  11  établit  son  sentiment  sur  la 
nature  des  Ames,  ses  doutes  raisonnes  sur 
le  mode  de  leur  création,  et  démontre  que 
l'opinion  de  Victor,  qui,  au  lieu  d'admettre 
la  propagation,  exige  une  création  nouvelle 
à  la  naissance  de  chaque  individu,  n'est  ap- 
puyée que  sur  des  termes  vagues,  ambigus, 
en  dehors  de  la  question,  et  ne  concluant  lo- 
giquement rien.  —  Le  second  livre  est 
adressé  au  prêtre  Pierre,  et  contient  en 
même  temps  un  avertissement  et  un  repro- 
che :  le  reproche  d'avoir  loué  avec  exagéra- 
tion les  deux  livres  que  ce  jeune  laïque  jui 
avait  dédiés,  et  l'avertissement  de  se  bien 
garder  d'accepter,  comme  autant  de  dogmes 
catholiques,  toutes  les  témérités  qu'il  avait 
publiées  contre  la  foi.  11  détaille  les  erreurs 
de  Victor,  il  en  fait  ressortir  la  gravité,  il 
les  réfute  brièvement,  et  il  termine  en  sup- 
pliant Pierre  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
amener  le  jeune  auteur  à  en  publier  lui- 
même  la  rétractation.  —  Les  deux  derniers 
livres  sont  adressés  à  Victor  lui-même  ;  le 
saint  docteur  lui  marque  ce  qu'il  a  à  corri- 
ger dans  ses  écrits  et  dans  sa  foi.  11  lui  rap- 
pelle sommairement  les  propositions  et  les 
paradoxes  qu'il  a  réfutés  dans  les  livres  pré- 
cédents, et  il  réduit  à  onze  chefs  toutes  ses 
erreurs  de  doctrine.  Il  lui  fait  observer  que 
c'est  à  tort  qu'il  a  blAmé  ses  doutes  et  son 
hésitation  sur  l'origine  des  Ames,  puisque 
c'est  une  question  que  personne  n'a  encore 
osé  définir.  11  prouve  l'immatérialité  de 
l'Ame,  sa  spiritualité,  la  différence  évidente 
de  ses  Acuités  avec  les  facultés  du  corps,  et 
le  vUde  et  le  ridicule  de  cette  triple  distinc- 
tion que  Victor  établit  entre  l'Ame,  l'esprit 
et  le  corps,  en  attribuant  leur  création  à  di- 
verses qualités  de  la  matière.  —  Quelque 
temps  après,  Victor,  touché  de  la  façon  cna- 
ritable  dont  le  saint  évêque  l'avait  traité 
dans  c()tte  discussion,  lui  écrivit  pour  lui  en 
témoigner  sa  reconnaissance,  et  lui  appren 
dre  en  même  temps  qu'il  avait  abjuré  toutes 
ses  erreurs. 

A  Boni  face  f  contre  les  pélagiens  (430).  — 
Pendant  que  Boniface,  successeur  de  Zo- 
zime,  gouvernait  l'Ëglise  de  Rome,  deux 
lettres  que  les  pélagiens  faisaient  circuler 
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secrètement  en  Italie,  fVirent  surprises  par 
les  fidèles  et  remises  éupieui  pontife.  L'une 
de  ces  lettres  était  dé  Julien,  qui  l'avait  en- 
voyée secrètement  h  Rome  pour  v  augmen- 
ter le  nombre  de  ses  disciples  ;  ei  l'autre  de 
dix-huit  évêques  pélagiens,  qui  Tavaient 
adressée  àRufus,  évêque  de  Thessalooique. 
Saint  Alype,  qui  se  trouvait  alors  à  Rome, 
les  rapporta,  de  la  part  du  pape  Boniface,  à 
saint  Augustin,  qui  s'empressa  de  dédier  au 
pieux  pontife  les  quatre  livres  qu'il  publia 
aussitôt  pour  les  réfuter.  —  Après  avoir  té- 
moigné sa  reconnaissance  au  pape  Boniface, 
pour  toutes  les  assurances  d  affection  qu'il 
lui  avait  ftilt  donner  par  son  ami,  saint 
Alype,  Augustin  aborde  aussitôt,  avec  Ju- 
lien, la  question  du  libre  arbitre  et  de  la 
grâce.  Il  profite  des  louanges  que  c^t  héré- 
siarque prodiguait  aux  anciens  justes,  pour 
lé  forcer  de  convenir  qu'ils  n'avaient  pu 
être  sauvés  que  par  la  foi  en  lésus-Christ  ; 
q\ie  c'est  à  tort  qu'après  avoir  confessé  la 
nécessité  de  la  grâce  pour  tous,  il  rejette  la 
nécessité  du  baptême  pour  les  enfants,  don* 
il  n'efface  pas  les  péchés,  mais  auxquels  il 
ouvre  seulement  le  royaume  des  cieux  ;  et 

3ue  les  catholiques  avaient  raison  de  leur 
ire  anathème  j  non  pas  parce  qu'ils  soute- 
naient que  la  grâce  nous  a  été  donnée  par 
Jésns-Christ ,  mais  parce  qu'en  la  procla- 
mant là  récompense  de  nos  mérites,  ils 
hîaienl  la  grattoté  de  ce  don  du  Sauveur, 
sans  lequel  nul  ne  peut  user  utilement  du 
lîbre  arbitre.  —  Les  deux  livres  suivants 
sont  une  réponse  à  la  lettre  des  dix-huit 
évêques  &  Rufus  de  Thessalonique.  —  Saint 
Augustin  établît  on  parallèle  entre  les  ma- 
nichéens et  les  pélagiens,  et  montre  que  lea 
catholiques  les  condamnaient  avec  raison, 
comme  également  opposés  à  la  doctrine  de 
l'Eglise  sur  la  grâce  et  sur  le  baptême.  Il 
justifie  le  clergé  de  Rome  du  reproche  de 
prévarication  dont  les  pélagiens  l'accusaient, 
et  leup  prouve  que  l'indulgence  dont  le  pape 
Zozime  avait  usé  pendant  quelque  temps 
envers  Gélestius  était  un  délai  accordé  à 
son  repentir,  et  non  une  approbation  don- 
née à  ses  erreurs.  Il  distingue  entre  le  des- 
tin 'et  la  grâce,  et,  tout  en  convenant  que 
Meu  inspire  souvent  Tamdur  du  bien  à 
l'homme  qui  résiste,  il  montre  qu'il  ne  le 
fait  pas  contre  sa  volonté,  mais  en  conver- 
tissant sa  volonté.  Il  attaque  ensuite  l'héré- 
sie de  Pelage,  en  faisant  rexposé  de  la  doo^ 
trine  catholique  sur  l'utilité  de  la  loi,  sur  la 
vertu  et  les  effets  du  baptême;  il  explique 
les  différences  qui  se  trouvent  entre  les 
deux  testaments ,  il  compare  les  prophètes 
avec  les  apôtres,  discute  leur  justice  et  leurs 

{perfections,  et  il  finit  enfin  par  démasquer 
'hérésie  de  Pelade  en  la  réduisant  à  cinq 
cheft  capitaux  :  1  éloge  de  la  créature ,  Té- 
loge  du  mariage,  l'éloge  de  h  loi,  Téioge  du 
libre  arbitre  et  l'éloge  des  saints,  et  il  clôt 
sa  discussion  en  citant  des  témoignages  çui 
prouvent  évidemment  que,  sur  la  question 
du  péché  originel,  du  libre  arbitre  et  de 
la  grâce,  saint  Cyprien  et  saint  Ambroise 
sont  complètement   d'accord  avec  la  doc- 


trine et  l'enseignement  habituel  de  l'Eglise. 
Contre  Julien  (^21).  —  Julien,  dont  la  vie 
avait  été  accidentéed'erreurs,  d'obscénités  et 
de  folies,  et  qui  venait  en  troisième,  comme 
chef  de  parti,  après  Célestiuset  Pelage,  arait 
écrit  plusieurs  livres  pour  combattre  les  ou- 
vrages de  saint  Augustin,  et  en  particulier 
son  traité  du  Mariage  et  de  la  ecncupiieence. 
L'infatigable  évêque  se  crut  dans  Vobliga- 
tion  de  répondre,  et  il  le  fit  en  six  livres , 
dans  lesquels  il  combattit,  l'une  après  Tau- 
tre,  toutes  ses  erreurs. . —  Julien  prétendait 
que  la  croyance  du  péché  originel  était  la 
condamnation  du  mariage,  et  s'en  autorisait 
pour  traiter  les  catholiques  dé  manichéens; 
mais  le  saint  docteur  justifie  bien  vite  l'Ë- 

f;lise  de  cette  accusation ,  en  montrant  que 
es  plus  illustres  défenseurs  de  la  foi  catno^ 
lique ,  depuis  saint  Irénée,  évoque  de  Lyon 
et  contemporain  des  apôtres,  jusqu'aux  évê- 
ques des  conciles  de  Milève  et  de  Carthage, 
ont  tous  fait,  dans  tous  les  temps,  profession 
de  croire  que  les  enfants  ont  besoin  d'être 
délivrés,  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  du 
péché  contracté  par  la  naissance  chamelle 
qu'ils  tirent  d'Adam.  Tous  les  arguments  de 
Julien  se  réduisaient  k  cinq,  qui  servaient  de 
base  à  l'hérésie  des  pélagiens;  il  disait  :  Si 
Dieu  est  le  créateur  des  hommes,  il  n'est  pas 
possible  qu'ils  viennent  au  monde  avec  quel- 

Îue  chose  de  mauvais;  si  le  mariage  est  bon, 
ne  peut  rien  produire  de  mauvais;  si  tous 
les  péchés  sont  remis  par  le  baptême,  ceux 
qui  naissent  de  parents  régénérés  ne  peu- 
vent être  coupables  de  péché  originel;  si 
Dieu  est  juste,  il  ne  peut  punir  les  péchés 
des  pères  dans  les  enfants;  si  la  nature  hu- 
maine est  capable  de  s'élever  jusqu'à  la  jus- 
tice parfaite,  on  ne  peut  donc  lui  attribuer 
de  vices  naturels.  —  Saint  Augustin  adopte 
toutes  ces  propositions,  et  se  contente  d*en 
déduire  toutes  les  conséquences  par  des  rai- 
sonnements théologiques  qu'il  emprunte 
aui  écrits  des  docteurs  les  plus  illustres 
parmi  ceux  qui  Tavaient  précédé  dans  la  dé- 
fense de  la  foi.  —  Les  quatre  derniers  livres 
sont  consacrés  à  réfuter  les  quatre  livres  de 
Julien  et,  successivement,  toutes  les  asser- 
tions erronées  contenues  dans  chacun  de  ses 
livres;  mais  comme  toutes  ces  assertions , 
aui  termes  près,  sont  identiquement  les 
mêmes  que  celles  de  Gélestius  et  de  Pélagei 
nous  ne  nous  croyons  pas  dans  l'obligation 
de  les  reproduire,  pas  plus  que  la  réfutation 
qu'y  opposa  le  saint  docteur,  avec  cette  Josi; 
QUe  ferme  et  ce  zèle  éloquent  que  la  foi 
seule  peut  inspirer. 
De  la  grâce  et  du  IHpre  arbitre  IkfSj.  —  Les 

Juestions  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre 
talent  tellement  à  l'ordre  du  jour,  au  on 
s'en  préoccupait  partout,  jusqu'au  fond  des 
solitudes  et  derrière  les  hautes  murailles 
des  monastères,  où  ta  divergence  des  opi* 
nions  faisait  souvent  naître  des  disputes  q«i 
dégénéraient  en  querelles  religieuses  dans 
ces  asiles  du  calme  et  de  la  paiï.  Ce  fut 
pour  apaiser  une  de  ces  queriilles,  suscitée 
du  reste  par  deux  lettres  du  saint  docteur, 
que  des  relisicux  d'un  monastère  d'Adru- 
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mëte  ayaient  mal  inierpréiées,  qu'il  réso- 
lut d'écrire  son  livre  du  Libre  Arbitre  et  de  la 
Grâce.  11  est  adressé  à  Valentin  et  aux  autres 
religieux  qui  servaient  Dieu  dans  la  même 
congrégation.  —  Dès  le  commencement  de 
ce  livre,  il  leur  recommande  de  ne  pas  se 
troubler  par  Tobscurité  de  cette  question,  de 

Sarder  entre  eux  la  paix  et  la  charité,  en  ren- 
ant  grâces  à  Dieu  des  choses  qu'ils  conce- 
vaient, et  en  lui  demandant  Tintellisence  de 
celles  qu*ils  ne  pouvaient  comprenore.  En- 
suite il  les  exhorte  à  se  tenir  en  garde  con- 
tre deux  dangers  :  celui  de  nier  le  libre  ar- 
bitre en  défendant  la  grâce,  et  celui  de  nier 
la  grftce  en  défendant  le  libre  arbitre.  Il 
prouve,  par  des  témoignages  de  FEcriture, 
que  l'homme  est  doué  de  libre  arbitre,  et 
que  cependant  il  lui  est  impossible  d'opérer 
le  plus  petit  bien  sans  la  grâce  de  Dieu;  de 
sorte  que  le  bien  et  la  vertu  appartiennent  en 
même  temps  et  à  la  grâce  de  Dieu  et  au  con- 
cours libre  aue  la  volonté  de  Thomme  ap- 
porte à  la  grâce.  —  Il  prouve  contre  les  pé- 
lagiens  que  la  grâce  nous  est  octroyée  en 
dehors  de  tout  mérite,  puisque  nous  ne  pou- 
vons posséder  de  mérite  que  par  la  grâce,  et 
que  tout  pour  nous  est  une  grâce,  jusqu'à  la 
vie  étemelle,  qui  est  la  plus  magnitlque  ré- 
compense de  nos  bonnes  œuvres.  Donc,  et 
la  connaissance  de  la  loi,  et  la  bonté  de  la 
nature,  et  les  mérites  mêmes  de  la  rédemp- 
tion, ne  sont  desgrâces  qu'en  ce  sens  qu'elles 
nous  facilitent  raccomplissement  de  la  loi, 
en  nous  délivrant  des  tentations  de  la  con- 
cu{)iscence  et  de  la  domination  du  péché, 
mais  non  en  produisant  notre  salut.  Il  com- 
bat les  vaines  subtilités  des  pAaxiens,  entre 
la  grâce  accordée  aux  mérites  des  bonnes 
œuvres,  et  la  grâce  accordée  aux  mérites  de 
la  bonne  volonté.  H  prouve  que  Dieu  ne 
nous  commande  rien  d'impossible,  et  qu'il 
nous  donne  toujours  des  grâces  suflisantes 
pour  accomplir  ce  qu'il  y  a  de  difficile  dans 
ses  commandements  ;  car  la  charité,  qui  est 
le  premier  mobile  de  toutes  nos  bonnes  œu- 
vres, n'est  en  nous  qu'autant  que  Dieu  l'a 
dé[>osée  dans  nos  cœurs,  pour  les  dirigjer  nar 
une  opération  secrète,  ou  même  visible, 
mais  toujours  juste  de  sa  providence,  vers  le 
mal  ou  vers  le  bien;  soit  qu'il  agisse  par 
miséricorde  ou  par  justice,  en  nous  donnant 
occasion  d'augmenter  nos  mérites  par  la  ré- 
sistance. Et  pour  dernière  preuve  de  la  gra- 
tuité de  la  grâce,  il  aj^porte  l'exemple  con- 
cluant des  enfants,  qui  sont  sauvés  ou  per- 
dus suivant  qu'ils  ont  reçu  le  baptême  ou 
qu'ils  meurent  privés  de  ce  sacremont. 

De  la  correction  et  de  la  grâce  (4>26}.  —  Ce 
livre,  le  dernier  de  ceux  dont  saint  Augus- 
tin parle  dans  ses  Rélraetations ,  fait  suite 
naturelle  au  précédent,  dont  il  est  comme 
le  corollaire;  il  complète  la  pensée  de  Fau- 
teur, et  justifie  sa  doctrine  des  fausses  induc- 
tiûUB  qu'un  moine  d'Adrumète  en  avait  ti- 
rées. Comme  son  atné,  il  est  adressé  à  Valen- 
tin, supérieur  de  ce  monastère.  —  Le  saint 
auteur  débute  en  établissant  la  doctrine  de 
l'Eglise,  touchant  la  loi,  la  grâce  et  le  libre 
arbitre.  U  montre  que  nous  ne  sommes  li- 


bres pour  le  bien  que  par  ta  àrAce  de  l)ieu, 
et  que  non-seulement  cette  çrâcenousle  pro- 
pose, mais  qu'elle  nous  le  fait  &ire.  II  aborde 
ensuite  la  question  qui  fait  le  sujet  de  son  li- 
vre, et  la  reproduit  sous  différentes  &ces, 
afin  de  se  ménager  Toccasion  de  compléter 
sa  réponse.  —  Pourquoi,  disaient  ces  reli- 
gieux, nous  prêcbe-t-on  le  bien,  en  nous  im- 
posant l'obligation  de  nous  éloigner  du  mal, 
si  ce  n'est  pas  nous  qui  le  faisons,  mais  si 
c'est  Dieu  qui  nous  le  fait  vouloir  et  accom- 
plir? —  (Test  l'esprit  de  Dieu  qui  nous 
pousse,  répond  saint  Augustin,  afin  que  nous 
tassions  ce  que  nous  devons  faire.  Si  donc 
nous  ne  faisons  pas  le  bien,  ou  si  nous  ne  le 
faisons  pas  tout  entier,  ou  si  nous  ne  le  fai- 
sons pas  avec  amour,  prions,  afin  de  rece- 
voir le  don  qui  nous  manque  pour  l'accom- 
plir I  —  Donc ,  ajoutaient  ces  moines,  que 
nos  supérieurs  se  contentent  seulement  de 
nous  ordoilner  ce  que  nous  devons  faire  ; 
q^u'ils  prient,  afin  d'obtenir  que  nous  le  fas- 
sions; mais  qu'ils  ne  nous  corrigent  pas 
quand  nous  ne  l'avons  point  iait.  -^es  apô- 
tres, dit  saint  Au^stin,  ordonnaient  ce  que 
l'on  devait  faire,  ils  reprenaient  quand  on  ne 
le  faisait  pas,  et  ils  priaient  afin  qu'on  le  fit. 
— Mais  est-ce  notre  laute,  objectaient  encore 
ces  religieux,  si  nous  ne  possédons  pas  ce 
que  Dieu  ne  nous  a  point  donné,  puisque  lui 
seul  est  l'auteur  et  le  dispensateur  de  ce  don 
si  précieux,  et  que  la  volonté  même  doit 
être  préparée  par  le  Seigneur?  —  C'est  vo- 
tre faute  si  vous  êtes  méchants,  disait  saint 
Augustin,  et  c'est  une  faute  plus  grande  en- 
core si  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  re- 
I)renne  de  votre  malice;  comme  s'il  fallait 
ouer  les  fautes  au  lieu  de  les  blâmer;  et 
comme  si  la  honte ,  la  crainte  et  le  regret 
d'être  repris  ne  pouvaient  pas  exciter  à  la 
prière  et  obtenir  des  grâces  de  conversion- 
—  Le  saint  docteur  répond  h  toutes  les  au. 
très  objections  en  distinguant  entre  la  grâce 
actuelle  qui  nous  fait  opérer  le  bien  acciden- 
tellement et  seulement  dans  le  moment  où  la 
providence  de  Dieu  nous  en  fournit  l'occa- 
sion, et  la  persévérance  gui  nous  le  fait  opé- 
rer jusqu'à  la  fin,  et  qui  est  comme  un  Uot 
continuel  de  toutes  les  grâces  de  Dieu,  du 
cœur  de  qui  découlent  tous  les  dons  par- 
faits. Il  distingue  aussi  entre  la  grâce  telle 
qu'elle  existait  en  Adam,  avant  son  péché,  et 
la  çrâce  par  laquelle  Jésus-Christ  nous  a 
retirés  de  la  masse  corrompue  du  pëché.  II 
termine  enfm  par  la  doctrine  de  la  prédesti- 
nation^ en  enseignant  clairement  que  Dieu 
veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés, 
mais  sans  leur  rien  ôter  du  libre  arbitre, 
dont  le  bon  ou  le  mauvais  usage  peut  garan- 
tir ou  ruiner  leur  salut. 

De  la  prédestination  des  êoints  et  du  don  de 
la  perêévérance.  —  La  publication  des  ouvra- 
ges que  saint  Augustin  écrivit  contre  les 
pélagiens,  souleva  dans  les  Gaules,  et  j^rin- 

Salement  à  Marseille,  plusieurs  réclamations 
e  la  part  des  savants  et  des  hommes  lea 
Blus  versés  dans  ces  sortes  de  discussions. 
i  V  eut  un  grand  nombre  de  catholiques,  des 
prêtres,  et  même  des  évêques ,  non  moins 
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recommandables  parleur  piété  que  par  leur 
▼aste  érudition,  qui  crurent  apercevoir,  dans 
ce  qu'il  avait  publié  de  la  vocation  des  élus 
fondée  sur  le  décret  de  la  volonté  de  Dieu, 
des  enseignements  contraires  à  la  doctrine 
des  Pères  et  au  sentiment  commun  des  fi- 
dèles.  La  lecture  du  livre  De  la  correction 
et  de  la  grdce^  que  la  Providence  fit  tomber 
entre  leurs  mains,  en  désabusa  plusieurs  en 
les  éclairant  ;  mais  les  préventions,  malgré 
cela,  persistaient  encore  dans  un  grand  nom- 
bre, saint  Prosper  écrivit  à  Hipnone  pour 
obtenir  du  pieux  évêque  de  nouvelles  expli- 
cations ,  capables  de  faire  voir  clair  aux 
plus  aveugles  et  de  convaincre  les  plus  en- 
têtés. —  Cependant,  les  mêmes  questions 
divisaient  la  Sicile,  et  un  nommé  Hilaire, 
disciple  de  saint  Augustin,  quoiqu'il  fût  au- 
tre que  le  saint  évêque  d'Arles,  son  ami,  lui 
écrivit  deux  lettres,  pour  Ten  prévenir  et  lui 
demander  des  instructions  qui  pussent  pré- 
munir sa  foi  et  la  foi  des  fidèles  de  son  pays 
contre  les  dangers  de  l'erreur. 

Au  reçu  de  ces  lettres,  le  pieux  docteur 
fut  afflige  de  voir  que  l'on  osait  encore  ré- 
sister h.  la  doctrine  de  l'Eglise,  confirmée  par 
tant  d'autorités  divines  ;  toutefois  il  ne  put 
se  refuser  au  zèle  de  ses  vertueux  correspon- 
dants, et,  quoiqu'il  eût  déjà  tant  écrit  sur 
cette  matière,  et  qu'il  fût  accablé  sous  le  poids 
des  années  et  sous  le  fardeau  de  mille  autres 
occupations,  il  ne  laissa  pas  de  composer 
ces  deux  livres,  qu'il  leur  adressa  sous  le 
titre  :  De  la  prédestination  des  saints  et  du 
don  de  la  persévérance. 

Jusque-là  il  avait  bien  montré  dans  ses 
écrits  précédents  comment  Je  mal  provient 
delà  volonté  de  l'homme,  mais  il  n'avait  pas 
encore  déterminé  jusqu'à  quel  point  cette 
volonté  était  souveraine.  Il  s'applique  donc 
k  décider  cette  question  dans  ces  deux  livres, 
dont  nous  rendions  compte  sans  entrepren- 
dre de  les  analyser.  Evitant  l'hérésie  des  pé- 
lagiens  et  des  semipélagiens,  qui  donnaient 
une  extension  indéfinie  au  libre  arbitre,  et 
voulaient  que  la  grâce  fût  une  récompense, 
et  non  pas  une  cause  des  mérites  de  l'homme, 
il  établit  que  le  premier  commencement  de 
la  foi  n'est  pas  moins  un  don  de  la  grâce  que 
toute  la  suite  des  bonnes  œuvres.  Cette 
doctrine  est  fort  délicate,  et  saint  Augustin 
convenait  lui-même  que,  dès  qu'on  parle  du 
libre  arbitre,  il  semble  que  l'on  nie  fa  grâce, 
et  réciproquement.  La  prédestination  diffère 
de  la  grâce,  puisqu'elle  n'en  est  que  la  pré- 

f>aration  ,  et  elle  diffère  en  même  temps  de 
a  prescience  ;  car,  car  la  prescience.  Dieu 
connaît  même  ce  qu^il  ne  fera  point,  comme 
le  péché,  et,  par  la  prédestination,  il  prévoit 
ce  qu'il  veut  faire,  puisqu'il  ne  promet  que 
ce  qui  dépend  de  lui.  Le  plus  illustre  exem- 
ple de  prédestination  et  de  grâce  est  Jésus- 
Christ.  Qu'avait  fait  cet  homme,  qui  n'était 
pas  encore,  pour  être  uni  au  Verbe  par  la 
plus  étroite  unité,  c'est-à-dire  l'unité  de  per- 
sonue  î  Nous  voyons  donc,  dans  notre  cnef, 
la  source  de  la  grâce  qui  s'est  répandue  dans 
tous  ses  membres  ;  car  siiint  Paul  affirme 
expressément  qu'tl  a  été  prédestiné,,,  et  qu't7 


est  Vauteur  et  le  consommateur  de  notre  foi. 
—  Saint  Augustin  distingue  aussi  deux  sortes 
de  vocations  :  une  commune  à  ceux  qui  re- 
fusent de  venir  aux  noces,  et  une  particulière 
aux  prédestinés,  mais  (ju'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  prédestination.  Le  Père  nous 
a  choisis  en  Jésus-Christ  avant  la  création  du 
monde,  non  pas  parce  que  nous  devons  être 
saints,  mais  afin  que  nous  le  fussions  :  Ut 
essemus  saneti  et  immaculati  ;  tandis  qu'il  ne 
nous  a  prédestinés  que  pour  le  plaisir  de  sa 
volonté.  —  Le  second  livre  est  intitulé  :  De 
la  persévérance  ^  parce  qu'il  commence  car 
établir  que  la  persévérance  finale  nécessaire 
au  salut  n'est  pas  moins  un  don  de  Dieu  que 
le  commencement  de  la  foi,  et  il  le  prouve 
principalement  par  la  prière  et  les  grâces  qui 
en  sont  les  récompenses.  Mais  il  revient  en- 
suite sur  le  mystère  de  la  prédestination.  A 
part  les  preuves  qu'il  apporte  pour  en  dé- 
montrer l'existence,  les  explications  qu'il 
donne  nous  semblent  si  obscures  et  si  em- 
brouillées, que  nous  renonçons  à  en  repro- 
duire quelque  chose,  dans  la  crainte  de  nous 
mettre  en  contradiction  avec  la  vérité.  Da 
reste,  le  saint  docteur  lui  même  convient 
que  la  prédestination  est  un  mystère  impé- 
nétrable, uuisqu'il  termine  son  livre  par  ces 
mots  :  «  Ceux  qui  lisent  ceci,  s'ils  1  enten- 
dent, qu'ils  en  rendent  erâces  à  Dieu  ;  s'ils 
ne  l'entendent  pas,  qu'ils  le  prient  de  les 
instruire.  Ceux  qui  croient  que  je  me  trompe, 
qu'ils  considèrent  très-attentivement  ce  que 
j  ai  dit,  de  peur  qu'ils  ne  se  trompent  eux- 
mêmes.  Pour  moi,  je  rends  grâces  à  Dieu, 
quand  ceux  qui  lisent  mes  ouvrages  m'ins- 
truisent, me  corrigent;  et  c'est  ce  cuei'attends 
principalement  des  docteurs  de  1  Eglise,  s'ils 
daignent  lire  ce  que  j'écris.  » 

De  VOuvrage  imparfait  contre  Julien.  —  Le 
dernier  ouvrage  de  saint  Augustin  fut  sa  se- 
conde réponse  à  Julien,  réponse  qu'il  n'acheva 
pas,  ce  qui  luifit  donnerletitreaOwrrajye  im- 
parfait. Julien  ignorait,  ou  du  moins  feignait 
d'ignorer  qu'Augustin  eût  écrit  sixiivrespour 
répondre  à  s^s  quatre  premiers  ;  s^il  faut  l'en 
croire,  il  ne  savaitpas  même  que  le  saint  doc- 
teur les  eût  lus;  il  eh  écrivit  donc  huit  autres, 
qu'il  adressa  à  l'évoque  pélagien  Florus,unde 
ceux  qui  s'étaient  retirés  avec  lui  de  Constant!- 
nople.  Saint  Augustin  avait  peine  à  se  résou- 
dre à  répondre,  d'autant  plus  que  ces  huit  li- 
vres ne  contenaient  que  des  injures,  des  impu- 
tations vagues  et  des  raisonnements  sans  por- 
tée ;  mais  son  ami,  saint  Alype  l'en  pressa 
si  fort,  qu'à  la  fin  il  l'entreprit.  11  y  travailla 
jusqu'à  sa  mort,  et  n'en  écrivit  que  six  li- 
vres, qui  répondent  aux  six  premiers  des  huit 
de  Julien;  les  deux  autres  sont  restés  sans 
réponse.  11  cite  d'abord  les  assertions  de  son 
adversaire,*  et  il  répond  à  chacune,  article 
par  article.  Comme  Julien  ne  faisait  guère 
que  répéter  ce  qu'il  avait  écrit  dans  son  pre- 
mier ouvrage,  saint  Augustin  tombe,  à  son 
tour, dans  bien  des  redites;  mais  quoiqu'il  en 
soit,  on  ne  lotisse  pas  d'y  trouver  çà  et  là  dos 
passages  très-forts  et  de  la  logique  la  plus 
concluante  et  la  plus  victorieuse. 

Si  Adam,  disait  Julien^  outre  le  péché  qu'il 


fô3 


AUG 


DICTIONNAIRE  DE  PATROLOGIE. 


AUG 


6â(S 


a  commis  par  sa  propre  volonté,  a  renversé 
Tétat  de  notre  nature,  il  était  donc  néces- 
saire que  Jésus^hrist  réparât  les  débris 
causés  par  la  chute  du  premier  homme,  et 
qu'il  accomplît  cette  réparation  '  de  la  même 
manière  qu'Adam  avait  causé  la  ruine  ; 
c'est-à-dire  que,  la  ruine  ayant  été  complète, 
la  réparation  devait  être  également  complète. 
Or,  cependant,  elle  ne  Tétait  pas,  puisqu'elle 
n'avait  pas  replacé  les  hommes  dans  le  même 
état  où  ils  étaient  avant  le  péché,  puisqu'ils 
restaient  soumis  aux  mouvements  de  la  con- 
cui)iscence;  puisque  le  libre  arbitre  ne  leur 
était  pas  rendu;  puisqu'ils  n'avaient  pas  le 
môme  pouvoir  de  briller  par  l'éclat  de  toutes 
les  vertus,  tandis  qu'ils  possédaient  toujours 
celui  de  se  souiller  par  l'ordure  de  tous  les 
vices.  «  Jésus-Christ  a  réparé  notre  nature, 
répond  saint  Augustin,  mais  pas  comme 
vous  Tentendez.  Si  les  baptisés  ne  sont  pas 
aussitôt  délivrés  de  tous  leurs  maux,  quoi- 
qu'ils aient  obtenu  la  rémission  des  péchés, 
c'est  que  cela  était  nécessaire  pour  nourrir 
leur  loi  et  exercer  leur  vertu  ;  si  Dieu  per- 
met qu'ils  soient  encore  assujettis  auxmou- 
Tements  de  la  concupiscence,  il  leur  donne 
sa  grâce  pour  les  combattre  ;  s'ils  sont  vain- 
cus jusqu'à  pécher  véniellement  dans  cette 
lutte,  la  faute  leur  en  est  remise  dans  la 

Sri  ère  ;  s'ils  tombent  jusqu'aux  profondeurs 
u  péché  mortel.  Dieu  consent  encore  à  les 
en  relever,  mais  à  la  condition  qu'ils  achè- 
teront son  pardon  par  toutes  les  humiliations 
de  la  pénitence.  »  —  Pour  couper  court  à 
une  question  que  ce  jpélagien  avait  déjà  plu- 
sieurs fois  répétée,  sur  la  manière  dont  les 
enfants  naissent  coupables  du  péché  ori- 
ginel, il  lui  répond  par  deux  textes  de  l'Ecri- 
ture, qui  expliquent  en  même  temps  la  chute 
et  la  réparation  :  Cest  par  le  pèche  d'un  seul 
homme  que  les  hommes  sont  lombes  dans 
la  damnation  ;  c'est  par  la  justice  d'un  seul 
qu*  ils  peuvent  arriver  à  la  justification  et  au 
salut.  —  Le  péché  d'un  seul  a  fait  entrer  la 
mort  dans  le  monde,  et  la  mort  d'un  seul  a 
sauvé  l'humanité  tout  entière,  a  Vous  n'osez 
pas  nier,  lui  dit-il,  que  Jésus-Christ  soit  mort 
môme  pour  les  petits  enfants  ;  vous  ne  pouvez 
donc  pas  nier  davantage  qu'ils  ne  soient  nés 
coupables,  etque,  par  conséquent, le  baptême 
ne  leur  soit  nécessaire  pour  être  sauvés.  » 
—  EnQn,  après  bien  des  erreurs  réfutées, 
saint  Augustin  se  justiûe  du  reproche  que 
Julienlui  adressait  de  s'emporter  avec  fureur 
contre  la  loi,  on  voulant  à  toute  force  lui 
faire  imposer  aux  hommes  des  commande- 
ments qu'ils  n'avaient  pas  le  pouvoir  d'ac- 
complir. —  Ce  reproche  est  faux,  répond  le 
saint  docteur,  Dieu  ne  commande  aux  hom- 
mes que  ce  qu'ils  peuvent  faire,  mais  c'est 
lui  qui  donne  ce  pouvoir  à  ceux  qui  le  pos-. 
sèdeut  et  qui  accomplissent  ses  commande-, 
ments,  comme  c'est  lui  qui  commandeàceux 
qui  ne  l'ont  pas  de  lui  demander  par  la  prière 
le  pouvoir  qui  leur  manque. 

« 

Maintenant  que  l'analyse  partielle  de  cha- 
cun des  ouvrages  dusaint  docteur  est  consom- 
mée ,  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  un 


dernier  mot  sur  sa  personne,  sur  son  génie 
et  sur  ses  œuvres. 

Pour  en  juger  sainement  et  en  connais* 
sance  de  cause,  il  ne  faut  pas  les  envisager 
toutes  à  la  fois  ;  mais,  sans  les  séparer  pré- 
cisément dans  leur  ensemble,  on  peut  les 
diviser  en  raison  de  la  diversité  des  matières 
qui  y  sont  traitées.  Les  livres  qu'il  a  com- 
posés contre  les  philosophes  païens  sont  ad- 
mirables, et  par  la  pureté  et  l'élégance  du 
style,  et  par  la  justesse  et  la  solidité  des 
raisons,  et  par  la  variété  et  la  profondeur  des 
pensées,  et  surtout  par  la  clarté  et  la  lucidité 
calme  et  limpide  des  solutions  qu'il  donne 
aux  difficultés  les  plus  épineuses  du  dogme, 
difficultés  que  les  plus  habiles  avaient 
vainement  tenté  d'éciaircir  avant  lui.  Quel- 
que abstraites  que  soient  les  matières  déve- 
loppées par  son  çénie,  il  les  met  dans  un  si 
grand  iour,  qu'elles  deviennent  aussitôt  ac- 
cessibles à  toutes  les  intelligences  et  visibles 
pour  tous  les  yeux. 

Nous  avons  dit  ce  que  nous  pensons  de 
ses  lettres,  nous  n'y  reviendrons  pas  ;  nous 
ne  croyons  pas  devoir  répéter  non  plus  notre 
opinion  sur  ses  discours,  Les  premières  ré- 
vèlent un  père,  les  seconds  un  pasteur  ;  les 
unes  et  les  autres  révèlent  un  docteur  et  un 
maître,  mais  en  même  temps  un  confident, 
un  conseiller  et  un  ami,  qui  sait  allier  le  zèle 
et  l'ardeur  d'un  apêtre  aux  plus  douces 
onctions  de  la  charité. 

Ses  Commentaires  sur  l'Ecriture  sont  un 
modèle  d'interprétation.  Quoiqu'il  vécût  dti 
temps  de  saint  Jérême,  le  premier  des  inter- 
prètes, il  est  toujours  à  sa  hauteur,  etsouvent 
même  il  s'élève  bien  au-dessus  de  ce  Père, 
parce  qu'il  consacre  à  cette  étude,  ordinaire- 
ment SI  sèche  et  si  ardue,  toutes  les  fleurs  de 
son  éloquence,  toutes  les  ressources  de  son 
génie.  Aussi  sa  réputation,  en  ce  genre,  était 
si  bien  établie,  que  les  plus  grands  évêques 
de  son  temps,  saint  Simplicien  de  Milan, 
saint  Paulin  de  Noie,  saint  Evodius  d'Usales, 
et  beaucoup  d'autres  encore,  avaient  cou- 
tume de  recourir  à  lui  pour  en  recevoir  l'é- 
claircissement des  passages  qui  leur  présen- 
taient de  l'embarras  et  de  rol)scurité.  Il  est 
donc  à  regretter  qu'il  n'ait  pu  suivre  les  con- 
seils que  lui  donnaient  les  Pères  des  conciles 
de  Carthage  et  de  Numidie,  et  qu'il  n'ait 
pas  commenté  l'Ecriture  tout  entière. 

Il  est  vrai  que  d'autres  travaux  stimu- 
laient son  ardeur,  et  présentaient  un  ali- 
ment à  l'impatience  et  à  l'impétuosité  de  son 
zèle.  L'Eglise  était  déchirée  par  le  schisme 
et  l'hérésie;  elle  réclamait  un  défenseur; 
Augustin  se  présenta  :  il  aimait  la  lutte,  il 
accepta  le  combat,  et  personne  n'était  plus 
capable  de  le  soutenir.  La  nature  l'avait 
<  taillé  en  athlète,  et  Ja  grAce  l'avait  revêtu 
d'une  armure  solide  et  impénétrable. 

Jusque-là  nul  des  anciens  docteurs  n'avait 
mieux  réussi  à  établir  les  vérités  de  la  re- 
ligion et  à  les  défendre  contre  l'esprit  de 
nouveauté  et  de  mensonge.  Son  arme  ordi- 
naire était  l'autorité  de  TBoriture  et  de  la 
tradition,  qu'il  soutenait  encore  de  toutes 
les  forces  ae  la  logique  et  du  raisonnement. 
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Aucune  des  subtilités  do  ses  adversaires  ne 
lui  échuppait,  il  les  suivait  dans  tous  leurs 
détours,  il  savait  déjouer  toutes  leurs  ruses, 
et  De  laissait  passer  aucun  de  leurs  sophis- 
mes  sans  en  tirer  raison  et  sans  en  faire  une 
justioe  complète  et  exemplaire.  Aussi  ses 
travaux,  à  cet  égard,  le  rendirent-ils  célèbre 

i)ar  toute  la  terre  ;  il  y  fut  révéré  comme 
e  restaurateur  de  la  foi  ancienne.  Les  héré- 
tiques le  haïssaient  de  cette  haine  instinc- 
tive que  Terreur  porte  à  la  Térité,  et  que, 
pour  sa  plus  grande  gloire,  tous  les  catholi* 
ques  s'appliquaient  à  changer  en  vénération 
et  en  amour. 

*^s  œuvres  morales  sont  remplies  depréce{>- 
tes  excellents  et  de  ces  règles  immuables  et 
éternelles  auxquelles  les  circonstances  et 
les  temps  ne  sauraient  rien  changer,  et  pour 
la  fuite  du  mal,  et  pour  la  pratique  du  bien, 
et  pour  Télévation  de  la  vertu  jusqu'à  Ja 
penection.  On  ne  sait  ce  qu'on  doit  y  admi- 
rer davantage,  de  la  sainteté  du  pontife,  de  la 
science  duphilosophe,  de  la  profonde  con- 
naissance de  rhistorien,  et  de  cette  douce  et 
suave  délicatesse  de  style  qui  charme  telle- 
ment, que  quand  on  a  achevé  de  les  lire,  on 
regrette  qu'ils  soient  finis,  et  on  succombe 
souvent  k  la  tentation  de  les  recommencer. 
Les  questions  les  plus  élevées  et  les  plus 
profondes,  les  plus  épineuses  et  les  plus  obs- 
cures, les  plus  déliées  et  les  plus  insaisis- 
sables lui  sont  familières.  Il  sait  les  aborder, 
les  saisir,  les  élucider  et  les  rendre  palpa* 
blés.  On  dirait  qu'il  a  écrit  sous  l'inspiration 
immé<Uate  de  la  Divinité,  qui,  pour  l'en  ré- 
compenser, sauva  ses  ouvrages  de  l'incen- 
die de  la  ville  d'Hippone.  Pour  être  con- 
yaincu  de  la  justesse  de  cette  appréciation, 
il  suffit  de  se  rappeler  l'analyse  succincte 
que  nous  avons  donnée  de  ses  écrits  sur  la 

Îfr4ce, /e  libre  arbitre  et  la  ortfdeslmaltofi, 
es  trois  points  sans  contredit  les  plus  té- 
nébreux et  les  plus  impénétrables  de  la 
théologie  catholique.  Certes  !  il  fallait  quel- 

3ue  chose  qui  ressemblât  à  l'illumination 
'en  haut,  pour  pouvoir  démêler  la  vérité  de 
l'erreur  au  fond  de  tous  ces  mystères  I 

Queloues  jésuites,  emportés  par  leur  ardeur 
contre  les  jansénistes,  ont  parlé  de  saint  Au- 
gustin sans  respept,  sans  justice  et  sans  dé- 
cence ;  mais  aiyourd'hui  que  ces  querelles 
sont  apaisées,  chacun  rend  hommage  à  son 
talent,  à  son  caractère  et  à  ses  vertus.  On 
peut  dire  que,  parmi  les  Pères  de  l'Ëglise, 
il  y  en  a  eu  de  plus  savants,  de  plus  habi- 
les dans  le  langage  et  d'un  goût  plus  pur; 
il  y  en  a  eu  aussi  qui  ont  eu  occasion  de 
souffrir  davantage  pour  la  foi  ;  mais  il  n'en 
est  point  qui  attire  plus  à  la  religion,  qui 
la  fasse  aimer  davantage,  et  qui,  par  Faction 
touchante  de  sa  parole,  pénètre  plus  avant 
dans  le  cœur  de  lliomme.  Il  a  été  surnommé 
le  Docteur  de  la  grâce^  et  les  peintres,  dans 
leurs  tableaux,  lui  ont  donné  pour  symbole 
un  cœur  enflammé.  Mais,  pour  joindre  un 
peu  de  critique  è  la  louange,  nous  nous  ha- 
sarderons jusqu'à  reprendre  certains  défauts 
qui  n'appartiennent  pas  à  l'homme,  encore 
moins  au  prêtre'  et  au  pontife,  mais  seule- 


ment à  l'écrivain  et  h  son  siècle.  Ainsi  on  peut 
dire  qu'on  trouve  trop  d'allégories  dans  ses 
écrits;  mais  elles  lui  fournissaient  une  cer< 
taine  facilité  pour  appuyer  les  discours  qu'il 
donnait  à  son  peuple  ;  on  y  rencontre  souvent 
des  pointes,  des  antithèses  et  quelquefois 
jusqu'à  des  rimes  même,  genre  alors  en 
vogue,  mais  qu'il  n'admit  que  fort  tard  dans 
ses  discours.  Ses  premiers  écrits  sont  cités 
partout  comme  des  modèles  dans  le  genre  de 
traiter  les  Grandes  questions  de  doctrine  ; 
et,  suivant  la  remarque  d'Erasme,  s'il  affai- 
blit depuis  son  style,  ce  ne  fut  que  pour 
s^accommoder  au  ^oât  do  ceux  à  qui  il  par- 
lait. Dans  l'appréciation  d'un  auteur,  il  faut 
lui  tenir  compte  des  temps  et  des  lieux  où 
il  vivait;  saint  Augustin  vivait  en  Afrique, 
et  il  écrivait  à  une  époque  de  décadence. 
Les  Carthaginois  ne  parlaient  pas  le  latin 
comme  les  Romains,  et  depuis  longtemps, 
à  Rome   même,  le  siècle  aAuguste  était 

J>assé.  Dans  Augustin  donc,  les  défauts  de 
'écrivain  appartenaient  à  son  siècle;  à  lut, 
ses  Qualités,  sentaient,  son  génie,  à  lui  seul 
et  à  la  Providence  qui  lui  a  tout  donné,  et 
à  qui  il  a  tout  rendu. 

AUGUSTIN  (saint),  apôtre  de  l'Angleterre. 
—  Saint  Augustin,  ou  Austin ,  premier  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  fut  envoyé,  en  5%, 
par  saint  Grégoire  le  Grand,  pour  prêcher  le 
christianisme  en  Angleterre  ,  qui  le  regarde 
comme  son  apdtre.  Ce  pontife  lui  associa 
pour  cette  mission  quelques  Bénédictins  du 
monastère  de  Saint-André  de  Rome ,  dont  il 
était  prieur ,  et  commença  par  lui  conférer 
l'épiscopat.  Augustin  .s'étanl  d'abord  arrêté 
à  la  cour  de  Brunehault,  reine  de  France,  fit 
de  là  avec  ses  compagnons  un  premier  voyage 
en  Angleterre;  mais,  effraye  des  difficultés 
à  surmonter  et  des  dangers  à  courir  en  ve- 
nant proposer  une  religion  nouvelle  à  uo 
peuple  barbare  et  dont  la  langue  lui  était 
complètement  inconnue,  il  adressa  quelques 
représentations  à  la  cour  de  Rome.  Le  pape 
tint  ferme  dans  son  dessein  ;  seulement  il 
autorisa  le  missionnaire  k  prendre  a^ec  lui 
quelques    interprètes    choisis    parmi   les 
Francs ,  dont  le  langage  était  à  peu  près  le 
même  que  celui  (fes  Anglo-Saxons.  Cette 
fois  ils  furent  mieux  accueillis  qu'ils  n'a- 
vaient osé  l'espérer  par  Ethelbert,  roi  de 
Kent.  Ce  prince,  loin  de  se  montrer  oppose 
è  la  doctrine  catholique,  laissait  à  sa  femme 
Berthe,  fille  de  Charibert ,  et  aux  Français 
qu'elle  avait  amenés  avec  elle,  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion.  Il  leur  donna  lui-même 
un  établissement  àDurovemum,  qui  fut  de- 
puis appelé  Cantorbéry.  Après  une  confé- 
rence où,  par  l'entremise  de  ses  inlerprôte.s 
Augustin  exposa  devant  le  roi  les  prmcipes 
fondamentaux  de  la  religion  chrétienne,  et 
reçut  en  conséquence  la  permission  de  ten- 
ter quelques  conversions ,  il  se  mit  à  prê- 
cher l'Evangile,  et  ne  fit  d'abord  que  peu  de 
prosélytes.  Mais  lorsque  Ethelbert  eut  con- 
senti S  recevoir  le  baptême,  son  exemple"*^ 
suivi  par  un  grand  nombre  de  ses  sujets. 
Bientôt  l'influence  de  l'envoyé  de  saint  liré- 
goire  s'étendit  si  loin ,  que  dans  un  sm 
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jour,  celui  de  Koël ,  il  baptisa  plus  de  dix 
uiille  personnes  dans  les  eaux  de  la  Swale.  A 
défaut  de  prêtres  suffisants  pour  les  besoins 
de  la  cérémonie,  Augustin  bénit  les  eaux  de 
la  rivière,  puis  ordonna  au  peuple  assemblé 
d'y  entrer  deux  à  deux ,  et  de  se  conférer 
DHituellemcnt,  au  nom  de  la  Trinité  ,  le  sa- 
crement de  régénération.  Dans  les  premiers 
temps  de  sa  mission,  il  fut  loin  de  rorcer  les 
i^onsciencesy  et  se  borna  à  convertir  les  tem- 
ples païens  en  .églises  chrétiennes  ;  mais  ses 
rapides  succès  ayant  étendu  ses  vues  et 
augmenté  son  zèle ,  il  forma  le  désir  d'obte- 
nir, en  qualité  d'archevêque  de  Cantorbéry, 
1  autorité  suprême  sur  toute  l'Eglise  d'An- 
gleterre, quoique  à  peine  encore  formée.  11 
obtint  en  effet  l'agrément  du  pape,  et  reçut 
de  lui  lepallium^  avec  des  instructions  pour 
ériger  douze  évèchés  dont  il  devait  être  le 
métropolitain,  ta  rapidité  de  ces  conver- 
sions n'était  pas  seulement  l'effet  du  ^èle  du 
saint  naissionnaire  ou  du  spectacle  de  ses 
vertus,  mais  encore  celui  des  merveilles  aue 
Dieu  opérait  par  son  ministère.  Le  bruit  s  en 
répandait  dans  toute  l'Europe,  et  saint  Gré- 
goire lui  donna  à  cette  occasion  des  avis 
d'autant  plus  remarquables  qu'ils  servent  à 
constater  la  notoriété  et  la  certitude  de  ces 
merveilles.  «  Prenez  garde,  lui  écrivait-il,  de 
tomber  daùs  l'orgueu  et  la  vaine  gloire  à 
l'occasion  des  miracles  et  des  dons  célestes 
que  Dieu  fait  éclater  au  milieu  de  la  nation 
qu'il  a  choisie.  Parmi  les  choses  que  vous 
faites  à  l'extérieur,  ayez  soin  de  vous  juger 
vous-même  intérieurement.  Tâchez  de  bien 
comprendre  ce  que  vous  êtes  personnelle- 
ment... Ayez  toujours  devant  les  yeux  les 
fautes  que  vous  pouvez  avoir  commises  par 
paroles  ou  par  actions,  afin  que  le  souvenir 
de  vos  infidélités  étouffe  les  mouvements 
d'orgueil  qui  pourraient  s'élever  dans  voire 
cœur.  Au  reste,  vous  devez  vous  persuader 
que  le  don  des  miracles  est  une  faveur  ac- 
cordée, non  à  vous,  mais  à  ceux  dont  Dieu 
veut  le  salut,  » 

Quelques  écrivains  protestants ,  tels  que 
Rapin  Thoyras,  ont  cru  crue  leur  naine  con- 
tre la  religion  catboliqpe  les  dispensait  d'être 
justes  envers  celui  oui  l'avait  établie  en  An- 
gleterre. Ils  ont  parlé  d'Augustin  d'une  ma- 
nière injurieuse;  ils  ont  calomnié  son  carac- 
tère ,  ses  actions,  ses  vues.  Voici  ce  qui  a 
donné  lieu  à  ces  diatribes  et  i  ces  injures. 
L'attachement  d'Augustin  pour  le  saint-siége 
lui  fit  tenter  des  efforts  pour  amener  sous  sa 
juridiction  les  évêques  anglais  du  pays  de 
Galles,  qui  différaient  de TEglise  romaine 
par  la  célébration  de  la  Pâque  et  par  quel- 
ques autres  pratiques.  Mais  les  anciens  Bre- 
tons étaient  aussi  jaloux  de  leurs  droits  reli- 
gieux que  de  leur  liberté  civile.  On  a  repro- 
ché ti^ustement  au  premier  archevêque  de 
Contorbérv  d'avoir  employé  d'autres  moyens 

aue  ceux  ae  la  persuasion  pour  arriver  h  ses 
ns,  et  d'avoir  excité  le  roi  Ethelbert  à  tom- 
ber, les  armes  à  la  main ,  sur  ces  évêques 
qui  refusaient  de  reconnaître  l'autorité  pon- 
tificale. Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  repro- 
ches, et  laissant  à  part  les  himières  et  les 


vertus  d'Augustin,  qui  en  sont  la  réfutation, 
nous  pouvons  dire  qu'il  a  pour  lui  des  faits 
qui  ne  cesseront  de  faire  son  éloge ,  au  ju- 
gement même  de  la  plus  exigeante  philoso- 
phie, c'est  le  changement  incontestable 
opéré  depuis  sa  mission  dans  les  mœurs  de 
l'Angleterre.  Il  mourut  en  6(Hk,  selon  War- 
ton,  d'autres  disent  en  607  ou  611^,  après 
avoir  nommé  Laurence  son  successeur. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  mission  apos- 
toFique  de  saint  Augustin  ne  Fait  mis  dans 
l'obligation  de  communiquer  souvent  avec 
la  cour  de  Rome  sur  les  besoins  spirituels  de 
ce  peuple  nouveau  qu'il  ramenait  des  ténè- 
bres de  ridoifttrie  aux  saintes  lumières  de  la 
foi,  de  la  vie  des  sens  à  la  vie  de  l'esnril, 
et  des  excentricités  matérielles  de  la  cnair 
aux  divines  puretés  de  l'Evangile.  Mais  de 
toutes  ces  lettres ,  aucune  n'a  survécu , 
excepté  quelques  fragments  insérés  dans  la 
collection  de  saint  Grégoire  le  Grand.  Ces 
fragments  sont  ce  que  naturellement  on  peut 
les  supposer,  c'est-à-dire  des  consultations 
adressées  par  l'ardent  missionnaire  au  sou- 
verain pontife,  qui  lui  répond  sur  toutes 
les  questions  de  ibi,  de  morale  et  de  disci- 
pline, comme  le  peut  ftiire  le  docteur  de  l'E- 
1;lise  universelle.  Nous  avons  en  plus  deux 
ettres  écrites  par  le  même  pontife  au  saint 
apdtre  de  l'Angleterre  :  la  première,  pour  le 
féliciter  sur  la  conversion  miraculeuse  de 
ce  peuple,  et  le  tenir  en  garde  contre  les  in- 
sinuations que  l'esprit  d*orguei)  pourrait  lui 
suggérer  à  propos  de  ces  merveilles;  nous 
en  avons  cité  un  passage  dans  sa  biographie  ; 
la  seconde,  pour  répondre,  par  un  bref  de 
collation,  à  la  demande  quil  avait  laite  du 

{ailium.  La  même  lettre  érige  le  diocèse  de 
ondres,  accorde  à  Augustin  tous  les  pou- 
voirs pour  ordonner  Tévêque,  et  l'institue 
primat  de  toute  ta  Grande-Bretagne.  Il  existe 
encore,  dans  les  lettres  de  saint  Grégoire, 

{plusieurs  passages  dans  lesquels  le  saint  pon- 
ife  recommande  avec  une  sollicitude  toute 
paternelle  l'apAtre  de  l'Angleterre  à  la  bien- 
veillance des  évêques  et  du  clergé  dont  il 
visiterait  les  diocèses  en  se  rendant  à  sa  mis- 
sion. 

Il  nous  reste  encore  comme  monument  de 
son  apostolat  l'acte  de  fondation  de  Tabbaye 
de  Saint-Au^stin  à  Cantorbéry.  Cet  acte 
fait  mention  ne  tous  lès  travaux  accomplis 
par  le  saint  évéque  et  des  succès  miraculeux 
dont  la  Providence  a  couronné  sa  mission 
dans  ce  royaume.  Il  est  daté  de  la  ville  même 
de  Cantorbéry,  Tan  du  Seigneur  605,  et  porte, 
avec  les  signatures  d*£thelbert,  roi  de  Eent, 
et  de  l'archevêque  Augustin,  huit  iiutres  si- 

Snatvres  qui  conservent  à  la  reconnaissance 
es  siècles  les  noms  des  compagnons  de  son 
apostolat  dans  la  conversion  d'un  grand 
peuple. 

Cet  acte  de  fondation  est  suivi  du  privi- 
lège authentique  accordé  par  Augustin  lui- 
même  à  ce  monastère,  érigé  hors  des  murs 
de  sa  métropole,  et  consacré  sous  le  voeaMo 
de  saint  Pierre ,  saint  Paul  et  dé  tous  les 
apôtres.  Royalement  doté  par  la  munificence 
d  Ethelbert ,  et  également  exempi  dé  toute 
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les  hymnes  que  rBjRlise  chante  au  jour  de 
rEpiphauie  el  à  la  lete  des  Innocents. 

Apothéose.  —  Le  traité  qui  a  pour  titre 
Apothéoie  est  écrit  pour  défendre  la  foi  de 
rÊglise  contre  les  ditférentcs  hérésies  oui 
l'ont  attaquée,  notamment  contre  celles  des 
néotiens ,  des  sabelliens ,  des  juifs ,  des 
^bionites,  des  manichéens,  des  marcionites. 
Prudence  montre  contre  les  néotiens  que  ce 
n'est  pas  le  Père  qui  a  souffert  la  mort  pour 
nous,  mais  le  Fils,  c'est-à-dire  le  Verbe,  qui, 
sorti  du  Père,  a  pris  dans  les  entrailles 
d'une  vierge  la  nature  et  la  forme  de  Thu- 
roanité,  sous  laquelle  il  s*est  rendu  visible 
autrement  qu'il  n'avait  apparu  à  Moïse. 
Contre  les  sabelliens,  il  démontre  que  notre 
salut,  notre  vie,  notre  foi  consistent  à  re- 
connaître que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
prit, quoique  distingués  dans  leur  person- 
nalité, ne  lorment  toutefois  qu'un  seul  Dieu. 
Contre  les  juifs,  il  expose  les  prophéties 
des  livres  saints  accomplies  en  Jésus-Christ, 
Temnire  du  démon  détruit  par  sa  mort,  les 
oracles  du  paganisme  condamnés  au  si- 
lence, leur  dispersion  par  toute  la  terre  en 
punition  du  crime  commis  sur  le  Golgotba, 
et  enfin  les  progrès  et  le  bonheur  des  gen- 
tils, depuis  qu'ils  ont  embrassé  sa  doctrine 
et  qu'ils  l'ont  reconnu  comme  Dieu.  Contre 
les  ébionites,  Jésus-Christ  n'est  pas  seule^ 
ment  un  homme,  mais  aussi  un  Dieu  ;  sa 
mort  prouve  son  humanité  ;  sa  divinité  n'a 
presque  pas  besoin  de  preuves,  elle  éclate 
assez  dans  ses  miracles.  Quelles  raisons 
auraient  eues  les  mages  de  se  prosterner  de- 
vant son  berceau  pour  Tadorer,  s'ils  n'a- 
vaient reconnu  qu'un  souffle  divin  animait 
un  corps  si  délicat,  et  que  ce  petit  enfant 
possédait  en  lui-même  la  souveraine  puis- 
sance. Contre  les  manichéens  ou  fantasti- 
ques, il  démontre  qu'on  ne  peut  attribuer 
à  Jésus-Christ  un  corps  aérien,  sans  faire 
passer  sa  vie  tout  entière  pour  une  suite 
de  mensonges  qui  retomberaient  sur  Dieu 
même,  qui  dès  lors  cesserait  de  l'ôtre,  puis- 
que Pieu  est  vérité.  Si  Jésus-Christ  n'a  pas 
eu  un  vrai  corps,  comment  Marie  l'a-t-elle 
enfanté  1  Fera-t-on  passer  pour  des  songes 
la  Kénéalo^e  qu'en  a  tracée  saint  Matthieu, 
et  la  description  historique  que  les  quatre 
évangélistes  nous  OQt  laissée  de  sa  mort  ? 
Les  marcionites  enseignaient  que  l'Ame  de 
Jésus-Christ  seule  était  ressuscitée.  Pru- 
dence répond  qu'en  ce  cas  la  mort  n'aurait 
pas  été  vaincue  par  celle  de  Jésus  Christ, 

Puisqu'alors  il  n  y  aurait  qu'une  partie  de 
homme  qui  ressusciterait.  Mais  non, 
l'homme  ressuscitera  tel  qu'il  est,  dans  son 
état  de  vie  pariait,  avec  la  même  chair,  sans 
en  excepter  une  seule  de  ses  parties. 

B^mariigénie.  —  Une  autre  erreur  des 
marcionites,  c'était  {d'admettre  deux  prin- 
cipes, ou  deux  dieux  :  Tun  cause  du  hieD, 
l'autre  cause  du  mal,  et  tous  les  deux  éter- 
nels. C'est  pour  réfuter  cette  erreur  que 
Prudence  composa  YHamartigénitj  c'esl-à- 
dire,  de  Vorigine  du  féché.  W  établit  d'abord 
qu'il  ne  peut  y  avoir  deux  dieux  ni  deux 
principes  éternels,  parce  qu'ils  ne  seraient 


tout-puissants  ni  Tun  ni  l'autre,  par  la  rai- 
son  qu'un  pouvoir  |)arta^é  ne  reste  plus  en- 
tier. Or,  ce  n'est  pas  là  l'idée  que  nous  avons 
de  Dieu  ;  son  pouvoir  est  sans  homes,  il  u'en 
souffre  pas  le  partage,  nécessairement  il  est 
un.  Il  n'y  a  qu'un  soleil  pour  éclairer  le 
monde  pendant  l'année.  Si  ion  admet  deux 
principes  qui  soient  dieux,  pourquoi  n*eu 
pas  aumettre  des  milliers  ?  Pourquoi  n'en 
pas  accorder  un  particulier  aux  différen- 
tes espèces  de  créatures?  Alors  l'idolâlrio 
se  trouvera  justifiée.  Il  convient  cependant 
qu'il  y  a  un  principe  du  mal,  c'est  le  démon, 

3ui,  loin  d'être  Dieu,  est  condamné  aux  feux 
e  l'enfer,  i)our  avoir  voulu  s'égaler  à  Dieu. 
Ayant  séduit  l'homme  par  le  ministère  du 
serpent,  le  monde  est  tombé  dans  la  corrup- 
tion du  péché.  Il  décrit  les  suites  de  la  faute 
du  premier  homme,  les  divers  crimes  dont 
ses  descendants  se  sont  souillés  depuis, 
quoiqu'il  fût  en  leur  nouvoir  de  les  éviter, 
puisque  Dieu  nous  a  clonné  à  tous  une  ûoie 
capable  de  prévenir  le  péché.  -—  Marcion 
disait  :  5t  Z>teu  n^  veut  noint  qu'il  y  ait  (fu 
mu/,  que  ne  le  défend-il  Y  Que  ne  nous  m- 

fécke-t'il  de  le  commettre  ?  *—  «  Dieu,  répond 
rudence,  aurait  accordé  à  l'homme  de  bien 
f>auvres  prérogatives,  si,  en  le  faisant  roi  de 
'univers,  il  ne  l'avait  pas  fait  roi  de  lui- 
môme,  avec  la  liberté  d  agir  comme  il  lui 
plairait,  et  de  faire  le  bien  et  le  mal  à  sa  vo- 
lonté. Dieu  s'est  contenté  de  manifester  sa 
loi  à  l'homme  et  de  l'abandonner  ensuite  à 
son  libre  arbitre  ;  pour  le  bien,  il  promet  des 
récompenses;  pour  le  mal,  il  reserve  des 
châtiments  :  à  chacun  de  choisir.  Il  termine 
son  poëme  par  une  prière  à  Jésus-Christ, 
dans  laquelle,  se  croyant  indigne  du  ciel,  à 
cause  de  ses  fautes,  il  demande  seulement 
de  n'être  point  dans  l'enfer,  consentant  à 
être  placé  dans  un  autre  lieu  où  un  feu 
moins  ardent  pourrait  le  purifier.  Par  là  il 
nous  semble  désigner  assez  clairement  le 
purgatoire,  le  seul  lieu  d'expiation  que  ïEr 
glise  admette  entre  l'enfer  et  le  ciel. 

Psyckomachie.  —  La  Psyckmnachie  décrit 
les  combats  qui  se  passent  dans  l'àme  entre 
certains  vices  et  les  vertus  qui  leur  sont  op- 

I)osées.  Le  premier  est  entre  la  foi  et  Tido- 
&trie  ;  le  second  entre  la  pudeur  et  la  dé- 
bauche ;  le  troisième  entre  la  patience  et  la 
colère;  le  ({uatrième  eatre  Tocgueil  etThu- 
miHté;lecinqiuième  entrerintempérance  et  la 
sobriété  ;  le  sixième  entre  l'a  varice  et  la  pitié, 
et  le  septième  entre  la  paix  et  la  discorde* 
Abraham,  à  la  nouvelle  que  Loth  son  neveu 
était  tombé  au  pou  voir  de  ses  ennemis,  qui  ri- 
vaient réduit  a  l'esclavage  et  dépouillé  de 
tous  ses  biens,  combat  pour  lui,  le  délivre 
et  le  ramène  avec  ses  serviteurs  et  tout  ce 
qu'on  lui  avait  pris.  A  son  retour,  ce  patri^r- 
clie  victoi^ieux  rencontre  sur  son  chemin  lo 
prêtre  du  Seigneur  qui  lui  offre  des  rafrat- 
chissemenis.  Eh  bien  t  Jésus-Christ  en  pré- 
sente aussi  à  ceux  qui  sont  sortis  vainqueurs 
de  la  lutte  contre  les  passions.  Tel  est  en 
substance  le  prologue  qu'Aurèia  a  mis  en 
tête  de  sa  P^ydkomacAte.  Bans  le  corps  du 
poëme,  il  décrit  tous  les  moyens  que  les  pa^- 
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sions  Ticiettses  luetient  eo  ieu  pour  arriver  à 
dominer  dans  xxn  cœur,  et  les  armes  dont  se 
servent  les  vertus  opposées  pour  les  en  chas- 
ser, ou  tout  au  moins  pour  paralyser  leurs 
efTorts.  11  représente  aussi  la  laideur  du  vice, 
en  opposition  avec  la  beauté  de  la  vertu.  Il 
y  reconnaît  que  nous  adorons  un  seul  Dieu 
en  trois  personnes,  et  aue  Jésus-Christ  est 
Dieu  par  son  Père  ;  que  le  baptême  efface  la 
tache  du  péché  d*ongine  ;  qu'au  lieu  de  la 
manne  dont  nos  pères  furent  nourris  dans 
le  désert,  nous  mangeons,  nous,  la  chair 'de 
Jésus-Christ. 

Dyîtocheon.  —  On  a  contesté  à  Prudence 
le  poëme  qui  porte  ce  titre,  parce  que  le 
st.yle  en  parait  moins  orné  et  moins  poli  que 
celui  de  ses  autres  poésies  ;  mais  un  grand 
nombre  de  critiques,  cependant,  y  recon- 
naissent son  style,  ses  manières  de  parler, 
ses  termes  favoris,  ses  allégories  et  les  pen- 
sées habituelles  qu'il  développe  si  souvent 
dans  le  reste  de  ses  ouvrages.  11  faut  donc 
s'en  rapporter  à  Geonade,  qui  le  lui  attri- 
bue, et  qui  le  publie  sous  ce  titre  de  DyttO' 
cheouj  mot  grec  qui  signifie  un  double  mets, 
parce  qu'en  effet  le  pieux  poète  y  donne  à 
ses  lecteurs  une  nourriture  spirituelle  tirée 
des  deux  Testaments.  Plusieurs  auteurs  l'in- 
titulent aussi  Enchiridiofij  ou  Manuel  de 
r Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Le  poëte 
ne  s'attache  point  k  donner  une  histoire  sui- 
vie des  livres  sacrés,  mais  il  en  reproduit 
seulement  les  traits  les  plus  frappants,  qu'il 
s'efforce  d'embellir  des  charmes  de  la  poé- 
sie, sans  se  préoccuper  de  les  relier  entre 
eun.  Tout  le  poëme  est  en  vers  hexamètres, 
divisé  par  quatrains. 

A  Symmaque.  —  Il  y  avait  à  Rome,  dans 
le  lieu  où  le  sénat  tenait  ses  assemblées,  un 
autel  de  la  Victoire  sur  lequel  on  avait  cou- 
tume de  jurer  et  d'offrir  aes  sacritices  aux 
idoles.  Les  sénateurs  chrétiens  étaient  dans 
l'obligation  d'assister  avec  les  païens  à 
ces  cérémonies  profanes.  Constance,  dans 
un  voyage  à  Rome  en  357,  fit  enlever  cet 
autel  ;  quoiqu'il  ne  fût  encore  que  catéchu- 
mène, il  se  serait  cru  souillé  par  sa  pré- 
sence. Julien  TApostal  le  fit  rétablir  dès  le 
commencement  de  son  règne.  Valentinien 
ne  crut  pas  devoir  y  toucher  ;  Gratien,  non- 
seulement  le  fit  détruire,  mais  il  se  saisit 
aussi  des  revenus  destinés  à  assurer  la  per- 
pétuité des  sacrifices  et  l'entretien  des  prô- 
tres  des  idoles.  La  loi  que  ce  prince  donna 
k  ce  sujet  fit  beaucoup  de  peine  aux  séna- 
teurs païens.  Ils  résolurent  de  lui  adresser 
une  requête,  et  l'orateur  Symmaque  fut 
choisi  pour  lui  présenter  leurs  plaintes; 
mais  de  leur  côté  et  en  bien  plus  grand  nom- 
bre, les  sénateurs  chrétiens  protestèrent  en 
public  et  en  particulier,  qu'ils  ne  viendraient 
plus  au  sénat  si  l'empereur  faisait  droit  à 
cette  demande  des  païens.  Le  pape  Damase 
ût  passer  leur  requête  à  saint  Ambroise, 
qui  la  présenta  lui-même  à  Gratien.  Elle 
produisit  sur  ce  prince  l'impression  qu'elle 
devait  produire  :  il  refusa  aux  sénateurs 
païens  l'audience  qu'ils  avaient  deman- 
dée. Ils  la  présentèrent  successivement  et 


sans  plus  de  succès  k  Valentinien  II  et  à 
Théodose,  à  qui  ils  envoyèrent  des  députéSf 
en  388.  Symmaque,  qui  leur  servait  encore 
d*organe  en  cette  circonstance,  fut  enlevé 
par  ordre  de  l'empereur  et  conduit  à  cent 
milles  de  Rome.  Saint  Ambroise  avait  déjà 
réfuté  par  écrit  les  raisons  alléguées  par 
Symmaque  dans  sa  requête.  Prudence  Aurèie 
travailla  sur  le  même  sujet  ;  il  composa  ses 
deux  livres  peu  après  la  bataille  de  PoUence, 
donnée  le  jour  de  Pâques  de  l'année  403. 
Les  armes  de  l'empereur  Honorius  y  furent 
victorieuses,  et  Alaric  se  vit  forcé  de  se  re- 
tirer avec  ses  troupes  sur  l'Apennin.  Pru- 
dence traite  dans  le  premier  livre  du  culte 
des  faux  dieux.  Il  montre  que  ceux  que  Ton 
a  divinisés  ainsi  n'ont  jamais  mérité  le  nom 
de  dieux,  ni  par  leurs  mœurs,  ni  par  leurs 
actions,  ni  par  les  services  rendus  à  la  pa- 
trie, mais  qu'au  contraire  la  plupart  de  ces 
hommes  s'étaient  souillés  par  les  crimes  les 

Idus  infâmes.  11  attaque  aussi  le  culte  que 
es  païens  rendaient  aux  astres  et  aux  élé- 
ments, sous  des  noms  empruntés,  et  les 
excès  qui  se  commettaient  dans  les  specta- 
cles de  gladiateurs.  11  s'adresse  à  la  ville  de 
Rome,  et  rengage  à  quitter  toutes  ces  vaines 
superstitions,  poxir  se  ranger  sous  l'étendard 
de  la  croix,  qui  plus  d'une  fois  déjà  avait 
fait  remporter  à  ses  princes  de  brillantes 
victoires.  11  propose  pour  exemples  un  grand 
nombre  de  sénateurs  qui  avaient  embrassé  la 
foi,  et  le  peuple  de  cette  capitale  de  l'em- 
pire qui  ne  professait  plus  que  du  mépris 
pour  les  aut^s  des  fausses  divinités.  11  re- 

{ présente  k  Symmaque  que  le  Dieu  qu'il  re- 
lisait d'adorer  était  le  même  qui  lui  avait 
donné  le  proconsulat  d'Afrique  et  la  préfec- 
ture de  Rome  ;  qu'il  lui  serait  bien  plus  ho 
norable,  en  même  temps  qu'il  se  montrerait 
plus  reconnaissant,  d'employer  son  élo- 
quence à  relever  les  candeurs  du  vrai  Dieu, 
qu'à  îkire  l'éloge  des  idoles  inventées  par 
les  passions  de  ses  ancêtres. 
'  Dans  son  second  livre.  Prudence  réfute 
les  raisons  sur  lesquelles  Symmaque  ap- 
puyait sa  requête.  La  plus  spécieuse  était 
que  chacun  doit  rester  dans  la  religion  qui 
lui  a  été  transmise  par  ses  ancêtres.  Pru* 
dence,  tirant  avantage  de  cette  maxime,  lui 
répond  qu'à  ce  compte  les  chrétiens  sont 
loin  d'être  dans  l'erreur,  puisqu'ils  ado- 
rent le  même  Dieu  qui  était  adoré  avant  le 
déluge,  et  qui  n'a  jamais  cessé  d'être  adoré 
dans  tous  les  siècles,  tandis  que  les  Romains 
ne  pouvaient  se  dispenser  de  reeonnaltfe 
qu'ils  avaient  innové  dans  leur  religion,  et 
qu'ils  avaient  aujourd'hui  un  plus  grand 
nombre  de  temples  et  de  divinités  qu'au 
temps  d'Hector.  Venant  ensuite  à  la  bataille 
de  Pollence,  il  montre  que  si  elle  fut  ga- 
gnée, ce  ne  fut  point  par  le  secours  de  Ju- 
r)iter,  puisqu'ils  marchèrent  au  combat  sous 
'étendard  du  Sauveur,  et  qu'ils  ne  sonnè- 
rent la  ch.irge,  pour  aller  à  l'ennemi,  qu'a- 
près avoir  adoré  Jésus-Christ  sur  ses  au- 
tels, et  imprimé  le  signe  de  sa  croix  sur 
leur  front.  Prudence  invile  Rome  à  souhai- 
ter la  i)réseuce  do  l'empereur  Honorlua» 
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afin  de  lui  témoigner  toute  la  joie  qu'elle 
ressentait  de  sa  victoire.  Pour  lui,  il  le  con- 
jure d'abolir  les  spectacles  de  gladiateurs, 
qui  souvent  se  tuaient  entre  eux  pour  le 
plaisir  de  la  multitude.  11  lui  cite  l'exemple 
du  grand  Théodose,  son  père,  qui  avait  in- 
terdit les  combats  de  taureaux,  quoique  ce 
divertissement  fût  beaucoup  moinsv  barbare 
et  moins  criminel. 

Péristéphanon.  —  Le  poëme  des  Couron-^ 
nés  est  composé  de  quatorze  hymnes,  la 
plupart  en  l'honneurdes  martyrs  d'Espagne. 
Prudence  ne  dit  que  peu  de  chose  des  saints 
Hémétère  et  Quélidoine,  martyrisés  à  Cala- 
horre,  ville  de  laCastille,qui,  avec  Saragosse, 
revendiquait  les  honneurs  de  son  berceau. 
Les  persécuteurs  avaient  fait  brûler,  avec 
beaucoup  d'autres,  les  actes  de  leur  mar- 
tyre. Cependant  il  remarque  aue  leur  culte 
était  si  étendu,  que  de  tous  les  points  de 
l'Espagne  on  venait  à  leurs  tombeaux,  au 

f lied  desquels  personne  ne  priait  en  vain. 
1  met  saint  Laurent  au  nombre  des  mar- 
tvrs  d'Espagne,  parce  qu'en  eflfet  il  y  était  né  ; 
il  en  fait  de  même  de  sainte  Ëulâlie,  mar- 
tyre en  30&,  et  née  à  Mérida,  capitale  de  la 
Lusitanie.  Les  dix-huit  martyrs  dont  il  parle 
ensuite  souffrirent  la  môme  année  à  Sara- 
gosse, où  ils  furent  enterrés  dans  un  même 
tombeau.  Dans  l'hymne  composé  en  l'hon- 
neur de  ces  martyrs,  il  dit  que  Jésus-Christ 
est  sur  toutes  les  places  publiques  et  qu'il 
habite  partout  ;  mais  il  est  visible  qu'il  en- 
tend cela  de  l'efficacité  de  son  sang,  <]ui  par- 
tout chasse  les  démons,  et  de  la  lumière  de 
son  Evangile,  qui  éclaire  le  monde.  Ce  fut 
à  Valence  que  souffrit  saint  Vincent,  diacre 
de  l'Eglise  de  Saragosse.  Prudem^e  lui 
adresse  une.  prière  tres-vive,  et  le  supplie 
d'être  son  intercesseur  au  pied  du  trône  du 
Père,  et  d'obtenir  de  la  miséricorde  de  Jé- 
sus-Christ le  pardon  de  ses  fautes.  Aux 
martyrs  d'Espagne,  Prudence  en  joint  d'au- 
tres qui  ont  souffert  en  divers  pays.  Dans 
l'hvmne  de  saint  Romain,  il  expose  en  dé- 
tail la  vanité  du  culte  des  faux  dieux,  dont  il 
donne  l'histoire  en  peu  de  mots,  il  établit 
ensuite  l'unité  de  Dieu,  que  l'existence  du 
Fils  ne  saurait  infirmer,  puisque  ce  Fils  est 
le  même  Dieu  que  le  Père,  coéternel  à  lui, 
et  avec  lui  la  cause  et  le  principe  des  jours 
et  des  temps.  11  rappelle  qu'il  s'est  fait  voir 
aux  hommes,  en  prenant  un  corps  mortel, 
lui  qui  est  l'immortalité,  afin  quayant  ex- 
pié nosfaiblesses,  il  pût  nous  faire  passer  dans 
son  royaume.  L'hymne  sur  saint  Pierre  et 
saint  Paul  remarque,  contrairement  à  la 
croyance  générale,  gue  ces  deux  apôtres 
souffrirent  le  même  jour,  mais  non  pas  la 
même  année.  Saint  Paul  ne  versa  sou  sang 
qu'un  an  après  saint  Pierre,  dans  la  même 
prairie,  près  d'un  marais,  sur  les  bords  du 
Tibre.  Le  désir  qu'il  éprouvait  de  quitter 
son  corps  pour  vivre  avec  Jésus-Christ  fut 
accompli,  au  jour  et  à  l'heure  que  l'esprit 
de  prophétie  lui  avait  fait  connaître.  Il  eut 
la  tête  tranchée,  comme  il  convenait  à  un 
citoven  romain.  Son  corps  fut  enterré  sur 
le  chemin  d'Ostie,  à  la  place  où  Ton  ïyHiii 


depuis  l'église  magnifique  gui  subsiste  en- 
core. Saint  Pierre  fut  cruciné  la  tête  en  bas, 
comme  il  l'avait  demandé  lui-même  aux 
exécuteurs,  et  ses  restes  furent  déposés  au 
Vatican,  près  le  chemin  Triomphal. 

Prudence  a  toujours  passé  pour  le  plus 
savant  des  poètes  chrétiens.  C'est  surtout 
dans  ses  livres  contre  Symmaque  qu'il  donue 
des  preuves  de  son  érudition  et  de  la  beauté 
de  son  génie.  Ses  vers  ont  du  feu,  de  l'élé- 
gance et  de  la  majesté.  Quelques  critiques 
trouvent  son  style  un  peu  rude,  et  relèvent 
plusieurs  fautes  contre  la  prosodie  ;  mais 
tous  conviennent  que  ses  différentes  compo- 
sitions respirent  un  véritable  enthousiasme, 
et  qu'aucun  poëte  n'a  montré  plus  de  con- 
naissances dans  l'histoire  et  les  antiquités. 
Saint  Sidoine  Apollinaire  le  compare  à  Ho- 
race, et  assure  que,  chez  les  personnes  les 
plus  éminentes  par  leur  savoir,  on  retrouyail 
sa  poésie  parmi  les  œuvres  des  plus  grands 
auteurs.  Jean  Leclerc  et  Bayle  reprochent 
à  Prudence  d'avoir  avancé  quelques  opi- 
nions peu  orthodoxes  ;  mais  on  doit  d'autant 
plus  1  excuser  de  s'être  trompé,  dans  des 
matières  dont  il  n'avait  pas  fait  une  étude 
approfondie,  que  d'ailleurs  il  est  absolu- 
ment impossible  de  douter  de  la  sincérité 
de  sa  foi. 

AURÈLE  (saint),  évêque  de  Carthage,  a  sa 
place  marquée  parmi  les  plus  illustres  Pères 
de  l'Eglise.  Saint  Fulgence  n'hésite  pas  à  le 
mettre  au  rang  des  Athanase,  des  Grégoire 
de  Nazianze,  des  Basile,  des  Ambroise,  des 
Hilaire,  des  Augustin,  en  un  mot,  de  tous 
les  saints  et  savants  pontifes  qui,  veillant  à 
la  garde  de  l'Eglise  de  Dieu,  se  sont  oppo- 
sés aux  erreurs  naissantes  et  ont  combattu 
les  progrès  des  erreurs  établies,  eu  défen- 
dant le  troupeau  de  l'invasion  des  vieux 
loups,  et  en  démasquant,  sous  la  peau  de 
brebis,  les  loups  nouveaux  qui  se  cachaient 
dans  le  bercail. 

On  ne  sait  pas  au  juste  eu  quelle  année 
il  fut  promu  au  siège  de  Carthage  ;  tout  ce 
que  l'on  peut  affirmer,  c'est  qu'il  n'était  pas 
encore  évêque  en  390,  puisque)  nous  vojons 
le  deuxième  concile  de  cette  province  pré- 
sidé par  Genethlius,  son  prédécesseur.  Mais 
comme  l'histoire  nous  apprend  que  celui-ci 
mourut  peu  de  temps  après,  dans  le  cours 
de  l'année  suivante,  ou  au  commencement 
de  392,  nous  sommes  autorisés  à  fixera 
cette  époque  l'élévation  de  saint  Aurèlcà 
Tépiscopat.  Il  en  est  de  même  de  l'année  de 
sa  mort,  que  l'on  ne  peut  également  éta- 
blir que  sur  des  conjectures.  11  vivait  en- 
core en  k^j  puisque,  dans  son  trente-deuxiè- 
me livre  de  la  Cité  de  Dieu,  publié  la  même 
année,  saint  Augustin  dit ,  en  parlant  des 
diacres  de  l'Eglise  de  Carthage  :  «  Au  nom- 
bre desquels  se  trouvait  alors  et  reste  seul 
aujourd  hui  Aurélius,  évêque,  digne  de  tous 
nos  hommages  et  de  toute  notre  vénéra- 
tion. »  Le  second  livre  des  Rétraetiuions^ 
achevé  la  même  année,  fait  également  men- 
tion de  son  existence  ;  bien  plus,  il  vivait 
encore  en  k2&^  puisque,  dans  sa  lettre  331', 
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adressée,  vers  cette  époque,  au  comte  Da- 
rius, saint  Augustin,  en  lui  parlant  de  plu- 
sieurs livres  qu*il  lui  avait  fait  passer  sans 
qu'il  les  eût  demandés,  lui  dit  :  «  Si  vous 
])Ouvez  les  lire  tous  pendant  votre  séjour 
en  Afrique,  daignez  m'informer  du  juge- 
ment que  vous  en  aurez  porté,  ou  au  moins 
commandez  qu'il  soit  remis  à  mon  vénéra- 
ble seigneur  et  frère  Aurèle  de  Carthage.  » 
Enfin,  dans  le  livre  que  Paulin,  diacre  de 
Milan,  composa  à  la  mémoire  de  saint  Am- 
broise,  nous  voyons  que,  l'année  suivante, 
c'est-è-dire  en  tôO,  Célestius  de  Carthage, 
pour  les  derniers  chapitres  d'un  écrit  qu'il 
venait  de  publier,  fut  dénoncé  à  saint  Au- 
rèle, son  évèque.  C'est  donc  à  cette  année, 
la  même  qui  vit  finir  saint  Augustin,  qu'il 
faut  assigner  la  mort  de  ce  vénérable  vieil- 
lard, qui  s'éteignit  comme  un  flambeau, 
après  avoir  brillé  pendant  quarante  ans  sur 
le  premier  siège  épiscopal  de  l'Afrique. 

Outre  ses  allocutions  aux  évèques  et  au 
clergé  d'Afrique,  et  dont  le  souvenir  se 
trouve  encore  consigné  dans  les  archives 
de  celte  ^Hse,  saint  Aurèle  avait  écrit  un 
grand  nombre  de  lettres  dont  le  savant  Til- 
lemont  nous  détaille  avec  soin  la  nomencla- 
ture et  les  titres.  De  tous  ces  écrits  du  saint 
évéque,  il  ne  nous  reste  qu'une  lettre  ency- 
clique, adressée  à  tous  les  évèques  des  deux 
départements,  la  Byzacène  et  1  Arzengytane, 

2 m  constituaient  la  province  ecclésiastique 
e  Carthage,  sur  la  condamnation  de  Pe- 
lage et  de  Célestius. 

«  Il  n'est  aucun  de  vous,  vénérables  et 
bien-aimés  frères,  leur  dit-il,  qui  ne  con- 
serve dans  son  cœur  le  souvenir  du  concile 
de  Carthage  et  de  la  condamnation  qui  s'en- 
suivit contre  Célestius,  Pélnge  et  leurs  doc- 
trines. Mais    puisque,  pour   l'honneur   du 
Dieu  qui  tient  dans  ses  mains   le  cœur  des 
rois^  la  pieuse  autorité  des  princes  chré- 
tiens, qui  sont  aussi  les  gardiens  de  la  foi 
et  de  la  pureté  du  dogme  catholique,  nous 
a  chargé,  malgré  notre  bassesse,  de  dénon- 
cer cette  sentence  à  nos  confrères  dans  l'é- 
piscopat ,  nous    nous   sommes   empressé , 
vénérables  frères,  de  vous  donner  avis  de 
ces  lettres,  afin  que  vous  puissiez  empêcher 
de  s'insinuer,  dans  quelque  partie  que  ce 
soit  de   vos  provinces,    la  moindre   con- 
naissance de  ces  doctrines  détestables,  aui 
distillent  le  venin  du  serpent,  et  que  1 E- 
glise  universelle  a  anathématisées. 

«  C'est  donc  dans  ce  but,  que  les  besoins 
de  l'Eglise  ont  rendu  si  nécessaire,  que  je 
vous  adresse  ces  ordonnances  des  empe- 
reurs, avec  la  lettre  qui  les  accompagnait 
quand  je  les  ai  reçues.  Après  lecture,  cha- 
cun de  vous  jugera,  dans  sa  sagesse,  en 
quels  termes  il  lui  convient  d'y  souscrire, 
soit  qu'il  ait  déjà  apposé  sa  signature  au  bas 
des  actes  synodaux,  soit  que  des  nécessités 
de  position  l'aient  empêché  d'assister  à  ce 
concile  général  de  toute  l'Afrique.  En  sous- 
crivant ainsi  à  la  condamnation  de  ces  hé- 
rétiques, par  une  approbation  aussi  com- 
plète, aussi  universelle,  vous  couperez  court 
à  tout  soupçon,  et  vous  enlèverez  à  la  dé- 


fiance ombrageuse  le  droit  de  vous  accuser 
de  dissimulation  et  de  négligence,  et  peut- 
être  d'hypocrite  et  ténébreuse  perversité.  » 
La  collection  des  Actes  du  concile  de  Car- 
thage nous  a  conservé  plusieurs  des  paroles 
prononcées  par  le  saint  pontife  dans  cette 
grande  et  catholique  assemblée  ;  mais  ce 
sont  des  mots,  des  phrases,  des  proposi- 
tions, des  arguments  présentés,  soutenus, 
rétorqués  comme  il  arrive  habituellement 
dans  ces  sortes  de  discussions ,  et  peut-être 
plus  encore  dans  les  discussions  doctrinales 
gue  dans  toutes  les  autres.  On  comprendra 
facilement  que,  isolées  de  leurs  précédents 
et  de  leurs  conséquents,  qui  seuls  les  font 
ressortir  en  leur  conservant  un  à-propos , 
ces  paroles  du  saint  évêque  échappent  à 
toute  traduction. 

On  a  attribué  aussi  à  saint  Aurèle  une 
lettre  adressée  au  pape  Damase,  en  réponse 
à  une  lettre  précédente  qu'il  aurait  reçue  de 
ce  pontife  ;  mais  ces  deux  lettres  sont  évi- 
demment controuvées,  et  Baronius  en  a  dé- 
montré la  supposition  avec  des  arguments 
qui  n'admettent  pas  de  réplique. 

Disons,  à  la  louange  de  ce  pieux  pontife, 
que  les  longues  années  de  son  épiscopat  fu- 
rent toutes  consacrées  à  la  défense  de  la  foi 
et  au  maintien  du  dogme  catholique  contre 
les  attaques  du  schisme  et  de  l'hérésie.  Ses 
premiers  combats  fureùt  contre  les  dona- 
tistes,  et  il  montra  un  ^rand  zèle  pour  les 
ramener  au  sein  de  l'unité.  U  n'en  déploya 
pas  moins  dans  l'affaire  des  pélagiens,  et  il 
lut  le  premier  qui  condamna  Célestius,  dis- 
ciple de  Pelage.  Quatre  ans  plus  tard,  ce  fut 
le  tour  de  Pelage  lui-même,  dont  il  anathé- 
matisa  la  doctrine  avant  même  que  saint  Au- 
gustin se  fût  mis  sur  les  rangs  pour  le  com- 
battre. Puisque  nous  venons  d'écrire  le  nom 
de  saint  Augustin,  disons  en  finissant,  et 
pour  couronner  l'éloge  de  saint  Aurèle , 
qu'il  eut  l'insigne  honneur  de  rester  toute 
sa  vie  l'ami  intime  de  ce  savant  et  glorieux 
évêque  d'Hippone. 

AURÉLIEN  (saint),  fut  nommé  évêque 
d'Arles  en  5^5.  Aussitôt  après  son  élévation 
à  cette  dignité,  il  envoya  demander  au  pape 
Vigile  le  pa/itum,  avec  le  titre  de  vicaire 
apostolique  du  saint-siége.  Sa  requête  était 
appuvée  de  lettres  de  recommandation  du 
roi  Childebert,  qui  sollicitaient  la  même 
grâce  en  sa  faveur.  Le  pape,  en  la  lui  accor* 
danl,  lui  donna  le  pouvoir  de  terminer,  avec 
l'assistance  d'un  certain  noHibre  d'évêques^ 
les  différends  qui  pourraient  naître  entre  les 
prélats  soumis  à  sa  juridiction.  Mais  le  bref 
qui  contenait  ces  pouvoirs  y  mettait  cette 
restriction  :  «  Si ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise , 
dit  le  souverain  pontife,  il  s'élève  -des  dis- 
putes sur  la  foi,  ou  s'il  se  présente  (^luelque 
autre  cause  majeure, ,  après  avoir- vérifié  les 
faits  et  dressé  votre  rapport,  réservez-en  le 
jugement  et  la  décision  au  siège  apostoli- 
que; car  nous  trouvons  dans  les  archives  de 
1  Eglise  romaine  que  c'est  ainsi  qu'avaient 
coutume  d'en  user,  à  l'égard  de  nos  prédé- 
cesseurs, ceux  des  vôtres  qui  ont  été  hon(H' 
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uorés  de  la  qualité  de  yicaires  da  saiot* 
siège.  » 

Saint  Aurélien  est  ud  des  évéques  a  Occi- 
deot  qui  furent  te  plus  alarmés  de  ce  que 
Vigile  avait  signé  la  condamnation  des  trois 
cha{)itres,  dans  ]a  grande  querelle  du  iiesto- 
rianisme.  Pour  le  tranquilliser,  ce  pontife 
lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  modération 
et  de  raisonnement,  que  nous  aurons  occa- 
sion dç  voir  en  rendant  compte  de  ses  œu- 
vres. Le  saint  évêque  d'Arles  fit  plusieurs 
établissements  utiles  et  édifiants.  Il  instrui- 
sit avec  zèle  et  avec  cette  force  d*éIo^uence 
que  Tesprit  de  Dieu  communique  toujours  à 
ceux  qu  il  a  établis  les  guides  des  |)euples 
et  des  rois.  Il  donna  des  règles  pleines  de 
sagesse  aux  solitaires  et  aux  religieuses  de 
deux  grands  monastères  de  safondalion,  qu'il 
avait  établis  dans  sa  ville  épiscopale. Il  mourut 
saintement  le  12  avril  553,  comme  le  prouve, 
contre  quelques  historiens,  une  inscription 
découverte,  en  1308,  sur  son  tombeau,  dans 
l'église  de  Saint  Nizier,  à  Lyon. 

Ce  qui  nous  reste  des  écrits  de  saint  Au- 
rélien d'Arles  se  réduit  aux  deux  règles 
Îu'il  a  imposées  aux  deux  monastères  de  sa 
mdation  ;  règles  sages  et  parfaitement  ap- 
propriées à  la  vocation  et  au  sexe  particulier 
des  personnes  auxquelles  il  les  destinait. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  l'appréciation  de 
ces  règles  ;  mais,  pour  en  faire  comprendre 
l'esprit,  nous  nous  contenterons  de  repro- 
duire le  prologue  qui  les  précède.  Elles  sont 
adressées  :  Aux  saints  et  vénérables  frères , 
que  la  miséricorde  de  Dieu  et  les  bienfaits  du 
roi  Childebert  ont-  réunis  dans  ies  monastères 
fondés  par  nous  Aurélien,  évique  d'Arles, 
«  Par  une  inspiration  de  Dieu,  dont  la  mi- 
séricorde n'a  lait  que  seconder  nos  bonnes 
intentions,  après  avoir  obtenu  de  vous  des 
actes  de  renoncement  aux  joies  et  aux  vo- 
luptés de  la  vie,  nous  venons  yous  deman- 
der encore  des  vœux  de  chasteté  et  de  virgi- 
nité qui  ne  laissent  plus  survivre  dans  votre 
cœur  et  dans  vos  entrailles  que  l'amour  et 
la  crainte  du  Seigneur.  C'est  pourquoi  ces 
deux  maximes  doivent  vous  servir  de  pré- 
cepte et  de  règle  :  Juram  et  statut  custodire 
judicia  justitiœ  tuœ  {Psal.  cxtiii)  ;  et  :  Mihi 
mundus  emci&xus  esi,  et  ego  mundo.  Donc, 
avec  Faide  de  Dieu  et  le  concours  de  sa 
grâce,  dans  ce  monastère  que  nous  venons 
de  construire,  vous  ne  derez  vous  proposer 
qu'un  but,  votre  perfection.  C'est  pour  cela 

Sue  nous  avons  institué  une  règle  et  une 
iscipline  qui  vous  facifite  l'entrée  de  cette 
voie,  et  qui  vous  aide  à  marcher  jusqu'au 
terme,  qui  est  le  royaume  des  deux.  » 

Indépendamment  de  ces  deux  règles,  il 
nous  reste  de  saint  Aurélien  quelques  frag- 
ments d  une  lettre  au  roi  Théodebert  ;  frag- 
ments qui  ne  contiennent  que  l'éloge  de  ce 
prince,  sans  même  l'appliquer  à  un  sujet 
particulier,  ce  qui  nous  dispense  d'en  dire 
un  mot. 

AURELIEN.— Si  l'on  s'en  rapportait  au  té- 
moi'^au'e  de  Sigebert,  Aurélien,  auteur  d'un 
traité  du  Chant  et  de  la  musique,  aurait  été 


clerc  de  l'Eglise  de  Reims;  mais  il  est  visi- 
ble que  ce  chroniqueur  s'est  trompé.  Le  ma- 
nuscrit de  Saint-Amand  qualifie  Aurélien  de 
moine,  en  tête  de  son  traité,  et^  dans  l'épi- 
tre  dëdicatoire  qui  l'accompagne,  il  est  fa- 
cile de  reconnaître  un  moine  qui  s'adresse 
à  son  supérieur.  Ce  supérieur*  c'était  Ber- 
nard, abbé  de  Réomé  ou  du  Moutier-Saint- 
Joan,  dans  le  diocèse  de  Langres.  Aurélien 
l'ayant  offensé  par  quelque  faute  qu'il  ne  dé- 
clare pas,  chercha  à  rentrer  dans  ses  bonnes 
g'ràces  en  lui  dédiant  son  livre  de  la  Musi- 

?ue.  Non  content  de  le  commencer  par  une 
pitre  dédicatoire,  selon  la  coutume,  il  en 
mit  une  seconde  à  la  fin,  et  l'une  et  l'autre 
remplies  des  louanges  de  son  abbé,  \  qui  il 
donne  le  titre  d'archichantre,  probablement 
à  cause  de  sa  science  et  de  son  habileté  mu- 
sicales. Quoique  dom  Hartenne  eût  en  main 
l'ouvrage  tout  entier,  il  n'en  a  publié  que 
ces  deux  épitres,  augmentées  d'un  épilo- 
gue qui  roule  encore  sur  les  éloges  de  Ber- 
nard. Aurélien  préférait  la  musique  à  tous 
les  arts  libéraux,  et  il  soutient  que  chez  les 
anciens  il  était  aussi  honteux  de  TignorcT 
que  d'ignorer  les  lettres. 

AUREMOND,  abbé  du  Hairé.  —  La  seule 
raison  q^'on  ait  de  placer  Aurémond  au 
nombre  des  écrivains  ecclésiastiques,  c'est 
qu'on  le  croit  auteur  d'une  Vie  de  saint  Jv^ 
ntfit,  premier  abbé  et  fondateur  de  l'alèaje 
du  Maire,  mort  vers  l'an  587.  UlQn  Boëce, 
qui  vivait  sous  le  règne  de  Louis  le  Débon- 
naire, et  qpii  écrivit ,  après  cet  auteur,  la 
Tie  du  même  saint,  marque  en  effet  très-clai- 
rement qu'il  avait  été  guidé  dans  son  récit 
paroles  mémoires  d'Aurémond.  «jSaint  Junien, 
dit-il,  s'exerça  avec  tant  d'assiduité  et  tant 
de  constance  à  la  pratique  des  commande- 
ments de  Dieu,  et  il  commença  à  se  rendre 
si  recommaudable  par  la  perfection  de  ses 
Tertus,  que,  rempli  de  temps  en  temps  de 
l'esprit  de  prophétie,  il  voyait  les  crioses 
dont  il  était  éloigné,  et  les  prédisait  dans  l'a- 
venir bien  longtemps  avant  qu'elles  ne  fus- 
sent accomplies.  J'en  rapporterai  quelques 
exemples,  les  choisissant  surtout  parmi 
ceux  qu'Aurémoud,  son  fils  spirituel,  sou 
compagnon  inséparable,  son  ministre  et  son 
disciple,  transmit  à  la  postérité,  après  la  mort 
du  saint  homme.  »  Boëce  ajoute,  dans  un 
autre  endroit  de  son  histoire  :  <  Plusieurs 
de  ses  miracleâ  sont  parvenus  à  notre  con- 
naissance, par  le  récit  qu'en  a  fait  Auré- 
mond, qui  lui  a  longtemps  survécu,  gou- 
vernant après  lui  le  troupeau  confié  à  ses 
5oins,  c'est-à-dire  le  monastère  du  Hairéi 
dont  il  fut  élu  second  a(bbé  immédiatement 
après  la  mort  de  saint  Junien.  Certes,  il  fau- 
drait torturer  les  termes  de  Boëee  et  bir^ 
violence  &  sa  phrase,  en  la  prenant  autre- 
ment (ju'à  la  lettre*  pour  l'expliquer  de  je 
ne  sais  quelle  tradition  orale  dont  Auré- 
mond aurait  été  le  principe.  Aussi  tous  ceux 
qui  ont  lu  ce  passage  ei  qui  en  ont  pesé  les 
termes,  les  ont-ils  entendus  d'une  Vie  de 
saint  Junien  écrite  par  Aurémond,  et  dans 
laquelle  Boëce  aurait  puisé  d^s  renseigne- 
monts  pour  composer  la  sieiiue.  C'est  oa-» 
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core  sur  le  témoignage  écrit  d'Aurémond 
que  Boëce  nous  apprend  que  saint  Junien» 
qui  le  baptisa,  fut  en  même  temps  son  par-* 
r-^iOt  et  qu'il  lui  donna  au  baptême  le  nom 
ti  Aurémond ,  parce  (iu*ayant  rencontré  sa 
luère  enceinte  de  lui,  et  réduite  à  la  plus 
eitrème  nécessité,  il  lui  avait  donné  une 

fMèce  d*or  pour  la  soulager  elle*même  et 
buruir  aux  premiers  besoins  de  son  enfant. 
Plus  tard,  il  prit  soin  de  son  éducation,  le 
fit  élever  au  sacerdoce,  et  partagea  avec  lui 
le  gouvernement  de  son  monastère.  11  ne 
nous  reste  de  récrit  d*Aurémond  que  ce  qui 
$*ea  trouve  rapporté  d^ns  celui  de  Boëce. 
Cf  qu*il  dit  de'  saint  Junien,  qui  le  baptisa 
et  le  leva  en  même  temps  des  fonts'du  bap*- 
téme  est  remarquable.  Saint  Rémi,  arche*- 
véque  de  Reims,  en  usa  de  même  à  Tégard 
de  Clovis,  comme  on  le  voit  dans  son  testa- 
ment. On  lit  aussi  dans  la  Vie  de  Tabbé  Si- 
dolus  qu'il  tint  sur  les  fonts  du  baptême  un 
enfant.  Mais  le  concile  d'Auxerre,tenu  vers 
]*an  580,  défendit,  par  son  25'  canon,  aux  ab- 
bés et  aux  moines  d'être  parrains.  On  met  la 
mort  d'Aurémond  vers  Tan  625.  Le  monas- 
tère du  Maire»  dont  il  fut  abbé  pendant 
treute-buit  ans,  a  été  transféré  depuis  sa 
mort  à  Noiaillé,  à  deux  lieues  de  Poitiers. 

AUSPIGE  (saint),  que  Ton  s'accorde  à  re- 
garder comme  le  cinquième  évêque  de  Toul 
et  le  successeur  immédiat  de  Celsia,  se  ren- 
dit célèbre,  parmi  les  évêques  des  Gaules, 
par  son  éloquence,  par  sa  foi,  par  ses  œu- 
vres, et  par  tous  les  genres  de  mérite  qui 
font  en  même  temps  les  j;rands  hommes  et 
les  grands  saints.  Saint  Sidoine  Apollinaire, 
son  contemporain,  qui  occupait  à  la  même 
époque  le  siège  de  Clermont  en  Auver- 

§ne,  avait  été  prié  par  le  comte  Arbogasle 
e  lui  donaer  quelques  explications  des  li- 
Trcs  sacrés.  Soit  que  le  temps  lui  manquât 
{>our  satisfaire  aux  pieux  désirs  du  comte, 
soit  qu'il  voulût  le  mettre  en  communica- 
tion avec  deux  de  ses  frères  dans  l'épisco- 
pat,  et  lui  faire  ainsi  connaître  les  trésors 
ûii'îl  avait  sous  la  main,  il  lui  répondit  qu'il 
était  inutile  d'appeler  la  lumière  de  si  loin, 
quand  elle  rayonnait  partout  autour  de  lui. 
En  etfet,  n'avait-il  pas  Jamblique,  évêçue 
de  Trêves,  homme  parfait  et  à  qui  l'estime 
universelle  accordait  toutes  les  vertus  qu'il 
possédait  réellement  dans  son  cœur,  et  Aus- 
pice,  évêque  de  Toul,  que  toutes  les  Gaules 
révéraient  également  et  pour  son  savoir  et 
pour  sa  sainteté  ?  Le  comte  Arbogaste  était 
gouverneur  de  Trêves.  C'était  un  homme 
juste,  c5haste,  ennemi  du  faste,  ami  de  la  so- 
briété, et  non  moins  recoramandable  par  les 
3ualités  de  son  esprit  que  par  les  qualités 
e  son  cœur.  Il  était  éloquent,  disert,  érudit, 
et  il  écrivait  la  langue  latine  avec  une  pureté 
do  diction  qui  rappelait  les  beaux  siècles  de 
sa  littérature.  Semblable  aux  capitaines  de 
l'ancienne  Rome,  il  savait  éjjalement  manier 
et  la  plume  et  l'épée.  11  était  bon,  civil,  af- 
fable, d'un  accueil  égal  et  toujours  facile;  il 
gouvernait  la  ville  de  Trêves  avec  beaucoup 
dn  sagesse,  et  tout  le  peuple  bénissait  à 
i*eavi  sa  domination.  Il  se  plaisait  surtout 


à  la  lecture  des  livres  saints,  en  sorte  que, 
tout  laïque  qu'il  était,  on  pouvait  dire  qu'il 
possédait  les  mérites  et  les  qualités  u'un 
evêque.Mais  on  soupçonnait  un  peu  son  dés- 
intéressement, et  l'on  craignait  qu'il  n'aimât 
trop  les  richesses,  dans  un  temps  où  les 
vicissitudes  continuelles  des  guerres  ne  per- 
mettaient pas  même  aux  plus  avides  de  les 
garder  pour  eux,  encore  moins  de  les  trans- 
mettre a  leurs  enfants.  Saint  Auspice,  qui 
l'avait  vu  à  son  passage  à  Tout,  lui  écrivit, 
quelque  temps  après  son  retour  à  Trêves, 
pour  l'eihorter  a  rentrer  en  lui-même,  à 
sonder  sa  conscience,  à  se  rendre  un  compte 
exact  et  rigoureux  de  l'état  de  son  flme,  et 
à  arracher  enfin  jusqu'aux  moindres  raci- 
nes d'un  vice  si  dangereux,  s'il  en  recon- 
naissait la  présence  dans  son  cœur.  Le  re- 
mède qu'il  lui  prescrivit  pour  cela ,  c'était 
de  s'abstenir  tellement  au  bien  d'autrui, 
qu'il  fût  prêt  à  sacrifier  même  le  sien  pour 
la  nourriture  et  l'entretien  des  saints  et  des 
pauvres.  C'est  par  ïh  qu'il  veut  que  le  comte 
Arbogaste  se  prépare  à  la  dignité  qu'il  lui 
assure  être  dans  l'ordre  de  ses  destinées.  11 
semble  même  lyoutcr  qu'une  voix  miracu- 
leuse l'avait  annoncée  solennellement  aux 
peuples  comme  une  grAce  et  un  bienfait  du 
ciel.  Cette  lettre  de  saint  Auspice,  qui,  par 
la  beauté  du  style,  l'élévation  des  pensées, 
le  choix  des  descriptions,  ressemble  à  une 
espèce  de  poëme,  est  le  seul  monument  qui 
nous  reste  de  sa  science,  de  son  zèle  et  de 
sa  vertu.  On  l'a  imprimée  pour  la  première 
fois  dans  \es  Annotes  de  Trêves^  dans  l'^t^- 
toire  ecclésiastique  et  politique  de  la  ville  de 
Toul,  en  1707,  et  c'est  de  là  que  M.  l'abbé 
Migne  l'a  tirée,  pour  la  r^roduire  dans  son 
Cours  complet  de  tous  les  Pères  et  écrivains 
ecclésiastiques^  édité  à  Paris,  iWt 

AUTEMONDE,  treizième  évêque  de  Toul, 
composa,  sur  la  fin  du  vi*  siècle,  quelques 
écrits  et  des  répons  en  Thonneur  de  saint 
Evre,  l'un  de  ses  prédécesseurs,  pour  trans- 
mettre à  la  postérité  la  mémoire  de  ses  ac- 
tions, et  donner  ainsi  plus  de  solennité  au 
culte  qui  lui  était  rendu  dans  une  église  éri- 

Sée  sous  son  nom  dans  un  des  faubourgs 
e  la  ville.  Dom  Mabillon  entend  par  ces 
écrits  la  Vie  de  saint  Evre,  11  remarque  que, 
dans  cette  Vie,  il  est  fait  mention  que  ce 
saint  évoque,  passant  h  Châlons-sur-Saône, 
demanda  à  Adrien  la  liberté  de  trois  pri- 
sonniers qui  se  trouvaient  dans  les  (ers. 
Celte  grftce  lui  ayant  été  refusée,  il  l'obtint 
de  Dieu  par  ses  prières,  A  ce  propos,  le  sa- 
vant critique  observe  judicieusement  qu'ail 
y  a  faute  dans  l'anonyme  qui  a  donné  les 
Actes  des  évêques  de  Toul.  En  prenant  Adrien 
pour  l'empereur  du  même  nom,  il  s'est  ima- 
giné faussement  que  saint  Evre  vivait  dès 
le  commencement  du  iv  siècle,  tandis  que 
ce  nom  d'Adrien  désignait  tout  simplement 
le  juge  ou  le  gouverneur  de  Châlons. 

AVESG  AUD,  abbé  do  la  Couture,  dans  un 
des  faubourgs  du  Mans,  ne  doit  pas  être  con- 
fon'lu  avec  un  autre  Avosgaud ,  abbé  de 
SaiiU-Viiicont  dans  la  même  ville,  qui  assista 
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au  sacre  du  roi  Philippe,  en  iOS9.  Celui  dont 
nous  parlons  ne  fut  élevé  à  la  dignité  d*abbé 

3u*en  1061,  comme  cela  résulte  évidemment 
'une  lettre  qu'il  écrivit  vers  ce  tetfips-là. 
Non-seulement  il  n'y  prend  que  la  qualité 
de  moine,  mais  il  n'en  donne  même  aucune 
à  saint  Anselme,  à  qui  cette  lettre  est  adres- 
sée, et  qui  ne  fut  prieur  du  Bec  que  l'année 
suivante.  Il  gouverna  son  monastère  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1079,  et  il  eut  Johel  pour 
successeur.  L'histoire  parle  d*un  troisième 
Avesgaud,  de  la  maison  de  Bellesme,  comme 
le  précédent,  et  qui  mourut  évoque  du  Mans 
en  1036.  Peut-être  sortaient-ils  tous  trois  de 
la  même  souche ,  puisqu'on  parlant  de  sa 
famil]e,rabbé  de  la  Couture  la  donne  comme 
très-puissante  dans  le  pays  du  Maine. 

Avesgaud  n'écrivait  pas  mal ,  comme  on 
le  voit  par  sa  lettre  à  saint  Anselme.  C'est 
l'unique  production  de  sa  plume  qui  soit 
venue  jusqu'à  nous ,  et  nous  devons  à  Ba- 
luze  de  l'avoir  tirée  de  l'obscurité.  L'objet 

Ïue  s'y  proposait  l'auteur  était  d'engager 
nselme  à  se  charger  pour  un  temps  de 
l'instruction  d'un  de  ses  neveux.  Cette  lettre 
n'eut  point  d'autre  efifet  que  d'attirer  à  Aves- 

S;aud  la  belle  réponse  qui  fait  la  seizième 
ettre  du  premier  livre  d'Anselme,  dans  la- 
quelle celui-ci  répond  d'une  manière  aussi 
modeste  qu'ingénieuse  à  un  vers  de  Perse 
au' Avesgaud  lui  avait  cité.  On  aurait  de  quoi 
être  surpris  de  voir  que  Le  Bec,  qui  avait 
ouvert  à  la  jeunesse  une  école  publique,  ait 
refusé  en  cette  rencontre  un  jeune  élève  de 
condition  ;  mais  l'étonnement  cesse  quand 
on  réfléchit  qu'il  ne  s'agissait  que  des  pre- 
mières leçons  de  la  grammaire,  qu'Anselme 
ne  pouvait  se  charger  de  donner ,  puisqu'il 
était  occupé  à  enseigner  les  hautes  sciences. 
A  VIT  (saint),  archevêque  de  Vienne.  — 
Aviiusy  qui,  dans  une  de  ses  lettres,  se  donne 
aussi  les  noms  d'Alcimus  jSditiuêj  naquit  en 
Auvergne,  au  milieu  du  v'  siècle,  d'une  fa- 
mille patricienne  et  sénatoriale.  Il  prend  lui- 
même  le  titre  de  sénateur,  dans  une  lettre 
c^u'il  écrivit  aux  princes  du  sénat,  à  l'occa- 
sion du  jugement  rendu  en  faveur  du  pape 
Symmaque.  Son  père  se  nommait  Isicius,  sa 
mère  se  nommait  Audence,  et  tous  deux , 
fidèles  à  la  foi ,  vivaient  dans  la  crainte  de 
Dieu  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus  dont 
lis  cherchaient  à  répandre  le  goût  et  à  pro- 
pager l'amour  dans  toute  leur  famille.  A  vit , 
quoique  le  puîné  de  quatre  enfants ,  eut  le 
bonheur  insigne  d'être  régénéré  en  Jésus- 
Christ  et  de  recevoir  le  baptême  des  mains 
mômes  de  saint  Mamert ,  alors  évêque  de 
Vienne.  A  la  mort  de  ce  pieux  pontife,  Isi- 
cius, qui,  du  consentement  de  sa  femme, 
ajait  embrassé  le  parti  de  la  continence,  fut 
ctioisi  pour  le  remplacer  sur  le  siège  épis- 
copal.  n  V  avait  alors  en  cette  ville  un  rhé- 
teur célèbre  nommé  Sapaude  ;  on  pense  que 
ce  fut  sous  lui  qu'Avit  se  forma  dans  les 
belles-lettres  ;  mais  il  joignit  toujours  à  l'é- 
tude de  l'éloquence  et  de  la  poésie  une  piété 
solide  dont  il  avait  reçu  les  premiers  élé- 
ments dans  la  maison  paternelle.  La  mort  do 
80n  père,  arrivée  en  490,  fit  penser  à  lui  pour 


le  remplacer  dans  sa  charge  et  ses  fonctions 
d'évêque.  Avit  devint  un  des  plus  illustres 

f prélats  des  Gaules,  par  son  savoir,  ses  tal- 
ents et  ses  vertus  pastorales.  Son  mérite  le 
fit  respecter  de  Clovis,  encore  idolâtre,  et  de 
Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  quoique 
arien.  Ce  dernier  prince  le  chargea  d'écrire 
contre  les  eutychéens,  et  le  saint  évêque  s'en 
acquitta  avec  succès.  Dans  la  célèbre  con- 
férence qui  se  tint  .à  Lyon,  en  499,  entre  les 
évêques  catholifiues  et  les  évêques  ariens , 
ce  fut  Avit  qui  fut  désigné  pour  porter  la 
parole ,  et  il  le  fit  avec  tant  d'éloquence  et 
tant  de  raison,  qu'en  présence  du  duc  de 
Bourgogne  il  réduisit  ses  adversaires  à  ne 
pouvoir  répondre  autrement  que  par  des 
clameurs  et  des  injures,  ce  qui  contribua  à 
en  ramener  un  grand  nombre  dans  le  sein 
de  l'Eglise.  Gondebaud,  retenu  par  des  ccm- 
sidérations  politiques,  persista  dans  ses  er- 
reurs ;  mais  après  sa  mort,  son  fils  Si^smond 
se  rendit  aux  pressantes  sollicitations  de 
saint  Avit.  Ce  prince,  sur  de  fausses  accu- 
sations, ayant  eu  le  malheur  de  tremper  ses 
mains  dans  le  sang  de  son  fils,  le  saint  lui  fit 
sentir  l'indignité  de  son  crime,  et  l'engagea, 
pour  le  réparer,  à  rebâtir  le  fameux  monas- 
tère d'Açaune  ou  de  Saint-Maurice  en  Va- 
lais. Ce  fut  là  gu'il  se  retira  et  qu'il  mourut 
dans  les  exercices  de  la  plus  sévère  péni- 
tence. A  partir  de  cette  époque,  on  ne  sait 
plus  rien  de  la  vie  de  notre  saint,  si  ce  n'est 
qu'il  présida  le  concile  d'Ëpaune,  et  qu'il  eut 
la  plus  grande  part  aux  règlements  salu- 


Ïualifie  de  très-illustre  entre  les  évêques  des 
aules,  et  il  ajoute  que  la  science  et  l'érudi- 
tion semblaient  l'avoir  choisi  pour  en  faire 
leur  demeure  et  le  lieu  éclatant  oà  elles  ai- 
maient à  déposer  leurs  trésors. 

Nous  avons  de  saint  Avit  un  grand  nom- 
bre de  lettres,  des  homélies  et  des  poèmes. 
Selon  notre  habitude,  nous  rendrons  compte 
de  quelques-unes  de  ces  lettres,  en  les  choi- 
sissant ,  autant  aue  possible,  dans  tous  les 
genres  ;  nous  analyserons  les  homélies  et  les 
poèmes. 

Première  lettre  àGondebaud.—hB  première 
lettre  est  adressée  au  roi  Gondebaud.  Ce 
prince  avait  proposé  au  saint  évêque  deux 

Questions  ,  rune  sur  le  sens  de  ces  paroles 
e  saint  Marc,  chap.vn,  v.  11  et  12  :  Si  dixe- 
rit  homo  patri  laut  matri ,  Corban  (quod  est 
donum)  quodcurujue  ex  me  tibi  profUerit :  et 
ultra  non  dimittitis  eum  quidquamfacere patri 
suOf  aut  matri  ;  l'autre  sur  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  Saint  Avit  répond  que  le  terme 
de  Corban,  que  nous  traduisons  en  latin  par 
don ,  signifie,  dans  la  langue  hébraïque,  le 
présent  que  l'on  offrait  à  Dieu  par  dévotion. 
Ce  sont  les  scribes  et  les  pharisiens  que  Jé- 
sus-Christ fait  parler  en  cet  endroit ,  et  la 
suite  du  texte  marque  évidemment  que  ces 
docteurs  enseignaient,  dans  une  vue  d'inté- 
rêt propre,  que  lorsqu'on  offrait  à  Dieu  quel- 
que chose,  il  n'était  pas  besoin  de  s'inquié- 
ter si  ce  don  était  nécessaire  à  la  subsi$* 
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tance  de  soi)  père  et  de  sa  mère  ;  maxime 
absolument  contraire  au  précepte  du  Sei- 
gneur, qui  yeut  que  nous  nononons  nos  pa- 
rents» Don-seulement  de  paroles ,  mais  par  la 
conduite  et  par  les  actes.  Saint  Avit,  faisant 
allusion  au  terme  de  TEvangile  en  cet  en* 
droit  :  Non  dimittitisj  c'est-à-dire*  non  mi<- 
ium  fâciatiêy  y  trouve  Torigine  de  la  formule  » 
Ile^  missa  est;  et  il  dit  qu'elle  était  en  usage 
dans  les  palais  des  princes,  dans  les  salles 
du  prétoire,  dans  les  églises,  pour  congédier 
le  peuple  lorsque  l'assemblée  était  finie. 
A  propos  du  terme  Raea^  dont  Gondebaud  lui 
avait  apparemment  demandé  la  signification, 
il  répond  qu'en  hébreu ,  comme  en  «grec  et 
en  latin ,  ce  terme  signifie  t^'de,  et  que  Dieu 
nous  défend  d'appeler  nos  frères  de  ce  nom, 
parce  que  c'est  un  opprobre  de  qualifier  ainsi 
a'iui  qui  n'est  pas  vide  de  la  grâce  du  salut. — 
A  la  seconde  question ,  sur  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  le  saint  docteur  répond  auprinoe 
que  les  evèques  ariens  l'avaient  trompé ,  en 
lui  faisant  entendre  que  Dieu  avait  soufflé 
son  esprit  dans  l'Ame,  tandis  qu'il  est  écrit 
que  Dieu  ré^^andit  sur  le  visage  de  l'homme, 
formé  du  limon  de  la  terre ,  un  souffle  qui 
lui  communiqua  l'Ame  et  la  vie.  L'Incorporel 
peut  répandre  le  souffle  de  la  vie  ;  mais  l'ac- 
tion même  de  souffler  ne  peut  s'attribuer 
qu'à  ce  qui  possède  un  corps.  11  montre  donc 
que  l'esprit  de  vie  communiqué  par  Dieu  au 
premier  homme  n'était  pas  la  substance 
même  du  Saint-Esprit,  mais  l'Ame  qui  de- 
vait animer  son  corps  et  que  l'Ecriture  ap- 
pelle ainsi.  Autrement  il  faudrait  dire  que 
c*est  l'Esprit-Saint  qui  pèche  en  nous,  et  que 
nous  implorons  la  rémission  de  ses  fautes 
lorsque  nous  prions  pour  les  Ames  des  morts  ; 
or  une  pareille  assertion  ne  peut  se  soutenir 
sans  blasphème.  11  ajoute  nue  jusqu'ici  per- 
sonne n'a  encore  distingué  le  Saint-Esprit  de 
l'Esprit  consolateur  ;  et  cependant  il  y  a  cette 
différence  entrel'esprit  de  T^omme  et  l'Esprit 
de  Dieu,  que  l'un,  qui  n'est  autre  chose  que 
le  souffle  qui  l'anime,  commence  par  la  créa- 
tion; tandis  que  l'autre,  providence  éter- 
nelle, ne  s'accorde  que  par  bonté.  Il  finit  sa 
lettre  en  pressant  le  roi  de  ne  plus  permet- 
tre aux  évèques  ariens  de  prêcher  en  sa  pré- 
sence, puisqu'ils  refusaient  de  s'instruire 
eux-mêmes  de  la  vérilé  ;  il  l'engage  à  se  sé- 
parer d'eux  et  à  faire  ouvertement  profes- 
sion de  la  foi  catholique. 

Deiuciime  lettre  au  mime.  —  Indépendam- 
ment de  cette  lettre,  nous  en  avons  trois  au- 
tres du  saint  évèque  adressées  au  même 
prince  :  une,  en  réponse  à  celle  dont  nous 
avons  parlé  dans  sa  vie,  et  par  laauelle  Gon- 
debaud le  priait  de  combattre  les  erreurs 
d'Eutvchès  par  les  preuves  les  plus  fortes 
de  TEcriture.  Saint  Avit  raconte  en  peu  de 
mots  la  naissance,  les  progrès  et  la  condam- 
nation de  l'hérésie,  affirmant  qu'Eutychès  ne 
l'avait  imaginée  qu'afin  de  se  faire  un  nom 
par  ses  nouveautés,  et  de  s'élever  ainsi  à 
iépiscopat.  Du  reste,  ce  n'était  pas  publi- 
quement et  par  des  écrits ,  mais  par  des  dis- 
cours clandestins  et  dans  des  oonvorsatioos 
secrètes,  qu'il  avait  établi  son  erreur.  Seloa 
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le  pieux  docteur,  Eutychès  niait  que  le  Fils 
de  Dieu  se  fût  incarné  dans  le  sein  d'une 
femme,  et  soutenait  qu'il  avait  appoité  un 
corps  du  ciel.  En  conséquence,  il  refusait*à 
Marie  le  titre  de  Mère  de  Dieu  ;  mais  saint 
Avit  se  trompe  en  disant  que  cet  hérésiar- 

Îue  la  reconnaissait  comme  mère  du. Christ. 
ar  suite  de  cette  erreur,  tout  en  combat- 
tant l'hérésie  d'Eutycbès,  il  attaque  surtout 
celle  de  Nestorius,  en  démontrant  victorieu- 
sement, par  l'autorité  de  l'Ecriture,  qu'il  y 
a  en  Jésus-Christ  deux  natures  unies  en  une 
seule  personne,  qu'il  est  en  même  temps 
Fils  de  Dieu  et  fils  de  l'homme,  engendré  au 
Père ,  sans  la  participation  d'aucune  mère , 
et  conçu  dans  le  sein  de  sa  mère  sans  la  par- 
ticipation d'aucun  homme;  enfin,  que  ce 
n'est  pas  par  grAce,  mais  par  nature  même 
qu'il  est  Dieu. 

Troisième  lettre  au  mime.  —  La  lettre  sui- 
vante n'est  que  la  suite  de  celle-ci.  Saint  Avit 
continue  de  combattre  Nestorius,  en  démon- 
trant que  Jésus-Christ  a  été  Dieu  et  homme 
parfait  ;  puis  ensuite,  revenant  à  Euty chès , 
il  prouve  que  Jésus-Christ  nous  est  con- 
substantiel,  qu'il  a  pris  un  corps  de  la  même 
nature  que  le  nôtre,  et  non  pas  un  corps  fan- 
tastique, comme  cet  hérésiarque  le  préten- 
dait. Il  cite,  en  témoignage  de  la  vérité,  le 
passage  d'Isaïe  où  il  est  dit,  en  parlant  du 
Sauveur  :  Vere  languores  noitros  ipse  tulit^  et 
dolores  nostros  ip$eporiavit;.„,  et  livore  ejus 
eanati  sumus }  celui  de  saint  Jean ,  où  nous 
voyons  que  Jésus-Christ  pleura  la  mort  de 
Lazare  avant  de  le  ressusciter  ;  cet  autre  du 
même  évaneéliste,  qui  rapporte  que  Jésus  - 
Christ,  voulant  convaincre  saint  Thomas  de 
sa  résurrection,  dit  à  cet  apôtre  :  Infer  dtot- 
tum  tuum  hucj  et  vide  manuê  meas^  et  a  fer 
manum  tuamf  et  mitte  in  lotus  meum,  et  noli 
esse  incredulus  $ed  fidelis  ;  et  enfin  ce  passage 
de  saint  Luc,  où  le  Sauveur  ressuscité  dit  à 
ses  disciples  :   Palpate  et  videte  quia  spiri^ 
tus  camem  et  ossa  nonhabet ,  sicut  me  vtdetis 
habere.  Peut-on  rien  dire  de  plus  positif,  pour 
montrer  que  le  corps  de  lésus-Christ  n'était 
ni  une  ombre,  ni  un  fantôme?  Saint  Avit 
prouve  encore  la  même  yérité,  par  un  autre 
passage  du  même  évangéliste  où  il  est  dit 
que  le  Sauveur,  après  avoir  rappelé  à  ses 
apôtres  qu'il  fallait  que  tout  ce  qui  a  été 
écrit  dans  la  loi  de  Moïse,  dans  les  prophètes 
et  dans  les  psaumes  fût  accompli ,  les  em-  ^ 
mena  avec  lui  jusqu'à  Béthanie  ;  là,  levant 
les  mains  au  ciel,  u  les  bénit  et  en  les  bé- 
nissant il  se  sépara  d'eux  et  s'enleva  de  lui- 
même  dans  le  ciel. 

QuairUme  lettre  au  mime.  —  Un  écrivain, 
nommé  Benoit  PauHa,  avait  demandé  à 
Fauste  de  Riez,  un  des  plus  fameux  ariens 
de  ce  temps-là,  si  la. pénitence  qu'un  homme 
chargé  de  péchés  fait  à  Tarticfe  de  la  mort 
était  bonne.  Fauste  n'hésita  pas  à  répondre 
qu'elle  était  inutile.|Gondebaud,  surpris  de 
la  réponse  de  cet  évèque,  consulta  saint 
Avit  pour  en  apprendre  la  venté.  Le  saint 
évèque  lui  répondit  aussitôt  que  noa-seu- 
lemont  c'était  contre  le  vrai,  mais  (ju'il  y 
ayftit  mêo^e  de  la  dureté  à  soutenir  que 
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la  pénitence  momeBtanée  faite  à  l'article  de 
téL  mort  e$t  inutile,  et  ne  profite  de  rien  à 
celui  qui  la  fait.  Certes,  rhamilité  de  celui 
gui,  dans  ce  moment  suprême,  confesse  à 
^ieu  ses  péchés,  ne  peut  rester  sans  fruit  ni 


conscience  h  l'heure  de  la  mort,  la  seule  vo- 
lonté de  se  corriger,  pourvu  qu'elle  soit 
vrâj^  et  sincère,  doit  suffire  pour  loucher  le 
cœur  de  Dieu  et  le  rendre  favorable  au  re- 
pentir. Il  donne  pour  exemple  de  pénitences 
momentanées  qui  ont  fléchi  la  col  ère  du  Très- 
Haut,  celle  des  Ninivites,  qui,  dans  l'espace 
de  trois  jours-,  détournèrent  le  glaive  ven- 
geur prêt  à  les  détruire.  11  conclut  de  là 
qu'il  y  a  de  l'impiété  à  refuser  la  pénitence 
à  c(3ux  qui  l'implorent  avec  instances  et  avec 
larmes  ;  mais  il  exige  en  même  temps  crue 
Ton  punisse  sévèrement  ceux  qui,  après  l'a- 
voir reçue,  retombent  dans  leurs  péchés, 
faisant  ainsi,  par  un  abus  déplorable,  une 
cause  de  perte  et  de  mort,  d'un  remède  qui 
leur  est  accordé  pour  le  salut. 

Sixième  lettre^  à  Viciorius.  —  Victorius, 
évèque  de  Grenoble,  avait  demandé  è  saint 
Avît,  si  les  catholiques  pouvaient  se  livrer 
aux  exercices  de  leur  culte  dans  les  églises 
ou  oratoires  des  hérétiques,  en  les  purifiant 
par   une  nouvelle   consécration.  Le  saint 
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vient  à  l'Eglise  ,  et  que  la  plénitude  de 
la  foi  lui  est  rendue  du  moment  cfu'il  en 
renouveUe  une  profession  sincère  ;  mais 
on  ne  voit  pas  comment  une  chose  insensi- 
ble, comme  Test  un  édifice,  devenu  souillé 
par  l'usage  qu'en  ont  fait  les  hérétiques, 
peut  être  purifié  par  une  nouvelle  consé- 
cration. Si  l'on  convient  une  fois  que  l'on 
peut  consacrer  de  nouveau  un  autel  profané 
par  rhérésie,  il  faudra  convenir  aussi  que  le 
pain  qu'ils  ont  déposé  sur  cet  autel  peut  être 
offert  sur  les  nôtres.  Il  prétmd  que  la  béné- 
diction des  choses  insensibles  ne  peut  leur 
enlever  l'impureté  qu'elles  ont  contractée, 
et  qu'il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  rebaptiser  de  réitérer  la  consé- 
cration d'une  église.  U  en  dit  autant  des 
calices,  des  patènes  et  des  autres  vases  sa- 
crés qui  ont  servi  au  culte  des  hérétioues. 
11  appuie  cette  décision  d'un  passage  du  Deu- 
téronome  où  il  est  dit  qu'on  ne  fit  usage  des 
encensoirs  de  Çoi*é,  Dathan  et  Abiron,  qu'a- 
])rès  que  le  feii  en  eut  purifié  le  métal  et  les 
eut  changés  en  lames  ;  encore  ne  servirent- 
ils  que  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la 
vengeance  de  Bien. sur  ces  séditieux. 

Onzième  et  douzième  lettre,  à  Apollinaire. 
—  ApoUinaire,  évoque  de  Valence,  et  frère 
aîné  de  saint  Avit,  lui  écrivit  qu'il  avait  eu 
en  dormant,  un  songe.  La  nuit  de  Fanniver- 
sairo  de  la  mort  de  saisœur,  il  sentit  entre 
ses  mains  quelque  chose  qui  l'embarrassait, 
et  il  crut  entrevoir,  pendant  son  sommeil, 
une  colombe  d'une  couleur  rouge  ei  extra- 
ordinaire qui|  s'étant  posée  à  côté  de  Iui|  le 


tirait.  A  son  réveil,  il  àe  souvint  qn^l  avait 
omis  de  célébrer  cet  anniversaire,  et  il  prit 
ce.  songe  pour  un  avertissement  que  sa  sœur 
lui  donnait  de  lui  rendre  ce  devoir  de  piété 
fraternelle.  Il  en  instruisit  son  frère,  qui  lui 
répondit  qu'on  avait  célébré  l'anniversaire 
de  leur  sœur  à  Vienne,  et  au'au  surplus  la 
faute  qu'il  avait  faite  était  tres-pardonnablc, 

fmisqu'il  s'en  accusait.  «  Vous  avez,  je 
'avoue,  lui  dit-il,  contrevenu  à  la  coutume; 
mais  par  une  réfervescence  de  piété,  sou- 
venez-vous, à  l'avenir,  du  jour  anniversaire 
de  la  mort  de  notre  sœur.  i»  Il  ajoute  qu'il 
regarde  ce  songe  comme  un  avertissement 
du  ciel,  pour  ne  point  omettre,  à  l'avenir, 
ce  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  d'oublier. 

Quinzième  lettre^  à  Victorius. — Un  nommé 
Vincomalus,  du  diocèse  de  Grenoble,  après 
la  mort  de  sa  femme,  en  avait  épousé  la 
sœur  et  vivait  avec  elle  depuis  plusieurs  an- 
nées. L'évèque  Victorius  consulta  saint  Avit, 
son  métropolitain,  sur  ce  qu'il  avait  à  faire 
dans  celte  occasion  ;  s'il  devait  les  séparer 
et  quelle  pénitence  il  devait  leur  imposer. 
Le  saint  évoque  lui  répondit  au'il  ne  devait 

{>as  souffrir  plus  longtemps  ce  désordre,  mais 
eur  enjoindre  incontinent  de  se  séparer, 
frapper  l'homme»  d'anathème  et  les  excom- 
munier l'un  et  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'ils  fis- 
sent preuve  d'obéissance  par  une  pénitence 
publique  de  leur  faute.  Néanmoins  il  np- 
pelle  h  Victorius  que  sa  qualité  d'évéque  lui 
donne  le  pouvoir  ae  tempérer  la  rigueur  de 
cette  sentence,  et  de  traiter  plus  doucement 
les  coupables,  s'ils  témoignaient  un  sincère 
repentir  de  leur  faute.  Vincomalus  étant 
venu  lui-même  trouver  le  saint  évéque  de 
Vienne,  lui  promit  de  réparer  sa  faute,  en 
se  séparant  de  cette  femme  aussitôt  après 
son  retour  à  Grenoble.  Saint  Avit  écrivit  une 
seconde  lettre  à  Victorius ,  où,  après  lui 
avoir  marqué  ce  qui  s'était  passé  entre 
lui  et  son  diocésain,  il  lui  conseillait  de 
modérer  la  sentence  portée  contre  ce  mal- 
heureux ,  de  se  contenter  de  rompre  son 
mariage  par  un  simple  divorce,  et  de  ne 
pas  le  traiter  suivant  toute  là  rigueur  des  ca- 
nons. Pourtant  il  avertit  Victonus  de  ne  pas 
trop  se  fier  à  la  parole  d'un  hotoole  qtie  sa 
vie  précédente  rendait  peu  digne  de  foi, 
et  de  ne  lui  pardonner  que  sous  la  cau- 
tion de  ceux  cpii  intercéderaient  pour  lu}. 
Il  ajoute  qu'on  doit  lui  conseiller  la  péni- 
tence, mais  ne  pas  la  hri  imposer  maigre 
lui. 

Yingt-sixièmê  lettre^  à  un  étique.  —  ^^ 
vingt-sixième  lettre  est  adressée  h  un  évêque 
qu'elle  ne  nomme  point.  Saint  Avit  le  ^ 
prend  de  la  facilité  avec  laquelle  il  avait  ré- 
vélé nos  mystères  aux  impafails,  c'esl-a* 
dire  aux  hérétiques.  Mais  comme  cet  ëvCquc 
lui  avatt  demandé  s'il  était  permis  d'élever 
aux  premières  dignités  de  rÉglise  un  évêque 
qui  avait  abjuré  rhérésie,  le  saint  docteur  lai 
répond  qu'on  peut  l'élever  à  quelque  graû^ 
que  ce  soit  du  sacerdoce,  pourvu  que  daijs  sa 
vie  et  dans  ses  moeurs,  il  n'v  ait  nen  qui  s  j 
oppose.  «  Car  pourquoi,  dit-iîi  celuHa  ne 
gouvernerait-il  pas  le  troupeau  de  îésuSri 
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Christ,  (jpii  â  fécoûnu  sagémeni  que  les  ouail- 
les qu'il  avait  conduites  jùsaùe-lâ  n'étaient 
pas  les  ouailles  du  Seigneur?  Pourquoi  ne 
serait-il  pas  élevé  parmi  nous  au  sacerdoce, 
après  avoir  quitté,  par  amour  pour  la  vérité, 
le  faux  sacerdoce  qu'il  exerçait?  Qu'il  de- 
tienne  de  laïque  un  véritable  évoque,  lui  qui 
de  faux  évèque  qu'il  était,  a  bien  voulu  ae- 
Yenir  laïque.  Qu'il  gouverne  son  peuple 
dans  notre  Eglise,  lui  (lui  à  quitté  la  sienne, 
et  méprisé  un  peuple  étranger  ? 
,  Quarante-uniême  lettre,  à  Clovîs.  —  Saint 
Avil  écrivit  à  Clovis.pour  le  féliciter  sur  son 
baptêoie;  îï  en  décrit  avec  complaisance  la 
solennité  et  les  avantages.  Il  le  congratule 
surtout  de  l'avoir  reçu  le  jour  de  la  Nativité 
du  Seigneur,  et  non  pas  là  Veille  de  Pâques, 
comme  le  dit  Hincmar.  11  témoigne  le  dé- 
sir que  Dieu  se  serve  de  ce  roi ,  pour  ame- 
ner a  la  connaissance  de  la  vraie  religion 
les  nations  éloignées  gui  vivaient  encore 
dans  les  ténèbres  ;  il  rexhorle  à  leur  en- 
voyer des  ambassadeurs ,  en  lui  représen- 
sant  qu'il  doit,  par  un  motif  de  reconnais- 
sance, travailler  à  l'œuvre  du  Dieu  dont  il 
avait  reçu  tant  de  bienfaits.  Il  parle  à  Clovis 
d'un  bomme  de  guerre  retenu  captif  ou  en 
otage  chez  lé  roi  Gondebaud,  et  il  cherche  à 
l'intéresser  h  sa  délivrance.  En  effet,  par  la 
médiation  de  Clôvis,  le  crédit  de  l'empereur 
Anastase  et  les  sollicitations  du  roi  Sigis- 
mond,  Gondebaud  se  laissa  Ûéchir,  et  renait 
ce  jeune  homme  à  son  père.  Du  reste  toute 
c^tle  négociation  se  trouve  détaillée  dans  les 
lettres  à  Clovjs,  au  sénateur  Vitalien  et  au 
roi  Sigismond. 

La  plupart  des  autres  lettres  de  saint  A- 
vit  n'ont  rien  de  bien  remarquable.'  Ce  sont 
des  invitations  à  des  solennités,  ou  bieji  des 
compliments  à  l'occasion  desiirincipalesfôles 
de  1  année,  et  surtout  des  ietcs  de  la  Nais- 
sance et  de  la  Résurrection  du  Seigneur.  Il 
était  d'usage  alors  que  que  les  évoques  s'écri- 
vissent dans  ces  circonstances,  pour  se  don- 
ner des  marques  d'amitié  et  s'instruire  mu- 
tuellement de  la  manière  dont  ils  avaient 
célébré  ces  fêtes. 

Uomilies,  —  A  la  prière  do  plusieurs  de 
ses  amis,  saint  Àvit  composa  un  recueil  de 
ses  Homélies,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même  dans  une  de  ses  lettres  a  son  frèro 
Apollinaire.  De  tous  ces  discours  il  ne  nous 
en  feste  que  deux  complets,  sur  le  premier 
et  le  troisième  joar  des  Rogations.  Il  nous 
maraue,  dans  la  première  de  ces  homélies, 
que  la  dévotion  des  Rogations,  qui  avait  pris 
nai$$ance  dans  les  Gaules,  s'était  répandue 
pre5(jue  aussitôt  par  toute  la  terre,  pour  la 
puritier,  par  cette  satisfaction  annuelle,  des 
désordres  qui  l'inondaient.  11  rappelle  que 
cette  fôte  pénible  et  laborieuse,  comme  il  la 
nomme,,  fut  établie  par  saint  Mamert,  un  de 
ses  prédéeesseurs  ;  mais  qu'il  fallut  une  ex- 
trême nécessité  pour  forcer  les  cœurs  des 
Vieunois  à  se  sottinetlrQ  h  une  telle  humi- 
liation, et  qu'ils  ii'e^brassèrent  cette  péni- 
tence qw  parce  qu'ils  la  considéraient 
comme  un  remédie  nécessaire  à  leurs  maux. 
11  entre  dans  le  détail  de  ces  maux  ;  grand 
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nombre  d'iticehdies,  de  fré^ertts'  tremble- 
ments de  terre,  dés  b^ùit»  extraofdinMrès 
que  l'on  entendait  la  Auit,  dès  animéuxsâu- 
vages  qui  erraient  par  les  rues  de  ia  ville,  et 
dopt  la  présence  répattdait  la  terreur  dans 
tous  les  esprits.  Les  impies,  dissimulant 
ce  qu'ils  en  pensaient,  attribuaient  ces  événe- 
ments au  hasard  ;  les  plus  sages  les  regar- 
daient comme  des  signes  de  la  colère  de 
Dieu,  et  comme  un  présage  de  là  rûinè  to- 
tale de  leur  ville.  Ce  qui  acheva  de  les  fixer 
dans  cette  conviction,  fut  l'incendie  qui  se 
déclara  dans  la  nuit  qui  précède  le  jout  de 
Pflques.  Le  fteu  prit  à  l'hêtel-de-ville  »tué 
sut  le  point  le  plus  élevé  de  Vienne.  La  nou- 
velle s'en  étant  répandue  parmi  le  peuple^ 
déjà  assemblé  à  l'église,  tous  en  sortirent 
pour  garantir  leurs  maisons  et  leurs  biens 
des  ravages  de  cet  inoendio.  Saint  Mamert^ 
seul,  impassible,  demeura  devant  les  saints 
autels,  où  11  éteignit  le  feu  par  Tabondanee 
de  ses  prières  et  de  b^s  larmes.  C'est  dans 
cette  môme  nnit,  qu'il   forma  le  dessein 
d'instituer  les  Rogations,  dont  il  prescrivit 
plus  tard  les  rubriques,  en  indiquant  les 
psaumes  et  les  prières  qui  devaient  les  ac- 
compagner. Il  destina  à  cette  pénitenee  les 
trois  iours  qui  précèdent  immédiatement  la 
fête  de  TAscension^  en  désignant  lui-même 
les  différentes  églises  pour  Tes  processions 
ou  statioiis  de  chacun  de  ces  jours.  Quelques 
églises  firent  d'abord  les  Rogations  dans  des 
temps  différents,  mais  bientêt  elles  s'accor-* 
dèrent  toutes  pour  les  célébrer  aux  mêmes 
jours.  A  ce  propos,  saint  Avi^  fait  une  re-r 
marque  sur  l'avantage  des  prières  et  de^ 
bonnes  couvres  accomplies  en  commun.  Ou-« 
tre  que  l'union  du  peuple,  dans  ces  exerci- 
ces de  pénitence,  est  un  puissant  motif  pour 
y  engager  même  ceux  qui  n'auraient  pas  voulu 
se  joindre  aux  autres,  l'humilité  de  l'un 
anime  celle  de  l'autre,  et  personne  ne  rougit 
de  s'avouer  coupable  là  où  tout  le  monde 
s'accuse  ;  dans  un  combat  où  tous  s'unissent 
contre  un  ennemi  commun,  le  plus  Mche 
est  encouragé  par  la  valeur  de  ses  compa- 
gnons, hes  forts  couvrent  les  faibles  qui,  par 
cette  union,  acquièrent  la  gloire  d'être  comp- 
tés dans  l'armée  des  vaillants.  Il  résulte  de 
là  que  quand  on  a  remporté  une  victoirci 
tous  y  ont  pris  part,  et,  quoique  peu  aient 
combattu,  chacun  néanmoins  participe  au 
triomphe.  Donc,  quelque  faible  que  soit  un^ 
personne  dans  la  vertu,  cju'ejle  s^unisse  aux 
autres,  et  ses  prières  obtiendront  ce  qu'elle^ 
n'eussent  pu  obtenir  par  elles-mêmes.  Saint 
Avit  appuie  cette  réflexion  de  l'exemple  des 
Ninivites,  où  les  enfants,  joints  aux  vieil-r 
lards,  apaisèrent  par  leurs  jeûnesia  colère  di| 
Seigneur.  Il  ex(jlique  ensuite  le  passage, du 
huitième  chapitre  de  saint  Matiiieu,  oîll  ^ 
est  dit  que  Jésus-Christ  ayant  commandé  f  i|X 
vents  et  à  la  mer,  la  tempête  qui  avait  J^té 
La  frayeur  dans  j'âme  des  disciples,  s'apai^à 
tout  à  coup.  II  se  sert  avec  avantage  des  évé* 
nctments  iacbeux  qui  s'accomplirent  alor^» 
pour  eùgager  son  peuple  à  recourir  à  Jésus* 
Christ  ei'à  lui  demander  avec  instance  de  ne 
point  les  abandonner  dans  le  ccfars  de  leuci 
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nayigation,  et  de  commander  aux  tempêtes 
du  «ècle  d'apaiser  leur  fureur. 

Deuxième  homélie.  —La  deuxième  homélie, 
qui,  comme  nous  l'avons  dit,  est  pour  le 
troisième  jour  des  Rogations,  nous  a  été 
rendue  en  17«  par  dom  Martenne,  qui  la  re- 
cueillit sur  un  manuscrit  de  la  Grande-Char- 
treuse. Entre  autres  choses,  saint  Avit  re- 
marque qu'au  troisième  jour  des  Rogations 
on  Usait,  dans  divers  offices,  la  prophétie 
d'Amos,  dont  il  explique  le  troisième  chapi- 
tre, en  montrant  que  ce  qui  y  est  du  ne  re- 
garde pas  les  juifs,  comme  ils  s'en  Qattaient, 
mais  les  chrétiens,  qui  sont  le  véritable  peu- 
ple de  Dieu.  Bans  un  ancien  Lectionnaire 
à  l'usage  de  l'Edise  gallicane,  reoroduit  par 
dom  Mabillon  d^in  manuscrit  de  rabbaye  de 
Luxeuil,  il  est  marqué  qu'on  lisait  pour  le 
troisième  jour  des  Rogations,  non  pas  la 
prophétie  d'Amos,  mais  à  Tierce,  la  pre- 
mière Epître  de  saint  Paul;  à  Sexte,  la  pre- 
mière de  saint  Jean  ;  et  à  None,  le  livre  de 
Judith.  Ce  qui  fait  voir  que  les  offices  divins 
ne  se  célébraient  pas  d'une  manière  uni- 
forme dans  l'Eglise  de  France,  qu'on  n  y  çb- 
servait  pas  le  même  ordre  dans  la  lecture 
des  saints  livres,  et  que  chaque  évêque  ré- 
glait ces  choses  suivant  sa  volonté. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  homélies  dont 
saint  Avit  avait  fait  un  recueil  que  saint 
Grégoire  de  Tours  avait  vu,  il  ne  nous  en 
reste  plus  que  les  titres  ou  quelques  frag- 
ments, dont  les  plus  considérables  nous  ont 
étéconservés  par  Florus,  diacrede  l'Eglise  de 
Lyon,  dans  son  Commentaire  sur  lesEpîtresde 
êaint  Paul.  Mais  il  est  difficile  de  dire  à  quelles 
homélies  ces  divers  fragments  appartiennent. 
Florus  rapporte  aussi  différents  fragments 
des  livres  de  saint  Avit  contre  le  Fantôme^ 
c'est-à-dire  contre  l'hérésie  de  ceux  qui  sou- 
tenaient que  Jésus-Christ  n'avait  pris  qu'une 
chair  fantastique  et  une  apparence  de  corps  ; 
de  ses  livres  contre  les  Ariens,  d'un  livre 
sur  la  Naissance  de  Jésus-Christ  et  d'un  autre 
sur  sa  divinité.  Adon  attribue  au  môme 
saint  deux  traités  contre  les  hérésies  de  Nes- 
torius  et  d'Eutychès;  mais  il  y  a  apparence 
qu'il  entend,  par  ces  traités,  les  deux  let- 
tres adressées  au  roi  Gondebaud,  et  dans 
lesquelles,  à  la  prière  de  ce  prince,  saint 
Avit  réfute  ces  deux  hérésiarques. 

On  voit  par  ce  qui  nous  reste  de  ces  ou- 
vrages perdus,  que  saint  Avit  avait  eu  sou- 
vent occasion  de  défendre  la  foi  contre  les 
hérétiques  de  son  temps.  Il  démontre  con- 
tre les  ariens  qu'Abraham,  Moïse  et  les  pro- 
phètes, n'avaient  été  sauvés  que  par  Jésus- 
Christ,  qu'ils  ne  souhaitaient  tant  son  avè- 
nement que  parce  qu'ils  attendaient  de  lui 
leur  sdut;  qu'on  ne  peut  douter  qu'ils  aient 
cru  en  lui,  puisqu'ils  en  ont  si  souvent  parlé 
"*  et  avec  des  termes  si  clairs  et  si  précis; 
que,  comme  personne  ne  périt  que  par  le 
Tieil  Adam,  personne  n'est  sauvé  que  par 
le  nouveau,  qui  est  Jésus-Christ.  Il  prouve 
que  Jésus-Ctuîst  est  Fils  de  Dieu  par  na- 
ture, et  non  seulement  par  grâce  et  par 
adoption  *  que  s'il  a  été  attaché  à  la  croix, 


la  divinité  n'a  rien  souffert,  mais  seulement 
l'humanité,  car  il  y  a  en  Jésus-Christ  deux 
substances  unies  en  une  seule  personne,  ce 
qui  fait  qu'il  est  Dieu  et  homme  tout  ensem 
ble.  Ces  deux  substances  ne  forment  pas 
deux  dieux,  mais  un  seul,  qui  étant  de  deux 
natures,  s'est  fait  médiateur  entre  Dieu  et 
les  hommes.  11  dit  qu'il  ne  sait  pas  ce  que 
l'on  doit  penser  de  la  fête  de  la  Pentecôte, 
ni  de  la  descente  du  Saint-Esprit,  si  l'on  ne 
croit  pas  qu'il  soit  Dieu.  Quel  honneur,  en 
effet,  lui  rendent  en  ce  jour  les  hérétiaues 
qui  le  mettent  au  rang  des  créatures?  L'E- 
glise  ne  nous  ordonne-t-elle  pas,  dans  le  sym- 
bole, de  croire  en  lui  comme  en  une  per- 
sonne delà  Trinité?  Puisque,  selon  l'apôtre, 
il  pénètre  tout,  même  les  profondeurs  de 
Dieu,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y   a  en  Dieu  de 
plus  intime  et  de  plus  caché,  la  profondeur 
de  ses  connaissances  est  donc  une  preuve 
de  son  égalité  avec  le  Père  et  le  Fils,  de  qui 
nous  affirmons  qu'il  procède.  Abraham,  assis 
à  la  porte  de  sa  tente,  vit  trois  personnes  lui 
apparaître,  et,  courant  à  leur  rencontre,  il 
les  adora  et  dit  :  Domine,  si  inveni  gratiam 
in  oculis   tuis,   ne   transeas   servum  tuum. 
«  Certes,  dit  le  saint  docteur,  aucun  des 
trois  ne  l'emportait  sur  les  deux   autres,  m 


prie  en  un  seul  nom.  Domine ,  parce  quU 
y  a  trois  personnes  dans  l'unité  de  nature, 
et  une  seule  substance  dans  la  Trinité.  »  — 
Saint  Avit  trouve  dans  l'eau  et  le  sang  qui 
sortirent  du  côté  de  Jésus-Christ  les  deux 
sources  du  salut,  le  baptême  et  le  martyre, 
et  il  dit  que  dans  l'Eglise,  les  uns,  après 
avoir  été  régénérés  dans  cette  eau,  finissen 
par  une  sainte  mort;  les  autres  trouvent 
leur  salut  dans  le  sang  qu'ils  répanden 
avec  constance  pour  la  vérité  ;  les  uns  sont 
sauvés  parce  qu'ils  meurent  pour  Jésus- 
Christ,  les  autres  sont  sauvés  parce  qu  ils 
ont  vécu  pour  lui  en  conformant  leur  vie 
aux  obligations  de  ses  commandements.  - 
Le  Sauveur  a  poussé  la  bonté  jusqu  à  nous 
laisser  tout    entière  la  substance  quil  a 

Erise  pour  nous.  Les  hommes  laissent  leurs 
iens  à  leurs  héritiers,  Jésus-Christ  ses 
donné  lui-même  à  nous,  en  nous  léguani 
pour  nourriture  la  chair  et  le  sang  de  son 
corps.  C'est  ce  que  dit  saint  Avit  dans  un  des 
fragments  de  son  discours  sur  l'institution  de 
l'eucharistie,  où  il  explique  de  quelle  ma- 
nière s'est  faite  cette  institution. 

Poè'mes  de  saint  AviL-^hes  poèmes  de 
saint  Avit  sont  précédés  d'une  lettre  en 
forme  depréface.  Elle  est  adressée  à  son irere 
Apollinaire,  évèque  de  Valence,  qui  1  ava» 
prié  de  recueillir  ses  poésies  en  un  corps 
d'ouvrage.  Saint  Avit  marque  que,  sur  ja 
prière  de  ses  amis,  il  avait  d^à  fait  la  même 
chose  pour  ses  homélies.  Il  reconnaît  que 
ses  épigrarames  étaient  en  assez  iràm 
nombre  pour  former  un  volume  d  une  ju5^ 
grosseur,  mais  que,  ne  pouvant  les  reiru 
?er,  il  était  dans  la  nécessité  de  ne  pub»  «^ 
que  le  poëme  qu'il  avait  composé  sur  ^^^ 
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toire  de  Hoise.  II  prie  ceux  qui  le  liront 
d*a?oir  plus  d'égaro  à  sou  dessein  au'à  sa 
poésie^pour  laquelle  il  réclame  l'indulgence, 
parce  (pïû  cramt  de  n'avoir  pas  bien  ob- 
servé toutes  les  règles  de  Fart.  Le  jugement 
favorable  qu'en  avait  porté  Apollinaire,  fils 
de  saint  Sidoine,  ne  le  rassurait  point,  quoi- 
qu'il ne  pût  douter  de  la  pénétration  et  de 

I  habileté  du  censeur  à  qui  il  avait  soumis 
son  ouvrage.  11  est  divisé  en  cinq  livres, 
dont  le  premier,  de  325  vers,  traite  de  la 
création  du  monde  jusqu'à  cet  endroit  de  la 
Genèse  oii  il  est  dit  que  Dieu  mit  nos  pre- 
miers parents  dans  le  paradis  terrestre.  Le 
second  en  comprend  ^2i3;  il  traite  de  la  chute 
de  rfaomme,  et,  à  l'occasion  du  péché  dans 
lequel  la  première  femme  engagea  son 
mari,  saint  Avit  raconte  les  désordres  qui 
amenèrent  la  ruine  de  Sodome.  L'arrêt  que 
Dieu  prononça  contre  Adam  et  Eve  et  contre 
le  serpent  fait  la  matière  du  troisième  li- 
vre, composé  de  425  vers.  Pour  montrer 
que  Dieu  ne  laisse  jamais  impunie  la  trans- 
gression de  ses  lois,  le  saint  fait  une  para- 
phrase de  la  parabole  du  mauvais  riche  et 
de  Lazare,  rapportée  par  saint  Luc  ;  puis  il 
continue  de  narrer  les  suites  fâcheuses  du 
péché  de  nos  premiers  pères,  qu'il  dit  être 
au-dessus  de  toute  expression;  et  il  s'adresse 
à  Jésus-Christ  comme  au  seul  être  capable 
de  réparer  notre  perte  et  de  guérir  nos  lan- 
gueurs. Dans  la  quatrième,  qui  contient 
658  vers,  il  fait  une  description  du  déluge, 
de  ses  i)récédents  et  de  ses  suites.  Le  su- 
jet du  cinquième  est  le  passage  de  la  mer 
Rouge;  ce  livre  contient  719  vers. 

Le  poème  de  saint  Avit,  adressé  à  sa  sœur 
Fuscine,  est  compté  pour  un  sixième  livre. 
Apollinaire,  son  frère,  le  pria  de  le  rendre 
public,  et  quelques  amis  se  joignirent  à  lui 
pour  obtenir  cette  grâce.  Le  saint  ne  l'ac- 
corda qu'avec  peine  et  à  la  condition  que  ce 
poème  ne  serait  connu  que  dans  sa  famille 
ou  de  ceux  qui  leur  étaient  unis  par  les 
liens  d'une  même  religion.  Il  déclara  en 
même  temps  qu'il  renongait  pour  toujours 
à  la  poésie,  à  moins  que  la  nécessité  de 

Spelque  épigramme  ne  ly  engageât  quelque- 
ois.  Il  regardait  cette  occupation  comme 
au-dessous  de  son  âge  et  de  sa  dignité  épis* 
copale ,  l'un  et  l'autre  demandaient  un  genre 
d'écrire  plus  sérieux,  et  surtout  plus  à  la  por- 
tée de  ceux  qu'il  devait  instruire.  Il  avait 
donné  à  ce  poème  le  titre  à' Epigramme  d'abord; 
mais  sur  la  remontrance  de  son  frère,  il  lui 
donna  celui  deLttre,  qui  lui  convient  mieux, 
et  par  la  gravité  du  sujet,  et  par  son  éten- 
due, qui  est  de  666  vers  heiamètres  comme 
ceux  des  poèmes  précédents.  11  est  intitulé  : 
Eloge  de  ta  chasteté^  pour  la  consolation  de  sa 
SiBUT  Fuscine,  vierge  consacrée  au  Seigneur. 

II  commence  l'histoire  de  sa  vie  dès  son 
baptême,  marquant  avec  quelle  simplicité 
et  quelle  candeur  elle  vécût  jusqu'à  l'âge 
de  douze  ans,  où  elle  consacra  à  Dieu  sa 
virginité.  Pure  dans  ses  mœurs,  modeste 
dans  ses  vêtements,  elle  méprisa  tous  les 
ornements  du  siècle.  La  suite  de  sa  vie  ne 
différa  point  de  son  commencement,  sinon 


qu'elle  acquérait  tous  les  jours  de  nouvelles 
vertus,  et  ne  s'appliquait  qu'à  plaire  à  Jé- 
sus-Christ, qu'elle  avait  choisi  pour  son 
époux.  Il  cite,  en  passant,  quelque  chose 
du  poète  Prudence  sur  la  virginité.  Parmi 
les  livres  sacrés  auxquels  il  emprunte  l'éloge 
de  cette  vertu,  on  compte  le  livre  de  Job, 
ceux  de  Judith,  de  Tobie,  d'Esdras  et  le  cha- 
pitre de  Daniel  où  l'histoire  de  Suzanne  est 
racontée.  Il  parle  de  sainte  Eugénie  comme 
d'une  vierge  célèbre  par  l'éclat  de  ses  vertus  ; 
mais  lorsqu'il  ajoute  que,  travestie  en 
homme,  eUe  avait  gouverné  longtemps  un 
monastère  d'hommes,  il  parait  avoir  ajouté 
foi  aux  actes  de  cette  sainte,  qui,  en  ce 
fait  comme  en  beaucoup  d'autres,  se  trou- 
vent en  contradiction  avec  l'histoire  de 
l'Eglise. 

Les  écrits  de  saint  Avit  feront  toujours 
preuve  deson  esprit,  de  son  savoir  et  de  son 
éloquence.  Les  ouvrages  qui  nous  restent 
de  lui  annoncent  qu'il  était  très-versé  dans 
l'Ecriture  sainte  et  la  théologie,  et  qu'il  avait 

Suelque  connaissance  du  grec  et  de  l'hébreu. 
>n  y  remarque  partout  de  belles  pensées, 
mais  souvent  le  style  en  est  dur,  obscur, 
embarrassé  ;  c'était  le  défaut  de  son  siècle. 
Ses  vers  valent  mieux  que  sa  prose  ;  il  y  a 
de  l'invention,  de  la  lacilité;  les  plans  de 
ses  poèmes  sont  bien  tracés  et  bien  conduits. 
Les  fragments  qui  nous  restent  de  ses  traités 
contre  les  ariens  nous  font  regretter  la  perte 
de  ceux  que  nous  n'avons  plus.  11  n'y  a  au- 
cun lieu  de  douter  qu'il  n'y  ait  déployé  au- 
tant de  force  d'esprit  et  de  subtilité  de  raison- 
nement qu'il  en  montra  dans  la  conférence 
de  Lyon,  où  il  réduisit  au  silence  les  enne- 
mis de  la  foi  catholique,  en  parlant  avec  une 
grâce  et  une  éloquence  qui  le  firent  compa- 
rer à  Cicéron.  Ses  lettres,  adressées  pour  la 
Slupart,  à  des  souverains,  à  des  évêques,  à 
es  laïques  de  distinction,  sont  précieuses, 
par  divers  points  de  discipline,  de  morale 
et  d'histoire  qui  y  sont  traités  et  éclaircis. 
Gomme  nous  1  avons  remarqué,  on  y  trouve 
des  traces  de  la  Prière  pour  Us  morts^  des 
détails  curieux  sur  l'institution  des  Roga- 
tiotiif  et  la  véritable  signification  du  mot 
messey  qui  était  la  formule  usitée  partout  pour 
congédier  une  assemblée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
en  outre  des  talents  de  l'écrivain,  que  chacun 
lui  reconnaît,  il  est  impossible  de  ne  pas  ac- 
corder à  notre  saint  évêque  de  Vienne  une 
force  de  caractère  et  une  indépendance  de 
génie  qui  e»liquent  la  part  qu*il  prit  aux 
affaires  de  l'Église,  les  services  qu'il  rendit 
à  celles  des  Gaules  en  particulier,  et  l'ac- 
tion salutaire  qu'il  exerça  sur  tout  son 
siècle. 

AUXILIUS,  prêtre  du  x*  siècle ,  ordonné 
par  ]epapeFormose,publia  en 907 trois  traités 
contre  le  pape  Sergius  III,  pour  soutenir  la 
validité  des  ordinations  feites  par  Formose. 
Dom  Mabillon,  et  le  P.  Morin,  de  l'Oraloirc, 
qui  ont  recueilli  ces  traités  et  qui  les  ont 
mis  au  jour,  conjecturent  que  l'auteur  était 
Français.  Auxilius  dit  nettement  qu'il  avait 
reçu  l'ordre  sacré  des  mains  du  pape  For- 


A»& 


mose 

le  Mea  de  sa  naissance. 

Premier  livre.  —  Il  se  propose  deux  ques- 
tions à  résoudre  dans  ces  traités  :  la  pre- 
miùre  consistait  à  savoir  si  le  pa])e  Formose 
avait  été  élevé  canoniqucraenl  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre;  la  seconde  ,  si  les  ordina- 
tions qu'il  avait  célébrées,  étant  pape,  pou- 
vaient passer  pour  canoniques  6t  valides,  ^a 
solution  de  la  seconde  de  ces  questions  dé- 
pendait de  la  première.  —  Dans  le  premier 
de  ces  traités,  qui  est  purement  philosophi- 
que, AuxiliuSj  avec  toute  la  rigueur  de  la 
forme  scoîastique,  démontre  que  Formose, 
déposé  d'abord  par  le  pape  Jean  VIII,  avait 
ensuite  été  réintégré  sur  son  siège  par  le 
pape  Marin  ;  que  ce  rétablissement ,  opéré 
en  présence  de  plusieurs  évéques  qu'il  pour- 
rait citer,  lui  avait  donné  le  droit  d'exercer 
toutes  les  fonctions  épiscopales ,  et  même , 

Ïue  sa  translation  sur  la  chaire  de  saint 
ierre  ,  encore  gu'il  eût  fait  le  serment  de 
n'y  monter  îamaîs,  ne  pouvait  invalider  soh 
ordination.  Il  en  est  de  Tordinalion  comme 
du  baptême  :  ces  deux  sacreinerits  ne  peu- 
vent se  réitérer,  parce  qu'ils  ne  peuvent  s'ef- 
facer. Le  baptême  donné  par  un  hérétique 
ne  se  réitère  point  par  un  catholique  ;  un 
évêque  tombé  dans  Tnéréisie  ne  perd  pour 
cela  ni  sa  consécration  ni  le  droit  que  lui 
donne  son  caractère  de  pontife  ;  à  plus* forte 
raison  Formose  Tavait  donc  conservé,  puis- 
qu'il était  catholique  et  orthodoxe.  Autilius 
ftit  réloge  de  ce  pape,  qui,  pendant  toute 
sa  vie ,  n'avait  goûte  ni  chair  ni  vin  ;  aui, 
jusqu'à Tâge  de  quatre- vingts  ans,  avait  vécu 
dans  une  continence  parfaite,  et.  qui,  en  prê- 
cliant  la  foi  aux  Bulgares,  les  avftit  attirés  à 
la  vraie  religion  autant  par  la  sainteté  de 
ses  mœdrs  que  par  ses  discours.  Pour  cou- 
per court'  aux  objecCiops  de  ses  adversaires, 
il  établit  en  principe  que  dans  l'administra- 
tion des  sacrements  c'est  Dieu  qui  opère 
par  le  ministère  de  ses  prêtres ,  et  que  ce 
que  les  ministres  ne  donnent  pas  d'eux- 
mêmes,  ils  le  donnent  par  le  droit  de  leur 
ordination. 

Jktksiémc  livre.  —  Ce  livre  est  divisé  &a 

Quarante  chapitrejs.  Ce  a'e&t  qu*un  recueil 
e  passages  empruniés  partout,  pour  prou- 
ver, d'abord,  qu'il  j  ^  des  cas  ou  les  trans- 
lations d'évêques  sfmi  permises,  et ,  en  se- 
cond lieu,  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  réir 
térer  TordUiatiou  que  le  baptême,  et  que  les 
ordinations  faites  par  un  évêque  cofidamné 
sont  valides.  U  cite  sur  le  premier  article  la 
fausse  décrétale  du  pape  Auterus,  qui  affirme 
positivement  que  celui-là  n'est  pas  censé 
transféré  qui  passe  d'un  siège  à  un  autre  , 
non  par  ambition,  mais  parce  que  les  besoins 
des  lieux  le  ^lettent  plus  à  môme  d'être 
utile  à  l*felise  et  aux  peuples.  Comme  on 
pouvait  lui  objecter  qu'Auterus  vivait  avant 
le  concilede  Nicée,  oii  ces  translations  avaient 
été  défendues,  i^  apporté  plusieurs  exem- 
ples de  translations  opérées  depuis  :  de  saint 
Grégoire  do  Nazianze,  de  Périgônes,  de  Do- 
sithée  et  de  plusieurs  évêques  de  l'Eglise 
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mais  il  ne  s'explique  nulle  part  sur*   grecque.  11  n'en  cite  point  de  1  Eglise  latine; 

mais  venant  au  15'  canon  de  Nicée,  et  aux 
deux  premiers  de  Sardique,  il  montre  qu'ils 
n'interdisent  que  les  translations  feites  par 
un  molif  d'amnition,  d'avarice  ou  de  domi- 
nation. Sur  le  second  article,  qui  regarde  les 
ordinations  faites  par  Formose ,  il  allègue 
un  grand  nombre  de  passages  des  Pères,  de 
saint  Innocent,  de  saint  Augustin ,  de  saint 
Léon,  de  saint  Grégoire  et  du  pape  Anas- 
tase,  qui  tous  ont  enseigné  que  les  ordina- 
tions faites  par  des  évoques  condamnés 
étaient  valides,  et  qui,  dans  la  pratique,  se 
sont  conduits  en  raison  de  leurs  enseigne- 
ments ,  en  admettant  aux  mômes  deçrés 
d'honneur,  et  sans  renouveler  leur  ordina- 
tion, tous  les  clercs  qui  avaient  donné  dans 
iWreuT  de  Novat ,  ou  qui  avaient  reçu  les 
ordres  des  mains  des  papes  Vigile  et  Libère, 
d'ont  l'un  était  totnbé  dans  l'hérésie,  et  l'au- 
tre avait  été  condamné  comme  simoniaque 
et  homicide.  11  ajoute  que  si  Ton  révomiail 
en  doute  la  validité  des  ordinations  de  For- 
mose ,  il  s'ensuivrait  que  depuis  environ 
vingt  ans  la  religion  chrétienne  aurait  été 
bannie  de  l'Italie;  c'est  eu  vain  qu'on  y  au- 
rait  administré  les  sacrements,  célébré  le 
sacrifice,  çxercé  aucune  fonction  sacerdo- 
tale, puisque  l'Eglise  tout  entière  aurait  été 
coupable  d'avoir  approuvé  ces  ordinations 
dans  un  concile  tenu  à  Rome  sous  Jean  IX, 
en  89».  Si  Formose  a  été  mal  ordonné,  on 
ne  peut  s'en  prendre  qu'au  péuplç  romain , 
qui  Ta  choisi,  au  clergé  et  aux  grands  de  la 
ville  de  Rome ,  qui ,  tant  qu'il  a'  vécu ,  ont 
reçu  de  lui  avec  affection  l'hostie  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ ,  et  ont  commu- 
niqué avec  lui  dan^  toutes  les  solennités  de 
l'Eglise.  On  ne  peut  donc  rien  reprocher  a 
ceux  qui,  affrônta^nt  de  grands  dangers,  sont 
venus  des  p 
l'ordination 

férant  l'oncUv.*.  v^^,  ^ , 

tous  ses  frères  dans  l'apostolat.  La  conclu- 
sion qu^il  tire  de  ce  traité  est  que  lui  e 
tous  ceux  que  Formose  â  ordonnés,  doiveni 
conserve^  leur  degré  d'honneur ,  en  atten- 
dant le  jugement  crun  concile  «ni^^'^^'i^ 
TroUième  livre.  —  Léon,  évoque  de  NoJe, 
ayant  été  ordonné  par  Formose,  se  trouva" 
violemment  pressé  de  reconnaître  son  orai- 
nation  nulle,  comme    si  l'imposiUon  aes 
mains  c(e  ce  pape  ne  lui  avait  eommumque 
aucun  caractère.  "Né  sachant  conimenfse  i 
rer  d'oppression,  il  consulta  quelaues  rrau 
çais  habiles  établis  à  Bénévent.  teur  re 
ponsc  fut  qu'il  ne  pouvait  sans  crime  sewiro 
réordonner.  H  restait  à  résoudre  les^^Jf., 
tiens  qu'on  lui  faisait  h  ce  «uj®^  =  ^'^T/en 
envoya  à  Auxîlius ,  en  le  priant  de  ^ui 


donner  la  solution.  Auxilius  la  lui  "V|  ^ait 
tre  en  y  joignant  les  deux  traités  ^^.\' A^e 
écrits  sur  la  môme  matière.  Il  l  aTcrtu  u  ^^^ 
point  chercher  dans  ce  nouvel  ^^^J^|  ^yb- 


raisonnements  en  forme,  ni  aucune  ae»., 
tilités  de  la  logique.  «  Nous  somoies,  au  ^^» 
les  disciples  d'un  pécheur,  et  ^^^^^fn  jais- 
soyons  assis  dans  sa  barqi^e ,  no^^  -q  novis 
sons  pas  d'essuyer  la  tempête;  ^^^^  " 
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ioTeqoons  le  Somioatetir  de  toutes  choses , 
afin  qu'il  commaiide  aux  vents  et  à  la  mer, 
et  quele  calme  succède  à  ragitation  des  flots.» 
—  €hx  otijectait  d*abord  que  Focmose  avait 
quitté  aoa  épouse  pour  eu  enlever  une  au* 
tre,  G*estr-à-aire  sod  siège  épiscojpal  de  Porto, 
pour  ravir  le  sainVsiége  à  celui  qui  devait 
ea  être  légitimemeot  ordonné  évéque;  d'où 
Ton  eoacluaiH  que  c*était  un  hypocrite,  un 
évèque  feint  et  imaginaice ,  qui  n'avait  jar- 
mais  été  pape ,  et  dont  les  ordinations  de- 
vaient être  regardées  comme  nulles  et  non 
avenues.  —  Auxiliua  répond  que ,  pendant 
plusieurs  années,  Forroose  a  été  reconnu 
}^f^  noKi-s«ilement  dans  Tempire  romain., 
mais  aussi  chez  les  nations  haobacea  ^  puis^ 

Sue,  selon  la  coutume ,  il  est  venu  à  Rome 
es  clercs  des  *^nations  les  plus  éloignée^ 
pour  recevoir  de  lui  l'ordination.  11  imporli 
peu  à  la  question  de  savoir  ce  qu'a  été  For- 
raose,  puisque  saini  Léon  a  déclaré  que  l'on 
devait  chasaer  les  faux  évoques,  sans  que 
l'on  pût  pour  cela  déclarer  nulles  leurs  or- 
dinations* 11  reproduit  ensuite  toutes  les 
preuves  de  l'écrit  précédent,  et  démontre  , 
par  les  autorités  du  pape  Anastase  et  de  saint 
Augustin,  au'un  hypocrite  et  un  réprouvé 
peuvent  ordonner  validement,  parce  que  ce 
n'est  point  par  eux,  mais  par  leur  ministère, 
que  le  Saint-Bsprit  opère  le  salut.  —On  ob- 
jectait, en  se€ond  lieu,  l'exemple  de  l'anti- 
pape Constantin,  dont  les  ordinations  furent 
déclarées  nulles,  au  point  qu'on  obligea  les 
clercs  à  se  faire  ordonner  de  nouveau  par 
le  pape  Etienne,  son  successeur.  ,—  Auxi- 
litts  approuve  la  déposition  de  Constantin  , 
qui  ne  pouvait  être  regardé  comme  pape  lé- 
gitime ,  puisqu'il  s'était  emparé  du  saint- 
siège  à  main  armée  ;  mais  il  blâme  qu'on  ait 
soumis  à  une  nouvelle  consécration  ceux 
qui  avaient  reçu  les  ordres  de  sa  main.  Il 
oppose  à  cette  conduite  l'autorité  de  saint 
Léon,  d^Anastase  et  de  saint  Grégoire,  qui 
ont  condamné  l^s réordinations.  Ilpasse en- 
suite h  Tobéissance  due  au  pape,  et  au  ser- 
ment qu'il  exigeait  de  reconnaître  pour  faus- 
ses les  ordinations  de  Formose.  Il  déclare 
qu'on  est  déchargé  de  toute  obligation  d'o- 
béir aux  supérieurs ,  quand  ce  qu'ils  com- 
mandent e$t  un  crime,  le  serment  n*étant 
obligatoire  que  pour  le  bien.  On  n'est  doue 
pas  oblijjé  de  se  trouver  à  un  synode  indi- 
qué par  le  pape,  quand  le  suiet  en  est  évi- 
di'mment  mauvais ,  comme  de  casser  ou  de 
réitérer  les  orciinations  légitimes.  Il  y  a  des 
fauleç  des  supérieurs  que  Ton  doit  taire,  et 
d'autres  qu'il  faut  dénoncer  ;  du  nombre  de 
ccIles-çi  sont  les  fautes  contre  la  foi  et  la 
dlscipUpe  catholique.  —  A  cette  objection 
(lô  ses  adversaires  ,  que  tous  les  évoques , 
cl  le  vicaire  de  ^aint  Pierre  surtout,  ayant 
reçu  du  ciel  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier, 
ce  qu'ils  ont  lié,  en  quelque  manière  que  ce 
soit,  doit  demeurer  lié;  il  dit  que,  suivaut 
Texplication  de  saint  Jérôme,  les  évoques  ne 
doivent  point  s'imaginer  qu'ils  aient  le  droit 
de  condamner  l'Innocent  et  d'absoudre  le 
coupable;  Dieu  juge  des  pécheurs  par  leur 
vie  et  non  par  la  sentence  du  prêtre. 


Après  ces  préliminaires,  il  descend  dans 
l'examen  de  l'affaire  de  Formose ,  et  dit 
d'abord  qu'après  avoir  été  présenté  au  ju- 
gement de  Dieu,  il  ne  peut  plus  être  jugé 
par  les  hommes;  mais  cela  ne  regardant  que 
sa  personne^  il  répond  ensuite  à  ce  qui  pou- 
vait intéresser  ceux  qu'il  avait  ordonnés.  — 
Il  n'a  pu,  disait-on,  être  évêque,  et  encore 
moins  pape,  après  sa  déposition,  d'autant 
plus  quêtant  déposé  il  a  juré  sur  les  saints 
£vangiles  de  ne  jamais  rentrer  dans  Rome 
ni  dans  son  évéciié.  —  S'il  a  été  déposé  par 
l'autorité  du  saint-siége,  dit  Auxilius,  il  a  été 
réconcilié  par  la  même  autorité.  A  l'égard 
du  serment  qu'on  a  exigé  de  lui ,  il  serait 
jugé  détestable,  mèoie  par  les  païens,  puis- 
qu  il  s'est  réduit  à  faire  jurer  à  Formose 

au'il  n'irait  jamais  au  tombeau  des  apôtres 
emander  sa  réconciliation,  et  qu'il  ne  souf- 
frirait point  son  rétablissement.  —  C'est  par 
ambition ,  ajoutaient  ses  adversaires^  qu'il 
a  quitté  son  évêçhé  de  Porto,  et  poussé  par 
le  désir  de  monter  sur  le  saint-siége.  —Ce 
fait,  répond  Auxilius,  n'est  point  certain;  il 
faut  le  laisser  au  jugement  de  Dieu;  mais 
toute  la  ville  de  Bome  et  les  pays  circonvoi- 
sins  attestent  la  sainteté  de  sa  vie.  Au  reste, 
qu'y  a-t-il  de  surprenant  que  quelques-uns 
en  aient  dit  du  mal,  puisqu'il  est  écrit  du 
Sauveur  :  Les  uns  disaient  quHl  est  bon  ;  les 
autres  répondaient  :  Non  ;  mais  il  séduit  le 
jpfiup/^?  Formose  aussi  a  séduit  les  Romains. 
—  La  plus  forte  des  objections  contre  For- 
mose était,  qu'étant  venu  pour  se  faire  or- 
donner pape>  il  avait  souffert  qu'on  lui  im- 
posât les  mains  comme  s'il  n'eût  pas  été  évo- 
que ;  par  là  «  non-seulement  il  n'avait  pas 
acquis  la  dignité  pontificale ,'  mais  il  avait 
même  perdu  la  dignité  épiscopale  qu'il  pos- 
sédait auparavant.  — -  A  cette  difficulté,  Auxi- 
lius doune  deux  solutions  :  il  dit  d'abord 
que,  par  cette  seconde  ordination,  Formose, 
au  lieu  de  perdre  la  dignité  épiscopale  qui 
est  inamissible ,  avait  reçu  seulement  une 
augmentation  de  Tordre  sacré  ;  ensuite  il 
nie  la  fait,  et  dit  :  «  J  ai  interrogé  ceux  qui 
ont  assisté  à  l'intronisation  de  Formose ,  et 
tous  m  ont  rapporté  qu'il  était  très-faux  que 
dans  cette  cérémonie  il  eût  reçu  l'imposition 
des  mains.  »  li  rejette  donc  le  témoigna^ 
des  adversaires  de  Formose  sur  ce  fait,  et  il 
lyoute  que  ceux  qui  se  déclaraient  contre 
lui  étant  tout  à  1<j^  fois  juges  et  parties  ,  il 
faudrait,  pour  terminer  celle  affaire  dans  les 
règles,  assembler  un  concile  universel ,  ou 
le  roi  assisterait,  à  l'exemple  de  Constantin. 
Par  là  on  ôterait  le  sçaqdale ,  et  on  rétabli- 
rait la  paix  dans  l'Eglise  et  dans  les  cons- 
ciences. — 11  relève,  en  finissant ,  les  inhu- 
manités du  pape  Etienne,  et  ne  craint  peint 
de  dire  que  ce  pape  et  ses  partisans  avaient 
agi  en  cette  rencontre  comme  des  hétes  fé- 
roces; que  quand  môme  la  translation  de 
Formose  à  un  autre  siège  aurait  été  illicite, 
ils  auraient  dû  la  tolérer  avec  douceur,  sans 
l'cxHisérer  par  des  cruautés  sans  exemple,  et 
défendre  à  l'avenir,  dans  un  concile  général, 
de  jamais  faire  à  Rome  de  semblables  élec- 
tions. Il  prévient  l'objection  qu'on  aurait  pu 
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lui  faire,  qu'étant  étranger,  il  ne  lui  apparte- 
nait pas  de  se  mêler  des  différends  qui  s'agi- 
taient en  Italie  ;  mais  il  montre  que  tout  hom- 
me, sans  exception  de  lieux  ni  de  circons- 
tances, peut  rendre  témoignage  du  vrai. 

Il  règne  dans  tout  l'ouvrage  d'Auxilius 
beaucoup  d'érudition ,  une  grande  force  de 
caractère ,  et  une  rare  liberté  de  langage  ; 
mais  tous  les  principes  n'en  sont  pas  égale- 
ment sûrs.  Il  avance ,  contre  le  sentiment 
des  théologiens,  que  l'ordination  regue  par 
force  est  valable ,  et  qu'il  en  est  de  même 
du  baptême  donné  par  violence  à  un  adulte. 
En  accusant  de  novatianisme  Osius  et  les 
Pères  du  concile  de  Sardiaue ,  il  ne  faisait 
pas  attention  que  ce  coDcile  ne  'se  croyait 


pas  seulement  en  droit  de  punir  les  évè- 
ques  qui  passaient  d'un  siège  k  un  autre, 
mais  aussi  de  leur  pardonner,  ce  qui  était 
diamétralement  opposé  à  l'erreur  des  nova* 
tiens.  Il  aurait  du  encore  s'expliquer  plus 
clairement  qu'il  ne  l'a  fait  sur  l'oDéissance 
due  au  saint-siége  et  sur  la  distinction  en- 
tre le  siège  et  le  pontife,  comme  aussi  par- 
ler avec  plus  de  modération  des  papes  Li- 
bère, Vigile  et  Etienne  III.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  œuvre  est  une  œuvre  de  courage, 
et  en  môme  temps  un  acte  de  reconnaissance 
envers  la  main  qui  l'avait  sacré  par  l'onction 
du  sacerdoce.  Le  style  en  est  simple,  mais 
dur,  embarrassé  et  souvent  surchargé  de 
termes  barbares. 


B 


..BACHIARIUS,  Breton  d'origine  et  dis- 
ciple de  saint  Patrice,  s'il  faut  en  croire 
Baleus  et  Pitseus,  fut  élevé  dans  le  monastère 
de  Bannochorn,  au  midi  de  l'Ecosse,  et  s'y 
livra  particulièrement  à  l'étude  des  mathé- 
matiques. Suivant  Gennade,  qui  paraît  pos 
séder  sur  son  existence  les  renseignements 
les  plus  certains,  Bachiarius  était  un  vérita- 
ble savant,  pour  qui  la  philosophie  chré- 
tienne- n'avait  pas  de  secrets,  et  qui,  cher- 
chant Dieu  avant  tout,  entreprit  de  voyager 
dans  l'intérêt  de  ses  mœurs  et  pour  sauver 
l'intégrité  de  sa  vie.  Il  florissait  au  milieu 
du  V*  siècle,  vers  l'an  hkO.  On  a  de  lui  un 
Livre  apologétique  de  sa  foi,  adressé  au  pon- 
tife de  la  ville  de  Rome  qu'on  croit  être  le 
pape  saint  Léon  le  Grand.  L'auteur  s'y  dé- 
fend de  l'accusation  de  pélagianisme  qu'on 
lui  avait  imputée,  et  prouve  contre  ses  calom- 
niateurs qu  il  n'avait  entrepris  ses  voyages 
que  pour  échapper  aux  troubles  qui  déso- 
laient sa  patrie.  Ce  livre,  ainsi  qu'une  lettre 
adressée  a  Januarius,  avec  ce  titre:  De  reci^ 
piendis  lapsis^  ont  été  publiés  par  Muratori 
dans  le  tome  II  de  ses  Anedoctes,  Milan, 
1698,  et  reproduits,  par  M.  l'abbé  Migne, 
dans  son  Cours  complet  de  Patrologie,  Paris, 
184^9.  On  attribue  encore  au  même  auteur 
un  livre  des  Pronostics  de  la  naissance^  mais 
il  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous. 

BACÛUYLLE,  évoque  de  Corinthe,  floris- 
sait sous  le  règne  de  Sévère,  et  fut  un  des 
plus  grands  pontifes  de  son  temps.  Eusèbe 
et  saint  Jérôme  lui  attribuent  la  lettre  sy- 
nodale du  concile  d'Achaïe.  Ce  dernier  ap- 
pelle cette  lettre  un  fort  beau  livre,  et  ait 
Qu'elle  exprimait  le  sentiment  de  tous  les 
vêques  au  nom  de  qui  elle  fut  écrite. 

BALSAMON  (Théodore},  né  à  Constanti- 
nople  dans  le  xii'  siècle,  fut  fait  chancelier 
et  bibliothécaire  de  Sainte-Sophie,  puis 
prévôt  des  Blaquerues,  et  enHn  patriarche 
d'Antioche,  en  1186.  Il  ne  put  cependant  pas 
aller  remplir  les  fonctions  de  cQtte  dernière 
place,  parce  que  les  Latins  étaient  alors 
maîtres  de  cette  ville  et  y  avaient  un  évêque 
de  leur  communion.  Isaac  l'Ange  ayant 
dessein  de  placer  sur  le  siège  de  (Tonstanti- 


nople  son  prophète  Dosithée,  déjà  patriarche 
de  Jérusalem,  contre  la  disposition  des  ca^ 
nons  qui  condamnaient  les  translations, 
chargea  Balsamon  de  proposer  la  ouestion 
dans  une  assemblée  d  évoques,  en  lui  lais- 
sant entrevoir  que  ce  choix  le  regardait.  Ce 
Ï>rélat,  en  qui  l'étude  n'avait  pas  éteint 
'ambition,  fit  aisément  passer  la  proposition  ; 
mais  il  n'en  fut  que  pour  la  honte,  lorsqn'i. 
vit  Dosithée  occuper  le  patriarcat  de  la  ville 
impériale  qu'il  avait  convoité.  La  plupart 
des  évoques,  fflchés  d'avoir  coopéré  à  une 
décision  qui  devait  avoir  un  tel  résultat, 
adressèrent  des  réclamations  à  l'empereur, 
qui  remplaça  Dosithée  par  Georges  Xiphilin, 
grand  trésorier  de  l'Eglise  de  Constanti- 
nople. 

Commentaire  sur  les  canons  apostoli^pus^ 
etc.—  Il  paraît  que  Balsamon  fut  lié  avec  ce 
prélat,  puisqu'il  lui  dédia  son  Commentaire 
sur  les  canons  des  apôtres  des  sept  conciles 
œcuméniques,  sur  le  Code  de  l'Eglise  d'Afri- 
que et  sur  les  épîtres  canoniques  des  Pères 
grecs,  saint  Grégoire  et  saint  Basile.  Ce  fut 
par  Tordre  de  l'empereur  Manuel  Comnène 
qu'il  entreprit  cet  ouvrage,  mais  il  ne  le 
rendit  public  qu'après  l'élection  de  Xiphi- 
lin au  patriarcat.  Ce  Commentaire  fut  impriiné 
en  grec  et  en  latin,  avec  des  notes  de  Guil- 
laume Beveregius,  k  Oxford,  en  1672,  dans 
la  Pandecte  des  canons. 

Exposition  du  Nomocanon  de  Photius.  — 
Dans  la  préface  de  ce  Commentaire^  entre- 

£ris  aussi  par  l'ordre  de  Manuel  Comnène, 
alsamon  prévient  qu'il  marouera  les  lois 
en  vigueur  de  son  temps  et  celles  qui,  s'étant 
trouvées  abrogées  par  la  dernière  correction 
du  Code,  sous  l'empereur  Constantin  Por- 
phyrogenète,  n'avaient  pu  être  insérées  dans 
les  Basiliques,  composées  après  la  mort  de 
Photius.  n  ajoute  qu'il  citera  les  livres  des 
Basiliques  ou  se  trouvent  les  lois  alléguées 

Ear  Photius,  selon  les  titres  du  Code  et  du 
►igeste.  Cette  remarque  était  nécessaire, 
pour  que  le  lecteur  pût  distinguer  les  lois 
qui  avaient  autorité  du  vivant  de  Photius, 
et  celles  qui  n'obligeaient  plus  lorsque  Bal- 
samon écrivait.  Dans  son  Commentaire  sur 
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le  chapitre  I-  du  titre  8*  où  Photius  attribue 
à  Constaotinople  les  prérogatives  de  Tan- 
cieoDe  Rome,  Théodore  remarque  qu'il  n'en 
est  rien  dit  dans  les  BasiliqfAe$  ;  et,  après 
aroir  rapporté  comme  authentique  la  dona- 
tion  de  Constantin  où  sont  contenus  les  pri- 
tiiéges  de  Rome,  il  qoute  que  quelques 
archevêques  de  Constantinople  ont  essayé 
de  se  les  attribuer,  mais  sans  y  réussir. 
r  Constitutions  ecclésiastiques.—  La  Èiblio* 
thèque  du  droit  canonique  ancien  contient 
encore,  sous  le  titre  de  raratitlesj  la  collec- 
tion que  Balsamon  a  faite  des  Constitutions 
ecclésiastiques.  Ce  travail  est  divisé  en  deux 
livres.  Les  lois  rapportées  par  Théodore 
Balsamon  sont  tirées  du  Code  Justinien,  du 
Digeste,  des  Institutes,  des  NoveUes  et  d'une 
Novelle  particulière  de  Tempereur  Héraclius 
où  iJ  est  parlé  des  privilèges  des  évêques, 
des  clercs,  et  de  ceux  qui  mènent  une  vie 
solitaire.  Les  principales  matières  de  cette 
collection  regardent  ce  qiie  la  foi  catholique 
nous  enseiçne,  la  manière  dont  on  doit 
traiter  les  cnoses  saintes,  les  biens  qui  SLfh 
partiennent  à  TEglise,  les  qualités,  les  pri- 
vilèges et  le  pouvoir  de  ses  ministres,  les 
hérétiques,  les  apostats,  les  juifs,  il  y  a  un 
titre  particulier  sur  Tunité  du  baptême,  où 
il  est  dit  quelque  chose  de  ce  sacrement 
conféré  par  les  hérétiques. 

Réponses  à  diverses  ^stions  de  drot7«— 
Après  avoir  résolu  plusieurs  questions  de 
droit  qui  lui  avaient  été  présentées  par  Marc, 
patriarche  d'Alexandrie,  Balsamon  donne  le 
premier  rang  parmi  les  patriarches  à  celui 
d'Antioche,  en  supposant,  mais  sans  le 
prouver,  aue  saint  Evode,  premier  évéque 
de  cette  vule  après  saint  Pierre,  avait  été  or- 
donné par  cet  apôtre.  Il  dit  ensuite  que  le 
chef  des  a{)ôtres  établit  saint  Marc  évèaue 
d'Alexandrie,  saint  Jacques  évèque  de  Jé- 
rusalem et  saint  André  de  Thrace  ;  qu'envi- 
ron trois  cents  ans  plus  tard,  l'empereur 
Constantin,  après  avoir  embrassé  le  christia- 
nisme, nomma  saint  Sylvestre  pape  de  l'an- 
cienne Rome,  en  sorte  qu'il  fut  le  premier 
Sontife  de  cette  ville.  Il  ajoute  que  le  siège 
e  l'empire  ayant  été  transféré  de  l'ancienne 
Rome  a  Bizance,  l'évèque  Métrophane  prit 
le  titre  d'archevêque,  et  reçut  au  premier 
concile  de  Constantinople  les  privilèges  de 
1  ancienne  Rome,  comme  pontife  do  la  nou- 
velle ;  qu'encore  que  le  pane  ait  étéiretran* 
ché  des  églises,  ce  retranchement  n  a  porté 
aucun  préjudice  au  bel  ordre  établi  par  les 
canons.  Balsamon  est  le  premier  qui  ait  dit 
que  les  Grecs  se  fussent  séparés  de^la  com- 
munion du  pape,  et  on  ne  connaît  pas  d'ail- 
leurs le  décret  de  cette  séparation  (qu'il  dé- 
Î»Iore  amèrement,  en  témoignant  Iç  désir  que 
e  pape  y  mette  fin  par  quelque  conces- 
sion. 

LnTRBS:  Au  peuple d'An/tocAe.— Consulté 
par  le  peuple  de  son  Eglise  si  l'on  devait 
jeûner  la  veille  des  fêtes  des  apêtres,  de  la 
Transfiguration  de  Notre-Seigneur,  de  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge  et  de  la  Nais- 
sance de  Jésus-Christ,  qu'il  appelle  les 
quatres  grandes  fêtes  de  Tannée,  Balsamon 


répondit  que,  comme  dans  la  loi  ancienne 
les  cinq  «rendes  fêtes  des  Juifs  étaient  pré* 
cédées  d  un  jeûne,  on  devait  jeûner  égale- 
ment dans  la  loi  nouvelle  avant  les  solen- 
nités dont  on  vient  de  parler.  Quelques-uns, 
se  contentant  d'observer  exactement  le  jeûne 
de  quarante  jours  avant  Pâques,  croyaient 
faire  une  œuvre  de  surérogation  en  jeûnant 
quatre  jours  avant  ces  fêtes,  s'en  excusaient 
en  disant  que  ces  jeûnes  n'étaient  ordonnés 
ni  par  les  canons  ni  par  la  tradition.  Balsa- 
mon leur  répond  qu'ayant  jeûné  le  carême 
à  l'exemple  de  Jésus-ïlhrist,  nous  devons, 
comme  de  bons  pénitents,  multiplier  par  le 

i'eûneet  par  l'oraison  nos  moyens  de  salut. 
1  fixe  à  sept  jours  les  jeûnes  de  ces  quatre 
fêtes.  Il  en  est  fait  mention  dans  le  Droit 
grec-romain  ;  cependant  le  Type  n'en  mar^ 

Îue  que  trois,  et  ne  dit  rien  de  celui  de  la 
'ransfiguration. 

A  Théodoscj  supérieur  de  Papicius. —  Les 
moines  du  monastère  de  Papicius  trouvaient 
mauvais  que  Théodose,  leur  supérieur,  don- 
nât l'habit  monastique  et  la  tonsure  à  ceux 
qui  venaient  pour  embrasser  la  profession 
religieuse,  sans  les  avoir  soumis  à  l'épreuve 
de  trois  ans  prescrite  par  les  Ascétiques  de 
saint  Basile.  Ils  se  plaignaient  encore  que  les 
épreuves  fussent  plus  longues  pour  ceux 
qui,  attaqués  de  fréquentes  tentations,  com- 
battaient contre  les  ennemis  invisibles,  que 
pour  les  gens  de  guerre  gui,  en  quittant  le 
métier  des  armes,  recevaient  presque  aus- 
sitôt l'habit  et  la  tonsure  monastiques.  Bal- 
samon, consulté  par  Théodose,  repond  au 
premier  article  que  saint  Basile,  saint  Pacême 
et  Cassien,  ne  prescrivent  cette  épreuve  de 
trois  ans  dans  aucun  endroit  de  leurs  ouvra- 
ges, et  que  les  anciens  Pères  ne  demandent 
autre  chose  sinon  que  l'on  instruise  exacte- 
ment les  novices  des  dogmes  de  la  religion, 
des  moyens  de  réformer  leurs  mœurs,  et 
qu'on  exige  d'eux  des  marques  de  leur 
amour  pour  Dieu.  11  fait  voir  ensuite  que  le 
cinquième  canon  du  premier-second  con- 
cile de  Constantinople  (c'est  ainsi  qu'il  l'ap- 
pelle) n'ordonne  l'épreuve  de  trois  ans  que 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumes  à 
combattre  leurs  passions,  et  de  six  mois 
seulement  pour  les  personnes  de  piété,  et 
que  ni  les  uns  ni  les  autres,  pendant  le 
temps  de  leur  épreuve,  ne  portaient  l'habit 
monastique.  Du  reste,  la  Novelle  de  Justi- 
nien déclarait  la  même  chose;  d'où  il  con 
dut  que  les  moines  de  Papicius  étaient  mal 
fondés  à  s'autoriser  de  ces  décrets  contre  la 
conduite  de  leur  abbé  ;  qu'il  lui  était  permis 
de  consacrer  un  moine,  en  lui  donnant  la 
tonsure  et  ^l'habit  à  volonté.  Il  confirme  son 
sentiment  par  un  passage  du  quatrième  livre 


bonnes  mœurs. 

A  l  archevêque  de  Grade.  —  Lambecius, 
dans  ses  Commentaires  sur  la  bibliothèque 
impériale,  fait  mention  d'une  lettre  de  Théo- 
dore Balsamon  à  l'archevêque  de  Grade  ou 
d'Aquilée,dans  laquelle  il  entreprend  de  lui 
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démontrer  qu'il  n'a  auctni  droit  eu  titre  de 
patriarche.  On  lui  attribue  aussi  les  Actes 
du  martyre  de  Théodore,  d'Orient  et  de 
Claude. 

Balsamon  vécut  jusqu'à  la  prise  de  Cons- 
Untinople  par  les  Latins,  qui  s'en  emparè- 
reot  le  12  avril  1204.  C'est  le  i)lus  habile 
canoniste  qu'aient  eu  les  Grecs.  Il  ne  paraît 
cependant  pas  très-versé  dans  la  critique  ni 
dans  la  connaissance  de  l'antiquité  ecclésias- 
tique. Ses  ouvrages  annoncent  d'ailleurs  trop 
d'animosité  contre  les  Latins. 

BARADAT  (saint),  était  Syrien  de  nais- 
sance et  solitaire  du  diocèse  de  Cyr.  Théo- 
doret,  qui  a  écrit  sa  Vie,  nous  apprend  qu  i\ 
passait  ses  jours  dau3  une  espèce  de  cage, 
euverte  de  toutes  parts,  et  qui  le  laissait 
exposé  à  toutes  les  intempéries  des  saisons; 
ses  vêtements  étaient  faits  de  peau]^  de  botes 
sauvages.  La  singularité  de  celte  pénitence 
le  fit  souçcmner  d'ostentation  et  d'orgueil; 
mais  la  %  promptitude  avea  laguelle  il  obéit 
au  patriarche  d'Antioche,  qui  lui  ordonnait 
de  quitter  sa  dewaure,  prouve  qu'il  n'y  te- 
nait pas  par  des  motifs  humains. 

Après  le  concile  de  C halcédoine,  l'empereur 
Léon  écrivit  non-seulement  aux  évoques  de 
tout  l'empire  romain,  mais  aussi  aux  plus 
illustres  solitaires,  pour  savoir  d'eux  ce 
qu'iû  peBsaient  de  ce  concile  et  de  l'ordi- 
nation de  Timotbée  Elure  sur  le  siège  pa- 
triarcal d'Alexandrie.  Parmi  les  réponses  de 
ces  derniers  à  la  lettre  circulaire  de  l'empe- 
reur^ nous  avoios  celte  de  Baradat,  datée  de 
la  seconde  a^née  du  règne  de  Léon,  c'estr-à- 
dire,  de  l'an  fc58.  Bile  est  pleine  de  réli)2e 
de  ce  prince,  dont  il  loue  le  zèle  pour  la 
cause  de  l'Eglifid.  H  désapprouve  la  conduite 
de  ceux  qui,  ne  voulant  reconnaître  d'autre 
concile  quie  celui  de  Nicée,  rejetaient  les  dé- 
crets de  Chalcédoine.  Il  fait  voir  que  la  foi 
établie  dans  ce  concile  est  fondée  sur  les  di- 
vines Ecritures;  puis,  faisant  allusion  au 
charbon  ardent  que  l'ange  ne  put  prendre 
sur  l'autel  qu'avec  des  piQyoe3  de  fer,  il  dit 
que  dans  ki  loi  nouvelle  il  est  accordé  aux 
prêtres  du  Seigneur  de  tenir  entre  leurs 
mains  le  coirpa  sacré  da  Fils  de  Dieu,  ligure 
par  ce  eharboa,  sans  en  ètrebx^ùlé^  lorsqu'ils 
font  part  aux  hommead'ane  mourriture  éter- 

BARDE9ANE9,  hérésiarque  du  ii*  siècle, 
que  Ton  nomme  aussi  qoelquetois  le  Babylo- 
nien, était  Syrien  d'origine,  de  la  ville  d'Ep 
desse  en  Mésopotamie.  Outre  sa  langue  na- 
turelle, dans  laquelle  il  était  très-éloquent, 
il  savait  aussi  la  langue  des  Grecs  et  possé- 
dait à  fond  les  sciences  des  Chaldéens,  c'est- 
à-dire  lesmatliématigues  et  l'astronomie-C'é- 
tait  un  sénie  fin  et  (félié,  cultivé  par  l'étude 
de  la  philosophie,  qui  se  fit  dabord  une 
grande  réputation  par  son  zèle  pour  la  défense 
de  la  religion.  Rien  de  plus  édifiant  que  la 
vie  de  Bàrdesanes,  tant  qu'il  demeura  dans 
le  sein  de  l'Eglise;  il  y  parut  nott-seulemeût 
comme  un  chrétien  vraiment  orthodoxe, 
mais  comme  un  des  plus  intrépides  prédica- 
teurs de  l'Evangile.  Le  philosopha  Apollo- 


nius, se  trouvant  à  Bdesse  avec  l'empereur, 
tenta  d'enlever  un  si  beau  génie  au  cnristia> 
nisme;  mais  ni  promesses  ni  menaces  d« 
purent  l'ébranler.  On  ne  sait  par  quelle  voie, 
ni  à  quelle  époque  précise,  cet  homme,  dont 
le  savoir,  l'éloquence  et  les  talents  avaleak 
fait  la  gloire  de  TEglise,  excité  l'admiralioa 
des  païens  mêmes,  et  qui  avait  confessé  la 
foi  devant  Maro-Aurèle,  se  laissa  entraîner 
dans  rhérésie  des  valentiniens.  Il  n'y  per- 
sista pas  longtemps  ;  mais  il  ne  s'en  releva 
que  pour  tomber  dans  d*autres  erreurs,  eu 
voulant  chercher  la  solution  de  cette  ques< 
tion  qui  égare  tant  de  philosophes  :  «  Pour- 
quoi y  a-t-il  du  mal  dans  le  monde  t  »  Séduit 
par  les  charmes  apparents  de  la  pliilosopbie 
orientale,  il  l'adopta  avec  empressement,  en 
ta  modi^Qt  de  manière  à  reiMire  son  sys- 
tème moins  révoltant  que  celui  des  marcio- 
nites,  contre  lesquels  il  avait  composé  des 
Dialogues  très-estimés.   U  devint  le  chef 
d>ne  nouvelle  secte,  dont  les  partisans 
s'appelèient  de  son  nom  bardésianites.  Oa 
ne  sait  point  au  juste  quelle  était  sa  doc- 
trine. L  auteur  de  la  Biographie  univemiit 
la  lui  fait  détinir  ainsi  :  fi  y  a,  disait-il,  un 
Dieu  suprême,  pur  et  bieniaisant,  absolu- 
ment exempt  d'imperfections,  et  étranger  à 
toute  espèce  de  mal.  11  y  a  aussi  un  prince 
des  ténèbres,  la  source  de  tous  les  désordres 
et  de  toutes  les  imperfectioxis .  Le  Dieu  su- 
prême  a  créé  le  monde  sans  aucun  mélange 
de  mal.  Il  a  donné  l'existence  à  tous  les 
hommes  qui  sont  sortis  de  ses  mains,  Durs, 
innocents,  revêtus  de  corps  subtils,  doues 
d'une  nature  céleste.  Le  prince  des  ténèbres 
les  ayant  séduits  et  portés  au  péché,  le  Dieu 
suprême  a  permis  qu'ils  soient  tombés  dans 
des  corps  grossiers,  formés  d'une  matière 
corrompue   par  le  mauvais  principe,  qui 
avait  introduit  la  dépravation  et  le  désordre 
dans  le  monde  moral;  de  là  ce  conUit  per- 
pétuel chez  lliomme  entre  se  raison  et  ses 
passions.  C'est  pour  l'affranchir  de  cette  ser- 
vitude que  Jésus-Christ  est  descendu  des 
régions  supérieures  avec  un  corps  céleste» 
atin  d'enseigner  aux  hommes  à  dompter^  .* 
soumettre  leurs  corps  terrestres  par  l'absu- 
nence,  le  jeûne  et  la  contemplation.  »  H  ^^' 
suite  de  cet  exposé  qu'il  admettait  deux 
principes,  tiramt  leur  être  d'eux-mêmes,  e 
créant,  l'un  le  bien  et  Tauti»  le  maUq^^'i 
enseignait  que  JésuSrChrist,  quoique  coni'U 
et  enfanté  par  la  sainte  Vierge,  ne  lui  avai 
rien  pris  de  sa  substance,  mais  qu'iUvau 
apporté  du  ciel  le  corps  avec  lequel  il  ^ 
parut  sur  la  terre.  11  niait  aussi  b  ^^^^^f' 
tion  des  morts,  ee  qui  adroit  de  surprenow 
dans  un  homme  qui  faisait  profession  de  re- 
cevoir tous  les  livres  de  T  Ancien  et  du  iNou- 
veau  Testament.  Bàrdesanes  avait  beaucoup 
de  talent  pour  la  poésie  et  pour  la  musique. 
11  mit  sa  doctrine  en  vers,  et  il  en  compo^^a 
des  hymnes  que  le  peuple  chantait.  Ce  mo.)ei 
lui  servit  merveilteusemeot  à  propager  .se^ 
erreurs.  Ce  fut  poar  en  détruire  \}^^\\Z 
que  saint  Bphcem,  diacre  de  l'Kgh^eîi^ 
desse,  qui  florissait  au  milieu  du  iv'  *»^V  ' 
mit  auséi  en  aiusicpe  et  en  v^»  la  docuM» 
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de  TEglUe.  La  secle  des  b^ésianites  svth- 
sista  longtemps  en  Syrie. 

La  Provicjence  a  perm|s  que  presque  tous 
les  écrits  qui  nous  restent  de  Bardesanes 
aient  été  entrepris  pour  la  défense  de  la  vé- 
rité. Au  nombre  de  ces  ouvrages,  Eusèbe  et 
saint  Jérôme  marquent  des  Dialogues  contre 
Marcion,  et  un  nombre  infini  d^  volumes 
rontre  presque  tous  les  hérétiques  de  son 
temps.  Il  avait  publié  aussi  plusieurs  écrits 
contre  la  persécution  que  1  on  faisait  alors 
subir  aux  chrétiens.  Le  plus  célèbre  et  le 
]»lus  fort  do  tous,  au  jugement  de  saint, Jé- 
nNme,  était  un  Dialogue  sur  h  Destin,  Ce 
Dialogue  était  dirigé  contre  un  astrologue 
nommé  Abidas,  et  Bardesanes  l'avait  dédié 
&  un  de  ses  amis,  qu'il  appelle  Antonin,  et 
il  s'y  donne  un  nommé  Philippe  pour  inter- 
locuteur. On  voit,  par  les  passages  qu'en 
rapporte  Eusèbe,  que  les  chrétiens  étaient 
delà  répandus  dans  toutes  les  parties  et 
Dieme  aans  toutes  les  villes  du  monde. 
L^aute^r  y  reconnaît  en  fermes  exprès  le  libre 
arbitre,  et  il  y  suit  entièrement  la  foi  et  la 
doctrine  de  l'Eglise.  Saint  Jérôme,  qui  n'a- 
vait lu  les  livres  de  Bardesanes  que  dans  la 
traduction  grecque,  dit  qu'il  était  facile  de 
juger,  par  la  force  et  le  feu  qui  s'y  révélaient 
encore,  combien  cet  auteur  devait  être  élo- 
quent dans  sa  langue  naturelle.  |1  avait  un 
esprit  si  vif  et  un  génie  si  beau,  que  les 
philosophes  eux-mêmes  en  ^étaient  dans 
radiDijratiôn. —  On  trouve  aussi,  dans  saint 
Jérôme  et  dans  Porphyre^quelques  fragments 
de  sa  relation  d'un  voyage  s^ux  Indes,  q.ue 
le  désir  de  connattrë  la  philosophie  des 
bracbmanes  lui  avait  (ait  entreprendre.  Ces 
deux  auteurs  en  citent  des  détails  intéres- 
saats  sur  la  philosophie  de  Brama,  sur  la 
manière  de  vivre  des  ^amanéens,  oui  quit- 
taient leurs  femmes  pour  observer  ta  conti- 
nence. Ils  racontent  après  lui  leurs  entre- 
tiens spirituels,  leur  tempérance  et  les 
épreuves  qu'ils  faisaient  subir  aux  novices 
avant  de  les  admettre  dans  leur  société.—^ 
L*bi$toire  de  Bardesanes  et  de  sa  secte  a 
été  écrite  par  Frédéric  Struntzius,  et  im- 
primée à  Wittemberg,  en  \1M.  Nous  y  ren- 
voyons ceux  qui  seraient  curieux  d'eu  cori- 
naitre  davantage  sur  sa  personne  et  sur  ses 
œuvres. 

BARDUS,  qui  avait  été  pénitencier  dQ 
saint  Anselme,  évéque  de  Lucques,  et  qui 
ne  r^ivait  point  quitté  pendan^  bieo  long- 
temps, a  écrit  sa  Fié,  et  consigné  te  récit 
des  miracles  opérés  de  son  vivant  et  à  sou 
tombeau.  Il  en  rapporte  un  dont  il  fait  hon- 
neur à  Grégoire  Vil.  Ce  pape,  en  mourant, 
avait  envoyé  sa  mitre  à  saint  Anselme.  Il 
arriva,  quelque  temps  après,  qu'Ubfdde,  évo- 
que de  Mantoue,  fut  affligé  a  une  maladie 
de  rate,  qui  lui  causa  des  ulcères  par  tout 
le  corps.  Les  médecins  ayant  inutilement 
épuise  tous  leurs  remèdes,  on  appliqua  la 
mitre  de  Grégoire  VU  sur  la  partie  où  révo- 
que éprouvait  les  plus  vives  aouIeurs,et  aus- 
sitôt il  recouvra  une  santé  parfaite.  Il  attri- 
bue à  saipt  Anselme  plusieurs  ouvrages,  à 
la  tète  desquels  il  met  VApohgiepour  le  pape 


Grégoire  VU,  et  la  lettre  à  l'antipape  Guîbert 
pour  l'exhorter  à  revenir  de  son  erreur  et  à 
effacer  ses  crimes  par  la  pénitence, 

BARNABE  fsaint),  juif  de  la  tr^bu  de  Lévi, 
naquit  dans  l'île  de  Chypre.  Ayant  goûlé  la 
doctrine  de  Jésus-Christ,  il  vendit  une  terre 
et  en  apporta  le  prix  aux  apôtres.  Il  fut  en- 
voyé à  Antioche  pour  y  alîermir  les  nou- 
veaux chrétiens.  Il  se  rendit  epsuile  à  Tarse 
en  Cilicie,  pour  en  ramener  saint  Paul  à  An- 
tioche, oCt  ils  furent  déclarés  tous  deux 
apôtres  des  gentils.  Us  annoncèrent  l'Evau- 
gile  ensemble  eu  diverses  contrées,  jusqu'à 
ce  qu'il  $'Qïi  alla  gvec  saint  Marc  prôclier 
en  Chypre,  où  les  juifs  de  $alamine  le  lapi- 
dèrent, suivant  la  plus  commune  opinion, 
l'an  do.  Jésus-Christ  63. 

.Les  Actes  et  TEvangile  qui  portent  le 
aofo  de  saint  Baroabé  sont  des  ouvrages 
supposés  et  indignes  du  saint  apôtre;  mais 
on  ne  peut  douter  que  saint  Barnabe  n'ait 
écrit  uoe  lettre,  puisqu'elle  est  citée  par 
saint  Clément  d'Alexandrie  et  par  Origdne. 
Eusèbe  et  saint  Jérôme  l'ont  reconnue 
comme  véritable,  et,  s'ils  lui  donnent  le 
titre  d'apocryphe,  ca  n'est  pas  pour  en  con^ 
tester  1  authenticité,  mais  seulement  pour 
la  distinguer  des  autres  épltres  qui  sont  com- 
prises dans  le  Canon  des  Ecritures.  Elle 
était  connue  avant  la  fin  du  n*  siècle,  et  on 
la  Usait  anciennement  dans  les  églises.  Le 
style  a  le  caractère  des  temps  apostoliques, 
et  elle  fut  adressée  aux  juii^  convertis,  peu 
de  temps  après  la  destruction  du  temple  de 
Jérusalem,  pour  leur  prouver  rabo4itioR  de9 
cérémonies  légales  par  la  prédication  de 
l'Evangile,  et  les  convaincre  de  la  nécessité 
de  l'incarnation.  L'auteur  j  dit  que  les 
six  jours  de  la  èréation  signifient,  dans  un 
sens  allégorique ,  six  mille  ans,  après  la  ré- 
volution desquels  arrivera  l'emorasement 
général,  idée  qui  lui  est  commune  avec  plu- 
sieurs anciens  Fères.  On  y  trouve  plusieurs 
allégories  et  un  grand  nombre  de  compa- 
raisons tirées  des  propriétés  des  animaux. 
C'était  assez  le  génie  aes  jui£s  et  la  manière 
d'écrire  des  premiers  chrétiens.  Cette  lettre, 
puMiéé  pour  la  première  fois  à  Paris  par  lo 
F.  Menard,  en  MUS,  se  retrouve  encore,  en 
grec  et  en  latin,  dans  le  Recueil  des  Pires 
apostoliques  de  Cotelier,  réimprimé  k  Ams- 
terdam par  les  soins  de  Lecierc,  en  172^. 
Bnfin  elle  a  été  reproduite  dans  le  Cours 
complet  de  Patrologie. 

BARTHÉLÉMY  d'Edesse.—  U  y  avait  en- 
viron  cent  ans  que  Mahomet  avait  établi  sa 
secte,  lorsqu  un  moine  d'Ëdesse  en  Syrie, 
nommé  Barthélémy,  écrivit  pour  la  combat- 
tre. Cela  ressort  d*un  endroit  de  son  traité 
où  il  suppose  clairement  qu'il  y  avait  eu 
entre  les  «Orientaux  une  dispute  touchant  le 
culte  des  images.  Or  cette  dispute  commença 
vers  l'an  7^,  ce  qui  nous  permet  de  fixer 
après  cette  époque  la  publication  du  livre  de 
Barthélémy.  Ce  traité  fut  imprimé  pour  la 
première  ?ois  en  1685;  Bartuéiemv  y  lait 
voir  que  31ahomet  u'a'étfS  ni  pi:opLète,  ni 
apôtre  do  Dieu,  et  que  sa  vie,  toute  de  cor- 
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ruption/  a*a  été  qu'une  suite  de  débauches 
et  de  crimes.  Il  y  démontre  encore  que  l'Ai- 
coran,  publié  sous  son  nom,  n*est  point  de 
luiy  mais  d'un  écrivain  habile  et  célèbre, 
nommé  Othman,  qui,  ayant  recueilli  (les 
divers  écrits  de  Mahomet,  en  composa  par 
ordre  du  calife  Abubaker,  un  volume  à  qui 
l'on  donna  depuis  le  titre  d'Alcoran. 

BARTHÉLÉMY,  succéda  à  Albert  dans  la 
dignité  d'abbé  de  Marmoutiers,  vers  Tan 
1063;  mais  il  n'eu  jouit  paisiblement  qu'a- 
près avoir  surmonte  les  obstacles  que  Geof- 
iroi  le  Barbu  lui  opposa.  Toute  son  attention, 
pendant  tout  le  cours  de  son  gouvernement, 
fut  de  maintenir  une  exacte  discipline  et 
de  faire  fleurir  les  études  dans  son  monas- 
tère. Il  mourut  au  mois  de  février  1081ii>. 
Wiligrin,  évoque  du  Mans,  avait,  du  con- 
sentement de  ses  chanoines,  soumis  à  Mar- 
moutiers le  monastère  de  Vivoin.  Arnauld, 
son  successeur,  voulant  changer  cette  dis- 
position, l'abbé  Barthélémy  s'y  opposa,  mais 
avec  mesure  et  en  prenant  l'es  voies  de  la 
douceur  et  de  la  politesse.  II  écrivit  à  l'é- 
vêque  Arnauld  qu'il  ne  pouvait  être  que 
surpris  de  l'avoir  pour  ennemi,  dans  une 
circonstance  oil  il  pouvait  espérer  de  l'avoir 
pour  défenseur;  et  en  effet,  il  en  eût  été 
ainsi,  si  tout  autre  s'était  opposé  à  l'union 
établie  par  son  prédécesseur,  entre  Téçlise 
de  Vivoin  et  le  monastère  de  Marmoutiers. 
N'est-ce  pas  une  société  de  prières  et  de 
bonnes  oeuvres  pour  tous  les  temps  et  sur- 
tout pour  l'heure  de  la  mort,  gui  s'est  éta- 
blie entre  vos  chanoines  de  Saint-Julien  et 
nous?  C'est  vous-même  oui  avez  dressé 
l'acte  de  cette  société,  et  l'évèque  Wiligrin 
et  les  principaux  de  votre  église  n'ont  fait 

aue  confirmer  ce  que  vous  aviez  consenti, 
'est-il  pas  d'usage,  dans  les  églises  de 
France.  d'Aquitaine  et  de  toute  la  Gaule, 
qu'un  acte,  autorisé  du  consentement  d'un 
chapitre,    demeure    stable  ?  Souffrirait-on 

Su' une  personne  séculière  se  mît  en  devoir 
e  le  rompre  et  de  l'annuler  ?  Il  s'adresse 
ensuite  aux  chanoines,  en  les  priant' de  ne 
pas  permettre  que  l'on  porte  atteinte  à  ce  qui 
avait  été  fait,  mais  il  proteste  aussi  qu'il  ne 
portera  l'affaire  devant  aucun  tribunal.  Bar- 
thélémy accompagna  sa  lettre  de  présents 
pour  1  évoque,  afin  de  calmer  sa  colère 
contre  les  moines  de  Marmoutiers.  En  effet, 
Arnauld  changea  de  sentiment,  et  laissa 
subsister  l'union.  Dom  Mabillon  remarque 
que,  dans  le  même  temps,  beaucoup  d'autres 
monastères  se  réunirent  à  l'abbaye  de  Mar- 
moutiers, mais  il  serait  trop  long  de  les 
rapporter.  Le  nom  de  Barthélémy  se  lit  dans 
quelques  Martyrologes,  mais  l'Église  ne  lui 
a  pas  encore  décerné  de  culte.  On  avait  au- 
trefois à  Marmoutiers  l'histoire  de  sa  vie 
et  de  ses  miracles;  elle  ne  se  trouve  plus. 
Raoul,  archevêaue  de  Tours,  ne  pouvant  dé- 
chiffrer une  bulle  que  le  pape  Grégoire  VII 
lui  avait  adressée,  eut  en  vain  recours  à  ses 
chanoines.  L'abbé  Barthélémy  la  lut  et  la 
transcrivit.  Cette  bulle  était  de  l'an  1075,  en 
caractères  romains.  L'écrivain  qui  rapporte 
cette  anecdote  en  conclut  qu'il  y  avait  une 


{parfaite  intelligence  entre  Tarchevèque  et 
es  religieux  de  Marmoutiers. 

BARTHELEMY  de  Laon.  —  Barthélémy, 
fils  de  Falcon,  seigneur  du  Mont-Jura,  et  d'A- 
dèle de  Rouci,  était  cousin  du  roi  Alphonse 
d'Aragon,  etpetit-neveu  de  Manassès,  arche- 
vêque de  Reims.  Il  fut  élevé  sous  les  yeux 
de  ce  prélat,  qui  en  6t  un  chanoine  et  en- 
suite le  nomma  trésorier  de  son  église.  Ces 
faveurs  n'étaient  qu'une  justice,  et  Barthé- 
lémy les  avait  méritées  par  la  régularité  de 
ses  mœurs  et  son  application  à  l'étude.  L'E- 
glise de  Laon  le  choisit  pour  évoque, 
en  1113.  Elle  avait  besoin  d'un  pontife  sage 
et  prudent  ;  elle  le  rencontra  dans  Barthé- 
lémy. A  son  arrivée,  il  ne  trouva  ni  cathé- 
drale, ni  palais  épiscopal;  l'incendie  qui  sui- 
vit l'assassinat  de  Gaudri,  son  prédécesseur, 
avait  tout  réduit  en  cendres.  U  mit  tous  ses 
soins  à  relever  ces  ruines,  et  dès  l'année 
suivante  la  cathédrale  se  trouvait  restaurée. 
Son  attention  se  porta  ensuite  sur  les  ab- 
bayes de  son  diocèse,  lesquelles  avaientaussi 
beaucoup  souffert  des  derniers  troubles.  No- 
tre prélat  y  rétablit  l'ordre  et  en  fonda  neuf 
autres,  dont  la  plus  célèbre  est  celle  de  Pré- 
montré, qui  date  de  l'an  11^.  Ne  pouvant 
introduire  la  réforme  parmi  les  religieuses 
de  Saint-Jean  de  Laon,  il  se  vit  contraint  de 
les  chasser  pour  donner  sa  maison  aux  Bé- 
nédictins. Lui-même  ayant  déposé  la  mitre, 
en  1151,  se  retira  dans  l'abbaye  de  Foigny, 
qu'il  avait  érigée  à  l'ordre  de  Cîteaux,  et  y 
embrassa  la  vie  mbnastiaue,  dont  il  remplit 
tous  les  devoirs  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1158. 

Ses  écrite.  —  Barthélémy,  après  sa  re- 
traite, fut  inquiété  par  Gauthier  de  Morta- 
gne,  son  successeur,  comme  ayant  dissipé 
les  biens  de  son  église.  Cette  accusation 
donna  lieu  à  une  lettre  apologétique,  qu'il 
écrivit  en  1154  à  l'archevêque  Samson,  pour 
être  lue  au  concile  qui  se  tenait  alors  dans  sa 
métropole.  U  ne  se  donne  que  le  titre  de 
pauvre  moine  de  Foignjr,  et  il  commence  sa 
justification  par  la  description  du  triste  état 
où  était  réduite  l'église  ae  Laon  lorsqu'il  en 
prit  possession.  Pour  réédifier  la  cathédrale, 
dont  les  revenus  étaient  fort  minces,  il  n'em- 

Eloya  que  ses  épargnes  et  les  aumônes  des 
dèles,  sans  toucher  aux  fonds  de  sa  manse. 
La  seule  chose  qu'il  en  retrancha  fut  la  rede- 
vance d'un  certain  nombre  de  porcs  qu'il 
donna  aux  chanoines,  pour  se  délivrer  de 
l'embarras  que  ces  animaux  lui  causaient 
lorsqu'ils  lui  étaient  amenés.  Il  avait  remis 
la  règle  et  le  bon  ordre  dans  les  cinq  ab- 
bayes subsistantes  à  son  arrivée;  il  avait 
procuré  l'établissement  de  neuf  monastères 
nouveaux,  qui  florissaient  par  le  nombre  et  la 
ferveur  des  religieux.  «  Est-ce  donc  là  mon 
crime,  dit  Barthélémy,  d'avoir  rétabli  les  an- 
ciennes églises  et  d'en  avoir  fondé  de  nou- 
velles? Il  est  vrai,  poursuit-il,  que  j'ai  dé- 
membré une  terre  (le  mon  évêché  pour  fon- 
der l'abbaye  de  Prémontré  ;  mais  cette  terre, 
stérile  et  inculte,  étaitsi  peu  de  chose,  qu'elle 
pouvait  suffire  à  peine  pour  entretenir  deux 


ns 


RAS 


DICTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE. 


BAS 


674 


cbarraes.  Pouvais-je  donner  moins  à  un 
homme  tel  aue  Norbert,  que  le  pape  Calizte 
lui-même  m  avait  recommandé,  en  me  char- 

Séant  de  lui  procurer  un  établissement,  et 
e Tassister  de  tout  mon  pouvoir?  JaiJ en- 
core remis,  ajoute-t-i),  quelques'menus  droits 
de  révêché  sur  certaines  terres,  en  faveur  de 
la  donation  que  les  propriétaires  en  avaient 
faite  à  des  églises.  Mais  en  cela  j'ai  agi  de 
concert  avec  Tarchevêque  de  Reims  et  à  sa 
recommandation.  Du  reste,  tout  le  temporel 
de  l'évêché  de  Laon  est  encore  aujourd'hui 
tel  que  je  l'ai  trouvé,  si  ce  n'est  que  j'y  ai 
lait  des  améliorations.  »  —  Le  fait  ainsi  ex- 
posé suivant  la  vérité,  Barthélémy  ne  craint 
pas  de  remettre  le  jugement  de  sa  cause  en- 
tre les  mains  de  son  métropolitain  et  des 
vénérables  prélats  rassemblés  avec  lui  en  con- 
cile. Cette  lettre,  qui  porte  le  cachet  de  l'humi- 
Uté  et  de  la  candeur,  révèle  partout  cette  no- 
ble assurance  qu'inspire  le  témoignage  d'une 
conscience  pure  et  tranquille.  Gauthier  de 
Mortagne  rendit  justice  a  son  prédécesseur 
et  confirma  les  donations  qu'il  avait  faites  à 
l'abbaye  de  Prémontré. 

Sa  retraite  fut  encore  troublée  parlespré- 
tentioDS  que  l'abbaye  de  Prume  faisait  valoir 
sur  un  domaine  du  diocèse  de  Laon,  nommé 
Hanape,  dont  Barthélemv  avait  mis  en  pos- 
session les  Prémontrés.  Il  écrivit  à  Nicolas, 
abbé  de  Prum,  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
certifie  que,  pendant  environ  trente-huit  ans 
((u'il  a  gouverné  le  diocèse  de  Laon,  il  n'a 
jamais  vu  de  religieux  de  son  ordre  dans  le 
lieu  contesté,  ni  personne  qui  l'ait  régi  en 
leur  nom;  qu'il  a  été  paisiblement  possédé 
par  les  Prémontrés  pendant  plusieurs  années, 
et  que  lorsqu'il  fit  la  bénédiction  de  l'église, 
au  moment  de  leur  intronisation,  personne 
n!y  fit  opposition,  quoiqu'il  y  eût  dans  le 
voisinage  des  religieux  ae  Prum,  qui  ne  pu- 
rent manquer  d'en  être  avertis.  Cette  lettre, 
écrite  dans  le  même  style  que  la  précédente, 
respire  aussi  les  mêmes  sentiments. 

On  a  encore  de  Barthélémy  les  chartes  de 
fondation  des  neuf  monastères  dont  nous 
avons  parlé.  Ces  diplômes,  avec  les  deux 
lettres  que  nous  venons  d'analyser,  se  trou- 
vent reproduits  dans  le  Coun  complet  dePa^ 
irologie. 

BASILE  (saint],  archevêque  de  Césarée 
en  Cappadoce,  docteur  de  TEdise,  naquil 
en  cette  ville,  sur  lafin  de  l'année  329,  d'une 
famille  originaire  du  Pont,  où  elle  avait  tenu 
un  rang  considérable.  Son  père,  qui  se  nom- 
mait Basile  aussi,  était  non  moins  recom- 
mandableparson  éloquence  que  par  sa  vertu. 


rent  pas  trompées  :  après  avoir  fait  ses  étu- 
des dans  la  province  du  Pont  avec  un  suo- 
ces  éclatant,  il  alla  suivre,  à  Constantinople, 
les  leçons  de  Libanius,  le  plus  célèbre  nié- 
teur  de  son  temps.  Libanius,  enthousiasmé 
de  ses  heureuses  dispositions,  frappé  de  ses 
vertus  naissantes,  le  distingua  bien  vite  de 
la  foule  de  ses  disciples  et  conserva  pendant 
toute  sa  vie  la  plus  naute  estimepour  sa  per- 
sonne. Au  sortir  de  cette  école,  Basile  alla 
se  perfectionner  à  Athènes,  où  l'on  accourait 
de  toutes  parts  pour  se  former  à  la  pureté  du 
langage  et  à  cette  élégance  attique  qui  ont 
rendu  si  célèbres  les  grands  écrivains  de  la 
Grèce.  Là  il  retrouva  Grégoire  de  Nazianze, 
son  ancien  ami  et  son  émule  pour  la  piété, 
les  talents  et  l'ardeur  à  s'instruire.  Apres  s'y 
être  perfectionné  dans  l'art  oratoire,  après  y 
avoir  amassé  un  trésor  de  connaissances  (kns 
les  sciences  profanes,  il  résista  aux  proposi- 
tions avantageuses  qui  lui  furent  faites  pour 
l'engager  à  s  y  fixer  au  rang  des  maîtres  ;  il 
revint  dans  sa  patrie,  de  laquelle  on  pressen- 
tait déjà  qu'il  serait  la  gloire  et  l'ornement. 
Il  y  remplit  pendant  quelque  temps  une 
chaire  de  rhétorique,  et  parut  avec  éclat  dans 
le  barreau  ;  mais  la  crainte  que  les  applau- 
dissements qu'il  recevait  dans  ce  double  em- 
Jloi  ne  lui  enflassent  le  cœur,  le  fit  renoncer 
des  états  profanes  où  il  éclipsait  tous  ses 
concurrents  pour  se  consacrer  entièrement 
à  Dieu.  11  reçut  le  baptême  en  357,  vendit  et 
distribua  son  bien  aux  pauvres,  parcourut 
les  monastères  de  la  Svne,  de  la  Mésopota* 
mie  et  de  l'Egypte,  où  les  sujets  d'édification 

3u'il  trouva  le  consolèrent  du  triste  spectacle 
es  ravages  que  l'arianisme  faisait  dans  tout 
l'Orient.  A  son  retour,  Basile  fut  obligé  de 
se  séparer  de  la  communion  de  Dianée,  son 
évêquc,  qui  avait  eu  la  faiblesse  de  souscrire 
la  formule  arienne  de  Rimini.  Ce  fut  alors 
qu'il  se  retira  dans  les  déserts  du  Pont,  non 
loin  du  monastère  de  filles  que  sa  mère  et  sa 
sœur  avaient  fondé,  sur  les  bords  de  l'Iris. 
11  en  établit  un  pour  les  hommes  sur  l'autre 
côté  de  la  rivière,  et  y  rassembla  les  solitai* 
res  dispersés  dans  le  voisinage,  pour  leur 
faire  embrasser  la  vie  cénobi tique,  qu'il  pré- 
férait à  la  vie  solitaiie,  dont  l'isolement  lui 
semblait  offrir  de  grands  dangers.  Ces  éta- 
blissements s'étant  multipliés  dans  le  Pont 
Vet  dans  la  Cappadoce,  il  leur  donna  une  rè- 
gle commune,  et  en  conserva  l'inspection 
générale,  même  après  qu'il  fut  devenu  évo- 
que. Dianée,  attaqué  d  une  maladie  qui  le 
conduisit  au  tombeau,  le  rappela  à  Césarée, 
et  dès  que  cet  évêque  lui  eut  protesté  que 
c'était  sans  en  connaître  le  venin  qu'il  avait 


11  eut  pour  mère  sainte  Emélie,  pour  sœur  '   souscrit  la  formule  de  Rimini,  n'ayant  ja- 


sainte  Macrine,  pour  frères  saint  Grégoire 
de  Nysse  et  saint  Pierre  de.  Sébaste.  Ses  an- 
cêtres lui  offraient  d'autres  saints  également 
distingués  par  divers  genres  de  mérite  et  de 
perfection.  Basile  semblait  donc  destiné  par 
sa  naissance,  par  les  exemples  domestiques 

att'il  avait  sous  les  yeux,  et  par  les  talents 
ont  la  Providence  l'avait  doué,  à  devenir 
un  des  personnages  les  plus  éminents  de 
i'Eglise.  Ces.magnifiques  espérances  ne  fu- 


mais prétendu  nar  là  renoncer  à  la  foi  de  Ni- 
cée,  Basile  ne  nt  aucune  difiBculté  de  rentrer 
sous  sa  juridiction  et  de  lui  prodiguer  tous 
les  soins  qu'exigeait  son  état  de  mourant.  A 
cette  époque,  il  n'était  encore  que  lecteur. 
Eusèbe,  successeur  de  Dianée,  l'ordonna 
prêtre,  en  364.  Ses  succès  dans  la  prédica- 
tion éveillèrent  la  jalousie  d'Eusèbe,  qui  lui 
interdit  l'exercice  du  saint  ministère,  ce  qui 
lui  donna  la  liberté  de  retourner  dans  s^ 


monastères  du  Pont.  L'empereur  Valons  s^tî-  ?  soumis  de  tous  lei  homînes  {  ifaaii  ananil 
tant  rendu  peu  après  à  Césarée  pour  mettre  '  ori  touché  à  la  religion  que  tious  devons 
les  ariens  en  possession  des  églises  cathôli-  ï  défendre,  à  lafbi  dont  nous* sommes  les  gar- 
quesj  Eusèbe,  hors  d'état  de  lui  résister,  se  ;  dleils,  alors  nous  méprisons  tout  pour  Dieu, 
rendit  aux  vœux  des  fidèles,  et  rappela  Ba-  ^  sans  que  rien  soit  capable  dé  nous  ébran- 
ler. »  Une  pareille  résignation  imposa  au 
préfet  et  à  fempereur  lui-même,  devant  le- 
quel on  le  fit  comparaître  le  lendemain,  et 
on  résolut  de  le  laisser  tranquille.  Cepen- 
dant Basile  savait  tempérer  par  une  sage 
condescendance  la  rigueur  de  son  minis- 
tère. Valens  s'étant  rendu  à  Téglise  le  jour 
de  TEpiphanie,  n'osa  pas  se  présenter  à  ta 
communion,  prévenu  qu'elle  lui  serait  refu- 
sée ;  maïs  il  fit  son  offrande,  ({m  fût  accet>- 
tée;  le  saint  pontife  pensait  qtrt  4artS  une 
circonstance  si  extraordinaire,  il  était  çru- 
dant  de  relâcher  quelque  chose  de  la  rigi- 
dité dès  règles,  pour  ne  pas  humilier  la  ma- 
jesté impériale,  ni  provoquer  son  ressenti- 
ment. Cependant,  quelque  temps  après,  Va- 
lens, excité  par  les  ariens,  voulut  exiler 
saint  Basile;  mais  on  rapporte  que  trois 
î)luraes  se  brisèrent.  Tune  après  Tautre, 
entre  ses  doigts,  et  que,  saisi  de  crainte,  il 
ne  songea  plus  à  troupier  .son  repos.  Le  zélé 
pontife  employa  les  dernières  années  de  sa 
vie  à  réunir  les  Eglises  d'Orient,  él  d^Ocd- 
dent,  parn^  lesquelles  les  disputes  de  Mé* 
lèee  et  de  Paulin,  tous  deux  évèqu^s  d'An- 
tioG)ie,  entretenaient  la  division.  Il  érigea 
un  eyôcbé  à  Sasimes  et  le  donna  à  son  ami 
saint  Grégoire  de  Naziainze;  il  éoçjyit  contre 
Apollinaire  et  contre  Eustalhe  de  Sébasle. 
Sa  santé,  que  les  rigueurs  de  la  pénitence 
avaient  toiyours  rendue  tfès-chaucejantei 
s^affaiblit  de  plus  en  plus.  Énàn,  épuisé  de 
morlilications  et  de  travaux,  il  mourut  le 
!•'  janvier  de  Tannée  379,  universellemeul 
regretté,  non-spulement  par  les  chrétiens, 
mais  par  les  juifs  et  les  païens  eux-mêmes, 

8ui  le  regardaient  tous  comme  un  nère.  Saiut 
régoire,de  Nazianze  se  chargea  aexprimer 
les  regrets  des  uns  et  des  autres,  dans  To- 
raison  funèbre  qu'il  prononça  k  ses  funé- 
railles, et  cfu'on  regarde  comme  un  des  dis- 
cours les  plus  touchants  de  cet  orateur  chré- 
tien. Les  ouvrages  de  saint  fiâsile  consistent 
en  des  Homélies,  des  Discours,  d^s  Morales, 
cinq  livres. contre  Ëunomius,  un  livre  du 
Saint-Esprit,  un  commentaire  sur  Isaïe,  et 
plus  de  trois  cents  lettres  très-instructives 
sur  des  sujets  de  dogme,  de  morale  et  d0 
discipline  ecclésiastique.  Le  style  de^saint 
Basile  est  pur  et  âlégant,  ses  expressions 
sont  grandes  et  subHmes,  ses  pensées  no- 
bles et  pleines  de  majesté.  11  excelle  dans 
les  Païkégvriquesi  ses  raisonorai^nts  sont 
pleins  de  force,  sa  doctrine  profonde,  tous 
ses  ouvrages  remplis  d'érudition.  Hous  t^ 
grettons  vivement  que  l'étroite  mesure  qui 
nous  est  imposée,  dans  l'analyse  que  nous 
publions  de  ses  oeuvres,  ne  nous  permette 

Sas  dé  donner  une  plus  haate  idée  de  ses 
rillairtes  qualités.  C'est  bien  peu  ftire  cob- 
naître  celui  que  Tbéottoret  apprile  te  fltm*' 
beau  de  la  Ca^adoce,  ou  plutôt  de  Tudi* 
vers,  et  dont  il  ne  parle  presque  jamaàs  sac^ 
^id  donner  le  nom  de  Grand,  qn%  la  postée 


silo.  Sa  présence  fit  cesser  les  divisions  qui 
régnaient,  à  son  sujet,  parmi  les  orthodoxes; 
son  zèle  fit  échouer  le  projet  de  Valons,  et 
son  éloquence  fit  ouvrir  les  greniers  des  ri- 
ches, pour  nourrir  les  pauvres  qu'une  af- 
freuse famine  avait  réJutts  à  la  plus  extrême 
misère.  Li  mort  de  l'évoque  Eusèbe  l'ayant 
porté,  en  370,  sur  le  siège  de  Césarée,  cette 
Eglise  prit  dès  lors  une  nouvelle  face.  Il  mil 
tous  ses  soins  à  former  son  clergé  et  à  inspi- 
rer la  ferveur  à  tou^^les  fidèles;  en  un  mot, il 
déploya  un  zèle  actif  à  s'acquitter  de  toutes 
les  fonctions  de  son  ministère.  Ce  zèle  s'é- 
tendit môme  au  delà  des  bornes  de  son  dio- 
cèse. L'Eglise  d'Àntioche  était  déchirée  jw 
un  schisme  ,  d'autant  plus  difficile  à  étein- 
dre, que  chaque  parti  avait  un  homme  dis* 
tinffué  à  sa  tète.  Tous  ses  efforts  pour  y  ré- 
tablir l'harmonie  furent  sans  succès,  mais  il 
fût  plus  heureux  auprès  des  évoques  macé- 
cédoniens  qui  témoignaient  le  désir  de  ren- 
trer dans  l'unité  et  de  se  rattacher  à  l'Eçlise. 
Saint  Basile  se  contenta  de  leur  faire  admet- 
tre Il  foi  de  Nicée,  en  confessant  que  le 
Saint-Esprit  n'est  pas  une  créature.  11  était 
bien  convaincu  qu  une  fois  rentrés  dans  la 
communion  catholique,  il  les  ramènerait  fa- 
cilement ,  dans  des  conférences  amicales,  à 
en  proclamer  la  divinité^  Cette  condescen- 
dance, blâmée  p^r  quelques  catholiques  d'un 
zèle  outré,  fut  approuvée  par  saint  Athanase, 
cl  elle  aflaiblit  considérablement  le  parti  de 
l'arianisme.  Valens,  toujours  obsédé  par  les 
chois  de  ce  parti,  reprit  le  projet  de  faire 
communiquer  ensemble  les  ariens  et  les  ca- 
tholiques; la  terreur  marchait  à  sa  suite 
dans  toutes  les  provinces  qu'il  traversait. 
Les  évoques,  intimidés,  faiblissaient  devant 
Ses  menaces.  Le  préfet  Modeste,  qui  le  pré- 
cédait, avait  ordre  surtout  de  soumettre  l'ar- 
chevôque  de  Césarée.  Modeste,  assis  sur  son 
tribunal,  entouré  de  ses  licteurs  armés  de 
leurs  faisceaux,  fait  comparaître  Basile,  le 
menace  de  la  confiscation  de  ses  biens,  de 
l'exil,  des  tourments,  de  la  fnort  môme,  s'il 
ne  se  réunit  à  la  religion  de  l'empereur.  Le 
saint  prélat,  avec  la  sérénité  peinte  sur  son 
visage,  lui  présente  quelques  livres  qui  for- 
maient toute  sa  fortune;  il  lui  montre  les 
haillons  misérables  qui  le  défendaient  à 
peine  contre  l'intempérie  des  saisons  ;  fl  lui 
parle  de  son  séjour  sur  la  terre  comme  d'un 
lieu  d'exil,  du  ciel  comme  de  la  véritable 
patrie,  après  laquelle  il  soupire,  de  son  corps 
e'xlénué  dont  les  premiers  tourments  dé- 
truiront pi-ompteraent  le  frêle  édifice  et  le 
réuniront  à  son  Créateur,  pour  lequel  seul 
il  vit.  Jffodeste,  étonné  de  cette  tranquille  in- 
trépidité :  «  Personne,  lui  dit-il,  ne  m'a  en- 
core parlé  avec  une  telle  audace.  —  C'est, 
lui  répondit  simplement  Basile,  que  vous 
n'avez  pas  encore  rencontré  un  évoque. 
Dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie, 
Qous  sommes  les  pins  doux  et  les.pluji 
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nié  hi^  a  oansefTé  jusqn^h  nos  jours,  «t  qu*i1 
oootinuera  de  porter  dans  relise  jusqu'à 
la  fin  des  temps. 

HeTotneron,  —  Be  tous  les  ouvrages  que 
saint  Basile  à  corapost5s  sur  l'Ecriture  sainte, 
celui  qaî  Fui  a  fait  le  plus  d'honneur  par  son 
mc^rite,  sans  contredit,  c'est  son  recueil  d'ho- 
mélies sur  les  six  jours  de  la  création.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  confesse  que  ces  ho- 
mélies lui  ont  fait  connaître  les  raisons  de 
la  création,  et  qu'il  y  a  plus  appris  à  adiûi- 
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rer  le  Créateur  que  par  là  contemplation 
môme  de  ses  couvres,  il  nous  re&te  neuf  de 
ces  homélies;  saint  Jérôme  n'en  comptait 
pas  davantage  de  son  temps,  et  Cassiodore 
les  appelle  des  livres.  Le  saint  docteur  s^at- 
tache  exclusivement  à  l'explication  de  la  let- 
tre, et  il  regarde  comme  inutiles  les  diffé- 
ri»nts  sens  allégoriques  que  plusieurs  ont 
recherchés.  «Pour  moi,  dit-il,  aucun  terme 
n'est  ignoble,  je  les  accepte  tous,  je  les  ex- 
plicjue  dans  leur  sens  propre  et  naturel  ;  car 
je  ne  rougis  pas  de  l'Evangile.  » 

Première  homélie,  —  Toute  la  première  ho- 
mélie est  consacrée  à  l'explication  de  ces 
par  oies  de  la  Gertèse  :  fnprincipio  Deus  crea- 
rit  cœlwn  et  terram.  De  ce  que  le  monde  a 
c'i  un  coniftiencemcnt,  le  saint  docteur  en 
conclut  qu'il  doit  avoir  une  fin»  et  il  le  prouve 
pnr  ce  raisonnement  :  Un  tout  est  essentiel- 
lement de  la  même  nature  que  les  parties 
qui  le  comf)osent;  si,  comme  l'expérience  le 
fait  voiT,  cf'S  parties  sont  sujettes  à  se  cor- 
rompre et  à  périr,  le  tout  est  donc  nécessai- 
rement exposé  à  subir  les  mômes  vicissitu- 
des. Mais  par  ce  monde  il  n'entend  que  les 
rhoses  sensibles,  puisqu'il  croit  que  la  créa- 
tion dos  anges  avait  procédé  celle  de  la  ma- 
tière. 11  ne  rejette  pas  l'opinion  de  quelques 
interprètes  qui  pensent  que  Dieu  créa  tout 
en  un  instant  ;  il  la  regarde  môme  coram^ 
probable,  mais  il  s'en  tient  à  l'ordre  marqué 
par  Moïse,  qu'il  appelle  formellement  l'his- 
(orîen  des  six  jours.  Il  rapporte  au  premier 
jour  la  création  de  tous  les  éléments,  quoi- 
que Moïse  n'y  fasse  mention  que  de  la  terre, 
fî  montre  que  celte  création  est  l'œuvre  d'ua 
Dî(.Mi  bon,  sage  et  puissant,  qui  applique  sa 
bonlï»,  sa  sagesse  et  sa  puissance  a  produire 
tout  ce  que  le  monde  cfoiitient  de  beau,  d'u- 
tile et  de  vraiment  grand.  In  principio  fecil 
Den^y  uti  bonus  quod  utile  es/,  uti  sapiens 
qnod  pulcherrimum  est,  utipotens  quod  maxi-- 
mum  est, 

Ùeuxiime  homélie,  — L'explication  du  se* 
cond  verset  de  la  Genèse  forme  le  sujet  de 
la  seconde  boruélie.  Nous  remarquerons,  en 


tégétation  gue  la  parole  créatrice  n  avait  pas 
encore  fait  jaillir  de  ses  entrailles.  11  apporte 
trois  raisons  pour  prouver  qu'elle  était  invi- 
sible :  c'est  qu'il  n'v  avait  pas  d'homme  i)our 
Ta  contempler,  qu  elle  était  ensevelie  sous 
les  eaux,  et  enfin,  que  la  lumière  n'avait 

i)as  encore  été  créée.  11  détruit  ensuite  par 
e  ridicule  le  système  de  ceux  qui  soute- 
naient l'éternité  de*  la  matière.  En  eflfet , 
n'est-ce  pas  réduire  Dieu  à  la  condition  de 
l'artisan,  oui  ne  fait  que  donner  une  forme 
h  la  matière  qu'il  travaille,  sans  avoir  la 
puissance  de  la  créer  lui-naèmeî  Comme  les 
marcionites  et  les  valentiniens  abusaient  du 
texte  Suivant,  Sed  et  tenebrœ  super  abyssum, 
pour  établir  l'existence  d'un  mauvais  prin- 
cipe, saint  Basile  démontre,  par  tous  les 
raisonnements  connus,  l'absurdité  de  deux 
principes  contraires.  Il  ajoute  qu'on  ne  peut 
penser  sans  impiété  qu'un  Dieu  bon  ait  créé 
un  mauvais  principe,  le  bien  ne  pouvant  en- 
gendrer le  mal.  Ces  ténèbres,  qui  couvraient 
la  face  de  l'abîme  n'étaient  donc  pas  une 
substance,  mais  un  défaut  de  lumière.  Enfin, 
il  croit  qu'on  peut  entendre  ces  paroles  : 
Spirituê  Dei  ferebatur  super  aquas^  de  la 
masse  de  l'air,  puisque  le  mot  spiritus  com- 
porte aussi  cette  signification;  mais  pour- 
tant il  aime  mieux  s  en  tenir  aux  sentiments 
des  anciens,  et  entre  autres  à  celui  d'un 
docte  Syrien,  qu'on  croit  être  saint  Ephrem, 
diacre  d'Edesse,  qui  appliquait  ces  paroles 
au  Saint-Esprit,  on  supposant  qu*il  couvrait 
les  eaux  pour  les  féconder. 

Troisième  homélie.  ^  Nous  restons  fidèles 
à  Ift  traduction  suivie  par  saint  Basile,  en 
reproduisant  exactemefit  les  passages  de  la 
Bible  qui  servent  de  textes  à  ses  discours. 
La  troisième  homélie  est  dans  l'explication 
de  ce  verset  :  Et  dixit  Dem  :  Fiat  firmamen- 
tum  m  medio  aq^œ^  et  fit  diseernens  inter 
o^iMifti  et  aquam.  Le  saint  docteur  examine 
SI  ce  firmament  est  différent  du  ciel  que 
Dieu  fit  dès  le  commencement  ;  pourquoi  il 
nous  parait  en  forme  de  voûte  ;  quelle  est  sa 
substance,  et  pourquoi  il  est  entre  les  eaux. 
Comme  certains  hérétiques  soutenaient 
qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  ciel,  il  leur  prouve 
le  contraire  :  i"*  par  le  témoignage  de  saint 
Paul,  qui  fut  élevé  jusqu'au  troisième  ciel  ; 
3'  par  celui  du  Psalmiste,  qui  invite  les 
cieux  des  deux  à  louer  le  Seigneur;  3*  par 
le  texte  même  de  Moïse,  qui  appelle  ce  se- 
cond ciel  firmament,  pourfle  distinguer  du 
premier,  à  qui  il  donne  un  autre  nom,  et  dont 
il  indique  également  l'usage. 

Quatrième  homélie.— Lh  réunion  des  eaux 


passant,  que  le  saint  docteur  se  sert  babi-.   en  un  seul  bassin  forme  le  sujet  de  ce  dis- 
luellemenl  d'urte  traduction  particulière  qui     cours,  dont  voici  le  telle  :  Eê  dixit  Deus  : 

Cangregetisr  aqua  qum  sub  emh  est  m  con- 
gregationem  tifiam,  et  appareai  arida.  Cette 
homélie  roule  sur  deux  questions  que  s'est 

Eroposées  le  saint  docteur  :  la  première» 
ieu  avait-il  besoin  de  commander  aux  eaux 


diffère,  au  moins  quant  h  j  exactitude,  du 
texte  de  la  Yulgate  et  des  Septante.  Voici 
le  verset  tel  que  nous  le  lisons  dans  la  tra- 
duction Taline  de  ses  œuvres  :  Terra  autem 
erat  tnvisibilis  et  incomposita.  il  en  explique 
les  tenhes  en  ce  sens  :  Ce  q  li  donne  à|la 
tftrre  sa  forme  et  sa  perfection,  c'est  sa  fé- 
condité, la  germinatiou  dos  plantes,  des  ar- 

breS|  des  llcursi  on  un  mota  tout  ce  luio  dQ 


de  se  rassembler  en  un  seul  lieu,  puisque 
de  leur  nature  elles  sont  fluides?  la  seconde, 
pourquoi,  après  avoir  reçu  Tordre  divin  de 
se  condenser  en  ua  lieu  itfiiqae^  en  voyons 
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nous  tant  d'amas  divers?  Voici,  en  résumé.  ,  la  ni  us  haute  instmrtînn  n  c'o««k« 

ses  deux  réponses  :  d'abord,  nous  savons  HÎuïàdécSelSSZ  de  m5ÎÎÎT,ÏÏ: 
présentement  la  nature  dn  l'fian.     nlAmanf^oi» — ÎS^  '  ir^  j.™__V*\'*Ç*<>u. 


quelle  est  présentement  la  nature  de  l'eau, 
mais  nous  ne  pouvons  savoir  ce  qu'elle  était 
nu  moment  de  sa  création  ;  nous  sommes 
(ans  l'obligation  de  croire  que  c'est  la  voix 
(le  Dieu  qui  a  donné  à  chaque  être  créé  la 
lorme  qu  il  devait  conserver  dans  la  suite  et 
iusqu  à  la  fin  des  temps.  Ensuite  il  dit  que 
le  texte  de  Moïse  ne  s'entend  que  d'un  con- 
sidérable amas  d'eau,  et  qu'encore  qu'on 
voudrait  en  faire  un  bassin  unique,  il  aurait, 
pour  auxiliaire  de  la  vérité,  le  témoignafre 
de  tous  les  voyageurs,  qui  prétendent  que 
tous  les  amas  d  eau  particuliers  se  joignent 
et  communiquent  ensemble  par  queîoues 
voies  souterraines  et  inconnues. 

Cinquième  homélie.  —  Le  verset  suivant  : 
Germinet  terra  herbam  feni,  seminatu  semen 
guumjuxla  genus,  et  lignum  fruetiterum  fa- 
ctent  fructum  juxta  genus  euius  semen  m 
tpso,  sert  de  matière  à  la  cinquième  homé- 
lie, qui  traite  de  la  fécondité  de  la  terre. 
Suivant  le  saint  interprète,  la  parole  de  Dieu 
eut  tant  de  puissance,  que,  dès  le  moment 
même,  la  terre  fut  couverte  de  toutes  ses 
productions;  le  fom  germa  dans  les  prés,  le 
grain  dans  les  champs,  les  arbres  se  chargè- 
rent de  fruits,  les  forêts  se  couvrirent  d'ar- 
bres pour  servir  aux  besoins  de  l'homme  et 
la*1e'rre°*'**  q«i  devaient  plus  tard  peupler 

Sixième  homélie. —Voici  le  texte  de  ce 
discours  :  Et  dixit  Deus  :  Fiant  llù^rt 
m  firmamento  omit,  ad  illuminationem  suoer 
terram,  ut  discernant  inter  diem  et  noctem 
Le  suiet  développé  par  le  saint  docteur  est 
donc  le  travail  du  quatrième  jour,  c'esl-à- 
dire  la  création  des  âeux  grands  corps  lumi- 

^.^r  n^/c?'*''  P"?**  ^'^'^^  firmament,  l^uk 
pour  présider  au  jour,  et  qu'il  appela  soleil. 

et  1  aut™  qu'il  nomma  lune,  et  qui  fut  char- 
gée de  présider  à  la  nuit.  Suivait  saint  £ 
&«^e  «^iFlî:??.'^^.  Ifcutions  de  l'CtlSj: 


plement  de  la  murène,  qui,  d'après  plusieurs 
naturabstes,  sort  du  fond  de  l'eau  wm 
frayer  avec  la  vipère,  lui  fournit  de  sues 
conseils  sur  les  devoirs  réciproques  oueles 
époux  se  doivent  entre  eux.      ^       "«     « 

^  Huitième  homélie.  —  Les  oiseaux,  dont  il 
n  avait  pas  parlé  dans  le  discours  précédent, 
font  le  sujet  de  la  huitième  homélie.  Ce«^ 
matière  est  traitée  fort  au  long.  Le  saint 
docteur  explique  la  nature,  les  propriétés, 
les  différences,  le  caractère  et  l'industrie  des 
oiseaux;  les  rapports  qu'ils  ont  avec  les 
poissons,  puisque,  d'après  leur  conforma- 
tion naturel  e.  on  voit  que  le  Créateur  les  a 
destinés  à  planer  dans  Tair,  comme  le  dois- 
son  nage  dans  les  eaux.  Il  avance,  comme 
un  fait  dont  il  parait  ne  pas  douter,  qu'il  y 
avait  des  espèces  d'oiseaux,  entre  lutrM 
le  vautour,  qui  engendraient  sans  s'accou- 
pler. Suivant  lui,  le  but  de  Dieu,  dans  ces 
phénomènes  de  la  nature,  aurait  été  de  nous 
fournir  des  motifs  de  croire  des  mystères 
3515.5*^"*»®  comprenons  pas,  comme  la  Ti^ 
giiuté  de  Marie  après  l'enfentement. 

Neuvième  homélie.— Bn6n  la  neuvième  ho- 
méhe  est  consacrée  à  la  description  des  ani- 
maux terrestres.  Les  animaux  Muvages,  les 

S°c^„»*'**i^®*'''l'**5'  'es  animaux  Mrnas- 
siers,  sont  dépeints  tour  à  tour  par  saint 

î^f  u  V^"  ^T'S^  1"^  «  étudié  la  hature  et 
î^n^i  ««!«  '"•  ^?»3'^«.  s«àet  qu'il  examine, 
^r/..-?.*""^'  S^  'i  ^.^''"''  'e  porte  à  bénir  le 
Créateur,  en  l'admirant  dans  la  perfection 
J«.  \«/ «""es,  et  il  fait  passer  m  recon- 
naissance et  son  admiration  dans  l'Ame  de 
^™„^H^"'■^•  '•«"rtant,  dans  cette  homélie 
««^^^<i^*°!  '^i  précédentes,  il  cède  un  peu 
î^!  F^J"8^s  dii  peuple»  et  parle  quelque- 
£mn«  V^^f^V"»?:""'  'es  oânion^  de  son 
ÎK;.^"'.  ^A  ^°'  *'  «'it  quelques  mots  de 
r^T?^  ^*  **®  ®*  création,  mais  seulement 
S^n/L^n''"*'?  ^".®'  dans  les  homélies  sui- 
vantes, il  parlera  de  sa  nature,  de  ses  rap- 

£unL  .^®*'  \®^  ^H^^^  eféés,  de  sa  ressem^ 
b  ance  avec  le  Créateur.  Mais  il  est  certain 


même  remarn„.*^^n  T^'  ®"  '^l^^^  "  f"'  »»     an',T n'fnl*'  •*  ^'^"'«"'•-  Mais  il  est  certain 
dmu«  ffi^M®  ?"  *»eauçoup  d'autres  en-    S.V^  °  «?  «  "en  dit,  et  que  son  ouvrage  sur 

leÏÏ  aûe  d^pI.  fif**"'*  ^'^  ?'?  P'"''«°'  d»  so-  i^'fr''"?*  est  resté  Imparfait,  soit  que 
leu  que  Dieu  fit  pour  éclairer  le  monde  *®*  infirmités,  ou  miPlmiic  f«.J«..,  ««c 
Moise  n'est  point  en  contradiction  avec  luil 
môme,  car  fa  lumière,  dont  il  rapporte  là 
création  au  premier  jour,  n'était  que  la  ma! 
tière  -dont  Dfeu  formS  ensuite  ce  mSd  coros 
lumineux  qu'il  appela  soleil.  ^ 

Septiim^l  homélie.  —  La  septième  homélifl 
explique  l'ouvrage  du  cinquftme  jour  ?es 
sd'' A'!;**"**"  ?«»  reStileTerdS  pS  t 
nèsa'.  P/  Ai^X  *"'«„«'«  verset  de  la  Ge- 
nèse .  Et  dtxit  Deu$:  Produeant  aquœ  r»- 
tiha  mimarum  viventium  juxta  àmuset 
^olatiha  volantia  secunddm  lirSmut 
c«f.  juxta  genus.  La  description  àTSm 

téHonf 'nin"f  ^'^^'"^^''  de  leuîs  proprié- 
w«,  sont  pour  Im  une  occasion  de  faire  ail 


«Mwraies  a«  ijotérôt  le  plus  attachant  et  de 


«o«  inf:..».ux. —     ^"^   luiiittriaii,  sou  que 

ff^c  1. "?"*?*',  °"  quelques  travaux  pres- 
fm«  '  J  "*"*•  ''^'■«^  de  l'interrompre.  ï>an$ 
vH»  T^^""  jusque-là  si  remplie,  c'est  un 
«il«.^/  pour  tout  le  monde  équivaut  à  une 
^^l^â^flt''^'^^  nous  assure  que  saint 
en  «?hLv«nM?^^'*®  entreprit  de  le  rombler, 
fouS  il^ii^^""®^'*®  ««nt  «asile.  En  effet, 
fflni  nnf  n ^m'1°°*'  <^««  '»"es  du  Saint  doo- 
movriJPi"".*^  ^^"^  «0°  no"»  »  partir  du 
^.7  «i?®»  *^°*i  homélies  qui  font  suite 
l'hLIi.?"®!  •  *'®'*^  s»""  la  formation  de 
tArr«w '  ®*  "".f  troisième  sur  le  paradis 
1?T.»^'""^'.'  est  facile  de  reconnaître, 
ÎÏ^Ja  disposition  du  smet,  et  à  la  diffé- 
nïï^.l"  ?,'^l®'  9"«  «^'est  faussement  qu'elles 
Céswée  *""^"^®*  «"^  savant  archevêque  de 

n'S^r^l*'  '"''  '"  i"a««e«.- Saint  Basile 
«nV.ilj???''®  ,9"e.  simple  prêtre  lorsqu'il 
«atrepnt  l'expUeation  des  psaumes  ;  et  l'oa 
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voit,  dans  la  pIuMil  de  ces  homélies»  qu'il 
les  avait  prâchees  au  peuple;  car*  aans 
celles-là  même  qui  ne  se  terminent  point 
par  la  doxologie  ordinaire,  il  est  aisé  de  re- 
marquer qu'il  parlait  devant  une  assemblée. 
Il  ue  nous  en  reste  que  treize  qu'on  puisse 
re^rder  comme  authentiques,  puisqu'elles 
lui  ont  été  constamment  attribuées. 

Homélie  sur  le  premier  psaume.— L'exorae 
de  cette  homélie  est  comme  un  aperçu  gé- 
néral de  la  matière,  un  prologue  magnifique 
dans  lequel  le  saint  docteur  relève,  en  ter- 
mes pompeux,  l'excellence,  la  beauté,  l'uti- 
lité des  psaumes.  Il  y  trouve  réunis  tous  les 
avantages  répandus  dans  les  autres  livres 
de  l'Ecriture  ;  c'est  une  théologie  complète, 
qui  nous  développe  tous  les  mystères  de  la 
religion,  qui  nous  enseigne  toutes  les  rè- 
gles de  la  morale,  qui  nous  insinue  tous  les 
conseils  de  la  vertu.  Il  entre  ensuite  en 
matière,  et  commente  le  premier  verset  du 
psaume  Beatue  vir  qui  non  abiil  in  eoncilio 
impiorum,  11  cherche  quelle  est  la  vraie 
béatitude  de  l'homme,  et  il  trouve  que  Dieu, 
étant  le  souverain  bien,  doit  être  le  seul 

ui  puisse  posséder  le  souverain  bonheur. 

'est  donc  en  Tain  que  nous  le  cherchons 
dans  les  richesses,  dans  la  santé  du  corps, 
dans  les  honneurs  de  la  vie.  Il  n'est  qu  en 
Dieu  ;  nous  l'augmentons  ou  nous  le  dimi- 
nuons, nous  l'acquérons  ou  nous  le  perdons, 
suivant  que  nous  nous  apppochoas,  que 
nous  nous  éloignons  ou  que  nous  nous  sé- 

1>arons  de  Dieu.  Or  on  s  approche,  on  s'é- 
oigne  ou  on  se  sépare  de  Dieu  par  le  bien 
ou  le  mal  de  la  vie,  par  le  péché  ou  par  la 
vertu.  Aussi  celui-là  est-il  proclamé  heu- 
reux, qui  n*a  point  fréquenté  les  assem- 
blées des  impies,  qui  n'a  point  bu  le  poison 
de  leurs  mauvaises  doctrines,  qui  n'a  point 
conservé  le  levain  de  leurs  erreurs,  ni  pro- 
féré les  blasphèmes  qu'ils  exhalent  tous  les 
jours  contre  Dieu.  Iteatus  vir  qui  non  abiit 
in  coneilio  impiorum  J  Heureux  encore  celui 
qui  ne  s'est  point  arrêté  dans  la  voie  des 
pécheurs  l  Eu  etfet,  la  vie  est  un  chemin, 
l'homme  est  un  voyageur  ;  chacun  de  ses 
pas  doit  le  conduire  vers  un  but  ;  or  il  y  a 
deux  voies  :  une  large  et  spacieuse,  c'est  la 
voie  du  péché  qui  conduit  à  la  mort  ;  une 
étroite  et  difiSciie,  c'est  la  voie  de  la  vertu 
qui  conduit  à  la  vie  éternelle.  Bealus  qui  in 
via  peecaiorum  non  etetii  l  Bienheureux  en- 
fin, celui  qui  ne  s'est  pas  assis  dans  la  chaire 
de  pestilence,  qui  n'a  pas  croupi  dans  son 
péché,  qui  n'a  pas  lassé   la  patience  de 
Dieu  à  attendre  son  retour,  sans  jamais  re- 
venir à  lui  par  la  pénitence  I  Beatue  qui  in 
cathedra  pestilentiœ   non  sedit!  Mais   plus 
heureux  mille  fois  celui  qui  fait  la  volonté 
du  Seigneur  et  qui  passe  les  jours  et  les 
nuits  à  méditer  sa  loi  sainte  et  ses  divins 
commandements  1 

L'analyse  de  cette  homélie,  quelque  dé- 
fectueuse qu'elle  soit,  suflira,  nous  l'espé- 
rons, pour  donner  une  idée  de  toutes  les 
autres.  On  voit  que  le  saint  docteur,  com- 
mandé par  son  sujet,  s'écarte  de  la  règle 
uuique  qu'il  s'était  imposée  dans  VEexamé- 
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ron.  En  eSét,  saint  Grégoire  de  Nazianze 
remarque  que,  pour  rendre  l'Ecriture  intel- 
ligible à  tout  le  monde,  même  aux  person- 
nes les  moins  éclairées,  le  pieux  commen- 
tateur ne  se  contentait  plus  d'en  expliquer 
la  lettre,  mais  qu'il  en  approfondissait  en- 
core tous  les  sens  dont  elle  est  susceptible, 
c'est-à-dire  que,  %  outre  le  sens  Httéral,  il 
cherchait  à  découvrir  et  à  développer  le 
sens  moral  et  allégorique,  caché  sous  le 
texte  des  psaumes. 

Livres  contre  Eunomitis.  —  Eunome  était 
originaire  de  Cappadoce  ;  il  avait  beaucoup 
d'esprit  naturel;  des  prêtres  ariens  aux- 
quels il  s'attacha  l'instruisirent.  II  adopta 
leurs  sentiments  et  fut  fait  évêque  de  Gyzi- 
Que.  Il  devint  arien  si  outré  que  le  zèle  de 
I  erreur  le  fit  tomber  dans  le  sabellianisme. 
La  divinité  de  Jésus-Christ  était  comme  le 

fûvot  de  toutes  les  disputes  entre  les  catho- 
iques  et  les  ariens.  Les  catholiques  admet- 
taient, dans  la  substance  divine,  un  Père 
qui  n'était  point  engendré  et  un  Fils  qui 
1  était,  et  qui  cependant  était  consubstantiel 
à  son  Père  et  coéternel  avec  lui.  Eunome 
crut  qu'il  fallait  examiner  ce  dogme  en  lui- 
même,  et  voir  si  effectivement  on  pouvait 
admettre,  dans  la  substance  divine,  deux 
principes  dont  l'un  était  engendré  et  l'autre 
ne  l'était  pas.  Pour  décider  cette  question, 
il  partit  d'un  point  également  reconnu  et  par 
les  catholiques  et  par  les  ariens,  savoir,  la 
simplicité  de  Dieu.  Il  crut  qu'on  ne  pouvait 
supposer,  dans  une  chose  simple,  deux  prin- 
cipes, dont  l'un  était  engendrant  et  l'autre 
engendré  ;  une  chose  simple,  selon  lui,  pou- 
vait avoir  différents  rapports,  mais  elle  ne 
Eouvait  contenir  des  principes  différents. 
le  là  les  ariens  avaient  conclu  que  le  Père 
et  le  Fils  étaient  deux  substances  distin- 
guées, et  comme  on  ne  pouvait  admettre 
plusieurs  dieux,  ils  avaient   jugé  que  le 
Verbe  ou  Fils  était  créature  et  non  pas  Dieu. 
Mais  Eunome  poussait  plus  loin  les  consé- 
quences de  ce   principe  :  il  concluait  que 
non-seulement  on  ne  pouvait  supposer  dans 
l'essence  divine  un  Père  et  un  Fils,  mais 
qu'on  ne  pouvait  même  y  admettre  plusieurs 
attributs.  Ainsi  la  sagesse,  la  vérité,  la  jus- 
tice, n'étaient  que  Tessence  divine  considé- 
rée sous  différents  rapports,  c'est-à-dire  des 
noms  différents  donnes  à  la  même  chose, 
selon  les  relations  particulières  qu'elle  avait 
avec  les  objets  extérieurs.  Voilà  l'erreur 
qu'Ëunome  ajouta  à  l'arianisme,  et  pour 
la  faire  valoir,  il  avait  l'insolence  de  se  van- 
ter, à  l'exemple  d'Aétius,  son  maître,  de 
connaître  Dieu  aussi  parfaitement  que  Dieu 
se  connaît  lui-même. 

Saint  Basile  lui  répond  en  cinq  livres  ;  et, 
au  rapport  des  critiques  les  plus  versés  dans 
la  matière,  tels  que  saint  Amphiloque,  Théo- 
doret,  les  Pères  du  concile  de  Chalcédoine, 
l'empereur  Justiuien,  saint  Ephrem  d'An- 
tiocbe  et  Léonce  de  Byzance,  cette  réfuta- 
tion a  été  célèbre  dans  toute  l'antiquité. 

Premier  /ii?r«.— Avant  de  détruire  tous  les 

vains   raisonnements   d'Eunome,  le  saint 

.  docteur  lui  reproche  le  titre  d'Apologie  qu'il 
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avait  donné  à  son  lirre.  Puisqu'il  n'avait 
été  ju8(}ue-là  ni  comoat^uni  acetisé.par  per- 
sonne, ce  titre  ne  pouvait  être  qu'un  strata- 
gème imaginé  jpour  donner  plus  facilement 
cours  à  ses  erreurs.  Il  lui  reproche  aussi 
d'avoir  trompé  les  simples,  en  leur  propo- 
sant une  profession  de  foi  conçue  en  ter- 
mes vagues,  indéfinis,  la  méme^  en  un  mot, 
que  present.a  autrefois  Arîjis  au  saint  pape 
Alexandre,  dans  la  vue  de  le  séduire.  En- 
trant ensuite  en  matière,  il  relève  la  con- 
tradiction dans  laquelle  tombait  Eiinome, 
ijuand  il  venait  dire  d'abord  que  Tingéhéra- 
tion  Aalt'uné  suite  de  Pcissence  de  Dieu,  et 
quand  il  affirmait  l'instant  d'après  que  Tin- 
génératîon  était  l'essence  même  de  Dieu. 
«  En  soulèpant' que  l'irigénération 'est  l'es- 
sepce  même  de  pieu^  Eunom.e,  dit  saint  Ba- 
sile, fournit  (lès  armes  contre  sa  propre  doc- 
trine. On  pourra  dire,  e^  effet,  de  tous  les 
autres  attributs  de  Dieu,  par  exemple,  de 
son  invisibilité,  de  son  immutabilité,  de  son 
immensité^  qu'ils  sont  de  son  essence  :  dès 
lors  il  sera  jlus  raisonnable  de  croire  que 
le  Fils,  à  qui  ces  attributs  conviennent  éga- 
lement, est  de  là  subs,tarice  du  Père,  que 
d'en  inférer  qu'iï  est  d'une  substance  diffé- 
rente, à  cause  du  seul  attribut  de  non  en- 
gendré qu'il  ne  possède  pas.  j» 

Il  fait  voir,  du  reste,  qu'il  importe  peu 
de  savoir  si  le  terme  de  non  engendré  est 
privatif  bu  positif.  *ïl  est  de  même  nature 
que  ceux  d'incorruptible,  d'immortel,  d'in- 
visible. En  parlant  aè'ï)ieu,  nous  employons 
des  termes  de  deux  sortes  :  les  uns^  comme 
sagessçy  justice^  puissancCf  marq^uent  les  per- 
fections 'qui  sont  en  Dieu;  les  autres, 
comme  mutabilité,  étendue,  expriment  des 
imperfections  qui  ne  sauraient  êlrç  $n  lui. 
Or  le  terme  de  non  engendré  éta^t  de  ce 
dernier  genre,  il  exprime  plutdt  ce  gueDieu 
n'est  pas  qu'il  ne  marque  ce  qu'il  est  :  ainsi 
l'ingénération  n'est  dodc  pas  Tessence  même 
de  Dieu. 

Deuxième  tiwe,  — Eunome^pour  autoriser 
ses  blasphèmes,  appelait  le  ïils  créature  ou 
géniture.  Le  saint  auteur  lui  demande  en 
quel  endroit  des  Ecritures  bu  des  saints 
Pères,  le  Fils  porte  Tune  ou  l'autre  de  ces 
deux  dénominations?  «  Ce  ne  peut  être  dans 
les  Actes  des  apôtres,  dit- il,  où  saint  Pierre, 
adressant  la  parole  aux  juifs,  leur  dit  positi- 
vement :  $cial  tota  domus  Israël  quod  Domi- 
num  ipsum  et  Chri^tum  fecit  Deus,  hune 
Jesum  quem  vos  crucifixistis  ;  puisqu'il  est 
évident  que  ces  paroles  n'ont  aUcuo  rapport 
à  l'existence  que  le  Fils  de  Dieii  possède 
avant  tous  les  siècles,  mais  à  Jésus-Christ 
comme  hpmme,  qui,  en  cette  qualité,  à  reçu 
de  Dieu  le  so jverain  empire  sur  toutes  les 
créatures.  Dans  ce  passage  des  Actes,  le  ter- 
me Seigneur  Vi'esi  donc  pas  un  terme  de  subs- 
tance, mais  de  pouvoir  et  d'autorité.  »  Le 
saint  docteur  ajoute  :  Quand  bien  même  ïe 
ternie  jftcîi^  se  rapporterait  à  la  génération 
divine  dû  Verbe,  Eunome  rte  pourrait  s'en 
autoriser  pour  appeler  le  Fils  créature  ou 
géniture,  parcç  qu'il  y  a  toujours  de  la  témé 
rite  à  donner  des  noms  que  l'on  a  inventés. 


à  celui  qui  a  rAçu  de  Bieu  im  noip  qui  est 
au-dessua  de  tous  les  noms.  FHiu$  mm  ei 
iu,  ego  kodie  genui  t9.  11  oe  lui  dit  p9$, 
vous  êtes  ma  géniture^  il  lui  d^  ;  fous  4tq 
MON  Fils  :  Fihus  metu  es  tu. 

EuQome  se  servait  de  divers  acgumeQls 
pour  établir  30a  impiété,  il  disail  :  «  11  est 
impossible  qu'une  chose  soit  préexistante 
à  sa  génératma:  leFils  ne  pouvait  donc  itre 
avant  qja'il  fût  engendré.  »  Saint  Basile  kii 
voir  que  .ee  sophisme  n'est  fondé  que  sur 
une  fausse  supposition,  savoir,  que  le  Verbe 
n'est  pas  étemel  ;  c'est  pourquoi  il  prouve 

aue  le  Père  l'a  en{;6Qdré  de  toute  éternité. 
'est  une  perfection  au  Père  d'engendrer; 
il  n'a  donc  pu  être  un  moment  sans  cette 
perfection.  Ensuite  le  Fils  a  taii  les  siècles 
avec  le  Père  ;  peut-pn  dire,  sans  contradic- 
tion, qu'il  a  été  (ait  lui-m£me  depuis  les 
siècles'}  Enfin  le  texte  de  saitat  Jean  est 
formel  :  In  principio  erai  Yerbum,  et  Ytrbm 
erat  apud  Beum,  e$  Déus  erat  Werbum.  Or, 
imaginer  quelque  d^ose  de  plus  ancien  cjue 
le  commencement,  c'est  admettre  l'éteriiilé. 
Troisième  livre.  —  Le  troisième  livre  ré- 
fute une  attaque  à  la  divinité  du  Saint- 
Esprit,  fiunome  prétendait  avoir  appris  des 
saints  que  le  Saint-Esprit  est  le  troisième 
en  ordre  et  en  dignité  ;  d''où  il  conciuaii 
qu'il  était  aussi  le  troi^ôme  en  nature; 
qu'il  était  créature  du  Fils»  comme  le  Fils 
étaiit  créature  du  Père,  quo  par  caj^séquent 
il  n'était  point  Dieu  et  o^'a^it  aucun  pou- 
voir de  créer.  Saint  Basile  lui  deoiande 
Îuels  sont  les  saints  qui  ont  pu  faii  appreii- 
re  cette  doctrine,  ou  plutôt,  ces  btas{diè* 
mes  T  11  établit  ensuite  l'unité  de  nature  da 
Saint-Esprit  aVec  {e  i^re  et  \e  Fils,  et  il  la 
démontre  par  tr(^s  raisons  essentielles,  i' 
D*abord,  il  est  appelé  bon,  nom  qui  est  pro- 

fre  à  Dieu  ;  il  est  nommé  aoin^  comme  le 
ère  et  le  Fils,  et  c'est  pour  marquer  ht 
sainteté  commune  aux  ^rote  personnes  de  b 
Trinité,  que  les  séraphins  chantent  par  trois 
fois  dans  Isaïe  :  Saint,  saini,  saint  I  11  est 
appdé  Esprit  et  ce  nom  lui  est  commun 
avec  le  Père  et  le  Fils.  Deus  spiritus  est,  el 
eqs  qui  adorant  eum  in  spirUu  et  veritalt 
oportet  adorare.—LBi  seconde  raison  de 
saint  Basile,  c'est  que  les  opérations  qiû 
sont  communes  au  Père  eX  au  Fils,  le  sont 
aussi  au  Saint-Esprit,  puisqu'il  concourut 
avec  eux  è  la  création  de  1  univers.  Verto 
Domini  cœti  finnati  sunt,  et  spititfi  oris  cjiu 
omnis  virtu^  eorum  ;  puisqu'il  est'  ncésent 
en  tout  lieu  et  qu'il  pénètre  tout  ;  Qvko  ib0 
a  spiritutuo,  et  quo  to  facie  tua  fuûiamt'- 
Enftio,  la  troisième  raison  apportée  par  le 
docteur,  c'est  que  nous  somoles  adnns  psr 
le  Saint-'Esprit  aussi  bien  que  par  le  iil^* 
à  la  glorieuse  qualité  d'enftntsaitoptifs àe 
Dieu,  puisque  le  baptême  nous  est  donné 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  Al  SaisU-SfrU. 
Quatrième  livre.  -—On  peut  divisé^  le  qua- 
trième livre  en  deux  parties  :  iàus  la  pr^ 
mière,  saint  Basile  démontre,  perdes  rtôsens 
analoguès'à  celles  qu'il  a  ûtàU  <fonoées,  que  le 
Fils  n^est  pas  créé  du  Père,  q^u'ii  est^&x 
par  nature,  qu'il  est  coosabstaûtief  au  fntif 
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il  que  le  tenne  de  non  engendré  signifie» 
dans  le  Père,  noo  sa  nature,  mais  sa  manière 
d*exister.  La  seconde  partie  est  consacrée 
à  réfuter  divers  passages  dont  Eunome  se 
servait  pour  combattre  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Êomme  ces  passages  sont  exactement 
ceux  que  les  arienlâ  avaient  objectés  avant 
lui,  et  que  le  saint  docteur  le§  ^réfuta  avec 
tous  les  arguments  de  ses  devanciers,  nous 
Dous  abstiendrons  de  les  analyser,  et  pour 
la  réfutation  complète,  nous  renvoyons  nos 
lecteurs  à  l'étude  critique  que  nous  avons 
publiée  sur  saint  Cyrille  de  Jérusalem.  (  Yoy. 
Ctkillb  de  Jérusalem.  ) 

Ciiiquiime  livre. — Le  cinquième  livre,  qui 
est  intitulé  :  Du  Saint-EsprU,  n'est  qu'un 
répertoire,  ou  une  récapitulation  de  toutes 
les  autorités  empruntées  à  l'Ecriture,  et  qui 
prouvent  la  divinité  du  Saint-Esprit,  en  dé- 
montrant qu'il  est  de  même  nature  que  le 
Père  et  le  Fils,  puisque  les  saints  livres  lui 
attribuent  tout  ce  qui  est  attribué  au  Père  et 
au  Fils,  savoir  :  I4  création  du  ciel  et  de  la 
terre,  des  anges  et  des  hommes,  le  pouvoir 
de  parler  par  la  voix  des  prophètes,  et  de 
remettre  les  péchés  par  te  ministère  des 
apdtres.  Le  Saint-Esprit,  dit  le  pieux  docteur, 
est  l'esprit  du  Père  et  du  Fils,  étemel  comme 
eux,  et  leur  égal  en  substance.  Comme  Iq 
Fiis  est  le  Verbe  ou  la  parole  de  Dieu,  ainsi 
le  Saint-Esprit  est  le  Verbe  ou  la  parole  du 
Fils.  De  même  que  le  Père  ne  (ait  rien  sans 
le  Fils^ainsi  le  Fils  neïaitnen  sans  le  Saint- 
Esprit  qui  procède  également  et  du  Père  et 
du  Fils.  Il  est  un  avec  eux;  comme  eux  ils 
est  saint  et  sanctificateur;  c'esit  lui  qui  donne 
la  vie*  et  l'imoiortalité,  qui  relève  ceux  qui 
tombent,  qui  soutient  ceux  qui  chancellent, 
qui  sanctifiQ  ceux  qui  persévèrent,  et  qui 

Iiurifie  non-seulement  les  hommes,  mais 
es  anges,  les  archanges  et  les  vertus  des 
cieux. 

Pour  compléter  cette  analyse,  que  nous 
n'avons  fait  qu'esquisser  très-rapidement, 
qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  à  la  réfuta- 
tion du  saint  docteur  un  raisonnement  géné- 
ral qui  résumera,  à  lui  seul,  tous  ceux  que 
les  bornes  de  ce  travail  ne  nous  permettaient 
pas  de  reproduire.  Cet  argument,  du  reste» 
répond  victorieusement  à  ce  que  nous  avons 
exposé  plus  haut  du  système  d*£unome.  Le 
voici  : 

Une  substance  simple  ne  peut  contenir 
plusieurs  principes qm  'soient  des  substances 
ou  des  parties  de  substance;  c'est  tomber 
dans  une  contradiction  manifeste  que  de  l'a- 
vancer; mais  on  ne  Voit  pas  qu'une  substance 
simple  ne  puisse  renfermer  plusieura  choses 
qui  ne  soient  ni  des  substances,  ni  des  par- 
ties de  substance.  La  substance  divine  étant 
ÎDûnie,  quel  homme  oserait  dire  qu'elle  ne 
renferme  pas  en  effet  des  principes  étrangers 
à  toute  substance  ?  Pour,  osec  le  dii  e,  il  fau- 
drait voir  clairement  Tessence  do  la  divinité» 
et  ce  ne  serait  pas  assez  de  la  voir,  il  faudrait 
encore  la  comprendre  et  connaître  Dieu 
tomme  il  se  connaît  lui-même.  Or  il  n'y  a 
que  le  Fils  de  Dieu  pour  connaître  sou  Père 
comme  son  Père  le  connaît,  et  il  n'y  a  que 


l'Esprit  de  Dieu^  pour  pénétrer  dans  les  se- 
crets de  la  nature  de  Dieu.  Ea  qwe  sunt  Dei, 
nemo  çofmqvU^  nisi  Spiritus  Vei  (/  Cor.  11, 
11  ).  Voilà  pourquoi  les  Pères  qui  réfutèrent 
Eunome,  tels  que  3aiht  Qasile  et  saint  Jean 
Chrysostome,  lui  ont  toujours  opposé  l'in- 
compréhensibilité  de  la  nature  divine. 

Homélie9,—l\  nous  reste  du  saint  docteur 
une  longue  suite  d'homélies  sur  diyers  su- 
jets de  dogme,  de  morale,  de  discipline  re- 
ligieuse et  ecclésiastique.  Npus  en  apalysc- 
rons  seulement  quelques-unes  quQ  nous  au- 
rons soin  de  choisir  dans  tous  les  genres, 
pour  donner  une  idée  de  la  manière  et  des. 
ressources  du  $aint  orateur. 

Sur  le  jeûne.— Le  texte  de  cette  hoQiélie 
est  emprunté  à  ces  paroles  du  psaume  lxxx  : 
Buccinate  in  fieomenja  (uba,  in  itisigni  die 
iolemnilaliê  v^strc^i  et  le  saint  docteur  les 
applique  au  jeûne.  Pour  le  rendre  recom- 
mandable  k  s^s  auditeurs,  il  en  montra  l'an- 
tiquité, la  nécessité,  relÙcacité  :  l'àptiquité, 
par  la  défense  que  Dieu  fit  à  l'homme,  aus- 
sitôt après  ça  création»  de  manger  du  fruit 
défendu,  et  par  l'exemple  d'un  grand  no(n- 
bre  de  saints  personnages  de  VAncien  Testa- 
ment; la  nécessité,  parce  que  les  nqipmes, 
t)lessés  pai:  le  péché,  ne  pqyvent  être  guéris 
que  par  U  pénitence,  et  qu§  la  p^itence, 
;ans  le  jeûpe,  est  infructueuse  et  sans  profit 
pour  le  çalpt;  l'efficacité  dy  jeûne  se  trouve 
prouvée  par  plusieurs  ei^emples,  et  surtout 

tjar  celui  des  Ijlinivites,  qui  ne  purent  éviter 
a  colère  de  Qieu  qu'en  jeûnsint  et  çn  faisant 
ieûner  jusqu'aux  animaux  domestiques  qui 
les  servaient.  11  oppose  aux  avantages  du 
jeûne  les  crimes  et  les  maladies  que  causent 
la  débauche  et  1  intempérance  ;  mais  i^  yeut 
gue  le  jeûne  du  corps  soit  accompagqé  du 
jeûne  de  l'esprit,  o'est-à-dire,  il  veut  qu'en 
s'abstenant  des  aliments  corpprels,  on  §  abs- 
tienne aussi  du  péch0.,  des  ressenticpents, 
des  haines,  des  procès,  de  l'iisure  et  de  tous 
leç  crimes. 

Sur  la  prière— Qe  passage  4q  sain(  Paul  : 
Sine  intermissione  çrale,  in,  on^nt^W  gratiae 
agiie^  fait  le  si^jet  d'une  homélie  si)r  )a  prière. 
Par  la  prière  coptinuelle,  d^  le  saint  docteur, 
il  ne  faut  pas  entendra  c^Ue  qui  se  dit  de 
bouche,  mais  la  prière  du  cœur,  c'esH-4ire 
la  pensée  de  Dieu  et  les  bonnes  œuvres,  pra- 
tiquées en  vue  de  plaire  à  Di^u.  Qi^ant  à 
1  action  de  çr&ces,  c'est  le  devoir  de  np(re 
vie  tout  entière.  Il  n'est  aucun  inst^^t  de 
la  vie  qui  puisse  en  être  exempt;  nous  de- 
vons rendre  grâces  à  Dieu  de  tout,  même  de 
la  perte  de  pos  amis,  de  nos  proches,  de  nos 
biens;  nous  devons  bénir  sa  prpvidence 
dans  les  afflictions  et  les  çala\nltés^  parce  que 
c'est  un  bien  pour  nous  que  Dieu  nous  hu- 
milie, puisque  les  souffrance^  4^  ce  siècle 
n'ont  aucune  proportion  avec  là  gloire  du 
siècle  futur;  puisque  nous  ne  sommes  jamais 
punis,  en  ce  monde,  selon  la  grandeur  de 
nos  fautes,  mais  selon  la  grandeur  des  misé- 
ricordes de  Dieu,  qui  nous  sollicitent  à  l'ex- 
piation par  le  repentir.  Cependant  cette  né 
cessité  ue  bénir  Dieu  en  toutes  cfioses  n'ex- 
clut pas  la  compassion  que  noûo  devons  aux 
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maux  du  prochain»  suivant  le  conseil  de 
FApôtre  qui  nous  exhorte  à  pleurer  avec  ceux 
qui  pleurent.  «  Il  est  du  devoir,  nous  dit 
saint  Basile,  de  s*aiQiger  avec  le  prochain 
des  maux  qu'il  souffre,  lorsque  ce  sont  de 
vrais  maux,  et  non  des  accidents  naturels. 
11  faut  pleurer  avec  ceux  à  qui  le  regret  de 
leurs  péchés  arrache  des  larmes,  et  aussi 
pour  ceux  qui  ne  les  pleurent  point,  comme 
saint  Paul  pleurait  pour  les  ennemis  de 
Jésus-Christ  et  Jérémie  pour  ceux  aui  pé- 
rissaient d'entre  le  peuple  de  Dieu,  âe  sont 
ces  larines  que  l'Evangile  met  au  nombre 
des  béatitudes.  » 

Sur  l'avarice.  — La  parabole  du  riche  qui, 
ne  sachant  pas  qu'il  devait  mourir  la  nuit 
suivante,  se  disposait  à  bâtir  de  nouveaux 

Sreniers,  fournit  à  saint  Basile  le  sujet  d'un 
iscours  contre  l'avarice.  Deux  sortes  de 
tentations,  également  dilQciles  à  surmonter, 
éprouvent  les  hommes.  Les  uns,  comme 
Job,  sont  tentés  par  l'adversité  ;  les  autres, 
comme  le  riche  de  cette  parabole,  sont  tentés 
par  l'affluence  du  bonheur.  Job  soutint  la 
tentation  sans  en  être  ébranlé;  mais  ce  ri- 
che, embarrassé  de  son  abondance,  se  de- 
mandait :  Que  ferai'jef  «  L'abondance,  dit 
saint  Basile,  rend  cet  homme  malheureux, 
et  il  souffre  plus  encore  de  celle  qu'il  attend. 
La  terre  ne  lui  produit  point  de  revenus, 
mais  des  soupirs,tdes  soins,  des  inquiétudes. 
Il  se  lamente  comme  un  pauvre,  et,  à  l'en- 
tendre, on  dirait  qu'il  n'a  ni  de  quoi  se 
nourrir,  ni  de  quoi  se  vêtir.  Il  lui  était  si 
aisé  de  se  tirer  d'embarras  en  disant,  comme 
le  patriarche  Joseph  :  Venez^  vom  tous  qui 
avez  besoin  de  patn,  participer  aux  bienfaits 
dont  le  Seigneur  m'a  comblé.  »  Le  saint  ora- 
teur exhorte  les  riches,  à  ne  se  regarder  que 
comme  les  économes  et  les  dispensateurs 
des  biens  que  Dieu  leur  a  donnés,  en  imitant 
la  terre  qui  ne  produit  rien  pour  elle,  et  tout 
pour  les  autres.  «  L'aumône,  dit-il,  est  une 
semence  qui  rapporte  avec  usure  à  celui  qui 
la  donne.  Rien  n'est  plus  contraire  à  l'hu- 
manité que  d'attendre  la  cherté  des  vivres 
pour  ouvrir  ses  greniers;  c'est  traOquer  in- 
dignement sur  la  misère  des  hommes,  et 
faire  servir  à  son  avarice  la  colère  de  Dieu, 
qui  pèse  sur  eux  dans  les  temps  de  calami- 
tés  D*où  vous  viennent  ces  biens  et  d'où 

les  avez-vous  apportés?  N'êtes- vous  pas 
sortis  nus  du  sein  de  votre  mère,  et  ne  re- 
tournerez-vouspas  nus  dans  celui  de  la  terre? 
Si  vous  dites  qu'ils  vous  viennent  du  hasard, 
vous  êtes  un  impie,  qui  ne  reconnaissez 
point  celui  qui  les  a  créés  ;  si  vous  avouez 
qu'ils  vous  viennent  de  Dieu,  alors  dites-nous 
pourquoi  vous  les  avez  reçus,  pourquoi  Dieu 
dispense  avec  tant  d'inégalité  les  biens  de  la 
Tie,  pourquoi  il  vous  fait  riche,  vous,  tandis 
que  d'autres  sont  pauvres?  N'est-ce  pas  afln 
qu'on  dispensant  ndèlement  ces  biens,  vous 
méritiez  fa  récompense  que  le  pauvre  mérite 
tous  les  jours  par  ses  privations  et  sa  patience 
à  les  supporter?  Quel  est  l'avare,  sinon  celui 
qui  ne  se  contente  pas  de  ce  qui  suffit?  Quel 
est  le  voleur,  sinon  celui  qui  emporte  le  bien 
d'autrui?  Vous  êtes  donc  un  avare  et  un 


.  voleur,  vous  qui  vous  appropriez  ce  qui  vous 
a  été  donné  pour  les  autres.  » 

Contre  les  ivrognes.  —  Un  scandale  arrivé 
le  jour  de  PAques  fut  l'occasion  de  ce  dis- 
cours. Quelques  femmes  s'étaient  assemblées 
dans  une  basilique  des  martyrs,  hors  des 
murs  de  la  ville,  et  s'y  étaient  livrées,  dans 
la  société  déjeunes  hommes,  à  des  danses 
indécentes,  sans  respect  ni  pour  la  sainteté 
du  jour,  ni  pour  la  sainteté  du  lieu.  Saint 
Basile  en  fut  pénétré  de  douleur,  et,  voynnt 
tous  ses  discours  du  carême  devenus  inutiles 
par  les  excès  d'un  seul  jour,  il  lui  en  coûtait 
de  donner  au  peuple  de  nouvelles  instruc- 
tions; comme  un  laboureur  ne  sème  qu'à 
regret  un  champ  oii  la  première  semence  n  a 
pas  levé.  Néanmoins  il  se  résolut  à  continuer 
de  l'instruire  :  effrayé,  dit-il,  par  ce  qui  ar* 
riva  à  Jérémie,  qui,  ne  voulant  plus  porter 
la  parole  de  Dieu  ix  un  peuple  indocile,  sentit 
s'allumer  dans  ses  entrailles  un  feu  qui  les 
consumait  et  dont  il  ne  pouvait  endurer  les 
ardeurs.  11  parla  donc  au  peuple  de  Césarée 
le  lendemain  de  Pâques,  et  prit  pour  sujet  de 
son  discours  le  scandale  de  la  veille,  qu'il 
attribuait  à  l'excès  du  vin.  Pour  inspirer  une 
vive  horreur  de  l'ivrognerie,  le  saint  docteur 
en  énumère  toutes  les  suites  fâcheuses,  et 
pour  l'esprit  et  pour  le  corps.  Il  montre 
qu'elle  rend  l'homme  pire  que  les  brutes; 
qu'elle  est  la  mère  de  l'incontinence  et  de 
1  impureté;  qu'elle  détruit  la  santé  du  corps, 
en  même  temps  qu'elle  ruine  celle  de  l'âme; 

Sp'elle  stimule  toutes  les  ardeurs,  qu'elle 
omenle  tous  les  vices;  qu'un  homme  ivre 
est  semblable  à  ces  idoles  «des  nations  dont 
parle  le  psalmiste,  qui  ont  des  yeux  et  ne 
voient  point ,  des  oreilles  et  n'entendent 

f»oint,  dont  les  mains  sont  paralysées  et  dont 
es  pieds  sont  morts.  11  dit  à  ceux  qui  pres- 
saient de  boire  leurs  invités  :  «  Vous  avez 
fait  de  la  table  du  festin  un  champ  de  ba- 
taille; vous  faites  sortir  de  chez  vous  des 
jeunes  gens  q)ie  l'on  mène  par  la  main, 
comme  s'ils  sortaient  d'un  combat  avec  des 
blessures  qui  les  empêchent  de  marcher. 
Vous  perdez,  par  la  quantité  de  vin  que  vous 
leur  faites  boire,  la  force  de  leur  âge;  vous 
les  invitez  comme  des  amis  et  vous  les  chas- 
sez de  chez  vous  comme  des  morts,  après 
avoir  éteint  leur  yie  dans  les  excès  de  1  in- 
tempérance. » 

Après  cette  invective,  il  s'élève  fortement 
contre  les  ris  immodérés,  les  chansons  obs- 
cènes, les  danses,  et  en  général,  contre  tout 
ce  qui  se  passe  de  mauvais  et  de  licencieux 
dans  les  assemblées  où  les  deux  sexes  se 
trouvent  confondus.  11  exhorte  ceux  qui 
avaient  causé  le  scandale  de  la  veille  à  répa- 
rer leur  faute  en  faisant  pénitence,  par  les 
jeûnes,  les  prières,  le  chant  des  psaumes,  les 
mortiûca lions  et  les  aumônes.  Cette  pièce 
est  très-éloquente;  elle  est  citée  par  saint 
Isidore  de  Peluse,  qui  y  renvoie  Zosime, 
pour  s'y  reconnaître  en  se  voyant  tel  qu'il 
était.  Il  parait  aussi  qu'elle  était  connue  de 
saint  Ambroise. 

Panégyrique  de  saint  marnas. — Ce  saint 
était  tres-célèbre  dans  la  Gappadoce;  on  l'iiH* 


BAS 


MCTIONNAIIŒ  DE  PATHOLOGIE. 


BAS 


no 


Toqaait  pour  différents  besoins,  et  saint 
Basile  relère  refficacité  de  sa  protection  dans 
les  dangers  des  voyages,  dans  les  maladies, 
dans  diverses  autres  afflictions;  et  il  prend  à 
témoin  des  merveilles  qu'il  en  rapporte,  ses 
auditeurs  eux-mêmes  gui  savaient  que  plu- 
sieurs familles  lui  avaient  dû  la  résurrection 
de  leurs  enfants.  On  croit  que  saint  Marnas 
souffrit  le  martyre  sans  Dioctétien.  Le  saint 
docteur  ne  dit  rien  de  ses  souffrances,  il  ne 
parle  même  de  sa  vie  aue  pour  dire  qu'il 
avait  été  berger.  Il  prend  occasion  do  cette 
circonstance  pour  parier  des  bons  pasteurs 
de  r£glise  et  des  mercenaires.  Sur  la  fin,  il 
fait  une  digression  contre  les  ariens,  dans 
laquelle  il  professe  :  «  Que  le  Fils  est  non- 
seulement  semblable  au  Père,  mais  qu'il  est 
une  même  chose  avec  lui;  que  dans  l'by- 
poslase  du  Fils  est  la  usure  parfaite,  la  forme 
et  rimage  du  Père,  selon  ce  qui  est  écrit  : 
Jt  suis  dans  le  Pire  et  le  Pire  est  en  moi  ;  que 
ces  paroles  n'expriment  que  l'identité  des 
caractères  de  la  Divinité,  et  non  la  confu- 
sion des  essences.  »  Dans  une  autre  de  ses 
honoélies,  saint  Basile  définit  le  terme  d'A^^- 
postase  car  celui  de  aloire,  de  sorte  que 
Quand  saint  Paul  appelle  le  Fils  le  caractire 
ae  fhypostase  iu  Père,  c'est  comme  s'il  disait 
qu*il  est  la  splendeur  de  la  gloire  du  Père. 

Ascétiques,  —  Sous  le  titre  d'Ascétiques^  on 
coaiprend  communément  trois  discours  dé- 
tachent, le  traité  du  Jugement  de  Dieu,  celui 
de  la  Foi,  les  Morales,  deux  autres  discours 
sans  litre  particulier,  les  grandes  règles,  au 
nombre  do  cinquante-cinq,  les  trois  cent 
treize  petites  règles,  quelques  règlements 
pour  la  punition  des  moines  et  des  religieu- 
ses, et  les  Constitutions  monastiçtues.  Du 
temps  de  Photius,  les  Asc^^t^ufs  étaient  divi- 
sées en  deux  livres,  et  on  ne  doutait  point 
que  saint  Basile  en  fût  Tauteur.  Vers  l'an 
357,  le  saint  docteur  forma  le  dessein  de  se 
rendre  dans  une  solitude  ;  l'exemple  des 
vertus  qu'il  avait  vu  pratiquer  aux  moines 
avait  excité  son  admiration,  et  il  résolut 
d'imiter  leur  genre  de  vie.  Il  se  retira  donc 
au  pied  d'une  montagne,  dans  un  lieu  sau- 
vage environné  de  bois,  de  vallées  profon- 
des et  d'un  fleuve  tombant  dans  un  préci- 
pice. Il  en  fit  lui-môme  une  description 
agréable  à  son  ami  saint  Grégoire,  qui  lui 
réjK>ndit  par  une  plaisanterie;  preuve  que 
l'austérité  de  ces  saints  personnages  n'enle- 
vait rien  à  l'enjouement  de  leur  esprit.  La 
lettre  de  saint  Basile  est  fameuse  :  il  rend 
compte  sérieusement  des  occupations  de  la 
solitude,  il  en  montre  l'utilité,  pour  fixer  les 
peusées  et  apaiser  les  passions  du  cœur. 
«  L'occupation  du  solitaire  est  d'imiter  les 
anges  eu  s'aopliquant  à  la  prière  et  aux 
louanges  du  Créateur  dès  le  commencement 
de  la  journée.  Au  lever  du  soleil,  il  se  met 
au  travail,  qu'il  accompagne  toujours* de 

f>rières.  Il  médite  l'Ecriture,  pour  acquérir 
es  vertus  et  former  ses  mœurs  sur  l'exemple 
des  saints.  La  prière  succède  à  la  lecture, 

Eour  rendre  les  instructions  plus  efficaces 
'humilité  du  solitaire  doit  paraître  dans 
tout  son  extérieur»  l'œil  triste  et  baissé,  les 


cheveux  négligés,  l'habit  simple  et  sans  or- 
nement, tel  que  le  portaient  ceux  qui  étaient 
en  deuil.  Dans  l'usage  de  la  nourriture,  il 
ne  doit  chercher  qu  à  satisfaire  un  besoin, 
qu'à  obéir  à  une  des  nécessités  de  la  nature. 
Le  pain  et  l'eau  avec  quelques  légumes  doi* 
vent  lui  sufQre,  dans  l'état  ordinaire  de  santé. 
Le  repas  doit  être  précédé  et  suivi  de  priè- 
res; sur  les  vingt-quatre  heures  du  jour, 
c'est  tout  au  plus  s'il  peut  en  consacrer  une 
aux  soins  du  corps,  et  autant  que  possible 
il  faut  que  ce  soit  la  même  heure  tous  les 
jours.  11  faut  que  le  sommeil  soit  léger 
comme  la  nourriture,  et  que  le  milieu  de 
la  nuit  soit,  pour  le  solitaire,  ce  qu'est  le 
matin  pour  tout  le  monde,  afin  qu'il  profite 
du  recueillement  de  la  nuit  pour  méditer  en 
silence  les  moyens  de  se  purifier  de  ses  pé- 
chés et  d'avancer  dans  la  perfection,  v  Cette 
lettre,  dont  nous  avons  reproduit  à  dessein 
une  longue  citation,  est  un  abrégé  de  ce  que 
saint  Basile  enseigna  depuis,  dans  ses  rè- 

Î;les;  ce  qui  nous  dispensera  de  les  ana- 
yser. 

Il  pratiquait  le  premier  les  rèdes  qu'il  im- 
posait à  ses  solitaires;  il  vivait  dans  une  ex- 
trême pauvreté ,  n'ayant  pour  se .  couvrir 
qu'un  seul  vêlement,  c'est-à-dire  une  tuni- 

3ue  et  un  manteau.  Il  se  nourrissait  de  pain, 
e  sel  et  de  quelques  herbes  ;  l'eau  faisait 
son  unique  boisson.  Il  devint  si  pftle  et  si 
maigre,  qu'il  semblait  n'avoir  presque  pas 
de  vie.  Il  portait  un  cilice,  mais  il  n'en  usait 
que  la  nuit,  afin  de  le  mieux  cacher.  11  n'a* 
vait  pour  lit  que  la  terre,  et  ne  faisait  jamais 
de  feu.  Comme  il  était  d'une  nature  très-dé- 
licate, ses  austérités  lui  attirèrent  des  mala- 
dies si  fréquentes,  qu'elles  devinrent  près-  • 
que  continuelles.  Dans  ses  jours  de  plus 
grande  force,  il  était  encore  plus  faible  que 
les  malades  ordinaires. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  vint  se  join- 
dre à  lui  et  à  ses  autres  compagnons  de  so  - 
litude.  Ils  priaient  ensemble,  ils  travaillaient 
de  leurs  mains,  ils  étudiaient  l'Ecriture 
sainte,  et  afin  de  la  mieux  comprendre,  ils 
se  servaient  des  anciens  interprètes  et  par- 
ticulièrement d'Origène,  dont  ils  firent  en- 
semble un  extrait  sous  le  nom  de  Philoco- 
lie.  Cet  ouvrage,  dont  le  titre  signifie  amour 
du  beauj  était  en  effet  un  choix  des  plus 
beaux  passages  d*Origène. 

Saint  Basile  eut  bientôt  dans  sa  retraite 
un  grand  nombre  de  disciples  qu'il  élevait  à 
Dieu.  Il  leur  écrivit,  en  divers  temps,  plu- 
sieurs préceptes  de  piété,  que  les  moines 
d'Orient  ont  pris  pour  règle.  Ce  sont  ces 
œuvres  que  l'on  nomme  généralement  les 
Ascétiques  de  saint  Basile.  Le  premier  traité 
est  un  recueil  de  passages  de  l'Ecriture, 
sous  le  nom  de  Morales.  Le  pieux  docteur  y 
choisit  de  préférence  les  sentences  des  saints  . 
livres  qui  marquent  le  plus  expressément  ce 
qui  est  agréable  à  Dieu  et  ce  qui  lui  déplaît, 
ce  qui  touche  doucement  son  cœur  et  ce 
qui  l'offense.  Il  en  tire  des  conseils  à  l'u- 
sage des  personnes ,  pieuses  pour  leur  ap** 
prendre  à  s'éloigner  de  leur  volonté  propre, 
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de  la  c'outiiiiie,  des  thaditloris  hunlames,  et  h 
s'attacher  uniquement  à  rÊvdhçile. 

Les  autres  traités  ascétiques  sont  les  Bê- 
Jjles.  Elles  sont  de  deux  sortes  :  les  g'tandes^ 
qui  sbnt  plus  étendues,  mais  moins  nbm- 


Les  iirlës  et  les  autres  sont  hédigéos  par  de- 
mandes et  nar  réponses,  téh  grandes  règjlfc^ 
conliénnetii  le^  principes  de  la  vie  spiri- 
tuelle, eiplidués  a  fond  et  toujours  par 
Tautôrité  de  rEcHture  saitite:  leé  petites 
entréiit  plus  dàn^  lé  détail  dcS  chdses,  mais 
ni  les  Unbs  ni  Ibé  aut^es  iie  contiennent 

rièi-ë  dé  précepte^  qui  lie  feoieril  aussi  bien 
Tusagé  aeS  bnrétiens  que  des  solitaires. 

Du  Saint-Esprit,  —  Ce  livre  fUt  écrit  à  là 
prière  de  saint  Ahifihiloque.  évoque  d'iconn, 
et  bri  toibi  l'occa^îdn.  Priant  lin  jour  devant 
le  peuple  assehiblé,  Basile  fchdàll  gloire  à 
Dieu,  tantôt  en  disant  :  Gloire  au  P^h  arbc 
le  Filé  et  leSaîHi-Esprit  ;  et  IdhtOten  disaiit  : 
Gloire  au  Père,  par  le  Fils  dans  le  Sainï-- 
Esprit,  Quelques-uns  des  assistants  qui  sui- 
vaient les  erreurs  d'Aétius  en  furent  choqués  5 
ils  aecusèrent  le  sdint  docteur  de  se  servir 
de  termes  nouveaux  et  contradictoires.  Saint 
Amphiloque  le  pria  d*éclaircir  sos  termes^ 
d'en  développer  le  sons, d'en  faire  ressortir  \tk 
force,  d'en  montrer  la  vérité.  La  réponse  de 
saint  Basile  fut  le  livre  du  Saint-Esprit: 

Le  premier  chapitre  de  ce  livre  est  une 

{>réface)  dads  laquelle  le  saint  docteur  expose 
es  raisôtis  qui  l'ont  engagé  à  l'écrire;  ce  sont 
celles  que  nous  avons  dohitées  plus  haut.  Il 
y  remarque  qu'en  matière  de  théologie  il 
n'y  B  rien  à  négliger,  mais  qu'au  contraire 
il  faut  tout  approfondir.  Il  fait  remarquer  que 
les  sectateurs  d'Aétiuâ  n'attachaient  tant 
d'importance  aux  termes  de  la  doxologie  or- 
dinaire» qu'alio  d'en  .conclure  que  les  trois 
personne  de  la  Trinité  n'étaient  pas  même 
semblables  en  substance,  ils  se  fondaient 
sur  cette  opinion,  dont  Aétius  avait  fait  la 
base  de  .son  erreur,  savoir  :  que  ce  qui  est 
exprimé  dilféremment  est  différent  en  nature, 
et  que  ce  qui  ditfère  en  nature  est  différent 
dans  l'expression.  C'est  par  ce.  passage  de 
saint  Paul  qu'ils  prétendaient  démontrer  la 
dissembjance  des  personnes  divines  :  Unus 
Deus  et  Pater,  ex  quo  omnia;  et  unus  Domi-^ 
nus  Jésus  Christus,  per  quem  omnia  ;  et  unus 
Spirilùs  Èanctus,  iri  quo  omnia.  ils  concluaient 

3uë  la  différence  des  termes  établissait  une 
ifférerice  d'attributions,  e(  par  conséquent 
une  différence  de  nature  entre  les  persônueë 
divines. 

Lé  saint  docteur  ii'a  besoin  que  des  textes 
de  TEcriture  pour  réfuter  l'objection  d'Aé- 
tius.  Il  lui  monti'e,  par  divers  passages  de 
TAncien  et  du  Nouveau  Testament,  que  les 
saints  livres  emploient  indistinctement  les 
mômes  termes  pour  les  appliqder  toui^  à  tourà 
ciiacune  des  trois  personnes.  11  déclare  qu'il 
se  fait  honneur  d'ôlre  accusé  de  nouveauté, 

f puisque  cette  accusation  n'a  nour  motif  que 
a  gloire  é^jale  qu'il  rcdd  au  Père,  au  Fils  et 
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lihe  substahbé  Hhiqtië,  et  accordant  k  cliàciin 
la  ifaéme  divinité.  Sairit  Basile  reînarque  les 
différente  noms  que  l'Ecriture  donne  au 
Saint-Esprit,  entré  Mv^é  beldi  d'£iHrfrife 
Diétt,  d'Esprit  de  vérité,  d'E éprît  rfrot/jd'ft- 
hrit  prifïctpat:  maià  11  ajoute  (jue  c'est  cëldi 
WEsprit-Saint  qui  lui  est  propre.  Il  prouve 
qd'jl  est  éternel,  inDni,  imtnénsë;  incorporel; 
gd'ii  h'est  ihférieùr  aux  deux  autres  peK 
sonncs  rii  en  natu^e,  ni  en  Hijehllé;  ei  qlio  le 
paptôthe  cohféré  erl  sotl  hortl  le  mdt  ïtl  rallme 
rdng  due  le  Père  et  Ib  t^ils.  feonc,  sépnrcr  le 
Saint-Esprit  des  dëdi  adtres  {)erSoHh es,  t'est 
Violer  la  fol  professée  ddHs  Ife  bâpt(ftne,  c'est 
sb  déshériter  dé  là  gr/Ice  de  ce  iachfficnt, 
c'est  se  constitue!*  préyëHbàlbtir  da  tœu 
qti'ôh  y  é  fait  et  de  rëlliknce  qu'bfi  y  li  con- 
tréclée  avec  Dieu.  Quelques-uhs,  appuyés 
sut*  un  passage  dé  l'Epltre  aux  Galates^  soa- 
tenaient  qde  lé  ^baptême  donné  au  nom  de 
Jésus-Christ  ëUîl  suflisfeinl  ;  il  leur  Wpond 
que  le  nom  de  Jésus-Christ  désigne  t*  ute  la 
Trinité,  savoh*  :  Dieli  kîùt  a  Oint,  le  fils  gai 
fest  oint,  fet  h  àâirft-Ëâprit  qui  est  l'onctiob 
hiéme.  Cepbridatih  loin  d'bfa  cbHfcluFë  tjuc  le 
bclptôliie  âinèi  ddhHë  puisse  s(iRitë,ilteulau 
contraire  qUe  l'oh  ^  eri  Uenhë  à  la  fohne 
présbritë  et  usitée  dans  l'Eglise,  de  baptiser 
au  nom  dés  trbife  përsounes.  Les  aéliens 
tiraietil  encore  liné  objection  de  rèiii  qui 
sert  d.e  matière  au  sacrement  ;  diaiS  le  Saint 
docteur  Id  trouve  si  futile;  bue  be  ri'bnt  qu'a- 


la  gloire  e^jaie  qu  11  rcuu  au  t-ere,  au  Jt ns  ei     aue  ue  uire,  le  Pere^  le  rus  et  le  ^«i'«»--^ 
au  Saint-Esprit;  les  confoûdânt  tous  trois  dans     èl  cetiè  expression  lie  ^é  troUte  p^^ 


oifférence  entre  le  baptême  de  saint  Jean  et 
celui  de  Jésus-Christ  :  l'un  n'était  qu'un 
baptédie  d'ead  pour*  disposera  la, riénllence; 
Jésus-Christ,  âU  coritl*aii*e,  a  bâdlisg  dans  le 
Saint-Esprit  poUrlà  réinisslort  des  péchés. 

Il  prouve  bnsuite  là  diVinitë  de  l'Espril- 
Saint  Jiar  le^  dpér^tidnS  qui  lui  sdnt  corn- 
indues  avec  les  dèUt  Slllres  personnes  de  la 
Tririllé,t)ar  la  tréation  dé  l'univers,  par  l'é- 
conomie de  rincarrtatlbti,  par  le  Ju§eroent 
derUieb  oii  il  jugera,  avec  le  P^^e  et  Tè  fils, 
lès  vivants  et  Tes  hioMâ.  i  i^artout,  ail  le 
saint  docteur,  le^  EcritUres  lUi  attrlbucDl  des 
opérations  qUl  ne  bonvierihëut  .bU'à  Bieil, 
bonirae  de  chdèser  le^  dëmotïS,  ne  remettre 
Ibs  péchés,  de  ^ësâllscite^  Jes  mori^  ;  H  î 
parle  en  maître,  côrtime  le  Père,  fet  il  y  ^r 
qualifié   de  Seigneur  et  d'inconrtiil'épensi- 

l)le.  »  il  proUve  encore  ^u  dri  ne  peu'  ^^^'' 
tre  le  Sàiut-Ësprit  au  rang  des  crëaiures, 
barce  qu'il'  e^l  bon  de  lui-môme  dojniDe  le 
Père  et  le  P\l^,  parce  qU'il  tonnait  les  pro- 
fondeurs de  DiéU  et  q\?il  dbiltie  la  tio;  les 
créatures,  ad  Contraire,  n'ont  de  boolé  qut 
par  participaliori,  ne  cbnndlisenl  le§  siw  > 
de  Dieu  que  pér  révélation,  et  ne  PO^^Ç^en 
de  vie  que  ce  qU'elles  en  re'gôivëtit  de  1  i^spru 
vlvificaieur.  ,  .    ^  .,^- 

Après  cela,  saiUl  Basile  èntrepfW.a  d  ex- 
pliqiicr  les  divers  sens 
et  avec.  II  uioiilre  que 
avec  le  SaiM-Esprit,  siguiuç  la  i"»^-^     ■. 

ue  dédire,  UPere,  le  fili  e}  /»  5«(rt»;£Ç 


ens  de  ces  partifctÛe?  g 
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rRcritv^rei  on  n'y  trony». pas  davantage  celle 
(]onl  les  aéiiens  ?oulaléâ[  qu*pn  se  servit  : 
Çhiri .  dii  Pire  par  le  Fil$  ùnifue^  dont  le 
Saini--Èspjrit,    ^    ^i  .  u      -  ^  ^       ♦ 

J^our  autoriser  cette  rôrmulè  de  doxologie» 
qui  lui  attirait  la.reprpcbe  dp  nouveauté^  le 
saint  qocteur  dit  :  ,<i  Entré  les  dogmes  que 
Ton  conserve  dans  l'Eglise  par  TinstrucMon 
et  la  prédication^  les  uns  pous,  viennent  de 
l'Ecritur^  lès  autres  de  la  tradition  des  ajpô- 
tresy  par  laquelle  nçu^  les  ^vons  reçgs  ;  ^n 
religion,  les  uns, et  les  filtres  ont  donc  la 
même  force  :, c'est, ce, dont  chacun  convient, 
jpour  peti  qq'il  soit  instruit  des  maximes  ecclé- 
siastiques. C^r,  si  nous  entreprenions  de  re- 
jeter les  coutumeâ  non  écrites,  comme  n'é- 
tant pas  de  grande  autorité^  nous  feriojis  des 
blessiirés  morteljes  k  TEvaDgile,  et  la  pre- 
dicatiou  ne  serait  plu^  qu  un  mot;  Par  exem- 
ple, qui  hous  à  enseigné  nar  écrit  de  mar- 
quer du  signe  de  là  croix  les  catéchumènes, 
uul  espèrent  au  nom  cfe  ^ésus-Cnrisl?  Quelle 
écriture  nous  ^  appris  à  npq^  tourner  vers 
Torieni  frondant  fa  prière?  Qui  des  saints 
à  transmis  par  6crit  les  p/^ièces,  qui  ac- 
compagnent  là   consécraliph  dû    pain  de 
reucharistie  et  dii  calice  de  bénédiction  ? 
Kous ,  bénissons  aussi  l'eau  du  baptême, 
rhuilè  de  rqnptiod  Qt  le|  baptisé  j  en  vertu 
de  quelle  écriture  ?  N'est-ce  bas  par  la  tra- 
dition tacite  et,  secrète  ?  Ei  1  onction  même 
de  1  nulle,  et  les  trois  imn^ersions,  et  tant 
nâiiires  cérémonies  du  baptôme,  commç  pe 
renoncera  Satan  ei  &  ses  anges,  de  quelle  ébri- 
liire  nous  vienneiit-ellesfN'est-ce  pas  des 
instructions  particulières  que  nos  pères  nous 
on^  conseryé^^,  en  les  tenant  à  Tabri  d'une 
vaine  biiribsité«  cpnyaiqcils  que  ^le  silence 
assuré  là ,  vénération   due  aux  mystères  ? 
ËtaiMl^conveiiable,  en  effet,  dé  transmettre 
par  ëchl  ce  qu'il  n'était  pas  pern\is  de  faire 
connaître  à  ceux  qui  n'étaient  pas  baptisés  ?  » 
Api"ès  avoir  l'apporté  plii^ieursâmres  usageç 
catholiques  qui  ne  sont  pas  expressément 
inaraues  daiis  rËvabgile,  le  saint  docteur 
conclut  que,puisqii  il  y  a  tant  de  choses  que 
nous  ne  possédons  que  par  tradition,  oii  pe 
doit  pas  blâiher  1  usagé  d'une  simple  parti- 
cule, dont  les  anciens  se  sont  servis.  Le  pre- 
mier témoignage  cjii^il  invoque  en  faveur  de 
cet  usage  est  celui  d'Eiisube  de  Cappadocé, 
oui  mi  avait  conféré  le  baptême.el  les  ordres. 
Puis,  rempntaht  plus  haut,  il  rapporte. ceux 
de  saint  Clëmëiit  dé.Roine,  de  sainl  Deiiys 
d'Alexandrie;  d'Eiisèlie  dé  tësaréo,  H'Ori- 
gèlie^  '^é  saint  Grégoire  le  Thaiiinaturaè,  de 
Firtiiiuën,  él  de  Mélècé,  évèqiie  dans  le  Poni. 
«  Ç*^!  donc  mal  a  propos,  dit-ij^  qu'on  me 
fait  passer  pour  un  novateur,  g[u'on  me  per- 


arinéë  navale,  qui  en  vient  aux  mains  arec 
^es  ennemis  pendant  la  crise  d'une  horrible 
tempête. 

Plusieurs  cbnciiesL  la  plupart  dés  évèques 
de  rOHent,  le  clergé  de  toutes  les  Eghses 
fiouscrivireni   avec  applaudissement  k  la 


doctrine  eniîeigpéepar  le  servant  pi^lat,  dans 
son  livre  au  Saint-Èsprii.  Oh  peut  s'en  con- 
vaiiiçre  par  un  décret  du  Qohcile  deChalcé- 
doiné  adressé  k  plusieiirs.  evèqiies  réunis  en 
synode  dans  une  ville  de  la  Cappf  dpce.  Saint 
Amphiloque  le  lut  publiquement  devaiit  les 
évêques  de  Lycaoniè  rassemblés  dans  sa 
ville  épiscopafe,  pour  les  dédommager  de 
l'absence  ^e  Basile,  que  ses  inlirmités  avaient 
reteiÏM  loin  de  ses  cPhfrèreà. 

Lettres.  —  Les  lettres  de  saint  Basile  sont 
pn grand  nombre;  on  eii  compte  plus  de 
trois  cents,  qdi  sont  parvenues  jusqu'à. nous 
souâ  son  nom.  On  comprend  facilement  que 
les, bornes  de  cette  étude  né  nous. permet- 
tent pas  de  les  analyser  jusqu'à  la  dernière. 
Nous  hoii^  contenterons  seulemani  d'eii  ci- 
ter quelques  extraits,  pour  en  donner  une 
idée  ^  nos  lecteurs. 


core 

dû  fils  de  Nectaire.  Cette  nouvelle  raJHigea 
vivement  :  la  faiort  de  ce  jeune  nomme  étei- 
gnait iiné  race  illustre,  enlevait  Une  espé- 
rance à  la  patrie,  et  plongeait  une  malheu- 
reuse ^mUle  dans  la  douleur  et  dansles  lar- 
mes.  Basile  ne  feint  point  d'exagérer  ce 
pnalheur  ;  mais,  pour  aider  Nectaire.!  le  sou- 
teniri  il  l\ii  dit  :  «  Dans  nos  malheur^,  la 
raison  doit  nous  rappeler  que  la  condition 
hdmaihe  est  exposée  a  toutes  sortes  d'afflic- 
tiéns.  En  effet,  ne  voit-on  pas  tous  les  jours 
^exemple  d'infortuîies  semblables  à  U  vôtre? 
Et  cependant  Dieii  défend  aux  fidèles  de 
s'afuiger  pour,  ceux  qui  meurent,  puisqu'il 
leur  a  donné  l'espérance  de  la  résiiri;ection, 
puisqu'il  a  promis  à  leur  patience  la  cou- 
ronne de  là  gloire.  Sans  doute  nous  ne  pou- 
vons pas  pénétrer  les  secrets  de  Dieu,  mais 
noiis  devons  nous  soumettre  à  seis  ordres, 
quelque  doiiloureut  qu'ils  nous  soient  à  su- 
bir. Dieb  noi^s  aime,  il  sait  mieux  que  nous 
et  comment  il  doit  ménager  les  choses  pour 
iiotrè  pliis  gr^nd  bien,  et  pourquoi  il  n*a  pas 
assigné  le  même  terme  à  toutes  les  exi^^n- 
ces«  A 11  liii  rajipelle  la  résignation  subknie 
de  Job  à  la  nouvelle  de  la  mpri  d^  sps  en- 
fants, et  cependant  il  en  regrettait  dix  écrasés 
sous  les  mines  de  la  môme  maison.  «  Pour 
yous,  lui  dit-il,  vous  n'avez  point  perdu  votre 
ûls,  vous  raYéz  rendu  à  celui  qui  voUs  l'avait 
donné  ;  sa  vie  n'est  pas  éteinte,  elle  est  de- 
venue meilleure  ;  la  terre  ne  couvre  point 
cet  enfant  si  cher,  il  a  été  reçu  dans  le  cieU» 
.  Lettre  4,  »es  rfiUgieuçc.  —  Sur  la  Un  de 
l'année  35^,  Basile  se  trouvait  à  Constant!- 
nople  avec  deux  éyèques  que  le  concile  de 
Sélcucie  avait  d(^putés  vers  rempereuc  Cons- 
tance. C'est  là  qu'il  apprit  que  l)ionée,  son 
évôaue,  venait  de  souscrire  à  la  formule 
de  Rimini.  Quoique  plein  de  respect  et  d'af- 
fection poiir  ce  prélat,  Basile  en  Tuf  si  vive- 
jnent  touché,  qu'il  s'éloigna  de  lui  et  se  re- 
tira auprès  de  son  ami,  sainl  Grégoire,  pro- 
bablement à  Najsianze  m&me.  C'est  de  cette 
ville  qii'il  écHvil  à  ses  religieux  pour  jusii- 
ner  soM  éloignement,  qui  du  reste  n'était 
pas  un  aliandoii. 
«  J'avoue^  leur  dit-ilt  que  je  suis  un  fugi^ 
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lif,  et  je  ne  puis  le  nier,  mais  Toici  la  cause 
(le  ma  faute»  puisque  tous  désirez  rappren- 
dre. Le  motif  principal  qui  m'a  porté  a  agir 
ainsi  a  été  l'impression  qu'a  faite  dans  mon 
esprit  un  accident  inopiné  qui  m'a  frappé  en 
un  instant.  Outre  cela,  j'ai  été  saisi  d'un  désir 
extrême  de  m'instruire  des  maximes  de  la 
divine  sasesse»  et  de  m'appliquer  à  l'étude 
de  cette  philosophie,  qui  fait  profession  de 
l'enseigner.  Ayant  donc  trouvé  Grégoire,  ce 
vaisseau  d'élection,  ce  puits  de  la  science, 
cette  bouche  de  Jésus-Cnrist,  je  vous  conjure 
de  m'accorder  un  peu  de  temps  pour  jouir 
d'un  si  grand  bien.  L'habitude  que  l'on  con- 
tracte de  s'entretenir  continuellement  avec 
Dieu  et  d'en  entendre  parler,  fait  qu'on  se  fa- 
miliarise insensiblement  avec  la  divine  con* 
templation,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  et  le 
plus  tard  possible,  qu'on  abandonne  ce  doux 
et  pieux  exercice.  »  Saint  Basile  leur  expose 
ensuite  la  situation  présente  de  ses  affaires; 
il  les  avertit  de  se  donner  de  garde  que  per- 
sonne n'altère  jamais  la  pureté  de  leur  foi. 
Il  cherche  surtout  à  les  prémunir  contre  les 
sectateurs  d'Arius,  qu'il  compare  aux  Phi- 
listins; il  fait  un  abrégé  de  leurs  blasphèmes, 
réfute  le  reproche  qu  ils  adressaient  aux  ca- 
tholiques d'adorer  trois  dieux,  et,  par  une 
explication  dogmatique  et  exacte  de  la  foi, 
il  leur  démontre  que  Dieu  est  un,  non  pas 
en  nombre,  mais  en  substance,  et  que,  par 
conséquent,  en  parlant  des  rapports  du  Fils 
avec  le  Père,  ou  doit  rejeter  les  termes  de  sen^ 
blabU  et  de  dissemblable^  pour  admettre  celui 
de  consiUfstantietj  que  TËglise  a  consacré. 

Lettre  à  Césarie.  —  Une  dame,  nommée 
Césarie,  avait  consulté  saint  Basile  pour  ap- 
prendre de  lui  s'il  était  utile  de  communier 
tous  lesjours,  et  si,  en  l'absence  des  prêtres 
et  des  diacres,  il  était  permis  à  un  laïque 
de  se  communier  lui-même?  A  la  première 
question,  le  saint  docteur  répondit  :  «  Sans 
aucun  doute,  il  est  très-utile  de  communier 
tous  les  jours,  de  se  nourrir  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,  puisau'il  a  dit  lui- 
même,  en  termes  exprès  :  Celui  qui  mange 
ma  chair  et  gui  boit  mon  sang  aura  la  vie  éter^ 
nelle.  »  Il  ajoute  néanmoins  que  ce  n*était 
pas  la  coutume  dans  l'Eglise  de  Césarée,  et 
qu'on  n'y  communiait  que  quatre  fois  la  se- 
maine, le  dimanche,  le  mercredi,  le  vendredi 
et  le  samedi,  à  moins  qu'aux  autres  jours 
on  ne  célébrât  la  fête  de  quelques  saints 
martyrs.  —  La  seconde  question  est  décidée 
en  quelques  mots.  Dans  les  temps  de  persé- 
cutions, chacun  se  communiait  ae  sa  propre 
main,  en  l'absence  du  prêtre  et  du  ministre. 
Du  reste,  c'était  une  pratique  autorisée  par 
la  coutume.  Tous  les  solitaires,  qui  vivent 
dans  les  déserts,  prennent  de  leurs  propres 
mains  le  corps  de  Jésus-Christ,  lorsqu'ils 
n'ont  point  de  prêtres.  A  Alexanclrie  et  dans 
le  reste  de  l'Egypte,  le  peuple  a  toujours 
dans  sa  maison  de  quoi  communier.  Dans  l'E- 
glise même,  le  prêtre  dépose  une  partie  du 
tiain  eucharistique  ;  celui  qui  ia  reçoit  a  la 
iberté  de  la  porter  lui-même  à  sa  Louche. 
C'est  donc  la  même  chose,  qu'il  en  reçoive 
une  partie  ou  qu'il  en  reçoive  plusieurs. 


Lettres  à  saint  Amphitoque.  —  Nous  avons 
six  lettres  adressées  à  saint  Amphiloque, 
évêque  d'Icône.  Dans  ia  première,  écrite  sur 
la  Gn  de  l'année  375,  saint  Basile  lui  parle 
des  troubles  que  Démosthènes  et  les  ariens 
avaient  excités  dans  l'Eglise  de  Doare,  en  j 
plaçant  pour  évêque  un  esclave  fugitif,  et 
cela  par  lès  intrigues  d'une  femme  sans  re- 
ligion. Il  lui  parle  aussi  de  la  retraite  de 
saint  Grégoire  de  Nysse,  son  frère,  contre 
lequel  les  hérétiques  tramaient  encore  quel- 
ques nouvelles  persécutions  à  la  cour.  11  le 
{»resse  enfin  de  venir  le  voir,  et  lui  dit  qu'il 
ui  aurait  déjà  envoyé  son  livre  du  Sainte 
Esprit,  s'il  n'avait  su  qu'il  désirait  l'avoir 
écrit  sur  parchemin. 

Dans  sa  seconde  lettre,  il  le  remercie  des 
cadeaux  qu'il  avait  reçus  de  sa  part,  aui 
fêtes  de  Noël  ;  ces  cadeaux  consistaient  en 
chandelles  de  cire  et  en  dragées.  «  Je  les 
regarde,  lui  dit-il,  comme  des  symboles  de 
la  forte  et  heureuse  vieillesse  que  vous  me 
souhaitez;  mais  j'ai  les  dents  si  usées  et  si 
affaiblies,  qu'elles  ne  me  permettent  plus  de 
manger  des  dragées,  n  Nous  avons  cité  ce 
passage  pour  donner  une  idée  de  l'inno- 
cence des  mœurs  et  de  l'aimable  simplicité 
des  évêques  de  ce  temps -là  :  et  pourtant 
ces  évêques  étaient  de  grands  saints  et  de 
grands  docteurs. 

Trois  questions  de  saint  Amphiloque, 
auxquelles  Basile  fait  trois  réponses,  font  le 
sujet  des  lettres  suivantes.  L'une  de  ces 
questions  regardait  l'essence  de  Dieu,  que 
les  anoméens  se  vantaient  de  comprendre. 
Le  saint  docteur  démontre  que  cela  est  im- 
possible, mais  qu'avec  le  secours  de  TEs- 
prit-saint,  l'Ame  peut  la  connaître,  autant 
qu'une  majesté  infinie  peut  être  connue  par 
un  esprit  aussi  borné  que  le  nôtre.  II  ré- 
fute ce  sophisme  des  anoméens  qui  deman- 
daient aux  orthodoxes  :  Connaissez-voui  ce 
que  vous  adorez  ou  ne  le  connaissez-vous 
pas?  «  Nous  connaissons,  répond  Basile,  les 
attributs  et  les  opérations  de  Dieu,  mais 
nous  ne  comprenons  ni  son  essence,  ni  sa 
nature;  la  foi  nous  fait  croire  qu'il  est,  mais 
la  même  foi  et  la  raison  nous  enseignent 
qu'il  est  incompréhensible.  »  A  cette  autre 
question  des  mêmes  hérétiqnues  :  La  con- 
naissance précède-t-elle  la  foi  ou  la  foi  la 
connaissance?  il  répond  :  «  La  connaissance 
est  le  principe  de  la  foi,  parce  que  Ton  con- 
naît par  les  créatures  qu'il  y  a  un  Dieu , 
qu'il  est  sage,  qu'il  est  juste,  qu'il  est  bon 
La  foi  suit  immédiatement  cette  connais- 
sance, et  l'adoration  suit  la  foi.  »  Enfin,  pour 
rabaisser  la  gloire  du  Fils  de  Dieu,  les  ano- 
méens objectaient  sans  cesse  ce  fameux 
passage  de  saint  Marc  :  Pour  ce  qui  est  de  ce 
jour  et  de  cette  heure,  nul  ne  les  connaît  qu^ 
mon  Père,  pas  même  les  anges j  pas  mé»^  " 
Fils:  le  saint  docteur  dit  que  ce  passage 
doit  s'entendre  en  ce  sens  :  «  Personne  ne 
connaît  ni  ce  jour,  ni  cette  heure,  pas  môme 
le  Fils,  si  le  Père  ne  le  lui  avait  révélé; 
parce  que,  de  même  qu'il  tire  de  son  Père 
sa  substance,  sa  sagesse,  sa  gloire,  sa  din- 
nité|  il  en  tire  aussi  ses  connaissances.  »  ii 
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croit  encore  gu'on  peat  expliquer  ce  passage 
de  rhumanité  de  Jésus-Christ,  et  nous 
avons  eu  occasion  de  remarquer  que  c'était 
le  sentiment  de  plusieurs  autres  saints  doc* 
teurs« 

EpHres  canonique»,  —  Saint  Basile  écrivit 
aussi  à  saint  Amphiloque  trois  épttres  cano- 
niques, très-célèbres  dans  l'antiquité.  On  en 
compte  les  canons  de  suite  jusq  l'au  nombre 
de  quatre-vingt-cinq.  Ce  sont  des  réponses 
aux  questions  que  saint  Amphiloque  lui 
avait  proposées  sur  divers  points  de  disci-^ 
pline,  principalement  sur  la  pénitence,  à 
ioccasion  de  plusieurs  cas  particuliers.  Saint 
Basile  décide  tout  suivant  les  anciennes 
règles  et  la  coutume  établie  dans  l'Eglise. 

Le  premier  canon  regarde  le  baptême  des 
hérétiques.  Saint  Basile  distingue  entre  Thé- 
résie,  le  schisme  et  l'assemblée  illicite,  et, 
cela  supposé,  il  dit  que  les  anciens  reje- 
taient entièrement  le  baptême  des  héreti- 
<fues  et  recevaient  celui  des  autres.  «Toute- 
fois, ajoute-t-il,  il  faut  suivre  les  usages, 
3ui  varient  suivant  les  lieux;  c'est-à-dire, 
faut  examiner  comment  chaque  espèce 
dhérétique  donne  \e  baptême  dans  le  pays 
où  son  hérésie  domine;  car  on  doit  rejeter 
celui  qui  n'est  point  donné  selon  la  forme 
que  l'Elise  a  reçue  de  Jésus-Christ.  » 

Plusieurs  canons  regardent  les  homicides. 
On  doit  compter  pour  homicide  la  femme 

aui  a  détruit  volontairement  son  fruit,  sans 
istinguer  s'il  était  formé  ou  non  :  sa  péni- 
tence est  de  dit  ans.  On  traite  de  même  la 
femme  qui,  étant  accouchée  en  chemin,  a 
abandonné  son  enfant.  L'homicide  est  celui 
qui  a  donné  la  mort  à  son  prochain,  soit  en 
1  attaquant,  soit  en  se  défendant  ;  mais  il  faut 
soigneusement  distinguer  l'homicide  volon- 
taire de  l'homicide  involontaire.  La  péni- 
tence de  l'homicide  volontaire  est  de  vin^ 
ans,  et  Tautre  de  dix.  L'homicide  commis 
en  guerre,  quoique  volontaire,  n'est  point 
compté  pour  crime,  étant  le  fait  d^une  lé- 
gitime défense;  cependant,  le  saint  docteur 
Îense  qu'il  serait  peut-être  bon  de  conseiller 
ceux  qdi  i*ont  commis  de  s'abstenir  de 
la  communion  pendant  trois  ans,  comme 
n'ayant  pas  les  mains  pures.  L'empoisonne- 
ment et  La  magie  sont  traités  comme  homi- 
cide. Celui  qui  ouvre  un  tombeau  doit  faire 
dix  ans  de  pénitence,  comme  pour  l'homicide 
involontaire. 

II  y  a  un  grand  nombre  de  canons  sur  le 
mariage,  sur  les  secondes  et  même  sur  les 
troisièmes  noces.  Pour  l'adultère,  la  péni- 
tence est  de  quinze  ans.  Les  femmes  ne  sont 
pas  soumises  à  la  pénitence  publique,  de 
peur  de  les  exposer  à  être  punies  de  mort  ; 
mais  elles  sont  privées  de  la  communion, 
jusqu'à  ce  que  le  temps  de  leur  pénitence 
soit  accompli  ;  elles  sont  condamnées  à  se 
tenir  debout  pendant  les  prières.  L'homme 
marié,  péchant  avec  une  femme  qui  ne  Test 
as,  nest  pas  puni  comme  adultère.  La 
cmme  ne  peut  pas  quitter  son  mari  adul- 
tère; le  mari  doit  quitter  sa  femme.  Le  mari 
abandoané  par  sa  femme  pouvait  en  épouser 
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une  autre,  sans  que  celle-ci  pût  être  accusée 
d'adultère. 

•  Les  secondes  noces  obligeaient  à  péoi- 
tence,  selon  les  uns  d'un  an,  de  deux  ans 
selon  les  autres.  Notre  coutume,  dit  saint 
Basile,  est  de  séparer  cinq  ans  pour  les 
troisièmes  noces;  les  quatrièmes  noces 
étaient  considérées  comme  polygamie.  Les 
mariages  incestueux  sont  punis  comme  l'a- 
dultère. La  fille  q^ui  s'est  laissé  séduire  fera 
trois  ans  de  pénitence;  celle  qui  a  souffert 
violence  n'est  soumise  à  aucune  peine.  Les 
ailles  qui  avaient  fait  profession  de  virginité 
étant  hérétiques,  et  s'étaient  mariées  en- 
suite, n'étaient  point  punies  ;  et  en  général 
il  n'y  avait  point  de  pénitence  publique  pour 
les  péchés  commis  avant  le  baptême.  Il  va 
sans  dire  qu'il  est  question  ici  des  héréti- 

3ues  dont  le  baptême  était  nul^  pour  défaut 
e  forme. 

Le  saint  docteur  termine  ses  épttres  ca-* 
noniques  par  des  réflexions  générales  qui 
pouvaient  servir  de  règles  à  son  pieux  ami. 
«  En  général,  dit-il,  si  le  pécheur  travaille 
avec  ferveur  à  accomplir  sa  pénitence,  on 
peut  lui  en  abréger  le  temps  :  s'il  a  grande 
peine,  au  contraire,  à  se  détacher  dé  ses 
mauvaises  habitudes,  le  temps  tout  seul  ne 
lui  servira  de  rien  ;  car  le  temps  n'est  donné 
à  la  pénitence  que  pour  qu'elle  puisse  por- 
ter ses  fruits.  ûardoTis-nous  donc,  ajoute- 
t-il,  de  nous  exposer  à  périr  avec  eux  ;  ayons 
devant  les  ^eux  le  jour  terrible  du  juge- 
ment ;  avertissons-les  nuit  et  jour,  en  public 
et  en  particulier  ;  avant  toutes  choses,  de- 
mandons à  Dieu  de  pouvoir  les  gagner;  mais 
si  nous  ne  pouvons  y  réussir,  tâchons  au 
moins  de  sauver  nos  âmes  de  la  damnation 
éternelle.  » 

Du  Baptême,  —  Nous  avons  remis  à  parler 
ici  des  deux  livres  du  Baptême^  parce  .que 

Slusieurs  critiques  les  ont  mis  au  rang  des 
crits  supposés.  Us  appuyaient  la  supposi» 
tion  sur  la  différence  qu'ils  remarquaient 
entre  le  style  de  ces  livMss  et  le  style  habi- 
tuel des  autres  écrits  du  saint  docteur.  Mais, 
si  le  langage  n'a  ni  l'éclat,  ni  la  netteté,  ni 
la  précision  ordinaire  du  savant  écrivain,  ce 
ne  sont  là  que  des  questions  de  forme,  et 
l'on  peut  dire  que  le  fonds  de  l'ouvrage  lui 
appartient  en  propre.  En  effet,  on  y  retrouve 
tous  ses  sentiments  :  sa  foi,  sa  piété,  son 
ardeur  s'y  font  remarquer  partout  ;  et  d'ail- 
leurs, ce  qui  suffit  pour' lever  toute  espèce 
de  doute,  c  est  qu'il  y  cite  comme  de  lui,  les 
Morales  et  les  petites  Règles  que  personne 
n'a  jamais  pensé  à  lui  contester.  Nous  allons 
indiquer  seulement  ce  que  ces  deux  livres 
contiennent  de  plus  remarquable. 

Dans  le  premier  livre,  il  s'applique  à  mon- 
trer que  l'instruction  doit  précéder  le  bap- 
tême ;  c'est  par  la  prédication  qu*on  arrive 
à  la  foi,  et  c'est  la  foi  qui  fait  qu  on  renonce 
au  monde,  aux  passions,  à  toutes  les  vani- 
tés du  siècle  et  à  la  vie  même,  pour  être 
admis  dans  l'Eglise,  qui  est  la  société  des 
enfants  de  Dieu.  Pour  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux,  il  ne  sufQt  pas  d'être 
baptisé»  mais  il  faut  éviter  le  mal  qui  nou» 
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M  etdtlt,  et  t>rattt)ller  font  le  bien  auquel 
Jésus-Christ  a  attaché  la  possession  de  ce 
royaume.  Il  établtt  la  différence  entre  les 
baptêmes  de  Moïses  de  saint  Jean  et  de 
Jésus-Christ:  Le  baptême  de  Moise  exigeait 
beaucoup  d'appareil,  des  sacrifices  dé  plu- 
îîieurs  so«e5|  dbs  purifications,  et  Tobllga- 
lion  d'observer  les  jours  et  les  temps  ;  et 
cependant  il  ne  remettait  pës  indifféremment 
toutes  sdhës  de  péchés.  Celui  de  saint  Jerti, 
AU  côntrtti^ëi  leâ  remettait  tdUs  sans  distinc- 
tion, sdtlS  délai,  et  sans  autre  obligation  que 
de  i'eft  èctuibr,  dans  ui  esprit  dé  j)énitetice  ' 
çl  avec  un  Vrai  i-epentir:  Mais  ie  baptême  do 
Jésus-Christ  est  bien  d'dne  autre  élévation, 
d'une  autre  efficacité  i  11  pfiHfie  tloti-e  pre- 
triière  géhératidn  qui  s'était  accomplie  dans 
les  Mouillures  du  péché;  il  rénare  en  nous 
rimagë  de  Dieu,  dôrlt  la  ftiute  de  notre  pre- 
mier père  avait  terni  l'éclat,  jusqu'à  reffacèh; 
Il  nous  ftit  rhourir  au  péWié  et  revitré  à  la 
justice;  il  nous  crucifie  avec  Jésds-Chrlstj 
il  noixi  ënâëVbllt  darls  sdn  tombeau,  et  par 
ïa  vfeMu  de  TEspHt-Saibl  11  nouè  bessuscitb 
ëvec  lui;  pour  ôlrd  tfevêtuS  de  sa  gloirfe  bl 
de  son  immortSlllé.  Il  btt)rlihe  eti  te^  termes 
les  effet*  de  l'invôcatlori  des  trdis  liL'rsdttnes 
divirteS,  ddh§  M  Wriliulë  dU  Briptômé  :  «  Elfe 
baptisé  au  lidtti  dtt  Saint-Esprit;  b'fest  être 
engendré  de  nduvbaU:  sUitàht  cette  pabble 
dd  Sahvëtth  eti  salril  Jbah;  chap.  lu  :  Quoi 
naturh  tèt  isA  carne  éurd  est;  et  >iiiod  natûtn 
est  ex  ipiHtii  sbiritûs  est  ;  ^près  cette  géhé- 
ratiod  tfariS  l'Esdrit-Sàirit;  être  bdptisô  au 
nom  dd  Fils,  c  bst  êtbe  Revêtu  cfe  Jésuà- 
Christ,  et;  airisl  bbvôtlis  de  cet  honlme  nou- 
veau qui  a  elë  Créé  sblbtl  Dieu,  hoiis  Som- 
mes BkfAlsds  ad  ndd   dd  t^èhb,  fet  Hblis 
devenons    les    enfants   de  la  ïriHilé.  »  11 
Môulb  dU'àofès  k^dli^  Été  régéhérés  bab  le 
baptariië;  ûmi  âVoriS  besoin  d'iîlre  hdurrlfe 
Hd  paid  de  id  vld  étctnelle.  11  a|1pdié  tout 
ce  t|tt'H  avance  de  l'autorité  des  Évahgilbs 
et  des  Ejjttrës  de  saint  Paul;  dont  il  rabiidrlb 
lin  Èï  grand  faoknnre  de  passages,  yue  bb 
premibf  Hvte  n'etl  é§t  pour  airisl  dibe  q^d'Uh 
tissu.  C'ë^t  peut-Ctt-b  ce  luxe  de  Citations,  Si 
prodigieuserilebt  tnttUit)liées^  qui  a  fait  SuiJ- 
poser  à  qdelctueà  criliquëè,  el  à  dom  Celllier 
etfil-e  autres,  tidë  saint  Ëaèile  n*avait  fodbrii 
ûue  les  tnâtérladi,  mails  4U'ilh  dutre  dvdlt 
écrit  l'ôuvha^e 

Le  se-^btlcf  livré  bôHtient  des  féponseis  à 
plusiëiiW  qubslibn.4.  L'aulëur  Jr  parle  de  la 
vie  que  doit  menel*  le  baptisé;  vie  de  tiiort 
au  monde  et  d'attdeliemelu  à  Dieu.  SI  Moïse 
a  éldigné  dds  sacrifices  dé  la  loi  Hliclbnilb 
tous  cbUt  qui  étaie  it  impurs,  quelle  {Jiibeté 
an^sélique  lié  faut-il  donc  pas  à  celUi  qui  ollVe 
le  sacnilcé  «de  la  loi  Uouvelle  et  qiii  touche 
le  corps  du  Sei^jlieur?  C'est  àloi's  plus  que 
iaînais  que^  Suivant  le  précepte  de  f'Apôtré, 
il  faut  être  pur  dé  loUt  ce  dUi  Sôuilié  l'esprit 
et  te  corps.  Or  cette  pureté  h'est  pas  moins 
nécessaire  adx  fidèles  (Jdl  teuleut  participer 
à  la  grûce  dé  ce  redoutable  liiystère.  il  rêcom- 
Uialide  ensuite  robëissaficè  aux  préceples, 
et  modtte  que  loUte  lufrâ,ctidn  est  punissable 
M  tiiérite  la  ven^éiidce  Ui^itté,  SUlvàul  cblld 


tfaenabe  gënêrSlé  de'  Jêâlis^hrlM  ;  Qui  sper- 
hit  ine  et  floh  ac'ctpit  verba  theà;  nûhet  qui 
jûdicet  eum  (Joan.  iti,  4.8).  On  pèche  non- 
âédlement  en  faisant  Ib  mal;  mai^  en  omet- 
tant de  faire  le  bien;  non-seulement ed  tl'ac- 
feiimplissant  pas  les  choses  commandées, 
mais  en  les  accomplisj^ant  autrement  qu'elles 
sont  commandées.  Il  paHe  de  réJincafion 
inutuelle,  de  l'assistancpréciproq^leque  nous 
nous  devons  les  uns  aut  autres;  de  l'amnar 
de  Dieu,  qui  doit  enfanter  Taraouf  du  pro- 
chain, et  ue  l'amour  du  prochain,  qui  doit 
nous  réunir  tous  dans  l'amour  de  Dieu. 

indépendamment  de  ces  ouvrages  oui  por- 
tent tous,  sans  tnôttle  en  eicepter  le  dernier, 
le  câbhet  évident  du  saint  docibur,  il  en 
existe  un  certaltl  nombre  d'autres  qui  lui 
ont  été  attribués  à  diverses  époques,  et  im- 
primés dans  la  bollëctioa  de  Ses  OEufres. 
L'opinion  presqde  unanitoe  des  critiques  les 
plus  célèbres  nous  autorise  à  les  regarder 
cortithe  supposés,  ce  qui  nous  décharge  de 
l'obligation  d'eU  dire  un  mot. 

Les  écrits  de  saint  Basile  ne  lui  acooireat 
pas  moins  de  réputation  que  ses  vertus.  Il 
devint  célèbre  tout  à  coup,  et  dans  tout  le 
monde  ises  duvrages  le  firent  regarder  comme 
un  astre  destine  à  ëcl^iref  l'ttniverS.  Chacun 

Îr  applaudit  atec  enthousiasme,  et  partout  on 
es  attendait  avec  la  môme  impatience,  on 
ies  désirait  avec  la  niéme  ardi'.ur^  que  les 
fidèles  de  toutes  les  Eglises  désiraient  les 
Epitres  de  saint  PaUl.  L*Eglise  et  là  eour, 
Tes  académies  et  les  tribunaux,  les  princes 
et  les  particuliers,  les  laïques  et  les  prêtres, 
ceut.  qui  avaient  renoncé  au  tumtilte  du 
monde  pour  vivre  èh  communauté»  et  ceui 
qui  étaient  encore  d(ins  les.  embarras  du 
âi^oje,  tous  faisaient  de  l'étude  et  de  la  mé- 
ditation de  ces  livnes  leUr  joie,  leurs  délices, 
leur  bonheur.  C'est  au  poiût  qu'on  .était  con- 
vaincu qu'il  suffisait  de  ies  étudier  pour 
devenir  un  savant,  et  que  celui  qui  en  pos- 
^dait  la  doctrine  était  un  docteur  consommé. 
Ce  sont  les  paroles  de  saint  Ghégoire  de 
N^zianze^  qui  ajoute  :  «Quand  je  lis  son 
Hecçaméron^  il  me  semble  que  je  suis  auprès 
du  Créateur  de  l'univers,  et  que  j'entre  avec 
lui  dans  tous  les  secrets  de  la  eréatibn.  Bes 
livres  coatre  les  hérétiques  sont  tîomooe  le 
feu  qui  dévora  Sodome;  et  qui  réduisit  en 
cendres  ces  langues  scélérates  et  impies. 
Ses  écrits  .sur  l'ËspriUSaint  me  persuadent 
qu'il  est  Dieii;  et,,  fondé  sûr  les  raisonne- 
ments de  Basile,  c*est  avec  assurance  que 
j'annonce  au  peuple  cette  vérité.  Ses  pané- 
gyriques à  la  louange  des  martyrs  me  don- 
nent Ib  mépris  de  mon  cprps,  m'mspirem 
le  courage  qui  fait  les  hérqs,  el  *y^^^J^ 
brûle  de  me  trouver  dans  de  semblaWes 
combats  pour  partager  avec  eux  la  récom 
pense  de  la  victpire.  » 

A  cet  éloge  de  saint  Grégoirev  éloge  em- 
prunté ad  panégyrique  de  son  illustre  ami. 
Ïu'il  prononça  lui-même  dans  Téijjlise  ae 
ésarée,  jqoulons  quelques  mots  de  critique 
rapide,  et  indulg^ente  jusqu'à  l'adimrâtioo. 
Le  seul  reproche  qu'on  puisse  adresser  « 
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3«ia.t   Basile»  cdmoië  écrivain^,  c'est  d'être     prononcer,   sa 

tombé,  dans ,  te    défaut  des  rKéteurs,  qui     ^^  **^^- 

avaient  à\é  ses  ifaattres,  ç*e^t-a-alre  d'avoir 
trop  prodiffdé  les  orrieinents,  les  tablçaiit 
agréables,  Tes  descrijjUons  |leuries.  L'iTexo- 
lîi/ron,  regardé  &  jp.te  litre  .coridihiè  son 
chef-d'teuvrë ,  est  plein  d'érudition  èl,  de 
variété.  Il  y  a  seulement,  cà  qI  là,  quelques 
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Çroceue  aes  évoques.  11  oemanaa  a  en- 
trer ëii  conférence  avec  éUx,   et  le  pria  de 


le  précédent,  est  iiu  défaut  db l'époque  et 
non  de  l'écrivairi.  Ses  lettres  sont  un  des 
ouvrages  les  plus  curieux  et  l^s  plus  sa- 
vants de  l'antiquité  ;  elles  soril  écrites  avec 
noblesse^ ët.une  pureté  de  stvie  iemàrgiiâlde. 
I/élat  des  Eglises  d'Orient  et  d'Occident  y 
est   dépeint    sous  des  traits  naturels:   iiii 


^  ip  a  nainieie  et  oe  priidériçe.  11  ^ 
à  plusieurs  de  con$olaliov*s  eld'ëKtioriatioiis 
qui  sont  lb5s-éaifiantos  et  Ires-fortes.  Celles 
qiii  ne  sont  que  dé  cbmpliiiierits,  renferment, 
pour  la  bluparl,  des  peiisées  ingjéiiielises  ël 
solides.  Ëii  uri  iiioty  dans  le^  poules  comme 
dans  les  grandes  choses, Je  sâliii  (lôcleur 
sait  se.  prbporliôiiner  h  àbn  sujet  et  montrer 
partout  iin  talent  d'écrivain  cori3ornmé.  Ce 

?ui  distiiigûe  le  caractère  particulier  de  soi! 
loquencè^  c'est  une  excellente  diàlecliqiié, 
des  cbiiiiaissancés  étendues  et  variées,  des 
iribiivements  vrais,  urie  imaginàtibn  ricné, 
de  grandes  pensées,  de  subîiine^  cbncep- 
libns,.  un  fréquent  iisage  dé  rÈci^itlirë  iaitite, 
iine  dictiop  pure,  une  précisioh  Uni 
beaucoup  d'ordre,  de  clarté,  d'élégance 
je  style.  Photliis,  ^si  bon  juge  eri  celte 
lièré,  regardé  son  tàlfeiit  tomtile  Ib  blus 
propre,  . dans ^  les  actions  publiques,  k  per- 
suader les  ësbrlls  et  à  entraîner  llis  .cœdrs. 
BÀSILE  d'Anc) ;re,  cbntèal|)orain  d'Eusèbe 
d*£mèse,  fut,  coîxime  lui,  uii  subj)dt  et  iin 
(léfénseur  de  ThérëSid  arieddé.  il  profes- 
sait la  médecine  et  avait  Id  réputdlion  d'Un 
nommé  élbquébt  et  capable  d'liist|uirè:  Ce^ 
qualités  le  firent  choisir,  eil  336,  par  les 
eusébieris  pdub  TëleVer  slli*  lé  siège  episcB- 
pal  d'Ancvré.  à  m  place  de  Marcel  qli'lU 
venaient  de  déposfef,  cotiltiae  convaincu  de 
Sabelliarlisnle.  Une  dbdlndlioh  M  illëgitlHie 
le  fit  regarder  i3ar  lëè  catholiques  comme  un 
loup  4"i  avait  forcé  là  pbfte  de  la  behgerlë. 
Aussi,  lorsqd'ëh  347  il  vint  à  Sardique  aféc 
les  autres  évéqiles  de  son  parti,  les  Përes 
du  concile  ordonnèrent  tid'oil  ne  Ib  traitât, 
ni  comme  éVÔ^Ue,  ni  mômë  cdhimë  chré- 
tien. Ils  Interdirent  tblltb  b^pèce  de  commu- 
nication âvbb  luii  défetldarit  qu'on  lui  écri- 
vit des  lettres,  ni  qu'on  reçût  aucUtld  dés 
èieines.  Au  tjorîtraire,  ils  déclarèrent  Marcel 
d'Ancvré  itinocent,  et  ëctirlrent  à  sonEdise 
d'î  t^ejeler  Bitsile  pour  lé  fecevoir.  Mais^ 
chassé  presque  aussitôt  pdr  rërâpereut"  Cons- 
tance, Marcel  fut  oblige  d'abàndofaner  une 
seconde  fols  son  siège  à  Basile.  C'est  en 
cette  qualité  d'éveqiife  d'Ahcyre  qu'il  assista, 
en  àsi,  ftu  concile  dfe  âirniium,  où  Photln 
fal  dé^osS  de  âod  siégé,  épth^  ardir  entendit 


pour  porter  la  patL 

Un.  Celui-ci  fut  valncd  cl  condamné;  oii 
dressa  trois  cobies  dfe  la  conférence,  dont 
uiië  resta  entre  \eà  bialrts  de  Basile.  Sur  la 
fin  de  la  même  année,  il  disciitd  avec  le  même 
avantage  contre  Aétius,  que  rëitipéreur  exila 


pat)Q  Félix,  puisque,  ebtre  filtres  raisbijè 
gii'oh  eut  plus  lard  de  le  déposer,  ort  allé- 
gua les  trbubles  qu'il  avait  causés  dâHs  l'E 
Slise  de  Rome.  Les  partisane  d'AHûs  s'^tant 
ivlsés,  vers  l'an  337,  Èasilé  d'Aiicyre  se 
trolivi^  avec  Georges  delabdicéë,  à  la  létd 
de  cëùi  qu'on  appela  depliié  sèrnl-ârfferiç. 
Qiibiou'ils  rie  cooiessââsent  jibirit  lé  Fils 
çohsîibstaiitiél  ail  Père,  ils  àvoudîèrit  cepen- 
dâilt  qu'il  lui  est  semblable  èti  riatUrë»  et 
ils  ^'exprimaient  shv  cette  matière  en  des 
termes  qui  approchaient  fort  de  là  véHté  câ- 
thbllqUe.  Tef  était  au  moiris  Èasilë  d'Ancyre  : 
ce  (lui  fait  dihe  à  teint  Athatiàse,  dàni  sôd 


Traité  des  synodes,  Qu'oïl  he  devait  pdlht  le 
considérer  cbmine  tin  ennemi  dé  l'Eglise. 


>l(;miuiii  et  lë^  andtriëens  bu  purs  &riert$. 
A  14  Suite  de  ce  cbncllb,  il  fut  dé[>uté  ridâtes 
de  l'etiiijerèiir  tioilr  lui  deiilaridèr  le  faiaih- 
tlen  des  décrets Hë  Sirtiiiuib  ^ui  àvaieht  éta- 
bli que  le  If  ils  est  semblable. en  èubstâiicë  & 
son  Père.  Ce  prince  le  heçilt,  Idi  et  IbS  hd- 
très,  avec  beaucoup  d'hbnnëur,  et  accorda  à 
leurs  prières  la  tenue  d'un  hbuvead  concile 
a  Sirmiurti,  où  plusieurs  évèdueS  éfe  trdu- 
talenl  réunlâ  à  la  suite  de  l'empereur.  Btl- 

J~Ile  et  ceut  de  son  parti  tirent  signet  lëiib 
)rmutaifc^ë  aùt  anoméënâ,  et  les  dbiigèrëbt 
ft  désavouer  fce  (tli'lls  aVaiettt  ih\\  pour  la 
suppression  de  la  cdhsubstantiàlité  et  de  M 
fessëhiblancè  ëd  substance.  Les  dnoroéeh^ 
lui  reprochèrent  de  leur  avoih  extorqué  cet 
acte  par  la  violence  et  leâ  vëiatibns,  et, 
quelque  temps  après.  les  évéques  qui  se 
irdliVaieht  encdré  il  Sithiihtti  ^'avisèrent  de 
dresser  uhe  faotiirëlle  formule,  de  laquelle 
Ils  ciclureilt  le  mdt  de  snhstancej  se  bornant 
&  déclarer  le  Fils  sehiblablo  au  Père  en  tou- 
tes c.hoseâ.ll  jr  eut  do  grandes  difficultés  pbiir 
la  siçndture.  Basile;  qui  soupçonnait  de  la 
fraude  dahâ  la  suppression  du  mbt  sûbstùnte^ 
signa  la  foi-mule,  mais  avec  rései-vb,  et  en 
déclarant  dtib  quatldil  confessait  le  Fils  ^ëtti^ 
blablb  ad  Père  en  toutes  ehosti;  H  n'enten- 
dait pa3  seulement  qdatit  à  Id  volbnté,  tnaià 
Îussi  qudht  ï  rexistënce  et  à  l'être  ibêtiië. 
falgrS  bette  i^técatttioh;  et  eooàiéiiettdèiïoê 
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lui  fût  reprochée  au  concile  ae  Séleucie,  qui 
se  tint  1  année  suivante,  et  on  lui  re[)rocha 
en  outre  les  troubles  qu*il  avait  excités  à 
Sirmium,  et  les  violences  qu'il  avait  commi- 
ses contre  les  aétiens.  L'empereur  lui-même 
l'accusa  avec  amertume  d'avoir  suscité  la 
tempête  qui  bouleversait  TË^lise.  Los  évo- 
ques du  concile  de  Conslantinople  formèrent 
contre  lui  une  accusation  semblable,  et  en 

E rirent  sujet  de  le  déposer.  Il  fut  ensuite 
anni  en  lllyrie,  et  les  ariens  mirent  Atha- 
nase  à  sa  place.  Basile  vivait  encore  en  363, 
comme  on  le  voit  par  une  requête  que  les 
Macédoniens  présentèrent  au  nouvel  empe- 
reur Jovien,  tant  au  nom  de  Basile  d'Ancyre 
que  de  Sylvain  de  Tarse  et  de  quelaues  au- 
tres évèqucs.  Il  avait  composé  plusieurs 
ouvrages,  savoir:  un  contre  Marcel,  son  pré- 
décesseur, un  autre  de  la  Virginité,  et  plu- 
sieurs dont  saint  Jérôme  ne  rapporte  pas 
même  les  titres.  Nous  n'avons  plus  que  son 
Exposition  de  foij  que  saint  Ëpiphane  a  mise 
après  la  lettre  du  concile  d'Ancyre. 

Ceiie  Exposition  de  foi^  quoique  due  tout 
entière  à  la  plume  de  Basile,  est  un  acte 
collectif,  souscrit  par  Georges  de  Laodicée 
et  plusieurs  autres  semi-ariens,  dans  lequel, 
insistant  sur  la  ressemblance  en  toutes  cho^ 
ses  que  la  troisième  formule  de  Sirn^ium 
avait  reconnue  entre  le  Père  et  le  Fils,  il  en 
conclut,  de  Taveu  même  de  ceux,  qui  avaient 
souscrit  cette  formule,  que  le  Fils  est  donc 
aussi  semblable  à  son  Père  en  substance, 
puisque  autrement  il  ne  lui  ressemblerait 
pas  en  toutes  choses.  Il  y  établit  aussi  cette 
ressemblance  parfaite  entre  le  Père  et  le 
Fils,  par  l'autorité  des  divines  Ecritures.  — 
Saint  Atbanase  rapporte  un  autre  passage 
des  écrits  de  Basile  d'Ancyre  sur  la  même 
matière,  et  dans  lequel  il  reconnaît  que  le 
Fils  n'est  pas  seulement  semblable  au  Père, 
mais  de  la  même  substance  que  le  Père; 
d'où  il  résulte  que,  tout  en  n'admettant  pas 
le  terme  consiibstantiel,  il  ne  laissait  pas 
d'être  dans  le  sentiment  de  l'Eglise  sur  la 
consubstantialité.  * 

BASILE,^ archevêque  de  Séleucie,  que 
quelques-uns  ont  mal  à  propos  confondu 
avec  un  autre  Basile  ami  de  saint  Chrysos- 
tome,  monta  sur  ce  siège  vers  l'an  kw.  Il 
assista  au  concile  de  Constantinople  en  kkSf 
où  il  combattit  et  condamna  Eutychès,  et, 
Tannée  suivante,  au  conciliabule  d'Ephèse, 
où,  cédant  à  la  terreur  qu'inspirait  Dioscore, 
il  eut  la  faiblesse  de  souscrire  au  rétablisse- 
ment de  l'hérésiarque  et  h  la  déposition  de 
Flavien,  en  anatbématisantles  deux  natures 
en  Jésus-Christ,  dont  il  avait  pris  la  défense 
dans  le  concile  précédent  ;  mais  lorsque  la 
paix  eu  tété  rendue  à  l'Eglise,  sous  l'empe- 
reur Marcien,  il  reconnut  sa  faute,  en  de- 
manda ()ardon  au  concile  de  Chalcédoine  et 
fut  admis  à  la  communion  des  orthodoxes. 
L'histoire  garde  le  silence  sur  les  autres  ac- 
tions de  sa  vie,  qu'il  termina»  à  ce  que  l'on 
croit,  vers  &58,  dans  une  extrême  vieillesse. 
Ou  lui  donna  le  titre  de  bienheureux  dans  la 
conférence  de  533;  mais  néanmoins,  ni  VË- 
gliae  grecque,  ni  l'Eglise  latine,  ne  l'ont 


mis  au  nombre  des  saints.  Nous  avons  sous 
son  nom  quarante  discours,  Quelques  homé- 
lies et  une  Vie  de  sainte  TAec/e,  composée 
sur  d'anciens  mémoires  qui  inspirent  peu  de 
confiance  sur  leur  authenticité. 

Discours.  —  Le  premier  des  discours  de 
Basile  est  sur  la  création.  Il  y  remarque  que 
Dieu  a  mis  un  tel  ordre  dans  les  choses 
créées,  qu'elles  nous  servent  comme  d'échelle 
pour  nous  élever  jusqu'à  sa  connaissance. 
Suivant  lui,  les  anges  voyaient  les  créatures 
à  mesure  que  Dieu  leur  aonnait  l'être  ;  mais 
ils  ne  voyaient  point  le  Créateur  de  qui  ils 
venaient  de  recevoir  eux-mêmes  leur  exis- 
tence. II  trouve  dans  le  terme  pluriel  dont 
se  sert  l'Ecriture  :  Faisons  Vhomme  à  notre 
image^  une  preuve  de  la  trinité  des  person- 
nes et  dé  l'unité  de  substance.  Les  cmq  dis- 
cours suivants  expliquent  l'histoire  deThu- 
roanité  jusqu'au  déluge.  Basile  traite  de  folie 
l'opinion  de  ceux  qui,  par  les  enfants  de 
Dieu  qui  eurent  commerce  avec  les  filles  des 
hommes,  entendaient  les  anges;  au  lieu 
d'expliquer  cet  endroit  des  enfants  de  Seth, 

aui  s'allièrent  avec  les  filles  de  la  race  de 
ain.  Selon  lui,  la  raison  pour  laquelle  uoe 
partie  des  animaux  de  chaque  espèce  fut  con- 
servée, c'est  afin  qu'en  en  créant  de  nou- 
veaux. Dieu  ne  parût  pas  avoir  condamné 
la  première  création,  m  s'être  repenti  de  ce 
qui!  avait  fait.  Il  semble  dire  que,  de  son 
temos,  on  voyait  encore  des  restes  de  l'arche 
sur  les  montagnes  d'Arménie  où  elle  s'était 
arrêtée.  Il  fait  dans  le  septième  une  pein- 
ture très-touchante  du  sacrifice  d'Abraham, 
qui  représentait  celui  de  Jésus-Christ;  mais 
comme  le  glaive  de  ce  patriarche  ne  toucha 
point  la  chair  de  son  enfant,  ainsi  la  croix 
du  Fils  unique  du  Très-Haut  ne  toucha  point 
sa  divinité.  Basile  trouve  dans  Elisée,  qui 
fait  le  sujet  du  dixième  discours,  une  figure 
de  Jésus-Christ,  et  dans  le  fils  de  la  Suna- 
mite  ressuscité  par  ce  prophète,  la  figure  du 
peuple  gentil.  Il  était  mort  par  le  péché;  Jé- 
sus-Christ est  venu  comme  un  autre  Elisée; 
il  a  appliqué  ses  yeux,  ses  mains,  ses  pieds 
et  tous  ses  autres  membres  sur  les  membres 
de  .ce  peuple,  et  lui  a  rendu  la  vie.  Il  remar- 
que, dans  le  douzième,  que,  quoique  Dieu 
haïsse  l'âme  pécheresse,  il  reconnaît  tou- 
jours en  elle  sa  créature,  et  il  en  a  pitié.  Il 
y  décrit  la  manière  dont  le  prophète  Jonas 
prêcha  la  pénitence  aux  Ninivites,  le  zèle  de 
ces  peuples  à  recourir  à  la  clémence  de  Dieu, 
la  sincérité  de  leur  douleur  et  la  bonté  du 
Seigneur  à  leur  é^ard.  Les  marques  d'une 
vraie  pénitence,  dit  ce  Père,  sont  une  âme 

aii  gémit  de  ses  fautes,  des  yeux  qui  les 
,  eurent,  l'amendement  des  mœurs,  la  fuite 
de  l'impiété,  la  mortification  de  la  chair,  le 
serrement  du  cœur  et  le  renoncement  à  toute 
injustice.  Lorsque  Dieu  voit  le  pécheur  ex- 
pier ainsi  ses  crimes,  il  ne  rougit  point  de 
révoquer  la  sentence  qu'il  avait  prononcée 
contre  lui,  il  retire  ses  menaces  et  il  annulle 
son  décret,  il  montre,  dans  le  treizième^ 
comment  Jonas  avait  été  la  figure  de  Jésus- 
Christ.  Sa  croix  et  sa  passion  avaient  été 
syuiboUsées  dans  le  sacrifice  d'Abraham  i  ^ 
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naissance  aune  vierge,  rendue  croyable  par 
la  fécondité  de  Sara,  dans  un  âge  avancé.  Le 
bapt6me  avait  été  marqué  dans  le  passage 
de  la  mer  Rouge,  et  le  genre  de  mort  du 
Sauveur  dans  le  serpent  que  Moïse  Qt  éle- 
ver sur  un  tronc  d'arbre  dans  le  désert  ;  en- 
fin tout  ce  qui  s'est  accompli  dans  l'Ancien 
Testament  était  une  figure  du  Nouveau.  Les 
trois  jours  que  Jonas  passa  dans  le  ventre 
de  la  baleine  annonçaient  ceux  que  le  Sau- 
veur devait  passer  dans  les  entrailles 'de  la 
terre.  —  Les  guatre  discours  suivants  re- 

5 ardent  lliistoire  de  David.  Basile  relève, 
ans  les  trois  premiers,  les  bienfaits  signa- 
lés dont  Dieu  favorisa  ce  prince,  en  le  des- 
tinant au  trône,  comme  il  n'était  encore  oc- 
cupé qu'à  garder  les  troupeaux.  Il  rapporte 
non  à  la  force  naturelle  de  David,  mais  au 
secours  immédiat  de  Dieu,  les  victoires  qu'il 
remporta  sur  les  ennemis  de  son  peuple,  et 

f particulièrement  celle  où  le  géant  Goliath 
ut  vaincu.  Dans  le  quatrième,  à  l'occasion 
de  l'adultère  de  David  et  de  sa  pénitence,  il 
dit  quelque  chose  de  la  chute  de  saint  Pierre 
et  de  son  retour  à  Dieu  par  les  larmes  et  le 
repentir  ;  il  lui  donne  le  titre  de  coryphée 
des  apôtres^  de  premier  des  disciples  de  Jé- 
sus-Christ, et  (l'exact  interprète  des  mystè- 
res que  le  Fils  avait  appris  du  Père. 

11  n'y  a  rien  de  bien  remarquable  dans  les 
autres  discours  de  Basile,  qui  sont  presque 
tous  surle  Nouveau  Testament.  11  établit  dans 
le  vîn^t-quatrième  l'unité  de  substance,  de 
pouvoir  et  d'honneur  entre  le  Père  et  le  Fils, 
et  la  distinction  claire  et  précise  des  deux 
natures  dans  le  Sauveur.  Le  vingt-septième 
est  contre  la  fête  et  les  spectacles  des  jeux 
Olympiques.  Pour  détourner  les  chrétiens 
d'y  assister,  il  leur  dit  :  «  Si  la  mort  venait 
TOUS  surprendre  pendant  que  vous  assistez 
à  ces  jeux,  en  quel  rang  Jésus-Christ  vou6 
mettrait-il  dans  l'autre  monde?  Serait-ce  au 
rang  des  gentils?  Mais  vous  portez  avec 
vous  le  symbole  de  la  foi.  Serait-ce  au  rang 
des  fidèles?  Comment  pourrait-il  y  placer 
cel  ui  qui  se  mêle  aux  assemblées  des  païens  ?  » 
Enfin,  le  trente-neuvième,  qui  est  sur  l'An- 
nonciation, donne  à  la  sainte  Vierge  le  titre 
de  Mère  de  Dieu,  et  afiirme  nettement  qu'il 
n'y  a  qu'une  nature  divine  en  trois  per- 
sonnes. 

LeUre  à  Vempereur  Léon.  —  Rien  n'empê- 
che qu'on  n'attribue  à  Basile  la  lettre  des  évê- 
ques  d'isaurie  à  l'empereur  Léon,  en  iih58; 
elle  est  assez  de  son  style,  et  on  voit  qu'elle 
fut  écrite  à  la  suite  d'un  concile  qu'il  avait 
assemblé  des  évêques  de  la  province.  Nous 
n'avons  cette  lettre  qu'en  latin.  Basile  ila 
commence  par  l'éloge  de  ce  prince,  qu'il 
compare  au  grand  Constantin,  dont  il  relève 
aussi  les  vertus,  mais  surcoût  son  zèle  pour 
la  vraie  foi.  11  demande  ensuite  à  Léon 
de  maintenir  les  décisions  qui  avaient  été 

f>rises  dans  le  concile  de  Chalcédoine  contre 
'hérésie  d'Eut  vchès,  puisque  ce  concile  n'a- 
vait rien  décidé  qu'en  conformité  de  doc- 
trine avec  ceux  de  Nicée,  de  Constantino- 
pie  et  d'fiphèse,  et  qui  n'eût  été  enseigné 
par  saint  Cyrille  et  par  saiut  Cèles  tin.  U 


condamne  l'intrusion  de  Timothée  Eluze 
sur  le  siège  épiscopal  d'Alexandrie,  et,  sui- 
vant les  décrets  des  saints  Pères,  il  opine 
qu'il  ne  mérite  aucune  indulgence.  Basile 
souscrivit  le  premier  à  cette  lettre,  en  sa 
qualité  de  métropolitain  dlsaurie,  et  après 
lui  seize  évèques  de  la  même  province. 

Vie  de  sainte  Thêcle.   —  Si  l'on  en  croit 
Photius,  on  doit  encore  attribuer  à  Basile, 
divers  écrits  en  vers  et  en  prose,  où  cet  évo- 
que racontait  les  actions,  les  combats  et  les 
victoires  de  sainte  Thècle,  dont  les  reliques 
étaient  à  Séleucie,  dans  une  église  hors  de 
la  ville.  Nous  n'avons  plus  le  poëme  de  Ba- 
sile, mais  il  nous  reste,  sous  ^on  nom,  une 
Vie  de  sainte  Thêcle^  divisée  en  deux  livres, 
et  en  prose.  Vossius  a  voulu  lui  contester 
cet  ouvrage  surle  peu  de  vraisemblance  dos 
faits  qui  y  sont  rapportés  ;  mais  nous  aimons 
mieux  nous  en  tenir  aux  anciens  manus- 
crits, qui  le  lui  attribuent  tous  unanime- 
ment. Le  style,  du  reste,  n'est  pas  différent 
de  celui  de  ses  homélies,  si  ce  n'est  qu'il  est 
plus  diffus.  Néanmoins ,    la    Vie  de  sainte 
ThicUf  pour  être  de  Basile  de  Séleucie,  n'en 
est  pas  plus  authentique.  U  convient  lui- 
même  qu'il  Ta  composée  sur  d'anciens  mé- 
moires qui  contenaient  l'histoire  de  sainte 
Thècle  et  de   saint  Paul.  C'était  apparem- 
ment le  livre  des  voyages  de  saint  Paul  et  de 
sainte  Thècle  qu'un  prêtre  d'Asie  avait  com- 
posé sous  le  nom  de  cet  apôtre.  Tertullien, 
et  après  lui  saint  Jérôme,  nous  japprennent 
que  ce  prêtre,  convaincu  de  cette  fausseté, 
et  l'ayant  avouée  à  saint  Jean,  fut  déposé 
pour  ce  sujet.  Le  pape  Gélase  a  rejeté  ce  li- 
vre comme  apocryphe.  On  trouve  en  effet 
dans  la  Vie  de  cette  sainte  des  choses  qui  en 
démontrent  la  supposition   jusqu'à  l'évi- 
dence; comme  lorsqu'il  y  est  dit  que  saint 
Paul  lAii  ordonna  d'aller  prêcher  TËvangile, 
et  qu'il  partagea  avec  elle  l'apostolat  que  Ji- 
sus-Christ  lui  avait  confié;  qu'elle  baptisait 
également  les  hommes  et  les  femmes,  après 
leur  avoir  annoncé  la  parole  de  salut,  et  ac- 
compli un  grand  nombre  de  miracles  sem- 
blables à  ceux  que  saint  Pierre  avait  faits  à 
Antioche  et  à  Rome,  saint  Paul  à  Athènes  et 
saint  Jean  à  Ephèse.  Basile  ajouta  à  cette 
Vie  un  recueil  de  miracles  arrivés  de  son 
temps,  ou  peu  avant  lui.  U  avait  appris  une 
partie  de  ce  qu'il  raconte  de  personnes  di- 
gnes de  foi,  hommes  et  femmes  ;  et  afin  qu'on 
pût  s'assurer  de  la  vérité  des  choses,  il  in- 
dique les  lieux,  les  temps  et  les  personnes 
auxquels  elles  sont  arrivées.  Il  termine  sa 
narration  par  le  récit  de  ce  fait,  dans  lequel 
il  fut  lui-même  acteur.  Comme  il  se  lassait 
de  recueillir  ses  miracles,  tant  ils  étaient 
nombreux,  la  sainte  lui  apparut  un  jour,  as- 
sise auprès  de  lui  dans  son  cabinet  djétude  ; 
et,  prenant  le  cahier  où  il  avait  commence 
de  les  écrire,  elle  semblait  en  life  le;  récit 
avec  plaisir,  et  lui  témoignait,  en  souriant» 
Qu'elle  était  contente  de  son  travail  et  qu'elle 
1  exhortait  à  le  continuer  et  à  le  finir. 

Les  (ouvres  de  Basile  ont  été  imprimées 
à  la  suite  de  celles  de  saint  Grégoire  le  Thau- 
maturge, dans  ^a  Bibliothèque  des  Pires^  ea 
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1626.  Vhotius  reconnatt  m  lui  un  génie  yj£» 
élôvé,  un  stvle  tigUré»  plefn  de  feu  et  âlHng 
harmonie  plus  soutenue  que  celle  d  Âi^cuq 
deî  autres  auteurs  grecs.  Il  est  cependant 
clair,  doux  6t  coulant  ;  mais  la  surabondance 
des  tropes,  par  leut retour  continuel,  )asse, 
ennuie,  indispose  le  lecteur  contre  lui.  )| 
e&t  impossible  de  ne  le  pas  condainner» 
comme  un  homme  qui  ignore  le  secret  d^aq-^ 
corder  l'art  avec  la  nature.  Toutefois,  p^  dé- 
faut ne  rend  son  dispours  ni  bas,  ni  obscur; 
et  00  le  voit  rarement  tomber  daus  de  fi*oi* 
des  allusioils.  Ajoutons  pourtant  que  les 
pensées  en  sont,  pour  la  plupart,  peu  natu- 
relles et  les  réflexions  peu  touchantes.  U  pV 
approfondit  presque  jdm^iâ  aucune  vérité, 
soit  morale  soit  théologigue,  et  |l  parait 
s'étire  plus  occupé  d'une  vaine  éloquence  de 
mots  que  de  Tinstruction  et  de  rediiicatipn 
do  ses' auditeurs. 

BASILE,  de  Cilicie,  était  prêtre  deTEglise 
d'Antiûcbe  dans  le  temps  que  Flavien  ep 
occupait  le  siège  6t  qu'Anastase  gouvernait 
l'empire,  c'est-à-dire  à  la  un  du  V  et  au  com- 
mencement du  yi'  siècle.  Il  avait  composé 
une  Histoire  ecàlésiastiqtief  divisée  en  trois 
livres,  dont  le  premier  commençait  à  Tavé- 
nement  de  Tempôreur  Marcien ,  en  450 , 
et  finissait  ï  la  mort  du  pape  saint  SimpUce, 
en  483.  Le  second  renfermait  ce  qui  s'est 
passé  depuis  Zenon  jusqu'à  la  mort  d'Anas- 
tase,  enSlS;  et  le  troisième  racontait  l'élection 
de  Justin,  avec  quelques  circonstances  du 
commencement  de  son  règne,  four  pièces 
justificatives  des  faits  qu'il  avançait,  Basile 
rapportait  plusieurs  correspondances  d'évé- 
ques ,  ce  qui  coupait  le  fil  de  sa  narration  et  la 
rendait  obscureet  embarrassée.  Le  style  en  était 
incorrect, inégal  et  sans  exactitude.  $on  ouvra* 
ge  contre  Jean  de  Scythopote  ne  valait  pas 
mieux.  Ùe  n'était  pres^que  qu'un  composé 
de  sopbismes  et  d'invectives,  dans  lequel 

Tinjure  descendait  jusqu'à  la  trivialité  et  la 
bassesse.  Le  but  de  cetouvraj^e  était  de  coui- 
battre  l'urlion  personnelle  des  deux  natures 
en  Jésus-Christ,  et  de  montrer  qu'il  est  né- 
cessaire d'admettre  deux  fils,  l'un  de  Qicu, 
l'autre  de  Marie.  C'était  se  déclarer  ouverte- 
ment pourl'hérésiedeNestorius.  Toutefois  Ba- 
sile ne  le  nommait  pas ,  mais  il  louait  Ôiodore 
de  TarsQ  et  Théodore  duMopsueste.  Il  ne  con- 
damnait pas  non  plus  clairement  saint  Cyrille» 
mais  il  lui  reprochait,  dans  le  douzième  de 
ses  Analbématismes,  de  parler  de  Pieu 
comme  ayant  souffert  la  mort.  Il  ne  nous 
reste  rien  de  ses  écrits,  et  nous  les  ponnais- 
sons  seulement  par  ce  quel^hotiuset  Suidas 
nous  en  ont  rapporté.  * 

BA$ILiELBMic|;poNiEqr,empereurd'Onent, 
naquit  de  parents  pauvres,  dans  un  bourg 
de  Macédoine,  près  d'Andrinople.  |1  porta 
les  armes  en  qualité  de  siiuple  soldat  ef  fut 
fait  prisonnier  par  les  Bulgares,  lorsqu  Us 
5!emparèrent  (^0  cette  ville,  en  813.  Ë.chappé 
de  sa  prison  à  l'jigê  d^  vingt-cinq  ans,  il  se 
rendit  à  Constantinople  sous  les  habits  de  la 
misère,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'une  besace 
•t  un  bà)o0.  (1  hxi  recueilli  par  iin  gardien 
ûe  nuit  qui  de  vii}t  son  protecteur  et  le  fit  entrer» 
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cojpme  ôpuvpr,  chez  }in  des  qlïjciers  dc)  l'em- 

r^reur  ^icne)  Ifl.  |I  e|it  occasion  de  '  plaire 
I  empereur  en  domptant  uncheval fougueux 
auqueliltenaîtbeaucoup.Unefoisdans  les  bon- 
nes grâces  dû  prince,  il  s'éleva  rapidement 
jusqu'au,  prade  d'accv4)Iteur  o\x  qe  chambel- 
.  lan,  en  961.  I^liis  tare},  un  meurtre,  accompagné 
de  sacrilège  et  ^e  parjuré,  |'àyant' c|ét)ar- 
ra^sé  de  Bairdds,  'bopme  puissant  et 'géné- 
reux, ^ïicbe)  l'en  récompensa  en  l'associanl 
à  ^^empire,  en  866.  Basile^  dq  piendiant  de- 
venu empereur,  vojilut  rétirer  Michel  de  ses 
désordres.  Cq  prince,  enpuyé  de  trouve^  iia 
censeur  dans  ^n  homme  %  qui  il  ^vait  donnd 
la  pourpre,  résolijt  dp  le  faire  mouj-ir.  Basile^ 
instruit  (je  ce  projet,:  se  hâta  d'en  prévenir 
l'exécution  en  faisant  '  poignarder  Je  tyran, 
à  la  sujfe  d'une  orgie,  en  867.  |^aryenu  au 
trôpe  pqi*  le  criipp,  Basiie  s  y  fit  remarquer 
parsesVerfusejfde  grandes  qualifés.  11  donna 
ses  premiers  soins  4  lerpaér  les  pfaies  de 
r^iglisé  e(  '  celles  de  r^la(.  |1  i^err\}\  sur  le 
^r^ïie  patriarcal  Ignace,'  et'  en  chassa  fhotius, 
q^'il  rétablit  un  an  après.  Basile  mit'  aussi 
tous  ses  soins  à  faire  ïeljeurjr  I^  justice,  à 
réformer  le^  abus,  à  conspHuer  |a  paix  çle 
reoipirq  par  4es  traités  et  par  la  QQpvêrsiôu 
des  peuples  barbares.  C'est  sorxs  son  règae 
que  les  Russes  eml)rassèrent  le  ph|:i$tiauis- 
me  pt  la  doctrine  de  l'EgliijQ  grecque/  Il  ré- 
priïpa  les  niâçichéens  qui  désolaient  les 
provinces  depuis  léiir  révolte  sous  l^r^nede 
rhéodofè,  et  beiftil  lès  Sarrasins,  ^h  urienl, 
en  ftaljcçur  les  cûtesdelTonieet  d^  la(irèce. 
Le  trésor  pul^lic  était  épuisé  par' If  §  *  pr^fHt" 
sions  de  jyficljei.  Une  sage  éconoipig  repplU 
ce  vide;  tous  les  èxacteprs  furent  rècbqfcnc^ç 
et  punis.  Les  coqiplices  4§§  de|)aùc))^s  c^q 
dernier  ^râpereùr  furent  condamnés  \  rendre 
la  tnpitié  4p§  folles  largesses  dqn^  ils' Voient 
été  gratifiés.  Après  qn  règne  de  dix-sept  '^os, 
Basile  mourut  4'urie  blqssure  quuu  cerf  lui 
fit  à  la  chasse,  en  SSô.  a  Ce  ^\x\  qn  n^albeuf 

Sour  c({  prince,' dit  J'^iistoirp  dq  Ïlas-Émpir^, 
'être  né  dans  ces  temps  d'atrôcîté  et  debàr- 
barie.    Ses  grandes  qualités,  pfôpréf ^  eu 
faire  ufl  héros,  lurent  alréféés  par  là  rouille 
dp  son  siècle.  On  pf^uj  cêpèr}}|^nt  conjeciuror 
aup  s'il  eût  eq  de§  successeurs  sembL«bles 
a  lui,  l'empire  e(it  réi)aré  ses  pèrfes.  Il  n'eut 
quéjla  gloire   d'en  avoir  retardé  la  chute. 
Aussi  laborieux  qj^e  vigilant,  U  fut  toujours 
à  la  tète  du  gouvernement  e(  désarmées.  U 
aimait  la  vérité,    et    p'espérant    guère   la 
trouver  dans  la  bouche  des  couriisans,  il  la 
cherchait  dans  l'histoire.  11  prenait  conseil 
des  exemples  qu'elle  lui  présentait,   A  ses 
yeujc,  la  haute  vertu  tenait  lieu  de  la  plusémi- 
in^nte  dignité;  il  1  admettait  d^ps  §a  familia- 
rité ;  il  oubliait  même  la  majest]^   ioipériale 
pour  aller  visiter  ceux  qui  portaient  ce  noble 
caractère.  Plein  de  tendressp  poqr  s^^  sujets, 
il  apportait  la  plus  grande  précaution  à  ne 
leqr  dppner  que  des  gouverneur^  et   des 
ip^gistrats  qui  fussent  les  défenseurs  de 
ceux  dont  il  était  le  père.  »  Pholiù^  le  sé- 
duisit, en  lui  dressaQt  une  généalogie  par 
laquelle  il  le  faisait  descendre  4e  parents  il- 
lustres. C'est  sous  Qc  prince  qu'on  §pten4it 
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les  premières  docbe^  i^  Con$t3ptioop)e  ;  c'é- 
tait un  présent  que  l^s  Vi^aiiiçps  |ui  avaient 
(H\l,en  872. 11  forpalQ  projet  4^uq  corps' àe 
droit  qu'on  a  Dominé  1^3  ^a^t/t^ifei,  et  qfji 
fut  ternaioé  par  $on  fils.  Il  npu$  re^te  de  lui 
quelques  lettres  dans  hfiiblipth^ffue  desPèfes', 
et  des  avis  qu'il  adressa  è  son  njs  JLéoq  t^ 
Philosophe.  Cet  ouvrage,  diy|$^  en  9pif aq[J9 
chapitres,  respire  la  oiojralela  pm  pnrç  çt 
se  troure  dans  le  l"  volume  de  l'Impn'i¥fn 
Orieniah  du  P.  Banduri.  L'abbé  Cas(il§^i^  ea 
a  dooDéune  traduction  libre  à  liantes,  eu  178^. 
On  y  trouve  l^eaucoup  de  maximes  dans  le 
genre  de  la  suivante  ;*«  Croyez  sincèrement 
à  la  relif^out  et  qu'elle  soU  en  tout  temps  la 
règle  de  TOl^re  rie.  La  foi  est  le  premier  de 
tousles  Uen^  ;  c'est  elle  qui  épure  nos  actions» 
et  donne  à  la  vertu  ce  d^nierdegré  de  mieux 
qui  l'élèTe  jusqu'à  la  perfection.  »  Ces  diffé- 
rents écrits^  se  *  trouyent  reproduits  dans  le 
Cours  complft  de  Pairotogie  publié  par  M. 
l'abbé  M  igné. 

BABILS  d'Acride  métropolitain,  de  Thes- 
salonique»  florissait  vers  Tan  1154.  Ce  fuf  en 
cette  année  qu'il  teçi^t  du  pape  Adrien  IV 
une  lettre  dans  laqiielle  ce  pontife  l'enga- 
geait è  renoncer  au  schisme  grec,  en  travail- 
lant k 'procurer  la  réunion  des  deux  Eglises, 
et  lui  recofnmandait  les  deux  nonces  qu'il 
envoyait  â  l'empereur  Manuel  Comnène.  La 
réponse*  de  lla$ile  a  été  imprimée  dans  le 
Code  du  droit  grec-rùmain  etaapsles  Ànnale$ 
de  Baronius,  sur  l'an  115S.  L'archevêque  de 
Thessaionlqtie*  dit  au  pa^e  :  <  Si  nous  étions 
ce  que  nous  vous  paraissons,  comment, 
très-sa!nt  Père,  pourriei-vous  lîous  nommer 
autrement  gué  des  brebis  égarées;  et  ne  pas 
nous  considérer  comme  la  drachme  perdue, 
comme  le  mort  déposé  depuis  plusieurs  jours 
le  tombeau?  Mais  ne  pensez*  pas'  ainsi  de 
noui^.  l^Tous  fse  posons  d'autre  fondement 
que  celui  qui  est  déjà  posé  ;  noiis  prêchons  et 
enseignons  àveC  vous  une  même  doctrine, 
moi  et  .tous  ceux  qui  appartiennent  au  grand 
siège  apostolique  de  Constantinople.  La  foi 
est  la  même  dans  les  deux  Ëglfsres  ;  on  y 
offre  té  même  sacriflce,  c'est-à-dire  Jésus^ 
Christ,  Tagneau  q'ui  efface  les  péchés  du 
mondé.  Oûoiqu'il'y  ait  encoVe'  entré  nous 
quelque  petite  Sujets  de  division,  il  sera  au 
I)ouvoir  tie  Votre  Sainteté  de  les  enlever, 
comme  des  pierres  qui  embatrassent  le  che- 
min, et  d'établir  Tunîté  avec  le  secours  de 
Tempereur,  à  la  volonté  duquel  nous  obéi- 
rons.» On  trouve  encore  dans  le  Code  du  droit 
gree^romain  dhe  réponse  du  même  Basile  au 
grand  sacellatre  de  Durazïo,  c^ui  lui  avait 
adressé  une  question  sur  les  mariages  contrac- 
tés dans'lesdegrésdéfendusdëcon^anguinité. 

BASILIOE.  —Tout  ceque  l'oa  Sait  de  Basi- 
lide,  c'est  qU'il  était  évêqued'une  des  Eglises 
de  la  Pentapole.  11  avait  écrit  à  saint  Denis 
dAl6xanâri0,'t)ôui'le  consulter  sur  plusieurs 

rints  de  dis(^ipllne.  Le  prii^cipal  était  de  savoir 
quelle  heure  on  [fouvait  rompre  le  jeûne  le 
jour  de  Pâques.  En  effet,  la  coutume  des  Egli- 
ses sur  c6  point  variait  suivant  les  localités. 
Quelqués-fins  étaient  d'avis  qu'il  fallait  at- 
r^dre  16  cbMt  dtl*  èdq;  tfprès  avoir  passé  le 
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samedi  sans  mangi^  \ë^\?^^  Tusaçe  de  Rome. 


En  pgyple,on  rompait  le  jeûtje  plhs  tôt;  c'èst- 
à-ilire  aè^  le  sofr  du'  samedi.  La  seconde 
question  adressée  par*  Basilidè  à  s'6n  métt*o- 
pôlitaih  lui  demandait  si  ron'drfyaît  permet 
tre  Vérllrée'  de  l'Eglise  et  Ta  particîpàlioa  des 
saints  mysfère's  aux  femmeS' nouvelletaftnt 
accouchées  etî'cèîles  çiu'i  sdhWaieht  de  réui*s 

lôui  ;  ôr 
nau  le  smei  que  par  la  rêpdriSe  au  saini 
éyçqùe  'yAlexandrie.  il  est  ^rem^rqu^ble 
qu'êdançcetlçIettrelesaintconfe^sèÏÏrqualifiÔ 
plusieurs  fois  ^asili^e  dû  tifré  'de'flls  bien- 
aimé,  quoicm'il  le  rec6ï)'naisse  '  auàsi  pour 
éyëque,  eh  l'appelant  son  frè^e  'et  le  com- 

f)agnor)  de  son  ministère^  «r  Vous  hoiis  àvë^ 
ait  ces  questions,  lui  dît-il,  ^nqn  par  igno- 
rance, 'mais  pour  noiis  faire  honneur  et  en- 
tretertir  la  concorde  ;  moi  j'ai  déclàré'ipa  pen- 
sée, ÔQn  ei}  mattre  mais  avec  la  simpucité 
qu'il  cotivient  dé  garder enfré  nous"»' 

disciple  de  saint  Amand,  avait  fait  profession 
au  monastère'  (}  fllnône,'  et" vivait  eii  '680. 
Il  a  écrit  la  vie  de  son  saint  précepteur*,  mort 
évêque  '  d'Uirecht  Tannée'  précédente.  Re- 
cueillie d'abord  par  SUrius;  celte  Vie  a  été 
insérée,  au  6  de  TCvrier,'daYid1e  recueil  des 
Bollandi&tes.  p^om  Mabiilon,  eri  la  reprodui- 
sait, y  ajoute  un  àppendic'é  de^  Miracles  du 
séint,  de  son  Testament  et  de  l'Invention  de 
ses  relique^,  fédfgé  paV  uVi  téra'oltf  oculaire 
dont  le  lioni'  n'est  pas  arrivé  Jusqu'à  nods. 
'  BAÙDONIVIB,  religieuse  du  Wbnasfèrè  de 
Safpté-Croitgiïë  Mainte Radégonde avait  fondé 
à  Poitiers,'y  fut  élevée  sous  les  yeui'  de  cette 
sa1ntê'reine.Tém(}inbéiiiairedë  sieâ  grandes 
action j,  et  instruite  par  la  sainte  ou  par 
d^aufrésdecequ'ellen'avaitpas  vu  elle-même, 
elle  ^ut  chargea  par'Dédirtiie,  son  abbèS^e, 
et  les  autres  réligfeusfiS'dÔ  lé  communauté, 
de  rédiger  par  écrit  ce  qu^elIe  en  'savait: 
Longtemps  elle  se  défendit  sur  son  incapacité, 
mais  il  fallut  obéir.  Rien  de  plus  édllQailt  gue 
lés.  seritimehts  de  modestie  qu'elle'fif ]ftaraftre 
et  (laris  son  refus'  et'  dans'  son  obéissance. 
Elle  avait  sbus  les  yeqx  la  Yie  dfe  cettrf 'sainte, 
écrite  par  Fortunàt  qti'elle  appelle*  un  Ifomme 
apostolique;  elle  s'attacha  aond  uflîqtfement 
à  ne  rapporter  qub  ce  tju'il  avait  omis.  C'est 
pourquoi  elle  passa  sous  silence  là  naissai^ce 
de  la  sainte  reîue,  son  mariage  avec  le  roi 
Clolaire,  sa  fuite  de  la  coUr  et  sa  ^irofèssion 
monastique  entre  les  mains  de  saint  Médard» 
évêqiie  ae  No}on.Ce  qu'elle  exalte  le  plus 
en  Radégondc,  c'est  l'exemple  qu'elle  donnait 
à  ses  sœurs,  danâ  le  temps  même  qu'Agnès 
était  leur  abbessé. .  Jamais  elle  n'ordonnait 
rien  qu'elle  ne  Veut  fait  la  première.  Si  elle 
recevait  la  visite  de  quelque  serviteur  dé 
Dieu,  aussitôt  elle  l'interrogeait  sur  son 
genre  de  vie,  et  si  elle  Apprenait  de  lui  quel- 
ques exercices  de  pieté  qu'elle  ri'ëût  jpôs  erfèVire 
mis  eà  pratiqué,  ellery  mettait*  aussitôt  et 
exhortait  les  autres  h  ei?  féire  de  même.  Elle 
établitMans  son  monastère  Tûsàge  de  lire 
la  parolb  de  Dieu  penchant  lé'  repas  de  la 
commudailté.Bauacmitié  i^àpjpoAèf  plusieurs 
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miracles  que  la  sainte*flt  de  son  vivant,  et 
'  d'autres  qui  s'opérèrent  à  son  tombeau  après 
sa  mort.  Le  récit  qu'elle  en  fait  est  si  grave> 
si  simple  et  si  naturel ,  qu'on  ne  peut  refuser 
d'y  a  jouter  foi.  Elle  remarque  que  pendant 
qu'où  portait  en  terre  le  corps  de  la  sainte» 
les  ministres  chantaient  AUeîuia,  tandis  que 
de  dessus  les  murs  du  monastère  les  reli- 
gieuses ne  répondaient  à  ce  chant  de  joie 
Fuenar  deslamentations.  Cet  usagede  chanter 
Alléluia  dans  les  obsèques  subsiste  encore 
aujourd'hui  parmi  les  Grecs,  surtout  aux 
•  funérailles  des  prêtres.  Elle  remarque  aussi 
que  c'était  la  coutume  des  monastères,  aux 
\  environs  de  Poitiers,  de  venir  dans  cette 
ville  le  jour  de  la  fête  de  saint  Hilaire,  et 
d'y  célébrer  les  veilles  jusqu'à  minuit;  à 
cette  heure  toutes  les  communautés,  avec 
leur  abbé  en  tète,  retournaient  à  leur  Eglise 
réciter  l'office  jusqu'au  jour.  Dédimie,  à  qui 
elle  adressa  son  ouvrage,  était  la  troisième 
abbesse  depuis  la  fondation  du  monastère; 
la  seconde  avait  été  Leubonère  et  la  première 
Agnès  ;  on  ne  voit  nulle  part  que  Baudonivie 
ait  jamais  occupé  cette  place. 

BAUDOUIN,  frère  du  célèbre  Godefroi  de 
Bouillon,  chef  de  la  première  croisade,  fut 
élevé  avec  soin  dans  les  lettres  et  destiné 
d'abord  à  Tétat  ecclésiastique.  11  fut  môme 
pourvu  de  plusieurs  bénéfices  dans  les  Égli- 
ses de  Reims,  de  Cambrai  et  de  Liège  ;  mais 
ayant  renoncé  à  cet  état  pour  embrasser  ce- 
lui des  armes,  il  accompagna  Godefroi ,  son 
frère,  à  la  première  croisade,  et  se  distingua 
dans  presque  toutes  les  affaires  qui  signalè- 
rent celte  expédition.  Au  moment  où  les 
croisés  traversaient  l'Asie  Mineure  et  se  di- 
rigeaient vers  Antioche,  Baudouin  fut  en- 
voyé avec  Tancrède  vers  la  Cilicie,  pour  dé- 
couvrir le  pays  et  recevoir  la  soumission  des 
villes  qu'ils  devaient  rencontrer  sur  leur 
passage.  Séparé  de  Tancrède,  avec  qui  il 
avait  eu  de  violents  démêlés  pour  la  pos- 
session de  Tarse  et  de  Malmiltra,  il  fut  ap- 
pelé, peu  de  temps  après,  par  les  habitants 
et  le  prince  d'Edesse.  11  traversa  l'Euphrate, 
accompagné  de  quatre-vingts  cavaliers,  et 
il  entra  dans  la  ville,  où  il  lut  reçu  avec  en- 
thousiasme par  le  peuple.  Quinze  jours  après 
.  son  arrivée,  les  habilants  d'Edesse,  qui  haïs- 
saient leur  prince,  formèrent  le  dessein  de 
s'en  défaire  pour  mettre  Baudouin  à  sa  place. 
11  le  massacrèrent  inhumainement  sous  ses 

Îeui,  sans  qu'il  pût  obtenir  grâce  pour  lui. 
'est  ainsi  que  Baudouin  acquit  la  princi- 
pauté d'Edesse,  selon  le  récit  de  Foulcher, 
témoin  oculaire  de  l'événement.  Le  lende- 
main, ils  élurent  Baudouin  à  sa  place,  et  le 
mirent  en  possession  de  la  citadelle  et  de 
tous  l'es  trésors.  Aussitôt,  le  nouveau  prince 
'fit  la  guerre  aux  Turcs  qui  étaient  dans  ses 
Etats,  et  se  rendit  redoutable.  11  jouissait 
tranquillement  de  sa  principauté,  lorsque  la 
mort  du  roi  Godefroi  lui  procura  la  cou- 
ronne. Si  la  nouvelle  de  cette  mort  lui  causa 
quelque  douleur,  elle  fut  bientôt  oubliée 
par  la  joie  qu'il  éprouva  de  lui  succéder 
C  est  la  remarque  de  son  chapelain,  qui  a 


écrit  son  histoire.  Dolens  alimumiulum  de 
fratrU  morte  ^  sedplusgaudens  de  hœreditate. 
Néanmoins  il  y  eut  un  complot  formé  iiar 
Tancrède  et  le  patriarche  pour  faire  tomber 
la  couronne  sur  la  tête  de  Boëmond;  mais  le 
refus  du  comte  de  Toulouse  le  dissipa  pres- 

2ue  aussitôt,  et  les  seigneurs  de  Jérusalem 
lurent  Baudouin  le  18  octobre.  Le  piiuce 
d'Edesse  n'attendit  pas  la  nouvelle  de  son 
élection  pour  prendre  le  chemin  de  ses  Etats. 
Persuadé  qu'on  l'attendait  pour  succéder  à 
son  frère,  il  abandonna  le  comté  d'Edesse  à 
son  cousin,  Baudouin  du  Bourg  ;  il  se  mit 
à  la  tête  de  cent  quarante  hommes,  et  partit 
d'Edesse  le  2  octobre  pour  se  rendre  à  Jé- 
rusalem. Il  essuya  de  grands  dangers  sur  la 
route,  et  le  chapelain  Foulcher,  qui  l'accom- 
pagnait, avoue,  avec  beaucoup  de  franch.se 
et  de  candeur,  qu'il  eut  mieux  aimé  être  à 
Chartres  ou  à  Orléans  que  de  se  trouver 
dans  de  pareilles  rencontres.  Ego  quidemtel 
Camotiy  vel  Aurelianis  mollem  esse  quamibû 
A  son  arrivée  à  Jérusalem,  Baudouin  n'hé- 
sita pas  è  prendre  le  titre  de  roi,  que  son 
frère  avait  refusé  ;  ce  qui  fait  que  les  histo- 
riens ont  coutume  de  le  désigner  comme  Je 
premier  des  rois  latins  de  Jérusalem.  11  fut 
couronné  le  jour  de  Noël  de  l'an  de  liOO, 
dans  la  basilique  de  la  Vierge,  à  Belhlébem. 
Ce  prince  fit  la  guerre  pendant  tout  son  rè- 
^ne  ;  souvent  vainqueur,  quelquefois  vaincu, 
jamais  abattu  par  les  revers,  xl  ne  laissa  de 
repos  ni  à  ses  soldats  ni  h  ses  ennemis.  Sous 
son  rèçne,  la  ville  de  Tripoli,  après  un  siège 
de  plusieurs  années,  se  rendît  aux  cbrétieDs» 
et  lut  le  quatrième  des  établissements  ou 

Êrincipautés  fondés  par  les  Latins  en  OrieDl. 
auilouin  ajouta  par  ses  conquêtes  au 
royaume  de  Jérusalem,  les  villes  de  Saiot- 
Jean-d'Acre,  de  Bérouth,  de  Sidon  et  plu- 
sieurs autres  de  la  côte  de  Pbénicie.  Il  allait 
entreprendre  le  siège  de  Tyr,  lorsqu'il  mou- 
rut d  une  dyssenterie,  après  un  règne  de 
dix-huit  ans.  Son  corps,  apporté  à  Jérusa- 
lem, y  arriva  le  dimanche  des  Hameaux,  au 
moment  où  la  procession  descendait  de  la 
montagne  des  Oliviers  dans  la  vallée  de  Jo- 
saphat.  II  fut  enterré  près  du  roi  Godefroi 
son  frère  dans  Féglise  du  Saint-Sépulcre. 
Baudouin,  dit  Guillaume  de  Tyr,  s'était  pro- 

f»osé  (lOdefroi  son  frère  pour  modèle,  et 
'on  peut  dire  qu'il  possédait  toutes  les  Ye^ 
tus  civiles  et  militaires  qui  faisaient  comme 
Tapana^e  de  cette  noble  famille  ;  mais  sM 
avait  son  courage  et  son  intrépidité  dans  )es 
combats,  son  zèle  et  son  activité  dans  le  gou- 
vernement des  affaires,  il  s'en  fallait  de 
beaucoup  qu'il  eût  la  môme  régularité  de 
mœurs,  et  la  même  piété  ;  toutefois  il  mettait 
tant  de  soin  à  éviter  le  scandale,  que  les  fa- 
miliers de  son  palais  s'apercevaient  à  peine 
de  ses  débauches. 

Tout  ce  que  nous  connaissons  des  écrits 
de  Baudouin  se  réduit  à  une  lettre  qu'il  écri- 
vit au  pape  Paschal,  pour  lui  demander  que 
toutes  \es  villes  dont  il  ferait  la  conquête  fus- 
sent soumises,  pour  le  spirituel,  a  la  juri' 
diction  du  patriarche  de  Jérusalem.  Le  j^po 
y  consentit  par  s«  réponse  au  roi,  dtiéB 
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da  11  de  juillet»  et  il  écriyit  en  même  temps 
au  patriarche  Gibelin  une  lettre  sur  le  même 
sujet.  II  est  à  croire  que  ces  deux  lettres 
furent  écrites  avant  Tan  ill2,  puisque  le  pa- 
triarche de  Jérusalem  mourut  le  6  avril  de 
cette  année-là.  Ainsi  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  la  faveur  qu'il  avait  obtenue  : 
d'ailleurs,  Bernard  d'Antioche,  prélat  res- 
pectable, étant  informé  de  ce  que  le  pape 
avait  accordé  à  l'Eglise  de  Jérusalem,  au  pré-  '  atteste  la  bonne  foi.'  L'auteur,  du  reste ,  pa- 


translation  de  son  corps  à  Saint-Remi,  ra- 
conte les  miracles  opérés  depuis  le  16  avril 
jusqu'au  il  mai  suivant.  Ceux  qui  s'accom- 
plirent depuis  cette  époque  jusqu'au  3  juin 
occupent  le  second  livre  ;  les  guérisoos  ar^ 
rivées  pendant  le  reste  de  ce  mois  et  dans  le 
cours  des  deux  autres  forment  la  matière  du 
troisième  livre.  Tout  cet  ouvrage  est  écrit 
avec  un  ton  de  simplicité  et  de  candeur  qui 


judice  de  la  sienne,  lui  écrivit  et  en  obtint  ,  raît  un  homme  instruit  et  éclairé.  Il  n'est 


là  révocation.  Paschal,  dans  sa  réponse 
pleine  de  bonté  et  de  modestie,  attribua  tout 
ce  qu'il  avait  fait  à  son  ignorance  de  la  situa- 
tion des  deux  diocèses.  Il  lui  témoigne  qu'il 
est  bien  éloigné  de  vouloir  causer  de  la  di- 
vision parmi  ses  frères,  qu'il  ne  désire  rien 
tant  que  d'entretenir  la  paix  parmi  eux,  en 
conservant  chaque  Eglise  dans  la  possession 
de  ses  droits.  Paschal  écrivit  encore  Tannée 
suivante  au  patriarche  d'Antioche  et  au  roi 
Baudouin.  Dans  ces  deux  lettres,  il  rend 
compte  des  vues  qu'il  s'était  proposées  en 
accordant  ce  qu'on  lui  avait  demandé  en  fa- 
veur de  l'Eglise  de  Jérusalem.  11  déclare  que 
son  intention  est  que  chaque  Eglise  se  ren- 
ferme dans  ses  limites  ;  qu'il  ne  peut  point 
s'écarter  des  saintes  constitutions  de  ses  pè- 
res, ei  qu'il  ne  veut  çoint  que  la  dignité  ec- 
clésiastique soit  diminuée  par  la  considéra- 
tion de  la  puissance  des  princes,  ni  la  puis- 
sance des  princes  par  la  considération  ae  la 
dignité  ecclésiastique. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  que  l'église 
de  Bethléhem  fut  redevable  à  Baudouin  de 
la  dignité  épiscopale,  à  laquelle  elle  fut  éle- 
vée par  le  pape  Paschal  II  en  1110.  Ce  prince, 
voulant  honorer  son  royaume,  et  en  même 
temps  témoigner  sa  reconnaissance  à  Dieu 
de  qui  il  l'avait  reçu,  forma  le  dessein  d'é- 
riger en  cathédrale  l'église  de  Bethléhem, 
Ïai  n'était  auparavant  qu'un  simple  prieuré. 
y  avait  été  couronné  roi,  et  ce  fut  un  des 
motifs  qui  le  portèrent  à  s'intéresser  à  la 
gloire  de  cette  église.  Guillaume  de  Tyr  nous 
a  conservé  une  charte,  datée  de  l'an  1110, 

3ui  nous  apprend  de  quelle  manière  Bau- 
ouinfit  exécuter  son  projet  sous  le  pontifi- 
cat de  Paschal  II. 

BAUDOUIN,  moine  de  Saint -Rémi  de 
Reims,  est  auteur  d'une  ample  relation  des 
miracles  opérés  sous  ses  yeux,  dans  son 
monastère,  ?ers  l'an  1U5,  par  l'intercession 
de  saint  Gibrien ,  prêtre ,  mort  au  commen- 
cement du  VI*  siècle.  Ce  fut  par  l'ordre  du 
vénérable  Odon ,  son  abbé  ,  qu'il  entre- 
prit cet  ouvrage.  Dès  le  début,  il  prend  Jé- 
$us<£hrist  à  témoin  qu'il  n'avance  aucun 
fait  contraire  à  la  venté  ;  q[u'il  ne  rapporte 
que  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux  et  touché  de 
ses  mains,  ayant  lui-même  aidé  à  porter  les 
malades  jusqu'à  la  chAsse  du  saint,  les  ayant 
soignés  pendant  trois,  neuf,  et  même  quel- 

3uefois  douze  jours,  et  ne  les  ayant  conge- 
lés qu'après  s  être  assuré  de  leur  guérison. 
Le  corps  de  Touvraçe  est  distribue  en  trois 
livres.  Dans  le  premier,  Baudouin,  après  un 
précis  de  la  vie  de  saint  Gibrien  et  de  la 
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pas  un  de  ces  miraculés  qu'il  ne  fasse  con- 
naître par  son  nom,  par  celui  de  sa  famille 
et  par  le  lieu  de  sa  naissance  et  de  son  sé- 
jour. Quoiqu'il  entre  dans  de  grands  détails, 
il  s'écarte  rarement  de  son  sujet  ;  ses  ré- 
flexions sont  judicieuses  et  toujours  placées 
à  propos  ;  en  un  mot,  sa  relation  parait  tout 
à  fait  digne  de  croyance.  On  pourrait  peut- 
être  lui  reprocher  d'avoir  pris  quelquefois 
pour  miracle  ce  qui  n'était  que  l'effet  d'une 
révolution  naturelle,  mais  il  n'^  aurait  là 
tout  au  plus  qu'un  défaut  de  discernement 
et  non  de  sincérité. 

Baudouin  confirme  ce  que  l'histoire  nous 
apprend  de  l'état  florissant  des  écoles  de 
Reims  au  xii*  siècle.  On  y  venait  étudier 
même  des  pays  étrangers.  Notre  auteur 
nomme  un  clerc,  appelé  Jean,  qui  s'y  était 
rendu  de  Saint-Daviu,  au  pays  ae  Galles,  pa« 
trie  de  saint  Gibrien.  Il  parle  aussi  d'un  au- 
tre clerc,  nommé  Robert,  qui,  étant  venu  per- 
fectionner ses  études  à  (Ihilons-sur-Harne, 
y  avait  contracté  une  fAcheuse  infirmité  dont 
il  fut  guéri  par  les  mérites  du  saint.  —  Les 
laïques  assistaient  encore,  dans  ce  siècle, 
aux  oflices  de  la  nuit.  Hugues  de  Rouci 
étant  aux  matines  de  Saint-Remi  avec  la  com- 
tesse Richilde,  son  épouse,  toute  sa  cour  et 
un  grand  nombre  de  peuple  furent  témoins, 
d'un  miracle  qui  s'opéra  devant  les  reliques 
de  saint  Gibrien.  Baudouin  semble  dire,  en 
un  endroit,  qu'on  regardait  alors  les  lon- 
gues chevelures  comme  un  luxe  défendu, 
puisqu'on  obligeait  les  pénitents  à  se  faire 
couper  les  cheveux  avant  de  se  confesser.  Il 
nous  reste  du  même  auteur  dix  vers  hexa- 
mètres qui  se  trouvent  rimes  au  milieu ,  au 
lieu  de  rêtre  à  la  fin  ;  c'est  tout  ce  qu'ils  of- 
frent de  remarquable.  Ces  écrits,  conservés 
longtemps  dans  les  archives  de  Saint-Remi 
de  Reims,  ont  été  publiés  par  les  Bollandis- 
tes,  et  reproduits  dans  le  Coun  complet  de 
Patrologie  publié  par  M.  l'abbé  Migne. 

BAUDOUIN,  comte  de  Flandre  et  de  Rai- 
nant, naquit  à  Valenciennes  en  1171,  de 
Baudouin,  comte  de  Hainaut,  et  de  Margue- 
rite, sœur  de  Philippe,  comte  de  Flandre. 
Dès  l'âge  de  dix-huit  ans  sa  bravoure  lui 
mérita  d'être  armé  chevalier  par  Henri,  roi 
des  Romains.  Il  épousa  Marie  de  Champa- 
gne, nièce  de  Philippe,  roi  de  France ,  et  » 
en  l'an  1200,  il  prit  la  croix  avec  elle,  avec 
Henri  son  frère  et  Thierry  son  neveu.  Selon 
la  louable  habitude  des  princes  croisés,  il 
consacra  au  soulagement  de  ses  sujets  les 
moments  qui  précédèrent  son  départ,  et  il 
quitta  ses  Etats,  après  en  avoir  confié  lo 
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gouvernement  à  son  frère  Philippe,   mar- 

Suis  de  Namur,  à  Gaillaume  son  oncle,  et  à 
ouchard  d'Aveanea,  chevalier  quijouis-^ 
aait  d'une  grande  eonsidération.  La  flotte  qui 
devait  les  transporter,  réunie  à  Venise  en 
1202,  tit  voile  vers  Constantinople,  où  à 
leur  arrivée  le  prince  Alexis  vint,  au  nom 
de  son  père  Isaac,  solliciter  Tassistance  des 
croisés.  Baudouin  se  déclara  hautement  en 
faveur  de  ce  prince  malheureux.  Les  croisés 
mirent  le  siège  devant  Constantinople,  et  s'é- 
tant  emparés  de  la  ville  après  quelques  as- 
sauts, ils  songèrent  à  placer  un  de  leurs  chefs 
sur  le  trône  que  la  mort  d*Alexis  et  de  son 
père  venait  délaisser  vacant.  Parmi  ceux  qui 
pouvaient  aspirer  à  l'empire,  Baudouin  et  le 
marquis  de  Montferrat  réunissaient  presque 
tous  les  suffrages  de  Tarmée.  Baudouin  fut 
élu,  et  couronné  dans  l'église  de  Sainte-So- 

f)hie,  avec  toute  la  pompe  du  cérémonial  grec, 
e  9  mai  1204.  On  ne  pouvait  faire  un  meil- 
leur choix.  Baudouin  était  humain,  prudent, 
courageux,  et  possédait  tous  les  talents  mi- 
litaires. Son  règne  fut  cependant  aussi  mal- 
heureux que  court.  Les  Grecs,  méprisés  par 
les  Français,  qui  refusaient  de  les  recevoir 
dans  leur  armée»  en  mirent  à  mort  un  grand 
nombre,  qu'ils  surprirent  en  différentes  oc- 
casions. Ayant  &it  alliance  avec  les  Bulga- 
res, quoique  depuis  longtemps  ces  peuples 
fussent  leurs  ennemis,  Joannice,  roi  de  cette 
nation,  prince  aussi  ambitieux  que  cruel, 
entra  dans  l'empire  avec  une  armée  formi- 
dable. 11  marcha  vers  Andrinople,  pK)ur  faire 
lever  le  siège  que  Baudouin  y  avait  mis.  Il 
Lllut  eu  venir  à  une  bataille  rangée.  Bau- 
douin y  montra  la  plus  grande  valeur  ;  mais 
la  fortune  s'étant  tournée  contre  lui,  il  fût 
battu  et  fait  prisonnier,  le  15  avril  1205.  Ce 
prince,  abandonné  à  la  discrétion  d'une  na- 
tion féroce ,  fut  chargé  de  chaînes  et  oonduit 
à  Ternobe,  capitale  de  la  basse  Ifjsie,  où  on 
le  laissa,  pendant  seize  mois,  languir  dans 
les  fers.  Après  cette  longue  captivité,  le  roi 
des  Bulgares  le  lit  mourir  cruellement,  à 
Tâge  de  trente-cinq  ans.  Les  uns  disent  qu'on 
lui  coupa  la  tète,  les  bras  et  les  jambes ,  et 
qu'on  jeta  son  cadavre  aux  bètes  et  aux  oi- 
seaux de  proie  ;  les  autres,  qu'on  le  Qt  man- 
ger par  les  chiens  ;  d'autres,  que  Joannice 
lit  garnir  son  crâne  d'un  cercle  dor,  pour  lui 
servir  de  coupe  dans  ses  repas.  C'est  ainsi 

3 ne  tinit  Baudouin,  premier  empereur  latin 
e  Constantinople  Plus  longtemps  captif  que 
monarque,  il  n  avait  régné  (|ue  onze  mois, 
depuis  son  couronnement  jusqu'à  la  bataille 
d' Andrinople.  L'incertituJe  des  circonstan- 
ces de  sa  mort  jeta  du  doute  sur  sa  mort 
même  ;  et  un  imposteur,  qui  prit  son  nom, 
abusa  pendant  queimie  temps  la  Flandre  et 
le  Hainaut.  On  a  de  Baudouui  quelques  Let^ 
très  qui  rendent  compte  de  son  expédition 
et  de  son  couronnement.  Elles  ont  été  recueil- 
lies par  dom  Marlenne  et  Arnoul  de  Lubec, 
et  reproduites  dans  le  Cours  complet  de  Pa-- 
trologie  publié  par  M.  Tabbé  Migne. 

BAUDOUIN  IV,  surnommé  le  Lépreux» 
était  tils  d'Amaury,  et  lui  succéda  sur  le 
roue  de  Jérusalem  après  sa  mort,  arrivée 


en  1171*.  Comme  il  était  né  avec  de  grandes 
infirmités,  Raymond  IH,  comte  de  Tripoli, 
fils  du  marquis  de  Montferrat  et  de  Sibjlle 
sa  sœur,  fut  nommé  régent  pendant  la  mi- 
norité du  jeune  Baudoum.  Le  rovaume,  agité 
par  les  prétentions  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  marchait  vers  sa  décadence.  Saladi'i, 
à  la  tête  d'une  puissante  armée,  avait  quitlé 
l'Eijypte  et  s'était  avancé  dans  la  Palestine. 
Le  jeune  Baudouin,  devenu  m^û^ur,  alla  à  sa 
rencontre,  le  battit  dans  le  voisinage  d'As- 
calon,  et  le  força  de  se  retirer  sur  les  bords 
du  Nil.  Cette  victoire  ranima  l'espoir  des 
chrétiens,  mais  la  fortune  ne  tarda  pas  à  se 
déclarer  pour  les  infidèles.  Saladin,  urité  de 
sa  défaite,  recommença  bientôt  la  guerre, 
rencontra  l'armée  clirétienne  sur  les  bords 
du  Jourdain  et  la  tailla  en  pièces.  Dans  Té- 
tât critique  où  se  trouva  de  nouveau  le 
royaume  de  Jérusalem,  on  demanda  ï  Sala- 
din une  trêve,  qu'il  n'eût  pas  accordée  si  U 
famine  n*eût  désolé  les  provinces,  et  qu'il 
vendit  néanmoins  à  prix  d*argent.  11  trouva 
bientôt  un  prétexte  de  la  rompre,  repassa  le 
Jourdain,  et  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Bau- 
douin, qui,  à  cause  de  ses  infirmités,  n'était 
plus  en  état  de  .marcher  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes, laissa  le  commandement  de  l'armée 
chrétienne  à  Guy  de  Luzignan,  son  beau* 
frère,  qu'il  avait  nommé  régent  du  royaume; 
mais  celui-ci  manqua  de  la  bravoure  néces- 
saire pour  profiter  des  circonstances,  et 
Baudouin  sévit  dans  la  nécessité  de  lui  reli- 
rerle  gouvernement,  pour  le  confier  de  nou- 
veau à  Raymond.  Dans  cet  ét^t  de  choses,  Bau- 
douin fut  assez  heureux  pourobtenir  une  nou- 
velle trêve  de  Saladin.  On  résolut  d'en  profiltt 
fi)ur  demander  des  secours  en  Oceident. 
éraclius,  patriarche,  fut  envoyé  en  Euro}^ 
pour  solliciter  une  nouvelle  croisade;  mais 
il  revint  sans  avoir  rien  obtenu.  Le  rojaunie 
de  Jérusalem  était  toujours  troublé  par  M 
factions,  et  menacé  par  les  Sarrasins.  C'est 
dans  ces  circonstances  fâcheuses  que  Bai- 
douin  mourut,  après  avoir  désigné  pour  suc- 
cesseur Baudouin  V,  fils  de  Sibylle  sa  sœur, 
et  du  marquis  de  Montferrat.  Ce  dernier,  en- 
core en  bas  Age,  mourut  au  bout  de  sept 
mois,  empoisonné,  à  ce  qu'on  croit,  par  sa 
mère,  qui  avait  énousé  en  secondes  Doci's 
Guy  de  Lusignan,  a  qui  elle  voulait  assurer 
la  couronne.  Dn  an  après  la  mort  de  Bau- 
douin y,  la  ville  de  Jérusalem  tomba  au 
pouvoir  de  Baladin.  On  a  de  Baudouin  le  Lé- 
preux quelques  Chartes  ot  U  lettre  qu'il 
écrivit  en  Europe  pour  demander  des  se-» 
cours.  Ces  pièces  se  trouvent  reproduilt'S 
dans  le  Cours  complet  de  Patrologts  publié 
par  M.  labbé  Migne. 

BAUDRl,  évoque  de  Dol,  naquit  vers  je 
milieu  du  xi' siècle  à  Meung-sur-LoirOf  près 
d'Orléans,  et  fil  de  très-bonues  études  à  Au- 
gers,  dont  Técole  était  alors  célèbre.  U  ^' 
brassa  la  vie  monastique  à  Bourgueil  en  \^' 
'ou,  et  en  devint  abbé  en  1079.  Son  tnénte 
e  fit  élever  plus  tard  sur  le  siège  épiscopal 
de  Dol.  11  garda  dans  i'épiscopat  les  obser- 
vances monastiques,  et  se  piaisad  à  vivre 
avec  des  nioines,  toutes  les  fois  que  Tocca- 
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sion  sVfli  ()rés^ntait.  Le  pape  ^esoal  II  lui 
accorda  en  1107  Tusage  du  patiium.  Les  Bas- 
Bretons,  peuple  alors  barbare,  ignorant  et 
livré  à  toutes  sortes  de  désordres,  offraient 
une  ample  carrière  à  son  zèle  ;  il  s*y  livra 
avec  une  ardeur  infatigable;  mais  enfin,  dé-* 
goûté  par  le  peu  de  succès  de  sa  mission,  il 
alla  chercher  quelques  consolations  dans  les 
monastères  d* Angleterre,  où  la  discipline  ré« 

Î;ulière  venait  d*être  rétablie  dans  toute  sa 
èrveur.  Etant  repassé  en  Normandie,  il  re-r 
trouva  le  même  spectacle  et  l'accueil  le  plus 
favorable  dans  tous  les  grands  monastères. 
Il  se  fixa,  les  dernières  années  de  sa  vie, 
dans  une  terre  de  la  même  province,  dépen- 
dante de  son  évêché  de  Dol,  s'y  livra  à  rins- 
truction  des  ppuples  du  voisinage ,  y  con- 
struisit deux  églises  et  y  termina  ses  jours, 
dans  un  âge  très-avancé,  le  7  janvier  1129  ou 
1130.  Baudri,  soit  comme  abbé  de  Bourgueil, 
soit  comme  évèaue  de  Dol,  fit  différents 
voyages  à  Rome,  rut  appelé  et  assista  à  pres- 
que tous  les  conciles  de  son  temps. 

H  composa  plusieurs  ouvrages ,  dont  les 
principaux  sont  une  Hiêtoire.  de  la  première 
troisttde ,  qu'il  entreprit  à  l'âse  de  soixante 
ans,  et  qu'il  divisa  en  craatre  livres.  Elle  se 
trouve  dans  le  recueil  de  Bongars,  sous  ce  titre  : 
Historiœ  Hierosolymitanœ  libri  qtmtuor.  Elle 
va  depuis  IMSjusçiu'à  1099.  Le  fond  eu  est  pris 
de  Theudebade,  historien  exact,  dont  l'ouvrage 
est  inséré  dans  les  Historiens  de  France  de 
Duchesne,  avec  une  savante  préface  de  Besl. 
Baûdri  en  retoucha  le  style  barbare;  il  y 
ajouta  ce  qu'il  avait  appris  de  témoins  ocu- 
laires,et  la  fit  revoir  par  Pierre,  abbé  de  Mail- 
lezais,  qui  avait  fait  partie  de  l'expédition. 
C'est  le  plus  considérable  de  ses  ouvrages, 
et  il  est  renommé  pour  son  exactitude  et  la 
netteté  de  son  exécution.  Orderic  Vital,  son 
contemporain  et  son  ami.  Ta  souvent  copié 
textuellement,  se  contentant  d  ajouter  à  sa 
narration  quelques  faits  nouveaux  qu'il  avait 
appris  dos  croisés. 

Il  publia  aussi  une  Chronique  des  évèques 
de  Dol,  sous  ce  titre  :  Gesta  pontificum  Do- 
iensium.  Nous  n'en  avons  que  des  extraits, 
dans  VHiitoire  de  Bretagne  de  Lebaud,  par 
lesquels  on  juge  que  l'autour  s'était  particu- 
lièrement proposé  d'établir  le  prétendu  droit 
métropolitain  de  son  siège,  qu'il  fais  ât  re- 
monter à  saint  Samson,  évoque  de  Dol  au  n* 
siècle. 

On  a  encore  de  lui  la'  Vie  du  bienheureux 
Robert  d'ArbrisseJ,  dont  il  avait  été  l'ami  et 
le  confident.  Les  mémoires  lui  ont  manqué 
pour  la  rendre  complète;  mais,  telle  qu'elle 
est,  elle  porte  un  caractère  de  véracité  qui 
appelle  la  confiance,  et  c'est  un  monument 
important  pour  l'histoire  monastique  du  xu* 
siècle.  Elle  fut  Imprimée  à  La  Flèche,  en  iOM, 
avec  la  relation  de  la  dernière  maladie  et  de 
la  mort  de  Uobert,  par  André,  son  confesseur, 
et  des  notes  de  Michel  Cosnier,  sur  les  droits 
de  Tabbesse  de  Pontevtvult.  Le  P.  Che- 
valier, jésuite,  l'a  traduite  en  français,  à  La 
Flèche,  16W.  —On  attribue  en  outre  à  Bau- 
dri la  Vie  de  Hugues,  archevêque  de  Rouen, 
et  la  Relation  de  son  toyage  en  Bretagne: 


deux  livres  de  la  Fie  de  saint  Samson,  éwè* 

3ue  de  Dol  ;  celles  de  saint  Magloire,  éTêque 
e  la  même  ville,  et  de  saint  Maclou,évèqu6 
d'Alet. 

Baudri  a  composé  quelques  autres  ourra-*- 
ges,  entre  autres  une  Lettre  curieuieaux  moi- 
nes de  Fécamp^  sur  les  mœurs  des  Bas-Bre*- 
tons  et  l'état  des  monastères  en  Angleterre 
et  en  Normandie.  On  la  trouve  dans  los  His- 
toriens de  France  de  dom  Bouquet.  11  nous 
rappelle  dans  cette  lettre  qu'il  avait  été  envi* 
ron  trente  ans  abbé  de  Boursueil;  que,  mé* 
content  de  ses  moines  et  des  Bretons,  il  avait 
fait  divers  voyages  en  Normandie,  principa* 
lement  suriaRille,  où  l'église  de  Dol  possé- 
dait des  fonds  de  terre;  que  là  il  s'occupait  à 
écrire  ou  à  prêcher,  visitant  de  temps  ea 
temps  les  monastères  du  voisinage,  Fécamp^ 
Fonte&elle,  Jumiéges  et  quelques  autres.  11 
alla  aussi  au  Bec,  et  passa  en  Anoleterre^ 
dont  le  s^our  lui  paraissait  préférable  à  ce* 
lui  de  la  Bretagne,  au'il  regardait  comme  ua 
exil.  11  fait  l'éloge  ae  la  régularité  que  l'oii 
observait  au  Bec  et  à  Fécamç.  Moins  GontPir 
de  la  réception  qui  lui  avait  été  faite  dana 
les  autres  monastères  éà  Normandie ,  il 
dit  qu'en  quelques-uns  on  lui  avait  témoigné 
beaucoup  d'humanité  le  premier  jour,  maia 
le  second  ce  n'était  plus  (fue  froideur  (  il  anc- 
rait pu  se  croire  avec  d'autres  hommes ,  s'il 
n'avait  remarqué,  aux  traits  de  leurs  visa^^esi» 

Spe  c'étaient  bien  les  mêmes  qui  lui  avaient 
ait  tant  d'accueil  à  son  arrivée.  Baudri  parle 
aussi,  dans  la  même  lettre,  des  orgues  qu'il 
avait  vues  h  Fécamp,  et  dont  quelques-uns 
condamnaient  l'usage  dans  les  monastères;  ils 
ne  faisaient  pas  attention,  dit-il,  que  la  mas- 
sique est  propre  à  adoucir  les  mouvements 
de  l'Âme.  Pour  lui, quoiqu'il  ne  prit  pas  grand 
plaisir  à  les  entendre,  il  en  concevait  l'utilité, 
parce  qu'en  voyant  tous  ces  tuyaux,  agités 
par  le  même  souflle,  s'accorder  pour  repro^ 
duire  le  même  chant,  il  en  concluait  la  néoes* 
site  où  suât  tous  les  hommes  inspirés  de 
Dieu  de  se  réunir  dans  un  même  sentiment 
et  une  môme  volonté.  — Celte  lettre  est  rap- 
portée tout  entière  dans  la  Neustrie  pieuse 
du  P.  du  Moustier,  imprimée  à  Rouen  ea 
1G63. 

Comme  il  se  mêlait  de  poésie,  Baudri  fit» 
en  ce  genre,  Félo^^e  de  plusieurs  personnes 
illustres;  de  Godefroi,  chancelier  de  Reims; 
d'Odon,  cardinal-évêque  d'Ostie;  de  Cécile, 
tille  du  roi  Guillaume,  avec  un  grand  nom- 
bre d'épitaphes,  conservées  dans  le  IV*  tome 
de  la  collection  d'André  Duchesne;  mais  par- 
mi les  manuscrits  de  ce  savant  historiogra- 
phe, on  remarque  surtout  un  poëme  histo- 
rique sur  les  événements  du  règne  de  Phi- 
lippe I*%  et  le  fragment  d'un  grand  poëme 
sur  la  cônauête  d'Angleterre  par  Guillaume 
le  BAtard.  Du  reste,  comme  1  observe  judi- 
cieusement Pabbé  Lebœuf,  il  y  a  plus  d'a- 
bondance que  de  délicatesse  dans  ses  poésies; 
11  écrivait  mieux  en  prose.  Malgré  leurs  dé- 
fauts, cependant,  elles  ont  une  utilité,  celle 
de  nous  laire  connaître  plusieurs  hommes  de 
mérite  qui  vivaient  de  son  temps,  et  qu'on 
ne  connaîtrait   peut-être  pas,  s'il  ne   lea 
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avait  loués  de  leur  vivant  ou  après  leur  mort. 
Cependant,  son  goût  plutôt  que  son  talent 
pour  la  poésie,  ou,  si  on  Taime  mieux,  sa 
passion  pour  les  lettres  profanes,  en  le  met- 
tant en  relation  avec  tous  les  beaux  esprits 
de  son  temps,  le  détourna  d'abord  des  devoirs 
de  son  état,  et  Tempôcha  de  travailler  au  ré- 
tablissement de  la  vie  régulière ,  qui  s'était 
prodigieusement  relâchée  sous  son  prédéces- 
seur. Ce  relâchement  allait  au  point  que  Bau- 
dri  compare  à  un  juif  un  de  ses  moines  qui 
voulait  observer  le  précepte  de  l'Eglise  sur 
l'abstinence  du  samedi  : 

Sabbata  custodiê,  tanquam  Judmus  Apella, 
Cum  tamen  alteriui  legis  Uer  teneas. 

C'est  là  un  reproche  d'autant  plus  singu- 
lier, qu'au  rapport  de  Pierre  le  Vénérable, 
les  comédiens  mômes,  à  cette  époque,  s'as- 
treignaient à  la  loi  de  l'Eglise  sur  cet  arti- 
cle. Yves  de  Chartres,  dans  une  lettre  au 
{mpe  Urbain,  au  sqjet  des  prétendants  à 
'évôché  d'Orléans,  devenu  vacant  par  la 
mort  de  Sanction,  en  1098,  met  de  ce  nom- 
bre l'abbé  de  Bourgueil,  mais  en  faisant  en- 
tendre clairement  qu'il  avait  employé  des 
voies  simoniaques  pour  parvenir  à  cette  di- 
snité.  A  force  d'argent,  il  avait  mis  dans  ses 
intérêts  la  reine  Bertrade,  mais  il  fut  sup^ 
planté  par  Jean,  son  compétiteur,  qui  avait 
acheté  la  faveur  du  roi  Philippe  1*'  à  un  plus 
haut   prix.  Comme  il  s'en  plaignait  à  ce 

})rince  :  «  Laissez-moi  d'abord,  lui  répondit- 
1,  profiter  de  l'argent  de  votre  concurrent? 
ensuite  faites-le  déposer ,  et  j'aurai  égard 
îi  voire  requête.  »  On  croit  que  cette  morti- 
fication, jointe  aux  grands  exemples  de  pé- 
nitence qu'il  avait  sous  les  yeux  dans  le  nou- 
vel établissement  de  FontevrauU,  à  trois 
lieues  de  son  abbaye,  le  fit  rentrer  en  lui- 
même;  car  depuis  cette  époque  sa  vie  n'a 
plus  rien  présenté  que  d'édifiant,  au  point 
que,  selon  les  historiens  de  son  siècle,  il  ob- 
tint le  siège  épiscopal  de  Dol  en  considéra- 
tion de  sa  piété  et  de  ses  vertus.  . 

BAUDRI,  chantre  de  l'église  de  Térouane, 
naquit  à  Cambrai  dans  le  xi'  siècle,  et  ^vivait 
encore  en  1095.  Il  avait  été  secrétaire  de  saint 
Lietbert  et  de  Gérard  il ,  évoques  de  Cam- 
brai, et  passait  pour  un  homme  trè^-érudit. 
Ce  qui  nous  reste  de  ses  écrits  justifie  celte 
réputation.  On  a  de  lui  une  Chronique  de 
Cambrai^  qu'il  entreprit  par  ordre  de  Gérard, 
son  évêquè.  Elle  est  divisée  en  trois  livres, 
et  comprend  ce  qui  s'est  passé  dans  les  égli- 
ses de  Cambrai  et  d'Arras  depuis  le  règne 
de  Clovis,  premier  roi  chrétien,  jusqu'à  i'an 
1070.  On  trouve  dans  le  premier  livre  l'his- 
toire des  évêques  de  ces  deux  églises,  qui 
ne  faisaient  alors  qu'un  seul  diocèse  ;  dans 
le  second ,  les  fondations  des  églises  parti- 
culières et  des  monastères  ;  dans  le  troisième, 
l'histoire  de  Gérard  l"  et  de  saint  Lietbert, 
son  successeur.il  n'y  est  rien  dit  de  Gérard  II, 
parce  qu'il  vivait  encore  lorsque  Baudri  Ira- 
?aillait  à  son  ouvrage.  Il  proteste,  dans  le 
prologue,  qu'il  n'avancera  rien  de  faux  ni  de 
.douteux  ;  rien  qu'il  n'ait  lu  dans  les  annaleSi 
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-^  dans  les  écrits  des  Pères,  dans  les  gestes  des 
"  rois,  dans  les  chartes  ou  archives  des  églises. 
L'ouvrage  terminé,  il  l'envoya  à  Renaud, 
archevêque  de  Reims ,  pour  en  avoir  son 
sentiment.  Ce  prélat  préiéra  à  son  jueemeDt 
propre  celui  de  Sigebert,  écrivain  éclairé  et 
de  grande  réputation ,  qui  en  loua  l'exacti- 
tude. Comparant  Baudn  à  une  abeille  labo- 
rieuse, il  ait  qu'ayant  parcouru  toute  l'his- 
toire ecclésiastique,  il  en  avait  tiré  soigneu- 
sement tout  ce  qui  avait  rapport  à  Teiécu- 
tion  de  son  dessein.  Le  style  en  est  grave, 
net,  précis  et  conforme  au  genre  historique. 
Georges  Colvenier,  docteur  en  théologie  et 
professeur  à  l'Cniversité  de  Douai,  en  a 
donné  une  édition  en  1615.  Il  n'a  rien  né- 
gligé pour  rendre  l'ouvrage  intéressant ,  il 
en  a  expliqué  le  texte  par  un  grand  nombre 
de  notes  et  d'observations,  et  les  termes  obs- 
curs et  inusités  par  un  glossaire.  Dans  la 
préface,  il  fait  connaître  Baudri,  le  dessein 
de  son  ouvrage,  ce  qu'en  ont  dit  les  écri- 
vains de  cet  Age  et  des  siècles  suivants.  - 
Deux  lettres,  rapportées  dans  la  préface  de 
Colvenier,  l'une  de  Gérard  II ,  évèque  de 
Cambrai,  et  l'autre  de  Godefroi  d'Amiens, 
attribuent  également  à  Baudri  la  Chronim 
de  Térouane:  mais  elle  est  restée  dans  Tobs- 
curité  des  bibliothèques  du  Mans,  où  elle  fut, 
dit-on ,  transportée  par  le  cardinal  Philippe 
de  Luxembourg,  au  moment  de  la  transla- 
tion de  Térouane  à  cet  évéché. 

On  ne  doute  pas  non  plus  que  Baudri  ne 
soit  auteur  de  la  Vie  de  saint  Gaucher,  évo- 
que de  Cambrai  au  vu*  siècle.  Toutefois  ce 
travail  ne  saurait  passer  pour  original,  puis- 
qu'il se  servit  de  deux  autres  Vies,  qu'il  ne 
ut  que  refondre  pour  en  donner  une  troisième 
disposée  en  un  meilleur  ordre.  Il  la  divisa 
en  trois  livres,  dont  le  premier  contient  la 
vie  du  saint  jusqu'à  son  épiscopat  ;  le  se- 
cond, sa  conduite  pendant  qu'il  fut  évêçiue; 
le  troisième,  ses  miracles.  Il  entreprit  ce 
travail  à  la  prière  de  l'évoque  Gérard  II,  et 
il  l'avait  achevé  avant  de  commencer  sa  Chro- 
nique, puisqu'en  parlant  des  miracles  de 
saint  Gaucher ,  il  renvoie  à  ce  qui  en  avdil 
été  dit  dans  cette  Ftc.  Les  Bollandisles  l'ont 
donnée  au  11  du  mois  d'août.  —  Colvenier 
cite  souvent,  dans  ses  notes  sur  la  Chronique 
de  Cambrai,  la  Vie  de  saint  Lietbert,  W  un 
anonyme  qui  écrivait,  dit-il,  à  une  époque 
où  l'on  voj^ait  encore  beaucoup  de  person- 
nes qui  avaient  connu  le  saint  évéque,  et  qm 
avaient  été  témoins  do  ses  vertus.  Celte  rai- 
son nous  semble  assez  concluante  pour  at- 
tribuer cette  Vie  à  Baudri ,  qui ,  ayant  servi 
de  secrétaire  au  saint  prélat,  avait  été  plus  à 
même  qu'aucun  autre  de  pouvoir  apprécier 
ses  actions.  Il  est  vrai  que  dom  Luc  d  Achéry, 

3ui  l'a  reproduite  dans  le  IX*  tome  de  son 
picilége,  ne  s'est  point  déclaré  pour  cet  écri- 
vain ;  mais  il  ne  s'est  pas  déclaré  pour  un 
autre  non  plus,  et  il  nous  suffit  qivelle  lui 
soit  attribuée  par  plusieurs  des  critiques  de 
son  temps. 

Baudri,  en  quittant  le  diocèse  de  Cambrai, 
fut  pourvu,  comme  nous  l'avons  dit,  de  la 
dignité  de  chantre  de  réglise  de  lérouaoe. 
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II  Toocupait  encore  en  1095.  On  ne  sait  point 
au  Juste  répoque  de  sa  moit. 

BAUDRl,  surnommé  le  Rouge  ,  fils  d'Al- 
bert» seigneur  de  Sarchon ville,  en  Artois,  évè- 
Sue  deNoypn  et  de  Tournay,  mourut  en  1112. 
n  ne  connaît  de  ce  prélat  que  quatre  lettres 
concernant  le  rétablissement  de  l'évèché 
dArras.  Par  la  première ,  il  prie  Lambert , 
évèque  de  cette  vill',  de  conférer  les  ordres 
sacrés  à  sept  de  ses  clercs,  qu*il  lui  désigne 
par  leur  nom.  La  seconde  est  une  lettre  de 
recommandation  au  même  évéque,  en  faveur 
d'un  clerc  du  diocèse  de  Noyon,  qui  voulait 
passer  dans  celui  d*Arras.  Dans  la  troisième, 
il  prie  Lambert  de  donner  le  voile  à  une  pau- 
vre femme  du  diocèse  de  Noyon,  et  de  Tad- 
mettre  au  nombre  des  pénitentes  de  Jésus- 
Christ,  apparemment  au  nombre  des  veuves, 
il  lui  donne  avis ,  dans  la  quatrième,  qu*il 
avait  accordé  au  prêtre  Bernard  la  permis- 
sion de  sortir  du  diocèse  pour  passer  à  ce- 
lui d*Arras  ;  et  en  le  mettant  sous  son  obéis- 
sance, il  lui  demande  d'accorder  à  ce  prêtre 
le  pouvoir  d'exercer  les  fonctions  de  son  or- 
dre. On  trouve  dans  plusieurs  recueils,  et  eu 
{>arttcuiier  dans  celui  de  dom  d'Achéry,  quan- 
tité de  Chartes  de  Baudri  de  No^on  pour  des 
^lises  et  des  monastères  dont  il  avait  été  le 
bienfaiteur.  Elevé  dans  l'église  de  Noyon,  il 
en  fui  successivement  chanoine,  archidiacre, 
puis  évêque.  Il  fut  sacré  le  premier  diman- 
che après  l'Epiphanie  de  l'an  1099,  et  tint  l'é- 
piscopat  pendant  treize  ans. 

BÉATUS,  prêtre  et  moine  dans  les  monta- 
gnes des  Asturies,  fut  un  de  ceux  qui  résis- 
tèrent avec  le  plus  d'ardeur  aux   erreurs 
d*£lipand,  pendant  que  Félix  d'Urgcl  tra- 
vaillait à  les  propager  en  deçà  des  Pyrénées. 
II  fut  aidé  par  Etnérius ,  son  disciple,  depuis 
évêque  d'Osma  ;  et  ils  i^rirent  avec  tant  de 
zèle  la  défense  de  la  vérité,  soit  de  vive  voix, 
soit  par  écrit,  qu'un  grand  nombre  de  ceux 
qui  étaient  déjà  infectés  du  poison  de  l'hé- 
résie retournèrent  à  l'Eglise  catholique.  Eli- 
pand  l'ajrant  appris ,  écrivit ,  dans  la  colère, 
à  un  moine  des  Asturies,  nommé  Fidel,  une 
lettre  où  il  se  plaignait  en  termes  très-durs 
de  la  conduite  ae  Béatus  et  d'Ethérius.  Il  di- 
sait du  premier  au'il  était  encore  jeune  et 
qu'il  n'avait  conféré  jusfiu'ici  qu'avec  des 
ignorants  et  des  schismatiques  ;  et  il  compa- 
rait lesecondàBonoselephotinienet  àFauste 
le  manichéen.  Dans  la  même  lettre,  Elipand 
développait  fort  nettement  son  erreur,  en 
déclarant  hérétique  quiconque  ne  confessait 
pas  avec  lui  que  Jésus-Christ  est  fils  adoptif 
selon  la  chair  et  non  selon  la  divinité.  «  Je 
vous  prie,  ajoutait-il,  en  parlant  à  l'abbé 
Fidel ,  déployez  votre  zèle  et  extirpez  celte 
erreur  parmi  vous,  afin  que,  comme  le  Sei- 
gneur a  déraciné  par  ses  serviteurs  l'hérésie 
des  migétiens  touchant  la  célébration  de  la 
Pâque  dans  la  province  Bétique,  il  se  serve 
ainsi  de  vous  pour  arracher  de  la  province 
dps  Asturies  l'erreur  béatienne.  »  La  lettre 
d'Elipand  était  du  mois  d'octobre  785  ;  le  26 
du  mois  suivant,  dans  une  visite  qu'ils  firent 
à  Tabbé  Fidel,  Béatus  et  Ethérius  ayant  eu 
conuaissance  que  cette  lettre  était  répandue 


dans  toute  l'Asturie,  résolurent  d*y  faire  une 
réponse.  Elle  parut  bientôt  après  dans  uq 
livre  publié  par  Béatus. 

Le  pieux  moine  divisa  son  travail  en  deux 
livres,  écrits  l'un  et  l'autre  sans  ordre  et 
sans  méthode,  mais  avec  assez  de  feu  et  de 
solidité.  Il  montre  dans  le  premier,  qu'en-  . 
core  qu'il  ne  nous  soit  pas  donné  de  con-  ' 
naître  commeit  le  Fils  de  Dieu  est  né,  nous 
pouvons  néanmoins  nous  convaincre  et  croire 
qu'il  est  né  ;  que  personne  n'est  dispensé  de 
croire  qu'il  est  en  même  temps  le  Fils  de 
Dieu  et  le  fils  de  Marie  ;  que  saint  Pierre  a 
reconnu  et  confessé  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'elle  n'est  pas  moins  établie  par 
les  miracles  qu'il  a  faits  que  par  les  témoi- 
gnages do  TEcriture.  Il  convient  que  le  nom 
de  Christ  a  été  donné  quelquefois  aux  hom- 
mes, mais  il  soutient  au'il  n*y  est  «affirmé 
d'aucun  d'eux,  comme  ae  Jésus-Christ,  au'il 
est  notre  Dieu  ;  qu'aucun  n'a  été  appelé  la 
vertu  de  Dieu ,  la  sagesse  de  Dieu ,  et  n'est 
mort  pour  le  salut  du  monde.  11  remarque 

Îuc  1  erreur  d'Elipand  était  déjà  passée  en 
rance,  et  que,  comme  en  Espagne,  elle  y 
avait  mis  la  division  parmi  les  évêques.  Il 
rapporte  ensuite  la  confession  de  foi  d'Eli- 
pand, où  il  n'admet  qu'une  union  morale 
entre  les  trois  personnes  de  la  Trinité  ;  sa 
lettre  à  Félix,  oii  il  anathématise  ceux  qui 
combattaient  son  opinion  sur  l'adoption  de 
Jésus-Christ.  Béatus  en  réfute  la  doctrine , 
et  fait  voir  d'abord  que  le  symbole  d'Eli- 
pand diffère  en  tout  de  celui  de  l'Eglise  ca- 
tholique, et  qu'il  ne  fait  que  répéter  sur  la 
Trinité  ce  que  Sabellius  en  avait  dit  avant 
lui  ;  il  montre  ensuite  qu'en  soutenant  dans 
le  même  symbole  que  ce  n'est  pas  par  celui 
qui  est  né  de  la  Vierge  et  qui  n'est  fils  que 

f)ar  grAce  et  par  adoption,  que  Dieu  a  créé 
es  choses  visibles  et  invisibles,  mais  par 
celui  qui  est  fils.par  nature  ;  il  tombe  népes- 
sairement  dans  l'hérésie  de  Nestorius,  qui 
distinguait  deux  Christs  et  deux  fils.  11  mon- 
tra par  l'Ecriture  qu'il  n'y  a  qu'un  Fils,  et 
que  c'est  le  même  qui  est  né  de  la  race  de 
David  selon  la  chair,  et  qui  est  Dieu  sur 
toutes  choses;  et  que ,  comme  Thomme  com- 
posé de  deux  substances  n'est  qu'une  seule 
personne  qui  se  nomme  Pierre,  de  même 
Jésus-Christ ,  quoique  de  deux  natures,  n'est 

au'une  seule  personne,  et  se  nomme  Christ, 
apporte  plusieurs  comparaisons  pour  ren- 
dre cette  vérité  sensible,  et  la  confirme  par 
les  prières  de  l'Eglise. 

Dans  le  second  livre,  Béatus  répond  aux 
injures  dont  Elipand  l'avait  chargé,  en  le  trai- 
tant d'hérétique  et  d'Antéchrist,  dans  sa  let- 
tre à  l'abbé  Fidel  ;  puis ,  l'attaquant  lui- 
même  sur  sa  doctrine ,  il  montre  qu'elle  est 
différente  de  celle  que  l'Eglise  catholique 
enseignait  par  toute  la  terre  ;  que  dès  lors 
c'était  lui  qui  devait  passer  pour  hérétique  » 
puisqu'il  ne  croyait  pas  ce  que  croit  TEglise 
universelle.  Il  lui  oppose  les  instructions  qui 

f)récédaieiit  et  accompagnaient  le  baptême  ; 
e  symbole  que  l'Eghse  avait  regu  des  apô- 
tres mêmes  ei  celui  du  concile  de  Nicée ,  et 
montre  que  Jésus-Christ  y  est  établi  claire 
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Bientt  Don  pas  Fits  de  Dieu  par  adoption,  mais 
parnature,  et  que  le  même  qui  est  oé  de  la 
vierge  est  celui  par  qui  toutes  choses  ont  été 
faites.  Il  s'étend  ensuite  sur  des  choses  qui 
n*ODt  que  peu  ou  poini  de  rapport  à  celte 
vérité.  Cependant ,  parmi  les  choses  étran- 
gères à  la  question  c|u*il  aTait  à  traiter  avec 
£lipand»  il  en  est  qui  soat.intéressantes  pour 
le  aogme  même  quMl  défendait  :  par  exem-» 
lie,  lliommage  que  les  chrétiens  rendaieet 


Jésus-Christ  lui-même  qui  est  prêtre  et 
hostie  ;  le  pain,  qui  est  son  corps,  a  été  cuit 
par  le  bols  de  la  croii ,  et  le  vin  qui  coule 
sur  Tautel,  est  soa<  sang  qui  continue  de  se 
répandre  pour  le  salut  de  rhumanité.  Il  pre&« 
crit  des  règles  pour  la  communion ,  et  cob- 
vient  que  le  sacrement  de  baptême  peut  être 
administré  validement  par  les  hérétiques  » 
pourvu  qu'ils  le  confèrent  au  nom  du  Père , 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  que  toutefois  ce 
sacrement  ne  sert  de  rien  hors  de  TEglise 
catholique,  ce  que  Béatus  ne  pouvait  enten- 
dre que  des  adultes  »  comme  on  le  voit  par 
ice  ou  il  fyoute,  que,  comme  le  baptême  con- 
féré dans  l'Eglise  à  ceux  qui  ont  une  vraie 
foi  leur  procure  le  salut ,  il  ne  sert  qu'à  la 
confusion  de  ceux  qui  l'ont  reçu  hors  de 
l'Eglise, à  moins  qu'ils  n'y  reviennent.... Car, 
dit-il  plus  bin,  il  n'y  a  point  de  salut  hors 
de  l'Eglise  catholioue,  eût-on  répandu  son 
sang  pour  le  nom  ne  Jésus-Christ. 

L'auteur  de  la  Y(e  de  Béatus  nous  apprend 
qu'à  la  nouvelle  de  l'abjuration  de  Félix, 
Elipand  indiqua  lui-même  un  concile  à  To- 
lède ,  où  il  présenta  une  confession  de  foi 
dans  laquelle  il  reconnaissait  que  le  Fils 
unique  de  Dieu,  cdnsubstantiel  à  son  Père, 
n'est  pas  seulement  Fils  de  Dieu  par  adop^ 
tion  ,  mais  par  nature  et  en  réalité.  Les  Pè- 
res le  reçurent  avec  larmes  et  se  réconci- 
lièrent avec  lui.  De  son  côté ,  s'élant*  dé- 
pouillé de  son  ancienne  aversion  contre 
Béatus  et  Ethérius ,  il  les  reçut  avec  bonté 
et  les  proclama  les  défenseurs  de  la  foi  et 
les  patrons  de  la  vérité  catholique.  Le  même 
historien  ajoute  qu'à  la  suite  de  ce  concile, 
la  foi  et  la  concorde  se  trouvant  rétablies 
dans  les  Eglises  d'Espagne,  l'abbé  Béatus  se 
retira  auprès  de  la  reine  Abasinde,  qu'il  di- 
rigea en  qualité  d'aumônier  jusqu'à  sa  mort. 
Il  lui  attribue  un  Commentaire  sur  FApoca^ 
IjfpH  qui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous  ;  et  il 
fixe  sa  mort  au  19  février  de  l'an  796. 

BEDE,  dit  LE  VÉNÉRABLE,  a  été  revendiqué 
par  l'Angleterre  et  l'Italie  ;  mais  il  nous  ap- 
prend lui-même  qu'il  naquit  en  Northumbrie, 
sur  les  contins  de  l'Ecosse,  dans  le  territoire 
du  double  monastère  de  Wereraoulh  et  de  Jar- 
pow.  L'année  de  sa  naissance  peuis'inférer  de 
cejleoù  il  finitson  JïwJoire;  il  l'acheva  en  731, 

etil  avait  alors  cinauanle-neuf  ans:  il  était  donc 
né  en  673.  Il  fut  éfevé  au  monastère  de  Saint- 
Paul,  à  Jarrow,près  de  l'embouchure  de  la 
nvière  de  Tjrne.  Dsefltremanjuerde  bonne 


heure  par  sa  piété  et  par  son  application  è  Té* 
tude  ;  il  fut  ordonné  diacre  à  dii-neuf  aosel 
prêtre  à  trente.  La  réputation  de  son  savoir 
s'étant  répan  Jue  en  Europe, le  pape  Sergiusle 
fit  inviter  à  venir  à  Rome,  pour  l'aider  de  ses 
lumières  dans  l'examen  de  certaines  aihires 
ecclésiastiques.  Ce  fut  son  abbé,  saint  CéolfriJ, 
qui  &t  le  voyage  à  sa  place  ;  Bède,  ne  cfojraMl 
pas  devoir  se  rendre  a  cette  invitation,  borna 
toute  son  ambition  à  cultiver  en  paix  les  let- 
tres, et  à  instruire  les  jeunes  religieux  de 
son  couvent.  On  compte  parmi  ses  disciples 
Busèbe,  qui  fut  depuis  abbé  d«  Weremouth, 
Euthberg  son  successeur,  et  Egtbert,  qui,  de 
moine  d'York,  en  devint  archevêque.  Il  parait 
par  une  lettre  de  Bède  qu  it  fit  le  voyage 
d'York  pour  lui  rendre  visite,  et  qu'il  passa 
quelques  jours  avec  lui  dans  son  monastère. 
Les  historiens  gui  ont  parlé  de  lui  relèvent 
avec  de  grands  éloges  son  zèle  pour  la  vérité, 
sa  foi  et  la  pureté  de  ses  mœurs,  son  savoir  et 
sa  modestie.  Il  passait  sans  interruption  de 
ses  prières  à  l'étude ,  et  de  l'étude  à  ses 

Ïrières,  croyant,  comme  son  maître,  Tévèque 
everly,  qu  un  des  premiers  devoirs  de  la 
vie  d'un  religieux  était  de  la  rendre  utile. 
Telle  était  son  ardeur  pour  le  travail,  qu'il 
ne  l'interrompit  point  jusqu'à  son  deruier 
moment.  La  nuit  de  sa  mort,  comme  il  dictait 
quelques  passades  au'il  voulait  extraire  des 
ouvrages  de  saint  Isidore,  le  jeune  moine 
qui  écrivait  sous  sa  dictée  lui  dit  qu'il  ne 
restait  plus  qu'un  chapitre ,  .mais  il  lui  fit 
observer  en  même  temps  au'il  paraissait 
éprouver  une  grande  difficulté  a  parler.  «Non, 
dit  Bède,  prenez  une  autre  plume  et  écrivez 
le  plus  vite  que  vous  pourrez.  »  Lorsqu'il 
n'y  eut  plus  qu'un  passage,  Bède  lui  recom- 
manda encore  de  se  presser;  et,  lorsque  le 
jeune  homme  lui  eut  dit  :  C'est  bit  :  — aVous 
avez  dit  la  vérité,  lui  répondit  Bède,  c'est 
fait  ;  )»  et  quelques  instants  après  il  eipira. 
D'autres  racontent  autrement  l'histoire  de  sa 
mort.  Le  mardi  d'avant  l'Ascension  de  l'aQ 
735,  sentant  sa  fin  approcher,  il  fit  appeler  les 
prêtres  et  les  moines  du  monastère,  et  les 
pria  de  célébrer  des  messes  et  de  faire  des 
prières  pour  lui,  en  disant  (ju'il  était  temps 
qu'il  retournât  vers  celui  qui  l'avait  créé.  Sur 
le  soir,  on  lui  fit  remarquer  qu'il  manquait 
encore  un  dernier  verset  à  une  traduction  de 
l'Evangile  de  saint  Jean  au'il  avait  entreprise 
pour  l'usage  du  peuple  ;  Bède  se  fit  présenter 
ce  verset,  et  après  en  avoir  achevé  la  traduc- 
tion, il  pria  ceux  qui  l'entouraient  de  le 
déposer  sur  le  pavé  de  sa  cellule,  où  il  rendit 
son  âme  à  Dieu,  en  chantant  Gloir9  au  Pèrtt 
au  Fils  et  au  Stûnt-Esprit^  Avant  de  mourir, 
il  fit  prendre  dans  sa  cassette  dû  peitre  »  des 
mouchoirs  et  des  pariums  qu'il  distribua 
aux  prêtres  de  son  monastère.  On  trouve 
des  exemples  de  semblables  présents  dans 
les  lettres  de  saint  Bonifaee»  archevêque  de 
Mayence,  et  de  plusieurs  autres  du  même 
temps.  C'est  ce  qu'on  appelait  eulogies^  et  res 
sortes  de  présents  n'étaient  point  défendu» 
)ar  la  règle  de  saint  Benoit,  pourvu  q^'^^ 
es  fit  avec  l'agrément  de  l'abbé. 
On  a  disputé  su?  Torigina  du  litra  de  M 
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nénAleeùùs\9mmmi  attaché  au  nom  de  Bède. 
Quelques-uns  prétendent  qu'il  était  de 
son  temps  en  si  grande  vénération,  que,  par 
UD  honoeur  sioguliep  et  iusqu'alors  sana 
exemple,  on  ordonna  que»  de  son  vivant,  ses 
homélies  seraient  lues  dans  les  églises,  com- 
me faisant  partie  du  s^vice  divin  ;  mais  on 
était  embarrassé,  en  faisant  cette  lecture  du 
titre  à  donner  à  Tauteur  :  celui  de  sdni  ne 
pouvait  convenir  à  un  homme  vivant  ;  son 
nom  sans  titre  paraissait  trop  sec;  on  trouva 
enfin  eelui  de  yétérobt^^  qui  est  resté.  Mais 
il  s*en  faut  que  cette  explication  ait  été  gé« 
néralement  adoptée  ;  ce  qui  parait  plus  cer- 
tain, c'est  qu'on  ne  donna  jamais  à  Bède  le 
nom  de  YenérMe  durant  sa  vie,  mais  très- 
pro8i^)lement  après  sa  mort;  expression  sans 
donte  du  respect  qu'il  avait  inspiré,  et  qui, 
répétée  par  I  assentiment  général,  s'est  atta- 
chée è  son  nom,  et  est  devenue  ainsi  un  titre 
particuiier,  et  Tun  des  plus  honorables  qui 
puissent  être  conférés  par  les  hommes. 

La  plus  ample  édition  des  ouvrages  de  Bède 
est  celle  publiée  à  Montrouge  eo  1850,  par 
les  soins  de  M^  l'abbé  Migne.  Us  y  sont  ais- 
tribués  en  six  volumes,  et  dans  Tordre  le 

{dus  convesable,  puisqu'on  a  eu  soin  de  re- 
égaer  à  la  fin  de  chaque  volumo,  et  en  for- 
me d'appendice,  les  ouvrages  douteux  ou 
supposés.  Du  reste ,  le  choix  était  d'autant 
plus  facile  à  faire,  que  Bède  a  rédigé  lui- 
même  un  catalogue  de  tous  les  écrits  qu'il 
avait  composés  jusqu'à  Tan  731,  c'est-à-dire 
quatre  ans  avant  sa  mort.  Comme  ces  écrits 
sont  très-volumineux,  nous  espérons  qu'on 
nous  permettra  de  ne  nous  arrêter  qu'à  ceux 
qui  portent  son  nom,  et  qui  se  présentent 
revêtus  de  son  aveu;  encore  nous  con- 
tenterons-nous d'indiquer  les  uns,  et  de  ren- 
dre compte,  par  l'analyse,  des  plus  importants. 
Les  traités  de  VOrthographe^  de  l'ilr^  poé-» 
tique,  des  Figures  et  des  tropes  de  VEeriture 
sainte^  sont  des  écrits  qu'il  avait  composés 
pour  rinstruction  des  jeunes  religieux  qu'il 
enseignait  dans  son  couvent.  11  eo  est  de 
même  des  traités  qui  suivent,  et  on  général 
de  tous  ses  ouvrages  didactiques,  quoique 
conçus  et  exécutés  dans  un  ordre  plus  élevé. 
Le  traité  de  la  Nature  des  choses  est  une 
description  du  ciel  et  de  la  terre  aussi  éten- 
due et  aussi  complète  que  pouvaient  la 
comporter  les  développements  delà  science  à 
son  éf  oque.  Le  traité  de  l'Ordre  des  temps 
est  divisé  en  deux  livres  :  le  premier  finit  à 
la  cinquième  année  du  règne  de  Tibère  Ab- 
simore,  de  Jésus-Christ  702,  et  le  second, 
(jui  est  plus  Ions,  pousse  l'ordre  des  temps 
jusqu*à  la  neuvième  année  de  Léon  l'isau- 
rien,  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ  7â5. 11  con- 
vient dans  la  préface  qu'il  l'entrepril  à  la 
prière  de  ses  frères,  qui  trouvaient  qu'il  ne 
s'était  pas  assez  étendu  dans  le  premier. 
Comme  il  avait  compté  les  années  du  monde 
suivant  le  calcul  des  Hébreux,  il  craignait 
qu'on  lui  fit  des  reproches  de  l'avoir  préféré 
à  eelui  des  Beptante  ;  dans  son  second 
livre,  partout  où  ces  deux  calculs  diffèrent, 
il  a  soin  de  les  rapporter  ensemble,  laissant 
ainsi  è  son  lecteur  la  liberté  de  choisir  oehii 


qui  lui  paraîtra  le  plus  exact  et  le  plus  précis. 
Il  témoigne  de  la  vénération  pour  cette 
ancienne  traduction,  et  ne  blâme  point  les 
interprètes  qui  l'ont  suivie;  mais  il  se  dé- 
clare pour  la  vérité  hébraïque,  qu'il  regarde 
comme  la  plus  pure,  puisque  saint  Jérôme , 
saint  Augustin  et  Ëusèbe  de  Césarée  l'ont  pré- 
férée aux  Septante,  pour  le  calcul  des  temps. 
£n  parlant  des  mois  dans  le  13*  chapitre,  il 
remarque  que  les  anciens  Anglais  comptaient 
les  leurs  suivant  le  cours  de  la  lune,  d'où  il 
arrivait  quelquefois  qu'il  se  trouvait  treize 
mois  dans  une  même  année,  et  dans  ce  cas 
ils  renvoyaient  le  treizième  à  la  saison  de 
l'été  Le  grand  ouvrage  de  l'Ordre  des  temps 
est  dédié  à  l'abbé  Hucbert. 

Bède  composa  le  livre  des  six  âges  du 
monde  neuf  ans  après  la  mort  de  son  abbé 
Céolfrid,  et  la  neuvième  année  de  l'empe- 
reur Léon.  II  établit  le  premier  Age  depuis 
Adam  jusqu'à  Noé;  le  second,   depuis  Noé 

t'usqu'a  Abraham; le  troisième,  depuis  kbvàr 
lam jusqu'à  David;  le  quatrième,  depuis 
David  jusau'à  la  captivité  de  Babylone,  en 
marquant  le  nombre  d'années  qui  s^écoulfr- 
reutdans  l'intervalle  de  ces  différents  âges, 
et  d'après  le  calcul  dos  Septante,  et  d'après 
celui  des  Hébreux.  II  date  le  cinquième  de 
la  sortie  de  Babylone  jusqu'à  la  naissance 
du  Sauveur,  et  le  sixième  depuis  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles.  11  donne  de  suite  les  évé- 
nements les  plus  remarquables  dans  les  dif- 
férents empires ,  dans  la  Synagogue,  dans 
l'Eglise;  ei  il  n oublie  pas  de  mettre  au 
nombre  des  conciles  généraux  le  sixième, 
tenu  à  Constantinople  en  681.  Cette  Chro- 
nique contient  tout  ce  qui  s'est  passé  pen- 
dant le  cours  de  4680  ans,  c'est-a-dire  jus^ 
qu'à  l'an  725  de  Tère  chrétienne.  Ce  fut  en 
cette  année  que  Luitprand,  informé  que  les 
Sarrasins  avaient  ravagé  la  Sardaigne  et 
souillé  le  lieu  où  reposait  le  corps  de  saint 
Augustin ,  l'acheta  à  grand  prix ,  et  le  fit 
transporter  à  Pavie,  avec  tous  les  honneurs 
dus  à  ce  sublime  docteur. 

Histoire  ecclésiastique  des  Anglais.  —  Cet 
ouvrage,  que  les  Anglais  regardent  comme 
le  fondement  de  leur  histoire  ecclésiastiaue, 
malgré  un  mélange  de  légendes  absurdes, 
objets  alors  d'une  croyance  générale,  n'en 
est  pas  moins  un  ouvrage  étonnant  pour  un 
siècle  où  il  n*existait  aucun  écrit  en  ce  genre, 
ni  môme  aucuns  matériaux  pour  le  rédiger, 
en  sorte  qu'il  a  exigé  des  recherches  im- 
menses. Bède  l'entreprit  à  la  prière  de  l'abbé 
Albin,  homme  très-docte,  qui  avait  été  dis- 
ciple de  saint  Théodore,  archevêque  de 
Cantorbéry.  Albin  ne  se  contenta  pas4'exGi- 
ter  Bède  à  ce  travail,  mais  il  lui  lournit  en- 
core les  mémoires  de  tout  ce  qui  s'était 
{>assé  dans  la  province  de  Cantorbéry  et 
es  pays  voisins  sous  l'apostolat  de  saint 
Augustin  et  des  autres  prédicateurs  de  TE- 
vangile,  envoyés  par  saint  Grégoire  le  Grand 
pour  convertir  l'Angleterre.  Northelme,  pcè- 
tre  de  TEglis»  de  Londres,  qui  lui  remit 
ces  méraoii^es,  étant  allé  à  Rome,  obtnt  eu 
pape  Grégoire  111  la  penaissioa  de  eher-- 
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cher  dans  les  archives  de  TE^Iise  tout  ce 
qui  pourait  concerner  l'histoire  d'Angle- 
terre. II  y  trouva  plusieurs  lettres  de  saint  ii 
Grégoire  le  Grand  et   des  autres  papes»  ^ 

a  u'il  communiqua  à  Bède  à  son  retour  a  Lon- 
res.  Daniel ,  évoque  des  Saxons  occiden- 
taux, lui  fournit  des  mémoires  sur  Thistoire 
ecclésiastique  de  sa  province  et  sur  celle  des 
Saxons  méridionaux  et  de  File  d'Oiiiet.  Les 
jBoines  du  monastère  de  Lestinguen  lui  ap-; 

S  rirent  la  conversion  des  Merciens  à  la  foi 
e  Jésus-Christ.  Pour  ce  qui  regarde  l'his- 
toire des  Anglais  orientaux,  il  en  fut  instruit 
partie  par  les  écrits  qu'on  lui  communiqua, 
partie  par  la  tradition  des  anciens  et  par  le 
récit  ae  l'abbé  Eli.  L'évéque  Cynebert  et 
plusieurs  autres  personnes  fidèles  lui  firent 
part  de  ce  qu'ils  savaient  touchant  la  propa- 
gation de  la  foi  dans  la  province  de  Lendes- 
sig;  quant  à  celle  de  Northumbrie,  où  il 
était  né|  ce  qu'il  n'avait  pu  connaître  de 
lui-même,  il  l'apprit  des  moines  de  Lindis- 
famé  et  de  plusieurs  autres  personnes  di- 
gnes de  foi.  C'est  Bède  lui-même  qui  rend 
compte  de  tous  ces  détails  au  roi  Ceolulfe  à 
qui  il  dédia  son  Histoire,  qu'il  ne  consentit 
\  faire  paraître  qu'après  qu  elle  fut  revôtue 
de  son  approbation. 

Elle  est  divisée  en  cinq  livres,  dont  le 
premier  commence  par  la  description  de  la 
Bretagne  et  des  mœurs  de  ses  anciens  habi- 
tants. Ensuite  il  marque  les  empereurs  ro- 
mains qui  sont  entrés  dans  la  Bretagne,  et 
met  Jules  César  le  premier.  Il  fixe  son  pas- 
sage dans  rtle  à  la  593'  année  après  la  fon- 
dation de  Rome,  soixante  ans  avant  la  nais- 
sauce  de  Jésus-Christ,  sous  le  consulat  de 
Lucius  Bibulus.  Il  «goûte  que  Lucius,  roi  des 
Bretons,  écrivait  au  pape  Eleuthère,  qui  oc- 
cupait le  saint-siége  sous  Antonin  et  Com- 
mode, pour  le  prier  d'envoyer  des  prédica- 
teurs de  l'Evangile  chez  lès  Bretons  ;  que 
ce  pape  en  envoya,  et  que  les  Bretons  reçu- 
rent la  foi  de  Jésus-Christ,  qu'ils  conservè- 
rent inviolablement  jusqu'à  1  empire  deDio- 
clétien,  qui  excita  contre  eux  une  violente 
persécution.  Plusieurs  souffrirent  le  mar- 
tyre, entre  autres  saint  Alban,  dont  le  prêtre 
rortunat  afait  l'éloge  dansson  poëmeenl'hon- 
neur  des  vierges.  Bède  donne  de  suite,  mais 
en  peu  de  mots,  ce  gui  se  passa  dans  l'E- 
glise d'Angleterre  jusqu'à  la  mission  du 
moine  saint  Augustin,  qu'il  rnconte  dans 
tous  ses  détails.  11  commence  son  second 
livre  à  la  mort  du  pape  saint  Grégoire  le 
Grand,  et  il  rapporte,  tant  dans  ce  livre  que 
daas  les  suivants,  les  conversions  faites  par 
saint  Augustin,  les  évèchés  qu'il  établit  en 
Ani^leterre,  la  succession  des  évoques,  la 
propagation  de  l'Evangile  en  diverses  pro- 
vinces, les  diflîcultés  qui  s'élevèrent  pour  la 
célébration  de  la  pâque  et  sur  quelques  au- 
tres usages  de  TÉglise,  les  conciles  assem- 
blés pour  terminer  ces  différends,  et  les  con- 
seils que  les  rois  et  les  éYÔques  tinrent  en- 
tre eux  pour  la  destruction  de  l'idolâtrie.  II 
y  parle  aussi  de  l'établissement  des  monas- 


rincamation,  comme  aussi  Tabrégé  qu^il  pu- 
blia de  cette  Histoire. 

Martyrologe,  —  Bède  parle  lui-même  » 
dans  le  catsJogue  de  ses  ouvrages,  d'un 
Martyrologe,  consacré  à  conserver  le  souve- 
nir des  martyrs,  en  indiquant  non-seule- 
ment le  jour  où  ils  avaient  souffert,  quand  il 
avait  pu  le  découvrir,  mais  encore  le  genre 
de  leur  mort,  et  le  nom  des  juges  sous  les- 
quels ils  avaient  vaincu  le  monde.  Dsuard 
assure  que  Bède  avait  laissé  cent  quatre- 
vingts  jours  vides  dans  son  Martjrrologe, 
n'ayant  pu  trouver  apparemment  des  mar- 
tyrs pour  tous  les  jours  de  l'année.  Florus, 
diacre  de  Lyon,  en  suppléa  plusieurs,  mais 
non  pas  tous,  ainsi  que  le  remarque  Adon  de 
Vienne,  à  qui.il  était  réservé  de  le  complé- 
ter. Cet  ouvrage,  tant  désiré  des  savants,  a 
été  publié  par  les  BoUandistes,  dans  le  se- 
cond tome  du  mois  de  mars,  avec  les  addi- 
tions de  Florus  et  de  quelques  autres,  qu'ils 
firent  imprimer  en  petits  caractères,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  les  confondit  avec  le  texte 
de  Bède.  On  y  trouve  néanmoins  la  ftte  de 
tous  les  saints,  oui  ne  fut  établie  que  par  le 
pape  Grégoire  Ul  ;  il  est  possible  que  Bède 
l'ait  insérée  dans  son  Martyrologe,  puis- 
qu'il vécut  encore  quatre  ans  après  l'élec- 
tion de  ce  pontife. 

Vies  de  saint  CuthberJ  et  de  ioint  FUix^  etc. 
—  En  dehors  de  son  Martyrologe,  il  écrivit 
aussi  la  Yie  de  saint  Cutnbert ,  évêque  de 
Lindisfarne,  et  celle  de  saint  Félix,  évêque 
de  Noie  en  Campanie  :  la  première  en  vers 
et  en  prose,  la  seconde  en  prose,  traduite 
des  vers  de  saint  Paulin. 

Des  lieux  saints,  —  Le  traité  des  saints 
lieuXf  dont  il  se  reconnaît  l'auteur  dans  une 
épigramme  qu'il  a  mise  à  la  fin,  n'est  qu'un 
anregé  des  descriptions  que  d'autres  en 
avaient  faites  avant  lui,  pnncioalement  Ar- 
culphe  et  le  prêtre  Adamnan. 

Commentaires  sur  VAn^ien  Testament.  — 
Bède  ne  travailla  pas  de  suite  aux  Commen- 
taires qu'il  nous  a  laissés  sur  la  Genèse.  Il 
expliqua  d'abord  les  trois  premiers  chapitres, 
jusqu  à  l'endroit  oii  il  est  dit  qu'Adam  fut 
chassé  du  paradis,  remettant  à  expliquer  le 
reste  après  qu'il  aurait  achevé  son  Com- 
mentaire sur  Esdras.  Cet  ouvrage  fini,  il  re- 
prit l'explication  de  la  Genèse,  et  la  con- 
duisit jusqu'à  la  naissance  d'Isaac  et  l'ex- 
pulsion dlsmaël.  Le  premier  travail  était 
d'abord  divisé  en  deux  livres  qu'il  avait  dé- 
diés à  l'évéque  Accas  ;  mais,  après  qu'il  eut 
achevé  l'explication  de  la  Genèse  jusqu'à 
la  naissance  d'Isaac ,  de  ces  deux  livres  il 
n'en  fît  qu'un,  et  deux  du  reste  de  son  Com- 
mentaire. Aussi,  dans  son  Catalogue  ne 
compte-t-il  que  trois  livres.  Dom  Martenne 
les  a  extraits  et  publiés  sur  un  ancien  ma- 
nuscrit de  l'abbaye  de  Corbie. 

Outre  ce  Commentaire  sur  les  vingt  pre« 
miers  chapitres  de  la  Genèse,  il  en  avait 
fait  un  sur  tout  le  Pentaieuque  de  Moïse.  Ce 
Commentaire  est  tout  à  la  fois  littéral,  uio- 


tères  et  des  abbés  les  plus  célèbres.  Son     rai  et  allégorique.  L'auteur  ne  s'astreint  pas 
•cinquième  et  dernier  livre  finit  à  l'an  731  de     à  donner  l'explication  du  texte  çntier  de 
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TEcriture  ;  il  ne  s  arrête  qu'à  ce  qui  lui  pa- 
raît en  avoir  besoin. 

Son  Commentaire  sur  le  livre  des  Rois 
est  tout  allégorique.  Apparemment  que  l'é- 
vèque  Accas»  à  qui  il  est  dédié,  l'avait  de- 
mandé dans  ce  goût-là.  On  a  mis  à  la  suite 
les  réponses  de  Bède  aux  trente  questions 
que  Northelme,  prêtre  de  Londres,  et  de- 
puis archevêque  de  Cantorbéry,  lui  avait 
proposées  sur  plusieurs  passages  obscurs 
du  livre  des  Rois;  Bède  les  éclaircit  avec 
le  secours  de  ceux  qui  avaient  avant  lui 
travaillé  la  même  matière. 

Ses  Commentaires  sur  Esdras  et  Nihémie 
sont  dÎYisés  en  trois  livres.  II  convient,  dans 
la  préface,  que  les  explications  de  saint  Jé- 
rôme sur  les  prophètes  lui  avaient  été  d'un 
grand  secours  pour  expliquer  le  texte  d'Es- 
aras  et  de  Néhémie.  11  entreprit  ce  travail 
aux  instances  de  l'abbé  Accas. 

Bède  fait  de  l'histoire  de  Tohie  une  allé- 
gorie qu'il  applique  à  Jésus-Christ  et  à  son 
Église.  Nous  avons  aussi  trois  livres  d'ex- 
plications sur  les  Proverbes  de  Salomon  et 
sept  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  Le  pre- 
mier de  ces  deux  ouvrages  est  un  abrégé 
des  livres  de  saint  Augustin  contre  Julien, 
évêque  d'Eclane;  il  prémunit  ses  lecteurs 
contre  les  poisons  de  l'hérésie  pélagienne, 
dont  les  livres  de  Julien  étaient  infectés. 
Enfin,  il  explique  allégoriquement  ce  que 
TExode  rapporte  de  la  construction  de  1  ar- 
che d'alliance,  du  tabernacle  et  des  habits 
sacerdotaux. 

Commentaires  sur  le  Nouveau  Testament. 
—  S'il  n'y  a  point  de  preuves  gue  le  Com- 
mentaire sur  l'Evangile  de  saint  Matthieu 
soit  du  vénérable  Bède,  il  n'y  en  a  point  non 
plus  qu'il  n'en  soit  pas,  si  ce  n'est  gu'il  n'en 
est  rien  dit  dans  son  Catalogue  ;  mais  il  pour- 
rait avoir  été  composé  depuis.  —  Au  con- 
traire, il  V  fait  mention  de  son  Commen- 
taire sur  1  Evangile  de  saint  Marc,  divisé  en 
quatre  livres,  à  la  tête  desquels  il  a  mis  un 
prologue,  où  il  démontre,  par  le  témoignage 
de  plusieurs  anciens,  que  saint  Marc  est 
véntablement  auteur  de  l'Evangile  qui  porte 
son  nom.  —  Pour  composer  son  Commen- 
taire sur  l'Evangile  de  saint  Luc,  Bède  re- 
marque qu'il  se  servit  des  écrits  de  saint 
Ambroise,  de  saint  Augustin,  de  saint  Jé- 
rôme, et  de  saint  Grégoire  le  Grand,  qu'il 
appelle  Tapôtre  de  la  Grande-Bretagne ,  ap- 
paremment parce  qu'il  j  avait  envoyé  des 
missionnaires.  Accas,  qui  l'avait  chargé  de 
ce  travail,  exigeait  de  lui  qu'il  marquât 
en  particulier  les  passages  de  chaque  Père 
d*ou  il  avait  tiré  ses  explications  ;  mais , 
trouvant  ce  travail  trop  difficile,  en  raison 
de  son  utilité,  Bède  se  contenta  d'indiquer 
en  marge  les  noms  des  écrivains  auxquels 
il  avait  fait  des  emprunts.  —  Quoique  son 
Catalogue  ne  parle  point  de  Commentaires 
sur  l'Evangile  de  saint  Jean,  cependant  on 
ne  peut  guère  douter  qu'il  n'en  ait  com- 
posé. Jonas,  évéque  d'Orléans,  qui  écrivait 
sous  le  régne  de  Louis  le  Pieux,  cite  plu- 
sieurs versets  de  l'explication  que  Bède  a 
donnée  de  cet  EvangUe  :  et  Alcuin  dans  Ja 


préface  de  son  Commentaire  sur  saint  Jean, 
avoue  qu'il  avait  beaucoup  emprunté  à  ce- 
lui de  Bède.  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
dans  sa  dernière  maladie  il  traduisait  en- 
core cet  Evangile  en  langue  vulgaire.  Au 
reste,  ces  Commentaires  paraissent  n'être 
qu'un  abrégé  de  ceux  de  saint  Augustin» 
parmi  lesquels  il  mêle  de  temps  en  temps  les 
explications  de  quelques  autres  Pères,  comme 
on  le  voit  dans  le  quatrième  chapitre,  où  il 
rapporte  celle  que  saint  Grégoire  a  donnée 
de  la  guérison  miraculeuse  du  fils  d'un  offi- 
cier de  Capharnaùm. 

Ce  fut  encore  à  la  prière  de  l'évêque  Accas 
qu'il  entreprit  de  commenter  les  Actes  de» 
aoôtres.  11  eut  recours  aux  explications  que 
plusieurs  interprètes  catholiques  en  avaient 
données,  et  il  se  servit  surtout  du  poëme 
d'Arator,  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine. 
—  Bède  se  reconnaît  auteur  du  Commen- 
taire sur  les  sept  Epttres  canoniques  ;  et , 
dans  son  prologue  sur  le  livre  des  Aetes^  il 
convient  que  son  explication  de  la  première 
Epttre  de  saint  Jean  est  tirée  en  grande  par- 
tie des  homélies  de  saint  Augustin  sur  le 
même  ouvrage  ;  pourtant  il  convient  qu'il  a 
inséré  un  peu  de  ses  pensées  dans  l'expli* 
cation  des  derniers  versets.  —  11  parle  aussi 
de  son  Commentaire  sur  Y  Apocalypse^  qu'il 
avait  a(*/hevé  avant  de  travailler  au  livre  des 
Actes,  Ce  Commentaire  est  dédié  à  Eusèbe, 
aux  instances  duquel  il  l'avait  entrepris,  et 
divisé  en  trois  livres.  Il  rapporte,  dans  le 

firoloKue,  les  sept  refiles  de  Tychonius  pour 
'intelligence  des  divines  Ecritures. 

Il  y  avait  plusieurs  années  que  les  Com- 
mentaires de  Bède  sur  les  ^c^e<  des  apôtres 
étaient  devenus  publics,  lorsqu'il  conçut  le 
dessein  d*en  corriger  quelques  passades  qui 
lui  paraissaient  peu  exacts,  et  de  donner  sur 
d'autres  de  plus  amples  explications.  Il  s'a- 
perçut aussi  qu'il  n  avait  pas  toujours  bien 
rendu  le  texte  grec ,  ou  par  la  faute  des 
exemplaires ,  ou  par  celle  des  interprètes 
qu'il  avait  suivis.  Il  crut  donc  devoir,  à 
l'exemple  de  saint  Augustin,  publier  un  li- 
vre de  Rétractations i  mais  seulement  pour 
rectifier  ce  Commentaire.  Cet  ouvrage,  di- 
visé en  vingt-huit  chapitres,  dont  la  plupart 
sont  très -courts,  nest  point  mentionné 
dans  son  Catalogue,  apparemment  parce 
qu'il  ne  l'écrivit  que  dans  ses  dernières  an- 
nées. On  peut  aussi  regarder  comme  une 
suite  de  ses  Rétractations  les  cinq  questions 
sur  les  Actes  des  apôtres  ^  qui  n'ont  pour 
but  que  d'en  expliquer  quelques  endroits. 
Pour  ce  qui  est  du  commentaire  sur  toutes 
les  Epttres  de  saint  Paul,  il  est  certain  aue 
Bède  en  a  composé  un,  puisque  dom  Ma- 
billon  affirme  lavoir  trouvé  dans  deux  ma- 
nuscrits, l'un  du  IX*  et  l'autre  du  vin*  siè- 
cle, mais  différents  de  celui  qui  est  imprimé 
dans  le  recueil  de  ses  OEuvres. 

Homélies.  —  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
Bède  soit  l'auteur  de  toutes  les  homéues 
publiées  sous  son  nom.  Les  plus  anciens 
manuscrits,  ne  nous  en  présentent  que  qua- 
rante-neuf. Elles  y  sont  partagées  en  deux 
livres,  et  c'est  la  distribution  que  Bède  en 
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avait  faite  lui-HnAoïe»  comme  il  le  témoigne 
dans  son  Catalogne.  Il  est  bon  d'indiquer 
ici  le  sujet  de  chacune,  afin  que  d'un  côté 
le  lecteur  connaisse  les  yéritables  homélies 
de  Bède,  et  que  de  l'autre  il  puisse  se  for-- 
mer  une  idée  de  la  liberté  avec  laquelle  les 
copistes  ont  fait  l'attribution  d'un  nombre 
inQni  d'ouvrages  qu'ils  ont  trouvés  sans 
nom  d'auteur. 

La  première  des  homélies  de  Bède,  rap- 
portée dans  le  premier  livre  de  eet  ancien 
manuscrit,  est  sur  ces  paroles  de  saint  Luc  : 
L'ange  Gabriel  fut  envoyé  de  Dieu  à  wm 
vierge:  la  seconde  est  celle-ci  :  Aussitôt  après 
être  pnrti  avec  prvmpiitude :  la  troisième,  sur 
cet  endroit  de  saint  Marc  :  Jean  était  dans  k 
désert  ;  la  quatrième ,  sur  ce  qu'on  lit  dans 
saint  Jean  :  Aters  Jean  rendit  ce  témoignage  i 
k  cinquième,  sur  ces  paroles  de  saint 
Matthieu  :  Marie  su  mère  ayant  épousé  Jo^ 
sej>h;  la  sixième,  sur  ce  (^ui  est  dit  dans 
saint  Luc  :  Les  bergers  se  dtrent  les  wm  aux 
autre»;  la  se[)tième,  sur  le  commencement 
de  l'Ëvangite  selon  saint  Jean  :  Au  commence* 
ment  était  le  Verbe;  la  huitième,  sur  le  corn-» 
mandement  que  Jésus  fit  à  saint  Pierre  en  lui 
disant!  Suivez-moi;  la  neuvième,  sur  ces  paro- 
les de  saint  Matthieu  :  Alors  Jésus  viut  de  Go- 
lilée  au  Jourdain;  la  dixième,  sur  cet  endroit 
du  même  évangéliste  :  t/n  emge  du  Seigneur 
apparut  à  Joseph;  la  onzième,  sur  le  Second 
chapitre  de  saint  Luc  :  Le  huitième  jour^  au- 

Îjuet  l'enfant  devait  être  circoncis,  étant  arrivé; 
a  douzième ,  sur  cet  autre  endroit  de  saint 
Luc  :  Son  père  et  sa  mère  tdlaient  tous  les  ans 
à  Jérusalem:  la  treizième,  sur  ces  paroles  de 
saint  Jean  xllsefU  des  noces  à  Cana  enGalilée; 
la  quatorzième,  sur  ces  autres  du  même  saint 
Jean  :  Jean  vH  que  Jéms  venait  A  lui;  la 

Îuinzième  :  Le  temps  de  la  purification  de 
tarie  étant  accompli;  la  seizième,  sur  cet 
endroit  de  saint  Jean  :  La  fête  des  Juifs  étant 
arrivée,  Jésus  s'en  alla  à  Jérusalem;  la  dix- 
septième,  sur  cet  autre  du  même  Evangile  : 
Jésus  voulut  s'en  aller  en  Galilée  ;  la  dix- 
huitième,  sur  ces  paroles  de  saint  Matthieu  : 
Le  Fils  de  Vhomme  doit  venir  dans  la  gloire 
de  son  Père;  la  vingtième,  sur  celle-ci  :  Etant 
parti  de  ce  lieu-là,  il  se  retira  du  côté  de  Tyr 
et  de  Sidon;  la  vingt-unième ,  sur  le  com- 
mencement du  sixième  chapitre  de  saini 
Jean  :  Jésus  s'en  alla  ensuite  au  delà  de  to 
mer  de  Galilée;  la  vingt-deuxième,  sur  le 
douzième  verset  du  second  chapitre  î  Jésus 
alla  à  Caphamaim  avec  sa  mère;  la  vingt- 
troisième,  sur  l'évangile  du  dimanche  des 
Rameaux  :  Lorsque  Jésus  approchait  de 
Jértksalem;  la  vingt-quatrième,  sur  celui  du 

Îuatrième  dimanche  au  carême,  où  il  est  dit  : 
e  jour  de  Pâques  était  proche;  la  vingt- 
cinquième  ,  sur  l'évangile  du  jeudi  saint  : 
Avant  ta  fête  de  Pâques ,  Jésus  sachaiM  que 
son  heure  était  venue. 

l^s  homélies  du  second  livre,  dans  le  même 
manuscrit,  sont  Au  nombre  de  vingt-quatre. 
Dans  la  première,  Bède  explique  l'évangile 
de  la  veille  de  Pâques;  dans  la  seconde, 
Tévangile  du  mardi  après  Pâques  ;  dans  la 
troisième,  l'évangile  du  vendredi  de  h  même 


semaine  ;  dans  la  quatrième,  celui  du  samedi; 
dans  la  cinquième,  l'évangile  du  troisième 
dimanche  après  Pâques  ;  dans  la  sixième, 
l'évangile  du  quatrième;  dans  la  septième, 
celui  du  cinquième;  dans  la  huitième,  Té- 
vangile  du  jour  de  Rogations;  dans  la  neu- 
vième, l'évangile  de  l'Asoension;  dans  la 
dixième,  l'évangile  du  dimanche  dans  Toc- 
tave;  dans  la  onzième,  l'évangile  de  la  veille 
de  la  Pentecôte;  dans  la  douzième,  l'érangile 
du  dimanche  suivant,  qui  commence  ainsi: 
//  y  avait  ttn  homme  a  entre  les  pharisiens 
nommé  Nicodème;  dans  la  treiiième,  Tévan- 
gile  de  la  veille  de  saint  Jean  ;  dans  la  qua- 
torzième, l'évangile  du  jour  de  saint  Jean; 
dans  la  quinzième,  l'évangile  de  la  veille  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  dans  la  seizième, 
l'évangile  du  jour  de  cette  fête;  dans  la  dii 
septième,  l'évangile  tiré  du  chapitre  xix  de 
saint  Matthieu ,  où  Jésus-Christ  promet  le 
centuple  à  ceux  qui  quittent  tout  pour  le 
suivre;  dans  la  dix-septième,  l'évandle  de 
la  fête  de  saint  Jacques,  apôtre;  dans  la  dix- 
neuvième,  le  passage  de  saint  Matthieu  où  il 
est  dit  que  Jésus  se  retira  du  côté  de  Tyr  et 
de  Sidon;  dans  la  vingtième,  Tévansile  pour 
lafôtode  laDécoUation  de  saint  Jean-Baptiste; 
dans  la  vingt-unième,  Téyangile  de  la  Dédi 
cace,  sur  «es  paroles  :  On  faisait  à  Jérusalm 
la  dédicace ,  et  c'était  Ihiver  ;  dans  la  vingt- 
deuxième  ,  l'évangile  de  la  fête  de  saiot 
Matthieu  apôtre;  dans  le  vingt-troisième, 
Té  vangile  pour  la  fêta  de  saint  André,  et 
dans  la  vingt-quatrième,  l'évangile  où  nous 
lisons  qua  Jésus  voulut  se  retirer  en  Galilée. 
—  On  sait,  par  le  détail  des  homélies  ren- 
fermées dans  les  manuscrits  dont  nous  avons 
parlé,  et  dont  le  plus  nouveau  remonte  déjà 
à  plus  de  sept  cents  ans,  qu*il  faut  rejeter 
toutes  celles  qui  n'v  sont  point  comprises, 
ou  du  moins  la  plus  grande  partie.  Il  se 
pourrait  que  Bède  ea  eût  composé  quel- 
ques-unes après  la  publication  de  son  Cala 
logue. 

Explicaiion  du  temple  de Salomon.  —Bède 
fait  mention  de  cet  ouvrage  dans  son  Cata- 
logue, et  ce  qui  prouve  q\v  il  est  de  lui,  c'est 
Sue,  sur  la  fin  du  vingt-quatrième  chapitre, 
cite  ses  livres  du  Tabernacle  et  des  habits 
sacerdotaux.  Nous  verrons  dans  la  suite  qu  il 
adressa  cet  ouvrage  à  Albin ,  en  reconnais; 
sanee  de  quelques  présents  qu'il  en  avait 
reçus.  Cette  explication  est  purement  altégo 
rique,  et  composée  de  diverses  réflexions 
tirées  des  anciens  Pères  de  l'Eglise. 

Commentaires  sur  ffabacuc.  —  Bède  com- 

I^osa  aussi  un  Commentaire  sur  H(J>acuCyt 
a  prière  de  sa  sœur,  qui  s'était  consacrée  a 
Dieu  dans  un  monastère.  11  suit,  dans  1  ex- 
plication de  ce  prophète  la  version  des  Sep- 
tante ,  et  se  propose  pour  but  de  monlrep 
qu'Uabacuc  a  prédit  Tincarnation  du  verbe, 
la  passion  de  Jésns-Christ ,  la  réprobation 
des  Juifs  et  la  vocatioa  des  gentils.  Il  remar- 
que qu*il  était  d^tisage,  dans  toute  rEgli^<^» 
de  réciter  ce  cantique  dans  Uts  Laudt^  mam- 
tinales  de  tou9  les  vradredis  de  lancée» 
parée  que  le  mystère  de  la  passion  accoiuF 
ee  jour-là  j  est  claîrtmeiH  a&F^^ 
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HMoùe  dH  éMés  de  W9remouik  tî  chr 
Jarratt,  —  On  lui  doit  encore  Thistoire  des 
cinq  abbés  qui,  jusqu'à  son  temps,  araieai 
gouverné  les  deux  monastères  de  Were- 
mouth  etde  Jarrow;  savoir,  de  saint  Bernard 
Biscop,  de  saint  Céolfrid,  d'Esteruia,  de 
Sigeftid  et  de  Witberg  ou  Huetbergt. 

Leiirtê.  —  Le  Catalogue  de  ses  ouvrages 
marque  un  livre  de  Lettres  à  dherseê  per^ 
Bonnes:  ces  lettres  sont  perdues;  il  ne  nous 
en  reste  que  deux  qui  ne  faisaient  pas  partie 
de  ce  livre.  La  première  est  adressée  èEgbert, 
auprès  duquel  il  s'excuse  de  n'avoir  pu  lui 
faire  une  visite  qu'il  lui  avait  promise.  Il 
TexlMH^te  k  éviter  les  conversations  inutiles, 
k  s'appliquer  à  la  méditation  des  saintes 
Ecritures  r  principalement  des  Epitres  de 
saint  Paul  à  Timothée  et  à  Tite,  du  Pastorai 
de  saint  Grégoire  et  de  ses  homélies  sur 
TErangile.  Il  lui  recommande  d'avoir  tou« 
jours  auprès  de  lui  des  personnes  capables 
de  l'aider  dans  le  ministère,  et  de  ne  pas 
imiter  certains  évèques  qui  ne  se  font  ac- 
compagner que  de  gens  de  plaisir  et  de 
bonne  chère.  Ensuite  il  lui  représente  que , 
ne  ]}ouvant  seul  parcourir  son  diocèse  en  un 
an,  il  devait  établir  des  prêtres  dans  chaque 
village  pour  instruire  et  administrer  les  sa- 
crements. Il  tàiX  remarquer  à  Egbert  qu'il  y 
avait  plusieurs  villages  dans  les  montagnes 
qui  n'avaient  jamais  vu  d'évéques  dans 
1  exercice  de  leurs  fonctions  spirituelles,  ni 
rei^u  d'instructions  de  personne,  et  qui  toute- 
fois n'étaient  pas  exempts  de  payer  des  re- 
devances à  révèque.  C'était  done  recevoir, 
sans  prêcher,  l'argent  que  Jésus-Christ  dé-» 
fend  de  recevoir  même  en  prêchant.  Bède 
lui  représente  qu'il  y  avait  un  moyen  de 
remédier  à  ce  désordre,  c'était  de  multiplier 
le  nombre  des  évêchés  dans  l' Angleterre,  et 

1>rineipalement  dans  le  comté  d'York.  Parmi 
es  instructions  qu'il  conseille  à  Egbert  de 
donner  à  ses  peuples ,  il  insiste  sur  la  fré- 
quente communion,  et  il  ajoute  que  les  gens 
même  mariés  la  pratiqueraient  volontiers , 
si  on  leur  prescrivait  les  bornes  de  la  conti- 
nence qu'ils  sont  obligt^s  d'observer  ea  s'ap- 
prochant  des  sacrements. 

La  seconde  lettre  est  adressée  à  Albin , 
abbé  de  Saint-Pierre  de  Gantorbéry.  Il  avait 
envoyé  k  Bède  quelques  petits  présents  et 
plusieurs  mémoires  qui  lui  étaient  néces^ 
saires  pour  composer  son  Sistoire  eccUsias" 
tique  d'Analeterre.  Aussitôt  que  Bède  l'eul 
achevée ,  il  la  lui  adressa  avec  son  explica- 
tion allégorique  de  la  structure  du  temple  de 
8elomon,  quf  il  désirait  posséder.  Il  le  re^ 
mercie  de  ses  présents ,  se  recommande  ki 
ses  prières,  et  le  prie  de  demander  pour  lui 
les  prières  de  toutes  les  personnes  a  qui  il 
jugerait  k  propos  de  communiquer  ses  ou- 
vrages. 

Les  contemporains  de  Bède  n'ont  pu  Is 
considérer  que  par  rapport  k  son  siècle ,  et 
en  le  considérant  ainsi  nous  comprenons 
Texag^^ration  de  leurs  éloçes,  quoique  sans 
la  partager.  Quelques  modernes,  particuliè- 
ment  des  écrivains  français,  sont  tombéj 
dans  une  exagération  contraire^  et  ont  m* 


baissé  ses  ouvrages  l)ien  au-dessous  de  leur 
valeur  :  «  On  chercherait  en  vain  dans  ses 
livres,  dit  un  auteur,  les  fleurs  de  réloquence 
et  les  ornements  de  la  rhétorique,  ma»s  on  t 
trouve  en  récompense  beaucoup  de  naturel, 
de  précision  et  de  clarté.  Il  y  règne  une 
simplicité  aimable,  avec  un  ton  de  franchise, 
de  zèle  et  de  piété  qui  intéressent  le  lecteur. 
ha  candeur  et  l'amour  de  la  vérité  caracté- 
risent ses  livres  historiques ,  et  si  Ton  dit 
qu'il  a  porté  quelquefois  la  crédulité  trop 
loin,  on  doit  au  moins  convenir  qu'aucune 
personne  judicieuse  ne  révoquera  jamais  en 
doute  sa  sincérité.  Dans  ses  Commentaires, 
il  s'est  souvent  contenté  d'abréger  ou  de 
ranger  dans  un  ordre  méthodique  ceux  de 
saint  Augustin,  de  saint  Ambroise,  de  saint 
Jérôme ,  de  saint  Basile  et  des  autres  com- 
mentateurs. Il  n'en  a  point  a^  de  la  sorte 
pour  éviter  le  travail,  ni  par  déiaut  de  génie» 
comme  l'ont  prétendu  quelques  modernes. 
Son  but  était  de  s'attacher  plus  étroitement 
k  la  tradition  de  l'Eglise,  dans  l'interpréta- 
tion des  livres  saints.  Aussi,  dans  tout  ce 
que  les  Pères  avaient  laissé  k  faire ,  suit-il 
pas  k  pas  leurs  principes,  de  peur  de  s'écarter 
de  la  tradition  dans  la  moindre  chose.  Les 
meilleurs  juges  avouent  que  dans  les  mor- 
ceaux qui  sont  entièrement  de  lui ,  il  ne  le 
cède  ni  en  solidité  ni  en  jugement  aux  plus 
habiles  d'entre  les  Pères,  b  Saint  Boniface, 
archevêque  de  Mayence ,  a  fait  en  un  mot 
l'éloge  de  Bède,  en  l'appelant  le  flambeau 
de  l'Eglise  (eandela  Ecclesiœ).  On  conviendra 
sans  peine  que  ce  titre  lui  est  dû,  si  l'on  fait 
attention  k  la  pureté  de  sa  doctrine,  k  l'éten- 
due de  ses  connaissances,  et  au  grand  nom- 
bre de  ses  écrits ,  qui  tous  ont  pour  but 
l'éclaircissement  des  vérités  de  la  religion. 

BELLATOR,  prêtre  italien  de  la  fin  du  V 
siècle  ,  n'est  guère  connu  que  par  ce  qu'on 
en  lit  dans  les  ouvrages  deCassiodore.  Il  avait 
composé,  sur  le  livre  de  Ruth,  un  Commen- 
taire en  deux  volumes  que  cet  écrivain  joi- 
?;nit  aux  recueils  d'Origènesur  l'Eptateuque. 
ndépendamment  de  ce  premier  écrit,  il  avait 
expliqué,  en  huit  livres ,  celui  de  la  Sagesse 
et  commenté  les  livres  de  Tobîe,  d'Esther,  de 
Judith  et  des  Machabées.  Il  ne  fit  point  de 
commentaire  sur  Esdras,  mais  il  traduisit  en 
latin  les  deux  homélies  d'Origène  sur  cet 
ouvrage.  Cassiodore  parle  de  cet  écrivain  en 
termes  fort  honorables;  il  l'appelle  un  prêtre 
très-religieux,  et  lui  donne  le  titre  d'ami. 

BENNON,  écrivain  allemand  du  xi'  siècle, 
fut  créé  cardinal  par  l'antipape  Guibert,  qui 
se  fit  nommer  Clément  III.  Zélé  partisan  de 
oel  intrus,  il  multiplia  ses  attaques  contre 
plusieurs  pontifes,  accusant  Sylvestre  U  de 
magie,  Grégoire  VU  de  simonie,  et  publia, 
sous  le  titre  de  Vie  de  Grégoire  VU ,  une 
espèce  de  libelle  qui  n'est  qu'une  satire 
continuelle  des  œuvres  de  ce  pontife.  Il  lai 
reproche  d'avoir  été  disciple  de  Bérenger, 
et  d'avoir  favorisé  ses  erreurs,  malj^re  sa 
con  luile  au  concile  de  Tours,  en  1055,  où, 
comme  légat  du  saint-siége ,  il  ne  reçut  cet 
hérésiarque  k  la  communion  romaine  qu  a^. 
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près  qu*il  eut  souscrit  de  sa  main  son  abju- 
ration. Il  l'accuse  d'avoir  indiqué  des  priè- 
res et  un  jeûne  de  trois  jours,  non  pour  le 
succès  du  concile,  mais  pour  demander  à 
Dieu  ce  (pi'on  doit  croire  sur  le  mystère  de 
l'Eucharistie.  Ce  cardinal  faisait  beaucoup 
d'autres  reproches  h  Grégoire  VU,  comme 
d'avoir  été  élu  le  jour  même  de  la  mort 
d'Alexandre  II,  contrairement  aux  canons, 
(^ui  défendent  d'élire  un  pape  avant  le  troi- 
sième jour  qui  suit  la  sépulture  du  défunt  ; 
d'avoir  excommunié  le  roi  Henri,  contre  le 
sentiment  des  cardinaux,  et  sans  observer 
l'ordre  judiciaire ,  et  de  porter  habituelle- 
ment avec  lui  un  livre  de  nécromancie.  Il 
mêle  à  ces  reproches  des  histoires  fabuleu- 
ses, remarqiiaot,  par  exemple,  que,  lorsque 
le  pape  se  leva  de  sa  chaire  pour  pronon- 
cer la  sentence  d'excommunication  con- 
tre ce  prince,  cette  chaire,  quoique  neuve,  se 
fendit  d'un  seul  coup  en  plusieurs  mor- 
ceaux. Dieu  le  permettant  ainsi,  pour  an- 
noncer le  schisme  qui  devait  être  la 
suite  de  cette  excommunication.  Il  dit ,  à 
l'occasion  du  livre  de  nécromancie,  que  le 
pape  se  l'étant  fait  apporter  par  ses  domes- 
tiques, ils  l'ouvrirent  et  en  lurent  quelques 
pages  ;  mais  qu'aussitôt  les  démons  leur  ap- 
parurent, leur  demandant  pourquoi  ils  les 
avaient  appelés.  Quelle  foi  ajouter  à  un  accu- 
sateur de  ce  caractère? — On  n'a  pas  laissé 
de  mettre  au  jour  ses  deux  lettres  contre 
le  pape  Grégoire,  adressées  à  l'Eglise  ro- 
marne.  Elles  ont  même  eu  plusieurs  édi- 
tions, dont  la  dernière  est  celle  imprimée  à 
Londres,  dans  le  recueil  d'Edouard  Brown, 
en  1690. 

BENOIT  II,  Romain  de  naissance,  dont 
le  père  ne  nous  est  connu  que  sous  le  nom 
de  Jean,  fut  élu  pape  le  26  juin  68i,  onze 
mois  et  quelques  jours  après  la  mort  du 
pape  Léon  II ,  son  prédécesseur.  Benoît, 
élevé  dans  l'amour  de  la  pauvreté,  était 
patient,  doux,  libéral,  très-mstruit  dans  la 
science  des  saintes  Ecritures  et  du  chant 
ecclésiastique.  Dès  les  premiers  jours  de  son 
pontificat,  il  s'occupa  d'ordonner  la  convo- 
cation du  quatorzième  concile  de  Tolède, 
pour  V  faire  recevoir  la  définition  du  sixième 
concile  œcuménique,  tenu  à  Constantino- 
ple.  Il  tenta,  mais  en  vain,  de  convertir  Ma- 
caire  d'Antioche.  Il  répara  les  églises  de 
Saint-Pierre,  de  Saint-Valentin  et  de  Sainte- 
Marie.  Il  mourut  le  7  n^ai  685.  L'Eglise  l'a 
mis  au  nombre  des  saints.  On  a,  sous  le  nom 
de  ce  pontife,  deux  lettres  publiées  dans  la 
Somme  des  conciles^  et  reproduites  dans  le 
Cours  complet  de  Patrologie  de  M.  l'abbé 
Migne;  mais  les  meilleurs  critiques  les 
croient  supposées. 

BENOIT  \lll,  fils  de  Grégoire,!  comte  de 
Tusculum,  fut  d'abord  évoque  de  Porto, 
puis  succéda  À  Sergius  IV  sur  le  siéçe 
apostolique.  Il  fut  élu  pape  au  mois  de  juil- 
let 1012,.  en  concurrence  avec  un  autre  Gré- 
goire, dont  la  faction  eut  le  dessous.  Mais 
elle  se  releva  bientôt,  et  Benoit,  chassé  de 
Rome»  fut  obligé  de  venir  en  Saxe  implorer 
le  secours  de  Uenri^  roi  d'Italie,  depuis  em- 


pereur et  mis  au  nombre  des  saints.  L*année 
suivante,  le  monarque,  voulant  venger  l'in- 
jure faite  au  saint-siege,  assembla  son  armée 
et  passa  en  Italie.  Au  bruit  de  son  arrivée 
l'antipape  Grégoire  prit  la  fuite,  et  Benoit  YllI 
rentra  en  libre  possession  de  sa  dignité,  pour 
poser  la  couronne  impériale  sur  la  tête  de 
son  libérateur.  En  1016,  les  Sarrasins  ayant 
fait  une  irruption  en  Toscane,  s'emparèrent 
de  la  ville  de  Lune,  en  chassèrent  l'évèque 
et  se  rendirent  maîtres  du  pays.  Benoit  as- 
sembla aussitôt  les  évoques  et  les  défen- 
seurs des  églises,  et  leur  ordonna  de  mar- 
cher avec  lui  contre  l'ennemi  commun. 
Le  succès  répondit  aux  efforts  du  pontife  : 
les  Sarrasins  furent  taillés  en  pièces;  leur 
roi  se  sauva  avec  peine  ;  la  reine  fut  prise 
et  eut  la  tète  coupée.  Le  pape  partagea  ses 
riches  dépouilles  avec  l'empereur.  Le  mo- 
narque irrité  envoya  au  pape  un  sac  rem- 
pli de  châtaignes,  en  lui  signifiant  que  l'an- 
née suivante  il  reviendrait  avec  autant  de 
soldats.  Benoit  répondit  à  ce  défi  par  une 
allégorie  du  môme  genre,  et  envoya  au  Sar- 
rasin un  petit  sac  plein  de  grains  de  millet, 
en  lui  disant  qu'il  pouvait  revenir  et  qu'il 
trouverait  autant  et  plus  de  gens  armés  pour 
le  défendre.  La  môme  année  l'Italie  eut  une 
autre  guerre  à  soutenir  contre  les  Grecs, 
qui  avaient  subjugué  une  partie  de  la  pro- 
vince de  Bénévent.  Un  seigneur  normand, 
nommé  Raoul,  vint  à  Rome  offrir  le  secours 
de  son  bras  et  de  ses  compagnons  pour  en 
chasser  les  ennemis.  Benoit  accepta  cet  ap- 
pui, et  le  succès  répondit  aux  espérances. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  les 
commencements  ae  la  gloire  qui  devait  ac- 
compagner le  nom  des  Normands  dans  cette 
partie  de  l'Italie.  En  1020,  le  pape  retourna 
en  Allemagne  pour  presser  renvoi  de  nou- 
veaux  secours  contre  les  Grecs,  qui  cette 
fois  menaçaient  Rome  eUe-méme.  Henri  j 
vint  en  personne  avec  son  armée,  et,  ap- 
puyé par  de  nouveaux  renforts  de  Nor- 
mands, il  obtint  des  victoires  complètes  et 
décisives.  Benoit  avait  tenu  dans  la  même 
année  un  concile  à  Pavie,  pour'la  réforme 
des  mœurs  ecclésiastiques.  Il  mourut  le  Vk 
juillet  102i  après  onze  ans,  onze  mois  et 
vingt  et  un  jours  de  pontificat 

Concile  de  Pavie,  —  Ce  concile  s  assembla 
le  1"  août  de  Tan  1020.  Benoit  l'ouvrit  par 
un  long  discours  contre  la  vie  licencieuse 
des  clercs,  et  le  mauvais  usage  qu'ils  fai- 
saient des  biens  de  l'Eglise,  les  employant  à 
entretenir  publiquement  des  femmes  et  à 
élever  leurs  enfants.  Il  fit  voir,  par  l'auto- 
rité du  concile  de  Nicée,  qu'il  n'est  pas  pe^ 
mis  aux  clercs  d'avoir  avec  eux,  dans  la 
môme  maison,  d'autres  femmes  que  leur 
mère  et  leur  sœur.  Les  papes  saint  Sirice  et 
saint  Léon  ayant  défendu  le  mariage,  même 
aux  sous-diacres,  il  soutint  qu'il  devait  être 
interdit  à  plus  forte  raison  aux  diacreSi  ai^ 
prêtres  et  aux  évoques,  et  que,  par  consé- 
quent, tous  les  enfants  nés  dei)uis  leur  en- 
gagement dans  les  ordres  sont  illégitimes... 
Les  clercs  débauchés  objectaient  que  saint 
Paul  permet  à  chacun  d'avoir  sa  femme 
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clercs,  il  s'est  éloimé  en  cela  de  fa  doctrine 
du  concile  de  Nicée  et  des  Pères,  et  il  rap- 
porte les  passages  de  leurs  livres.  Tous 
les  canons  de  ce  concile,  au  nombre  de  sept, 
ont  été  rendus  dans  le  sens  de  ce  discours. 

Lettres.  —  Il  reste  •  quatre  lettres  de  Be- 
noit VIII  en  faveur  du  monastère  de  Saint- 
Bénigne  de  D^on  :  les  deux  premières  sont 
du  mois  de  novembre  de  Tan  1012,  et  adres- 
sées à  Brunon,  évoque  de  Langres,  à  qui  il 
recommande  ce  monastère,  et  Tabbé  (juil- 
latime,  qui  le  gouvernait  alors.  Il  marque 
qu*il  avait,  lui,  tous  les  privilèges  qui  lui 
avaient  été  soumis,  et  qu'il  les  avait  confir* 
mes  ;  quoiqu'il  connût  TaffQction  de  cet 
évèque  pour  les  moines  de  Saint-Bénigne, 
il  ne  laisse  pas  de  lui  défendre,  et  à  tous  ses 
successeurs,  d'interrompre  l'office  divin  dans 
ce  monastère. — Les  deux  autres  lettres  sont 
à  l'abbé  Guillaume,  à  qui  il  témoigne 
combien  il  prenait  de  part  aux  vexations 
qu'on  lui  faisait  subir;  mais  en  même 
temps  il  le  loue  de  la  patience  avec  laquelle 
il  supportait  les  mauvais  traitements  de 
ses  ennemis.  Il  l'exhorte  toutefois  à  ne  pas 
souffrir  la  dilapidation  des  biens  de  son  mo- 
nastère, et  à  laisser  agir  l'évoque  Bénigne, 
à  qui  il  avait  ordonne  d'en  prendre  la  dé- 
fense. Cet  évëque  avait  pris  l'habit  dans  le 
monastère  de  Saint-Bénigne  de  Dijon.  Le 

Sape  lui  permet  de  faire  dés  ordinations 
ans  le  monastère,  mais  seulement  avec 
l'autorisation  de  l'abbé  Guillaume.  Ces  qua- 
tre lettres  se  trouvent  dans  le  Recueil  des  piè- 
ces servant  à  VEistoire  de  Bourgogne,  par 
Etienne  Pérard,  à  Paris,  1667. 

On  a  encore  de  Benott  VIII  deux  bulles  : 
une  datée  du  mois  de  juillet  1013,  en  fa- 
veur de  l'Eglise  de  Bamberg,  et  l'autre 
pour  confirmer  les  droits  et  privilèges  du 
monastère  de  Brémet  en  Italie,  datée  de 
l'an  lOU.  Ses  autres  travaux  sont  peu 
connus. 

BENOIT  IX ,  élu  pape  vers  le  mois  de 
juin  1<^,  succéda  à  Jean  XIX,  dont  il  était 
le  neveu.  Il  se  nommait  Théophylacte,  et 
n'avait  que  douze  ans  au  moment  de  son 
élection.  Il  est  vrai  qu'Albéric,  son  père, 
comte  de  Tusculum,  la  lui  avait  procurée  h 
prix  d'or,  et  dès  le  commencement  il  mon- 
tra par  l'infamie  de  ses  mœurs  qu'il  était 
digne  d'un  pareil  marché.  Le  peuple  ro- 
main, lassé  ne  ses  rapines  et  de  ses  cruau- 
tés, le  chassa  de  Rome.  Il  y  rentra  quelque 
temps  après...  Désespérant  de  s'y  mainte- 
nir, il  vendit  le  pontificat  comme  il  l'avait 
acheté.  Il  reprit  la  tiare  pour  la  troisième 
fois,  le  8  novembre  10^7,  et  la  garda  jus  > 
qu*au  19  juillet  1048.  Enfin ,  touché  de  re- 
pentir, il  fit  appeler  Barthélémy,  abbé  de  la 
Grotte-Ferrée,  lui  confessa  ses  péchés  et  lui 
demanda  le  remède.  Le  saint  directeur  ne 
lui  dissimula  point  qu'il  était  indigne  du 
sacerdoce,  et  qu'il  devait  se  réconcilier  avec 
.  Dieu  par  la  pénitence.  Benoit  suivit  ce  con- 


seil, et  renonça  aussitôt  à  sa  dignité.  Dès  ce 
moment,  l'histoire  semble  le  perdre  de  vue, 
et  la  fin  de  sa  vie  politigue  contribue  à 
jeter  de  l'obscurité  sur  sa  nn  naturelle.  On 
croit  cependant  qu'il  mourut  en  1054,  dans 
ce  même  monastère  où  il  expiait  la  honte 
et  les  erreurs  de  sa  vie  licencieuse  auprès 
du  Consolateur  que  les  remords  de  sa  cons- 
cience lui  avaient  indigué.  Durant  ce  pon- 
tificat scandaleux,  l'Eglise  jouit  de  la  paix, 
et  le  respect  que  l'univers  chrétien  portait 
au  siège  de  Pierre  ne  souffrit  aucune  at- 
teinte. «  Il  est  remarquable,  dit  un  histo- 
rien, que,  sous  quelques  pontifes  vicieux 
ou  ineptes,  il  n'v  ait  eu  ni  troubles  ni  héré- 
sies ,  et  que  l'Eglise  ait  joui  d'une  tranquil- 
lité qu'elfe  n'eut  point  sous  les  pontifes  les 
plus  sages.  Dieu  veillait  alors  particulière- 
ment sur  son  ouvrage,  et  suppléait,  en  quel- 
que sorte,  aux  soins  et  aux  qualités  de  celui 
auquel  il  était  confié.  »  Il  nous  reste,  comme 
monument  de  ce  pontificat,  quelques  lettres 
et  des  privilèges  qui  se  trouvent  reproduits 
dans  le  Cours  complet  de  Patroîogie  de 
M.  l'abbé  Migne. 

BENOIT  (saint),  chef  de  l'ordre  célèbre 
qui  depuis  plus  de  quatorze  cents  ans  porte 
son  nom,  est  regardé  comme  le  fondateur 
des  ordres  monastiques  en  Occident,  ainsi 
que  saint  Antoine  le  fut  en  Orient  deux  siè- 
cles avant  lui.  Il  naquit  l'an  480,  au  terri- 
toire de  Norcia,  dans  le  duché  de  Spolette, 
d'une  famille  riche  et  illustrée.  Pierre  Dia- 
cre nous  apprend  que  son  père  se  nommait 
Eutrope,  sa  mère  Abondantia,  et  qu'il  était 
frère  jumeau  de  sainte  Scholastique.  Ses  pa- 
rents l'envoyèrent  de  bonne  heure  à  Rome, 
où  il  fit  ses  premières  études.  Il  s'y  distin- 
gua par  son  esprit,  ses  succès  et  surtout  sa 
bonne  conduite,  chose  assez  difficile  dans  la 
capitale  du  monde,  qui,  malgré  l'éloignê- 
ment  de  ses  mattres,  avait  conservé  ses  fê- 
tes, ses  spectacles,  le  goût  des  arts  et  celui 
des  plaisirs.  Dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  Be- 
noit, dégoûté  du  monde  et  désabusé  de  ses 
faux  biens,  se  relira  secrètement  de  Rome 
pour  aller  méditer  les  vérités  saintes  dans 
une  caverne  affreusCf  au  milieu  du  désert 
de  Subiaco,  à  q^^uarante  lieues  de  la  ville 
éternelle.  Il  y  demeura  pendant  trois  ans, 
seul,  inconnu  à  l'univers  entier,  excepté  à 
un  moine  des  environs,  nommé  Romain, 
qui  Tavait  instruit  des  devoirs  de  la  vie  éré- 
mitique,  et  qui  lui  apportait,  tous  les  huit 
jours,  la  modigue  subsistance  nécessaire  à 
sa  vie  ;  il  la  lui  descendait  au  moyen  d'une 
corde  à  laquelle  était  attachée  une  sonnette 
pour  l'avertir  de  son  arrivée.  Un  secret  si 
extraordinaire  ne  pouvait  rester  longtemps 
caché,  et  l'étrange  vie  que  menait  le  jeune 
Benoit  finit  par  exciter  la  curiosité  et  en- 
suite l'admiration  de  tous  ceux  qui  enten- 
dirent parler  de  lui.  On  voulut  voir  et  exa- 
miner déplus  près  ce  prodige  d'abstinence 
et  d'humilité.  La  foule  des  curieux  augmen- 
tait chaque  jour;  le  désert  de  Subiaco  de- 
>  vint  un  point  de  réunion  et  un  obiet  de  pè- 
\  lerinage  pour  un  grand  nombre  d  habitants 
i  des  environs  qui»  attirés  par  l'ascendant 
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d*UDe  grande  Tertu,  voulaient  voir  un  saint 
et  eutendre  un  apôtre.  L*apôtre  leur  prêchait 
les  viriles  do  la  religion  avec  une  onction 
qui  les  touchait  ;  et  le  saint  achevait  de  les 
convertir.  A  quelque  distance  de  Subiaco,  il 
y  avait  un  monastère  dont  Tabbé  venait  de 
mourir;  tous  les  suffrages  de  la  communauté 
s*accordaient  à  lui  donner  Benoit  pour  suc- 
cesseur. Après  bien  des  reinSy  le  pieux  so- 
litaire, cédant  à  leurs  instances,  consentit  à 
devenir  leur  abbé.  Mais  comme  il  voulait  les 
corriger  en  les  obligeant  à  une  vie  plus 
conforme  à  leur  état,  ils  se  liguèrent  contre 
lui  et  prirent  le  parti  de  s*en  défaire  par  le 
poison.  Un  jour  doncquMl  était  à  table  (K)ur 

f prendre  son  repas,  on  lui  présenta  à  bénir 
e  premier  verre  qui  était  pour  lui,  et  cha- 
que religieux,  suivant  la  coutume  du  mo- 
nastère, tenait  son  verre  à  la  main,  afin  qu'il 
fût  béai  en  même  temps.  Benoit  étendit  la 
main,  traça  le  signe  de  la  croix,  et  aussitôt 
le  verre  qui  contenait  le  breuvage  de  mort 
se  cassa.  L'homme  de  Dieu  ccfmprit  ce  que 
c'était,  et,  se  levant  de  table,  il  dit  aux  moi- 
nes d'un  visage  tranquille  :  «  Que  le  Pieu 
tout-puissant  vous  pardonne,  mes  frères; 
pourquoi  m*avei-vous  voulu  traiter  de  la 
sorte  ?  Ne  vous  avais-je  pas  prédit  que  vos 
mœurs  et  les  miennes  ne  pourraient  jamais 
s'accorder?  Allez  chercher  un  supérieur 
qui  vous  convienne  ;  pour  moi,  ma  mission 
est  remplie,  et  je  ne  vous  importunerai  pas 
plus  longtemps  de  mes  remontrances.  »  A 
ces  mots,  il  quitta  le  monastère  et  reprit  le 
chemin  de  sa  solitude.  C^était  vers  Tan  âlO. 
De  retour  à  Subtaco,  il  s'y  entretint  avec 
lui-même  sous  les  jreux  de  Celui  qui  sonde 
les  cœurs  et  les  reins,  c(mtinuellement  oc- 
cupé de  la  prière  et  de  la  lecture  des  saints 
livres.  Ses  vertus  et  ses  miracles  attirèrent 
de  nouveau  la  foule  è  son  désert.  Ses  visir- 
teurs  devinrent  ses  disciples  et  voulurent 
rester  et  vivre  avec  lui.  Il  y  consentit,  et  il 
bâtit  avec  eux  des  cellules  pour  les  loger  ; 
il  sema  des  grains  et  des  légumes  pour  les 
nourrir.  La  terre  se  vivifiait  sous  leurs 
uftains,  et  la  petite  colonie  s'augmentait  tous 
les  jours.  Dans  un  temps  où  le  paganisme 
n'était  pas  encore  abattu»  de  si  grands 
triomphes  de  la  religion  chrétienne  de- 
vaient naturellement  lui  attirer  et  les 
sarcasmes  des  esprits  forts,  et  le  zèle  en- 
vieux des  esprits  raibles  :  Benoit  fut  calom- 
nié, persécuté.  II  résista  quelque  temps  à 
Torage  ;  mais,  s'apercevant  que  rien  ne  pou- 
vait changer  ni  adoucir  l'humeur  de  ses  en- 
nemis, il  leur  abandonna  le  champ  de  ba- 
taille et  conduisit  sa  petite  colonie  au  Mont- 
Cassin.  11  y  trouva  d'autres  idolâtres,  mais 
u<Hi  d'autres  persécuteurs.  11  eut  peu  de 
peine  à  les  convertir  par  ses  éloquentes 
prédications.  Leur  temple  était  consacré  au 
culte  d*Ai)olion  ;  il  en  ut  un  oratoire  consa- 
cré au  culte  du  vrai  Dieu.  Ces  idolâtres,  de- 
venus chrétiens,  l'aidèrent  à  construire  un 
vaste  monastère,  qui  est  devenu  depuis  le 
chef-lieu  et  le  berceau  de  presque  tous  les 
ordres  religieux  de  l'Europe.  Le  nom  du 
fondateur  devint  célèbre  en  Italie.  Totila. 


roi  des  Goths,  ne  fut  point  ioâ^nsible  au  dé^ 
sir  de  voir  un  homme  dont  la  renommée 
disait  tant  de  bien  ;  mais  en  même  temps  il 
voulut  s  amuser  à  tromper  la  pénétration 
miraculeuse  dont  on  le  disait  «loué.  Il  se  mit 
à  la  suite  d'un  de  ses  écuyers  qu'il  avait 
fait  revêtir  d'habits  royaux  ;  dans  cet  éaui- 
page  il  se  présenta  devan't  le  modeste  aobé 
du  Monl-Cassin ,  mais  celui-ci  eut  peu  de 

Seine  à  démêler  la  supercherie  :  l'habitude 
u  commandement  avait  imprimé  sans  doute 
dans  les  yeux  et  sur  le  front  du  conquérant 
des  caractères  de  fierté  qui  n'échappèrent 

{Joint  à  la  sagacité  du  religieux.  Sans  s'arrô- 
er  aux  apparences,  il  alla  droit  au-devant 
de  celui  qui  voulait  le  tromper,  et  il  osa  lui 
parler  en  homuie  que  ses  vertus  mettaient 
au-dessus  de  tous  tes  rangs.  Il  lui  reprocha 
ses  cruautés,  ses  injustices  et  ses  conquêtes; 
il  alla  plus  loin,  il  osa  lui  prédire  sa  nn  pro- 
chaine, en  Tinvitant  à  profiter  du  peu  de 
temps  qui  lui  restait  à  vivre  pour  réparer 
une  partie  des  maux  qu'il  avait  faits  au 
monde.  Soit  conviction,  Soit  étonnement,  le 
fier  barbare  ne  s'offensa  point  de  cette  noble 
hardiesse,  et  l'on  dit  même  que  depuis  ce 
moment  il  fut  plus  humain.  Quelque  temps 
après  cette  visite,  saint  Benoît  s'entrelenanl 
avec  Tévêque  de  Canose  des  ravages  de  To- 
tila,  cet  évoque  lui  disait  :  Vous  verrez  que 
ce  roi  la  ruinera  jusqu'à  en  faire  une  soli- 
tude. —  Non,  lui  répondit  saint  Benoit,  la 
ville  de  Rome  ne  sera  point  dépeuplée  par 
les  barbares,  mais  elle  sera  battue  de  tem- 
pêtes, de  foudres  et  de  tremblements  de 
terre  ;  elle  s'affaiblira  comme  un  arbre  qui 
sèche  sur  sa  racine.  Saint  Grégoire  rend  té- 
moignage de  l'accomplissement  de  cette  pro- 
Khétie,  et  dit  que  de  son  temps  la  ville  de 
ome  ne  présentait  plus  qu'un  spectacle  af- 
freux de  bouleversen>ents  et  de  ruines. 

Le  même  pape  nous  apprend  que  sainte 
Scholastique  venait  une  rois  tous  les  ans 
Toir  son  frère,  qui,  accompagné  de  S4^s  dis- 
ciples, allait  la  recevoir  à  quelque  distance 
de  son  monastère,  dans  une  métairie  dépen- 
dant du  Mont-Cassin.  Ils  passaient  la  jour- 
née ensemble  à  louer  Dieu  et  à  s'entretenir 
de  choses  saintes,  après  quoi  ils  se  sé|ia- 
raient  pour  reprendre  chacun  le  chemin  de 
sa  solitude.  Ct)  fut  à  la  suite  d'une  de  ces 
entrevues  que  Benoit  fut  averti  miraculeu- 
sement de  la  mort  de  sa  sœur;  il  fit  apporter 
son  corps  à  son  monastère  et  déposer  dans 
le  tombeau  qu'il  avait  préparé  pour  loi- 
même.  Saint  Benoit  ne  lui  survécut  pas 
longtemps.  Dans  le  cours  de  la  miéme  année, 
il  prédit  sa  mort  à  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciples, en  leur  recommandant  le  secret.  Six 
jours  avant  qu'elle  n'arrivât,  ii  Bt  ouvrir  son 
tombeau  ;  aussitôt  ii  fut  saisi  d'une  fièvre 
violente,  et  comme  elle  allait  tous  les  jours 
en  augmentant,  le  sixième  ii  se  fit  porter 
dans  1  oratoire,  reçut  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ ,  et  »  levant  les  yeux  et  les 
mains  au  ciel,  entre  les  bras  de  ses  reli- 
gieux qui  le  soutenaient,  il  rendit  son  âme 
à  Dieu»  dans  la  soixante- troisième  année  de 
son  âge  >  le  samedi  21  mars.  543 ,  cpii  sq 
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trouvait  la  Teille  du  dimanche  de  la  Passion. 
8<>n  corps  resta  déposé  au  Mont-Cassin  jus- 
qu'au temps  où  les  Lombards,  a}'ant  fait  une 
irruption  dans  ce  pays,  y  pillèrent  et  délrui- 
f^in.^nt  le  monastère.  On  ignore  si  les  restes 
(lu  saint  fondateur  périrent  dans  Tincendie, 
mais  ils  devinrent  par  la  suite  un  sujet  do 
contestation  entre  les  Bénédictins  de  France 
i't  ceux  dltatie,  qui,  chacun  de  son  côté,  en 
revendiquaient  la  possession.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  contestation,  aujourd'hui  peu 
importante,  saint  Benoit  laissa  à  ses  disci- 
ples, dans  l'exemple  de  sa  vie,  une  succes- 
sion plus  riche  et  plus  précieuse  que  celle 
de  ses  dépouilles  mortelles.  Ce  qu'il  avait 
constamment  pratiqué  dans  le  cours  de  sa 
longue  pénitence,  il  en  Qt  la  règle  de  leur 
conduite.  «  Voulez-vous ,  disait  saint  Gré- 
goire, avoir  un  abrégé  de  la  Règle  de  saint 
Benoit,  lisez  sa  vie.  Voulez-vous  avoir  un 
abrégé  de  sa  vie,  lisez  sa  Règle.  » 

Analyse  de  la  Règle.  — Cette  l^ègle  est  di- 
visée en  soixante-treize  chapitres,  précédée 
d'une  préface,  dans  laquelle  le  samt  abbé 
exhorte  ceux  qui  désirent  la  mettre  en  pra- 
tique, à  demander  à  Dieu  son  secours  par. 
des  prières  ardentes  et  réitérées,  et  à  s'y 
préparer  par  les  mouvements  d'une  foi  sin- 
cère et  par  les  bonnes  œuvres,  sans  les- 
quelles on  n'arrive  jamais  à  la  vie  de  l'éter- 
nité. Il  déclare  que  cette  Règle  est  comme 
une  école  où  Ton  apprend  à  servir  Dieu;  soa 
dessein  est  de  n'y  rien  ordonner  de  trop 
rude  et  de  trop  difficile;  si  quelaues  points 
en  paraissent  un  peu  austères,  c  est  que  la 
raison  et  la  justice  le  veulent  ainsi  pour  pu- 
rifier l'ftme  de  ses  vices.  Du  resté,  on  ne  cfoit 
pas  s*en  effrayer,  puisaue  l'Evangile  nous 
assure  aue  Tentrée  de  la  voie  du  salut  est 
étroite.  Mais,  ajoute-t-il,  à  mesure  que  j'on 
fait  du  progrès  dans  Tobservance  régulière 
et  dans  la  foi,  le  cœur  venant  à  s'ouvrir  et  à 
se  dilater  par  la  douceur  ineffable  de  Ta- 
niour,  on  court  avec  joie  dans  le  chemin  des 
commandements;  et  celui  qui  persévère  jus- 
qu'à la  mori  à  pratiquer  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ dans  le  monastère  mérite  d*avoir 
part  à  son  royaume. 

Après  ce  préambule,  saint  Benott  com- 
mence sa  Règle  par  la  distinction  de  quatre 
sortes  de  moines  :  la  première  est  celle  des 
cénobites  qui  vivent  dans  une  communauté 
rglée  sous  la  conduite  d'un  abbé  ;  la  se- 
conde, des  anachorètes  ou  ermites,  qui, 
après  s^ôtre  éprouvés  longtemps  dans  un 
monastère,  se  retirent  dans  un  désert  pour 
y  mener  seuls  une  vie  encore  plus  parfaite 
que  celle  des  communautés  ;  la  troisième 
est  celle  des  sarabaïles,  qui  demeurent  deux 
ou  trois  ensemble,  vivant  à  leur  guise,  sans 
règle  qui  les  gouverne,  sans  pasteur  qui  les 
dirige.  Ils  témoignent  par  leur  tonsure  qu'ils 
se  sont  consacres  à  Dieu,  mai;s  leur  conduite 
manifeste  trop  ouvertement  qu  ils  ne  sout 
pas  encore  détachés  du  monde;  enGn*  la 
iiuatrième  est  celle  des  moines  gyrovagues 
uu  vagabonds,  qui  courent  de  monastère  en 
uKmastère,  esclaves  de  leur  bouche  et  de 
leurs  plaisirs.  C'est  la  pire  espèce  de  toutes. 


C'est  uniquement  povjr  les  ^aobites  que 

saint  Benoit  a  écrit  sa  règle. 

De  Vabbéei  des  outrés  supériewrê.  —  L'abbé 
chargé  du  gouvernement  des  âmes  doit  tou- 
jours, se  souvenir  qu'il  en  rendra  compte  au 
jugement  de  Dieu,  où  il  se  fera  ud  examen 
rigoureux  de  sa  doctrine  et  de  l'obéissance 
de  ses  disciples.  11  ne  doit  faire  acception 
do  personne  dans  le  menasière;  le  plus 
grand  devant  Dieu  est  celui  qui  est  le  plus 
vertueux.  11  est  de  son  devoir  de  se  faire 
tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à  Jésus* 
Christ.  Il  doit  faire  surtout  plus  d'attention 
au  salut  des  âmes  qu'aux  intérêts  temporels, 
se  souvenant  qu  a  est  écrit  que  rien  ne 
manque  à  ceux  qui  craignent  Dieu.  Dans  les 
affaires  importantes,  il  ne  peut  se  dispenser 
d'assembler  la  communauté,  d'en  exposer  le 
sujet,  en  demandant  l'avis  de  chacun,  même 
des  plus  jeunes,  parce  que  Dieu  révèle  quel* 
queiois  à  l'enfant  ce  qu'il  tient  caché  au 
vieillard  ;  mais  après  avoir  mûrement  exa- 
miné tous  les  avis,  la  décision  dépend  de 
lui  seul,  et  chacun  est  obligé  d'obéir.  Dans 
les  choses  moins  sérieuses,  il  lui  suffit  de 
consulter  les  anciens.  Pour  l'élection  d'un 
abbé,  la  communauté  doit  avoir  égard  à  la 
sagesse  et  à  la  doctrine  du  siiyet,  plutôt 

Îu'au  rang  qu'il  tient  dans  le  monastère, 
'obligation  où  il  est  de  pion  profiter  que 
de  présider  demande  qu'il  soit  aocte,  versé 
dans  la  connaissance  des  Ecritures,  afin  d'en 
tirer  des  enseignements;  qu'il  soit  chaste» 
sobre,  miséricordieux,   haïssant  les  vicesi 
aimant  les  ft'ères  et  se  faisant  obéir  plus  en- 
core par  amour  que  par  crainte.  S'il  arrive 
que  la  communauté  choisisse  un  abbé  qui 
en  dissimule  les  vices  et  les  désordres,  ré- 
voque diocésain  ou  les  abbés  doivent  pour- 
voir la  maison  de  Dieu  d'un  dispensateur 
plus  fidèle.  Pour  obvier  à  tout  conflit  d'au- 
torité entre  les  différents  dignitaires  de  l'or- 
dre»  saint  Benoit  veut  que  l'abbé  ait  l'entière 
disposition  de  son  monastère,  et  qu'il  éta- 
blisse lui-môme  les  doyens  et  les  prieurs, 
pourvu  qu'il  fasse  ce  choix  avec  le  conseil 
des  anciens.  Le  prieur  est  chargé  par  la  Rè-'' 
gle  de  faire  tout  ce  que  l'abbé  lui  commande. 
L'ofùca  des  doyens  est  de  veiller  sur  dix 
moines;  leurs  mœurs  et  leurs  capacités  doi- 
vent donc  être  telles  que  l'abbé  puisse  avec 
assurance  leur  confier  une  partie  de   sa 
charge.  Outre  ces  officiers  pour  le  gouver- 
nement du  monastère,  la  Règle  en  marque 
d  autres  pour  le  service  ordinaire.  Elle  veut, 
par  exemple,  que  le  cellerier  soit  sage,  d'un 
esprit  mûr  et  discret,  sobre  par  tempérament 
et  doux  par  caractère;  q-u'il  ne  se  laisse  al- 
ler ni  à  l'avarice  ni  à  la  prodigalité,   mais 
qu'il  fasse  tout  avec  discrétion  et  avec  me- 
sure. Dans  les  grandes  commuantes  on  lui 
donnait  des  aides  afin  qu'il  pât  remplir  plus 
aisément  les  devoirs  de  sa  chargi*.  L'abbé 
commettait  à  quoique  autre  moine  de  bonne 
vie  le  soin  des  instruments,  des  habits  et 
autres  choses  semblables ,  dent  il  retenait 
lui-même  ua  mémoire  pour  se  souvenir  de 
ce  qu'il  avait  donné  quand  les  frères  se  suc-* 
oéii  lient  dans  l'exercice  de  ces  emplois. 
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Bikeption  det  novieet.  —  Un  sujet  n'était 
admis  dans  le  monastère  qu'après  que  Ton 
avait  éprouvé  sa  vocation.  On  le  laissait 
pendant  plusieurs  iours  frapper  à  la  porte, 
qui  ne  s'ouvrait  qu'a  sa  persévérance.  On  le 
gardait  pendant»quelque  temps  dans  le  lo- 
gement des  hôtes,  ensuite  dans  celui  des 
novices,  où  Ton  confiait  sa  conduite  à  quel- 
que ancien,  qui  examinait  avec  soin  toutes 
ses  actions  pour  savoir  s'il  cherchait  Dieu 
avec  sincérité.  L'ancien  l'avertissait  de  tou- 
tes les  peines  qui  se  rencontraient  sur  le 
chemin  du  ciel.  Si,  après  deux  mois,  le  no- 
vice persévérait,  on  lui  lisait  la  Règle  par 
ordre  et  de  suite,  en  lui  disant  :  «  Voilà  la 
loi  sous  laquelle  vous  voulez  combattre;  si 
vous  pouvez  la  carder,  entrez  ;  si  vous  ne 
le  pouvez  pas,  retirez-vous  librement.  »  Au 
bout  de  six  mois,  on  lui  en  faisait  une  se- 
conde lecture,  et  une  troisième  quatre  mois 
après.  Enfin,  après  un  an  de  persévérance, 
on  le  recevait  avec  la  promesse  de  garder 
tout  ce  que  la  Règle  ordonne.  Il  faisait  sa 
profession  dans  l'oratoire ,  en  présence  de 
toute  la  communauté,  rédigeait  ou  faisait 
rédiger  par  écrit  ses  engagements,  et  les 
déposait  signés  de  sa  main  sur  le  mattre-au- 
tel.  Si  quelqu'un  de  Tordre  des  prêtres  de- 
mandait à  être  reçu  en  promettant  d'obser- 
ver la  Règle,  après  les  épreuves  ordinaires 
on  Tadmettait  dans  la  communauté,  où,  par 
respect  pour  le  sacerdoce,  on  lui  donnait  la 
première  place  après  l'abbé,  sous  la  disci- 

Eline  duquel  il  continuait  de  vivre,  celé- 
rant  la  messe  et  faisant  les  bénédictions. 
Du  reste,  chacun  tenait  dans  le  monastère 
le  rang  de  sa  réception,  à  moins  que  l'abbé 
n'en  msposftt  autrement,  par  égard  pour  le 
mérite  de  la  personne.  Mais  il  ne  devait  ja- 
mais admettre  un  moine  d'un  autre  monas- 
tère sans  le  consentement  de  son  abbé  ou 
sans  lettres  de  recommandation. 

Offices  divim.  —  Voici  quelle  est  la  dispo- 
sition de  l'office  divin,  tant  pour  le  jour  que 
pour  la  nuit.  Pendant  l'hiver,  c'est-à-dire 
depuis  le  1"  novembre  jusqu'à  Pflques,  on 
^e  lèvera  à  la  huitième  heure  de  la  nuit,  ce 
qui  équivaut  à  deux  heures  du  matin;  et 
pendant  Tété,  depuis  Pâques  jusqu'au  mois 
de  novembre,  on  disposera  les  heures  des 
Matines  de  manière  a  pouvoir  commencer 
les  Laudes  au  point  du  jour.  Chaque  jour,  à 
Matines,  on  chantera  douze  psaumes  qui  se- 
ront précédés  du  xciv'  et  d'une  hymne. 
Après  six  psaumes,  tous  les  frères  étant  as- 
sis, ils  liront  l'un  après  l'autre  trois  leçons, 
à  chacune  desquelles  on  ajoutera  un  répons 
dont  le  troisième  sera  terminé  par  le  Gloria 
Patrie  etc.  Ensuite  on  récitera  six  autres 
psaumes  avec  Alléluia^  puis  une  leçon  de 
l'Apôtre  avec  le  verset  et  la  litanie  Kyrie 
eleison.  Ainsi  finira  l'office  de  la  nuit.  En 
été,  on  récitera  le  même  nombre  de  psau- 
mes ;  mais  comme  les  nuits  sont  plus  cour- 
tes, au  lieu  des  trois  leçons  ordinaires,  on 
en  dira  une  par  cœur  de  lAncien  Testament, 

3ui  sera  suivie  d'un  répons  bref.  Les  levons 
es  Vigiles  ou  Matines  seront  de  l'Ecriture 
sainte^  ou  des  explications  qu'en  ont  don** 


nées  les  docteurs  et  les  Pères  orthodoxes. 
Les  jours  de  dimanche  on  se  lèvera  plus 
matift,  et  après  avoir  chanté  six  psaumes  et 
le  verset,  on  lira  quatre  leçons  avec  aulam 
de  réoons,  en  ajoutant  au  quatrième  le  Gh- 
ria  Pàtrif  au  commencement  duquel  chacun 
se  lèvera  par  respect  pour  la  sainte  Trinité. 
Après  ces  leçons  on  dira  par  ordre  six  autres 
psaumes  avec  leurs  antiennes  et  le  verset, 
en  y  ajoutant  quatre  leçons  et  leurs  répons, 
puis  trois  cantiques  tirés  des  prophètes  et 
quatre  leçons  du  Nouveau  Testament.  A  la 


mencera  les  Laudes,  qui  devront,  autant  que 
possible,  se  réciter  au  point  da  jour.  Les 
autres  heures.  Prime,  Tierce,  Sexte  et  Nooe, 
commenceront  toujours  par  le  verset  Deus^ 
in  adjutorium^  et  1  hymne  propre  à  chacune 
de  ces  heures;  on  récitera  trois  psaumes,  et 
l'on  finira  par  la  leijon,  le  verset  et  la  litanie. 
Aux  Vêpres,  on  dira  quatre  psaumes  avec 
antiennes,  puis  une  leçon  de  l'Apètre,  une 
hymne  de  saint  Ambroise,  le  verset,  le  can- 
tique Magnificat^  la  litanie  et  l'Oraison  Do- 
minicale pour  finir.  Aux  Complies  on  dira, 
sans  les  cnanter,  trois  psaumes  et  trois  an* 
tiennes,  suivis  de  l'hjrmne,  d'une  leçon  avec 
son  verset,  de  la  litanie  et  de  la  bénédiction. 
Saint  Benoît,  pour  marquer  la  fin  de  cha(]ue 
office,  se  sert  de  ces  paroles  :  Missœ  stnt, 

{»ar  lesquelles  il  congédiait  l'assistance  et 
ui  annonçait  que  l'office  était  terminé. 

Travail  des  mains  et  lectures.  —  Après  les 
offices  divins,  le  reste  de. la.  journée  devait 
être  emplové  au  travail  des  mains  et  à  la 
lecture  des  bons  livres.  Depuis  Piques  jus- 
qu'au 1*'  octobre ,  les  religieux  sortant  le 
matin  travaillaient  depuis  la  première  heure 
jusqu'à  la  quatrième,  c'est-h-dire  depuis sii 
neures  jusqu'à  dix,  après  quoi  ils  vaquaient 
à  la  lecture  jusqu'à  Sexte.  Après  le  repas 
qui  suivait  Sexte,  ils  se  reposaient  sur  leurs 
lits  en  silence.  On  disait  None  vers  le  milieu 
de  la  huitième  heure,  puis  on  travaillait  jus- 
qu'à Vêpres  ;  ce  qui  faisait  environ  sept 
heures  cfe  travail  par  jour  avec  deux  heures 
de.  lecture.  Dans  t'hiver  ces  heures  étaient 
variées,  mais  le  même  temps  était  consacré 
à  ces  deux  occupations.  En  carême,  la  lec- 
ture durait  depuis  le  matin  jusqu'à  Tierce» 
et  le  travail  depuis  neuf  heures  jusqu'à  qua- 
tre; le  dimanche,  tous  vaquaient  à  la  lec- 
ture, excepté  ceux  qui  étaient  chargés  de 
divers  emplois.  Ceux  qui  travaillaient  trop 
loin  de  la  maison  pour  revenir  à  l'oratoire 
aux  heures  accoutumées,  se  mettaient  à  ge- 
noux sur  le  lieu  du  travail,  et  récitaient  leur 
office  avec  crainte.  Ceux  qui  se  trouvaient 
en  voyage  le  disaient  aussi  aux  heures  pres- 
crites, c^mme  ils  le  pouvaient.  Personne  ne 
choisissait  son  travail,  il  était  imposé  par 
les  supérieurs;  et  ceux  qui  savaient  des 
métiers  ne  pouvaient  les  exercer  qu'avec  la 
permission  de  l'abbé.  La  distinction  que 
saint  Benoit  fait  des  artisans  et  de  ceux  qui 
lie  Tétaient  pas  montre  que  le  commun  des 
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moines  n*était  que  de  simples  ouvriers.  Ces 
artisans  étaient  de  simples  laïques,  et  il  pa- 
raît même  qu'il  j  en  avait  peu  alors  qui 
fassent  initiés  dans  les  ordres  sacrés.  Hais 
comme  on  recevait  des  clercs  et  des  prôtres 
dans  le  monastère,  et  que  l'habit  était  com- 
mun à  tous»  ils  n'étaient  distingués  que  par 
la  tonsure. 

Habité  des  tnoines,  — On  donnait  aux  moi- 
nes des  vêtements  plus  chauds  ou  plus  froids, 
selon  la  différence  du  climat  qu'ils  habi- 
taient. Saint  Benoît  affirme  que  dans  les 
lieux  tempérés  il  suffisait  que  chacun  etVt 
une  cucuUe  et  une  tunique,  la  première  plus 
épaisse  pour  l'hiver,  plus  légère  pour  1  été, 
et  un  scapulaire  pour  le  travail.  C'était  de- 
puis longtemps  l'nabit  ordinaire  des  pauvres 
et  des  gens  de  la  campagne.  Il  ne  marque 
point  la  couleur  de  ces  vêtements,  mais  Tu- 
sage  ancien  est  que  la  cuculle  et  le  scapu- 
laire soient  noirs  et  la  tunique  blanche;  elle 
se  mettait  immédiatement  sur  la  chair.  La 
cuculle  avait  un  capuce  et  enveloppait  les 
épaules  en  descendant  sur  le  reste  du  corps. 
Le  scapulaire  aussi  avait  un  capuce.  Les 
moines  s'en  servaient  pendant  te  travail, 
parce  qu'alors  ils  ôtaient  leur  cuculle  pour 
la  reprendre  aussitôt  après  et  la  porter  le 
reste  du  jour.  Chacun  avait  deux  tuniques 
et  deux  cucuUes,  soit  pour  changer  pendant 
la  nuit,  soit  pour  les  laver.  Us  les  prenaient 
au  vestiaire  commun  et  y  remettaient  les 
vieilles.  Ils  en  prenaient  aussi  de  meilleures 
que  celles  qu'ils  portaient  ordinairement, 
lorsqu'il  leur  arrivait  de  sortir  du  monas- 
tère ;  mais  à  leur  retour  ils  étaient  obligés 
de  les  remettre,  après  les  avoir  lavées.  On 
donnait  aux  pauvres  les  habits  que  les  moi- 
nes rendaient  lorsqu'ils  en  recevaient  de 
neufs.  L'étoffe  de  ces  vêtements  était  com- 
mune et  fabriquée  dans  le  pays.  La  garni- 
ture des  lits  consistait  en  une  paillasse,  une 
couverture  de  laine  et  un  chevet.  Chacun 
avait  son  lit,  mais  ils  couchaient  plusieurs 
dans  le  même  lieu,  sous  la  surveillance  d'un 
ancien,  qui,  à  la  lueur  d'une  lampe  qui  brû- 
lait toute  la  nuit,  observait  la  conduite  des 
autres.  Us  dormaient  tout  vêtus,  même  avec 
leur  ceinture,  afin  d'être  toujours  prêts  pour 
l'office.  Les  jeunes  étaient  confondus  avec 
les  anciens,  et  ils  s'éveillaient  doucement 
l'un  l'autre,  pour  6ter  toute  excuse  à  la 
paresse. 

De  la  nourriture.  —  La  Règle  ordonne 
pour  chaque  repas  deux  portions  cuites,  afin 
que  celui  qui  ne  pourrait  manger  de  l'une 
manficeÂt  de  l'autre;  s'il  se  trouvait  des  fruits 
ou  des  herbes  nouvelles,  elle  permettait 
d'en  ajouter  une  troisième;  le  terme  pu/- 
men/or tu/H  dont  saint  Benoît  se  sert  signifie, 
à  proprement  parler,  des  légumes.  On  ne 
leur  (tonnait  qu  une  livre  de  pain  par  jour, 
même  pour  ceux  où  l'on  faisait  deux  repas. 
Dans  ce  cas,  le  cetlerier  réservait  la  troi- 
sième partie  de  cette  livre  pour  la  rendre  au 
souper;  pourtant  il  était  au  pouvoir  de  l'abbé 
d'auçmenter  cette  portion  dans  un  cas  de 
besoin  ou  de  travail  extraordinaire.  L'hé- 
mine  ou  mesure  de  vin  était  de  dix-huit 
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onces.  On  en  donnait  douze  à  dtner  et  six  à 
souper,  et  lorsqu'on  ne  faisait  qu'un  repas 
on  la  servait  tout  entière.  Si  le  travail  ou  la 
chaleur  l'exigeait,  on  augmentait  cette  me- 
sure. Au  reste,  saint  Benoit  n'accorde  l'u- 
sagée du  vin  que  dans  les  lieux  qui  en  pro- 
duisaient, ou  dans  les  monastères  qui 
avaient  le  moyen  d'en  acheter.  Il  défend  la 
chair  d'animaux  à  quatre  pieds,  à  tous,  ex- 
cepté aux  malades  et  aux  infirmes.  II  ne 
veut  pas  non  plus  qu'on  donne  aux  enfants 
une  aussi  grande  quantité  de  nourriture 
qu'aux  personnes  Agées,  afin  que  tous  évi- 
tent les  excès.  Depuis  le  jour  de  PAques 
*usqu'à  la  Pentecôte,  le  dîner  se  faisait  à 
'heure  de  Seite  et  le  souper  le  soir;  mais 
après  la  Pentecôte  et  pendant  tout  l'été,  il 
y  avait  obligation  de  jeûner  jusqu'à  None, 
e  mercredi  et  le  vendredi  de  chaque  se- 
maine. Depuis  le  3  septembre  jusqu'au 
commencement  du  carême,  on  ne  mangeait 

?u'à  None,  et,  pendant  le  carême,  après  les 
êpres,  dont  l'neure  devait  être  réglée  de 
manière  à  ce  qu'on  n'eût  pas  besoin  de  lu- 
mière pendant  son  repas.  On  faisait  la  lec- 
ture à  tous  les  repas,  et  chaque  semaine  le 
lecteur  était  choisi  dans  la  communauté. 
Les  moines  se  servaient  les  uns  les  autres, 
et  aucun  n'était  dispensé  du  service  de  la 
cuisine  que  pour  cause  de  maladie  ou  d'oc- 
cupation plus  sérieuse. 

ies  malades^  lee  hôteê^  les  voyages.  —  Saint 
Benoît  veut  qu'on  serve  les  malades  comme 
si  c'était  la  personne  même  de  Jésus-Christ. 
U  y  avait  une  chambre  réservée  pour  eux, 
et  un  religieux  craignant  Dieu  pour  les  ser- 
vir. On  leur  permettait  l'usage  de  la  viande 
et  des  bains  toutes  les  fois  qu'ils  étaient  ju«> 
gés  nécessaires,  mais  on  permettait  rare- 
ment les  bains  en  santé,  et  jamais  aux  jeu- 
nes. Lorsqu'on  était  averti  de  l'arrivée  d'un 
hôte,  le  prieur  et  quelques  religieux  ve- 
naient le  recevoir  avec  toute  sorte  d'égards 
et  de  charité.  On  le  menait  ensuite  à  Pora- 
toire,  puis  on  lui  donnait  le  baiser  de  paix.  ^ 
On  faisait  en  sa  présence  quelque  lecture 

f)Our  son  édification.  Le  supérieur  rompait 
e  jeûne,  à  moins  qu'il  ne  fût  ordonné  par 
l'Eglise,  et  après  lui  avoir  donné  à  laver  les 
mains,  l'abbé  mangeait  avec  lui,  appelant, 
pour  les  assister  et  les  servir,  tefs  frères 
gu'il  lui  plaisait,  pourvu  q^u'il  laissAt  tou- 
jours quelques-uns  des  anciens  pour  main- 
tenir la  discipline  dans  la  communauté.  U  y 
avait  aussi  un  reli^eux  chargé  de  la  cham- 
bre des  hôtes;  mais  personne  ne  leur  par- 
lait, excepté  celui  destiné  à  les  recevoir. 
Les  moines  envoyés  au  dehors  se  recom- 
mandaient aux  pnères  de  l'abbé  et  de  tous 
les  frères.  On  faisait  mémoire  des  absents  à 
la  dernière  oraison  de  chaque  office;  et  à 
leur  retour,  prosternés  dans  l'oratoire,  ils 
demandaient  pardon  à  Dieu  des  fautes  qu'ils 
avaient  commises  dans  leur  voyage.  11  leur 
était  expressément  défendu  de  rien  dire  de 
ce  qu'ils  avaient  vu  ou  entendu  au  dehors, 
ces  sortes  de  rapports  causant  beaucoup  de 
mal.  Pour  ôter  aux  moines  tout. prétexte  de 
sortir,  le  monastère  était  bAti  de  manière  à 
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ce  qu'oD  eût  au  dedans  toutes  les  choses  né- 
cessaires, V(^au,  le  jardin,  )e  moulin,  la 
boulangerie  et  lès  métiers  dlOérents.  La 
porte  était  gardée  par  quelque  sage  vieillard 
qui  'sût  porter  la  (farole  et  rapporter  la  ré-- 

ponse* 

Corrections.  —  Les  corrections  différaient 
suivant  la  grandeur  des  fautes.  Quand  un. 
moine  désobéissant  violait  la  Réglé,  les  an-^ 
ciens  I-avertissaiont  en  secret  une  fois  ou 
deux,  suivant  le  préceptq  de  TEvançiie;  s*il 
ne  se  corrigeait  point,  on  le  repç^nail  publi- 
quement; et  si,  après  cela,  il  demeiirait  in- 
corrigible, on  Texcommuniait  ;  si  par  en- 
durcissement  il  méprisait  rexoommunica*  . 
tion,  on  le  condamnait  au  jeûne  et  on  le  ' 
faisait  passer  par  les  verges.  Il  j  avait  pJu- . 
sieurs  sort^  d  excommunications.  Celui  qui, 
*pour  quelques  fautes  légères,  était  privé  de 
la  table  commune,  ne  commençait  point  de 
psaume  ni  d*antienne  dans  Téglise,  et  ne 
récitait  aucune  leçdu  )usqu'2i  ce  qu-il  etXt 
satisfait.  Il  ne  prenait  son  repas  qu'af\rès  les 
relidpeux ,  k  1  heure  et  en  la  quantité  que 
IVibbé  désignait.  Celui  qui  était  tombé  eu 
quelque  grande  faute  était  privé  de  la  tablo 
commune  et  de  Toffice  du  chœur.  Personne 
ne  lui  parlait,  et  il  était  séparé  de  tous* 
même  nendant  le  travail,  suivant  cette  pa* 
rote  de  VApôtre  :  Celui  qui  est  coupable  de  ce 
crime  est  livré  au  démon  pour  mçrlififr  sa 
chair ^  afin  que  son  dme  soit  sauvée  au  jour  du 
Seigneur.  L'application  que  fait  saint  Benoit 
de  ces  paroles  de  saint  Paul  donne  lieu  de 
croire  au'il  parle  id  d'une  véritable  censure 
ecclésiastique.  Le  moin^  excommunié  de  la 
sorte  prenait  seul  son  repas,  sans  que  sa 
portion  fût  bénie  par  ses  frères.  Il  n'était 

[permis  à  aucun  rebgieux  de  lui  parler  ni  de 
ui  écrire,  sous  peine  d'encourir  la  même  . 
excommunication.  Voici  quelle  était  sa  pé- 
nitence :  prosterné  devant  la  porte  de  l'ora- 
toire pendant  la  célébration  de  l'office  divin, 
il  gardait  un  profond  silence;  mais,  la  tôte 
contre  terre  et  le  corps  étendu,  il  se  jetait 
aux  pieds  de  tous  ceux  qui  en  sortaient, 
jusqu'à  ce  que  Tabbé  jugeât  qu'il  avait  sa- 
tisfait. S'il  se  refusait  a  celte  satisfaction,  on 
le  cbAtiait  de  verges;  et  si  ce  châtiment  le 
laissait  incorrigible,  on  le  chassait  du  mo- 
nastère, de  peur  qu'il  ne  corrompît  les  au- 
tres. Le  religieux  ainsi  chassé  pouvait  être 
reçu  jusqu'à  trois  fois,  en  donnant  des  es- 
pérances de  conversion;  mais,  passé  ca 
terme,  la  porte  lui  était  irrévocablement 
fermée.  Saint  Benoit,  eu  finisaaut  sa  Règle, 
dit  qu'il  l'avait  tracée  pour  établir  les  prin- 
cipes d'une  vie  honnéle,  et  aussi  quelques 
commencements  des  vertus  chrétiennes; 
ceux,  dit-il,  qui  tendent  à  une  plus  grande 

Serfection,  en  trouveront  les  règles  dans  les 
onférences  de  Cassien,  les  Vies  des  Pères 
et  la  Règle  de  saint  Basile.  Il  est  clair  qu'il 
y  avait  puisé  lui-même  pour  formuler  celle 
qu'il  imposa  à  sa  communauté. 

Cette  Règle,  adoptée  par  la  plus  grande 
partie  d«B  ordres  religieux  de  l'Europe,  est, 
suivant  l'expression  de  saint  Grégaire  le 
Grand,  aussi  remarquable  par  le  sijl^  qu<)  ^. 


par  l'esprit  de  sagesse  quî  Ta  dictée  :  Discre: 
tione  prœcipuat  sermone  /i4<;u{e^(a.  «  Saint 
Benoit,  dit  Linguet,  ne  prét^md^^t  m^ 
comme  saint  Pacême,  l'ayolr  reçue  q'ua 
ange;  mais  il  faut  avouer  au'ellQ  éu^il  plu$ 
douce,  plus  humaine,  et,  $  i)  ^s(  permis  de 
le  dii^,  plus  raisonnable  qu'^i^sane  da  celles 

aui  l'avaient  précédée  dans  les  autres  paities 
4  monde.  ^  9Uâ  n'ordonnait  mn  qui  sur- 
passât les  forces  de  l'homme;  ell^  n'exigeait 
ni  macérations  extraordinaires ,  ni  çnorts 
surnaturels;  elle  renfern^AU  les  principas de 
conduite  les  plus  propres  ^  contenir  ea  paix 
une  multitude  d'iiommes  rasseiublés  9t  yi- 
vant  en  commun  ;  ell^  tendait  surtout  i  Ie$ 
détourner  dç  ceHe  cpntemjilatiQU  pisive  et 
dangereuse  qui  avail  produit  tant  de  maux 
dans  les  monastères  d  Orient.  Le  travail  des 
mains,  prescrit  par  ce  saint  législateur,  fut 
à  la  fois  un  principe  de  s^oté  pour  s^s  dis- 
ciples, la  cane^e  dQ  U  plu^s  grande  tranquiU 
Uté  dans  son  qrdre,  qui  était  très-éteinlu,  et 
les  sources  d'une  véritable  prosjjiérilâ  daus 
l^s  Etats  qui  eurent  le  bon  esprit  de  le  re- 
cevoir et  06  le  protéger.  C§s  rolJKieuXi  aui 
passaient  une  partie  de  la  journée  &  uéiii- 
oner  les  laudes,  à  desséfuier  U^  marais,  è 
fertiliser  les  terres,  rentraient  mqdesteoignt 
dans  l(:urs  cellules  ppur  ^^  Uvr^  |  d'autres 
travaux  non  moins  utiles  et  plus  relevés.  Ils 
étudiaient  les  livres  saints;  ijs  enseignaient 
le  dogme  et  la  morale  ;  ils  copiaient  Tçs  an- 
ciens manuscrits;  ils  nous  cpuservaienl les 
trésors  des  sciences  et  des  lettres  que  les 
Grecs  ^i  les  Romains  nous  avi^^^qt  lèguent 
mitis  qui  auraient  péri  ayeç  l^uj  paissancet 
si  de  pieux  cénobites  n'en  avaient  «euti  le 
prix  et  n'en  avaient  ^luUiplié  )es  copies, 
tandis  que  les  (lOths  et  les  Vandales,  les 
soldats  et  les  barbares  de  toutes  les  patioas 
pillaient  et  ensanglantaient  la  terre.  Ce  fut 
au  fond  des  monastères,  que  TopinlûQ  ren- 
dait alors  sacrés  I  que  furent  conservés, 
môme  au  milieu  des  guerres  les  plus  désas- 
treuses, les  précieux  restes  de  V((ptiquité. 
Sans  ces  lieux  d'asile,  que  pptre  orgueil  dé- 
daigne ai:ûourd'bui,  nous  aurions  été  forces 
de  recommencer  tout  ce  qui  a  été  fait,  et  de 
créer  une  seconde  fois  les  ^ciencps,  le^  lel- 
Ires  et  les  arts.  Voltaire  lui-même  a  renda 
Justice  à  ces  utiles  travaux,  ci  Ce  (ut,  dit-ii, 
$0  parlant  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  une 
consolation  qu'il  y  eût  de  ces  asiles  ouvcns 
à  tous  ceu?  qui  voulaient  fuir  l'oppression 
du  gouvernement  golh  ^t  vandalfi.  Presque 
tout  ce  qui  n'était  pas  seigneur  ùh  château 
était  esclave  ;  on  échappait,  dans  la  douceur 
des  cloîtres,  à  la  tyrannie  et  à  1^  guerre..... 
Le  peu  de  connaissances  qui  restaient  chez 
les  barbares  fut  perpétué  dans  les  monastè- 
res. Les  Bénédictins  transcrivaient  quelqut*s 
ivres;  peu  à  peu  il  sortit  quelques  inven- 
ions utiles  des  cloîtres.  D'ailleurs,  ces  re- 
igieui^  cultivaient  la  ter^^e,  chantaient  leJ 
louanges  de  Dieu,  vivaient  sobremeaii 
étaient  hospitaliers,  et  leurs  «cmples  v^^ 
Yaienl  servir  à  mitiger  la  férociiô  de  ces 
temps  de  barbarie.  »  CerteSi  ce  sont  là  ae| 
titres  il  la  rooonnaissance  aes  boumesi  o) 
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il  fiiudniit  ta^er  4'ingratitqde  la  nation  qui 
ne  les  accepterait  pas.  forcire  ue  ^aint-^c- 
noit,  répandu  daps  tous  lp$  Etats  catholi- 
ques, prospéra  longtemps,  à  Tabri  des  sases 
inslitutious  qui  entretenaient  et  garantis- 
saient la  pieuse  ferveur  de  ses  membres;  il 
déclina  des  que  Tesprit  des  ipstUvitioas  s'af- 
faiblit: le3  réforme^  devinrent  x^éçessaires, 
et  celles  qu'oiu  y  introduisit  e.h  différents 
temps  ont  det^cbé  du  tronc  prjncipal  diffé- 
rentes branches  cppnues  depuis  longtemps 
sous  le  nqm  Congrégations^  dont  l^s  plus 
célèbres  sont  çeile^  cfe  Cluny,  qui  doit  sa 
naissance  à  saipt  Ç^rnon,  son  abbé,  en  910  ; 
celle  du  ilou(-Ca$sin ,  (lui  fut  établie  en 
1^08  et  renouveJée  en  150^;  celle  de  S^int- 
Vanne  et  de    Sainl-Hidulphe ,    établie  en 
Lorraine»  dans  lé  wiv  siècle,  par  dom  Di- 
dier de  la  Cour;  et  celle  de  Saint-Maur,  fon- 
dée par  le  môme  en  1621,  qui  av^it  son 
siège  principal  à  rabba\jç  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  et  quî,  lo.u^  les  trois  ans,  tenait 
un  chapitre  dans  pelle  de  Marmoutiers'  près 
de  Tours.  Toutes  ces  congrégations  se  sont 
soutenues  ayec  honneur  dans   TKgUse  et 
dans  les  sciences,  jusqu'à  Tépoque  du  grand 
bouleversement  révolutionnaire  qui,  en  pas- 
sant le  niveau  sur  les  temples,  décréta  Dieu 
d*ostraci^me  et  l'exila  de  la  société.  Il  était 
réservé  à  nus  iours  de  recomposition  reli- 
gieuse et  morale  d  assister  à  la  résurrection 
d^un  des  prdres  religieux  qui  ont  r^ndu  le 
plus  de  services  a  la  science  et  ^  la  civilisa- 
tion. L*^bbaya  de  Solesmes,  au  diocèse  du 
Maos.  a  repris  les  exercices  de  la  ttègle  de 
saint  Benoît,  en  1833,  et  a  été  érigée  cano- 
niquement  en  chef  de  congrégation,  par  un 
décret  de  Çrégoire  XVI  rendu  en  1837.  Sous 
le  titre  de^  Congrégation  de  France/ les  Béné- 
dictins de  Solesmes  sont  décl^réi,  aux  ter- 
mes du  décret  pontifical,  héritiers  et  conti- 
nuateurs des  trois  con^réKatioi^s  dé  Cluny, 
de  Saint- Vanne  et  de  Samt-Maur.  t>.éi^  vingt- 
sept  volumes  ont  été  publiés  par  ces  moines 
de  nos  jours,  et  on  peut  juger,  rien  qu'aux 
titres  de  leurs  œuvres,  qu'ils  n'ont  pas  dé- 
généré de  leurs  aînés,  piais  qu'ils  continuent 
d'être,  comme  eux,  les  investigateurs  do  la 
science  et  les  gardiens  des  trauitions  catho- 
liques. En  effet»  les  Or^gine^  dç  VEglise  ro- 
tnaine^  les  Institutions  liturgiques  clo  dom 
Guéranger;  le  3/aMueI  des  sciences  ecclésias- 
tiques  de  dom  Lacombe;  les  Etudes  sur  les 
Bollandistes  ;  VBistoire  de  saint  Léger  et  de 
T Eglise  des  Francs  au  vu*  sv'cle^  et  le  Spici- 
Ugium  Soiesmense  de  dom  Pitra,  ou  collec- 
liou  d'ouvragés  inédits  {\qs  Pères  de:^  douze 
premier^  siècles,  doiU'  ^e  recueil,  publié  on 
deux  séries,  ne  formera  pas  moins  de  10  vo- 
lumes, sont  autant  de  trésors  nouveaux,  qui 
ne  donnent  un  démenti  ni  aux  richesses  du 
passé,  ni  aux  espérances  de  l'avenir-  Fai- 
sons des  vœux  pour  que  cz\  ojrdre  prospère 
et  grandisse  parmi  nous;  là  Ç'rauce,  quoi 
qu'on  en  dise,  aime  les  études  séricmses  : 
les  Bénédictins  y  sont  donc  à  leur  place,  et 
ne  sauraient  y  perdre  içiur  droit  ue  cité, 

BENOIT  (saint)  d'AisuNE,  le  plus  illustre 
restaurateur  de  la  discipline  monastique  en 


Occident,  et  Tune  des  plus  brillantes  lumiè- 
res de  son  ordre,  après  le  patriarche  dont  il 
portait  le  nom,  naquit  en  Septimanie,  au- 
jourd'hui I9  l^anguedoc.  Sa  famille,  distin- 
guée par  sa  noblesse,  descendait  des  anciens 
Goths,  et  son  père,  nommé  Aigulfe,  était 
comte  de  Maguelone  et  s'était  distingué  par 
sa  valeur  et  sa  tidélité  aux  rois  français.  On 
l'envoya  fort  jeune  à  la  cour,  où  il  fiil  sue- 
cessivement  échanson  de  Pépin  et  do  Char- 
lemagne,  G[ui  le  comblèrent  de  faveurs.  A 
l'âge  de  vingt  ans,  il  échappa  au  danger  de 
se  noyer  dans  le  Tésin,  en  voulant  sauver 
son  frère.  Il  alla,  en  T74,  prendre  l'habit  re- 
ligieux à  Tabbaye  de  Saint-Seine,  en  Bour* 
gogne,  au  moment  même  où  te  roi  Charles 
se  rendait  maître  de  l'Italie.  Il  y  donna  de 
si  grands  exemples  de  vertu,  qu'à  la  mort 
de  leur  abbé,  les  moines  lui  proposèrent  de 
rélire  ^  sa  place.  Il  refusa  cette  offre,  parce 
qu'il  ne  les  voyait  pas  disposés  à  emi)rasser 
la  réforme  qu'il  méditait,  et  il  se  retira,  dès 
Tan  780,  dans  une  terre  de  sa  famille  1  au 
diocèse  de  Maguelone,  dont  le  siège  épisco- 
pal  fut  transporté  à  Montpellier  en  1536.  Là 
il  se  bâtit  d'abord  un  p^tit  ermitage;  mais 
le  grand  nombre  de  disciples  que  sa  réputa- 
iion  y  attira  le  mit  dans  la  nécessité  do 
construire  un  monastère  plus  spacieux,  dans 
leqqel  il  réunit  en  peu  de  temps  plus  de 
trois  cents  moines  sous  sa  conduite.  Telle 
fut  l'origine  de  la  célèbre  abbaye  d'Aniane, 

f'[ui,  ayant  pris  son  nom  du  ruisseau  voisin, 
e  communiqua  à  son  saint  fondateur.  C'était 
tout  à  la  fois  une  école  ouverte  ^  la  piété  et 
à  l'étude  des  belles-lettres.  Les  moines,  sans 
cesser  de  s'y  exercer  à  la  vertu,  s'y  occu- 

S  aient  à  copier  de  bons  livres  et  à  s'instruire 
e  toutes  les  sciences  convenables  ^  leur 
état.  Le  saint  abbé  s'appliqua  à  y  réunir  une 
bibliothèque  nombreuse,  et  ne  négligea  rien 

8our  encourager  de  si  louables  occupations, 
on -seulement  il  y  recevait  des  moines 
étrangers  à  son  ordre,  mais  il  y  donnait  asile 
aux  ecclésiastiques  qui  s'y  rendaient  de  tous 
les  pays,  et  leur  fournissait  à  tous  des  maîtres 
capables  de  les  bien  instruire.  Par  là,  son 
monastère  devint  insensiblement  comme  le 
séminaire  d'où  Içs  églises  des  provinces 
voisines  tirèrent  pendant  bien  longtemps 
leurs  évoques.  On  ne  saurait  apprécier  les 
services  qu'il  rendit  aux  lettres,  ni  dire  com- 
bien il  contribua  au  renouvellement  des 
éludes  en  Fnmce.  Ce  fut  de  ce  monastère 
que  l'esprit  de  saint  Benoît  se  répandit  dans 
toute  la  France,  et  de  la  France  dans  les  pay^ 
étrangers,  comme  il  s'étai^  autrefois  répandu 
du  Mont-Cassin  dans  rilalio,  et  de  l'Italie 
dans  tout  le  reste  de  l'Occident.  Louis  le 
Débonnaire,  n'étant  encore  que  roi  d'Aqui- 
taine, lui  soumit  tous  les  monastères  de  son 
royaume,  alin  qu'il  y  rétablit  li\  discipline 
régulière,  et  plus  taru,  quand  il  eut  succédé 
^  Charlemagaê  son  père,  il  lui  accorda  la 
même  autorité  sur  tous  ceux  de  l'empire 
français.  C'est  ainsi  que  nos  plus  célèbrçs 
abbayes  lui  durent  succo'ssivement  la  ré- 
forme qui  les  ramena  ù  la  pureté  4^  l'obser- 
vance primitive.  La  vie  ascétique  a  hupielle 
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Benott  était  voué  ne  rempècha  pas  de  pren- 
dre intérêt  aux  affaires  générales  deTEglise. 
Gharlemame  l'avait  envoyé,  en  779  et  780, 
avec  Leidrade  de  Lyon,  et  Néfride  de  Nar- 
bonne,  à  Urgel,  pour  travailler  à  la  conver- 
sion de  Félii,  évèque  de  cette  ville,  contre 
lequel  ils  tinrent  plusieurs  conciles.  Benoit 
réiuta  ses  erreurs  dans  pilusieurs  traités 
remplis  d'une  saine  théologie.  Louis  le  Dé- 
bonnaire, qui  ne  pouvait  se  passer  de  ses 
conseils,  fit  b&tir  le  monastère  d'Inde,  près 
d'Aix-la-Chapelle,  aGn  de  l'avoir  toujours 
auprès  de  lui.  Il  présida,  en  817,  à  une 
assemblée  d'abbés  pour  le  rétablissement 
de  la  discipline  monastique,  et  fut  le  princi- 
pal auteur  des  canons  du  concile  d'Aix-la- 
Chapelle  sur  le  même  objet.  Il  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  un  état  d'infir- 
mité habituelle,  et  mourut  dans  son  monas- 
tère d*Inde,  le  11  février  821,  à  l'&ge  de 
soixantô-<[uatorze  ans.  L'empereur  Louis  ne 
fut  pas  le  seul  qui  révéra  sa  vertu.  Les 
plus  grands  personnages  de  son  temps  re- 
cherchèrent son  amitié  et  se  tinrent  honorés 
de  se  voir  en  liaison  avec  lui.  Tels  sont, 
entre  autres,  Théodulfe  d'Orléans,  Leidrade 
do  Lyon,  Néfride  de  Narbonne,  et  le  célèbre 
Alcuin,  abbé  de  Saint-Denis  et  ministre  de 
Charlemagne.  Ce  dernier  surtout  était  en 
relation   si  suivie  avec  notre  saint  abbé, 

u'il  V  aurait  de  quoi  faire  un  volume  entier 

es  lettres  qu'ils  s'écrivirent.  Théodulfe 
employait  quelquefois  sa  muse  à  célébrer 
son  mérite  et  ses  vertus,  et,  dans  un  de  ses 
poèmes,  il  ne  fait  pas  difficulté  de  le  com- 
parer au  grand  saint  Benoit  du  Mont-Cassin, 
patriarche  des  moines  d'Occident. 

Il  nous  reste  de  saint  Benoît  d'Aniane  di- 
vers écrits  qui  sont  tout  à  la  fois  des  monu- 
ments de  sa  piété  et  de  son  érudition,  de 
son  zèle  pour  l'intégrité  de  la  foi  et  de  son 
amour  pour  l'observation  de  la  discipline 
dans  les  cloîtres. 

Nous  avons  présenté  saint  Benoît  d'Aniane 
comme  le  restaurateur  de  la  discipline  régu- 
lière ;  il  n'est  donc  pas  surprenant  que  le 
premier  et  le  plus  important  de  ses  écrits 
soit  un  Code  de  règles^  c'est-à-dire  une  col- 
lection de  toutes  les  règles  monastiques 
connues  de  son  temps.  On  prétend  qu'il 
composa  ce  recueil  comme  il  n'était  encore 
que  simple  religieux  de  Saint-Seine.  Depuis 
qu'il  fut  abbé,  il  ordonna  qu'on  en  hrait 
tous  les  jours  quelque  chose  dans  la  confé- 
rence ou  assemblée  du  matin. 

Ce  recueil  est  divisé  en  trois  parties.  Dans 
la  première  sont  réunies  les  Règles  des 
Pères  d'Orient  ;  celles  de  saint  Antoine,  de 
saint  Isaïe,  de  saint  Macaire,  de  saint  Pacôme 
et  de  quelques  autres,  au  nombre  de  dix. 
La  seconde  partie  contient  les  Règles  des 
Pères  d'Occident  ;  on  en   compte  jusqu'à 

Quatorze,  à  la  tôte  desquelles  se  trouve  celle 
e  saint  Benoît.  La  troisième  partie  com- 
irend  les  Règles  des  autres  Pères  de  l'Ëglise 
pour  des  religieuses,  comme  celles  de  saint 
Augustin,  de  saint  Césaire  d'Arles,  de  saint 
Aurélien,  de  saint  Donat,  de  saint  Léandre 
et  d'un  autre  Père  jnconnu.  On  y  -trouve 


jointe  aujourd'hui  celle  de  saint  JElrède, 
abbé  de  Ridol  en  Angleterre,  mais  on  ne 
doute  point  que  ce  ne  soit  une  addition  faite 
après  coup,  dans  le  but  de  compléter  le  re- 
cueil, puisqu'il  est  certain  que  cet  abbé  était 
contemporain  de  David ,  roi  d'Ecosse,  et  de 
saint  Bernard  de  Clairvaux.  —  A  la  suite  de 
toutes  ces  Règles,  vient  un  appendice,  où 
l'on  a  recueilli  plusieurs  exhortations  des 
Pères  grecs  et  latins  aux  nipines  et  aux 
vierges.  Il  y  en  a,  entre  autres,  de  saint  Ba- 
sile d'Evagre,  de  saint  Eucher  de  Lvod,  de 
Fauste  de  Riez  et  de  saint  Césaire  d*Ârles. 
Nul  doute  que  cet  appendice  ne  soit lœuvre 
de  saint  Benoît,  puisque  l'auteur  de  sa  Vie» 
saint  Ardon  Smaragde,  qui  fut  son  disciple, 
le  compte  au  nombre  de  ses  écrits. 

Le  second  ouvrage  attribué  à  notre  saint 
par  le  même  auteur  est  la  Concorde  du  rè- 
gles. On  la  regarde  avec  justice  comme  une 
suite  du  Code  dont  on  vient  de  parler,  et 
comme  le  premier,  ou  au  moins  un  des  pre- 
miers commentaires  de  la  Règle  de  saint 
Benoit  du  Mont-Cassin.  Sigebert  caractérise 
fort  bien  cette  Concorde^  en  disant  qu'elle  a 
été  faite  pour  montrer  nue  les  Règles  des 
anciens  ne  diffèrent  point  de  la  Règlede  saint 
Benoît,  et  aue  celle-ci,  sans  s'écarter  de  leur 
esprit,  perrectionne  toutes  les  autres.  Dans 
une  petite  préface  en  prose,  où  il  donne  de 
grandes  preuves  de  sa  modestie  et  de  son 
humilité,  saint  Benoît  d'Aniane  nous  apprend 
lui-même  à  quelle  occasion  il  entreprit  cette 
Concorde.  Certains  moimes  lâches  et  négli- 
gents trouvaient  mauvais  que,  ne  s*étant  en- 
gagés qu'à  suivre  la  Règle  de  saint  Benoit, 
on  leur  en  lût  tous  les  jours  plusieurs  autres, 

Ïui  n'y  avaient,  disaient-ils,  aucun  rapport. 
e  saint  abbé  les  désabuse  dans  cet  ouvrage, 
en  leur  montrant  que  saint  Benoit,  leur()a- 
triarche,  n'a  rien  prescrit  qui  ne  se  trouve 
parfaitement  conforme  aux  prescriptions  des 
autres  Pères  de  la  vie  ascétique.  C*est  ce 
u'il  exécute  en  rapportant  à  chaque  texte 
e  sa  Règle  les  passages  des  autres  Règles 
sur  le  même  sujet.  On  compte  jusqu'à  vingt- 
six  Règles  confrontées  dans  cette  Concorde, 
et  deux  entre  autres,  celle  de  saint  Jérôme 
et  celle  de  Cassien,  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  Code  précédent.  L'ouvrage  est  divisé 
en  soiiante-dix-sept  chapitres,  quoiqu'on  n'en 
distingue  que  soiicante-treize  dans  la  Règle 
de  saint  Benoît.  Cette  différence  vient  de  ca 
que  Fauteur  en  a  divisé  quelques-uns,  et 
particulièrement  la  préface,  qui  forme  plu* 
sieurs  chapitres.  Du  reste,  il  a  suivi  le  teïte 
de  la  Règle,  en  plaçant  le  chapitre  qui  traite 
de  l'élection  de  l'abbé  immédiatement  avaut 
celui  qui  prescrit  ce  qu'il  doit  être.  La  petite 
préface  en  prose  est  suivie  d'une  autre  en 
vers  hexamètres,  qui  dénotent  un  certaiu 
talent  de  versification,  quoiqu'il  s'y  trouve 
quelques  fautes  contre  ta  prosodie.  L*abbé 
Smaragde  fit  un  grand  usage  de  cette  Con- 
corde^ dans  le  Commentaire  qu'il  publia  sur 
la  Règle  de  saint  Benoit. 

Nous  avons  encore,  sous  le  nom  de  saint 
Benoit  d'Aniane,  oruatre  opuscules  contre  \es 
erreurs  de  Félix  <r Urgel,  que  Baluze  a  iflsé- 
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rés  dans  Y*  tome  de  ses  Miêcellanéei.  Le 
premier  de  ces  écrits  est  un  recueil  de  té- 
moignages tirés  de  l'Ecriture  pour  établir 
les  mystères  de  l'Incarnation  et  de  la  Tri- 
nité, et  pour  inspirer  Thorreur  de  la  rebapti- 
sation.  Quoique  Fauteur  s'y  soit  astreint  à 
une  très-grande  précision,  cependant  il  ne 
laisse  pas  de  faire  valoir  les  autorités  qu'il 
rapporte,  et  d'en  tirer  des  conséquences, 
qu*il  appuie  partout  des  raisonnements  les 
plus  judicieux.  Il  établit  tellement  le  dogme 
opposé  à  l'hérésie  de  Félix  d'Urgel,  qu'il  y 
reiute  aussi  les  fausses  subtilités  des  ariens, 
tant  sur  la  divinité  du  Verbe  que  sur  celle 
du  Saint-Esprit.  C'est  à  l'occasion  de  ces  hé- 
rétiques qu  il  combat  la  rebaptisation. 

Le  second  de  ces  opuscules  est  intitulé  : 
Discours  de  BenoUy  diacre^  contre  Vimpiéti 
de  Félix:  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter 
qu'il  ne  soit  sorti  de  la  plume  du  même  au- 
teur. II  est  la  suite  du  premier,  puisqu'il  nous 
apprend  qu*il  n'y  a  attaqué  les  ariens  que 
parce  que  les  sectateurs  de  Félix  d'Urgel 
avaient  épousé  leurs  sentiments.  Dans  celui- 
ci,  il  les  combat  de  front,  en  prouvant  que 
Jésus-Christ  est  essentiellement  vrai  Fils  de 
Dieu,  et  non  par  adoption;  qu'il  n'y  a  en  lui 
qu'une  seule  personne,  quoiqu'il  y  ait  deux 
natures  distinctes.  A  l'autorité  de  l'Ecriture 
il  joint  celle  des  conciles  et  des  Pères,  et, 
comme  dans  le  premier,  il  les  appuie  par  une 
force  de  raisonnement  capable  de  convaincre. 

Le  troisième  écrit  est  une  lettre  adressée, 
comme  les  deux  traités  précédents,  à  un 
nommé  Garnier,  que  l'auteur  qualifie  du 
titre  de  /S/s,  c'esl-à-dire  de  disciple.  Cette 
lettre  est  fort  obscure,  à  cause  des  lacunes 
qui  se  trouvent  dans  le  manuscrit.  Certains 
passages  feraient  juger  que  ce  Garnier  aurait 
été  autrefois  engagé  dans  les  erreurs  de 
TaJoption,  et  que  ce  serait  pour  raffermir 
dans  son  retour  à  la  vérité  que  l'auteur  au- 
rait entrepris  ces  ouvrages.  Quoi  qu'il  en 
soit,  saint  Benoit  lui  donne,  dans  cette  lettre, 
divers  avis  qui  tendent  à  le  mettre  en  garde 
contre  les  hérétiques  dont  il  parle.  Il  l'exhorte 
à  allier  la  prudence  avec  la  simplicité  et  la 
vraie  foi,  et  surtout  avec  les  bonnes  mœurs, 
sans  quoi,  dit-il,  celles-ci  ne  serviraient  de 
rien  pour  le  salut.  A  la  tin,  il  cite  un  assez 
long  passage  du  Symbole  de  saint  Athanase, 
sans  le  nommer.  Cette  lettre,  quoique  obscure 
comme  nous  l'avons  dit,  est  cependant  pleine 
d'érudition. 

ËaQn,  le  quatrième  opuscule,  dont  le  titre 
est  assez  singulier,  contient  sur  le  mystère 
de  la  sainte  Trinité  une  profession  de  foi  en 
forme  de  prière  dans  laquelle  l'auteur  adresse 
la  parole  a  Dieu  même,  avec  les  saints  trans- 
ports d*une  piété  aussi  tendre  qu'éclairée. 

Malgré  la  correspondance  établie  entre  le 
bienheureux  Alcuin  et  le  saint  restaurateur 
de  Tordre  de  Saint-Benoit,  correspondance 
que  nous  avons  rappelée  pour  rester  fidèles 
à  la  vérité  historique ,  cependant  aucune  de 
ces  lettres  n'est  arrivée  jusqu'à  nous.  Nous 
n'en  possédons  que  deux,  l'une  adressée  à 
George,  abbé  d'Aniane,  et  écrite  par  saint 
BênoU  la  veille  de  sa  mort  ;  et  l'autre  à  Né- 


bride  ou  Néfride,  archevêque  de  Narbonne, 
écrite  aussi  dans  le  cours  de  la  maladie  dont 
il  mourut.  Il  est  probable  que  ces  deux  let- 
tres auraient  subi  le  sort  de  toutes  les  autres, 
si  saint  Ardon  n'eût  pris  soin  de  les  ajouter 
&  la  Vie  du  saint  abbé,  comme  son  dernier 
testament  et  la  dernière  expression  de  son 
cœur. 

On  lui  attribue  encore  un  grand  nombre 
d'oeuvres  manuscrites,  dont  quelques-unes 
même  ont  été  imprimées,  mais  elles  man- 
quent des  preuves  de  génuité  qui  nous  auto- 
risent à  les  analyser  sous  son  nom.  Du 
reste,  nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour 
faire  connaître  les  travaux  du  saint  fonda- 
teur d'Aniane;  ses  vertus  lui  assurent  à  Ja- 
mais la  vénération  de  la  postérité.  Ses 
Œuvres,  publiées  primitivement  dans  plu- 
sieurs recueils,  ont  été  réunies  sous  son  nom, 
et  reproduites  dans  le  Cours  complet  de  Par 
trologie^  tome  CUl. 

BENOIT,  surnommé  Guaifbr,  moine  du 
Mont-Cassin,  composa  la  Ft>de  saint  Secon- 
din,  évêque  de  Troyes  en  Fouille,  avec  des 
hymnes  en  son  honneur,  qu'Ughelli  a  fait 
imprimer  dans  le  I*'  tome  de  l7/a/te  sacrée. 
Ses  autres  opuscules  se  sont  conservés 
longtemps,  manuscrits  sur  parchemin,  dans 
la  bibliothèque  de  son  monastère.  Ce  sont 
des  homélies  sur  l'A  vent,  sur  les  fêtes  de 
Noël,  de.l'Ëpiphanie,  sur  les  dimanches  de  la 
Septuagésime  et  des  Rameaux,  et  sur  la  Cène 
du  Seigneur,  il  y  avait  aussi  un  poëme  à  la 
louange  du  Psautier;  un  autre  sur  le  mira- 
cle d'un  homme  qui  s'était  tué  lui-même, 
et  qui  avait  été  ressuscité  par  saint  Jacques, 
et  un  troisième  sur  la  conversion  de  quel- 
ques 'pécheurs  de  la  ville  de  Salerne.  On  y 
trouvait  enfin  l'éloge  en  vers  de  l'évêque 
saint  Martin,  et  une  homélie  sur  le  martj^re 
du  pape  saint  Luce.  Benoit  était  originaire 
de  salerne.  Devenu  moine  de  Cassin,  sous 
l'abbé  Didier,  il  v  fit  de  grands  progrès  dans 
les  sciences  et  dans  la  vertu.  Pierre  Diacre 
le  loue  en  particulier  pour  son  éloquence. 
On  croit  qu'il  mourut  vers  le  milieu  du  xii* 
siècle. 

BERENGAUD,  moine  de  Ferrières,  est  au- 
teur  d'un  Commentaire  sur  l'Apocalypse  de 
saint  Jean ,  que  plusieurs  écrivains ,  après 
Gesner,  ont  attribué  à  Bérenger.  Il  a  été 
imprimé  sous  son  nom  dans  l'Appendice  des 
OEuvres  de  saint  Ambroise^  et  on  ne  peut 
disconvenir  que  l'auteur  ait  professé  la  Rè- 
gle de  saint  Benoit,  ce  qui  ne  convient  nul-  ^ 
lement  à  ce  détracteur  de  l'eucharistie. 

BÉRENGER ,  aussi  fameux  par  ses  varia- 
tions que  célèbre  par  ses  erreurs,  naquit  à 
Tours,  au  commencement  du  xi*  sièclOt 
d'une  famille  riche  et  distinguée.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  dans  sa  ville  natale, 
il  alla  les  perfectionner  à  Chartres,  sous  le 
célèbre  Fulbert.  Là  il  eut  pour  condisciples 
plusieurs  écoliers  du  premier  mérite.  Adel- 
man,  l'un  d'entre  eux,  qui  devait  le  réfuter 
plus  tard,  nous  apprend  que  Bérenger, 
alors  dans  son  adolescence,  était  un  des 
privilégiés  à  qui  le  vénérable  maître» 
après  SQS  leçons  publiques»  donnait  des  1^ 
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çons  parlicalières.  Aussi  y  flt-il  de  grands 
Jjrogres  dans  la  grararaaire,  l'éloquence,  la 
dialectique  et  tous  les  arts  libéraux.  De  re- 
tour dans  sa  patrie  vers  ran.1031,  il  fut  ad- 
hiis  dans  le  clergé  de  Saint-Martin,  où  soû 
oncle  Vaulier  lui  céda  une  terre  qu'il  tenait 
du  chapitre,  h  titre  de  redevance  annuelle, 
ce.qui  lui  a  fait  donner  quelquefois  la  qtia- 
lilicétion  de  chanoihede  TôUrs.  D4ns  la  suite 
il  remplit  succésélvettienl  les  fonctions  dô 
trésorier  et  de  cbattîbrier  ;  mais  le  titre  sous 
'  lequel  il  est  le  pliis  connu  est  celui  de  sco- 
Instique,  ou  écoMtre,  comme  on  disait  alors, 
dont  il  remplit  la  tîharge  après  Adam,  sous 
lequel  il  avait  peut-être  étudié  lui-même. 
L'école  de  Tours  avait  déjà  quelque  renom- 
mée :  llaginal,  qui  y  avait  enseigné  en  qualité 
de  sous-écohltrc ,'  y  avait  apporté  la  mé- 
thode et  la  doctrine  de  Fulbert;  mais  elle  ac- 
quit sous  la  direction  de  Bérenger  un  si 
grand  lustre,  qu'elle  semblait  avoir  éclipsé 
toutesles  autres.  En  elfet,  Bérenger  avait  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  soutenir  cette  brillante 
réputation,  s'il  ne  se  fût  pas  mêlé  de  théoto- 

?ie,  ou  si,  en  s'en  mêlant,  il  ne  se  fût  pas 
carte  de  la  ligne  suivie  par  les  saihts  Pères. 
On  reconnaissait  en  lui  du  génie,  un  esprit 
supérieur,  de  grandes  dispositions  pour  l'é- 
loquence, du  feu,  de  l'invention,  du  pathéti- 
que, et  il  passait  pour  exceller  dans  les  arts 
libéraux,  principalement  dans  la  dialectique. 
II  ne  manquait  pas  non  plus  d'érudition,  et 
avait  beaucoup  lu  les  auteurs  des  bons  siè- 
cles. Toutes  ces  belles  qualités  étaient  sou- 
tenues par  une  vie  exemplaire,  frugale  iet 
conforme  en  tout  à  l'état  qu'il  avait  em- 
brassé. Bérenger  se  fit  un  grand  nom,  et  son 
mérite  lui  attira  de  toutes  parts  une  foule  de 
disciples,  dont  les  principaux  furent  Eu^èbe 
Brunon,  qui  devint  évêque  d'Angers  en 
104.7,  et  le  savant  Hildobert,  d'abord  évoque 
du  Mans,  et  ensuite  archevêque  de  Tours. 
Les  amis  que  nous  lui  connaissons  doivent 
nous  faire  juger  de  son  mérite  et  de  l'estime 
qu'ils  en  faisaient.  FroUand,  évêque  de  Sen- 
lis,  lui  portait  un  si  grand  respect,  qu'en 
lui  écrivant  il  lui  donnait  la  qualité  de  gt(* 
gneur^  et  le  nommait  toujours  avant  lui  dans 
l'inscription  de  ses  lettres.  Hugues  de  Lan- 
grès  lui  donnait  aussi  la  qualité  de  prêtre 
três-respectobte.  Paulin  lui  était  si  dévoué, 
qu'il  se  faisait  un  mérite  de  copier  les  livres 
qui  lui  manquaient  à  Tours.  Mais  de  tous 
les  aniis  du  savant  scolastique,  aucun  ne  lui 
donna  des  marques  plus  réelles  de  son  es- 
time et  de  son  attachement  qu'Hubert  de 
Vendôme,  évoque  d'Angers,  qui  Te  choisit 
pour  remplir  le  seul  archidiaconé  qu'il  y  eût 
.alors  dans  son  Eglise.  Tel  était  Bérenger, 
estimé  et  honoré  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient, lorsque  l'ambition  le  fit  donner 
dans  la  nouveauté,  la  nouveauté  dans  l'hé- 
résie, et  l'hérésie  dans  tous  les  travers  d'un 
-caractère  froissé  d.ms  son  orgueil.  Piqué 
d'avoir  été  vaincu  p.ir  Lanfranc  sur  une  ques- 
tion peu  importante,  outré  de  voir  qu'on  dé- 
.sertatt  son  école  pour  se  rendre  à  celle  de 
«son  rival,  il  imagina  de  se  distinguer  par 
-des  opinions  singulières;  et  prenant  Scot 


fefigènepoUr  giiide,  il  attaqua  le  mystère  do 
l'eucharistie.  La  passion  de  la  vaine  gloire 
fut  le  seul  motif  de  son  innovation  dans  la 
foi  ;  et  l'obstination  (Ju'il  mit  à  Soutenir  ce 
nouveau  personnage  opéra  en  lui  un  chan- 
gement complet.  11  ne  fll  plus  usage  de  son 
talent  et  de  son  génie  que  pour  chercher  drs 
hioyens  assortis  à  son  entreprise  et  les  met- 
tre en  œuvre  aQn  d'en  assurer  le  succès.  De 
prêtre  auparavant  humble,  éditîant,  réglé 
dans  ses  mœurs,  Bérenger  deviilt  tout  h  coup 
d'un  orgueil  outré  et  d'Une  vanité  excessive. 
On  remarquait  dans  sa  conduite  et  dans  tous 
ses  disct)urs  cette  atrogance  et  celle  ost^'n- 
t^li(^n  qui  .font  le  caractère  habituel  de  l'hé- 
résie. Ce  qu'il  avait  de  féu,  dé  pathétique  et 
d'autres  aisnositlons  pour  l'éloauence,  se 
thahgea  en  lougue  et  en  fureur,  èi  s'ëvapora 
eh  invectives  grossières.  De  même  toute  sa 
dialectique  dégénéra  en  un  art  purement  so- 
phistique, dont  les  ralsonnenients  Irrégn- 
liers  portaient  à  faux,  par  l'absence  d'un 
principe,  comme  Lanfranc  l'en  a  publique- 
ment convaincu.  Tant  il  est  vrai  qu*en  tout 
temps  les  armes  de  ceux  oui  atiaquent  la 
foi  s'émoussent  et  se  brisent  contre  le  bou- 
clier qui  la  protéjge.  ftérenger,  voyant  que 
ses  fiiux  raisonnements  ne  suffisaient  pas  h 
grossir  le  nombre  de  sfes  disciples,  s  avisa 
d'un  autre  artifice  qui  ne  lui  réussit  que  trop. 
Il  eut  recours  aux  largesses;  et  il  He  rougit 
pas  d'employer  l'or  et  l'argent  &  se  faire  d«'s 
partisans  de  ses  terrisurs.  Mais,  si  mx^npiés 

Îu'ils  fussent,  ses  Succès  ne  furent  cepen- 
ant  ^las  exempts  de  contradlctibns.  Hugiles 
de  Langres,  Adeliiian  de  Bresse  et  Brunoîi 
d'Angers  cherchèrent  inutilement  à  le  rame- 
ner h  de  meilleures  pensées.  Ses  écrits,  por- 
tés à  Rome,  y  furent  condamnés  dans  aeui 
conciles  ternis  par  11*  pape  Léon  IX,  en  1050, 
à  ttome  et  à  Verceil,  et  sa  personne  excom- 
muniée. 11  se  retira  &  l'abbaye  ne  Préaux  ei 
Normandie,  espérant  d'être  soutenu  pnr 
Guillauthe  le  tiâtàrd;  taais  ce  jeune  prinre 
ayant  convoqué  à  Brionne  les  évêques  et  les 
plus  habiles  thédlbçiens  de  ses  Etats,  Béren- 
ger y  fut  confohdh  et  condamné  do  nouveau. 
Le  c»)ni:ile  de  Paris,  en  octobre  1050,  ne  le 
traita  pas  mieux,  et  le  priva  même  de  ses 
bénéfices.  Celte  perte  lui  lUt  plus  sensible 

3ue  les  peines  spirituelles,  tJt  le  disposa  à 
onner  la  rétraclalion  de  ses  erreurs,  dans 
celui  de  Tours,  en  1035,  qui  le  reçut  à  la 
communion  de  l'Eglise;  mais  il  n'en  conti- 
nua pas  tnôinS  de  dogmatiser  en  secret.  Cité 
au  concile  de  Rome,  en  1059,  par  le  pape  Ni- 
colas n,  il  fut  confondu  par  Abbon  et  pir 
Lanfranc,  abjura  ses  erreurs,  brûla  ses  livres, 
et  ne  fut  pas  plutôt  rentré  en  France  qu'il 
protesta  contre  sa  rétractationi  comme  lui 
ayant  été  arrachée  par  la  crainte,  et  recom- 
mença h  dogmatiser.  Mais  rnfin  Grégoire  VI, 
ayant  convoqué  un  nouveau  fconcile  h  Romel 
en  1078,  Bérenger  y  condamna  de  bonne  fci 
ses  erreurs,  revint  en  France  et  alla  passer 
les  huit  dernières  années  do  sa  vie  dans  U 
petite  île  de  Saint-Côme  près  Tours,  li?ré 
aux  exercices  de  la  plus  rigoureuse  péni- 
tence, jusqu'^  sa  mort)  arrivée  M  •  jaoîi^r 


7« 


BBK 


DICnonilAlRB  DE  PATROL€fGœ 


BER 


78» 


1088,  k  l'âge  de  quatre-vlûgt-'dit  ans,  maiâ 
«près  avoir  retidu  encore  rafèod  de  sa  foi 
dans  le  boncile  deËdrdeaui,  tenu  par  deut  lé- 
gats, en  octobre  iCiiST.Oddin,  et  parmi  lei  pro- 
testants. Cave  et  plusieurs  autres,  ont  révo- 
qué en  doute  la  conversion  deBérengertOiais 
ce  doute  est  détruit  par  le  témoignage  de  tous 
ses  contemporains.  Le  moine  Clarius,  .qui 
n'écrivait  que  dix  ans  après  la  mort  de  Bé- 
rengeri  et  qui  habitait  un  monastère  peu 
éloigné  de  Tours,  atteste  qu!tl  mourut  dans 
la  foi  de  TEglise,  en  bon  et  fervent  catholi- 
que :  Fidelis  tt  Utre  caiholicui  vUctm  finivii, 
Kiebard  de  Poitiers^  mt>ine  de  Cluny,  nous 
certifie  la  même  vérité  :  J^rravU  in  fide^  sed 
po8t€U  correxii  trrorem.  Un  autre  écrivain 
du  mémQ  siècle  apporte  en  conQrmation  du 
fait  les  deut  vers  suivants,  qu'on  attribuait 
alors  à  fférenger  : 

Constat  \n  ûttàri  eûrnetn-  de  pahe  ereari; 
Ipta  cato  heut  est  :  qui  negat  hoc  reik  eé't, 

Nous  pourrions  joindre  à  ces  autorités* 
celles  de  Vincent  de  Beauvais,  de  Jean 
d' Ypres  et  de  la  Chronique  de  Saint-Martin  de 
Tours,  continuée  par  Jean»  moine  de  Mar- 
moutiers,.  après  te  milieu  du  xii*  siècle. 
Mais  le  fait  que  nous  établissons  n*en  a  pas 
besoin.  Le  silence  de  Bérénger^  qui  autre- 
fois avait  été  3i  ardent  à  delehdré  sgs  er- 
reurs, Suffit  tout  Seiil  pouî^  attester  son  re- 
tour à  la  vérité  ;  et  s*il  ne  sliflisait  pas,  nous 
en  trouverions  une  preuve  béremptoire  dans 
la  tradition  du  chanitre  de  Saint-Martin,  qui, 
tant  que  TEglise  de  Saint-Cdme  a  subsisté,  * 
allait  tous  les  ans,  le  jour  de  son  anniver- 
saire^ chanter  un  De  jprofundis  s\xv  sonlom- 
beaii;  et  par  belle  de  la  càthédMle  d'Angers, 

Îiii  avait  placé  le  nom  de  Bércnger  dans  soh 
[énologe.  Les  mêmes. auteurs  |3rotestants 
dont  nous  avons  déjà  parlé  exagèrent  le 
nombre  des  disciples  de  Bérenger;  ses  con- 
temporaine ne  les  font  bas  monlék*  ail  delà 
de  trois  cents.  Ils  prétenrlent  aussi  qu'il  n'dut 
que  des  moines  pour  adversaircé,  et  sur  cette 
liste  nous  trouvons  les  plus  grands  évo- 
ques et  les  plus  savants  théologiens  de  Son 
siècle.  Dom  Mabillôh  a  cru  qu'il  i'était  borné 
à  attaquer  le  dogme  de  la  transsubstantia- 
tion, sans  toucher  ft  celui  de  là  présence 
réelle,  mais  il  est  facile  de  se  convaincre, 
par  ses  écrits  et  par  cent  de  ses  adversaires, 
qu'il  ne  respecta  phi  p\\xé  le  dernier  dogme 
que  le  premier.  Bu  reste,  tous  Ites  Historiens 
témoignent  que  Sdti  opinion,  Quelle  qu'elle 
pût  être,  fut  regardée  comme  nouvelle  dès 
qu'elle  përUl;  nous  l'avons  vue  effectivement 
condamnée  par  tous  les  conciles  de  l'Italie 
et  de  la  Fraiice.  Ce  fui  le  scandale  causé  par 
l'erreur  de  Bérenger  qui  donna  lieu  à  la  cé- 
rémonie de  l'élévation  de  l'hostie  et  du  ca- 
lice au  mdtnetit  de  la  consécration,  aûn  de 
rendre  un  hommage  plus  éclatant  à  la  vérité 
du  corps  et  dii  sang  de  Jésui-Christ  dans 
Teucharistie. 

L'attachement  de  Bérenger  à  ses  erreurs, 
son  zèle  Opiniâtre  à  les  soutenir,  furent 
cause  qu'il  composa  un  grand  nombre  d'é- 
crits ^our  les  répandre.  C'est  ce  que  nous 


apprend  son  histoire,  et  ce  am  nous  est  at- 
testé parSigebert,  qui  vivait  au  temps  de  no- 
tre sco(astique.  Cependant  II  be  nous  en  reste 
»ujourd*htli  qu'un  petit  nombre;  là  plu- 
part de  ses  autres  productions  àe  sont  per- 
dues. 

Lettres.-^  Ce  qtil  h(}d9 reste  de  ses  lettres 
semble  avoir  précédé  tous  ses  autres  ébrits, 
et  il  ftiut  placer  pafmi  les  preifaiëreS  la  lon- 
gue lettre  tju'il  écrivit  à  aes  errtiite^,  et  la 
réponse  h  un  clerc  qui  l'avait  eonsulté  au 
sujet  d'un  différend  qu'il  avait  avec  son  éVé- 
que.  Ces  deuï  lettres  ne  contiennent  rierl 
qui  ait  trait  aux  erreurs  qu'il  enseigna  dan^ 
la  suite,  ce  qui  les  fait  regarder  cdnmie  les 
premières  productions  de  sa  plume.  Celle 
aux  ermites  est  remplie  •de  conseils  pieux 
qui  tendent  à  faire  haïr  le  vice,  surtout  l'or- 
jgueil,  que  notre  auteur  siçnale  comme  le 
vice  le  pins  habituel  parmi  Te^  solitaires,  fet 
h  faire  alcder  la  vertu.  11  insiste  |)articuliè- 
remeni  sur  la  faiblesse  dé  rhottune,  la  n6^ 
cessité  et  la  force  de  la  grAce. 

La  seconde  lettre,  quoique  Mgè  dan^  àes 
décisions,  n'est  pas  autrement  intéressante. 
La  personne  qui  consulte  avait  marqué  à 
Bérenger  que  son  étêque  venait  d'excom- 
munier uh  diacre  pour  s'être  inarié.  Béren- 
ger répond  qu'il  lui  Semble  que  le  prélat  est 
allé  contre  les  canoris,  à  moltis  que  le  dia- 
cre n'y  ait  joint  là  cotltumace.  Il  résulte  de 
là  que  cette  lettré  a  été  écHte  avant  les  dé- 
crets du  pape  Léon  IX  et  de  ses  premiers  suc- 
cesseurs, contre  les  clercs  incoutinents.  Cds 
deux  lettres  ont  été  tirées  de  l'oubli  bar  les 
soins  de  dom  Martenne  et  de  dom  iTurand. 

Sigeberl  donne  à  entendre  que  Bérenger 
en  écrivit  plusieurs  à  Lanfranc,  comme  il 
n'était  encdre  que  prieur  du  Bec.  L'tinijiue 
qui  nous  reste  est  fort  courte,  mais  décisive; 
les  sentiments  de  l'aiiteur  t  sont  tratichés, 
et  il  s'y  déclare  nettemetrt  en  faveur  de  Jean 
Scot  sur  le  sacrement  de  l'^ltitel,  et  reproche 
à  LanfraUô  de  les  regarder  fcomme  néréti- 

Ïues  en  leur  préférant  lès  sentiments  de 
aschaàe.  Il  va  m6tiie  jiisqU'à  lui  dire  que 
$'11  tient  Jedn  Scot  pour  hérétique,  11  doit 
porter  le  même  jugement  de  saint  Ambroise, 
de  saint  Jérôme,  de  Saint  Augustin,  pour  ne 
rien  dire  des  autres  Pères.  Cette  lettre^  adres- 
sée à  Lanfranc,  ne  l'ayant  pas  trouvé  en  Nor- 
mandie, fut  envoyée  à  Robe,  où  il  était  alors. 
On  en  fit  lecture  dans  le  concile  qu'y  tint  le 
pape  Léon  IX,  en  1050;  l'auteur  y  fut  ex- 
communié, et  Lanfranc  obligé  de  se  justifier 
des  mauvais  soupçons  que  cette  lettre  faisait 
planer  sur  lui. 

Après  la  conférence  de  Brionne,  qui  sui- 
vit de  près  la  lettre  à  Lanfranc,  Bereneer 
ëbrivit  a  un  autre  moine  du  Bec,  nommé  As- 
celin.  Il  se  déclare,  avec  iine  nouvelle  extra 
vacance,  pour  les  opinioUS  de  Jean  Scot, 
qu  il  avoue  néanmoins  n'avoir  pas  lu  tout 
entier,  jusqu'à  dire  que  c'est  une  impiété  de 
le  regarder  comme  nérétique ,  et  que  c'est 
démentir  toutes  les  raisons  de  la  nature  et 
la  doctrine  de  l'Evangile  et  des  apôtres,  de 
croire  avec  Paschase  que  dans  le  sacrement 
de  l'eucharistie,  la  substance  da  pain  se  re- 
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tire  absolument.  Cette  lettre  attira  à  son  au- 
teur la  belle  réponse  d'Ascelin»  dont  nous 
avons  rendu  compte  en  son  lieu. 

Nous  avons  encore  une  lettre  de  Bérençer 
à  un  abbé  Richard»  qui  ne  nous  est  point 
connu  d*ailleurs.  Elle  suivit  la  tenue  du  con 
cile  de  Paris,  en  octobre  1050.  Il  s*v  plaint 
que  le  roi  Tait  privé  de  son  bénéfice;  il 
prie   Richard   d'intercéder    auprès  de    ce 

S  rince,  afin  d'en  obtenir  pour  lui  quelque 
édommagement.  Il  persévère  encore  dans 
son  attachement  pour  Jean  Scot,  s'offrant 
de  montrer  au  roi  et  à  qui  il  lui  plaira  que 
c'est  très-injustement  qu'au  concile  de  Ver- 
ceil  on  l'a  condamné  pour  approuver  Pas- 
chase.  —  On  n'a  point  la  lettre  que  Bérenger 
écrivit  au  cierge  de  Chartres,  après  avoir 
passé  par  cette  ville,  au  retour  de  la  confé- 
rence de  Brionne.  Il  s'en  est  perdu  plusieurs 
autres  encore,  comme  il  parait  en  particu- 
lier par  celles  d'Eusèbe  d'Angers  et  de 
Paulin,  primicier  de  Metz,  qui  lui  sont  adres- 
sées. 

La  réponse  qu'il  fit  à  celle  d'Adelman,  son 
ancien  condisciple  à  l'école  de  Fulbert ,  est 
plutôt  un  traité  en  forme  qu'une  simple  let* 
tre.  Il  ne  nous  en  reste  que  des  fragments, 

3ue  dom  Martenne  et  dom  Durand  ont  tirés 
'un  manuscrit  de  Gemblou,  pour  les  donner 
au  public.  Bérenger  y  débute  par  se  justifier 
del  erreur  des  manichéens,  qui  voulaientque 
Jésus-Christ  n'eût  qu'un  corps  apparent  et 
fantastique  ,  en  admettant  clairement  le 
dogme  catholique  opposé  à  cette  hérésie.  Il 
en  usa  sans  doute  ainsi  pour  éloigner  l'ac- 
cusation que  Ton  portait  contre  lui  de  scan- 
daliser l'Église,  en  ne  reconnaissant  dans 
Teucharislie  qu'un  corps  intellectuel  et  pour 
ainsi  dire  incorporel,  comme  Hugues,  évè- 
que  de  Langres,  le  lui  avait  reproché  publi- 
quement. Cependant,  malgré  ce  début,  tout 
le  reste  de  l'écrit  tend  à  nier  la  transsubs- 
tantiation avec  la  réalité,  et  à  ne  reconnaî- 
tre dans  le  sacrement  de  l'autel  qu'une  pré- 
sence qui  se  fait  par  l'entendement  et  la  foi 
des  fidèles.  Bérenger,  pour  établir  son  sen- 
timent, emploie  les  raisonnements  de  la  dia- 
lectique et  l'autorité  des  Pères,  surtout  de 
isaint  Augustin,  dont  il  répète  jusqu'à  sa- 
tiété, et  en  les  détournant  de  leur  sens  pro- 
{)re  et  naturel,  une  infinité  de  passages.  Aux 
aux  raisonnements  et  à  l'abus  de  fautorité 
des  Pères,  Bérenger  joint  une  insigne  mau- 
vaise foi,  ce  qui  n'est  que  trop  ordinaire  à 
ceux  qui  combattent  la  vérité.  Pour  faire 
tomber  sous  le  ridicule  le  sentiment  de  Pas- 
chase  Radbert  touchant  l'eucharistie,  il  lui 
attribue  calomnieusement  d'avoir  avancé 
qu'il  s'y  trouve  une  petite  partie,  por/tuncu-i 
fam,  de  la  chair  du  Seigneur  que  l'homme  ma- 
nie et  mange  à  l'autel. 

Sigebert,  qui  avait  lu  cette  réponse  de  Bé- 
renger, la  caractérise  parfaitement,  quand  il 
dit  qu'elle  est  écrite  d'un  style  ^hautain  et 
méprisant,  et  qu'au  lieu  d'y  reconnaître  la 
bonté  d'un  ami  qui  cherche  à  ramener  un 
frère  de  ses  erreurs,  il  ne  s'y  occupe  que  du 
«oin  de  défendre  son  opinion  sur  les  mys- 
tères de  Jésus-Christ.  A  force  de  multiplier 


les  sophismes,  pour  combattre  la  simplicité 
de  la  foi,  il  ne  réussit  ni  à  édifier  ses  lec- 
teurs, ni  à  se  justifier  lui-même  ;  il  embrouille 
ce  qui  est  clair,  et  il  n'éclaircit  rien  de  ce 
qui  est  obscur. 

Autres  écrits.  ^Ce  déCaut  de  Bérenger  est 
encore  plus  palpable  dans  l'écrit  qu'il  publia 
pour  rétracter  la  profession  de  foi  qu'il  avait 
souscrite  et  jurée,  au  concile  de  Rome,  en 
1059,  sous  le  pape  Nicolas  II.  On  n'a  rien 
imprimé  de  cet  écrit,  que  ce  qui  se  trouve 
intercalé  dans  la  réponse  triomphante  qu'y 
opposa Lanfranc,  environ  vingt  ans  après.  Cet 
illustre  et  savant  défenseur  de  la  foi  eucha- 
ristique y  a  suivi  la  même  méthode  que  saint 
Augustin  employa  autrefois  contre  Julien 
d'Ëclane,  en  copiant  en  tète  de  chaque  arti- 
cle le  texte  de  son  adversaire,  afin  de  mettre 
plus  d'ordre  dans  la  réfutation.  Lanfranc 
avertit  qu'il  ne  rapporte  pas  le  texte  entier, 
parce  qu'il  n'entrait  pas  dans  son  dessein 
d'arracher  les  quelques  roses  que  Bérenger 
avait  mêlées  aux  épines  de  la  discussion  ;  il 
lui  suffisait  de  se  maintenir  dans  les  bornes 
du  sujet,  et  de  ne  rien  laisser  passer  sans 
réponse.  C'est  ce  même  ouvrage  que  Guit- 
mond,  évèque  d'Averse,  réfuta  avec  autant 
de  lumière  que  de  solidité. 

Dom  Martenne  et  dom  Durand  ont  publié, 
sur  le  manuscrit  de  Gemblou,  un  autre  écrit 
de  Bérenger,  en  l'accompagnant  de  leurs 
observations  préliminaires,  il  est  intitulé: 
Serment  de  Bérenger ^  clerc  de  Tours ^  prêtée 
Rome,  dans  Péglise  de  Latran^  sous  le  ooiUi- 
ficat  de  Grégoire  VII. 

L'écrit  commence  par  la  profession  de  foi 
que  Bérenger  souscrivit  et  jura  d'observer,  au 
concile  de  Rome,  tenu  à  la  Toussaint  de 
Tan  1078,  et  roule  en  partie  sur  ce  qui  se 
passa  dans  cette  ville  a  l'égard  de  Fauteur, 
avant  et  après  la  célébration  de  ce  concile. 
Mais  la  plus  grande  partie  est  employée  k 
discuter  et  à  révoquer  une  autre  formule  de 
foi  souscrite  dans  un  autre  concile  tenu  à 
Rome  au  mois  de  février  de  l'année  suivante  ; 
formule  dans  laquelle  on  avait  exprimé  que 
le  pain  et  vin  sont  changés  substantiellement 
àUa  vraie  chair  et  au  vrai  sang  de  Jésus- 
Christ  après  la  consécration.  C'est  principa- 
lement pour  combattre  la  force  de  ces  ex- 
pressions que  Bérenser  emploie  ici,  comme 
dans  l'ouvrage  précèdent,  et  les  raisonne- 
ments de  la  dialectique  et  Tautorité  des 
Pères,  nommément  de  saint  Aueustin,  dont 
il  cite  plusieurs  passages,  qu'il  avait  déjà 
essayé  de  faire  valoir  dans  une  autre  rétrac- 
tation. On  voit  par  tout  ce  qu'il  dit  que  non- 
seulement  il  rejetait  le  dogme  de  la  trans- 
substantiation, mais  qu'il  ne  croyait  même 
à  la  présence  du  corps  de  Jésus-Christ  ^u'en 
vertu  de  l'acte  de  foi,  ou,  comme  le  lui  re- 
prochait Hugues  de  Langres,  par  un  effort 
de  l'entendement.  Il  n'y  parle  pas  avanta- 
geusement de  Lanfranc,  qu'il  eût  cependant 
plus  maltraité  encore,  si  ce  grand  homme 
avait  réfuté  son  écrit  précédent.  Mais  ce  fut 
l'apparition  de  celui-ci  qui  le  détermina  à 
prendre  la  plume  pour  confondre  les  absur- 
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dites  de  ces  deux  livres  dans  une  même  ré- 
futation. 

Clarius  nous  apprend  que  Bérenger,  sur 
la  fin  de  sa  vie,  composa  une  pièce  en  vers 
commençant  par  ces  mots  :  Juste  jndtx. 
Dom  Martenne  et  dom  Durand  Fayant  exhu- 
mée d*un  manuscrit  de  Tabbaye  de  Marmou- 
tiers,  la  donnèrent  au  public.  Elle  se  com- 
pose de  soixante-douze  petits  vers,  et  respire 
Eartout  la  piété  et  l'humilité  chrétienne, 
épendant,  quoiqu'il  y  soit  fait  mention  de 
la  Trinitéyde  l'Incarnation,  de  la  Passion  du 
SauTeur  et  de  la  \crtu  de  sa  croix,  on  n'y  lit 
pas  un  root  ni  pour  ni  contre  le  mystère  de 
l'Eucharistie. 

De  toutes  les  professions  de  foi  que  Bé- 
renger  souscrivit  dans  les  conciles,  tant  à 
Rome  par  trois  fois  différentes,  qu'à  Tours, 
à  Poitiefs  et  à  Bordeaux,  on  ne  nous  en  a 
conservé  que  trois;  encore  ne  lui  appartien- 
nent-elles qu'en  tant  qu  il  les  souscrivit  et 
juradesuivreladoctrinequ'ellesexprimaient 
touchant  le  sacrement  de  l'autel.  Ces  pro- 
fessions de  foi  sont  assez  connues  pour  que 
nous  n'ayons  pas  besoin  de  les  rapporter. 

Bérenger  écrivit  plusieurs  autres  ouvra- 
ges qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous  ; 
on  lui  en  attribue  aussi  un  certain  nombre 
dont  la  propriété  ne  nous  parait  pas  assez 
justifiée  pour  que  nous  puissions  les  lui  re- 
vendiquer. Tels  sontt  entre  autres,  un  Traité 
du  Sacrement  de  Vautel^  un  Commentaire 
9ur  le  Cantique  des  cantiques^  un  autre  sur 
r Apocalypse  de  saint  Jean^  un  Traité  de  la 
rie  solitaire^  un  Traité  de  rincamation  et  un 
recueil  d*Homélies.  11  s'en  faut  de  beaucoup 
que  les  ouvrages  do  Bérenger  justifient  la 
grande  réputation  qu'il  eut  de  son  vivant. 
Le  stvle  en  est  sec,  dur,  semé  de  laconismes 
qui  l'embarrassent ,  et  qui  empêchent  de 
saisir  aisément  la  pensée  de  l'auteur.  Quelle 
différence  entre  celui  de  Lanfranc,  d'Adel- 
roan,  d'Anselme,  et  de  quelques  autres  de 
ses  contemporains.  On  n'y  reconnaît  presque 
nulle  part  l'un  des  plus  habiles  grammai- 
riens de  son  siècle. 

BÉRENGER,  vicomte  de  Narbonne,  pré- 
senta au  concile  de  Toulouse  une  longue 
filainte,  en  forme  de  mémoire,  contre  Gui- 
roi,  son  archevêque,  qu'il  chargeait  de  plu- 
sieurs graves  accusations.  Elle  se  trouve 
reproduite  dans  le  Cours  complet  de  Patrolo- 
gie  publié  par  M.  l'abbé  Migne. 

BÉRENGOSE,  que  le  IV*  volume  de  Tan- 
cienne  Gaule. chrétienne  met  au  nombre  des 
nbbés  de  Saint-Maximin  de  Trêves,  vivait 
sous  le  règne  de  l'empereur  Henri  V,  de  qui 
il  obtint  un  privilège  pour  son  abbaye.  Cette 
pièce  se  trouve  conservée  dans  le  Nécrologe 
de  Saint-Arnoult  de  Metz,  à  la  date  de  1115. 
—  On  a  sous  le  nom  de  Bérengose,  dans  la 
Bibliothique  des  Pires  de  Cologne  et  dans  le 
XII*  tome  de  celle  de  Lyon,  en  1677,  trois  li- 
vres de  VInvention  de  ta  croix  de  Notre-Sei- 
gneur;  un  du  Mystère  du  bois  de  la  Croix  :  u  n  au- 
tre de  la  Lumière  visible  et  invisible  dont  les 
anciens  Pires  ont  mérité  d'être  éclairés,  et  cinq 
sermons  sur  les  martyrs,  les  confesseurs»  la 


dédicace  de  l'Eglise  et  la  vénération  des 
reliques.  Dans  le  troisième  livre  de  Vlnven- 
tion  de  la  Croix,  Bérengose  marque  assez 
clairement  qu'il  avait  demeuré  à  Trêves,  par 
la  description  qu'il  fait  de  la  magnificence 
des  édifices  que  sainte  Hélène  y  avait  fait 
construire,  et  qui  subsistaient  encore  en 
partie  du  vivant  de  l'auteur.  Il  adopte  comme 
certaine  la  fausse  chronique  du  baptême  de 
Constantin.  Ce  qu'il  dit  de  l'invention  de  la 
croix  n'est  ni  fondé  dans  Tantiquité,  ni  même 
vraisemblable.  En  général  il  montre  dans 
cetraité  une  crédulité  dénuée  de  critique,  et 
plus  de  piété  que  de  lumières.  Le  traité  sui- 
vant est  une  suite  de  réflexions  morales  et 
allégoriques  sur  le  mystère  de  la  croix.  Ses 
discours  sur  les  martyrs  et  les  confesseurs 
sont  communs  à  tous  les  saints,  et  il  n'y 
donne  Thisloire  d'aucun  en  particulier.  Dans 
le  discours  sur  la  dédicace  et  la  vénération 
des  reliques,  il  dit  qu'il  faut  croire  qu'aux 
jours  de  leur  fête  les  flmes  des  saints  des^ 
cendent  vers  leurs  corps  et  intercèdent  pour 
tous  ceux  qui  viennent  les  visiter.  —  On  a 
souvent  attribué  à  Bérengose  un  Comment 
taire  sur  V Apocalypse  que  les  anciens  criti- 
ques ont  publié  parmi  les  écrits  de  saint 
Ambroise,  mais  rien  ne  prouve  qu'il  en  soit 
Fauteur.  Il  est  fait  mention  dans  les  lettres 
de  Loup  d'un  moine,  nommé  Bérengaud, 
qu'il  envoya  vers  Tan  857  à  Auxerre  pour 
y  achever  ses  études  sous  Héric,  qui  profes- 
sait avec  réputation  à  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main. U  était  moine  de  Saint-Benoît,  et  très- 
instruit  dans  les  belles-lettres  et  les  divines 
Ecritures,  ce  qui  rend  la  supposition  plus 
vraisemblable.  En  effet,  il  fallait  la  réunion 
de  toutes  ces  connaissances  pour  écrire  un 
Commentaire  qui,  par  la  beauté  de  son  stj^le 
et  la  solidité  de  ses  explications,  a  mérité 
les  éloges  des  plus  habiles  interprètes,  entre 
autres,  de  Denis  le  Chartreux  et  de  Bossuet 
lui-même. 

BERNARD,  abbé  de  Saint-Gai ,  était  un 
homme  qui  passait  pour  savant.  Il  gouver- 
nait le  monastère  de  Saint-Gai  à  la  fin  du  ix* 
siècle,  et  les  études  y  étaient  cultivées  sous 
sa  direction  avec  autant  d'éclat  que  de  suc- 
cès. Aussi  un  grand  évêque  de  son  temps 
lui  rendait-il  ce  témoignage  qu'il  brillait  au- 
tant par  sa  science  qu^l  se  distinguait  par 
son  exacte  discipline.  On  a  de  cet  abbé  un 
petit  avertissement,  qui  contient  des  avis 
généraux,  mais  très-salutaires,  donnés  à 
un  de  ses  moines  pour  se  bien  conduire 
dans  le  cours  de  ses  études. 

BERNARD,  archevêque  de  Tolède.  — 
Bernard,  né  à  la  Salvetat,  dans  le  diocèse 
d'Agen ,  se  destina  d'abord  à  l'Eglise , 
puis,  changeant  de  dessein ,  il  prit  le  parti 
des  armes.  Plus  tard,  à  la  suite  d'une 
maladie,  il  revint  à  ses  premières  pensées» 
et  fit  profession  de  la  vie  monastique  à 
Saint-Orens  d'Auch.  Saint  Huffues,  abbé  de 
Cluny  ,  l'appela  auprès  de  lui.  Quelque 
temps  après,  le  roi  Alphonse,  pensant  aux 
moyens  de  rendre  le  monastère  do  Saint- 
Fagon  aussi  célèbre  en  Espagne  que  Cluny 
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'  l*ëtail  ^h  Fràtibe;  dethàndà  à  saint  Hugues 
Mn  sujet  dîgné  d'êt^fe  abbé  de  cette  mal- 
èôti.  Le  jpiéut  nioinô  lui  enroya  Bernard; 
dont  11  cdnhéissait  Je  taéHte  et  la  régula- 
rité. Il  Hë  fut  pas  longtefflps  eh  Espa?çne 
sans  Ste  fhite  aimer:  et  le  rôi  ayant  aî^serablé 
un  feoncilfc  I  Tolède,  eu  1088,  pour  Télec- 
tion  d'uh  archevêque,  Bernard  fut  élu  k 
Tunanimlté.  La  même  annc'^e,  il  se  saisit  à 
main  arméte  de  la  grande  mosquée  de  Léon, 
y  ériged  des  autels  et  fit  mettre  des  cloches 
dans  se^  toUrs.  Cette  entreprise  faillit  avoir 
des  sullës  fflbheuseS;  parbe  que  le  roi  avait 
prorais  aùt  Maurtes  le  libre  eiercice  de  leur 
culte.  Quelque  temps  après;  11  alla  à  Rome, 
porter  des  plaintes  cbmre  Richa^d,  abbé  de 
Baint-Viclor  fet  légat  du  sainl-siége.  Il  ert 
retint  avec  le  palliunï  et  line  bulle  qui  ré- 
tablissait primat  sut»  toute  l'Esprtgne;  elle 
test  datée  ou  19  octobre  1088.  Bernard  pré- 
sida au  concile  de  Léon  en  1091,  de  Nîmes 
^rt  1096;  et  de  Girôtine  en  1097.  S'étanl 
"brolsé  pour  la  terre  sainte,  il  partit,  après 
«voir  recommandé  sbti  église  au  clergé  dd 
pays  ;  mais  il  était  à  peine  h  trois  jours  de 
distance,  qu'il  apprit  qu'on  l'avait  remplacé 
par  un  autre  archevêque.  Il  devint  Sur  ses 
pas,  dégréda  l'intrus  qu'il  trouva  sur  soh 
siège,  et,  confiant  de  nouveau  la  desserte  de 
fion  éfflise  aux  moines  de  Sillnt-Fagoh,  il 
reprit  Irt  route  de  la  terré  sainte  par  Rome. 
Le  pépe  Urbain  le  dispensa  de  son  vœu,  et 
l'obligea  de  retourner  a  Tolède,  dont  l'église 
avait  besoin  de  sa  présence.  11  ramena  de 
France  en  Espagne  des  hommes  savants  et 
vertueux,  qui  furent  dans  la  suite  élevés  aul 
premières  places  de  l'Eglise.  On  met  la 
mort  de  Bernard  avejp  la  fin  de  la  guerre  du 
roi  Alphonse  contre  les  Maures,  eVst-à-dire 
^u  iiîoiS  d'avril  1126.  Il  avait  gardé  l'épis- 
copjdt  pfeudani  qdarante-quatre  ans.  Los  his- 
toriens espaçnols  varient  sur  le  lieu  do  sa 
sépulture  :  1  opinion  la  plus  commune  est 
qu'il  fut  inhumé  à  Tolède,  daps  l'église  de 
la  Sainte-Vierge,  qui  avait  été  auparavant 
une  mosquée  des  Maures. 

On  lui  attribue,  mais  non  sans  conteste, 
Quatre  discours  sur  le  Salve  Regina,  —  Il  dit 
dans  le  premier  que  dans  son  ordre  on  chan- 
là\i  le  Salve  Regina  quatre  fois  l'année,  c'est- 
à-dire  aux,  quati-e  solennilés  de  la  sainte 
Vierge,  la  Purification,  l'Annonciation,  l'As- 
somption et  la  Nativité,  les  autres  fôtes  de 
la  Mère  de  Dieu  n'avant  été  instituées  que 
plus  tard.  L'ordre  dont  il  parle  est  sans 
doute  celui  de  Clunj,  où  Pierre  le  Vénérable 
tj'raoigae  que  cette  antienne  était  en  usage, 
comme  elle  le  ftlt  depuis  dans  l'ordre  de 
Citeaux,  On  lit  dans  le  même  discours  qu'elle 
avait  été  composée  par  les  saints;  cepen- 
dant quelques-uns  l'attribuent  à  Hermann 
Contracl,  à  qui  l'on  ne  donne  pas  ordinaire^ 
ment  le  titre  de  s&irtt;  d'aut^es  a  saint  Ber- 
nard, et  le  critique  Durand  à  Pierre,  évêque 
de  Compostelle;  Le-  second  discours  a  en 
tète  trois  vers  hexamètres  à  la  louange  de 
la  sainte  Vierge  :  le  troisième  et  le  qua- 
tiième,  quatre  vers  de  la  même  mesure, 
tleut  le  sujet  est  pris  de  l'antienne.  On  voit 


dans  le  ({liâtHèlnel  que  la  saintb  ViBrge  a  été 
exempte  de  tout  péché  originel  et  actuel, 
parce  qu'elle  iul  sanctifiée  des  le  sein  de  sa 
mère,  et  que  c'est  pour  cela  qu'on  célèbre 
la  fête  de  sa  Nativité.  On  voit  que  la  doc- 
trine de  la  conception  iitithaculée  a  de  pro- 
fondes racines  dans  le  pa.^sé,  et  qu'il  n'est 
point  surprenant  que  l'Eglise  en  ait  fait  un 
dogme  de  nos  jours.  On  remarque  que  l'au- 
teur supprimait  le  mot  Mater^  et  qu'il  lisait 
de  suite  :  Sahe^  Regina  misericoraiœ. 

BKKNARD  d'AngerSj  dont  on  ne  connaît 
boint  autrement  la  faraillci  avait  un  frère 
beaucoup  plus  jeune  que  lui,  nommé  Robert 
et  surnommé  l'Angevin,  qui  fut  abbé  de 
Cormeri  en  Touraine.  On  se  croit  autorisé 
A  conjecturer  de  là  qu'il  était  originaire  de 
l'Anjou.  Il  quitta  sa  patrie  pour  aller  se 
mettre   sous    la   discipline  de  Fulbert  de 
Chartres.  Pendant  qu'il  y  étudiait,  il  conçut 
Une  dévotion  particulière  pour  sainte  Foi, 
dont  il  y  avait  alors,  hors  des  murs  de  h 
ville,  une  petite  chapelle  qu'il  visitait  sou- 
vent tant  pour  prier  que  pour  étudier  plus 
en  repos.  Les  miracles  que  Dieu  opérait  au 
tombeau  do  cette  sainte  faisaient  alors  beau- 
coup de  bruit;  on  eu  débitait  à  Chartres  de 
si  extraordinaires,  que  Bernard  ne  pouvait 
les  croire.  Pour  s'assurer  de  la  vérité,  il  ré- 
solut de  recourir  à  la  source  et  de  faire  un 
voyage  à  l'abbaye  de  Conques  en  Rouergu«s 
où  se  conservait  le  corps  de  la  sainte.  Il 
paraît  même  qu'il  s'y  engagea  par  une  es- 
pèce du  vœu,  dont  il  fut  forcé  de  ditTérer 
l'accomplissement.  L'évoque  d'Angers,  qui 
était  alors  Hubert  de  Vendôme,  l'appela  près 
de  lui  pour  lui  contier  la  direction  ne  l'école 
épiscopale.  Bernard  en  prit  soin  pendant 
trois  ans,  avec  le  double  regret  de  ne  pou- 
voir accomplir  son  vœu  et  de  se  voir  en- 
gagé avec  des  écoliers  si  peu  avancés,  qu'il 
fie  pouvait  profiter  pour  lui-même  des  le- 
çons qu'il  leur  donnait.  Enfin  il  quitta  brus- 
quement Angers,  et  accomplit  son  pèleri- 
nage. 11  recueillit  sur  les  lieux  tous  les  mi- 
racles de  la  sainte  dont  on  put  lui  donner 
des  preuves  certaines,  et  les  envoya  à  Char- 
tres, à  Fulbert,  son  maître.  On  suppose  que 
Bernard  retourna  à  Angers,  où  il  coniiuua 
d'exercer  l'emploi  de  scolaslique,  mais  on 
n'en  a  aucune  i3reuve  positive.  On  en  a  en- 
core moins  pour  prolonger  ses  jours  jus 
3u'en  1054.  Peut-être  aura-t-on  pris  l'aDuée 
e  la  mort  de  son  frère  poiir  le  terme  de  la 
vie  de  Bernard.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  florissait  à  Chartres,  sous  l'épiscopal 
de  Fulbert,  et  môme  dès  l'année  1010;  or  il 
y  a  loin  de  cette  époque  à  celle  de  105*. 

Le  principal  écrit  de  Bernard  est  son  re- 
cueil des  miracles  de  sainte  Foi,  imprimé 
par  les  soins  du  P.  Labbe,  mais  sans  nom 
d'auteur,  parce  que  l'épître  dédicatoire  où 
il  se  fait  connaître  manquait  à  son  manus- 
crit. Dom  Mabillon  l'ayant  déterrée  dans  un 
autre  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Père, 
è  Chartres,  en  a  fait  part  au  public.  Le  re- 
cueil est  composé  de  vingt-deux  ch;jpitres, 
disposés  au  hasard  et  sans  choix.  H  p"**** 
que  tous  les  miracles  loi  étaient  boQS» 
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Eurtu  touMIHs  qu'ils  hiBsent  bien  proiités. 
mard  s'est  particulièrement  attaché  è 
cette  certitude^  ce  (}ui  l'autorisait  à  ibviter 
ceux  qui  1^  suspectaient  à  se  tràti^porter 
sur  les  Ifeux,  afltl  de  s'en  corttaincre  par 
eux-mêmes.  Tiilemont  lui  rend  cette  jus- 
tice, que  Ses  narrations  sbnt  fort  circons- 
tanciées) et  ordinairement  appuy^ées  par  deS 
témoihs  ocUiairiBs;  mais  il  observe  avec 
raison  (Ju'il  y  en  a  d'étranges,  et  que  Tâvant- 
dernière  surtout  n'est  propre  qu'k  rendre  les 
antres  suspectes  d'illusions.  Bernard  atteste 
n<^anmoins  qu'il  l'avait  apprise  d'Un  véné- 
rable abbt^  qui  la  tenait  de  la  nersonhq  même 
à  qui  la  chose  était  arrivée.  Quoique  la  rela- 
tion de  notre  seolastique  ne  conlienné  que 
des  miracles,  on  né  laisse  pas  d'y  trouver 
rependant  plusieurs  ftlts  qui  Servent  à  com- 
pléter l'histoire  de  ce  temps^là.  C'est  à  ce 
titre  que  les  historiens  du  Languedoc  rap- 
portent parmi  leurs  preuves  un  long  frag- 
ment dé  récrit  de  BerrtarU.  9i  Catel  en  avait 
eu  connaissance,  il  n'aurait  t)as  donné  à  la 
femme  de  Guillaume,  conlle  de  Toulouse,  à 
la  fin  du  t*  siècle  et  au  commencement  du 
suivant,  le  hom  d'Alfônsc  ou  Delfonsc;  il  y 
aurait  vu  qu'elle  se  nommait  Arsinde.  ^ 

Bernard  a  laissé  un  alitre  écrit  de  sa  façon. 
C'est  la  relation  d'un  pèlerinage  qu'il  fit,  en 
1020,  arec  quelques  Angevins,  ses  tompa- 
triotes,  à  Notre-Dame  dii  Puy  en  Velay. 
Ménard,  dans  ses  Ecrivains  d'AnjoUy  en  rap- 
porte urt  fragment  qu'il  a  tiré  du  P.  Gissey. 

BERNAliD,  moine  de  Cluny,  fit  un  recueil 
des  anciens  usages  de  cette  abbaye,  afin  de 
les  conserver  à  la  postérité,  et  d'empêcher, 
autant  qu'il  était  en  lui»  les  innovations, 
source  ordinaire  de  la  décadence  de  la  dis- 
cipline régulière.  11  en  conçut  le  dessein  à 
l'occasion  des  difficultés  qiii  naissaient  cha- 
que jour  entre  les  jeunes  religieux  et  les 
anciens  au  sujet  de  ces  usages,  et  il  l'exé- 
cuta par  Tordre  du  saint  abbé  Hugues,  à  aui 
H  le  dédia.  On  n'en  trouve  que  Pépltre  aé- 
dicatoire  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
de  Cluny;  mais  dom  Marquart  a  donné  l'ou- 
vrage entier  dans  soii  recueil  intitulé  :  An- 
cienne discipline  monastique  j  imprimé  à  Pa- 
ris en  1726.  Trilbème  parle  de  Bernard  avec 
éloges. 

BERNARD,  moine  de  la  Nouvelle-Corbie, 
en  Saxe,  adressa  à  Herdevic,  archevêque 
de  Magdebourg  depuis  l'an  1079  jusqu  en 
1110,  un  livre  écrit  d'un  style  assez  orné, 
mais  mordant  et  incisif,  contre  l'empereur 
Henri  IV.  Sigebert  et  Trilbème  en  font 
mention. 

BERNARD  (saint)  ,  ce  grand  homttie  de 
Dieu  que  l'Eglise  honore  comme  le  dernier 
des  saints  Pères,  et  qui  fut  con^^idéré  de  son 
temps  comme  l'organe  du  Saint-Esprit  et  l'in- 
terprète de  la  volonté  du  Très-Haut,  naquit 
h  Fontaines,  dans  le  duché  de  Bourgogne,  à 
une  demi-lieue  de  Dijon ,  sur  la  fin  de  1090 
ou  au  commencement  de  1091.  11  eut  pour 
père  Tescelin,  issu  des  chitiles  deChâtillon, 
et  pour  mère  Aleth,  de  la  maison  deMontbar. 
^ïus  recomoiandables  ehcdré  par  leur  piété 


que  par  la  noblesse  de  lélir  tialsianeb  ël  Té- 
clat  de  leurs  ancêtres:  Bertlard  Pouvait  dddë 
prétendre  à  la  gloire  et  aUx  places  qui  en 
sont  le  pHx,  mais  il  leur  préféra  les  doucfeûrs 
de  la  retraite  et  les  nlaislris  dé  llélude.  Aprèis 
avoir  paru  aved  éciàt  datts  l'Dnivérsité  de 
WrU,  qui  réunissait  alobs  les  plus  célèbres 
professeurs  de  l'Europe  et  de  bombreut  élè- 
ves de  tous  les  pays  du  monde  ;  lé  jeûné 
Bernard,  dégoûté  de  la  vanité  des  sciencei$ 
humaines,  résolut  d'aller  s'ensevelir  dans  un 
cloître,  où,  par  l'ascendant  qu'il  exerçait  déjà 
sur  les  esprits  ,  il  parvint  h  entratrter  à  sa 
Suite  trente  de  ses  compagnons  d'étude,  la 
plupart  de  la  première  noblesse,  et  les  dé- 
cida h  entrer  à  Cttëaux.  Comme  ils  Se  met- 
taient en  route  pour  s'y  rendre ,  Guy,  l'at- 
né  de  M  famille  ,  rencontrant  le  dernier 
de  leurs  frères,  Nivard,  encore  fehftmt ,  qui 
jouait  sur  la  place  publique  atec  d'autres 
enfants  de  son  âge  :  «  Adieu,  moii  ftère  Ni- 
rard,  lui  dit-il,  nous  vous  laissons  tous  nos 
biens;  désormais  la  sucbeSsion  paterîifellë 
vou^  appartient  tout  entière.  —  C'est-à-dire 
que  vbus  me  laissez  la  terre;  répondit  Nivard, 
et  qUb  vous  prenez  lé  clfel  ;  le  partage  b'est 

{)as  égal.  V  Ces  belles  dispqsilionà  se  dëve- 
oppèrent  avec  les  années;  Nivard  resta  Alors 
avec  son  père ,  mais  dès  qu'il  fut  en  âge, 
rien  ne  put  le  retenir,  il  sUivit  l'exemple  de 
ses  alliés,  et  se  retira  dâUs  tih  monastère;  La 
bétiédiction  du  ciel  s'étendit  dans  )à  ^uitë 
fc  toute  la  famille;  Tescelin  ,  leur  bèré  ,  et 
leur  sœur  Humbelinei  embrassèrenl  \û  Vie 
religieuse  et  moururent  dans  leà  plus  saintes 
pratiques  de  la  perfection.  Etieriué  était  abbé 
de  Cîleaux  ,  lorsque  Bernard  s'y  présenta 
suivi  de  ses  trente.  conapagriôh§  ;  Tatistérité 
de  l'ordre  feh  avait  retardé  jdsqu'aittrs  leS 
accroissements,  et  le  nombre  des  religieux 
en  ëtdit  petit  :  ce  fut  donc  avec  une  joie  sen- 
sible que  le  pieux  âbbé  accueillii  une  M 
nombreuse  et  si  florissante  redrue.  Berhard 
y  prononça  ses  vœut  etilltS,  et  pétidant 
deux  ans  il  y  vécut  caché  dans  la  solitude, 
comme  une  lumière  Sous  le  boisseau;  mais 
Dieu  ne  tarda  pas  à  le  mettre  sur  le  chabde- 
lier,  pour  éclairer  l'EgHSe  tout  entière.  Il 
inspira  h  l'abbé  Etienne  Ife  dessein  d'étâbllh 
une  nouvelle  abbaye  de  Sort  ordre,  près  delà 
Hvlère  d'Aiibë,  dans  ud  désert  affreux ,  çdi 
passait  pour  une  retraite  de  voleurs,  et  qu  on 
n'avait  connu  iusque-lb  que  SoUs  le  nom  de 
Vallée  d'absinthe.  Douze  moines ,  avec  quel- 
ques cabanes  pour  cellules  ,  niais  Bernard 
pour  abbé,  firent  bientôt  de  cfette  f-fetrtite  un 
lieu  de  prière,  uh  temple  du  Dieu  vivant. 
Ce  désert,  qu'ils  défrichèrent  de  leurs  pro- 
pres mains,  ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre 
dahs  tout  le  monde  chrétien,  qui  changea 
son  nom  de  Yallée  d'absinthe  en  celui  de 
Clairvaux,  OU  vallée  illustre,  qu'il  porte  en- 
tore.  Le  nom  de  Bernard  se  repandit  au  loin 
fivec  le  bruit  de  ses  vertus  et  Téblat  de  se^ 
lumières.  II  edt  jusqu'à  sept  cents  novices  à 
la  fois.  Le  pape  Eugène  III,  des  cardinaux  et 
iine  foule  d'évôques  fhrent  tirés  de  ce  mo- 
nastère. De  toutes  parts  on  s'adressait  h  lui, 
soit  pour  terminer  des  différends  politiques, 
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soit  pour  éclaircir  des  doutes  dans  les  contro- 
verses religieuses  ,  soit  pour  prévenir  des 
schismes  dans  TEglise  ,  soit  ennn  pour  répa- 
rer des  scandales  dans  la  société.  En  1128, 
il  fut  chargé  par  le  grand  maître  des  Tem- 
pliers de  rédiger  les  statuts  de  Tordre. 
En  1130,  le  roi  Louis  le  Gros  le  nomma  arbi- 
tre pour  décider  lequel  des  deux  papes 
Innocent  II  ou  Anaclet  était  le  légitime  suc- 
cesseur de  saint  Pierre.  Le  jeune  Bernard 
décida  la  question  en  faveur  d*lnnocent  II, 
et  TEglise  se  rangea  à  son  avis.  Quelque 
temps  après,  ayant  été  envoyé  à  Milan  pour 
réconcilier  cette  Eglise,  qui  s*était  jetée  dans 
le  parti  de  Tantipape  Anaclet ,  les  moyens 
qu  il  employa  obtinrent  un  tel  succès  ,  que 
le  peuple  et  le  clergé,  pleins  de  reconnais- 
sance et  d'enthousiasme  pour  le  saint  arbi- 
tre, se  réunirent  pour  l'élever  sur  le  trône 
épiscopal  qu'avait  illustré  saint  Ambroise. 
Bernard  se  refusa  à  leur  empressement  et 
à  tous  les  honneurs  qu'on  voulait  lui  rendre. 
Il  revint  modestement  en  France ,  et  rentra 
dans  son  cloître  avec  la  môme  simplicité 
qu'il  en  était  sorti.  Il  eut  la  consolation  d'y 
retrouver  sa  communauté  dans  une  union 
parfaite ,  et  le  nombre  des  religieux  s'était 
accri4  si  considérablement ,  que  ,  pour  les 
contenir ,  il  fut  obligé  de  transporter  son 
monastère  dans  un  heu  plus  commode  et 

[)lus  étendu.  Thibault,  comte  de  Champagne, 
es  évoques  voisins  et  plusieurs  nobles  et 
riches  marchands  fournirent  aux  frais  de  ces 
nouvelles  constructions.  Le  zèle  que  saint 
Bernard  avait  déplové  pour  hâter  la  fm  d'un 
schisme  funeste ,  il  le  retrouva  pour  com- 
battre l'hérésie  naissante;  il  gémit  de  cette 
nécessité  qui  fait  de  sa  vie  un  long  combat. 
«  Le  lion  est  vaincu',  dit-il,  maintenant  il 
faut  lutter  contre  le  dragon.»  Le  lion,  c'était 
fantipape  Anaclet  ;  le  dragon,  c'est  Abailard; 
et,  comme  le  dragon  joint  la  ruse  à  la  force, 
le  venin  à  la  violence,  il  n'aura  pas  trop  con- 
tre lui  de  toutes  les  forces  de  son  génie  et 
de  l'assistance  de  l'Eglise  :  aussi,  pour  pré- 
parer son  triomphe  sur  un  adversaire  aussi 
redoutable,  il  réveille  sur  tous  les  points  le 
zèle  des  docteurs  de  la  foi ,  et  avant  de  pa- 
raître devant  le  concile  convoqué  à  Sens 
en  IIM,  il  a  si  bien  montré  l'imminence  du 
danger  que  la  sentence  est  déjà  portée  dans 
l'esprit  des  juges.  On  a  souvent  reproché 
depuis  à  l'abbé  de  Clairvaux  la  vivacité  de 
ses  poursuites  contre  Abailard  et  la  chaleur 
qu'il  apporta  à  provoquer  sa  condamnation  ; 
mais  sa  conduite  révèle  abondamment  qu'il 
n'avait  d'autre  passion  dans  le  cœur  que  celle 
de  la  j^ureté  de  la  foi,  et  une  preuve  qu'il 
n'y  mit  point  d'animosité  personnelle  et  sut 
bien  distinguer  Abailard  de  ses  opinions, 
c'est  qu'il  se  réconcilia  sincèrement  avec  lui 
dès  qu'il  les  eut  abjurées.  Nous  aurons  occa- 
sion de  revenir  sur  celte  question  dans 
l'examen  des  écrits  que  le  saint  docteur  pu- 
blia contre  les  erreurs  d' Abailard.  (Voy,  aussi 
l'article  Abailard.)  Nous   arrivons   à  une 

Srande  époque  de  notre  histoire,  et  à  un  des 
vénements  les  plus  importants  de  la  vie  de 
saint  Bernard.  Il  fut  chargé  par  Eugène  III, 


un  de  ses  anciens  religieux  devenu  souve- 
rain pontife  ,  de  prêcher  la  croisade ,  et  il 
s'acquitta  de  cette  commission  avec  son  zèle 
ordinaire  et  un  succès  prodigieux.  Il  échauffa 
tellement  les  esprits,  et  l'enthousiasme  qu*il 
sut  inspirer  pour  cette  expédition  fut  si  vé- 
hément, que,  suivant  une  de  ses  propres 
expressions,  les  villes  et  les  châteaux  furent 
changés  en  déserts,  et  qu'on  ne  voyait  par- 
tout que  des  veuves  dont  les  maris  n'étaient 
pas  morts.  Louis  VII  voulut  se  croiser,  Ber- 
nard l'en  pressait.  Suger  ,  au  contraire,  ût 
tousses  efforts  pour  le  détourner  d'un  voyage 
où  il  V  avait  tout  à  craindre  et  rien  à  espé- 
rer. L'estime  que  te  roi  avait  conçue  pour 
ces  deux  grands  hommes  balança  quelque 
temps  sa  résolution;  tous  deux ,  en  etl'et, 
étaient  recommandables  par  un  rare  mérite, 
quoique  d'un  genre  différent.  Le  premier, 
moins  encore  par  le  brillant  de  l'esprit  que 
par  une  grande  réputation  de  sainteté, s'était 
attiré  une  considération  personnelle  bien 
au-dessus  de  Tautorité  même  ;  le  second, 
par  un  génie  supérieur,  soutenu  d'une  vaste 
capacité  et  d'une  probité  reconnue ,  s'était 
acquis  dans  le  public  et  dans  le  cœur  du 
roi  une  conQance  qui  les  honorait  l'un  et 
l'autre  ;  l'abbé  de  Clairvaux  ,  avec  l'air  et 
t'enthousiasme  d'un  prophète,  en  avait  toute 
l'inflexibilité  ;  l'abbé  de  Saint-Denis  ,  avec 
plus  de  connaissance  du  monde  ,  était  plus 
retenu,  plus  insinuant ,  mieux  fait  pour  te- 
nir le  gouvernail  de  l'Etat.  L'un  et  Tautre 
n'agissaient  que  par  de  nobles  vues  ;  Ber- 
nard ne  songeait  qu'aux  intérôts  de  la  reli- 
gion ;  Suger  cherchait  à  concilier  le  bien  de 
la  reli^on  avec  le  bien  de  l'Etat;  mais  il  ne 
fut  point  écouté,  le  prophète  l'emporta  sur 
le  politique;  le  roi  se  croisa,  la  France  et 
l'Europe  sébranlèrent  jusque  dans  leurs 
fondements,  pour  se  précipiter  sur  l'Asie.  Il 
semblait  que  les  Français, 'dégoûtés  du  riche 
pays  de  leurs  ancêtres,  allaient  chercher  un 
autre  établissement  dans  une  nouvelle  terre. 
On  envoyait  une  quenouille  et  un  fuseau  à 
quiconque  pouvait  se  croiser  et  ne  le  faisait 
pas.  Un  bruit  se  répandit  que  l'abbé  de  Clair- 
vaux avait  des  révélations  et  faisait  des  mi- 
racles; un  de  ses  disciples  publia  dans  un 
écrit  qu'à  sa  parole  les  aveugles  avaient  vu, 
les  buiteux  avaient  marché ,  les  malades 
avaient  été  guéris.  Toute  la  France  fut  con- 
vaincue que  le  ciel  ordonnait  la  croisade,  et 
si  fort  prévenue  que  le  succès  de  cette  expé- 
dition dépendait  du  saint  religieux  ,  que, 
dans  une  assemblée  tenue  la  môme  année  à 
Chartres,  on  lui  offrit  le  commandement  gé- 
néral de  l'armée;  mais  l'exemple  de  Pierre 
l'Ermite  était  trop  récent  pour  être  suivi,  et 
Bernard  avait  trop  d'esprit  pour  s'exposer 
au  môme  ridicule.  Il  refusa  aonc  un  emploi 

2ui  ne  convenait  point  à  un  homme  de  son 
tat  ;  et  taudis  que  tant  de  braves  gens 
allaient  aveuglément  chercher  en  Orient  la 
gloire  ou  la  mort ,  Bernard ,  content  de  son 
rôle  de  prédicateur  et  de  thaumaturge,  s'oc- 
cupa à  réfuter  les  erreurs  du  moine  Raoul, 
fanatique  furieux,  qui  engageait  les  chré- 
tiens, au  nom  d'un  Dieu  de  paix ,  à  égorger 
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tons  les  Juifs;  il  réfuta  les  erreurs  de  Pierre 
de  Bruys,  de  Gilbert  de  la  Porée  ;  il  confondit 
Eon  de  TËtoile ,  et  les  partisans  d*Arnauld 
de  Brescia,  disciple  d'Abailard,  écuyer  de  cet 
autre  Goliath^  comme  disait  saint  Bernard, 
et  qui  poussait  l'audace  et  la  résolution  beau- 
coup plus  loin  que  son  maître.  Le  mauvais 
succès  de  la  croisade  excita  de  violentes  ré- 
clamations contre  celui  qu^on  en  regardait 
Î^énéralement  comme  Tauteur;  mais  il  n'en 
ut  pas  longtemps  responsable  aux  yeux  de 
ses  contemporains.  Les  désastres  des  croisés 
l'afiligèrent  sans  troubler  sa  conscience,  et 
il  pouvait  répondre  à  ceux  qui  les  lui  impu- 
taient qu'il  n'était  pas  comptable  du  succès 
de  rentreprise,  et  qu'autant  qu'il  était  en  lui 
les  infiâèies  avaient  été  vaincus  et  la  chré- 
tienté victorieuse.  Du  reste,  nous  verrons,  en 
rendant  compte  de  son  Apologie ,  qu'il  sut 
rejeter  sur  ses  véritables  auteurs  la  faute  de 
ce  mauvais  succès.  Au  milieu  des  agitations 
que  lui  causèrent  tant  de  vojf^ages ,  de  mis- 
sions et  de  contradictions  ,  il  se  plaignait 
souvent  de  la  vie  mondaine  qu'il  menait  mal- 
gré lui.  9  Je  ne  sais  plus  ,  disait-il ,  ce  que 
je  suis;  je  ne  vis  ni  en  religieux* ni  en  mon- 
dain. »  Résolu  de  mettre  un  terme  à  cette 
dissipation ,  il  rentra  dans  son  abbaye  de 
Clairvaux,  oit  il  se  livra  jusqu'à  la  iin'de  sa 
vie  à  l'étude  des  livres  saints  et  aux  exer- 
cices de  la  plus  rigoureuse  pénitence.  Mais 
ses  forces  ne  répondirent  pas  longtemps  à 
Taclivité  de  son  zèle;  il  s'avança  rapidement 
vers  la  tombe ,  qui  s'ouvrit  enQn  pour  lui 
après  plusieurs  années  de  souffrances,  et  qui 
le  reçut  chargé  de  gloire ,  au  milieu  des  re- 
grets de  l'Europe  entière,  qu'il  avait  remuée 
par  son  éloquence ,  servie  par  ses  travaux, 
ediQée  par  ses  vertus.  La  transition  fut  douce 
pour  lui  de  la  terre  au  ciel  :  il  l'avait  lon- 
guement préparée  d'avance  par  la  sainteté  de 
sa  vie,  et,  pour  emprunter  une  expression 
de  Gerson,  son  Ame  avait  les  deux  ailes  qui 
emportent  vers  Dieu^  la  simplicité  et  la  pureté* 
Il  mourut  le  20  avril  1153,  dans  la  soixante- 
troisième  annéedeson  âge,  après  avoirfondé, 
tant  en  France  qu'en  Italie  et  en  Allemagne, 
cent  soixante  maisons  de  son  ordre.  Il  fut  ca- 
nonisé, avec  une  solennité  sans  exemple, 
vingt  ans  après  sa  mort,  par  le  pape  Alexan- 
dre III,  et  l'Eglise  célèbre  sa  fête  le  20  août. 
De  toutes  les  éditions  des  ouvrages  de  saint 
Bernard,  la  seule  qui  soit  consultée  aujour- 
d'hui par  les  savants  est  celle  de  dom  Ma- 
billon,  1690,  en  2  vol.  in-fol.,  dont  le  pre- 
mier renferme  tous  les  écrits  qui  sont  véri- 
tablement de  lui,  savoir  :  1"  des  Lettres; 
2*  des  Traités;  3*  des  Sermons;  4*  un  Com- 
mentaire sur  le  Cantique  des  cantiques. 

LEiraES.— Ses  lettres  sont  au  nombre  de 
plus  de  quatre  cents  :  elles  ont  pour  objet 
différentes  questions  de  discipline,  de  dogme 
et  de  morale,  et  les  affaires  de  son  temps. 

Première  lettre.  —  Dans  la  première  lettre, 
adressée  à  son  neveu  Robert,  que  le  goût  de 
l'oisiveté  et  la  recherche  d'une  règle  moins 
austère  avaient  fait  passer  de  Clairvaux  à 
Cluoy,  saint  Bernard  a  épuisé  tous  les  argu- 
ments qu'il  reproduit  avec  tant  de  complai- 


sance lorsqu'il  veut  attirer  à  lui  de  nouveaux 
prosélytes  ou  ramener  des  brebis  échappées 
du  bercail.  Cette  lettre  se  termine  par  une 
éloquente  exhortation.  <  Lève-toi ,  soldat  du 
Christ,  secoue  la  poussière  qui  te  couvre, 
reviens  sur  le  champ  de  bataille  pour  com- 
battre avec  plus  de  courage  après  ta  fuite, 
et  pour  triompher  avec  plus  de  gloire.  Le 
Christ  compte  beaucoup  de  soldats  qui  ont 
commencé  courageusement ,  qui  ont  persé- 
véré ,  qui  ont  vaincu  ;  mais  il  en  a  peu 
3ui ,  revenus  sur  leurs  pas,  aient  bravé  les 
angers  qu'ils  avaient  évités,  et  mis  en  fuite 
l'ennemi  devant  lequel  ils  avaient  fui  ;  et 
comme  toute  rareté  est  précieuse,  je  me  ré* 
jouis  de  ce  que  tu  peux  être  parmi  ceux  qui 
sont  d'autant  plus  illustres  qu'ils  sont  moins 
nombreux.  D'ailleurs,  si  tu  es  timide,  pour- 
quoi craindre  où  la  crainte  est  déplacée,  et 
ne  pas  craindre  où  elle  est  légitime?  Penses- 
tu,  pour  avoir  fui,  n'être  plus  à  la  portée  des 
mains  ennemies?  L'ennemi  aime  mieux  la 
poursuite  que  la  lutte,  et  presse  plus  hardi- 
ment un  fuvard  qui  présente  le  dos  qu'un 
athlète  qui  lui  montre  le  visage.  En  sécurité 
après  avoir  jeté  tes  armes ,  tu  dors  de  lon- 
gues matinées,  à  l'heure  même  où  le  Christ 
est  sorti  du  tombeau,  et  tu  ignores  que,  dé- 
sarmé et  plus  timide,  tu  a'en  es  que  moins 
redoutable  à  tes  adversaires.  Us  assiègent  en 
foule  ta  demeure,  et  tu  dorsl  Mais  les  voilà 
qui  franchissent  le  fossé,  ils  forcent  la  haie 
et  pénètrent  par  la  porte.  Est-il  plus  sûr 
pour  toi  qu'ils  te  surprennent  seul  qu'avec 
tes  compagnons,  nu  et  couché  dans  ton  lit, 
qu'armé  et  debout  dans  le  camp?  Réveille- 
toi,  arme-toi ,  va  retrouver  les  tiens  que  tu 
as  désertés,  et  que  la  peur  qui  t'en  sépare 
te  réunisse  à  eux.  Soldat  efféminé ,  pour- 
quoi redouter  le  poids  et  la  dureté  des  ar- 
mes? Mais  ne  sais-tu  pas  que.rardeur  du 
combat  et  le  sifflement  des  flèches  allègent 
le  bouclier  et  rendent  insensible  la  pesan- 
teur du  casque  et  de  la  cuirasse?  En  passant 
de  l'ombre  au  soleil,  de  l'oisiveté  au  travail, 
tout  paraît  pénible  au  commencement  ;  mais 
à  mesure  qu'on  perd  seS  vieilles  habitudes 
pour  en  prendre  de  nouvelles,  les  obstacles 
s'aplanissent,  et  ce  qu'on  croyait  impossible 
devient  aisé ,  çrAce  à  l'accoutumance.  ^  tes 
soldats  même  Tes  plus  braves  se  troublent 
aux  premiers  accents  de  la  trompette,  mais 
lorsque  le  combat  est  engagé  ,  l'espoir  de  la 
victoire  et  la  crainte  de  la  défaite  les  rendent 
intrépides.  Pourquoi  tremblerais-tu, entouré 
de  tes  frères  sous  les  armes,  les  anges  à  tes 
côtés,  et  à  leur  tête  le  Christ ,  animant  les 
siens  de  sa  voix,  et  criant  :  Ayez  confiance^ 
fai  vaincu  le  monde  I  Si  le  Cnrist  est  pour 
nous,  qui  est  contre  nous?  Tu  peux  être 
tranquille  sur  le  combat ,  puisaue  tu  l'es 
sur  la  victoire.  O  combat  plein  d'assurance 
avec  le  Christ  et  pour  le  Cnrist,  dans  lequel 
ni  blessé,  ni  renversé  à  terre ,  ni  foulé  aux 
pieds ,  ni  mille  fois  mort  s'il  était  possible 
de  mourir  mille  fois,  tu  ne  seras  privé  de  la 
victoire,  à  moins  de  fuir ,  car  la  luite  est  la 
seule  cause  de  la  défaitel  En  fuyant,  tu  peux 
perdre  la  victoire;  en  mourant»  nonl  Meu* 
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BeuXf  ai  tu  tneur$  dans  le  <îorabat  ;  par  une 
fois  iport,  tu  SQr^9  coqronpé  I  Msil^eur  à  tQii 
si,  ea  refusant  ]e  combat,  tu  perds  eu  mêmq 
temps  et  la  viptoire  et  la  oQurouuel  » 
Ikuviimç  IcUr^ ,  à  fo^lques.'-  L'esprit  de 

Jrosélytisme,  le  besoin  de  gagner  des  ^mes 
la  vie  religieuse  dicte  encore  à  saint  l^er- 
Qard  des  peintures  ravissantes  de  la  joie 
intérieure  des  justes,  en  opposition  avec  tes 
plaisirs  troublés  du  siècle.  On  peut  s'en 
oonvaincre  en  Usant  la  lettre  qu'il  adressa  au 
jeune  Foulques»  que  son  oncle  av^it  arraché 
au  cloître  par  l'appât  des  honneurs  et  des 

Slaisirs  mondains.  Anrès  une  admirable 
escription  des  joies  aune  âme  qui  se  re- 
f^o^e  dans  la  pau  de  la  couspience  ei  dans 
'amour  de  son  pieu:  «  Tu  ne  peui^  pas,  lui 
dit-il,  tu  ne  peux  pas  boire  eu  mêti^e  temps 
au  calice  du  Seigneur  et  à  la  coupe  du  dé- 
mon* La  coupe  du  démon ,  c'est  la  superbQt 
l'invective  et  l'envie;  c'est  la  prapule  et 
l'ivresse,  et  lorsque  cette  impure  liqueur  a 
rempli  ton  esprit  ou  ton  ventre,  il  n'y  a  plus 
de  place  pour  le  Christ.  Ne  t'étoqne  pas  de 
mes  paroles  ;  ce  n'est  pas  dans  la  maison  de 
ton  oncle  que  tu  peux  t'enivrer  au  calice  du 
Seigneur.  Pourquoi?  parce  que  c'est  une 
maison  de  délices.  De  même  aue  l'eau  et  le 
feu  ne  peuvent  rester  ensemble,  les  délices 
de  l'esprit  et  de  la  chair  ne  souffrent  pas 
d'être  unis,  te  Christ,  en  voyant  cette  ivresse 
des  sens  i  ne  daigne  pas  approcher  de  vps 
âmes  sou  breuvage  plus  doux  que  le  miel.» 
Douzième  lettre ,  a  (hiigu^s.  —  Saint  Ber- 
nard, qui  n'avait  point  oublié  l'accueil  tou- 
chant que  lui  avaient  fait,  dans  une  première 
visite  à  la  Chartreuse,  l'abbé  Guignes  et  ses 
religieux,  leur  témoigne  par  cette  lettre  la 
douleur  qu'il  éprouve  d'avoir  passé  auprôs 
de  leur  monastère  sans  pouvoir  s'y  arrêter, 
ni  se  recueillir  seulement  quelques  iours 
avec  eux.  %  Passer  si  près  de  votre  désert, 
leur  dit-il ,  et  n'y  point  entrer  pour  vous 
aller  voir  et  vous  fair^  souvenir  de  mon  in- 
digence et  de  mes  besoins,  c'est  un  procédé 
dont  il  me  serait  peut'-étre  aisé  de  me  jus^ 
tifier  auprès  de  vous  ;  mais  je  vous  avoue 
que  c'est  toujours  un  malheur  dont  je  pe 
puis  me  consoler.  Je  m^emporte  contre  mes 
occupations  qui  m'en  empochent,  car  je  n'ai 
rien  négligé,  mais  il  m'a  été  impossible  de 
faire  autrement.  Je  souffre  souvent  de  sem-7 
blables  contre -temps;  aussi  ai-je  Ueu  de 
in'^mporter  souvent,  et  je  vous  assure  qu'il 
n'est  point  d'âme  sainte  pour  qui  je  ne  puisse 
6tre  un  sujet  de  compassion.  Si  personne  n'a- 
vait pitié  de  ma  misère,  léserais  tropmalheu- 
l^euxl  kyei  donc  pitié  de  moi,  non  parce  que 
j'en  suis  digne,  mais  parce  que  je  suis  pau- 
vre et  affligé  I  Répandez  sur  moi  votre  misé- 
ricorde, vous  sur  qui  celle  du  Seigneur  s'est 
si  abondamment  répandue ,  quand  il  vous 
a  retirés  du  monde  et  de  ses  tempêtes,  pour 
TOUS  mettre  en  état  de  le  servir  sans  rien 
craindre  1  Quel  bonheur  pour  vous,  durant 
les  mauvais  jours,  d'être  cachés  dans  son  ta- 
bernacle «  où  l'espérance  vous  nourrit  à 
l'ombre  da  ses  ailes  «  jusqu'à  ce  que  Tini- 
4uilé  »oH  passée!  fQur  moii  je  me  vois 


enyironq^  c)e  pâpls  tP^^Y^  \  ^H'  destiné  i 
souffrjr  toutes  sortes  de  peiqes,  faible  comme 
i|n  oiseau  sans  plumas,  toujours  hors  4e  son 
nid,  et  contipuellemeut  exposé  aux  vents  et 
à  tous  les  (Qurbillons  de  Iw;  pai^vre jeune 
hpmme»  lancé  a^  milieu  des  agitations  et  des 
troubles,  oii  toutes  les  lumières  de  ma  rai- 
son s'éteignent  et  m'abandu^nent.  Aussi, 
quoique  je  ne  m^i^ite  pas  vptre  compassion, 
c^u  moins  que  t^nf  de  maux  me  Vassurent  I  » 

Yingt-sixiimç  lettre^  à  Guy^  ^viqm  d^La\ir 
$flnne.  —  Saint  Bernard  marque  en  quatre 
lignes  à  ce  prélat  les  devoirs  çl'un  évêque. 
d  Vous  étescharg<^  4*un  emploi  tcès-pénime, 
vous  avez  besoin  de  courage;  vous  êtes  éta- 
bli surveillant  de  la  maison  d'Israël ,  vous 
avez  besoin  dn  prudepce  ;  vous  0tes  redeva- 
ble aux  fous  et  aux  sages,  vqus  ayez  t)e^ia 
4'éqiiité  ;  enfin,  pour  qe  pas  vpv(S  perdre  eu 
sauvant  les  autres,  vous  avez  surtout  besoia 
de  tempérance  et  de  sobriété,  ^k 

Soixanie'douûçUme  lettre,  à  fab^i  Menaui* 
—  La  lettre  qu'il  écrivit  à  Renaud ,  abbé  de 
Foigny  ,  est  un  admirable  exemple  de  $a 
modestie.  On  voit  qu'il  tremble  quand  on 
lui  donne  de  ces  titres  d'iionneur  que  la 
plupart  des  hommes  poursuivent  avec  tani 
d'ambition  et  qui  les  satisfont  quelquefois 

t)lus  que  les  dignités  elles-mêmes.  Il  £\  eo  rue 
es  titres  de  père  et  4«)  doin,  qui,  dans  la  Rè- 
gle de  saint  Benoît,  ne  furent  d  abord  accordés 
qu'au  seul  abbé,  mais  qui  dans  la  ^uite  s'é- 
tendirent à  tous  les  religieux  honorés  du 
sacerdoce,  n  Ne  vous  étonnez-pas  ,  dit-il  à 
l'abhâ  Renaud  ,  si  les  titres  d'oonneur 
m'effrayent;  je  sens  que  je  n'ai  pas  deguûi 
remplir  de  si  beaux  noms;  peut-être  çofi  vient- 
il  i^  votre  politesse  de  me  les  donijer;  mais 
il  ne  convient  nullement  à  mon  indignité  do 

les  $icpueillir,  ni  de  m'y  complaire lime 

vient  k  l'esprit  un  nombre  infini  de  règles 
de  la  vérité.  Le9  premiers  serotit  les  demien^ 
f(  les  derniers  seront  les  premiers:  0ufi{^f>/u^ 

Îrand  d'entre  vous  soit  conm\e  le  piuspetU; 
Hus  vous  (tes  grand,  plus  vous  atvez  vo\^ 
humilier  e^  toutes  choses;  Ne  soyez  point  ap- 
pelés maitres  par  les  hommeS;:  df  appelez  per- 
sonne sur  la  terre  votre  père.  Ainsi»  plus  vous 
Ei'élevez  par  vos  éloges ,  plus  vous  ra'accd- 
lez  par  le  poids  de  ces  préceptes ,  et  je  uo 
chante  pas,  mais  je  gémis  en  lisant  ce  psaume: 
Après  avoir  été  élevé,  fai  été  humilié  et  rem- 
pli de  trouble:  et  en  m' élevant^  vous  mf  metm 

en  danger  détre  brisé Cessez  donc,  mon 

très-cher,  cessez  de  m' élever  par  oes  louan- 
ges que  je  ne  mérite  pas  ,  car'  ç*est  plulOt 
m'accabler.  Par  ui>  excès  d'affoçtion  »  vous 
vous  joignez  à  mes  ennemis  i  et  soi^vent  je 
m'ci  plains  à  Dieu  dans  mes  pri^^es  en  lui 
disant  :  Ceux  qui  me  louent  conspirent  contre 
mai.  Aussitôt  j'entends  le  ^^ligneur  qui  ré- 
pond à  m^  pliante  et  me  dii  :  Ceux  qui  vous 

appellent  heureux  vous  troai^p^nt Pour  en 

peveuir  à  vous,  h  l'ei^emple  de  TApôtre,  je  ne 
dois  PAS  dominer  sur  votre  religion  :  au  con- 
traire, je  vous  en  félicite  sincèrement;  ma  $ 
je  vous  r^ppello  en  même  ^emps  la  parole 
du  Seignem*  :  nous  n*ftvons  qu'un  père  dan« 
le  ciel  I  et  sur  kt  terr^  nous  ^oiiames  lou^ 


773 


BBtt 


DIGTlONNAIftE  BE  PATHOLOGIE. 


hEA 


lU 


fVère$  les  uns  des  autres.  C'est  avec  raison 
qu'arrué  du  bouclier  de  la  vérité,  j'ai  repoussé 
ces  grands  noms  de  père  et  de  maître,  dont 
vous  avez  cru  plutôt  m'Iionorer  que  me  chai^ 

§er  ;  et  Vai  pensé  qu'il  serait  plus  dans  Tor- 
re  de  leiir  substituer  lés  noms  de  frère  et 
de  compadnon,  soit  h  cause  de  la  commu- 
nauté a  héritage  et  de  Tëgalitéde  condition, 
sdil  "         '  '  *  '    * 

qui 
pent- 
es/ te  crainte  que  vous  me  devez?  si  je  suis 
votre  pèrèy  où  est  le  respect  dont  vou^  m'hono- 
rez? Je  ne  nié  pas  que  je  n'aie  pour  vous 
rafft'Ctîori  d'un  pfere ,  mais  je  ne  m'en  veux 
pas  attribuer  l'autorité, bien  que  je  vous  sois, 
ce  me  semble,  uni  par  une  tendresse  toute 
paternelle.»  ^ 

Soixante-diX'h^itième  lettre jà  VabbéSuger. 
—  Parmi  les  lettres  de  saint  Bernard,  une  des 
plus  remarquable^  est  celle  qu'il  écrivit  à 
rabbé  Suger,  à  l'occasion  de  la  réforme  que 
celui-ci  introduisit  h  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
«f  Celte  maison,  dit-îl,  servit  en  même  temps 
aux  affaires  de  la  cpur  et  aux  armées  du  roi; 
le  cloître  était  environné  de  gens  de  guerre, 
et  on  y  ^  vn  souvent  des  femmes  s'y  prome- 
ner avec  immodestie.  Maintenant  on  y  fait 
de  saintes  lectures  ;  on  v  chante  les  louanges 
de  Dieu;  on  y  étudie  les  livres  pieux;  ou  y 
garde  un  éternel  silence  ;  on  y  est  absorbé 
en  Dieu  ;  on  s'y  applique  à  conserver  la 
chasteté,  è  faire  fleurir  la  discipline  régu- 
lière et  à  conserver  ce  recueillement  profond 
qui  élève  Tesprit  au  ciel.  »  —  Il  ne  rappelle 
dans  cette  lettre  les  dérèglements  passés,  que 
pour  rehausser  l'éclat  de  la  réforme  établie 
par  Tabbé  Suger;  mais  il  invective  vivement 
contre  Etienne  de  Garlande  ,  qui,  tout  è  la 
fois  archidiacre,  doyen ,  prévôt  de  diverses 
églises  et  graqd  maître  de  la  maison  du  roi, 
faisait  un  assemblage  monstrueux  du  prélat 
et  du  guerrier ,  allait  de  pair  avec  les  évo- 
ques par  le  rang  qu'il  tenait  dans  le  clergé, 
et  s'éieVaît  parmi  les  officiers  de  guerre  au- 
dessus  des  généraux  d'armées.  «  Qui  n'est 
indigné,  dit-il,  ou  qui  ne  murmure  au  moins 
en  soi-même,  de  voir  un  diacre  ,  contre  lo 
précepte  de  l'Evangile,  servir  en  même  temps 
Dieu  et  l'argent,  tellement  élevé  par  les  hon- 
neurs ecclésiastiques,  qu'il  semble  n'être  pas 
inférieur  aux  évêques,  et  si  fort  engagé  dans 
les  emplois  de  la  guerre,  qu'on  le  préièreà 
tous  les  commandants?  Diles-moi,  je  vous 
prie,  yuel  est  ce  monstrueux  assemblage, 
vouloir  être  en  môme  temps  clerc  et  soldat, 
et  n'être  pourtant  ni  Tun  ni  l'autre?  L'abus 
n'est-il  pas  égal,  ou  quand  un  diacre  sert  de 
premier  officier  à  la  table  du  roi ,  ou  quand 
un  tel  officier  sert  aux  divins  mystères?  Qui 
n'admirera,  ou  plutôt  qui  n'aura  horreur  de 
voir  la  même  personne  porter  les  armes  et 
commander  une  année,  puis  ,  revêtu  d'une 
aube  et  d'une  étole,  lire  l'EvatJgile  dans  l'é- 
glise, faire  sonner  la  trompetie  qui  annonce 
le  signal  du  combat,  el  proclamer  aux  peu- 
ples les  ordonnances  de  l'évoque  ?  Est-ce 
qu'il  rougit  de  l'Evangile  dont  le  vase  d'élec- 
tlOH  fait  toute  sa  gloire  f  A4-il  honte  de  pa- 


raître un  clerc,  et  trouve-t-il  plus  honorable 
de  paraître  soldat  ?  Préfère-t-il  la  cour  k 
l'Eglise ,  la  table  du  roi  à  l'autel  de  Jésus- 
Christ,  la  coupe  des  démons  au  calice  du 
Seigneur?  On  a  trop  de  raisons  de  le  croire, 
puisqu'il  sacrifie  tous  ses  titres  religieux  au 
plaisir  d'être  appelé  grand  maître  de  la  mai- 
son du  roi.  Onl  l'horrible  et  le  nouveau 
renverSi^ment  1  Est-il  donc  plus  glorieux  d'ê- 
tre appelé  serviteur  de  l'homme  que  servi- 
teur de  Dieu  ?  Et  regarde-t-pn  comme  un 
plus  grand  honneur  dfe  servir  un  roi  de  la 
terre  que  le  Roi  du  ciel  ?  Préférer  la  milice 
au  clergé  et  la  cour  ^  l'Eglise ,  n'est-ce  pas 
préférer  la  terre  au  ciel  et  l'homme  à  Dieu 
lui-même?  Est-il  donc  plus  beau  d'être  ap- 
pelé maître  d'hôtel  que  d'être  appelé  doyen 
ou  archidiacre?  Oui,  sans  doute,  maié  pour 
un  laïque ,  et  non  pour  un'  clerc^*  pour  un 
courtisan,  et  non  pour  un  diacre  I  —Je  vou- 
lais attaquer  cet  abus  encore  plus  vive- 
ment,   mais  j'ai  craint  de  vous  déplaire, 

et  je  l'ai  épargne,  parce  qu'on  dit  qu'il  vous 
est  uni  depuis  longtemps  par  une  étroite  ami« 
tié.  Cependant,  je  ne  voudrais  pas  que  vous 
eussiez  un  ami  qui  ne  le  fâi  pas  de  fa  vériié. 
Si  néanmoins  vous  persévérez  à  l'aimer^ 
montrez  que  vous  l'aimez  sincèrement ,  en 
faisant  de  lui  un  ami  de  la  vérité;  car  votre 
union  ne  sera  véritable  qu'autant  que  ce  sera 
la  vérité  qui  vous  unira.  » 

Cent  sixième  lettre^  à  He^ri  de  Murdaeh.  — 
Par  cette  lettre,  saint  Bernard  s'efforce  de 
déternbiner  le  docteiir  Idurdach,  Anglais  de 
nation,  qui  avait  compté  Yves  et  Guillaume 
au  nombre  de  ses  élèves,  à  embrasser  la  vie 
religieuse,  et  lui  en  expose  en  peu  de  mots 
les  délices.  «  Faut-il  s  étonner,  lui  dit-il,  si 
vous  flottez  toujours  au  gré  des  vents  d'une 
fortune  riante  ou  ennemie»  puisque  vous  n'a- 
vez point  encore  affermi  vos  pieds  sur  la 
pierre?  Dès  que  vous  aurez  résolu  fortement 
et  juré  de  garder  les  ordonnances  de  la 
justice  du  Seigneur,  rien  ne  pourra  plus  vous 
séparer  de  l'amour  de  Jé^u»-Chrlst  Qh  I  si 
volis  saviez  1  Mais,  que  dis-je?  l'oeil  nVi  point 
vu,  et  Dieu  seul  connaît  ce  qu'il  prépare  k 
ceux  qui  l'aiment Celui  qui  a  des  oreil- 
les pour  entendre,  peut  l'écouter' mainte- 
nant qu'il  crie  au  milieu  du  temple  :  Si  quel'- 
qu'un  a soif^qu'il  vienne àmoi  et  qWilboive;  ...^ 
Venez  à  moi,  vous  toiu  qui  travaillez  et  qui 
gémissez  sous,  vos  fardeaux^  et  je  vou9  soula^ 
gérai,  Pouvez-vouA  craindre  les  défaillances? 
Si'  vous  aimez  à  boire  de  ces  eaux  troubles 
que  répandent  les  nuées  de  l'air,  combien 
plus  aimerez-votis  celles  qui  sortent  des 
sources  claires  et  i^ves  du  buveur  I  Si  seu- 
lement une  fois  vou^>aviez  coûté,  en  passant, 
de  ce  froment  pur  et  choisi  qui  rasâisie  W- 
nisalem,  avec  quelle  ^oie  abaridonneriez- 
vous  aux  juifs  grossiers  el  charnels  leurs 
croûtes  sèches  à  rongera  8i  je  pouvais  mé- 
riter un  jour  de  vous  avoir  pour  compagnon 
dans  l'école  de  Jésus-Christ.-...  fies-vous-en 
è  mon  expérience,  vous  en  apprendrez  plus 
dans  les  bois  que  dans  les  livres.  Les  arbres 
et  les  déserts  vous  enseigneront  ce  que  pas 
un  docteur  ne  peut  vous  dire.  Doutez-vous 
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que  vous  ne  puissiez  sucer  le  miel  et  tirer 
rhuile  des  plus  durs  rochers  ?  La  douceur 
du  miel  ne  distillera-t-elle  plus  des  monta- 

f;nes?  le  lait  ne  coulera-t-il  plus  des  collines? 
es  vallées  ne  seront-elles  plus  remplies  de 
froment?  Une  foule  de  peisees  s'offre  à  mon 
esprit  ;  je  souhaiterais  vous  les  développer 
toutes,  et  à  peine  puis-je  me  contenir  ;  ce- 
pendant vous  ne  demandez  pas  des  discours, 
mais  des  prières.  Daignez  donc»  Seigneur, 
ouvrir  son  cœur  à  votre  loi  et  à  vos  préceptes. 
Adieu.  Je  dis  la  même  chose  à  Guillaume 
et  à  Yves,  que  puis-je  vous  dire  davantage 
à  tous  les  trois?  Vous  savez  que  je  voudrais 
vous  voir,  et  pourquoi  j'en  ai  tant  d'envie  ; 
mais  il  est  impossible  ni  que  vous  sachiez, 
ni  que  je  puisse  vous  exprimer  combien  je 
le  désire.  » 

Ceni  soixante-^iuitorziime  lettre^  aux  cha- 
noines de  Lyon.  —  Cette  lettre  est  devenue 
fameuse,  en  ce  qu'elle  traite  une  question 
que  l'Eglise  n'a  décidée  que  plusieurs  siècles 
plus  tard,  et  encore  sans  l'imposer  comme 
un  article  de  foi.  Il  s'agit  de  la  Conception  de 
la  sainte  Vierge^  dont  les  chanoines  de  Lyon 
avaient  institué  la  fête,  contre  toutes  les 
règles  et  sans  aucune  participation  de  l'au- 
torité épiscopale.  Saint  Bernard,  en  matière 
de  dévotion,  n'en  voulait  point  d'arbitraire, 
et  ne  reconnaissait  d'institutions  saintes  que 
celles  qui  avaient  la  révélation  ou  les  oracles 
de  l'Eglise  pour  garant.  Inébranlablement 
attaché  à  ces  deux  principes  de  vérité,  il  les 
suivit  dans  sa  lettre,  et,  quelque  précises 
que  fussent  d'ailleurs  les  raisons  alléguées 

I)Our  justifier  l'institution  de  la  nouvelle  so- 
ennité,  il  ne  se  fit  nullement  scrupule  de 
les  combattre,  parce  qu'elles  n'étaient  point 
revêtues  du  sceau  de  l'autorité  qu'il  récla- 
mait pour  déterminer  les  fiJèles. 
«  Il  est  certain,  dit-il,  et  il  faut  l'avouer, 
n'entre  toutes  les  Eglises  de  France,  celle 
e  Lyon,  jusqu'à  présent,  a  été  regardée 
comme  la  plus  considérable  et  la  plus  il- 
lustre, tant  par  l'éminence  de  son  sié^e 
épiscopal,  que  par  la  pureté  de  ses  senti- 
ments et  le  bon  esprit  de  sa  discipline.  Car 
où  vit-on  jamais  mieux  l'exactitude  des  rè- 
gles, la  sévérité  des  mœurs,  la  prudence  des 
conseils,  la  force  des  autorités,  surtout  lors- 

Su'il  s'est  agi  des  solennités  ecclésiastiques? 
iamais  on  ne  l'a  vue  se  presser  de  souscrire 
à  des  nouveautés  soudainement  introduites; 
et  cette  Eglise,  toujours  dirigée  par  la  sa- 
gesse, n'a  jamais  souffert  que  sa  gloire  fût 
obscurcie  par  la  moindre  légèreté.  Aussi  je 
cherche  avec  un  extrême  etonnement  les 
raisons  que  peuvent  avoir  eues  de  nos  jours 
quelques  personnes  de  votre  chapitre,  pour 
vouloir  ternir  tout  votre  éclat,  en  introdui- 
sant une  solennité  nouvelle.  On  ne  peut,  di- 
tes-vous, trop  honorer  la  Mère  du  Seigneur; 
vous  avez  raison,  mais  la  gloire  de  cette 
reine  est  amie  de  la  justice.  Cette  Vierge 
royale  n'a  pas  besoin  de  faux  titres  d'hon- 
neurs ;  elle  a  assez  de  ses  titres  réels  et  de 
tant  de  dignités  dont  elle  est  revêtue.  Hono- 
rez la  pureté  de  son  corps,  la  sainteté  de  sa 
vie  ;  admirez  la  fécondité  dans  une  vierge, 
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respectez  sa  maternité  divine,  élevez-la  pour 
avoir  conçu  sans  aucune  dépendance  de  la 
convoitise,  pour  avoir  enfante  sans  douleur; 
publiez  qu'elle  est  respectée  des  ançes,  dé- 
sirée des  nations,  reconnue  des  patnârches» 
annoncée  par  les  prophètes,  choisie  entre 
toutes  les  vierges  d'Israël  et  préférée  à  toutes; 
glorifiez-la  comme  avant  trouvé  grAce  devant 
Dieu,  comme  la  médiatrice  du  salut  et  la 
réparatrice  du  genre  humain;  enfin  exaltez 
celle  qui,  dans  le  royaume  céleste,  est  élevée 
au-dessus  de  tous  les  chœurs  des  anges. 
Voilà  ce  crue  lui  chante  l'EçIise,  et  les  louan- 
ges qu'elle  m'apprend  à  lui  chanter.  Je  suis 
en  assurance,  quand  je  ne  crois  etneprofesse 
que  ce  que  j'ai  appris  d'elle  ;  mais  pour  ce 
qu'elle  ne  m'apprend  point,  j'avoue  que  je 
me  fais  un  scrupule  de  m'y  soumettre,  l'ai 
donc  appris  de  l  Eglise  à  célébrer  avec  uoe 
grande  vénération  le  jour  où,  enlevée  l  ceUe 
terre  de  malédiction  et  de  mort,  elle  a  fait 
son  entrée  dans  le  ciel.  J*ai  encore  appris 
de  l'Eglise  à  reconnaître  sans  hésiter, comme 
une  solennité  sainte,  la  naissance  de  cette 
Vierge  incomparable,  et  je  crois  très-certai- 
nement, avec  la  même  Eglise,  qu'elle  a  reçu 
la  sanctification  dans  le  sein  de  sa  mère,  et 

au'elle  en  est  sortie  sanctifiée La  Mère 
u  Seigneur  était  donc  sainte  avant  de  naître, 

et  l'Eglise  ne  se  trompe  point Je  crois 

même  qu'elle  a  reçu  une  plus  grande  me- 
sure de  sainteté,  qui  n'a  pas  seulement  sanc- 
tifié sa  naissance,  mais  qui  i'a  même  pré- 
servée, dans  le  cours  de  sa  vie,  de  toute  at- 
teinte du  péchd,  ce  qu'on  ne  croit  pas  avoir 
été  accordé  à  aucun  autre  enfant;  car  il 
était  convenable  que,  par  le  privilège  d'une 
sainteté  spéciale,  la  Reine  des  vierges  pa  sât 
toute  sa  vie  sans  commettre  le  plus  léger  pé- 
ché, puisqu'en  mettant  au  monde  celui  oui 
devait  exterminer  le  péché  et  la  mort,  elle 
obtenait  à  tous  les  hommes  le  don  de  h 
justice  et  de  la  vie.  Sa  naissance  a  donc 
été  sainte,  et  elle  a  été  sanctifiée  par  Fim- 
mense  sainteté  qui  devait  sortir  de  son 
sein.  »  U  termine  sa  lettre  par  cette  déclara- 
tion, qui  décide  tout  :  «  Pour  moi,  ce  que  j'en 
écris,  ne  doit  pas  préjudicier  aux  sentiments 
des  personnes  plus  sages  et  plus  éclairées 
que  moi,  et  reste  absolument  subordonné 
à  celui  de  l'Eglise  romaine.  Son  autorité,  ^ 
son  examen,  voilà  le  tribunal  auquel  je  dé- 
fère cette  question,  comme  toutes  les  ques- 
tions de  même  nature,  prêt  k  me  rétracter, 
si  elle  en  jugeait  autrement.  »  Aujourd'hui^ 

3 unique  la  question  n'ait  jamais  été  décidée 
ogmatiquement,  on  peut  la  regarder  ce- 
pendant comme  tranchée  par  la  pratique  gé- 
nérale, qui  ne  permet  plus  de  douter  que 
Marie  ait  été  conçue  sans  péché.  Le  saint 
concile  de  Trente,  dans  la  session  où  il  traite 
du  péché  originel,  déclare  positivement  aue 
son  intention  est  de  ne  point  comprendre 
dans  son  décret  la  bienheureuse  et  iauna 
culée  Mère  de  Dieu. 

Cent  quatr&-vingt'sevtiême  lettre,  contre  l^ 
erreurs  d'Abailard. — «ous  avons  trois  lettres 
écrites  dans  le  but  d'obtenir  la  condamnation 
des  erreurs  d'AlMÛlard.  Lapremièreest  adres- 
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sée  aux  évêques  qui  devaient  s'assembler  à 
Sens,  pour  les  eThorter  àsoutenircourageuse- 
meut  ta  cause  delà  religion  :  «  11  s'est  répandu 
en  bien  des  endroits,  leur  dit-il,  un  bruit  qui, 
sans  doute,  est  venu  j  usqu'à  vous  ;  c*est  que 
l'on  m'a  invité  à  me  trouver  à  Sens  dans 
l'octave  de  la  Pentecôte,  afin  d'y  prendre  la 
défense  de  la  foi.  Cette  affaire  ne  m'est  pas 
personnelle  ;  mais  elle  m'est  commune  avec 
vous.  C'est  pourquoi  je  vous  conjure  hardi- 
mentde  vous  montrer  des  ennemis  dans  le  be- 
soin ;  je  ne  dis  pas  seulement  mes  amis,  mais 
ceux  de  Jésus-Christ  même,  dont  l'épouse  crie 
vers  vous  du  milieu  d'une  forêt  d'hérésies 
et  d'un  amas  d'erreurs  qui  croissent  à  l'om- 
bre de  votre  protection  et  de  votre  sauvegarde, 
et  dont  elle  est  presque  étouffée.  C'est  à  l'a-* 
mi  de  l'époux  de  ne  le  point  abandonner 
dans  l'affliction  et  la  nécessité.  Ne  vous  éton- 
nez donc  pas  que  je  vous  anime  ainsi  tout  à 
coup,  et  que  je  vous  donne  si  peu  de  temps; 
car  notre  ennemi,  par  son  adresse  et  ses  ru- 
ses accoutumées,  a  tout  disposé  de  la  sorte, 
afin  de  nous  surprendre  et  de  nous  contrain- 
dre k  combattre  sans  armes.  » 

Saint  Bernard  adressa  la  seconde  aux  évo- 
ques et  aux  cardinaux  de  la  cour  de  Rome, 
pour  les  avertir  de  se  tenir  sur  leurs  gardes, 
et  de  Teiller  k  la  destruction  des  mêmes  er- 
reurs. «  Lisez,s'ilvoùsplatt,  leur  dit-il,  lisez 
le  livre  d'Abailard  qu'il  appelle  de  la  Théolo- 
gie ;  vous  vous  le  procurerez  aisément,  puis- 
qu'il s'est  vanté  que  plusieurs  à  la  cour  ro- 
maine le  possédaient.  Remarquez  ce  qu'il  y 
dit  de  la  Trinité,  de  la  génération  du  Fils,  de 
la  procession  du  Saint-Esprit,  et  une  infinité 
d'autres  choses  que  des  âmes  et  des  oreilles 
catholiques  ne  sont  point  habituées  k  enten- 
dre. Lisez  le  livre  de  ses  SetUettces,  et  un  autre 
qu'il  a  intitulé  :  ConnatmjK-voiM  vouMiUme^ 
et  considérez  de  quelle  multitude  de  sacrilè- 
ges et  d'erreurs  Us  sont  remplis.  Voyez  ce 
qu'il  pense  de  T&me  de  Jésus-Christ,  de  sa 
personne,  de  sa  descente  aux  enfers,  du  sacre- 
ment de  l'autel,  de  la  puissance  de  lier  et  de 
délier^  du  péché  originel,  delà  concupiscence, 
du  libre  arbitre  et  de  la  volonté  ;  et  si  vous  trou- 
vez que  l'indignation  qui  m'anime  soit  juste, 
animez- vous  de  même,  et  ne  le  faites  pas  en 
vain;  conduisez-vous  selon  le  rang  que  vous 
tenez,  selon  l'emploi  que  vous  exercez,  selon 
le  pouvoir  que  vous  avez  reçu.  » 

La  troisième  est  adressée  au  pape  Innocent. 
Saint  Bernard  lui  expose  l'ainiction  de  son 
cœur  causée  par  l'apparition  deces  erreurs,  qui 
se  sont  produites  tout  à  coup  à  la  la  fin  du 
schisme,  il  supplie  le  pape  Innocent  d'y  ap- 
porter un  prompt  remède.  «  Il  est  nécessaire, 
fui  dit-il,  qu'il  arrive  des  scandales,  mais  ils 
sont  toujours  pénibles  quand  ils  se  produi- 
sent, et  c'est  pour  cela  que  le  prophète  dit  : 
Qui  me  donnera  lee  ailée  de  la  colombe  pour 
m^envoler  dane  un  lieu  de  repoe  î  L'Apôtre 
souhaitait  aussi  sa  dissolution  pour  se  repo- 
ser avec  Jésus-Christ  :  et  un  autre  saint  en- 
core disait  :  Cest  aesex^  Seigneur ^  retirez  mon 
âme  de  mon  corps  t  car  Je  ne  suie  pas  meilleur 
aue  mes  pires,  i'ai  maintenant  quelaue  chose 
de  commun  avec  les  saints,  non  par  te  mérite» 
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mais  par  les  désirs,  puisque  je  voudrais  être 
enlevé  du  milieu  des  hommes  ;  et  j'avoue 
que  je  suis  vaincu  par  l'abattement  de  mon 

espnt  et  par  les  tempêtes Insensé  que  je 

suis  I  je  me  promettais  depuis  longtemps  un 
état  tranquille,  parce  que  la  rage  du  lion 
avait  passé  et  que  la  paix  était  rendue  à  l'E- 
glise. Il  est  vrai  qu'elle  jouit  du  repos,  mais 
nonpasmoi.  J'ignorais  que  j'étaisencoredans 
la  vallée  des  larmes,  et  que  la  terre  que  j'ha- 
bite ne  produit  plus  que  des  ronces  et  des 
épines; ...  car  la  douleur  n'est  point  dissipée, 
mais  renouvelée;  les  larmes  coulent  comme 
des  torrents,  parce  que  les  maux  prennent 

de  nouvelles  lorces Nous  avons  échappé 

au  lion,  mais  nous  sommes  tombés  dans  les 
embûches  du  dragon,  qui  n'exercera  peut- 
être  pas  moins  de  ravages  que  cet  autre  qui 
massait  du  haut  des  montagnes  ;  mais  il  n'est 
déjà  plus  caché,  et  plût  au  Seigneur  que  le 
veuin  de  ses  doctrines  fût  encore  enseveli 
dans  ses  pensées ,  et  qu'il  ne  se  répandît 
pas  publiquement  par  les  rues  et  dans  les 

carrefours  1  

«  Goliath  s'avance  et  parait  la  tête  haute, 
environné  de  tout  son  fastueux  appareil.  Son 
écuyer,  Arnaud  de  Bresse,  marcne  devant 
lui.  Une  écaille  les  joint  l'un  à  l'autre,  et  il 
ne  passe  pas  le  moindre  souffle  entre  eux. 
L'abeille  qui  était  en  France  a  sifflé  pour 
appeler  l'aDeille  qui  était  en  Italie,  et  toutes 
deux  se  sont  réunies  ensemble  contre  le 

Seigneur  et  contre  son  Christ Enfin,  à 

sa  sollicitation,  l'archevêque  de  Sens  m'écri- 
vit et  arrêta  le  jour  où,  devant  lui  et  les 
évêques,  ses  suffragants ,  il  devait  essayer 
d'établir  ces  dogmes  détestables,  et  me  manda 
d'être  assez  hardi  pour  m'v  opposer  et  les 
détruire.  Je  refusai  d'abord,  parce  que  je  ne 
suis  qu'un  enfant,  tandis  que  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  il  fait  la  guerre  ;  et  puis  je 
regardais  comme  une  indignité  de  commet- 
tre avec  ces  petites  raisons  humaines  l'auto- 
rité delafoi  solidement  établie  sur  les  fonde- 
monts  stables  et  certains  de  la  vérité.  Je  disais 
que  c'était  assez  de  ses  écrits  pour  l'accuser, 
et  qu'il  ne  m'appartenait  pas,  mais  aux  évê- 
ques, de  ju|;er  aes  dogmes,  et  que  cette  dis- 
cussion était  de  leur  ministère.  Cela  lui  fit 
encore  élever  la  voix  ;  il  appelle  plusieurs 

Ïersonnes  et  rassemble  tous  ses  adhérents, 
e  ne  me  soucie  pas  de  rapporter  ce  qu'il 
écrivit  de  moi  à  ses  disciples.  Il  répandit  par- 
tout qu'il  devait  me  répondre  à  Sens,  au  jour 
qui  avait  été  fixé.  Tout  le  monde  en  fut  ins- 
truit, et  je  ne  pus  l'ignorer.  Je  dissimulai 
d'abord,  car  je  ne  me  sentais  point  assez 
ébranlé  par  des  bruits  populaires  ;  mais  néan- 
moins, quoique  avec  peine  et  en  pleurant, 
je  me  rendis  dans  la  suite  au  conseil  de  mes 
amis,  qui,  voyant  que  tout  semblait  se  pré- 
.  parer  a  un  spectacle,  craignaient  que  mon 
absence  ne  scandaiisit  les  peuples  et  ne  don- 
nât plus  de  force  aux  ennemis  de  la  vérité, 
s'il  n'y  avait  personne  pour  s'opposer  à  l'er- 
,,  reur  et  pour  y  répondre.  Je  me  trouvai  donc 
'  au  lieu  et  au  jour  arrêtés,  sans  préparation, 
i  je  l'avoue,  et  sans  armes,  sinon  que  je  re- 
w  passais  dans  mon  esprit  ces  paroles  :  ae  pré* 
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plusieurs  religieux  «  plusieurs  professeurs 
des  écolest  ua  ^raud  nombre  de  savtint s  ecclé- 
siastiques, et,  ae  pluS)  la  roi  y  était  présent. 
Ou  produisit  d^abord  quelques  endroits 
extraits  de  ses  livres,  paais  sitôt  qu'on  com- 
mença à  les  lire,  il  ne  voulut  pas  Iqs  enten- 
dre«  et  sortit,  en  appelant  de  ses  juges,  qui 
avaientétécboisis,ce  que  jeneorois  pas  qu'on 
doive  lui  permettre.  Or,  tous  ces  extraits 
ayant  été  examinés,  tous  les  assistants  les 
ont  trouvés  contraires  aux  dogmes  et  aux 
vérités  de  la  foi  ci^tholique,  et  je  dis  ceci  pour 
ma  justification,  aiin  qu'on  ne  croie  pas  que, 
dans  une  affaire  de  cette  importance,  je  me 
sois  conduit  témérairement  ou  avec  légèreté. 
—  Pour  vous,  digne  successeur  de  Pierre, 
c'est  à  vous  de  juger  si  le  siège  de  cet  apôtra 
doit  servir  d'asile  à  cet  autre  Pierre  qui  eu 
attaque  la  fbi.  Gomn^e  ami  de  l'époux,  vous 
aviserez  aux  moyens  de  garantir  l'épouse  des 
Ihrûê  injustes  et  de  la  langue  trampeuse. 
Mais  pour  parler  plus  hiirdiment  h  mon  sein 
gneur,  veillez  aussi  sur  vous-même,  mon 
très^cher  Père,  et  sur  la  grâce  que  Dieu  a 
mise  en  vous.  N'est-<}e  pas  lui  qui,  dans  le 
temps  oik  vous  étiez  petit  à  vos  yeux,  voua 
a  établi  sur  les  nations  et  sur  les  royaumes? 
Dans  quel  dessein,  sinon  afin  que  vous  arra- 
chiez, que  vous  détruisiez,  que  voua  édifiiez, 
que  vous  plantiez  ?  Faites  dono  attention  guel 
est  celui  qui  vous  a  fait  sortir  de  la  maison 
de  votre  père,  qui  a  répandu  sur  vous  Tone* 
tion  de  sa  mi$éricorae,  jusqu^à  présent  el 
pour  l'avenir.  » 

Cmê  gnM^e-mijd-fumil^e  leitrsy  à  l'icéqm 
de  Consêanee.  -«*  Arnaud  de  Bresse,  ehassé 
de  la  France  et  repoussé  de  l'Italie,  s'était 
retiré  k  Constance  sur  le  Rhin.  Disciple  d'A- 
bailawi,  il  poussait  la  résolution  et  1  audace 
beaucoup  plus  loin  que  son  mattre.  Il  repré* 
sente  bien  mieux  que  lui  Vindépendanoe  dp  la 
pensée,  Tinsurrection  de  la  raison  contre  la 
roi.  La  discussion  n^était  pas  pour  lui  un 
simple  exercice  de  l'intelligence,  mais  un 
prélude  à  l'action.  Ses  doctrines  et  ses  actes 
sont  des  réminiscences  de  l'antiquité  répu- 
blicaine el  des  pressentiments  de  la  philoso- 
phie moderne.  Ce  fut  le  plus  retioutable  des 
novateurs  que  combattit  saint  Bernard,  et  la 
crainte  qu'il  lui  inspirait  fut  telle  qu'elle 
entraîna  l'abbé  de  Clairvaux  atii  emporte- 
ments de  la  colère.  On  peut  s^en  convaincre 
par  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Hermand' Arbonne, 
évéqne  de  C'onstanee,  pour  l'engager  à  le 
chasser  de  son  diocèse. 

«  Si  le  père  de  fiamille,  lui  dit-il,  savait  à 
quelle  heure  le  voleur  doit  venir,  il  veillerait 
assurément  et  ne  laisserait  pas  percer  sa  mai- 
son. Tous  savez  que  de  nuit  un  voleur  s'est 
glissé,  non  pas  dans  votre  maison,  mais  dans 
celle  du  Seigneur,  qui  vous  est  confiée.  On 
ne  peut  douter  que  vous  ne  soyez  informé 
de  ce  qui  se  passe  chez  vous,  puisque  ht  non- 


velle  nous  en  est  Tenue,  ^  poua  qui  habitooi 
des  régions  éloignées.  Il  ne  faut  pas  s'étoo^ 
ner  que  vous  n  ayez  pu  prévoir  Vhfiqrsi  pi 
observer  le  temps  que  ce  voleur  a  pris  peiir 
se  glisser  dans  ta  nuit.  Mais  on  aurait  %\^^{ 
d'être  étrangement  surpris,  si  vw$  ne  )e 
reconnaissiez  pa^  maintenant  que  vous  IV 
vez  sous  vos  mains,  si  vous  ne  VarrAtiei 
pas  maintenant  que  vous  le  tenes,  si 
**  vous  ne  l'empêchiez  pas  d'enlever  vos  dé- 
pouilles» ou  plutôt  les  conquêtes  de  Jésoi^ 
Christ,  les  ftmes  en  oui  il  a  imprixqé  mq 
image  et  qu'il  a  rachetées  de  «on  sang,  Peut 
être  hésitèz-vaus  encore,  ignorant  de  qui  je 
veux  parler.  £h  bien  I  c'est  d'Amautd  de 
Bresse,  et  plût  au  Seigneur  que  sa  doeirine 
fût  aussi  pure  que  sa  vie  est  austère  !  esr  ai 
,  vous  voulez  être  plus  instruit»  o'est  tto  bom- 
'  me  qui  ne  boit  ni  ne  mauge,  mais  qui, 
comme  le  démon,  est  affamé  ou  altéré  du 
sang  des  âmes,  il  est  de  eeux  que  l'Apôtre  a 
définis  dans  le  chapitre  m  de  sa  II*  tpltpe 
à  Timothée,  ai  que  le  Seigneur  luinnAme  a 
désignés  par  ces  paroles  :  Ils  vmironi  i 
vous  sous  des  vUements  de  kpekiStfmk  à  {iw- 
térieur  oe  seul  dai  lot^s  M^ûstmli,....  11  m 
I  connaît  point  la  voie  de  la  palx«  C'est  l'tQDei 
;  mi  de  la  croix  de  lésus-Ghrist,  Tauteur  de  la 
discorde,  Tinventeur  des  achismei,  la  pe^ 
turbateur  du  repos  pubUo,  le  destructear  de 
l'unité.  Ses  dents  sont  des  armes  et  dee  Qè« 
ches,  et  sa  lansue  une  épéo  tranohaiite  ;  set 
discours  sont  plus  doux  que  l'huile,  et  ce  sont 
destraits  enflammés.  Ses  manieras  insinuas? 
tes,  et  les  dehors  d'une  vertu  contrefaite  lai 
gagnent  la  faveur  et  l'amitié  dea  grandi  el 
des  riches.  Comme  il  le  dit  lui-même,  il  se 
tient  en  embuscade  avec  les  farts  peur  dûs* 
ner  la  mort  è  rinneoeni.  Mais  lorsqu'il  auH 
gagné  leur  confiance  et  leur  amitié,  vous  le 
verrez  s'éleverouvertement  contre  le  olergéi 
et,  soutenu  de  l'autorité  tyrannique  des  gens 
de  ffuerre,  s'élever  même  contra  les  évéquei 
et  faire  d'affreux  ravagea  dana  tout  Tordre 
ecclésiastique.  » 

Sur  la  oroisade.  ^  Cette  analyse,  quoique 
restreinte,  des  lettres  de  saint  Bernard^  suf- 
fira, nous  l^espérons,  pour  donner  une  idée 
de  sa  manière  et  de  son  style,  surtout  quaad 
nous  aurons  reproduit  quelques  passages 
de  celles  qu^l  a  écrites  sur  la  craisade,L  in- 
fluence qu  il  a  exercée  sur  les  événemepts 
de  son  temps,  et  l'impression  que  ces  évé- 
nements ont  produite  sur  lui,  sont  un  sujet 
d'étude  toujours  ourieux  dans  la  vie  d'ua 
grand  homme.  Or  cette  impression  as  se 
révèle  nulle  part  mieux  que  dans  sa  oorres- 
pondance.  La  première  de  ces  lettres  est 
adressée  au  pape  Bugène.  Saint  Beroaid 
l'excite  à  venir  au  secours  de  rBgjise,  en 
lui  disant  que  la  perte  de  la  ville  d'Edesse 
et  la  défaite  des  troupes  qui  la  défendaient 
ne  doivent  pas  le  décourager. 

«  Oe  n'est  paini  une  parole  en  Tair  çut 
s'est  fait  entendre,  lui  dit-il,  elle  n'mi^ 
et  n*aocable  que  trop.  Mais  qui  s^n  aiibg^ 
ou  plutôt  qui  ne  s'en  afflige  past  U  nv* 
que  des  enflmts  de  colère,  à  qui  la  solérf 
n'est  pas  sensiblei  qui  ne  pleurent  peiat  fvao 
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ceui  qui  pleurent,  inais  qui  se  réjouissent 
et  qui  sbnf  transportés  de  jole  dans  Jes  plus 
grands  désastres.  Enfin»  la  tristesse  est 
uDiY6rsell6s  parce  que  riotérèt  Vest  aussi. 
Vous  «ve^  eu  raison  de  donner  des  louanges 
au  zèle  très-juste  d^  notre  Egalise  de  France, 
et  de  Tencourager  par  Tautorité  de  tos  let- 
trûs,  Je  vous  dëclaf  d  que  dans  une  aJSfaire  de 
cette  importance,  il  ne  ibut  agir  ni  avec  non- 
chalance, ni  avec  frayeur.  J'ai  lu  dans  un 
nhilosopne  qu*ua  homme  n*est  pas  vaillant 
lorsque,  dans  le$  occasions,  son  courage  ne 
croît  point  avec  le^  di(Qculté$  et  les  obsta- 
cles i  et  j*ê\}oute  qu'un  homme  qui  a  de  la 
foi  doit,  au  milieu  des  tourments,  devenir 
encore  plus  fidèle.  Les  eaux  sont  entrées 
jusque  daos  r^me  de  Jésus-Christ  :  on  Ta 
touché  à  la  prunelle  de  l'œil.  Il  est  temps  de 
tirer  l'une  et  Vautre  épée  dans  cette  nouvelle 
BssioQ  qu*endure  aujourd'hui  le  Sauveur, 
ui  donc  le  peut  mieux  que  vous  ?  Ces  deux 
Jaives  ippàrtienuent  à  Pierre  :  l'un  pour 
tre  tiré  par  son  ordre,  et  l'autre  de  la  pro- 
pre maiq  et  par  nécessité  ;  car,  en  parlant  de 
celle  qui  semblait  woiaç  lui  appartenir,  il 
dit  ;  Remrttez  votr$  épée  danf  h  fourreau  ; 
elle  était  donc  h  lui  ;  mais  11  devait  atten- 
dre, pour  la  Urer,  l'ordre  de  son  Dieu. 

«  Je  suis  persuadé  qu'il  est  temps  et  qu'il 
est  nécessaire  de  les  tirer  toutes  les  deux, 
pour  la  déiense  de  l'Eglise  d'Orient,  Vous  de- 
Tez  vous  armer  de  zèle  pour  celui  dont  vous 
occuper  la  place*  Quelle  est  cette  conduite  ? 
Etre  a  la  tète  du  commandement,  et  en  évi- 
ter les  fonctions  |  Il  me  semble  entendre  la 
voi^  de  Jésus-Chrifil  qui  crie  ;  Je  viens  en- 
core è  Jérusalem  pour  y  être  crucifié  t  S*il  y 
èa  a  de  tièdes,  s'il  y  en  a  de  sourds  à  cette 
Toixi  il  n*e«t  pas  permis  a  un  successeur  de 
pierre  de  ne  point  répondre.  Il  parlera  lui- 
paême,  et  il  d^ra  :  Quand  tout  le  monde  serait 
Mcau4ahté^je  ne  le  serai  jamais  l  I^Qin  d'être 
effrv^  par  les  pertes  de  ia  première  année, 
il  travaillera  avec  plus  d'efforts  h  les  répa- 
rer. Est-ce  qu'un  homme  n^est  plus  obligé 
de  faire  ce  qu'il  doit,  parce  que  Dieu  fait  ce 
qu'il  veut?  Pour  moi,  en  ma  qualité  de  chré- 
tien et  de  fidèle,  je  concevrai  de  meilleures 
espérances  dans  de  si  |(rands  maux,  et  je  re- 
garderai comme  un  vrai  siyet  de  joie  que 
nous  soyons  tombés  dans  ces  aluictions. 
Nous  mangeons  en  effet  un  pain  de  douleur, 
et  nous  buvons  ^n  vin  bien  ainer  ;  mais 
pourquoi  vous  défier,  ami  de  l'époux,  comme 
si,  dans  sea  desseins,  il  n'avait  pas  réservé 
le  oieilleur  jusqu'à  présent?  Qui  sait  si, 
aprèa  noua  avoir  alQig^^,  il  ne  nous  com- 
blera pas  de  ses  faveurs?  C'est  ainsi  que  le 
Pieu  abuverain  a  coutume  d'en  agir  ;  je  parle 
à  un  homme  qui  ne  l'ignore  pas.  Quand 
dooclea  hommes  ont-^ils  reou  de  plus  grands 
biens,  sinon  apràs  avoir  été  éprouvés  par  de 
grands  maux  ?  Car,  pour  ne  rien  dire  de 
tous  les  autres,  le  bienfait  si  singulier  e(  si 
merveilleux  de  la  rédemption  n'a-t-il  pas 
été  ppéeédé  de  la  mort  du  Rédempteur  ? 

il  Vous  done,  ami  de  Téppux,  montrez 
ébhs  le  heapin  que  vous  êtes  un  véritable 
aiiiî.  Si,  comme  vou$  le  deves,  vous  avez 


pour  Jésus-Christ  ce  triple  amour  sur  lequel 
ilit  InterrOKé  votre  prédécesseur;  si  vous 
l'aimez  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre 
flme  et  de  toutes  vos  forces,  vous  ne  réser* 
verez  rien  dans  le  péril  aftreut  où  se  trouve 
son  épouse  ;  mais  vous  emploierez  tout  ce 

3ue  vous  avez  de  force,  de  zèle,  d'attention, 
'autorité,  de  puissance,  (l  la  secourir.  Quand 
le  daiiger  est  extraordinaire,  le  secours  doit 
i'étre  aussi.  Les  fbndoments  sont  ébranlés, 
et  tous  les  efforts  possibles  ne  sont  pas  de 
trop  pour  les  opposer  aux  dangers  qui  nous 
menacent;  ie  vous  le  dis  avec  confiance,  mais 
evec  sincérité,  parce  qu'il  y  vade  vos  intérêts.  » 
Il  lui  témoigne  combien  il  est  surpris 
qu'il  l'assemblée  de  Chartres  on  ait  pensé 
à  le  choisir  pour  le  mettre  à  la  tête  de  cette 
expédition,  qui,  indépendamment  des  con- 
naissances spéciales  qui  lui  manquaient 
f^our  la  diriger  et  la  conduire,  était  tout  b 
ait  en  dehors  de  ses  mœurs  et  des  devoirs 
de  son  état.  «  Mais,  dit-il,  je  n'ai  que  faire 
de  renseigner  votre  sagesse  sur  cela  ;  vous 
savez  positivement  à  quoi  vous  en  tenir.  Je 
vous  conjure  seulement,  par  cette  charité 
dont  vous  m  êtes  toujours  redevable,  de  ne 

fms  m'exposer  plus  longtemps  aux  diSéren- 
es  volontés  des  hommes  ;  mais,  pour  bien 
remplir  votre  devoir,  consultez  la  volonté 
divine,  et  faites  en  sorte  qu'elle  s'accom- 
plisse sur  la  terre  comme  vous  croyez  qu'elle 
est  résolue  dans  le  ciel.  » 

Dans  une  lettre  adressée  à  son  oncle  An«- 
dré,  chevalier  du  Temple,  saint  Bernard  dé- 

f^ore  le  malheureux  succès  de  la  sainte  en- 
reprise,  et  lui  témoigne  le  désir  de  le  voir 
bientôt.  <  J'étais  au  lit,  malade,  lui  dit-il, 
quand  votre  dernière  lettre  m'est  arrivée  ; 
rai  tendu  les  mitlns  jpour  la  recevoir  ;  Je  l'ai 
lue  et  relue  avec  Jfoie;  mais  j'en  aurais 
éprouvé  bien  plus  encore  à  vous  voir.  J'y  ai 
remarqué  le  cfésir  ardent  que  vous  aviez  de 
me  venir  joindre,  et  les  alarmes  que  vous 
inspiraient  les  dangers  où  se  trouve  ex- 
posé le  pays  que  le  Seigneur  a  honoré  de 
sa  présence,  et  ta  vlUe  qu'il  a  consacrée  nar 
l'effusion  de  sou  sang.  Malheur  à  nos  prin- 
ces! ils  n*out  rien  fait  de  bon  dans  la 
terre  du  Seigneur  ;  et  dans  leurs  Etats,  où 
ils  se  sont  hâtés  de  revenir,  Ils  commettent 
des  maux  incroyables,  et  ne  savent  plus 
compatir  k  l'afiliction  de  Joseph.  Ils  ont  du 

(pouvoir  pour  le  mal,  et  quand  il  s*agit  de 
aire  le  bien,  ils  n'en  ont  plus.  Cependant 
nous  espérons  que  Dieu  ne  rejettera  pas  son 

Eeuple  et  n'abandonnera  pas  son  héritage, 
a  aroite  du  Très-Haut  fera  éclater  sa  puis^ 
sauce,  et  son  bras  donnera  du  secours  à  ses 
serviteurs,  afm  que  les  hommes  reconnais- 
sent qu'il  vaut  mieux  se  confier  à  Dieu  que 
de  placer  son  espoir  dans  les  princes.  Vous 
faites  bien  de  vous  comparer  a  une  fourmi  ; 
car  que  sont  autre  chose  que  des  fourmis 
les  enfants  des  hommes  et  les  habitants  de 
la  terre,  comme  nous  tous  qui  nous  occu- 
Dons  de  tant  de  choses  vaines  et  inutiles  ? 
Quelles    richesses    reviennent  h  l'homme 

S^our  toutes  les  peines  dont  il  se  fi^tigue  sous 
e  soleil?  Sachons  donc  nous  élever  plus 
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haut,  et  ne  vivons  plus  que  dans  le  ciel. 
C'est  là)  mon  cher  André,  c'est  là  que  vous 
recevrez  la  récompense  de  vos  travaux. 
Vous  combattez  sous  le  soleil,  mais  pour 
celui  dont  le  trône  est  placé  au-dessus  des 
soleils.  Nous  combattons  ici  ;  mais  c'est  de 
là  que  nous  attendons  la  récompense  des 
vainqueurs.  Sous  le  soleil  tout  est  indi- 
gence; au-dessus  tout  est  richesse,  et  un 
jour  Dieu  versera  dans  notre  âme  la  bonne 
mesure,  la  mesure  pleine,  pressée,  surabon- 
dante de  tous  les  biens. 

«  Vous  désirez  me  voir,  me  dites-vous,  et 
l'accomplissement  de  vos  souhaits  dépend 
de  ma  volonté.  Que  vous  dirai-je  ?  Je  sou- 
haite que  vous  veniez,  et  je  le  crains;  mon 
ftme  flotte  et  se  débat  entre  ces  deux  senti- 
ments :  je  ne  sais  auquel  m'arrèter Mais 

si  vous  venez,  ne  différez  pas,  dans  la  crainte 
de  ne  plus  me  trouver,....  car  je  ne  crois 

f)as  que  j'aie  encore  longtemps  à  demeurer  sur 
a  terre  avant  de  consommer  mon  sacriGce. 
Qui  me  donnera,  avec  le  bon  plaisir  du  di- 
vin Maître,  de  recevoir,  avant  l'heure  du 
départ,  quelque  soulagement  de  votre  douce 
et  chère  présence  ?  » 

Dans  une  lettre  écrite  au  peuple  et  au 
clergé  delà  Franconie,  saint  Bernard  les  ex- 
horte à  prendre  les  armes  contre  les  infidè- 
les, pour  la  défense  de  l'Eslise  d'Orient, 
«f  Voici,  mes  frères,  leur  dit-il,  le  temps  fa- 
vorable ;  voici  le  jour  de  miséricorde  et  de 
salut.  Toute  la  terre  est  émue  et  ébranlée, 
parce  que  le  Seigneur  du  ciel  commence  à 
perdre  sa  propre  terre;  ce  pays  où  le  Verbe, 
sorti  du  sem  du  Père,  a  paru  visiblement  en- 
seigner les  peuples,  et  où,  pendant  plus  de 
trente  ans,  il  a  daigné  vivre  et  converser 
parmi  les  hommes.  Cette  terre  lui  appar- 
tient, puisqu'il  Ta  rendue  célèbre  par  ses 
miracles,  arrosée  de  son  sang  et  consacrée 
par  les  premières  fleurs  de  sa  résurrection. 
Aujoura'hui,  poumons  punir  de  nos  fautes, 
les  ennemis  de  la  croix  ont  levé  la  tète,  ra- 
vagé la  terre  promise  et  passé  ses  habitants 
au  fil  de  l'épée.  Si  personne  ne  s'y  oppose, 
ils  viendront  attaquer  la  ville  du  Dieu  vi- 
rant, renverser  les  monuments  sacrés  de  la 
rédemption,  profaner  les  lieux  sanctifiés  par 
le  sang  de  l'Agneau.  Déjà  leurs  lèvres  im- 
pies ne  dissimulent  plus  le  dessein  qu'ils 
ont  de  s'emparer  du  sanctuaire  de  la  reli- 
gion, et  de  fouler  aux  pieds  lelit  où,  pour  l'a- 
mour de  nous ,  Jésus-Christ  s'est  endormi 
du  sommeil  de  la  mort. 

«  Que  faites-vous,  vaillants  hommes?  à 
quoi  vous  amusez-vous,  fidèles  serviteurs  de 
la  croix?  Abandonnerez-vous  ainsi  les  choses 
saintes  aux  chiens  et  les  perles  divines  aux 
pourceaux?  Combien  de  pécheurs  confes- 
sent avec  larmes  leurs  péchés,  dans  ces 
lieux  où  ils  en  ont  obtenu  le  pardon,  après 
q\xe  le  glaive  de  nos  pères  en  eut  chassé  les 
abominations  des  païens  ?  L'homme  ennemi 
le  voit;  il  eu  est  jaloux,  il  en  grince  les 
dents  de  rage,  et  il  anime  tous  les  instru- 
ments de  son  impiété,  bien  résolu  de  nelais- 
ser  nulle  part  aucuns  vestiges  de  ces  grands 
objets  de  la  ferveur.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne 


plaise,  il  devient  le  mattre  de  ces  sanctuai- 
res consacrés,  quelle  douleur  pour  les  siè- 
cles à  venir  ;  mais  pour  nous  quelle  confu- 
sion infinie,  quel  opprobre  éternel  I  » 

Nous  arrêterons  ici  la  reproduction  des  let- 
tres de  saint  Bernard.  Peut-être  trouvera- 
t-on  que  nous  avons  bien  peu  cité,  sur  une 
collection  de  près  de  cinq  cents  ;  mais  les 
bornes  de  ce  travail  ne  nous  permettent  pas 
de  nous  étendre  davantage,  et  nous  aurons 
atteint  notre  but,  si  nous  avons  inspiré  le 
désir  de  lire  les  autres  dans  les  œuvres  du 
pieux  et  savant  docteur.  Il  est  temps  que 
nous  donnions  une  idée  de  ses  traités  théo- 
losiques  et  moraux.  Le  plus  important  est 
celui  qui  a  pour  titre  : 

De  la  considératioft.  —  Cet  ouvrage  est 
dédié  au  pape  Eugène,  et  saint  Bernard  se 
propose  de  lui  donner  des  conseils,  moins 
comme  un  mattre  que  comme  un  père  et  un 
ami,  parce  qu'il  conserva  toujours  pour  Eu- 
gène, qui  avait  été  son  disciple  à  Ctair?aux, 
une  affection  paternelle.  Après  lui  avoir  ex- 
primé ces  sentiments  dans  le  prologue,  il 
commence  son  premier  livre  par  compatir  ï 
la  peine  qu'Eugène  avait  ressentie,  en  se 
voyant  arraché  au  doux  repos  de  sa  solitude 
pour  être  appliqué  à  un  travail  continuel  et 
accablant,  il  l'exhorte  ensuite  à  se  déGerdes 
effets  que  produit  l'assiduité  aux  grandes 
occupations.  Un  fardeau,  qui  dans  le  prin- 
cipe parait  insupportable,  cfevient  plus  léger 
à  mesure  qu'on  s'y  accoutume  ;  ensuite  on 
ne  le  sent  plus,  et  enfin  on  y  prend  plaisir. 
C'est  ainsi  que  l'on  tombe  dans  Tenduicisse- 
ment  du  cœur,  et  de  là  dans  l'aversion  du  bien. 
Il  fait  une  description  de  ces  funestes  effets, 
et  conseille  au  pape  de  les  prévenir  en  ne  se 
livrant  qu'avec  ménagement  aux  occupations 
extérieures,  et  en  se  réservant  des  moments 
de  loisir  pour  s'entretenir  avec  lui-môme. 

((  Ne  m'opposez  point  ce  que  dit  l'Apôtre: 
qu'étant  libre,  il  s'est  fait  esclave  de  tout  le 
monde.  Pensez-vous  que  de  toutes  les  pa^ 
ties  de  l'univers,  on  voyait  venir  à  lui  des 
ambitieux,  des  avares,  des  simoniagues, 
des  sacrilèges,  des  concubinaires,  des  inces- 
tueux et  une  infinité  de  semblables  mons- 
tres, pour  obtenir  les  dignités  ecclésiasti- 
q^ues,  ou  pour  y  être  maintenus  par  l'auto- 
rité apostolique?  Non  ;  il  s'était  lait  esclare 
de  tous  pour  les  gagner  à  Jésus-Christ,  et 
nullement  pour  contenter  leur  avarice.  Vous 
ferez  une  cnose  plus  digne  deyotre  apostolat 
en  écoutant  ce  que  l'Apôtre  dit  ailleurs  : 
Vow  avez  été  racheté  chèrement^  ne  vous  [ai- 
teê  pas  esclave  des  hommes.  —  Or  est-if  rien 
de  plus  servile,  et  surtout  de  plus  indigne 
d'un  souverain  pontife  que  de  travailler  con- 
tinuellement à  de  telles  affaires  et  pour  de 
telles  gens?...  Vous  vous  croyez  redevable 
aux  sages  et  aux  insensés  ;  mais  ne  soyez 

Sas  le  seul  que  vous  refusiez  de  servir, 
ouvenez-vous  de  vous  rendre  à  vous-roôme, 
je  ne  dis  pas  toujours,  ni  même  souvent, 
mais  du  moins  par  intervalle.  »  De  I^  1^ 
saint  docteur  vient  naturellement  à  traiter 
des  principales  vertus,  de  la  piété,  qu'il  ne 
distingue  presque  pas  de  la  con5iaér«tu>& 
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même  ;  grande  et  magnifique  matière  pour 
un  esprit  saintement  philosophe,  si  Eugène 
ne  dédaignait  pas  de  s*y  engager.  Il  con- 
fient que  ses  prédécesseurs,  particulière- 
ment les  derniers,  se  sont  attacnés  à  un  au- 
tre objet,  et  que,  touchés  des  pièges  qu'ils 
voyaient  tendre  à  l'innocence,  ils  se  sont 
fait  un  devoir  delà  défendre  juridiquement, 
selon  le  style  et  les  procédures  du  oarreau; 
mais  il  lui  représente  en  môme  ^  temps  qu'il 
y  a  aussi  de  bons  papes  gui  ont  trouvé  le 
temps  rie  méditer  ;  témoin  saint  Grégoire, 
qui,  sous  le  fer  des  barbares  et  pendant  le 
tumulte  de  Rome  assiégée,  continuait  soi- 
gneusement son  explication  d'Ezéchiel  dans 
ce  qu^elle  a  de  plus  dillicile.  Si  la  malignité 
du  siècle  présent,  les  fraudes,  les  calom- 
nies, les  violences,  dont  son  zèle  voudrait 
purger  la  chrétienté,  Tobligent  à  suivre  la 
route  qu'on  lui  a  tracée  par  rapport  aux 
procès,  du  moins  l'exhorte-t-il  à  en  retran- 
cher les  abus,  à  réprimer  la  licence  des 
plaidoyers,  à  empêcher  les  formalités  rui- 
neuses, à  réformer,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
n'y  est  bon  qu'à  sauver  ou  opprimer  les  par- 
ties au  gré  des  ofQciers,  et  a  proportion  de 
l'argent  qu'ils  reçoivent,  li  fait  entre  autres 
une  peinture  des  avocats,  qui  pourrait  pas- 
ser pour  une  mordante  invective,  si  la  na- 
ture des  reproches  et  la  droiture  d'un  aussi 
grand  saint  ne  nous  persuadaient  qu'il  ne 
condamne  que  ce  que  la  conscience  publi- 
que et  l'indignation  des  honnêtes  gens 
avaient  déjà  condamné  avant  lui.  «  Je  m'é- 
tonne, dit-il,  qu'avec  de  la  religion  on  puisse 
supporter  les  harangues  et  les  plaidoyers 
des  avocats,  qui  servent  plus  à  embrouiller 

la  vérité  qu'à  la  faire  connaître Une  nar^ 

ration  courte  et  simple  était  la  voie  la 
plus  sûre  pour  distinguer  la  vérité  de  l'er- 
reur et  la  mettre  dans  tout  son  jour.  » 

Deuxième  livre.  —  Saint  Bernard  com- 
mence son  second  livre  en  présentant  son 
Apologie  sur  la  croisade,  dont  on  faisait  re- 
tomber sur  lui  le  mauvais  succès,  quoiqu'il 
ne  l'eût  prèchée  qu'aux  instances  du  roi 
Louis  et  par  ordre  du  pape,  c'est-à-dire  de 
Dieu  môme  ;  ensuite  il  revient  à  son  sujet, 
et  définit  la  considération  une  recherche 
attentive  de  la  vérité,  la  distinguant  par  là 
de  la  contemplation,  qui  suppose  une  vérité 
déjà  connue. 

Il  divise  en  quatre  l'objet  de  la  considéra- 
tion, et  dit  :  «  Vous  devez  premièrement 
vous  considérer  vous-même ,  puis  ce  qui 
est  au-dessous  de  vous,  ce  qui  vous  envi- 
ronne ,  ce  qui  vous  surpasse.  »  11  déve- 
loppe le  premier  point,  en  s'étendant  sur 
les  devoirs  du  prélat  qui,  comme  la  mission 
du  prophète,  consistent  à  arracher  et  à  dé- 
truire, à  éditier  et  à  planter.  «  11  n'y  a  rien 
là,  dit-il,  qui  sente  le  faste,  mais  le  travail  ; 
c'est  un  ministère  et  non  une  domination, 
et  vous  n'êtes  pas  plus  qu'un  prophète. 
Vous  êtes  sur  une  chaire  élevée,  et  vous 
devez  voir  de  plus  loin  ;  il  ne  vous  est  pas 
permis  d'être   oisif,   chargé   comme  vous 

l'êtes  du   soin  de  toutes  les  Eglises 

Vous  devet  dompter  les  loupsi  et  non  pae 


dominer  sur  les  brebis.  Votre  noblesse  con- 
siste dans  la  pureté  des  mœurs,  dans  la  fer- 
meté de  la  foi  et  dans  l'humilité,  cette  vertu 
le  plus  bel  ornement  d'un  prélat  au  faite 
des  grandeurs.  »  Il  relève  ensuite  la  di- 
gnité du  pape,  successeur  de  saint  Pierre, 
pasteur  non-seulement  des  brebis,  mais  des 

f)asteurs  eux-mêmes,  avec  la  plénitude  de 
a  puissance  ;  vicaire  de  Jésus-Christ  pour 
gouverner  non  un  seul  peuple,  mais  tous 
les  peuples.  Toutefois,  suivant  saint  Ber- 
nard, les  évêques  sont  aussi  des  vicaires  de 
Jésus-Christ,  puisque,  quoique  plus  bornés, 
c'est  de  lui  qu'ils  tiennent  leurs  pouvoirs. 
Il  exhorte  ensuite  )e  pane  EuKène  a  exami- 
ner les  progrès  qu'il  a  raits  dans  la  vertu  ; 
s'il  est  plus  patient,  plus  doux,  plus  humble, 
plus  affable,  plus  courageux,  plus  sérieux, 
plus  défiant  ae  lui-même;  quel  est  son  zèle, 
quelle  est  son  indulgence  et  sa  discrétion 
pour  régler  l'un  et  l'autre.  «  Donnez-vous  de 

Sarde  de  faire  acception  des  personnes,  et 
éfiez-vous  surtout  de  la  facilité  à  croire  les 
mauvais  rapports,  vice  qui  pullule  d'ordinaire 
autourdeceuxqui  sont  constitués  en  dignité.» 
Troisième  livre,  —  Dans  le  troisième  livre, 
saint  Bernard  représente  au  pape  les  choses 
qui  sont  au-dessous  de  lui,  c  est-à-dire  le 
monde  entier,  dont  l'administration  lui  était 
confiée,  et  non  pas  la  possession,  puisqu'elle 
n'appartient  qu  à  Dieu  seul.  «  Vous  prési- 
dez, lui  dit-il,  aux  affaires  de  tout  le  monde, 
mais  pour  y  pourvoir,  pour  y  veiller,  pour 
y  donner  ordre,  pour  y  être  utile.  Le  père 
de  famille  vous  a  établi  pour  gouverner,  et 
non  pour  régner....  Vous  devez  étendre  vos 
soins  sur  tous  ;  d'abord  sur  les  infidèles  pour 
procurer  leur  conversion  ;  car  pourquoi 
mettre  des  bornes  à  la  prédication  de  l'E- 
vangile? Attendrons-nous  que  la  foi  les  ren- 
contre par  hasard  et  sans  leur  être  annon- 
cée? Ensuite  sur  les  Grecs,  que  le  schisme 
divise  et  sépare  de  notre  communion;  sur 
les  hérétiques,  dont  les  détestables  doc- 
trines s'insinuent  partout  en  cachette,  et 
nous  attaquent  même  ouvertement  en  quel- 

aues  lieux,  principalement  vers  le  Midi  ;  en- 
n,  sur  les  catholiques  mêmes  qui  désolent 
l'Eglise  par  leur  intérêt  et  leur  ambition. 
O  ambition  I  s'écrie  le  saint  homme,  après 
avoir  désigné  ce  vice  par  tous  les  vices 
qu'il  produit  et  qu'il  fait  eclore,  6  ambition  I 
toi  qui  es  la  croix  des  ambitieux,  peut-il  ar- 
river que  tu  leur  plaises,  et  que  tu  sois 
toujours  l'âme  de  leurs  résolutions  et  de 
leurs  affaires,  toi  la  cause  de  leurs  inquié- 
tudes et  de  leurs  tourments  I  »  II  vient  en- 
suite à  l'abus  des  appels.  On  en  appelait  au 
pape  de  toutes  les  points  du  monde.  Quoi- 

?[ue  rien  ne  soit  plus  beau  que  de  mettre  les 
àibles  à  couvert  de  l'oppression,  il  loue  ce- 
pendant le  pape  de  renVoyer  les  appelants 
devant  leurs  juges  naturels,  ou  devant  des 
commissaires  en  état  d'instruire  leur  cause. 
Suivant  lui,  cette  façon  de  rendre  la  justice 
est  la  plus  prompte  et  la  plus  assurée.  Saint 
Bernard  fait  voir  que  les  pasteurs  de  l'Eglise 
doivent  rechercher  moins  leur  utilité  particu- 
i  liera  que  le  bien  de  leurs  sigets;  et  après 
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avoir  ra|)pdé  plusieurs  exemples  du  désin- 
téressement du  pape  Eupène,  il  lui  adresse 
la  plainte  générale  des  Eglises  au  sujet  des 
exemptions  acordées  par  le  saint-siége.  «  On 
soustrait)  dit-iU  les  abbés  aux  évoques,  les 
ëvèques  aux  archevêques,  les  archevêques 
aux  primats  ou  patriarches.  Vous  faites  con- 
naître en  cela  que  vous  avoz  la  plénitude 
de  la  puissance,  mais  peut-être  aut  dépens 
de  la  justice.  Vous  le  faites  parce  que  vous 
le  pouvez,  mais  le  devez-vous  faire  î  C'est 
une  question.  On  vous  a  établi,  non  pour 
ôter,  mais  pôur  conserver  h  chacun  son 
degré  et  son  rang  d*honneur,  »  II  est  aussi 
du  devoir  du  pape,  selon  saint  Bernard,  de 
faire  attention  a  tout  l'état  ecclésiastique, 
et  d'examiner  si  les  peuples  sont  soumis  au 
clergé  et  les  prêtres  a  Dieu  ;  si  dans  les  mal- 
sons  religieuses  on  garde  Tordre  et  la  disci" 
pline;  si  les  censures  de  l'Église  sont  en 
vigueur  contre  le  mal  et  contre  l'hérésie , 
et  si  les  décrets  apostoliques  sont  observés 
exactement,  ce  saint  abbé  était  particuliè- 
rement affligé  qti'on  fit  déjà  si  peu  de  cas 
des  décrets  qu'Eugène  lui-même  avait  pu- 
bliés au  dernier  concile  de  Reims,  Le  luxe 
et  l'immodestie  des  habits  restaient  les  mê- 
mes dans  le  clergé;  sous  prétexte  qu*il  im- 
portait peu  devant  Dieu  comment  1  on  était 
vêtu,  pourvu  que  la  vie  fût  réglée  :  l'ecclé-. 
siastique  empruntait  sans  scrupule  tous  les 
dehors  du  séculier,  et,  composé  en  quelque 
façon  do  l'un  et  de  l'autre,  il  paraissait  une 
sorte  d'amphibie  qu'on  ne  pouvait  plus  Ué- 
finir,  il  Mais,  répond  ûQtre  saint,  cette  sorte 
de  costume  est  une  marque  de  désorace 
dans  l'esprit  et  dans  les  mœurs.  Pourquoi 
des  clercs  veulent-ils  paraître  aufre  chose 

3ue  ce  qu'ils  sont  ?  lU  ont  Thabit  de  sol- 
at  et  le.  revenu  de  clercs»  et  ils  ne  font 
les  fonctions  ni  de  l'up  ni  de  l'autre;  car 
ils  ne  combattent  par  comme  les  premiers^ 
et  ils  ne  prêchent  point  rEvangilo  commç 
les  derniers*  De  quel  ordre  sont-us  î  Chodsmt 
dit  1  Apôtre»  re$suicUer(i  dan$  $on  orar^. 
Dans  quoi  ordre  ressusciteront -ils  ?  Ceux 

Sui  oril  péché  sanâ  ordre  périront-ils  san9 
rdret  Si  Von  croit  que  Dieu,  qui  est  la  sa*- 
gesse  souveraine,  ne  laisse  rien  daiL$  le 
monde  oui  ne  soit  dans  l'ordre^  je  crains 
bien  qu'a  ne  les  place  dans  le  lieu  du  d4- 
sordre,  où  règne  une  horreur  éternelle.  » 

Quatrième  livre,  —  Quoique  la  première 
intention  de  saint  Bernard  ne  fût  que  de 
donner  des  conseils  au  pape  dans  sei  livres 
de  la  Considération^  on  voit  que  la  morale 
s'en  étend  à  bieq  d'autres  ;  et  c'est  ce  qui 
les  rend  si  précieux.  }1  examine  dans  le 
quatrième  livre  ce  qui  entourait  lo  saint* 
père:  le  peuple  de  Rome,  les  cardinaux,  les 
miuistresi  son  domestique.  Le  peuple  de 
Rome,  depuis  longtemps,  se  comportait  avec 
une  arrogiaoce  et  une  mutinerie  qui  soule- 
vaient contre  lui  le  monde  entier-  «  Vos  dio-> 
oésains  sont  des  Romains,  dit  le  saint  abbé, 
ce  nom  renferme  tout  I  »  Mais,  quelque  ré^ 
serv4  que  soit  ^aint  Rernard,  que  a  y  uoute^ 


t-il  pas?  11  U» /eg«rdajt  a|pr^  çqm/ne  ^étea* 
tés  et  décriés  a  un  point  au!  ôtait  ji 


j  usqu'à 


la  délicatesse  qu'on  pourrait  àtdlf  d*eil  par- 
ler mal.  Il  exhorte  Eugène  h  réformer  ce 
peuple  rebelle  et  endurci  dans  le  mal,  par 
la  parole  et  non  parle  fer,  en  etnployaiit  le 
daive  spirituel  et  non  le  glaive  matériel, 
le  premier  devait  être  tiré  par  la  main  du 
prêtre,  le  second  par  la  main  du  soldat»  qui 
toutefois  ne  doit  en  faire  usage  qu'avec  le 
conseil  du  prêtre,  et  sur  l'ordre  de  Tempe- 
reur.  C'est  en  ce  sens  qu'il  dit  ici  que  les 
deux  glaives  appartiennent  h  TÉgllse,  En- 
core qu'elle  ne  puisse  tirer  elle-même  le 
glaive  du  sang,  elle  s'en  sert  par  la  main  du 
prince,  et  le  priqce  ne  doit  l'employer  qu'a- 
près avoir  consulté  le  pontifoi  pour  savoir 
de'Iui  si  la  guerre  estjuste. 

Saint  Bernard  recommande  aU  pape  beau- 
coup d'attention  dans  16  choit  des  cardi- 
naux :  il  lui  conseille  de  les  prendre  d'un 
âge  mûr^  puisqu'ils  doivent  Juger  le  monde, 
et  de  choisir  pour  ses  légats  des  personnages 
d'une  vie  exemplaire,  qui  ne  cherchent  dans 
leur  légation  que  le  bien  des  &mes,  qui  re- 
viennent en  cour  fatigués  et  noti  chargés; 
qui  puissent  se  çloriueri  nûû  d'avoir  raj[>- 
porte  les  choses  les  plus  curieuséat  mais  d  a- 
voir  donné  la  paix  aux  royaumesi  la  loi  aux 
barbares,  le  repos  aux  monastères,  et  réta- 
bli l'ordre  et  la  disciplltie  dan?  les  BlgUses. 
H  cite  l'exemple  émftant  w  deux  légats, 
l'un,  le  eardiual  Martin.  légal  en  Transyl- 
vanie, qui  revint  du  pays  de  l'or,  si  aé- 
fourvu  d'argent,  qu  à  peine  put-il  regamer 
lorence;  l'autre,  Ueoliroi,  évêque  de  Gnar^ 
trest  légat  en  Aquitaine,  qui  Si  a  se^  frais 
toutes  les  dépenses  de  sa  légation,  sans  vou* 
loir  accepter  aucun  présent,  pas  mêrpe  deux 

Slats  de  bois  artistement  travaillés  qu  u^e 
ame  lui  offrit  par  dévotion* 
L'usage  qui»  dans  les  solennités,  plaçait 
les  ofliciers  du  pape  près  de  sa  personne 
pour  la  commodité  du  service»  leur  avait 
inspiré  l'ambition  d^  conserver  le  même 

Îang  dans  ]qs  assemblées  régulières,  .Saint 
ternard  exppse  qu'il  est  inoéoent  que  ces 
ofliciers  aient  rang  avant  les  prêtres»  et  que 
la  coutume  en  cette  circonstance  doit  passer 
pour  une  usurp<ition.  Il  conseille  au  pape 
de  conQer  le  soin  de  sa  maison  à  un  homme 
fidèle  et  prudent,  afin  d'avoir  tout  le  temps 
de  vaquer  lui-même  aux  affaires  de  sa  con- 
science et  de  rCglise.  N'est-il  pas  indigne 
d^un  évdque  d'entrer  dans  les  détails  drun 
ménage  7  Cependant  il  veut  que  le  pape, 
comme  les  ^vêques,  se  préoccupe  assez  de 
la  discipline  de  sa  maison,  pour  n'y  laisser 
passer  aucun  désordre  impuni,  Pans  une 
récapitulation  des  quatre  premier!  livres,  il 
ait  au  pape  Eugène  :  «  Considérer  que  la 
sainte  Eghse  romaine,  oii  par  la  gr^ce  do 
Dieu  vous  présider,  est  ]a  mère  et  non  la 
maîtresse  des  églises;  que  vousn*ête^  pas  le 
seigneur  des  éveques,  mais  l'un  U  entre  eux, 
le  frère  de  ceui^  qui  aknent  Dieu,  et  le  com- 
pagnon de  feux  qui  le  craignent;  que  vous 
devez  être  1  exemple  de  la  piété,  I9  sputieu 
de  la  vérité,  le  défenseur  de  la  foi,  le  dis 
T)ansateur  des  «AUfns,  le  tuteur  ^  u»oi|le4| 
le  refuge  des  opprimés.  » 
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CtUtfUttmê  Utr$.  ^  Queiqae  lea  lirrus  pré- 
cMefllê  sDieût  Intitules  de  là  CmiidérattoH, 
eependAhl  11»  ne  Idi^sënt  pas  de  contenir 
I)luMeurti  ohoseê  qui  ont  Hibport  k  la  Tie  ao- 
tire.  Lé  cinquième,  Au  contraire^  ne  traite 
que  de  la  c^nâidéraiion  ou  eontemptùÊion^ 
o^eat-ft-dire  des  objets  qui  »ont  au-^desaus 
de  nous.  Saint  Bernahl  entend  par  là  Dieu 
et  les  anges  t  Dieu,  qui  nous  est  supérieur 
par  nature»  et  les  atiges  par  ta  grâce  seule- 
ment» puisque  la  raiSôti  nous  est  commune 
avec  eut.  Il  pi*0()OSb  tfols  tnoyens  de  parve- 
nir à  ta  connaissatlde  de  Dieu  et  de  ses  ati'- 
ges  î  l'opinion,  la  foi,  reniendefnent ,  et 
comcnetice  pa^  Ici  considéra tion  des  esprits 
célestes,  dont  il  ^apporte  la  hiérarchie,  qu'il 
termine  eu  disant,  d'après  la  doctrine  de 
saint  Paul,  qu'on  croit  que  Dieu  en  a  donné 
un  h  ehnqde  homme  ^our  le  garder  et  pour 
le  servir.  Il  passe  ensuite  à  la  Conlemplalioft 
de  DiéU,  de  son  essence  et  dès  mystères  de 
la  Trinité  et  de  rincarnation.  La  divinité  par 
laquelle  on  afQfme  ^ue  Dieu  est  Dieu,  n  est 
autre  chose  que  Dieu  lui-même.  Il  est  sa 
forme  et  son  essence,  un,  sltnple,  Indivisible. 
Il  n'est  poiot  composé  dé  partie)  comfne  le 
corps,  ni  sujet  aux  changeitiehts ;  il  ést  tou»* 
jours  le  même  et  de  la  ménle  métiiète.  Dieu 
e$t  toutefois  trinité;  mais  en  admettant  eu 
Dieu  là  trinité,  nous  ne  détruisons  Das  l'u- 
nité. Nous  disons  séparément  le  Père,  là 
Fils,  et  le  Sàint-Bspi'it,  et  néanmoins  ce  ne 
sont  pas  trois  diéul,  mais  tin  seul  Dieu.  Il 
n'y  a  qu'une  substance,  mais  trois  pci*sott^ 
Des.   Mais  cotnment  se  peut  rencontrer  la 
pluralité  en  Tunité,  et  rilnité  en  la  plura* 
lilé? L'etsminer    c'est   témérité;    le 

croire  e*ë$t  piété;  lé  Connaître  c*est  la 
naie  voie  et  la  rie  éternelle.  Saint  Bertiard 
distingué  diVefSés  sortes  d*unités,  et  met  au 
premier  rang  l'unité  de  Dieu  en  trois  per- 
sonnes. Passant  ensuite  au  mvstèfederln-* 
carnation,  il  enseigne  qu'en  Jésus-Christ  le 
Verbe,  rame  et  la  ehair  ne  Sont  qU*une 
même  personne ,  sans  confusion  des  essen- 
ces ou  d^  natures;  qu'ainsi  ces  trois  choses 
detnèurent  dans  leuf  nombre  sans  préjudice 
de  rautoflté  de  la  oérsonne.  Il  revient  une 
seconde  ibis  à  la  oennition  de  Dieu,  et  dit  : 
«  Quant  &  Vuniversalité  des  choses,  c'est  la 
Qn  ;  par  rapport  à  Télection  des  élus,  c'est  le 
salut;  enfln,  à  Tégard  dd  Dieu  môine, il  est 
le  seul  qui  le  sache  ;  c'est  une  volonté  toute- 
pulssanie,  une  lutoiôrô  éternelle,  une  vertu 
parfaite,  une  raison  immuable  et  $\x  souve- 
raine béatitude;  il  est  autant  le  supplice  des 
superbes  que  la  gloire  des  humbles,  et 
comme  il  récompense  les  bonnes  œuvres  par 
sa  boulé,  il  punit  les  crimes  par  sa  justice, 
et  sa  bonté  comme  sa  Jusiice  iont  innnics.  » 
De$  nuBur$  et  des  aevoiri  des  évêques.  — 
Ce  livre  est  adressé  k  Benn,  successeur  de 
Dalmberd,  archevêque  de  Sens.  Ce  pontifo» 
après  avoir  longtemps  négligé  Son  diocèse 
pour  se  livrer  aux  délices  de  la  cour,  fut 
enlin  ramené  au  bien  par  Geoffroi,  évéque 
de  Çhartrest  et  Burcbard,  ëvfeque  de  Meaux. 
Il  ^  a^rei^sa  a  ^aint  Bernard,  pour  obtenir  de 
lui  \m  ouvrage  qui  but  Vanermir  dans  le 


nouveau  ^nre  de  vie  qu'il  avait  embrassé. 
Le  saint  eubbé  lui  earoya  a«issit6t  l'opuscule 
intituM^  :  Dê$  mmwrè  et  déâ  dtvéir$  ék$  évé 
fii«f .  La  compoaition  de  eel  écrit  est  de 
ran  1126*  —  Il  fait  remarouer  à  Henri  que 
la  gloire  et  la  dignité  éinscopale  ne  con- 
sistent ni  dans  la  poulpe  des  habits»  ni  dans 
la  m^gniScence  des  Aquipages,  ni  dans  la 
somptuosité  des  palais,  tnais  dans  l'iano- 
eence  des  mœurs,  dans  l'application  aux 
devoirs  de  Tépiseopat,  dans  l'exercice  des 
bonnes  oeuyres.  «  Les  paurres  qui  vont  nus 
et  qui  ont  ftiim  crient  :  Que  nous  serrent  à 
noUs  tant  d'habits  étalés  sur  des  perches  ou 
plies  dans  des  coifres?  Ce  que  tous  prodi- 
guez nous  appartient^  et  c'est  k  nous  que 
vous  dérobe^  oe  que  voua  dépenses  si  inu- 
tilement. )»  Il  lui  recommande  en  partioulier 
li>s  veHns  de  chasteté,  de  charité  et  d'humi- 
lité ;  tuais  il  veut  que  sa  charité  naisse  d'un 
cœur  pur,  d'une  bonne  consoienoe  et  d'une 
foi  sincère;  La  pureté  de  cœur  doit  aroir  deux 
obJetSj  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  du  pru^ 
chain  ;  la  bonne  conscience  consiste  k  se  re- 

i)entir  du  mal  et  k  n'en  plus  commettre  ;  la 
bi  sincère  est  celle  qui  se  soutient  et  agit 
fiar  charité.  La  blupar t^  n'envisageant  dans 
'épiscopat  que  réclat  et  non  la  peine  qui  y 
est  attachée,  rougissaient  de  rester  aux  bas 
rangs  du  clergé,  et  couraient  aree  tivacité 
aux  honneurs.  L'ambition  était  sans  bornes. 
9aidt  Bernard  gémissait  sur  ces  abus,  dont 
il  était  témoin  ;  et,  rappelant  ce  qui  se  pas- 
sait dans  les  premiers  siècles,  où  l'on  ne 
trouvait  qu'avec  peine  des  personnes  qui 
Voulussent  se  charger  de  l'épiscopat,  tant  ce 

{loste  leur  semblait  au-dessus  de  leurs  forces, 
1  blâme  l'empressement  que  les  clercs  de 
Son  temps  témoignaient  pour  un  ministère 
qu'ils  n'étaient  pas  eu  état  de  remplir,  et 
que  l'avarice  et  l'ambition  leui*  faisaient  seu- 
les poursuivre.  «Tout  le  clergé, dlt^il,  sans  di- 
stinction d'âge,  de  rang  ni  de  savoir,  court 
aux  emplois  ecclésiastiduesi  comtkie  si  ce 
soin  devait  l'exempter  ae  tous  les  soins  de 
la  vie.  O  ambition  sans  bornes,  6  avaidce 
insatiable  l  # 

De  la  réfùrme  des  clercs.  —  Saint  Bernard 
se  trouvant,  en  1124',  dans  les  environs  de 
Paris,  Etienne,  qui  en  était  alors  évéque,  le 
pria  de  s'y  rendre  et  dV  prêcher.  Le  pieux 
abbé,  qui  ne  se  produisait  en  public  que  le 
moins  qu'il  pouvait,  s'y  refusa  d'abord  ;  mais 
le  IcUcfemain,  se  sentant  plus  de  confiance 
pour  toucher  les  cœurs,  il  lit  dire  k  l'évèque 
qu'il  prêcherait.  11  le  fit,  comme  toujours,  de- 
vant un  clergé  très-nombrèux,  et  le  discours 
Ïi'il  donna  en  cette  occasion  est  intitulé  : 
e  h  réforme  des  clercs.  11  est  très-vif  et 
très-pressant.  L'auteur  v  attaque  surtout 
ceux  qui  témoignaient  trop  d'avidité  pour 
les  dignités  de  llSglise,  et  qui  s^efigageaient 
dans  les  ordres  sacrés.  Sans  réflexion  et  sans 
examen  ;  mais  il  y  traite  aussi  de  la  conver- 
sion des  mœurs  et  de  la  pénitence.  H  fait 
voir  que  personne  ne  peut  se  convertir  k 
Dieu  qu'avec  le  secours  de  sa  grâoe  préve- 
nante. Lorsqu'il  a  fait  retentir  sa  voix  dans 
rame  du  pécneur,  c'est  k  nous  k  lui  obéir,  k 


791 


DICTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE. 


m 


ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  qu'il  répand  sur 
nos  ténèbres  pour  nous  faire  apercevoir 
nos  iniquités.  Ce  n'est  qu'en  cette  vie  gu'on 
peut  les  effacer  par  la  pénitence,  puisque 
dans  les  damnés  le  péché  sera  aussi  irrémis- 
sible  que  la  pénitence  sera  durable.  Saint 
Bernard  trouve  que  les  remords  sont  avan- 
tageux pour  détourner  les  pécheurs  du  pé- 
ché, et  qu'ainsi  il  ne  faut  pas  étouffer  le  ver 
rongeur  qui  les  pique  en  cette  vie.  Il  conseille 
à  celui  qui  pense  sérieusement  k  sa  conver- 
sion de  commencer  ce  salutaire  ouvrage  en 
s*abstenant  de  nouveaux  péchés  avant  de 
déraciner  ses  anciennes  et  mauvaises  habi- 
tudes. Pour  lui  en  faciliter  le  moyen,  il  lui 
représente  la  vanité  et  l'inconstance  des 
biens  et  des  plaisirs  du  monde,  la  fausse 
sécurité  du  pécheur,  qui  se  persuade  folle- 
ment qu'il  n'est  vu  de  personne,  tandis  que 
Dieu  le  voit  et  qu'il  est  aperçu  de  son  bon  et 
mauvais  ange. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  une  vraie  conver- 
sion de  s'éloigner  au  mal,  il  faut  faire  le 
bien  et  en  rapporter  la  gloire  à  Dieu.  Le 
temps  de  la  pénitence  est  celui  de  pleurer 
les  péchés;  mais  le  pénitent  ne  doit  pas  se 
laisser  absorber  par  la  tristesse;  il  faut  qu'il 
adoucisse  T&creté  de  ses  larmes  par  l'espé- 
rance de  la  consolation  et  des  douceurs  que 
la  vie  spirituelle  réserve  aux  vrais  convertis. 
Le  saint  abbé  s'élève  avec  force  contre  les 
clercs  avides  et  incontinents.  «  Nous  n'ac- 
cusons pas  tout  le  monde,  dit-il,  mais  aussi 
ne  pouvons-nous  pas  excuser  chacun.  Le 
Seigneur  s'est  réservé  plusieurs  milliers  de 
serviteurs  fidèles,  et  si  cette  race  sainte  ne 
nous  excusait  par  sa  justice,  il  y  aurait  long- 
temps que  nous  serions  renversés  comme 
Sodome,  et  que  le  feu  du  ciel  nous  aurait 
dévorés On  court  de  toutes  parts  aux  or- 
dres sacrés,  et  l'on  voit  des  hommes  se  char- 
ger, sans  crainte  et  sans  réflexion,  de  mini- 
stères qui  font  trembler  les  anges.  Ils  ne 
craignent    point  de  porter  la  marque  du 

■  em- 
rue 
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domine,  qu'ils  sont  les  esclaves  de  Piniquité 
et  des  passions  infâmes.  Peut-être  môme, 
si  nous  creusions  dans  leur  vie  secrète,  si 
nous  percions  la  muraille,  comme  dit  £zé- 
chiel,  trouverions-nous  l'abomination  dans 
la  maison  de  Dieu.  » 

Du  précepte  et  de  la  dispense.  —  Quelques 
moines  de  Saint-Père-en- Vallée,  à  Chartres, 
<idressèrent  successivement,  et  à  l'insu  de 
leur  abbé,  deux  lettres  à  saint  Bernard,  pour 
le  consulter  sur  l'obligation  de  la  règle  de 
saint  Benoit  qu'ils  professaient.  Le  pieux 
abbé  de  Clairvaux  leur  fit  transmettre  sa 
réponse  par  Roeer,  abbé  de  Coulombs,  au 
même  diocèse.  Cette  lettre  est  adressée  à 
l'abbé  de  Saint-Père,  et  ensuite,  avec  son 
agrément,  à  ses  moines.  Le  but  de  la  pre- 
mière question  est  de  savoir  si  tout  ce  qui 
est  contenu  dans  la  Règle  de  saint  Benoit 
est  de  préeepte,  et  si  cette  Règle  contient 
quelques  articles  qui  ne  soient  que  de  con- 
seil. Bernard  répond  t  qUA  cettd  Règld  est 


de  précepte  pour  tous  ceux  qui  ontftit  vqbu 
librement  de  l'observer;  d'où  il  suit  que 
tout  ce  Qu'elle  contient  est  d'obligation  pour 
eux.  »  Mais  il  distingue  entre  ce  qui  est  dit 
des  vertus  spirituelles,  comme  la  charité,  la 
douceur,  Thumilité,  et  tout  ce  que  prescri- 
vent les  observances  extérieures,  telles  que 
la  psalmodie,  l'abstinence,  le  silence,  le  tra- 
vail des  mains.  Les  préceptes  louchaut  les 
vertus  venant  de  Dieu  même,  ne  souffrent 
pas  de  dispense;  mais  on  peut,  dans  le  be- 
soin, en  accorder  pour  les  observances  mo- 
nastiques, parce  qu'elles  ne  sont  bonnes 
ni  ^  naturellement,  ni  par  elles-mêmes,  et 
qu'elles  n'ont  été  instituées  que  pour  procu- 
rer ou  oonserver  la  charité.  Tant  qu'elles 
remplissent  ce  but,  le  supérieur  même  ne 
peut  dispenser  de  ces  observances;  mais  si 
elles  viennent  à  être  contraires  à  la  charilé, 
alors  il  pourra  en  dispenser.  Saint  Bernard, 
après  avoir  cité  les  témoignages  du  pape 
Gélase  et  de  saint  Léon,  remarque  que  saint 
Benoît,  en  laissant  à  l'abbé  le  pouvoir  de 
dispenser  dans  les  besoins  de  cette  nature, 
ne  remet  pas  cette  dispense  à  sa  volonté 
seule,  puisqu'il  est  lui-même  tenu  à  l'oth 
servance  de  la  règle,  mais  à  sa  prudence, 
puisqu'il  rendra  compte  à  Dieu  de  tous  s^ 
jugements. 

La  seconde  question  des  moines  de  Saint- 
Père  roulait  sur  les  degrés  d'obéissance. 
Saint  Bernard  répond  qu'il  est  du  devoir  de 
tous  d'obéir  è  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes; 
aux  maîtres  plutôt  qu'aux  disciples,  et,  entre 
les  maîtres ,  plutôt  à  ceux  de  la  maison 

Ju'aux  étrangers  r  que,  pour  juger  du  de^ 
'obligation  dans  1  obéissance,  il  faut  faire 
attention  à  la  qualité  de  celui  qui  commande 
et  h  l'importance  de  son  commandement.  11 
observe  que  l'obéissance  que  l'on  rend  par 
amour  est  préférable  à  cefle  que  l'on  rend 

Sar  crainte,  l'une  étant  de  nécessité,  l'autre 
e  charité,  et  que,  pour  obéir  parfaitement, 
il  faut  faire  ce  qui  est  commandé,  dans  l'in- 
tention même  de  celui  qui  Va  commandé.  H 
décide  que  celui  qui  pèche  par  mépris  poar 
sa  règle  est  plus  coupable  que  celui  qui  y 
contrevient  par  négligence;  la  raison  qu'il 
en  donne,  c'est  que  la  désobéissance  du  pre- 
mier vient  de  son  orgueil^  et  la  désobéis- 
sance du  second  n'est  que  l'effet  de  sa  lan- 
gueur et  de  sa  paresse.  Il  en  infère  que  le 
mépris  rend  mortel  le  péché,  qui  ne  serait 
que  véniel  par  légèreté  de  la  matière,  s'il 
n'y  entrait  que  de  la  négligence. 

Apologie.  —  Rien  ne  souleva  plus  les  es- 
prits contre  saint  Bernard  que  son  livre  con- 
tre les  moines  de  Cluny.  Us  étaient  alors 
en  si  grand  nombre  et  en  si  bonne  odeur 
de  sainteté,  qu'on  ne  pouvait  les  attaquer 
sans  s'attirer  une  infinité  d'adversaires.  Cet 
ouvrage  trouve  encore  aujourd'hui  des  cen- 
seurs, qui  le  regardent  comme  la  produc- 
tion d'un  zèle  outré.  Ils  oublient  que  saint 
Bernard  a  été  suscité  de  Dieu  pour  réparer 
les  brèches  faites  à  la  discipline  de  l'Eglise» 
et  plus  particulièrement  à  l'ordre  monasti» 
que.  Cet  écrit  est  arrivé  jusqu'à  nous  sou» 
le  titre  d'Apologiêt  êX  il  est  adreifé  i  Q^ 
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laume  de  Saint-Thierry.  Le  pieux  auteur 
proteste  que  lui  et  les  siens  sont  bien  éloi- 
gnés de  blAmer  un  ordre  aussi  respectable 
que  celui  de  Clunv»  et  qui  possède  de  saints 
personnages  que  Ton  regarde  généralement 
comme  les  flambeaux  de  l^univers.  11  montre 
ensuite  que  la  variété  des  ordres  religieux 
ne  doit  en  aucune  fagon  rompre  le  lien  de 
Tunité  et  de  la  charité.  La  raison  qu'il  en 
donne,  c'est  que  Ton  ne  trouverait  jamais  un 
repos  assuré,  si  chacun  de  ceux  qui  choisis- 
sent un  ordre  particulier  méprisait  ceux 
qui  vivent  autrement,  ou  croyait  en  être 
méprisé,  puisqu'il  n'est  pas  possible  qu'un 
môme  homme  embrasse  tous  les  ordres,  ni 
qu'un  même  ordre  embrasse  tous  les  hom- 
mes. Il  compare  les  différents  ordres  dont 
TEglise  est  composée  à  la  tunique  de  Jo- 
seph, qui,  quoique  de  couleur  différente , 
était  une,  en  signe  de  la  charité  qui  doit 
réunir  tous  les  ordres  en  un  même  amour. 


seul  par  la  pratique,  je  les  embrasse  tous 
par  la  chanté,  qui  me  procurera,  je  le  dis 
avec  conflance,  le  fruit  des  observances  que 
je  ne  pratique  pas.  »  S'adressant  ensuite  aux 
moines  de  son  ordre,  il  leur  demande  qui 
les  avait  établis  juges  des  autres,  et  pour- 
quoi ils  se  glorifiaient  d'observer  leur  règle, 
précisément  quand  ils  y  contrevenaient  le 
plus  en  méprisant  autrui. 

Dans  la  seconde  partie,  saint  Bernard  parle 
des  pratiques  de  Cluny,  et  reproche  aux 
moines  de  Ctteaux  de  les  conserver  indiscrè- 
tement, puisqu'ils  n'avaient  pas  le  droit  de 
juçer  les  serviteurs  d'autrui.  Il  avoue  sans 
peine  que  les  instituteurs  de  l'ordre  de 
Cluny  en  ont  tellement  réglé  la  discipline, 
que  plusieurs  peuvent  y  trouver  le  salut.  U 
se  garde  bien  de  mettre  sur  leur  compte 
toutes  les  vanités  et  toutes  les  superlluités 

3ue  quelaiies  particuliers  y  avaient  intro- 
uites.  «j'admire,  dit-il,  que  des  moines 
aient  imaginé  tant  d'intempérance  dans  les 
repas,  tant  de  luxe  dans  les  habits,  tant  de 
somptuosité  dans  les  meubles  et  les  appar- 
tements ;  mais  ce  qui  me  surpasse,  c'est  que 
plus  on  s'y  laisse  aller,  plus,  dit-on,  il  y  a 
de  religion  dans  l'ordre,  et  mieux  la  règle  y 
est  observée.  »  Venant  au  détail,  il  blâme  la 
profusion  des  repas  que  l'on  faisait  aux 
étrangers;  et,  comparant  la  façon  de  les  re- 
cevoir avec  ce  qui  se  passait  à  cet  égard  du 
temps  de  saint  Antoine,  il  dit  :  «Lorsqu'il 
arrivait  à  ces  saints  cénobites  de  se  rendre 
des  visites  de  charité,  ils  étaient  si  avides  de 
recevoir  les  uns  des  autres  le  pain  des 
âmes,  qu'ils  oubliaient  le  pain  du  corps,  et 
passaient  souvent  le  jour  entier  sans  man- 
ger, uniquement  occupés  des  choses  spiri- 
tuelles» mais  maintenant  il  ne  se  trouve 
personne  qui  demande  le  pain  céleste,  per- 
sonne qui  le  distribue.  On  ne  s'entretient 
ni  des  divines  Ecritures,  ni  de  ce  qui  re- 
garde le  salut  de  l'âme;  ce  ne  sont,  pendant 
les  repas,  que  discours  frivoles  dont  on  se 
repaît  rordiile,  à  mesure  que  la  bouche  se 
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remplit  d'aliments.  »  U  passe  des  superflui- 
tés  de  la  table  au  luxe  des  habits.  La  Règle 
de  saint  Benoît  ordonne  que  les  moines 
seront  habillés  des  étoffes  les  plus  communes 
et  les  moins  chères;  mais  on  ne  s*en  tenait 

Sas  là,  et  le  religieux  se  faisait  tailler  un  frac 
ans  la  même  pièce  où  le  chevalier  se  cou- 
Irait  un  manteau;  de  sorte  que  les  hommes 
es  plus  qualifiés  du  siècle,  fussent-ils  rois 
ou  empereurs,  n'eussent  pas  dédaigné  les 
habits  d'un  moine,  s'ils  eussent  été  à  leur 
forme  et  dans  leur  taille.  C'était  aux  abbés  h 
réprimer  ces  désordres,  mais  ils  en  étaient 
eux-mêmes  coupables.  Celui-là  ne  reprend 
pas  avec  liberté  qui  est  lui-même  répréhen- 
sible.  Saint  Bernard  leur  reproche  la  magni- 
ficence de  leurs  équipages,  souvent  si  nom- 
breux en  hommes  et  en  chevaux,  que  la 
suite  d'un  abbé  aurait  pu  suffire  à  deux 
évêques.  II  blâme  la  somptuosité  des  églises, 
le  luxe  des  ornements  et  des  peintures,  qui 
rappellent  en  quelque  sorte  les  anciens  rites 
des  juifs;  mais  il  s  élève  surtout  avec  force 
contre  les  peintures  grotesaues  dont  ou 
chargeait  alors  les  murailles  des  cloîtres,  et 
ui  représentaient  des  combats,  des  chasses, 
es  singes,  des  lions,  des  centaures  et  au- 
tres monstres,  dont  la  vue  ne  pouvait  c^ue 
donner  des  distractions  aux  moines  qui  y 
faisaient  habituellement  leurs  lectures. 

Eloge  de  la  nouvelle  milice.  —  Ce  traité, 
adressé  à  Hugues,  grand  maître  des  cheva- 
liers du  Temple,  a  été  composé  par  saint 
Bernard  vers  l'an  1135.  Cet  ordre  avait  été 
établi  en  1118,  par  quelques  pieux  cheva- 
liers qui  avaient  fait  vœu,  entre  les  mains 
du  patriarche  de  Jérusalem,  de  vivre  comme 
des  chanoines  réguliers,  dans  la  chasteté 
et  Tobéissance,  sans  rien  posséder  en  pro* 
pre.  Cette  institution  fut  approuvée  dans  le 
concile  de  Troyes  de  l'an  1128.  Le  traité  de 
saint  Bernard  n'est  pas  une  règle,  mais  un 
éloge  de  cet  ordre,  et  une  exhortation  qu'il 
fait  aux  chevaliers  du  Temple  de  s'acquitter 
des  devoirs  de  leur  milice.  «Le  monde, 
dit-il,  apprend  avec  étonnement  qu'il  y  a 
une  nouvelle  milice  établie  dans  le  pays  que 
Notre-Seigneur  a  honoré  de  sa  présence 
corporelle,  afin  que,  comme  il  y  a  exterminé 
lui-même  les  princes  de  ténèbres,  il  en 
chasse  encore  leurs  satellites  par  l^s  bras  de 
ces  courageux  défenseurs,  et  qu'il  rachète 
de  nouveau  son  peuple.  Ce  genre  de  milice 
est  tout  nouveau,  et  les  siècles  passés  n'ont 
rien  vu  de  semblable;  on  y  livre  deux  com- 
bats tout  à  la  fois,  l'un  contre  la  chair  et  le 
sang,  et  l'autre  contre  les  ennemis  spiri- 
tuels; dans  l'un  on  résiste  à  un  ennemi  cor- 
porel par  les  forces  du  corps  ;  dans  l'autre, 
on  déclare  la  guerre  aux  vices  et  aux  dé- 
mons   La  cause  et  ]a  fin  de  cette  milice 

ne  sont  pas  moins  admirables;  car  toutes  les 
guerres  qui  se  font  entre  les  hommes  ont 
pour  cause,  ou  des  mouvements  de  colère, 
ou  l'ambition  et  la  vaine  gloire,  ou  le  désir 
de  se  mettre  en  possession  do  quelque  hé- 
ritage ;  et  Ja  fin  qu'on  s'y  propose  est  tou- 
jours uu'  intérêt  temporel.  Les  chevaliers 
du  Temple  n'agissent  par  aucun  de  ces  mo* 
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t\%  M  irë  piH>pO!lêtit  une  toat  autre  fin.  Ils 
font  la  guerre  du  Seigneur  sans  craindre  de 
pécher  en  tudUt  9es  ennemis,  du  de  périr 
s'ils  sont  tués;  qu'ils  tuent  ou  qu'ils  soient 
tués,  c*est  toujours  pour  Jésus-Christ  {  s'ils 
tuent,  c'esi  le  profit  de  lésus-Christ;  s'ils 

sont  tués,  o'est  leur  sélut Enfin  \à  vie  et 

les  mœurs  de  ces  chevaliers  doivent  ûiire 
honte  h  tous  ceux  qui  se  mêlent  du  métier 
de  la  guerre  $  ils  ne  font  rien  que  par  l'ordre 
de  leur  prieur  i  ils  n'ont  rien  que  ce  qu'il 
leur  donne;  ils  vivent  sous  une  règle  cotn-^ 
mune,  sèins  nommes  et  sans  enfants;  ils  n'ont 
rien  en  propre,  pas  même  leur  volonté;  ils 
ne  Jouent  h  aucun  ieu,  n'assistent  à  aucun 
spectacle,  ue  prennenl  aucun  plaisir  et  ne 
cherchent^  dans  l'issue  de  leurs  combats, 
que  la  gloire  du  Seigneur.*  Après  cet  éloge^ 
Saint  Bernard  les  exhorte  à  s  acquitter  cou- 
rageusement des  devoirs  de  leur  milice,  en 
faisant  des  réflexions  mystiques  sur  la  con- 
sidération des  lieux  saints 

Des  degrét  d'humilité  et  d'orgueil  ^  Ce 
traité  est  dédié  pat*  saint  Bernard  &  GeoffToi. 
son  parent,  d'abottl  prieui*  de  Clairvaux  et 
ensuite  évoque  dé  Litngres.  Les  dégfés 
d'humilité  que  Saint  Bernard  se  propose 
d'y  examiner  sont  ceux  dont  il  est  parlé 
dans  la  Règle  de  séint  Benoît.  On  beut^ 
selon  saint  Bernard,  définir  l'humilité  une 
vertu  paf  laquelle  l'homme,  se  connaissant 
véritablement  tel  qu'il  est,  devient  méprl- 
$able  à  lui'-méme.  Il  nous  la  fait  envisager 
comme  le  chemin  qui  mène  à  la  vérité,  et  la 
connaissance  dé  cette  vérité  comme  le  n'uit 
de  cette  vertu.  11  distingue  ensuite  trois 
degrés  dans  la  connaissance  de  la  vérité  :  la 
connaissance  de  sa  pronre  misère,  pour  en 

témir  et  en  devenir  ptus  humble  et  plus 
Dmpatissànt  \  la  contiafasance  des  inflrmilës 
du  prochain,  pour  devenir  nius  charitabl0 
et  nius  miséricordieux;  et  l'art  de  purifier 
rcml  du  cœur,  pour  pouvoir  contempler  les 
choses  eélestes  et  divines,  toutes  ces  cou- 
DaissaUces  sont  en  nous  rouvrage  de  DieU^ 
6u,  comme  dit  saint  Bernard,  «c*est  la  sainte 
Trinité  qui  les  opère  en  nous.  »  Venant  en- 
suite à  1  explication  des  douze  degrés  d'bu- 
milité,  il  dit  :  «Nous  les  comprendrons 
lorsque  nous  aurons  remarqué  les  douie 
degrés  d'orgueil  qiii  leur  sont  opposés  ;  le 
dernier  degré  d'orgueil  répond  au  premier 
degré  d'humilité,  parce  qu*en  rétrogradant 
on  commence  à  monter  par  où  l'on  a  cessé 
de  descendre.  »  t^ar  exemple,  le  douzième 
degré  d'orçueîl  est  Thabitude  de  pécher: 
donc  lé  premier  d^^ré  d'humilité  doit  être 
de  renoncer  au  péché  ;  d*oéi  il  prend  occa- 
sion de  donner  aux  moines  des  Instructions 
très-solides. 

De  l'amouf  â$  Dieu.  —  Entre  plusieurs 
questions  que  le  cardinal  Hairaeric,  chan- 
cnelier  do  VEdise  romaine,  avait  adressées 
à  saint  Bernard,  il  y  en  avait  une  sur  l'amour 
de  Dieu  :  c'est  la  réponse  h  cette  question 
qui  fait  le  sujet  de  pe  traUë. 

«  Vous  voulez  savoir  de  moi  pourquoi  et 
comment  on  doit  aimer  Pieu  î  h  vous  ré- 
ponds que  la  raison  de  l'aimer,  c'est  qu'il 


est  Dieu»  et  que  la  manière  de  Taimer,  c'est 
de  l'aimer  sans  mesure.  Nous  detons  l'aimer 
pour  lui-même,  soit  parce  qu*on  ne  peut 
rien  aimer  de  plus  Juste  ni  de  plus  profitable 
que  lui;  soit  parce  qu'il  nous  a  siînés  le 
premier,  sans  mie  nous  le  méritions,  et  qu*il 
nous  comble  chaque  jour  de  ses  bienfaits, 
en  fournissant  aux  besoins  de  notre  corps 
et  de  notre  âme.  L'inQdèle  même  est  aterti 
par  la  voix  de  la  nature  qu'il  doit  aimer 
Celui  de  qui  il  tient  tout  ce  qu*il  est  et  qui 
pourvoit  a  ses  besoins.  »  Mais  les  chrétiens 
y  sorti  obligés  par  des  motifs  bien  plus  près- 
sants  :  nar  la  considération  du  sang  que 
Jésus-Cnrisl  a  répandu  pour  les  racheter,  de 
la  réparallOn  de  leurs  péchés  par  sa  mort, 
et  de  la  gloire  dont  11  leur  â  ouvert  le  che- 
min par  sa  résurrection,  son  ascension  et 
quantité  d'autres  bienfaits  plus  abondants 
sous  la  loi  nouvelle  que  sdus  la  loi  ancienne; 
d'où  il  résulte  pour  eut  une  obligation  plus 
étroite  d'aimer  Dieu  que  pour  ceux  qui  Vi- 
vaient avant  la  venue  de  JésUs-Chrtst.  «Je 
me  dois  doublement  k  Dieu,  dit  saint  Ber- 
nard, et  pour  m'avoir  liiit,  et  pour  m'aroir 
racheté  :  dans  la  création,  il  m  «  d0nné  à 
moi-môme i  dans  la  rédemption,  il  s'est 
donné  à  moi,  et  en  se  donnant  k  moi  il  m'& 
rendu  à  moi,  Par  cette  raison,  je  me  dûls 
deux  fbis  à  lui.  Que  lui  rendr&l-jeT  Quand 
je  pourrais  me  donner  mille  fbis.  que  se- 
rait-ce en  comparaison  de  ce  que  Je  lui  dois? 
Que  suis-je,  en  efltel,  par  rapport  à  Dieu ?> 
Saint  Bernard  prouve  encore  l'obll^dilloo 
d*aimer  Dieu  par  la  considération  de  1  avan- 
tage qui  nous  en  revient  ;  car,  quoique  le 
véritable  amour  n'agisse  pas  en  vue  de  la 
récompense,  il  né  laVs^e  pas  de  la  mériler. 
«L'amour  véritable,  dit-il,  est  content  de 
lui-même  ;  il  a  une  récompensé,  c'est  l'otyet 
^imë.  »  II  distingue  quatre  degrés  d'amour  : 
le  premier,  par  lequel  l'homme  s'aime  pour 
ii)l-môme{  le  second,  par  lequel  Thomme, 
sentant  qu'il  a  besoin  de  Dieu,  commence  à 
l'aimer,  mais  toujours  par  rapport  ^  l^i- 
méme;  le  troisième,  par  lequel  rnomme, 
frappé  des  perfections  infimes  de  Dieu» 
l'aime  dé  cet  amour  qu'on  appelle  chaste, 
parce  qu'il  est  désintéressé;  enfin  le  qua- 
trième consiste  &  ne  s'aimer  soi-même  que 
pour  Dieu.  «  Heureux,  dit  saint  Bernard, 
celui  qui  a  mérité  de  parvenir  à  ce  degré 
d'amour.»  Mais  il  ne  croit  pas qu*ea celte 
vie  on  parvienne  à  la  perfection  de  la  cha- 
rité; il  pense  que  cet  état  n'est  réservé 
au'aux  bienheureux;  encore  n'en  jouiront' 
s  qu*après  la  résurrection.  .   . . 

De  la  grâce  et  du  libre  arbitre.  -  Voici 
guelle  fut  l'occasion  de  ce  traité  ;  ç>st  «ini 


a  %iuujineje  panais  unjourenpuonuf  ui*-". 
et  que  je  me  reconnaissais  redevablajiO^^^' 
qui  m'avait  i)révenu  dans  le  bien,  au  pro- 
grès que  j'/  faisais  et  de  J'espôrance  ou\^' 
tais  de  le  conduire  à  la  perfection,  uû  aes 
assistants  me  dit  i  Que  faites-yous  Q^^^\^^ 

Îuelle  récompense   espérez-vousi  fi*  ^^** 
lieu  qui  fait  tout.  »  Celut  pour  développer 
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k  pramlère  répoos»  qu'il  arait  doonée  «ur~ 
]»^)hamp  à  cette  objection^  que  sdnt  Bernard 
entreprit  Son  traité  de  h  Gràee  et  du  libre 
arbiire.  Il  remarque  que  deux  obosea  sont 
nécesaairea  pour  'faire  le  bien*  riostmctioa 
et  le  secours;  qu'il  est  besoin  que  Dieu,  qui 
m'éclaire  par  ses  tniaistres,  me  donne  la 
force  de  faire  ce  qu'il  m'apprend  et  oe  qu'il 
me  conseille,  puisque,  selon  l'Apôtre,  c'est 
lui  qui  donne  le  Vouloir  et  l'action.  <  Que 
l'on  me  demande,  lyoute  saint  Bernard,  oJt 
sont  mes  maîtres  dans  le  bien,  Je  répondrai, 
avec  le  même  apôtre  :  H  noue  a  eauvée^  non 
à  eauee  deemu9ree  de  iuiticegue  noue  nuieione 
fniieêf  maiê  à  cauie  de  $a  mieérieorde.  Et  en- 
c<)re  :  Le  êatut  ne  dépend  ni  d9  celui  qui  veul, 
ni  et  celui  qui  eourif  maie  de  Dleu^  qui  fait 
mieéricordé^  ei  eane  lequel  noue  ne  pouvone 
rien  faire.  » 

1)  remarque  en  second  lieu  que,  «  lorsque 
la  grâce  opère  en  nous  le  salut,  le  libre  ar- 
bitre coopère  en  donnant  son  consentement, 
eu  obéissant  à  Pieu,  qui  commande,  en  ajou'* 
tant  fol  à  ses  promesses,  en  lui  rendant 
grâces  de  ses  bienfiiits.  »  Pour  mettre  cette 
Térité  dans  un  plus  grand  jour,  il  enseigne 
que  le  consentement  est  un  acte  de  la  vo- 
lonté ;  que  la  volonté  est  un  mouvement 
raisonnable  qui  préside  aux  sens  et  à  l'ap- 
pétit ;  qu'elle  ne  se  meut  jamais  sans  la  rai- 
son, parce  que  la  raison  l'accompiigne  et  la 
suit,  et  qu'elle  lui  est  donnée  pour  l'éclai-* 
rer,  et  non  pour  la  détruire  ;  d*où  il  suit 
qu'elle  Qimpose  aucune  nécessité  à  la  vo- 
lonté, puisque  autrement  elle  la  détruirait. 
En  effet.  la  liborté  est  essentielle  h  la  vo- 
lonté ;  ou  il  jr  a  nécessité,  il  n'y  a  point  de 
volonté,  et,  jpar  une  suite  nécessaire,  où  il 
7  a  nécessité,  il  n*y  a  poipt  de  liberté,  çt  con^ 
séquemment  point  de  mérite.  D'où  vient 
que  dans  les  etifants,  dans  les  insensés,  dans 
ceu(  qui  dorment»  les  actions  sont  sans  mé- 
rite ni  démérue,  parce  que,  comme  ils  na 
sont  pas  maîtres  de  leur  raison,  ils  n*ont 
pas  non  plus  1  usage  de  leur  liberté,  to  li- 
bre amitre  est  appelé  libre^  h  cause  de  U 
volonté,  et  arbitref  à  cause  de  la  raison.  Il 
y  a  trois  sortes  de  libertés  :  la  liberté  natu^ 
rt^lle,  la  liberté  de  la  grftce,  la  liberté  de  U 
gloire.  Nous  avons  reçu  la  première  par  la 
création  •  cette  liberté  nous  exempte  de  U 
nécessite  fia  seconde  par  la  régénération^ 
elle  npus  délivre  du  péché  ;  la  troisième, 
qui  ne  nous  sera  accordée  qu'avec  la  posses- 
sion de  la  gloire  éternelle,  nous  assurera  la 
victoire  suf  la  corruption  et  sur  la  mort,  La 
liberté  qui  ej^^mpte  de  nécessité  convient 
également  ï  Pieu  et  à  toutes  les  créatures 
raisonoabl0s,  «oit  bannes,  soit  mauvaises. 
Elle  ne  se  perd  ni  par  U  péché,  ni  par  la 
misera  ;  ella  se  trouve  au  même  de^re  dans 
le  juste  et  dans  Timpie,  dans  1  homme 
comme  dans  l'ange,  aveo  oette  différence 
seule  que  dans  les  justes  elle  ^st  plus  ré- 
dée,  G  est  le  libre  arbitre  qui  nous  Tait  vou- 
loir, mais  c'est  la  grâce  qui  nous  fait  vouloir 
le  blMi«».  Que  nous  appartenions  à  Oipu 
comme  bons,  que  nous  soyons  au  démon 
comme  méchants,  nous  conservons  toigours 


notre  liberté,  qui  détermine  te  mérite  de 
nos  actioos.  Cependant,  quoique  nous  nous 
rendiona  esclaves  au  démon  par  notre  vo« 
lonté,  ee  n'est  pas  par  elle  que  nous  nous 
aas^iettisson•à  Dieu;  e*est  par  sa  grâoe»  qui 
donne  le  vouloir  parfait  pour  ooérer  le 
bien. 

Au  reste»  il  ne  faut  pas  croire  que  le  libre 
arbitre  consiste  à  pouvoiri  également  et 
avec  la  môme  facilité,  ss  porter  au  bien  et 
au  mal  )  autrement  ni  Dieui  ni  las  angesi  ni 
les  saints,  qui  ne  peuvent  faire  le  mal,  ne 
seraient  pas  libres,  non  plus  que  les  démons, 
qui  ne  peuvent  plus  faibe  le  bien  ;  mais  on 
doit  plutôt  l'appeler  libre  arbitre,  parce  que, 
soit  que  la  volonté  se  porte  au  bien,  soit 
qu'elle  se  porte  au  mal,  elle  le  fait  libre- 
ment; l'homme  ne  pouvant  être  bon  ou 
mauvais  que  par  sa  volonté.  Saint  Bernard 
fMt  voir  que  ta  grâce  ne  déroge  en  rien  au 
libre  arbitre,  et  qu'encore  qu'ilsoit  dit  dans 
TBariture  que  Dieu  nous  attire  à  lui,  il  ne  nous 
sauve  pas  pour  cela  malgré  nous  t  il  ne  nous 
sauve  qu'en  nous  Msant  vouloir  le  bien,  soit 
quil  nous  efliraie  par  ses  mebaees,  soit  qu'il 
nou{t  éprouve  par  les  adversités.  «  Oelui^là. 
dit-^iK  ne  souhaitait^l  pas  d'être  attiré,  qui 
detbdndait  avec  tant  d'ardeur  dans  les  ean* 
tiques  i  AtUree-mei  aprie  vsui,  <t  /s  eoutrai 
à  Vedeurdt^69patpMnefik  II  Àiut,  selon  lui» 
dire  la  même  chose  de  la  coîieupiseebee. 
Elle  ne  nous  eontraipt  pas  au  mah  La  ten^ 
t'ation,  quelque  fortedu'elle  aoit,  ne  violente 
pas  notre  volonté  et  ne  noué  eûlàve  pas 
notre  liberté.  Il  donne  pour  etemple  la  ten^ 
tatlon  à  laquelle  succomba  saint  Fierté.  Cet 
apôtre  ^ima  miaui  mentir  que  mourir,  et 
conserver  la  vie  de  son  corps  que  la  vie  de 
son  âme.  Il  aimait  Jésus*4]hrist|  mais  il  s'ai- 
mait encore  plus  lui-même,  çt  ($et  atnour  de 
préférence  fut  entièrement  libre.  Gomme  il 

S  référa  librement  la  vie  de  son  corps  k  la  vie 
0  son  âme.  il  ne  renonça  lésus^hrist  que 
parce  qu'il  le  voulut  et  par  préférencïi.  Or, 
ce  qui  est  volontaire  par  preWr©nce  est  lU 
bre  :  si  la  volonté  peut  être  contrainte,  eê 
n*est  que  pâ^  etle-memé.  11  suit  dé  là  ^^'à 
l^exception,  du  péché  originel,  tous  les  au- 
tres péchés  sont  l'etfet  de  la  volonté,  qui  s'y 
porto  $an$  contrainte  de  la  part  des  objets 
^^térlèurs.  Mais  le  llhre  arbitre,  qui  a  dans 
ui-méme  le  principe  de  sâ  damnation,  n'a 
is  celui  de  son  salut,  lies  efforts  pour  le 
en  sont  vains,  si  la  grâce  ne  les  aide,  et  il 
n'en  fait  aucun,  si  la  grâce  nô  rêlclte.  Les 
mérites  du  salut  sont  donc  l'eflfet  de  la  mi- 
séricorde dd  Dieu,  qui  a  dlHse  leâ  dons  qu'il 
nous  fait  en  mérites  et  ^n  récompenses  :  de 
sorte  que  tout  est  don  de  Dieu,  nos  mérites  et 
les  récompenses  que  Dieu  nous  accorde. 
Il  enseignô  que  nos  bonnes  œuvres  sont 

În  même  temps  nos  mérites  et  des  dops  de 
^ieu  :  nos  mérites,  parca  que  c*e$t  Touvrâge 
de  notre  libre  arbitre  ;  des  dons  dft  Dieu» 
parce  que  le  consentement  libro  de  notre 
propre  volonté  a  été  un  effet  de  sa  grâce. 
«  Ce  ne  sont  pas  mes  paroles,  di^  sfinl  Ber- 
nard, ce  sont  celles  de  l'Apotre  qui  attri- 
.  bueut  à  Dieu,  et  non  au  libre  arbitre,  tout  le 
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bien  qui  peut  être  dans  l'homme,  c*est-A- 
dire  le  penser,  le  vouloir  et  l'action.  Dieu 
fait  le  premier  sans  nous,  le  second  avec 
nous,  et  le  troisième  par  nous.  Comme  nous 
ne  pouvons  pas  nous  prévenir  nous-mêmes, 
il  est  hors  ae  doute  que  le  commencement 
de  notre  salut  vient  de  Dieu  et  non  de  nous, 
et  qu'il  ne  se  fait  pas  môme  avec  nous  ;  mais 
le  consentement  et  l'action,  quoiqu'ils  ne 
soient*pas  de  nous,  nese  font  pas  néanmoins 
sans  nous.  •  Saint  Bernard  s'explique  claire- 
ment en  disant  ':  «  Dieu,  en  nous  inspirant 
une  bonne  volonté,  nous  prévient  et  nous 
unit  à  lui  par  le  consentement,  et  on  nous 
donnant  le  pouvoir  d'accomplir  le  bien  que 
nous  voulons,  ce  qu'il  opère  en  nous  se  ma- 
nifeste,au  dehors  par  les  œuvres.  On  doit 
Cuhç  attribuer  à  la  grâce  toutes  les  œuvres 
du  salut  :  c'est  elle  qui  excite  le  libre  arbi- 
tre, lorsqu'elle  sème  en  nous  de  bonnes 
pensées  ;  qui  le  guérit,  lorsqu'elle  change 
son  affection  et  sa  volonté  ;  gui  le  fortifie, 
pour  le  conduire  à  Taccomplissement  d'une 
action  ;  qui  le  conserve,  de  peur  qu*il  n'é- 
prouve quelque  affaiblissement  dans  le  bien; 
mais  ce  que  la  grâce  a  commencé  seule, 
s'accomplit  par  elle  et  par  le  libre  arbitre. 
Leur  opération  est  commune  et  non  particu- 
lière ;  ils  agissent  conjointement  et  non  sé- 
parément. La  grâce  ne  fait  pas  une  partie  de 
l'œuvre,  et  le  libre  arbitre  l'autre  ;  ils  opè- 
rent ensemble  par  une  opération  indivisible. 
Le  libre  arbitre  fait  tout  et  la  grâce  fait  tout; 
mais  comme  la  grâce  fait  tout  dans  le  libre 
arbitre,  de  même  le  libre  arbitre  fait  tout 
par  la  grâce.  »  Après  cette  double  explica- 
tion de  l'action  de  la  pâce  sur  le  libre  arbi- 
tre, et  de  l'action  du  libre  arbitre  sous  l'in- 
fluence de  la  grâce,  saint  Bernard  termine 
son  traité  par  cette  réflexion,  qu'il  n'a  pu 
déplaire  à  ses  lecteurs,  puisqu'il  n'a  fait  que 
suivre  la  doctrine  de  saint  Paul. 

Dom  Mabillon,  qui  a  édité  cet  ouvrage, 
dit  qu'il  renferme  dans  sa  brièveté  plus  de 
substance  et  de  doctrine  solide  que  les  plus 
grands  volumes  sur  la  môme  matière.  Le 
style  en  est  vif  et  lumineux,  les  termes  sim- 
ples et  appropriés  au  siqet;;  le  discours  aisé, 
naturel,  mais  en  môme  temps  nerveux  et 
bien  nourri,  toujours  clair,  toujours  élégant, 
marche  à  sa  conclusion  sans  faiblesse,  ni 
langueur.  «  L'auteur,  en  se  débarrassant  des 
expressions  triviales  de  l'école,  a  trouvé  le 
moyen  de  n'ôtre  ni  trop  précis  dans  ses  rai- 
sonnements, ni  trop  diffus  dans  ses  conclu- 
sions. C'est  comme  un  fleuve  dont  les  eaux 
ont  un  cours  égal,  tranquille,  majestueux, 

8ui  annonce  l'abondance  de  leur  seurce.  » 
>n  voit  qu'il  n'a  puisé  ce  qu'il  dit  qu'en  lui- 
môme,  ou  plutôt  qu'il  l'a  reçu  de  Dieu,  qui 
Ib  lui  a  communiqué  dans  la  méditation  con* 
tinuelle  des  saintes  Ecritures,  et  particuliè- 
rement des  Epttres  de  saint  Paul. 

Du  Baptême,  -—  Le  traité  du  Baptême^  qui 
n'est  au'une  lettre  adressée  à  Hugues  de 
Saint-Victor,  a  été  écrit  pour  réfuter  quel- 
ques opinions  d'un  anonyme  qui  avait 
avancé  :  1*  que  le  baptême  de  Jésus-Christ 
avait  été  d'o]i)ligation»  deouis  que  Notre-Sei- 


gneur avait  dit  à  Nicodème  :  Out'eotifiie neir 
pas  né  de  nouveau  par  Veau  et  par  le'Saint- 
jEsprit  n'entrera  point  dans  le  royaume  det 
deux  :  3*  que  personne  ne  peut  être  sauvé 
sans  recevoir  actuellement  le  sacrement  de 
baptôme,  ou  le  martyre  à  sa  place;  3*  qae 
les  patriarches  de  l'Ancien  Testament  ont  eu 
une  connaissance  aussi  claire  de  l'incarna- 
tion gueles  chrétiens  ;  4.'  qu'il  n'y  a  point  de 
péché  d'ignorance;  5*  que  saint  Bernard 
s*est  trompé  en  écrivant  dans  ses  homélies 

3ue  les  anges  n'avaient  pas  connu  le  dessein 
e  Dieu  touchant  l'incarnation. 
Saint  Bernard  réfute  chacun  de  ces  senti- 
ments par  autant  de  réponses,  dont  voici  les 
principales.  Il  dit  qu'il  y  avait  de  la  duretéà 
soutenir  qu'une  instruction,  faite  en  secret  à 
Nicodème,  eût  force  de  loi  dans  toutranivars. 
Une  loi  qui  n'est  pas  publiée  ne  saurait  faire 
de  prévaricateurs.  Il  n'en  est  pas  d'une  loi 
positive  comme  de  la  loi  naturelle,  qui  n'a 
pas  besoin  de  promulgation,  parce  qu'elle 
est  gravée  dans  le  cœur  ;  mais  la  nature  ni 
la  raison  n'enseignent  nulle  part  qu'on  ne 

Euisse  ôtre  sauve  sans  baptôme.  La  loi  du 
aptôme  est  donc  une  loi  positive,  une  ins- 
titution de  Jésus-Christ,  que  les  apôtres  ont 
été  chargés  d'annoncer;  maintenant  qu'elle 
a  été  publiée  jusqu'aux  confins  de  la  terre, 
le  mépris  de  cette  loi  serait  inexcusable, 
parce  qu'on  ne  saurait  prétexter  l'ignorance. 
Saint  Bernard  enseigne  ensuite  qu  avant  Jé- 
sus-Christ il  y  avait  pour  le  péché  oriRinel 
d'autres  remèdes  que  le  baptôme  :  la  loi  et 
les  sacrifices  sauvaientîes  adultes  fidèles  qui 
se  trouvaient  parmi  les  idolâtres  ;  la  foi  des 
parents  sauvait  les  enfants,  etles  juifs  étaient 
sauvés  par  la  circoncision.  Il  renvoie  l'ano- 
nyme à  saint  Ambroise  et  &  saint  Augustin 
qui,  le  premier  dans  son  oraison  funèbre  de 
Valentinien,  le  second  dans  son  iv*  livre 
contre  Donat,  ont  cru  que  celui  qui  désire 
sincèrement  le  baptôme  en  reçoit  le  fruit 
lorsqu'il  se  trouve  dans  l'impuissance  de  se 
faire  baptiser  réellement,  et  pensent  que  si 
le  martyre  supplée  au  baptôme,  c'est  moins 
à  cause  du  supplice  qu'à  cause  de  la  foi  qui 
l'accompagne  ;  sans  cette  foi,  il  ne  serait 
qu'un  vain  tourment.  Pour  ce  qui  est  des 
enfants,  comme  leur  âge  les  met  hors  d'état 
d'avoir  la  foi  et  de  se  convertir  à  Dieu,  il 
n*est  de  salut  pour  eux  que  dans  le  baptême, 
parce  qu'alors  la  foi  d'autrui  supplée  a  celle 
dont  ils  ne  sont  pas  capables.  Quanta  lapro- 
position  de  l'anonyme,  qui  n'admettait  au- 
cun péché 'd'ignorance,  saint  Bernard  se  con- 
tente de  le  mettre  en  contradiction  avec  lui- 
môme.  En  lui  rappelant  qu'il  avait  avancé 
plus  haut  que  le  précepte  du  baptôme  donne 
secrètement  à  Nicodème  obligeait  même 
ceux  qui  ne  pouvaient  en  avoir  eu  connais- 
sance, il  en  résulte,  comme  conséquence  né- 
cessaire, qu'il  y  a  des  péchés  d'ignorance. 
«  Et  d'ailleurs,  dit-il,  David  ne  demande^t-u 
pas  pardon  à  Dieu  des  péchés  comn*is  par 
ignorance  î  El  la  loi  de  Moïse  n'ordonne- 
t-elJe  pas  des  satisfactions  particulières  poof 

ces  sortes  de  péchés  ?»  . 

Contre  les  erreurs  d'Abailard.  —  Abailaw 
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ayait  entrepris  d*expliauer  le  mystère  de  la 
Trinité,  et  de  montrer  le  rapport  des  trois 
personnes  entre  elles.  L'habile  dialecticien 
s'était  fourvoyé  en  voulant  porter  la  clarté 
sur  des  questions  qui  doivent  rester  enve- 
loppées. Saint  Bernard  lui  montre  qu'il  a 
laissé  le  mystère  aussi  obscur  et  qui!  l'a 
rendu  contradictoire.  Pour  lui,  il  maintient 
le  doçme,  il  ne  l'explique  pas  ;  il  se  contente 
de  faire  voir  que  la  solution  de  son  adver- 
saire le  dénature,  et  il  lui  demande  compte 
de  la  trinité  et  de  l'unité  divine  compromi- 
ses par  ses  Commentaires.  «  Je  m'étonne, 
dit-il,  qu'un  esprit  aussi  pénétrant,  avec  tou- 
tes ses  prétentions  à  la  science,  après  avoir 
reconnu  que  le  Saint-Esprit  est  consubstan- 
tiel  au  Père  et  au  Fils,  vienne  ensuite  nier 
qu'il  procède  de  la  substance  du  Père  et  du 
Fils,  à  moins  que,  par  hasard,  il  ne  veuille 
que  ceui-ci  procèdent  de  la  sienne  :  préten- 
tion inouïe  et  insoutenable  I  Mais  si  le  Saint- 
Esprit  n'est  pas  de  la  substance  du  Père  et 
du  Fils,  et  que  le  Père  et  le  Fils  ne  soient 
pas  de  la  substance  du  Saint-Esprit,  que  de- 
vient, je  le  demande,  la  consubstantialité  ? 
Qu'il  avoue  donc,  avec  l'Eglise,  que  les  trois 
personnes  ont  même  substance,  ou  qu'il  le 
nie  avec  Arius,  et  qu'il  proclame  ouverte- 
ment que  le  Saint-Esprit  n'est  qu'une  créa- 
ture. Ensuite,  si  le  Fils  est  de  la  substance 
du  Père,  et  que  le  Saint-Esprit  n'en  soit  pas, 
il  faut  qu'ils  diffèrent  l'un  de  l'autre,  non- 
seulement  parce  que  le  Saint-Esprit  n'est 
pas  né  du  Père  comme  le  Fils,  mais  encore 
parce  que  le  Fils  est  de  la  substance  du 
Père  et  que  le  Saint-Esprit  n'en  est  pas.  Or, 
jusqu'à  présent,  l'Eglise  n'a  pas  reconnu 
cette  dernière  différence.  Si  nous  l'admet- 
tons, où  est  la  trinité,  où  est  l'unité  ?  Ainsi 
la  dualité  remplace  la  trinité  ;  car  on  ne 
saurait  admettre  au  partage  une  personne 
dont  la  substance  n'aurait  rien  de  commun 
avec  celle  des  deux  autres.  Qu'il  cesse  donc 
de  détacher  de  la  substance  commune  la 
procession  du  Saint-Esprit,  de  peur  d'enle- 
ver par  une  double  impiété  le  nombre  à  la 
trinité  et  de  l'attribuer  à  l'unité;  énormités 

Sxe  repousse  également  la  foi  chrétienne.  » 
n  comprend,  par  ces  traits  de  polémique 
ardente,  que  le  héros  de  la  dialectique  a 
trouvé  son  mattre.  Une  seconde  citation 
nous  en  convaincra  encore  davantage,  et 
nous  donnera  une  idée  suffisante  de  ce  traité. 
Abailard  avait  dit  qu'il  pensait,  contre  le 
témoignage  de  tous  les  docteurs  de  la  foi, 
que  le  Christ  n'était  pas  venu  pour  délivrer 
le  monde  de  l'empire  du  démon,  parce  que 
le  démon  n'avait  été  que  le  geôlier  et  non  le 
maître  des  hommes.  Cette  témérité  de  la 
raison  individuelle  metl'indignation  au  cœur 
de  saint  Bernard,  et  voici  en  quels  termes  il 
l'exhale  :  «  Qu'v  a-t-il  de  plus  insupporta- 
ble en  ces  paroles,  ou  le  blasphème  ou  l'ar- 
rogance 7  Quoi  de  plus  damnable,  la  témé- 
rité ou  l'impiété  ?  Ne  serait-il  pas  plus  juste 
de  fermer  par  le  bâillon  une  pareille  bou- 
che, que  de  la  réfuter  par  le  raisonnement  7 
Ne  provoque-t-il  pas  contre  lui  toutes  les 
mains,  celui  dont  la  main  s'élè?e  contre 


tous7Tous,  dit-il,  pensent  ainsi,  et  moi  je 
pense  autrement  1  Hé  !  qui  donc   es  -  tu  7 

3u'apportes-tu  de  meilleur?  quelle  subtile 
écouverte  as-tu  faite?  quelle  secrète  révé- 
lation nous  montres-tu  qui  ait  échappé  aux 
saints,  qui  ait  trompé  les  sages?  Sans  doute 
cet  homme  va  nous  servir  une  boisson  déro- 
bée, une  nourriture  longtemps  cachée. Parle 
donc,  dis-nous  quelle  est  cette  chose  qui  te 
paraît  à  toi,  et  qui  n'a  paru  à  personne  au- 
paravant? N'est-ce  pas  que  le  Fils  de  Dieu 
s'est  fait  homme  pour  autre  chose  que  pour 
la  délivrance  de  1  homme  ?  Certes,  cela  n'a 
paru  à  personne,  si  ce  n'est  à  toi.  Mais, 
voyons, où  as-tu  trouvé  cela?  Tu  nele  tiens 
ni  du  sa^e,  ni  du  prophète,  ni  de  l'apôtre, 
ni  de  Dieu  même.  C'est  de  Dieu  que  le  maî- 
tre des  nations  tenait  ce  qu'il  leur  a  trans- 
mis. Le  Mattre  de  tous  professe  que  sa  doc- 
trine no  lui  appartient  pas  :  Ce  n'est  pas  de 
moi-mime  que  je  parle  j  nous  dit-il;  toi,  au 
contraire,  tu  nous  donnes  du  tien  ;  tu  nous 
donnes  ce  que  tu  n'as.reçu  de  personne.  Ce- 
lui qui  ment  parle  de  lui-môme  :  à  toi  donc. 


Pierre.  Tu  nous  bAtis  un  nouvel  évangile, 
mais  l'Eglise  n'accepte  pas  ce  cinquième 
évangéliste.  Que  nous  dit  la  loi,  que  disent 
les  prophètes,  les  apôtves  et  les  successeurs 
des  apôtres?  sinon  ce  que  tu  nies  tout  seul, 
savoir,  que  Dieu  s'est  fait  homme  pour  dé- 
livrer l'humanité.  Or,  si  un  ange  venait  du 
ciel  pour  nous  annoncer  le  contraire,  ana- 
thème  sur  cet  ange  lui-même  !»— Quelle  lo- 
gique et  quelle  véhémence  I  Comme  la  foi 
chrétienne  fait  explosion  dans  cette  invec- 
tive !  Quelle  sainte  colère  contre  cet  homme 
qui  vient  audacieusement  opposer  sa  raison 
à  l'autorité,  sa  croyance  individuelle  à  la  foi 
de  tous  1  Que  dire  de  cette  protestation  con- 
tre le  messager  céleste  qui  viendrait  donner 
un  démenti  à  la  foi  du  genre  humain?  Rien, 
aux  yeux  de  l'intrépide  croyant,  ne  peut 
l'emporter  sur  l'Evangile  et  la  tradition;  non 
pas  même  le  ciel,  qui  n'a  pas  le  droit  de 
retirer  sa  parole  et  de  la  contredire.  Le  doute, 
ce.  princine  d'incurable  faiblesse,  n'a  jamais 
effleuré  l'esprit  de  saint  Bernard,  et  l'assu- 
rance que  lui  donnait  sa  conviction  valait 
autant  que  ses  arguments  pour  terrasser  ses 
adversaires. 

A  la  suite  de  ces  traités,  l'éditeur  a  placé, 
dans  la  collection  des  OEuvres  de  saint  Ber- 
nard, deux  opuscules  que  nous  nous  conten- 
terons d'indiquer,  parce  qu'ils  sont  loin  d'a- 
voir l'importance  dogmatique  et  littéraire 
des  autres  écrits  du  pieux  docteur.  Le  pre- 
mier est  une  Vie  de  saint  Malachie,  archevè- 
vêque  d'Irlande,  mort  à  Clairvaux  le  3  no- 
vembre IIW,  au  retour  d'un  voyage  qu'il 
avait  fait  à  Rome  cour  y  recevoir  le  palhim. 
Saint  Bernard,  qui  avait  prononcé  son  orai- 
son funèbre  le  jour  même  de  son  décès,  écri- 
vit sa  Vie  à  la  prière  de  l'abbé  Congau  et  des 
autres  religieux  que  l'ordre  de  Gîteaux  avait 
en  Iriande,  pour  les  consoler  de  la  mort  de 
leur  archevêque.  Le  second  est  un  traité  du 
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cbaqt  ou  de  la  correction  de  l'Àntinhoaier, 
que  saint  Bernard  pi;écuta  avec  raide  de 

{»lusieurs  religieux,  et  qui  fut  adopté  par 
'ordre  de  Ctteaui  et  déclaré  obligatoire  pour 
toutes  les  maisons  qui  en  dépendaient. 

Sermons,  -r-  \\  nous  reste  a  parler  de  ses 
sermons.  Avant  d'ea  reproduire  quelques 
extraits,  il  neus  paraît  utile  de  citer  le  té- 
moignage d  un  chroniqueur  contemporain 
3ui  nous  aidera  à  les  apprécier.  Le  voici 
ans  sa  naïve  simplicité.  «  Celui  qui  Pavait 
détaché  du  sein  de  la  mère  pour  Tœuvre  de 
la  prédication,  lui  avait  donné,  dans  un  fai- 
ble corps,  une  voix  forte  et  capable  de  se 
ftire  entepdre.  Ses  discours,  toutes  les  l'ois 
que  rooeasion  se  présentait  de  parler  pour 
rédincatiou  des  Ames,  étaiept  appropriés  à 
rintelligence»  à  la  condition  et  aux  mœurs 
de  ses  auditeurs.  11  pariait  aux  campagnards 
qomme  s*il  eOt  toujours  vécuà  ta  campagnei 
et  au^  autres  classes  d*bommes  comme  s*il 
eût  consacré  toute  sa  vie  h  Vétude  de  leurs 
ouvres,  Docte  avec  les  savants,  simple  avec 


pour  décider  si  saint  Bernard  avait  prèclié 
en  latin  ou  on  langue  vulgaire.  Les  solu- 
tions exclusives  de  ce  problème  sont  égale- 
ment fausses,  Dans  le  cloître  et  dans  les  as- 
semblées des  clercs,  saint  Bernard  prêchait 


prêché  ta  croisade  en  Allemagne  et  en  France; 
eq  France  seul,  et  en  Allemagne  avee  des 
interprètes  qui  traduisaient  sur-le-champ  ses 
discours  ;  mais  malheureusement  aucmi  des 
monuments  de  cette  éloquence  populaire  ne 
nous  est  parvenu,  et  tous  les  sermons  qae 
nous  possédons  ont  été  évidemmentpronoo* 
ces  en  latiq.  Ces  réflexions  sont  de  m.  Géru- 
zez,  auquel  nous  continuerons  d'emprunter 
pour  tout  ce  qui  regarde  les  sermons  de 
saint  Bernard.  «  La  plupart  des  discours  que 
nous  possédons,  dit-il,  sont  plus  remarqua- 
bles par  la  grâce  que  par  la  véhémence ,  par 
la  doctrine  que  par  la  passion ,  par  Thabile 
disposition  ie^  parties  et  renchatnement  des 


les  «impies,  riche  des  préceptes  de  la  sa-  preuves  que  parle  mouvement.  C*est qu'un 
gesse  et  d^  U  perfection  ^yeQ  les  hommes  ,  grand  nombre  de  ses  discours  ont  été  pro- 
spirituels, il  ae  mettait  à  la  portée  de  tous,  uoqces  dans  Tenceinte  de  Clairvaux,  devant 
oésirant  les  gagner  tous  ^  lesus-Christ.M*.-  de  pieux  cénobites  dont  les  passions  étaient 
Lq  miel  et  lelaU  découlaient  de  sa  languoi  vaincues  et  la  foi  inébranlable.  L'orateur 


et  néanmoins  la  loi  dç  feu  était  dans  sa  bou- 
ehe,  i/il  $t  hc  »uk  Kngua  eju^tnihUominus 
in  QTc  ^us  ign^^  »ex,  i^Geoffroi  de  Clairvaux, 
auteur  de  sa  Viei  à  gui  nous  empruntons  ce 
passage,  ^]ûute  quelques  traits  qui  achèvent 
de.pi^^ndre  la  perspune  m^me  di^  saint  ora- 
tev^r.  «  Sa  faille,  l)ieu  «m'ordinaire,  narais- 
sait  é)avée  à  cause  de  Vélégance  des  formes; 
la  ^r^ce  séyàre  répandue  sur  son  visage  te- 
nait plua  de  l'esprit  que  de  la  chair;  elle 
était  comme  le  signe  extérieur  de  la  beauté 
a^  sop  ftme  f  une  certaine  pureté  angélique 

3t  la  simplicité  de  la  colombe  rayonnaient 
ans  les  yeu](i  une  légère  teinte  colorait  ses 
joues,  et  une  chevelure  blonde  tombait  sur 
soj^  cou,  a*une  blancheur  éblouissante  ;  son 
corps  amaigri  portait  les  traces  de  ses  aus- 
térUéa.  et  semUait,  dans  sa  légèreté,  l'enve- 
loppe d*uh  pur  espriti  ^  t)e  tels  dehors  au 
service  ^*une  telle  éloquepco  expliquent  la 
pieuse  illusion  de  ses  contemporains,  qui 
voyaiept  dans  saint  Bernaid  un  interprète  et 
un  envoyé  de  Dieu.  Sou  habitude,  avant  de 
parler  eq  public,  était  de  méditer  profondé- 
ment le  sujet  qu  il  voulait  traiter,  et  de  s  a- 
baudopner  ensuite^  pour  Texpression  de  ses 
idées,  aux  chancea  ue  1  improvisation  ;  c'est 
le  procédé  des  ({rands  orateurs,  et  le  plus 
sûr  moyen  d'umr  Téclat  à  la  solidité.  l.a  pa- 
role de  saint  Bernard  était  abondante  ^i  sçr- 
lée,  parce  qu'il  était  maître  de  sa  pensée  ;  il 
tirait  surtout  sa  force  de  la  connaissance  ap- 
profondie du  cœuiF  humain  et  des  liyres 
saints  i  oea  sources  iotarissaUea  alimen- 
taient san#  eeiîse  #ou  iptelligenoe,  et  lui  per- 
luettaient  de  toijyours  produire  sana  jamais 
f 'épuiser.  U  est  vraisemblable  que  saipt  Ber- 
nard n'a  écrit  aucun  de  ses  sermoqs  avant     „  ,^_ 

de  ^s  prononcer  (  on  les  recueillait  pendaut     rie ,  et  plus  souvent  encore  l'explication 
qu*}l  parlait,  et  il  retouchait  ensuite  \e  Ira-    mystique  du  Cantique  des  cantiques,  dmu 

H\\  de  ses  auditeura.  On  a  souvent  discuté  *  àpithfiîamey  chef-d*œuvre  de  poésie  mél^ii* 


songe  plutôt  à  leur  feire  aimer  et  conuattre 
la  religion  qu'à  les  épouvanter  par  la  crainte 
des  châtiments,  LorsquMl  s'anime,  c*est  lors- 
qu'il jette  les  yeux  au  dehors  sur  la  corrup- 
tion des  grands  et  les  désordres  du  clergé 
séculier,  ou  lorsque  la  contemplation  dei 
souQrances  du  Christ  et  des  vertus  de  sa  di- 
vine Mère  l'emportent  jusqu'à  Teothousias- 
me.  Mais  saint  Bernard  est  si  naturellement 
éloquent,  que,  même  Jorsqu^l  disserte  ou 
qu'il  enseigne,  une  douce  chaleur  circule 
sous  ses  raisonnemeuts  et  atteste  Taction 
d'un  foyer  intérieur  dont  les  flammes  soot 
contenues.  » 

Les  sermons  de  saint  Bernard  sont  dii^isés 
en  trois  classes.  La  première  contient  ce  que 
l'on  appelle  les  sermons  du  7>mjy^  «  I^  ^^' 
conde,  les  panégyriques  ou  sermons  dvs 
Saints^  et  la  troisième  les  S^ffnons  diver$: 
ceux-ci  sont  au  nombrô  de  cent  vingt-cina. 
Il  y  en  a  sur  Tincertitude  et  la  brièveté  de  la 
vie,  sur  l'obéissance,  sur  le  cantique  d*Ezc- 
chias  et  sur  plusieurs  autres  epdroits  de  l'E- 
criture ;  sur  le  baptême,  $ur  les  dons  du 
Saint-Esprit,  et  Sur  quantité  d'autres  sujets. 
On  comprend  aisément  que  nos  emprunts 
dans  ceUe  immense  collection,  qui  ne  com- 
prend pas  moins  4e  deux  cent  cinquante- 
quatre  discours,  ne  peuvent  être  que  fort 
restreints;  mais  pos  citations  suffiront  ce- 
pendant pour  compléter  cette  étude  et  met- 
tre en  relief  les  talents  oratoires  du  saint 
docteur, 

,  Ses  sujets  de  prédilection,  dans  $es  hom^- 
Uea  adressées  aux  moines  de  Clairvaux  i 
sont  t^dres  et  affectueux.  C'est  tantôt  la 
naissance  du  Christ  et  sop  enfance,  plus 
souvent  les  douces  vertus  de  la  vierçe  Ma- 
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colique,  soupir  de  râtne  mêlé  aui  terribles 
aceents  des  prophètes  et  sut  sublimes  ao- 
rords  de  la  narpe  de  David.  Voici  quelques 
traits  de  cette  éloquenee  tempérée,  qui  sem- 
blent un  pré1u()e  lointain  aui  touchantes 
inspirations  de  Massillon.  Nous  les  emprun* 
tons  au  premier  sermon  sur  la  naissance  de 
Notre-Seigneur.  <  O  homme  1  queorains-tu7 
Pourquoi  trembler  à  la  face  du  Seigneur  qui 
s'approche  T  II  vient  non  pour  juger,  mais 
[)our  sauver  la  terre.  Jadis  un  serviteur  infi- 
dèle t'a  persuadé  d'eplever  ftirtlvement  le 
diadème  ro^al  pour  en  ceindre  ta  tète.  Sur- 
pris dans  ton  laroin,  comment  n*aurais-tu 
pas  tremblé?  Comment  ne  pas  éviter  la  fàoe 
du  Seigneur?  Peut-^ètre  poftait-il  déjà  le 

Îtlaive  flamboyant.  Maintenant  tu  tIs  dans 
*eiiU  et  tu  trempes  des  sueufs  de  ton  vi- 
sage le  pain  qui  te  nourrit.  Et  voici  qu'une 
VOIX  a  été  entendue  sur  la  terrO)  annonçant 
la  venue  du  Maître  du  monde.  Où  iras-tu 
pour  éviter  le  80u(Qe  de  son  esprit  ?  Où  fui- 
ras-tu pour  ne  pas  rencontrer  son  visage  f 
Garde-toi  de  fuir,  garde-loi  de  trembler.  Il 
ne  vient  pas  armé,  il  ne  cherehe  pas  pour 
punir»  mais  pour  délivrer;  et  pour  que  tu 
ne  dises  pas  eneore  une  fois  :  J'ai  entendu  ia 
9oi9  €ê  it  ma  êu\$  ectckéy  le  voilà  enftint  et 
sans  voix,  et  si  ses  vagissements  doivent 
faire  trembler  quelqu'un,  ce  n*est  pas  toi.  Il 
s'est  fcit  tout  petit,  et  la  Vierge  sa  mère  en- 
veloppe de  langes  ses  membres  délicats,  et 
tu  trembles  encore  de  frayeur  1  Mais  tu  vas 
savoir  qu'il  ne  vient  pas  pour  te  perdre, 
mais  pour  le  sauver  )  non  pour  t'enenatner, 
mais  pour  t'affranohir,  car  il  cornbat  déjà 
contre  les  ennemis.  Par  la  vertu  et  la  sa- 
gesse de  Bleu,  il  met  le  pied  sur  le  eou  des 
grands  et  des  superbes.  » 

C'est  toujours  sur  ce  ton  de  nob)e  affec- 
tion et  de  pieuse  sympathie  que  saint  Ber- 
nard parle  des  rapports  de  lliomme  et  du 
Fils  do  Dieu;  mais  son  éloquence  s'épure  et 
s^dttendrit  encore,  sans  rien  perdre  de  son 
élévation,  lorsqu'il  célèbre  les  vertus  et  les 
mérites  de  la  Vierge.  On  comprend  fticile- 
menl  la  prédilection  des  vrais  chrétiens, 
j'entends  ceux  qui  ne  séparent  pas  l'amour 
de  Dieu  de  l'amour  de  l'humanité;  on  com-» 

K-end,  di9-je,  leur  prédilection  poqr  la  vierge 
arie,  symbole  de  pureté  et  d'afpour,  mé- 
diatriee  aimable  entre  la  terre  et  le  ciel  ; 
aussi  saint  Bernard  est-il  inépuisable  dans 
les  tendres  effusions  de  sa  reconnaissance. 
H  faudrait  citer  des  sermons  entiers  pour 
apprécier  oette  éloquence  séraphiqtte.  Je  me 
coutenterai  de  ces  deux  passages,  tirés  du 
mémo  discours  sur  le  5'  dimanche  de  l'A- 
vent  I  c  L'ange  Gabriel  fut  donc  envoyé  de 
Dieu  dans  la  ville  de  Nazareth.  A  qui?  A  une 
9ierge^  mariée  à  un  homme  qui  se  nommaii 
Joêenk.  Quelle  est  cette  vierge  si  vénérable, 
qu'elle  mérite  d'être  saluée  par  un  ange,  et 
si  humble  en  même  temps  qu'elle  est  la 
femme  d'un  charpentier?  Le  beau  mélange 

Ïue  oelui  de  la  virginité  et  de  l'humilité  I 
fue  Dieu  aime  une  âme  dans  laquelle  l'hu- 
milité fliit  valoir  la  virciulté,  et  la  virgipité 
MHer  l%umillté  I  Mais  de  quds  re j^ecta 


surtout  n'est  pas  digne  oelleenquirhumilité 
est  relevée  par  la  fécondité,  et  la  virginité  con* 
sacrée  par  l'enfiintement  1  Vous  voyea  qu'elle 
estviergeet  qu'elle  esthumblet  soyez  humble 

au  moins,  si  vous  ne  pouves  être  vierge » 

Après  s'être  demandé  laquelle  de  eesdeui  ver* 
tus  platt  le  mieux  au  Baigneur,  il  résout  aetto 
question  délicate  et  difficile  par  ce  texte  d'I- 
talie :  Sur  quiy  dit  le  Seigneur^  repoeera  mon 
Esprit^  lî  ee  n'eet  $ur  ceux  qui  eoni  hu»n~ 
ble$  eê  paieiblest  et  il  ajoute  t  «  Remarques 
qu'il  dit  sur  les  humbles,  et  non  pas  sur  les 
vierges.  Ainsi,  si  Marie  n'avait  pas  été  hum- 
ble ,  le  Saint-Esprit  ne  se  serait  pas  reposé 
sur  elle  ;  s4l  ne  s'était  pas  repose  sur  elle, 
elle  n'aurait  pas  conçu  du  Baint-Bsprit  ;  car 
comment  concevoir  au  Baint-Esprit  sans  le 
Saint-Esprit  ?  Il  parait  donc,  conime  elle  dit 
elle-même ,  que  Dieu  regarda  l'humilité  de 
sa  servante  plutôt  que  sa  virginité,  afin 
qu'elle  conçût  du  Saint-Esprit  ;  et  si  c'est  sa 
virginité  qui  la  rendit  agréable  au  Seigneur, 
c'est  son  humilité  qui  la  rendit  mère,  v  Hais 
c'est  pour  célébrer  le  nom  dé  la  Vierge  quSl 
trouve  les  eipressions  les  plus  brillantes  et 
les  plus  élevées,  les  plus  tendres  et  les  plus 
affectueuses.  II  va  chercher  toutes  ses  com- 
paraisons dans  le  ciel  ;  et  s'il  consent  en- 
core à  abaisser  ses  reganis  vers  la  terre,  c'est 
Sour  la  montrer  à  l'humanité  comme  1  astre 
u  salut.  «  Le  nom  de  la  Vierge  était  Marie. 
Pi  nomen  Virginia  Mariai  Ajoutons  quelques 
mots,  dit-il ,  sur  ce  nom  qui  signtQe  étoile 
de  la  mer,  et  convient  parfliitement  h  la 
Vierge  qui  porta  Dieu  dans  son  sein.  C'est 
avec  raison  qu'on  la  compare  à  un  astre  ; 
car,  de  même  que  l'étoile  envoie  ses  rayons 
sans  en  être  altérée ,  la  Vierge  enfante  un 
fils  sans  rien  perdre  de  sa  pureté.  Le  ravon 
ne  diminue  pas  la  clarté  de  rétoile,  de  même 
que  le  fils  n'enlève  rien  k  la  pureté  de  la 
mère.  Elle  est  donc  cette  noble  étoile  de  Ja- 
cob, dont  le  rayon  illumine  l'univers  entier, 
dont  la  splendeur  éclaire  les  hauts  lieux  et 
pénètre  les  abfmes.  Elle  parcourt  la  terre , 
échauffe  les  Ames  dus  que  les  corps ,  vivi- 
fiant les  vertus  et  consumant  les  vjpes  ;  elle 
est  cette  étoile  brillante ,  élevée  au-dessus 
de  la  mer  immense,  étincelante  de  mérites 
et  rayonnante  de  vertus.  Oh  I  qui  que  tu 
sois  qui  comprends  que .  dans  le  cours  de 
cette  vie ,  tu  flottes  au  milieu  des  orages  et 
des  tempêtes,  plutèt  que  tu  ne  marches  sur 
la  terre  ferme  et  solide ,  ne  détourne  pas  les 
yeux  de  cette  lumière,  si  tu  ne  veux  pas  être 
englouti  par  les  flots  soulevés  !  Si  le  souffle 
des  tentations  s^élève ,  si  tu  cours  vers  les 
écueils  des  tribulations ,  lève  les  yeux  vers 
cette  étoile.  Invoque  Marie  1  Si  la  colère  ou 
l'avarice  ,  ou  les  séductions  de  la  chair  font 
chavirer  ta  frêle  nacelle,  lève  les  yeux  vers 
Marie  1  Si  le  souvenir  de  crimes  honteux,  si 
les  remords  de  ta  conscience ,  si  la  crainte 
du  jugement  t'entraînent  vers  le  gouffre  de 
la  tristesse,  vers  l'abtme  du  désespoir,  songe 
à  Marie  i  Dans  les  périls,  dans  les  angoissesi 
dans  le  doute ,  sonçe  à  Marie,  invoque  Ma- 
rie  ;  qu'elle  soit  toujours  sur  tes  lèvres,  tou-  * 
jours  dans  ton  cœur;  à  oe  prix  tu  auras  Tap* 
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ai  de  ses  prières ,  Texemple  de  ses  vertus. 

;n  la  suivant,  tu  ne  dévies  pas  ;  en  l'implo- 
rant ,  tu  espères  ;  en  y  pensant ,  tu  évites 
rerreur.  Si  elle  te  tient  la  main  »  tu  ne  peux 
tomber;  si  elle  te  protège ,  tu  n'as  rien  à 
craindre  ;  si  elle  te  guide,  point  de  fatigue, 
et  sa  faveur  te  conduit  au  but  »  et  tu  éprou- 
ves en  toi-môme  avec  quelle  justice  il  est 
écrit  :  Et  le  nom  de  la  Vierge  était  Marie  î  » 

Cependant  cet  orateur,  aux  effusions  si 
tendres  et  si  affectueuses,  s'anime  et  sait 
montrer  de  la  véhémence  lorsque  le  vice  ex- 
cite son  indignation.  11  tonne  contre  la  cor- 
ruption des  grands  de  la  terre,  puissants 
Sour  le  mal,  impuissants  pour  le  bien;  il 
éplore  dans  l'amertume  de  son  cœur  les 
maux  qu'enfantent  la  cupidité  et  l'ambition, 
et,  après  avoir  frappé  les  hommes  du  siècle, 
il  n'épargne  pas  davantage  le  clergé,  dont  il 
combat  la  dissolution  et  l'hypocrisie.  Dans 
un  discours  où  il  trace  à  grands  trails  les 
destinées  de  l'Eglise,  après  l'avoir  montrée 
éprouvée  par  la  persécution  et  l'hérésie ,  et 
sortant  victorieuse  de  cette  double  épreuve , 
il  arrive  &  la  corruption  de  ses  eniants,  et 
il  se  demande  gui  la  sauvera  de  ce  nou- 
veau péril.  «  Maintenant,  par  la  miséricorde 
de  Dieu  ,  voici  des  temps  libres  de  ce  dou- 
ble fléau,  mais  souillés  par  la  chose  qui  mar^ 
che  dariê  les  ténèbres.  Malheur  à  cette  gé- 
nération travaillée  par  la  maladie  des  pna- 
risiens ,  je  veux  dire  Thypocrisie ,  si  toute- 
fois on  peut  appeler  ainsi  une  maladie  oui 
ne  peut  se  cacher,  à  cause  du  nombre  aes 
malades ,  et  qui  n'y  songe  plus  par  impu- 
dence. Ce  venin  circule  aujourd'hui  dans 
toutes  les  veines  de  l'Eglise;  plus  il  s'étend, 
plus  le  mal  est  désespéré,  et  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  est  intérieur;  car  s'il  s^le- 
vait  ouvertement  un  ennemi  hérétique,  on 
le  pousserait  dehors,  et  il  serait  desséché  ; 
si  c'était  un  ennemi  violent,  on  se  cacherait 
pour  éviter  sa  rencontre.  Maintenant,  qui 
chasser  et  de  qui  se  cacher?  Tous  sont  amis 
et  tous  sont  ennemis;  tous  sont  les  siens  et 
tous  sont  ses  adversaires;  tous  sont  dans  sa 
maison,  mais  en  guerre  intestine;  tous  sont 

Eres  d'elle,  mais  tous  ne  cherchent  pas  son 
ien;  ils  sont  les  ministres  du  Christ  et  les 
serviteurs  de  l'Antéchrist;  ils  marchent  ho- 
norés des  biens  du  Seigneur,  et  sans  souci 
d'honorer  Dieu.  De  là  cet  éclat  de  courtisa- 
nes qui  frappe  nos  yeux,  ces  vêtements 
d'histrions,  celte  parure  royale;  de  là  ces 
freins,  ces  selles,  ces  harnais,  ces  éperons 
dorés  et  plus  brillants  que  les  autels;  de  là 
ces  tables  splendides  par  les  mets  et  les  cou- 
pes ;  de  là  ces  longs  repas  et  ces  ivresses  ;  de 
laces  cithares,  ces  lyres  et  ces  flûtes;  de 
là  ces  pressoirs  écumants  gui  vomissent 
leurs  vins  dans  des  celliers  bien  garnis  ;  ces 
barriques  de  parfums  et  ces  bourses  qui  re- 

forgent  d'or.  C'est  pour  cela  qu'ils  veulent 
trô  et  qu'ils  sont  doyens,  archidiacres,  évo- 
ques, archevêques.  Ces  honneurs  ne  sont 
pas  donnés  au  mérite,  mais  à  la  chose  qui 
marche  dans  les  ténèbres^  à  l'hypocrisie.  11  a 
été  prédit  autrefois,  et  les  temps  sont  arri- 
vés :  Voici  dans  la  paix  mon  amertume  la  plus 


amire.  Amère  d'abord  dans  la  mort  des  mar- 
tyrs, plus  amère  dans  la  révolte  des  héréti- 
ques, plus  amère  encore  dans  les  mœurs  de 
ses  enfants.  Elle  ne  peut  ni  les  mettre  en 
fuite,  ni  les  fuir,  tant  ils  ont  pris  de  force, 
tant  leur  nombre  s'est  multiplié.  La  plaie 
de  l'Eglise  est  intérieure  et  incurable,  et 
c'est  pour  cela  que  dans  la  paix  son  amer- 
tume est  plus  amère.  Mais  quelle  paix?  C'est 
la  paix  et  ce  n'est  pas  elle  ;  paix  au  côté  des 
païens  et  des  hérétiques,  et  non  du  côté  de 
ses  enfants.  Ecoutez  les  gémissements  de 
son  cœur  :  Tai  nourri^  fax  exalté  mes  fd$,  tt 
ils  m'ont  méprisée^  et  ils  m'ont  souillée  par 
la  honte  de  leur  vie,  la  honte  de  leurs  paro- 
les, la  honte  de  leur  commerce,  enfin  par  k 
chose  qui  marche  dans  les  ténèbres  :  Negotio 

PERAMBULAIfTB     IN    TEffBBRIS.    )»   Certes,  IcS 

adversaires  de  l'Eglise  catholique  ont  brojé 
contre  elle  bien  des  couleurs  ;  les  veux  se 
sont  fatigués  à  parcourir  leurs  taoleaui; 
mais  ont-ils  jamais  peint  avec  plus  d'éne^ 
gie  que  saint  Bernard  la  corruption  du 
clerçé  ?  Qu'on  lise  tout  entier  ce  33'  sermon 
sur.Te  Cantique  des  canti^ues^  que  l'on  con- 
sulte son  traité  du  Devoir  des  évéques^  que 
Ton  parcoure  ses  lettres  et  quelques  aut/es 
de  ses  sermons,  et  l'on  se  convaincra  qu'il 
reproduit  souvent  les  mêmes  plaintes,  tou- 
jours avec  la  même  douleur  chrétienne,  le 
même  zèle  et  la  même  véhémence  de  réfo^ 
ma  tour. 
Quelquefois  la  pensée  de  saint  Bernard 

1>rend  une  teinte  de  profonde  mélancolie 
orsqu'elle  s'émeut  dans  la  contemplation  du 
sacrifice  du  Fils  de  Dieu  et  des  misères  de 
l'humanité.  Ce  caractère  est  surtout  sensible 
dans  l'admirable  sermon  sur  la  passion^  où 
il  examine  successivement  l'œuvre,  la  ma- 
nière et  la  cause  de  cette  mystérieuse  immo- 
lation du  Juste  pour  l'expiation  des  crimes 
du  genre  humain.  Après  avoir  fait  admirer 
la  patience,  l'humilité  et  la  charité  du  Ré- 
dempteur, il  s'écrie  :  «  Que  votre  passion, 
Seigneur,  est  merveilleuse  1  Elle  a  guéri 
toutes  les  nôtres;  elle  a  expié  toutes  nos 
iniquités  ;  elle  est  devenue  un  remède  in- 
faillible contre  toutes  nos  maladies;  car 
peut-il  y  en  avoir  de  si  mortelles  que  TOtre 
mort  ne  les  guérisse?  »  Ne  croit -on  pas 
entendre  Pascal,  ou  Bossuet  lorsque,  con- 
sidérant l'abaissement  sublime  de  Jésus- 
Christ  couvert  d'ignominie  et  confondu  par- 
mi les  plus  vils  scélérats,  il  s'écrie  :  «  ^ 
voi4à  comme  le  dernier  des  hommes,  homme 
de  douleurs  que  Dieu  frappe  et  humilie;  est- 
il  rien  de  plus  bas  et  de  plus  élevé?  0  hu- 
milité 1  ô  grandeur  1  opprobre  de  l'humanité 
et  gloire  des  anges  I  Un  tel  sacritice  sera-l-il 
sans  vertu?  »  Pascal  est-il  plus  beau  dans 
sa  :sublime  antithèse  sur  les  misères  et  les 
grandeurs  de  l'homma,  et  ne  serait-nin  ()as 
tenté  d'en  attribuer  l'inspiration  à  saint 
Bernard,  si  l'on  ne  savait  d  ailleurs  qu'il  la 
puisée  dans  Montaigne.  Mais  voici,  dans  le 
même  sermon,  un  tableau  de  la  condition 
humaine,  gui  se  rapproche  encore  davantage 
de  la  manière  de  1  auteur  des  Pensées  :  <  l^ 
-^  péché  originel  a'inlècte  pafi  /Mulemaot  i^ 
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Senre  humain  dans  son  tout ,  mais  encore 
ans  chacune  de  ses  parties;  de  sorte  qu'il 
n'est  pas  un  seul  être  dans  l'humanité  qui 
puisse  s'y  soustraire.  La  vie  de  l'homme  en 
est  infectée  dans  tout  son  cours,  depuis 
l'instant  od  sa  mère  le  conçoit  jusqu'à  celui 
où  la  mère  commune  ouvre  ses  entrailles 
pour  l'engloutir.  Nous  sommes  engendrés 
dans  l'ordure»  réchauffés  dans  les  ténèbres» 
enfantés  dans  la  douleur.  Avant  de  venir 
au  jour,  nous  chargeons  le  ventre  de  nos 
mères;  en  sortant  de  leur  sein,  nous  les  dé- 
chirons comme  des  vipères»  et  c'est  mer- 
veille oue  nous  ne  soyons  pas  nous-mêmes 
déchires.  Notre  premier  cri  est  un  vagisse- 
ment de  douleur»  et  c'est  justice»  puisque 
nous  entrons  dans  la  vallée  des  larmes»  où 
nous  éprouvons  que  la  sentence  du  saint 
homme  Job  nous  est  applicable  de  tout  point  : 
L'homme  né  de  la  femme  vit  peu  de  ttmps^  et 
sa  vie  e$t  pleine  de  beaucoup  de  misères. 
L'bomme  est  né  de  la  femme  ;  quoi  de  plus 
vil?  Et  de  peur  que  par  hasard  il  ne  se  flatte 
dans  l'espérance  des  voluptés  des  sens»  dès 
son  entrée  au  monde  il  reçoit  le  terrible  avis 
du  départ»  lorsqu'on  lui  dit  :  La  vie  est 
courte:  et  qu'il  ne  s'imagine  pas  que  ce  petit 
espace»  entre  sa  venue  et  sa  sortie»  soit  libre 
pour  lui  :  elle  est  pleine  de  beaucoup  de  mi- 
sères. Oui»  misères  nombreuses»  innombra- 
bles misères  ;  misères  du  corps»  misères  du 
cœur,  misères  pendant  le  sommeil»  misères 
pendant  la  veille»  misères  de  tous  côtés.  » 

Le  zèle  religieux  de  saint  Bernard,  dit  H. 
Géruzez»  qui  a  apprécié  avec  un  rare  talent 
de  critique  l'éloquence  du  saint  docteur» 
n'avait  pas  banni  de  son  âme  les  sentiments 
de  la  nature  et  les  affections  de  famille.  Il 
les  subordonnait  à  des  intérêts  plus  élevés  ; 
il  les  contenait  pour  donner  un  cours  plus 
libre  au  zèle  apostolique  qui  fermentait  dans 
son  Ame  ;  mais  ces  affections  contenues  écla- 
taient avec  plus  de  vivacité  lorsque  la  nature 
faisait  violence  à  la  contrainte  qu'il  s'était 
imposée.  La  sensibilité  de  son  cœur  se 
montra  surtout  lorsque,  vaincu  par  la  dou- 
leur, il  exhala  les  regrets  que  lui  causait  la 
mort  de  son  frère  Gérard,  cette  oraison  fu- 
nèbre donne  la  mesure  de  la  puissance  pa- 
thétique du  talent  de  saint  Bernard.  Gérard 
avait  pris  part»  sous  la  direction  du  saint 
abbé»  à  l'administration  de  Clairvaux  ;  son 
bon  sens  avait  souvent  dirigé  le  génie  de 
son  frère»  et  son  activité  lui  avait  épargné 
des  soins  fastidieux  ;  il  avait  été  le  compa- 
gnon de  ses  courses  évanfféliques  à  travers 
Fltalie.  C'est  au  retour  de  ce  voyage  que 
Gérard  mourut.  Saint  Bernard  dissimula  sa 
douleur:  il  assista  Toeil  sec  aux  funérailles 
de  son  frère;  mais  cet  effort  avait  surmonté 
son  courage  :  quelques  jours  après»  il  monta 
en  chaire  comme  pour  développer  un  verset 
du  Caniiquê  des  cantiques;  mais  bientôt  les 
paroles  lui  manquèrent  sur  le  texte  qu'il 
avait  choisi  et  la  pensée  qui  l'oppressait  fit 
éruption  :  «  Pourquoi  dissimuler»  s'écrie-t-il» 
quand  le  feu  ({ue  je  cache  en  moi-même 
brûle  ma  poitrine  et  dévore  mes  entrailles  ? 
Qu'y  a-wil  de  commun  entre  ce  Cantique  et 
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moi  qui  suis  dans  l'amertume T...  J*ai  fait 
violence  à  mon  cœur,  et  j'ai  dissimulé  jus- 
qu'ici, de  peur  que  l'affection  ne  parût  triom- 
pher de  la  foi....  Hais  cette  douleur  refoulée 
a  poussé  des  racines  plus  profondes  ;  elle  est» 
comme  je  le  sens,  devenue  plus  cuisante» 
parce  qu'elle  n'a  pas  trouvé  d'issue.  Je  la- 
voue,  je  suis  vaincu;  il  faut  que  ce  que  je 
souffre  au-dedans  paraisse  au  dehors,  mais 
que  ce  soit  sous  les  yeux  de  mes  fils  qui» 
connaissant  la  perte  que  j'ai  faite,  doivent 
ju^er  ma  douleur  avec  plus  d'indulgence  et 
lui  porter  de  plus  douces  consolations. 

«  Vous  savez»  û  mes  fils»  à  quel  point  ma 
douleur  est  juste,  et  digne  de  pitié  le  coup 

?ui  m'a  frappé.  Car  vous  avez  vu  combien 
lait  fidèle  le  compagnon  qui  me  délaisse 
sur  la  route  où  nous  marchions  ensemble  ; 
quelle  était  la  vigilance  de  ses  soins,  l'acti- 
vité de  ses  travaux,  la  douceur  de  ses  mœurs. 
Est-il  quelqu'un  qui  me  soit  si  nécessaire  ? 
quelqu^un  qui  m  aime  aussi  tendrement? 
Il  était  mon  frère  par  la  naissance,  mais 
plus  encore  par  la  religion.  Je  vousen  supplie» 
plaignez  ma  destinée»  vous  qui  savez  tout 
cela.  J'étais  faiblede  corps,  et  il  me  soutenait  ; 
pusillanime»  et  il  me  fortifiait  ;  paresseux  et 
négligent»  et  il  me  réveillait  ;  sans  prévoyance 
et  sans  mémoire,  etil  m'avertissait.  Pourquoi 
m  as-tu  été  arraché  ?  Pourquoi  m'es-tu  enle- 
vé, toi  dont  Tame  se  confondait  avec  la 
mienne»  homme  selon  mon  cœur  ?  Nous 
nous  sommes  aimés  pendant  la  vie»  com- 
ment sommes-nous  séparés  dans  la  mort? 
Amère  séparation  que  la  mort  seule  pouvait 
accomplir  1  Car  comment  me  quitterais-tu» 
vivant»  pendant  ma  vie? Cet  horrible  divorce 
est  tout  entier  l'ouvrage  de  la  mort.  Quelle 
autre  que  la  mort,  ennemie  de  toute  dou- 
ceur» n'aurait  épargné  le  bien  si  doux  de 
notre  mutuel  amour  ?  O  mort  1  tu  as  bien 
réussi»  ^  puisque  d'un  seul  coup  ta  fureur  à 
frappé  deux  victimes,  i» 

âaint  Bernard  continue  d'exhaler  sa  dou« 
leur  en  rappelant  toutes  les  vertus  de  son  frère, 
tous  les  services  qu'il  en  a  reçus»  tous  les  té- 
moignages de  son  amitié;  et  il  ajoute»  comme 
pour  justifier  ses  gémissements  :  u  Son  Ame  et 
mon  Ame,  son  cœur  et  moncœurétaientun  seul 
cœur  et  une  seul  Ame  ;  le  glaive  qui  l'a  traver- 
sée l'a  partagée  par  le  milieu .  Le  ciel  a  reçu  rune 
de  ces  moitiés,  l'autre  est  demeurée  dans  la 
fange;  et  moi,  moi  qui  suis  cette  misérable  por- 
tion privée  de  la  meilleure  partie  d'elle  môme» 
on  me  dira  :  Ne  pleurez  point  ?  Mes  entrailles 
ont  été  arrachées  de  mon  sein»  et  l'on  médira: 
Ne  souffrez  point.  Je  souffre»  et  je  souffre  mal- 
gré moi»  parce  que  mon  courage  n'est  pas  un 
courage  de  pierre»  papce  que  ma  chair  n'est 
pas  de  bronze  ;  je  souffï*e  et  je  me  plains»  et 
ma  douleur  est  toujours  devant  moi.  » 

Enfin»  en  terminant  cette  longue  plainte» 
il  se  rappelle  que»  lorsque  son  frère  était 
mourant  en  Italie,  il  n'avait  demandé  à 
Dieu»  pour  toute  grAce,  que  de  donner  à 
Gérard  la  force  de  terminer  son  voyage  et 
de  ne  le  rappeler  à  lui  qu'après  leur  retour 
à  Clairvaux.  «  Seigneur,  s'écrie-l-iU  tu  m'as 
exaucé  1  II  s'est  rétabli,  et  n'eus  avons  achevé 
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la  Uche  que  ta  npus  avais  imposée  ;  nous 
sommes  reveni:^  la  joip  ^aas  le  cœur,  et 
chargés  de  no$  Irpphées  pacifique^.  ïWais 
presque  oublié  notre  convention;  mais  tu  te 

res  rappelée J'ai  honte  de  ces  sanglots 

qui  m'accusent  de  prévarication  ;  il  suQit,  tu 
as- repris  ton  bien,  tu  ^  réclamé  ton  servi- 
teur. Ces  pleurs  marquent  le  terme  de  mes 
paroles;  cest  à  toi,  Seigneur,  de  marquer  le 
terme  et  la  mesure  de  nos  larmes.  »  Cette 
oraison  funèbre,  ouverte  par  upe  explosion 
involontaire  de  la  douleur,  et  fermée  brus- 
quement par  des  sanglots,  est  le  témoignage 
le  plus  irrécusable  de  la  sensibilité  de  saint 
Bernard.  Comme  elle  nous  montrait  son  âme 
et  son  éloquence  sous  un  jour  nouveau, 
nous  nous  sommes  attaché  àlafaireponnaître 
dans  son  ensemble,  ce  qui  ne  nous  empoche 
pas  d'inviter  nos  lecteurs  à  la  lire  tout 
entière  dans  l'original.  Elle  forme  le  26* 
sermon  sur  le  Cantique  des  cantiques. 

Nous  ne  résisterons  point  au  plaisir  de 
terminer  cette  étude,  en  continuant  d'em- 
prunter ^  M.  Géruzez  le  jugement  critique 
et  raisonné  qu'il  porte  sur  saint  Bernara  et 
sur  ses  œuvres.  Un  professeur  d'éloquence 
aussi  distingué  est  plus  capable  et  surtout 
plus  compétent  que  bien  d  autres  pour  ap- 
précier le  mépte  d'un  aussi  erand  docteur. 
«  Les  passages  que  je  viens  de  réunir,dit-il, 
à  la  Qn  d  une  dissertation  sur  le  môme  si^et, 
suffisent  pour  donner  une  idée  exacte  du 
style  et  d!e  l'éloquence  de  saint  Bernard  : 
Ils  mettent  en  lumière  ses  grandes  qualités, 
sans  dissimuler  ses  défauts.  Le  rhéteur  pa- 
rait quelquefois  à  côté  de  l'orateur,  mais  il 
ne  l'ellace  pas,  parce  que  )a  vérité  du  senti- 
ment, la  grandeur  des  idées  et  la  vigueur 
logique  subsistent  sous  la  recherche  de 
l'expression.  Pour  le  langage»  saint  Bernard 
suit  l'école  de  saint  Augustin  plutôt  que 
celle  de  Cicéron.  Il  chercne  ses  pffets  non- 
seulement  dans  le  contraste  des  idées,  mais 
dans  le  rapport  des  sons  qui  redouble 
le  choc  des  antithèses.  Au  reste,  la  forme 
antithétique  e&t  si  naturelle  à  la  pensée 
de  saint  fiernard,  qu'elle  semble  spon- 
tanée. Il  est  certain  qu'elle  se  produisait 
sans  efforts;  car  la  plupart  des  morceaux 
que  j'ai  cités  ne  sont  pas  moins  remarqua- 
bles par  le  luxe  des  ajitithèses  et  des  meta- 
f)hores  que  par  le  naturel  du  sentiment  et 
e  mouvement  de  la  pensée.  L'obscurité 
mystique  dépare  quelquefois  les  sermons  d^ 
notre  orateur,  parce  que,  persuadé  qu'il  est 

Îu'il  n'y  a  pas  dans  les  saintes  Ecritures  et 
ans  la  vie  de  Jésus-Christ  un  seul  fait,  un 
seul  mot  qui  n'ait  un  sens  symbolique  et 
mystérieux,  il  sonde  c.es  profondeurs  ca- 
chées, sans  y  porter  toujours  la  lumière,  au 
moins  pour  dès  yeux  profanes. 

«  Quoiqu'il  en  soit  de  ces  défauts,  si  Ton 
rapproche  la  vie  et  les  œuvres  du  saint  doc- 
teur, on  n'hésite  pas  à  se  rappeler  l'antique 
définition  de  l'orateur.  Sa  parole  est  puis- 
sante, parce  qu'elle  est  sincjère  :  il  vise 
moins  a  se  faire  applaudir  qu'à  persuader 
et  à  touchor,  et  on  pourrait  lui  appliquer  ses 
propres  paroles  :  Ilhus  doctoris  lilenter  audio 
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vocenif  qui  non  sit^^  Dlaimun,  $e4  mâM  pim- 
tt^m  ^vtfo/. Toutefois  il  ét^t  habite  à  eiciler 
les  applaudissements  cpoune  les  sanglots. 
Il  savait  aussi  qu'il  fallait  joindre  à  Vauto- 
rité  delà  parole  les  exemples  d'une  ne  ir- 
réprochable. .C'est  encore  lui  qui  nous  le 
dit  :  Un  pasteur  qui  ppssède  la  science  êma 
pratiquer  la  verlu^  fait  moin^  de  bien  par  la 
fécondité  de  sa  doctrine^  que  de  mal  par  la 
stérilité  d^  sa  vie.  (.a  critique  doit  signaler 
les  taches  qui  se  mêlent  aux  grandes  qualités 
oratoires  de  saint  Bernard;  mais  elle  doit 
reconnaître  qu'elles  n'eu  obscurdsseot  [vis 
l'éclat.  La  puissance  du  génie  ne  prévient 

f»as  toujours  les  écarts  du  go&t,  mais  elle 
es  fait  oublier.  » 

Pour  achever  de  faire  coooattra  saiot  Ber- 
nard, nous  rapprocnerons  ici,  sous  un  même 
coup  d'œil,  les  paroles  par  lesquellesle  savant 
professeur  de  la  Sorbonne  ouvre  sa  thèse,  et 
celles  qui  lui  servent  de  conclusion.  Nos 
lecteurs  seront  heureux,  nous  l'espérons,  de 
voir  un  homme  aussi  éminent,  un  critioue 
aussi  judicieux,  parler  d'un  Père  de  TEguse 
avec  l'admiration  d'un  philosophe  et  la  foi 
d'un  chrétien .  Voici  les  paroles  de  son  exorde  : 
«Archimède  disait  :  bonnex-moi  un  point 
d*appui  et  un  levier  etie  soulèverai  le  monde. 
Ce  que  le  géomètre  de  Syracuse  cherchait 
dans  l'ordre  physique,  un  simple  religieui 
du  moyen  âge  la  trouvé  dans  Tordre  moral. 
Saint  Bernard  a  soulevé  )e  monde  chrétien 
sans  autre  point  d'appui  que  la  foi  catholique, 
sans  autres  leviers  que  l'éloquence  et  la 
vertu.  jCes  forces  furent  les  ressorts  de  son 
autorité,  autorité  prodisieuse»  car  elle  s'a{>- 
puyait  sur  tout  ce  que  les  nommes  dédaignent: 
ta  pauvreté,  la  simplicité  du  cœur,  le  mépris 
des  dignités  du  siècle.  Nulle  part  ailleurs 
n'apparaissent  plus  clairement  la  vanité  de 
l'appareil  extérieur  de  la  puissance,  et  la 
supériorité  de  la  force  morale  dans  le0:)UTer- 
nement  des  peuples.  Saint  Bernard  fot,  au 
xir  siècle,  le  véritable  souverain  de  la  chré- 
tienté. Réformateur  des  mœurs,  arbitre  des 
querelles  politiques  et  religieuses,  promoteur 
aes  grandes  entreprises  du  monde  catholique, 
sa  main  se  montre  dans  tous  les  événements, 
et  sa  pensée  dans  tous  les  eonseils.  Je  vais 
tâclier  de  faire  comprendre  comment  s'éleva 
cette  grande  puissance,  en  dehors  et  au-des- 
sus de  la  hiérarchie  sociale  et  quels  fu- 
rent les  caractères  de  cette  parole  domina- 
trice  »  Voici  maintenant  les  réflexions  par 

lesquelles  M.  Géruzez  conclut  cette  belle 
étude  sur  le  dernier  de  nos  saints  Pores  : 
PL  Dans  le  cours  de  cette  dissertation»  jen^i 
pas  essayé  de  déguiser  radmiratioa  que 
m'inspirent  le  caractère  et  le  génie  de  sam 
Bernard.  J'ai  cédé,  je  l'avoue,  à  l'asceudanl 
qu'il  exerça  sur  ses  contemporaios  ;  mais  je 
Ae  l'ai  pas  fait  aveuglément.  L'étu4e  assidue 
de  sa  vie  et  de  ses  œuvres  m'a  convaincu  «e 
ses  lumières  et  de  son  désintéressement;  e( 
commejen'iai  pas  trouvé  une  iJ^cooséquence 
dans. ses  doctrines,  une  spuilluce  moraleaans 
ses  actes,  une  taobe  de  sang  dans  sa  v^ 
politique,  je  n'hésite  pas  à  voir  en  lui  y^Pr" 
sion  la  plus  éleviéfl  4.u  vépta^le  esprit  cbre- 
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tieo,  el  \à  plus  pare  lumière  d*un  siècle 
au(}uél  n'ont  manque  ni  les  grands  talents,  ni 
jies  grands  caractères.  » 

BERNARD  DB  Moulas,  embrassa  l'obser- 
yance  de  Cluny  et  vécut  sous  le  génëralat  de 
j^ierre  le  Vénérable,  qui  riionorait  d'une  es- 
time singulière.  L'époque  de  $a  uaissaoce 
nous  est  inconnue  aussi  tûen  que  celle  de 
sa  raort,  et  son  nom  même  n'a  été  sauv^  de 
Toubli  que  par  les  écrits  qu*il  «laissés. 

Le  ptus  considérable  de  ses  ouvrajjes  est 
un  poéiBG  dactyiique  en  trois  livi^s  compo- 
sés de  chacun  roil4e  vers,  dont  le  second 
pied  rime  partout  avec  le  quatrième,  outre 
la  rime  fiirale  qui  est  entre  chaque  distique. 
Il  a  pour  titre  :  DeemUémptunmndi.  Bernard 
en  Qt  hommage  à  ^n  abbé  par  une  épUre 
dédicatoire  qui,  d'à  près  Fahrieius,  n'a  jamus 
vu  le  jour,  quoiqu'on  la  retrouve  dans  pres«- 
que  toutes  les  éditions.  L'auteur,  après 
avoir  soumis  son  ouvragée  la  censure  de 
son  Mécène,  lui  rend  compte  des  motifs  qui 
l'ont  porté  à  traiter  son  su^t  plutôt  en  vers 
qu*e!i  prose,  savoir  :  les  charmes  si  connus  de 
la  poésîej'autorité  des  écrivains  sacrés  qui 
n'ont  pas  dédaigné  d'employer  quelquefois 
ce  langage,  et  rinspiraiion  d'en  haut  qui  n'a 
pas  dédaigiQtjé  de  venir  à  son  secours.  «  Sans 
cela,  dit-il,  comment  aurais-je  pu  exécuter 
une  pareille  entreprise,  surtout  dans  le  genre 
de  vers  que  j'ai  cnoisi?  »  On  voit  par  cette 
préface  que  JBernard  avait  une  haute  idée  de 
son  travail,  dont  il  appréciait  sans  doute  le 
mérite  sur  la  difùcuiM  de  rexéci^jLioQ.  Il  rap- 
pelle ensuite  à  son  abbé  que»  s'étant  ren- 
contrés à  Nogent-Je-Rotrouy  il  avait  ^ien 
voulu  agréer  quelques-uns  de  ses  écrits,  et 
témoigner  le  désir  de  posséder  celui  qu'il  lui 
envoie.  U  donne  ainâ  le  plan  de  son  poëme  : 
«  Le  premier  livre  a  pour  objet  le  mepiis  du 
monde.  La  matière  des  deux  autres  et  1  inten- 
tion dans  laquell  e  j  e  la  traite  se  répondent  par- 
faitement,  cari'y  fais  la  description  des  vices 
dans  ia  vue  d'en  détourner  mes  lecteurs.» 

Tout  ce  livre  .roule  sur  la  caducité  des 
choses  bumainesj  sur  le  jugement  dernier 
qae  Tauteur,  suivant  le  pr^ugé  du  temps, 
regarde  comme  très-procne,  etsur  ses  sui- 
tes. Dans  les  deux  autres  livres,  il  déclame 
avec  une  grande  liberté  contre  les  vices 
qu'il  voyait  régner  dans  tous  les  Etats;  et 
la  pointure  qu'il  fait  de  son  çiècle  en  donne- 
rait la  plus  afireuse  idée,  si  Ton  ne  savait 
que  renthousiasine  des  poojtes  ne  les  em- 
porte bieu  souvent  au  deia  des  bornes  de  la 
réalité.  Le  portrait  qu'il  y  fait  de  la  cour  de 
Kome  et  de  l'état  corrompu  de  l'Eglise  lui  a 
valu  plus  tard  bien  des  éloges  de  la  part  des 
protestants.  Ils  ne  sont  pas  les  seuls  cepen- 
dant qui  aient  fait  estime  de  cette  satire  ;  les 
cathohques  l'opt  admirée  avant  eux,  et  as- 
surément elle  le  mérite,  du  moins  par  les 
sentiments  de  piété  qu'elle  exhale,  et  par  le 
zèle  me  Tautieii^  y  lait  éclater  contre  les 
•bus.  Ce  n*est  p^s  une  raison  dp  la  présen- 
ter comme  un  modèle  do  goût  et  de  génie, 
à  l'exemple  de  Bar lUius  et  de  Jé^émie  de  Pa- 
douo-,  car  prodiguer  dç  pareils  litres  à  des 
ouvrages  de  pur  mécanisme  tel  que  celui  ci» 


c'est  presque  une  profanafton.  Faudiet  ae 
inontre  pUis  judicieux  difhs  le  jugement 
q^'il  en  porte  ;  car,  dit-il,  eU'  parlant  des  ri- 
ines  multipliées  dont  celte  pièce  est  tlssue, 
«  au  lieu  de  perdre  son  temps  en  ces  ouvra- 
"Tes  et  inventions  meurtrières  des  gentils  es- 
prits, fiemanl  aurait  mieux  fttit  de  ï'em- 
Joyer  à  imiter  les  Grecs  et  les  Romains.  » 

Dans  l'édition  d'^ilbard  Lubin,  publiée  à 
Rjosloch  en  IÇIO,  ces  trois  liyres  au  Méfrig 
du  monde  sont  suivis  d'un  poëme  du  même 
auteur  intitulé  :  />#  la  patiité  du  monde  et 
du  désir  de  ta  vie  item^lle.  Ce  sont  encore 
des  vers  léonins,  mais  différents  des  pre- 
miers, en  ce  qu'ils  riment  tantôt  les  uns 
avec  les  autres,  tantôt  chacun  avec  soi» 
piôme  en  cette  o^anièr/^  ; 

Car/ii/n  nouru  iibi  miuit^  RaîiffUde,  taltUe$p 
Pluru  videbit  ibi^  <t  non  hwc  i(ffna  refutei. 
JDulcia  $ttnt  animis  êoïada  quw  (ibt  mand0, 
fSed  prosunt  minime,  nisi  serves  hœe  opérande. 
Vox  âhina  sonat  quod  nemô  som  tibi  ponat 
In  rébus  mundi,  quœcaùsam  iàfUpereundL 

Ce  Hainald  ^  qui  ces  vers  sont  ^^ressés 
était  encore  en  bas  âge,  car  l'auteur  termine 
les  i^slruclions  qu^ii.luî  donne  en  lui  di- 
sant Que  ce  ouMl  ne  peut  comprendre  au- 
lourd  hui,  la  rrovidence  lui  accordera  plçs 
tard  de  le  saisir  et  d'en  proflfer. 

Le  génie  de  Bernard  de  lîorlas  so  fait  en- 
core sen$U>lement  rei^arquer  dans  un 
écrit  mêlé  de  vers  et  de  proaes  rimées  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vipig^*  Il  coia^^^nco 
par  une  préface  en  vers  he^amètr/es,  où  l'au- 
teur demande  à  Dieu  la  sagesse  pour  c^ian- 
ter  dignement  les  louanges  de  flfjirie.  Sui- 
Teni  dix-sept  proses  dont  l'hémistiche,  dans 
chaque  ligne,  rime  paneillement  ayeo  la  &Kk  ; 
après  quoi,  vient  une  ode,  en  manière  de 
vers  saphiques,  rimée  dans  te  même  eoAt. 
Dans  ces  chants,  comoie  dans  les  deux  écrits 
dont  on  vient  de  rendre  compte,  l'auteur 
fait  revenir  la  fragilité  des  biens  du  mondie, 
la  solidité  de  ceux  qui  nous  sont  préparés 
dans  le  ciel,  et  la  nécessité  de  la  neniience 
pour  les  mériter;  tous  traits  renaus  d'une 
manière  qui  décèle  viaiblemeat  la  plume  de. 
Bernard  de  Mortes.  —  Le  bienheureux  Ca- 
simir de  Pologne  récitait  chaque  jour  une 
partie  de  la  seconde  prose  qui  commence 
par  ces  mots  lOmni  die  die  Marim  mM,  Uku- 
des,  ontma;  et  ill'avait  divisée  en  Ax  déca- 
des pour  cîiaque  iour  de  la  semainn.  Les  au- 
teurs de  sa  Vie  observent  mtaae  qu'il  avait 
ordonné  en  mourant  de  la  mettre  sous  sa 
(été  dans  son  tombeau.  A  son  exemple,  les 
Polonais  eurent  une  dévotion  particulière 
pour  cette  hymne,  qu'ils  insérèrent  dans  tous 
leurs  livres  de  prières. 

La  plume  de  Bernard  de  Morlas  n'enfanta 
pas  seulement  des  vers.  Nous  avons  aussi, 
parmi  les  œuvres  supposées  du  saint  abbé  de 
Clairvaux,  deux  écnts  en  forme  d'instruc- 
tion qui  réclament  évidemment  la  paternité 
de  notre  auteur.  Le  premier  roule  sur  la  pa- 
rabole de  Véconome  inMêle,  et  est  adressé  au 
cardinal  Mathieu  d*Albane,  qui  avait  été 
prieur  d-^  Snint-Martin-des-Champs.   Dan^ 
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une  épttre  dédicatoire»  il  remarque  que  ce 
n'est  qu'en  tremblant  qu'il  soumet  cet  ou- 
vrage a  sa  prudence  et  à  sa  discrétion.  Il 
ajoute  qu'il  lui  envoie  un  canif  à  manche  d'i- 
voire, aQn  qu'il  puisse  en  retrancher,  avec 
les  propres  armes  de  l'auteur,  ce  qui  lui  pa- 
raîtra digne  de  sa  censure.  Dom  Mabillon 
dit  que  ce  discours  est  au-dessous  de  tout 
ce  qu'a  écrit  saint  Bernard,  et  le  range  par- 
mi les  écrits  supposés.  Mais  pour  ne  pas  ré- 
pondre à  l'éloquence  de  ce  Père,  il  n'en  ré- 
sulte pas  qu'il  soit  absolument  digne  de  mé- 
pris. C'est  une  pièce  allégorique  et  morale 
où  il  y  a  des  choses  très-solides  rendues  en 
très-bon  style,  de  l'érudition,  mais  peu  de 
méthode,  quelques  idées  singulières  et  trop 
de  mysticité. 

L'autre  ouvrage  en  prose  de  Bernard  de 
Morias  est  YInstrucHon  du  Prêtre^  ou,  comme 
portent  les  manuscrits,  La  perle  du  Cru- 
cifix (Gemma  Crucifixi),  Cette  production, 
tracée  dans  le  même  goût  que  la  précé- 
dente, porte  également  le  nom  de  Bernard 
dans  la  préface,  et  est  adressée  à  un  prê- 
tre. Les  trois  parties  dont  elle  se  com- 
£ose  ont  pour  but  d'établir  que  le  Fils  de 
lieu  s'est  donné  à  nous  en  mourant  pour 
nous,  qu'il  se  donne  à  nous  dans  l'eucharis- 
tie, et  qu'il  doit  se  donner  à  nous  dans  l'éter- 
nité. Si  l'érudition  et  les  sentiments  de  piété 
dont  cette  pièce  abonde  étaient  rangés  dans 
un  meilleur  ordre,  elle  aurait  assurément  son 
mérite.  L'auteur  s',y  déclare  poète  par  trois 
vers  qu'il  cite  de  Iiii;  ce  qui  nous  confirme 
dans  l'opinion  qui  nous  la  fait  attribuer  à 
Bernard  de  Morias. 

BERNARD  o'Utbegth,  n'est  connu  que  par 
son  Commentaire  sur  les  Eglogues  de  Théo- 
dule.  Cet  auteur  introduisait  dans  son  dia- 
logue deux  personnes  disputant  sur  la  reli- 
^on,  et  une  troisième  qui  jugeait  sans  par- 
tialité ce  que  les  deux  autres  avaient  dit 
pour  la  déiense  réciproque  de  leur  cause. 
Le  butde  cetouvraçe  était  d'établir  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne  sur  les  débris  du 
paganisme.  C'est  pourquoi  il  rapportait  d'un 
côté  les  passages  de  l'Ecriture  en  faveur  de 
l'Evangile,  et  montrait  de  l'autre,  par  les 
histoires  fabuleuses  du  polythéisme,  qu'il 
était  insoutenable.  Bernard,  chargé  de  Té- 
cole  épiscopale  d'Utrecht,  expliqua  à  ses 
élèves  les  Eglogues  de  Théodule  en  trois 
sens  différents  :  le  littéral,  l'allégorique  et 
le  moral.  Pour  plus  grand  éclaircissement, 
il  joignit  à  ce  commentaire  une  explication 
des  termes  oui  pouvaient  arrêter  des  com- 
mençants. Nous  n'avons  que  la  préfacQ  im- 
primée de  cet  ouvrage,  que  l'on  retrouve 
entier,  manuscrit  dans  plusieurs  bibliothè- 
ques. Sigebert,  à  portée  de  connaître  l'au- 
teur, le  qualifie  de  clerc  ou  chanoine  d'U- 
trecht, et  ne  lui  attribue  point  d'autre  ou- 
vrage que  ce  Commentaire.  C'.est  un  argu- 
ment contre  ceux  qui  n'ont  fait  qu'un  mémo 
écrivain  de  Bernani  d'-Utrecht  et  d'un  autre 
Bernard,  surnommé  Sylvestre,  dont  il  nous 
reste  un  écrit  en  prose  intercalée  de  vers, 
dédié  à  un  docteur  célèbre,  nommé  Térice, 
qui  assisU  au  concile  de  boissons  en  1120. 


QBERNARD,  abbé  de  Fontcaud  à  la  fin 
du  xn*  siècle,  emjploya  son  savoir  à  com- 
battre les  vaudois.  Quelques-uns  de  ses  écrits 
ont  été  reproduits  dans  ie  Cours  complet  de 
Patrologxe  publié  par  H.  Migne. 

BERNARD,  et  non  Bertrand,  comme  le 
nomment  quelques  auteurs  modernes,  d'a- 
bord moine  à  la  Chaise-Dieu,  devint  ensuite 
prieur  de  Saint-Gemme,  en  Saintonge,  mo- 
nastère dépendant  de  cette  abbaye.  Pénétré 
de  vénération  pour  la  mémoire  de  saint  Ro- 
bert, fondateur  de  la  Chaise-Dieu,  il  composa 
sur  sa  vie  et  ses  miracles  un  ouvrage  divisé 
en  trois  parties.  Dans  la  première  il  se  pro- 
pose de  suppléer  à  ce  que  Gérard  de  Vannes 
et  Marbode  avaient  omis,  ou  n'avaient  pas 
suffisamment  détaillé,  en  traitant  des  mer- 
veilles opérées  par  ce  saint  pendant  sa  vie.  La 
seconde  a  pour  objet  celles  que  Dieu  avait 
accordées  &  son  intercession  depuis  sa  mort. 
La  troisième  enfin  donne  la  liste  des  abbés 
qui  ont  succédé  à  saint  Robert  jusqu'en  liCO, 
et  des  moines  que  Dieu  avait  favorisés  du 
don  des  miracles  pendant  cet  intervalle. 

Les  faits  sont  racontés  sans  ordre  et 
sans  liaison,  et  la  plupart  sont  de  nature 
à  ne  pas  trouver  facilement  créance  drns 
l'esprit  des  lecteurs.  Cependant,  ce  qu'il 
rapporte  est  d'autant  moins  à  négliger,  qu'il 
assure   en  avoir  été  témoin,  ou  l'avoir  ap- 

f)ris  de  personnes  sous  les  yeux  desquel- 
es  les  choses  s'étaient  passées.  Ce  qui  donne 
encore  quelque  valeur  à  cette  production, 
c'est  qu'on  y  trouve  des  traits  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  des  mœurs  de  ce  temps-là. 
Par  exemple,  on  y  voit  que  les  sentilshono- 
mes  du  canton  se  faisaient  un  devoir  d'ap- 
porter à  saint  Robert  leurs  enfants  à  bapti- 
ser le  samedi  saint.  Raimond,  comte  de  Saint- 
Gilles,  vient  faire  un  vœu  au  tombeau  du 
saint,  de  ne  tenir  que  de  lui  le  comté  de 
Toulouse,  si  par  son  intercession  il  obtient 
de  Dieu  la  grâce  de  s'en  mettre  en  posses- 
sion. La  messe  du  samedi  saint  se  célébrait 
encore,  au  xu*  siècle,  pendant  la  nuit  de 
Pâques.  Enfin  Rernard  remarque  qu'aui  vi- 
giles de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  les  clercs 
ne  récitaient  que  trois  leçons,  au  lieu  que 
les  moines  en  récitaient  douze. 

Outre  cette  production,  Bernard  avait  en- 
core écrit  la  Vxe  d'Etienne,  premier  disciple 
de  sainl  Robert,  et  Y  Histoire  des  fondateurs 
du  prieuré  de  Saint-Gemme.  On  ignore  si  ces 
deux  écrits  se  sont  conservés,  et  l'époque 
précise  de  la  mort  de  l'auteur  est  inconnue. 
Il  nous  avertit  lui-même  qu'il  écrivait  son 
Histoire  de  saint  Robert  en  1160,  mais  il  fal- 
lait au'il  fût  alors  fort  âgé  pour  avoir  con- 
verse avecdesdisciplesdu  saint,  mort  enlwO. 

L'ouvrage  de  Bernard,  publié  par  les  Bol- 
landistes,  à  la  date  du  24  avril,  a  été  repro- 
duit dans  le  Cours  complet  de  Patrologte  de 
M.  Migne.  . , 

BERNARD  de  Varan,  embrassa  d'abord  la 
vie  religieuse  au  monastère  d'Ambouroai 
dans  le  Bugey.  Le  désir  d'une  plus  grande 
perfection  l'ayant  porté  depuis  à  passer  dacs 
l'ordre  des  Chartreux,  il  obtint  de  m^^f 
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son  abbé,  un  fonds  de  terre  appelé  les  portes ^ 
pour  y  hilir  un  monastère  de  celte  obser- 
vance. La  charte  de  fondation,  rapportée  par 
Guichenon,  parmi  les  preuves  de  son  ^i«- 
taire  de  Bresse^  est  de  l'an  UlK.  Bernard 
rassembla  en  peu  de  temps,  dans  cette  soli- 
tude, une  communauté  dont  il  fut  prieur 
jasqn*en  1146  ou  11&-7,  qu'il  se  démit  en  fa- 
veur de  Bernard  des  Portes.  A  la  mort  de 
celui-ci,  il  ûi  élire  à  sa  place  Anthelme,  qui 
devint  plus  tard  évéque  de  Bellev.  Ce  fut 
une  des  dernières  circonstances  de  sa  vie, 
qu'il  termina  par  une  sainte  mort,  le  12  jan- 
vier de  Tan  1153. 

De  plusieurs  lettres  de  piété  qu'il  écrivit 
et  qui  se  sont  conservées  longtemps  en  ma- 
nuscrit, trois  seulement  ont  été  rendues  pu- 
bliques. La  preniière  est  intitulée  :  De  la 
fuite  du  siècle.  C'est  une  invitation  pres- 
sante à  deux  laïques  nommés  Avmond,  de 
Quitter  le  siècle  pour  entrer  dans  la  religion, 
ernard  y  insiste  beaucoup  sur  le  danger  des 
conversions  tardives  et  sur  lincertitude  du 
moment  de  la  mort.  On  ne  saurait  rien 
écrire  de  plus  solide,  ni  qui  montre  un  zèle 
plus  éclairé  et  plus  fervent.  C'est  le  juge- 
ment que  porte  de  cette  lettre  Lerov,  abbé 
de  Haute-Fontaine,  qui  en  a  donne  la  tra- 
duction dans  le  second  volume  de  sa  Soli- 
tude chrétienne. 

La  seconde  lettre  a  pour  but  d'encourager 
les  religieuses  de  Lyou  à  persévérer  dans  la 
réforme  qu'elles  venaient  d'embrasser.  On 
croit  que  c'étaient  les  religieuses  de  Saint- 
Pierre,  établies  en  cette  ville  dès  le  vi'  siè- 
cle. 

La  troisième  contient  un  détail  des  obser- 
vances que  le  reclus  Renaud  doit  accomplir. 
Notre  auteur  recommande  surtout  la  discré- 
tion comme  une  vertu  essentielle  pour  avan- 
cer dans  la  piété.  «  Car  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  dit-il,  en  parlant  des  novices,  qu'a- 

I^rès  avoir  fait  des  tentatives  au-dessus  de 
eurs  forces,  par  une  indiscrétion  compagne 
ordinaire  de  l'inexpérience,  ou  ils  cessent 
de  persévérer,  ce  qui  est  fâcheux,  ou  ils  tom- 
bent dans  des  infirmités  corporelles  et  dans 
un  affaiblissement  d'esprit,  qui  les  forcent  à 
revenir  à  des  bagatelles  et  des  adoucisse- 
ments auxquels  ils  auraient  dû  renoncer 
sans  retour.  »  Pour  la  confession,  il  dit  à 
Renaud  de  faire  venir  du  monastère  un 
homme  religieux  et  discret  pour  lui  décla- 
rer, comme  à  son  père,  tout  ce  que  sa 
conscience  lui  découvrira  de  répréhensible 
aux  yeux  du  Seigneur.  «  Mais  souvenez- 
vous,  ajoute-t-il,  que  votre  examen  ne  doit 
l>as  roiuer  seulement  sur  les  bonnes  actions 
que  vous  avez  faites  négligemment,  ou  sur 
les  paroles  indiscrètes  qui  vous  sont  échap- 
pées, mais  encore  sur  les  fautes  (|ue  vous 
avez  commises  par  la  pensée.  Ecrivez  tout 
cela  sur  des  talHettes  ou  sur  du  parchemin, 
pour  le  confesser  ensuite  de  mémoire.  » 
L.'abbé  de  Haute-Fontaine  a  fait  à  cette  let- 
tre comme  à  la  première  les  honneurs  de  sa 
traduction;  et  elles  se  trouvent  reproduites 
toutes  les  troisi  avec  leur  texte  original. 


dans  le  Cours  complet  de  Pairoiogie^  publié 
par  M.  l'abbé  Migne  (1). 

BERNARD  des  Pobtes,  ainsi  appelé  parce 
qu*il  aida  à  fonder,  en  1115,  la  Chartreuse  de 
ce  nom,  avait  fait  profession  de  la  règle  de 
saint  Benott  dans  le  monastère  d'Ambour- 
nai,  avant  de  se  mettre  à  la  tète  de- sa  nou- 
velle communauté.  Saint  Bernard,  lié  d'ami- 
tié avec  les  religieux  de  ce  monastère,  et 
surtout  avec  Bernard,  leur  prieur,  les  allait 
voir  quelquefois.  Celui-ci  demandait  avec 
empressement  au  saint  abbé  de  Clairvaux 
des  sermons  sur  le  Cantique  des  cantiques. 
«  Que  ne  suis-je  capable,  répondait  saint  Ber- 
nard, de  quelque  production  digne  de  vous! 
Pourrais-je  alors  refuser  quelque  chose  à 
une  personne  pour  qui  je  sacrifierais  ina 
propre  vie,  &  un  ami  intime,  à  un  cher  et  ten- 
dre frère  en  Jésus-Christ  que  j'aime  de  toute 
l'étendue  de  mon  cœur?» 

Bernard  resta  prieur  des  Portes  jusqu'en 
1147;  mais  ses  infirmités,  plus  encore  que 
son  grand  Age,  l'obligèrent,  cette  même  an- 
née, de  se  démettre  de  cette  charge  entre 
les  mains  d'Anthelme,  qui  avait  été  autre- 
fois son  novice.  Bernard  mourut  le  12  fé- 
vrier 1152. 

Lettres.  —  Nous  n'avons  aucune  des  let- 
tres Qu'il  écrivit  à  saint  Bernard,  et  très-peu 
de  celles  qu'il  avait  adressées  à  diverses  per- 
sonnes. On  lit  dans  un  manuscrit  de  la 
Chartreuse  des  Portes  qu'elles  traitaient  de 
matières  de  piété  et  des  devoirs  de  la  vie 
religieuse.  11  v  en  avait  une  surtout  qui,  au 
jugement  de  1  auteur  du  manuscrit,  était  pal- 
pitante d'intérêt  et  [)leine  de  beautés  du 
premier  ordre.  C'était  celle  adressée  à  Is- 
mion,  abbé  d'Amboumai,  pour  lui  rendre 
compte  de  sa  sortie  de  son  monastère  et  de 
sa  retraite  dans  le  désert  des  Portes.  La  pre- 
mière des  trois  qui  nous  restent  est  adres- 
sée à  Aymon  de  Y arennes  et  è  Aymon  de  Ro- 
bières,  et  porte  pour  titre  : 

De  la  fuxte  du  siècle.  —  Bernard  les  presse 
de  quitter  le  monde  pour  vivre  dans  la  re- 
traite, où  il  leur  prometdes  plaisirs  bien  plus 
solides  que  tous  ceux  qu'ifs  ont  goûtés.  11 
leur  fait  voir  le  danger  des  conversions  tar- 
dives, parce  qu'en  les  renvoyant  à  quelque 
maladie  dangereuse  ou  au  moment  de  la 
mort,  ce  n'est  pas  nous  qui  mettons  fin  à  nos 
crimes,  mais  c  est  Dieu  qui  nous  fait  sortir 
.de  cette  vie  pour  nous  en  punir. 

Aux  religieuses  de  Lyon.  —  La  seconde 
lettre  est  adressée  aux  religieuses  deSainte- 
Eulalie  de  Lyon,  le  seul  monastère  de  filles 
qu'il  y  eût  alors  dans  cette  ville.  Bernard 
les  exnorte  à  persévérer  avec  joie  dans  la 
vie  régulière  qu'elles  venaient  d'embrasser. 
Il  veut  que  celles  qui  avaient  pris  avec  zèle 
le  parti  de  la  réforme  consolent  celles  qui  ne 
s'y  étaient  soumises  qu'avec  peine  ;  qu'elles 
prient  pour  elles,  et  qu'elles  les  invitent  par 

'  (1)  Quoique  cet  article  et  le  précédent  nous  sem- 
blent appartenir  à  un  seul  personnage,  auquel  les 
mêmes  œuvres  sont  attribuées  sous  deux  noms  diffé* 
rents,  néanmoins  nous  avons  cra  devoir  les  repro- 
duire séparément,  par  respect  pour  les  anciens  cri- 
tiques qui  en  ont  tous  usé  ainsi. 
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léîif  èietti|)1ë2i  t^riér  elles-mêmes,  et  à  faire 
de  nécessité  vertu.  Il  leur  expose  lés  diffé- 
rentes tçntâliouà  gué  nous  avo^s  à  subir  en 
cette  Yié,  èl  lèuf  fëit  voîr  Cju'î^I  ri'jr  a  que  le 
consentement  aux  suggestions  dé  rérinemt 
qui  sôît  un  péché, . 

À  Haynaud.  —  te  moine  Raypaud  viv^t 
eu  reclus  dans  un  érinîtage  à  deux  lieues  de 
la  Chartreuse  ^es.  Portes  ;  il  avait  demanda 
uûQ  règle  de  vie  ï  Sernard,  qui  lui  donna  la 
suivante  :  En.çl.^,i  depuis  Coraplies  jusqu'à 
Prime  et  en  hî^erjusqu'i  Tierce,  vous  garde- 
rez un  silence,  exact,  à  moins  qu*il  ny  à\i 
une  grande  iiécèssiié  de  lé  rocûpre;  ce  qu^ 
vous  ne  ferez  qù'eii\  peu  de  mots.  Ne  sôin- 
frez  pas  gue  personne  vous,  entretienne  de 
choses  vaines  et  inutiles  ni  4es  affaires  çxte^ 
rieures.  N'écoutez  que  dçs  choses  dont  vousî 
puissiez  rendre  grâces  àÔiieu^  Que  tous  ceux 
qui  viennent  vous  voir  vous  disent  des  cho- 
ses édifiantes  et .  qu'elles  en  entendent  dq 
vous.  Si  ce  sont  des  savants,  écoutez-le^ 
plutôt  que  de  leur  paHer.  I^artagez  votre 
temps  entre  la  prière,  la  lecture  des  livres 
saints,  la  psalmodie  et  le  travail  des  mains, 
Si  l'exception  du  dimanche,  où  vous  vous  oc- 
cuperez exclusivement  d'o^vres  spirituel- 
les. Soit  qu'on  vous  donne  les  besoins  de  la 
vie,  soit  quQ  vous  vous  les  procuriez  par  vo- 
tre travail,  donnez  ce  qui  vou$  restera  aux 
Eauvres,  sans  rien  retenir  au  delà  de  votre 
esoin.  N'usez  que  de  chemises  de  laine,  et 
pour  vêtements  extérieur^,  servez-vous  de 
peaux.  Ne  vous  livrez  point  à  de  grandes  abs- 
tinences ;  contentez-vous  de  jeûner  les  vei^ 
dredis,  ne  j^enaut  en  ee  jour  qu'un  seul  re- 
pasi  sans  vin  ;  à  moins  que  ce  ne  soit  un  joue 
de  fête.  Si  vous,  voulez  en  user  de  même  les 
mercredis»  c'est  tout  ce  que.  vous  j^ourrez 
faire^  fiepuis  le  mois  de  septembre  jusqu'à 
Pâques,  vous  ne  mangerez  t|u'une  fpis  pajr 
jour;  mais  depuis  t^lq^^s  jv^qu*^^  ^  de  ce 
mois,  vous  ferez  deux  repas  et  vous  boirez 
du  vin  mêlé  d'eau.  Janpîais  vous  ne  mange- 
rex  de  chair  qu'en  cas  de  maladie*  Pour  l'of* 
fice  divin,  voAiis  suivrez  l'usage  des  clercs. 
£q  été  vous  lerez  la  méridienne,  suivant  la 
coutij^me  des  moines.  Dans  vos  prières  vous 
vous  isouviendrez  de  vos  bienfaiteurs  et  de 
tous  les  fidèles,  tant  vivants  que  trépassés. 
Bernard  lui  recomo^ande  ensuite  la  pratique 
des  vertusdecharitéëtd'humiiité;  après  quoi, 
il  lui  €K>n5eille  de  se  choisir  dans  le  monas- 
tère un  religieux  s^ge  et  discret,  auquel  il 
puisse  de  temps  ^n  temps  confesser  ses  pé- 
chés. Il  l'engage  à  les  écrire  sur  une  tablette 
decire^  ou  bien  à  s'en  accuser  de  mémoire. 
9ËRNARD  de  Chartres,  qu'Oudin  a  faus* 
sèment  confondu  avec  Bernard  d'Otrecht,  est 
aussi  appelé  Quelquefois  Bernard  Splvestris. 
Voict  ce.  que  rhistoire  nous  apprend  sur  ce 
personnage»  Chargé  d'Buseigner  les  humani- 
tés a  l'école  de  Chartres,  il  fit  usage  d*une 
méthode  qui  produisHautant  de  fruits  qu'elle 
surprit  par  sa  nouveauté.  Presque  tous  ses 
collègues  ne  traitaient  les  belles-lettres  que 
par  rhiAtînei  et  d'après  de  fort  mauvais  mo- 
dèles. Bernard  chercha  les  modèles  du  goût 
dans  l'antiquité,  et  s'attacha  de  préférence 


à  l'école  de  Quintilien.  A  l'exemple  de  ce 
grand  maître,  il  commençait  par  les  fonde- 
ments de  l'élocution,  c'est-à-dire  par  les  rè- 


juste  milieu  qu'il  doit  tenir  entre  la  négli- 
gence et  raJCfectation.  Il  apprenait  aussi  à 
mettre  de  la  justesse  dans  les  raisonnements, 
soit  pour  rendre  sensibles  les  vérités  qu'on 
a  dessein  d'établir,  soit  pour  faire  rejeter 
les  erreurs  qu'on  entreprend  de  réfuter. 
Tous»  ses  documents  étaient  agpiijés  d'exem- 
ples empruntés  aux  auteurs  de  la  bonne  an- 
tiquité, aux(|uels  îl  opposait  quelquefois  les 
comportions  moderneé,  moins  par  déman- 
gefitison  de  critique  t(ùe  pour  faire  sentir  par 
ce  coùlraste  combien  h  vrdi  l'emporte  sur 
le  faux,  surtout  en  éloquence.  tJn  des  avis 
qu'il  inculquait  le  plus  souvent  était  de  se 
prétùunir  contre  la  prétention  de  vouloir 
embrasser  toutes  les  sciences.  C'était  la  ma- 
nie de  sort  siècle,  et  l'écdeil  ordinaire  où 
venaient  échouer  leè  talehts.  Un  professeur 
de  ce  mérite  he  pouvait  manquer  d'avoir  des 
contradicteurs;  Bernard  en  eut,  et  des  plus 
envenimés.  On  le  taxait  d'orgueil  et  de  té- 
mérité, pouf  s*être  écarté  des  routes  frayées 
par  les  tnaîtf  es  ;  on  siÉait  ses  règles,  oii  trai- 
tait de  minutieux  les  détails  bu  il  descen- 
dait. Lui,  cependant,  jtisensible  à  ces  traits, 
se  contentait  de  les  repousser  par  ses  suc- 
cès, qui  furent  tels,  si  1  on  en  croit  l'écrivain 
qui  nous  èerl  de  guide,  ou'en  un  an  il  met- 
tait un  esprit  passrablement  ouvert  en  état  de 
parler  et  d'écrire  correctement  le  latin.  Ce 
.  qui  est  certain,  c'est  qm  les  plus  habiles 
professeurs  de  son  temps,  tels  (|ue  Gtlberl 
de  la  Pprée,  son  disciple,  Almtard,  Richard 
révèque,  Guillaume  de  Conches,  se  firent 
un  devoir  de  marehef  sur  ses  traces. 
Bernard  ne  s'appliquait  pas  mdins  à  former 
les  rncBurs  gu'à  cultiver  l'esprit  de  ses  éco- 
liers. 11  avait  coutume  de  terminer  sa  classe, 
tous  les  jours,  par  un  discours  pathétique 
sur  les  devoirs  du  christianisme;  et  son 
exemple  appuyait  ses  exhortations.  Cepen- 
dant, quelque  adonné  qu'il  fOt  à  cette  partie 
de  la  littérature^  elle  n'absorbait  pas  telle* 
ment  tous  ses  loisirs  qu'elle  ne  lui  en  lais^ 
sât  encore  pour  vaquer  à  des  sciences  pies 
relevées.  La  justesse  de  son  espHt,  narturel- 
lement  bon  dialecticien,  lui  rendit  facile  Té- 
tude  de  la  philosophie.  Néanmoins,  ce  ne 
fut  que  dans  un  âge  asser  avahcé  <{iie  la 
pensée  lui  vint  d'en  donner  deâ  leçons  ;  nais 
il  y  réussit  de  manière  à  passer  pour  an  des 
plus  habiles  philosophes  de  son  temps.  Nous 
verrons  bientôt  pourtant  qu'il  s'en  fallait  de 
beaucoup  que  sa  doctrine  Tût  toujours  è  l'a- 
bri de  la  censure.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort.  L'épithète  de  viHlèmrd  de  Chartres^  que 
lui  donne  Jean  de  Sarisbery,  protive  qu'il 
poussa  ftyrt  loin  sa  carrière.  Il  écrivait  en^ 
core  sous  le  pontificat  d'Eugène  III,  mais  il 
n'existait  plus  lorsque  Jean  de  Sarisbery 
travaillait  à  son  Pphjeratiquèj  c'est-à-dire, 
en  1156;  car  cet  écrivain  y  parle  de  certains 
défauts  de  ses  ouvrages^  avec  une  liberté 
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qn'il  ne  se  persiettait  jamais  à  Tégard  des 
ntrtenrs  vivants.  Otton  de  Preisingen  le  met 
nu  nombre  des  écrivaiBs  qui  fireni  refleurir 
ks  lettres  au  xn*  siècle. 

Se$  éerii».  —  Après  oe  que  nous  venons  de 

dire,  on  s'atteM  peuMire  à  trouver  autant 

de  chefs-d*(eavfe  de  goût  dans  chacun  des 

oumnes  dont  nous  afîons  rendre  compte  ; 

mm  ie  strié  est  un  art  ;  il  y  à  loin  du  pro- 

tt^sear  à  Yécrivain,  et  de  la  connaissance 

ihs  règles  k  l'application.  JU  ne  fut  pas  donne 

h  ce  scolastique  habile  de  franchir  absolu- 

i^ont  cet  intervalle»  et  de  mettre  autant  d*é- 

)ôg«nee  et  de  correction  dans  ses  écrits  que 

iïc  méthode  et  de  lumière  dans  ses  leçons. 

Jean  dé  Sarisberv»  son  historien  et  son  ad-; 

rofratevr,  avoue  lui-méme  qu'il  n'était  que 

médiocrement  touché  des  charmes  de  sapoé* 

sie;    o'élait  cependant  son  plus  beau  titre; 

cAr  0OUS  aurons  bientôt  occasion  de  voir  que 

sa  prose  était  bien  inférieure  à  ses  vers. 

Le  premier  de  ses  ouvrages  >  par  ordre 
chronologimte,  est  celui  qui  a  pour  titre  : 
Formula  vûm  hanettœ.  Trompés  par  Tiden- 
tjté  eu  nom,  les  anciens  éditeurs  n'ont  pas 
fait  difficulté  de  Tatiribuer  à  saint  Bernard 
de  Clairvairt  ;  mais  dom  Mabillon  Ta  relégué 
parmi  ses  oravres  supp<>sées,  comme  indigne 
de  la  plume  de  ce  grand  homoie.  Le  P.  Théo- 
phile Rayoaud  le  restitua  à  Bernard  Sylves^ 
tri8,  sur  Fatitorité  de  quelques  manuscrits 
auxquels  on  n'a  rien  à  opposer.  Ce  n'est  pas 

Îue  les  afis  exprimés  dans  cet  écrit,  avis 
onné^  à  une  personne  de  communauté,  ne 
soieiyt,  ponr  la  plupart,  solides  et  accompa- 
gnés aune  certaine  onction;  mais  il  faut 
corrrefrir  cftt'ils  sont  rangés  sans  ordre  et 
erprtfiiM  dans  un  style  manifestement  étran- 
ger h  rabbé  de  Clai^vaut.  Philippe  Lebelf 
curé  de  Lilzarehes,  l'a  traduit  en  français, 
sous  le  nom  de  saint  Bernard. 

Un  antre  écrit  de  notre  auteur,  qui  a  paru 
aussi  parmi  les  œuvres  attribuées  au  saint 
abbé  de  Clairvaux,  est  une  lettre  touchant 
les  devoirs  d'uA  père  de  famille,  adressée  à 
un  chevalier  nommé  Rajrmond,  au  ch&teau 
d'Amboise.  Bbm  Hontfaucon,  dans  le  tome  II 
do  sa  Bibliothèque  des  numuseritSy  a  re|}ro« 
duit  cette  lettre,  avec  deux  des  plus  ancien- 
nes traductions  qui  aient  été  faites  en  notre 
langue.  La  première,  antérieure  à  la  seconde 
an  moiris  d'un  siècle,  semble  se  rapprocher 
tout  k  fttH  des  temps  où  vivait  notre  auteur. 
Nous  croyons  feire  plaisir  à  nos  lecteurs  en 
reproduisant  cette  traduction  en  regard  du 
texte  même  de  la  lettre. 

GreUioso ,  et  felici  Ce^raciousetbien- 
mi7t/t  D.  Raymundo  heureis  en  fortune 
Coêtri  Ambrosii^  Ber-  et  rîchesce  Raymond 
nardus  in  sentum  de-  chevalier  Sire  don 
ductuif  sàlutem.  —  Chasteil  Ambroise, 
Doceri  peiis  a  nobit  Bernard  démenés  ou 
de  cura  et  modo  rei  tems  de  villece,  salut. 
familiaris  uiitiùê  gin  —  Demandei  aiz  à 
bemandœt  et  quali-  nous  de  èstre  ensi- 
ler patresfamitias  de"  gnés  de  lai  cusason  et 
èeofi^  se  habere.  Ad  de  lai  cufe,  de  lai  ma- 
fjuod  sic  règpoitdeinusi  niéft  de  plus  proKta- 
quodlicetrerummufh  blement    gouverneir 


danarum^  et  exitus  ne-  les  choses  et  chevan- 
aotiorum  sub  foHuna  ces  familiaires  ,  et 
laborent ,  non  tanien  comme  li  peire  de  la 
hoc  iimote  vivendi  re-  maignée  qui  est  chief 
giilq  est  omittenâa,  et  gouverneur  de  Tos- 
Aùai  ergù  et  attende  teîl,  sa  doit  avoir  et 
guodf  si  in  donib  ttui  maliittenir  ;  a  guoi 
sumptus  et  reditus  nous  te  responoons 
suni  œquales^  casus  que  ja  soif  ce  que  ton* 
inopinatùs poterit  ae-  tes  cnoses  mondaines 
struere  siatum  ejùi,       et  Testoit  et  l'issue  de 

totité^  besoeâes  la- 
bouroijses  de  sôttâ  fbrftine.  he  doit-on  mie 
pour  ce  laissièr  W  rietffë  (ire  vivre.  Escoute 
et  prens  varde  ctue  5e  eh  taj  maison  les  des- 
pens  et  revenus  sont  égérulz.  Car  et  avenue 
soubaains  dont  ori  he  se  pren  varde,  por- 
roit  destruire  ton*  estait. 

Le  plus  considérable  et,  sans  contredit,  le 
plus  curieux  des  écrits  de  Bernard,  est  un 
traité  philosophîaue,  divisé  en  deux  parties, 
âouâ  ces  titres,  megacosmus  et  Microcosmusj 
c'est-à-dire  le  grand  et  le  petit  monde;  pro- 
duction toélangée  de  prose  et  de  vers  à  l'irnî- 
tation  de  Èocce,  dani  son  livre  de  la  Conso- 
lation de  ta  tiMlosophie.  L'Ouvrage  est  dédié 
au  docteur  Te^ricou  Tirriqûe,  le  même  sans 
doute  c[ui  avait  été  le  maître  d'Abailard,  et 

Ïui  prit  sa  défende  au  coficile  de  Soissons. 
e  temps  où  il  fut  composé  se  trouve  desi- 
gné dans  les  deux  vers  suivants  : 

Mui^fteem  Beitn  Engenum  commodat  orH, 
BonaS  et  in  solo  munere  cwuta  simnL 

C'était  donc  sous  le  pontificat  d'Eugène III , 
et  vraisemblablement  peu  après  son  exalta- 
tion. Une  anal,7$e  de  cette  singulière  prodnt^ 
tion  ne  saurait  qu'intéresser  nos  lecteurs. 

Dans  la  première  partie,  Tauteur,  suppo- 
sant toutes  choses  encore  ensevelies  dans  le 
chaos,  qu'il  désigne  par  le  nom  de  Sylva ^  in- 
troduit la  Nature,  qui  se  plaint  è  Noys,  c'est- 
à-dire  à  la  Providence,  de  la  confusion  où 
elle  laisse  l'univers  plongé  depuis  si  long- 
temps. Elle  demande  avec  instances  qu'il  se 
débrouille,  qu'il  prenne  une  nouvelle  face 
et  se  polisse.  Touchée  de  ses  plaintes,  Noys 
se  met  en  devoir  de  la  satisfaire.  Pour  dissi- 
per le  chaos,  sa  première  opération  est  de 
séparer  les  quatre  éléments.  Elle  dispose  en- 
suite les  neuf  hiérarchies  des  anges,  après 
quoi  elle  sème  d'étoiles  le  firmament,  et  j 
attache  les  différentes   constellations,  sous 
lesquelles  elle  ptace  les  orbes  célestes,  et 
dans  ces  orbes  elle  enchâsse  les  planète^. 
Suit  la  détermination  des  quatre  yeuis  car- 
dinaux, à  laquelle  succède  la  formation  du 
globe  terrestre  posé  au  milieu  de  Tunivers. 
Bernard  s'arrête  sur  ce  dernier  obiet  pour 
décrire  toutes  les  richesses  qu'il  renferme. 

Le  microcosme  a  pour  obiet  la  formation 
de  l'homme.  Noys  adresse  d'abord  la  narole 
à  la  Nature,  et  se  félicite  avec  elle  aavoîr 
poli  la  matière;  mais  elle  sent  que,  pour 
rendre  le  monde  pajrfait^  il  fiiut  y  mettre  un 
animal  intelligent,  c'est-à-dire  l'homme.  Elle 
promet  de  travaiUer  à  ce  grand  ouvrage,  et 
pour  y  réussir»  elle  commande  à  la  Nature 
d'aller  implorer  le  secours  d'Uranie,  qui  est 
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la  reine  des  astres,  afia  qu'elle  vienne  join- 
dre son  art  à  celui  de  Novs.  La  Nature  obéit 
et  se  met  en  route  pour  lé  ciel  ;  mais  dans 
quelle  partie  de  cet  espace  immense  pour- 
ra-t-elle  rencontrer  Uranie  ?  Elle  soupçonne 
que  la  déesse  fait  sa  demeure  dans  la  région 
nommée  Anostros.  C'est  un  séjour  voisin  de 
la  région  éthérée,  et  dont  la  température  est 
à  peu  près  la  même.  Autant  il  est  élevé  au- 
dessus  de  l'air,  autant  il  est  dégagé  de  ses 
affections.  Vue  matière  pure  et  liq^uide  en 
forme  l'élément;  on  ny  aperçoit  aucun 
nuage,  on  n'y  éprouve  aucune  vicissitude  de 
saisons;  une  lumière  vive  et  pure  v  brille 
sans  interruption.  La  Nature,  après  de  lones 
circuits,  arrive  dans  cette  contrée,  mais  Ta 
reine  des  astres  ne  s'y  rencontre  pas.  Réso- 
lue de  la  trouver,  la  Nature  entre  successi- 
vement dans  les  cina  cercles  parallèles  ;  elle 
va  d'une  colure  à  1  autre;  elle  se  promène 
dans  la  voie  lactée  qui  touche  les  deux  tro- 
picjues.  Près  du  signe  du  Cancer,  elle  aper- 

Soit  le  peuple  des  âmes  destinées  à  passer 
ans  des  corps.  Ces  substances  pures  et 
simples  n'envisageaient  leur  sort  qu'avec 
horreur,  et  regardaient  comme  une  prison 
le  domicile  qui  leur  était  préparé.  Elles  ma- 
nifestaient ces  sentiments  par  des  soupirs  et 
des  sanglots  ;  et  à  les  voir,  on  eût  dit  qu'el- 
les étaient  à  la  veille  de  leurs  funérailles.  Ce 
spectacle  arrête  quelque  temps  les  regards 
de  la  Nature.  Elle  continue  son  voyage,  et 
dirige  sa  route  par  la  ligne  du  solstice  vers 
l'orbite  du  soleil.  Là,  placée  sur  la  partie  la 
plus  élevée  du  ciel  des  constellations,  elle 
étend  sa  vue  sur  tout  ce  qui  est  au-dessous 
d'elles,  et  nulle  part  elle  n'aperçoit  Uranie. 
EnGn,  parvenue  au  dernier  cercle  du  firma- 
ment, la  déesse  PaniamorphoSy  ainsi  appelée 
parce  qu'elle  préside  à  toutes  les  révolutions 
qui  arrivent  dans  le  monde  inférieur ,  se 

f présente  à  elle,  et  lui  montre  celle  qui  était 
'objet  de  son  voyage.  Uranie,  au  premier 
coup  d'œil,  devine  le  sujet  qui  amène  la  Na- 
ture. Dans  un  assez  long  entretien  qu'elles 
ont  ensemble,  la  déesse  consent  de  concou- 
rir avec  elle  à  la  formation  de  l'homme  ; 
mais  pour  donner  à  l'âme  humaine  toute  la 
perfection  dont  elle  est  susceptible,  elle  veut, 
avant  que  de  l'incorporer,  Ja  conduire  par 
toutes  les  planètes,  afin  Qu'elle  apprenne 
quel  est  leur  pouvoir  sur  les  choses  de  la 
terre,  et  que  par  là  elle  soit  en  état  de  dis- 
cerner ce  qui  est  nécessaire  et  ce  qui  est  li- 
bre. A  l'ésard  du  corps  humain,  Uranie  dé- 
clare à  la  Nature  que  ce  travail  ne  la  regarde 
point,  mais  la  déesse  Physis,  très-habue  en 
toutes  sortes  d'ouvrages  matériels  ;  qu'elle 
consent  seulement  à  lui  servir  de  guide  pour 
l'aller  trouver.  Aussitôt  elles  se  mettent  en 
marche,  conduisant   avec  elles  une    âme 

Ju'Uranie  avait  appelée  pour  la  présenter  à 
hj'sis.  En  descenoant  par  les  orbes  des  pla- 
nètes, Uranie  fait  remarquer  à  ses  deux  com- 
Ïagnes  l'ascendant  bénin  des  unes  et  l'in- 
uence  maligne  des  autres  sur  les  corps  sub- 
lunaires. Elle  leur  fait  considérer  la  disposi- 
tion admirable  et  les  ordres  différents  des 
cieux.  Elle  les  entretient  sur  les  différents 


degrés  de  perfection  qui  sont  dans  les  êtres 
intelligents.  Enfin,  tout  en  conversant,  elles 
arrivent  au  paradis  terrestre.  Là  elles  ren- 
contrent Physis,  assise  entre  la  Rhétorique 
et  la  Poétique,  dans  un  jardin  délicieux  qui 
charme  également  par  l'émail  de  ses  fleurs, 
et  par  les  douces  odeurs  qu'elles  exhalent. 
Uranie  et  la  Nature  l'ayant  abordée,  lui  ex-- 

Ï»osent  le  motif  de  leur  visite,  et  lui  tracent 
e  plan  qu'elle  doit  exécuter.  Physis  incon- 
tinent se  met  à  l'œuvre  ;  le  corps  tiumain  est 
promptement  achevé,  l'âme  en  prend  posses- 
sion et  l'homme  est  formé. 

Tel  est  le  plan  de  cette  composition,  dans 
laquelle  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
quelques  traces  de  génie.  Mais  il  s'en  faut 
bien  que,  pour  l'élégance  et  le  goût,  Ber- 
nard atteigne  l'original  qu'il  s'est  proposé 
d'imiter  Saprose  est  guinaée  et  d'une  obscu- 
rité qui  la  rend  souvent  incompréhensible. 
Sa  poésie,  quoique  plus  facile  et  plus  claire, 
est  très-inégale,  souvent  élevée,  mais  quel- 
guefois  aussi  basse  et  rampante.  Il  y  a  une 
infinité  d'endroits  dans  cet  ouvrage,  où 
notre  poëte  philosophe  s'écarte  de  la  vérité. 
En  général,  son  système,  fond^  sur  les  idées 
de  Platon,  admet  une  partie  des  erreurs  de 
ce  philosophe.  Comme  lui,  Bernard  prête  au 
monde  une  âme  universelle,  et  ii  donne 
ce{te  âme  pour  le  principe  qui  anime  toute 
la  nature,  oui  la  rend  féconde  et  qui  Tem- 
pèche  de  périr.  Ces  extravagances  et  quel- 
ques autres  semblables  n'empêchèrent  pas 
celivred*obtenirun  succès  brillant  dès  qu*il 
çarut.  Pierre  le  Chantre,  qui  écrivait  sur  la 
tin  du  XII'  siècle,  en  parle  comme  d'un  ou- 
vrage estimé  de  tous  les  gens  de  lettres. 
Eberhart  de  Béthune,  qui  florissait  au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  le  nomme  en- 
tre les  poëmes  qu'on  lisait»  de  son  temps, 
dans  les  écoles.  Le  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, où  cet  ouvrage  se  rencontre  encore 
de  nos  jours  est  une  nouvelle  preuve  de  la 
grande  estime  dont  il  a  joui.  On  le  trouve 
répandu  partout,  avec  quelque  différence 
de  titre,  et  dans  les  bibliothèques  de  France, 
et  dans  les  bibliothèques  de  l'étranger. 
'r'  Tel  était  l'entêtement  de  Bernard  pour 
l'astrologie  judiciaire,  que,  non  content  de 
ravoir  enseignée  dans  son  Mégacosme^  il  fit 
encore  deux  ouvrages  exprès  pour  la  défen- 
dre. Ce  sont  deux  poëmes  en  vers  élé^aques» 
dont  le  premier  commence  parce  distique: 

Semper  ut  ex  aliqua  feUcet  parte  queranimr, 
Leges  hwnanœ  condiiiomê  habent. 

L'autre,  intitulé  :  De  geméUis^  débute  par  ce 
vers: 

Roma  duos  habuit^  res  eel,  non  fabula  wma. 
On  y  suppose  deux  jumeaux,  dont  l'un  a 
été  très-heureux,  et  l'autre  malheureux, 

{>endant  tout  le  cours  de  leur  vie  ;  et  cela  par 
a  force  du  destin  et  l'influence  des  astres. 
Enfin,  on  trouve  encore  dans  le  même 
manuscrit  un  petit  poëme  intitulé  :  Depau- 
pereingrato^iîe  distique  en  forme  le  début: 

Mœ$ta  parent  mUerœ  paupertai  anxtetatU 
Afflictit  folti  estf  dura  tuperque  mmû. 

C'est  une  fiction  où  il  s'agit  d'un  pauvre 
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qui,  étant  sur  le  point  de  se  pendre  pour  se 
soustraire  à  la  misère,  en  est  détourné  par 
un  soldat  charitable.  L*ingral  intente  ensuite 
un  firocès  à  son  bienfaiteur.  On  ne  dit  point 
quel  fut  le  jugement,  et  le  noëme  unit  par  ce 
vers. 

Riê  kœe  judidbus  dUeutienda  datur, 

Jean  de  Sarisbery  attribue  encore  à  Ber- 
nard quelques  ouvrages,  dont  les  manus- 
crits mêmes  sont  inconnus.  Nous  n'avons 
donc  pas  à  en  rendre  compte.  La  plupart  de 
ceux  que  nous  venons  aanalyser  se  trou- 
vent reproduits  dans  le  Cours  complet  dePa- 
trologie  publié  par  M.  Tabbé  Migne. 

B^NÊR  ou  Bernier,  qui  s*est  fait  quel- 
que réputation  par  son  savoir,  mais  plus  en- 
core par  sa  piété  et  par  ses  vertus,  embrassa 
d'abord  la  profession  monastique  à  l'ab- 
baye de  Saint-Remi  de  Reims.  Il  en  fut  tiré, 
en  948,  et  envoyé  à  la  tète  d'une  colonie, 
avec  le  titre  d'abbé,  rétablir  la  discipline  ré- 
gulière au  monastère  d'Homblières,  en  Ver* 
mandois.  Cette  abbaye  était  originairement 
habitée  par  des  religieuses;  mais  les  scan- 
dales de  leur  vie  les  ayant  fait  chasser,  elles 
furent  remplacées  par  des  moines.  Dès  l'an 
956,  le  roi  Lothaire  eut  soin  de  faire  confir- 
mer ce  changement  par  le  pape  Jean  XII, 
qui  donna,  à  cet  effet,  une  bulle  adressée  au 
vénérable  abbé  Dernier.  C'est  ainsi  qu'il  est 
qualifié.  Bernier  fit  admirer  sa  prudence  et 
sa  sagesse  dans  le  gouvernement  de  ce  nou- 
veau monastère.  L  odeur  des  vertus  qu'on  y 
Î>ratiquait  y  attira  plusieurs  sujets,  <]ui  al- 
èrent  s'y  consacrer  au  service  de  Dieu  ;  et 
Elus  tard,  çiuand  il  s'agit  de  réformer  l'ab- 
aye  de  Saint-Quentin  en  l'tle,  les  moines 
d'Homblières  furent  préférés  à  tous  pour 
faire  revivre  la  règle  de  saint  Benoit.  Les 
soins  du  spirituel  ne  lui  firent  nullement 
négliger  les  intérêts  temporels  de  sa  com- 
munauté. 11  l'administra  avec  sagesse,  et  sut 
profiter  de  la  protection  de  Gerberge,  reine 
de  France,  et  de  quelques  autres  seigneurs, 

Îiour  augmenter  les  revenus  d'Homblières. 
I  continua  de  la  régir  ainsi,  jusau'en  981, 
et  peut-être  même  982,  qu'il  eut  Albricpour 
successeur.  La  piété  de  Bernier  était  si  re- 
connue que,  plus  d'un  siècle  anrès  sa  mort» 
on  le  qualifiait  encore  d'abbé  de  sainte  mé- 
moire. 

Il  nous  reste  de  lui  trois  opuscules  au'on 
doit  regarder  comme  trois  parties  différen- 
tes du  même  ouvrage.  Aussi  paratt-il  qu'ils 
furent  écrits  de  suite  et  sans  interruption, 
et  qu'ils  ne  faisaient  primitivement  qu'un 
tout,  quoiqu'on  les  trouve  séparément  dans 
les  manuscrits  et  dans  les  imprimés.  Ces 
opuscules  sont:  !•  la  Vie  de  sainte  Huné- 
gonde,  première  abbesse  d'Homblières, 
morte  vers  Tan  698;  2*  V Histoire  de  sa 
translation  oui  se  fit  en  9M  ;  3"  la  Relation 
de  ses  miracles.  On  apprend  par  la  dernière 
partie  de  cet  ouvrage  que  l'auteur  ne  le  com- 
posa, ou  au  moins  ne  le  finit  au  plus  tôt 
qu'en  96fc,  puisqu'il  y  rapporte  un  miracle 
opéré  la  même  année. 

Bemier.'dans  son  nremier  opuscule,  a  ma- 


nié sa  matière  en  homme  d*esprit  et  de  iu- 
gemcnt.  Il  n'a  écrit  cette  Vie  que  sur  des 
traditions  orales  et  déjà  fort  âoignées  de 
leur  source,  puisqu'il  y  avait  alors  près  de 
trois  siècles  que  les  événements  étaient  ar- 
rivés. Donc,  a  défaut  de  faits  pour  former  un 
écrit  d'une  étendue  raisonnable,  il  y  a  sup- 
pléé par  l'abondance  des  proies,  sans  don- 
ner néanmoins  ni  dans  le  merveilleux,  ni 
dans  l'extraordinaire ,  encore  moins  dans  la 
minutie.  Tout  ce  qu'il  dit  est  sensé,  quoique 

grossi  et  paraphrasé,  et  respire  la  piété  dont 
faisait  profession.  Son  style  est  simple, 
agréable,  assez  pur  pour  son  siècle,  et  beau- 
coup meilleur  que  celui  d'une  infinité  d'au- 
tres légendes.  La  profession  de  foi  qu'il  fait 
faire  à  la  sainte  en  présence  du  pape,  quoi- 
qu'un peu  longue  de  détails,  est  aussi  exacte 
qu'édiuante.  Une  preuve  évidente  qu'il  cher- 
chait à  grossir  les  faits  qu'il  rapporte,  au  lieu 
d'en  restreindre  la  narration,  c'est  qu'en 
nous  apprenant  que  sainte  Hunégonde  avait 
reçu  le  voile  de  la  main  du  pape,  il  y  joint 
l'oraison  ou  prière  qui  accompagnait  alors 
cette  pieuse  cérémonie:  prière,  du  reste, 
que  toutes  les  vierges  consacrées  à  Dieu  de- 
vraient avoir  toujours  présente  à  l'esprit  et 
au  cœur,  afin  d*y  conformer  leur  conduite. 
Baronius  faisait  tant  de  cas  de  cet  écrit  au'il 
en  a  copié  deux  assez  longs  morceaux  aans 
ses  Annales. 

Le  style  des  deux  autres  opuscules  pèche 
par  la  même  diffusion,  qui  s'y  trouve  égale- 
ment rachetée  par  l'onction  de  la  plus  ten- 
dre piété.  L'auteur  a  soin  d'y  nommer  les 
personnes  dont  il  parle,  et  d'y  marquer  la 
date  des  événements  qu'il  raconte,  ce  qu'il 
n'avait  pu  faire  dans  l'histoire  de  la  vie.  Le 
second  opuscule,  qui  contient  celle  de  la 
translation,  ne  porte  point  d'autre  titre  que 
celui  de  préface.  Il  parait  que  l'auteur  ne 
l'avait  regardé  que  comme  un  discours  pré- 
liminaire à  la  relation  des  miracles  qui  forme 
tout  le  sujet  du  troisième.  —Dom  Mabillon, 
le  premier  éditeur  qui  ait  réuni  ces  trois 
opuscules  en  un  seul  corps  d'histoire,  y  a 
igouté  le  récit  d'une  autre  translation  du 
corps  de  la  même  sainte,  ou  plutôt  du  trans- 
fert  qu'on  en  fit  d'une  chAsse  aans  une  autre, 
en  l'an  1051  ;  cet  écrit  forme  comme  un  sup- 

Elément  à  celui  de  Bernier,  et  rapporte  avec 
eaucoup  d'ordre  et  assez  de  détails  tout  ce 
qui  se  passa  de  mémorable  à  cette  cérémo- 
nie. L'auteur  ne  l'écrivit  que  sous  le  règne 
de  Philippe  I",  c'est-à-dire  plusieurs  années 
après  l'événement,  et  la  manière  dont  il  en 
parle  donne  à  entendre  gu'il  n'était  ni  té- 
moin oculaire,  ni  moine  ne  la  maison.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  paraît  avoir  eu  de  bons  mé- 
moires, et  possédait  un  talent  réel  d'écri- 
vain. —  On  a  attribué  à  l'abbé  Bernier  un 
Sermon  sur  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge, 
et  un  écrit  intitulé  :  Pourquoi  Fon  fait^  tous 
les  samedis j  commémoration  de  cette  bienheu- 
reuse Mire  de  Dieu;  mais  il  y  a  lieu  de  croire» 
comme  nous  l'expliquerons  ailleurs,  que  ces 
deux  écrits  sont  rœuvre  de  Bernon,  abbé  de 
Richenow. 
BERNON,  abbé  de  Richenow.  —  Bernoni 
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nommé  ausrf  Sernard,  et  quelquefois  Quod- 
vtiKdeus,  fut  d*abord  çaoîne  de  Fleury-sur- 
Loîre,  et  député  en  999,  avec  quelques  au- 
tres religîetit  de  ce  monastère,  au  concile 
d'Orléans ,  où  Ton  devait  agiter  une  diffi- 
culté survenue  à  propos  de  la  durée  de  TA- 
vènt.  Il  passa  de  là  à  Tabbaye  de  Prum.  où 
il  enseigna  les.  belles-lettres  avec  une  répu- 
tation qui  Je  fit  connaître  du  saint  roi  Henri. 
Ce  prince  le  choisît,  ^n  1008,  poar  rempla- 
cer Imniori,  abbé  ae  Richenow,  que  sa  trop 
grande  sévérité  avait  fait  sortir  ae  ce  mo- 
nastère. Bernon  y  fût  reçu  avec  joie,  j  vit 
revenir  li^i  moines  dispersés,  en  rétablit  les 
usines»  et  reçut  la  bénédiction  abbatiale, 
des  mains  de  Èoiitpert  évéque  de  Constance. 
II  gouverna  sa  communauté  pendant  qua- 
rante ans,  h  la  plus  grande  édification  de 
tous,  et  apprit  à  ses  frères  à  observer  la  rè- 
gle de  saint  Benoît  plus  encore  par  ses  exem- 
ples que  par  ses  discours.  En  1013,  il  ac- 
compagna le  roi  Henri  dans  son  voyage  de 
Rome,  où  il  assista  à  la  cérémonie  de  son 
couronnement ,  qui  se  fit  le  22  février  de 
Tannée  suivante,  par  le  pape  Benoit  VIII. 
Bernon  raconte  que  ce  prmce  demanda  aux 
prêtres  de  Rome  pourquoi,  après  Tévangile, 
lis  ne  chantaient  pas  le  Symbole,  comme 
cela  se  pratiquait  dans  les  autres  églises. 
Ils  répondirent  que  TÈglise  romaine  n  ayant 
jamais  été  infectée  d'aucune  hérésie,  n'avait 

Eas  besoin  de  déclarer  sa  foi  par  un  Sym- 
ole.  Cependant  le  pape,  à  fa  persuasion 
du  nouvel  empereur,  le  fit  chanter  dans  ls[ 
suite  aux  messes  solennelles.  Bernon  ayant 
envoyé,  en  1032,  les  privilèges  de  son  mo- 
nastère au  pape  Jean  XIX  pour  en  avoir  W 
confirmation,  en  obtint  un  nouveau,  celui 
de  se  servir  de  sandales  et  autres  orne- 
ments pontificaux  pendant  la  célébration 
des  saints  mystères.  Ce  privilège  lui  fut  en- 
levé par  Warraanne,  évêque  de  Constance, 
qui  s'en  était  plaint  au  roi,  comme  d'une  usur- 

Eation.  C'est  ïo  premier  exemple  d'un  sem- 
lable  privilège,  que  les  abbés  devaient  par- 
tager plus  tard  avec  les  pontifes.  Bernon 
mourut  le  7  juin  de  rarinée  lOiS,  et  fut 
remplacé  par  Udalric,  doyen  de  son  mo- 
nastère. 

Traité  de  ta  messe.  —  Le  premier  de  ses 
ouvrages  est  son  Traité  de  la  messcy  qu'il  pu- 
blia après  son  retour  de  Rome,  vers  Tan  1014. 
Il  est  divisé  en  sept  chapitres.  Dans  le  pre- 
mier, Bernon  remarque  que  la  liturçie  de 
son  temps  n'était  pas  la  même  que  celle  do 
l'Eglise  naissante;  qu'on  a  ajouté  beaucoup 
de  choses  au  Canon  de  la  messe  ;  que  l'on  a 
multiplié  les  prières  de  l'office  qui  la  pré- 
cède ;  que  les  Latins  ont  pris  des  Grecs  l'u- 
sage de  chanter  plusieurs  fois  le  Kyrie  elei- 
son :  que  les  Espagnols  eurent  peine  &  chan- 
ter le  Graduel  avec  YAlleluia^  entre  la  lèc- 
rurd  de  l'épître  et  celle  de  l'évangile  ;  qiia 
dans  leurs  églises,  on  chantait  chaque  di- 
manche, et  aux  ^ours  des  fêtes  des  martyrs» 
l'hymne  de^  trois  gnfants  dans  la  fournaise, 
tandis  que  dans  l'Eglise  romaine  on  ne  le 
chante  que  Quatre  fois  l'année  aux  Quatre- 
Temps;  que  le  Symbole  qu'on  chante  après 


l'évangile  n'est  pas  eelui  de  Nicée  mais  de 
Consfanlifiople.  A  l'égard  de  TOffertoire, 
du  Trisagion  et  de  TAgnus  Bti^  et  même  de 
1«(  Posl-commuhîoÈ,  il  paraît  persuadé  que 
tout  cela  a  été  ajouté  a  la  Hlurgie,  et  qae 
dans  les  premiers  siècles  on  offrait  et  Ion 
communlail  en  silei^ce,  cos^fue  cela  se  pra- 
tique encore  aujourd'hui  le  samedi  saint.  — 
Dans  le  second  àhapitre,  fl  combat  l'opi- 
nion de  ceux  qui  çréteAdaient  qu'on  ne 
doit  chanter  le  Gloria  m  exeelsiê  qu'à  Pâ- 
ques. —  Dans  le  troisième,  il  fait  menfion 
(Tune  dispute  arrivée  pendant  qu'il  était 
eu  France,  au  sujet  de  1  octave  de  la  Pente- 
côte, qui  se  célébrait  pendant  huit  jours, 
suivant  Tusage,  teais  que  quelqnes-uns 
voulaient  rédfuire  à  sept,  parce  qu'on  ne 
compte  que  sept  flons  au  Saint-Esprit.  BeN 
non  leur  oppose  les  huit  béatitudes  que 
saint  Augustin  côôopare  aux  dons  du  Saint- 
Esprit,  et  montré  par  ce  parallèle  que  cette 
octave  doit  avoir  huit  jours.  Il  ne  con- 
tredit ni  ceux  qui  comptaient  cinq  diman- 
ches dans  l'Avent,  ni  ceux  qui  tfen  admet- 
taient que  quatre.  11  donne  des  raisons 
mystiques  de  l'un  et  de  l'autre  usage.  Il  en 
donne  aussi  de  quelques  variétés  qui  se 
trouvaient  dans  leé  diverses  distributions  des 
offices  de  Tannée.  Il  pose  pour  principe, 
d'après  saint  Augustin,  que  dans  les  choses 
où  l'Ecriture  sainte  rie  s'explique  pas  net- 
tement, il  faut  s'en  tenir  k  la  coutume  et 
aux  décrets  des  anciens  ;  d'oti  il  conclut  que 
l'on  doit  observer  les  jeûnes  des  Quatre- 
Temps  et  autres  établis  dans  l'Eglise.  Los 
anciens  Sacramentaires  prescrivent  douze 
leçons  pour  les  samedis  aes  Qpatre-Temps, 
dont  six  étaient  lues  en  çrec  et  six  en  latin 
à  Rome.  Les  Grecs  suivent  encore  aujour- 
d'hui cet  usage  pour  marquer  l'union  de 
croyance  entre  les  deux  peuples.  Les  leçons 
étaient  partagées  en  douze,  parce  qu'il  y  avait 
autant  de  lecteurs.  C'est  la  remarque  d'A- 
malaire,  que  Bernon  copie  ici  mot  à  mot. 
On  trouve  ce  traité  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques des  Pères. 

Du  jeûne  des  QUatrè-temps.  —  Bernon, 
dans  ce  traité,  apporte  diverses  raisons  al- 
légoriques pour  hxer  les  jeûnes  des  Quatre 
Temps  en  certaines  semainçi  dés  mois  de 
mars,  de  juin,  dé  septembre  et  de  décem- 
bre. Elles  sont  les  mêmes  qu'il  a  déii  don- 
nées dans  le  dernier  chapitre  au  tréité  pré- 
cédent, excepté  qu'elles  n'v  sont  point  pré- 
sentées en  forme  de  diafogiie.  Dom  Ber- 
nard Pez  a  donné  ce  traité  dans  le  tome  Vf 
de  ses  Anecdotes. 

î)e  VAvent.  —  Nous  avons  d^'à  vu  (p^ 
dans  le  x*  siècle  on  n'était  pas  <f  accord  sur 
la  durée  de  l'Avent.  Bernon  crut  devoir  s'ex- 
pliquer là-dessus.  11  adressa  son  écrit  à' An- 
bon»  archevêque  de  Mayence,  le  priant  de 
lever  ses  doutes  su,r  ce  sujet.  Il  arrivait  quel- 
quefois que  la  fête  de  Noël  tombait  un 
lundi,  et  là  veille  conséquemment  un  di- 
manche. Les  uns  voulaient  que  ce  diman- 
che fût  compté  pour  Je  qfuatrjème  de  lè- 
vent, quoiqu^on  y  fît  Tomce  de  la  vigile; 
ïes  autres  sodtenaiéntique  l'Avenu  deraut 
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aroir  âes  quatre  semaines  pleines,  fl  falMt 
consacrer  apécialemefrt  le  dimanche  à  cetf^ 
Tiglie.  lïs  Tren  donnaient  pour  toute  raison 
qne  Fordre  réglé  pour  les  offices  dans  \b$ 
quatre  $etnaines  de  l'Avent.  Suivant  cear 
différentes  manfères  de  compter,  TA  vent, 
en  ceftaîrtcs  égHseà,  était  de  ouatre  semai- 
nes pleines  et  un  jour  en  plus  ;  en  d'autres, 
il  niitait  que  de  trois  semaines  et  quelques 
jours,  qtioiqu't)  y  eftt  quatre  dimanches. 
Bernoo  prend  parti  pour  ce  dernier  usage, 
et  dit,  après  le  vénérable  Bède,  que  Ton  ne 
doit  Jamais  èommencer  TAvent  plus  tôt  que 
le  27  novembre,  nt  phis  tard  que  le  3  dé- 
cembre. Il  cite  à  son  appui  la  coutume  de 
Rome  el  de  toute  la  France,  et  le  livre  que 
Vahbé  Hériger  avait  composé  sur  cette  ms« 
tière.  Aribon  donna  son  approbation  è  ré- 
crit de  Bernon,  qui  y  ajouta  quelques  cita- 
tions d'un  livre  à^â  Ofitceâ  qu'il  attribue  h 
saint  Hilaire  de  Poitiers,  quoiqu'il  n'en  soit 
fait  aucune  mention  dans  le  catalogue  des 
écrits  de  ce  Père  :  mais  l'autorité  du  concile 
(l'Orléans,  auquel  11  avait  assisté,  suffit  pour 
réduire  au  silehee  ses  adversaires,  puisque 
ce  concile  publia'  un  décret  pour  la  célébra- 
tion de  l'Avent,  en  quatre  dimanches.  Cet 
écrit  se  trouve  avec  le  précédent  dans  le 
tome  IV  des  Anecdotes  de  dom  Bernard 
Pez. 

De  la  Sfusique.  —  Sigebert,  en  parlant  des 
écrits  de  Bernon,  relève  avec  de  grands  élo- 
ges eeui  qu'il  avait  composés  sur  la  musi- 
que; on  en  connaît  quatre  :  le  premier,  inti- 
tulé Tonarius  on  Des  i&fis  âe  la  musique  ^ 
adressé  à  Piligrin,  archevêque  de  Catalo- 
gne. Dom  B.  Pe2  en  a  donne  le  prologue  et 
le  premier  chapitre  ;  le  second  a  pour  titre  : 
De  la  diversité  eonsonnante  des  tons  ;  il  est 
en  forme  de  dialogue,  et  dom  Pez  n'en  a 
donné  que  W  préiace;  le  troisième  traite 
des  instruments  de  musique;  il  n'est  point 
imprimé.  Thithème  en  ajoute  un  quatrième 
qui  traitait  de  la  mesure  du  monocorde  ;  Si- 
gebert remarque  que  Bernon  no  s'y  assujet- 
tissait point  aux  règles  données  par  Boëce 
pour  cette  mesuré. 

Lettres.  —  Doth  Bernard  Pez  rapporte 
onze  lettres  de  Bernon  dans  le  tome  V  de 
ses  Anecdoteh;  hous  allons  rendre  compte 
seulement  de  deux  qui  nous  ont  paru  plus 
intéressantes  que  les  autres.  La  première 
est  adressée  à  Frédéric,  un  de  ses  amis  qui 
s'était  trouvé  avec  lui  à  Cologne.  Comme  ils 
devisaient  ensemble,  la  conversation  était 
tombée  sur  les  écrits  de  Cassien,  et  Frédé- 
ric lui  avait  demandé  comment  cet  auteur, 
aui  avait  écrit  tant  d'ouvrages  utiles  pour 
I  institution  des  moines  avait  pu  se  rendre 
r^préhensible  en  d'autres  ?  Bernon  répond  è 
cette  question,  d'abord  en  rapportant  le  ju- 
gement de  Cassiodore  sur  les  écrits  de  Cas« 
sien»  la  censure  que  saint  Prospcr  en  a  faite, 
el  le  correctif  que  Victor,  évoque  de  Mar- 
tjrile  en  Afrique,  s'est  cru  obligé  d'y  ap- 
j)orter  pour  en  rendre  la  lecture  utile  et 
sans  danser.  Il  montre  ensuite  que  Cassien 
a  erré  principelamasl  en  de  qui  touche  auss 
forces  au  libre  arbitre  ;  enseignant  que  parmi 
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tes  élus  il  V  en  a  que  Dieu  sauve  car  sa 

f;râèe,  et  d  autres  que  la  nature  Justine  par 
a  force  du  libre  arbitre.  Pour  mettre  la 
chose  en  évidence,  Bernon  transcrit  les  pro- 
pres paroles  de  Cassien,  avec  les.remarques 
de  saint  Prosper.  Il  avertit  le  lecteur  de  ne 
parcourir  ses  écrits  qtf  avec  précaution,  parce 
que  les  corrections  de  Victor  étaient  per- 
Ques.  —  La  seconde  est  adressée  au  roi 
Henri  le  Noir,  dans  le  temps  que  ce  prince 
était  à  Zurich>c'est-à-dite  vers  Tan  lOW.  Il 
le  loue  d'avoir  accueilli  avec  bonté  Pierre, 
roi  de  Hongrie,  qui  était  venu  lui  demander 
grâce,  et  le  félicite,  non-seulement  de  n'a- 
voir tiré  de  lui  aucune  vengeance,  mais  de 
l'avoir  môme  aidé  à  rentrer  dans  ses  Etats. 
Bernon  joignit  à  sa  lettre  deux  sermons, 
l'un  sur  l'Epiphanie,  et  l'autre  sur  la  Cène, 
en  priant  le  roi  Henri  de  les  ajouter  aux 
écrits  qu'il  possédait  aéj.à  de  lui,  s'il  les  en 
jugeait  dignes.  Nous  n'avons  de  cette  lettre 
que  quelques  fragments  rapportés  par  dom 
Mabillon  dans  To  tome  IV  de  ses  Annales. 
.  Vie  de  saint  l/dalric.  —  Le  fond  de  cet  ou- 
vrage est  tiré  de  la  Vie  de  ce  saint  évêque 
d'Augsbourg,  que  le  prêtre  Gérard  avait 
composée.  Bernon  s'appliqua  seulement  à 
rendre  avec  plus  de  précision  ce  que  le  pre- 
mier historien  avait  traité  avec  trop  d'éten- 
due ;  à  mettre  dans  un  plus  grand  jour  ce 
qu'il  avait  trop  abrégé,  et  &  donner  plus  de 
suite  et  plus  d'ordre  aux  faits  qull  avait 
rapportés,  ce  qu'il  fait  en  maintenant  cons- 
tamment son  style  au  niveau  de  l'intelli- 
gence de  ses  lecteurs. 

Vie  de  saint  Méginrad.  —  On  n'a  point  de 
preuves  certaines  que  Bernon  soit  auteur 
de  la  Vie  du  saint  ermite  Méginrad,  tna»** 
tyr  chez  les  Suisses.  Ce  qfui  porte  à  le  croire, 
c'est  que  le  corps  de  ce  saint  solitaire,  qui 
avait  été  enterré  dans  le  monastère  de  ni- 
chenow,  fut  levé  de  terre  pendant  que  Ber- 
non en  était  abbé,  et  que  la  canonisation 
s'en  fit  par  le  pape  Benoit  IX,  sans  doute  h 
sa  sollicitation  et  sur  sa  vie  et  les  actes  de 
son  martyre  qu'il  aura  été  obligé  de  pro- 
duire à  Home  pour  l'obtenir.  Ces  deux  Vies 
se  trouvent  dans  Burins  et  dans  les  Bollan- 
distes. 

Poésies  —  11  ne  parait  pas  que  Bernon 
ait  eu  beaucoup  de  coût  pour  les  vers,  si 
l'on  en  juge  par  Tifiscription  qui  se  lit  en 
tête  d'un  commentaire  dont  il  fit  présent  à 
l'empereur  Henri  lU.  Elle  n'est  recomman- 
dable  que  par  les  sentiments  d'humilité 
que  l'auteur  v  fait  paraître,  et  par  l'attache- 
ment qu'il  y  témoigne  pour  son  prince.  Dans 
tous  ses  auires  ouvrages,  la  diction  de  Ber- 
non est  nette,  polie  et  pleine  de  précision. 

BERNOUIN,  évèque  de  Clermont,  est 
resté  ignoré  pendant  plusieurs  siècles,  et 
son  nom   n'a  recommencé  à  être  connu 

au'après  qu'on  eut  découvert  quelques-unes 
e  ses  poésies.  Il  y  donne  lui-mème  quel- 
ques traits  de  son  bisioire,  dans  une  assez 
longue  épilwhe  flu'il  a  faite  pour  orner  son 
tombeau.  Suivant  ce  qu'il  nous  apprend,  n 
avait  beaucoup  figuré  dans  le  mondci  et  j 
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avait  possédé  de  grands  biens.  Son  nom  et 
son  mérite  avaient  pénétré  jusau*aux  prin- 
ces régnants  qui  Thonoraient  ae  leur  ami- 
tié et  de  leur  conQance.  Entre  ces  princes, 
il  nomme  Charlemagne,  en  lui  donnant  le 
litre  d'Auguste.  Avec  son  secours,  Ber- 
nouin  fit  bâtir  une  grande  église  en  Thon- 
neur  de  saint  Allire,  y  déposa  ses  reliques 
et  y  choisit  lui-même  sa  sépulture,  ce  qui 
ne  peut  s'entendre  que  de  l'église  du  mo- 
nastère de  Saint- Allire,  situé  dans  un  des 
faubourgs  de  Clermont  en  Auvergne.  Tous 
ces  caractères  ne  laissent  presque  aucun 
lieu  de  douter  gue  ce  ne  soit  ce  prélat  plu- 
tôt que  Bernouin,  archevêque  de  Besançon, 
qui  en  811,  souscrivit,  avec  plusieurs  au- 
tres évoques  et  abbés,  au  testament  de  Ghar- 
lemagne.  Il  est  certain  d'ailleurs  que  Ber- 
nouin de  Besançon  ne  florissait  que  sous 
Louis  le  Débonnaire  et  Charles  le  Chauve; 
il  n'est  donc  pas  probable  au'il  ait  pu  ap- 

Eoser  sa  signature  au  bas  du  testament  de 
harlemagne.  Il  serait  difficile  de  marquer 
le  temps  juste  auquel  mourut  celui  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article  ;  ou  n'en  trouve  rien 
dans  aucun  monument  ;  mais  on  peut  sup- 
poser qu'il  vécut  jusqu'en  825. 

Ce  qu'on  a  publié  de  ses  poésies  consiste 
en  quatre  pièces.  La  première  contient 
trente  vers  elégiaques,  et  parait  avoir  été 
faite  pour  être  gravée  en  inscription  à  l'en- 
trée d'une  église,  probablement  celle  de 
Saint-Allire.  L'auteur  prie  Dieu  d'écouter 
favorablement  les  prières  de  ceux  qui  vien- 
dront l'y  invoquer,  et  de  prendre  sous  sa 
I)rotection  l'empereur  Charles,  par  la  libéra- 
ité  duquel  il  avait  fini  cet  édifice  ;  puis  s'a- 
dressant  au  saint  lui-même,  il  le  supplie  de 
lui  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés,  et  à 
ce  prince  la  crâce  de  parvenir  aux  récom- 
penses de  l'éternité.  La  seconde  pièce  ne 
contient  que  douze  vers  de  la  même  mesure 
que  les  précédents.  C'est  encore  une  ins- 
cription pour  apprendre  à  ceux  qui  la  li^ 
ront  que  l'église  où  elle  devait  être  mise 
était  l'ouvraçe  de  l'évêque  Bernouin  ;  que  le 
corps  de  saint  Allire  y  reposait,  et  que  ce 
saint  était  très-puissant  auprès  de  Dieu.'  La 
troisième  est  l'épitaphe  dont  nous  avons 
parlé,  et  la  quatrième  une  prose  cadencée 
et  ornée  même  d'une  espèce  de  rime.  Elle 
roule  sur  le  même  sujet  que  la   première 

f)ièce,  et  paraît  avoir  été  faite  pour  embellir 
a  même  église. 

On  voit  que  si  Bernouin,  pour  se  repo- 
ser des  fatigues  de  ]*épiscopat,  se  permet- 
tait quelquefois  les  délassements  de  la  poé- 
sie, il  ne  le  faisait  qu'en  traitant  des  sujets 
di^es  d'un  saint  évêque.  L'esprit  de  piété 
qui  règne  dans  ses  vers  les  a  fait  comparer 
par  quelaues  critiques  à  ceux  du  grand 
saint  Paulin  de  Noie.  Du  reste,  personne 
n'hésite  à  lui  accorder  le  talent  de  la  versi- 
fication. —  Dom  Mabillon,  à  qui  l'on  est  re- 
devable de  la  découverte  de  ces  poésies,  les 
a  publiées  dans  l'appendice  du  XI'  volume 
de  ses  Annales^  et  on  les  retrouve  tout  entiè- 
res dans  le  Cours  complet  de  Patrologie  pu- 
blié par  H.  l'abbé  Higne. 


BÉROLD,  bibliothécaire  du  dême  de  Té- 
glise  de  Milan,  et  auteur  du  plus  ancien  re- 
cueil que  l'on  connaisse  des  rites  de  la  litur- 
gie Ambrosienne ,  écrivait  vers  l'an  1123. 
(Consulter,  pour  l'ordre  de  la  messe  Ambro- 
sienne, le  Dictionnaire  de  liturgiedeM,  Tabbé 
Pascal,  publié  dans  V Encyclopédie  théologi- 
que  de  M.  l'abbé  Migne.f 

BERTCHRANou  Bertrand,  onzième  évê- 
que du  Mans,  se  rendit  célèbre  par  la  subli- 
mité de  son  génie  et  par  la  beauté  de  ses 
vers.  Fortunat,  qui  les  avait  lus  et  qui  pou- 
vait en  juger  autant  qu'aucun  autre  homme 
de  son  siècle,  dit  que  Rome  n'avait  riea  m 
de  plus  parfait  en  ce  genre.  Il  n'en  est  venu 
aucun  jusqu'à  nous,  et  tout  ce  qui  nous 
reste  de  Bertchran  est  un  testament  eitrè- 
mement  long,  qu'il  dicta  lui-mêiûe  à  soo  se- 
crétaire, «t  qui  prouve  qu'il  était  très-versé 
dans  la  connaissance  des  lois.  Ce  testament 
est  daté  de  la  trente-deuxième  année  du  rè- 

gie  de  Clotaire  II,  c'est-à-dire  de  l'an  615. 
ertchran  s'était  consacré  dès  sa  jeunesse 
au  service  de  Dieu,  et  avait  reçu  la  tonsure 
cléricale  au  tombeau  de  saint  Martin.  Ad- 
mis dans  le  clergé  de  Paris,  il  remplissait 
encore  les  fonctions  d'archidiacre  dans  cette 
église,  lorsqu'il  fut  choisi  en  586,  pour  oc- 
cuper le  siège  épiscopal  du  Mans,  vacant 
f)ar  la  mort  de  Baldégisile.  L*année  suivante, 
e  roi  Gontran  l'envoya  en  ambassade  vers 
les  chefs  des  Bretons,  qui  avaient  fait  une 
irruption  sur  le  territoire  nantais,  et  le  suc- 
cès couronna  sa  négociation.  En  589,  il  as- 
sista à  l'assemblée  qui  se  tint  à  la  cour  de 
ce  prince,  à  l'occasion  des  troubles  arrivés 
dans  le  monastère  de  sainte  Radegondeà 
Poitiers.  Il  semblerait,  si  l'on  en  croit  Ma- 
billon, qu'après  la  mort  du  roi  Gontran  on 
voulut  l'obliger  de  manquer  de  fidélité  è 
Clotaire  II,  à  qui  la  ville  du  Mans  apparte- 
nait, et  qu'il  fut  chassé  de  sa  ville  épisco- 
pale,  mais  qu'il  y  revint  aussitôt  aue  Clo- 
taire fut  maître  de  la  monarchie.  Il  proQla 
de  la  tranquillité  dont  il  jouit  le  reste  de 
ses  jours  pour  fonder  des  monastères,  en- 
tre autres,  celui  de  Saint-Pierre  de  la  Cou- 
ture, où  il  fut  enterré  en  juillet  623.  Fortu- 
nat ût  deux  poëmes  en  son  honneur;  dans 
le  premier,  il  relève  l'amour  tendre  qu'il 
avait  pour  son  peuple,  et  l'amour  que  son 

f peuple  lui  portait  ;  dans  le  second,  il  fàW 
'éloge  de  ses  écrits  c'est-à-dire  de  sqs  vers, 
car  il  ne  marque  point  qu'il  ait  jamais  rien 
écrit  en  prose. 

'  BERTHAIRE,  Français  de  nation  et  d'o- 
rigine royale,  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  le  monastère  du  Mont-Cassin,  et  j  flt 
briller  tant  de  vertus,  qu'après  la  mort  de 
Bassatius,  arrivée  en  857,  il  fut  élu  abbé 
aux  suffrages  unanimes  de  tous  les  moines. 
Son  gouvernement  fut  signalé  par  de  grandes 
calamités;  l'Italie  fut  ravagée  par  les  Sar- 
rasins, qui  promenèrent  partout  le  fer  et  la 
flamme.  Pour  garantir  son  monastère  des 
dangers  de  leur  attaque,  il  le  Gt  ceindre  de 
murs  et  entourer  de  fortifications  ;  puis  il 
bitit  la  ville  de  Saint-Germain  au  pied  de  K 
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moDtagne.  Les  malheurs  de  Tltalie  Tobli- 
gèreDt  à  faire  plusieurs  voyages  en  France» 
où  il  demanda  et  obtint  de  Vempereur  Louis 
plusieurs  secours  contre  les  Sarrasins.  Il 
obtint  même  à  force  de  prières  le  secours 
de  sa  présence,  et  après  lui  avoir  fait  les 
honneurs  de  l'hospitalité  dans  son  monas- 
tère, il  le  suivit  en  Apulie,  où  la  guerre  se 
faisait  avec  le  plus  d'acharnement.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Rome,  en  879»  il  usa  de 
toute  son  influence  sur  le  pape  Jean  VIII 
pour  réintégrer  sur  son  siège  Landulphe. 
évèque  de  Capoue»  qu'une  sédition  de  ses 
diocésains  en  avait  chassé.  Il  ne  redoutait 
rien  tant  que  de  voir  s'affaiblir  par  des  dis- 
sensions intestines  les  forces  dont  l'Italie 
avait  si  çrand  besoin  pour  se  défendre  contre 
l'ennemi  commun.  L'an  884,  les  Sarrasins, 
après  un  assaut,  s'étant  emparés  du  Mont- 
Cassin,  massacrèrent  l'abbé  Berthaire,  à 
Tautel  même  où  il  offrait  le  saint  sacrifice, 
le  11  des  calendes  de  novembre»  jour  où 
l'Eglise  l'honore  comme  martyr. 

II  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  en  vers  et 
en  prose,  écrits  avec  une  égale  élégance; 
mais  parmi  ceux  de  ses  écrits  qui  nous  res- 
tenty  celui  qui  mérite  la  première  place  est 
son  Recueil  de  sentences  tirées  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  et  divisées  en  deux 
livres,  que  plusieurs  Bibliothèques  des  Pères 
ont  attribués  à  Julien  de  Tolède,  mais  que 
Jean*Baptiste  Maire  et  Léon  d'Ostie  ont  vic- 
torieusement restitués  à  leur  véritable  au- 
teur. Pierre  Diacre  lui  attribue  aussi  un 
poème  de  la  vie,  de  la  mort  et  des  miracles 
de  saint  Benoît,  publié  parmi  les  poésies  de 
Prosper  Marting;  un  sermon  sur  saint  Luc 
l'évangéliste,  aue  l'on  retrouve  dans  le  Bré- 
viaire de  l'orare  de  Saint-Benoit  ;  un  livre 
de  Sermons  et  d'Homélies  conservé  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  du  Mont-Cassin. 
On  lui  fait  honneur  encore  de  plusieurs  au- 
tres ouvrages,  tels  que  :  Questions  sur  les 
deux  Testaments;  Exhortations  adressées  à 
ses  moines,  aux  jours  de  fêtes  des  saints; 
deux  livres  de  Médecine^  et  plusieurs  écrits 
sur  la  Grammaire;  mais  aucun  n'est  arrivé 
jusqu'à  nous.     ,  •  s  , 

BERTHAIRE,  prêtre  de  Verdun,  vivait 
vers  l'an  888,  à  l'époque  de  t'incendie  qui 
réduisit  en  cendres  I  église  cathédrale,  avec 
la  plus  grande  partie  de  ses  livres  et  de  ses 
anciens  monuments.  Il  crut  qu'il  serait  in- 
téressant pour  la  postérité  de  lui  apprendre 
du  moins  ce  qu'il  savait  des  anciens  évo- 
ques de  cette  Eglise,  soit  pour  en  avoir  lu 

I  histoire  dans  ces  livres  avant  qu'ils  ne  fus- 
sent consumés  par  les  flammes,  soit  pour 
l'avoir  apprise  par  la  tradition  des  fidèles. 

II  dédia  son  ouvA/e  à  Dadon,  évèque  de 
Verdun  en  875.  Ce  n'est  qu'un  très-petit 
abrég[é  des  évoques  qui  ont  occupé  ce  siège, 
depuis  saint  Saintin  jusqu'à  Dadon,  dont  il 
ne  rapporte  même  que  quelques  particula- 
rités. Les  deux  évèques  dont  il  parle  avec 
plus  d'étendue  sont  Attan  et  Bernard,  parce 
qu'ils  étaient  de  son  temps.  Un  moine  ano« 
ojme  de  Saint-Vanne  a  continué  cette  His- 


toire jusqu'à  répiscopat  de  Thierry,  qu*:! 
donna  pour  le  quarantième  évèque  de  Ver- 
dun. L  Histoire  et  sa  Continuation  se  trou- 
*  vent  dans  le  tome  XII*  du  Spicilége  de  dom 
Luc  d'Achéry. 

;  BERTHOU)»  prêtre  du  diocèse  de  Cons- 
'  tance»  dans  le  xi*  siècle,  a  continué  la  Chro^ 
nique  d'Hermann  Contract,  depuis  l'an  lOSfc, 
époque  de  la  mort  de  cet  historien,  jusqu'à 
l'an  1100.  Il  s'est  appliqué  particulièrement 
à  rapporter  ce  qui  se  passa  de  considérable 
dans  la  dispute  de  Grégoire  VII  avec  le  roi 
Henri  IV;  et  on  s'aperçoit  aisément  qu'il 
tenait  le  parti  du  pontife.  Sa  Chronique^ 
quoique  estimable,  n'est  pas  exempte  de» 
fautes.  Il  en  commet  une  quand  il  dit  que 
le  clergé  de  Metz,  ayant  refusé  pour  évèque 
celui  que  le  roi  Henri  avait  substitué  à  Her- 
mann,  en  choisit  un  qui  fut  sacré  à  la  mi- 
carême,  par  Gébehard,  évèque  de  Constance 
et  légat  du  saint-siége.  Hugues  de  Flavigny, 
maire  de  Verdun  et  témoin  oculaire,  raconte 
que  l'élu  du  clergé  de  Metz  fut  ordonné  par 

I  archevêque  do  Lyon,  assisté  des  évèques 
de  MAcon  et  de  Langres,  la  première  se- 
maine de  carême.  Il  rebiarque  que  cette  or- 
dination aurait  dû  se  faire  par  l'archevêque 
de  Trêves,  métropolitain,  mais  qu'on  ne 
s'adressa  point  à  lui,  parce  qu'il  s  était  dé- 
claré pour  l'antipape  Guibert  contre  Gré- 
goire VIL  On  croit  que  Berthold  est  le 
même  que  Bernold,  qualifié  aussi  prêtre  de 
Constance.  Jacques  Hottinger  cite  ae  lui  des 
réponses  aux  objections  des  schismatiques, 
et  diverses  lettres  où  il  traitait  de  la  loi 
d'excommunication,,  de  la  solution  du  ser- 
ment de  fidélité,  du  salut  des  enfants  qui 
ont  reçu  le  baptême  des  excommuniés,  de 
l'acquisition  des  églises  par  argent,  et  des 
devoirs  des  prêtres;  et  il  en  marque  le  sujet 
dans  ses  additions  au  tome  IV  de  YHistoire 
ecclésiastique  helvétique  imprimée  en  alle- 
mand. On  croit  encore  que  Berthold  est  le 
même  que  le  prêtre  Bernard,  dont  l'anonyme 
de  Malk  dit  qu'il  composa,  de  concert  avec 
son  collègue  Alboin»  un  écrit  utile  sur  Vin^ 
continence  des  clercs;  V Apologétique  des  dé- 
crets publiés  par  le  pape  Grégoire  VU»  dans 
un  concile  de  Rome,  contre  les  clercs  simo- 
niaques  et  incontinents;  un  livre  de  lapuis- 
sance  des  prêtres;  un  de  la  concorde  des  of- 

«ces  ;  un  ae  la  confession  et  une  Chronique. 
erthold  composa  une  Apologétique  pour  le 
pape  Grégoire,  ou  Traité  des  sacrements  des 
excommuniés,  selon  le  sentiment  des  Pères. 

II  est  le  premier  de  ceux  que  Gretzer  a  fait 
imprimer  sous  le  nom  de  Berthold,  dans  le 
tome  VI*  de  ses  ouvrages.  11  met  ensuite 
VApologétique  de  l'excommunication»  pro- 
noncée par  le  pape  Grégoire  Vil  ;  les  actes 
du  concile  qu'il  tint  à  Rome,  en  1074,  et 
plusieurs  lettres  dont  il  serait  trop  long  de 
rendre  compte.  Tous  ces  opuscules  portent 
tantôt  le  nom  de  Berthold,  tantôt  celui  de 
Bernold,  et  quelquefois  celui  de  Bernard.  La 

?ualiUcation  de  prêtre,  ou  de  maître  des 
coies  de  Constance,  appliquée  indifférem- 
ment à  ces  trois  noms,  fait  supposer  qu'ils 
ao  désignaient  qu'une  seule  et  mén^e  per^ 
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sonne.  JDi^  t^iHp  daps  Tanopyine  de  Molki 
comp).e  dans  .Grefzer  .çt  dflins  H.ottinger,  ces 
trois  noms  sopt  souvent  confondus  pour  dé- 
sigper  les  mêmes  ouvrages.  Bellarmin  d)t 
queBerthold  est  un  écrivain  pieux  et  fidèle; 
mais  les  écriy.ains  protestant^  Taccusent  de 
s'être  montré  partisan  trop  déclaré  du  saini- 
wége.  Berthol(J  mourut  viers  Tan  1100. 

BÉRYLLE ,  était  évêque  de  Bostres  en 
Arabie.  Après  avoir  gouverné  quelque  temps 
son  Eglise  avec  un  zèle  qui  lui  aoquit  une 
grande  riéputatiou  de  vertu,  il  voulut  v  in- 
troduira une  doctrine  étrangère  à  la  ^i.  Il 
enseiguait  que  Jésus-Chrifit  n  ayait  eu  aucune 
existence  qui  lui  fdt  propre  et  personnelle, 
avauit  de  paraître  parmi  les  iïommes,  et  qu'il 
ne  possédait  d^aulre  divinité  que  celle  du 
Père,  qui  habitait  ^n  lui  coi^me  il  avait  ha- 
bité dans  les  prophètes.  Ainsi,  h  Tcxemple 
d'Artemon  et  dfi  Sabellius,  il  anéantissait  la 
personnalité  divine  du  Verbe  ét.ernei.  Plu- 
sieurs évèques  se  réunirent  et  discutèrent 
avec  lui  pour  Ije  tirer  d'erreur;  mais  son 
opiniâtreté  les  obligea  h  appeler  Origène, 
qui  se  trouvait  alors  eu  Grèce,  peut-être 
même  à  Athènes.  Origène  eut  d'aiK)rd  quel- 
ques entretiens  familiers  avec  Bérylle  pour 
le  sonder;  mais  dès  qu'il  eut  reconnu  quelle 
était  sa  docirine,  il  lui  en  fit  voir  la  fausseté 
avec  une  charité  si  douce,  mais  len  même 
temps  par  des  nrejuves  si  fortes  et  si  con- 
vaincantes, qu'il  le  ramena  à  l'orlhodoxio 
de  U  foi.  On  voyait  encore,  du  temps  d'Eu- 
sèbe,  les  actes  de  toojt  ce  qui  s'étaii  passé 
dans  cetto  affaire,  les  déjorets  du  concile 
assemblé  à  ce  siyet,  les  écrits  de  Jtérylle  et 
les  coûférences  qu'Origène  lavait  eues  avec 
lui  dans  l'église  de  Bostres.  Saint  Jérôme 
avait  lu  les  conférences  d'ôrigène  avciC  Bé- 
rylle,  les  lettres  que  cet  évêque  lui  écrivit 
en  actions  de  grAces,  et  celles  qu'Origène 
lui  répondit.  Il  lui  attribue  encore  divers 
opuscules,  dont  il  n'indique  pas  le  sujet. 
Aucun  n'est  arrivé  jusqu'à  nous.  Socrate  cite 
la  lettre  des  évêques  assemblés  contre  Bé- 
rylle  pour  montrer  qu'avec  saint  Irénée, 
saint  Gément  d'Alexandrie  et  beaucoup 
d'autres  anciens,  ils  accordaient  une  Âme 
humaine  à  Jésus-Christ.  Bérylle  vécut  sous 
les  règnes  d'Alexandre  Sévère  et  de  Maxi- 
min  et  Gordien,  qui  lui  succédèrent  dans  le 
gouvernement  de  l'empire. 

BQECË,  connu  dans  Tafitiquité  sous  les 
noms  d'Anitiw  Manlius  forquatus  Sisveri- 
nus  Boeliusj  fut  un  des  hommes  les  plus 
illustres  des  V  et  vi*  siècles,  par  sa  nais- 
sance, svs  vertus,  ses  talents,  ses  services, 
ses  dignités  et  ses  malheurs.  Il  naquit  à 
Rome,  vers  l'an  470,  çl'une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  riches  familles  de  cett^e  ville,  et 
d'un  jpère  qui  ïut  trois  fois  consul.  L'empire 
d'Occidcot  se  i^rouvait  .alors  désolé  par  les 
incursions  des  barbaries,  qui  s'étaient  par- 
tajgé  ses  plus  ;bellês  provinces,  après  avoir 
détruit  les  plus  anciens  monuments  de  la 
puissance  romaine.  Maîtres  de  Rome  et  de 
ritalie,  l'hérésie  arienne  dont  ils  fajLsaient 
profession  y  reprit  de  nouvelles  forces,  (jui 
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sfi  manifestèrent  par  la  persécntion  4es  ca- 
ihoHquos.  Ce  fut  a'cétfe  éjîoq^é  dé  nà^heurs 
que  la  Providence  fit  naître  Boëce  potir  être 
un  jour  le  défenseur  de  la  vérité.  Flavius 
boëce,  son  père,  avant  reconnu  en  lui,  dès 
ses  premières  années,  d'heureuses  disposi- 
tions pour  les  sciences  et  pour  II  vertu, 
n'omit  rien  de  ce  oui  pouvait  en  favoriser 
le  développement.  On  a  cru  mal  à  "propos, 
d'après  le  livre  De  di/scipîina  scholartum, 
faussement  attribué  à  Boëce,  et  qui  paraît 
être  de  Denis  le  Chartreux,  qu'il  avait  éii 
envoyé  très-Jeune  à  Athènes;  mais  il  est 
prouvé  qu*il  reçut  il  Rome   une  brillante 
éducation ,  $ous  les  yeux  de  sop  père  et 
les  mattres  les  plus  habïles  àe  son  temps. 
.Ce  iiit  alors  que,  riche  de  son' propre  fonds, 
Il  ^iia  à  Athènes,  qui  était  encore  le  conlrc 
du  goût  et  des  lettres.  Là  il  se  nourrit,  sous 
les  plus  célèbres  philosophes  et  orateurs,  de 
toutes  les  sciences  de  la  Grèce,  et  puisa  à 
leur  école  ce  genre  de  philosophie  qui  ca- 
ractérise tous  ses  écrits.  Il  lut  tous  les  ou- 
vrages des  anciens,  et  traduisit  même  en  sa 
langue  ce  au'ils  avaient  produit  de  meilleur, 
savoir  Iti  Musique  de  Pythagore,  VAslronO' 
fnie  de  Ptolémée,  VÀrithmétique  de  Nico- 
maque,  U  Gioméfrit  d'Euclide»  la  TUoUm 
de  Platon,  la  Logique  d'Aiistote  et  XesMé- 
caniques  d'Archimède.  Cassiodore,  qiii  avait 
Itt  ces  traductions,  les  trouvait  si  parfaites 
q^'ii  n'a  pas  oraint  de  les  préférer  aux  ori- 
ginaux. La  mort  de  Flavius,  soa  père,  ar- 
rivée en  ^90,  trots  ans  après  son  dernier 
consulat,  obligea  Boëce  à  revenir  à  Rome. 
It  y  fut  quelque  temps  après  déclaré  patrice; 
et  par  considération  pour  sa  famille,  il  con- 
sentil  à  s'engager  dans  le  mariage.  Il  épousa 
filpis,  dlle  de  Festus,  également  recomman- 
daole  par  sa  piété,  son  savoir  et  ses  talents. 
On  lui  attribue  quelques  hymnes  du  Bré- 
viaire romain ,  qui  sont  encore  en  usage 
aujourd'hui,  entre  autres,  celle  que  l'Eglise 
chante  à  la  fête  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  A  la  mort  dé  sa  première  femme, 
Boëce  épousa  en    secondes  noces  Rusti- 
cienne,  fille  de  Symmaque,  sénateur  ro- 
main; et  Dieu  bâiit  ce  mariage  par  une 
nombreuse  postérité.  Le  roi  TWoaoric  s'é- 
tant  présenté  pour  entr^r  Â|ris  Boawi  sof 
la  tin  de  l'an  $00,  le  sénat  all^  fort  loin  à  sa 
rencontre ,  et  Boëce  fut  choisi  ^  cop^me  le 
plus  éloquent  des  sénateurs,  pour  porter  la 
parole  dans  cette  circonstajgice.  Ù  le  ùl  arec 
tant  de  ujgnité  qull  plut  égalemexM  au  roi, 
,aux  GotUs  et  aux  Romains.  XhéodoriiC  stt^ 
tout  fut  si  charmé  de  la  générosité  de  fs 
sentimeiOs ,  vie  l'étei^due  de  ses  connais- 
sances et  de  sa  rare  capacité  pour  les  affaires, 
qu'il  le  lit  maître  du  paûis  e^  des  offices, 
les  deux  charges  de  la  60ur  qui  donaaient 
le  plus  d'autorité  dans  TËtat  et  le  plus 
d'accès  auprès  du  trône.  Boëce  se  forma 
alors  U.7  système  de  politique  fondé  sur  la 
vertu,  ^et  mit  toujt  en  œuvre  pour  le  fctf® 
goûter  h  ThéQdoric.  U  eoi^pècba  cp  ftinc» 
arien  de  persécuter  les  catholiques,  I^d- 
gagea  môme  à  les  prendre  sous  aa  t^\^ 
uon;  il  lui  persuada  de  diminuer  les  lOi-^ 
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pots,  de  ménager  ses  finances  avec  une  sage 
économie,  d'entretenir  en  temps  de  paix  des 
troupes  bien  disciplinées,  aun  de  donner 
du  relief  à  la  majesté  royale,  et  d'im- 
poser aui  puissances  ennemies.  11  insista 
fortement  sur  la  nécessité  de  n'accorder  les 
places  qu'au  jfùénlfdf  de  faire  observer  stric- 
tement les  lois,  et  d'en  punir  la  transgres- 
sion avec  sévérité.  ^1  l'exhorta  èi  proléger 
les  sciences  et  les  beaux-arts  ^  ainsi  que 
ceux  qui  les  cultivaient  avec  succès  ;  K  être 
maguilique  dans  les  édifices  publics,  ainsi 
que  dans  certaines  fêtes  qui  relèvent  aux 
yeux  du  peuple  Téclat  de  la  souveraineté. 
Cependant  le  soin  des  affaires  publiqjiijes  ne 
lui  faisait  uas  négliger  l'étude  des  sciences 
divines  et  aumaincs.  Il  se  dérobait,  à  cet 
effet  y  tous  les  moments  qu'il  aifrait  pu 
donnar  à  $e$  plaisirs.  Jamais  on  ne  le  vit 
au  Cirque,  ai  au  théâtre,  ni  au  bain,  ni  à 
aucune  de  ces  assemblées  mondaines  si  fort 
en  usage  à  Rome.  Sauvent  même  il  prenait 
sur  son  repos  pour  se  livrer  à  l'étude.  Par 
ce  moyen,  il  se  trouva  en  état  de  composer 
un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  la  plupart 
sont  venus  iusqu'à  nous.  Quelques  évoques 
d'Orient  s'étaot  plaints  au  pape  Symmauue 
des  progrès  que  l'hérésie  eutycliionue  lai- 
sait  dans  leurs  diocèses,  et  des  mouvements 
que  les  partisans  de  l'erreur  se  donnaient 
pour  éluder  les  décisions  du  concile  de 
Chalcédoino,  le  saint  pontife  assembla  les 
évéques  qui  se  trouvaient  présents  à  Rome, 
les  principaux  de  son  clergiô  et  les  personnes 
les  plus  mstruites  du  sénat  et  dju  peuple» 

f>our  leur  faire  part  de  celte  lettre  et  prendre 
eurs  conseils.  La  lettre  fut  lue  en  pleine 
assemblée;  mais  Boëce,  çiui  y  avait  assisté, 
ne  crut  pas  devoir  s'expliquer  avant  d'avoir 
examiné  avec  soin  la  question;  il  remit  è 
son  premier  loisir  la  réfutation  des  erreurs 
d'Eutvdiès  et  de  Neslorius.  Nous  avons  en- 
core le  Traité  qu'il  composa  à  cette  occa- 
sion, pour  montrer  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ 
deux  natures  unies  en  une  seule  personne. 
il  est  adressé  à  Jean,  archidiacre  de  Rome, 
qui  avait  assisté  à  la  conférence.  —  U  y 
avait  deux  choses  à  Rome  qui  déshonoraient 
cette  grande  ville  depuis  que  les  nations 
barbares  s'étaient  emparées  du  gouverne- 
ment :  les  manichéens  d'une  part  et  les  ma- 
giciens de  l'autre,  qui  avaient  déjà  engagé 
dans  leurs  superstitions  plusieurs  personnes 
de  qualité  et  même  des  sénateurs.  Boëce, 
api  es  avoir  gémi  longtemps  dans  le  secret 
de  son  àme,  crut  devoir  faire  là-dessus  des 
remontrances  au  pape  Symmaque.  Il  lui 
exposa  la  grandeur  du  mal,  et  ne  craignit 

f>as  de  lui  proposer  le  fer  et  le  feu,  comme 
'unique  remède  ôapable  de  le  guérir.  Le 
saint  pontife  recula  devant  les  éventualités 
d'une  telle  exécution;  mais  ïocce  fit  si  bien 
qu'il  fit  renouveler  par  le  roi  Théodoric  les 
anciennes  lois  des  empereurs  chrétiens,  qui 
défendaient  à  tous  les  sujets  de  l'empire 
d'exercer  aucun  art  magique;  de  sorte  que 
les  manichéens  et  Les  magiciens  furent 
chassés  dé  la  ville.  Un  se  saisit  de  leurs 
livres  et  de  leurs  simulacres    qui  furent 


brûlés  dans  un  bôcher  dressé  devant  la 

1)orte  de  ia  basilique  de  Latran.  Le  zèie  que 
es  Romains  firent  paraître  dans  cette  occa- 
sion effraya  tellement  ces  imposteurs,  qu'on 
n'en  vit  plus  jamais  aucun  dans  Rome. 
Boëce,  croyant  avoir  trouvé  la  source  de 
ces  désordres  dans  l'ignorance  où  la  plupart 
des  Romains  étaient  ensevelis ,  forma  le 
dessein  de  donner  au  public  un  cours  com- 
plet de  philosophie,  afin  qu'en  ouvrant  l'es* 
1}rit  des  jeunes  gens  il  pût  les  élever,  par 
a  connaissance  des  effets  de  la  nature, 
jusqu'à  la  connaissance  du  Créateur.  Ce- 
pendant Roëce  était  toujours  l'oracle  de 
Théodoric  et  l'idole  de  la  nation  des  Goths. 
Les  plus  grands  honneurs  ne  paraissaient 
point  encore  suffisants  pour  récompenser 
son  mérite  et  ses  vertus.  Trois  fois  on  re- 
leva au  consulat,  et,  par  une  distinction 
unique,  il  posséda,  en  510,  cette  auguste 
dignité  sans  collè[^e.  Ses  deux  fils,  jeunes 
encore,  furent  désignés  consuls  pour  l'année 
522;  c'était  un  privilège  réservé  aux  fils  des 
empereurs.  Il  les  vit  tous  les  deux  portés 
sur  un  char  par  toute  la  ville,  accompagnés 
du  sénat  et  suivis  d'un  concours  prodi- 
gieux; il  eut  lui-même  une  place  au  Cirque, 
^u  milieu  des  deux  consuls,  reçut  les  com- 
pliments du  roi  aux  acclamations  de  tout  le 
peuple.  Ce  lour-là  il  prononça  le  panégv- 
rique  do  Théodoric  dans  le  sénat,  après 
quoi  on  lui  mit  une  couronne  sur  la  tête, 
et  il  fut  proclamé  prince  de  Téloquence. 
Mais  Boëce  semblait  n'être  monté  si  haut 
que  pour  faire  une  plus  grande  chute.  Ses 
amis,  s.es  richesses,  ses  honneurs,  ses  ser- 
vices, ne  purent  le  garantir  des  coups  de  la 
fortune.  Tant  que  Théodoric  se  conduisit 
d'après  ses  conseils,  son  règne  mérita  de 
servir  de  modèle  aux  bons  princes  ;  mais, 
devenu  vieux,  il  devint  mélancolique,  ja- 
loux et  défiant  pour  tous  ceux  qui  Tappro- 
.chaient.  Il  donna  toute  sa  confiance  à  aeux 
Goths,  Trigille  et  Conigaste,  aussi  avares 

Sue  perfides,  et  qui  écrasèrent  le  peuple  par 
es  impôts  excessifs.  Dans  une  diseitc,  ils 
achetaient  à  bas  prix  du  blé  qu'ils  faisaieut 
conduire  dans  les  greniers  du  prince,  pour 
le  vendre  plus  tard  à  un  prix  très-élevé. 
Boëce  se  chargea  de  porter  aux  pieds  du 
trône  les  soupirs  et  les  larmes  des  provinces. 
Ses  représentations  furent  inutiles  :  résolu 
de  tenter  un  doriier  effort,  il  exposa  au  roi, 
en  plein  sénat,  les  manœuvres  des  sangsues 

f publiques  ;  il  ne  craignit  point  de  défendre 
e  sénat  lui-môme,  accusé  de  conspiration 
[mur  délivrer  l'Italie  du  joug  des  Goths  qui 
•opprimaient.  Les  hommes  injustes  qu'il 
avait  réprimés  dans  son  ministère,  les  usur- 
pateurs qu'il  avait  punis,  lui  avaient  suscite 
un  grand  nombre  d'ennemis.  Ils  se  réuni- 
rent tous  alors  pour  donner  h  ses  dernières 
démarches  les  plus  mauvaises  intentions. 
Son  courage  fut  regardé  comme  un  acte  de 
rébellion,  sa  défense  du  sénat  comme  une 
preuve  de  complicité  avec  ce  corps.  Théo^ 
clorlc  fit  prononcer  contre  lui  un  décret  qui 
le  déclarait  coupable  de  haute  trahison.  Il 
fut  arrêté  avec  son  beau-père  Symmaque»  <î; 
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renfermé  au  château  de  Pavie»  où  Ton 
montre  encore  aujourd'hui  une  tour  qui, 
suivant  la  tradition  populaire,  leur  servit  de 
prison.  Relégué  plus  tard  dans  un  autre 
château  situé  sur  le  territoire  de  Calvance, 
au  milieu  d'un  désert  également  éloigné  de 
Pavie  et  de  Rome,  il  fut  mis  à  mort  avec  des 
circonstances  qui  font  frémir  d*horreur.  On 
lui  serra  la  tète  avec  une  corde  attachée  à 
une  roue,  qui  en  tournant  lui  fit  sortir  les 
deux  yeux;  on  retendit  enfin  sur  une 
poutre,  où  deux  bourreaux  le  frappaient 
avec  des  bâtons  sur  toutes  les  parties  du 
corps,  et,  comme  il  respirait  encore,  ils  l'as- 
sommèrent avec  une  iiache,  le  23  octobre 
526.  Ses  biens  avaient  été  confisqués,  mais 
Amalasonte  les  rendit  depuis  à  sa  veuve, 
qui  fit  relever  ses  statues.  Les  catholiques 
enlevèrent  son  corps  et  l'enterrèrent  reli- 
gieusement à  Pavie.  Deux  cents  ans  après  il 
fut  déposé  dans  Féglise  de  Saint-Augustin, 
par  ordre  du  roi  Luitprand,  qui  lui  érigea 
un  mausolée  que  Ton  voyait  encore  à  la  fin 
du  dernier  siècle,  avant  la  destruction  de 
cette  magnifique  église.  Othon  III  lui  en  fit 
ériger  un  autre,  sur  lequel  furent  gravées 
d'honorables  inscriptions.  Les  BoUandistes 
lui  donnent  le  titre  de  saint.  Son  nom  a  été 
inséré,  sous  ce  titre,  dans  le  Calendrier  de 
Ferrarius,  et  dans  ceux  de  quelques  Eglises 
d'Italie,  qui  l'honorent  le  23  octobre.  Boëce 
a  laissé  après  lui  plusieurs  ouvrages,  mais 
tous  n'ont  pas  pour  TEglise  la  même  impor- 
tance. U  y  en  a  qui  sont  purement  philoso- 
phiques, et  d'autres  qui  traitent  des  matières 
les  plus  essentielles  de  la  religion.  Ces  der- 
niers sont  en  plus  petit  nombre;  mais, 
comme  ils  appartiennent  plus  particulière- 
ment à  notre  sujet,  nous  les  analyserons 
avec  plus  d'étendue;  pour  les  autres,  nous 
nous  contenterons  d'en  donner  une  légère 
idée. 

Des  dewc  natures  et  d'une  personne  en  Je- 
suS'Chrisl.^LQ  premier  traité  théologique 
de  Boëce,  selon  Tordre  des  temps,  est  celui 
qui  a  pour  titre  :  Des  deux  natures  et  d'une 
personne  en  Jésus-Christ^  contre  les  erreurs 
d'Ëutvchès  et  de  Nestorius.  U  le  composa 
vers  l'an  513,  et  nous  avons  dit  plus  haut  '^à 
quelle  occasion.— Avant  d'entrer  en  ma- 
tière, Boëce  établit  comme  base  de  toute 
discussion  la  définition  exacte  et  rigoureuse 
des  termes  de  personne  et  de  nature.  Il  pré- 
tend avec  raison,  aue  partout  où  des  con- 
testations se  sont  élevées  sur  le  mystère  de 
l'Incarnation,  la  division  s'est  faite  dans  les 
esprits,  ou  par  le  défaut  de  connaissance  de 
ces  termes,  ou  parce  qu'on  avait  omis  d'en 
fixer  la  valeur.  Il  montre  donc  qu'il  y  a  une 
différence  essentielle  entre  la  signification 
des  termes  de  nature^  d'essence  ou  de  subs- 
tance^  et  celle  de  personne.  Suivant  lui,  toute 
la  source  de  l'erreur  de  Nestorius  vient  de 
ce  que,  ne  pouvant  pas  croire  qu'il  y  eût 
des  natures  sans  personne,  il  a  confondu 
l'une  avec  l'autre,  et  enseigné  conséquem- 
ment  que,  puisque  Jésus-Christ  réunissait 
en  lui  les  deux  natures  divine  et  humaine, 
avec  toutes  leurs  propriétés,  il  devait  réu^ 


nir 
dit 


lir  également  deux  personnes.  «  La  nature, 
oit  Boëce,  est  une  propriété  spécifique  de 
chaque  substance  ;  la  personne  est  une  sub- 
sistance individuelle  ae  la  nature  raisonna- 
ble.» 

U  prouve  ensuite,  contre  Nestorius,  qu*il 
n'y  a  qu'une  personne  en  Jésus-Chrisl, 
parce  que  s'il  y  en  avait  deux,  comme  il  y  a 
deux  natures,  il  n'y  aurait  point  d'union 
véritable.  Jésus-Christ  ne  serait  pas  un,  il 
faudrait  en  admettre  deux  ;  autrement  on 
n'aurait  pas  plus  de  raisons  d'accorder  ceUe 
qualité  a  une  personne  qu'à  l'autre.  Ou 
c'est  la  nature  divine  que  Nestorius  appelle 
Jésus-Christ,  ou  c'est  la  nature  htimaine, 
ou  enfin  les  deux  natures  réunies.  Si  c'est 
la  nature  divine»  Jésus-Christ  est  Dieu  et 
non  pas  homme  ;  si  c'est  la  nature  humaine, 
Jésus-Christ  est  homme  et  non  pas  Dieu; 
si  enfin,  ce  sont  les  deux  natures  ensemble, 
Nestorius  est  forcé  de  convenir  qu'il  y  a  en 
Jésus-Christ  deux  natures  réumes  en  une 
seule  personne.  Autrement,  si  chaque  na- 
ture en  Jésus-Christ  conserve  sa  personna- 
lité, comme  il  n'est  point  d'union  person- 
nelle et  hypostatique  possible  entre  deux 
natures  si  dissemolables,  il  en  résultera, 
comme  conséquence  de  ses  faux  principes, 
que  le  genre  humain  n'a  pu  encore  être  ra- 
cheté ;  que  la  naissance  de  Jésus-Christ 
n'est  qu'un  fait  ordinaire,  qui  ne  nous  a 
point  procuré  le  salut  ;  et  que  les  prophètes 
nous  ont  fait  illusion  en  nous  promettant 

Sue  le  monde  serait  sauvé  par  la  naissance 
u  Christ. 

Il  fait  voir  ensuite  qu'Eutychès  s'est  égaré 

Sar  un  principe  semblable  à  celui  qui  a  jeté 
[estorius  dans  l'erreur.  L'un  et  l'autre  n  ont 
erré  que  parce  qu'ils  se  sont  imaginé  faus- 
sement qu*il  ne  pouvait  y  avoir  de  nature 
existante,  sans  qu'elle  subsistAt  dans  une 

Eersonne.  «  Il  y  a  deux  natures  en  Jésus^ 
hrist,  disait  Nestorius  ;  donc  il  y  a  aussi 
deux  personnes.  »  £utychès,  par  un  raison- 
nement semblable,  répondait  :  «  Il  n*y  a 
qu'une  personne  en  Jésus-Christ  ;  donc  il 
n'jr  a  également  qu'une  nature.  »  On  lui 
objectait  l'évidence,  en  lui  disant  :  Autre 
est  la  nature  de  l'homme,  et  autre  est  la 
nature  de  Dieu.  —  U  répondait  :  Oui,  aiant 
l'union  hypostatique  ou  personnelle,  la  na- 
ture humaine  de  Jésus-<Shrist  était  diffé- 
rente de  sa  nature  divine  ;  mais  depuis  cette 
union  les  deux  natures  n'en  lont  plus 
qu'une.— Là-dessus  Boëce  lui  demande  en 
quel  temps  s*est  faite  cette  union,  ou  plutôt 
cette  confusion  de  natures.  Est-ce  dans 
l'instant  de  la  conception  de  Jésus-Chrjst, 
ou  au  moment  de  sa  résurrection  ?  Si  c'est 
dans  l'instant  de  sa  conception,  il  en  résulte 
que  Jésus-Christ  était  homme  avant  d'£tre 
conçu  dans  le  sein  de  Marie,  et  que  la  na- 
ture humaine,  qui  allait  se  joindre  à  la  na- 
ture divine,  existait  déjà,  puisque,  selon 
Eutychès,  avant  l'union,  c'étaient  deux  natu- 
res distinctes  ;  mais  il  en  résulte  en  môme 
temps  oue  Marie  n'est  point  la  mère  de 
Jésus-Christ  et  que  par  conséquent  toutes 
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les  promesses  faites  à  Abraham  et  h  David, 
que  le  Christ  naîtrait  de  lear  race,  ont  été 
vaines;  que  Jésus-Christ  lui -môme  s*est 
rendu  coupable  de  mensonge  en  s'appelant 
le  iils  de  rnomme  ;  puisaue,  pour  être  le  fils 
de  rhomme,  il  aurait  fallu  qu'il  tir&t  sa  chair 

*  de  rhomme.  En  second  lieu,  si  c'est  après 
la  résurrection  que  les  deux  natures  ont 
été  confondues,  l'homme  n*a  donc  pas  été 

•  racheté,  le  péché  d'Adam  subsiste  donc  en- 
core, et  la  passion  de  Jésus-Christ  a  été  inu- 
tile, puisqu'il  n'a  pu  satisfaire  à  la  justice 
de  Dieu  qu'à  la  condition  de  souffrir  comme 
homme,  et  de  donner  comme  Dieu  un  mé- 
rite infini  à  ses  souffrances  ?  Boëce  ajoute 
que  le  mélange  des  deux  natures  n'a  pu  se 
faire  qu'en  trois  manières  :  ou  par  la  trans- 
formation de  la  nature  divine  en  nature  hu- 
maine, ou  par  le  changement  de  la  nature 
humaine  en  nature  divine,  ou  en  formant 
de  ces  deux  natures  une  troisième  qui  fût 
un  composé  des  deux  sans  être  à  propre- 
ment parler  ni  l'une  ni  l'autre.  Le  premier 
de  ces  changements  est  iinpossible  ;  la  na- 
ture divine,  essentiellement  impassible  et 
immuable,  ne  peut  devenir  passiole  et  su- 
jette au  changement;  le  second  n'est  pas 
môme  supposable;  un  corps  ne  peut  pas 
plus  devemr  un  esprit  qu'un  esprit  peut  de- 
venir un  corps.  Les  substances  môme  cor- 

f^orelles  ne  peuvent  se  changer  l'une  dans 
'autre,  qu'autant  qu'elles  ont  pour  sujet  une 
matière  gui  'leur  est  commune.  Les  eutv- 
chiens  disaient  gue  Jésus-Christ  était  de 
deux  natures,  mais  gu'il  ne  subsistait  qii'en 
une  seule,  c'est-à-dire  qu'ils  voulaient  insi- 
nuer, sous  ces  expressions,  que  de  la  nature 
divine  et  de  la  nature  humaine  il  s'en  était 
formé  une  troisième  qui  était  la  nature  de 
Jésus-Christ.  Boëce  démontre  que  ce  chan- 
gement n'est  pas  plus  possible  que  les  deux 
autres.  En  effet,  cette  double  proposition  : 
Jésus-Christ  est  de  deux  natures,  mais  il  ne 
subsiste  qu'en  une  seule,  renferme  évidem- 
ment une  contradiction.  Comment  se  pourrait- 
il  qu'une  chose  fût  composée  de  deux  natures, 
lorsque  ces  deux  natures  ne  subsistent  plus  ? 
il  établit  ensuite  la  foi  de  l'Eglise  catholir- 
[ue,  qui  enseigne  que  non-seulement  Jésus- 
•hrist  est  composé  de  deux  natures,  mais 
qu'il  subsiste  en  deux  natures.  Chacune  de 
ces  deux  natures  en  lui  est  entière  et  par- 
faite ;  il  subsiste  en  elles,  parce  qu'elles  de- 
meurent effectivement,  et  il  en  est  composé, 
parce  que  de  l'union  de  ces  deux  natures 
subsistantes  résulte  la  personne  de  Jésus- 
Christ.  Il  restait  à  expliquer  la  communica- 
tion des  propriétés  de  ces  deux  natures,  et 
à  montrer  de  quelle  manière  Dieu  s'est  fait 
homme,  et  de  quelle  manière  l'homme  est 
devenu  Dieu,  c'est-à-dire  comment  le  môme 
Jésus-Christ  est  en  môme  temps  Dieu  et 
homme,  fils  de  l'homme  et  Fils  de  Dieu. 
C'est  ce  qu'il  fait  en  rapportant  le  tout  à  la 
personnalité,  qui,  faisant  subsister  simulta** 
nément  ces  deux  natures,  leur  rend  commu- 
nes toutes  leurs  propriétés,  par  une  appro- 
priation que  nous  appelons,  en  théologie, 
communication  des  idiomei.  Donc,  encore  que 
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l'humanité  seule  ait  souffert,  nous  ne  lais- 
sons pas  de  dire  que  Dieu  a  souffert,  non 
que  la  divinité  se  soit  changée,  mais  parce 
qu'elle  s'est  unie  à  l'humanité.  Hais,  soit 
que  l'on  distingue  les  propriétés  de  chaque 
nature,  soit  qu  on  les  confonde  en  affirmant 
de  la  nature  divine  ce  qui  appartient  à  la 
nature  humaine,  et  réciproquement,  néan- 
moins c'est  la  nature  humaine  qui  est  homme 
parfait  et  Dieu  parfait,  à  cause  de  l'union  de 
ces  deux  natures  en  une  seule  personne. 

Pour  montrer  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
n'avait  point  été  rormé  dans  le  sein  de  Marie, 
plusieurs,  [>armi  les  partisans  d'Eutychès, 
alléguaient  ce  raisonnement  des  valenti- 
niens  :  «  Notre  chair  ne  peut  être  considérée 
que  sous  deux  rapports  :  ou  dans  l'état  de 
l'innocence  d'Adam,  ou  bien  dans  celui  au- 

2uel  le  péché  d'Adam  l'a  réduite.  Or  Jésus- 
hrist  n  a  point  pris  celle  d'Adam  innocent  ; 
s'il  l'avait  prise,  comme  elle  n'est  pas  la 
nôtre,  il  ne  nous  aurait  pas  rachetés,  parce 

Îu'il  n'a  racheté  que  ce  qui  en  avait  besoin, 
dam  dans  l'état  d'innocence  ne  fut  souillé 
d'aucun  péché  ;  mais  il  avait  le  pouvoir  de 
pécher.  Au  contraire,  Jésus-Christ  n'a  ja- 
mais péché,  et  n'a  jamais  eu  le  pouvoir  de 
pécher  :  il  n'a  donc  pas  pris  la  chair  d'Adam 
considéré  avant  sa  chute.  On  ne  peut  pas 
dire  non  plus  que  Jésus-Christ  ait  pris  la 
chair  d'Adam  criminel,  car  cette  chlair  est 
non  -  seulement  infectée  d'une  comintion 

Sénérale  répandue  sur  tous  les  descendants 
u  premier  homme,  mais  elle  conserve  en- 
core, comme  une  peine  de  sa  faute,  une 
pente  naturelle  au  péché.  Or  il  n'y  a  jamais 
eu  dans  Jésus-Chnst  aucune  pente  au  pé- 
ché. Ce  n'est  donc  pas  la  chair  criminelle 
d'Adam  qu'il  a  prise,  et  puisqu'il  n'a  pris 
ni  celle  d'Adam  innocent,  ni  celle  d'Adam 
coupable,  il  n'a  donc  pas  pris  la  nôtre  ?  » 

Pour  répondre  à  cette  objection,  Boëce 
envisage  la  nature  humaine  sous  trois  as- 
pects différents  :  «  avant  lô  péché  d'Adam, 
dans  la  supposition  qu'Adam  n'eût  pas  pé- 
ché, et  après  son  péché.  Le  premier  état  est 
réel  :  l'homme  alors  n'était  souillé  d'aucun 
péché  et  ne  mourait  pas,  mais  il  pouvait 
pécher  et  mourir.  Le  second  est  hypothéti- 

Îue  :  si  Adam  fût  demeuré  soumis  aux  or- 
ras de  Dieu,  non-seulement  il  n'aurait  pas 
péché,  mais  il  n'aurait  pu  pécher,  parce  que 
alors  il  aurait  été  confirmé  dans  la  flrftce.  » 
Le  troisième  état  est  le  nôtre;  l'nomme 
peut  pécher  et  mourir,  et  il  pèche  et  meurt 
effectivement.  Ces  deux  dernières  condi- 
tions sont  comme  les  deux  extrêmes  de  la 
nature  humaine.  L'une  aurait  été  la  récom- 

Sensé  de  la  soumission  d'Adam  aux  ordres 
e  son  Créateur  ;  l'autre  est  la  peine  de  sa 
révolte,  avec  la  pente  au  mal,  l'impuissance 
de  se  relever  de  sa  chute  par  ses  propres 
forces,  et  la  mort.  La  première  condition 
tient  le  milieu  entre  les  deux  autres  ;  on  n'y 
voit  ni  mort  ni  péché,  mais  seulement  le 

Eouvoir  de  pécher  et  de  mourir.  Jésus- 
hrist  a  pris  de  ces  trois  états  ce  qui  pou- 
vait convenir  à  son  humanité  pour  opérer 
notre  salut.  U  a  pris  du  premier  Timpeccft- 
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bililé,  h  Jamielle  l'homme  serait  parvenu  s'il 
eût  été  tilele,  à  Dieu  ;  du  second,  les  fouc- 
tiooë  propres  à  Thomme»  comme  de  man- 
ger, boire  et  dormir  ;  et  du  troisième,  Tas-^ 
sujettîssement  à  la  mort.  D*oii  Boêce  con- 
clut que  ce  n'est  pas  seulement  la  chair 
d'Adam  pécheur  que  Jésus-Christ  a  prise» 
mais  celle  d'Adam  innocent,  ce  qu'il  a  été 
on  effet;  et  celle  d'Adam  impeccable,  ce 
qu'il  aurait  dû  être,  s'il  fût  demeuré  dans 
I  obéissance  qu'il  devait  à  Dieu, 

Tel  est  l'ouvrage  de  Boëce.  Le  style  en 
est  extrêmement  concis,  ce  qui  le  rend  très- 
obscur.  Gilbert  de  la  Porée,  évèque  de  Poi- 
tiers, a  essayé  de  l'expliquer  par  un  long 
oommeotaire,  mais  sos  recherches  n'ont 
servi  qu'à  embrouiller  le  texte,  et  à  le  ren- 
dre plus  obscur  encore.  Ce  Commentaire  se 
tiaouva  imprimé  à  la  suite  du  Traité  dans 
plusieurs  éditions.  Boëce  termine  son  livre 

Ïar  un  acte  de  vraie  modestie  chrétienne  : 
'un  c6té  il  reconnaît  oue  d'autres  peuvent 
avoir  traité  la  matière  beaucoup  mieux  que 
lui,  et  il  sa  range  à  leur  sentiment  sur  tous 
les  points  où  il  se  serait  égaré  ;  de  l'autre, 
il  confesse  <{ne  tout  ce  qui  peut  se  lire  dé 
kon  et  de  bien  dit  dans  son  livre*  ne  vient 
ffts  de  lui,  mais  de  Dieu,  qui  est  la  pléni* 
tilde  é%  tous  las  biens  et  la  source  d'où  dé- 
eaule  tout  don  parfait. 

De  VmnUé  4e  DieiL  —  Les  difficultés  qui 
$*élevaiaBt  de  jour  en  jour  sur  la  religion, 
ftrtout  à  i^ropos  de  certains  termes  qud 
Ion  inventait  pour  rapprocher  notre  foi  (ie$ 
idées  ordinaires  et  pour  la  mettre  à  la  por- 
tée eommune  de  toutes  les  intelligences» 
Wgasàrent  Boëce  à  c<Mnposer  deux  autres 
Iraites,  dont  l'un  a  pour  but  de  montrer  l'u- 
BÎté  de  Dieu  dans  la  Trinité,  et  l'autre  l'ii- 
dentité  de  substance  dans  les  trois  person- 
nés  de  la  Trinité.  Le  premier  est  aoressé  à 
Sjrmmaque,  qu'il  en  établit  le  juge  et  le  cen- 
seur. 

Ce  traité  est  conçu  ^en  termes  très-abs« 
traits,  qiji  marquent  combien  Boëce  était 
Tersé  dans  les  subtilités  de  la  philosophie 
péripatéticienne.  Dès  le  commencement,  il 
observe  que  plusieurs  sectes  ont  usurpé  le 
nom  de  chrétien,  qui  n'appartient  propre- 
ment qu'à  r£glise  catholique,  qui  de  U>u- 
168  les  extrémités  de  l'univers  réunit  tous 
Its  hommes  dans  la  profession  d^une  même 
loi.  il  enseigne  que  cette  foi  consiste  à  re- 
eonnaitre^t  à  adorer  un  Dieu  Père,  un  Dieu 
Fils,  et  un  Dieu  Saint-Esprit,  mais  de  ma** 
sièro  à  n'adorer  dans  ces  trois  personoea 
qu'an  seul  Dieu.  11  prouve  l'unité  de  Dieu, 
par  la  raison  qu'il  ne  peut  y  avoir  die  divers 
tîté  dans  la  nature  divine,  imiaqu'on  n'y 
Iroute  ni  gesire,  ni  espèce»  ni  accklent,  m 
TÎeD  de  œ  qui  constitue  la  diversité.  Il  dér 
montre  cme  les  ariens,  en  attribuant  au  Pêne 
éea  peroeotions  qu'ils  refusaient  au  Fils, 
tétaient  fbneés  d'admettre  une  4ivorsité  de 
nature  entre  le  Père  et  le  Fils,  mais  que  les 
^eatboliquee  évitaient  cette  erreur^  en  n'a<>- 
«ordant  au  Père  aucune  qualité  ni  aucune 
perfection  qui  ne  fût  également  dans  le 
?iU  «t  le  Saml^Eaprit.  Il  ajoute  qu'aucun^ 


différence,  ni  générique,  ni  '  spéci6que,  ni 
numérale,  ne  pouvant  exister  entre  les  trois 
personnes  de  la  Trinité,  elles  conservaient 
entre  elles  une  parfaite  unité  de  substance 
et  une  entière  égalité  de  perfections. 

Boëce  reconnaît  que  la  trinité  de  person- 
nes en  un  seul  Dieu*est  un  mystère  incom- 
préhensible. La  raison  qu'il  en  donne,  c'est 
que  la  nature  divine  étant  une  forme  très- 
simple,  incapable  d'oSlrir  aucune  image  h  no- 
tre intelligence,  notre  intelligence,  dont  tou- 
tes les  connaissances,  dans  l'état  présent  de 
la  vie ,  dépendent  de  rimagination  et  des 
sens,  est  inapuissanle  quand  il  s'agit  d'ap- 
profo'^dir  ce  mystère  si  au-dessus  de  sa 
portée.  Venant  ensuite  au  fond  du  mystère 
lui-même,  il  montre  que  Tidée  la  plus  pa^ 
faite  que  nous  puissions  concevoir  de  Diea 
est  oelle  qu'il  nous  a  donnée,  quand  il  a  dit  : 
Ego  sum  qui  sum .  termes  qui  nous  font 
comprendre  que  Dieu  est  une  forme  très- 
simple,  sans  aucune  partie,  et  conséquem- 
ment  indivisiole,  parce  qu'il  n'y  a  que  la 
forme  qui  donne  Vètre.  Par  exemple,  une 
statut  spit  de  bronze,  soit  de  pierre,  n'est 
point  une  statue  par  la  matière  dont  elle  est 
composée,  mais  par  la  forme  ec  la  figure 
empreintes  sur  cette  matière.  De  plus,  si 
c'est  la  forme  et  non  pas  la  matière  qui 
donne  Tôtre,  c'est  une  conséquence  néces- 
saire que  Dieu  ne  soit  pas   matière,  mais 
qu'il  soit  tout  esprit,  parce  qu'il  est  tout 
êtro»  On  ne  peut  pas  dire  la  même  cbose 
des  créatures,  ()arce  qu'il  ti'î  en  a  aucuDO 
qui  soit  d'elle-même  ce  qu  elle  est,  mais 
seulement  par  les  parties  dont  elle  est  com^ 
posée^  de  sorte  que  ce  soîit  les  parties  qui 
k  composent  qui    déterminent  son  être. 
Ainsi  le  corps  et  Tâme  con:>titueut  l'homme; 
cependant  1  nomme  n'est  ni  son  corps  ai 
son  Âme,  mais  son  essence  consiste  dans 
l'union  de  ces  deux  parties.  De  la  simplicité 
de  la  forme  de  Dieu  découlent  tous  les  at- 
tributs et  toutes  les  prérogatives  de  la  Divi- 
nité ;  son  indépendance^  puisqu'elle  subsiste 
par  elle  mtime  ;  sa  toute-puissance,  puis^ 
qu'elle  ne  tire  son  pouvoir  d'aucun  être  oui 
m  soit  différent^  et  son  unité  indivisible, 
puisqu'elle  n'est  composée  d'aucunes  par- 
ties qui  puisseut  être  les  membres  de  la  Di- 
vinité, et  donner  lieu  ainsi  h  la  pluralité  des 
dieux.  Dans  les  créatures,  soit  corporelles, 
soit  spirituelles,  les  accidents  sont  reçus 
dans  le  sujet,  les  accidents  corporels  dans 
la  matière,  les  accidents   spintuels  dans 
l'être  spirituel  ;  mais  en  Dieu  il  n'y  a  jamais 
Aooident»  et  dès  Ions  H  est  immuable  « 

r  Mau'si  Dieu  est  un  et  indivisible,  et  qu'A 
Ad  puisse  y  avoir  en  lui  ni  nombre  ni  plu* 
«lité,  pourquoi  répétons-nous  trois  foi?  W 
nom  de  Dieu  en  disant  :  Le  Père  est  Dieu, 
le  Fils  est  Dieu,  le  Saint-Esprit  est  DieuJ 
tunUé  plusieurs  fois  répétée  ne  fail-elle 
pas  un  nombre,  et,  par  une  conséquence 
jiiécessaire,  une  pluralité  î  Boèce,  pour  re- 
pondre à  cette  objection,  dislingue  deux 
sortes  d'unité  :  Tune  numérique,  et  1  auff* 
numérante^  comme  s'il  disait  que  pour  faire 
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uD  nombre  il  ne  suffit  pas  de  multiplier  l'u-  la  substance.  Si  les  personnes  sont  divisées, 
oité  oui  compte,  maïs  il  faut  encore  muiti-  et  la  substance  indivisSble,  il  est  nécessairç 
plier  l'unité  ue  la  chose  qui  est  eom^^ée.  En  ■  que  le  terme  qui  tire  son  origine  des  per- 


î 


ce  sens,  limité  numérique  seule  fait  nom- 
bre, tandis  que  l*unité  numérante  reste  tou- 
jours è  l'étai  <l*uflité.  li  explique  sa  distine^ 
tion  par  cet  eiemple  :  Quand  je  dirais  ? 
Soleil,  soteilt  soleil,  cela  ne  ferait  pas  trois 
soleils  ;  oe  ne  serait  qu'une  triple  répétition 
de  la  même  chose.  De  même,  lorsque  je  dis  t 
Le  Père  est  Dieu»  Je  Fils  est  Dieu,  le  Saint- 
Esprit  est  Diea,  cela  ne  fait  pas  trois  dieux; 
ce  n'est  qu'une  répétition  de  la  même  divi- 
nité, attntmée  au  Mre,  au  Fils  et  an  Saint- 
Esprit.  Il  pénètre  plus  avant  dans  les  pro- 
fondeurs au  mystère;  il  état>lit  les  relations 
u'ont  entre  efles  les  trois  f>ersonnes  de  la 
'rinité,  et  il  conclut  en  disant  :  Le  Père  est 
Pieu,  le  Fils  est  Dieu,  le  Sainte-Esprit  est 
Dieii,  parce  qu'en  Dieu  il  ne  se  trouve  au- 
cune diflérence  par  laquelle  Dieu  puisse 
liifTérer  de  Dieu.  C'est  i)Our  cela  que  les 
trois  personnes  ne  font  qu'un  seul  et  même 
Dieu  ;  car  il  n'y  a  point  de  diversité  1^  où 
il  n'^  a  peint  de  pluralité,  et  là  où  la  plura- 
lité manque  se  trouve  une  parfaite  unité. 
Rien  n'a  pu  être  engendré  de  Dieu  que 
Dieu. — Il  est  à  remarquer  que  Boëce,  pour 
eijirimer  la  génération  du  Fils  et  la  spira- 
tioD  du  Saint-Es|>rtt,  se  sert  également  du 
terme  de  prûcession.  Gilbert  de  la  Porée, 
dans  le  Commentaire  qu*il  a  publié  sur  ce 
traité,  a  af  »ncé  plusieurs  propositions  qui 
ont  été  taxées  d'erreurs. 

Si  le  Pire,  le  Fils  H  le  Saini-Eiprii  pet^ 
tent  être  affirmés  subsiantiellement  la  divi^ 
niîé, — Ce  traité  est  adressé  à  Jean,  diacre 
de  l'Eglise  romaine.  Il  est  en  forme  de  lettre, 
et  il  roule  sur  ce  pKnci|>e,  savoir,  que  tous 
les  attributs  absolus   se  pouvant  affirmer 
substanliellemerrt  de  Dieu,  ils  peuvent  s'af- 
firmer également  des  trois  personnes  de  la 
Trinité,  parce  que,  possédant  toules   les 
trois  toute   la  divinité  en   substance,   et 
toutes  les  perfections  de  cette  nature,  il 
faut  que  tout  ce  qui  se  dit  substanlielle- 
meot  de  la  nature  divine  se  puisse  aftirmer 
aussi  de  chaque  personne  en  particulier. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  attributs  rela- 
tifs. On  ne  peut  pas  dire  du  Fils  qu'il  est 
le  Père,  ni  du  Saint-Esiir  t  qu'il  est  le  Père 
et  le  Fils,  ni  conséquemment  que  la  divi- 
nité soit  ou  le  Père,  ou  le  Fils,  ou  le  Saint- 
Esprit,  quoiqu'elle  soit  reitfermée  dans  ces 
trois  personnes.  Au  eontraîre,  on  dit  bien 
de  chacune  de  ces  personnes  qu'elle  est  la 
sagesse,  Ja  vérité,  la  borHé,  li  justice,  parée 
que  ces  termes  marquant  des  attributs  alH 
solus,  c'est-à-dire,  sans  dépendance,  sans 
relation,  sans  rapjjort  à  une persoimeplutêt 
qu'à  une  autre,  ils  peuvent  être  affirmés 
substantiellement  de   la  Divinité,  comme 
convenant  tous  à  «baque  personne  divine, 
au  Père  comme  au  Fits,  et  au  Fils  comme 
au  Père  et  au  Saint-Esprit.  Ce  principe  posé, 
Booce  s'exprime  em  ces  termes  sur  la  pro- 
position qui  fait  la  matière  de  son  traiié. 
«  La  triniié  consiste  dans  la  pluralité  des 
personnes,  et  Punité  dans  la  simplicité  de 


sonnes  ne  se  rapporte  point  à  la  substance  ; 
or  la  diversité  ou  distinction  des  personnes 
constitue  la  trinité  :  donc  la  trinité  ne  peut 
s'affirmer  de  la  substance  ou  de  la  nature 
divine.  Il  ressort  de  là  que  ni  le  Père,  ni  le 
Fils,  ni  le  Saint-£sf>rit,  ni  la  trinité  ne  peu- 
vent s'aftirmer  substantiellement  de  Dieu, 
parce  que,  comme  on  l'a  dit,  ce  sont  là  des 
termes  relatifs.  Mais  ceux  de  Dieu,  de  vé- 
rité, de  justice,  de  bonté,  de  toute-puis- 
sanoe,  de  substance,  d'immutabilité,  de 
vertu,  de  sagesse,  et  autres  semblables,  peu- 
vent se  dire  sut>stantiellement  de  la  divinité, 
parce  que  «ce  sont  des  termes  absolus  qui 
marquent  les  perfections  communes  à  cha- 
que personne  divine.  » 

Si  ieut  ce  fui  exista,  est  ben.  —  Le  dîacre 
lean,  discutant  un  jour  avec  un  philosophe 
namichén,  se  trouva  embarrassée  par  cette 
question  :  Comment  est-îj  ^ssible  aue  tout 
être  soit  bon,  et  que  la  bonté,  qui  n'est  point 
un  être  substantiel,  puisse  convenir  à  tou- 
tes les  substances  en  vertu  de  leur  ôlre?  * 
11  pria  Boëce  d'écrire  sur  cette  matière,  ce 
qu  il  fit  en  lui  dédiant  le  traité  dont  nous 
avons  indiqué  le  titre.  Pour  résoudre  cette 
question,  il  pose  divers  principes,  dont  l'un 
est  qu'il  faut  mettre  une  diflérence  entre  la 
substance  et  l'accident  ;  et  1  autrç,  que  Tes- 
senoe  des  dioses  est  d'elle-même  si  simple, 
qu'elle  ne  souffre  point  de  composition.  En- 
suite il  fait  voir  que,  les  créatures  n'étant 
bonnes  que  par  participation  de  la  bonté  de 
l'être  qui  les  a  créées,  tous  les  êtres  sont  à  cet 
égard  essentiellement  bons.  Toutefois,  leur 
bonté  est  bieu  diiférente  de  ceUe  de  Dieu, 
non-seulement  parce  que  celle  de  Dieu  est 
immense  et  sans  bornes,  qualités  qui  ne  con- 
Yieiinent  point  à  la  bonté  des  créatures,  mais 
encore  parce  que  l'on  ne  peut  concevoir  que 
la  nature  de  Iheu  ne  soit  pas  la  bonté  même, 
au  lieu  que  la  nature  des  êtres  créés  n'est 
bonne  que  par  participation  de  la  bonté  de 
l'être  incféé. 

Confession  de  foi,  —  Boëce  composa  cet  ou- 
iwage  dans  un  temps  où  l'Eglise,  déchirée  par 
les  schismes  et  les  hérésies,  semblait  at- 
tendre de  lui  qu'il  fît  connaître  publique- 
ment qu'il  ne  professait  d'autre  foi  que  celle 
qu'il  avait  reçue  dans  le  sein  de  l'Eçlise  ca- 
tholique, où  il  avait  été  instruit  et  baptisé. 
—  Cette  fei,  comme  il  le  remarque  d'aoord, 
est  établie  sur  l'autorité  dos  deux  Testaments; 
mais  elle  ne  s'est  répandue  par  toute  la  terre 
qu'à  l'avènement  de  Jésu&Cnrisl  :  d'où  vient 
qu'on  lui  donne  le  titre  de  loi  ou  de  religion 
chrétienne.  Elle  consiste  à  croire  que  la 
substance  ou  la  imture  divine  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  est  de  toute  éternité  et 
avanttous  les  temps;  quele  Père  est  Dieu,  que 
le  Fils  est  Dieu,  que  le  'Saint-Esprit  est  Dieu, 
saesque  néanmoins  ce  soient  trois  dieux, 
mais  un  seul  Dieu  ;  que  le  Père  a  un  Fils  en- 
{;endré  de  sa  propre  substance,  et  qui  lui  est 
coétemel,  mais  qui  n'est  pas  le  même  que 
le  Père;  que  le  Père  n'a  jamais  été  Fils,  oi 
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le  Fils,  Père;  aue  le  Saint-Esprit  n*est  ni 
Père  ni  Fils,  n'étant  ni  engendrant,  ni  en- 
gendré, mais  qu'il  procède  du  Père  et  du 
Fils,  sans  que  nous  puissions  expliquer  clai- 
rement cette  procession,  non  plus  que  la  ma- 
nière dont  le  Fils  est  engenaré  de  la  sub- 
stance du  Père.  Cette  foi  est  appuyée  sur  les 
divines  Ecritures,  dont  les  hérétiques,  faute 
d'en  comprendre  bien  le  sens,  ont  tiré  plu- 
sieurs erreurs.  Boëce  rapporte  celles  des  sa- 
belliensy  des  ariens  et  aes  manichéens.  11 
ajoute  que  Dieu,  sans  souffrir  aucun  chan- 
gement dans  sa  nature,  a  volontairement 
créé  le  monde,  non  de  sa  substance,  de  peur 
qu'on  le  crût  divin,  ni  d'une  matière  pré- 
existante, de  peur  qu'on  ne  crût  que  quelque 
chose  existât  auparavant,  contre  la  volonté 
de  Dieu,  mais  de  rien  et  par  sa  seule  parole. 
C'est  de  la  même  sorte  que  Dieu  a  créé  les 
anges,  divisés  en  plusieurs  ordres,  pour  ha- 
biter lé  ciel,  et  les  hommes  pour  peupler  la 
terre.  Il  rappelle  la  chute  des  anges,  qui  fu- 
rent bannis  du  ciel,  et  la  chute  de  l'homme, 
qui  fut  chassé  du  paradis  terrestre.  C'est  par 
la  révélation  de  Dieu,  dit  Boëce,  que  Moïse 
a  appris  toutes  ces  choses,  comme  le  témoi- 
gnent les  livres  qu'il  a  écrits.  —  Cette  pré- 
varication du  premier  homme  a  causé  la  cor- 
ruption des  âmes  et  des  corps,  et  introduit 
la  mort  dans  le  monde  à  la  suite  du  péché. 
Il  décrit  en  peu  de  mots  les  suites  fâcheu- 
ses du  péché  d'Adam;  les  dissensions»  les 
guerres,  les  dérèglements  des  hommes  que 
Dieu  punit  par  un  déluge,  dont  Noé  seul  fut 
sauvé  avec  ses  enfants.  Les  hommes  s'étant 
multipliés  de  nouveau,  les  vices  se  multi- 

f)lièrent  avec  eux;  Dieu,  qui  ne  voulait  plus 
eur  infliger  la  môme  punition,  aima  mieux 
choisir  quelqu'un  d'entre  eux  pour  en  faire 
naître  son  propre  Fils  selon  la  cnair.  Il  choi- 
sit la  race  d'Abraham.  Boëce  en  trace  suc- 
cinctement la  généalogie,  raconte  le  séjour 
des  descendants  de  ce  patriarche  en  Egypte, 
Içur  sortie  miraculeuse  de  ce  pays,  le  pas- 
sade de  la  mer  Rouge,  la  promulgation  de  la 
loi  sur  le  mont  Sinaï,  les  victoires  des  Israé- 
lites sur  les  nations  infidèles,  leur  établis- 
sement dans  la  terre  promise,  les  diverses 
formes  de  leur  gouvernement,  qui  fut  ad- 
ministré h  la  fin  par  des  rois,  tirés  tous 
de  la  tribu  de  Juda  jusqu'à  Hérode,  qui  était 
un  étranger.  Ce  fut  sous  son  règne  que  vé- 
cut la  bienheureuse  vierge  Marie,  issue  de  la 
race  royale  de  David  et  mère  du  Libérateur 
des  nations. 

Dieu  donc,  dans  les  derniers  temps,  en- 
voya son  Fils  unique,  qu'il  fit  naître  d'une 
vierge,  afin  que  le  salut  du  genre  humain, 
compromis  par  la  désobéissance  du  premier 
homme,  fût  rétabli  par  un  Homme-Dieu;  et 
comme  une  femme  avait  introduit  la  mort 
dans  l'humanité,  il  voulut  qu'une  autre 
femme  apportât  aux  hommes  la  source  même 
de  la  vie.  On  ne  doit  pas  regarder  comme 
vile,  parce  qu'il  est  issu  d'une  vierge,  la 
naissance  du  Fils  de  Dieu;  sa  naissance 
comme  sa  conception  sont  au-dessus  des  rè- 
gles ordinaires  de  la  nature.  C'est  par  Topéra- 
tion  du  Saint-Esprit  que  cette  vierge  a  conçu 


le  Fils  deDieu  ;  elle  l'a  enfanté  vierge,  et  elle 
est  demeurée  vierge  après  son  enfantement. 
Le  fils  qu'elle  a  engenaré  est  en  même  temps 
Fils  de  Dieu  et  fils  de  l'homme,  de  sorte  qu'on 
voit  se  révéler  simultanément  en  sa  personne 
et  les  grandeurs  de  la  nature  divine  et  les 
faiblesses  de  la  nature  humaine.  Quelque 
vraie  que  fût  cette  doctrine,  il  s'est  rencon- 
tré des  hommes  qui  l'ont  combattue;  entre 
autres,  Nestorius  et  Eutychès.  Il  rapporte 
ensuite  la  vie  de  Jésus-Christ,  ses  enseigne- 
ments, son  baptême,  l'élection  des  douze 
apôtres,  sa  passion,  sa  mort,  sa  résurrection, 
et,  avant  son  ascension  glorieuse  au  ciel, 
l'institution  des  sacrements,  qu'il  laissa 
comme  des  remèdes  infaiUibles  pour  guérir 
les  plaies  profondes  que  le  pèche  avait  lais- 
sées au  cœur  de  l'humanit'é. 

La  doctrine  céleste  de  l'Evangile  s'étant  ré- 
pandue par  tout  l'univers,  il  s'est  fait  une 
union  des  peuples  qui  l'ont  embrassée;  on  a 
établi  des  églises,  et  il  s'est  formé  un  corps 
qui  a  rempli  toute  la  terre.  Le  chef  de  ce  corps 
est  Jésus-Christ  monté  au  ciel,  où  il  attend 
ceux  de  ses  membres  qui,  avec  le  secours  de 
sa  grâce,  auront  mérité.le  bonheur:  car  c'est 
là  le  point  principal  de  notre  religion,  de 
croire  que  non  seulement  nos  âmes  ne  pé- 
rissent point,  mais  qae  dos  corps  mêmes, 
que  la  mort  paraissait  avoir  dissous,  ressus- 
citeront dans  leur  ancien  état,  pour  jouir  de 
la  gloire.  Il  parle  du  compte  que  chaque 
homme  rendra  à  Dieu  après  la  mort,  de  la 
destruction  générale  qui  se  fera  de  tout  ce 
qui  est  corruptible,  de  la  récompense  due 
aux  différents  mérites  des  hommes,  et  finit 
en  disant  que  la  béatitude  consistera  dans  la 
vision  de  Dieu,  que  les  saints  connaîtront, 
autant  qu'il  peut  être  donné  à  une  créature 
de  connaître  le  Créateur.  Alors,  comblant  le 
vide  laissé  par  la  perte  des  auges,  ils  rem- 
pliront la  cité  céleste,  dont  le  Fils  de  la  Vierge 
est  le  roi,  et  là  la  joie  sera  éternelle,  et  les 
louanges  du  Créateur  feront  à  jamais  le  plai- 
sir, la  nourriture  et  l'occupation  des  bien- 
heureux. 

Voilà  en  substance  ce  que  contient  la  Con- 
fession, ou  plutôt  l'exposition  de  foi  de 
fioëce,  que  René  Yallin,  son  éditeur,  appelle 
un  livre  (Tort  parce  qu'en  effet  elle  est  une 
des  plus  suivies,  des  plus  exactes  et  des  plus 
complètes  qui  nous  soient  venues  de  Tanti- 
quite. 

Consolation  de  la  philosophie.  —  De  tous 
les  écrits  de  Boëce,  le  plus  célèbre,  sans  con- 
tredit, est  la  Consolation  de  la  philofopMf 
qu'il  composa  dans  la  prison  do  Pavie,  sans 
le  secours  d'aucun  livre.  C'est  un  dialogue 
entre  lui  et  la  sagesse  incréée,  sur  la  Térile 
d'une  providence  prouvée  par  la^/*^^^5i 
Quoique  les  sentiments  de  piété  au'il  y  dé- 
ploie soient  ceux  d'un  parfait  chrétien,  cela 
n'a  pas  empêché  Glaréanus  d'avancer  que  w 

livre  est  plus  philosophique  que  religieuxie» 
de  prétendre  qu'il  n'était  pas  de  Boëce,  parce 
que  le  nom  de  Jésus  .Christ  ne  s'y  troure 
pas  prononcé.  Cet  ouvrage.  Partie  en  yej^» 
partie  en  prose,  est  écrit  en  forme  de  dialo- 
gues et  divisé  en  cinq  livres. 


S49 


BOE 


DICTIONNAIRE  DE  PATROLOGIE. 


BOE 


850 


Le  premier  commence  par  des  vers  élé- 
giaques,  où,  après  avoir  exprimé  les  motifs 
de  sa  douleur,  il  dit  qu^il  Q*est  rien  en  ce 
monde  sur  quoi  Ton  puisse  moins  compter 

aie  sur  le  brillant  de  la  fortune  et  les  ap* 
.  audissementsdes  hommes,  puisque  celui-là 
n'était  pas  solidement  établi  qui  n*a  pu  évi- 
ter de  tomber.  Il  raconte  ensuite,  mais  en 
prose,  comment,  s*entretenant  de  ces  tristes 
pensées,  appuyé  sur  son  lit ,  la  Sagesse  lui 
apparut  sous  la  figure  d'une  vierge  d'une 
beauté  admirable,  qui  portait  sur  le  bas  de 
sa  robe  trois  caractères  grecs,  dont  Tun  ex- 
primait la  philosojphie  pratique  et  l'autre  la 
philosophie  spéculative  ;  et  comment  s'étant 
approchée  de  lui,  elle  avait  essuyé  ses  larmes 
et  dissipé  les  ténèbres  dont  son  esprit  était 
offusqué.  Il  rapporte  au  long  les  discours 

aue  la  Sagesse  lui  tint,  et  la  manière  dont 
lui  exposa  lui-même  les  causes  de  sa  dis-* 
grâce,  disant  que  tout  son  crime  était  d'avoir 
voulu  conserver  la  vie  et  l'honneur  du  sénat. 
Le  second  livre  renferme  les  motifs  que 
la  Sagesse  emploie  pour  le  consoler,  en  lui 
faisant  voir  qu  il  ne  lui  était  rien  arrivé  qui 
ne  fût  commun  à  tous  les  hommes  ;  que  la 
nature  de  la  fortune  est  d'être  inconstante , 
et  que,  s'il  avait  à  se  plaindre  d'elle,  elle  pour- 
rait à  son  tour  lui  reprocher  son  ingrati- 
tude, puisqu'elle  n'avait  cessé  jusque-là  de 
le  combler  de  biens  et  de  dignités.  Les  dou- 
ceurs de  la  félicité  humaine  étant  toujours 
mêlées  d'amertume,  et  sans  aucune  stabilité, 
l'homme  doit  donc  savoir  que  son  bonheur 
ne  saurait  consister  dans  ce  qui  est  caduc  et 

f)érissable  et  qu'il  n'j  a  que  le  souverain 
>ien  qui  puisse  établir  sa  véritable  félicité. 

La  Sagesse  continue,  dans  le  troisième  li* 
vre,  à  montrer  en  quoi  consiste  la  vraie  béa- 
titude, qu'elle  définit  un  état  parfait  et  per- 
manent ou  tous  les  biens  se  trouvent  réunis. 
Puis,  parcourant  les  différentes  opinions  des 
anciens  philosophes ,  elle  fait  voir  le  néant 
de .  toutes  les  créatures  dans  lesquelles  ils 
ont  fait  consister  le  bonheur.  La  souverai- 
neté même  n'est  pas  exempte  de  vide,  puis- 
que, réduite  à  elle-même,  elle  ne  se  suffit  pas, 
et  que,  pour  la  soutenir,  la  défendre  et  la 
conserver,  les  rois  sur  leurs  trônes  ont  plus 
besoin  de  secours  étrangers  que  les  hommes 
les  plus  infimes  pour  se  maintenir  dans  leur 
condition. 

Elle  s'applique  à  prouver,  dans  le  quatrième 
livre,  que,  même  aès  cette  vie,  les  gens  de 
bien  sont  toujours  en  honneur  et  en  crédit, 
et  que  les  méchants  y  sont  toujours  faibles, 
impuissants  et  méprisés  ;  que  le  crime  n'y 
est  jamais  sans  punition,  ni  la  vertu  sans 
récompense.  Elle  convient  que  les  méchants 
ne  laissent  pas  de  faire  ce  qu'ils  veulent, 
lorsqu'ils  sont  en  autorité  ;  mais  elle  sou- 
tient qu'avec  cela  ils  sont  impuissants,  puis- 
qu'ils n'ont  pas  ce  qu'ils  désirent.  Us  dési- 
rent malgré  eux  d'êire  heureux ,  et  ils  ne 
peuvent  le  devenir  par  leurs  actions.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  l'homme  vertueux  :  «  les  mé- 
chants ont  beau  attaquer  sa  vertu,  une  ma- 
lice étrangère  ne  ternira  jamais  la  gloire  qui 
lui  est  propre»  et  ne  pourra  lui  enlever  1« 


possession  du  souverain  bien,  qui  doit  être 
fa  récompense  de  ses  grandes  actions.  Après 
avoir  parlé  des  peines  qui  attendent  les  mé- 
chants dans  une  autre  vie,  la  Sagesse  montre 
à  Boëce  aue  celui  qui  commet  1  injustice  est 
plus  malheureux  que  celui  qui  fa  souffre, 

Krce  qu'il  n'y  a  que  le  pécné  qui  rende 
omme  véritablement  malheureux.  Mais 
pourquoi,  demande  fioëce,  voit-on  les  gens 
de  bien  exposés  aux  supplices  que  les  lois 
n'ont  prononcés  que  contre  les  criminels , 
tandis  que  les  méchants  emiK)rtent  le  prix 
qui  n'est  destiné  qu'à  la  vertu  ?  La  Sagesse 
répond  :  Encore  qu  une  disposition  si  extraor- 
dinaire n'ait  pas  de  raison  connue  des  hom- 
mes, ils  ne  doivent  nullement  douter  de  sa 
justice ,  puisqu'elle  ne  se  réalise  que  par 
l'ordre  de  Dieu.  La  demande  de  Boëce  lui 
fournit  l'occasion  d'expliquer  ce  que  c'est 
que  la  Providence  et  ce  que  c'est  que  le  des- 
tin. La  Providence  est  cette  divine  raison 
qui  réside  dans  le  premier  principe  de  tou- 
tes choses  et  qui  ordonne  tout  ;  le  destin  est 
la  disposition  inhérente  aux  causes  secon- 
des par  laquelle  la  Providence  rattache  cha- 
que chose  et  chaque  événement  particulier 
à  l'ordre  général  qu'elle  a  établi.  La  Provi- 
dence embrasse  toutes  choses  en  général;  le 
destin  ne  regarde  que  les  particulières.  Quoi- 

3ue  ces  deux  choses  soient  différentes,  l'une 
épend  de  l'autre,  et  l'ordre  du  destin  coule 
nécessairement  de  la  Providence  de  Dieu. 
D'oi^  il  résulte  que  tout  ce  qui  est  soumis  au 
destin  l'est  aussi  à  la  Providence,  à  qui  le 
destin  lui-même  est  soumis. 

delà 
avec 
la  prescience  de  Dieu.  Le  hasard,  suivant  la 
déhnition  des  philosophes,  est  un  événement 
auquel  on  ne  s'attend  pas,  et  qui  arrive  par 
le  concours  des  causes  seconues.  Boëce  ne 
disconvenait  pas  de  l'enchaînement  admira- 
ble qui  se  remarque  dans  le  concours  des 
causes  secondes  ;  mais ,  croyant  que  la  vo- 
lonté des  hommes  y  était  infailliblement 
assujettie,  il  en  concluait  qu'elle  n'avait  plus 
de  liberté.  Il  n'y  a,  lui  répond  la  Sagesse, 
aucune  créature  raisonnable  sans  liberté, 
parce  qu'elle  n'est  raisonnable  qu'autant 
qu'elle  peut  se  servir  de  sa  raison  naturelle. 
l2.11e  fait  consister  la  liberté  à  vouloir  ou  ne 
pas  vouloir,  à  vouloir  une  chose  ou  une  au* 
tre,  ajoutant  que  cette  Uberté  est  propor- 
tionnée aux  différentes  natures  raisonna- 
bles. Ainsi,  elle  est  plus  grande  dans  les  an- 
ges que  dans  les  hommes ,  dans  les  saints 
que  dans  les  pécheurs,  parce  que  le  déta- 
chement des  choses  sensibles  et  l'affran- 
chissement des  passions  peuvent  seuls  con- 
duire l'homme  à  la  véritable  liberté.  Com- 
ment se  peut-il,  obiecte  Boëce,  que ,  Dieu 
connaissant  toutes  choses  de  toute  éternité, 
l'homme  cependant  demeure  toujours  libret 
N'y  a-t-il  pas  là  contradiction  ?  Si  Dieu  voit 
tout  de  toute  éternité,  et  s'il  est  infaillible 
dans  sa  connaissance,  il  est  nécessaire  que 
ses  prévisions  se  réalisent,  dès  lors,  non-^ 
seulement  les  actions  des  hommes,  mais  eo- 
core  leurs  desseins,  leurs  volontés,  ne  sont 


Le  cinquième  livre  traite  du  hasard, 
liberté,  et  de  la  manière  de  l'accorder 
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plus  libres,  et  ne  peuvent  s'accomplir  au- 
irement  que  Dieu  ra  prévu.  Nous  convenons, 
répond  la  Sagesse,  que  les  choses  que  Dieu 
a  prévues  arriveront  infailliblement ,  mais 
nous  disons  que  la  prescience  de  Dieu  ne 
leur  impose  aucune  nécessité.  Ne  voyons- 
nous  pas  plusieurs  choses  qui  se  passent 
sous  nos  yeux,  sans  que  noire  connais- 
sance les  rende  nécessaires  ?  Si  donc  la  con- 
naissance des  choses  présentes  ne  leur  im- 
pose aucune  nécessité,  pourquoi  la  prescience 
des  choses  futures  en  Dieu  en  imposerait- 
elle  aucune  à  celles  qu'il  a  prévues?  Pour 
mettre  cette  vérité  dans  tout  son  jour,  elle 
fait  ce  raisonnement  ;  Dieu  est  éternel  ;  or 
Téternité  est  la  possession  entière,  simulta- 
née et  par&ite  d'une  vie  sans  fin  et  sans 
terme.  Dans  cette  éternité  il  n'y  a  rien  de 
passé,  rien  de  futur,  mais  tout  est  toujours 
présent  et  tout  à  la  fois.  Donc,  comme  la 
connaissance  que  nous  avons  des  choses 
présentes  ne  leur  impose  aucune  nécessité , 
de  même  la  divine  providence,  en  regardant 
les  jchoses  futures  qui  lui  sont  présentes,  ne 
leur  impose  aucune  nécessité.  La  manière 
dont  Dieu  les  connaît  dans  sou  éternité  n  in- 
Que  pas  davantage  sur  les  créatures ,  que 
notre  manière  de  les  coanaltre  dans  le  temps. 
Toutes  les  choses  que  Dieu  a  prévues  arri- 
vent doAG  infailliblement,  mais  les  unes  ar- 
rivent parce  qu'elles  partent  de  la  liberté  de 
Tbomme  ^  s^ns  rien  perdre  de  leur  propre 
nature,  puisqu'avant  de  se  produire»  elles 
auraient  pu  ne  pas  être  ;  et  les  autres  arri- 
vent par  une  absolue  et  inévitable  néces- 
sité. Hais,  direz-vous ,  s'il  dépend  de  moi 
de  ekajEHjiâr  le  décret  de  Dieu,  je  pourrais  donc 
rendre  vaine  sa  prescience?  Non,  répond 
la  Sajjesse,  vous  pouvez  bien  changer  de 
dessein  et  de  résolution;  mais  Dieu,  qui 
TOUS  en  a  donné  le  pouvoir,  sait  si  vous  le 
ferez  ou  ne  le  ferez  pas  ;  il  ne  peut  ignorer 
le  parti  que  vous  prendre:^.  Ainsi,  vous  ne 
pouvez  jamais  rendre  vaine  sa  prescience , 
pas  plus  que  vous  ne  pouvez  éviter  le  re- 

f  ira  d'un  œil  vit  et  clairvoyant  fixé  sur  vous, 
quelques  actions  ditféreutes  que  vous  vous 
portiez  par  le  libre  choiiL  de  votre  volonté. 

De  tous  les  autres  écrits  de  Boëce  qui  sont 
venus  jusqu'à  nous,  il  n'en  est  aucun  qui  ait 
rapport  k  la  religion  ;  l'auteur  y  traite  de  la 
philosophie  ou  dea  beaux-arts. 

EçrUs  siur  Parpht^e.  —  Victoria ,  célèbre 
pour  avoir  enseigné  la  rhétorique  à  Rome 
avec  applaudissements,  avait  traduit  en  latin 
n^troduction  de  Porphyre  à  la  p4iilosophie 
d'Aristote,.  mais  sans  se  préoccupai'  de  la 
lettre  ni  s'attaeber  aui  termes.  Boëce,  après 
avoir  parcouru,  avec  un  de  ses  amis,  nommé 
Eabius,  tous  lea  endiroits  dét'ectueui  de  cette 
Uaductio!>,  eo  donna  une  plus  tidèle ,  qu  il 
intitalaDta/o^iic», parce  quelle  était  le  fruit 
et  deux  conversationâ.  Il  y  ajouta  un  eom*- 
■lentaire  divisé  en  cinq  livres,  Que  nous 
avons  encore. 

Ecrits  sur  Arisiote.  —  Nous  avons  aussi 
aes  quatre  livres,  de  rinlerpnHatiou  d'Aris- 
tiHa,  danjs  lest^ueis  il  éclaircit  les  tenues  aes 
Catégories  qui  ont  par  eui-mômcs  une  si- 


gnification. U  y  ajoute  deux  sortes  de  Com- 
mentaires ,  l'un  qu'il  appefle  de  la  première 
édition,  et  qui  est  très-succinct,  dans  lequel 
il  se  contcnie  de  rendre  mot  &  mot  le  seûs 
littéral  du  texte,  narce  qu'il  n'avait  en  vue 
que  d'instruire  les  commençants;  l'autre, 
de  la  seconde  édition,  qui  est  beaucoup  plus 
long,  parce  qu'il  y  donne  des  explications 
qui  ne  coiviennent  qu'à  ceux  qui  sont  plus 
a\ancés.  Boëce  ne  fit  point  de  commeuiaire 
sur  les  Analytiques  d^Aristote  qu'il  avait  tra- 
duites; mais  il  traita  à  fond  du  syllogisme, 
de  la  définition  et  de  la  division,  dans  ud 
ouvrage  qu'il  fil  exprès  et  qui  est  divisé  en 
sept  livres.  Il  est  précédé  d  une  introduction 
au  syllogisme,  où  il  donna  les  premiers  élé- 
ments de  l'art  de  raisonner.  Sa  traduction  des 
Topiques  et  des  deux  livres  des  Sophisim 
ou  arguments  captieux  n^est  accompagnée 
d'aucun  commentaire. 

Ecrits  sur  Cicéron.  —  Mais  il  commenta 
ceux  que  Cicéron  avait  faits  sur  la  même 
matière,  et  qui  portaient  aussi  le  titre  de 
Topiques,  Il  lit  de  plus  un  ouvrage  distribué 
en  quatre  livres,  pour  faire  ressortir  la  dilfé- 
rence  entre  les  Topiques  d'Aristote  et  ceui 
de  Cicéi'oq.  Son  but  était  d^iudtquer  les  sour- 
ces particulières  où  un  philosophe  et  un  ora- 
teur doivent  puiser  leurs  arguiuents. 

De  l'unité  et  des  livres  des  Mathématiques. 
—  Dans  son  petit  traité  de  f  Unités  il  moa- 
tre  que  chaque  chose  est  une  par  Tuinlé, 
comme  le  blanc  est  blanc  par  sa  blancheur. 
Ces  quatre  parties  des  Jlalhématiques  que 
Boëce  avait  traitées,  VAstrtmomie  est  perdue; 
mais  nous,  avons  de  lui  deux  livres  de 
VArithmétigue  f  deux  de  là  Géométrie  et  cinq 
de  la  Musique,  —  II  remarque,  au  commen- 
cement du  premier  livre,  que  la  musique  a 
fait  les  délices  de  toutes  les  nations,  même 
les  plus  b  irbares.  Il  rapporte  plusieurs  eiem- 
ples  de  son  elficacité  pour  calmer  les  pas- 
sions, mais  il  reconnaît  en  même  temps 
qu'elle  peut  aussi  les  allumer.  C'est  ce  qui 
a  porté  plusieurs  lé^slateurs  à  baunir  de 
leurs  républiques  les  symphonies  molles  et 
eifémiiiées. 

L'abbé  Trithème  fait  mention  d'un  recueil 
de  lettres  que  Boëce  avait  écrites  à  diverses 
personnes  ;  nous  ne  lavons  plus,  il  paf^ 
que  Baronius  avait  lu  de  lui  un  livre  de  6'o«r 
mentairts  sur  l'énoficicUion:  ou  ne  l'a  pas  en- 
core reudu  public.  Murmellius ,  a^ès  un 
dénombrement  des  écrits  de  Boëce  que  bous 
possédons,  ajoute  qu'il  en  avait  composé  plu- 
sieurs autres,  tant  en  vers  qu'en  profe;i» 
sont  perdus»  ou  du  moins  ils  n'ont  jamais 
été  publiés. 

On  peut  dire  de  ceux  qui  nous  reste» 
qu'ils  sont  les  meilleurs  que  nous  aient  1^ 

f^ués  ranliquité  chrétienne.  On  j  adaun) 
'élévation  des  pensées,  la  noblesse  des  sea- 
timents,  la  Cacililé  et  la  justesse  des  exprès 
•ions,  dans  les  matières  même  les  plus  aj^ 
traites,  et  une  pureté  de  stvle  au-dessus  des 
autres  écrivains  de  son  siècle  ;  seulement  oo 
peut  y  rcjirendre  çà  et  là  quelques  repen- 
tions et  quelques  arguments ,  en  petit  uoai* 
bre,  plus  subtils  que  solides.  Poêle,  orateur, 
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théologien,  il  eonçoU  avec  une  f^eilité  sur- 
prenante, et  son  eiécution  cieelle  presque 
également  dans  tous  les  genres.  Nous  avons 
vu  que  Cassiodore  préférail  ses  traductions 
aui  originauY.  Ses  ouvrages  snr  les  diilé- 
rt^ntes  parties  des  matbématiqnea  et  sur  la 
mu»i*)ue,  tout  imparfaits  qu'il  les  ait  laissés, 
annonoeot  néanmoins  dans  leur  auteur  une 
grande  capacité  qui  embrassait  toutes  les 
SiidnceSf  et  y  réussissait  dans  un  siècle  bar- 
bare, ei  jusque  sous  la  tyrannie  des  Golhs. 
Los  vers  dont  sa  prose  est  entremêlée  dans 
ses  livres  de  la  Conâohiian  de  h  pkihsopkie^ 
annoncent,  dit  Yossius,  un  génie  véritable- 
ment romain.  Si  Ton  trouve  moins  de  clarté 
dans  ses  traités  tbéologiquee  que  dans  ses 
autres  ouvrages,  oela  vient  non-seulemeat 
de  la  sublimité  des  matières  qu*il  y  déve- 
loppe, mais  aussi  de  ce  qu*il  s'est  servi  de 
c(  rtains  termes  usités  dans  Técole  d'Ar  îstote, 
et  oui  ne  sont  entendus  que  des  initiée.  11 
ne  dissimule  pas  même  q»ie  c'est  à  dessein 

au  il  a  employé  oe  genre  d'écrire,  en  parlant 
e  nos  mystères,  afin  que  ce  qu'il  en  disait 
ue  fût  pa«  tîonim  de  tout  le  monde,  mais 
seulement  de  Symmaque,  pour  qui  il  écri- 
vait ,  et  qui  était  comme  lui  dans  le  aecret 
de  ces  sortes  d'eipresaions. 

BONIFACE  1",  élu  pape  en  décembre  418, 
succéda  à  Zozime*  Une  iaction  opposée  nom- 
mait en  même  temps  larchidiacre  Eulalius, 
Ïrotégé  par  Syinntaque,  préfet  de  Rome, 
'empereur  Honorius,informédece  schisme, 
ordonna  aux  deux  concurrents  de  sortir  de 
Rome,  et  de  n'v  exercer  aucune  fonction 
avant  d*avoir  été  jugés  à  Ravenne,oùil  avait 
assemblé  les  évèqui's  à  cet  effet.  On  était 
alors  dans  la  semaine  de  Pâques,  et  Aohilie, 
évèque  deSpolettet  fut  commis  par  Tempe*' 
reur  pour  célébrer  i)ontiflcalement  pendant 
cette  solemnité.  Boniface  obéit,  mais  £ula<> 
iius,  ayant  contrevenu  à  la  défense  de  l'em*- 

Kreur,  fut  chassé  de  Rome  et  déclaré  intrus, 
niface  resta  paisible  possesseur  du  saint* 
siège;  il  gouverna  sagement  pendant  quatre 
ans  environ.  Ce  fut  sous  son  pontificat  que 
mourut  saint  Jérôme,  et  ce  fui  h  lui  que 
saint  Augustin  adressa  ses  quatre  livres  en 
réponse  aux  deux  lettres  des  pélagiens.  Ce 
même  pape  soutint  avec  fermeté  les  droits 
du  saint-siéçe  sur  l'Illyrio,  que  le  patriarche 
de  Constaniinople  voulait  détacher  de  sa  ju- 
ridictiau.  Cette  contestation,  traitée  entra 
les  empereurs  Honorius  et  Théodose,  fut 
terminée  au  gré  de  Boniface.  Il  mourut  en 
4^,  le  35  octobre,  et  fut  enterré  dans  le  ci- 
metière de  Sainte-Félicité,  où  il  avait  fait 
élever  un  oratoire.  Après  sa  mort,  quelques 
factieux  voulurent  rappeler  Eulaîius,  qui 
refusa  de  quitter  sa  retraite  de  Campante, 
où  il  mourut  un  an  après.  L'Eglise  a  placé 
Boniface  au  nombre  des  saints,  il  nous  reste 
de  lui  quelques  lettres»  doul  nous  allons 
rendre  compte. 

A  PoirçeU  ei  ohm  évégues  dei  GauUs, — 
Dans  l'/^nnée  419,  les  ecclésiastiques  de  la 
¥ille  de  Valence  présentèrent  au  pà|)e  fio*ii*- 
face  une  requête  contre  Ma iiiine,  leur  évè- 

que»  dans  laquelle  iU  raccuaaiaatde  plusieurs 


crimes,  prétendant  qu'il  les  avait  eooMiais  à 
kl  vue  de  toute  la  province  de  Vienne.  Le 
pape,  dans  sa  répon<te,  qui  est  datée  du  13 
juin  Jil9,  dit  qu'il  eût  pu  depuis  longtemps 
condamner  Maxime,  sur  le  refus  qu'il  faisait 
de  se  justitier,  mais  que,  pour  ne  pas  donner 
lieu  de  l'accuser  de  précipitation,  il  veut 
bien  accorder  à  cet  évèque  jusqu'au  1*'  no- 
vembre pour  v(*nir  se  présenter  devant  les 
évéqnes  de  sa  province,  à  1  assemblée  des- 

auels  il  remet  le  jugement  des  crimes  dont 
était  accusé;  passé  ce  terme,  présent  ou 
absent,  il  sera  jugé,  sans  autre  délai.  Le 

Sape  ajoute  qu'il  est  nécessaire  qu'il  eon- 
rme,  après  qu'on  lui  en  aura  fait  le  rapport, 
Icjugement  que  le  concile  aura  rendu  dans 
eette  occasion.  Et  afin,  dit-ii,  que  Maxime  ne 
puisse  s'excuser  sur  l'ignorance,  nous  en- 
voyons des  lettre^  par  toutes  les  provinces. 
A  ihi/u5.— Vers  le  mois  d'août  de  la  même 
année,  les  Corinthiens  adressèrent  au  pape 
Boniface  une  requête  à  eette  occasion.  Il  y 
avait  chez  eux  un  nommé  Périgène,  homme 
d'une  grande  réputation,  qui,  après  avoir 
passé  par  tous  les  degrés  du  clergé,  f  exer- 
çait depuis  plusieurs  années  les  fonctions  de 
prêtre,  à  la  grande  édifioation  de  tous.  Nom- 
mé évoque  de  Patras  en  Achaïe*  il  fut  rejeté 
par  le  peuple,  qui  ne  lui  permit  pas  même 
d'entrer  dans  la  ville.  Quelqiue  temps  après, 
les  Corinthiens,  è  la  mort  de  leur  évèque, 
écrivirent  au  pape  pour  lui  demander  la 
translation  de  Périgène  du  si^e  de  Patras 
à  celui  de  Corintbe*  Boniface,  ne  roulant  ni 
i^épondre  aux  Corinthiens,  ni  écrire  à  Péri- 
gène qu'il  n'eût  pris  sur  oela  l'avis  de  Rufus, 
vicaire  du  saini-siége  dans  les  Eglises  d'il- 
^rie,  lui  écrivit  une  lettre  dans  laqnelle, 
après  ravoir  loué  de  sa  vigilance  à  remplir 
ses  fonctions  et  lui  avoir  recommandé  le 
aoin  des  provinces  qui  lui  étaient  confiées, 
il  le  prie  de  le  mettre  au  courant  de  l'affaire 
de  Périgène  aussitôt  qu'il  aurait  pria  des 
informations  exactes  sur  les  faits  énoncés 
dans  la  requête  des  Corinthiens.  Personne 
ne  formant  de  plaintes,  Rufus  appuya  par  sa 
réponse  la  demande  des  Corinthiens,  et  se 
déclara  pour  l'élection  de  Périgène  contre 
quelques  personnes  qui  voulaient  s'y  oppo- 
ser. Boniface  rétablit  évèque  de  Corintne, 
ordonna  iiu'il  serait  intronisé  sur  le  siège 
métropolitain  de  cette  ville,  et  envoya  pour 
cela  un  pouvoir  particulier  à  Rufus^ 

A  Henoriuê.^  Pendant  l'été  de  Tannée 
suivante,  le  pape  Boniface  fût  attaqué  d'une 
lon^e  et  douloureuse  maladie.  Dans  la 
crainte  que  sa  mort  ne  suscitât  des  brigues 
et  des  cabales  pour  l'élection  de  son  succes- 
seur, il  écrivit  à  l'empereur  Honorius  de 
laisser  k  l'Eglise  la  liberté  Qu'elle  avait  eue 
sous  les  empereurs  païens  ue  maintenir  ses 
anciens  règlements.  Pour  l'y  engager,  il  lui 
rappelle  les  prières  que  l'Eglise  faisait,  dans 
la  célébration  des  saints  mystères,  pour  la 
prospérité  de  son  empire,  il  relève  le  zèle 
que  ce  prince  faisait  paraître  pour  la  religion, 
enniaintenant  la  vérité,  eu  détruisant  leeulte 
des  idoles,  en  réprimant  l'insolence  des  héré- 
tiques. Cette  letue  est  du  1"  juillet'  L*empo« 
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reury  reponait  par  un  rescril  qui  promettai  l  au 
saint  pontife  raccomplissement  de  ses  vœux. 
A  RufuSy  aux  évéques  de  Thessalie  et  de  Ma- 
eMoine.  — •  Les  évéques  de  Thessalie  avaient 
obtenu  de  l'empereur  Théodose  quelques 
exemptions  contre  les  privilèges  de  l'Eglise 
romaine.  Leur  but  était  de  se  soustraire  à  la 
juridiction  uarticulière  de  Rome  et  de  Thes- 
salonique.  Ils  avaient  trouvé  moyen,  en  favo- 
risant ses  prétentions,  d'intéresser  à  leur 
cause  Atticus,  évèque  de  Constantinople.  Ils 
contestaient  à  Rufus  l'autorité  gue  Rome  lui 
donnait  dans  Tlllyrie,  et  parlaient  d'assem- 
bler un  concile  à  Corinthe  pour  examiner 
l'ordination  de  Périgène.  Ce  fut  h  cette  occa- 
sion que  le  pape  Boniface  écrivit  trois  lettres, 
datées  du  11  mars  ^22.  La  première  est 
adressée  à  Rufus,  à  qui  il  mande  de  tenir 
ferme  contre  les  novateurs  (jui  cherchaient 
à  s'attribuer  une  dignité  qui  ne  leur  était 
pas  due.  Il  l'exhorte  à  soutenir  de  tout  son 
pouvoir  l'autorité  du  saint-siége,  dont  il  est 
te  représentant,  sans  se  laisser  abattre  par 
les  orages  et  les  tempêtes  d'une  mer  agitée. 
Il  le  charge  ensuite  d'examiner  le  différend 
entre  Pérebius  de  Pharsale  et  ses  confrères 
dans  l'épiscopal,  et  de  déclarer  Maxime  dé- 
posé du  sacerdoce  pour  vice  d'ofdinalion. — 
Dans  la  seconde  lettre,  adressée  aux  évéques 
de  Thessalie,  le  pape  les  gourmande  très- 
fort  de  mépriser  l'autorité  de  Rufus  ;  il  l'ap- 
puie de  tout  son  pouvoir  et  leur  défend 
d'ordonner  aucun  évéque  dans  l'Illyrie  sans 
sa  participation,  qoutant  que  si  Rufus  a 
commis  quelque  faute,  ils  pouvaient  en  faire 
leurs  plaintes  au  saint-siége.— La  troisième 
lettre  est  adressée  à  Rufus  en  particulier, 
et  en  général  à  tous  les  évéques  qui  devaient 
s'assembler  à  Corinthe  pour  examiner  l'élec- 
tion de  Périçène.  Boniiace  la  commence  en 
disant  que  saint  Pierre  a  reçu  de  Jésus-Christ 
le  soin  de  l'Eglise  universelle.  11  déclare 
ensuite  que,  l'affaire  de  Périgène  ayant  été 
consommée  par  le  saint-siége  après  une 
mûre  délibération,  il  n'était  plus  permis 
à  ces  évéques  de  l'examiner.  Il  se  plaint 
fortement  de  l'évéque  de  Constantinople, 
qu'il  accuse  d'orgueil  et  d'usurpation.  Il  fait 
voir  que,  suivant  les  canons,  l'Eglise  de  cette 
vibe  n'est  pas  la  seconde  après  l'Eglise  ro- 
maine, mais  que  celles  d'Alexandrie  et  d'Ao- 
tioche  ont  la  prééminence  sur  elle.  Néan- 
moins ces  deux  Eglises  ont  eu  recours  à 
l'Eglise  romaine  dans  les  grandes  affaires, 
en  particulier  sôus  l'épiscopat  de  saint  Atha- 
nase  et  de  Pierre  d'Alexandrie,  et  sous  celui 
de  Mélèca  et  de  Flavien,  évéques  d'Antioche. 
C'est  pourquoi,  ajoute-t'il,  je  vous  défends 
de  vous  assembler  pour  remettre  en  question 
l'ordination  de  Périgène.  Si,  depuis  qu'il  a 
été  établi  évéque  par  notre  autorité,  on  pré- 
tend qu'il  ait  commis  quelque  faute,  notre 
frère  Rufus  en  prendra  connaissance  et 
nous  en  fera  le  rapport.  11  confirme  l'autorité 

Sù'il  lui  avait  donnée,  et  exhorte  les  évéques 
e  l'Illyrie  à  lui  obéir  en  tout,  sous  peine  d'ê- 
tre séparés  de  la  communion  du  saint-siége. 
On  croit  avec  assez  de  vraisemblance  que 
le  pape  3oniface  sollicita  la  constitution  de 


l'empereur  Honorius,  mentionnée  dans  une 
lettre  que  ce  prince  écrivit  de  Ravenneà 
Aurélius  de  Carthage,  le  9  juin  <^19.  Elle 
porte  que,  pour  réprimer  1  opiniâtreté  de 
certains  évéques  qui  soutiennent  encore  la 
doctrine  de  Pelage,  il  est  enjoint  à  Aurélius 
de  les  avertir  que  ceux  qui  ne  souscriront 
pas  sa  condamnation  seront  déposés  de  Té- 

8 iscopat,  chassés  des  villes  et  excommuniés, 
m  lui  attribue  quelques  décrets  ;  mais  on 
n'en  retrouve  aucun  vestige  dans  ses  lettres, 
et  l'opinion  des  critiques  les  mieux  accré- 
dités est  qu'ils  ne  sont  pas  de  lui. 

BONIFACE  II,  Romain  de  naissance,  fils 
de  Siçisvult,  de  la  race  des  Goths,  fut  élu 
pape  dans  le  mois  d'octobre  530,  et  succéda 
a  Félix  IV.  Nommé  par  une  partie  du  clergé, 
du  sénat  et  du  peuple  assemblés  dans  la  ba- 
silique de  Constantin ,  il  eut  pour  concurrent 
Dioscore,  gue  l'autre  partie  des  électeurs 

f)roclama  aans  la  basilique  de  Jules  ;  mais 
a  crainte  d'un  schisme  s'évanouit  au  bout  de 
quelques  jours,  par  la  mort  de  son  compéti- 
teur. Boniface,  resté  paisible  possesseur  du 
saint-siége,  flt  condamner  Dioscore,  et  ce- 
pendant reçut  à  la  communion  tous  ceux  de 
son  parti.  Ensuite  il  se  laissa  gouverner  par 
le  diacre  Vigile,  qui  chercha  à  s'assurer  d'a- 
vance l'avantage  de  lui  succéder.  Boniface 
assembla  donc  les  évéques  suffragants  de 
Rome  et  tout  son  cierge,  et  les  obligea  par 
serment  à  lui  donner  Vigile  pour  succes- 
seur. Cet  acte,  contraire  aux  canons,  ayant 
été  rédigé  et  signé  par  toute  l'assemblée, 
excita  une  réclamation  universelle.  La  cour, 
le  sénat  et  le  peuple  se  récrièrent  contre  une 
innovation  qui  détruisait  toute  espèce  de 
liberté  dans  les  élections.  Boniface,  après 
avoir  persisté  quelque  temps  dans  sa  pré- 
tention, s'en  désista  enfin  et  détruisit  lui- 
même  cette  convention,  extorquée  à  sa  fai- 
blesse et  à  sa  simplicité.  Il  mourut  le  8  no- 
vembre 532. On  lui  attribue  plusieurs  lettres, 
mais  on  ne  possède  en  réalité  que  celle  qu'il 
répondit  à  saint  Césaire  d'Arles. 

Le  saint  docteur  des  Gaules  avait  écrit  au 
pape  Félix  d'abord,  et  ensuite  è  Boniface  II» 
pour  les  prier  de  confirmer  par  rautorilé  du 
saint-siége  la  doctrine  de  la  grâce  prévenante, 
en  déclarant  que  c'est  elle  qui  nous  inspire 
le  commencement  de  la  foi  et  de  la  bonne 
volonté.  Ces  deux  lettres  sont  perdues.  Boni- 
face,  dans  sa  réponse,  dit  que  les  Pères, 
surtout  saint  Augustin,  et  les  papes  ses  pré- 
décesseurs, ont  prouvé  avec  tant  d'étendue 
que  la  foi  même  est  un  don  de  Dieu  qu'il 
n'est  plus  permis  d'en  douter,  ni  à  lui  de 
revenir  sur  la  même  matière;  d'autant 
que  Césaire  avait  démontré  cette  vérité  par 
plusieurs  passages  de  l'Ecriture  rapportés 
dans  sa  lettre.  En  effet,  il  y  avait  marqué 
que  les  évéques  des  Gaules,  assemblés  en 
concile  à  Orange,  étaient  convenus  unani- 
mement que  la  u)i  par  laquelle  nous  crojons 
en  Jésus-Christ  est  conférée  par  la  grâce 
prévenante  de  Dieu;  et  que  sans  le  secours 
de  cette  grâce  nous  ne  pouvons  rien  fàir^ 
de  bon  selon  Dieu,  ni  le  vouloir,  ni  le  com- 
mencer. Le  Sauveur  n'a-t-il  pas  dit  :  Sine  nH 
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nil  potestis  facere?  Il  est  donc  certain  et  ca- 
tholique, ajoute  Boniface,  que  dans  tous  les 
biens  s()irituels  dont  la  foi  est  le  principe, 
la  miséricorde  deDieu  nous  prévient  lorsque 
nous  ne  voulons  pas,  afin  do  nous  aidera 
vouloir;  qu^elle  est  cu|  nous  lorsque  nous 
voulons,  afin  de  nous  aider  à  persévérer 
dans  cette  volonté.  Il  prouve  cette  doc- 
trine par  divers  passages  de  FËcriture, 
et  dit  qu'il  ne  peut  assez  s'étonner  qu'il 
v  ait  encore  des  personnes  qui  pensent 
le  contraire,  et  qui,  infectées  d'une  ancienne 
erreur,  attribuent  à  la  nature  ce  qui  est  un 
bienfait  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  l'auteur 
et  le  consommateur  de  notre  foi. — On  re- 
trouve cette  lettre  dans  les  Epist.  Rom.  pon- 
tificum  de  dom  Constant. 

BONIFACE  III,  né  Romain,  fils  de  Jean 
Candiote,  fut  élu  pape  le  t5  février  606,  près 
d'un  an  après  la  mort  de  Sabinien.  Il  avait 
été  nonce  à  Constantinople  du  temps  de 
Phocas.  A  son  avènement,  il  obtint  de  cet 
empereur  la  conservation  de  la  primauté  de 
son  Eglise,  contre  les  prétentions  des  patriar- 
ches de  Constantinople.  Il  ne  nous  reste  de 
lui  aucun  écrit,  mais  nous  avons  un  précis 
des  Actes  du  concile  qu'il  assembla  à  Rome, 
et  dans  lequel  il  fut  défendu,  sous  peine 
d'anathème,  de  parler  d'un  successeur  du 
vivant  du  pape,  ou  de  quelque  autre  évoque  ; 
seulement,  trois  jours  après  ses  funérailles, 
on  devait  s'assembler  pour  procéder  à  une 
nouvelle  élection.  Boniiacelll  mourut  le  12 
novembre  606,  huit  mois  et  vingt-trois  jours 
après  son  intronisation. 

BONIFACE  IV,  fils  d'un  médecin  nommé 
Jean,  naquit  à  Valérie,  au  pays  des  Marses, 
fut  élu  pape  le  8  septembre  607,  après  la 
mort  de  Boniface  III  et  plus  de  dix  mois  de 
vacance  du  saint-siége.  Il  obtint  de  l'empe- 
reur Phocas  le  Panthéon  qu'Agrippa  avait 
fait  élever,  dit-on,  en  l'honneur  de  tous  les 
dieux,  et  le  consacra  à  tous  les  martyrs  et  à 
la  Vierge,  sous  le  nom  de  Sainte-Marie  de 
la  Rotonde.  Ce  fut  à  lui  que  saint  Colomban 
s'adressa  pour  obtenir  la  permission  de  sui- 
vre la  tradition  des  anciens,  particulièrement 
dans  la  célébration  de  la  fêle  de  Pâques.  11 
lui  écrivit  encore  sur  l'affaire  des  trois  cha^ 
pitres:  mais  la  réponse  de  ce  pape  n'est  pas 
arrivée  jusqu'à  nous.  Mellit,  évéque  de  Lon- 
dres, alla  à  Rome  pour  traiter  avec  lui  des 
affaires  d'Angleterre.  Le  pape  lui  donna 
une  place  parmi  les  évêaues  d'Italie,  dans 
un  concile  qu'il  tint  et  où  l'on  régla  plusieurs 
choses  qui  concernaient  la  vie  et  le  repas  des 
moines.  A  son  retour  en  Angleterre,  Boni- 
face  lui  remit  un  exemplaire  des  Actes  du 
concile,  avec  une  lettre  pour  le  roi  Elhelbert, 
dans  laquelle,  après  avoir  loué  ce  monarque 
de  son  zèle  pour  la  foi,  il  l'autorise  à  intro- 
duire les  réformes  qu'il  avait  demandées, 
dans  le  monastère  que  le  saint  apôtre  Au- 

Sustin  avait  fondé  à  Cantorbéry,  sous  le  nom 
e  Saint-Sauveur,  et  dont  le  bienheureux 
Laurent  était  alors  abbé.  Boniface  mourut 
en  614,  après  six  ans  et  huit  mois  dr^  pontifi- 
cat. Il  avait  fait  de  sa  maison  un  monastère, 
et  lui  avait  légué  de  grands  biens.  L'Eglise 


honore  sa  mémoire  le  25  de  mai,  jour  au- 
quel il  fut  inhumé  à  Saint-Pierre. 

BONIFACE  V,  successeur  de. Deusdedit, 
fut  ordonné  le  29  décembre  de  l'année  617. 
Il  était  originaire  de  Naples.  Pendant  son 
pontificat,  qui  fut  de  sept  années  et  quelques 
mois,  il  écrivit  trois  lettres  sur  la  conversion 
des  Anglais.  La  première  est  adressée  à 
Juste,  qui  d'évéque  de  Raffe  ou  Rochester, 
était  devenu  archevêque  de  Cantorbéry.  C'est 
une  réponse  à  la  lettre  qu'il  en  avait  reçue. 
Il  le  félicite  du  succès  de  ses  travaux  apos- 
toliques, l'exhorte  à  les  continuer,  en  l'assu- 
rant que  Dieu  lui  en  donnerait  la  recom- 
pense. Il  lui  déclare  ensuite  qu'il  lui  en- 
voyait le  pallium^  avec  pouvoir  de  s'en  servir 
dans  la  célébration  des  saints  mystères,  et 
d'ordonner  des  évoques  pour  mciliter  la 
propagation  de  l'Evangile  parmi  les  nations 
qui  n'étaient  pas  encore  converties. —  La 
seconde  est  adressée  à  Edwin,  roi  de  Nor- 
thumbrie  :  voici  à  quelle  occasion.  Ce  prince 
avait  fait  demander  en  mariage  Edelburge, 
sœur  d'Elelbalde,  roi  de  Kant;  on  lui  fit  ré- 

Eonse  qu'il  n'était  pas  permis  de  donner  une 
lie  chrétienne  à  un  païen.  Edwin  offrit  à 
Edelburçe  et  àtousceuxdesa  suite,  mèmeaux 
prêtres,  liberté  entière  de  leur  religion,  avec 
l'engagement  de  se  faire  chrétien,  si,  après 
l'avoir  fait  examiner  par  des  gens  sages,  il 
lui  était  démontré  que  cette  religion  est  la 
plus  sainte  et  la  plus  digne  de  Dieu.  Sur 
cette  réponse,  on  lui  donna  Edelburge  en 
mariage.  Le  pape,  informé  des  bonnes  dis- 

{ positions  de  ce  monarque,  lui  écrivit  pour 
'exhorter  à  embrasser  la  foi,  par  la  considé- 
ration de  la  grandeur  du  vrai  Dieu,  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre,  de  qui,  comme  tous  les 
autres  princes  du  monde,  il  avait  reçu  l'auto- 
rité royale.  A  l'exemple  d'Etelbalde  son 
voisin  et  de  sa  femme  Edelburge,  il  lui  fait 
sentir  toute  la  vanité  des  idoles  et  de  leur 
culte  et  le  presse  de  se  faire  régénérer  dans 
les  eaux  du  baptême,  afin  de  jouir  un  jour 
de  la  gloire  que  Dieu  réserve  a  ceux  qui  au- 
ront embrassé  sa  foi.  La  troisième  lettre  est 
à  Edelburge. Boniface  conjure  cette  princesse 
d'user  de  tout  son  pouvoir  pour  gagner  à 
Dieu  le  roi  son  époux.  11  la  félicite  en  même 
temps  de  sa  conversion,  qu'il  avait  apprise 
par  les  mêmes  personnes  qui  lui  avaient 
annoncé  celle  du  roi  Etelbalde  son  frère.  Le 
pape  avait  joint  à  ces  lettres  des  présents 
pour  le  roi  et  la  reine  de  Northumbrie  ;  au 
roi,  il  envoyait  une  chemise  ornée  d'or  et 
un  manteau  ;  k  la  reine,  un  miroir  d'argent 
avec  un  peigne  d'ivoire  garni  d'or.  Edwin, 
instruit  et  convaincu  de  la  vérité  par  l'évê- 
que  Paulin,  qui  avait  suivi  Edelburge  à  la 
cour,  renonça  à  l'idolAtrie,  brisa  ses  idoles, 
et  reçut  le  baptême,  en  627,  qui  était  la  on- 
zième année  de  son  rèçne.  Le  pieux  pape 
Boniface  n'eut  pas  la  joie  d'apprendre  une 
nouvelle  qui  eût  été  si  agréable  pour  son 
cœur.  Il  était  mort  deux  ans  auparavant,  le 
2j  octobre  625. 

BONÏFAtE  (saint),  archevêque  deMayence. 
—  Boniface,  apôtre  de  la  Germanie,  mérite 
d'être  mieux  connu  qu'il  ne  l'est  par  ie$ 
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biographies  religienses  «  puisqu'il  rendit 
toute  l'Allemagne  chrétienne  et  qu'elle  lui 
dort  sa  première  civilisation.  Nô  en  An- 
gleterre dans  le  Deronshire  vers  l'an  680,  il 
avait  reçu  au  baptême  le  nom  de  Winfrid, 
qu'iJ  quitta  par  la  suite.  Après  avoir  passé 
treize  ans  dans  le  monastère  d'Exeter,  il  en- 
tra dans  celui  de  Nutcell ,  où  il  (>rofessa  la 
rhétorique,  l'histoire  et  la  théologie.  A  l'âge 
de  trente  ans,  il  fut  élevé  an  sacerdoce  ;  il 
jouissait  déjà  de  l'estime  et  de  la  confiance 
de  Iritbwafd,  archevêque  de  Cantorbéry,  et 
des  évêques  de  la  province,  qui  ne  délibé- 
raient dans  leurs  synodes  qu'après  avoir  de- 
mandé son  avis.  A  cette  époque,  une  grande 
Eartte  de  TBiirope  était  encore  idolâtre. 
.'Angleterre  donna  pour  af)Atre  à  l'Allema- 
Î^ne  saint  Boniface,  à  la  Suède  saint  Sise- 
ride,  à  la  Prise  saint  Swidvert.  Ce  fut  I  an 
715  que  Bonîface  conçut  le  projet  d'aller 
annoncer  la  foi  aux  Frisons  ;  mais  la  guerre 

aui  s'était  élevée  eitre  Chartes  Martel  et 
ladbod,  roi  de  la  Frise,  apportait  de  grands 
obstacles  à  cette  mission  ;  cependant  Boni- 
fiice  était  déjà  arrivé  à  Dtreclit,  capitale  du 
royaume,  lorsque  Radbod  lui  refusa  de  com- 
mencer les  travaux  de  son  apostolat;  le  saint 
reprit  la  route  de  la  Grande-Bretagne,  et  ren- 
tra dans  son  monastère,  dont  il  lut  élu  abbé 
•près  la  mort  de  Winbert  ;  mais,  se  croyant 
appelé  ft  la  conversion  des  intidèles,  il  obtint 
qu  un  autre  fût  nommé  à  sa  place,  et  vers 
1  année  718,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  ex- 
posa son  dessein  h  Gré.^oire  II,  qii  occupait 
alors  le  saint-siége.  Le(>ape,  Tenvisageanta'un 
air  serein,  lui  demanda  s'il  avait  des  lettres 
de  son  évèque.  Boniface  tira  de  dessous  son 
manteau  une  lettre  cachetée  pour  le  pape,  et 
une  autre  ouverte,  qui  était  une  recomman- 
dation générale  à  tous  les  chrétiens  suivant 
la  coutuma.  Elles  étaient  Tune  et  l'autre  de 
Daniel,  évoque  de  Winchester.  Grégoire,  les 
ayant  lues,  retint  quelque  temps  Boni- 
face  pour  conférer  avec  lui,  et  lui  donna 
ensuite  plein  pouvoir  d'annoncer  l'Evangile 
aux  peuples  cle  la  Germanie.  Boniface  com- 
mença ses  fonctions  apostoliques  dans  la 
Thuringe  et  dans  la  Bavière.  Charles-Mar- 
tel étant  devenu  maître  de  la  Frise  par  la 
mort  de  Radbod,  Boniface  passa  trois  ans 
dans  celte  contrée,  et  y  convertit  un  çrand 
nombre  d'idolâtres.  Il  parcourut  ensuite  la 
Hes!^  et  la  Saie,  baptisant  leurs  habitants,  et 
consacrant  des  églises  dans  les  temples, des 
faut  dieux.  Grégoire  11  l'appela  à  Rome  en 
723  ;  il  le  sacra  évèque,  lui  donna  on  re- 
cueil de  canons  qui  devaient  lui  servir  de 
règle,  et  le  recommanda  par  des  let  res  par- 
ticulières à  Charles-Martel,  aux  princes  et 
aux  évêques  qui  pouvaient  le  servir  dans 
les  travaux  de  son  apostolat.  Son  ordination 
•e  fit  le  30  novembre,  jour  de  saint  André. 
Boniface  y  pr4ia  serment  de  garder  la  pureté 
rte  la  foi  et  Tunilé  de  l'Eglise,  et  de  concou- 
lîr  en  tout  avec  le  pape  à  propager  son  em- 
pire et  à  n'avoir  aucune  communication 
avec  les  évoques  qui  n'obsLTveraient  pas 
les  canons.  Il  é<;rivit  c  î  serment  de  sa  pro- 
jBre  maïUi  et^  le  déposa  sur  le  tombeau  de 


saint  Pierre.  Wîllibald,  son  disciple  et  son 
historien,  ditque  ce  fut  en  cette  occasion  aue 
le  pape  changea  son  nom  de  Wiufrid  en  cAui 
de  Boniface.  De  retour  dans  la  Hesse,  il  j 
fonda  des  églises  et  des  monastères ,  il  fit 
venir  de  la  Grande-Bretagne  dos  colonies  de 

fjfétres,  de  moines  et  de  religieuses,  dont 
es  noms,  pour  la  plupart,  se  trouvent  ins- 
crits dans  les  martyrologes  et  les  calendriers. 
Tous  ces  collaborateurs  du  saint  apôlre  fu- 
rent répartis  par  lui  dans  la  Thuringp,  la 
Saxe  et  la  Bavière. En 731,  avant  appris lor- 
dination  de  Grégoire  Ilf,  il  fui  écrivit,  pour 
lui  demander  sa  communion  et  son  amitié. 
Grégoire  III  lui  répondit  en  lui  eavovani  le 
pallium  et  en  rétablissant  archevêque  et 
primat  de  toute   TAIIemagne»  avec  pleins 

1>ouvoirs  d'ériger  des  évôcués  dans  tous  les 
ieux  où  il  les  jugerait  utiles.  En  738,  Boni- 
face  fit  un  troisième  voyage  à  Rome.  Le  pape 
le  nomma  légat  du  saint-siége  en  Allema- 
gne. Il  n'y  avait  pour  toute  la  Bavière  que 
révêché  de  Passau.  Boniface  érigea  dans  ce 
duché  les  sièges  de  Fresingen  et  de  Ratis- 
bonne  ;  il  érigea  ensuite  Tévéché  d'Erfurl 
pour  la  Thuringe  ;  celui  de  Barabourg,  trans 
féré  depuis  k  Panderborn,  pour  la  Hesse; 
celui  de  Wurtzbourg,  pour  la  Franconie; 
et  celui  d'Eichstedt,  dans  le  Palatinat  de 
Bavière.  En  739,  il  rétablit  le  siège  de  Juva- 
yia  ou  Saltzbourg,  érisé,  dans  les  premières 
années  du  même  siècle,  par  saint  Rupert. 
Grégoire  III  et  Zacharie,  son  successeur, 
confirmèrent  tout  ce  que  Boniface  avait  fiait 
pour  l'Eglise  d'Allemagne.  Charles  Martel 
étant  mort  en  7i^i,  Cartoa>dn,  son  Gis,  lui 
succéda  daus  la  mairie  d'Austrasie;  et  vain- 
queur des  ducs  de  Bavière  et  de  Saie,  il 
seconda  le  zèle  de  Boniface  pour  la  proi)a- 
gation  de  la  foi.  Ce  fut  même  par  les  con- 
seils du  saint,  que»  dégoûté  du  monde,  ce 
prince  reçut  Thab  t  religieux,  à  Rome,  des 
mains  du  p.ipe  Zacharie,  et  qu'il  fonda  sur 
le  mont  Soracte  un  monastère  où  il  passa 
plusieurs  années.  Pépin,  frère  de  Carloman, 
ayant  été  élu  roi  de  France  en  752,  voulut 
être  sacré  par  l'évoque  le  plus  célèbre  de 
ses  Etats  :  il  choisit  Boniface.  On  croit  que 
ce  prélat  n'avait  point  approuvé  le  change 
ment  de  dynastie,  la  réclusion  de  Childe- 
rie  III  dans  le  monastère  de  Saint-Bertin, 
et  celle  de  Thierry,  fils  du  dernier  roi  méro- 
vingien, dans  l'abbaye  de  Fontenelle  ea 
Normandie  ;  mais  il  se  rendit,  avec  tous  les 
ordres  de  TEtat,  à  cette  décision  du  pape 
Zacharie,  «c  qu'il  valait  mieux  reconnaîtra 
pour  roi  celui  en  qui  résidait  Tautorilé  su- 
prême :  »  Melius  esse  illum  vocari  regtm, 
apud  quem  summa  poteslas  consistersU  Budi- 
face  sacra  Pépin  le  Bref  à  Soissoos.  H  pré- 
sida ensuite  au  synode  qui  fut  assemblé 
dans  cette  ville.  Quoiqu'il  lût  depuis  long- 
temps évèque,  il  n'avait  point,  encore  de 
siège  fixe»  Pépin  le  nomma  à  l'évôché  de 
Mayence,  et  le  pape  Zacharie,  érigeanl  ce 
sié^e  en  métropole,  lui  soumit  les  évèchés 
de  Cologne,  de  Tongres,  d'Otrecht,  deCoire 
et  do  Const.iiice  ;  les  évêchés  de  Strasbourg, 
de  Spire,  de  Worms  qui  relevaient  précé- 
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demmenl  da  siège  de  Trêves  et  de  tous  les 
évéchés  que  Tapôlre  d'Allemagne  avait  ins- 
titués. Boriif^ce  tint  au  moins  huit  conciles 
dai^s  la  ThuriDge,  la  Bavière,  l'Austrasie  et 
la  Neustne.  Il  est  appelé  lé^^at  de  saint 
Pierre  et  du  saint-siége  dans  le  premier  con- 
cile qu'il  assembla  en  Allemagne.  0^  voit, 
p<ar  Tes  actes  des  conciles  de  Le[>tmes  et  de 
So  ssons,  que  les  pouvoirs  attachés  à  sa 
dignité  de  léiçat  8*élaient  aussi  été  dus  en 
France.  Ko  7^6,  il  fonda,  dans  le  cercle  du 
Haai-Rhin,  Fabbave  de  Fulde,  qui  a  produit 
tant  d*hoaimes  célèbres,  et  dont  Tabbé  fut 
déclaré,  en  968,  primat  de  tous  les  abbés 
d*Allemaglle.  Boniface  avait  df'*jà  fondé  fAih- 
sieurs  abbaves,  à  FHdislar,  à  Hamelbourg,  h 
Ofdorf,  et  il  fiiut  le  remarquer,  parce  que 
dans  ces  lemns-4à  la  eonsiructton  d'un  mo- 
nastère était  le  commencement  d'un  bourg 
ou  du  ne  ville.  Boniface  fit  venir  d'Angle- 
terre les  ouvrages  de  Bède,  qu'il  appelait  la 
Ittmpe  éé  rEglisif  les  Epttres  de  saint  Pierre 
écrites  en  lettres  d'or,  et  plusieurs  autres 
livres.  En  75^,  il  choisit  pour  son  succes- 
seur, avec  la  permission  du  |)ape  Zacharie  et 
du  roi  Pépin,  saint  Lullcqaiavaitétémoinede 
Mal^sbary  ;  c'était  un  de  ses  nombreux  disci- 
ples, presque  tous  venus  de  la  Grande-Bre- 
tagne. H  le  sacra  archevêque  de  Maycnce. 
Libre  désormais  des  soins  de  l'épiscopat,  il 
reprit  ses  courses  apostoliques  pour  la  con- 
version des  infidèles,  il  prêchait  l'Evangile 
•ox  peuples  barbares  qui  habitaient  les  con- 
trées les  plus  reculées  de  la  Fr.se.  Il  avait 
lait  dresser  des  tentes  auprès  de  Dockum,  à 
sii  lieues  de  Levvarden  ;  il  devait  adminis* 
trer,eii  pleinecampagne,  la  confirmation  aux 
néophytes,  dont  le  nombre  était  trop  grand 
pour  tenir  dans  une  église.  Des  barbares 
•riBés  fondirent,  la  veille  de  la  Pentecôte, 
sur  ce  camp  de  chrétiens  paisibles,  et  mas« 
sacrèrent  Boniface,  le  5  juin  755.  Avec  lui 
périrent  Eabon,  évèque,  trois  prêtres,  trois 
diacres ,  quatre  moines  et  quarante-huit 
laïc|iieSéBoniface  était&gé  d'environ  soixante- 
quinze  ans.  Son  corps  fut  transféré  successi- 
vement à  Utrecht,  k  Mayence  et  à  Fulde. 
On  conserve  dans  cette  abbaye  une  copie  des 
Evangiles  écrite  de  sa  main,  et  un  autre  vo- 
lume teint  du  sang  de  ce  martyr.  —  On  a  de 
saint  Boniface  un  recueil  de  Lettres^  publié 
parSerrarius,  en  1605;  un  recueil  de  Co- 
nons  reproduit  par  dom  Luc  d'Ach«^ry,  au 
tome  iX  de  son  SpicUége^  et  le  fragment 
d'uD  écrit  9mr  la  péUtente, 

Lettres.  —  Le  recueil  de  ses  lettres  en 
contient  cent  cinquante-deux  ;  mais  il  n'y 
en  a  qiietrenteH)eMf  qui  soient  de  lui;  les 
autres  lui  ont  été  adre^^sées  par  des  papes , 
des  évéques,  des  princes,  etc..  Nous  en 
mentioonerofis  quelques-unes  pour  en  don- 
ner une  idée. 

A  Demiei.  — -  Dans  sa  lettre  k  Daniel,  év6- 

£ie  de  Vinchester,  il  parle  flu  serment  que 
nap*^  Grégoire  11  lui  avait  fait  prètf»r,h  son 
tMination,  de  ne  jamais  communiquer  avec 
les  évéques  qui  n'ôbser? aient  pas  les  canons. 
Forcé,  dit-il,  do  chercher  une  protection  à 
la  cour  de  France,  noos  iie  pouvons  éviter 


avec  ces  gens-là  la  communication  corporelle 
que  les  canons  nous  interdisent  ;  seulement 
nous  ne  communions  pas  avec  eux  dans  la 
célébration  des  mystères.  Sans  la  protection 
du  prince  français,  il  ne  peut  ni  gouverner 
les  peuples,  ni  défendre  tes  prêtres,  les 
moines  et  les  servantes  de  Dieu,  ni  empè- 
cbîT  les  cérémonies  païennes  et  TidolStrie 
en  Allemagne.  Néanmoins,  comme  il  crai- 
gnait qu'il  n'y  eût  du  péché,  il  priait  Daniel 
de  lui  donner  son  avis  sur  cette  communi- 
cation. 

Aux  évéquei  d^ Angleterre.  —^  Sa  lettre  à 
tous  les  éfèques,  prêtres,  diacres,  chanoines, 
aiibt'S  et  abbesses,  et  à  tous  les  catholiques 
anglais,  a  pour  but  de  les  engager  à  prier 
Dieu,  qui  veut  le  salut  de  tous  les  hommes, 
de  répandre  sa  bénédiction  sur  ses  travaux 
apostoli(]ues.  Il  maroue  en  même  temps  que 
sa  mission  avait  dej^  été  autorisée  par  le 
consentement  de  deux  papes,  Grégoire  11  et 
Grégoire  111,  d'où  il  est  aisé  de  conclure  que 
celte  lettre  fut  écrite  après  l'an  731.  —Dans 
une  première  lettre  adressée  à  Elbert,  arche- 
vêque d'York,  il  se  aualifie  légat  en  Allema- 
gne de  la  part  du  siège  apostoliaue.  Il  rend 
grftees  à  ce  prélat  des  livres  qu  il  lui  avait 
envoyés,  et  comme  il  savait  que  les  lettres 
du  pape  saint  Grégoire  étaient  peu  connues 
en  Angleterre,  il  lui  en  adresse  un  exem- 

fdaire  qu'il  avait  reçu  du  trésor  de  Rome.  Il 
ui  demande  quelques-uns  des  ouvrages  du 
vénérable  Bède,  dont   la  réputation  était 

f>Assée  jusqu'en  Allemagne.  —  Il  renouvelle 
a  même  demande  dans  une  seconde  lettre, 
où  il  le  prie  en  même  temps  de  lui  faire 
passer  une  cloche,  et  derece? oir  en  échange 
de  petits  lits  de  poil  de  chèvre. 

A  Pételme  et  à  Nothelme.  —  Les  évéques 
de  France  et  d'Italie  faisaient  un  crime  a  un 
homme  d'épouser,  étant  veuve,  la  mère  d'un 
enfant  qu'il  aurait  tenu  sur  les  Ibnts  de 
baptême.  Saint  Boniface,  n*osanl  trancher 
celte  difficulté,  pria  l'évêque  Pételme  de  loi 
dire  là-dessus  son  sentiment,  et  de  lui  mar- 
quer s'il  en  avait  trouvé  la  solution  dans  les 
auteurs  ecclésiastiques,  avouant  que,  pour 
loi,  il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  rien  lu  de 
semblable  dans  les  cmons,  et  au'il  ne  s'ex- 

eiquait  pas  oomment  une  allianee  spiri- 
lelle  pouvait  constituer  un  empêchement 
au  mariage,  puisque  p^r  le  baptême  nous 
sommes  tous  enfiints  del*Eglise,  et  par  con- 
séquent frères  et  soeurs.  -*-  Il  adressa  la 
même  question  h  Karchevêque  Nothelme,  en 
le  priant  de  lui  marquer  en  quelle  année  de 
l'incarnallon  les  missionnaires  envovés  par 
saint  Grégoire  commencèrent  h  prêcher  PE- 
vangile  aux  Anglais,  et  de  lui  envoyer  les 
questions  proposées  par  saint  Auçustin  à 
saint  Grégoire,  avec  les  réponses  au  saint 
pontife. 

A  Ethelbade.  —  Sa  lettre  au  roi  des  Mer- 
cl ens  commence  par  un  éfoge  et  finit  par  une 
réprimande  vraiment  apostolique.  H  loue 
d'abord  ce  prince  de  sa  libéralité  envers  les 

I)auvres,  de  sa  vigueur  è  réprimer  les  yio- 
ences,  et  de  son  attention  à  maintenir  la 
justice  et  la  paii  dans  ses  Etals.  Bosttite  il 
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le  reprend  avec  une  sainte  liberté  d'avoir 
.dédaigné  le  mariage  et  de  s'abandonner  à  la 
débauche  jusqu'à  violer  des  vierges  consa- 
crées à  Dieu.  11  lui  fait  voir  par  plusieurs 
Sassagesde  l'Ecriture  au  e  l'incontinence  est 
u  nombre  des  péchés  qui  excluent  du 
royaume  des  cieux  ;  et  afin  de  lui  faire  com- 
prendre combien  l'adultère  et  la  débauche 
étaient  en  horreur  même  chez  les  païens  ,  il 
décrit  le  supplice  dont  les  anciens  Saxons 
les  punissaient.  «  Si  uneûlle,  dit-il,  a  dés- 
honoré la  maison  de  son  père ,  si  une 
femme  a  manqué  de  fidélité  à  son  mari,  quel- 
quefois ils  la  contraignent  à  se  pendre  elle- 
même,  et,  après  l'avoir  brûlée,  ils  pendent 
sur  le  bûcher  celui  qui  l'a  corrompue  ;  quel- 
quefois ils  assemblent  une  troupe  de  femmes 
qui  la  promènent  par  les  villes,  et,  après  avoir 
coupé  ses  vêtements,  la  déchirent  à  coups 
de  louets,  et  la  morcèlent  à  coups  de  cou- 
teaux jusqu'à  ce  que  la  mort  vienne  la  dé- 
livrer.» Il  fait  sentir  à  ce  prince  de  quelle  fâ- 
cheuse conséquence  son  exemple  était  pour 
ses  sujets,  et  lui  représente  que  partout  en 
France  et  en  Italie,  les  Anglais  étaient  dé- 
criés pour  leur  débauche. 

A  Ècbert.  —  Un  des  prêtres  que  saint  Bo- 
niface  employait  dans  sa  mission  tomba 
dans  un  péché  d'impureté  et  en  fit  péni- 
tence. Cela  ne  suffisait  pas  pour  tranquilli- 
ser le  saint  évêque,  et  dans  le  doute  s'il 
devait  lui  laisser  continuer  les  fonctions  de 
son  ministère,  il  consulta  Ecbert,  archevê- 
que d'York,  en  lui  demandant  si  c'est  un 
moindre  mal  de  permettre  à  ce  prêtre  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  n'en  ayant  point  pour 
le  remplacer,  que  de  laisser  périr  une  mul- 
titude de  païens  faute  de  ministres.  £n  dé- 
gradant un  prêtre  coupable  et  en  le  rétablis- 
sant après  sa  pénitence,  il  craignait  que  sa 
faute  ne  devînt  publique  et  ne  fût  un  sujet 
de  scandale  au  peuple  et  de  mépris  pour  le 
sacerdoce,  qui  était  en  honneur  parmi  ces 
nations. 

A  l'abbé  Fulrade.  —  Après  avoir  choisi 
Lulle  pour  son  successeur,  il  écrivit  à  Fui- 
rade,  abbé  de  Saint-Denis,  en  le  priant  de 
faire  agréer  ce  choix  au  roi  Pépin.  Vous 
m'avez  témoigné  de  l'amitié  dans  tous  mes 
besoins;  achevez,  lui  dit-il,  ce  que  vous 
avez  si  bien  commencé,  et  rapportez  au  roi 

Su'il  y  a  toute  apparence  que  mes  infirmités 
evant  bientôt  terminer  ma  vie,  je  le  conjure 
de  me  faire  savoir  dès  à  présent  quelle  grâce 
il  veut  faire  à  mes  disciples  après  ma  mori. 
Ils  sont  presque  tous  étrangers  ;  les  uns 
prêtres,  répandus  en  divers  lieux  pour  le 
service  de  l'Eglise  ;  les  autres  moines  éta- 
blis dans  notre  petit  monastère,  où  ils 
prennent  soin  de  1  éducation  des  enfants.  Il 
demande  peureux  la  protection  de  Fulrade. 
Ces  prêtres,  établis  surla  frontière  des  païens, 
menaient  une  vie  très-pauvre  ;  ils  pouvaient 
gagner  leur  nourriture,  mais  non  le  vête- 
ment, s'ils  n'étaient  secourus  d'ailleurs.  L'au- 
tre grâce  qu'il  demande  à  Fulrade  était  de 
faire  établir  LuUe  pour  le  service  des  égli- 
ses, afin  qu'il  fût  le  docteur  des  prêtres, 
des  moines  et  des  peuples.  Le  roi  Pépin 


donna  son  consentement >  et  Lulle  fut  ordonné 
archevêque  de  Mayence. 

Au  pape  Etienne,  —  Sous  le  pontificat  de 
Sergius,  un  prêtre  d'une  abstinence  mer- 
veilleuse et  d'une  srande  sainteté ,  Saxon 
d'origine  et  nommé  Villibrode,  étant  venu 
à  Rome,  ce  pape  l'ordonna  évêque  et  l'en* 
voya  prêcher  l'Evangile  aux  païens  qui  ha- 
bitaient la  Frise.  Il  en  convertit  un  grand 
nombre  pendant  cinquante  ans  qu'il  de- 
meura dans  cette  province,  ruina  les  tem- 
ples des  idoles,  bâtit  des  églises,  et  une  en- 
tre autres  qu'il  dédia  au  Saint-Sauveur,  et 
dont  il  fit  son  siège  épiscopal  dans  la  ville 
d'Utrecht.  Il  mourut  en  paix,  après  avoir 
substitué  un  évêque  à  sa  place.  Carloman, 
roi  des  Français,  recommanda  cette  Eglise  à 
saint  Boniface,  qui  y  consacra  un  évêque. 
Quelque  temps  après,  sous  le  prétexte  que 
cette  ville  était  de  sa  dépendance,  Tévèque 
de  Cologne  voulut  s'attribuer  Utrecht  et  en 
supprimer  le  siège  épiscopal.  Saint  Boni- 
face  s'y  opposa,  et  en  écrivit  au  pape  Etienne 
pour  savoir  ce  gu'il  pensait  sur  cette  diffi- 
culté. U  le  priait  aussi  de  faire  copier  dans 
les  archives  de  l'Eglise  de  Rome  tout  ce  aue 
le  pape  Sereins  avait  écrit,  à  ce  sujet,  à  lé- 
vêque  Villebrode. 

A  Cutbert.  —  En  répondant  aux  lettres  de 
Cutberl,  archevêque  ae  Cantorbéry,  Boniface 
lui  fait  part  du  concile  qu'il  avait  tenu  en 
742,  et  des  règlements  qui  y  avaient  étéaiy 
rêtés,  mais  il  ne  les  rapporte  que  sommaire- 
ment. Il  dit  ensuite  beaucoup  de  choses  sur 
les  devoirs  des  pasteurs,  et  exhorte  Cutbert 
à  s'acquitter  fidèlement  de  ceux  que  lui  im- 

f^ose  son  caractère  de  pontife.  Combattons, 
ui  dit-il,  pour  le  Seigneur,  dans  ces  jours 
d'afQiction  et  d'amertume.  Mourons,  si  Dieu 
le  veut,  pour  les  saintes  lois  de  nos  pères» 
afin  d'arriver  avec  eux  à  Théritage  éternel. 
Ne  soyons  pas  des  chiens  muets,  des  senti- 
nelles endormies^  ou  des  mercenaires  qui 
fuient  à  la  vue  du  loup  ;  soyons  des  pasteurs 
soigneux ,  vigilants,  prêchant  aux  grands  et 
aux  petits,  aux  riches  et  aux  pauvres,  à  tout 
âge  et  à  toute  condition,  autant  que  Dieu  nous 
en  donnera  le  pouvoir,  à  temps  et  à  contre- 
temps, à  propos  et  hors  de  propos,  comme 
il  est  dit  aux  livres  saints,  et  comme  le  ré- 
pète le  Pastoral  de  saint  Grégoire.  Une  dis- 
simule pas  à  Cutbert  que  l'honnêteté  et  la 
pudeur  de  l'Eglise  d'Angleterre  étaient  dé- 
criées en  Allemagne,  et  qu'on  ne  pourrait  J 
remédier  qu'en  employant  l'autorité  rovale 
et  celle  d'un  concile,  pour  défendre  aux  fem- 
mes etaux  religieuseslesvoyagesàRome,a«i 
n'étaient  qu'un  prétexte  pour  couvrir  le  li- 
bertinage. 

Canons,  —  Parmi  les  pièces  anciennes  <pu 
composent  le  tome  IX*  du  SpiciU^eiedm 
Luc  d'Achéry,  se  trouve  un  recueil  dÇ^*' 
nons  qui  portent  le  nom  de  saint  Boniface. 
Ce  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  eiinn 
des  anciens  conciles,  ou  l'auteur  s'est  atta- 
ché à  transcrire  uniquement  ce  qui  regarde 
la  conduite  des  évêqueset  des  prêtres  a^ns 
le  gouvernement  de  l'Eglise  et  radmimslfa- 
tion  des  sacremetrts.  Ce  recueil  est  <li^^^^  ^'' 
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trente-six  articles,  dont  voici  les  plus  remar- 
quables. —  Les  prêtres  n'iront  jamais  en 
voyage,  sans  porter  avec  eux  le  saint  chrême, 
rhuile  bénite  et  reucharistie»  afin  que  ,  le 
cas  échéant,  ils  soient  toujours  prêts  à  don- 
ner les  secours  de  leur  ministère  à  ceux  qui 
en  auraient  besoin.  Défense  à  an  prêtre  de 
céVbrer  la  messe  sur  un  autel  où  Tévêgue 
f  aura  dite  le  même  jour.  On  doit  baptiser 
sans  scrupule  ceux  dont  le  baptême  paraît 
douteux  ;  mais  alors,  on  se  sert  de  cette  for- 
mule :  Si  tu  n*es  pas  baptisé,  je  te  baptise 
au  nom  du  Père,  etc.  Le  prêtre,  après  avoir 
re<;u  la  confession  des  pénitents,  doit  les  ré- 
concilier chacun  par  la  prière  ;  mais  s'ils 
sont  en  danger  de  mort,  il  doit  les  réconci- 
lier sans  délai,  et  leur  donner  la  communion. 
Les  prêtres  auront  soin  ,  les  jours  de  diman- 
ches, d'annoncer  les  fêtes  que  le  peuple 
doit  chômer.  Nous  remarquons  que  pour  les 
fêtes  de  Noël,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte, 
il  spécifie  les  trois  jours  comme  fêtes  d'obli- 
gation. —  Ce  recueil  de  Canons  se  trouve 
aussi  dans  l'appendice  des  conciles  du  Père 
Labbe,  qui  ne  donne  pas  d'autre  preuve  qu'il 
soit  de  saint  Boniface,  aue  l'autorité  du  ma- 
nuscrit d'où  il  a  été  tiré. 

Hofnélies.  —  C'est  encore  sur  l'autorité 
seule  des  manuscrits,  que  l'on  nous  a  donné 
quinze  homélies  sous  le  nom  de  saint  Boni- 
face.  Pourtant  ce  qui  peut  contribuer  à  l'en 
faire  reconnaître  pour  l'auteur,  c'est  un 
style  grave  et  simple,  et  qui  révèle  partout 
un  homme  vraiment  apostolique,  et  forte- 
ment appliqué  à  confirmer  dans  les  bonnes 
mœurs  ceux  à  qui  il  avait  enseigné  les  prin- 
cipes de  la  foi. 

Dans  la  première,  gui  est  intitulée  :  De  la 
vraie  foi^  saint  Boniface  pose  pour  fonde- 
ments que  sans  elle  personne  ne  peut  parve- 
nir à  la  béatitude,  parce  qu'elle  est  le  com- 
mencement du  salut.  Ensuite  il  propose  tous 
les  articles  de  la  foi  catholioue,  tels  que  nous 
les  récitons  dans  le  Symbole,  en  faisant  re- 
marquer, dans  celui  qui  regarde  le  Saint-Es- 
prit, qu'il  procède  du  Père  et  du  Fils.  —  Il 
traite,  dans  la  seconde,  de  l'origine  de  la  na- 
ture humaine,  et  donne  de  suite  l'histoire 
des  deux  premiers  êtres,  des  biens  qu'ils 
avaient  à  espérer  dans  le  paradis  terrestre, 
de  leur  désonéissance,  des  suites  de  leur  pé- 
ché, qu'ils  ont  communiquées  à  tous  leurs 
descendants,  de  l'incarnation  du  Fils  de 
Dieu,  pour  la  rédemption  des  hommes,  de  sa 
naissance  dans  Ta  ville  de  Bethléem;  il  pa- 
rait que  cette  homélie  fut  prêchée  le  jour  de 
Noël.  La  troisième  est  intitulé  :  De  la  dou- 
ble pratique  de  la  justice,  que  le  saint  fait 
consister  à  éviter  le  mal,  sur  guoi  il  entre 
dans  le  détail  de  tous  les  péchés  ;  et  à  faire 
le  bien,  c'est-à-dire  à  accomplir  les  com- 
niandements  de  Dieu.  Il  explique  dans  la 
quatrième  les  huit  béatitudes  evangéliques 
rapportées  par  saint  Matthieu.  La  cinquième 
traite  de  la  foi  et  des  œuvres  de  chanté.  La 
foi  étant  morte  sans  les  œuvres,  il  est  néces- 
saire d'aimer  de  cœur  celui  qu'on  a  confes- 
sé de  bouche,  ce  qui  ne  se  peut  faire  que  par 
l'accomplissement  dd  ses  commandements. 


La  sixième  traite  des  péchés  capitaui,  et  des 
principaux  commandements.  A  la  tête  des  pé- 
chéscapitauxil  metleculte  desidoles,  qui  ren- 
ferme tous  les  sacrifices  profanes,  soit  q  u'on  les 
offrit  aux  idoles  mêmes,  soit  surdes  fontaines, 
ou  au  pied  des  arbres  dans  les  forêts.  Dans  la 
septième ,  (]ui  a  pour  tilre  :  De  la  foi  et  de  ta 
charité  y  saint  Boniface  dit  que  celui-là  est 
bienheureux  qui ,  en  croyant  ce  qu'il  faut 
croire,  vit  comme  il  faut  vivre,  et  qui,  en 
vivant  bien ,  conserve  une  foi  pure  et  en- 
tière ;  la  foi  est  la  première  vertu  qui  assu- 
jettit l'ftme  à  Dieu  ;  la  charité,  qui  ne  vient 
qu'ensuite,  est  cependant  la  principale,  car 
sans  elle  rien  ne  peut  plaire  à  Dieu.  Il 
enseigne  dans  la  huitième  de  auelle  ma- 
nière on  doit  vivre  ici-bas  et  quelle  sera  la 
vie  du  siècle  futur.  Il  dit  dans  la  neuvième 
que,  quoiqu'il  n'y  ait  dans  l'Eglise  qu'une 
seule  foi  qui  puisse  opérer  tout  dans  la  cha- 
rité, cependant  chaque  état  a  ses  obligations 
particulières.  Il  est  du  devoir  des  évêques 
de  défendre  le  mal,  de  consoler  les  faibles  et 
de  corriger  les  impudents  ;  du  devoir  des 
peuples  d'honorer  les  rois  et  de  les  craindre, 
parce  qu'il  n'est  point  de  puissance  qui  ne 
vienne  de  Dieu  ;  du  devoir  des  juges  de  pro- 
téger les  veuves  et  les  orphelins,  et  de  ne  se 
laisser  jamais  corrompre  par  des  présents  ; 
du  devoir  des  riches  de  donner  leurs  biens  à 
ceux  qui  en  ont  besoin,  et  de  ne  jamais  usur- 

Ser  l'héritage  des  pauvres.  En  un  mot ,  saint 
oniface  parcourt  tous  les  états,  et  marque 
les  obligations  de  chacun.  «  La  dixième  est 
intitulée  :  De  Vincamation  du  Filé  de  Dieu 
et  de  la  rédemption  du  genre  humain.  Le 
saint  apôtre  y  montre  comment  l'homme, 
créé  à  1  image  de  Dieu,  est  déchu  de  la  féli- 
cité de  son  premier  état  par  le  péché  ,  et  ce 
qu'il  en  a  coûté  à  Jésus-Christ  pour  le  déli- 
vrer des  supplices  éternels.  Il  parle  dans  la 
onzième  des  deux  règnes  établis  de  Dieu, 
l'un  en  ce  monde  et  l'autre  dans  le  siècle  fu- 
tur. Pour  régner  dans  l'un,  il  faut  avoir 
vécu  chrétiennement  dans  l'autre.  La  dou- 
zième est  une  exhortation  au  jeûne  du  ca- 
rême, et  la  treizième  également.  Ce  Père  veut 
que,  pour  rendre  le  jeûne  parfait,  l'âme 
s^applique  aux  œuvres  de  vertu,  tandis  gue 
le  corps  se  prive  des  aliments  nécessaires 
à  la  satisfaction  de  ses  besoins.  La  quator- 
zième est  sur  la  solennité  de  PAques.  Escla- 
ves de  la  mort  par  le  péché,  Jésus-Christ 
nous  a  délivrés  par  l'effusion  de  son  sang  ; 
et  sa  résurrection  est  un  gage  assuré  de  no- 
tre propre  résurrection.  Enfin  il  explique 
dans  la  quinzième  quelles  sont  les  œuvres 
du  diable  et  les  pompes  auxquelles  nous  re- 
nonçons dans  le  baptême.  Il  met  de  ce  nom- 
bre l'idolâtrie,  l'homicide,  la  calomnie,  les 
enchantements,  les  sortilèges,  et  en  général 
toutes  les  superstitions. 

Surlanénxtence.  — On  trouve  dans  le  tome 
VU  des  donciles  le  fragment  d'un  écrit  sur  la 
manière  d'abréger  la  longueur  des  péniten- 
ces que  les  anciens  canons  prescrivaient  pour 
l'expiation  de  certains  péchés.  Il  porte  le  nom 
de  saint  Boniface,  archevêque,  sans  dirQ 
qu'il  le  fût  de^Mayence. 
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Ecrits  perdus,  —  Strabon  rtipporte  que 
saini  Booiface,  consulté  6*11  était  permis  de 
célébrer  hé  saints  mystères  dans  des  vases 
de  bois,  répondit  :  «  Quand  Jes  évèques 
étaieol  d*or»  ils  se  servaient  de  calices  de 
bois  ;  aujourd'hui  que  les  évèques  sont  de 
bois,  ils  se  servent  de  calices  d'or»  »  Cette 
phrase*  répétée  à  une  époaue  loéraorable  de 
notre  bi^toire,  a  comoience  la  fortune  parle- 
mentaire d*un  homme.  Â  quoi  tiennent  les 
réputations  I  Le  oajpe  Zacharie  cite  de  lui  un 
traité  de  runxlé  de  ta  foi  catholique^  adressé  à 
tous  les  évèques,  à  tous  les  prêtres  et  à  tous 
les  Qdèles.  Il  est  vraisemblable  que  le  saint 
apôtre  avait  composé  cet  ouvrage  pour  dé- 
tromper ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  d'A- 
dalbert  et  de  Clément,  menacés  l*un  et  Tau- 
ire,  par  le  pape  Zacliarie,  d*ètre  déposés  du 
sacerdoce  avec  anathème,  s*ils  persistaient 
dans  leurs  erreurs  ;  ou  pour  réfuter  Sam- 
son,  que  le  même  pa()e  condamna  à  Rome 
parce  qu'il  soutenait  que  par  la  seule  impo- 
sition des  main^  on  pouvait  devenir  chré- 
tien sans  baptême.  Ce  qui  fait  pencher  pour 
ce  sentiment,  c'est  que  Zacharie,  après  avoir 
parlé  dans  sa  lettre  à  Boniface  de  ce  Samson, 

3ui était  un  prêtre  écossais, et fyiiX avait  cru 
evoir  condanmer,  sjjoute  aussitôt  qu'il  avait 
reçu  Le  volume  de  VLniii^  dont  nous  parlons. 

Le  style  de  saint  Bonilace  n'est  ni  élégant 
ni  pur  ;  au  contraire,  il  est  souvent  dur  et 
incorrect,  mais  on  y  remarque  beaucoup  de 
clarté,  de  simplicité  et  d'onction,  et  &qs 
pensas  sont  toujours  justes  et  solides.  Quoi- 
qu'il eût  beaucoup  de  lumières,  il  consul* 
tail  volontiers^  et  dans  l^s  cas  jpèmes  où  il 
aurait  pu  facilement  décider  tout  seul,  il  ai- 
llait mieux  s'^ixx  rapporter  au  jugement  des 
èJ^A^^  qu'au  sien  propre,  il  redoutait  toute 
responsabilité. 

BONISON  ,  était  évêque  de  Sutri  dans  le 
Toisinage  de  Home,  lorsque  le  roi  Henri  le 
chassa  de  son  siège,  avec  jplusieurs  autres 
évèques  fidèles  au  pape  Grégoire  V  IL  II  fut 
couvent  obligé  de  changer  de  demeure  pour 
éviter  la  persécution.  Pendant  un  séjour 
qu'il  lit  à  Plaisance,  Les  catholiques  de  celle 
ville  le  choisirent  pour  évéque  ;  mais,  con- 
tinuant i  se  déclarer  contre  l'antipape  Gui- 
bert,  ceux  de  son  parti  l'arrêtèrent,,  le  mi- 
rent en  prison,  lui  coupèrent  les  membres 
Bï  lui  arjrachèrent  les  ][^\x\.  11  mourut  dans 
Jirs  tou.rn^nl^  U  ^i^  juillet  1089,  après  avoir 
gouverné  TEglise  de  Plaisance  environ  six 
mois.  AcMi  ip^)rps  fut  porté  à  Crémone  et  en* 
terré  dan^  l'église  de  8aint-Laurent,  où  on 
lui  dr^issa  uue  épita^^he  ep  trois  y^v^  hexa- 
0iètrds,  qui  le  qualitie  de  martvr. 

On  lui  Attribue  up  recueil  a  Extraits  des 
Canonf;  un  tra^é  deg  SacrementSy  dédié  à 
Gautln^r,  abbé  de  Léon  ;  une  Clironique  des 
pùn^ifes  rQmaUu.  qu'il  commence  à  saint 
i^ierre  et  finit  à  Urbs^R  U.  Cette  Chronique 
servait  4^  i^réface  k  w^  ouvrage  considéra- 
ble intitule  Ùicritale^  ou  Cunipila^iop  des 
décrets  ecclésiastiques,  tirée  de  1  Ecriture 
sainte,  des  conciles,  des  papes,  des  saints 
Pères  et  autres  écrivains  orthodoxes,  et  di- 
vjysée  par  lieux  communs  eu  sept  livres.  L^ 


P.  Pagi  en  a  rapporté  quelqnos  endroits  iii« 
téressants  pour  l'nistoire  de  Grégoire  VLde 
Clément  II,  de  Léon  IX,  de  Benoît  X,  d'A- 
lexandre U,  de  Grégoire  Vil  et  de  l'antipape 
Guibert,  connu  s  »us  le  nom  de  Clément  lu, 
Outre  cette  Chronique^  Bonison  Qt  en  deux 
livres  l'histoire  des  pontifes  romains.  Le 

|)reinier  contenait  ce  qui  s*était  passé  depuis 
Benoit  IX,  soit  papes  ou  antipqies,  jus- 
qu'à la  mort  de  Grégoire  VU,  en  10S5.  Ce 
livre  était  adressé  à  un  ami.  Il  parlait  dans 
le  second  des  deux  premières  h'Mïiès  du 
pontiiicat  d'Urbain  II,  élu  le  12  mars  de  Tan 
1088.  Bonison  lit  encore  un  extrait  des  ou- 
vrages de  saint  Augustin,  qu'il  divisa  eu 
huit  livres,  sous  le  titre  de  Paradis  Augusti- 
nien.  On  le  conserve  dans  la  bibliothèque 
impériale  à  Vienne.  L'ouvrage  est  dédié  à 
Jean  Walbert,  premier  abbé  de  Vallom* 
breuse.  Casimir  Oudin  a  rapporté  tout  en- 
tière l'épitre  dédicatoire,  qui  contient  le 
sommaire  de  chaque  livre» 

BOUCHAKT,  évêque  de  Worms.  -  Bou- 
chart  naquit  dans  la  Hesse,  de  parents  no- 
bles qui  i  envoyèrent  étudier  d'abord  à  Co* 
blentz,  puis  à  1  abbaye  de  Lobes  et  i  Liège, 
Trithème  le  £ait  moine  de  Loties*  et  le  cua< 
tinuateur  de  Folcuin  le  fait  chanoine  de 
Liège.  Villegise,  archevêque  de  Mayeocet 
réleva  dans  les  ordres  sacrés  jusqu'au  dia- 
conat, et  se  l'attacha  par  divers  bienfaits. 
Présenté  par  ce  prélat  à  l'aoïpereur  Otion  111^ 
à  son  retour  de  Bome  en  Saxe,  il  fut  choisi 

Cour  succéder  k  Francon,  dans  l'évêché  de 
V^orms.  Villegise  triompha  de  ses  rédistao* 
ces  et  le  sacra  lui-mèm«,  en  1006  ou  1008. 
Bouchert  était  jeune  encore  et  plein  d'ar* 
deur  nour  l'étude.  N'ayant  personne  au- 
près ue  lui  qui  pût  seconder  ses  désirs» 
il  pria  Baudric,  évêque  de  Liège,  de  lui 
envoyer  uu  homme  instruit  pour  Taider 
dans  l'étude  des  divines  Ivcritures*  Baudrie 
lui  envoya  le  moine  Olbert,  depuis  abbé 
de  Gemblours,  qui  était  alors  en  grande  ré- 
putation^ Les  procès  de  Bouchert  furent 
si  rapiiies,  qu'il  devint  en  [»eu  de  temps  uQ 
des  plus  savants  évèques  di*  son  siècle.  Sa 
yie  était  édiiiante  ;  u  ne  vivait  que  de  (lain 
et  d'eau,  de  légumes  et  de  fruits,  il  passait 
une  partie  de  la  nuit  à  visiter  les  pauvres, 
faisait  de  longues  prières,  répai^ait  d'aboa- 
dantes  aumônes  et  céh'*br^it  la  sainte  ïùbss$ 
tous  les  jours.  £n  102:^,  il  assi^  au  €encil« 
de  Selingstad^  et  c'est  lui  qui  nousa  co1se^ 
vé  les  vingt  cawns  qui  y  furent  éUborés. 
11  ne  survécut  que  quatre  ans,  et  mourut  la 
mois  d'aoat  de  l'an  1026.  On  ne  lui  trouva 
pour  tout  argent  que  trois  deniers  ;  maikoo 
découvrit  en  revanche,  au  fond  d'un  colTret, 
un  cilice  ^t  une  chaîne  de  fer  usée  d*uQ 
côté.  Avant  de  mourir,  il  donna  l'absolutioi 
1  tous  ceux  qu'il  avait  eicommuniés»  et  fit 
à  tous  ceux  qui  l'entouraient  dans  ^s  dei^ 
niers  moments  un«  exhortation  pfitbétiqao 
sur  la  vanité  des  richesses  et  l'in^^nstaaee 
des  grandeurs  de  la  vie. 

Le  plus  considérable  de  ses  ouvrages  est 
json  Décret.  II  fut  aidé  dans  ce  travail  p^ 
Yauthier,  évêque  de  Spire,  qui  Tayaita^*- 
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cité  à  l'entreprendre  ;  par  Brunechon,  pré- 
vôt de  TEglise  de  Worms,  h  qui  il  le  dédia, 
et  par  Olbert,  son  maître,  qui,  suivatit  Sige- 
bert»  éternisa  sa  mémoire  en  contribuant  à 
un  ouvrai^e  si  utile  au  public.  Bouchart  y 
fk  entrer  tout  ce  qui  lui  parut  intéresser  son 
si^et  dans  les  canons  des  apôtros,  dans  les 
conciles  d^outremer»  d*Oricnt,  d*AfIemagne, 
de  France,  d'Espagn^",  dans  les  décrets  des 
pa()es»  dans  les  livres  saints,  dans  les 
écrits  des  Pères,  dans  les  Pénitentiels  de 
Rome,  de  Théodore  de  Cantorbéry  et  de 
Bède.  n  reconnaît  lui-môme  dans  la  préface 

u*il  ny  avait  rien  de  lui  dans  cet  ouvrage. 

e  fut  ttin  de  le  persuader  aux  lecteurs 

u*il  indiqua  les  sources  où  il  avait  puisé. 

la  remarque  toutefois  qu*il  n*a  pas  toujours 
puisé  dan^  les  originaux,  qu'il  a  souvent 
copié  la  collection  de  Rhéginon,  et  qu*ii  est 
peu  de  fausses  décrétâtes  dont  il  ne  rap^ 
porte  au  moins  quelques  passages.  Le  des- 
sein de  Bouchart  daos  la  composition*  de 
ce  décret  fut  de  rétablir  dans  son  diocèse 
Tobservance  des  canons,  d'en  instruire  les 

Îrùtres  chargés  de  la  conduite  des  âmes,  et 
e  faire  revivra  les  pénitences  canoniques, 
ÏQOrées  ou  négligées  alors  pour  la  plupart. 
divisa  son  ouvrage  en  vingt  livres. 
Le  premier  traite  de  Tautorité  du  pape  et 
de  sa  primauté»  du  pouvoir  des  patriarches, 
des  primats,  des  métropolitains,  des  conci- 
les, aas  jugements  ecclésiastiques,  de  l'or- 
<}ioation  des  évèques  et  de  leurs  dovoirs. 
La  second  s'occupe  du  clergé  secondaire,  de 
ses  qualités,  df^  ses  fonctions,  de  son  ontre* 
tien;  le  troisième,  des  églises  et  de  leurs 
biens  temporels,  des  livres  canoniques  et 
de  ceux  qui  doivent  être  rojetés  comme 
apocryphes;  le  quatrième,  de  Tddministra- 
tion  des  sacrements;  le  cinquième,  de  Teu- 
charistie.  On  trouve  dans  le  sixième  le  dé- 
tail des  crimes  et  de  leur  pénitence;  dans 
le  septième,  rex|)licat  on  des  degrés  dans 
lesquels  le  maria^je  est  défendu  ;  dans  le 
huitième,  les  obligations  des  personnes  con- 
sacrées k  Dieu  et  leurs  pénitences  quand 
elles  ont  agi  contre  leurs  vœux.  Le  neu* 
vièfue  traite  des  vierges  et  des  veuves  qui 
A  ont  pas  reçu  le  voile,  des  ravisseurs,  des 
inariages  légitimes,  du  concubinage,  des 
Xtutes  des  gens  mariés  et  des  pénitences 
qu'ils  doivent  faire.  Les  trois  1  vres  suivants 
règlent  les  pénitences  que  méritent  les  en- 
chanteurs, Tes  voleurs,  les  parjures  et  au- 
tres pécheurs  semblables.  Le  treizième  re- 
Éarde  le  jeûne  du  carême;  le  quatorzième, 
I  pénitence  à  imposer  pour  la  crapule  et 
Tivrognerie.  Le  quinzième  traite  des  empe- 
reurs, des  princes,  de  tous  ceux  qui  ont 
autorité*  et  de  leur  ministère  ;  le  seizième, 
de  la  manière  de  juger  les  fiiux  témoins  et 
de  leur  pénitence  ;  le  dix-septième,  de  la 
pénitence  des  fornicateurs  et  des  inces- 
tueux ;  le  dix-buitième,  de  la  visite  des  in- 
firmes, de  leur  pénitence  et  de  leur  récon- 
ciliation. Le  dix -neuvième  explique  les 
moyens  de  racheter  à  tout  âge  la  pc^^nitence 
qu*on  a  méritée  ;  mais  ce  rachat  de  péni- 
tence n'était  que  poiu*  ceux  qui  ne  pou- 


vaient l'accomplir  à  la  lettre.  On  ne  les  en 
dispensait  pas  absolument,  ma<s  on  la  corn* 
mu  lit  de  manière  à  ce  qu'ils  eussent  tonjours 
à  subir  quelque  peine  pour  l'expiation  de 
leurs  fautes.  Le  vingtième  livre  est  appelé  : 
Dts  spéculations^  parce  qu'il  y  est  parlé  do 
la  Providence ,  de  la  jirédestinatiofi,  de  Ta- 
véncmeot  de  TAntechrist  et  d<*  ses  (Buvres,de 
la  résurrection,  du  jugement,  de  l'enfer  et 
de  la  vie  éternelle. 

Tontes  les  éditions  du  Déerei  de  Bouchart 
sont  incomplètes.  On  le  lit  avec  beeucoap 
plus  d'étendue  dans  les  manuscrits  où,  sui- 
vant la  remarque  de  Baltize,  le  vingtième 
livre,  qui  dans  I  édition  de  Pari»  de  1550  n'est 
que  de  cent  chapitres,  en  contient  cent  cin- 
quante-huit. Dn  anonyme,  dont  on  ne  con- 
naît ni  l'âge  ni  la  qualité,  fit  un  abrégé  de 
cet  ouvrage.  On  le  trouve  dans  les  ancien- 
nes leçons  de  Canisius,  étiilion  d'Anvers,  en 
1725.— Bouchart  est  auteur  de  la  Loi  de  fa^ 
tnilley  imprimée  h  la  suite  de  son  Déerei  dans 
Tédition  de  Cologne.  On  appelle  ainsi  les 
lois  qu^il  donna  è  la  famille  ne  5aint  Pierre  ^ 
c'est  aux  habitants  des  terres  dépendantes 
de  sa  cathédrale,  pour  régler  leurs  affaires, 
tant  civiles  que  criminelles.  On  a  de  lui  en- 
core une  lettre  à  AlpeH,  moine  de  Saint- 
Sjmphorien  de  Metz,  qui  lui  avait  dédié 
son  traité  De  ta  variété  d^s  temps.  Il  le  re- 
mercia de  cette  attention  en  faisant  Téloge 
de  l'ouvrage  ei  de  Tauteur . 

Bouchart  fonda  plusieurs  monastères,  et 
un  collège  de  vin^t  chanoines,  sous  le  nom 
de  Saint-Paul.  11  rétablit  la  vie  commune 
dans  les  monastères  de  Baint^jriac  et  de 
Saint-André,  et  assista  à  deux  conciles,  l'un 
à  Trotmann,  en  1606,  où  je  roi,  de  l'avis  des 
évoques  présents,  fit  supprima  plusieuis 
choses  qui  tournaietU  au  pr^udice  de  TE- 
glise;  et  l'autre  à  Francfort,  l'année  sui- 
vante, où,  à  la  prière  de  l'empereur  Henri, 
on  termina  Taffaire  de  l'élection  de  Tévé- 
ché  de  Bamberg. 

BOUON,  élevé  dès  sa  jeunesse  dans  Tab- 
baye  de  Saint  -  Berlin ,  où  il  cultiva  en 
même  temps  les  belles-lettres  et  la  piété, 
en  devint  abl)é  i  la  mort  de  Rodéric,  arrivée 
en  1043.  Ce  fut  à  lui  que  Fohard  dédia  IV 
brégé  qu'il  avait  fait  de  la  Vie  de  ce  saint 
fondateur.  On  en  retrouve  Tépttre  dédica^ 
toire  dans  le  tome  111  des  Actes  de  dom  Ma- 
billon  ;  avec  Thistoire  de  l'invention  et  de 
la  translation  des  reliques  du  même  saint, 
par  Bouon  lui-même,  (iet  ouvrage  est  pré- 
cédé d'une  lettre  à  <juv,  archevêque  de 
fteims,  qui  avait  présidé  à  la  cér^onie. 
Dans  cette  lettre ,  le  pieux  abbé  lui  donne 
avis  que  ses  religieux  le  pressaient  de 
mettre  par  écrit  toutes  les  circonstances  de 
cette  translation,  mais  qu'il  ne  voulait  i'en^ 
treprendre  qu'après  avoir  connu  son  senti- 
ment. L'arcnevèque,  dans  ê9L  réponse,  lui 
ordonna  d'écrire  cette  histoire  dans  tous 
ses  détails,  sans  en  rien  omettre,  mais 
aussi  sans  y  rien  rapporter  autre  chose  que 
la  vérité  L'abbé  Bouon  obéit,  et  dédia  c^t 
écrit  à  Guy,  son  métropolitain,  et  k  tout  le 
clergé  de  Reims.  Témoin  oculaire  de  ce 
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qui  s'était  passé,  son  récit  mérite  toute 
croyance.  Cette  translation  se  fit  le  2  mai 
de  Van  1052.  Quelque  temps  auparavant , 
Drogon,  évoque  de  Terrouane,  avait  écrit 
à  rarchevéciue  de  Reims  pour  lui  apprendre 
qu'on  venait  de  découvrir  le  corps  du  saint, 
et  pour  savoir  de  lui  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 
Guy  répondit  qu'après  en  avoir  conféré  avec 
son  clergé,  on  était  convenu  d'indiquer  un 
jeûne  de  trois  jours  et  des  prières  pour  ob- 
tenir là-dessus  les  lumières  d'en  haut. 
Bouon  a  fait  entrer  ces  deux  lettres  dans  sa 
narration.  Il  parle  aussi  du  dessein  qu'il 
avait  eu  d*j  détailler  les  raisons  qui  avaient 
engagé  saint  Folcuin,  évéque  de  Ter- 
rouane au  IX*  siècle,  à  cacher  le  corps  de 
saint  Bertin  ;  mais,  craignant  de  trop  inter- 
rompre le  fil  de  son  histoire,  il  remit  à  un 
autre  temps  la  publication  de  cet  écrit.  Nous 
ne  savons  si  depuis  il  a  réalisé  cette  inten- 
tion, mais  il  ne  nous  en  reste  aucun  mo- 
nument. En  1056,  Bouon  obtint  de  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  un  privilège  en  faveur 
de  son  abbaye.  L'année  suivante  il  fit  un 
voyage  à  Rome,  où  le  pape  Victor  II  ac- 
corda aux  moines  de  Saint-Bertin  la  liberté 
de  se  choisir  un  abbé  sans  la  participation 
de  l'évêque  de  Terrouane.  A  son  retour, 
il  passa  par  Saint-Denis,  d'où  il  rapporta  des 
reliques  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  qu'il 
mit,  en  1063,  dans  une  môme  châsse  avec 
celles  de  saint  Bertin.  Bouon  mourut  le  10 
décembre  1065,  après  avoir  gouverné  pen- 
dant 2k  ans  l'abbaye  de  Saint-Bertin. 

BRADLION  (saint),  vulgairement  Braulb, 
succéda  à  Jean  son  frère  sur  le  siège  épisco- 

t^al  de  Saragosse,  en  627.  Les  hagiographes, 
es  historiens  ecclésiastiques  lui  ont  à  peine 
consacré  quelques  lignes,  et  son  nom  môme 
est  aujourd'hui  peu  connu.  Cependant  il  est 
digne  d'être  inscrit  non-seulement  dans  les 
légendes  et  les  biographies,  mais  aussi  dans 
un  Dictionnaire  tel  que  le  nôtre,  où  ne 
trouvent  point  place  tant  de  noms  vulgaires 
qui  grossissent  sans  intérêt  d'autres  recueils, 
mais  où  sont  admis  pour  la  première  fois 
d'anciens  noms  injustement  oubliés.  Brau- 
lion  a  mérité  lui-môme  le  bel  éloge  qu'il  a 
fait  de  saint  Isidore  de  Séville,  son  contem- 
porain et  son  ami.  «  Il  releva,  dit-il,  l'Espa- 
gne, tombée  en  décadence;  il  rétablit  les 
monuments  des  anciens,  et  nous  préserva 
de  la  rusticité  et  de  la  barbarie.  »  Braulion 
fut  un  des  plus  savants  hommes  de  son  siè- 
cle, un  des  prélats  les  plus  distingués  de 
l'Eglise  d'Espagne.  Son  zèle,  sa  science, 
ses  travaux  contribuèrent  beaucoup  à  y  ré- 
former la  discipline,  à  y  rétablir  l'étude  des 
lettres  divines  et  le  goût  des  lettres  humai- 
nes, qu*il  cultivait  lui-môme  avec  succès. 
Il  assista  aux  k*  5*  et  6'  conciles  tenus  à 
Tolède  en  633,  636  et  638,  et  siégea  sous 
les  rois  visigoths  Sisenand,  Chintila,  Tulca 
et  Chindasuind.  Saint  Ildefonse  lui  donne 
environ  vingt  ans  d'épiscopat,  ce  oui  nous 
permet  de  fixer  sa  mort  vers  l'an  6^6.  Son 
corps  fut  découvert  en  1270,  et  il  est  con- 
servé à  Rome,  dans  la,  basilique  de  Sainte- 
Uarie-Majeure* 


Nous  avons  de  .ui  une  Vie  de  saint  Emi- 
iien,  moine  de  Saint-Benoît  et  patron  des 
Espagnes.  Il  l'écrivit  à  la  prière  du  préire 
Fronimien,  à  qui  il  l'adresse  par  une  lettre 
publiée  en  tête  de  cette  Ftc,  dans  le  tome  I" 
des  Actes  de  l'ordre  de  Saint-BenoU.  11  j  dit 
qu'Emilien  embrassa  d'abord  la  vie  érémi- 
tique,  mais  qu'ensuite  il  fut  appelé  à  la  des- 
serte d'une  paroisse  par  l'évoque  de  Tara- 
zona.  C'est  là  qu'on  a  bâti  depuis  un  célèbre 
monastère  sous  le  nom  de  Saint -Ënailien, 
qui  y  est  surnommé  de  la  Ctâcullef  pour 
le  distinguer  de  Saint  -  Emilien ,  de  ver- 
ceil  et  de  Quelques  autres  saints  du  même 
nom.  Braulion  ajouta  à  cette  fie  une 
hymne  en  vers  iambiques,  où  il  célèbre  les 
vertus  du  saint  ;  et,  pour  donner  plus  d'éclat 
à  son  culte ,  il  ordonna  qu'au  jour  de  sa 
fête  on  chanterait  une  messe  solennelle  en 
présence  de  toute  la  conomunauté.  La  crainte 
seule  de  trop  allonger  les  offices  l'empêcha  de 
préparer  un  discours  pour  cette  circonstance. 

On  trouve  deux  de  ses  lettres  è  saint  Isi- 
dore dans  le  recueil  des  œuvres  de  ce  Père; 
mais  son  premier  titre  littéraire  est  peut- 
être  dans  le  fameux  Traité  des  étymologit$ 
ou  des  origines,  que  saint  Isidore  composa  i 
sa  prière  ;  qu'il  lui  dédia,  et  qu'en  mou- 
rant iMalssa  imparfait.  Braulion  acheva,  mit 
en  ordre  et  divisa  en  vingt  livres  ce  grand 
ouvrage,  qui,  embrassant  presque  tous  les 
arts  et  toutes  les  sciences,  consiste  en 
de  courtes  définitions,  suivies  d'étymologies 
qui  ne  sont  point  toujours  heureuses,  mais 
où  l'on  trouve  le  sens  véritable  de  divers 
mots  grecs  et  latins,  dont  la  tradition  était  en- 
core vivante  au  commencement  du  vnr  siècle. 

On  a  de  lui  encore  le  Triomphe  des  mort ft 
de  Saragosse  ;  la  Vie  et  le  martyre  de  tatnU 
Léocadie  ;  un  Eloge  de  saint  Isidore  de  SévilU^ 
avec  le  catalogue  de  ses  ouvrages.  Saint  Il- 
defonse a  fait  l'éloge  de  saint  BrauUon, 
dans  son  supplément  au  traité  de  saint  Isi' 
dore.  De  claris  prœserlim  Hispaniœ  scrij^tih 
ribus.  André  Schott,  dans  l^dition  quila 
publiée  de  cet  ouvrage,  à  Tolède,  1592,  a  in- 
séré plusieurs  écrits  historiques  de  saiat 
Braulion,  comme  premiers  appendices  aa 
livre  de  saint  Isidore.  Nous  renvoyons  donc 
à  l'analyse  des  œuvres  de  ce  Père  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudraient  faire  plus  ampto 
connaissance  avec  le  zèle,  les  talents  et  les 
vertus  de  ce  pieux  évèque  de  Saragosse,  qui 
fut  son  contemporain ,  son  ami,  et ,  pour 
quelc[ues-uns  de  ses  ouvrages  aussi,  son 
continuateur. 

BRA  VON  (Florent),  bénédictin  an^ais 
du  monastère  de  Worchester,  était  très-ins- 
truit dans  les  lettres  divines  et  humaines, 
et  se  fit  par  ses  ouvrages  une  grande  répu- 
tation. Il  composa  une  Chronique  qui  re- 
late les  faits  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  l'an  1118.  Ce  n'est  è  propre- 
ment parler  qu'une  compilation  des  ancien- 
nes, et  en  particulier  ae  celles  de  Gildas, 
de  Bède,  de  Marianus,  de  Sigebert  ;  mais 
on  lui  doit  la  connaissance  des  événements 
qui  s'accomplirent  sous  les  rois  qui  régnè- 
rent de  sou  temps,  c'est-à-dire  sous  Guii- 
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laume  le  Conquérant  et  ses  deux  fils,  Guil- 
laume le  Roux  et  Henri  V\  rois  d'Angle- 
terre. Il  ne  vit  roôme  qu'une  partie  du  rè- 
gne de  ce  dernier  prince,  s'il  est  vrai/comme 
plusieurs  historiens  l'afârment,  qu'il  mourut 
au  mois  do  juillet  1118.  Cette  Chronique  fut 
imprimée  pour  la  première  fois  i  Londres, 
en  1592,  avec  un  autre  écrit  de  Florent  Bra- 
von,  intitulé  :  Livre  de  h  race  royale  det 
Anglaitf  ou  Généalogie  des  roi$  dC Angleterre, 
Florent  y  combat  le  Comput  de  Denys  le  Pe- 
tit, en  faisant  remarquer  que  sa  manière 
de  compter  les  années  de  rlncarnation  est 
contraire  à  l'Evangile,  puisque  la  première 
année  de  l'ère  évangélique  irest  que  la  pre- 
mière du  Comput  Dionysien. 

BRIDFERHT,  était  moine  deRamsev,  et 
avait  vécu  dans  ce  monastère  sous  la  aisci- 
pline  d'Abbon  de  Fleury,  que  saint  Oswald 
en  fit  abbé  pendant  son  séjour,  en  Angle- 
terre. IJ  est  auteur  d'une  Vie  de  saint  Duns- 
tan,  que  les  Bollandistes  ont  donnée  au  19 
de  mai.  Elle  ne  mérite  de  passer  pour  ori- 
ginale que  parce  qu'elle  est  la  première  qui 
ait  été  publiée,  et  que  l'auteur  assure  qu'il 
avait  été  témoin  de  la  plupart  des  faits  qu'il 
rapporte.  Elle  est  écrite  d'un  style  barbare 
et  ampoulé.  On  trouve  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Bodleï ,  un  Comput 
des  Latins ,  des  Grecs  ,  des  Hébreux ,  des 
Egyptiens  et  des  Anglais  ,  sous  le  nom  de 
Bridferht  de  Ramsey.  Il  composa  aussi  des 
Commentaires  sur  le  traité  de  Bède  qui 
a  pour  titre  :  De  la  nature  des  choses  et  des 
temps.  Us  sont  imprimés  dans  le  tome  II  des 
Œuvres  de  ce  Père. 

BRISTANUS,  moine  de  Croyland,  en  An- 

Ïleterre,  et  grand  cliantre  de  l'ordre  de  Saint- 
lenotty  florissait  vers  l'an  870,  et  se  distin- 
guait autant  par  son  talent  de  poète  que  par 
son  habileté  de  musicien.  Il  écrivit,  sur  les 
cendres  encore  chaudes  de  son  monastère , 
incendié  par  les  Danois ,  une  remarquable 
description  de  ce  désastre.  C'est  un  poëme 
en  vers  élégiaques  qui,  par  l'élégance  de  son 
style,  la  facilité  de  ta  versification  et  l'élé- 
vation habituelle  des  pensées,  est  au-dessus 
de  tout  ce  qu'on  a  publié  dans  le  môme 
siècle.  Pilseus,  qui  l'a  reproduit  d'après  In- 
gutfe,  en  rapporte  ainsi  les  deux  premiers 
vers: 

Quomodo  tota  tedes  dudum  regina  domcrum 
NoMis  er c(efta,  et  nuper  amiea  Dei  f 

Ce  poème  se  retrouve  tout  entier  dans  le 
Cours  complet  de  Patrologie  publié  par 
M.  l'abbé  Higne. 

BRUNO  (saint) ,  fondateur  de  l'ordre  des 
Chartreux,  naquit  à  Cologne,  vers  l'an  1030, 
d'une  famille  noble  et  ancienne ,  qui  sub- 
sistait encore  en  Allemagne  au  muieu  du 
xviii*  siècle.  Ses  parents  le  firent  élever  sous 
leurs  yeux  dans  l'école  de  la  collégiale  de 
Saint-Cunibert ,  à  laquelle  Févèque  Annon 
l'attacha  par  un  canonicat.  Plus  tard,  le  dé- 
sir de  se  perfectionner  dans  les  sciences  le 
conduisit  a  Reims ,  dont  l'école  jouissait 
alors  d'une  grande  réputation.  II  y  parcou- 
rut avec  distinction  la  carrière  de  toutes  les 
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sciences,  et  excella  surtout  dans  la  philoso- 
pbie  et  la  théologie.  L'archevêque  Gervais, 
ravi  de  ses  progrès  et  de  sa  sagesse  exem- 

f>laire,  lui  conféra  d'abord  la  dignité  de  sco- 
astique ,  dont  dépendait  rinstruction  des 
clercs,  puis  celle  de  chancelier,  qui  lui 
donnait  fa  direction  des  écoles  publiques  de 
la  ville,  et  l'inspection  sur  toutes  les  gran- 
des études  du  diocèse.  Il  eut  pour  disciples 
des  hommes  qui  rendirent  son  nom  célèbre, 
et  dont  plusieurs  furent  élevés  aux  plus 
éminentes  dignités  de  l'Eglise,  entre  autres 
Odon,  qui  devint  pape  sous  le  nom  d'Ur- 
bain II.  L'E|Iise  de  Reims  avait  alors  pour 
archevêque  Menasses,  dont  la  conduite  ir- 
régulière n'était  qu'une  conséquence  de  son 
intrusion  simoniaquedansl'épiscopat.BrunOy 
secondé  par  le  prévôt  de  l'Église  de  Reims 
et  par  un  autre  chanoine  nommé  Ponce , 
en  porta  des  plaintes  à  Hugues ,  évèque  de 
Die,  etlégatjdu  saint-siége.  L'archevêque, 
cité  au  concile  d'Autun  en  1077,  refusa  d'y 
comparaître.  Condamné  par  contumace ,  et 
déclaré  suspendu  de  ses  fonctions ,  il  dé- 
chargea sa  colère  sur  ses  accusateurs ,  les 
dépouilla  de  leurs  biens ,  et  les  força  de  se 
réfugier  au  cbAteau  du  comte  de  Roucy, 
pour  mettre  leurs,  personnes  à  l'abri  de  ses 
violences.  Tant  dé  dérèglements  le  firent  en- 
fin déposer  au  concile  de  Lyon,  en  1080.  Le 
chapitre  de  Reims  jeta  les  yeux  sur  Bruno 
pour  lui  succéder  ;  mais  la  vue  des  désor- 
dres de  Menasses  lui  avait  inspiré  depuis 
longtemps  le  désir  d'aller  vivre  aana  la  soli- 
tude. Il  s'arracha  donc  aux  empressements 
de  ses  confrères,  et,  avec  six  de  ses  compa- 
gnons, il  alla  trouver  saint  Hueues,  évèque 
de  Grenoble,  qui  les  conduisit  lui-même,  en 
108^ ,  dans  le  désert  appelé  Chartreuse ,  à 

3uatre  lieues  de  cette  ville ,  désert  affreux  « 
'un  abord  presque  inaccessible,  et  qui  de- 
puis donna  son  nom  &  l'ordre  célèbre  qui  y 
prit  naissance.  Ce  fut  là ,  dans  une  étroite 
vallée  dominée  par  deux  rochers  escarpés 
couronnés  de  bois  et  couverts  une  grande 
partie  de  Tannée  de  neiges  et  de  brouillards 
épais,  que  Bruno  et  ses  compagnons  cons- 
truisirent un  oratoire  ,  de  petites  cellules 
isolées,  comme  les  anciennes  Jaurès  de  la 
Palestine ,  et  jetèrent  les  fondements  d'im 
des  plus  saints  ordres  monastiques.  Les  ha- 
bitants de  ce  désert  se  multiplièrent  en  peu 
d'années.  Ils  b&tirent  leur  eelise  sur  une 
hauteur,  qu'ils  entourèrent  de  leurs  cellules, 
où  ils  logèrent  d'abord  deux  à  deux.  Bien- 
tôt après,  chacun  eut  la  sienne.  Leurs  suc- 
cesseurs, en  abattant  les  bois,  formèrent  des 
t'ardinsy  à  force  de  travail  et  d'art.  Ils  éta- 
blirent des  usines  ,  firent  exploiter  les  mi- 
nes, animèrent  l'industrie  et  vivifièrent  ainsi 
par  leurs  soins  un  lieu  qui  semblait  n'être 
destiné  qu'à  un  repaire  de  bêtes  féroces. 
Bruno  vivait  paisiblement  dans  son  désert, 
chéri  de  ses  disciples  comme  un  père  l'est 
de  ses  enfants,  lorsque  Urbain  II ,  dont  il 
avait  été  le  maître,  l'appela,  en  1089,  auprès 
de  lui  pour  l'aider  de  ses  conseils  dans  le 
gouvernement  de  l'Eglise.  Il  obéit  contre 
son  gré|  et  fut  suivi  de  tout  son  troupeau  t 
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Îui  f  bientôt  après  t  dégoûté  du  s^our  de 
ome»  reviot  à  la  Chartreuse ,  sous  la  con- 
duite de  Landwin.  La  dissipation  de  la  cour 
roittaiive  ne  lui  convenait  point  ;  ses  instan- 
ces auprès  du  pontife  pour  obtenir  la  per- 
mission de  reçagner  sa  retraite  furent  sans 
effet.  Il  refusararchevèehéde  ReggiOf  quTr- 
bain  voulait  lui  conférer  sur  les  instances 
du  clergé  et  du  pei^ple  ;  mais  enfin  il  lui  ftit 

EermiSf  en  iWkf  d*aller  fonder  une  nouvelle 
hartreuse  dans  la  solitude  JUlla  Tarre^  au 
diocèse  de  Squillace,  en  Calaore.  Il  y  reprit 
son  ancien  genre  de  vie»  gouverna  cette  nou- 
velle eoionie  avec  la  même  sagesse  gu'il  avait 
gouverné  la  première,  et  mourut  saintement, 
entre  les  bras  de  ses  disciples ,  le  6  octobre 
1101.  Comme  il  sentait  sa  fin  approcher,  il 
assembla  ses  frères,  ettit,  en  leur  présence, 
une  confession  de  toute  sa  vie.  Ensuite ,  il 
s'expliqua  en  termes  clairs  et  précis  sur  les 

{>rincipaux  articles  de  notre  foi,  et  particu- 
ièrement  sur  le  dogme  de  Teucharistie ,  at- 
taqué par  l'erreur  de  Bérenger.  Saint  Bruno 
fut  inhumé  dans  Téglise  de  la  Torre,  derrière 
le  mattre-autel.  Aussitôt  après  sa  mort,  ses 
disciples  écrivirent  des  lettres  particulières 
pour  l'annoncer  dans  les  provinces ,  et  jus- 
qu'en Angleterre.  C'était  la  coutume  d'en 
user  ainsi  pour  demander  des  prières,  même 
pour  les  plus  saints  personnages  »  dans  la 
persuasion  où  l'on  était  qu'il  cry  a  point  de 
juste  qui  ne  puisse  être  coupable  de  quelque 
péché.  On  foit  monter  à  près  de  deux  cents 
les  réponses  qu*ils  reçurent.  La  plupart 
étaient  des  éloges  du  savoir  et  de  la  vertu 
du  saint.  Surius  en  a  publié  une  partie  à  la 
&n  de  la  Vie  de  saint  Bruno,  et  Ton  trouve 
les  autres  dans  une  Vie  imprimée  en  carac- 
tères gothiques ,  l'année  d  après  sa  canoni- 
sation, en  1514.  Saint  Bruno  était  l'un  des 
plus  savants  hommes  de  son  temps.  Nous 
avons  de  lui  des  Commentaires  sur  les  psau- 
mes et  les  EJpltres  de  saint  Paul,  et  deux 
lettres. 

Sur  la  psaumes.  —  Ce  Commentaire  est 
précédé  d'un  prologue,  dans  lequel  le  saint 
auteur  remarque  que  le  Psautier  a  pris  son 
nom  d'un  instrumenl  de  musique  dont  on 
se  servait  dans  le  chant  de  ces  cantiques. 
Suivant  les  divers  titres  des  psaumes,  l'in- 
tention de  David  a  été  d'annoncer  les  mys- 
tères de  l'incarnation,  de  la  naissance,  de  la 
passion,  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  » 
ce  qui  regarde  le  salut  des  bons  et  les  sup- 
plices étemels  des  méchants,  et  de  montrer 
que  Dieu  est  louable  en  tout,  et  quand  il 
sauve  les  uns  par  un  effet  de  sa  miséricorde, 
et  quand  il  punit  les  autres  pour  satisfaire 
à  sa  iustice.  Il  fait  observer,  a'après  Arator, 
que  le  roi-prophète  a  suivi  dans  ses  psau- 
mes la  mesure  des  vers  lyriques.  Il  oislin- 
gue  ensuite  trois  sens  :  le  naturel  ou  litté- 
ral, le  moral,  et  le  sens  mystique  ou  spiri- 
tuel. C'est  à  ce  dernier  que  saint  Bruno  s'at- 
tache ,  comme  étant  le  sens  que  le  Saint- 
Esprit  a  surtout  en  vue  dans  les  psau- 
mes, c'est-à-dire  Jésus-Christ  et  son  Eglise. 
Il  donne  aussi  le  sens  littéral  et  moral ,  et 
lorsqu'il  se  rencontre  quelque  difflcuïlé  en- 


tre le  texte  hébreu  et  les  verslotis  qn'oQ  en 
a  faites,  il  en  avertit.  Ce  qu'il  dit  sur  les  ti- 
tres des  psaumes  est  travaillé  avec  soin.  Pour 
en  donner  le  sens  avec  plus  d'eiaotitad«,il 
recourt  au  texte  oridnal  6t  aux  plus  safants 
interprètes,  comme  a  saint  Jérôme  et  à  saint 
Augustin.  Il  n'explique  poifit  de  suite  cha- 
que verset  d'un  psaume,  mais  il  en  fait  une 
analyse  qi|i  donne  l'intelligence  do  psaume 
tout  entier.  Ses  explications  ne  sont  point 
chargées  de  passages  des  anciens  interprè- 
tes, mais  il  les  appuie  des  témoignages  de 
l'Ecriture.  Quoiqu'il  sût  l'hébreu,  il  ne  laisse 
pas  de  recourir  aux  explications  que  d'antres 
avaient  données  avant  lui  de  certains  termes. 
En  parlant  de  Jésus-Christ  il  l'appelle  Bmo 
Dominieus.  Il  enseigna  que  tous  les  bom- 
mes  qui  naissent  par  les  voies  ordinaires  de 
la  nature  sont  coupables  du  péohé  originel, 
et  que  la  concupiscenee  est  ooe  peine  do  ce 
pécné ,  qui  a  affaibli  en  nous  le  libre  arbi- 
tre sans  nous  l'ôter..  11  dit  ailleurs  que  Diev, 
en  permettant  que  son  Eglise  fût  enveloppée 
de  persécutions,  y  a  mis  des  bornes,  de  peur 
qu'elle  ne  fût  accablée.  Il  sigQfile  ausâ  la 
coutume  des  hérétiques ,  dt  commencer  par 
séduire  les  simples  et  les  ignorants,  parce 
qu'il  ne  l^eur  serait  pas  a  ossi  facile  de  ga- 
gner ceux  qui  sont  prudents  et  édairés. 
Nous  remarquons  encore  dans  œs  Commen- 
taires que  nos  anges  gardiens  serviront  de 
témoins,  au  jour  du  jugement,  de  nos  bon- 
nes et  mauvaises  œuvres,  excepté  celles  qui 
auront  été  remises  par  la  pénitenee;  quece< 
lui-lè  est  censé  être  complètement  aban- 
donné de  la  grdce  qui  s'attribue  à  lui  seul 
tout  le  mérite  d'une  bonae  aetion,  au  lieu 
de  s'en  glorifier  dans  le  Seigneur  ;  que  si 
Adam  n'avait  point  péché  ^  notre  corps  se- 
rait devenu  immortel  et  impassible;  qas 
dans  une  bonne  œuvre  le  libre  arbitre  ^it 
aidé  de  la  grâce  ;  que  lea  saints  qui  sont 
dans  le  ciel  nous  protègent  en  cette  vie  ()ar 
le  mérite  de  leurs  prières;  qu'il  n'y  a  point 
de  vrai  sacrifice  hors  de  l'IigUse  catholique; 
et,  enfin^  que  c'est  Tbabitude  des  hérétiques 
de  mêler  plusieurs  vérités  à  leurs  erreurs, 
afin  de  les  propager  plus  Ikcilement  ea  les 
rendant  plus  aeoeptahles;  8aiot  Bruno  cite 
ici  saint  Prosper  et  Terlullien%  Il  cite  le  pre- 
mier en  plusieurs  endroits,  et  c'est  presque 
le  seul  Fera  dont  il  rapporte  textuellemenl 
les  paroles.  D'ordinaire,  il  prend  le  sens  de 
ce  que  les  autres  ont  dit ,  et  le  rend  en  sop 
style,  qui  est  clair,  naturel,  plein  de  conci- 
sion, et  soutenu  sans  gène  et  sans  obscurité. 
Sur  les  EpUres  de  saint  PàuL  —  U  met  un 
prologue  et  quelquefois  denx  à  la  tête  de 
chaque  Epttre,  pour  en  expliquer  le  sujet, 
et  faire  connaître  les  personnes  à  qui  elle 
s'adresse.  A  l'égard  du  péché  originel,  dont 
tous  les  hommes  naissent  coupables,  il  <ht 
que  toute  la  masse  du  genre  humain  Ait 
corrompue  dans  les  lombes  d'Adam  par  son 
péché.  11  ^ottle  que  ces  paroles  :  La merià 
régné  depuis  Adamjusqv^à  MoUs,  à  Fégdf^ 
de  ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  péché  eonvM 
Adam^  signifient  qu'elle  a  exercé  son  règne, 
non-seulement  sur  ceux  qui  au  péché  ori* 
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ginei  ont  i\jmité  des  péchéà  aetods ,  nais 
sur  les  eotents  mêmes,  quouni'ils  n'aienl  pas. 
pécfaé  TOIonUirement  en  Aaam.  Il  eoseiffoe 
aue,  dans  ie  choix  des  élusel  ta  Téprobation 
a€s  damnés^  Dieu  n'a  aucun  égard  ni  à  leurs 
Biérites  antérieurs ,  ni  à  ceux  de  leurs  pa- 
rents; qu'il  en  agit  ainsi  afin  qu'il  soit  cons- 
tant que  toute  élection  vienl  d»  lui  et  de  sa 
grâce,  ^t  non  de  l'élu  et  de  ses  enivres  ;  c'est- 
à-dire  q[u'elle  est  Teffet  de  la  miséricorde  de 
Dieu  qui  rappelle.  li  explique  eeU  par  Fexem* 
pie  de  lacob  et  d'fisati.  L'un  a  été  ofaoïsi 
sans  aucun  mérite  précédent  de  sa  part,  et 
l'autre  réprouvé  sans  aucun  crime  antérieur, 
Biais  parce  que  Dieu  avait  prévu  que  l'un 
coopérerait  à  ses  grAces ,  et  que  l'autre  eu 
abuserait.  Il  raisonne  de  même  à  l'égard  des 
enfants  qui  meurent  sans  bantême*  Au 
reste ,  il  déclare  nettement  que  la  prédesti- 
nation et  la  réprobation  n'imposent  aucune 
nécessité  aux  élus  de  faire  le  bien ,  ni  aux 
réproutés  de  faire  le  mal;  que  les  uns  et 
les  autres  agissent  litirement  ;  sans  cela  il 
n'y  aurait  dans  les  élus  aucun  mérite  pour 
le  sahit,  et  dans  les  réprouvés  aucune  cause 
de  damnation.  En  expliquant ,  i  propos  de 
l'Epttre  aux  Corinthiens ,  les  paroles  de 
l'institution  de  l'eucharistie,  il  établit  clai-* 
rement  le  mystèmdela  transsubstantiation, 
et  il  dit  que  si,  après  les  paroles  sacramen- 
telles, les  apparences  du  pain  et  du  vin  con->- 
servent  encore  leur  saveur ,  c'est  pour  em- 
pêcher que  ceux  qui  les  reçoivent  n  en  soient 
détournés,  ce  qui  arriverait  si  on  les  leur 
présentait  sous  les  espèces  de  la  chair.eft  du 
sang.  Théodore  de  la  Pierre  a  joint  aux  qua- 
torze Epttres  de  saint  Paul  celle  qui  est  aux 
Laodieéens,  mais  sans  commentaire.  Elle  se 
trouve  aussi  dans  l'édition  de  1509. 

LéUrtê,  ^  Nous  avons  dit  qu'il  nous  res- 
tait de  saint  Bruno  deux  lettres.  La  pre- 
mière est  adressée  à  Raoul  le  Verd ,  prévôt 
de  l'Bglise  de  Reims.  Ils  étaient  amis  de* 
puis  longtemps  et  en  correspondance  sui- 
vie. Rruno,  voyant  qu'il  ne  recevait  point 
de  réponse  k  la  dernière  lettre  quil  avait 
écrite,  envoya  celle-ci  par  un  des  siens.  Il 
y  fait  la  description  du  désert  qu'il  habitait 
alors  dans  la  Calabre,  et  il  n'omet  rien  de  ce 
qui  pouvait  le  rendre  intéressant  à  son  ami 
et  ly  attirer.  Il  emploie  pour  cela  un  motif 

Cuissant  t  le  voeu  qu'ils  avaient  fait  ensem- 
1^  avec  Fulcius ,  de  anitter  le  siècle  au  plus 
tôt,  et  d'embrasser  l'état  monastique.  Raoul 
ne  se  pressait  point  d*accomplir  sa  promesse. 
Saint  Bruno  lui  représente  qu'on  ne  doit 
point  mentir  k  Dieu,  ^  qu'il  ne  doit  être 
retenu  dans  le  mon<Jte  ni  par  les  richesses 
qu^l  y  possède ,  ni  par  les  nonneurs,  ni  par 
1  affection  de  son  archevêque.  11  le  con- 
jure de  ne  plus  différer ,  du  peur  que  la 
mort  ne  le  surprenne  avant  Taceomplisse- 
ment  de  son  vœu.  Il  l'exhorte  à  venir  par 
dévotion  à  saint  Nicolas,  dont  les  reliques 
reposaient  à  Bari,  dans  la  Pouille  ;  de  passer 
de  là  dans  son  désert  de  Calabre ,  et  de  lui 
apporter  ou  de  lui  envoyer  la  Vie  de  saint 
Rémi ,  dont  on  ne  trouvait  point  d'exem- 
plaires en  Italie. 


La  secmde  lettre  est  écrite  du  désert  de 
Calabre.  ijandwin,  prieur  de  la  Grande- 
Chartteuae  »  iiui  Tétait  venu  vaLr,  lui  avait 
dit  tant  de  bien  de  sa  communauté ,  et  en 
particulier  des  irères  lais  ou  eonvers,  qu'il 
crut  devoir  les  congratuler  sur  leur  exacti- 
tude dans  la  pratique  de  la  vie  religieuse.  Il 
dit  d'eux  que  s'ils  n'avaient  pas  la  connais- 
sance des  lettres  humaioes,  Dieu  avait  gravé 
dans  leur  cceur  son  amour  et  l'intelligeace 
de  sa  loi  «  ce  qu'ils  faisaient  voir  par  leurs 
œuvres.  U  les  exhorte  à  la  persévérance,  ei 
il  leur  recommande  de  prendre  soin  de  la 
santé  de  Landwin ,  leur  prieur,  sans  écou- 
ter les  répugnances  au'il  témoignerait  à  se 
faire  soulager,  dans  la  crainte  d'introduire, 
par  son  exemple,  quelques  relAchements 
dans  la  discipline.  Ces  deux  lettres  ont  été 
traduites  en  français  par  Jacques  Corbin ,  et 
imprimées  dans  son  Histoire  des  Chartreux , 
1653. 

Tous  les  ouvrages  de  saint  Bruno  9  d'un 
latin  qui  ne  le  cède  à  aucun  des  autres  écri- 
vains de  la  même  époque ,  prouvent  qull 
était  versé  dans  la  connaissance  du  grec  et 
de  l'hébreu,  et  dans  celle  des  Pères.  Pres- 
que tous  les  premiers  compagnons  de  sa  re- 
traite avaient  fait  de  bonnes  études.  Il  trans- 
mit le  môme  goût  Jk  ses  disciples ,  recom- 
manda qu'on  établit  des  bibliothèques  dans 
toutes  les  maisons  de  l'ordre,  et  qu'on  les 
fournît  de  bons  livres*  Une  de  leurs  princi- 
pales occupations  était  de  ramasser  et  de 
copier  d'anciens  manuscrits.  Le  bienheureux 
Guignes,  cinquième  général  de  Tordre,  qui 
suppléa  à  l'absence  ae  règle  en  rédigeant , 
en  1228,  les  usages  et  les  coutumes  qui  s'é- 
taient transmis  depuis  le  saint  fondateur^  en 
Bà  un  article  oaiHtal  de  ses  statuts.  Cbaque 
{larticulier  n'était  pas  libre  de  corri^r  an>i- 
trairement  les  endroits  défectueux)  il  ftiUait 

Sue  la  correction  subit  Texansen  du  chapitre 
e  la  maison.  Voilà  comment  leur  travail  en 
ce  genre  a  contribué  à  conserver  la  pureté 
4u  texte  de  la  Bible  et  des  Pères  »  et  com- 
ment les  bibliothèques  des  Chartreux  ont 
firar ni  un  grand  nombre  de  manuscrits  pré- 
cieux aux  nouveaux  éditeurs  de  ces  sortes 
d'ouvrages.  Nous  avons  plusieurs  éditions 
des  Œuvres  de  saint  Bruno;  une ,  extraor- 
dinairemeat  rarci  publiée  à  Paris,  en  152i^, 
par  Josse  Badius ,  et  les  deux  autres,  don- 
nées par  le  chartreux  Petréius ,  sont  de  Co- 
logne, in-folio,  1611  et  1640. 

BRUNON  eut  pour  père  Henri  1",  dit  l'Oi- 
seleur, roi  de  Germanie,  pour  mère  la  reine 
sainte  Mathilde,  et  pour  frère  Othon  1",  em 
pereur  d'Occident.  Dès  V^o  de  quatre  ans , 
on  l'envoya  à  Dlrecht  faire  ses  premières 
études ,  sous  la  direction  de  l'évèque  Bal- 
dric.  Sitôt  qu'il  eut  appris  les  grammaires 

Srecque  et  latine*  on  lui  fit  lire  le  poète  Pru- 
ence ,  auquel  il  prit  tant  de  goAt ,  qu'il  en 
possédait  parfiiitement  et  le  texte  et  ce  qu*i] 
y  a  de  plus  difficile  dans  le  sens  des  paroles. 
Après  cette  étude ,  le  jeune  élève  se  porta  è 
lire  les  auteurs  de  la  littérature  grenue  et 
latine ,  et  il  n'en  trouva  aucun  qui  fut  au- 
dessus  de  sa  pénébration.  Othon  »  étant  par* 
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Tenu  à  la  couronne,  appela  Bninon  à  saicour, 
où  il  fut  un  modèle  ae  doctrine  el  de  vertu. 
Là,  à  Taide  des  nlus  savants  hommes,  il  en- 
treprit d'approfondir  toutes  les  sciences. 
Parmi  ses  maîtres  on  ne  nous  fait  connaître 
ou*un  évêque  hibemois,  nommé  Israël,  et  le 
docte  Rathier,  qui  ne  le  quitta  qu'après  lui 
avoir  communique  toutes  les  grandes  con- 
naissances qu'il  avait  acquises  lui-même. 
Cependant  ses  occupations  littéraires  ne  l'em- 
pêchèrent jamais  de  venir  au  secours  des 
malheureux,  et  la  science  qu'il  acquit  ne 
servit  qu'à  le  rendre  plus  humble,  tout  en 
lui  donnant  plus  de  gravité.  Quoique  jeune 
encore,  on  lui  confia  l'administration  de 
quelques  monastères,  entre  autres  de  l'ab- 
baye de  Lauresheim  ;  mais  il  ne  s'en  servit 
que  pour  les  faire  rebâtir,  leur  rendre  leurs 
anciens  privilèges,  et  y  faire  revivre  l'esprit 
de  saint  Benoit.  On  prétend  qu'il  embrassa 
lui-même  l'état  monastique  ;  mais  l'auteur 
de  sa  Vie  n'en  dit  rien  ;  seulement  Flodoard 
lui  donne  le  titre  d'abbé ,  et  remarque  qu'il 
assista  en  cette  qualité  au  concile  de  veraun, 
tenu  en  9^7.  Une  conduite  aussi  édifiante , 
de  la  part  d'un  jeune  prince,  lui  acquit  une 
réputation  de  sagesse  incomparable.  Il  de- 
vint le  conseil  des  évêques;  le  roi  Othon, 
son  frère,  le  fit  son  archichapelain  ;  et  Wic- 
frid,  archevêque  de  Cologne ,  étant  mort ,  le 
clergé,  les  nobles  et  le  peuple  s'accordèrent 
unanimement  à  demander  Brunon  pour  son 
successeur.  Après  son  ordination,  qui  fût 
suivie  de  la  remise  du  pol/tum,  de  la  part  du 
pape  Agapet,  ses  premiers  soins  se  portèrent 
naturellement  sur  les  besoins  de  son  Eglise; 
il  travailla  surtout  à  faire  régner  l'union 
entre  les  communautés ,  et  à  établir  dans  le 
clergé  une  exacte  discipline.  Les  moyens  de 
réforme  qu'il  employa  avec  le  plus  de  suc- 
cès furent  de  se  montrer  comme  le  modèle 
du  désintéressement  et  de  la  simplicité.  Un 
f)rélat  aussi  zélé  n'avait  garde  de  négliger 
l'instruction  de  son  peuple  :  aussi  remarque- 
t-on  qu'il  avait  un  talent  singulier  pour  an- 
noncer la  parole  de  Dieu ,  et  expliquer  l'E- 
criture. Dans  l'année  même  de  son  avène- 
ment au  siège  de  Colostne ,  Othon  lui  confia 
l'administration  du  ducné  de  Lorraine,  l'em- 
ploya dans  diverses  négociations  ,  et ,  forcé 
de  se  rendre  en  Italie ,  le  laissa  à  la  tête  des 
affaires  de  l'Etat.  Brunon  remplit  ces  nou- 
velles fonctions  sans  manquer  en  rien  aux 
devoirs  de  Tépiscopat.  Il  fit  voir  qu'il  n'était 
pas  moins  habile  politique  que  grand  évê- 
que. La  Lorraine  était  alors  agitée  de  grands 
troubles  :  le  peuple  y  était  inquiet,  turbu- 
lent ,  porté  à  la  révolte,  et  le  clergé  déréglé. 
Brunon  trouva  le  secret  de  remédier  à  tous 
ces  maux.  Il  se  fit  craindre  des  méchants, 
honorer  des  bons,  et  réussit  à  y  établir  une 
police  admirable ,  malgré  les  contradictions 
qu'il  y  rencontra.  Cette  résidence  en  Lor- 
raine le  mit  à  portée  de  veiller  aux  intérêts 
dujeune  Lothaire,  roi  de  France,  son  neveu. 
Il  n'omit  rien  pour  le  maintenir  sur  le  trône, 
et  réussit  à  le  faire  régner  paisiblement  à  la 
place  du  roi  son  père.  S'étant  rendu  à  Com- 
piéigae  pour  mettre  la  dernière  main  à  cette 


bonne  œuvre,  il  y  tomba  malades  el  se  fit 
transporter  à  Reims ,  où  il  mourut  le  11  oc- 
tobre %5,  dans  la  quarantième  année  de  son 
Age  et  la  douzième  deson  épiscopat. 

Après  avoir  approfondi  avec  une  supério- 
rité de  génie  incontestable  tout  ce  que  conte* 
naient  les  écrits  des  philosophes ,  des  histo- 
riens ,  des  poètes  et  des  orateurs  de  l'anti- 
quité ,  Brunon  ne  pouvait  que  s'être  fait  un 
grand  fonds  d'érudition  profane.  La  littéra- 
ture sacrée  ne  lui  était  pas  moins  familière, 
et  il  dut  à  la  connaissance  qu'il  en  avait  ac- 
quise de  pouvoir  pénétrer  Je  vrai  sens  des 
Ecritures,  et  de  les  expliquer  avec  autant 
d'étendue  que  de  subtilité.  Il  y  puisa  aussi 
de  quoi  fournir  à  la  dispute  et  à  la  prédica- 
tion, pour  lesquelles  il  avait  un  talent  in- 
comparable ,  et  les  savants  de  sa  c^ur  n'agi- 
taient •  presque  aucune  question  dont  il  ne 
donn&t  le  premier  la  solution.  L'exemple 
d'un  prince  aussi  zélé  pour  les  sciences  ins- 
pira à  tous  le  goût  de  1  étude ,  jusque-là  fort 
négligée.  Il  se  fit  alors  en  Germanie ,  eu  fa- 
veur des  lettres,  le  même  mouvement  qui 
s'accomplit  en  France  sous  le  règne  de  Cbar- 
lemagne.  On  y  renouvela  l'étude  des  sept 
arts  libéraux,  et  on  travailla  sérieusement  k 
polir  la  langue.  Ces  heureuses  influences, 
qui  avaient  leur  source  dans  les  occupations 
littéraires  de  Brunon  ,  pénétrèrent  jusqu'en 
Lorraine,  où  ce  prince  fit  longtemps  son  sé- 
jour. 

Une  érudition  aussi  vaste  et  aussi  solide 
devait,  ce  semble,  produire  quantité  de  bons 
ouvrages  ;  cependant  il  ne  nous  reste  que 
peu  de  choses  des  productions  du  savant  ar- 
chevêque. L'historien  de  sa  Vie  nous  ap- 
prend en  général  qu'il  était  fort  appliqué  à 
composer  des  écrits  considérables ,  mais  il 
n'en  spécifie  aucun  en  particulier.  Seule- 
ment il  parle  de  la  lettre  synodique,  comme 
il  l'appelle,  que  Brunon  écrivit  au  pape  Aga* 
pet,  aussitôt  après,  son  ordination.  l)  rapporte 
aussi  une  lettre  très-courte,  ou  plutôt  uo 
simple  billet  que  le  docte  prélat  adressait  de 
Lorraine  à  Chrestien ,  abbé  de  Saint-Panla- 
léon ,  pour  l'exhorter  à  se  perfectionner  dans 
toutes  les  vertus.  Cette  lettre  est  d'un  laco- 
nisme extrême.  Le  même  écrivain  rapporte 
encore  le  discours  que  le  saint  fit  au  lit  de 
la  mort.  C'est  un  morceau  où  l'éloquence 
est  sans  cesse  à  la  hauteur  de  la  piété  et  de 
la  foi.  A  cette  notice  un  peu  générale ,  qui 
nous  est  laissée  par  Roger ,  son  historien,  il 
faut  ioindre  ce  que  nous  savons  d'ailleurs 
des  écrits  de  saint  Brunon. 

Il  laissa  de  sa  façon  un  commentaire  sur 
les  quatre  évangélistes.  Ce  livre  existait  en- 
core du  temps  de  Sixte  de  Sienne,  et  cet 
écrivain,  qui  l'avait  vu  dans  la  bibliothèque 
des  Dominicains  de  Boloene ,  assure  qu'il, 
n'était  pas  à  négliger.  U  doit  donc  paraître 
surprenant  que  les  critiques  qui  en  ont  pu- 
blie tant  d'autres  dans  ces  derniers  siècles, 
n'aient  pas  fait  le  même  honneur  à  celui-ci  » 
qui  ne  pouvait  que  vivement  piquer  la  cu- 
riosité des  lecteurs^ 

Brunon  nous  apprend  lui-même ,  dès  les 
premiers  mots  du  Commentaire  précédent  i 
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qu'il  en  af  ait  composé  un  autre  sur  les  cinq 
Uires  de  Moïse.  Pat  Peniaieuehum  MoysiSf 
ui  nova  veitribw  jungeremus  9  etc.  Outre  ces 
Commentaires ,  on  attribue  à  notre  savant 
archerèque  quelques  Vies  de  saints,  mais  on 
n'en  cite  aucune  en  particulier.  EnGn ,  on 
nous  a  conservé  le  Testament  qu'il  fit  à  la 
mort  ;  mais  cette  pièce  n'est  intéressante  que 
par  la  multiplicité  des  legs  pieux  qu'elle  con- 
tient. 

Un  des  traits  particuliers  au  génie  de  saint 
Brunon,  c'est  qu'il  savait  le  communiquer  à 
ses  disciples.  Roger ,  son  historien ,  assure 
qu'on  voyait  briller  en  eux  toutes  les  res* 
sources  de  l'éloquence ,  avec  le  fonds  d'une 
littérature  presque  universelle.  Plusieurs 
furent  élevés  à  l'épiscopat  »  et  s'y  distinguè- 
rent autant  par  leur  vertu  que  par  leur  sa<- 
voir. 

BRUNON,  évoque  de  Langres,  était  d'une 
naissance  illustre  et  proche  parent  du  roi 
Lothaire.  Ra^enald,  son  père,  seigneur  de 
Roucy  t  portait  le  titre  de  comte  de  Reims|, 
et  sa  mère  était  fille  de  Gerberge  et  de  Gis- 
leberty  duc  de  Lorraine.  Brunon  fut  d'abord 
chanoine  de  Reims  »  où  il  prit  des  leçons  de 
Gerbert,  qui  diriji^eait  alors  les  écoles  de 
celte  ville.  En  d80,  quoiqu'il  n'eût  encore 
que  vingt-quatre  ans»  Lothaire  lui  donna 
1  évèché  de  Langres.  Il  fut  ordonné  l'année 
suivante  par  Bouchard,  archevêque  de  Lyon, 
et  entra  en  possession  de  son  église.  Dès 
lors  il  mit  tout  son  zèle  k  s'acquitter  de  ses 
devoirs  de  pasteur.  Un  de  ses  premiers  soins 
fut  d'établir  la  réforme  de  Cluny  dans  lab- 
baye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  en  lui  don- 
nant pour  abbé  le  bienheureux  Guillaume, 
qui,  dans  la  suite,  devint  lui-même  le  réfor- 
mateur de  plusieurs  autres  monastères.  Bru- 
uon  fit  refleurir  les  études  à  l'école  de  Lan- 

Sros  9  et  il  eut  le  bonheur  de  lui  voir  nro- 
uire  des  suiets  tels  qu'Halinard  et  Odolric, 
qui  se  succédèrent  sur  le  siège  de  Lyon  ,  et 
qui  marauèrent  tous  deux  parmi  les  plus 
beaux  génies  de  l^ur  temps.  Les  auteurs 
sont  partagés  sur  l'année  de  la  mort  de  ce 
^ancf  évoque;  nous  pensons  qu'on  peut 
s'en  raporter  à  la  Chronique  de  Saint-Bémgne^ 
qui  la  place  au  31  janvier  de  Tannée  1016 , 
après  trente-cinq  ans  d'épiscopat.  11  ne  nous 
reste  que  très-peu  d'écrits  de  Brunon ,  et  le 
peu  que  nous  en  avons  est  très-incomplet. 

Dom  Martenne  et  dom  Durand  nous  ont 
donné  le  -commencement  d'une  de  ses  let- 
tres adressée  à  Heldric ,  abbé  de  Saint-Ger- 
main d'Auxerre ,  et  à  toute  sa  communauté. 
Ce  fragment  est  si  court,  qu'il  n'est  ^s 
même  possible  de  deviner  quel  était  le  sujet 
de  la  lettre.  Le  manuscrit  d'où  il  a  été  tiré 
n'en  contenait  pas  davantage.  Brunon  y  em- 
ploie cette  formule ,  devenue  depuis  si  fort 
en  usage,  Evéque  par  la  grâce  de  Dieu,  Les 
mêmes  éiliteurs  ont  publié ,  sur  un  manus- 
crit de  l'abbaye  de  baint-Alcire  en  Auver- 
Sne,  une  autre  lettre  assez  longue,  sans  nom 
'auteur,  mais  que  les  meilleurs  érudits 
croient  pouvoir  attribuer  à  Brunon.  Nul 
doute  Qu'elle  ne  soit  d'un  évéque  de  Lan- 


gres, puisqu'elle  est  adressée  aux  jeunes 
clercs  qu'on  y  élevait  dans  l'église  cathé- 
drale ,  et  aux  maîtres  qui  étaient  chargés  de 
les  instruire  et  de  les  former  dans  la  piété. 
Dans  cette  lettre,  après  quelques  avis  séné- 
raux ,  l'auteur  vient  au  but  principal ,  le 
soin  que  cette  jeunesse  devait  avoir  de  re» 
courir  souvent  au  sacrement  de  pénitence. 
C'est  à  ouoi  il  les  exhorte  par  toutes  sortes 
de  motifs,  avec  une  tendresse  de  père  et  une 
onction  capable  de  remuer  les  cœurs  :  de 
sorte  que  la  lettre  pourrait  porter  pour  ti- 
tre*X>e  confeerione  ctericorum ,  comme  nous 
avons  déjà  un  traité  De  singularitaie  clerico^ 
rum.  Ce  traité  n'était  pas  inconnu  à  l'auteur 


qu;ii  n  emploie  que 

torité  der£criture  et  le'raisonnement.  Il  ne 
nous  reste  ^ère  d'écrits  de  piété  de  ce 
temps-là  qui  puissent  être  places  au-dessus 
de  cette  lettre. 

Brunon  écrivit  quelcjues  autres  lettres  qui 
ne  sont  pas  arrivées  jusqu'à  nous,  comme 
cela  se  voit  particulièrement  par  les  deux 
que  lui  adresse  le  pape  Benoit  V1I1;  mais 
nous  avons  de  lui  deux  chartes  curieuses , 
et  qui  méritent  d'être  remarquées  :  dans 
l'une ,  qui  est  datée  de  l'an  1006,  il  prend, 
en  parlant  de  lui-même,  le  titre  de  majesté, 
Nostram  adiens  Majeêtatem.  On  a  vu  que  Ger- 
bert  donnait  le  même  titre  à  de  simples  évê- 
ques  ;  mais  ce  titre  est  réservé  depuis  long- 
temps aux  seules  têtes  couronnées.  L'autre 
charte  de  Brunon ,  datée  de  1008 ,  confirme 
aux  moines  de  Saint-Bénigne  les  pouvoirs 
qu'ils  avaient  de  prêcher  et  d'entendre  les 
confessions.  Les  OSuvres  de  Brunon,  extrai- 
tes de  plusieurs  recueils ,  ont  été  reprodui* 
tes  dans  le  Cour$  complet  de  Patrologie  pu- 
blié par  M.  l'abbé  Migne. 

BRUNON,  à  qui  on  donne  le  titre  de  moi- 
ne ,  pour  le  distinguer  des  autres  écrivains 
du  même  nom ,  vivait  à  la  fin  du  xi*  siècle. 
On  ne  sait  point  de  quel  monastère  il  était.; 
mais  ses  liaisons  avec  Wérinther ,  évéque 
de  Mersbourg ,  donnent  lieu  de  croire  qu'il 
habitait  ce  diocèse,  qui  fait  partie  de  la  Saxe. 
Ce  fut  à  cet  évéque  qu^il  dédia  l'histoire  de 
la  guerre  entre  le  roi  Henri  et  les  Saxons, 
La  matière  lui  parut  assez  intéressante  pour 
la  postérité.  Il  fit  ce  qu'il  put  pour  la  rendre 
fidèle ,  et  il  l'écrivit  sur  le  rapport  de  ceux 

3ui  avaient  suivi  l'expédition  ou  servi 
ans  cette  ^erre.  Quoique,  dans  sa  préface, 
il  ne  dise  rien  de  Grégoire  VU,  ni  de  ses  dé- 
mêlés avec  le  roi  Henri,  il  ne  pouvait  guère 
se  dispenser  d'en  parler  dans  le  corps  de 
l'ouvrage,  puisqu'il  se  proposait  de  faire 
connaître  ce  prince  tel  qu'il  avait  été  dès  les 
premières  années  de  son  adolescence ,  afin 
que  le  lecteur  fût  moins  surpris  de  le  voir 
entreprendre  dans  TAge  vini  une  guerre 
aussi  ruineuse.  Brunon,  en  effet,  dépeint  le 
roi  Henri  comme  un  prince  coupable  d'ho- 
micides et  d'adultères ,  qui  ne  prenait  con- 
seil que  de  ceux  qui  flattaient  ses  passions 
et  qui  l'autorisaient  dans  ses  désordres,  n 
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ioint  à  l'histoire  de  la  guerre  de  Same  celte 
du  schisme  que  ce  roi  oecAsionna  en  dépo- 
sant Grégoire  VII,  et  en  lui  substituant  l'an- 
tipape Guibert.  Il  fait  mention  des  conciles 
de  Rome  tenus  de  son  temps,  de  la  sentence 
d'excommunication  et  de  déposition  pro- 
noncée contre  le  roi  Henri  ;  de  Télection  du 
roi  Rodolphe  et  de  Herman,  son  sueoesseur  ; 
des  direrses  assemblées  tenues  dans  l'em- 
pire par  les  deux  partis  de  Grégoire  et  de 
Guibert,  embrassés  fwir  Henri,  Rodolphe  ou 
flerman ,  en  opposition  l'un  contre  Fautre  ; 
et ,  pour  mieux  constater  les  faits  qu'il  rafv 
porte,  il  donne  en  entier  les  lettres  qui  j  ont 
trait,  soit  celles  du  pape  Grégoire  ou  des 
éréques  qui  lui  étaient  attachés ,  soit  celles 
du  roi  Henri.  Il  y  en  a  deux  de  Wérinther, 
archerèque  de  Magdebourg,  au  nom  de  tous 
les  évèques ,  dues  et  comte  de  Saxe;  une  à 
Sigefroi ,  arcbeyôque  de  Mayence ,  pour  le 
suppûer  de  porter  ce  prince  à  la  clémence  et 
à  la  paix,  et  une  en  réponse  k  Tabbé  Frédé- 
ric, qui  lui  avait  écrit  de  trayailler  lui-môme 
à  faire  la  paix  avec  le  roi  Henri.  La  lettre 
du  clergé  et  du  peuple  de  Magdebourg  à 
Udon  est  sur  le  même  sujet.  La  Chronique 
de  Brunon  commence  à  Tan  1073,  et  finit  en 
1083.  Elle  se  trouve  dans  le  tome  V'  des 
écrivains  d'Allemagne,  par  Freherus. 

BRUNON,  évoque  de  Wurtzboarg.— Bru- 
non,  qui  avait  su  se  rendre  agréable  à  Dieu 
et  aux  hommes  par  la  sainteté  de  sa  vie  et 

Sar  sa  charité,  fut  choisi  pour  succéder  à 
[éginrhard ,  dans  Tévôché  de  Wurtzbourg , 
au  mois  de  septembre  de  l'an  1033.  C*était 
un  homme  plein  de  science  et  d'un  zèle  à 
toute  épreuve  pour  la  propagation  de  la  re- 
ligion chrétienne ,  dont  il  s'appliquait  à  ré- 
pandre la  foi  dans  les  pa^s  oui  ne  la  conaai- 
saient  pas  encore.  Il  était  Allemand  de  nais- 
sance, et  oncle  paternel  de  Temnereur  Con« 
rad,  dont  il  fut  toujours  chéri.  Il  rétablit  de 
fond  en  comble  la  grande  église  de  Wurtz- 
bourg, qui  menaçait  ruines,  et  consacra  à 
cette  restauration  tout  le  patrimoine  qu'il 
possédait  en  Saxe,  lieu  oe  sa  naissance. 
C'est  dans  cette  église,  dédiée  à  saint  Ry- 
lien,  martyr,  au'il  fut  inhumé,  au  mois  de 
mai  1045 ,  après  environ  douze  ans  d'épis* 
oopat.  Nous  avons  de  lui  un  Commentaire 
$ur  le  Psautier ,  où  il  fait  usage  du  texte  hé* 
breu  et  de  la  version  des  Septante ,  mar- 
quant par  des  astérisques  et  autres  signes 
leur  différence  avec  Tancienne  version  la- 
^ne.  il  Ta  tiré  des  écrits  des  Pères  sur  le 
^rnôme  livre  ;  en  particulier  de-saint  Augus^ 
lin,  de  saint  Jérôme,  de  Cassiodore,  de  saint 
Gr^oire  et  du  vénérable  Bède.  Ses  explica- 
tions sont  très-courtes,  mais  claires  et  soli- 
des. Il  donne  les  sens  littéral,  moral  et  allé- 
goriaue.  Brunon  fit  aussi  un  Commentaire 
sur  les  cafUiques  de  V Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  sur  V Oraison  Dominicale ,  sur  le 
Symbole  des  apôtres ,  sur  celui  qui  porte  le 
nom  de  saint  Atbanase,  et  un  sur  le  Penta- 
teuaue.  On  les  retrouve  dans  le  tome  XVIU 
de  la  Bibliothèque  des  Pères ,  à  Lyon ,  1677. 
Brunon  savait  le  grec,  l'hébreu,  et  parlait 
bien  le  latin.  U  est  exact  dans  le  dogme ,  et 
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éanne  du  relitf  ai«x  véritée  de  la  rcttgktt^ 
en  les  exposant  dans  un  grand  jour.  Oa  lira 
avec  édification  les  furières  placées  à  la  tète 
de  chaque  psaufiie»  ei  qiû  soai  ordinaire^ 
ment  tirées  du  psaume  lui-même. 

BRUNON,  évéque  d'Angers.  —Brunon, 
plus  connu  sous  le  nom  d*Ëusèbe,  succéda , 
dans  l'évèché  d'Ai^ers ,  h  HubeK  de  Veo- 
d6me,  mort  au  mois  de  mars  de  Tannée  1057; 
mais  il  ne  fut  ordonné  aue  dans  le  mois  de 
décembre  suivant.  Théoauin  l'accuse  d*avoir 
donné  d'abord  dans  les  erreurs  de  Bérengen 
n  assista,  en  104>9,  au  concile  de  Reims,  con- 
vooiié  par  le  pape  Léon  IX  ;  en  1058,  à  la 
dédicace  de  l'église  de  Samt-Jean  d*Angélj; 
en  1062»  à  celle  du  monastère  de  Saint-Sau- 
veur, et  au  concile  de  Poitiers,  en  10T8,  pré- 
sidé par  Hugues  de  Die,  légat  du  pape  Gré- 
Soîre  Vil.  Les  chroniques  d'Anjou  s'accor- 
ent  à  mettre  la  mort  d'Ëusèbe  Brunon  au 
mois  d^août  1061 ,  et  lui  donnent  pour  suc- 
cesseur Geoffroi,  qu'elles  disent  avoir  été 
élevé  sur  le  siège  épiscopal  le  1  mal  de  la 
même  année,  oe  qui  suppose  que  Brnnou 
avait  abdiqué  quelque  temps  avant  sa  mort. 
Dès  l'an  1062 ,  il  avait  dissipé  les  soupçons 
que  ses  liaisons  avee  Bérenger  avaient  fait 
naître. dans  l'esprit  de  plusieurs.  S'étaat 
trouvé  la  même  année  avec  Hugues,  archef  6* 
que  de  Besançon,  et  plusieurs  autres  savants 

I personnages,  à  l'assemblée  qui  se  tint  dans 
a  chapelle  du  comte  d'Anjon,  on  y  éteignit 
quelaues  étincelles  de  cette  hérésie  qui  ten- 
tait de  se  reproduire.  C'est  lui-même  qui 
rapporte  ce  fait  dans  ssl  lettre  à  cet  hérésiar- 
que. Il  lui  donne  le  titre  de  frère  et  de  très- 
cher  collègue  dans  le  sacerdoce ,  soit  parce 
qu'il  le  croyait  sincèrement  converti,  soit 
parce  qu'il  voulait  ralentir  en  lui  l'ardeur 

au'il  .témoignait  pour  une  dispute  rédée 
ans  laquelle  ses  adversaires  examineraient 
avec  lui  un  passage  tiré  du  livre  dis  Sam- 
ments  attribué  à  saint  Ambroise.  Eusèbe,  qui 
avait  pris  le  parti  de  ne  plus  disputer  sur 
cette  matière,  conseilla  h  Bérenger  d'en  user 
de  même  à  l'avenir,  et  de  s'en  tenir  à  ee  que 
la  vérité  nous  enseigne;  puis,  ayant  ra|H 
porté  les  propres  paroles  dont  Jésus-Christ 
se  servit  dans  la  consécration  de  l'eucharis- 
tie, il  déclare  que,  pour  lui,  il  croit  et  con 
fesse  qu'après  que  le  prêtre  les  a  pronon- 
cées, le  pain  est  le  vrai  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  le  vin  son  vrai  sang ,  par  la  vertu 
et  l'opération  du  Verbe ,  nar  qui  toutes  ebo- 
ses  ont  été  faites.  Si  quelqu'un,  agoilte-t'il  f 
me  demande  comment  cela  se  peut  faire,  je 
lui  réponds  que  ce  n'est  point  par  les  règles 
ordinaires  de  la  nature  qu'il  faut  en  juger  ^ 
mais  selon  la  toute*puissance  de  Dieu ,  qui 
foit  tout  ce  qu'il  veut,  au  ciel,  sur  la  terre  et 
dans  les  abtmes.  U  fait  voir  ensuite  qu'il 
n'y  a  pas  plus  de  difficultés  à  croire  l'eucba' 
ristie  qu'à  croire  le  mystère  de  riocarnatiorif 
ou  les  facultés  merveilleuses  du  corps  de 
Jésus-Christ  ressuscité.  Après  s'être  eiprioae 
en  termes  si  clairs  sur  1  eucharistie,  il  dé* 
clare  que ,  si  l'on  assemblait  de  nouveaux 
oonciles  pour  y  délibérer  sur  cette  matière  » 
il  refusera  d'y  assister»  regardaut  cette  CAuse 
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comme  Unie.  H  ne  di8$imiile  pas  les  repro- 
ches <ju*él)e  lui  avait  attirés  de  la  part  de  ses 
ToisiDS,  et  suspend  sonju^jernent  sarle  mo- 
tif qu'on  avait  eu  de  làire  naître  cette  dis- 
Sute  dans  VEglise.  Cette  lettre  d'Eusèbe 
runou  se  trouve  dans  le  traité  de  François 
de  Roye  $ur  la  vi$  de  Bérenger%  in4%  Angers, 
1656. 

BRUNON,  abbé  de  Montier-en-Der,  suc- 
céda k  Hilûiii  au  commeneement  de  1050.  11 
reçut  la  bénédiction  abbatiale  ii  Rome,  dans 
la  obapelle  de  Latrant  où  le  pape  Léon  IK, 
qui  en  faisait  la  cérémonie,  .lui  donna  son 
somt  cest-à-diro  celui  qu*ii  portait  étant 
évoque  de  TouU  Brunon  se  noipmaii  aupa^ 
ravant  Wandelger»  comme  il  nous  rapprend 
lui-même  dans  un  traité  avec  le  comte  Ro^ 
dolpha,  il  assista  à  plusieurs  conciles,  in- 
vité par  les  évAques  qui  connaissaient  son 
mérita.  U  fut  considère  des  napea  Léon  IX» 
Etienne,  Nicolas,  Victor  et  Aleiandre«  à  Vé^ 
fiai  des  prinoipauY  évéques  de  son  temps. 
Outre  le  soin  qu'il  prit  d*eiirichjr  son  mo^ 
nastère  de  diveps  privilèges,  il  recueillit  les 
miracles  de  saint  Berchaire,  et  cbargea  un 
moint  anonyme  de  continuer  la  Vie  de  ce 
saint,  commencée  par  Adsoa.  C'est  de  laque 
nous  avons  tiré  tout  ce  que  noua  savons  de 
SA  vie  et  de  ses  travaux. 

BRUNON  (saint)^  né  à  Soleria  eu  Piémont, 
avait  été  élevé  au  monastère  de  Bainte-Per* 

rUue,  dans  le  diocèse  d'Asti.  It  passa  de  là 
Bologne,  pour  v  achever  ses  études,  et  en- 
suite à  Segni,  ou  il  fut  admis  par  Tévêque 
dans  le  chapitre  des  chanoines  de  la  cathé- 
drale. Quelque  temps  après  il  St  le  voyage 
de  Rome,  et  y  disputa  fortement  contre  Bé- 
renger>  au  eimeiie  qiii  s'y  tint  en  1079,  de- 
▼aift  Grégoire  Vil,  qui,  pour  le  récompen- 
ser^ le  fit  évoque  de  Begni,  dans  la  Campa- 
nie.  U  qnitta  ce  siège  en  1104,  pour  aller 
embrasser  la  vie  monastique  au  Mont-Cassin, 
dont  il  devint  abbé  en  IIOT;  mais  Paschal  II, 
pressé  par  les  sollioitations  des  habitants 
de  Segnii  l'obligea  de  reprendre  le  gouver- 
nement de  son  ancienne  église,  où  il  mou- 
rut en  lits  !  il  fut  canonisé  en  1183,  par  le 
Bipe  Luee  111,  soixante  ans  après  sa  mort. 
om  Maur  Marquesi,  moine  et  doyen  du 
Mont-Cassin,  donna,  en  1653,  à  Venise,  une 
édition  de  ses  Œuvres,  avec  une  bonne  dis- 
sertation dans  laquelle  il  explique  les  pas- 
saços  qui  offrent  des  difflcultés.  C'est  cette 
édition  que  nous  allons  suivre  pour  en  ren- 
dre compte. 

Cpmmen^atfff .  —  Le  premier  volume  com<> 
prend  ses  Commentaires  sur  les  cinq  livres 
de  Moïse,  sur  Job,  sur  le  Psautier,  sur  le 
Cantique  des  cantiques  et  sur  l'Apocalypse. 
11  donne  d'abord  le  sens  littéral,  puis  Tal- 
légorique,  auxquels  il  ajoute  quelq[uefois  le 
moral,  surtout  dans  son  Commentaire  sur  le 
Psautier,  qu'il  composa,  aux  instances  de 
Tabbé  Péregrin.  Il  remarque  dans  la  préface 

Su'étant  Jeune  11  avait  expliqué  les  psaumes 
'après  une  autre  version  que  la  Vulgate« 
L*auteiir  anon  me  de  sa  Vie  nous  apprend 
que  c'était  celle  dont  on  se  servait  alors 


dans  l'Eglise  de  France,  n  explique  le  Can- 
tique des  cantiques  de  Tunion  de  Jésus- 
Christ  avec  l'Eglise  et  l'Ame  fidèle*  Son  Com- 
mentaire sur  Job  est  mêlé  d'explications  lit- 
térales, morales  et  allégoriques.  Il  en  rap- 
forte  beaucoup  d'endroits  à  Jésus-Christ  et 
*son  Eglise.  Le  Commentaire  sur  l'Apoca- 
lypse est  divisé  en  sept  livres,  selon  le  nom- 
bre des  sept  Eglises  et  des  sept  anges  ou 
évêques,  dont  iiest  parlé  dans  ce  livre.  La 
Bibtlothèaue  des  kiêtoriem  de  France^  du  P. 
Leiong,  fait  mention  d*un  Commentaire  de 
Brunon,  sur  le  prophète  Isaïe  et  sur  les  li- 
vres des  Juges  et  de  Judith.  On  ne  les  a  pas 
encore  imprimés. 

Sermons.  —  Le  second  volume  contient 
cent  Quarante  -  cinq  sermons  ou  homélies, 
dont  la  plupart  ont  été  imprimés  sous  le 
nom  d'Eusèbe  d*Emèse,  soit  dans  la  Biblio^ 
thêque  des  Pires,  soit  dans  celle  des  pridicor 
teurs^  du  Père  Cambefis,  où  elles  portent 
aussi  guelijuefois  les  noms  de  saint  Jérôme, 
de  saint  Augustin,  de  saint  Eucher.  Dom 
Marebesi  les  a  toutes  restituées  à  Tévêque 
de  Segni^  sur  l'autorité  de  plusieurs  anciens 
Manuscrits,  tant  de  cette  église  que  du  Va- 
tican et  d'ailleurs  ;  sur  la  conformité  du  style 
et  sur  le  témoignage  de  Pierre  Diacre,  qui 
attribue  à  cet  évèque  les  mêmes  discours 
que  l'on  a  publiés  sous  le  nom  d'Eusèbe.  Ces 
cent  quarante-cinq  homélies  sont  suivies 
d'un  traité  en  forme  de  scholies  sur  le  caiv 
tique  de  Zacharie,  d'un  autre  sur  Tincarna- 
tion  et  la  sépulture  du  Sauveur,  où  il  montre 
qu'encore  au*il  n'ait  été  dans  le  tombeau 
que  depuis  la  nuit  du  vendredi  jusqu'au  di- 
manche matin,  il  n'a  pas  laissé  a'y  être  trois 
jours,  en  prenant  une  partie  du  jour  pour 
le  tout. 

Traités,— he  troisième  volume  comprend 
quelques  traités,  dont  le  principal  est  celui 

Îui  porte  pour  titre  :  Du  sacrifice  azyme^  que 
ruuon  écrivit  en  faveur  des  moines  d'Oc- 
cident, établis  k  Constantinople ,  oue  les 
Grecs  voulaient  contraindre  à  user  ae  pain 
fermenté  dans  la  célébration  des  mystères. 
Il  pose  pour  principe  que  le  sacrifice  offert 
à  Rome  et  à  Êonstantinople  étant  le  même, 
la  différence  de  rites  entre  ces  deux  Eglises 
ne  doit  pas  être  un  sujet  de  division,  parce 
que  encore  que  les  usages  diffèrent,  ces 
Eglises  restent  unies  en  Jasus-Christ  par  le 
lien  d'une  même  foi.  11  dit  ensuite  que  les 
Latins  sont  bien  plus  autorisés  à  oflHr  du  pain 
azyme  que  les  Grecs  du  pain  fermenté,  parce 
qu'ils  sont  fondés  sur  l'ordonnance  de  la  loi 
ancienne  et  suc  l'exemple  de  Jésus  -  Christ, 
qui  a  institué  l'eucharistie  avec  du  pain 
azyme,  à  n'en  pas  douter,  puisqu'il  l'a  insti- 
tuée en  célébrant  la  PAque  suivant  les  rites 
de  l'Ancien  Testament,  il  soutient  qu'à  l'i- 
mitation de  Jésus-Christ,  Pierre  et  tous  ses 
successeurs  ont  consacré  avec  du  pain  azyme, 
même  saintGréeoire  le  Grand,  lorsqu  il  était 
à  Constantinople. 

Traité  des  mystères.  Ce  traité  a  pour  titre 
dans  les  œuvres  de  Brunon  :  Des  sacrements 
de  VEglise^  des  mystères  et  des  rites  ecclésioê» 
ii^s.  U  le  commence  par  l'explication  des 
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cérémoDÎes  de  la  dédicace  des  églises,  où  il 
marmie  en  détail  ce  que  signifient  l*eau,  le 
sel,  rhysope,  les  lettres  de  1  alphabet  écrites 
sur  le  pare  de  l'église,  la  cendre,  rhuile,l6 
baume ,  les  douze  cierges,  l'autel,  l'église 
elle-même,  l'amict,  l'éphod,  l'étole,  la  tu- 
nique, la  dalmatique,  la  planète,  la  chape, 
la  mitre  et  les  autres  ornements  pontiS- 
caui.  I]  finit  par  les  cérémonies  de  la  consé- 
cration d'un  évèque.  Il  était  d'usage  de  re- 
vêtir de  pourpre  le  souverain  pontife.  Bru- 
non  en  rapporte  l'origine  à  la  oonation  que 
l'empereur  Constantin  fit  au  pape  saint  Syl- 
vestre de  tous  les  ornements  de  l'empire,  et 
dit  que,  dans  les  processions  solennelles,  on 
en  revêtait  ses  successeurs. 

Traité  de  Vétat  de  f  Eglise.  —  La  simonie 
était  si  répandue  dans  TEglise,  au  temps  de 
Léon  IX,  que,  cinquante  ans  après  sa  mort, 
quelques-uns  doutaient  de  l'existence  du 
sacerdoce.  Si  tous  les  évêques  d'alors  étaient 
sirooniaques,  disaient-ils,  que  devons-nous 
penser  de  ceux  qu'ils  ont  ordonnés  ?  Brunon 
distingue  entre  ceux  qui  ont  reçu  les  ordres 
des  ,évêques  connus  comme  simoniaques, 
et  ceux  qui  les  ont  reçus  d'évêques  infectés 
de  simonie,  mais  non  connus  comme  tels. 
Il  croit  l'ordination  des  premiers  nulle,  et 
celle  des  seconds  valide,  parce  que  le  Saint- 
Esprit  opère  même  par  un  mauvais  minis- 
tre..... Sont-ils  donc,  s'objecte-t-il,  plus  mau- 
vais que  les  ariens,  les  novatiens  et  autres 
hérétiques,  que  TEglise  reçoit  lorsqu'ils  re- 
viennent à  l'unité,  et  à  qui  elle  conserve  les 
degrés  du  ministère  qu  ils  occupaient  dans 
leur  secte?  Il  répond  que  ces  hérétiques,  en 
opposition  avec  l'Eglise  sur  Quelques  points 
de  doctrine,  étaient  d'accord  sur  l'ordina- 
tion, tandis  que  l'erreur  des  simoniaques 
consistait  à  croire  que  l'on  pouvait  vendre 
et  acheter  les  dons  du  Saint-Esprit,  ce  qui 
rendait  leur  ordination  nulle  dans  son  prin- 
cipe. Il  assimile  l'ordination  des  hérétiques 
à  leurs  baptêmes;  ces  deux  sacrements  sont 
valides,  et  ne  se  réitèrent  point  quand  ils 
ont  été  administrés  dans  les  formes  pres- 
crites, quoiqu'en  général  ils  n'aient  pas  la 
même  vertu  que  lorsqu'ils  sont  administrés 
dans  l'Eglise.  D'oiï  vient  que  Brunon  en  ex- 
cepte les  ordinations  simoniaques?  Pour  ré- 
pondre à  cette  diffisulté,  on  peut  remarquer, 
avec  d'habiles  théologiens,  qu'il  est  au 
pouvoir  de  l'Eglise,  pour  le  maintien  du  bon 
ordre  et  de  la  discipline,  d'apposer  certai- 
nes conditions  à  la  matière  des  sacrements, 
dont  Tinobservation  les  rend  nuls,  comme 
elle  l'a  fait  pour  le  sacrement  du  mariage. 
Alors  on  peut    comprendre  comment ,  ne 

f)ouvant  effacer  dans  un  évêque  simoniaque 
e  caractère  épiscopal,  elle  peut  en  infirmer 
l'action  et  en  neutraliser  Teffet  par  l'autorité 
de  ses  lois.  Tel  est  le  sentiment  d'un  grand 
nombre  de  théologiens,  à  la  tête  desquels  se 
trouve  le  pape  Innocent  III. 

Vies  de  satnti.  —  Nous  avons  deux  Vies  de 
saints  composées  par  l'évêque  de  Segni  : 
l'une  de  Léon  IX,  imprimée  à  la  suite  du 
Traité  des  mystères;  et  1  autre  de  saintPierre, 
évêque  d'Anagnia,  célèbre  par  sa  doctrine. 


sa  vertu,  ses  miracles,  et  mis  au  rang  des 
saints  par  le  pape  Pascbal  II,  sur  la  rela- 
tion que  Brunon  avait  faite  de  ses  actions 
et  des  guérisons  miraculeuses  opérées  à  son 
tombeau.  Cette  relation  se  trouve  parmi  ses 
Œuvres,  avec  l'acte  de  canonisation  ;  idaLs 
la  Vie  du  saint  évêque  d'Anaçiia  ne  se  lit 

Sue  dans  les  BoUandistes,  au  3*  jour  du  mois 
'aoOt. 

Lettres.  —  En  llil,  le  roi  Henri  s'étant 
saisi  par  violence  de  la  personne  de  Pas- 
chai  II,  le  retint  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il 
lui  eût  extorqué  le  droit  d'investiture.  Cette 
concession,  où  la  liberté  n'avait  aacune 
part,  attira  au  pape  beaucoup  de  reproches. 
On  censura  sa  faiblesse,  et  on  lui  fit  enten- 
dre que  l'évêque  de  Segni  était  k  la  tête  des 
mécontents.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il 
écrivit  deux  lettres,  les  seules  qui  nous  res- 
tent de  lui.  Dans  la  première,  adressée  à 
Pierre,  évêque  de  Porto,  il  blâme  ouverte- 
ment ceux  qui  justifiaient  la  conduite  du 
Bipe  dans  la  concession  des  investitures, 
ans  la  seconde,  adressée  au  pape  Iui-m6me, 
il  lui  dit  :  «Mes  ennemis  répandent  le  bruit 

2ue  je  ne  vous  aime  pas  et  que  je  parle  mal 
e  vous  ;  c'est  un  mensonge.  Je  vous  aime 
comme  mon  père,  et  comme  je  dois  aimer 
mon  seigneur;  et  de  votre  vivant  le  ne 
veux  point  reconnaître  d'autre  pontife  que 
vous.  Mais  l'amour  de  préférence  que  je 
dois  k  Dieu  ne  me  permet  pas  de  vous  ai- 
mer plus  que  celui  qui  nous  a  créés  tous 
les  deux.  »  C'est  par  ce  motif  qu'il  se  dé- 
fend  d'approuver  le  traité  que  Pascbal  avait 
conclu  avec  l'empereur,  traité  qu*il  fait  en- 
visager comme  honteux  à  la  religion,  con- 
traire à  la  liberté  de  l'Eglise,  aux  coostitu- 
tions  apostoliques  et  k  la  constitution  qu'il 
avait  publiée  lui-même,  portant  condamna- 
tion de  tous  les  clercs  qui  recevraient  l'ins- 
titution des  mains  d'un  laïque.  «  Ayez  donc, 
lui  dit-il  en  finissant,  compassion  de  l'Elise 
deDieu,  de  l'épouse  de  Jésus-Christ,  et  faites 
en  sorte  qu'elle  recouvre  par  votre  prudence 
la  liberté  qu'elle  semble  avoir  perdue  par 
vous.  Je  ne  fais  aucun  cas  de  la  concession 
que  vous  avez  faite  à  l'empereur,  ni  du  ser- 
ment par  lequel  vous  l'avez  confirmée.  Vio- 
lez-le, et  je  ne  vous  en  serai  pas  moins  sou- 
mis. »  I 

Des  louanges  de  VEglise.  —  Cet  ouvrage, 
qui  portait  primitivement  le  titre  de  S^:»^^' 
ces^  est  distribué  en  six  livres.  Dans  le  pre- 
mier, Brunon  traite  du  paradis  terrestre,  de 
l'arche  de  Noé,  du  tabernacle,  du  temple  de 
Salomon,  de  l'épouse  des  cantiques  et  de  la 
Jérusalem  terrestre,  qui  sont  autant  de  fr- 
gures  de  l'Eglise  de  Dieu,  des  basiliques  dé- 
diées en  son  honneur,  de  leur  dédicace  et 
des  quatre  Evangiles.  Les  ornements  de 
l'Eglise  font  la  matière  du  second  livre  ;  et 

{)ar  ces  ornements,  Brunon  entend  la  foi» 
'espérance,  la  charité,  et  les  quatre  vertus 
carainales,  auxquelles  il  ajoute  Issoomis- 
sion  et  l'abstinence.  L'Eglise  n'est  pas  tou- 
jours revêtue  de  tous  ces  ornements;  elle  a 
porté  longtemps  avec  éclat  celui  de  la  lOh 
parce  qu'il  était  nécessaire  pour  la  convep- 
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sion  des  infidèles  ;  alrkrs  elle  'faisait  des  mi- 
racles. BninoD  parle,  dans  le  troisième  livre, 
da  nouveau  monde  et  des  nouveaux  cieux, 
c'est-à-dire  de  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  et 
établi  de  nouveau  dans  son  Eglise,  par  lui- 
même,  par  ses  apôtres,  par  sa  doctnne,  par 
la  vertu  de  ses  sacrements  et  par' la  conver- 
sion des  pécheurs  et  des  infidèles.  Le  qua- 
trième contient  dix-huit  sermons  sur  les 
grandes  fêtes  de  Tannée;  le  cinquième  en 
contient  cinq  sur  les  fêtes  de  la  sainteVierge, 
et  le  sixième  comprend  vingt-deux  discours 
sur  les  martyrs,  sur  les  confesseurs  et  sur  les 
autres  saints.  11  y  a  beaucoup  de  ces  discours 

3ui  sont  perdus.  On  trouve  çà  et  là,  dans  ce 
ernier  livre,  quelques  vers  qui  ne  se  re- 
commandent par  aucune  espèceaori^inalité. 
Tous  les  écrits  de  Brunon  se  distinsuent 
par  la  netteté,  la  précision  du  style,  réru- 
dition  qui  y  règne  et  la  piété  qu'on  y  res- 
pire, n  s'y  rencontre  néanmoins  quelques 
passages  embarrassés  ;  mais  en  s'aidant  de 
la  dissertation  de  domMarchesi,  il  est  facile 
de  résoudre  ces  difficultés. 

BULGARANDS,  Goth  d'origine  et  Espa- 
gnol de  nation,  jouissait  du  titre  de  comte 
et  florissait  vers  fan  610.  Gondemar,  roi  des 
Goths,  l'avait  établi  préfet  de  la  Gaule  Nar- 
bonnaise,  et  il  s'acquitta  avec  zèle  des  af- 
faires de  son  gouvernement.  Il  nous  reste 
de  lui  six  lettres  adressées  les  unes  à  ce 
prince,  et  les  autres  aux  plus  illustres  évo- 
ques de  son  temps.  Ce  sont  des  monuments 
précieux  qui  nous  initient  à  la  connaissance 
de  plusieurs  événements  de  cette  époque 
dont  les  historiens  avaient  négligé  de  nous 
conserver  le  souvenir.  On  les  a  longtemps 
conservées  manuscrites  dans  les  archives  de 
l'église  d'Oviédo.  Ambroise  Morales  les  a 
publiées  le  premier  dans  le  xii*  livre  de 
son  Hiêtoirez  et  on  les  trouve  reproduites 
dans  le  Coun  complet  de  Patrologte^  publié 
par  M.  l'abbé  Migne. 


BURCHARD,  notaire  de  Frédéric  Barbe- 
rousse,  écrivit  une  lettre  sur  la  victoire  rem- 
portée par  cet  empereur,  et  sur  la  ruine  de 
Milan  qui  en  fut  la  suite,  en  1163.  Cette  let- 
tre, adressée  à  Nicolas,  abbé  de  Siegbourg, 
et  conservée  parFreheri,au  tome  1*'  dos  Ecri" 
vaine  de  rAllemagne^  est  reproduite  aussi 
dans  le  Cours  complet  de  Patrologie  publié 
par  M.  l'abbé  Migne. 

BURCHART,  d'abord  abbé  de  Balerne  et 
ensuite  de  Bellevaux,  deux  monastères  do 
l'ordre  de  Saint-Bernard,  [situés  dans  cette 
partie  du  duché  de  Bourgogne  qui  formait  la 
Franche-Comté,  a  mis  sa  signature  au  bis 
d'une  Vie  de  saint  Bernard,  si  Ton  en  croit 
Du  Cange,  qui  déclare  l'avoir  trouvée  dans 
un  manuscrit  de  l'abbajre  de  Saint-Germain. 
Il  justifie  eu  même  temps  l'existence  de  cette 
signature ,  en  lui  attribuant  un  dernier  cha- 
pitre au  livre  de  la  Vie  de  Saint  Bernard, 
écrite  par  Guillaume  de  Saint-Théodore .  Ce 
chapitre  se  Jretrouve  parmi  les  Œuvres  du 
saint  abbé  de  Clairvaux  dans  l'édition  de  dom 
Mabillonj,  et  a  été  reproduit  dans  le  Coun 
complet  de  Patrologie  publié  par  M.  l'abbé 
Migne .  On  trouve  aussi  dans  la  correspon- 
dance de  saint  Bernard  une  lettre  adressée 
à  cet  abbé  de  Balerne.  Elle  est  la  1^6*  de 
la  collection. 

BURGONDION,  jurisconsulte  et  citoyen  de 
Pise,  était  contemporain  du  pape  Eugène  III, 

Jui  l*engagea  à  traduire  les  OEuvres  de  saint 
ean  Damascène.  Fabricius,  qui  rapporte  ce 
fait,  lui  attribue  plusieurs  traductions  des 
Pères  grecs,  entre  autres,  celle  d'un  ouvrage 
de  saint  Grégoire  de  Nysse,  ou  plutôt  de 
révêque  Némésius,  qui  a  pour  titre  :  De  la 
nature  de  l'homme.  Cette  traduction  est  dédiée 
à  Frédéric  I*%  empereur  des  Romains  .  On 

S  retend  qu'il  traduisit  aussi  le  Commentaire 
e   saint  Chrysostome  sur  saint  Mathieu. 
Burgondion  mourut  en  119^. 
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GAinS,  savant  auteur  ecclésiatique,  vivait 
ao  commencement  du  m*  siècle,  et  fut  dis<» 
dple  de  saint  Iréoée,  ce  qui  porte  à  croire 
qu'il  étaitné  danslaGaule.  11  se  retira  à  Rome, 
fut  agrégé  au  clergé  de  cette  Eglise,  sous  le 
pontificat  de  Victor  et  de  Zéphirin,  et  or- 
douné  évêque  des  nations,  vers  Tan  210,  pour 
aller  prêcher  la  foi  dans  les  pays  barbares, 
sans  être  aîlacbé  à  aucun  lieu  en  particulier. 
Caius  est  surtout  célèbre  par  uneconférence 
qu'il  eut  à  Rome  avec  Procle,  l'un  des  chefs 
montanistes.  Eusèbe  nous  a  conservé  des 
frayants  précieux  de  la  relation  qu'il  en 
avait  écrite  en  forme  de  dialogue.  C'est  de 
cet  ouvrage  que  cet  historien  a  tiré  ce  qu'il 
rapporte  des  tombeaux  des  apôtres,  fonda- 
teurs de  l'Eglise  de  Rome,  dont  l'un,  dit-il, 
est  au  Vatican  et  l'autre  sur  le  chemin  d'Qstie. 
C'est  encore  sur  le  rapport  de  Caius  qu'il  dit 
que  l'apôtre  saint  Philippe  mourut  et  fut  en- 
terré à  Hiéraple;  que  saint  Jean  l'Evangéliste 
portait  une  lame  sur  son  front  et  fut  enterré 


à  Ephèse.  Caïus  est  le  premier  auteur  f  connu 
qui  ait  combattu  le  millénarisme,  en  écri- 
vant contre  Cérinthe.  On  lui  attribue  divers 
ouvrages  contre  Alcinoiis  »  où  il  prouve  que 
la  nation  juive  est  beaucoup  plus  ancienne 
que  celle  des  Grecs;  contre  Artemon,en  fa- 
veur de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Eusèbe , 
saint  Jérôme,  iThéodoret,  Photius  nous  ont 
conservé  quelques  fragments  de  ses  ouvrages. 
A  la  manière  dont  les  anciens  en  parlent  on 
doit  vivement  en  regretter  la  perte. 

CAIUS,  souverain  pontife,  était  originaire 
de  Dalmatie,  et  parent  de  l'empereur  Dio- 
clétien.  Suivant  les  anciens  pontificaux,  il 
fut  élu  le  16  décembre  283,  et  succéda  à  saint 
Eutychien.  Il  siégea  douze  ans  quatre  mois 
et  sept  jours,  sous  les  empereurs  Carus, 
Carinus,  Numérien  et  Dioctétien.  Il  mourut 
le  21  avril  296,  et  il  est  nommé  le  22  dans  le 
Calendrier  de  Libère.  Pendant  la  première 
persécution  que  Dioclétien  excita  contre  les 
dirétieoSf  et  qui  dura  près  de  deux  ans^ 
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Gaias  «e  sauva  de  Rome  ;  mais  du  fond  de  sa 
retraite^  11  ne  cessa  d'encourager  les  cobfes^ 
seursei  les  martyrs,  dont  undes  plusiUustres 
fut  saint  Sébastien.  Quoiqu'il  n'ait  point 
subi  le  martyre,  ses  dangers  et  ses  souffrances 
lui  en  ont  fait  décerner  le  culte  par  TEglise* 
Oki  a  sous  son  nom  un  Décret  dans  lequel  il 
ordonne  que  les  clercs  passeront  par  les  sept 
ordres  avant  d'être  sacrés  évoques.  Ce  Décret 
intitulé  :  Decretum  oirea  ordinando^,  se  trouve 
reproduit  dansle  Cours  compUt  de  Patroloyie^ 
CALDONE,  était  évéque  en  Afrique,  vers 
l'an  250. 11  écrivit  à  saint  Cj^prien,  au  sujet 
des  tofnb49i  une  kttre  entièrement  conforme 
àla  discipiineetà  la  foi  de  TEgUse.  «  La  néces- 
sité des  temps,  lui  disait-u»  nous  défend 
d'accorder  légèrement  la  paix  à  ceux  qui 
sont  tombés.  Cependant  ceux  qui,  après  avoir 
sacrifié  aux  idoles,  ont  été  tentés  de  nouveau, 
et  se  sont  bannis  volontairement,  me  sem<* 
blent  avoir  effacé  leur  péché,  puisqu'ils  ont 
abandonné  leurs  terres  et  leurs  maisons  pour 
faire  pénitence  et  suivre  Jésus-Christ,  »  Cal- 
donc,  après  avoir  cité  plusieurs  personnes 
qui  se  trouvaient  dans  oes  conditions,  ter- 
mine sa  lettre  en  disant  :  «  Quoique  je  croie 
Qu'on  doive  leur  donner  la  paix,  cependant 
je  les  ai  renvoyés  à  votre  conseil,  aOu  de  ne 
rien  faire  de  contraire  à  la  discipline.  Ecrivez» 
moi  donc  ce  que  vous  avez  résolu  en  com<- 
mun,  »  —  Saint  Cyprien  approuva  entière- 
ment sa  conduite,  et,  pour  lui  apprendre 
comment  il  s'était  gouverné  lui-même,  il  lui 
envoya  cinq  lettres  ({u'il  avait  écrites  sur  le 
même  çujet,  et  le  pria  de  les  propager,  afin 
que  lui  et  &es  confrères  fussent  gouvernés 

{lar  le  même  esprit  daps  le  Seigneur.  Plus 
ard,  saint  Cyprien  l'enroya  à  CarthagOi  afin 
de  pourvoir  à\x%  besoins  des  pauvres  et  à 
l'exameq  des  ordinands.  Il  l'établit  sonvi- 
Çfiire,  avec  pouvoir  ae  déclarer  excommuniés 
rélicissime  et  Augende,  ainsi  que  tous  ceux 

aui  avaient  suivi  leur  parti.  Cette  lettre  de 
aldone  se  trouve  reproduite  parmi  les  Œu- 
vres de  saint  Cyprien. 
CALIXTE  II.  —  Sous  ce  nom,  Guy,  1% 

S  lus  ieune  des  cinq  fils  de  Guillaume  Tête- 
.  fardie ,  comte  de  Bourgogne,  fut  élu  pape 
et  gouverna  l'Eglise  pendant  cinq  ans.  11 
naquit  k  Quingey,  petite  ville  de  ce  comté , 
vers  le  milieu  du  xi*  siècle.  A  l'exemple  de 
Hugues ,  le  troisième  de  ses  frères ,  qui 
devint  plus  tard  archevêque  de  Besançon, 
il  embrassa  de  bonne  heure  l'état  ecclésias- 
tique. Sur  l'autorité  d'un  écrivain  de  Tordre 
de  Ctteaux,  Hugues  Menard  le  fait  moine  de 
^  Baint-Benoit  ;  mais  ce  fait  ne  paraît  pas 
*  certain.  Elu  archevêque  de  Vienne  en  10§3, 
il  gouverna  cette  Église  pendant  près  de 
trente-six  ans  avec  beaucoup  de  sagesse. 
L'an  1096,  11  assista  avec  l'archevêque  de 
Besançon,  son  frère,  au  concile  que  le  pape 
Urbain  II  tint  dans  la  ville  de  Kîmes.  Les 
deux  frères  y  prirent  la  défense  d*Isarn, 
évêque  de  Toulouse,  contre  les  clercs  régu- 
liers de  Saint-Sernin ,  et  soutinrent  ses 
intérêts  avec  tant  de  zèle,  que,  quoique 
prévenu  en  faveur  des  clercs,  le  pape  n'osa 
-décider  l'affaire.  Le  traité  ({ue  le  pape  Pas- 


cal II  fit  en  lill  av#6  Tempereur  Henri  Y, 
donna  occasion  à  rarebevêquê  de  Vienne  de 
signaler  son  amour  pour  l'Eklisa,  en  ëcri?ant 
directement  au  paiÀ  pour  lui  témoigner  la 
surprise  que  ce  traité  lui  avait  causée.  L'an 
1115,  notre  prélat  tiati  par  ordre  du  pape, 
un  concile  k  Tournas  pour  y  décider  la  grande 
affaire  des  églises  de  Saint-Jean  et  de  Saint- 
Etienne  de  Besancon,  qui  toutes  deux  prélefh 
daient  au  titre  de  métropole,  discussion  qui 
ne  put  être  terminée  que  par  la  réunion  aes 
deux  églises  en  une  seule.  L'an  1U7,  notre 
prélat  tint  encore  un  concile  à  Dijon,  à  la  suite 
duquel  il  fonda  l'abbaye  de  Bonneval,  le  pre- 
mier monastère  de  Ctteaux  établi  dans  le 
Dauphiné.  Le  pape  Gélase»  successeur  de  Pas- 
cal II ,  obligé  de  quitter  Rome  et  de  chercher 
unasile  en  France  contre  l'empereur  Henri  V, 
vit  à  son  passage  à  Vienne  Guv  de  Bourgo* 
gne,  et  l'engagea  à  se  rendre  a  l'abbaye  do 
Clunj,  où  son  dessein  était  do  se  retirer; 
mais  Gélase  mourut  avant  l'arrivée  de  Tar- 
chevèque,  et  les  cardinaux  qui  avaient  sain 
ce  pontife  se  h&tèrent  de  lui  nommer  an 
successeur.  Guy  de  Bourgogne  fut  élu  à 
Cluny,  le  1"  février  1119.  Il  était  parent  de 
l'empereur  et  des  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre, onde  d'Adélaïde  de  Savoie,  épouse  de 
Louis  le  Gros.  Ses  vertus  et  ses  talents,  qui 
répondaient  à  aa  haute  naissance ,  le  firent 
choisir  dans  les  circonstances  difficiles  où  se 
trouvait  la  cour  de  Rome ,  et  il  fut  jugé  (md- 

fire  à  terminer  les  troubles  qui  désolaient 
'Eglise  depuis  cinquante  ans.  L*9Dtipapa 
Maurice  Bourdin,  qui  avait  pris  le  nom  de 
Grégoire  V)II,  s'était  emparé  de  cette  ville 
et  du  siège  pontifical ,  et ,  après  en  a?oir 
chassé  Gélase  II ,  j  avait  couronné  ('(^nape- 
reur  Henri  Y.  La  querelle  des  investitures, 
cause  de  tous  les  troubles,  était  dans  sa  pla< 
grande  effervescence.  Caliite  craignait  que  sa 
nomination  ne  fât  pas  ratifiée  à  Roaia  :  elle 
y  fut  cependant  reçue  avec iûie.  L'Allemagne 
elle-même  y  applaudit,  et  1  empereur  Henrii 
forcé  de  céder  à  l'opinion  générale,  promit 
de  se  trouver  au  concile  que  Calixte  indiqua 
à  Reiras  pour  établir  la  paix  entre  l'Eglise  el 
]'£mpire.  Le  pape  envoya  des  députés  i 
l'empereur,  qui  parut  disposé  à  traiter.  Le 
concile  s'ouvrit  à  Reims  le  90  octobre;  on  ; 
condamna  les  simoniaques ,  les  prêtres  eoo- 
cubinaires ,  et  tous  ceux  qui  exigeaient  sd 
salaire  pour  les  sépultures  et  pour  les  bap- 
têmes. Dès  le  lendemain  de  1  ouverture  do 
concile ,  Calixte  se  rendit  à  Houtou  t  pou[ 
conf\irer  avec  Henri  ;  ces  déraafthes  fureot 
alors  inutiles.  Le  pape  revint  à  Reims  saos 
avoir  rien  oonclu,  et  ce  ne  fut  gu'en  1133,  le 
13  septembrot  que  cette  négociation  fut  1er- 
minée  à  la  diète  de  Wurtzbourg ,  fàt  un 
accord  entre  les  légats  du  pape  et  les  députes 
de  Henri.  L'empereur,  par  ce  traitéi  conserve 
le  droit  de  faire  les  élections  en  sapréseoeei 
et  d'investir  l'élu  des  régales  par  la  scepiret 
et  le  pape  se  réserve  l'investiture  psr  '^ 
crosse  et  Vanneau.  L'empereur  restitue  tous 
les  domaines  confisqués  sur  l'Eglise  depuii 
le  commencement  de  la  discorde,  et  les  deut 
parties  contraotutes  se  promettant  mutusH 
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lemenl  une  paix*  durable  et  sincère.  La 
réconciliation  fbt  solennelle;  l'empereur 
comoiunia  des  mains  de  Téféque  dOstie, 

3ui  lui  donna  le  baiser  de  paix.  Au  concile 
e  Reims,  Louis  le  Gros,  roi  de  France,  était 
Tenu  se  plaindre  de  Finrasion  de  la  Nor- 
mandie par  Henri,  roi  d'Angleterre ,  et  des 
mauvais  traitements  qnil  faisait  subir  au 
duc  Robert,  vassal  de  la  couronne  de  France; 
Calixte  ne  prétendit  point  interposer  son 
autorité ,  car  les  conciles  alors,  par  la  pré- 
sence des  ambassadeurs  et  des  sourerains , 
se  IrouTaient  souvent  transformés  en  assem- 
blées politiques,  où  Ton  discutait  des  inté- 
rêts temporels;  mais  dans  cette  occasion 
Calixte  se  contenta  d*agir  comme  médiateur. 
Il  vint  à  Rome  en  1120,  pour  y  rétablir  le 
véritable  siège  pontifical;  ii  y  fut  reçu  avec  les 
démonstrations  les  plus  sincères  de  l'allé- 

Î presse  publique.  Sa  grâce  et  son  affabilité 
ui  grimèrent  Taffection  du  plus  grand  nom- 
bre. Il  alla  néanmoins  dans  la  Fouille,  im- 
plorer le  secours  des  Normands  contre  Tanti- 
pape  Bourdin  ,  qui  fut  obligé  de  quitter  la 
ville.  Ce  fut  pendant  son  vojragedans  fa  Fouille 
que  Calixte  donna  Tinvestiture  de  ce  duché 
et  de  celui  de  Calabre  à  Guillaume ,  qui  lui 
en  fit  hommase  lige,  ainsi  que  Robert  Guis* 
card,  son  aïeul,  et  Roger,  son  père,  Favaient 
fait  aux  pontifes  précédents.  Le  pape  tint 
ensuite  un  concile  général  qui  est  compté 
pour  le  neuvième  œcuménique,  et  comme  le 
premier  de  Latran.  On  y  remarque,  parmi 
plusieurs  décrets,  celui  qui  annule  toutes  les 
ordinations  faites  par  Tantipape  Bourdin,  et 
celui  qui  défend  Fusurpation  des  biens  de 
TEglise  romaine,  et  particulièrement  de  la 
ville  de  Bénévent,  sous  peine  d'anathèmev 
Ce  fut  dans  ce  concile  qu'on  décida  d'envoyer 
des  secours  aux  chrétiens  d'Asie.  Calixte 
paya  lui-même  la  rançon  de  Baudouin  II,  roi 
de  Jérusalem,  et  fit  une  partie  des  frais^  pour 
réquipement  de  la  flotte  que  les  Vénitiens 
armèrent  pour  la  défense  de  ce  monarque. 
Il  aida  aussi  le  roi  d'Espagne,  Alphonse  VI, 
contre  les  Maures,  et  fit  la  guerre  h  Roger, 
roi  de  8icile,  qui  s'était  ligué  avec  l'empe- 
reur d'Orient  contre  les  Vénitiens  ;  il  le 
vainquit ,  le  fit  prisonnier  et  lui  rendit  la 
liberté  quelque  temps  après.  Calixte  mourut 
le  13  décembre  li2ii^.  Son  pontificat  ne  fut 
pas  sans  gloire.  Il  rétablit  la  paix  dans 
TËglise  et  la  capitale  du  monde  chrétien;  il 
soumit  quelques  comtes  et  autres  petits 
tyrans,  ddût  il  fit  raser  les  forteresses;  il 
rétablit  la  sûreté  au  dedans  et  au  dehors;  il 
répara  quelques  monuments,  et  donna  des 
aqueducs  à  la  ville  de  Rome.  Il  orna  et  en- 
richit l'église  de  Saint-Pierre,  en  empêchant 
des  gens  puissants  de  piller  les  offrandes 
qui  lui  étaient  destinées. 

Ses  écrits.  —  Il  ne  nous  reste  de  ce  pape 
que  des  Lettres  et  des  Privilèges.  La  plupart 
(le  ces  Pmt'Wflfcifurentrecueilîis  |)ar  Gralien, 
de  son  vivant  même  ou  peu  de  temps  après 
sa  mort  ;  mais  ses  Lettres  ne  nous  sont  par- 
venues qu'au  nombre  de  trente-cinq,  ce  qui 
nous  donne  le  droit  do  nous  plaindre  qu  on 
n'ait  pas  mis  plus  de  soin  à  nous  les  conser- 


ver; car  il  est  impossible  qu\iH  prOat  qoi  a 
occupé  pendant  Irente-aix  ass  le  aié^e  de 
Vienne,  et  pendant  six  années  la  chaire  do 
saint  Pierre,  ne  se  soit  pas  trouvé  soumis  « 
par  les  exigences  mêmes  de  sa  position,  à 
une  plus  fréquente  nécessité  de  correspon- 
dance. La  première  de  ces  lettres  qui  nous 
soit-  restée  est  celle  qu'il  écrivit  au  pape 
Faschal  II,  après  le  concile  de  Vienne  tenu  le 
16  septembre  Ull,  et  dans  laquelle  il  lui 
demande  confirmation  de  ce  qui  y  avait  été 
décidé.  11  maltraite  fort  l'empereur  dans  sa 
lettre,  quoiqu'il  fût  son  proche  parent  ;  il  ne 
lui  épargne  pas  même  Todieuse  qualification 
de  cruel  tyran,  crudelissimi  iyrannL  11  dé* 
clare  nettement  au  pape  que ,  s'il  ne  ratifie 

f>as  ce  qu'ils  ont  décidé,  il  les  mettra  dans 
e  cas  de  lui  désobéir.  Propitius  sit  Deus  f 
quia  nos  a  vestra  iubjictione  et  ohedientia 
r^elleiis.  —  Elu  pape  le  1*'  février  111», 
Calixte  écrivit,  aussitôt  après  aon  sacre,  qui 
se  célébra  le  9  du  même  mois ,  des  lettres 
circulaires  aux  archevêques ,  évéques  et 
autres  prélats.  La  Chronique  de  Snœê  nous  a 
conservé  celle  qu'il  adressa  à  Adalbert,  ar* 
chev6(jue  de  Mayence;  encore  est-elle  in* 
complète.  —  La  même  année,  Calixte,  allant 
de  Vienne  au  Puits,  écrivit  une  lettre  datée 
du  M  avril,  à  Frédéric,  archevêque  de  Co- 
logne ,  dans  laquelle  il  l'exhorta  à  com* 
battre  avec  courage,  comme  il  l'avait  fait , 
l'assurant  de  la  puissante  proteotion  de  celui 
qui  commande  à  la  mer  et  aux  vents  :  «  Je 
n'ignore  pas,  lui  dit-il,  que  les  ennemis  de 
l'Eglise  peuvent  aboyer  et  la  menacer.  »  Il 
marque  ensuite  que,  pour  mettre  les  simples 
à  l'abri  de  la  séduction ,  il  invite  tous  ceux 
qui  croient  avoir  des  sujets  de  plainte  oontre 
I  Eglise,  à  venir  au  concile  qull  doit  tenir  à 
Reims  l'automne  prochain.  Il  est  visible  que 
cette  lettre  est  une  réponse  à  Frédéric ,  qui 
lui  avait  proposé  ses  difficultés  ;  mais  la 
lettre  de  ce  prélat  est  perdue.  -•  Le  17  juil- 
let 1120,  après  la  oMture  du  concile  de 
Toulouse,  passant  par  Saint»Théodard.  au- 
jourd'hui Montauban ,  Calixte  donna  a  Ré- 
renger,  abbé  de  la  Grasse,  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Fa/ertM,  dépendante  du  saint-siége, 
pour  en  rétablir  le  temporel  et  le  spirituel , 
et  écrivit  en  même  temps  à  une  illustre 
dame,  nommée  Jussolme ,  protectrice  de 
cette  église,  une  lettre  de  remerciements, 
par  laquelle  il  la  prie  de  continuer  ses  lar- 
gesses et  sa  protection.  —  Le  8  septembre 
de  la  même  année,  après  avoir  consacré  le 
mattre-autel  de  l'abbaye  de  Roneeray,  il 
écrivit  aux  évêques  du  Mans  et  d'Avranches, 
au  comte  de  Mortagne,  et  aux  chêteiains  de 
Foueères ,  de  Mayenne  et  de  Saint-Hilaire, 
en  faveur  de  Vital ,  abbé  de  Savi^ny,  qu'il 
déclare  avoir  pris  sous  sa  protection.  Vers 
la  mi-novembre  de  l'an  1119,  Calixte  eut  à 
Gisors  une  entrevue  avec  le  roi  d'Angleterre; 
ce  qu'on  en  sait,  c'est  qu'il  s'y  agit  d  aflhires 
très-importantes,  et  que  l'année  suivante  la 
paix ,  qui  en  était  l'objet  principal,  fût  con- 
clue entre  la  France  et  l'Angleterre.  Avant 
de  quitter  Vienne,  Calixte  ne  voulut  pas  le 
séparer  de  FEglise  q«'ii  avait  gouv^roéa  pM- 
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dant  trente-six  ans  aans  lui  donner  de  nou- 
Telles  marques  de  son  tendre  attachement, 
en  lui  accordant  la  primatie  sur  les  sept  pro- 
vinces qui  formaient  l'ancienne  Narbonnaise; 
mais  la  buUe  ne  fut  expédiée  c[\xé  le  25  fé- 
vrier 1123.  La  même  année*  Calixte  tint  dans 
réglise  de  Saint-Jean  de  Latran  le  concile 
qu  il  y  avait  indiaué.  L'ouverture  s'en  fit  le 
troisième  dimancne  de  carême;  il  n'y  eut 
que  deux  sessions,  dans  lesquelles  on  dressa 
plusieurs  canons  contre  les  ordinations 
simoniaques,  le  concubinage  des  prêtres  et 
différents  abus  qui  s'étaient  introduits  dans 
l'Eglise.  Les  ordinations  faites  par  l'antipape 
Bourdin  après  son  excommunication  furent 
déclarées  nulles.  L'an  112!^,  Calixte  reçut  des 
lettres  d'Otton,  évêque  de  Bamberg,  par  les- 

auelles  ce  prélat  1  informait  que  Boleslas, 
uc  de  Pologne,  demandait  des  prêtres  pour 
instruire  les  peuples  de  Poméranie.  Il  con- 
sentit sans  peine  à  des  demandes  aussi 
I'ustes,  et  confirma  toutes  les  fondations 
àites  par  Boleslas ,  par  des  lettres  authen- 
tiques, qui  sont  les  7*  et  8*  dans  la  collection 
des  conciles.  L'an  1124,  il  écrivit  à  Aldel- 
helme,  abbé  d'Engelberg,  ordre  de  Saint- 
Benoit,  pour  confirmer  la  fondation  de  son 
monastère;  on  peut  remarquer  dans  cette 
bulle  que  ce  fut  Calixte  qui  lui  confirma  ce 
nom,  qui  signifie  moni  des  anges. 

Il  ne  nous  reste  des  discours  de  ce  pon- 
tife que  ceux  qu'il  prononça  au  concile  de 
Reims,  et  que  le  P.  Labbe  a  insérés  dans  sa 
grande  collection. 

Plusieurs  écrivains  anciens  et  modernes 
ont  attribué  à  Calixte  un  livre  des  miracUi 
de  iaint  Jacques ,  à  la  tête  duquel  se  trouve 
une  lettre  qui  porte  le  nom  de  ce  pape;  mais 
il  est  clairement  démontré  aujourd'hui  que 
la  lettre  et  le  livre  n'ont  jamais  été  l'œuvre 
de  ce  pontife.  A  la  suite  de  ce  recueil  se 
trouvent  plusieurs  autres  ouvrages,  savoir, 
l'histoire  du  martyre  du  saint  apôtre ,  sous 
le  titre  de  Passio  sancti  Jacobin  quatre  ser- 
mons sur  le  même  sujet,  à  l'occasion  des 
différentes  solennités  oe  cet  apôtre  ;  mais,  au 
dire  des  meilleurs  critiques,  tous  ces  ouvra- 
ges portent  les  mêmes  caractères  de  suppo- 
sition. Parmi  les  écrits  dont  les  bibliogra- 
phes font  encore  honneur  au  pape  Calixte, 
il  s'en  trouve  deux  dont  il  faut  dire  un  mot. 
Le  premier,  qui  porte  pour  titre  :  De  obitu 
et  vitasanctorumy  est  le  même,  au  jugement 
de  Fabricius,  qui  a  été  si  longtemps  attribué 
à  saint  Isidore  de  Séville.  De  viia  et  morte 
sanetorum;  c'est  la  production  d*un  impos- 
teur, qui  a  voulu  autoriser  de  deux  noms 
respectables  les  fables  ridicules  qu'il  y  a 
entassées.  Le  second  ouvrage  est  un  traité 
des  remèdes  connu  sous  ce  titre  :  Thesauriu 
pauperum.  Nous  ne  savons  sous  quel  pré- 
texte on  a  pu  l'attribuer  à  Calixte;  son  véri- 
table auteur  est  Jean  XIX  ou  Jean  XXI,  qui 
s'appelait  Pierre  Julien,  ou  autrement  Pierre 
d'Espagne.  Il  est  positivement  désigné  sous 
ce  nom  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que publioue  de  Cambridge  :  Thésaurus  paw- 
ferum  a  Petto  Hispano  editus.  Enfin ,  un 
bibliographe  ,  sur  Tautorité  de  Molanua  , 


parle  encore  d'un  écrit  publié  sous  ce  titre  : 
Ve  contractibus  illicUis,  Il  ne  nous  est  pas 
connu  d'ailleurs. 

CANDIDE,  auteur  arien,  florissait vers 
l'an  3Qk.  Il  nous  reste  de  lui  un  livre  ioti* 
tulé  :  De  la  génération  divine  ^  qui  fat  réfuté 
dès  son  apparition  par  le  rhéteur  africain 
Marins  Yictorinus.  Plusieurs  critiques  lui 
attribuent  également  une  lettre  au  même 
Yictorinus;  mais,  s'il  faut  en  croire  Ou  lin 
et  quelques  autres,  cette  lettre  n'est  qu  un 
fragment  informe  de  son  livre  de  la  Généra- 
tion divine.  Ces  deux  pièces,  recueillies  par 
dom  Mabillon,  ont  été  imprimées  parmi  les 
Œuvres  deMarius  Yictorinus,  dans  le  Coun 
complet  de  Patrologie. 

CANDIDE,  surnommé  Beuvh,  reçut  sa 
première  éducation  au  monastère  de  Fulde, 
et  y  embrassa  la  vie  monastique  sous  Tabbé 
Baugulfe.  U  fut  ensuite  envoyé  en  France 
avec  un  autre  moine  de  son  abbaye,  nommé 
Modeste  ,  pour  y  perfectionner  ses  études. 
Au  bout  de  queiaues  années  il  retourna  à 
Fulde,  où  il  fut  élevé  au  sacerdoce.  Il  sup- 
porta avec  patience,  comme  tous  ses  frères, 
les  mauvais  traitements  qui  signalèrent  Tad- 
m>inistration  de  Tabbé  Ratgar;  mais  il  en  fut 
dédommagé  par  les  bonnes  gr&ces  de  l'abbé 
saint  Eigil,  qu'on  fut  obligé  de  substi- 
tuer à  ce  tyran ,  après  l'avoir  relégué  loin 
de  son  abbaye,  en  817.  Candide  entra  si 
avant  dans  la  confidence  du  nouvel  abbé, 

3ue  celui-ci  lui  faisait  part  de  tous  ses 
esseins,  et  se  plaisait  à  conférer  avec  lui 
sur  des  points  de  doctrine  et  de  piété.  Il 
se  trouva  présent  à  la  translation  du  corps 
de  saint  Boniface ,  et  il  semble,  nar  la  ma- 
nière dont  il  en  parle ,  que  ce  fut  lui  qui 
donna  le  dessein  du  nouveau  tombeau,  dans 
lequel  ses  reliques  furent  déposées.  Rabaa 
avant  succédé  à  saint  Eigil,  mort  efi  822, 
choisit  Candide  pour  le  remplacer  k  la  téta 
des  écoles.  Sous  ce  nouveau  modérateur, 
l'académie  de  Fulde  conserva  toute  sa  répu- 
tation. Quand  il  lui  arrivait  quelquefois  de 
n'avoir  pas  assez  d'étudiants  pour  roccuper, 
il  consacrait  son  temps  à  écrire  pour  la  pos- 
térité. On  ne  sait  ni  en  quelle  année  il  mou- 
rut, ni  s'il  dirigea  longtemps  les  écoles  de 
sa  maison.  Il  se  donne  lui-mème  pour  un 
homme  Agé  dès  le  vivant  de  saint  Eigil,  dont 
il  écrivit  la  Vie  sous  le  gouvernement  de 
l'abbé  Raban,  qui  finit  en  842. 

Candide  laissa  plusieurs  ouvrages,  dont 
quelques-uns ,  par  la  négligence  des  siècles 
qui  l'ont  suivi,  ne  sont  pas  venusjusqu'à  nous. 
Le  plus  connu  parmi  ceux  qui  nous  res- 
tent, quoique  peut-être  un  des  derniers  par 
le  temps  où  il  fut  composé,  est  la  Vie  de 
saint  Eigil,  abbé  de  Fulde.  L'auteur  en  arait 
conçu  le  dessein  du  vivant  même  du  saint 
abbe,  et  il  ne  tarda  pas  à  l'exécuter  long- 
temps après  sa  mort.  Il  le  fit  à  la  persuasion 
de  1  abbé  Raban,  dans  les  moments  de  loisir 

Îue  lui  laissait  son  emploi  d'écolAtre.  11  ^ 
ivisé  son  ouvage  en  deux  livres ,  l'uo  ^^ 
prose  et  l'autre  en  vers  héroïques,  oui  ood 
tiennent  à  peu  près  les  même  faits.  Candide 
ne  voulut  pas  les  séparer  en  deux  ourrages 
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différents,  afin  gue  le  lecteur  pût  suppléer 
par  Tun  à  ce  qui  manquerait  à  Vautre.  L'ou- 
yraçe  fiai,  Candide  le  dédia  à  Modeste»  qu'il 
qualiQe  de  confrère  dans  le  sacerdoce  et  la 

f>rofes$ion  monastique;  c'est  probablement 
e  même  avec  lequel  il  vint  achever  ses  études 
en  France.  L'objet  principal  que  l'auleur  se 
propose  dans  cette  Vie ,  c'est  de  faire  con- 
naître en  quelles  circonstances  et  de  quelle 
manière  se  fit  l'élection  de  saint  Eigil,  et  de 
signaler  les  principaux  événements  de  son 
administration,  qui  ne  fut  que  de  quatre  ans. 
11  s'arrête  eu  particulier  à  détailler  la  céré- 
monie de  la  dédicace  de  l'é^^lise  de  Fulde,  et 
la  translation  du  corps  de  saint  Boniface, 
jusqu*à  mettre  en  vers  le  Te  Deum  et  d*autres 
prières  qu'on  employa  dans  cette  solennité. 
On  a  peu  d*histoires  de  ce  temps-là  qui  aient 
plus  d'autorité,  ni  qui  méritent  plus  de 
créance.  C'est  non-seulement  un  auteur 
contemporain  qui  parle,  mais  encore  un 
homme  do  poids,  a  érudition,  de  piété  et 
qui  avait  été  témoin  oculaire  de  ce  qu'il 
rapporte.  On  remarque  cependant  que  les 
discours  qu'il  fait  tenir  à  1  empereur  Louis 
le  Débonnaire  et  à  Ueistulfe,  archevêque  de 
Havence,  sont  trop  étendus  et  trop  recher- 
chés pour  ({u'il  n'y  ait  pas  mêlé  quelque 
chose  du  sien.  La  prose  de  l'auteur  n'est 
pas  des  moins  soignées  de  son  siècle,  et  sa 
poésie,  quoiqu'elle  ait  ses  défauts,  fait  juger 
qu*il  avait  au  génie  pour  la  versification. 
Son  ouvrage,  d  abord  imprimé  à  Mayence 
par  les  soins  du  jésuite  Christophe  Brower, 
en  1616,  fut  réimprimé  depuis  par  dom 
Mabillon,  qui  le  fait  entrer  dans  le  tome  V* 
des  Actes  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 

Dom  Bernard  Pez ,  si  avantageusement 
connu  dans  la  république  des  lettres,  nous 
a  donné,  parmi  les  anciens  monuments  dont 
il  a  enriciii  l'Eglise,  deux  autres  ouvrages , 
tirés  d'un  manuscrit  de  Saint-Emmeram  de 
Ratisbonne ,  sur  lequel  ils  portent  le  nom 
de  Candide,  prêtre  ;  mais  à  cette  qualité  de 
prêtre  l'auteur  a  cru  devoir  qouter  celle  de 
disciple  d'AIcuin,  quoiqu'elle  ne  se  lise  nulle 
part  dans  le  manuscrit.  Cependant,  à  exa- 
miner les  choses  de  plus  près,  il  est  difficile 
de  ne  pas  appeler  de  ce  jugement.  D'abord , 
il  est  incontestable ,  et  le  savant  éditeur 
l'avoue  lui-même ,  que  c*est  un  moine  qui 
parle;  or  il  n'y  a  point  do  preuves  que  le 
disciple  d'AIcuin  fut  jamais  moine;  ensuite, 
Candide  de  Fulde  était  un  homme  de  lettres 
qui  employait  ses  talents  à  écrire  pour  la 
postérité,  ce  que  personne  ne  nous  apprend 
de  l'autre  Candide;  enfin,  à  toutes  ces  pré- 
somptions que  nous  venons  de  signaler,  se 
réunit  encore  la  conformité  du  style  entre 
les  autres  écrits  de  Candide  de  Fulde  et  ceux 
dont  il  est  ici  question ,  à  celte  différence 
près,  qu'il  est  un  p^u  plus  simple  dans  les 
uns  que  dans  les  autres.  Dom  Mabillon,  il 
est  vrai ,  avait  déjà  attribué  ces  écrits  au 
disciple  d'AIcuin,  mais  c'était  en  voyage,  au 
moment  d'une  première  découverte,  et  pour 
compléter  par  une  qualification  le  nom  qui 
se  lisait  sur  le  manuscrit,  sans  avoir  chercné 
à  justifier  son  opinion  par  aucun  examen. 


Rien  n'empêche  donc  de  restituer  au  moina 
de  Fulde  les  deux  écrits  en  question. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est  une  expli 
cation  de  la  passion  du  Sauveur,  suivant  la 
concorde  des  évangélistes.  On  voit  par  la 
préface  que  c'est  un  ou  plusieurs  discours 
adressés  par  un  moine  à  sa  communauté 
pendant  la  semaine  sainte.  Après  leur  avoir 
exposé  en  peu  de  mots  le  dessein  de  l'Eglise 
en  renouvelant  chaque  année  la  mémoire  de 
la  passion  de  Jésus-Christ,  et  les  avoir  ex- 
hortés à  s'en  pénétrer,  il  leur  dit  qu'il  serait 
trop  long  de  leur  expliquer  cette  passion , 
en  suivant  par  ordre  le  texte  de  chaque 
évangéliste;  mais  qu'il  va  faire  une  concorde 
de  tous  les  quatre  qui  leur  eipliquera  en 
peu  de  mots  le  même  sujet.  C'est  pourquoi 
son  ouvrage  commence  par  ces  paroles  :  tex- 
tus  Passioniê  Domini  ordinabilis  per  quatuor 
evangeliêtoê.  L'auteur  a  assez  bien  réussi  à 
donner  une  histoire  suiviede  la  Passion,  dans 
laquelle  néanmoins,  pour  éviter  les  ré()éti- 
tions  qui  ne  renferment  aucun  fait  principal, 
il  ne  fait  pas  entrer  toutes  les  circonstances. 
Il  la  commence  au  dessein  que  formèrent 
les  Juifs  d*ôter  la  vie  à  Jésus-Cfhrist  et  la  finit 
à  sa  sépulture.  L'explication  qu'il  fait  du 
texte  est  succincte,  partie  littérale,  partie 
spirituelle,  mais  il  s'attache  particulièrement 
au  sens  moral  auquel  il  joint  de  temps  en 
temps  des  réflexions  rapides,  mais  toujours 
très-judicieuses.  Il  n'a  point  fait  entrer  dans 
sa  concorde  les  deux  épées  dont  parle  saint 
Luc  :  ainsi,  il  ne  dit  rien  de  la  fameuse  al- 
légorie des  deux  glaives ,  le  spirituel  et  le 
temporel,  qui  n'a  été  inventée  que  dans  les 
siècles  postérieurs.  Seulement  sur  ces  paroles 
et  les  suivantes  :  Frapperons-nous  de  Vépéet 
il  observe  que  le  prédicateur  de  la  vérité  ne 
se  sert  point  du  glaive  matériel  pour  se  ven- 
ger de  son  adversaire  par  l'effusion  de  son 
sang,  mais  au'il  emploie  le  glaive  spirituel, 
c'est-à-dire  la  parole  de  Dieu  pour  défendre 
les  fidèles,  et  séparer  les  infidèles  de  la  com- 
munion chrétienne.  A  cette  occasion,  il  rap- 
f>orle  ce  que  firent  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
'un  à  l'égard  de  Simon,  et  l'autre  à  l'égard 
du  magicien  Elimas.  En  parlant  du  renonce- 
ment de  saint  Pierre,  il  lait  remarquer  que 
cet  apôtre  n*avait  pas  encore  regu  le  Saint- 
Esprit.  C'est  pourquoi,  dit-il,  il  expérimente 
sur-le-champ  de  quoi  est  capable  la  faiblesse 
humaine ,  quand  elle  est  destituée  du  don 
de  Dieu.  En  général,  la  doctrine  de  Candide 
sur  tous  les  points  de  dogme  et  de  morale 
qu'il  touche  est  très-pure  et  très-saine.  Il 
s^explique  sur  la  çr&ce  et  la  prédestination 
en  vrai  disciple  de  saint  Augustin ,  et  son 
style  est  simple,  naturel  et  concis. 

Le  second  écrit  de  Candide,  publié  par 
dom  Bernard  Pez,  est  une  réponse  dogma- 
tique k  cette  difficulté  ;  savoir  :  si  Jésus-Cnrist 
a  pu  voir  Dieu  des  yeux  du  corps?  Cette 
réponse  est  adressée  à  un  moine  à  qui  la 
question  avait  été  faite,  et  qui  en  avait  de- 
mandé à  Candide  la  solution.  — Candide  re- 
marque d'abord  qu'il  imore  absolument  si 
la  question  a  jamais  été  agitée  par  les  an- 
cious  Pères  ou  d'autres^  mais  que,  malgré 
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eelh,  il  va  dire  ce  qu*fl  ëa  pense.  II  pose 
pour  preroief  principe  avoué  de  tous  les 
catholiques,  que  Dieu,  étant  esprit,  est  tu 
de  Tesprit  et  non  du  eorps.  Il  passe  ensuite 
à  rapplication  de  ce  principe,  a  la  question 
proposée,  et  ftiit  h  son  tour  cette  demande 
a  celui  qui  lui  avait  écrit.  «  Pouvez-vous 
en  cette  vie,  lui  dit-il,  et,  au  cas  que  vous 
le  puissiez,  voulez-vous  voir  la  vérité  des 
yeux  du  corps?  Si  vous  ipe  répondez  que  vous 
ne  le  pouvez  ni  ne  le  voulez,  je  vous  dirai  : 
Sachez  que  Jésus-Christ  n*a  point  voulu  voir 
Dieu  autrement  qu'il  ne  peut  être  vu;  qu'il 
ne  veut  ni  n'a  voulu  que  ce  qu'il  a  pu,  el 
qu'il  ne  peut  que  ce  qu'il  veut,  parce  que 
la  volonté  et  le  pouvoir  de  Dieu  ne  sont  au- 
tre chose  que  Dieu  même.  »  De  Ik  Candide 
conclut  que  Jésus-Christ  n'a  pas  voulu  voir 
Dieu  des  jreux  du  corps,  parce  qu'il  ne  veut 
que  ce  qui  est  possible,  mais  qu'en  se  re- 
vêlant de  notre  nature,  son  esprit  a  conti- 
nué de  voir  Dieu,  gu'ii  n'avait  point  cessé 
de  voir  avant  son  incarnation.  Quant  aux 
créatures,  il  conclut  trois  choses  :  que  les 
es|)rits,  pourvu  qu'ils  soient  purs,  peuvent 
voir  Dieu,  non  comme  il  se  voit  lui-môme, 
mais  autant  qu'il  veut  bien  le  leur  accorder; 

S[ue  les  corps,  quels  qu'ils  puissent  être,  ne 
e  peuvent  point  voir,  el  enfin  que  les  es- 
prits et  les  corps  qui  ne  sont  point  purs, 
non-seulement  ne  peuvent  point  voir  Dieu, 
mais  qu'il  se  tient  même  bien  éloigné  de 
leur  vue.  Ces  points  de  théologie  ainsi  éta- 
blis, l'auteur  passe  h  un  point  de  morale 
qu'il  tire  de  son  sujet  môme,  ce  qui  fait 
comme  une  seconde  partie  à  sa  réponse. 
11  avait  avancé  qu'il  n'^  avait  que  les  esprits 
ou  les  âmes  pures  qui  pussent  voir  Dieu  : 
il  prend  occasion  de  là  d'exhorter  celui  à 
qui  il  répond,  et  en  sa  personne  les  autres 
moines  de  sa  maison,  à  purifier  leurs  cœurs 
et  à  devenir  devant  Dieu  ce  qu'ils  parais- 
sent aux  yeux  des  hommes;  ce  qui  suppose 
qu'ils  étaient  en  réputation  de  sainteté.  Can- 
dide vient  ensuite  aux  moyens  propres  à 
Surifierle  cœur,  et  il  indique  la  pratique 
es  vertus  chrétiennes,  entre  lesquelles  la 
foi,  l'espérance  et  la  charité  tiennent  le  pre- 
mier rang.  Il  insiste  principalement  sur  la 
charité,  «  sans  laquelle,  dit-il,  toutes  les  au- 
tres vertus  ne  sont  rien.  Car  si  vous  ôtes 
humbles  et  que  vous  n'aimiez  pas  celui 
sous  les  yeux  de  qui  vous  vous  humiliez, 
votre  humilité  est  une  fausse  vertu.  Si  vous 
êtes  patients,  et  que  vous  n'aimiez  pas  celui 
pour  qui  vous  souffrez,  c'est  une  patience 
chimérique.  De  môme  si  vous  avez  la  foi 
sans  aimer  celui  qui  en  est  l'objet,  vous  ne 
fanes  que  ce  que  font  les  démons.  Enfin, 
SI  vous  espérez  sans  aimer  celui  de  qui 
vous  attendez  la  réalisation  de  vos  espéran- 
ces, vos  esDérances  sont  vaines.  C'est  pour- 
ouoi,  conclut  l'auteur,  il  faut  que  tout  se 
lasse  avec  la  charité  :  Ideo  ûmnia  cwn  cka- 
ritaie  fiani.  » 

Candide,  en  parlant  de  la  sorte,  fait  pa- 
raître beaucoup  de  modestie;  nous  ne  pou- 
vons mieux  en  donner  l'idée  qu'en  em- 
ployant ses  propres  paroles.  «  Si  ce  que  je 


viens  de  dire,  ajouta-t-îl,  vous  piratt  vente- 
ble,  contentez-vous-en*  Si  au  contraire  cela 
ne  vous  parati  pas  tel,  pardonnez-moi,  par- 
ce que  je  suis  nomme  et  que  je  pais  me 
tromper,  l'aime  cependaat  la  vérité,  et  oar 
conséquent  à  y  être  rappelé  si  je  m  ea 
écarte.  »  Il  finit  sa  réponse  parées  deux  vers, 
qui  témoignent  que  son  intention  était 
qu'elle  fût  commumquée  i  Wuks  sortes  de 
personnes  : 

Pascejuhente  pw  patres,  juveiMSfiM  nmdkê 
CArtsro,  quo  valeani  émices  pMtore  iofualas. 

Candide,  à  la  sollicitation  de  saint  Eigil, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  avait 
écrit  aussi  la  Vie  du  oienbeureui  Baugnlfe, 
abbé  de  Fulde  avant  Ratgar,  prédécesseur 
de  saint  Eigil.  Aucun  éditeur,  que  Ton  sa- 
che, n'a  encore  publié  cet  ouvrage,  elToDa 
tout  lieu  de  craindre  qu'il  soit  perdu.  Cette 
perle  est  d'autant  plus  à  regretter  que  ré- 
crit était  plus  considérable.  L'auteur,  comme 
on  l'a  vu,  avait  du  talent  pour  écrire,  et 
avait  été  témoin  de  la  plupart  des  actions 
de  Baugulfe,  sous  la  direction  duquel  il 
avait  passé  plusieurs  années  de  sa  vie,  puis- 
qu'il ne  mourut  qu'en  815.  —  Du  Cange  elle 
sous  le  nom  de  Candide  un  autre  ouvrage 
manuscrit,  intitulé  :  Candidi  dicta  de  imd- 

(ftne  mundt.  Il  s'est  longtemps  conservé  à 
a  bibliothèque  de  Saint-Germain  des  Prés, 
sous  le  N'  561.  Il  esta  croire  qu'à  l'époque 
de  la  révolution  il  aura  été  trai.sflére  dans 
quelqu'une  de  nos  bibliothèques  nationa- 
les. Les  œuvres  connues  du  moine  de  Ftihle 
ont  été  reproduites  dans  le  Coun  eomplH 
de  Pairologie. 

CAPRÉOLUS,  que  le  diacre  Ferraod  appelle 
un  glorieui  pontife  et  un  célèbre  docteur 
de  TEglise,  était  évèque  de  Carlhage,  lors- 
que l'empereur  Théodose  II  écrivit  aux  pré- 
lats d'Aîrique  pour  les  inviter  au  coociie 
qu'il  avait  convoqué  k  Ej)hèse  en  431.  Quoi- 
que la  lettre  de  convocation  s'adressât  su^ 
tout  à  saint  Augustin,  dont  ce  prince  deman- 
dait particulièrement  la  présence  dans  ce  con- 
cile, on  ne  peut  guère  douter  qu'elle  s'ddres* 
sflt  aussi  à  Capreolus;  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'elle  lui  i ut  reause  parfibagoe. 
qui  en  était  le  porteur.  Caprëolus  écrivit 
aussitôt  à  toutes  les  provinces  d*Afri()ue 
pour  assembler  un  concile  national  où  1  oji 
choisirait  des  députés  pour  le  concile  uni- 
versel. Mais  les  ravages  que  les  Vandales 
faisaient  dans  le  pays,  et  le  terme  trop  rap- 
proché de  la  convocation  du  concile,  ne  per- 
mirent pas  aux  évoques  de  faire  aucune  as- 
semblée. Capréolus,  ne  pouvant  donc  en- 
voyer une  députation  solennelle,  voulut  au 
moins  observer  la  discipline,  et  marquer  son 
respect  au  concile  universel  ;  il  envova  por- 
ter des  excuses  par  un  diacre  dont  le  nom 
était  Vésulas. 

Dans  la  lettre  dont  il  le  chargea,  il,  fait 
mention  de  celle  qu'il  avait  reçue  de  Tem- 
p^reur,  et  qui  était  adressée  à  saint  Augus- 
tin, en  disant  qu'il  ne  l'avait  ouverte  que 
parce  que  ce  saint  évéque  était  mort  depuis 
quelque  temps.  Ensuile,  après  avoir  raouu 
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ratsoû  de  l'impossibilité  oh  il  se  trouTftit 
d*assembler  les  évéques  d'Afrique,  il  con- 
jure ceuc  d'Ephèse  de  résister  courageuse- 
ment, aTec  le  secours  du  Saint-Esprit  tou^ 
jours  présent,  comme  il  Tespère,  à  chacune 
de  leurs  délibérations  ;  de  s'opposer  à  ceux 
oui  Youdfaient  introduire  dans  l'Eglise  des 
doctrines  nouvelles  ou  des  erreurs  déjà 
condamnées,  et  de  ne  point  souffrir  que  l'on 
remette  en  question  ce  qui  a  déjà  été  Jugé, 
ce  que  l'autorité  du  siège  apostolique  et  le 
consentement  unanime  des  étèques  a  ré- 
prouvé. «  Car,  dit-il,  si  Ton  discute  de  nou- 
veau sur  ce  qui  a  été  décidé  autrefois,  ce 
sera  ftdre  douter  de  la  fbi  même  quia  été  pro- 
fessée jusqu'ici.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
choses  qui  n'ont  pas  encore  été  décidées  : 
on  peut  les  eiammer,  les  recevoir  ou  les 
rejeterj  suivant  qu'elles  sont  bonnes  ou 
mauvaises.  Or  il  est  important  pour  la  pos- 
térité de  maintenir  fermes  et  mébranlaoles 
les  décisions  des  saints  Pères  qui  nous  ont 
précédés,  étant  de  règle  que  personne  ne 
peut  établir  une  doctrine  de  son  autorité 
propre,  mais  avec  celle  des  anciens,  avec 
qui  nous  devons  conformer  nos  sentiments, 
parce  que  la  vérité  est  une  dans  tous  les 
siècles.  »  Cette  lettre,  lue  en  plein  concile, 
fut  accueillie  avec  applaudissements,  et  in- 
sérée dans  les  actes,  à  la  requête  de  saint 
Cjrille. 

Capréolus  écrivit  à  l'empereur  Théodoseï 
sur  la  mort  de  saint  Augustin,  une  lettre 
dont  il  ne  nous  reste  qu'un  passage  où, 
comme  dans  sa  lettre  au  concile  d'Ephèse,  il 
pose  pour  principe  qu'il  n'y  aura  plus  rien 
d'assuré  dans  le  sacré  comme  dans  le  pro- 
fane, dans  l'Eglise  comme  dans  l'Etat,  si 
dans  les  siècles  postérieurs  Ton  donne  at- 
teinte aux  décisions  des  Pères.  Le  diacre 
Ferrand  allègue  ce  passage  contre  le  nou- 
vel examen  que  uemandaient  les  péla- 
giens. 

La  lettre  II  Vital  et  à  Tonatitius  est  une 
réponse  qu'il  leur  fit  sur  certains  points  de 
doctrine  sur  lesquels  ils  l'avaient  consulté. 
n  commence  par  les  assurer  que  les  erreurs 
qpOls  combattaient  étaient  celles  de  Nesto- 
nus,  erreurs  condamnées  déjà  avec  leur 
auteur  au  concile  d'Ephèse  en  431.  Il  les 
renvoie  aux  actes  de  ce  concile;  mais,  pour 
ne  point  leur  refuser  les  éclaircissements 
qu'ils  lui  avaient  demandés  :  «  Nous  coafes- 
sons,  leur  dit-il,  pour  la  seule  et  véritable 
doctrine,  celle  que  l'antiquité  évangélique 
tient  et  qu'elle  nous  a  transmise,  savoir  :  que 
le  Fils  de  Dieu  est  vrai  Dieu  et  vrai  homme, 
quoique  ce  ne  soit  qu'une  même  et  insépa- 
rable personne;  qu'il  n'a  point  habité  dans 
Jésus-Christ  comme  dans  les  patriarches,  les 

f prophètes  ^t  les  apôtres  ;  mais  qu'il  a  été 
ait  homme  réellement  et  toutefois  d'une 
manière  ineffable;  en  sorte  que  celui  qui 
était  et  qui  est  encore  le  Fils  unique  du 
Père,  est  devenu,  en  se  faisant  homme,  le 
premier-né  entre  plusieurs  de  ses  frères; 
et  que  celui  qui  est  engendré  éternellement 
^lans.  le  ciel  sans  mère,  a  été  formé  du  Saint- 
Esprit,  sans  père,  dans  le  sein  de  la  sainte 


Vierge;  qu'on  ne  doit  point,  pareonséguent, 
admettre  plusieurs  personnes  en  Jésus-* 
Christ,  l'une  de  Dieu,  l'autre  de  l'homme, 
parce  que  cette  distinction  conduirait  à  ad- 
mettre dans  la  divinité  une  quatemité  au  Heu 
de  la  trinité.  11  fait  voir  ensuite  que  la  dis- 
tinction établie  par  saint  Paul,  entre  le  pre- 
mier homme,  qui  a  été  formé  de  la  terre,  et 
le  second,  (|uiest  descendu  du  ciel,  ne  peut 
subsister  si  Jésus-Christ  n'est  pas  vrai  Dieu, 
puisqu'il  serait  absurde  de  dire  que  la  chair 
a  été  envoyée  du  ciel  sur  la  terre,  comme 
on  l'affirmerait  du  Saint-Esprit.  Le  second 
Adam  est  donc  appelé  célette  par  l'Apôtre, 
parce  que  le  Verne  s'est  fait  cnair  et  qu'il 
a  habité  parmi  nous.  Il  prouve  par  divers 
passages  de  l'Ecriture  sainte  l'unité  de  per- 
sonne dans  les  deux  natures,  en  distinguant 
les  propriétés  de  chacune.  Il  est  dit  dans 
l'Apocalypse  :  Je  suis  le  premier  et  te  der^ 
nier.  Je  suis  celui  qui  vis;  Tai  été  mortf  et 
je  vis  maintenant  dans  les  siècles  des  siiclet 
Jésus-Christ  est  appelé  le  premier  à  cause 
de  sa  divinité,  parce  qu'il  est  le  principe 
de  tout  ;  et  il  est  appelé  le  dernier  à  cause 
de  son  humanité,  dans  laquelle  il  a  souffert 
la  mort  pour  nous,  n  Capréolus  ne  croit 

Eoint  que  le  Verbe  ait  abandonné  l'flme 
umaine  qu'il  s'était  unie,  ni  que  son  corps 
ait  souffert  la  moindre  corruption;  mais  il 
ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  descendu  aux  en- 
fers, c'est-à-dire  qu'il  n'ait  visité  les  saints 
qui  V  étaient  captifs.  Il  rapporte  à  cette  vi- 
site la  résurrection  de  leurs  corps  marquée 
dans  TEvan^le.  II  allègue  pour  preuve  de 
l'union  inséparable  des  deux  natures  en 
Jésus-Christ  les  miracles  qui  parurent  lors 
de  sa  mort.  L'étemel,  l'impassible,  l'immor- 
tel, ne  pouvait  ni  naître,  m  souffrir,  ni  mou- 
rir sans  se  faire  homme.  Voilà  la  raison  de 
son  incarnation;  il  fiillait  qu'il  se  fît  homme 
pour  racheter  l'homme.  S'il  se  trouvait  quel- 
que insensé  qui  dit  oue  l'homme  seul  peut 
remettre  les  péchés,  Capréolus  leur  oppose 
le  témoignage  des  Juifs  mêmes,  qui  sou- 
tenaient que  c'était  blasphémer  que  d'attri- 
buer ce  pouvoir  à  tout  autre  qtrà  Dieu.  11 
relève  beaucoup  le  témoignage  que  saint 
Pierre  rendit  à  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
et  montre  que  par  le  rapport  de  sa  ré- 
ponse à  la  question  du  Sauveur,  on  voit 
clairement    qu'il   ne   reconnaissait   en  lui 

Su 'une  seule  personne  en  deux  natures, 
conseille  à  Vital  et  à  Tonantius  la  lecture 
des  livres  saints  et  des  écrits  des  docteurs 
de  l'Eglise,  les  assurant  qu'ils  y  trouveront 
mieux  aue  dans  sa  lettre  ce  que  la  foi  nous 
oblige  ne  croire.  Les  lettres  de  Capréolus 
sont  reproduites  dans  le  Cours  complet  de 
Patrologie. 

CASSIEN  (Jkan),  issu  d'une  famille  illus- 
tre et  chrétienne,  naquit  au  milieu  du  rv*  siè- 
cle, dans  la  Scythie,  selon  Gennade,  et  en 
Provence  selon  les  autres.  Cette  dernière 
opinion  est  iustifiëe  par  divers  endroits  de 
ses  écrits,  ou  il  fait  le  tableau  de  la  beauté 
et  de  la  fertilité  de  son  pays  natal,  ce  qui  ne 
saurait  convenir  aux  affreux  déserts  de  1a 
Scythie  ;  par  l'élégance  de  son  ^yle  latin. 
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qu'il  n'aurait  pu  acquérir  dans  une  contrée 
où  la  langue  latine  était  inconnue;  enQn, 
par  le  désir  qu'il  témoigne  de  revoir  ses  pa- 
rents en  allant  à  Marseille.  On  igoore  par 
quel  événement  il  fut  conduit  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  dans  le  monastère  de  Beth- 
léem en  Syrie,  où  il  cultiva  les  sentiments 
de  piété  qu*il  avait  puisés  dans  la  maison 
paternelle,  et  se  forma  aux  exercices  de  la 
vie  ascétique.  La  haute  réputation  des  solitai- 
res qui  habitaient  les  déserts  de  r£gy[)te  lui 
inspira,  vers  Tan  390,ridéed'allerles  visiter, 
accompagné  de  son  ami  Germain,  qui  avait 
quitté  sa  patrie  pour  le  suivre.  Le  désir  d'une 

Elus  grande  perfection  les  conduisit  dans  la 
aute  Tbébaïde,  et  ils  passèrent  plusieurs 
années  dans  le  monastère  de  Scété,  où  ré- 
aidaient les  plus  parfaits  de  tous  les  moines 
du  désert,  lis  allaient  nu-pieds,  comme  les 
anachorètes  du  pays ,  étaient  pauvrement 
vêtus,  subsistaient  du  travail  de  leurs  mains, 
menaient  une  vie  austère,  et  mangeaient  à 
peine  deux  paius  de  six  onces  par  jour. 
Après  avoir  admiré  et  étudié  les  hommes 
merveilleux  de  ces  solitudes,  Cassien  re- 
tourna à  Bethléem,  où  il  ne  séjourna  pas 
longtemps,  puis  de  là  se  rendit  à  Constan- 
tinople,  en  403. 11  regut  les  instructions  de 
saint  Jean  Chrysostome,  qui  Tordonna  dia- 
cre et  Tagrégea  au  clergé  de  son  église. 
Lorsque  le  saint  patriarche  fut  exilé,  Cassien 
fut  chargé  de  porter  à  Rome  les  lettres  dans 
lesquelles  le  clergé  de  Constantiaopie  pre- 
nait la  défense  de  son  pasteur  persécuté.  On 
ignore  ce  qu'il  devint  jusquen  41b,  qu'il 
se  retira  à  Marseille,  où  ilfut  ordonné  prêtre. 
11  y  fonda  deux  monastères,  l'un  pour  les 
hommes,  l'autre  pour  les  femmes.  Le  premier 
est  la  célèbre  abbaye  de  Saint- Victor,  où 
l'on  assure  qu'il  eut  sous  sa  discipline  jus- 

2u'à  cinq  mille  moines.  11  y  vivait  encore  en 
33,  selon  la  chronique  de  saint  Prosper. 
Dom  Rivet  pense  qu  il  mourut  en  434  ou 
435,  plein  de  jours  et  de  vertus. 

Ses  ouvrages,  que  nous  allons  analyser, 
rendirent  son  nom  célèbre  dans  les  Gaules; 
mais  ils  y  excitèrent  des  troubles  par  les  er- 
reurs qu  ils  contenaient  sur  la  grâce.  En  re- 
connaissant, avec  saint  Augustin,  contre  les 
pélagiens,  l'existence  du  péché  originel  et 
la  nécessité  d'une  grâce  intérieure  pour  tous 
les  actes  de  piété,  il  s'écarta  de  la  doctrine 
du  saint  docteur  sur  la  distribution  de  cette 
grâce,  qu'il  attribue  aux  mérites  de  l'homme, 
ce  oui  en  détruisit  la  gratuité.  Ce  fut  pour 
com*battre  cette  erreur  que  saint  Augustin 
composa  les  deux  livres  de  la  Prédestination 
et  du  Don  de  la  persévérance^  où  il  place  la 
raison  de  Tinégale  distribution  de  la  grâce 
dans  la  volonté  toute-puissante  de  Dieu,  en- 
veloppée d'un  mystère  impénétrable.  La  lec- 
ture de  ces  livres  ne  termina  pas  les  disputes, 
3ui  se  prolongèrent  jusqu'au  second  concile 
'Orange,  en  5i9,  où  la  doctrine  de  saint  Au- 
f^ustin  lut  consacrée  ;  et  dès  lors  le  semi-pé- 
agianisme  s'éteignit  insensiblement,  sans 


Institutions  'monastiques.  —  Le  premier 
ouvrage  de  Cassien  est  celui  qui  porte  le  li- 
tre d'Institutions  monastiques.  Composé  en 
420,  il  a  toujours  été  regardé  comme  le  meil- 
leur et  le  plus  utile  de  ses  écrits  par  les 
Pères  de  la  vie  spirituelle,  quoiqu'il  y  laisse 
d^à  apercevoir  le  germe  de  ses  erreurs  sur 
la  grâce.  Elles  contiennent  les  règles  des 
monastères  d*Orient,  adaptées  aux  pratiques 
reçues  dans  ceux  des  Gaules.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  douze  livres,  dont  dous 
allons  rendre  un  compte  très-succinct,  en  ne 
reproduisant  que  ce  qui  se  distingue  des 
autres  règles. 

Dans  le  premier  livre  il  parle  des  habits 
des  moines,  et  commençant  par  la  ceinture, 
il  dit  qu'il  faut  qu  un  religieux,  comme  étaot 
lé  soldat  de  Jésus-Christ  toujours  préparé  au 
combat,  ait  continuellement  les  rems  ceints; 
sur  quoi  il  rapporte  divers  exemples  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  où  l'on  voit 
les  prophètes  et  les  apôtres  porter  des  cein- 
tures sur  leurs  reins.  A  Tégard  des  habits, 
il  veut  qu'on  n'y  cherche  qu'à  se  couYrir 
simplement  le  corps,  qu'à  cacher  sa  nudité, 
et  à  se  défendre  contre  le  froid ,  et  non  pas 
à  satisfaire  sa  vanité  ou  à  nourrir  son  orgueil; 
qu'ils  soient  tellement  vils,  qu'ils  n'aient  rien 
ni  dans  leur  couleur,  ni  dans  la  nouveauté 
de  leur  forme ,  qui  les  fasse  remarquer  parmi 
les  personnes  de  la  môme  profession;  quon 
n'y  recherche  point  une  saleté  et  une  bas- 
sesse trop  étudiée,  et  qu'ils  puissent  être 
sans  scandale,  destinés  pour  toujours  à  Tu- 
sage  commun  de  tous  les  serviteurs  de  Dieu. 
11  n'approuve  point  que  Thatjit  de  dessus 
soit  fait  de  poil  de  chameau  ou  de  bouc,  parce 
qu^il  pourrait  être  une  occasion  de  vanité, 
et  ôter  la  liberté  de  travailler;  mais  il  trouve 
à  propos  que  celui  de  dessous  en  soit,  pour 
mortitier  la  chair.  Il  détaille  ainsi  tout  le 
reste  de  l'habillement  qui  n'offire  rien  de  pa^ 
ticulier,  et  finit  par  la  chaussure,  en  disant 
que  les  moines  marchaient  ordinairement 

fdeds  nus,  un  bAton  à  la  main.  Hais  dans 
es  grands  froids  ou  dans  les  grandes  cha- 
leurs ,  et  lorsqu'ils  étaient  infirmes,  ils  se 
servaient  de  sandales,  qu'ils  quittaient  lors- 
qu'ils célébraient  ou  recevaient  les  saints 
mystères,  croyant  devoir  observer  à  la  lettre 
ce  qui  fut  dit  à  Moïse  et  à  Josué  :  Otei  voi 
sanaaleSf  parce  que  le  lieu  où  vous  êtes  ttt 
une  terre  sainte. 

Cassien  marque,  dans  le  deuxième  livre, 
l'ordre  des  prières  du  jour  et  de  la  nuit  : 
l'usage  n'en  était  point  uniforme  par- 
tout; il  y  en  avait  qui  se  faisaient  une  loi  de 
chanter  chaque  nuit  vingt  psaumes,  d'autres 
trente,  en  les  faisant  précéder  d*une  antienne; 
d'autres  en  chantaient  un  plus  grand  nom- 
bre; quelques-uns  se  bornaient  à  dix-huit, 
et  il  y  avait  sur  ce  point  presque  autant  de 
coutumes  différentes  que  de  monastères.  La 
môme  variété  se  faisait  remarquer  dans  les 
olDoes  du  jour,  c'est  à  dire,  de  Tierce,  SeiU 
et  None.  Quelques-uns  proporti  ionaieot  le 
nombre  des  psaumes  qu'ils  devaient  chanter 
à  ces  heures-là,  à  celui  qui  est  marqué  par 
rheure  môme:  en  sorte  qu'à  Tierce  Ui  ^ 
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disaient  trois,  six  à  Set  te  et  neuf  à  None; 
mais  d'autres  en  disaient  six  h  chaque  heure 

du  jour Suivant  la  règle  rapportée  par 

Cassien,  les  moines  s^assemblaient  deux  fois, 
le  soir  et  vers  le  milieu  de  là  nuit.  Dans 
chacune  de  ces  assemblées  on  chantait  douze 
psaumes,  suivant  le  nombre  qui  avait  été 
marqué  par  un  aage  aux  anciens  pères.  Tous 
les  moines  ne  chantaient  pas  ensemble,  mais 
un  seul  à  la  fois;  et  ils  se  succédaient  isolé- 
ment jusqu'à  ce  que  le  dernier  psaume  fût 
chante.  Ce  n'était  point  l'usage  en  Egypte, 
comme  dans  les  GaulBS ,  de  terminer  le  psaume 
par  le  verset  Gloria  Patrie  etc.  ;  mais  on  le 
Unissait  par  une  courte  prière,  à  laquelle  on 
ajoutait  Alléluia  à  la  fin  du  douzième  psaume. 
On  voit  dans  le  troisième  livre  Tordre  des 
prières  que  les  autres  moines  orientaux, 
c'est-à-dire  de  la  Palestine  et  de  la  Mésopo- 
tamie, faisaient  pendant  tout  le  jour;  car  il 
y  avait  entre  eux  et  ceux  d'Egypte  celte 
différence,  que  les  Egyptiens  ne  s'assem- 
blaient que  pour  les  ouices  de  Vêpres  et  de 
la  nuit,  au  heu  que  les  moines  de  la  Pales- 
tine s'assemblaient  aussi  pour  les  offices  de 
Tierce,  de  Sexte  et  de  None;  ils  chantaient 
ou  récitaient  à  chacun  de  ces  trois  offices  du 

I'our,  trois  psaumes.  Cassien  rend  raison  de 
'institution  des  offices  en  ces  heures-là,  di- 
sant qu'on  avait  choisi  Theure  de  Tierce,  à 
cause  de  la  descente  du  Saint-Esprit  ;  celle 
de  Sexte,  à  cause  de  la  passion  de  Notre-Sei- 
goeur,  et  celle  de  None,  à  cause  de  sa  des- 
cente aux  enfers  en  ces  heures-là.  Il  trouve 
les  heures  des  autres  offices  marquées  dans 
l'Ancien  Testament,  où  il  est  parlé  des  sacrifi- 
ces quel'onoffraitchaquejourdansles  temps 

marqués  le  soir  et  le  matin S'il  arrivait 

qu'an  moine  ne  se  trouvât  point  aux  heu- 
res de  Tierce,  de  Sexte  et  de  None  avant  la 
fin  du  premier  psaume ,  il  ne  lui  était  pas 

{permis  d'entrer  dans  l'oratoire,  ni  de  se  mè* 
er  avec  ceux  qui  psalmodiaient;  mais  il  de- 
vait rester  debout  au  dehors,  jusqu'à  ce  que, 
tous  sortant  de  l'oratoire,  il  demandât  et  ob- 
tint, prosterné,  le  pardon  de  sa  négligence. 
Mais  dans  les  assemblées  de  ta  nuit  on  n'im- 
posait cette  pénitence  qu'à  ceux  qui  n'arri- 
Taient  pas  avant  la  fin  du  second  psaume. 

Le  quatrième  livre  est  employé  à  décrire 
l'examen  et  la  réception  des  moines,  tels 
qu'ils  se  pratimiaient  particulièrement  à  Ta- 
benne,  fie  du  Nil  dans  laquelle  saint  Pacôme 
avait  bâti  un  célèbre  monastère.  Il  y  avait, 
du  temps  de  Cassien,  plus  de  cinq  mille 
moines  à  Tabenne  gouvernés  par  un  seul 
abbé  ;  ils  y  vivaient  dans  une  obéissance  par- 
faite et  la  plupart  persévéraient  dans  cet  état 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse.  Lorsque 
quelqu'un  postulait  pour  être  reçu  dans 
le  monastère,  on  ne  lui  en  permettait  point 
l'entrée  au'ii  n'eût  demeuré  durant  dix 
jours  ou  oavantage,  couché  à  la  porte,  pour 
y  donner  en  même  temps  des  marques  cer- 
taines de  sa  persévérance  et  de  son  désir, 
aussi  bien  que  de  son  humilité  et  de  sa  pa- 
tience. 11  se  prosternait  aux  pieds  de  tous 
les  frères  qui  passaient  ;  ils  le  rebutaient  tous 
et  le  méprisaient  à  dessein,  comme  s'il  eût 
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désiré  d'entrer  dans  le  monastère,  non  par 
un  mouvement  de  piété,  mais  pour  éviter  le 
besoin  ;  on  le  chargeait  même  d'injures  et 
de  reproches,  pour  eprouyer,  par  sa  patience 
dans  ces  outrages,  jusqu'où  pourrait  aller  sa 
fermeté,  et  quel  il  serait  un  jour  au  milieu 
des  tentations.  Eprouvé  de  la  sorte,  on.  le 
recevait,  mais  après  avoir  examiné  avec  soin 
s'il  ne  retenait  rien  des  biens  qu'il  avait  pos- 
sédés avant  de  se  présenter.  Cette  précau- 
tion leur  paraissait  nécessaire,  sachant  par 
expérience  que  celui  qui  a  le  cœur  attaché 
à  l'argent  et  qui  en  conserve  en  secret  ne 
peut  acquérir  les  vertus  d'humilité  et  d'o- 
béissance, ni  se  contenter  de  la  vie  pauvre 
et  sévère  du  monastère;  ils  ne  voulaient  pas 
même  que  celui  qui  était  admis  v  donnât 
ses  biens,  dans  la  crainte  que,  enflé  de  cette 
offrande,  il  ne  dédaignât  les  frères  plus  pau- 
vres que  lui,  et  aussi  parce  qu'il  était  arrivé 
dans  d'autres  monastères  que  quelques-uns 
avaient  redemandé,  au  mépris  de  la  religion, 
les  biens  qu'ils  avaient  donnés,  et  qui  avaient 
déjà  été  employés  à  l'œuvre  de  Dieu.  Pour 
marquer  au  ils  se  dépouillaient  entièrement 
de  toutes  les  choses  qu'ils  avaient  possédées 
dans  le  monde,  ils  quittaient  au  milieu  de 
l'assemblée  des  frères  leurs  propres  habits 
et  en  recevaient  des  mains  de  l'abbé ,  dont 
on  usait  dans  le  monastère  ;  toutefois  l'éco- 
nome gardait  les  habits  qu'ils  araient  quit- 
tés, aun  de  les  leur  rendre  au  cas  (ju'ils 
sortissent  du  monastère  pour  n'y  avoir  pas 
donné  des  preuves  d'une  véritable  conver- 
sion. Celui  qui  était  admis  dans  le  monastère 
ne  l'était  pas  pour  cela  à  la  communauté  des 
frères;  mais  u  logeait  sous  la  conduite  d'un 
ancien,  dont  la  demeure  n'était  pas  éloignée 
de  la  porte  du  monastère,  et  qui  avait  soin 
des  étrangers.  Si  ce  novice  passait  un  an  en- 
tier sans  reproche,  en  servant  lui-même  les 
étrangers  avec  humilité  et  patience,  alors  on 
l'associait  à  la  communauté  et  on  ;le  mettait 
sous  la  discipline  d'un  autre,  choisi  parmi  les 
pères  les  plus  consommés  dans  la  vie  monas- 
tique. Cassien  s'occupe  ensuite  de  la  nourri- 
ture, des  repas,  du  silence,  de  la  prière,  de 
l'humilité,  de  la  mortification  et  de  l'obéis- 
sance ;  puis,  s'adressant  à  un  novice,  il  l'a- 
vertit de  ne  point  se  laisser  aller  à  la  tiédeur 
Ear  le  mauvais  exemple  du  plus  grand  nom- 
re,  mais  de  vivre  et  de  marcher  avec  le  petit 
nombre  dans  la  voie  étroite  qui  conduit  à  la 
vie.  11  lui  prescrit  divers  degrés  pour  arriver 
à  la  perfection  :  le  premier  est  la  crainte  du 
Seigneur,  les  autres  consistent  dans  l'ouver- 
ture du  cœur  à  l'égard  de  son  supérieur^ 
dans  l'obéissance,  dans  la  douceur,  dans  la 
patience,  dans  ^'observation  de  la  règle  com- 
mune et  dans  Thabitude  de  l'humilité.  «  Le 
principe  de  notre  salut  et  de  la  sagesse,  dit- 
il,  est  la  crainte  du  Seigneur.  De  cette  crainte 
naît  une  componction  salutaire;  de  la  com- 
ponction du  cc9ur  procède  le  renoncement, 
c'est-à-dire,  le  dépouillement  et  le  mépris 
de  tous  les  biens  temporels.  Ce  dépouille- 
ment produit  l'humilité.  De  l'humilité  vient 
la  mortification  des  volontés,  oui  sert  à  dé- 
raciner et  à  faire  mourir  tous  Tes  vices  ;  en- 
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svtte  miissant  les  yertu^i  qoî,  en  fruotifiantt 
nous  soquièpenila  pureté  du  cœur,  qui  nous 
mat  en  possession  de  la  perfection  de  la  cha- 
rité apostoli(|a6.  » 
Bans  les  huit  livres  suivants,  Cassien  expli- 

3aeavec  exactitude  les  causes  et  les  origines 
es  vices  capitaux,  et  donne  des  iostf  uctioos 
pour  les  combaitre.  Il  réduit  ces  vices  à  huit, 
savoir,  la  gourmandise  ,  l'impureté ,  Tava- 
rice,  la  eolère,  la  tristesse,  la  paresse ,  la 
vanité  et  Torgueil.  La  gourmandise  lait  le 
sujet  du  cinquième  livre,  où  il  convient  qpie 
l'on  ne  peut  point  étaMir  une  règle  uni- 
forme sur  le  jeûne,  à  cause  de  la  dilTérence 
des  âges,  d^^s  sexes,  des  tem|>éram«Qts  et 
de  la  santé.  D*où  vient  que  parmi  les  anciens 
il  n'y  avait  rien  de  ûxé  générakmeut  sur 
cette  matière.  IL  y  en  avait  qui  jaûnaient  des 
semaines  entières,  d'autres  trois  jours,  et 
quelques-uns  S6ulea>eat  deux.  On  e^  vovait 
au  contraire  plusieurs  qui,  à  raison  de  leur 
maladie  ou  ae  leur  gratid  âge,  ne  pouvaient 
qu'avec  peine  supporter  le  je  Ane  jusqu'au 
coucher  du  soleil.  Il  en  élait  de  même  des 
aliments:  les  légumes  cuits  dans  Teau  ne 
convenaient  pas  à  tous,  non  plus  qu'une 
réfection  de  pain  sec.  Quelques-uns  man- 
geaient deux  livres  de  pain  sans  être  rassa- 
siés, d'autres  fi'en  mangeant  qu'une  livre  ou 
même  six  onces  s'en  trouvaient  chargés;  en 
sorte  que  la  rè^le  qui  doit  être  commune  à 
tous,  est  de  prendre  de  la  nourriture  seian 
son  besoin.  L'ivresse  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  l'excès  du  vin,  ^ais  de  toute  autre 
nourriture  :  d'où  vient  que  le  prophèîe  a  re* 

8 roche  à  Sodome  non  la  crapule  du  vin,  mais 
*avoir  excédé  dans  la  quantité  (|u  pain.  Au 
reste,  la  pureté  decœur  ne  souffre  rien  del'in- 
firmité  delà  chair,  quand  elle  ne  cherche  dans 
les  aliments  qu'à  soutenir  s^  fr^ilité  et  non 
pas  h  satisfaire  la  volupté  :  c'est  pourquoi  TA- 
pôtre  ne  défend  point  de  prendre  soin  de  la 
chair,  mais  seulement  de  ne  la  pas  conten- 
ter dans  ses  désirs*  Jl  y  a  donc  ui  milieu  k 
garder^  même  dans  le  jeûne,  et  il  est  plus  rai- 
sonnable de  manger  chaque  jour  avec  modé- 
ration que  d^être  par  intervalle  longtemps 
sans  prendre  de  nourriture,  des  jeûnes  im- 
modérés affaiblissant  ordinairement  la  cons« 
tance  de  l'âme,  et  étant  à  la  prière  son  acti- 
vité. Cassien  distingue  trois  sortes  de  gour- 
mandises :  l'une  qui  pévient  l'heure  fixée 
pour  la  réfection;  1  autre  qui  consiste  à 
prendre  de  la  nourriture  avec  excès,  et  la 
troisième  qui  se  plaît  dans  les  mets  exquis 
et  délicieux.  Il  veut  qu'un  moine  combatte 
contre  la  première,  en  attendant  l'heure  des* 
tinée  à  la  réfection  ;  contre  la  seconde,  en 
ne  se  laissant  point  emporter  par  Je  plaisir 
de  manger,  ejt  contre  la  troisième,  en  ^e 
contentant  des  aliments  les  plus  vils. 

Il  traiXe  dans  le  sixième  livre  de  la  manière 
de  guérir  le  vice  d'impureté  :  comme  c'est 
dans  le  cœur  que  les  pensées  mauvaises 
prennent  leur  origine,  il  dit  qu'il  faut  sur- 
tout s'appliquer  à  le  purifier  ;  que  les  autres 
vices  peuvent  se  corriger  en  fréquentant  les 
nommes,  mais  que  celui  d'impureté  trouve 
•a  guérison  dans  une  vie  retirée  et  éloignée 


du  commerce  des  hommes.  II  met  cette  dif- 
férence entre  la  chasteté  et  la  contineoee, 
que  celle^i  est  le  propos  et  celle-là  l'eié- 
culion  en  sorte  qu'on  peut  être  coniiuenl 
de  profession  sans  être  chaste.  Il  enseigne 

3ue,  paur  acquérir  la  chasteté,  la  voloDlé 
e  rhomme  ne  suHit  pas,  ni  même  les  soins 
qu'il  pourrait  se  donner  à  cet  égard,  mais 
qu'il  est  besoin  d'un  secours,  d  une  grâce 
particulière  de  Dieu,  et  que  l'homme  recon- 
naisse que  les  combats  qu'il  a  à  soutenir  ca 
ce  genre  sont  au-dessus  de  ses  forces.  Celle 
doctrine,  qui  est  celle  des  anciens,  est  con- 
firmée par  l'expérience  de  ceux  qui  ont  mé- 
rité de  posséder  cette  vertu.  On  fait  des 
progrès  dans  les  autres,  et  on  surmonte  tous 
le$  vices  par  la  grâce  de  Dieu,  maisàTégard 
de  la  chasteté,  elle  ne  s'acquiert  que  par  ub 
bienfait  singulier  et  un  don  spécial  de  Dieu. 
Les  remèdes  qu'il  prescrit  centre  l'impu- 
reté sont  un  jeûne  continuel,  mais  modéré, 
une  grande  humilité,  beaucoup  de  patience 
et  une  vigilance  exacte  sur  toutes  ses  pas- 
sions. 

Il  fait  voir  dans  le  septième  livre  qu'un 
moine  doit  être  d'autant  plus  éloigné  de  Ta- 
varice,  que  par  sa  prof  ssion  il  a  renoncé  à 
toutes  les  richesses  ;  mais  ce  vice,  lorsqu'il 
s'osl  une  fois  emparé  de  l'âme,  ne  la  quitte 

allié  (iitUciloment.  li  est  la  source  d'une  in- 
niiéde  maux,  un  obstacle  à  toutes  les  vertus, 
et  particulièrement  à  la  stabilité  dans  un 
miÂiastère.  Il  rappelle  l'exemple  des  a|)ôlres 
et  des  fidèles  de  la  primitive  Eglise,  et  le 
propose  à  l'imitation  des  jnoines.  Cassien 
veut  que,  pour  se  garantir  de  ce  vice,  on  se 
remette  souvent  en  mémoire  les  châlimejiU 
qu'encoLU*urent  Ananie  et  Sa^liire,  Giézi  et 
Judas,  et  q  le  l'o^  pense  aussi  au  jxmr  où  le 
Seigneur  viendra  comme  un  larron,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  nous  redemander  notre  âme. 
|1  commence  le  huitième  livre  par  réfuter 
ceux  qui  soutenaient  que  la  colère  n'éiftil 
point  un  mal,  puisque  1  Ecriture  l'attribue  à 
Dieu,  ^i  même  la  fureur,  le  zèle  et  l'iodigDa- 
tion.  U  montre  ç|ue  s'il  fallait  prendre  à  ia 
lettre  ces  endroits  de  TEcriture,  il  faudrait 
aussi  dire  de  lui  qu'il  dort,  qu'il  est  assis, 
qu*il  est  debout,  qu'il  oublie,  qu'il  ignore, 
qu'il  se  fepent,  qu'il  a  des  yeux,  des  bras 
et  autres  ichoses  semblables  qui  sontditesde 
Dieu  dans  l'Ecriture,  mais  dans  un  sens  im- 
propre et  métaphorique.  Cassien  semble  iu- 
terdire  toutes  sortes  de  colère,  et  s'appuver 
en  cela  d'un  passage  de  l'EpUre  aux  Êpoé^ 
siens  ;  mais  en  examinant  ^len  tout  ce  quil 
dit  sur  ce  sujet,  on  voit  qu'il  ne  condamne 

Ju'uneoolère  vicieu^eet  des6rdonnée,c  esl^' 
ire  celle  qu'il  compte  parmi  les  pèphés  capi; 
taux;  aossidistingue-t-il  entre  les  molifsqui 
excitent  en  nous  le  mouvement  de  la  calera,  et 

il  convient  qu^il  y  a  des  occasions  où  c« 
mouveo^ent  est  légitime^  comsne  on  le  voit 
par  ces  paroles  du  psaume  iv  :  ffichn-^oust 
mais  ne  péchez  pas,  II  e^t  vrtii  qu'il  renleud 
du  mouvement  de  colère  qui  nous  11<^^ 
contre  nous-mêmes  par  le  regret  de  nos  pé- 
chés. Il  explique  dans  le  même  sens  ces  pa- 
roles :  Que  le  soleil  ne  se  couche  point  iur 
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votre  colère.  Il  prouve  à  ceux  qui  gardaient 
peudani  plusieurs  jours  des  ressenlitnents 
coutre  leurs  euneinis,  qu*ils  ne  devaient  pas 
même  garder  leur  colère  un  instant ,  puis- 
que TEvangile  met  la  réconciliation  frater* 
nelle  au-dessus  des  sacrifices  ;  puisque  la  loi 
de  Moïse  détend  de  conserver  dans  le  coaur 
la  haine  et  le  souvenir  des  injures.  Il  ajoute 
à  cela  plusieurs  passages  de  TEvangile  et 
des  Epures  des  apôtres  où  Ton  menace  du 
ju)£ement  de  Dieu  et  où  Ton  qualilie  dUionii- 
dues  ceux  qui  haïssent  leurs  frères.  Entre 
les  remèdes  qu'il  prciscrit  contre  la  colère^ 
il  veut  que  nous  considcrions  qu'il  ne  nous 
est  point  permis  de  faire  à  Dieu  nos  prières 
en  cet  état,  et  que,  mourant  chaque  jour» 
toutes  ces  bonnes  œuvras  ne  nous  feront 
i)oint  éviter  les  supplices  éternels,  si  nous 
tiuissonsnotrevieavecune  haine  dans  locœur, 

Le  neuvième  livre  traite  de  la  tristesse, 
que  Cassien  prend  pour  l'impatience,  com- 
pagne presque  inséparable  de  la  colère  ;  il 
en  marque  Torigine,  les  progrès  ei  les  re« 
mèdeSt  disant  que  fions  pourrons  chasser 
cette  passion  de  notre  cœur,  si,  continuelle- 
ment occupés  de  la  méditation  de  la  vérité» 
nous  relevons  notre  esprit  et  notre  courage 
par  l'espérance  future  de  la  béatitude  qui 
nous  est  nromise. 

Il  suit  la  même  méthode  dans  le  dixième 
livre,  où  il  traite  du  vice  de  l'ennui  ou  de  la 
paresse.  Le  remède  le  plus  général  qu'il 
propose  pour  le  déraciner  est  le  travail  des 
mains.  Il  s'appuie  en  cela  tant  sur  la  doc- 
trine de  saint  Paul  que  sur  son  exemple  et 
sur  celui  des  anciens  moines ,  particulière- 
ment de  ceux  d'Egypte,  qui  s'appliquaient 
continuellement  au  travail  manuel.  11  fait 
voir  que  saint  Paul  travaillait  non -seule- 
ment pour  avoir  de  quoi  fournira  ses  be* 
soins  particuliers,  mais  encore  aux  besoins 
de  ceux  qui  étaient  avec  lui,  et  qui,  tous  les 
jours  engagés  en  diverses  aU'ûires  qui  leur 
étaient  inévitables,  ne  pouvaient  gagner  leur 
vie  eux-mêmes  en  travaillant  de  leurs  mains. 
A  l'égard  des  solitaires  d'Egypte,  Cassien 
dit  que,  se  réglant  sur  l'exemple  et  les  or- 
donnances de  ce  saint  apdtre,  ils  ne  pou- 
vaient soutTrir  que  leurs  religieux,  et  parti- 
culièrement les  plus  jeunes,  demeurassent 
un  moment  sans  rien  faire.  11  juge  d'eux  » 
dit-il»  et  du  deUaos  de  leur  cœur,  de  leur 

I Progrès  dans  la  vertu,  de  leur  patience  et  de 
eur  humilité  par  leur  amour  pour  le  tra^ 
vail  ;  et ,  bien  foin  de  permettre  que  quel- 
qu'un d'entre  eux  reçoive  d'un  autre  de  ({uoi 
so  nourrir,ils  veulent  au  contraire  nourrir  de 
leurs  travaux  les  survenants  et  les  étrangers. 
Le  vice  de  la  vanité  qu'il  combat  dans  le 
livre  onzième  règne  non-seulement  dans  nos 
actions  extérieures,  mais  encore  dans  celles 
qui  sont  intérieures  et  secrètes»  en  sorte 
qu'il  agit  au  dehors  et  au  dedans»  à  droite 
et  a  gauche.  Tous  les  autres  vices  se  flétris- 
sent et  se  sèciient  dès  qu'on  les  a  surmon- 
tés ;  plus  on  les  dompte,  plus  ils  s'affaiblis- 
sent ;  souvent  les  lieux  et  les  temps  dimi- 
nuent leur  violence  ;  souvent  l'opposition 
qu'ils  ont  aux  vertus  qui  leur  sont  con- 


traires fait  qu*on  les  évite  plus  aisément; 
mais  celui  do  la  vanité  ne  s'élève  jamais 
avec  plus  d'opiniâtreté  que  lorsqu'il  se  voit 
lerrassé  ;  lorsqu'on  le  croit  tout  à  £Bit  mort» 
pn  trouve  dans  cette  mort  une  vie  et  une 
force  toute  nouvelle.  Les  autres  péchés  n'at- 
taquent que  ceux  qu'ils  ont  d^jà  surmontés 
dans  le  combat  ;  mais  celui-ci  répand  toute 
sa  rage  contre  ceux  qui  l'ont  vaincu  ;  plus 
on  l'a  foulé  aux  pieds,  plus  il  reprend  cres- 

{>rit  et  de  vigueur  dans  la  gloiro  même  de 
a  victoire  qu'on  a  remportée  sur  lui.  Entre 
autres   moyens  qu'il  prescrit  aux  moines 

fiour  se  mettre  en  garde  contre  ce  vice,  il 
eur  recommande  de  ne  point  fréquenter  les 
évéques,  sans  doute  afin  d'éviter  la  tentation 
de  solliciter  d'eux  quelques  degrés  dans  la 
cléricature.  11  était  assez  ordinaire  alors, 
qu'à  délaut  d'autres  clercs,  on  employât  des 
moines  uans  les  monastères  aux  fonctions 
ecilébiastiques. 

Quoique  Cassien  traite  en  dernier  lieu  du 
vice  de  i  orgueil,  il  ie  regarde  néanmoins 
comme  le  premier,  soit  par  rapport  à  son 
origine ,  soit  par  rapport  au  temps,  parce 
qu  il  est  non-seulement  la  source  de  tous 
les  autres  péchés,  mais  qu'il  a  encore  été 
commis  le  premier,  soit  par  les  anges,  soit 
par  les  hommes.  11  distingue  deux  sortes 
d'orgueil»  l'une  qui  attaque  leê  imparfaits» 
l'autre  les  plus  parfaits.  11  remarque  que  c'est 
le  seul  péché  dont  Lucifer  se  soit  trouvé  cour 
pable»  et  qui  1  ait  réduit  è  la  qualité  de  dé- 
mon »  d'ai  change  qu'il  était  ;  mais  que  dans 
rhomme  ce  péché  a  produit  la  matière  de 
toutes  sortes  de  vices.  11  dit  que  le  mal  àê 
l'orgueil  est  si  grand  qu'il  faut  que  Dieu 
même  soit  son  ennemi  »  et  que  c'est  par  la 
vei  tu  de  l'humilité  qu'un  Dieu  fait  homme 
a  éteint  l'orgueil  du  démon  ;  que  c'est  par 
1^  môme  vertu  que  nous  devons  surmonter 
cette  passion  en  reconnaissant,  avec  l'Apôtre» 
que  dans  les  progrèd  que  nous  faisons  dana 
la  vertu»  ce  nestpas  nous  qui  agissons,  mais 
la  grâce  de  Dieu  avec  nous ,  personne  ne 
pouvant  par  ses  propres  furces  parvenir  k  la 
perfection  des  vertus  ni  à  la  béatitude  qui 
jaous  est  promise.  Qu'avons-nous  en  effet 
que  nous  n'ayons  reçu  »  et  si  nous  Tavoua 
reçu»  pourquoi  nous  en  glorifier  ?  Il  iait  ua 
détad  des  vices  que  produit  l'orgueil»  et 
donne  des  indices  auxquels  chacun  peut  coq* 
naître  s'il  est  possédé  de  ce  défaut»  dont  on 
peut»  dit-il  »  trouver  le  remède  dana  le  bas 
aeàtiment  de  soi-même»  en  se  persaadaat 
pleinement  que  noua  ne  pouvons  rien  sans 
le  secours  de  Dieu»  en  ce  qui  regarde  la  per» 
iection.  C'est  là  où  Cassien  en  revient  ordi- 
nairement dana  $es  Inaituiionê  mana$iiquêê. 
11  demande  le  secours  de  la  grâce,  pour 
raccomplissemeni  d'une  bonne  œuvre  ;  mais 
c'est  h  la  volonté  d^  rhomme  qui!  parait  at- 
tribuer le  comm^icemeut  de  ces  bonnes  ac- 
tions. Cassiodore  jdit,  tont  de  ce  livre  que 
des  précédents,  que  Cassien  y  décrit  si  par* 
faitement  les  niouvemcnta  dérégléade  notre 
esprit»  qu'il  nous  fait  presque  voir  de  nos 
yeux  nos  propres  défauts,  en  nous  excitafK 
fortement  à  éviter  des  excès  que  jusque-là 
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notre  igaorance  nous  avait  empêchés  de  re- 
connaître. 

GoNFéRENCEs.  —  Les  Conférences  difFèrent 
des  InsiUutiom i  en  ce  que,  dans  celles-ci» 
il  n'avait  guère  décrit  que  la  vie  extérieure 
des  moines,  et  dans  celles-là  il  s'attache  à 
former  leur  intérieur,  en  les  élevant  à  la  su- 
i9limité  de  la  vie  contemplative.  C'est  dans 
la  treizième  de  ces  Conférences  plus  que 
dans  aucun  autre  de  ses  ouvrages,  qu'il  ex- 
pose et  développe  son  semi-pélagianisme.  Ces 
Conférences  sont  distribuées  en  trois  classes, 
dont  chacune  est  précédée  d'une  préface  en 
forme  d'épître  dédicatoire.  La  première  classe 
renferme  dix  conférences ,  dans  lesquelles  il 
ne  fait  parler  que  des  moines  de  Scété  ;  celles 
delà  seconde  classe  sont  au  nombre  de  sept, 
et  Cassien  y  fait  parler  les  moines  qu'il  avait 
vus  à  son  premier  voyage  d'Egypte.  La  troi- 
sième classe  comprend  sept  autres  confé* 
rences,  adressées  a  quatre  moines  gui  habi- 
taient les  îles  appelées  Stooades,  aujourd'hui 
les  îles  d'Hyères  sur  les  côtes  de  Provence. 
Les  noms  de  ces  quatre  religieux  étaient 
Jovien,  Minerve,  Léonce  et  Théodore,  et  ils 
étaient  tous  quatre  en  grande  réputation  de 
sainteté. 

Première  classe. — La  première  conférence, 
dans  laquelle  Cassien  fait  parler  l'abbé  Moïse, 
roule  entièrement  sur  la  fin  ou  le  but  que 
doit  se  proposer  un  solitaire.  Chaque  pro- 
fession a  une  fin  qui  lui  est  propre  :  et  ce- 
lui qui  désire  d'y  exceller  souffre  non-seu- 
lement avec  patience  tous  les  travaux,  mais  en- 
core tous  les  périls  et  toutes  les  difficultés  oui 
se  rencontrent  dans  son  entreprise.  Un  la- 
boureur dont  le  but  est  de  cultiver  un  champ, 
et  ensuite  d*en  recueillir  une  moisson  abon* 
dante ,  endure  avec  un  courage  infatigable 
les  plus  violentes  ardeurs  de  l'été  et  les  plus 
grandes  rigueurs  de  l'hiver;  il  ne  craint 
-point  de  tirer  son  blé  de  ses  greniers  pour 
Je  confier  à  la  terre.  Il  en  est  de  même  de 
ceux  qui  s^adonnent  au  commerce  ou  à  la 
profession  des  armes  :  tous  sont  insensibles 
aux  périls  et  aux  fatigues  inséparables  de 
ces  professions.  La  nôtre,  dit  l'abbé  Moïse, 
a  aussi  son  but  et  sa  fin  particulière,  pour 
laquelle  nous  souffrons  constamment  tous 
les  travaux  qui  s'y  rencontrent.  C'est  cette 
fin  q^ui  nous  empêche  de  nous  lasser  dans  la 
contanuation  de  nos  jeûnes,  qui  nous  fait 
-trouver  du  plaisir  dans  la  fatigue  de  nos 
veilles,  qui  nous  ôte  le  dégoût  dans  l'assi- 
duité de  la  lecture  et  do  la  méditation  de 
la  parole  de  Dieu,  qui  nous  fait  supporter 
avec  douceur  et  avec  joie  ce  travail  sans  re- 
lAche  dans  lequel  nous  passons  notre  vie , 
cette  pauvreté,  ce  dénuement,  cette  priva- 
tion de  toutes  choses ,  et  qui  fait  que  nous 
n'avons  point  d'horreur  de  cette  vaste  et  af- 
freuse solitude.  Le  royaume  du  ciel  est  la  fin 
générale  que  se  proposent  tous  les  chrétiens  ; 
mais  le  moyen  pour  y  arriver  est  la  pureté 
de  cœur,  sans  laquelle  il  est  impossible  que 
jamais  personne  arrive  à  celte  fin.  On  doit 
donc  embrasser  tout  ce  qui  peut  produire 
cette  pureté  de  cœur,  et  rejeter  comme  per- 
nicieux tout  ce  qui  peut  en  éloigner.  Il  en- 


tend par  cette  pureté  du  cœur  la  charité  dont 
saint  Paul  décrit  les  effets  dans  sa  première 
Epître  aux  Corinthiens ,  et  qu'il  déclare  si 
essentielle  que  sans  elle  toutes  les  autres 
vertus  ne  sont  rien.  Or  l'objet  de  cette  cha- 
rité est  Dieu ,  qu'on  peut  contempler  en  lui- 
même  ou  dans  ses  créatures,  puisqu'on  le 
connaît  dès  ici-bas  par  la  grandeur  et  Tei- 
cellence  de  ses  œuvres,  par  la  considération 
de  sa  justice,  et  par  cette  sagesse  qu'il  ne 
cesse  de  faire  briller  dans  le  gouvernement 
du  monde.  Toutes  ces  considérations  et  au- 
tres semblables  sont  comme  de  simples  re- 
gards d'une  âme  qui  voit  Dieu ,  et  qui  le 
possède  avec  d'autant  plus  de  perfectioo  que 
sa  vie  est  plus  sainte  et  son  cœur  plus  pur. 
11  est  vrai  que  notre  esprit  trouve  des  obsta- 
cles à  cette  contemplation  dans  la  multitude 
des  pensées  dont  il  est  attaqué  ;  mais  si  nous 
ne  pouvons  les  empêcher  de  naître  dans 
nous,  nous  pouvons,  avec  le  secours  de  Dieu, 
les  discerner,  et  les  rejeter  ou  les  reccYcir 
selon  qu'elles  nous  paraîtront  bonnes  oa 
mauvaises.  Il  remarque  que  nos  pensées  vien- 
nent de  trois  sources  on  de  trois  principes: 
de  Dieu,  d^  diable,  ou  de  nous-mêmes.  Elles 
viennent  de  Dieu,  lorsqu'il  daigne  nous  éclai- 
rer par  rinfusion  de  son  esprit ,  qu'il  nous 
excite  à  nous  avancer  dans  la  vertu,  et  qa*il 
nous  inspire  de  pleurer  nos  péchés  ;  elles 
viennent  du  démon  lorsqu'il  tâche  de  nous 
surmonter  par  le  plaisir  des  vices  ou  par  les 
pièges  qu'il  nous  tend  en  secret.  C'est  ainsi 
qu'il  tenta  Ananie  et  Saphire  pour  les  faire 
mentir  au  Saint-Esprit.  Elles  viennent  de 
nous-mêmes,  lorsque,  par  un  effet  naturel 
de  notre  esprit,  nous  nous  souvenons  des 
choses,  ou  que  nous  avons  faites,  ou  que 
nous  avons  entendues.  La  règle  à  observer 
dans  toutes  ses  actions,  c*est  de  les  exami- 
ner au  poids  du  sanctuaire,  c'est-à-dire  se- 
lon les  règles  des  prophètes  et  des  apôtres, 
afin  que  si  elles  se  trouvent  conformes  à'ia 
perfection  qu'elles  commandent,  on  les  ac- 
complisse avec  joie ,  et  qu'au  contraire  on 
s'en  abstienne  si  elles  s'y  trouvent  opposées. 
Après  que  l'abbé  Moïse  eut  expliqué  à  Cas- 
sien,  et  à  Germain  qui  l'accompagnait,  tout 
ce  c^i  regardait  les  moyens  et  la  fin  du  sa- 
lut, il  les  pria  de  prendre  un  peu  de  repos 
sur  les  mêmes  nattes  où  ils  étaient  assis  pen* 
dant  qu'il  leur  parlait  ;  il  leur  donna  pour 
appuyer  leur  tête,  une  sorte  de  cheyet  à 
l'usage  des  moines  d'Egypte  ;  c'étaient  des 
roseaux  ajustés  par  petites  bottes  longues  et 
menues,  liées  iort  doucement ,  environ  de 
pied  en  pied.  Elles  servaient  également 
de  siège  lorsque  les  solitaires  s'assem- 
blaient. Ce  petit  meuble  était  d'autant  plus 
commode,  qu'il  était  facile  à  manier,  qui! 
se  faisait  sans  peine  et  ne  coûtait  rien,  étant 
libre  à  tout  le  monde  d'en  couper  sur  les 
bords  du  Nil,  où  il  v  en  avait  en  abondance. 
Le  lendemain  dès  fa  pointe  du  jour,  Tanné 
Moïse,  voulant  s^acquitter  de  sa  promesse, 
fit  un  discours  sur  l'excellence  de  la  vertu 
que  l'Apôtre  aroelle  la  discrétion,  et  qu  ii 
place  entre  les  dons  de  Dieu.  Il  leur  dit  aue 
c'était  un  des  plus  grands  fruits  et  des  plus 
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grands  effets  de  la  çrftce  ae  Dieu  dans  nos 
Ames  ;  que  si  un  solitaire  ne  s'applique  avec 
^oin  à  acquérir  cette  vertu ,  et  s  il  ne  se  met 
en  état  de  pouvoir  discerner  quels  sont  les 
esprits  qui  se  glissent  dans  son  cœur,  il  ne 
pourra  se  préserver  de  chute  ;  il  appuie  d'a- 
oord  cette  proposition  par  le  témoignage  de 
saint  Antoine,  qui,  dans  une  conférence  qui 
se  tenait  chez  lui,  touchant  la  vertu  la  plus 
nécessaire  à  toutes  sortes  de  personnes,  con- 
clut en  disant  que  c'était  la  discrétion.  Cette 
vertu  de  discrétion  esi  la  mère  de  toutes  les 
autres  ;  avec  elle  on  peut  monter  au  comble 
de  la  perfection  sans  des  peines  et  des  tra- 
vaux extraordinaires ,  au  lieu  que  sans  elle 
on  n'y  arrive  Jamais,  quelques  efforts  que 
Ton  fasse.  Il  fait  consister  cette  vertu  dans 
une  humilité  sincère,  dont  la  première  preuve 
est  de  laisser  le  discernement  de  toutes  nos 
actions  et  même  de  toutes  nos  pensées  à  la 
sagesse  de  nos  supérieurs;  il^convient  néan- 
moins qu'on  doit  user  de  réserve  dans  le 
choix  de  ceux  à  qui  l'on  veut  découvrir  le 
secret  de  son  cœur.  Ce  n'est  ni  par  le  nom- 
bre des  années,  ni  par  la  blancheur  des  che- 
veux, qu'on  doit  juger  quels  sont  ceux  qui 
méritent  notre  conQance ,  mais  par  la  pro- 
bité de  leurs  mœurs,  par  Texcellence  de  leur 
vie ,  par  la  régularité  de  leur  conduite. 

C'est  l'abbé  Papbnuce,  également  célèbre 
par  son  savoir  et  par  sa  vertu,  qui  parle  dans 
la  troisième  conférence,  il  montre  que  Dieu 
nous  appelle  de  trois  manières  différentes, 
ou  immédiatement  et  par  lui-même,  quand 
par  ses  inspirations  divines  il  nous  touche  le 
cœur,  nous  fait  aimer  notre  salut  et  nous  ins- 
pire le*désir  de  la  vie  éternelle  ;  ou  par  l'entre- 
mise des  hommes,  lorsque  l'exemple  des  saints 
ou  leurs  instructions  nous  touchent  et  nous 
enQamment  du  désir  de  notre  salut  ;  ou  par 
quelque  accident  considérable,  comme  la 
perte  de  notre  bien  ou  la  mort  de  personnes 
qui  nous  étaient  chères ,  ce  qui  nous  oblige 
à  nous  jeter  entre  les  bras  de  Dieu.  Ce  der^ 
nier  desré  de  vocation  est  plus  imparfait  et 
plus  défectueux  que  les  deux  autres  ;  néan- 
moins il  a  réussi  à  plusieurs.  Paphnuce  traite 
ensuite  des  choses  auxquelles  il  faut  renon- 
cer, et  les  distribue  en  trois  classes,  sui- 
vant la  tradition  des  Pères  et  l'autorité  de 
l'Ecriture.  La  première  est  de  renoncer  à 
tous  les  biens  et  à  toutes  les  richesses  de  ce 
monde  ;  la  seconde,  de  renoncer  à  nous- 
mêmes,  à  nos  vices ,  à  nos  mauvaises  habi* 
tudes  et  à  toutes  les  affections  déréglées  de 
l'esprit  et  de  la  chair  ;  la  troisième,  de  re- 
tirer notre  cœur  de  toutes  les  choses  pré- 


ïientes  et  visibles,  pour  ne  s'appliquer  qu  aux 
éternelles  et  aux  invisibles.  On  trouve  ces 
trois  sortes  de  renoncements  dans  le  com- 
mandement que  Dieu  tit  à  Abraham  de  sor- 
tir de  sa  terre ,  de  sa  parenté  et  de  la  mai- 
sou  de  son  père  ;  car  c'est  comme  si  le  Sei- 
gneur lui  avait  dit  :  Sortez  de  votre  vie 
ordinaire  et  des  inclinations  mauvaises  qui 
s'attachent  à  vous  par  la  corruption  de  la 
chair  et  du  sang  ;  perdez  la  mémoire  de  tou- 
tes les  choses  de  ce  monde  et  de  tout  ce  qui 
se  présente  à  yos  yeux.  Le  saint  abbé  moxi- 


tre  que  les  deux  premiers  renoncements  sont 
de  peu  d'utilité  sans  le  troisième ,  auquel 
nous  arriverons  lorsque  notre  esprit^  n'étant 
plus  appesanti  par  la  contagion  de  ce  eorps 
animal  et  terrestre,  s'élèvera  au  ciel  par  ta 
continuelle  méditation  des  choses  divines. 
L'abbé  Paphnuce  ajoute  qu'à  moins  d'avoir 
accompli  par  une  foi  généreuse  ces  trois  pre- 
miers renoncements,  on  n'arrivera  jamais  à 
ce  qui  ne  nous  est  promis  que  comme  une 
récompense  de  notre  fidélité  ;  c'est-à-dire  à 
la  terre  des  vivants  que  Dieu  promet  à  ses 
serviteurs.  D'où  nous  devons  apprendre  que 
le  commencement  et  la  consommation  de 
notre  salut  doivent  être  attribués  à  Dieu.  — 
En  quoi  consiste  donc  la  hberté  et  le  mé- 
rite de  l'homme,  reprit  Germain,  si  l'on  doit 
attribuer  à  la  gr&ce  de  Dieu  tout  ce  qui  ap- 
partient à  notre  perfection  et  à  notre  salut , 
et  si  Dieu  commence  et  accomplit  la  bonne 
action?  L'abbé  Paphnuce  répondit  à  cette 
objection,  en  disant  que  le  commencement 
de  notre  justification  vient  de  Dieu  seul ,  de 
même  que  le  don  de  la  persévérance  jusqu'à 
la  fin  ;  mais  que  le  progrès  dans  la  vertu ,  ou 
l'augmentation  de  la  grAce,  de  la  justice,  de 
la  sainteté  et  de  la  perfection,  qui  tient 
comme  le  milieu  entre  le  commencement  de 
la  justification  et  la  persévérance  finale,  doit 
être  attribué  conjointement  à  notre  libre  ar- 
bitre et  à  la  grâce.  C'est  à  la  grflce  divine  de 
nous  fournir  des  occasions  de  salut  ;  c'est  à 
nous  de  faire  valoir  avec  plus  ou  moins  d'é- 
tendue les  bienfaits  que  Dieu  nous  a  accordés. 
L'abbé  Daniel,  disciple  de  Paphnuce,  parle 
dans  la  quatrième  conférence.  Germain  et 
Cassienlui  avaient  demandé  pourquoi,  étant 
dans  leurs  cellules,  ils  se  trouvaient  quel* 

auefois  dans  une  ferveur  extraordinaire,  et 
'autres  fois  dans  une  tiédeur  si  grande, 
qu'ils  ne  sentaient  aucun  goût  pour  la  lecture, 
et  que  leur  esprit,  sans  application  et  sans 
arrêt,  se  livrait  à  mille  pensées  même  pen- 
dant la  prière  ?  —  Ces  sécheresses  de  l'Ame, 
leur  répondit  l'abbé  Daniel,  viennent  ou  de 
notre  négligence,  ou  des  attaques  du  démon, 
ou  de  la  conduite  de  Dieu,  qui  veut  éprouver 
ses  serviteurs  ;  elles  viennent  par  notre  né- 

S^ligence,  lorsque,  avant  donné  lieu  par  notre 
aute  à  quelque  tiédeur,  nous  tombons  dans 
l'indifférence,  ensuite  dans  le  relAchement 
et  dans  une  paresse  qui  fait  que,  l'esprit 
étant  rempli  oe  pensées  mauvaises,  nous  ne 
pouvons  nous  appliquer  à  la  contemplation 
et  à  l'oraison  ;  aies  viennent  du  démon, 
lorsque,  appliqués  sérieusement  au  bien,  cet 
esprit  de  malice  fait  par  ses  artifices  que 
nous  quittons  insensiolement  ou  par  en- 
nui nos  meilleures  résolutions.  Quand  el- 
les viennent  de  Dieu,  il  le  fait  pour  deux 
raisons  :  l'une ,  pour  nous  empêcher  de 
nous  élever  de  la  pureté  du  cœur  qu'il  nous 
avait  donnée  en  nous  visitant  de  sa  grAce  ; 
l'autre,  pour  éprouver  notre  fidélité,  notre 
persévérance  et  la  fermeté  de  nos  désirs.  U 
explique  ce  que  c'est  que  la  Kuerre  entre  la 
chair  et  l'esprit  dont  il  est  parié  dans  le  cin- 
quième chapitre  de  TEpltre  aux  Galatea.  U 
veut  que,  par  le  mot  de  chair ^  on  entende  la 
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volonté  de  la  chair  et  ses  désirs  déréglés, 
«t  par  le  mot  à*enprii  les  bonnes  et  saintes 
affeetioDS  de  Tâme.  La  chair,  par  eiemple, 
M  plaît  au  )ute  et  è  la  seiisuaMté  ;  Tesprit 
ne  Teut  point  consentir  aux  désirs  même  les 
plus  naturels.  La  chair  veut  avoir  tout  avec 
abondance  ;  l'esprit  a  même  quelque  peine 
de  voir  que  ce  peu  de  pain  dont  il  a  besoin 
chaque  jour,  ne  lui  manque  jamais.  L*abbé 
Daniel  trouve  deux  avantages  dans  la  guerre 
de  la  chair  contre  l'esprit,  dont  le  premier 
est  qu'elle  nous  fait  remarquer  notre  paresse 
et  notre  négligence;  le  second,  qu'elle  nous 
fait  ressouvenir  que  nous  sommes  louiours 
hommes,  môme  après  avoir  ressenti  long- 
temps les  etfets  de  la  grâce  de  Dieu. 

La  cinquième  conférence  traite  des  huit 
principaux  vices.  L'abbé  Sérapion,qui  parle, 
est  d*avis  que,  pour  réussir  dans  le  combat 
contre  les  vices,  on  ne  doit  pas  entreprendre 
d.?  les  attaquer  tous  à  la  fois,  mais  en  parti- 
culier celui  qui  nous  fait  une  guerre  plus 
acharnée  ;  employant  contre  lui  l'austérité 
des  jeftnes ,  les  prières  et  les  larmes  ; 
et  lorsque  Ton  sera  venu  à  bout  de  Taballre, 
on  en  attaque  «n  autre  et  on  entreprend  de 
le  détruire  par  les  mêmes  armes.  C'est  ainsi, 
dit  cet  abbé,  qu'en  coiiimençant  toujours  par 
combattre  les  vices  les  plus  e'nracinés,  il 
nous  sera  facile  de  vaincre  les  autres  ;  parce 
que  l'A  ne  deviendra  plus  forte  par  cette  lon- 
gue suite  de  victoires  ;  mais  au  lieu  de  s'enor- 
gueillir, il  veut  qu'elle  en  rapporte  toute  la 
gloire  à  Dieu,  persuadée  qu'elle  doit  tous  ces 
avantages  aux  secours  du  Seigneur. 

Dans  la  sixième  conférence,  Cassieii  s'en- 
tretient avec  l'abbé  Théodore  sur  la  mort  des 
saints  anachorètes  tués  en  Egypte  car  les 
Sarrasins.  Ce  fut  dans  un  désert,  voisin  du 
bourg  de  Téchué,  que  furent  massacrés  ces 
pieux  solitaires,  qui  vivaient  paisiblement 
dans  des  monastères,  séparés  oe  tout  bruit 
et  de  fout  le  tumulte  du  monde.  Après  leur 
iiort,  on  leur  témoigna  un  tel  respect  que 
les  évéques,  accompagnais  d»?  tout  le  peuple 
d'Arabie,  vinrent  enlever  leurs  corps,  avec 
unevéhération  profonde,  et  les  placèrent  par- 
mi les  reliques  des  martyrs.  Cassien  et  Ger- 
main, étonnés  que  Dieu  eût  laissé  périr  par 
la  main  des  barbares  des  hommes  si  éminents 
en  mérite  et  en  vertus,  demandèrent  à  l'abbé 
Théodore  pourquoi  Dieu  consentait  que  des 
•célérats  eussent  tant  de  pouvoir  sur  ses  ser- 
Titeurs  ?  Avant  de  leur  répondre,  l'iibbéleur 
dit  qu'il  fallait  savoir  avant  toutes  choses  ce 
que  c'est  que  le  véritable  bien  ou  le  vérita* 
file  mal  ;  car  tout  ce  qui  est  en  ce  monde, 
ëit-il,  est  bon  ou  mauvais,  ou  indifférent. 
U  n'y  a  rien  de  vraiment  bon  parmi  les  hom- 
mes que  la  vertu  qui  nous  conduit  à  Dieu  par 
mne  foi  pure  et  sincère,  et  qui  nous  attache 
iiBséparablement  à  ce  bien  souverain  et  im- 
muable; il  n'y  a  rien  au  contraire  de  vérita- 
blement mauvais  que  le  péché  qui  nous  sé- 
Srede  Dieu,  et  nous  lie  très-étroitement  au 
mon,  qui  n'est  que  malice.  Les  choses  in- 
différentes sont  celles  qui  tiennent  le  milieu 
entre  le  bien  et  le  mal,  et  peuvent  passer 
dans  Tun  ou  dans  l'autrci  selon  l'affection 


et  la  volonté  de  celui  qui  en  use,  comme 
sont  les  richesses,  la  santé,  la  vie  même  et 
la  mort.  En  posant  donc  pour  principe  qu'il 
n'y  a  point  d'autres  biens  que  la  vertu,  ni 
d'autre  mal  que  le  péché,  on  ne  neat  dire 
que  Dieu  ait  jamais  envoyé  par  lui-même 
quelque  mal  à  aucun  de  ses  saints,  ni  même 

au'il  ait  permis  que  les  autres  leur  en  fissent 
e  celte  nature.  Le  démon  employa  tousses 
artîfirespnur  faire  tomber  Job  dans  le  péché, 
mais  il  ne  put  y  réussir. 

Cassien  commence  la  septième  conférence 
par  l'éloge  de  celui  qui  doit  y  parler.  Elle 
roule  sur  la  nature  de  l'âme  et  sur  sa  mo- 
bilité. L'abbé  Sérénus  y  fait  voir  que,  ne 
Eouvant  (le  sa  nature  demeurer  oisive,  il  est 
esoin  d'en  régler  les  mouvements  en  don- 
nant de  l'occupation  à  son  activité  par  des 
objets  qui  la  tiennent  et  qui  l'arrêtout  ;  qu'au- 
ment  sa  légèreté  naturelle  l'emporterait  et 
.la ferait  courir  d'objet  en  objet.  Celle  dssi- 

ration  ne  doit  s'ittribuer  ni  à  la  nature  de 
homme,  ni  è  D  eu,  qui  en  est  le  créat«'ur, 
mais  à  notre  imprudence  et  à  notre  paresse. 
Pour  fixer  cette  inconstance,  cet  abbé  pro- 
pose, sous  la  figure  du  centenier  de  l'Evan- 
gile, une  figure  d'une  âmo  parfaite,  qui  com- 
mande à  toutes  ses  pensées  ;  mais  pour  arri- 
ver à  cette  perfection,  il  faut  auparavant 
travailler  à  combattre  et  à  vaincre  tous  les 
vices,  à  éteindre  les  passions  et  à  soumellre 
h  l'empire  de  l'esprit,  par  la  force  de  la  croii 
de  Jésus-Christ,  celle  fnulc  de  pensées  et  de 
puissants  ennemis  qui  nous  font  une  guerre 
si  cruelle  ;  alors  nous  dirons  aux  mauvaises 

Rensées  :  Allez-vous-en,  et  elles  s'en  iront, 
ous  dirons  aux  bonnes  :  Venez,  elles  vien- 
dront. Nons  commanderons  à  notre  serviteur, 
c'est-k-dire  à  notre  corps,  de  garder  toutes 
les  lois  de  la  continence  et  de  la  chasteté,  et 
il  nous  obéira  sans  contredit,  s'assujettissunt 
à  servir  l'esprit  en  toutes  choses.  Saint  Paul 
nous  apprenJ  quelles  sont  les  armes  nécessai- 
res dans  ces  combats  :  Les  armes  de  notrt 
ntifice  ne  sont  pas  charnelles^  mais  «pirrtu€H« 
et  puissantes,  par  la  force  que  Dieu  leur  im- 
prime, 11  s'explique  ailleurs  en  disant  qufi 
ces  armes  sont  le  bouclier  de  la  foi,  la  cui- 
rasse de  la  charité  et  le  glaive  de  'Y^Ptl^* 
c'est-à-dire  la  parole  de  Dieu.  Germain  dé- 
sirant savoir  comment  les  démons  peu- 
vent avoir  quelque  union  avec  nos  âmes, 
Tabbé  Sérénus  lui  répondit  qu'on  ne  doit  pas 
s'étonner  qu'un  espnt  puisse  s'unir  à  un  au- 
tre esprit  d'une  manière  insensible,  et  lui 
persuader  invisiblement  ce  qu'il  lui  pWlt 
puisqu'il  y  a  entre  les  âmes  et  les  démons 
une  affinité  et  une  ressemblance  de  nature, 
et  que  tout  ce  cjui  se  dit  de  la  nature  de 
Fâme  se  peut  dire  aussi  de  la  nature  de  ces 
esprits.  Ensuite,  pour  satisfaire  à  une  autre 
question  de  Germain,  qui  lui  avait  demande 
comment  les  démons  dfécouv raient  i^os  pen- 
sées sans  pouvoir  pénétrer  notre  âme,  il  f.^ 
J^ond  qu'ils  ne  peuvent  les  savoir,  mais  quns 
es  connaissent  seulement  par  des  conjectu- 
res prises  du  deiiors,  c'est-à-dire  par  '* 
disposition  dans  laquelle  ils  nous  voienM'^J 
nos  paroles  et  par  les  remarques  qa  i»  low 
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sur  nos  inclinations  et  nos  désirs.  Go  n*esi 
pas,  ajoute-t-il,  une  chose  fort  extraordinaire 
que  de  purs  esprits  puissent  avoir  ces  connais- 
sances,  pui<:que  tous  les  jours  les  hommes 
sages  jugent  ce  qui  se  passe  dans  notre  ftme 
par  le  geste,  la  contenance  extérieure  du 
corps  et  tous  les  changements  qui  paraissent 
sur  le  Visage. 

Cassien  et  Germain,  après  avoir  solennisé 
]o  jour  du  dimanche  avec  les  frères,  et  pris 
leur  repas  dans  la  cellule  de  Tabbé  Sérénus, 
le  prièrent  de  leur  expliout^r  ce  passage  de 
l'EpItre  aux  Ephésiens  :  mus  n'avons  pas  à 
combattre  contre  la  chair  et  le  sang^  mais  can^ 
tre  les  puissances^^les  princes  du  monde  et  des 
ténèbres^  et  contre  les  esprits  de  malice  qui  sont 
en  Cair;  et  cet  auire  do  l'Epllr  •  aux  Romains: 
//  n'y  apoint  ffange^^  ni  de  principautés^  ni  de 
vertus  j  ni  aucune  autre  créature  qui  nous  puisse 
séparer  de  ta  charité  de  Dieu^  qui  est  m  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur,  Cet  abbé  fait  d'abord 
renmnjuer  q  le  l'Ecriture  parle  (quelquefois 
si  clairement, que  les  moins  intelligents  com- 
prennent tout   d'un  coup  ce   gu'elle  veut 
dire  selon  la  lettre  ;  mais  qu'elle  renferme 
aussi  beaucoup  de  ch(  «ses,  qu  elle  a  couvertes 
à  dessein  d'ui.e  obscurit(^  toute  mystérieuse, 
afin  d'exercer  notre  esprit  dans  la  recherche 
longue  et  laborieuse  des  sens  qu'elle  y  a  ca- 
chés ;  que  par  Ih  elle  a  voulu  empêcher  que 
ses  mystères  sacrés  ne  fussent  découverts 
autant  aux  profanes   qu'aux  fidèles;  que, 
comme  il  y  a  des  endroits  où  la  lettre  n*a 
rien  d'obscur,  comme  celui-ci  :  Vous  aimerez 
le  Seigneur  votre  Dieu,  il  y  en  a  d'autres  que 
Ton  doit  expliquer  dans  un  sens  allégorique, 
comme  ce  qui  est  dit  dans  saint  Matthieu  : 
Qui  ne  prend  point  sa  croix  pour  me  suivre 
n^stpas  digne  de  moi.  Il  entreprend  toutefois 
de  satisfaire  à  la  question  proposée,  et  dit 
que  les  anges  existaient  déjà  avant  que  Dieu 
créât  ce  monde  visible,  et  il  le  prouve  par 
un    endroit  de  TEpître  aux  Colossiens,  où 
Saint  Paul  ,  rapportant  par  ordre  les  choses 
créées,  met  d'abord  celles  qui  sont  dans  le 
ciel  ;  que  les  anges  ont  été  créés  bons  de 
leur  nature,  et  que  ceux  qui  sont  tombés 
n'ont  pas  conservé  leurs  principautés,  mais 
abandonné  l'heureux  état  où  ils  avaient  été 
étabirs  ;  qu'il  y  a  entre  les  démons  une  sut- 
bordination  à  peu  près  semblable  b  celle  qui 
se  trouve  dans  la  niérarchie  des  anges;  que 
le  diable  était  déjà  tombé  avant  là  chute  de 
l*homme,  et  que  c'est  lui  qui  est  appelé  ser- 
pent dans  l'Ecriture,  et  dont  il  est  dit  :  Le 
serpent  était  plus  rusé  que  tous  les  autres  ant- 
mauxdela  terre;  que  la  première  c.iuse  de  sa 
ehnie  fut  son  orgueil,  et  que  Tenvie  qu'il 
conçut  contre  l'homme  acheva  de  le  perUre; 
que  l'air  que  nous  respirons,  que  tout  cet 
espace,  qui  est  entre  le  ciel  et  la  terre,  est 
rempli  de  démons  ;  quMh  y  sont  dans  une 
action  et  dans  un  mouvement  continuels, 
mais  que  Dieu  ne  permet  pas  que  nous  les 
▼oyions,  soit  pour  nous  éviter  la  frayeur 
d'objets  si  horribles,  soit  pour  nous  soustraire 
à  Pexemple  continuel  de  leur  dérét^Iement. 
H  croit  aussi  que  chacun  de  nous  a  deux 
•ngesy  l'un  bon  et  Tau  tre  mauvais,  et  il  cite 


le  livre  du  Pùsteur^  où  l'on  trouve  en  effet 
cette  doctrine  bien  établie.  Il  répond  à  Ger- 
main, qui  lui  avait,  demandé  si  le  diable  a 
un  père,  parce  qu'il  est  écrit  :  Vous  êtes  Us 
enfants  du  diable  voire  père^  qu'il  est  clair 
par  l'Ecriture  que  notre  corps  vient  d'un 
nomme,  mais  que  Dieu  est  Tunique  père  des 
ftmes  ainsi  que  des  esprits. 

La  neuvième  conférence  traite  de  la  prière 
et  des  dispositions  qu'un  solitaire  doit  avoir 
pour  arriver  à  une  prière  continuelle.  L'abbé 
Isaac,  qui  parle  dans  cette  conférence,  dit 
qu'on  «toit  d'abord  retrancher  généralement 
tous  les  soins  de  la  chair,  bannir  ensuite 
de  son  esprit  et  de  sa  mémoire  toutes  sortes 
d*diTaires,  éviter  les  m('dis<mces,  purifier 
son  cœur  par  la  simplicité  «tt  l'innocence, 
acquérir  une  humilité  profonde,  empocher 
son  esprit  de  s'égarer  en  eourantaprès  des  pen- 
sées volages,  n'étant  pas  possible  que  ce  que 
nous  avons  dans  l'esprit  avant  l'heure  de 
l'oraison  ne  revienne  après  dans  la  mémoire 
lorsque  nous  prions.  11  appuie  ces  maximes 
sur  diverses  comparaisons  et  ^visions  de 
saints  anachorètes,  et,  après  avoir  marqué 
différentes  sortes  de  prières  rapportées  dans 
les  Epitres  de  saint  Paul,  il  explique  de 
suite  celle  que  Jésus-Christ  a  dictée  lui- 
même.  11  fait  remarquer  que  dans  toute  cette 
prière  il  n*est  parlé  ni  de  richesses,  ni 
d'honneur»  ni  de  puissance  et  de  force  ;  on 
n*y  demande  point  la  santé  du  corps  ni  les 
commodités  die  la  vie,  Dieu  ne  voulant  point 
qu'un  chrétien  attende  de  l'Auteor  de  l'éter- 
nité rien  de  temporel  et  de  périssable.  A 
cette  prière  Fabbe  Isaac  en  ajoute  une  plus 
sublime,  dont  Jésus-Christ  nous  a  donné  le 
modèle  lorsqu'il  passait  la  nuit  en  prière 
sur  une  montaffne»  ou  lorsqu'il  priait  dans 
un  profond  silence,  comme  il  fit  au  jardin 
dans  son  agonie,où  il  fut  trempé  d'unesueur 
de  sanx  par  le  transport  d'une  attention  et 
d'une  douleur  inimitable  à  tous  les  hommes. 
Cette  SOI  te  de  prière  ne  se  forme  point  par 
le  son  de  la  voix,  ni  par  le  mouvement  de 
la  lan^^ue,  ni  par  la  prononeJatioo  des  pa- 
roles ;  mais  l'&me  seule,  éclairée  par  la  lu- 
mière du  Saint-Esprit,  s'explique  à  Dieu  par 
une  effusion  et  une  multiplication  de  mou- 
vements et  d'affections  qui  sortent  du  cœur 
comme  d'une  source  abondante.  A  propos  de 
ce  passage  de  TEvangile  où  il  est  écrit  que 
nous  devons  prier  mu  notre  ekmmbre  la 
porte  fermée^  il  dit  que  nous  accomplissons 
ce  précepte  lorsque,  bannissant  de  notre 
cœur  tout  le  tumulte  et  tout  le  bruit  de  nos 
pensées,  nousl'ouvronsèDieu  pour  le  prier 
dans  un  silence  profond  et  dans  une  saintefa- 
roiliarité.  Il  nous  est  utile  de  prier  ainsi,  afin 
de  cacher  l'intention  de  notre  prière  à  ces 
ennemis  invisibles»  qui  choisissent  ces  mo- 
ments-là pour  multiplier  leurs  pièges.  H 
conseille  les  prières  courtes,  de  peur  que 
la  longueur  ne  fatigue,  regardant  l'oraison 
courte  et  fervente  comme  le  véritable  sacri- 
fice que  Dieu  demande  de  nous  ;  mais  il 
veut  qu'on  la  réitère  souvent. 

Après  quelques  réfiexions  sur  l'hérésie 
des  anthropomorphitesi  réflexions  suggérées 
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par  les  lettres  du  patriarche  Théophile,  qui 
soulevèrent  quelque  opposition  de  la  part 
des  solitaires  d*£gypte,  Vabbé  Isaac  s'appli- 
qua à  montrer,  dans  la  dixième  conférence, 
combien  il  fallait  être  dégagé  de  la  vue  et  du 
souvenir  des  choses  terrestres  et  sensibles 
eu  priant  ;  qu'à  l'exemple  de  Jésus-Christ 
Ton  devait  monter  à  l'écart  sur  une  montagne 
élevée  pour  y  prier  Dieu  en  secret,  c'est-à- 
dire  séparer  notre  Ame  du  tumulte  des  pas- 
sions et  du  mélange  de  tous  les  vices,  1  éta- 
blir dans  une  foi  vive,  et  la  faire  monter  au 
[)lus  haut  faite  des  vertus.  Il  fait  consister 
a  prière  parfaite  et  continuelle  dans  l'union 
inséparable  avec  Dieu  et  dans  la  méditation 
habituelle  dece  verset  des  psaumes :JlfonZ>tett, 
venez  à  mon  aide ,  hàiez-vous.  Seigneur ^  de  me 
secourir.  11  ajoute  que  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  ce  verset  a  été  choisi  dans  toute  l'E- 
criture, puisqu'il  convient  admirablement  à 
tous  les  états  et  à  toutes  les  tentations  de 
la  vie.  On  y  retrouve  en  effet  un  appel  à  Dieu 
contre  to^ites  sortes  de  dangers,  l'humilité 
d'une  confession  sincère,  la  vigilance  gui 
naît  de  la  crainte  du  péché,  la  considération 
de  notre  faiblesse,  l'espérance  d'être  exau- 
cés, une  confiance  toute  chrétienne  en  la 
bonté  de  Dieu  toujours  prête  à  nous  secou- 
rir, le  feu  de  l'amour  divin,  une  humble 
appréhension  des  pièces  qui  nous  environ- 
nent, et  une  crainte  des  ennemis  qui  nous 
harcellent  nuit  et  jour,  et  dont  l'âme  recon- 
naît qu'elle  ne  peut  se  délivrer  qu'avec  le 
secours  de  celui  qu'elle  invoque.  Il  prétend 
que  le  seul  moyen  d'arrêter  la  légèreté  de 
notre  esprit  et  l'égarement  de  nos  pensées 
dans  la  prière,  c'est  de  s'y  préparer  avec 
soin,  et  de  tâcher,  avant  même  de  prier, 
d'être  dans  la  disposition  où  nous  souhaitons 
que  Dieu  nous  trouve  lorsque  nous  prions. 
Deuxième  classe.  —  Les  sept  conférences 
suivantes,  qui  forment  la  seconde  classe, 
furent  écrites  à  la  prière  de  saint  Honorât  et 
d'Eucber.  Cassien  et  Germain,  se  trouvant 
instruits  par  les  pères  de  Scété^,  résolurent 
de  passer  en  Egypte  pour  en  voir  les  soli- 
taires les  plus  fameux.  A  la  suite  d'une  lon- 
gue navigation,  ils  arrivèrent  à  Tenèse,  où  ils 
furent  bien  reçus  par  Archebius,  qui,  sachant 
qu'ils  avaient  dessein  de  pousser  plus  avant, 
prit  pour  les  conduire  son  bâton  et  la  peau 
qui  lui  servait  de  besace,  les  mena  d'abord 
cnez  lui  à  Panephise,  dont  il  était  évêque. 
De  là,  il  les  conduisit  chez  les  anachorètes 
Quérémont,  Nesteros  et  Joseph,  qui  furent 
les  premiers  qu'ils  connurent  en  Egypte. 
Quérémont  était  un  vieillard  plein  d'humi- 
lité et  d'une  retenue  extrême  à  parler  des 
choses  de  Dieu,  dans  la  crainte  de  ne  pas 
faire  ce  qu'il  disait  aux  autres.  Mais  Cassien 
lui  fit  tant  d'instances,  qu'il  fut  comme  forcé 
de  parler  sur  la  perfection.  Il  leur  dit  donc 
que  trois  choses  empêchaient  d'ordinaire  les 
hommes  de  s'abandonner  aux  vices  :  la 
crainte  de  l'enfer  et  de  la  sévérité  des  lois; 
l'espérance  et  le  désir  du  ciel;  l'amour  du 
bien  et  l'affection  des  vertus.  La  crainte 
chasse  le  mal  et  la  contagion  des  vices,  se- 
lon qu*il  est  écrit  :  la  crainte  du  Seigneur 


hait  Viniquilé:  l'espérance  nous  retire  de 
tous  lespechés,  selon  cetteparoledu  psaume  : 
Tous  ceux  qui  espèrent  en  Dieu  ne  pécheront 
point  :  et  I  amour  ne  tombe  point  dans  le 
vice,  puisque  saint  Paul  dit  que  la  charités 
tonU)e  point  et  qu'et/e  courre,  au  contraire, 
la  multitude  des  offenses.  II  {(jouta  que  pour 
être  parfait  il  fallait  sortir  de  ce  premier 
degré  de  la  crainte,  qui  n'est  que  servile,  et 
passer  par  le  degré  de  l'espérance  pour  ar- 
river au  degré  de  l'amour  qui  est  propre 
aux  enfants  de  Dieu.  Il  fait  voir  combien  ce 
dernier  état  où  l'on  n'agit  plus  par  crainle, 
mais  par  amour,  est  excellent  et  préférable 
à  tous  les  autres.  Celui  qui  ne  fuit  ratlrail 
des  vices  que  par  l'appréhension  delà  peine 
retournera  bientôt  au  mal  qu'il  aime  encore 
dans  son  cœur  ;  mais  celui  qui  agit  par  le 
plaisir  qu'il  goûte  dans  la  vertu,  non-seule- 
ment bannit  de  son  cœur  tout  ce  qui  lui  est 
contraire,  mais  il  le  déteste  encore  avec  une 
extrême  horreur  ;  ce  qui  ne  se  trouve  pas 
toujours  dans  celui  qui  ne  réprime  ses  pas- 
sions déréglées  que  par  l'espérance  d'en  être 
récompensé.  Il  ne  prétend  pas  toutefois  que 
la  pensée  continuelle  des  supplices  de  Teiv- 
fer  ou  du  bonheur  promis  aux  saints  soit 
inutile;  mais  il  veut  qu'elle  serve  à  les  re- 
tirer de  cette  crainte  servîle  et  de  cette  es- 
pérance mercenaire,  pour  les  élever  à  l'a- 
mour de  Dieu  et  les  raire  passer  à  l'état  des 
enfants,  afin  qu'étant  parfaits  déià,  ils  gran- 
dissent encore  en  periection.  Delà  vient  que 
l'Apôtre  préfère  la  charité  non-seulement  à 
la  crainte  et  à  l'espérance,  mais  encore  aui 
plus  beaux  dons  du  ciel. 

Cette  charité  devant  nécessairement  pro- 
duire une  chasteté  parfaite,  le  même  abbé 
Quérémont  entreprit,  dans  la  douzième  con- 
férence, de  montrer  en  quoi  elle  consistait 
11  expliqua  d'abord  cet  endroit  de  saint  Paul: 
Mortifiez  vos  menAres  qui  ^sont  sur  la  tmt^ 
et  fit  voir  que  ce  corps  de  péché  est  compo- 
sé de  plusieurs  vices,  qui  en  sont  comme 
les  membres,  et  que  tous  les  péchés  que  Ton 
commet  par  pensées,  par  paroles  et  par 
actions ,  se  rapportent  à  ce  même  corps, 
dont  il  est  dit  que  les  membres  sont  sur  k 
terre^  parce  que  ceux  qui  s'en  servent  ne 
peuvent  dire  avec  vérité,  comme  le  même 
ajpôtre  :  liotre  conversation  est  dans  les  d'eux. 
Ces  membres,  comme  on  ie  lit  dans  l'Epure 
aux  Colossiens,  sont  la  fornication,  l'impu- 
reté, la  concupiscence ,  tous  les  mauvais 
désirs  et  l'avarice.  Il  montre  que,  comme 
on  éteint  assez  aisément  l'avance,  on  peut 
de  même  éteindre  tout  ce  qui  est  contraire 
à  la  chasteté.  11  marque  six  principaux  degrés 
pour  parvenir  à  la  perfection  de  la  chasteté, 

3ui  ont  tous  pour  objet  le  calme  du  corps  et 
e  l'esprit  ;  mais  il  convient  que  personne 
ne  peut  bien  les  comprendre  si,  par  une  lon- 
gue expérience  et  par  une  grande  pureté  de 
cœur,  on  ne  s'est  mis  en  état  de  pénétrer  et 
de  discerner  tous  les  mouvements  différents 
de  ces  deux  substances.  Il  fait  consister  U 
véritable  chasteté  dans  l'amour  sincère 
qu'on  a  pour  cette  vertu,  et  le  plaisir  céleste 
qu'on  y  trouve,  ne  regardant  pas  coBUûoaW 
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fautes  certains  accidents  naturels  et  involon- 
taires. Germain  ayant  souhaité  de  savoir 
combien  de  temps  il  faudrait  pour  acquérir 
la  chasteté,  Quérémont  lui  répondit  qu*il  y 
aurait  de  la  témérité  à  vouloir  déterminer 
un  temps  pour  la  perfection  d'une  vertu, 
puisqu'on  n'en  peut  pas  même  fixer  pour  la 
perfection  des  sciences  et  des  arts  ;  qu'une 
Djarque  qu'on  n*est  pas  éloigné  d'acquérir 
la  chasteté,  c'est  quand  on  commence  à  re- 
connaître qu'on  ne  la  doit  point  attendre  de 
son  travail,  mais  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
suivant  cette  parole  de  David  :  Si  le  Seigneur 
n'édifie  lui-même  la  maison,  en  vain  travaille- 
ront ceux  qui  la  bâtissent.  Que  ceux  qui  pen- 
sent le  contraire,  en  s'imaginant  qu'ils  ont 
contribué  par  leurs  soins  à  obtenir  ce  don, 
retombent  par  cette  complaisance  môme 
sous  la  tyrannie  de  l'impureté,  jusqu'à  ce 
que  leur  propre  expérience  leur  apprenne 
qu'ils  ne  peuvent  acquérir  ce  trésor  si  pré- 
cieux par  toutes  leurs  peine»  et  par  tous 
leurs  travaux. 

Ces  dernières  paroles  de  l'abbé  Quéré- 
mont fournissent  la  matière  de  la  treizième 
conférence,  dans  laquelle  c'est  encore  lui  qui 
parle,  ou  plutôt,  comme  on  le  prétend,  le 
j>rètre  Cassien  sous  sou  nom.  C'est  de  toutes 
la  plus  célèbre,  à  cause  des  disputes  dont 
elle  a  fourni  la  matière,  et  du  blâme  qu'elle 
a  attiré  à  son  auteur  parmi  les  catholiques. 
£n  effet,  elle  a  fait  mettre  ses  écrits  au 
rang  des  apocryphes  par  un  décret  du  pape 
(lélase,  parce  qu'on  y  voit  une  doctrine  qui 
n'est  point  conforme  à  celle  de  l'Eglise  sur 
la  grâce  ;  l'auteur  y  marquant  clairement 
que  le  commencement  du  mérite  et  de  la 
bonne  volonté  vient  de  nous.  Celan'empôche 
pas  qu'il  n'établisse  daus  la  môme  confé- 
rence plusieurs  maximes  entièrement  con* 
formes  à  ce  qu'enseigne  l'Eglise  sur  cette 
matière  ;  car  Germain  lui  ayant  demandé 
pourquoi  nous  n'attribuons  pas  à  nos  tra- 
vaux et  à  nos  soins  nos  progrès  dans  la  ver- 
tu, comme  on  attribue  aux  soins  du  labou- 
reur la  fertilité  des  campâmes,  l'abbé  Qué- 
rémont lui  répondit  que  le  principe  non- 
seulement  de  nos  bonnes  actions,  mais 
encore  de  nos  bonnes  pensées,  vient  de  Dieu 

3ui  nous  inspire  et  les  commencements 
'une  sainte  volonté,  et  la  force  avec  l'oc- 
casion de  faire  les  choses  que  nous  souhai- 
tons, tout  don  parfait  venant  du  Père  des 
lumières,  qui  commence  et  achève  en  nous 
les  bonnes  actions;  mais  que  c'est  à  nous  de 
suivre  avec  humilité  la  grâce  de  Dieu,  qui 
nous  attire  chaque  jour.  Aussi  saint  Prosper, 
qui  a  réfuté  ces  Conférences^  ne  dit  rien  des 

premiers  chapitres L'abbé  Quérémont, 

entrant  dans  le  détail  des  exercices  pénibles 
de  la  vie  religieuse,  dit  c|ue,  comme  nous  ne 
pouvons  pas  même  désirer  de  les  remplir 
continuellement  sans  l'inspiration  divine, 
de  même  aussi  nous  ne  pouvons,  sans  son 
secours,  nous  en  acquitter  en  aucune  façon. 
Mais  il  «goûte  que  lorsque  Dieu  voit  briller 
en  nous  une  étincelle  de  bonne  volonté, 
quelque  petite  .qu'elle  soit,  il  lui  donne  de 
la  vigueur  et  die  la  force,  voulant  que  tous 


les  hommes  soient  sauvés  ;  que  sa  grâce  est 
toujours  préparée  ,  qu'il  appelle   tous   les 
hommes  sans  exception.  C  est  ici  que  le 
CoUateur  commence  à  se  déclarer,  en  disant 
que  le  commencement  de  la  volonté  vient 
quelquefois  de  nous-mêmes,  quoiqu'il  avoue 
que  Dieu  la  tire  aussi  du  dur  rocher  de  no- 
tre cœur;  mais  il   s'explique  encore   plus 
clairement  dans  la  suite,  en  disant  que,  lorsque 
Dieu  voit  en  nous  un  commencement  de 
bonne  volonté,  il  l'éclairé  aussitôt,  lafbrtifie 
etTexcite  au  salut,  en  donnant  de  Taccrois- 
sement  à  cette  bonne  volonté  dont  il   est 
l'auteur,  ou  qu'il  sait  être  produite  de  nous- 
mêmes.  Mais  il  trouve  de  la  difficulté  à  dé- 
cider si  Die^i  nous  fait  miséricorde  à  cause 
que  nous  avons  un  commencement  de  bonne 
volonté,  ou  si  la  miséricorde  de  Dieu  pré- 
cède ce  commencement  ,    plusieurs  étant 
tombés  dans  des  erreurs  contraires  pour 
avoir  voulu  trop  examiner  ces  choses,  et  pour 
avoir  poussé    leur  décision  au  delà    des 
bornes  sur  cette  matière.  Si  nous  disons  que 
le  commencement  de  la  bonne  volonté  vient 
de  nous,  comment  cela  se  vérificra-t-il  dans 
saint  Paul  et  dans  saint  Matthieu,  qui  ont 
été  attirés  au  salut,  tandis  que  l'un  n'était 
occupé  qu'à  répandre  le  sang  innocent,  et 
l'autre  de  violences  et  de  rapines  publiques. 
Si  au  contraire  nous  disons  que  la  grâce  de 
Dieu  est  toujours  le  principe  de  la  bonne  vo- 
lonté, que  dirons-nous  de  la  foi  de  Zachée,  et 
de  la  piété  du  bon  Larron,  qui  l'un  et  l'autre 
ont  prévenu  les  avertissements  particuliers 
de  la  vocation,  en  faisant  par  leur  désir  une 
espèce  de  violence  au  royaume  du  ciel  ?  A  l'é- 
gard de  la  perfection  des  vertus  et  de  l'accoin- 
plissement  des  commandements  de  Dieu,  si 
nous  l'attribuons  à  notre  libre  arbitre,  com- 
ment dirons-nous  à  Dieu  dans  laprière  :  Confir- 
mez ^  Seigneur^  ce  que  vous  avez  fait  dans  nous? 
Après  s  être  formé  ces  diflicultés,  le  CoUa- 
teur se  contente  de  dire  que  quoique  ces 
deux  choses,  la  grâce  de  Dieu  et  le  libre 
arbitre,  paraissent  opposées,  elles  s'accor- 
dent néanmoins  et  doivent  être  reçues,  de 
peur  qu'en  ôtant  à  l'homme  l'une  des  deux, 
on  ne  paraisse  avoir  transgressé  la  règle  de 
la  foi.  Confondant  ensuite  l'état  de  l'homme 
innocent  avec  celui  de  l'homme  tombé,  il 
avance  qu'il  n'est  pas  croyable  que  Dieu  ait 
fait  l'homme  de  façon  qu'il  ne  veuille  ou  ne 
puisse  jamais  faire  le  bien.  Il  soutient  même 
que  par  le  péché  Thomme  n'a  point  perdu  la 
science  du  bien,  et  il  parait  ne  pas  douter 
que  cette  science,  qui  est  la  même  que  la  lu- 
mière naturelle,  ne  suilise  pour  faire  le  bien 
et  produire  en  nous  le  commencement  des 
vertus.  Ensuite  il  avance  trois  erreurs  con- 
sidérables :  la  première,  en  disant  que  Job 
fut  pour  un  temps  abandonné  à  lui-même  et 
destitué  de  la  grâce  de  Dieu,  en  sorte  que 
ce  fut  par  ses  propres  forces  qu'il  combattit 
contre  le  démon  ;  qu'ainsi  sa  patience  était 
le  fruit  de  sa  liberté  et  de  sa  force  naturelle, 
et  non  pas  de  la  grâce  de  Dieu  ;  la  seconde, 
lorsqu'il  dii  que  la  foi  que  Dieu  éprouva  el 
loua  flans  Abraham  et  dans  le  centenier  n'é^ 
tait  pas  celle  qu'il  leiu*  avait  donnée,  mai9 
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celle  qu'ils  pomaièn»  BV?5îf  euï-mémes  par 
les  forces  de  leur  libre  arbitre  ;  la  troisième, 
eu  ce  qu'il  croit  que  rhomme  peut  par  lui- 
uiême  combattre  contre  les  ennemis  spiri- 
tuels de  son  salut,  avouant  toutefois  qu'il 
doit  dans  ses  victoires  rnconualtre  la  grâce 
de  Dieu,  et  sa  propre  faiblesse,  lorsqu'il  est 
vaincu.  Craignant  toutefois  d'être  convaincu, 
par  ses  propres  écrits,  de  croire  avec  Pelage 
que  la  grâce  de  Dieu  nous  est  donnée  selon 
nos  mé'ites,  et  qu'ainsi  la  grâce  n'est  plus  à 
proprement  parier  grâce,  il  semble  r^'lracter 
en  quelque  sorte  ce  qu'il  avait  avancé  sur  ce 
sujet,  et  dit  premièrement  que  son  dessein 
n'a  pas  été  de  donner  dans  l'opinion  pro- 
fane de  quelques-uns,  qui,  accordant  tout  au 
libre  arbitre,  enseignent  que  la  perfection 
ou  la  consommation  du  salut  consiste  dans  la 
foi  que  nous  pouvons  avoir  de  nous-mêmes; 
mais  que  son  sentiment  est  que  la  grâce 
nous  est  absolument  nécessaire  pour  acqué- 
rir cette  perfection  et  ce  salut.  Il  dit  en 
second  lieu  qu'il  a  reconnu  sou  vent  aue  celte 
grâce  surpasse  le  mérite  de  nutre  loi,  et  il 
Je  prouve  de  nouveau  par  plusieurs  exem- 
ples de  l'Ecriture;  mais  il  ne  révoque  pas 
ce  qu'il  avait  dit  plus  haut,  que  le  commen- 
cement du  salut  est  dans  quelques-uns  l'ef- 
fet du  libre  arbitre,  et  dans  f|uelques  autres 
le  fruit  de  la  grâce  prévenante.  — On  trouve 
à  la  suite  de  cette  conférence  uue  exposition 
de  foi  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre,  par 
Denis  le  Cha  treux ,  tirée  presque  tout  en- 
tière des  paroles  de  l'abbé  Quérémont,  mais 
dépouillée  de  tout  ce  qu'on  ^  remarque  de 
contraire  à  la  doctrine  catholique. 

La  quatorzième  conférence  est  intitulée  : 
Delà  science  spirituelle.  C'est Fabbé  Nestéros 

2ui  Y  parle,  I  uu  des  trois  anachorètes  que 
assieu  vit  en  Egypte,  dans  la  solitude  près 
de  Panephise.  Cet  abbé,  vojrant  que  Cassien 
etGerHiain,aprèss'ètre  appliqués  à  la  lecture 
de  l'Ecriture,  en  souhaitaient  rintelhgence, 
leur  dit  que  cette  science  demandait  deux 
ehoses,  la  pratique  et  la  spéculation;  que  la 
pratique  consistait  dans  le  soin  de  réformer 
ses  mœurs  et  de  se  purifier  de  ses  vices,  et 
que  la  spéculât  on  n'était  autre  que  la  con- 
templation des  choses  divines,  et  la  connais- 
sance des  secrets  et  des  mystères  les  )ilus 
cachés.  Ces  deui  parties,  leur  dit -il,  sont 
deux  degrés  subordonnés  l'un  à  l'autre,  par 
lesquels  la  bassesse  de  l'boniine  peut  s'éle- 
Yer  jus<|u'aax  choses  les  plus  sublimes  ; 
ibais  si  I  on  retranche  ce  premier  degré,  c'est- 
à-dire  la  prat  que,  on  ne  peut  passer  à  l'autre 
qui  est  la  spéculation.  11  divi^^e  la  vie  active 
en  plusieurs  états  différents  dans  lesquels 
chacun  doit  se  sanctilier  ,  et  il  signale  en 
etfet  dans  chacun  de  ces  états  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  ont  mérité  car 
leurs  vertus  d'être  mises  au  rang  des  plus 
grands  saints.   Nestéros  venant  ensuite  a  ce 

3ui  rt'garde  la  théorie  ou  la  connaissance 
es  vérités  divines,  dit  qu'on  la  diriseen 
lieux  points  :  savoir,  en  la  connaissance  de 
i'histoire  et  de  la  lettre  de  l'Ecriture,  et  en 
l'intelligence  du  sei.s  spirituel.  L'histoire 
.renferme  la  connaissance  des  choses  qui  se 


sont  passées  sous  les  yeut  ;  le  sens  spirituel 
se  divise  en  trois  :  le  tropologique,  l'allé- 
gorique et  l'anagogique.  La  tropologie  est 
une  explication  qu'on  donne  à  l'Ecriture 
qui  ne  regarde  aue  la  morale,  l'édificalion 
et  la  correction  des  mœurs.  L'allégorie  nous 
fait  voir  que  des  choses  qui  se  sont  passées 
effectivement,  étaient  la  figure  d'un  autre 
mystère.  L'anagogie  nous  fait  pa>serd'un 
sens  spirituel  à  un  autre  beaucoup  plus 
élevé  ;  il  trouve  dns  exemples  de  ces  qualrc 
sens  de  TEcriture  dans  le  seul  mot  de  Jéru- 
salem qui ,  dans  le  sens  historique  ellltté- 
ra!,  se  prend  pour  une  ville  des  Juifs  ;  dans 
le  sens  allégorique  pour  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  ;  dans  le  sens  aaagogi(|ue  pour  l'E- 
glise du  ciel  ;  dans  le  sens  tropologique  ou 
moral,  pour  l'âme  de  rhomme,  que  Dieu 
blâme  ou  loue  souvent  sous  ce  nom  dans  sits 
Ecritures.  Germain  ^e  plaignit  uue  la  coi- 
naissance  qu'il  avait  acquise  des  lettres  hu- 
maines formait  un  obstacle  à  son  salut  ;  la 
lecture  <)es  auteurs  profanes  avait  tellement 
rempli  son  esprit,  qu'il  ne  pouvait  en  ces- 
ser les  souvenirs,  et  qu'il  ne  s'occupait  que 
de  fables,  de  combats  et  autres  bagatel)(.'S, 
dans  les  moments  mêmes  qu'il  voulait  con- 
sacrer exclusivement  .à  Dieu.  Le  remède 
que  lui  prescrivit  Tabbé  Nestéros  fut  de  s'ap- 
pliquer à  la  lecture  et  à  la  médita  ioa  des 
saintes  Ecritures.  Nécessairement,  lui  dil-d. 
votre  esprit  sera  toujours  occupé  do  ces  futi- 
lités, jusqu'à  ce  qu'il  se  remplisse  avec  une 
ardeur  égale  des  choses  saintes,  et  quau 
lieu  de  toutes  les  pensées  terrestres  qui 
rai)Sorbent,il  n*en  conçoive  plus  que  de  spi- 
rituelles. Quand  elles  auront  une  fois  jeté  de 
profondes  racines  dans  voire  cœur,  et  que 
TOtre  âme  s'en  sera  longtemps  nourrie,  les 
autres  s'éloigneront  peu  à  peu  et  Gniroot 
par  s'évanouir  entièrement.  Après  avoir  dé- 
crit longuement  les  qualités  que  doivent 
1  posséder  ceux  qui  se  destinent  à  enseigner 
es  autres,  il  marque  deux  raisons  principales 
pour  lesquelles  les  discours  que  Ton  tient 
sur  la  religion  sont  ordinairement  inutiles 
aux  âmes.  L'une  vient  de  ce  que  celui  qui 
parle  n*a  aucune  expérience  de  ce  qu'il  dilt 
et  l'autre  de  ce  que  celui  qui  l'écoute  étant 

i>lein  de  malice  et  de  corruption,  a  le  cœur 
érmé  et  inaccessible  aux  avis  les  plus  salu- 
taires. 11  convient  que  Dieu  ne  laisse  pas 
de  donner  quelquefois  le  don  d'une  science 
spirituelle  à  ceux  qui  ne  se  sont  point  dis- 
posés à  la  prédication  de  l'Evangile  par  uoe 
vie  irréprénensible  ;  mais  que  ce  don  ne  leur 
est  accordé  que  pour  le  salut  et  l'iililifé  de 
ceux  qui  les  écoulent.  —  Cela  conduisil  na- 
turellement labbé  Nestéros  k  examiner  les 
raisons  des  dons  extraordinaires  que  ^^^^ 
fait  aux  hommes,  soit  pour  guérir  les  maw- 
dies,  soit  pourchasser  les  démons.  Il  distin- 
gue trois  sortes  de  prodiges  :  la  première 
est  lorsque  Dieu,  voulant  récompenser  w 
mérite  et  la  sainteté  de  ses  serviteurs,  W 
donne  la  grâce  de  faire  ces  miracles,  ctimflï^ 
il  raccorda  aux  apôtres  en  leur  disant 
Mendex  la  ianté  aux  malades^  ressuiciUx  /« 
morlêf  etc.  ;  la  seconde  est  lorsque  vi^^f 
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Toyaut  la  grande  foi  de  ceux  qui  présentent 
leurs  malades  ou  des  malades  mêmes,  fait 
pour  réditication  deTE^Hse  qu'ils  sont  mi- 
raculeusement délivrés  de  leurs  maut  par 
reiUremise  et  le  ministère  de  ceux  qui  sont 
entièrement  indignes  de*ces  grâces.  Ce  sont 
cos  personnes  qui  diront  au  jour  du  juge- 
ment :  Seigneur^  n'avont-nous  pas  chassé  Us 
démons  en  votre  nom?  et  le  Seigneur  leur 
répM>ndra  :  Je  ne  vous  connais  point.  La 
troisième  manière  vient  de  Tillusion  et  de 
Tartitice  des  démons,  qui  tâchent  de  faire  en 
sorte  qu'un  homme  noirci  et  décrié  par  ses 
vires  s*att»re  par  quelques  miracles  l'ad- 
miration de  tout  le  monde,  et  passe  pour 
un  grand  serviteur  de  Dieu,  afin  qu'il  porte 
tout  le  monde  k  imiter  ses  déré^^lemeots,  et 
que,  donnant  aiisi  lieu  aux  scandales,  tout 
ce  désordre  retombe  snr  la  sainteté  de  la 
religion,  on  qu'an  moins  celui  qui  croit 
avuir  le  don  de  ces  miracles  tombe,  par  cet 
élèvenienl,  d'une  chute  encore  plus  grande. 
C'est  de  ce^  personnes  qu'il  est  dit  dcins  l'E- 
vanc^ile  :  Il  s'élèvera  de  faux  christs  et  de 
faux  prophètes^  qui  feront  de  si  grands  pro^ 
diges  ei  ae  si  grands  miracles ,  que  les  élus 
wétnts^  si  cela  se  pouvait  faire^  en  pourraient 
être  trompés.  C'est  donc  moins  les  prodiges 
que  ron  doit  admirer  dans  les  hommes,  que 
leur  vertu,  la  probité  des  mœurs  ne  leur 
étant  point  accordée  à  cause  de  la  foi  d'un 
autre  ou  pour  d'autres  raisons  extérieures,  et 
la  souveraine  perfection  ne  consistant  point 
dans  le  don  des  miracles,  mais  dans  la  pu- 
reté de  l'amour  et  de  la  charité. 

Les  deux  conférences  suivantes  sont  de 
Tabbé  Joseph,  la  troisième  des  solitaires 
que  Cassien  connut  en  Egypte.  II  était  d*une 
très-noble  famille,  et  des  premiers  de  la 
proTiDce  de  Thumuis;  il  savait  parfaite- 
ment la  langue  grecque,  ce  qui  leur  donnait 
la  facilité  de  s'entretenir  sans  truchement.  — 
La  seizième  ronférence  est  intitulée  :  De 
ramtliV,  qui,  selon  l'abbé  Joseph,  est  pro- 
duite parmi  les  hommes  en  différentes  ma- 
nières. Elle  vient  quelquefois  de  la  recom- 
mandation qu'on  nous  a  faite  d'une  per- 
sonne, d'autres  fois  de  l'engagement  dans 
les  mêmes  affaires,  de  la  société  dans  un 
même  commerce,  de  la  profession  des  mêmes 
arts,  et  souvent  de  la  loi  naturelle,  qui  fait 
que  nous  aimons  nos  parents  et  nos  oonci- 
tojens.  La  plus  solide  de  toutes  les  amitiés 
est  celle  qui  n'a  pour  principe  que  la  seule 
ressemblance  des  mœurs  ou  de  la  vertu. 
Quand  celte  alliance  s'est  une  fois  C4>ntrac^ 
tée,  il  n*y  a  point  de  différence  d'inclina- 
tion, ni  de  contrariété  de  volontés  ou  de 
désirs  qui  soient  à  craindre,  tandis  qu'elle 
est  également  entretenue  de  tous  les  deux, 
car  il  est  très-possible  au'étant  affaiblie  par 
la  languenr  de  l'un,  elle  ne  soit  soutenue 
que  par  la  forée  de  l'autre,  on  même  qu'elle 
se  rompe  entièrement.  11  propose  six  degrés 
par  lesquels  on  peut  s'élever  k  une  pariaid' 
amitié  :1e  premier  consiste  dans  le  mépris 
des  biens  du  monde;  le  second,  dans  le 
renoncement  entier  à  sa  propre  volonté  ;  le 
troisième,  dans  le  sacrifice  de  tout  ce  qui 


est  utile  et  même  nécessaire,  auand  il  faut 
l'abandonner  pour  le  bien  de  la  charité  et 
de  h  paix  ;  le  quatrième,  dans  la  persuasion 
qu'il  n'y  a  jamais  aucun  sujet  pour  lequel  il 
soit  permis  de  se  mettre  en  colère  ;  le  cin- 
quième, dans  l'attention  k  remélier  k  la 
mauvaise  humeur  et  k  la  colère  que  notre 
frère  a  conçue  contre  nous  sans  sujet  ;  le 
sixième,  à  se  persuader  chaque  jour  qu'on 
doit  mourir  avant  qu'il  se  passe.  Il  dît  que, 
comme  il  n'y  a  rien  qu'on  doive  préférer  k 
la  charité,  il  n'y  a  rien  aussi  qu'on  ne  doive 
faire  et  souffrir  plutôt  que  de  se  mettre  en 
colère  ;  qu'il  ne  suffit  pas  pour  conserver 
une  charité  inrîolable  de  retrancher  la 
source  des  querelles  qui  naissent  des  choses 
terrestres  et  périssables,  mais  qu'il  faut  en- 
c^jre  retrancherune  autre sourcedequerelles, 
qui  vient  de  la  diversité  des  sentiments  dans 
les  choses  spirituelles,  en  assujettissant  notre 
esprit  au  sentiment  des  autres  ;  qu'il  est 
extrêmement  dangereux  de  s'attacher  trop  à 
son  sens  ;  qu'il  est  presque  impossible  de  ne 
pas  donni*r  dans  l'illusion  lorsqu'on  se  fie 
trop  à  SOS  propres  pensées  ;  que  les  p*us 
sages  mêmes  et  les  plus  éclairés,  ne  doivent 
point  se  croire  exempts  du  besoin  de  con- 
sulter les  autres.  Il  aistingue  deux  degrés 
différents  de  charité,  dont  lepremier  se  doit 
k  tous,  et  même  k  nos  ennemis;  mais  pour 
le  second ,  qui  appartient  k  cette  charité 
d'affection  qu'on  ai>pelle  amitié ,  on  ne  la 
rend,  dit-il,  qu'k  peu  de  personnes,  et  seo- 
lement  k  ceux  qui  sont  liés  avec  nous  par 
un  rapport  de  mœurs  et  de  vertus. 

Les  instructions  que  Cassien  et  Germain 
araient  reçues  dans  les  conférences  précé- 
dentes, leur  paraissaient  un  motif  pressant 
pour  ne  point  chercher  ailleurs  que  parmi 
ces  saints anachoiètes  des  moyens  de  salut; 
mais,  retenus  par  la  promesse  qu'ils  avaient 
faite  k  leurs  supérieurs  de  retourner  promp^ 
tement  k  Bethléem,  ils  ne  savaient  quel  parti 
prendre.  Dans  cette  perplexité,  ils  ne  trou- 
Tèrent  rien  mieux  que  de  demander  conseil 
k  l'abbé  Joseph,  et  de  lui  déclarer  leurs  pen- 
sées. Ce  saint  vieillard,  après  les  avoir  écou- 
tés l'un  et  l'autre,  leur  tit  voir  le  danger 
qu'il  y  avait  k  promettre  avec  trop  de  préci- 
pitation; pourtant  s'ils  étaient  pleinement 
persuadés  que  la  demeure  dans  le  désert  leur 
était  avantageuse  pour  leur  salut,  et  qu'au 
contraire  le  retour  k  Bethléhem  y  serait  un 
obstacle,  ils  pouvaient  ne  point  exécuter  une 

{iromesse  qu'ils  avaient  faite  avec  témérité, 
l  donne  quelques  exemples  de  promesses 
inconsidérées  et  qui  ont  causé  la  perte  de 
leurs  auteurs.  Ainsi  la  première  chose  est, 
dit  l'abbé  Joseph,  de  ne  nous  déterminer  k 
rien  qui  ne  soit  très-juste;  s'il  se  trouve 
quelque  défiiut  dans  la  résolution  que  nous 
aurons  prise,  nous  devons  la  changer  en 
mieux,  et  nous  tendre  en  quelque  sorte^  la 
main  k  nous-mêmes,  pour  nous  tirer  d'un 
pas  où  nous  pourrions  craindre  notre  chute. 
9i  on  n'a  pas  pris  d'abord  un  bon  conseil,  il 
faut  qu'une  seconde  résolution  serve  de  re- 
mède k  la  première.  C'est  pourquoi  en  tou- 
tes choses  il  faut  considérer  la  fin,  et  juger 
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par  là  de  toutes  les  résolutions  que  nous 
devons  prendre.  11  dit  qu'il  ne  faut  pas  ju- 
ger l'action  d'un  homme  par  le  succès  qu'elle 
a  obtenu,  mais  par  l'intention  et  la  volonté 
que  cet  homme  avait  en  la  faisant.  On  con- 
naît des  actions  qui  ont  été  très-utiles,  et 
qui  néanmoins  ont  causé  la  perte  de  ceux 
qui  les  ont  faites;  d'autres,  au  contraire, 
qui  paraissaient  très-mauvaises,  n'ont  pas 
nui  à  ceui  qui  les  avaient  commises.  De 
quelle  utilité  n'a  pas  été  la  passion  du  Sau- 
veur? néanmoins.  Judas,  pour  y  avoir  pris 
Eart,  s'est  attiré  tant  de  maux  qu'il  eût  été 
on  pour  lui  de  n'être  jamais  né.  Qu'y  a- 
t-il  de  {)lus  criminel  que  le  mensonge?  Jacob 
toutefois,  bien  loin  d'avoir  été  condamné 
pour  en  avoir  usé  envers  son  frère,  en  a 
même  acquis  l'héritage  d'une  bénédiction 
éternelle.  L'abbé  Joseph  s'applique  ensuite  à 
prouver,  par  divers  exemples  de  l'Ecriture, 

au'il  est  permis  de  changer  de  résolutions  et 
e  passer  à  ce  qu'on  aura  trouvé  de  meilleur 
et  de  plus  utile;  mais  il  n'entend  cela  c|ue 
des  promesses  ou  des  résolutions  que  1  on 
peut,  sans  aucun  danger  de  salut,  faire  ou 
ne  pas  faire,  et  non  de  celles  qui  regar- 
dent les  choses  importantes  de  la  religion  : 
car  à  l'égard  de  celles-ci,  comme  il  est  per- 
mis d'en  faire  la  matière  de  ses  vœux,  on  doit 
aussi  plutôt  mourir  que  de  ne  point  les  ac- 
comphr.  C'est  de  celles-là  que  parlait  David 
lorsqu'il  disait  :  J'ai  juré  et  j  ai  résolu  de 
garder  les  jugements  de  votre  justice.  Il  con- 
clut qu'un  religieux  ne  doit  pas  s'engager 
dans  des  pratiques  extérieures  de  piété  qui 
ne  sont  point  essentielles  à  son  état,  parce 
qu'il  s'engage  par  là  dans  une  servitude  dan- 
gereuse, dont  il  ne  peut  su  délivrer  qu'en 
violant  la  résolution  que  son  imprudence 
lui  avait  fait  faire. 

Troisième  classe.  —  Les  sept  conférences 
suivantes,  quoiqu'adressées  aux  abbés  Jo- 
vinien.  Minerve,  Léonce  et  Théodore,  qui 
vivaient  en  odeur  de  sainteté  dans  les  îles 
d*-Hyères,  sur  les  côtes  de  Provence,  furent 
tenues  cependant  entre  Cassien  et  les  soli- 
taires de  cette  partie  du  désert  d'Egypte  oui 
est  située  vers  les  embouchures  du  Nil. 
L'abbé  Piammont,le  plus  ancien  d'entre  eux, 
en  parle  dans  la  dix-huitième  conférence,  qui 
a  pour  matière  les  divers  genres  de  moines. 
Il  commence  son  discours  par  une  invective 
contre  les  moines  vagabonds,  qui  courent  de 
cellules  en  cellules,  sous  prétexte  de  s'édi- 
fier des  vertus  et  des  entretiens  des  saints 
solitaires,  mais  en  effet  pour  se  procurer 
par  là  un  moyen  plus  facile  dé  subsister.  U 
décrit  ensuite  (rois  sortes  d*états  religieux 

3ui  étaient  alors  dans  le  monde  :  le  premier, 
es  cénobites ,  qui  vivent  en  communauté 
sous  la  conduite  d'un  supérieur;  le  second, 
des  anachorètes,  qui,  ayant  d'abord  été  for- 
més dans  les  monastères,  et  s'étant  rendus 
parfaits  dans  toutes  les  actions  extérieures 
de  piété,  se  retirent  ensuite  dans  le  désert; 
le  troisième,  des  sarabaïtes,  qui,  se  séparant 
de  leur  monastères,  prennent  chacun  le  soin 
d'eux-mêmes,  et  de  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance. 11  dit  que  la  vie  cénobitique  n'est 


qu'une  imitation  de  celle  que  menaient  les 
premiers  chrétiens  de  l'Eglise  de  Jérusalem, 
dont  il  est  parlé  dans  le  chapitre  iv  des  Ac- 
tes ;  crue  l'on  donna  à  ceux  qui  l'embrassè- 
rent le  nom  de  Moine^  à  cause  de  leur  vie 
pénitente  et  solitaire^  et  que  leur  anioD  fit 

Su'on  les  appela  cénobites.  Ils  s'abstenaient 
u  mariage  et  vivaient  éloignés  de  leurs  pa- 
rents et  du  monde.  C'est  de  cette  tige  féconde 
que  sortirent  les  anachorètes,  dont  les  pre- 
miers fondateurs  furent  saint  Paul  et  saint 
Antoine.  Ceux-ci,  retirés  dans  le  désert,  j 
retraçaient  la  vie  des  saints  prophètes  Elle 
et  Elisée  et  du  grand  précurseur  de  Jésus- 
Christ.  Le  relâchement  qui  se  ^issa  pea  à 
peu  dans  un  état  si  saint  produisit  ce  que 
les  £§y tiens  appellent  sarabaïtes,  dont  toute 
}a  religion  consistait  dans  l'habit  et  le  renon- 
cement extérieur  aux  biens  de  la  terre.  Us 
demeuraient  ordinairement  chacun  chez  eui, 
ou  s'ils  se  faisaient  do  petites  cellules,  c'était 
pour  y  vivre  sans  dépendre  de  personne, 
n'évitant  rien  plus  que  le  joug  de  IV 
béissance.  S'ils  travaillaient  de  leurs  mains, 
c'était  pour  amasser  de  l'argent  qu'ils  ré- 
servaient pour  eux-mêmes.  —L'abbé  Piam- 
roont  distingue  ensuite  entre  le  mot  înma- 
tire,  qui  ne  signifie  qu'un  lieu  de  demeure, 
et  celui  de  céiobite,  oui  marque  en  même 
temps  la  profession  et  la  règle,  comme  aussi 
le  lieu  où  vivent  plusieurs  personnes  en- 
semble dans  une  parfaite  union.  Il  traite  de 
l'humilité  et  de  la  patience,  dont  il  rapporte 
divers  exemples,  et  montre  qu'elles  con- 
sistent moins  dans  des  actions  eitérieures 
et  dans  des  paroles,  que  dans  uo  véritable 
sentiment  du  cœur. 

On  voit  par  le  commencement  ae  la  dii- 
neuvième  conférence  que  Cassien  et  Ge^ 
main  se  trouvaient  au  monastère  de  Tabbé 
Paul,  le  jour  même  oii  l'on  célébrait  l'anni- 
versaire du  dernier  abbé.  Us  y  rencontrè- 
rent un  vieillard,  nommé  Jean,  qui  s'j  était 
retiré  après  avoir  mené  la  vie  des  anacho- 
rètes. Cassien,  curieux  d'en  connaître^ 
raison,.rinterrogea;  le  saint  vieillard  lui  ré- 
pondit^ que  s'il  avait  quitté  son  premier  étal, 
ce  n'était  pas  qu'il  en  eût  du  mépris,  maw 
parce  qu'il  lui  paraissait  plus  sûr  d'embras- 
ser une  moindre  prrfession  et  d'en  rempl'r 
les  devoirs,  que  d'en  pratiquer  imparfaite- 
ment une  plus  relevée.  Ce  qu'il  trouve  a  a- 
vantageux  dans  la  vie  cénobitique,  c  est 
qu'on  n'y  a  point  l'embarras  de  prévoir  ce 
(jui  est  nécessaire  pour  le  travail  de  chaque 
jour;  qu'on  n'y  est  point  occupé  du  somde 
vendre  et  d'acheter;  qu'on  y  est  déhvré  de 
cette  nécessité  inévitable  de  faire  au  moms 
sa  provision  de  pain,  et  qu'on  n'y  a  aucune 
de  ces  inquiétudes  matérielles  que  Von  res- 
sent si  souvent  dans  les  déserts,  non-seuie- 
ment  pour  soi,  mais  pour  les  étrangers,  w 
enseigne  que  latin  d'un  religieux  dans  lavie 
cénobitique  est  l'humilité  et  roWissance, 
au  lieu  que  celle  d'un  anachorète  est  (ir 
voir  l'esprit  dégagé  de  toutes  les  choses  ?« 
la  terre  et  de  se  tenir  uni  à  Jésus-tnns» 
autant  que  la  faiblesse  de  l'homme  peut  « 
oermettre.  Pour  être  véritablement  f^^ 
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dans  Van  et  l^autre  de  ces  deux  états , 
il  faut  pouvoir  supporter  avec  une  égale 
disposition  d'esprit,  dans  le  désert^  l'hor- 
reur de  la  solitude»  et  dans  une  communauté 
les  infirmités  de  ses  frères.  11  ne  croit  pas 
qu'il  soit  expédient  à  ceux  qui  n'ont  pas  en- 
core été  bien  instruits  dans  les  monastères, 
de  passer  dans  le  désert,  où  l'on  peut  à  la 
venté  arrêter  les  efforts  de  ses  passions  et 
de  ses  vices,  par  la  séparation  des  objets, 
loais  non  pas  en  retrancher  la  racine  qui, 
cachée  au  fond  de  notre  cœur^  nous  fait 
sentir  de  temps  en  temps  (ju'elle  est  encore 
toute  vivante.  II  donne  divers  moyens  de 
connaître  les  maladies  de  l'âme,  et  des  avis 
salutaires  pour  se  guérir  des  péchés  aux- 
quels on  est  sujet.  Un  des  principaux  est  d'en 
reconnaître  les  traces,  de  se  reprocher  à  soi- 
même  ses  dérèglements;  de  se  venger  sur 
la  chair  des  dérangements  de  l'esprit,  et  de 
la  dompter  par  de  grands  jeûnes,  par  de 
longues  vieilles  et  par  une  exacte  conti- 
nence. 

La  Tin^ième  conférence  traite  de  la  fin 
de  la  pénitence,  et  de  la  marque  d'une  véri- 
table satisfaction.  Cassien  ne  fait  qu'^  rap- 
Krterce  qu'il  avait  appris  sur  ce  sujet  de 
bbé  Pynuphius.  Il  était  prêtre,  et  gouver- 
nait un  grand  monastère  prochedePanephise. 
Il  y  est  dit  d'abord  que  la  fin  d'une  vérita- 
ble et  parfaite  pénitence  est  de  ne  plus 
commettre  les  péchés  dont  nous  nous  repen- 
tons ;  que  la  marque  d'une  pleine  satisfac- 
tion et  du  pardon  qu'on  a  reçu  est  de  chas- 
ser de  notre  cœur  toute  affection  et  toute 
attache  à  ces  péchés.  Quand  donc  celui  qui 
travaille  à  satisfaire  pour  ses  péchés  verra 
que  son  cœur  n'est  plus  sensiole  au  plaisir 
(|u'il  trouvait  à  les  commettre,  et  gue  son 
imagination  n'en  est  pas  même  frappée, 
qu'il  se  croie  alors  dégagé  de  ses.crimes,  et 
qu'il  en  a  obtenu  le  pardon.  Ce  n'est  pas 
qu'on  doive  perdre  le  souvenir  de  ses  pé- 
chés ;  ce  souvenu  est  même  nécessaire  à 
ceux  qui  sont  dans  l'action  et  le  travail  de 
la  ])énitence,  afin  que,  frappant  sans  cesse 
leur  poitrine  devant  Dieu,  ils  lui  puissent 
dire  avec  vérité  :  Je  reconnais  mon  xnjusiicef 
et  mon  péché  est  toujours  devant  mot.  Hais, 
lorsque,  après  une  longue  persévérance  dans 
leUe  humilité  de  cœur  et  d'esprit,  ce  pre- 
mier souvenir  s'étouffe,  et  que  Dieu  par  sa 
grâce  arrache  cette'  épine  de  nos  cœurs, 
nous  devons  espérer  alors  avoir  obtenu  le 
pardon  de  nos  péchés.  Il  marque  entre  les 
moyens  que  Dieu  a  laissés  pour  effacer  nos 
fautes  ,  le  baptême,  le  martyre,  la  pénitence, 
la  charité,  l'aumône,  les  larmes,  l'humble 
confession  qu'on  en  fait,  l'affiiction  du  cœur 
et  du  corps,  la  correction  de  ses  défauts  et 
de  sa  mauvaise  vie,  et  les  prières  des  saints, 

Î joutant  que  Dieu  ne  nous  a  donné  tant 
'entrée  à  sa  miséricorde  qu'afin  de  nous 
convaincre  que  personne  ne  doit  désespérer 
du  pardon  de  ses  péchés,  ni  se  laisser  aller 
à  la  défiance  et  a  l'abattement;  car  celui 
qui  ne  peut  racheter  ses  péchés  par  de  sé- 
vères pénitences  peut  les  racheter  au  moins 
par  l'aumône,  par  le  changement  de  vie  ou 


en  recourant  avec  une  profonde  humilité  à 
l'intercession  des  saints,  afin  que  par  leurs 
oraisons  ils  attirent  de  Dieu  les  remèdes 
nécessaires  à  nos  plaies. 

Cassien  étant  venu  visiter  l'abbé  Théonas 
pendant  le  temps  pascal,  lui  demanda  pour- 
quoi, dans  son  monastère,  on  ne  se  mettait 
point  à  genoux  à  la  prière  durant  les  cin- 


jeûne  n'étant  ni  bon  ni  mauvais  par  lui- 
même,  il  ne  devenait  l'un  ou  l'autre  que  par 
l'intention  de  celui  qui  le  pratique;  qu'il  y 
a  certains  temps  et  certaines  occasions  où  le 
jeûne  ne  peut  avoir  du  mérite,  comme  lors- 
(^u'il  faut  recevoir  un  étranger,  ou  qu'il  ai^ 
rive  quelque  fête  solennelle;  que  le  jeûne 
étant  moins  considérable  en  lui-même  que 
la  miséricorde,  la  patience  et  la  charité,  ou 
autres  vertus  semblables,  il  faut  les  préfé- 
rer au  jeûne;  enfin,  que  l'usage  des  viandes 
qui  lui  est  opposé  n'est  point  un  mal  essen- 
tiel, et  qu'il  est  permis  d  en  user  avec  modé- 
ration. Ces  principes  établis,  il  prouve  par 
l'Ecriture  (]u'on  ne  doit  et  qu'on  ne  peut 
jeûner  toujours,  remarquant  que,  quoifjue 
Jésus-Christ  ait  dit  avant  sa  résurrection 
que  ses  disciples  jeûneraient  après  qu'on 

I  aurait  enlevé  du  milieu  d'eux,  n  ne  laissa 

Sas  de  manger  plusieurs  fois  avec  eux  pen- 
ant  la  cinquantaine  de  Pâques,  et  de  les 
empêcher  déjeuner  alors  par  la  joie  que 
leur  causait  sa  présence  presque  continuelle. 

II  est  vrai  qu  il  ne  demeura  que  pendant 
quarante  jours  avec  ses  apôtres  :  d'où  il  se- 
rait naturel  de  conclure  qu'on  ne  doit  s'abs- 
tenir du  jeûne  que  durant  ce  temps  ;  mais  il 
est  marqué  dans  les  Actes  que  les  apôtres, 
rentrés  à  Jérusalem  depuis  le  moment  de 
l'Ascension  du  Sauveur,  y  reçurent  au  bout 
de  dix  jours  l'Ësprit-Saint  qui  leur  avait  été 
promis  ;  c'est  pour  cette  raison  au'on  joint 
ces  dix  jours  aux  quarante,  et  qu  on  les  cé- 
lèbre avec  la  même  solennité  et  la  même 
joie.  Cette  tradition,  dit  l'abbé  Théonas, 
ayant  été  établie  d'abord  par  des  hommes 
apostoliques,  et  étant  passée  jusqu'à  nous, 
doit  être  gardée  dans  le  même  orare  et  avec 
la  même  exactitude.  C'est  pourquoi  on  ne 
s'agenouille  pas  pendant  ces  jours,  parce  que 
cette  posture  est  une  marque  de  douleur  qui 
ne  s'accorde  pas  avec  la  joie  de  la  résurrec- 
tion. Cassien  lui  ayant  demandé  pourquoi 
l'on  ne  mettait  d'ordinaire  que  six  semai- 
nes au  carême,  ou  sept  tout  au  plus,  comme 
cela  se  pratiquait  en  quelques  provinces  où 
l'on  était  plus  religieux.  Je  veux,  lui  répon- 
dit Théonas,  vous  faire  voir  que  nos  pères 
ne  nous  ont  laissé  par  tradition  que  des  cho- 
ses tout  à  fait  raisonnables.  Vous  offrirez  au 
Seigneur  votre  Dteti,  dit  Moïse  aux  Israéli- 
tes, vos  dîmes  et  vos  ffrémices.  Si  donc  nous 
sommes  obligés  d'offrir  à  Dieu  les  dim^s  de 
nos  biens  et  de  nos  revenus,  nous  le  som- 
mes bien  davantage  encore  de  lui  présenter 
la  dlme  de  nos  actions  et  de  notre  vie,  ce 
qui  s'accomplit  parfaitement,  puisque  les 
trente -six  |oura  du   carême   forment   1% 
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dtrae  et  Tannée.  Il  veut  qu'oo  ne  se  con- 
tente pas  d'offrir  à  Dieu  cette  dixième  par- 
tie de  l*année,  mais  qu*on  lui  consacre  en- 
core tous  les  jours,  à  soi  réveil,  ses  premiè- 
res peoséeSy  ses  premères  paroles  ei  ses 
premières  actions.  Il  remarque  que  celte 
saiule  coutume  est  observée  avec  soin  même 
par  des  séculiers.  Tbéonas  semble  dire  que 
la  loi  du  carême  n'était  point  établie  dans 
les  f>remiers  siècles  de  l'Eglise;  les  fidèles 
alors  étaient  si  fervents  qu'ils  jeûnaient  pen- 
dant tout  le  cours  de  1  année  sans  y  être 
astreints  par  une  loi  ;  mais  le  zèle  s'était  ra- 
lenti avec  le  temps,  le  carême  fut  établi  plus 
tard  du  consentement  de  tous  les  éwèqnes. 
Il  est  en  contradiction  là-dessus  avec  ce  que 
nous  apprennent  les  anciens,  gui  parlent  du 
carême  comme  venant  de  tradition  apostoli- 
que. Il  fait  consister  la  dilférence  des  ordon- 
nances de  la  loi  d'avec  celle  de  TEvangiie, 
en  ce  que  ceux  qui  sont  sous  la  loi  sont 
poussés  par  Tusage  même  des  choses  permi- 
ses dans  le  désir  de  celles  qui  ne  le  sont 
pas;  au  lieu  que  ceux  qui  sont  sous  la  gr&ce 
et  dont  le  cœur  est  rempli  de  la  chariié  de 
Dieu,  méprisant  même  ce  qui  leur  est  per- 
mis,  ne  sont  point  tentés  de  faire  ce  qui 
leur  est  défendu. 

Laplusgrande  partiede  la  vingt-deuxième 
conférence  roule  sur  les  empêchements 
exlérieurs  de  la  sainte  communion  et  sur  la 
pureté  intérieure  et  extérieure  dans  laquelle 
on  doit  être  lorsqu'on  se  présente  aux  saints 
mystères.  L'abbé  Tfaéonas,  après  avoir  rap- 
porté différetites  causes  de  ces  accidents  qui 
n<ius  font  quelquefois  gémr  à  notre  réveil, 
dit  qu'ils  ne  doivent  point  nous  empêcher  de 
communier,  lorsqu'ils  sont  involontaires  de 
notre  part,  et  que  la  seule  malice  du  démon 
nous  les  a  causés.  Mais  il  veut  que  nous 
demeurions  très-persuadés  que  nous  ne 
sommes  pas  dignes  de  la  participation  du 
c^rps  de  Jésus-Christ  pr<*mièrement,  parce 
que  la  mcgesté  et  la  sainteté  de  cette  manne 
céleste  est  si  grande,  que  tout  homme  qui 
est  environné  d'une  chair  fragile  ne  peut  en 
approcher  par  son  propre  mérite,  mais  par  la 
bonté  toute  gratuite  du  Seigneur;  seconde- 
ment, parce  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui 
puisse  être  telieinitnt  sur  ses  gardes  dans 
cette  guerre  inévitable  où  nous  sommes  en 
ce  monde^  qu'il  n'en  reçoive  au  moins  quel- 
que légère  atteinte.  C'a  été  un  avantage  tout 
singuh^  de  Jésus-Christ,  d'être  exempt  de 
tout  péchëu  S'il  a  été  tenté,  c'a  été  sans  aucun 
péché,  au  lieu  q  >e  nous  ne  le  sommes  point 
sans  quelque  péché.  La  raison  de  cette  dif- 
férence, c'est  que  quoiqu'il  eût  une  chair 
véritable,  il  n'avait  néanmoins  que  la  res~ 
semblance  de  la  chair  du  péché,  paraissant  y 
être  sujet  et  ne  l'étant  pas,  au  lieu  que  nous 
en  avons  la  vérité.  Les  justes  mêmes  n'en 
sont  point'exempts,  mais  les  fautes  qu'ils 
colnmettent  par  faiUesse  ne  les  empêehent 
pas  d'être  justes,  ainsi  que  le  déclare  l'Ecri- 
ture, lorsqu'elle  dit  :  Le  juste  tombe  sept 
fois  le  jour  et  il  se  relève  :  car  qu'entend-elle 
autre  chose  par  cette  chute  que  le  péché?  Et 
toutefois,  en  disant  qu'il   tombe  sept  fois, 


elle  ne  laisse  pas  de  rappeler  juste,  sans  que 
sa  chute  lui  ôte  sa  justice,  parce  qu'il  y  a 
une  grande  diiférence  entre  la  chute  d  un 
homme  juste  et  la  chute  d'un  pécheur.  Etre 
surpris  parune  pensée c|uin*est  pas  exempte 
de  faute,  pécher  par  ignorance  ou  par  ou- 
bli, s'éloigner  tant  soit  peu  de  la  souve- 
raine perfection  par  une  malheureuse  né- 
cessité de  la  nature,  ce  sont  là  des  péchés  où 
le  juste  tombe  «ans  cesser  d'être  juste;  et 
quoiqu'ils  semblent  léj^ers,  ils  suffisent  jtour 
lui  donner  lieti  de  faire  f>éiHtencD  tous  les 
jours,  et  de  prier  Dieu  pour  ses  péchés  en 
lui  demandant  sincèrement  pardon. 

Sur  la  tin  de  la  conférence  pr^^cédente, 
Germain  avait  témoigné  que  plusieurs  en- 
tendaient des  pécheurs  ce  que  dit  saint  Paul 
dans  le  vi*  chapitre  de  son  EpUre  aux  Ro- 
mains :  Je  ne  fais  pas  le  bien  quejeveui^ 
mais  je  fais  le  mat  que  je  ne  f>eux  pas  :  c'est 
ce  qui  engagea  l'abbé  Théonas  à  s'étendre 
beaucoup  sur  l'explication  de  ces  paroles 
dans  la  vin.;t-troisièrae  conférence,  où  il 
montre    qu'elles   ne    peuvent    s'appliquer 
qu'aux  parfaits,  ni  convenir  qu'à  ceux  qui 
approchent  du  mérite  des  apôtres.  La  preuve 
la  plus  sensible  qu'il  en  aonne,  c'est  qu'il 
n'est  pas  possible  de  les  attribuer  aux  pé- 
cheurs, dont  ou  ne  peut  dire  en  effet  qu  ils 
ne  font  pas  le  bien  qu'ils  veulent,  mais  le 
mal  qu'ils  ne  veulent  pas  :  car  qui  est  le  pé- 
cheur qui  se  plonge  mal^^ré  lui  dans  la  forni- 
cation et  dans  l'adultère  t  Qui  est  le  parjure 
qui  soit  contraint  par  une  nécessité  iiiévitê* 
ble  d'user  de  faui  iémoignage  pour  oppri- 
mer un  innocent?  Qui  est  l'ennemi  mii  tend 
à  regret  des  pièges  à  soi  frère?  wut-oa 
dire  encore  que  ces  paroles  de  l'apêtre  au 
même  endroit,  puissent  convenir  aux  pé- 
cheurs :  Quant  à  resprit,  j'obéis  à  la  loi  it 
Dieu,  mais  quant  à  la  chair  f  obéis  i  la  loi  du 
péché,  puisqu'il  Cit  visible  qu'ils  n'accooH 
plissent  la  loi  de  Dieu  ni  dans  Tesprit  ni 
dans  le  corps  ?  Ce  que  saint  Paul  veut  done 
dire  par  ces  paroles,  c'est  qu*il  ne  poufait 
être  uni  continuellemetit  à  Dieu  comme  il 
l'aurait  souhaité,  et  que  personne  ne  peut, 
même  au  milieu  des  plus  grands  biei  s auu 
fait,  y  être  uni,  étant  impossible  à  une  iine 
accablée  de  soins  en  ce  monde  et  aptée 
d'inquiétudes,  de  jouir  de  la  vue  de  Dieu. 
C'est  pourquoi  le  même  apôtre  dit  dais  ope 
autre  de  ses  Epitres  :  Jenesaisquechoiftft 
et  je  me  trouve   pressé  de    deux  côtéi  :  tor 
d'une  part  je  désire  d'être  avec  Jésus-^^hmU 
ce  qui  est  sans  comparaison  le  meiUsur  pof 
mot  :  et  de  l'autre,  il  est  utile  et  nécessoir^ 
pour  votre  bien  que  je  demeure  encore  W  mé 
vie.  Le  vrai  sens  de  ces  paroles  :  /«  *'/"" 
pas  le  bien  que  je  veux^  etc.,  est  marqué  dans 
les  suivantes  i  Selon  l  homme  intérieur, JfJ^ 
plais  dans  la  loi  de  Dieu;  mais  je  iens  ^ 
les  membres  de  mon  corps  une  loi  qui  eom^ 
contre  la  loi  de  mon  esprit.  —  L'abbé  Ti^^ 
nas  fait  voir  que,  quoique  l'hominti,  par  son 
péché,  ait  été  vendu  au  démon  comme  un 
esclave.  Dieu  n'a  pas  perdu  néanmoins }^ 
droit  et  la  domination  sur  sa  créature,  pu»^ 
que  le  démon  lui-même  est  toujours  sud  es- 
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clave,  malgré  qu'il  ait  tâché  de  secouer  son 
joug  ;  néanmoins  Di(*u  a  voulu  ditférer  pen- 
dant |)lusieurs  siècles  la  guérison  de  Thomine 
et  sa  conversion,  pour  Taceomplir  ensuite 
par  le  sang  de  sou  Fils,  en  le  rétablissant 
dans  l*élal  de  sa  première  liberté.  11  parle 
beaucoup  des  gémissements  des  justes  sur  la 
iaiblesse  de  la  nature  et  les  défauts  de  leur 
vie;  mais  il  oe  croit  pas  que,  quoiqu'ils  ne 
soieol jamais  contents  de  leur  progrès  dans 
la  vertu,  ils  doivent  pour  cela  se  séparer  de 
la  communion.  Il  indique  plusieurs  règles 
pour  la  communion,  et  il  termine  en  disant  : 
c  11  est  donc  bien  plus  juse  de  nous  appro- 
cher tous  les  dimanches  de  ce  pain  céleste, 
avec  cette  humilité  de  cœur  qui  nous  fait 
reconnaître  que  nous  ne  pouvons  jamais 
mériter  une  aussi  grande  grâce,  que  de  nous 
persuaJer,  par  une  vaine  présomption,  qu*à 
la  lia  de  l'année  nous  serons  redevenus  di- 
goes  de  |)articiperàcos  saints  mj^stères. 

Cassieo  el  Germain,  toujours  a;^ités  de  la 
tentation  de  retourner  dans  leur  pays  <'t  de 
revoir  leurs  parents,  découvrirent  à  Tabbé 
Abraham  fout  ce  qui  ce  passait  dans  leur 
cfFur,  lui  avouant  avec  larmes  qu'il  leur 
était  impossible  de  résister  davantage  si  Dieu 
ne  les  assistait  de  son  secours.  A  cette  dé- 
claration, le  sage  vieillard,  connaissant 
qu'ils  D  avaient  pas  encore  entièrement  re- 
noncé aux  désirs  du  monde  ni  mortifié  leurs 
aocienoes  passions,  leur  dit  que  ces  pensées 
auraient  été  depuis  longtemps  ensevelies 
dans  leur  cœur,  sans  qu  il  en  rest&t  la  moin- 
dre trace,  s*ils  avaient  compris  la  principale 
raisoo  qui  fait  chercher  la  solitude  :  c'est 
Toiibi  du  corps  et  des  sens,  l'ouidi  de  la 
famille  et  de  U  fortune  que  Ton  va  chercher 
au  désert,  alin  de  procurer  k  son  âme  des 
avantages  éternels;  car  c'est  peu  à  un  reli- 
^eux  d'avoir,  au  commencement  de  sa  con- 
version, renoncé  à  toutes  les  choses  présen- 
tes, s*il  n  y  renonce  encore  tous  les  jours. 
—  Comme  Cassieo  et  Germain  ne  compre- 
naieni  pas  bien  pourquoi  le  voisinage  de 
leurs  jMreats,  que  Tabbé  Abraham  n  avait 
pas  éTiié  lui-iaéme,  pourrait  avoir  pour  eux 
de  si  dau^areuses  conséquences,  il  leur  dit 
^*il  était  dangereux  de  iaire  les  choses  par 
imitation,  ti  que  ce  qui  sauve  les  uns  peut 
quelquefois  perdre  les  autres.  «  11  faut  donc, 
ajouta-l-il,  que  chacun  mesure  ses  forces» 
el  qu'il  prenne  ensuite  un  état  qui  lui  soit 
pro|*ortiofHié.  Toutes  les  professions,  qui 
sont  bornes  en  elles-mêmes,  ne  sont  pas 
propres  à  tout  le  monde.  Examinez  com* 
ment  on  vit  en  votre  pays  et  en  celui-ci,  et 
jugea  vous-même  si  vous  pourrez  y  souffrir 
celle  nudité  et  ce  dépouillement  où  vous 
êtes  ;  car  on  le  dit  glaoé  par  le  froid  de  Tin- 
fidélité.  Pour  nous  autres,  il  y  a  si  long- 
temps que  nous  sommes  engagés  dans  cette 
profession,  qu'elle  nous  Cdt  devenue  comme 
naturelle;  et  si  vous  croyez  avoir  assez  lie 
vertu  pour  la  soutenir,  vous  |K)uvez  ne  pas 
^r  plus  que  nous  le  voisinage  de  vos  pa- 
rents ei  de  vos  fr-ères.  j»  — 11  traite  ensuite 
de  l'origioe  des  vices,  et  fait  remarquer  que 
le  démon  noua  attaque  toujours  du  coté  le 


plus  faible,  comme  Balaam  en  usa  autrefois 
envers  le  peuple  de  Dieu.  Il  dit  aussi,  en 
parlant  de  la  douceur  du  jou^  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  ne  peut  rien  y  avoir  de  dur  el 
de  pénible  pour  celui  qui,  affermi  dans  une 
solide  humilité  et  ne  perdant  jamais  de  vue 
les  souffrances  du  Sauveur,  se  réjouit  dans 
tous  les  affronts,  dans  toutes  les  pertes  tem- 
porelles, dans  toutes  les  persécutions  et  dit 
avec  saint  Paul  :  Je  me  plais  dans  toutes  mes 
infirmités  et  dans  toutes  les  injures,  dans  tou^ 
tes  les  nécessités  et  dans  tout  ce  que  je  souffre 
pour  Jésus-Christ  ;  car  quand  je  suts  le  plus 
faible  c'est  alors  que  je  suis  le  plus  fort.  Si  ce 
joug  nous  paraît  amer  et  le  ranJcau  de  Jé- 
sus-Christ pesmt,  c'est  que  nous  ne  som- 
mes pas  vraiment  soumis  à  la  volonté  de 
Dieu,  et  que  noiis  nous  laissons  abattre  par 
la  défiance  et  l'incrédulité,  au  lieu  d  obéir  à 
ses  commandements.  11  regarde  comme  un 
effet  visible  du  centuple  promis  à  ceux  qui 
renoncent  à  tout  pour  suivre  Jésus-Christ, 
les  honneurs  dont  ils  sont  entourés  môme 
sur  la  terre.  C'est  ce  qu'il  prouve  par 
Teiemple  de  l'abbé  Jean,  qui,  ne  de  parents 
pauvres,  était  devenu  si  vénérable  h  toute  la 
terre,  que  les  princes  du  monde  ne  le  regar- 
daient qu'avec  respect,  le  considéraient 
comme  leur  mattre,  le  consultaient  comme 
un  oracle,  et  attendaient  du  mérite  de  sa  cha- 
rité et  de  ses  firières  le  salut  de  leurs  Ames 
el  b  conservation  de  l'empire. 

Traité  de  F  Incarnation. —  Saint  Léon  n'é- 
tant eicore  qu'archidiacre  de  TE^Iise  ro- 
maine, lui  avait  proposé  d'écrire  contre 
Neslorius.  Cassien,  en  effet,  était  très-propre 
à  remplir  cette  tâche.  Il  était  ihéo  ogien,  savait 
parfaitement  le  grec,  et  avait  été  du  clergé 
de  Constantinople,  oix  la  nouvelle  hérésie 
faisait  des  ravages.  Saint  Léon,  eu  le  char- 
geant en  cette  occasion  de  défendre  la  cause 
derE^ise,  voulait  fiûre  voir  aux  Orientaux 
que,  quoiqu'il  y  eûi  du  rapport  entre  les 
erreurs  de  Neslorius  et  celles  de  Pelage» 
néanmoins  ceux  qui,  en  Occident,  ne  s'éloi- 
gnaient pas  de  la  doctrino  de  cet  hérésiarque, 
ne  laissaient  pas  d'être  absolument  opposés 
à  Nestorius.  Cassien  composa  donc  son 
Traité  d,e  r Incarnation,  divisé  en  sept  livres. 
Ce  fut  le  dernier  et  le  mieux  écrit  de  ses 
ouvrages. 

I"  Ùvre.^  Dans  le  premier  livre,  Cassien 
compare  l'hérésie  à  l'hydre  de  la  fable,  dont 
les  tôles  se  multipliaient  à  mesure  qu'on  les 
coupait;  de  môme  une  hérésie  lorsqu'elle 
parait  étouffée,  en  produit  un  grand  nombre 
d  autres.  Mais,  dit-il,  il  eat  au  pouvoir  de 
Dieu  de  détruire  "hérésie,  comme  il  fut  au 
pouvoir  d'Hercule  de  détruire  le  monstre 
de  Leme.  11  rapporte  ensuite  les  diffiérèntea 
hérésicb  qui  ont  attaqué  le  mystère  de  Tin* 
carnation,  les  uns  en  niant  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  les  autres  en  soutenant  qu'il 
s'était  homme  qu'en  apparence,  d'autres  en 
corabaltant  Tunioo  des  deux  natures  qui  fait 
qu'il  est  véritablement  Dieu  et  homme  tout 
ensemble.  Au  nombre  de  ces  hérésies,  il  ae 
contente  de  djésigoer  celle  des  pélagiens  saof 
la  nommer,  en  disant  qu'elle  a  tiré  son  ori« 
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gine  des  ébionites,  puisqu'elle  niait  avec 
eux  ]a  divinité  de  Jésus-Cnrist  que  les  péla- 
giens  considéraient  comme  un  pur  homme. 
Cassien  prétend  aussi  que  les  principes  des 
pélagiens  ont  donné  naissance  à  l'hérésie 
de  Nestorius;  car,  dit-il»  en  croyant  que 
rhomme ,  par  ses  propres  forces,  peut  être 
sans  péché,  ils  en  infèrent  de  Jésus-Christ 
qu'il  n'était  qu'un  pur  homme,  mais  qu'il 
a  si  bien  usé  de  son  libre  arbitre  qu  il  a 
évité  tout  péché;  il  est  venu  au  monde,  non 

f^our  racheter  le  genre  humain,  mais  pour 
ui  donner  Texemple  des  bonnes  œuvres; 
afin  que,  marchant  par  les  mômes  sentiers 
de  vertus,  ils  reçussent  les  mêmes  récom- 
penses. II  est  devenu  Christ  après  son  bap- 
tême, et  Dieu  après  sa  résurrection  ;  il  devait 
la  première  de  ses  prérogatives  à  l'huile  mys- 
térieuse dont  il  fut  sacré,  et  la  seconde  aux 
mérites  de  sa  passion.  On  voit  par  là  que 
Cassien  attribuait  aux  pélagiens  quatre  er- 
reurs différentes  :  la  première,  que  Jésus* 
Christ  est  un  pur  homme;  la  seconde,  que 
chacun  peut,  sans  le  secours  de  la  grâce, 
vivre  sans  péché;  la  troisième,  que  Jésus- 
Christ  n'est  pas  venu  pour  racheter  les  hom- 
mes; la  quatrième  qu'il  n'est  pas  Dieu  par 
nature,  mais  par  ses  mérites.  Il  accuse  Nes- 
torius de  ces  erreurs,  excepté  peut-être  de 
celle  qui  regarde  les  forces  au  liure  arbitre; 
et  le  considérant  non-seulement  comme  le 
collègue,  mais  comme  le  disciple  de  Pelage, 
il  lui  fait  un  reproche  de  la  protection  qu'il 
accordait  à  ceux  de  cette  secte.  Il  lui  pro- 
pose l'exemple  de  Léparius,  qui,  après 
avoir  confessé  publiquement  son  erreur,  en 
fit  une  rétractation  authentique  dont  il  lui 
cite  un  long  passage.  Léparius  y  crmfesse 
que  Jésus-Christ  est  né  de  Marie  dans  le 
temps,  et  qu'il  n'a  pas  été  plus  indigne  de 
Dieu  de  naître  d'une  femme,  et  de  prendre 
d'elle  la  nature  humaine,  quand  il  l'a  voulu, 

Sue  de  former  en  elle  cette  nature;  que 
'admettre  deux  fils  de  Dieu  et  deux  Christs, 
l'an  Dieu,  l'autre  homme,  c'est  mettre  une 
quatrième  personne  dans  la  Trinité;  que 
1  incarnation  du  Verbe  n*est  ni  un  mélange 
ni  une  confusion  des  deux  natures,  un  tel 
mélange  étant  la  destruction  de  l'une  et 
et  Tautre  partie;  que  le  Fils  seul  s'est  in- 
carné, et  non  pas  le  Père  ni  le  Saint-Esprit; 
que  ce  ne  sont  pas  deux,  l'un  Dieu,  l'autre 
homme,  mais  que  le  même  est  Dieu  et  hom- 
me, un  seul  Fils  de  Dieu  Jésus-Christ  ;  qu'on 
doit  dire,  par  consécjuent,  qu'il  n'y  a  qu'une 
personne  de  la  chair  et  du  Verbe,  et  croire 
sans  hésiter  que  c'est  le  même  Fils  de 
Dieu,  qui  depuis  son  incarnation  a  toujours 
fait  tout  ce  qui  est  de  l'homme,  et  toujours 
possédé  ce  qui  est  de  Dieu  :  Car  y  encore  qu'il 
ait  été  crucifié  selon  la  faiblesse  de  la  cAair,  il 
vit  néanmoins  par  la  vertu  de  Dieu.  Cassien 
ajoute  que  cette  confession  de  foi,  qui  était 
celle  de  tous  les  catholiques,  fut  approu- 
vée de  tous  les  évêques  d'Afrique  et  des 
Gaules  ;  que  personne,  jusque-là ,  ne  s*y 
était  opposé  ;  que  ce  consentement  una- 
nime devait  donc  suffire  seul  pour  confon- 
dre l'hérésie,  parce  que  l'autorité  de  tous  est 


une  démonstration  de  ^'indubitable  vérité. 

n"  Livre.  —  Cassien  fait  voir  dans  le  second 
livre  que  l'erreur  de  Nestorius  étant  laméuie 
que  celles  de  tous  les  anciens  hérésiarques, 
elle  avait  été  condamnée  en  eux;  qu'il  est 
clair  par  les  prophéties  d'Isaïe,  par  l'EvaD- 
gile  et  par  les  Epitres  de  saint  Paul ,  que 
Marie  est  non  -  seulement  mère  du  Christ, 
mais  aussi  mère  de  Dieu;  et  que  Jésus- 
Christ  est  véritablement  Dieu.  En  vain  Nes- 
torius objectait  que  personne  n'engendre 
plus  vieux  que  soi;  cet  argument  ridicule 
supposait  qu  on  devait  penser  de  la  naissance 
d'un  Dieu  comme  on  pense  de  la  naissance 
des  hommes  ;  la  grâce  du  salut  nous  ayant 
été  donnée  par  Jésus  -Christ ,  c'est  encore 
une  preuve  qu'il  est  Dieu ,  et  conséquem- 
ment  que  celle  qui  l'a  enfanté  est  mère  de 
Dieu.  Le  pouvoir  de  conférer  la  grâce  n'est 
pas  un  don  qui  lui  ait  été  accordé  dans  le 
temps,  mais  un  privilège  de  sa  naissance; 
il  est  né  Dieu,  et  la  plénitude  de  la  majesté 
et  de  la  puissance  divines  étant  en  lui  de 
toute  éternité  ,  il  n'en  a  jamais  été  séparé, 
soit  lorsqu'il  conversait  avec  les  hommes 
sur  la  terre,  soit  lorsqu'il  est  né  de  la  Vierge, 
soit  lorsqu'elle  le  portait  dans  son  sein. 

m*  Livre,  —  Il  continue,  dans  le  troisième 
livre,  à  montrer  que  Jésus-Christ  est  Dieu 
et  homme;  qu'il  est  né  de  la  vierge  Marie 
selon  la  chair;  qu'il  est  Dieu  par  nature  et 
non  par  adoption  ,  étant ,  selon  saint  Paul, 
Dieu  élevé  ai^dessus  de  tout^  et  béni  dans  to\u 
les  siècles,  11  apjporle ,  en  preuve  de  la  diri- 
nité  de  Jésus-uhrist ,  ces  paroles  du  même 
apôtre  :  Si  nous  avons   connu  Jésus-Chritt 
selon  la  chair,  maintenant  nous  ne  le  conndh 
sons  plus  de  cette  sorte.  C'est  comme  s'il 
disait  :  Lorsque  j'étais  juif  et  persécuteur 
de  l'Eglise ,  je  ne  pensais  pas  sainement  de 
Jésus-Christ,  le  regardant  comme  unow 
homme  ;  mais  aujourd'hui  je  ne  pensé  plus 
de  même.  Ce  qu'il  marque  encore  plusâai- 
rementau  commencement  de  sonEpîlreaax 
Galates,  en  disant  qu'il  n'a  pas  été  établi  (V^ 
tre  par  les  hommes  ni  par  un  homme,  tnaùpor 
Jésus-Christ,  par  Dieu  son  Père.  Dans  le  ré- 
cit qu'il  fait  de  la  manière  dont  le  Sauveur 
lui  apparut  sur  le  chemin  de  Damas,  et  dans 
l'Epître  aux  Romains,  où  il  appelle  le  tribu- 
nal de  Jésus-Christ  devant  lequel  louslœ 
hommes  comparaîtront,  tribunal  de  iWw»." 
montre  que  Jésus-Christ  est  la  vertu  et  » 
sagesse  de  Dieu;  que  si  les  ffentils  et  les 
juifs  ont  rejeté  la  prédication  de  l'Etangilef 
c'est  que  les  apôtres  leur  annonçaient  que 
Jésus-Christ  crucifié  était  Dieu  ;  que  Marthe 
l'a  reconnu  pour  Fils  du  Dieu  vivant;  que 
saint  Pierre,  le  prince  de  la  foi  et  du  sace^ 
doce,  a  confessé  hautement  sa  divinité;  qu« 
Jésus-Christ  lui-même  a  confirmé  le  téffoi- 
gnagne  que  cet  apôtre  lui  avait  rendu,  en 
assurant  que  ce  n'était  ni  le  sang  ni  la  cmu\ 
mais  l'Esprit  de  Dieu  qui  lui  avait  insm 
cette  doctrine;  que  la  foi  de  saint  ^^^^,^^^ 
celle  de  toute  l'Eglise  ;  aue  c'est  la  mm 
dont  saint  Thomas  fit  profession  en  loucD^' 
les  cicatrices  des  plaies  de  Jésus-Christ  re^ 
suscité ,  et  que  Dieu  le  Père  a  lui-m«»« 
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rendu  témoignage  à  la  diyinité  de  Jésus- 
Christ  sur  le  bord  du  Jourdain*  en  disant  de 
lui  :  Cest  mon  Fils  bieriraiméf  dans  lequel  f  ai  à 
mis  toute  mon  affection.  *  ^ 

lY*  Livre,  —  Il  est  dit  dans  FEottre  aux  It 
Galates  que  Dieu  a  envoyé  son  Fils  formé  i 
d'une  femme.  Ce  Fils  était  donc  auparavant.  . 
Ainsi,  quand  Nestorius  pose  pour  principe 
de  son  erreur  que  personne  n*engendre  point 
})lus  ancien  que  soi,  c*est  un  principe  laui,  , 
puisque  le  Fils  de  Dieu ,  qui  était  avant  Ma-    . 
rie  9  a  été  formé  d'elle ,  selon  que  le  dit  ^ 
l'Apôtre.  Cassien  prouve  par  divers  passages 
deVAncien  et  du  Nouveau  Testament  que 
Jésus-Christ  est  Dieu  de  toute  éternité;  qu'à 
cause  de  l'union  hypostatique  des  deux  na- 
tures on  dit  avec  vérité  de  Jésus-Christ  qu  il 
est  homme  et  qu'il  est  Fils  de  Dieu  ;  que  le 
Verbe  envoyé  pour  nous  sauver  est  notre 
Sauveur,  et  qu'il  est  né  dans  la  chair  ;  que 
l'union  des  deux  natures  est  si  intime  qu'elle 
fait  que  l'on  dit  de  Jésus-Christ  qu'il  est  le 
Verbe  ;  qu'il  n'y  a  Qu'une  personne  en  Jésus- 
Christ,  comme  on  le  voit  par  ce  qui  est  dit 
dans  l'Ecriture,  que  c'est  par  lui  que  toutes 
choses  ont  été  faites;  qu'il  est  descendu  du 
ciel  et  qu'il  y  est  monté  ;  qu'ayant  la  forme 
et  la  nature  de  Dieu ,  il  s'est  anéanti  lui- 
même  en  prenant  la  forme  et  la  nature  de 
serviteur;  que  si  les  livres  saints  l'appellent 
tantôt  fils  de  Thomme,  tantôt  Fils  de  Dieu,  quel- 
quefois Jésus-Christ,  et  d'autres  fois  Verbe, 
nous  ne  devons  reconnaître  de  différence 

Îue  dans  les  noms  et  non  dans  les  choses, 
ous  ces  termes  marquent  une  même  vertu 
et  une  même  personne.  Il  appuie  cette  vérité 
du  témoignage  des  juifs  convertis  à  la  foi, 

Îui,  suivant  la  prédiction  d'Isaïe ,  ont  dit  à 
ésus-Christ  :  Vous  êtes  notre  Dieu^  et  notu 
ne  le  savions  pas. 

V  Livre.  —  Nestorius  disait  que  Jésus- 
Christ  n'était  pas  Dieu,  mais  qu'il  avait  reçu 
Dieu  en  lui,  et  l'appelait  pour  cela  Theoducos^ 
de  sorte  qu'on  ne  devait  point  l'honorer  pour 
lui-même,  mais  à  cause  du  Dieu  qu'il  por- 
tait en  lui,  avec  lequel  il  était  uni  d'une  union 
intime,  quoiqu'il  en  fût  distingué  person- 
nellement. Il  suivait  de  là,  comme  Cas- 
sien  le  fait  voir,  qu'il  n'y  avait  point  de  diffé- 
rence entre  Jésus-Christ  et  les  saints,  en  qui 
Sieu  habitait  et  parlait,  comme  dans  les  pa- 
triarches ,  les  prophètes  et  les  apôtres.  En 
effet,  saint  Paul  dit  aux  fidèles  de  Corinthe  : 
Yous  êtes  le  temple  du  Dieu  vivant^  comme 
Dieu  le  dit  lui-^éme  dans  FEcriture  :  J'Aofrî- 
terai  en  eux.  Mais  le  même  apôtre  leur  dit 
aussi  :  Ne  connaissez-vous  pas  vous-mêmes 
que  Jésus-Christ  est  en  vous  ?  Ce  gui  prouve 
qu'il  était  d'un  sentiment  contraire  à  celui 
de  Nestorius,  et  qu'il  y  a  entre  Jésus-Christ 
et  les  saints  la  même  différence  qu'entre  la 
maison  et  celui  qui  l'habite.  Tous  les  saiuts 
ont  eu  Dieu  dans  eux,  et  ont  été  fils  de  Dieu, 
mais  différemment  de  Jésus-Christ.  Il  l'est 
par  nature,  ils  ne  l'étaient  que  par  adoption; 
même  avant  que  de  naître  dans  la  chair  et 
de  se  montrer  aux  hommes ,  les  prophètes 
l'ont  toujours  appelé  Dieu,  et  le  Dieu  Très- 
Haut.  Les  évangeUstes  ont  tenu  le  même 
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langage,  disant  clairement  que  celui  que  les 
hommes  ont  touché,  qu'ils  ont  ouï ,  qu'ils 
ont  vu  de  leurs  yeux ,  est  le  Verbe ,  la  vie 
iternelle  qui  était  dans  le  Père  ;  qu'il  est  Dieu 
dès  le  commencement  et  de  toute  éternité. 
Cassien  fait  voir  qu'à  cause  de  l'union  des 
deux  natures  en  une  seule  personne ,  l'on 
peut  attribuer  à  la  personne  de  Jésus-Christ 
ce  qui  convient  aux  deux  natures  ;  que  de 
cette  manière  on  peut  dire  qu*il  était  avant 
de  naître  selon  la  chair  ;  que  tout  esprit  qui 
divise  Jésm-Christy  c'est-'à-ndire,  qui  admet  en 
lui  deux  personnes ,  n'est  point  de  Dieu  ; 
que, comme  le  mari  etlafemme  nesontuu'une 
seule  chair,  de  même  la  divinité  et  l'huma- 
nité sont  tellement  unies  et  une  seule  per- 
sonne dans  Jésus-Christ ,  qu'elles  ne  peu- 
vent être  séparées  ;  que  si  cette  union  n'était 
que  morale,  ou  une  habitation  de  la  Divinité 
dans  la  nature  numaine ,  comme  dans  un 
Temple  ou  dans  une  statue ,  les  saints  pa- 
triarches et  les  prophètes  n'auraient  pas 
témoigné  tant  d'empressement  de  la  voir 
accomplie,  puisqu'ils  étaient  eux-mêmes 
unis  à  Dieu  de  cette  manière,  ayant  reçu  de 
lui  une  certaine  portion  de  son  esprit;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  Jésus-Christ  :  toute 
la  plénitude  de  la  Divinité  a  habité  corpo- 
rellement ,  c'est-à-dire  substantiellement  en 
lui. 

VI*  Livre.  —  Cassien  prouve  encore  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ  par  plusieurs  de  ses 
miracles  rapportés  dans  l'Évangile  ,  entre 
autres,  par  la  multiplication  des  cinq  pains. 
Il  allègue  contre  Nestorius  le  Symbole  de 
l'église  d'Antioche,  oii  cet  hérésiarque  avait 
été  élevé,  instruit,  baptisé,  voulant  le  com- 
battre par  ses  propres  armes,  après  l'avoir 
vaincu  par  la  force  des  témoignages  de  VEr 
criture.  Ce  Symbole,  à  quelques  termes  près, 
est  le  même  que  celui  deNicée;  c'est  un  re- 
cueil abrésé  de  toute  la  doctrine  catholique 
contenue  dans  les  livres  saints,  ce  qui  lui 
donne  une  autorité  divine.  C'est  donc  prin- 
cipalement sur  l'autorité  de  ce  Symbole  que 
Cassien  presse  Nestorius.  Ses  arguments 
sont  si  viis,  si  personnels ,  si  convaincants, 
que ,  malgré  la  longueur  du  passage,  nous 
n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  le  repro- 
duire tout  entier: 

«  Si  vous  étiez ,  lui  dit-il ,  défenseur  de 
l'hérésie  arienne  ou  sabellienne ,  et  que  je 
ne  me  servisse  pas  contre  vous  de  votre  pro- 
pre Symbole,  je  vous  convainquerais  par  la 
voix  de  la  loi  même  et  par  la  vérité  du  Sym- 
bole reçu  par  tout  l'univers.  Je  vous  dirais 
3ue  quand  vous  n'auriez  ni  sens ,  ni  enten-^ 
ement ,  vous  devriez  du  moins  suivre  le 
consentement  de  tout  le  genre  humain,  el 
ne  pas  préférer  le  sentiment  de  quelques 
particuliers  à  la  foi  de  toutes  les  Eglises,  qui 
ayant  été  établie  par  Jésus-Christ  et  trans- 
mise par  les  apôtres,  doit  passer  pour  la  voix 
de  la  loi  ou  l'autorité  de  bleu  même.  Si  j'a- 
gissais ainsi  avec  vous,  que  diriez- vous 7  que 
répondriez-vous?  Sans  doute,  que  vous  n'au- 
riez  point  été  élevé  dans  cette  foi ,  que  l'ont 
ne  vous  en  a  pas  instruit,  que  vos  parents, 
que  vos  maîtres  vous  ont  enseigné  autr^ 
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ilient  ;  que  vous  avea  entendu  dire  autre 
chose  dans  votre  Eglise  ;  que  ce  n'est  point 
dans  1q  Symbole  que  vous  ôtes  régénéré  et 

3U6  vous  avez  été  baptisé  ;  que  vous  vivez 
ans  la  foi  dont  vous  avez  fait  profession  à 
votre  baptême.  Bn  répondant  de  la  sorte 
vous  croiriez  apporter  un  argument  très- 
fort  contre  la  vérité,  et  il  iaut  convenir  que 
c'est  la  meilleure  défense  dont  on  puisse  se 
servir  dans  une  mauvaise  cause  ;  elle  décou- 
vre du  moins  la  source  de  Terreur  :  et  cette 
disposition  serait  excusable ,  si  elle  n'était 
point  accompagnée  d'obstination.  Si  vous 
étiez  dans  les  sentiments  que ,  vous  auriez 
reçus  dès  Tenfance,  il  faudrait  [)1utôt  user  de 
remontrance  pour  vous  tirer  de  l'erreur,  que 
do  sévérité  popr  punir  le  passé;  mais ,  né 
comme  vous  êtes  dans  une  vUle  catholique, 
instruit  de  la  foi  catholique ,  régénéré  dans 
un  baptême  catholique,  devons-* nous  agir 
autrement  avec  vous  que  comme  avec  un 
arien  et  un  sabellien?  Et  plût  à  Dieu  que 
vous  Toussiez  été  ,  nous  aurions  moins  de 
Uouleur  de  vous  savoir  né  dans  le  mal  que 
déchu  du  bien ,  ancien  hérétique  que  nouvel 
apostat.  Votre  exemple  serait  moins  perni- 
cieux à  TEglise ,  comme  simple  particulier, 
q[u'étant  évéque.  Nous  ne  vous  demandons 
rien  d'injuste  ni  de  trop  difficile.  Faites  dans 
TEglise  catholique  où  vous  êtes  né  ce  que 
vous  auriez  fait  pour  Thérésie.  Suivez  les 
instructioas  de  vos  parents  ;  ne  vous  écartez 
point  de  la  vérité  du  Symbole  que  vous  avez 
appris  ;  demeurez  ferme  dans  la  foi  dont  vous 
avez  fait  profession  au  baptême.  Peurcruoi 
ne  feriez-vous  point  pour  vous  ce  eue  d  au- 
tres font  pour  Terreur?  C'est  la  foi  de  c^ 
Symbole  qui  vous  a  fait  admettre  au  baptême; 
c'est  par  elle  cnie  vous  avez  été  régénéré; 
e'est  avec  cette  soi  que  vous  avez  reçu  TEu- 
diaristie  et  la  communion  du  Seigneur.  Que 
faut-il  davantage  ?  c'est  par  elle  encore  (^ue 
vous  avez  été  élevé  aux  ministères  du  éier- 
conat,  de  la  prêtrise  et  de  Tépiscopat.  Qu'avez- 
vous  fait?  mus  quel  précipice  vous  êCes-vous 
jeté  ?  En  perdant  la  foi  du  Symbole,  vous 
avez  perdu  tout  ce  que  vous  étiez.  Les  saere- 
ments  de  votre  sacerdoce  et  de  votre  salut 
ne  se  soutenaient  que  par  la  vérité  de  ce 
Symbole.  Il  faut  de  deux  choses  Tune,  ou 
que  vous  confessiez  que  celui  qui  est  Dieu 
ôst  oé  d'une  Vierge  ,  et  alors  que  vous  dé- 
testiez votre  erreur  ;  ou,  si  vous  ne  vouiez 
pas  faire  cette  confession ,  il  faut  c]ue  vous' 
renonciez  au  sacerdoce.  Il  n'j^  a  point  de  mi- 
lieu. Si  vous  avez  été  catholique ,  vous  êtes 
présentemait  un  apostat.  Vous  ne  pouvez 
préférer  l'un  de  ces  partis  à  l'autre,  sans  le 
condamner  en  vous-même.  Direz-vous  que 
vous  condamnez  en  vous  ce  que  vous  avez 
été  d'abord  ?  Que  vous  condamnez  le  Sym* 
bole  catholique  et  la  foi  de  tout  le  monde? 
Que  faites^vous  donc  dans  TEglise ,  prévari- 
cateur des  dosmes  catholiques  ?  Pourquoi 
souillez-vous  rassemblée  du  peuple ,  vous 
qui  en  avez  renié  la  foi  ?  Avec  cela  vous  osez 
occuper  la  chaire  de  vérité,  faire  les  fonctions 
du  sacerdoce,  montera  l'autel,  enseigner  les 
luitres,  Se  quoi  vous  avisez-vous  d'enseigner 


des  chrétiens  ,  vdu^  qui  ne  croyez  point  eu 
Jésus-Çbrist,  qui  niez  qu'il  soit  Dieu?Pou^ 
quoi  avez-vous  été  si  longtemps  dans  TEglise 
catholique  sans  réclamer,  sans  contreflireî 
C'est  qu'apparemment  vous  êtes  disciple 
quand  vous  voulez,  catholique  quand  vous 
Voulez ,  apostat  quand  vous  voulez.  Vous 
direz  peut-être  que  vous  avez  été  Daplisé 
dans  un  âge  où  it  n'était  point  en  votre  pou- 
vpir  de  réclamer  contre  la  profession  de  foi 
marquée  dans  le  Symbole;  mais  pourquoi, 
dans  un  âge  plus  avancé  et  daRS  l'adoles- 
cence, n'avez-vous  point  réclamé?  Elevé  aui 
différents  degrés  du  ministère  ecclésiastique, 
n'avez-vous  pas  compris  la  doctrineque  vous 
aviez  vous-même  prechée  aux  autres?  Si  la 
règle  du  salut  vous  déplaisait ,  pQurquoi  ac- 
cepter lin  degré  d'honneur  dans  l'Eglise  dont 
vous  n'approuvez  pas  la  foi  ?  » 

Nestorius  objectait  que  le  fils  doit  être  con- 
substanliel  à  ses  parents  ,  c'est-à-dire  de 
même  nature.  Le  Cnrist  n'est  point  consubs- 
tantiel  à  Marie,  puisau'il  est  Dieu  éteruel  et 
tout-puissant;  il  n'est  donc  pbiflt  son  fils. 
Cassien  répond  que  Jésus-ChrisJ  est  cou- 
substantiel  à  Dieu,  en  tant  que  Dieu  lui- 
même,  mais  en  taqtqu'hoppme  il  est  consubs- 
tantiel  à  Mario,  et  cela  suffit  pour  qu'elle 
soit 'soit  sa  mère  et  lui  son  fils.  11  fait  voir 

3u*en  suivant  cette  erreur  il  ét^it  nécessaire 
'admettre  deux  Christs,  i*un  né  de  Dieu, 
l'autre  né  de  Marie,  et  consécjuenament  une 
quatrième  personne  dans  fa  saipte  Tnnil^» 
puisqu'il  convenait  que  Tun  et  l'autre  étaient 
adorables,  le  Fils  de  Dieu,  parce  qu'il  était 
consuhstantiei  au  Père  ,  le  Fils  de  îtf arie ,  à 
cause  de  son  union  intime  mais  non  person- 
nelle avec  le  Fils  de  Dieu.  11  montre  encore 
que  Nestorius,  en  niant  que  Jésus-Christ  soit 
véritablement  Fits  ae  Dieu ,  renversait  tout 
le  mystère  et  toutle  mérite  de  l'incarnation. 
Il  Texhorie  à  rentrer  en  lui-même,  à  recon- 
naître son  erreur,  à  faire  profession  de  la  foi 
dans  laquelle  il  avait  été  baptisé,  à  avoir  re- 
cours aux  sacrements,afln  qu  ils  le  régénèrent 
parla  pénitence,  comme  ils  Pavaient  aupa- 
rav£|nt  engendré  par  Teau  du  bs^ptême,  à 
croire  tous  les  articles  du  Symbole  ^^ ''^^" 
tière  vérité  de  la  foi. 

vn*  Livre.  —  Apres  avoir  invoqué  le  se- 
cours de  Dieu,  ce  que  doivent  faire  totu:  ceux 
qui  entrent  en  discussion  avec  les  héréti- 
ques, fl  répond  dans  le  septième  livre  aux 
objections  de  Nestorir^s  et  de  tous  ceux  qui 
attaquaient  le  mystère  de  rincarnation-Hs 
arainçaient  que  personne  n'enfante  plus  an- 
cien que  soi;  Cassien  leur  demande  (lequel  e 
cause  naturelle  ils'veuient  parler,  et  s  ils 
croient  pouvoir  mesurer  la  puissance  de  Dieu 
sur  celle  des  créatures  ?  Ils  objectaient  en- 
core que  le  Fils  doit  être  de  nléme  uaturc 
aue  sa  mère.  Cf^ssien  dit  que  ce  priiicî|ie  ne 
ût  rien  à  la  question,  puîscjue  Wsus  Christ 
est  consuhstantiei  à  sa  mère  selon  la  nature 
humaine  qu'il  en  a  i)rise.  Mais  encore  aue 
ce  principe  se  trouverait  vrai  pour  toutes  les 
causes  naiturelles,  cela  ne  serait  pas  une  rai- 
son pour  qu'il  dût  s'appliquer  h  h  naissance 
du  Fils  (le  Dieu,  qui  e^t  surnalurdtejcelui- 
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là  a  pu  naître  oomina  ,11  a  voulu,  qui  e^t 
Tautonr  de  la  nature  r  et  qui  fte  s'est  point 
assujetti  aux  lois  de  la  nature.  Nestorius 
Toulait  que  Jésus -Christ  f&t  en  tout  sem- 
blable kAdam,  en  sorte  qu'il  n*eùt  au-dessus 
du  premier  homme  que  d'être  l'image  de  la 
Divinité,  et  que  sa  naissance  n'avait  été  cou- 
nue  de  personne.  Gassien  j>rouve  le  contraire 
Kr  les  endroits  de  l'Ecriture  qui  marquent 
i  prodiges  qui  l'ont  fait  connaître,  par  les 
prophéties  qui  parlent  de  sa  venue  comme 
d'un  avènement  sensible  aux  yeux  des  hom- 
mes, par  les  témoignages  publics  de  sou  pré- 
curseur 9  par  la  voix  qui  se  fit  entendre  au 
ciel  lors  de  son  baptême  ,  et  par  l'aveu  des 
Jémans.  Il  montre  que  l'Apôtre ,  en  attri- 
buant à  Jésus-Christ  ce  qui  est  dit  de  Melchi- 
sédech,  gu'il  est  né  sans  père ,  sans  mère, 
sans  génealoj^e,  n'est  point  en  cola  contraire 
à  saint  Matthieu,  qui  a  commencé  son  Evan- 
gile par  la  généalogie  de  Jésus  -»  Christ.  En 
effet ,  selon  oet  évangéliste ,  Jésus-Christ  a 
une  généalogie  par  rapport  à  sa  mère ,  et 
selon  l'Apôtre  il  n'en  a  point  par  rapport  ^ 
son  père.  Ils  s'accordent  et  distinguent 
en  Jesus-Cbrist  deux  naissances.  Né  sans 
père  selon  la  chair,  il  a  une  ^énéaloçie  ;  né 
de  Dieu  sans  mère,  sa  génération  est  inénar- 
rable ,  ainsi  que  le  dit  le  prophète  Isaïe. 
Cassien  continue ,  dans  le  reste  du  livre,  à 
prouver  la  divinité  de  Jésus-Christ  non-seu- 
lement par  l'autorité  de  l'Ecriture,  mais  aussi 
par  les  témoignages  de  saint  Hilaire,  de  saint 
Ambroise ,  de  saint  Jérôme  ,  de  Rufin ,  de 
saint  Augustin, desaintGrégoiredeNazianze, 
de  saint  Athanase  et  de  saint  Chrysostome. 
Il  Qnit  son  livre  en  déplorant  les  ravages  aue 
rhérésie  de  Nestorius  avait  exercés  dans  1 E- 
glise  de  Constantinople,  et  en  exhortant  les 
fidèles  à  se  séparer  de  ce  novateur ,  pour 
s'attacher  fortement  à  la  doctrine  de  leurs 
anciens  évoques,  saintGrégoire,  Nectaire  et 
saint  Jean  Chrysostome.  II  s'étend  principa- 
lement sur  les  louanges  de  ce  dernier ,  qui 
avait  été  son  mailre  ,  et  qui  Tavait  mis  au 
rang  des  ministres  sacrés  en  l'élevant  au 
diaconat.  II  donne  le  titre  de  concitoyens 
aux  lidèles  de  Constantinople,  et  dit  qu'il  les 
aimait  à  cause  de  l'union  de  la  patrie,  les 
regardant  comme  ses  frères  par  l'unité  de  la 
foi.  Quoique  absent,  il  leur  était  uni  de  cœur 
et  d'esprit,  et  prenait  part  à  leurs  douleurs 
et  à  leurs  souârances. 

Autant  que  nous  avons  pu  les  faire  con- 
naître par  une  analyse  aussi  rapide,  on  a  Vu 
qu'il  ne  fallait  pas  s'attendre  à  trouver  dans 
les  écrits  de  Cassien,  un  système  bien  suivi 
sur  les  matières  de  la  grâce,  quoiqu'il  en 
parle  en  une  infinité  d'endroits.  U  est  vrai 
qu'il  ne  le  fait  p^s  toujours  en  son  nom,  ce 
qui  pourrait  le  justifier ,  si,  en  rapportant 
les  opinions  des  autres,  il  exprimait  quelque 
blâme  ou  formait  quelques  difficultés  contre 
elles  ;  au  contraire ,  il  commence  chacune 
de  ses  conférences  par  l'éloge  du  solitaire 
qu'il  y  foit  parler,  et  les  confond  tous  dans 
le  même  concert  de  louanges.  Tout  ce  que 
1*011  ^eut  dire  donc  eit  faveur  de  Gassien, 


e'est  que  s'il  a  rapporté  les  mauvais  senti- 
ments de  quelques-uns  sans  les  désapproiv- 
ver,  il  en  a  rapporté  de  contraires,  c'est-à-dire 
de  conformes  à  la  foi,  sans  les  combattre  ; 
oe  qui  montre  qu'il  n'a  été  dans  l'erreur  qu'à 
80n  insu,  ou  tout  au  moins  sans  opiniâtreté. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  et  ce  qui  fait 
voir  combien  Cassien  était  peu  forme,  soit 
dans  la  vérité,  soit  dans  l'erreur,  par  rap- 

f^ort  à  la  doctrine  de  la  grâce,  c'est  que^^dans 
a  treizième  conférence,  oelle  que  saint  Pros* 
Eer  a  réfutée,  il  est  tantôt  of  thodoxe,  tantôt 
érétique  sur  les  mêmes  matières  ;  car , 
après  y  avoir  enseigné  avec  toute  l'Eglise 
que  Dieu  est  le  principe^  non-seulemênt  de 
toute  bonne  œuvre,  mais  encore  de  toute 
bonne  pensée  ;  que  c'est  lui  qui  nous  donne 
la  force  et  l'occasion  de  penser  et  de  faire 
ce  que  nous  voulons  de  bien,  il  y  enseigne 
aussi  que  lorsqu'il  voit  en  nous  ce  commen*- 
cement  de  bonne  volonté,  soit  qu'il  vienne 
de  nous,  soit  qu'il  l'ait  fait  naître,  i)  le  for* 
tiûe  et  le  fait  fructifier;  que  quelquefois, 
nous  nous  portons  de  nous-mêmes  à  la  vertu, 
quoique  pour  la  pratiquer  nous  ayons  tou- 
«jours  besoin  d'être  aidés  de  Dieu,  parce 
que  les  commencements  de  bonne  volent^ 

Îjui  naissent  en  nous  et  de  nous  par  le  bien- 
ait  du  Créateur  ne  peuvent  arriver  jusqu'à 
la  perfection  des  veftus,  s^ils  ne  sont  diri- 
gés par  le  Seigneur  ;  que  quelques  saints^ 
comme  Job,  par  exemple ,  ont  surmonté  par 
leurs  propres  forces  les  attaques  du  démon, 
quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire  qu'ils  aient  été 
abandonnés  de  la  grâce  ;  que  toute  créature 
raisonnable  a  naturellement  des  semences  de 
vertu  par  le  bienfait  du  Créateur,  mais  des  se- 
mences qui  ne  peuvent  produire  un  fruit  par» 
fait  sans  le  secours  du  Seigneur;  que  Dieu 
procure  entièrement  le  salut  des  uns,et  ne  fait 
qu'aider  les  autres  *,  que,  quoique  les  efforts 
humains  ne  puissent  parvenir  à  la  perfection 
de  la  vertu,  nous  pouvons  par  nos  sueurs,  par 
nos  travaux  et  par  notre  volonté,  obtenir  que 
la  grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu  nous  soient 
données,  que  Dieu  n'en  attend  que  l'occasion 
de  notre  bonne  volonté,  tenant  toujours  sa 

frâce  à  notre  service,  et  étant  toujours  disposé 
nous  l'accorder.  Néanmoins  Cassien  prouve, 
dans  le  même  lieu,  par  un  grand  nombre  de 
passages  de  l'Ecriture,  que  nous  né  pouvons 
rien,  en  ce  qui  regarde  notre  salut,  sans  la 
grâce  de  Dieu;  il  reprend  même  fortement 
ceux  qui  sont  dans  un  sentiment  contraire, 
et  leur  oppose  l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui 
dit  :  Je  ne  puis  rien  faire  de  moi-même.  Il 
^oute  que  non-seulement  nous  ne  pouvons 
arriver  à  la  perfection  des  vertus  sans  la 
grâce,  mais  même  mettre  en  pratique  \qs 
moyens  qui  y  conduisent  ;  que  c'est  à  la 

(;râce  que  llou's  devons  les  occasions  de  sa- 
ut, les  progrès  dans  le  bien  et  la  victoire 
des  obstacles  que  nous  y  rencontrons.  U  dit 
ailleurs,  et  le  répète  souvent,  qu*au  senti- 
ment des  anciens  la  grâce  nous  est  néces- 
saire pour  la  perfection  des  vertus  et  pour 
parvenir  à  la  félicité  éternelle.  U  n'y  aurait 
pas  là  de  quoi  raccuser  d'erreu^  si  l'on  nô 
savait  quo  c'était  le  lanj^a^je  ordinaire  dct 
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prêtres  de  Marseille,  qui  ne  s'exprimaient 
ainsi  que  parce  qu'ils  croyaient  que  le  com- 
mencement de  la  bonne  action  venait  de 
notre  volonté,  au  lien  gue  l'accomplissement 
venait  de  la  grâce  divine,  ce  c{ui  leur  fit 
donner  le  nom  de  semi-pélagiens,  parce 
qu'ils  ne  suivaient  qu'en  partie  la  doctrine  de 
ce  novateur.  Le  concile  romain,  sous  le 
pape  Gélase,  mit  les  livres  de  Cassien  au 
rang  des  apocryphes,  sinon  pour  en  défendre 
absolument  la  lecture,  du  moins  pour  leur 
ôter  l'autorité  qu'ont  les  ouvrages  irrépréhen- 
sibles des  saints  Pères,  et  pour  annoncer 
qu'on  doit  les  lire  avec  précaution  ;  d'autant 
plus  qu'indépendamment  des  erreurs  sur  la 
gr&ce,  on  y  trouve  un  levain  d'Origénisme 
sur  la  création  des  anges,  qu'il  met  avant 
celle  du  monde;  sur  la  nature  de  l'âme,  qu'il 
fait  corporelle;  sur  le  mensonge,  qu'il  sem- 
ble justifier  dans  Rahab,  approuver  dans  Ja- 
cob et  louer  sans  restriction  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  d'un  srand  intérêt  à  sauver;  sur 
la  confession,  à  laquelle,  en  certaines  cir- 
constances, il  semble  substituer  le  repentir 
devant  le  Seigneur  ;  mais  on  trouve  dans 
saint  Ghrysostome  quantité  d'expressions 
semblables,  et  toutefois  on  ne  peut  douter 
que  ce  Père  n'ait  reconnu  la  nécessité  de  la 
confession  des  péchés  au  prêtre  pour  en 
recevoir  l'absolution.  Quant  à  la  manière  de 
Cassien,  on  peut  dire  que  son  style  répond 
.aux  sujets  qu'il  traite;  ses  expressions  sont 
nettes  et  choisies,  et  il  donne  à  ses  pensées 
un  tour  aisé,  qui  fait  qu'on  le  lit  avec  agré- 
ment, qu'on  entre  sans  peine  dans  les  ma- 
:ximes  qu'il  établît  et  qu'on  se  sent  porté  à 
les  embrasser.  Tout  son  discours  est  dis- 
posé avec  tant  d'adresse  et  de  prudence,  qu'à 
mesure  qu'il  expose  une  vérité  morale,  il  en 
inspire  1  amour,  soit  par  l'attrait  du  bien, 
soit  par  l'espérance  des  récompenses  dues 
à  la  vertu  ;  il  a  recours  aussi  à  la  terreur  des 
^supplices  de  la  vie  future,  pour  engager  les 

Î)écneurs  à  la  pénitence.  Les  huit  derniers 
ivres  de  ses  Institutions  monastiques  sont 
très-utiles  à  ceux  qui  veulent  embrasser  la 
Tie  religieuse;  les  maximes  en  sont  belles 
et  solides,  et  Photius  remarque  que  les  mo- 
nastères qui  les  avaient  observées  jusqu'à 
son  temps  étaient  encore  florissants,  tandis 
que  ceux  qui  les  avaient  négligées  ne  fai- 
saient Que  languir.  C'est  dans  ses  écrits  que 
les  fondateurs  des  ordres  monastiques  ont 
puisé  une  partie  de  leurs  règles,  et  ils  en  ont 
recommandé  la  lecture  à  leurs  disciples,  con- 
vaincus qu'ils  y  trouveraient  tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  plus  instructif  sur  la  prière,  la 

{>énitence,  la  pureté  de  corps  et  d'esprit, 
'ouDli  de  soi-même,  le  détachement  du 
monde  et  de  la  famille,  en  un  mot,  toutes  les 
vertus  oui  rendent  parfaite  la  vie  du  reli- 
gieux dans  un  monastère.  Cassien  ayant 
écrit  ses  deux  premiers  ouvrages  pour  des 
moines  gaulois  qui  ne  savaient  pas  le  grec, 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  les  ait  composés 
en  latin,  et  d'ailleurs  il  prend  soin  de  nous 
en  avertir  lui-même  dans  la  préface  qu'il 
a  placée  en  tête  de  ses  conférences;  ou  ne 
sait  donc  sur  quel  document  Trithème  a  pu 


s'appuyer,  pour  aflirmer  que  Cassien  ayant 
écrit  en  grec,  ces  deux  ouvrages  avaient  été 
traduits  en  latin  par  Denis  le  Chartreux, 
d'autant  plus  que  l'écrit  de  ce  dernier  n'est 
pas  une  traduction,  mais  une  espèce  de  pa- 
raphrase.  Pour  ce  qui  regarde  les  livres  de 
V/ncarnationy  ils  n  ont  nullement  l'air  d'a- 
voir été  traduits.  Le  style  au  contraire  en  est 
plus  pur  et  plus  poli  que  dans  tous  les  ouvra- 
ges du  même  auteur.  Nul  doute  donc  que, 
comme  ses  aînés,  cet  ouvrage,  entrepris  à  la 
prière  de  saint  Léon  le  Grand,  nait  été 
composé  en  latin.  Sans  doute  on  en  fit,  ainsi 
que  des  autres,  un  grand  nombre  de  traduo 
tions  en  grec,  mais  aucune  n'appartient  à 
l'auteur. 

Parmi  une  foule  innombrable  d'éditions 
des  CMEùvres  de  Cassien,  nous  avons  choisi 
l'édition  de  Gazée,  suivie  dans  la  Biblioihi- 

Sue  des  Pires  à  Lyon,  pour  la  reproduire 
ans  le  Cours  complet  de  Patrologie. 
CASSIODORE  (AuRBLius  Senator),  histo- 
rien latin,  et  ministre  de  Théodoric,  roi  des 
Goths ,  naquit  à  Squillace,  vers  l'an  ^70, 
d'une  famille  considérée  en  Italie  par  son 
rang  et  par  ses  richesses.  Son  aïeul  avait 
sauvé  la  Sicile  de  l'invasion  des  Vandales, 
et  son  père  avait  été  secrétaire  de  Valenti- 
nien  III,  et  ambassadeur  de  ce  prince  auprès 
d'Attila.  Les  talents  de  Cassiodore  brillèrent 
dès  sa  tendre  jeunesse,  et  l'Italie  déjà  pres- 
que barbare  sous  la  domination  des  He- 
rnies, le  regarda  comme  un  esprit  universel, 
et  s'étonna  de  voir  un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans  doué  d'un  profond  savoir  et 
d'une  prudence  consommée.  Odoacre,  roi 
des  Hérules,  lui  conGa  le  soin  de  ses  do- 
maines et  de  ses  finances  ;  et  lorsque  ce 
prince  eut  été  vaincu  et  tué  par  ThéoJoric, 
en  d-OS,  Cassiodore  se  retira  dans  son  pays 
natal,  et  chercha  dans  l'étude  des  lettres 
l'oubli  des  malheurs  auxquels  l'Italie  était 
en  proie.  Sa  prudente  éloquence  détourna 
ses  compatriotes  et  les  Siciliens  de  la  rési- 
stance inutile  à  laquelle  ils  se  préparaient 
contre  Théodoric.  Èe  prince  reconnaissant 
le  nomma  aussitôt  gouverneur  de  la  Lucanie 
et  du  pays  des  Brutiens.  Les  vertus  et  la 
modération  de  Cassiodore  parlaient  en  sa 
faveur  mieux  que  n'aurait  fait  l'ambition  la 
plus  active,  et  Théodoric,  qui  voulait  être  le 
législateur  et  le  restaurateur  de  l'Italie,  et 

3ui  n'avait  que  les  talents  d'un  soldat,  crut, 
evoir  s'assurer  de  ceux  de  Cassiodore,  et  le 
choisit  pour  être  son  organe  et  son  aide  dans 
l'accomplissement  de  ses  sages  projets.  Il  i^ 
nomma  son  secrétaire  et  fui  donna  toute 
sa  conûance.  Dans  ce  poste  élevé,  Cassio- 
dore devint  l'appui  de  son  prince,  le  bief)- 
faiteur  de  l'Italie  et  le  modèle  des  grands 
ministres. 

Les  règlements  fameux  quiil  publia  a« 
nom  de  Théodoric,  les  lettres  qu'il  écrini 
pour  ce  prince,  attestent  l'étendue  de  s^ 
vues,  la  sagesse  de  son  administration,  et, 
à  quelques  déclamations  près,  la  beauté  ue 
son  génie.  Théodoric  le  fit  bientôt  questeur; 
c'était  alors  la  première  charge  de  IW- 
Cassiodore,  sous  un  prince  ardent,  yig^^ànif 
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infatigable,  remplit  toutes  ses  vues,  exécuta 
tous  ses  projets,  prévint  toutes  ses  volon- 
tés, et  sut  encore  charnier  les  loisirs  de  son 
maître  par  une  conversation  aussi  agréable 
qu'instructive.  Sa  faveur  s'accrut  avec  ses 
services.  En  5H,  il  obtint  le  consulat;  il 
('tait  en  outre  maître  des  offices  et  patrice  ; 
mais  lorsque  la  vieillesse  et  les  contrariétés 
commencèrent  à  altérer  les  grandes  qualités 
de  Théodoric,  et  que  d'indignes  courtisans 
s'emparèrent  de  son  esprit,  Cassiodore  pré- 
vit les  maux  qu'il  ne  pourrait  empêcher  *,  il  se 
démit  de  toutes  ses  charges,  et  se  retira  de  la 
cour  en  524.  La  mort  tragique  de  Booce  et 
de  Sjmmaque  prouva  bientôt  la  sagesse  de 
ce  parti.  Apres  la  mort  de  Théodoric , 
en  525,  Cassiodore  fut  rappelé  par  Amala- 
sonte,  qui  lui  conféra  le  titre  de  préfet  du 
prétoire,  et  lui  donna  même  le  commande- 
ment des  troupes  qui  gardaient  les  côtes 
dltalie.  Cassiodore ,  dévoué  à  la  tille  de 
Théodoric  et  à  son  petit-fils  Athalaric,  servit 
rEtatavec  un  zèle  que  ne  ralentirent  ni  les 
désordres,  ni  la  mort  d' Athalaric,  ni  les  mal- 
heurs d'Amalasonte,  ni  même  l'incapacité 
de  Tbéodat;  mais  enfin,  accablé  des  revers 
ol  de  la  ruinQ  des  Goths,  qu'il  n'avait  pu 
prévenir  et  qu'il  ne  pouvait  empêcher,  âgé 
de  soixante-dix  ans,  et  fatigué  par  cinquante 
années  de  travaux  assidus,  glorieux  et  dé- 
sormais inutiles,  il  se  retira  dans  sa  patrie, 
ût  fonda  le  monastère  de  Viviers  (en  Cala- 
bre),  auquel  il  donna  une  règle  particulière 

aui  différait  peu  de  celle  de  saint  Benott. 
^n  ne  sait  pas  au  juste  l'époque  précise  de 
sa  mort  ;  il  vivait  encore  en  5o2,  et  on  croit 
qu'il  mourut  l'année  suivante,  à  T&ge  de 
quatre-vingt-quatorze  ans.  Retiré  dans  son 
monastère,  Cassiodore  ne  s'occupa  plus  que 
de  sou  salut  et  de  l'entretien  des  bonnes 
études.  Il  7  forma  une  grande  bibliothèque, 
déi>ensa  des  sommes  considérables  à  recueil- 
lir de  bons  manuscrits,  les  faisait  copier  et 
les  copiait  quelquefois  lui-même.  On  croit 

3u'il  est  le  premier  qui  ait  fait  de  ce  genre 
e  travail  une  occupation  réglée  des  moines, 
et  il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  lui  doive  la 
conservation  d'une  foule  de  monuments 
précieux  qui  auraient  péri  dans  les  désor- 
dres des  guerres  qui  désolaient  alors  l'Italie. 
Il  employait  ses  moments  de  loisir  à  divers 
ouvrages  de  mécanique  ;  il  faisait  des  ca- 
drans, des  clepsydres,  et  même,  dit-on,  des 
lampes  perpétuelles.  Il  composa  aussi  dans 
le  même  lieu,  ou  du  moins  mit  en  ordre  et 
compléta  la  plus  grande  partie  de  ses  écrits, 
dont  voici  le  compte  rendu  avec  l'analyse. 

Histoire  Tripartite,  —  Cette  histoire  ec- 
clésiastique est  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
est  composée  de  celles  des  trois  auteurs 
grecs,  Socrate,  Sozomène  et  Théodoret.  Cas- 
siodore les  lit  traduire  toutes  les  trois  en 
latin  par  son  ami  Epiphane,  afin  que  la 
Grèce  ne  se  vantAt  pas  déposséder  seule  un 
ouvrage  si  admirable  et  si  nécessaire  à  tous 
les  chrétiens.  Lorsqu'elles  furent  traduites, 
il  en  forma  un  seul  corps  d'histoire  divisé 
en  douze  livres,  empruntant  à  chacune  ce 
qu'elle  avait  de  meilleur,  se  servant  indiffé- 


remment de  toutes  les  trois  $ans  jamais  sur* 
charger  son  récit  de  répétitions.  Pour  éviter 
la  confusion,  il  divisa  son  Histoire  en  cha- 
pitres, mit  des  titres  à  chacun,  avec  des  in* 
dications  qui  marquaient  d'où  il  avait  tiré  ce 
qu'il  y  racontait. 

Chronique.  —  Cassiodore  nous  a  laissé  une 
autre  Histoire,  mais  extrêmement  abrégée,  . 
sous  le  titre  de  Chronique,  Il  l'entreprit  par  i 
l'ordre  de  Théodoric,  qui  était  bien  aise  de  j 
se  trouver  en  qualité  de  consul  à  la  suite  de  l 
tant  de  grands  hommes  qui  avaient  été  re- 
vêtus de  la  même  dignité.  Il  compte  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusqu'au 
consultât  de  ce  prince  5721  ans;  depuis 
Adam  jusqu'au  déluge,  22i2  ans;  depuis  le 
déluge  jusqu'à  Ninus,  «premier  roi  des  As- 
syriens, 89i9  ans.  Après  les  rois  des  Assy- 
riens, dont  la  monarchie  ne  dura  que  852 
ans,  il  met  les  rois  latins,  du  nom  de  Lati-^ 
nus,  qui  fut  le  premier.  Ce  fut  en  la  vingt- 
cinquième  année  de  son  règne  que  la  ville 
de  Troie  fut  prise.  Il  eut  pour  successeur 
Enée,  qui  s'était  retiré  auprès  de  lui  après 
le  sac  ae  sa  ville,  et  à  qui  il  donna  sa  fille 
en  mariage.  Ces  princes  prirent  le  nom  de 
Romains,  aussitôt  que  Romulus  fut  monté 
sur  le  trône  de  Rome,  qu'il  venait  de  fonder. 
Leur  monarchie  finit  à  Tarquin  le  Superbe, 
sous  le  règne  duquel  Pythaçore  se  rendit  re- 
commandable  par  son  savoir.  Aux  rois  suc- 
cédèrent les  consuls.  Ils  étaient  ordinaire- 
ment deux  ;  mais  ils  n'avaient  le  gouverne  • 
ment  de  la  république  que  pour  un  an.  Les 
premiers  furent  Junius  Brutus  et  Tarquinius 
Collatinus.  Sous  le  consulat  de  Lentulus  et 
de  Marcellus,  Jules  César,  après  avoir  vaincu 
Pompée,  prit  le  nom  d'empereur  romain. 
Cassiodore  en  compte  quarante-huit  jusqu'à 
Anastase,  qui  est  le  dernier  empereur  dont 
il  parle  dans  sa  Chronique.  Il  la  finit  par  le 
récit  des  actions  éclatantes  de  Théodonc,  roi 
d'Italie.  Ce  prince  donna  en  mariage  sa  fille 
Amalasonte,  à  Eutharic,  qui  fut  consul 
en  519.  La  même  année,  'Théodoric  fit  de 
grandes  magnificences  à  Rome  et  à  Ravenne. 
Cassiodore  ne  pousse  pas  plus  loin  son  tra- 
vail, ce  qui  est  une  preuve  qu'il  le  composa 
et  le  finit  cette  année. 

Comput  pascal.  —  Nous  ne  savons  au 
juste  en  quelle  année  Cassiodore  écrivit 
son  Comput  pascal.  Ce  qui  parait  certain, 
c'est  qu'il  n'était  pas  encore  écrit  en  562, 
puisqu'il  n'en  dit  rien  dans  la  nomenclature 
qu*il  ])ublia  alors  de  ses  œuvres.  Il  y  en- 
seigne à  trouver  pour  chaque  année,  l'indic- 
tion,  répacte,  le  nombre  d'or,  les  concur- 
rents, et  enfin  le  jour  de  Pflques.  Dans  ce 
calcul,  il  commence  Tère  chrétienne  à  l'In- 
carnation de  Jésus-Christ,  et  non  pas  à  sa 
naissance,  devançant  ainsi  d*un  an  l'ère 
vulgaire  qui  ne  commence  qu'à  la  naissance 
du  Sauveur. 

Histoire  des  Goths.  —  Ce  fut  aussi  sous 
le  règne  de  Théodoric  que  Cassiodore  com- 
posa son  Histoire  des  Goths  ^  divisée  en 
douze  livres.  Nous  ne  l'avons  plus.  C'était 
un  ouvrage  d'une  grande  recherche.  11  jr 
tirait  de  I  oubli  les  anciens  rois  Goths,  qui' 
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n'éUâaot  plus  connus;  il  y  rétablissait  la 
race  royale  des  A  maies  dans  leur  premier 
éclat,  et  en  comptait  dix-sept  générations 
entières,  depuis  qu'elle  possédait  le  sceptre* 
Sn  un  mot,  il  avait  coordonné  et  réuni  en 
un  seul  corps  de  volume  ce  qu'il  avait  trouvé 
épars  en  plusieurs  livres.  Jornandès,  évo- 
que de  Ravenne,  fit  un  abrégé  de  oelte  bi« 

stûire. 

Commentaire  t^r  les  psaumeê.  —  Ce  com- 
mentaire est  le  premier  ouvrage  que  Cas* 
siodore  composa  depuis  sa  conversion;  ainsi 
il  faut  le  rapporter  à  Tannée  qui  suivit  la 
prise  de  Ravenae,  c'est<^*dire  à  Van  kS^.  U 
fiiit  uQ  grand  éloge  des  psaumes,  des  beau* 
tés  qu'ils  renferment,  des  lumières  qu'ils 
répandent,  de  la  douceur  et  de  la  vertu 
qu'ils  respirent  de  leur  but,  de  leur  utilité, 
Qt  à  ee  propos  il  remarque  l'usage  où  l'on 
était  de  les  cnanter  k  tous  les  offices  de  r£> 
glise.  Après  quoi  il  fait  quelques  observa- 
tions générales  qui  servent  comme  de  pror* 
légomènes  à  ces  Commentaires.  Après  ces 
remarques,  Cassiodore  expose  la  méthode 

au' il  veut  suivre  dans  son  explication.  Il 
éclare  qu'il  expliquera  le  titre  du  psaume, 
2u'il  le  divisera  en  toutes  ses  parties,  pour 
yiter  l'embarras  que  pourrait  causer  la  di- 
versité des  matières  qui  s*y  rencontrent,  et 
Quelquefois  des  personnages  qui  sont  iotro 
uits  dans  un  wm»  psaume  ;  qu'il  l'expli- 
quera suivant  le  seas  littéral  et  historique, 
et  aussi  suivant  le  sesbs  prophétique  et 
spirituel;  qu'il  en  fera  coojiaitre  la  On  et  le 
l>ut,  particulièrement  par  rapport  à  U  mo« 
raie»  c'est-à-dire  par  rapport  à  la  fuite  des 
vices  et  à  la  pratique  de  la  vertu  ;  qu'il  fera 
des  observations  sur  le  nombre  des  psaumes, 
lorsqu'il  y  aura  quelque  chose  oe  mysté- 
rieux remermé  dans  ce  nombre  ;  enfin  que» 
dans  le  soounaire  de  chaque  psaume,  il  se 

Eroposera*  autant  que  possible»  quelques 
érésies  à  combattre.  Dans  le  cours  de  son 
Commentaire,  il  s'appliquera  surtout  à  rel^ 
ver  l'éloquence  des  livres  sacrés.  «  Le  laogaçe 
du  Psalmistc  dit-il,  est  chaste,  d'une  certi- 
tude infaillible»  d'une  vérité  étemelle,  im- 
iQUAble,  pure,  utile,  remplie  de  force  el 
propre  à  opérer  le  salut,  comme  ou  le  voit 
par  le  psaume  cxvm,  oh  le  prophète  dît  *au 
Seigneur  :  Yoire  parole  m'a  donné  (a  vie,  Ceei 
une  lax^pe  qui  éclaire  mes  pieds^  et  une  lu^ 
mière  gi^i  nifi  fait  voir:  les  sentiers  oi^Je  dois 
marcher.  Vraie  lumière,  ajoute  Cassiodore, 
p.uisqu  elle  ne  me  commande  rien  qui.  ne  me 
dpnue  la  vie,  puisqu'elle  oe  me  défend  que  ce 
c\fxx  est  nuisible,  puisqu'elle  me  détourne  de 
1  amour  des  choses  terrestres  et  me  persuade 
do  ne  m  attacher  qu'aux  choses  ou  ciel.  » 
Sous  des  paroles  toutes  communes,  l'Ecri* 
ture  renferme  de  profonds  mystères;  mais 
sa  simplicité  môme  a  de  la  grandeur.  Pour 
peu  qu  on  se  donne  la  peine  de  les  appro^ 
londir,  on  découvre  un  sens  caché  sous 
chacune  de  ses  paroles  ;  et  si  la  vraie  élo- 
quence consiste  a  exprimer  les  choses  en 
termes  propres  et  convenables,  on  ne  peut 
'douter  de  1  éloquence  de  rEcciture.  Venant 
leosuite  à  la  louante  des  psauxqes  en  parti-^ 


culier,  il  dit  qu'il  n'est  point  de  sfqet  de 
consolation  qu'on  ne  puisse  y  trouver.  C'est 
un  trésor  qui  profite  et  augmente  toujours 
dans  un  cœur  pur;  ceux  qui  pleurent  y 
trouvent  de  quoi  se  consoler,  les  justes  des 
motifs  solides  de  leurs  espérances;  les  pé- 
cheurs des  formules  pour  leur  repentir;  et 
ceux  qui  sont  en  péril,  un  refuge  utile  ri 
assuré.  Lorsque  nous  les  chantons,  ne  nous 
8emble-t*il  pas,  comme  saint  Athanase  le  dit 
à  Marcellin,  que  les  paroles  au  Saint-Esprit 
deviennent  les  nâtrea  et  s'accommodent  à  tous 
nos  besoins?  Cassiodore  avait  dit  auparavant, 
en  pariaat  de  la  psalmodie  uni  se  fait  dans 
les  veilles  :  c  La  voix  des  nommes  éclate 
dans  le  silence  de  la  nuit»  et  par  des  paroles 
chantées  avec  art  et  mesure»  elle  nous  re> 
porte  à  celui  de  qui  le  Verbe  nous  est  venu 
pour  le  salut  du  genre  humain.  Il 'ne  se 
lorme  qu'une  seule  harmonie  de  tant  de 
voix  qui  cfaaiftent,  et  quoique  nous  ne  puis- 
sions les  entendre,  nous  nèltHis  notre  mu- 
sique au  concert  des  anges»  chantant  les 
louanses  du  Seigneur.  »  Il  joint  à  ces  éloges 
celui  de  l'Eglise  catholi  lue,  qui  seule  com- 
munique la  vie  de  la  grâce  et  de  la  sanctifi- 
cation. Hors  d'elle,  comme  hors  de  Tarcha 
qui  en  était  la  figure,  on  ne  peut  être  que 
submergé.  Pure  dans  sa  doctrine,  elle  n'est 
souillée  d'aucune  erreur,  quoique  plaeée 
dans  ce  monde,  pour  y  vivre  au  milieu  des 
méchants.  Hle  est  fdus  brillante  que  le  so- 
leil, plus  blanche  que  la  neige»  sans  aucune 
tache  ni  ride»  Le  Commentaire  de  Cassiodore 
est  divisé  en  douze  parties,  selon  Tordre  et 
le  sens  des  psaumes,  qui  représentent  Jésus- 
Christ  et  los  différente  états  de  son  l^ise. 

InstituÈiona  eux  letiree^  ditrinee.  —  Cassiez 
dore,  vivement  touché  de  ce  (jull  n'y  avait 
point  à  Rome  de  maîtres  publics  destinés  k 
enseigner  tes  divines  Ecritures,  pendant  que 
les  auteurs  profanes  y  étaient  expliqués  \af 
des  maîtres  très-eéià>res,  fit  son  possible, 
avec  le  saint  pape  Agapet,  pour  établir  eo 
cette  ville  ées  chaires  de  professeurs  dans 
les  écoles  chrétiennes.  Mais  les  guerres 
continuelles  et  les  trouUes  de  l'Italie  ne  lui 
perfl]k)rent  pas  de  réaliser  ua  siaeMedes* 
sein.  Ce  fut  pour  y  su^)pUer,  «a  qnalqne 
sorte,  qu'il  entrepnt,  daos  tes  premières 
années  de  sa  retraite,  de  doniMr  uae  intro- 
duction à  l'étude  de  l'Ecriture  saintCt  dans 
le  livre  qu'il  composa  sous  le  titre  d'/iuli- 
ttUion  9iU(c  lettres  divines.  Soa  dessatai  dans 
cet  ouvrage,  est  die  (binner  les  princi{H^s  de 
la  science  des  Ecritures,  et  même  des  let- 
tres huoQtabies,  non  en  suivant  les  lumièrns 
de  son  propre  esprit,  mais  eu  s*attacliaiit  à 
la  doctrine  des  anciens  Pères,  dont  les  con- 
meniaires  sur  les  livres  saints  eonduiseot 
efficacement,  selon  lui,  à  la  cootemplarion 
de  Dieu.  Pour  observer  qtielque  ordre  daos 
ce  travail,  il  pense  qu^On  doit  commencer 
par  apprendre  de  mémoire  tous  les  psaumes, 
en  les  lisant  dans  des  exemplaires  fort  co^ 
rects,  à»  peur  de  eonfondre  les.  erreurs  des 
copistes  avec  le  texte  mAme  de  IfEontara.  II 
exnorte  aussi  à  apprendre  par  cœur  TEcri- 
ture  sainte  tout  entière^  efe  dit  iftOi  ff^^^ 
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renconiré  des  personnes  devenues  si  habîleë 
par  ce  mojen,  que,  lorsqtfod  leur  ptoposail 
'^iii'lques  questions  sur  le  sens  d*un  passage» 
»  iios  en  citaient  de  suite  plusieurs  setttbla- 
hi.îS,  dont  rinteUîgence  aidait  à  fixer  le  sen^ 
iJu  texte  douteux.  En  efi^et,  il  Attire  SdnyMi 
que  ce  qui  est  obscur  dans  tirt  litre  de  ré- 
criture, esl  énoncé  eu  termes  plus  clairs 
clans  d'autres  livres,  et  l'un  fait  conifïrendre 
lautre.  C'est  ainsi  que  saint  Paul  en  a  Usé 
dans  son  Epître  aux  Hébreux,  où  il  explique? 
les  prophéties  de   TAnciefl  Testaient  par 
raccomplissement  qu'elles  ont  eu  dans  lë 
Nouveau.  Cassiodore  dit  ensuite  qu'après 
avoir  acquis  l'inlelligenco  de  TEcriture  par 
son  propre  travail,  on  doit  consulter  les 
saints  Pères  qui  l'ont  elplicfuée.  11  contient 
que  quelques-uns  sont  oevenus  très-savantsi 
sans  tous  ces  secours,  et  il  rapporte,  «près 
Cassîen  et  saint    Augustin ,  que  certaines 
personnes  en  ont  reçu  de  iHeu  Fintelliaence 
par  de  ferventes  pfières;  mais  il  est  a'avis 
de  suivre  la  voie  commune,  d'apprendre  et 
de  se  faire  instruire,  de  peur  de  (enter  Dieu, 
ce  qui  n'empêohe  pas  qu'on  aft  recoufs  aut 
lumières  du  Saint-Esprit,  en  lui  disant  avec 
le  prophète  {Psal.  ctviii,  ^)  :  DtmneZ'fnûi 
r intelligence^  afin  que  f  apprentie  voê  corn- 
viandements  et  votre  sainte  loi.  Après  ces 
remarques  générales,  chacun  des  volutties 
de  son  ouvrage  est  consacré  à  indiquer  les 
principaux  auteurs  de  la  sci(?nce  ecclésiasti- 
que, les  Pères,  les  théologiens,  les  écfrivains 
Ascétiques,  qui  ont  commenté  tous  les  litres 
do  rÈcritufe,  depuis  la  Genèse  jusqu'à  TA- 
j)ocalypse.  II  cite  leurs  ouvrages,  et  donné 
quelquefois  de  longs  passages  de  leurs  com- 
mentaires.   Après    avoir  désigné  tous  fes 
commentateurs,  il  réunit  en  un  seul  corps 
tous  les  écrivains  qui  ont  publié  des  intro- 
ductions k  rEcrilure,  parce  qu'ils  y  don- 
naient pour  filnsi  dire  la  clef  qui  en  ouvre 
les  mystères  et  qui  ém  laisse  pénétre^  les 
différents  sons.  ïf  parle  ensuite  des  quatre 
premiers  conciles  généraux  qui  o^l  atfermi 
les  rondèments  de  notre  foi,  qui  en  ont  élaWi 
les  vérités  et  nous  ont  appris  à  nous  garantir 
do  la  mauvaise  doctrine  des  hérétiques.  Il 
donne  aussi  le  canon  des  Ecritures  di'afprès 
saint  Jérôme.  Il  rccoAimande  Tétiide  de  la 
cosmographie,  coYnme  Ifès-utile  pour  leur 
faire  oonnaitrc  la  situation  des  lieux  dont  il 
est  parlé  dans  les  saints  livres.  A  Fexemple 
des  saints  Pères,  fl  permet  l'étude  des  lettres 
humaînos,  pourvu  qu'on  s*y  livre  arec  mo- 
di^ralion  01  dans  la  vue  d'en  tire^du  secours 
pnur  rinlolligonce  des  livres  sacrés.  Il  dé- 
crit ensuite  son  monastère  de  Vitiers,  ea- 
courage  les  traftaux  des  copistes  ou  anli- 
quaires,  prescrit  et  règle  le  som  (tes  malades, 
et  termine  son  ouvr«ige  par  une  prière  à 
Dieu  et  une  exhortation  à  ses  moines»  qu'il 
engage  à  faire  de  grands  progrès  dans  les 
sciences  divines,  progrès  d'autant  plus  fa- 
ciles, quMl  a  mis  à   Icui*  disposition  an 
grand  nombre  de  litres,  recueillis  de  tontes 
parts  et  des  meilleurs  auteurs. 

Traité  des  arts  Nbéranx^  ete.  —  Ce  traité 
suivit  imtùédiatement  lo  livre  de  Vlnstitu^ 


tiûn.  Il  en  compte  sept,  qu'il  décrit  chacun 
,  dans  un  chapitre  particulier.  Ce  sont  la 

Kammaire,  la  rhétorique,  la  dialectique/ 
rithmétique^  la  musique,  la  géométrie  et 
rastronomie.  Ces  outrages  sont  très-super- 
Qciels;  recommandables  cependant  plutôt 
par  les  idées  que  par  le  style.  Son  traité  du 
Biscours  n'est  autre  chose  que  Texposition 
des  premières  règles  du  laoKage»  en  définis- 
sant les  différentes  espèces  de  mots  qui  sor- 
tent Il  le  former.  U  composa  son  traité  de 
VOrthographéf  pour  guider  ses  religieux  dans 
la  copie  des  manuscrits.  Il  leur  donne  donc 
toutes  les  règles  de  l'orthographe;  mais  ne 
toulant  pas  se  faire  honneur  d'un  ouvrage 
où  il  n'avait  fait  qu'abréger  ceux  des  autres, 
il  nomme  consciencieusement  tous  les  au- 
teu^s  auxquels  il  avait  emprunté,  et  il  mar- 
que, dans  des  chapitres  séparas,  ce  qu'il 
avait  pris  de  chacun. 

Traité  de  Vdme.  —  Ce  fut  à  la  prière  de  ses 
amis  que  Cassiodore  composa  son  Traité  de 
Vdme.  Nous  étudions  ateo  application,  lui 
disaient-ils,  le  cours  des  astresi  la  nature  des 
éléments,  la  cause  des  pluies*  des  tempêtes, 
des  tents  et  des  tremblements  de  terre;  la 
hauteur  des  astres ,  la  profondeur  des  abî- 
mes, la  distance  des  planèteSi  les  Qualités  et 
les  tertus  des  plamtes  ^  et  nous  oublions  de 
rentrer  en  nous-mêmes,  afin  d*étudier  la  na- 
ture de  notre  âme.  Et  cependant,  pour  la 
connattre  il  suffit  de  la  consulter  ;  pourvu 
qu'on  l'interroge,  elle  ne  manque  jamais  de 
répondre.  Cassiodore  rinterrqge  et  répond 
par  un  traité  divisé  en  douze  chapitres. 

La  matière  du  premier  consiste  à  savoir 
pourquoi  Tâme  est  ainsi  nommée.  Il  distia- 

5 ne  l'arae  de  la  vie  ;  la  tio  des  hommes  est 
ans  l'âme,  latiedesbétesest  dans  le  sang; 
aus^  fait-il  dériver  son  nom  du  mot  ay«lfto^ 
qui  veut  dire  dégagée  du  sang^  parce  que, 
après  la  mort  du  corps,  elle  lui  survit  aussi 
parfaite  que  pendant  leur  union.  D*autres 
vculentqu'elle  soit  appelée  ftme  parce  qu'elle 
anime  la  substance  du  corps  et  qu'elle  la  vi- 
vifie. Cassiodore  dislingue  l'esprit  de  l'âme, 
parce  que  le  terme  ^'esprit  est  un  terme  gé- 
nérique, qui  se  dit  de  Dieu,  des  anges  et  dus 
E puissances  de  l'air,  comme  il  se  dit  de  Tâmc*. 
i  fait  venir  le  mot  latin  animuSf  qui  désigne 
l'esprit, du  mot  grec  «vf.u*;,  qui  signifie  vent, 
à  cause  de  la  pneomptitude  de  ses  pensées. 
Aans  le  second  cliapitre,  il  enseigne  qu'au 
sentiment  des  plus  habiles  philosophes,  on 
peut  définir  l'Ame  de  Tiiomme  une  substance 
particulière  spirituelle,  créée  de  Dieu,  capa- 
ble de  donner  la  vie  au  corps,  raisonnable, 
immortelle,  et  pouvant  se  (ourier  vers  le 
bien  ott  vers  ie  mal  à  son  choix.  Il  explique 
ensuite  en  particulier  tous  les  termes  de  cette 
définition,  et  se  sert  pour  les  prouver  do 
tous  les  moyens  que  la  philosophie  de  l'é- 
cole mettait  à  sa  aisposition.  II  sgoute  que 
l'àme,  Sujette  au  changement  pendant  son 
union  avec  le  corps,  n'en  est  pas  même 
exempte  après  sa  séparation.  Elle  voit,  elle 
entend,  elie^  touche,  non  plus  par  des  sensa- 
tions, mais  d'une  manière  spirituelle.  Cas-- 
sio  lore  se  sert  de  cette  mutabilité  pour  mou- 
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trer  qu*e)le  n*est  point  une  portion  de  la 
substance  de  Dieu,  comme  quelgues-uns 
l'avaient  ridiculement  avancé,  il  dit  Qu'elle 
ne  peut  être  non  plus  une  partie  de  1  ange, 
parce  que  Tange  n'est  pas  de  nature  à  être 
uni  avec  la  chair,  comme  l'Ame  qui  compose 
un  tout  avec  elle.  Il  rejette  l'opinion  de  ceux 
qui  ont  cru  que  les  Âmes  existaient  long-* 
temps  avant  leur  union  avec  le  corçs»  et 
qu'on  doit  l'invention  des  arts  aux  idées 

Su'eiles  en  avaient  avant  cette  union,  et 
ont  elles  se  sont  souvenues  depuis. 
Le  troisième  chapitre  traite  de  la  subs- 
tance de  r&me.  Il  ne  croit  pas  qu'elle  soit  de 
la  nature  du  feu,  comme  (juelques-uns  l'ont 
imaginé,  h  cause  de. sa  vivacité  et  de  la  cé- 
lérité de  ses  mouvements;  il  pense  qu'on 
doit  plutôt  l'appeler  lumière,  et  il  en  donne 
deux  raisons  :  la  première,  c'est  qu'elle  est 
l'image  de  Dieu,  qui,  selon  l'Apôtre,  de- 
meure dans  une  lumière  inaccessible,  et  qui, 
selon  saint  Jean,  est  lui-même  la  lumière 

aui  éclaire  tout  nomme  venant  en  ce  monde, 
tire  la  seconde  raison  de  la  clarté  et  de 
l*évidence  des  idées  de  l'Ame,  qui  voit  les 
choses  clairement  sans  le  secours  d'aucune 
lumière  extérieure  ;  mais  il  convient  que  la 
lumière  grandit  dans  l'&me  par  la  grAce  de 
Dieu,  qui  lui  rend  plus  facile  la  perception 
des  secrets  de  l'ordfre  naturel. 

Le  quatrième  chapitre  est  intitulé  :  De  la 
forme  de  Vâme.  La  forme  de  l'Âme,  suivant 
Gassiodore,  est  de  n'en  point  avoir.  Toute 
forme  suppose  nécessairement  une  superfi- 
cie, et  par  conséquent  un  corps,  et  tout  corps 
est  de  sa  nature  solide  et  palpable  ;  aucune 
de  ces  attributions  ne  convient  à  l'Âme,  dont 
il  a  démontré  plus  haut  la  spiritualité.  Il  s'ob- 
jecte qu'il  est  dit  de  Jésus-Christ,  qu'ayant 
la  forme  de  Dieu^  il  n'a  pas  cru  que  ce  fût 
une  usurpation  d'être  égal  à  Dieu;  et  il  ré- 
sout lui-même  l'objection  en  répondant  que 
le  terme  de  forme  se  prend,  en  cet  endroit, 
pour  marquer  la  nature  même  de  Dieu. 

Gassiodore  consacre  son  cinquième  cha- 

Ïûtre  aux  vertus  morales  et  naturelles  de 
'Âme.  Les  vertus  morales  sont  la  justice,  la 
prudence,  la  force,  la  tempérance.  Il  divise 
en  cinq,  avec  les  anciens  philosophes,  les 

Eroprietés  qu'il  appelle  vertus  naturelles, 
a  première  nous  rend  les  choses  sensibles; 
la  seconde  ordonne  certains  mouvements 
aux  organes  du  corps;  la  troisième  leur 
commande  le  repos,  lorsque  l'Ame  veut  s'ap* 
pliquer  avec  plus  d'attention  ;  la  quatrième 
anime  le  corps  ;  la  cinquième  est  l'appétit 
du  bien  et  du  mal.  Il  enseigne  que  toutes  les 
Ames  sont  semblables,  et  que  si  elles  ne 
fonctionnent  pas  toutes  avec  la  même  per- 
fection, cela  tient  à  l'organisation  différente 
des  corps  qu'elles  animent,  les  uns  étant 
faibles  comme  ceux  des  enfants,  les  autres 
lésés  en  ouelque  partie,  comme  ceux  des  in- 
sensés, n  ne  veut  donc  pas  que  l'on  dise 
aue  les  Âmes  des  insensés  diffèrent  de  celles 
es  hommes  raisonnables,  ni  que  l'on  pense 
que  l'Âme  des  enfants  croisse  avec  eux.  Ce 
n'est  pas  l'Ame  qui  croit  dans  les  enfants, 
mais  la  raison,  à  mesure  que  l'Age  leur 


donne  un  plus  long  usage  de  la  réflexion. 
Dieu,  dit  Gassiodore,  dans  son  septièmecha- 

{âtre,  est  seul  auteur  de  l'Âme.  II  la  donne  à 
'homme  par  le  souffle  de  sa  bouche,  c'est-k- 
dire  par  son  commandement.  U  remarque 
que,  pour  expliquer  plus  facilement  la  doc- 
trine de  l'Eghse  sur  le  péché  originel,  quel- 
3ues-uns  ont  émis  l'opinion  que  les  âmes 
es  enfants  étaient  engendrées  de  celles  de 
leurs  parents.  Sans  réfuter  précisément  cette 
opinion,  il  dit  néanmoins  que  l'on  doit  croire 
fermement  et  sincèrement  que  Dieu  crée 
les  Âmes,  et  qu'il  leur  impute,  par  des  rai- 
sons justes  quoique  cachées,  le  péché  du 
premier  homme,  dont  elles  sont  véritable- 
ment coupables,  si  l'on  en  excepte  l'Âme  de 
Jésus-Christ  qui  a  été  conçue  piar  une  opé- 
ration divine.  Né  d'une  vierge,  i(  n*a  rien 
tiré  d'Adam,  et  il  est  venu  dans  le  monde 
pour  détruire  son  pécné. 

H  y  avait  des  philosophes  qui  plaçaient  le 
siège  de  l'Ame  au  cœur,  où  se  forment  les 
esprits  vitaux.  Gassiodore,  dans  son  hui- 
tième chapitre,  croit  qu'il  est  plus  vraisem- 
blable de  le  placer  dans  la  tête^  d'où  elle  di- 
rige et  gouverne  l'homme.  Entre  plusieurs 
raisons  qu'il  en  donne,  celle  qui  parait  la 
meilleure,  c'est  qu'il  suffit  de  penser  sérieu- 
sement à  une  chose  pour  sentir  que  celte 
opération  se  fait  dans  la  tête,  parce  qu'alors, 

{)Our  s'y  appliquer  plus  fortement,  rame 
èrme  pour  ainsi  <lire  toutes  les  issues  qui 
la  mettent  en  rapport  avec  les  objets  exté- 
rieurs. 

.  U  fait,  dans  le  chapitre  neuvième,  la  des- 
cription des  principales  parties  du  corps  hu* 
main  et  de  tous  ses  sens,  dont  il  marque  Tu- 
sage  et  les  fonctions.  Il  en  prend  occasion 
de  faire  admirer  la  toute-puissance  de  celui 
qui  l'a  formé.  Quelque  matériel,  quelque 
((Até  que  soit  ce  corps  parles  vices  auxquels 
il  est  sujet,  et  par  les  blessures  qu'il  a  re- 

Î[ues,  H  ne  laisse  pas  de  servir  à  de  très-nobles 
onctions.  C'est  le  corps  qui  chante  les  saints 
cantiques,  qui  fait  les  martyrs,  qui  reçoit  la 
visite  de  son  Créateur,  et  gui  reste  comme 
le  temple  vivant  de  la  Divinité,  tant  qu'il  ne 
sert  point  de  retraite  au  crime. 

U  indique,  dans  les  deux  chapitres  sui- 
vants, divers  siçoes  auxquels  on  distingue 
les  bons  d'avec  Tes  méchants.  Ce  sont  deui 
tableaux  très-bien  tracés,  qui  se  résument  à 
peu  près  par  cette  double  sentence  :  Les  mé- 
chants n  éprouvent  jamais  de  joie  qui  ne 
soit  mêlée  de  tristesse;  €ft  les  bons  ne  souf- 
frent jamais  de  douleur  qui  ne  soit  tempérée 
par  la  paix  de  la  conscience  et  par  l'espé- 
rance de  l'éternité. 

Le  dernier  chapitre  définit  l'état  de  Time 
après  la  mort.  La  mort  est  la  séparation  de 
l'Ame  d'avec  le  corps  ;  dans  cet  état,  elle  ne 
fait  plus  ni  bien  ni  mal,  mais  seulement  elle 
éprouve,  jusqu'au  jour  du  jugement,  la  joio 
ou  la  douleur  de  ses  bonnes  ou  de  ses  mau- 
vaises actions.  Au  jour  du  jugement  elle  sera 
réunie  au  corps  par  la  résurrection,  et  la 

Justice  de  Dieu  s  accomplira  tout  entière. 
1  fait  une  description  du  ciel  et  de  Tenier, 
du  bonheur  des  élus  et  des  supplice^  des 
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damnés  ;  et  il  termine  son  traité  par  une 
très- belle  prière,  où  il  reconnaît  que  Dieu 
ne  récompense  en  nous  gue  ce  que  sa  gr&ce 
y  a  mis,  et  qu'il  est  infiniment  plus  noble  de 
le  serrir  que  de  régner  sur  la  terre,  puis- 
que d'esclaves  il  nous  fait  enfants,  de  pé- 
cheurs il  nous  fait  justes,  de  captifs  il  nous 
rend  libres. 

Leitren.  —  Le  plus  considérable  des  ou- 
vrages de  Casstodore  est  le  recueil  de  ses 
lettres.  Ses  amis  le  pressèrent  longtemps  de 
les  réunir,  dans  la  persuasion  qu'elles  povir* 
raient  servir  plus  tard  à  écrire  Thistoire  de 
son  temps.  Il  se  défendit  d'abord  sur  la  mul- 
ti[)licité  de  ses  occupations,  qui  ne  lui  lais- 
saient pas  même  le  temps  d'achever  tran- 
quillement ce  qu'il  avait  commencé  ;  mais  à 
la  fin  il  céda  à  leurs  instances,  et  les  publia 
en  douze  livres.  Les  dix  premiers  ne  con- 
tiennent que  des  dépêches  oflicielles  et  des 
règlements  sur  l'administration  de  l'Etat,  au 
nom  des  souverains  dont  il  avait  la  con- 
fiance. On  y  trouve  peu  de  chose  qui  inté- 
resse notre  sujet;  il  n'a  d'écrites  en  son 
nom  que  celles  des  deux  derniers  livres  : 
nous  en  analysons  quelques-unes  pour  en 
donner  une  idée. 

Au  êénat  de  Rome.  —  Il  lui  fait  part  de  sa 
promotion  à  la  dignité  de  préfet  du  prétoire 
et  lui  représente  la  reine  Amalasonte  parta- 
geant son  affection  maternelle  entre  le  roi 
Athalaric  son  fils,  et  ses  sujets  qu'elle  ai- 
mait comme  ses  enfants.  C'est  une  femme 
d'un  génie  supérieur,  également  vénérée 
dans  son  royaume  et  dans  les  autres  Etats 
du  monde.  Sa  vue  imprime  le  respect,  sa 
parole  charme  et  ravit  en  admiration.  Quelle 
langue  peut-on  citer  qu'elle  ne  sache  par« 
faitement  ?  Elle  parle  le  grec  aussi  purement 
qu'on  le  parlait  autrefois  à  Athènes  ;  elle 
brillerait  parmi  les  plus  célèbres  orateurs 
romains  ;  elle  possède  toutes  les  richesses 
et  toutes  les  beautés  de  sa  langue  mater- 
nelle; il  n'est  point  d'art,  point  de  science 
dans  lesquels  elle  n'excelle,  et  elle  regarde 
la  connaissance  des  belles-lettres  comme  un 
ornement  plus  riche  que  le  diadème.  Elle 
sait  terminer  en  peu  de  mots  les  procès  les 
plus  épineux,  conduire  les  affaires  de  la 
guerre  sans  rien  perdre  de  sa  tranquillité 
d'esprit,  carder  et  faire  garder  aux  autres 
un  secret  important,  de  sorte  qu'on  appre- 
nait quelquefois  le  succès  d'une  entreprise 
avant  d'avoir  connu  sa  décision  dans  le  con- 
seil. Aussi,  grftce  au  bon  ordre  qu'elle  a 
maintenu  dans  ses  armées,  ont-elles  été  la 
terreur  des  peuples  voisins,  et  fait  sentir 
leur  puissance  à  ceux  qui  ont  osé  attaquer 
leurs  frontières. 

Au  pape  Jean.  —  Dans  cette  lettre  au  sou- 
verain pontife,  Cassiodore  reconnaît  que 
c'est  par  ses  jeûnes  et  par  ceux  du  clergé 

?ue  les  peuples  ont  été  délivrés  de  la  famine, 
ar  leurs  larmes  précieuses  devant  Dieu,  ils 
ont  banni  la  tristesse  publique;  et  c'est  par 
les  prières  des  saints  que  l'État  s'est  vu 

Eromptement  déchargé  d  un  fléau  qui  l'acca- 
lait.  Toutes  ces  considérations  inspirent  à 
Casriodore  la  confiance  de  supplier  le  pape 


d'offrir  à  Dieu  ses  prières  pour  la  conserva-^ 
tion  des  princes.  Il  lui  demande  aussi  de 
prier  pour  lui  en  particulier,  afin  que  l'esprit 
de  Dieu  l'assiste  toujours  de  ses  conseils. 
«  Demandez,  lui  dit-il,  que  dans  mes  fonc- 
tions de  juge  je  me  montre  toujours  un  di- 
gne enfant  de  l'Eglise.  Etant  le  père  com- 
mun, votre  amour  ne  doit  point  avoir  de 
bornes.  11  est  de  votre  honneur  de  procurer 
la  sûreté  et  le  repos  à  tous  les  peuples  chré^- 
tieus  dont  la  garde  vous  a  été  confiée  de  la 
part  de  Dieu.  Nous  n'avons  entre  nos  mains 
que  les  affaires  d'un  Etat*;  vous  avez,  vous, 
les  affaires  de  l'Eglise  et  du  monde  :  c'est 
donc  h  vous  de  m'eclairer  de  vos  conseils  et 
de  m'aider  de  vos  prières.  »  Dans  cette  let- 
tre, Cassiodore  appelle  confession^  la  partie 
de  l'éKlise  dans  laquelle  on  avait  déposé, 
sous  1  autel,  les  reliques  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul. 

Aux  évéques  d'Italie.  —  Il  écrivit  à  tous 
les  évêques  d'Italie,  pour  les  supplier  d'or- 
donner un  ieûne,  afin  d'obtenir,  par  la  voix 
puissante  ae  la  pénitence  et  de  l'humilité  la 
conservation  des  princes  et  la  paix.  11  les 
conjure  d'être  eux-mêmes  les  consolateurs 
des  veuves  et  des  orphelins  contre  les  en- 
treprises des  hommes  violents,  sans  toute- 
fois renverser  les  lois  de  l'Etat  par  un  excès 
de  piété  et  de  tendresse  ;  de  donner  à  leurs 
peuples  des  avis  si  utiles  et  si  efiicaoes  qu'il 
ne  reste  plus  rien  à  faire  pour  les  juges  du 
siècle  ;  de  bannir  de  chez  les  chrétiens  l'ava- 
rice, les  larmes,  la  moUesse  et  tous  les  au- 
tres vices,  en  les  assurant  que  s'ils  ne  ces 
sent  point  de  prêcher  et  d'exhorter,  les  pei- 
nes et  les  supplices  ne  cesseront  point.  Il 
leur  demande  de  lui  donner  en  amis  tous  les 
avis  qu'ils  jugeront  nécessaires  pour  sa  con- 
duite. 

A  Diusdedit.  —  Cette  lettre  h  Déusdedit, 
greffier  à  Ravenne,  est  remarquable  par  le 
aétail  qu'il  fait  des  avantages  et  des  devoirs 
de  cette  charge.  Par  leur  office,  les  greffiers 
sont  les  gai^iens  et  les  dépositaires  des 
droits  de  tout  le  monde.  Us  mettent  le  peu* 

f>le  à  couvert  des  incendies,  des  vols  et  de 
a  négligence  des  particuliers.  La  foi  publi- 
3ue  dont  ils  sont  autorisés  les  met  en  état 
e  réparer  les  pertes  de  chacun,  en  sorte 
Sru'on  peut  regarder  leur  armoire  comme  la 
ortune  et  la  sécurité  de  la  république.  L'hé- 
ritier y  trouve  sans  beaucoup  de  peine  ce 
que  ses  ancêtres  lui  ont  conservé.  Comme 
on  a  recours  aux  actes  du  greffe,  on  peut 
dire  en  quelque  sorte  que  le  greffier  décide 
plutût  les  procès  que  ceux  qui  sont  prépo- 
sés pour  en  connaître.  Cassiodore  exhorte 
donc  Déusdedit  à  remplir  avec  honneur  les 
devoirs  de  sa  charge,  sans  se  laisser  gagner 
par  argent  ;  à  donner  à  ceux  qui  en  deman- 
dent des  copies  des  actes  anciens  de  son 
greffe,  mais  a  n'en  point  faire  de  nouveaux, 
et  à  avoir  soin  de  sceller  toutes  ses  expédi  - 
tiens  d'uu  anneau  imprimé  sur  la  cire,  et  de 

farder  une  si  grande  uniformité  dans  son 
criture  que  les  copies  ne  diffèrent  en  rien 
de  l'original. 
•    A  Ambroise.  —  L'altération  des  saisons 
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en  580,  lui  ayant  fait  prévoif  quelques  ré- 
volutions dans  la  production  et  la  maturité 
des  biens  de  la  terre,  il  écrirlt  à  Arabroise, 
que  Ton  croit  avoir  été  vicaire  de  Rome,  de 
faire  de  grandes  provisions  sur  les  récoltes 
de  l'année  précédente.  Sur  qlioi  il  dit  : 
«  Les  hommes  sont  dans  de  grandes  inquié- 
tudes lorsqu'ils  voient  l'ordre  des  choses 
chance;  car  il  n'arrive  rien  sans  cause,  et  le 
monde  n'est  pas  couverné  ni  conduit  par  le 
hasard,  mais  par  les  sages  conseils  de  Dieu. 
Si  donc  nous  sommes  étonnés  lorsque  nous 
remarquons  que  les  rois  renversent  ce  qu'ils 
ont  eux-mômes  établi,  quelle  doit  être  no- 
tre surprise  et  notre  frayeur  lorsque  nous 
observons  tant  de  vicissitudes  et  de  change-» 
menls  dans  le  premier  des  astres  qui  nous 
refuse  sa  lumière  et  sa  chaleur?  n  La  stérilité 
eut  lieu,  et  les  Vénitiens  s'étant  trouvés 
dans  la  disette,  il  leur  fit  distribuer  des  vi- 
vres, et  remettre  les  tributs,  regardant 
comme  une  conduite  cruelle  de  forcer  les 
peuples  à  donner  les  choses  dont  ils  ont  uri 
si  pressant  besoin.  Ce  serait  exiger  un  tribtit 
de  larmes  que  de  charger  d'impôts  un  peu 

{>Ie  qui  est  dans  l'impuissance  de  le  paver. 
1  paraît  que  le  Milanais  souflfrit  aussi  de  la 
famine.  Cassiodorey  fit  envoyer  de  grandes 
quantités  de  blés  ;  mais,  afin  que  la  distri- 
bution s'en  fil  équitablement  et  en  propor- 
tion de  l'indigence,  il  en  confia  le  soin  à  l'é- 
vêaue  Dacius,  dont  il  connaissait  la  vertu. 
La  lettre  qu'il  lui  écrivit  sur  ce  sujet  est  sui- 
vie d'un  édit  dans  lequel,  après  avoir  faft 
part  aux  Liguriens  de  la  victoire  que  le  roi 
avait  remportée  sur  les  Bourguignons  et  les 
Allemands,  il  leur  dit  que  ce  prince,  faisant 
attention  à  leur  indigence ,  leur  avait  tait 
remise  de  la  moitié  des  tributs  et  ouvert  ses 
creniers  pour  les  soulager. 

Les  ouvrages  de  Cassiodore  offrent  Cet  at- 
trait particulier,  cet  intérêt  puissant,  qui 
naît  naturellement  de  la  variété.  En  enel, 
ce  sont  ou  des  maximes  de  la  plus  sage  po- 
litique, ou  des  instructions  de  la  morale  la 
plus  épurée,  ou  des  leçons  pour  s'avancer 
dans  la  connaissance  des  arts  libéraux,  ou 
des  règles  pour  s'appliquer  avec  fruit  à  l'é- 
tude des  divines  Ecritures,  ou  un  narré  fi- 
dèle des  événements  les  plus  considérables 
de  son  temps.  II  fut  tout  a  la  fois  grand  po- 
litique, habile  philosophe,  savant  interprète, 
excellent  orateur,  historien  exact  et  critique 
judicieux.  Ajoutons  qu*îl  fut  aussi  bon  et 
solide  théologien,  puisqu'il  s'est  expliqué 
sur  la  plupart  de  nos  mystères  d'une  raa:- 
nière  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  l'inté- 
grité du  dogme  et  la  pureté  de  la  foi. 

Cependant  son  style  se  ressent  de  la  bar- 
barie de  son  siècle,  et  ses  lettres  surtout 
sont  chargées  de  cadences,  de  rimes,  de 

e ointes  et  d'expressions  de  la  basse  latinité, 
ais  la  fécondité  merveilleuse  des  pensées, 
Icor  noblesse,  leur  élévation, le  tour  fin  et 
délicat  qu'il  sait  leur  donner,  effacent  en 
quelque  sorte  ces  défauts.  Ses  commentaires 
en  ont  moins,  parce  que  le  style  en  est  plus 
naturel  et  plus  coulant.  Son  traité  de  l  âme 
est  écrit  avec  beaucoup  de  netteté  et  d'éru-  - 


dation,  et  cehii  de  YIn$tiMiim  aéra  toujours 
uti  monument  précieux  pour  quiconque  dé* 
sire  s'instruire  ou  instruire  les  autres  dans 
la  science  dès  divines  Ecritures. 

CASTOR  (saint),  évoque  d'Apt  dans  lei 
Gaules,  gouverna  cette  église  depuis  l\n 
419  jusqu'à  Tan  431.  1)  nous  reste  de  lui 
une  lettre  adressée  à  Jean  Cassien,  abbé  de 
Saint-Victor  de  Marseille^  et  qui  se  troiivo 
insérée  parmi  les  écrits  de  cet  auteur.  Celle 
lettre  sert  de  préface  au  livre  des  Inttit^ 
lions  monastiques^  dédié  par  Cassien  lui- 
même  au  saint  pontife.  C'est  dire  assez  quel 
en  est  le  sujet.  On  la  retrouve  h  cette  place 
dans  le  Coûts  complet  de  Pàirologie 

CATWALON  n'était  encore  que  mm 
dans  l'abbaye  de  Redon,  au  diocèse  de  Van- 
nés,  lorsqu  il  fut  choisi  par  fabbé  Mainard 
pour  établir  une  cotnmunatité  de  moines  à 
Belle-Ile,  que  GeolTroi,  duc  de  Bretagne, 
avait  donnée  au  monastère  de  Bedon.  On 
dit  que  Catwalon  était  frère  de  ce  duc;  il 
possédait  au  moins  la  vraie  noblesse,  (mi 
est  celle  de  la  vertu.  A  la  mort  de  T/ibbé 
Mainard,  arrivée  en  1025,  il  fut  élu  pour  ini 
succéder.  Le  monastère  de  Redon  torahail 
en  ruine;  Catwalon  le  rétablit  et  le  gouverna 
sagement,.jusque  YeTS  l'an  1049. 

11  n'avait  pas  encore  commencé  à  en  répa- 
rer les  édifices,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  et 
des  députés  d'Hildegarde,  comtesse  d'Anjou» 
femme  de  Foulques  Néra,  pour  lai  deman- 
der de  se  souvenir  d'elle  dans  ses  prières. 
C'était  a|>parammenl  parce  que  le  coml^ 
son  mari,  était  alors  en  guerre  avec  AKiin, 
dfic  deÈretagne.  Catwalon,  dans  sa  réponse, 
lui  donne  le  titre  de  reine  d* Anjou,  et  Ini 
dit  :  «  Si  vous  pensez  que  nous  puissions 
vous,  rendre  Dieu  prouice  ,  soyez  assurée 
que  nous  faisons  tous  les  jours  mémoire  de 
vous  auprès  du  Seigneur;  car  il  y  a  long- 
temps que  nous  savons  que  vous  lui  rendez 
un  culte  sincère,  et  que  vous  favorisez  ceux 
qui  le  servent.  A  défaut  des  louanges  uni- 
verselles, vos  œuvres  vous  rendraient  ce  té- 
fiaoigpage,  car  elles  sont  éclalaotes.  H  ne 
vous  reste  qu'à  avancer  de  plus  en  plus  dans 
le  bien.  »  iî  dit  ensuite  qu'il  disposait  tout 
pour  commencer  ses  bâtimeftts  au  lûois  oe 
mars  prochain,  et  la  supplie  de  lui  obtenir 
la  franchise  des  péages  dans  ses  Etats,  poor 
certaines  denrées  qui  devaient  y  passer,  el 
de  prêter  son  secours  au  frère  qui  avait  en- 
voyé pour  en  faire  emplette.  —  Nous  avons 
une  seconde  lettre  de  Catwalon  à  Letgarue 
ou  Leburge,  abbesse  de  la  Charité  à  Angers, 
qui  s'était  aussi  recommandée  à  ses  pnérc^; 
U  s'en  excuse  d'abord,  mais  ensuite  ii  '«^ 
pronaet  de  faire  offrir  pour  elle  le  sacrifice 
solennel,  tant  à  Redon  qu'à  Belle-ne. 

CÉADMON,  Anglais  d'orlwie  et  moioede 
l'ordre  de  Saintr-Benott,  flonssait  vers  le  mi- 
lieu du  VIT  siècle,  et  mourut  en  680.  Cange 
en  fait  mention,  et  Bède  parle  de  lui  avec  ie> 
plus  grands  éloges  dMis  so»  Hi^tMe  tf -^J^ 
aleterre.  «  Par  un  don  admirable  de  Ja  pro- 
vidence, dit-il,  il  possédait  le  talent  de  ftir« 
ntisser  dans  sa  laugM^ei  da  tiidwo  ^^  ^^ 
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pleins  de  grâce  et  d'onction  fout  ce  que  les 
interprètes  lui  apprenaient  des  saintes  Ecri- 
tures. Ses  vers  inspiraient  le  mépris  du  siè- 
^  de  et  réchauffaient  dans  les  Ames  le  désir 
de  la  vie  éternelle.  Après  lui,  plusieurs  do 
sa  nation  s'essayèrent  dans  la  poésie  reli- 
gieuse, mais  sans  pouvoir  jamais  l'égaler, 
il  s'appropriait  si  bien  les  pensées  de  l'E- 
eriture,  et  savait  donner  tant  de  charmes  à 
ses  vers,  que  les  plus  savants  docteurs  se 
plaisafent  à  l'entendre.  La  création  du 
monde,  l'origine  du  genre  humain,  l'histoire 
de. la  Genèse,  la  sortie  d'Egypte  et  l'entrée 
dlsraël  dans  la  terre  promise,  l'incarnation, 
la  passion,  la  résurrection,  l'ascension  du 
Sauveur  dans  le  ciel,  la  descente  du  Saint- 
Esprit  et  l'illumination  des  apAtres  faisaient 
tour  à  tour  le  siqet  de  ses  chants.  Il  décri* 
Tait  aussi  à  grands  traits  les  terreurs  du  ju- 
^ment  futur,  les  horreurs  de  la  géhenne 
éternelle ,  et  le  doux  repos  du  céleste 
royaume;  mais  la  peinture  de  la  bonté  de 
Dieu  et  de  sa  justice  lui  çervit  plus  souvent 
encore  h  ramener  les  pécheurs  a  l'amour  du 
bien  et  ft  la  pratique  de  la  vertu.  »  Le  peu 
do  vers  qui  nous  restent  de  Céadmon  nous 
ont  été  conservés  par  Georges  Hickesius 
dans  sa  Grammaire  anglo-saxonne.  La  para- 
phrase de  la  Genèse  et  des  autres  histoires 
de  l'Ancien  Testament,  publiées  sous  son 
nom  par  François  Junius,  à  Amsterdam, 
1655,  sont,  au  jugement  d'Hlckesius  lui* 
même,  d'une  époque  beaucoup  plus  récente. 
On  retrouve  les  vers  de  Céadmon  avec  ceux 

3 ni  toi  sont  attribués  dans  le  Cours  complet 
€  Pairohgie, 

CÉCILIEN,  diacre  de  Carthage,  fut  éla 
évêque  de  celte  ville  en  311,  après  Hensifr^ 
nus.  Les  évéquea  de  Numidie  n'ayapt  point 
été  appelés  à  son  ordinatiouy  se  réunirent 
au  nombre  de  soixante-six,  et  donnèrent  le 
siège  de  Carthage  à  Ma^jorio.  Us  condamné^ 
rent  sancompétiteursaDsTenteudreet  sans 
l'accuser  d'autre  chose  que  d'avoir  été  or« 
donné  par  des  traditeurs,  c'es^-à-dire  par 
ceux  qui  avaient  £^aadonné  les  vases  sacrés 
aux  persécuteurs  du  christianisme.  Donat, 
évolue  de  Gasenoire,  leva  l'étendard  di» 
schisme,  et  plusieurs  prélats  africains  le 
suivirent.  L'^empereur  Cooslantio  ùt  assem» 
bler  à  Rome  uu  concile  de  dix-aeuf  évéquea 
pour  terminer  celte  affaire.  CécilieB  fut  con- 
servé dans  tous  ses  droits,  et  son  accusateur 
Donnât  eondan^né.  Un  concile  d'Arles  as- 
semblé uu  an  après,  en  3i&,  confiroia  la  dé- 
cision de  celui  de  Rome.  Cécilieo,  absous 
par  les  évêques  et  soutenu  par  Tempereur, 
demeura  en  possession  de  1  evèché  de  Car- 
thdge.  Il  mourut  vers  Tan  3^,  et  sa  mort 
p*éteignit  point  le  schisuie  ;  TEglise  d'Afri- 
(pie  fut  encore  agitée  pendtiut  près  do  deux 
siècles.  Le  Cours  coinplet  ds  P(Uralog,i$  a  re- 
produit  tout  ce  qu'il  publia  dans  lu  cours  de 
c' lie  dispute»  qui  douxia  naissance  à  un 
schisme* 

CÊDRÈNE  (GMams),  moine  du  xi'  sièele^ 
a  écrit  une  espèce  de  chronique  ou  dhis-* 
toire  ttoiv^cseile^  depuis  le  commencement 


du  raonrlo  jusqu'à  Tah  105T  de  Jésus-Christ. 
De  la  création  du  monde  jusqu'au  règne  de 
Dioclétien,  il  n'a  fait  que  copier  Georges 
Syncclle,  en  y  ajoutant  quelque  chose  du 
hvre  de  la  Genèse.  Ce  gu'll  dit  des  événe- 
ments arrivés  depuis  Dioclétien  jusqu'à  Mi- 
chel Curopalate.  est  tiré  de  la  Chronique  de 
Théophane;  et  il  prend  de  Jean,  proloves- 
tiaire,  la  suite  des  temps  jusqu'à  Isaac  Com- 
ûène,  c'esl-à-dire  jusqu  en  1057.  Cédrène 
cite  lui-mftme  dans  sa  préface  les  auteurs^ 
auxquels  il  a  emprunté,  et  il  en  cite  en 
même  temps  plusieurs  autres  dont  il  avait 
lu  les  écrits.  Il  ne  dissimule  pas  qu'il  en 
avait  profité  pour  son  ouvrage;  mais  il  dit 
aussi  qu'il  y  a  rapporté  des  faits  dont  ils 
n'ont  point  parlé,  et  qu'il  avait  appris  par  la 
tradition  des  ancienà.  On  convient  que  ces 
faits  sont  en  petit  nombre,  et  qu'ils  n'aiou- 
lent  rien  au  mérite  de  son  ouvrage.  C'est 
Bne  compilation  sans  critique  et  sans  juse* 
ment,  dans  laquelle  on  trouve  les  contes  les 
plus  absurdes  mêlés  aux  récits  de  l'histoire 
ancienne.  On  es  peut  cependant  tirer  qnel*- 

Îne  parti  pour  rhistoire  du  Bas-Empire. 
ean  Scjlitza,  dit  Curopalate,  sert  de  conti- 
nuateur à  Cédrdnef  et  ces  deux  historiens 
se  trouvent  réunis  dans  la  belle  édition  du 
Louvre,  grecque  et  latine,  donnée  avec  des 
Botes  du  P.  Goar,  et  un  Glossaire  de  Charte» 
Annibal  Fabrat,  9  voi.  ia-fol.,  eo  16^7.  Cette 
édition  fait  partie  de  la  ooUeetion  historique 
connue  sous  le  nom  de  Byzantine.  On  ne 
fait  aucun  cas  des  précédentes 

CÉLERIN,  prêtre  de  l'Eglise  de  Carthage, 
sous  le  pontificat  de  saint  Cypri^n,  confeîïsa 
la  foi  de  Jésus-Christ  vers  le  tnois  de  mai 
de  Tannée  250,  Après  avoir  souffert  à  Rome, 
pendant  l'espace  de  dix-neuf  jours,  les  plus 
Cruelles  tortures  sans  que  son  coulage  s& 
fût  un  instant  démenti,  il  sortit  de  prison 
et  écririt  à  un  de  ses  amis,  nommé  Lucien^ 
qui  comme  lui  avait  été  du  nombre  des 
martyrs,  et  même  le  chef  des  martyrs  de 
Carthage.  Cette  lettre  est  pleine  de  modéra- 
tion, de  prudence,  d'humilité  et  de  respecf 
pour  la  discipline  de  l'Eglise.  Après  les  té- 
moignages d'une  sainte  et  ancienne  amitié, 
Célerin  lui  marquait  l'alfliction  extrême  que 
lui  faisait  ressentir  la  mort  spirituelle  de  sa 
soeur,  qui  avait  trahi  lésus-Cnrîsl  et  sacrifié 
aux  idoles  pendant  la  persécution.  *  C'est 
ce  qui  a  été  cause,  ajoufo-t-il,  que  j'ai  passé 
dans  les  larmes  totit  ce  fcmns  de  Pâques, 
qm  est  un  temps  de  joie,  pleurant  nuit  et 
jour  sous  le  sac  et  sous  la  centîre.  Je  persé- 
vérerai dans  la  même  afBit;tfon,  jusqu'à  ce 
que  par  sa  grâce*,  par  votre  intercession  et 
par  eelle  que  vous  obtiendrez  pour  elle  do 
ceux  de  nos  frères  qui  attendent  la  cou- 
ronne, Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui  ac- 
corde le  pardon  de  sott  crime.  Car  je  me 
smiTîens  de  votre  charité,  et  je  ne  doute 
point  qu'avec  tous  les  autres  vous  soyex 
touché  de  la  faute  de  nos  sœurs  Numérie  et 
Candide,  que  vou»  connaissez.  Si  rom  in- 
tereédea  pour  elles  auprès  de  Jésus-Christ, 
vous  qui  êtes  ses  martyrs,  je  crois  qu'il  leur 
^  pardenoera  en  eonsidérutiou  de  kr  pénitence 
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qu'elles  ont  faite  et  des  secours  charitables 
qu'elles  n'ont  cessé  de  prodiguer  à  nos  frè- 
res, qui  vous  rendront  eux-mêmes  témoi- 
gnage de  leurs  bonnes  œuvres.  »  Célerin 
parle  dans  la  même  lettre  d'une  nommée 
Céluse,  qui  s'était  rachetée  de  l'obligation 
de  sacrifier  aux  idoles  en  donnant  de  l'ar- 
gent. Il  la  prie  aussi  de  soumettre  sa  de- 
mande à  tous  ses  frères  les  confesseurs.  Il 
termine  en  lui  disant  que  c'est  avec  bonheur 
qu'il  lui  apprend  que  Statius,  Sévérien  et 
tous  les  autres  confesseurs,  qui  sont  de  re- 
tour à  Carthage,  lui  adressent  la  même  de- 
mande. 

Cette  lettre  fut  suivie  d'une  réponse,  dans 
laquelle  Lucien  lui  apprend  qu'il  accorde  la 
paix,  non-seulement  à  Numérie  et  à  Can- 
dide, mais  encore  à  toutes  celles  qui  étaient 
tombées.  Il  lui  donne  les  motifs  d'une  in- 
dulgence si  générale,  et  lui  affirme  qu'il 
n'en  use  qu'en  vertu  d'une  recommandation 
qui  lui  a  été  faite  par  le  bienheureux  martyr 
Paul.  Cette  lettre  de  Lucien  fut  suivie  d'une 
lettre  souscrite  par  tous  les  autres  confes- 
seurs et  adressée  à  saint  Cypvien,  qui  ne 
put  retenir  son  indignation,  parce  qu'une 
telle  condescendance  tendait  à  ruiner  toute 
discipline.  Il  convoqua  un  concile  qui  se 
réunit  le  15  mai,  et  dans  lequel  on  régla  la 
conduite  que  l'on  devait  tenir  à  l'égard  des 
tombés.  (Voir  la  biographie  du  saint  doc- 
teur, dans  les  Œuvres  duquel  cette  lettre 
est  publiée.) 

CELESTIN  I"  (saint),  élu  pape  le  3  no- 
vembre {^22,  était  Romain  de  naissance  et 
fils  de  Priscus.  Il  succéda  à  Boniface  1".  Il 
convoqua  le  concile  d'Ephèse,  où  saint  Cy- 
rille le  représenta,  et  où  Nestorius  fut  con- 
damné. Ce  fut  lui  qui  ordonna  que  les 
t)saumes  de  David  seraient  chantes  dans 
'église  avant  le  sacrifice.  Il  mourut  à  Rome 
le  6  avril  ik32,  après  un  pontificat  de  neuf 
ans  et  dix  mois.  Sa  piété,  sa  prudence,  ses 
lumières,  honorent  sa  mémoire,  et  l'Eglise 
l'a  placé  au  nombre  des  saints. 

On  a  de  lui  une  lettre  adressée  à  Véné- 
rius  de  Milan,  à  Léonce  de  Fréjus  et  à  plu- 
sieurs évèques  des  Gaules ,  pour  défendre 
et  consacrer  la  doctrine  de  saint  Augustin 
que  quelques-uns  d'entre  eux  rejetaient,  en 
soutenant  les  erreurs  de  Pélaçe  ;  un  aver- 
tissement aux  évéques  du  concile  d'Ephèse, 
sous  ce  titre  :  Commonitorium  brève:  des 
Capitules  de  la  grâce,  composés  par  son  or- 
dre. Auctoritaies  sedis  apoêtolicœ  episcopo^ 
rum^  de  gratid  Dei  et  libéra  voluntalis  arbi- 
trio;  c'est  un  recueil  des  décisions  des  pa- 
pe£r,  ses  prédécesseurs,  et  des  conciles  d  A- 
irique  sur  la  gr&ce  et  la  liberté;  une  lettre 
décrétale  de  l'an  428,  aux  évoques  de  Vienne 
et  de  Narbonne,  qui  leur  prescrit  de  ne 
point  porter  d'habits  qui  les  singularise  et 
qui  les  distinguo  du  peuple;  ce  qui  prouve 
qu'alors  ce  n'était  point  la  coutume,  en  Oc- 
cident, de  voir  un  costume  particulier  aux 
ecclésiastiques.  Cette  môme  décrétale  dé- 
fend de  refuser  la  pénitence  aux  mourants  ; 
enfin  elle  ordonne  qu'on  n'élise  point  un 


évèaue  étranger,  et  par  conséquent  d(^sa« 
gréaole  au  troupeau.  11  doit  avoir,  dit-elle, 
le  consentement  du  peuple,  du  clergé  et  des 
magistrats.  On  a. encore  de  lui  d'autres  let- 
tres touchant  l'affaire  de  Nestorius,  doDt 
cinq  en  grec  se  retrouvent  dans  les  actes  du 
concile  d'Ephèse.  Nicéphore  parle  de  trois 
autres  lettres  de  ce  pape,  une  h  saint  Cy- 
rille, la  seconde  à  Jean  d'Antioche,  et  la 
troisième  à  Rufus  de  Thessalonique;  mais 
comme  elles  regardent  la  confirmation  de 
Proclus  au  siège  de  Constantinople,  cootir» 
mation  qui  ne  se  fit  que  deux  ans  après  la 
mort  du  pape  Célestin,  on  doit  les  regarder 
comme  supposées.  On  doit  porter  le  même 

t'ugement  du  livre  de  Secretis^  que  le  même 
Nicéphore  attribue  à  ce  pontife.  Ce  livre  pa- 
rait fait  par  quelque  partisan  des  papes,  au 
teinps  où  ils  étaient  nrouillés  avec  les  évè- 

3ues  de  Constantinople.  —  Les  lettres  et  les 
écrétales  de  saint  Célestin  se  trouvent  re- 
produites dans  le  Cours  complet  de  Patro- 
logie. 

CÉLESTIN  111,  élu  pape  le  30  mars  1191, 
était  connu  sous  le  nom  du  cardinal  Hya- 
cinthe, diacre  du  titre  de  Sainte-Marie.  U 
était  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  et  suc- 
céda à  Clément  IlL  A  son  avènement,  Hen- 
ri Vl,  désigné  empereur,  était  venu  en  Ita- 
lie pour  se  faire  couronner  et  pour  réclamer 
ses  droits  sur  la  Sicile,  du  chef  de  Cons- 
tance sa  femme  ;  mais  comme  il  paraissait 
à  la  tête  de  ses  troupes  avec  une  attitude 
hostile,  la  consécration  du  pape  fut  différée, 
afin  de  retarder  également  le  couronnement 
de  l'empereur.  Les  Romains  se  rendirent 
au-devant  de  Henri,  et  lui  promirent  qu'il 
serait  couronné  s'il  voûtait  rendre  ses  châ- 
teaux de  Tusculum,  qui  inquiétaient  le 
pay^.  Henri  s'y  engagea  et  tint  parole.  On  dit 
qu  à  son  couronnement  le  pape  poussa  d'un 
coup  de  pied  la  couronne  qu  on  devait  met- 
tre sur  la  tète  de  ce,  prince,  pour  montrer 
qu'il  avait  le  pouvoir  ae  le  déposer;  mais, 
comme  l'observe  judicieusement  Fleury, 
cette  anecdote,  rapportée  par  un  écrivain 
anglais,  est  suspecte  à  bon  titre,  quand  il 
s'agit  de  l'histoire  d'un  pape.  Le  pontife  in- 
vestit ensuite  ce  prince  de  la  Pouille  et  de 
la  Calabre,  mais  il  lui  défendit,  comme  su- 
zerain de  Naples  et  de  Sicile,  de  penser  à 
cette  conquête  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  Henri 
de  faire  valoir  ses  droits  par  la  ibrce  des 
armes.  Après  des  vicissituaes  assez  remar- 

Juables,  il  obtint  un  succès  complet,  qu'il 
éshonora  par  des  cruautés.  Célestin,  zélé 
pour  la  croisade,  ne  cessa  d'animer  les  prin- 
ces chrétiens  à  cette  entreprise.  11  approuva 
la  création  de  l'ordre  Teutonique,  faite  en 
Palestine.  U  excommunia  Léopold,  duc 
d'Autriche,  pour  avoir  tenu  prisonnier  le 
roi  Richard,  contre  le  droit  des  gens.  Il  for- 
ma cjuelques  plaintes  contre  le  divorce  de 
Philippe  Auguste,  mais  il  n'y  donna  point 
de  suite.  La  fin  de  cette  aSaire  appartient  a 
des  temps  postérieurs.  Le  pape  Célesim 
mourut  le  8  janvier  1198,  après  un  pontiQ- 
cat  de  six  ans,  neuf  mois  et  dix  ^ours,  ot  fut 
enterré  dans  la  basilique  de  Saint-Jean  de 
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Lairan  C'était  un  pontife  éclairé;  il  reste 
de  lui  dix-sept  lettres»  dont  nous  allons  faire 
connaître  les  principales. 

Atêx  prélcUê  d'Angleterre.  —  La  première, 
adressée  à  tous  les  prélats  d*Angleterre9 
porte  que  le  roi  Richard  s*étaut  croisé  pour 
aller  au  secours  de  la  terre  sainte»  le  comte 
de  Mortain  et  quelques  autres  profitèrent  de 
son  absence  pour  attenter  à  son  royaume  et 
è  la  personne  de  Guillaume,*légat  du  saint- 
siège,  à  qui  Richard  en  avait  confié  la  ré- 

{;ence.  Le  pape,  qui  avait  priç  ces  Etats  sous 
a  protection  du  saint-siége,  ordonna  aux 
évCkiues  de  s*assembler  et  de  dénoncer  ex- 
communiés, au  son  des  clqches  et  les  cier- 
ges allumés,  le  comte  et  ses  complices  ;  d'in- 
terdire aussi  tout  office  divin  dans  les  terres 
des  coupables,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  présen- 
tassent au  saint-siége  pour  se  faire  absoudre, 
avec  des  lettres  testimoniales  du  légat,  à  qui 
la  liberté  aurait  été  rendue,  et  des  évêques, 

aui  attesteraient  que  le  royaume  a  été  remis 
ans  son  premier  état.  Cette  lettre,  datée 
du  â  décembre  1191,  n'eut  aucun  succès. 

Geoffroi,  frère  naturel  du  roi  Richard  et 
archevêque  dTork,  était  accusé  de  négliger 
ses  fonctions,  de  s'occuper  de  la  chasse  et 
autres  vains  amusements,  de  ne  faire  ni  or- 
dinations, ni  dédicaces  d'églises,  ni  bénédic- 
tions d'abbés;  de  ne  point  tenir  de  synodes, 
de  n'avoir  aucun  égard  pour  les  appels  à 
Rome,  pour  les  jugements  du  saint-siége, 
pour  les  privilèges  accordés  par  les  papes, 
et  de  tomoer  encore  dans  beaucoup  d'autres 
excès.  Célestin  111  chargea  des  commissaires, 
choisis  sur  les  lieux,  d  informer  sur  tous  ces 
chefs  et  d'en  faire  le  rapport  au  saint-siége. 
L'information  se  fit  le  8  de  janvier  1195, 
dans  l'église  cathédrale,  en  présence  du 
clergé.  I?archev6que  Geoffroi  ayant  appelé 
de  la  commission  et  pris  le  chemin  de  Rome, 
les  commissaires,  après  avoir  prolongé  de 
six  semaines  le  délai  de  trois  mois  accordé 

Ear  le  pape,  y  envoyèrent  les  informations, 
e  prélat,  toutefois,  ne  se  présenta  point  au 
pape,  ce  qui  engagea  Célestin  III  à  charger 
Simon,  doyen  dfe  la  cathédrale  d'York,  de 
la  conduite  du  diocèse,  et  à  priver  Geoffroi 
de  l'exercice  de  ses  fonctions  épiscopales. 

Sur  la  croisade.  —  Nous  réunissons  dans 
un  seul  aperçu  tout  ce  qui  a  trait  à  la  croi- 
sade pour  laquelle  le  pape  Clément  s'était 
prononcé  avec  ardeur.  C'est  dans  le  but  de 
son  succès  qu'il  écrivit,  en  1192,  aux  évo- 
ques d'Angleterre,  de  travailler  à  la  correc- 
tion des  mœurs  dans  leurs  diocèses,  en  leur 
représentant  que  la  terre  sainte  n'était  tom- 
bée sous  la  domination  des  infidèles  que 
^arce  que  la  plupart  de  ceux  qui  étaient  al- 
lés pour  la  aéfendre  avaient  déplu  à  Dieu 
par  leurs  mauvaises  actions.  Il  donna  pou-  ; 
Toiraux  évêques  d'user  des  censures  contre  ' 
ceux  qui,  par  des  inimitiés  et  par  des  guer-  ' 
res  particulières,  empêcheraient  le  succèi  / 
de  la  croisade.  Célestin  leur  écrivit  encore,  . 
en  1195,  pour  les  engager  à  prêcher  la  croi- 
sade, en  promettant  à  ceux  qui  se  croise-  l 
raient  de  les  faire  participer  aux  indulgences  ( 
'.«Mordées  par  M  et  par  ses  prédécesseurs.  ^ 


II  arriva  que  plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
pris  la  croix  refusèrent  d'accomplir  leurs 
vœux,  ou  se  trouvèrent  hors  d'état  de  faire 
le  voyage,  faute  d'argent  ou  de  santé.  Hu- 
bert, archevêque  de  Cantorbéry,  ayant  con- 
sulté là-dessus  le  saint-siége,  le  pape  répon- 
dit que  si  les  premiers  ne  fournissaient 
point  une  excuse  légitime,  il  fallait  les  con- 
traindre par  les  censures  ecclésiastiques  à 
accomplir  un  vœu  qu'ils  avaient  fait  libre- 
ment; crue  pour  les  autres  on  devait  se  con- 
tenter de  leur  imposer  quelque  pénitence  et 
les  laisser  dans  leur  pays. 

A  Philippe  de  Dreux.  —  L'année  suivante, 
Philippe  de  Dreux,  évêque  de  Heauvais  et 
petit-hls  de  Louis  le  Gros,  voyant  les  An- 
glais s'avancer  jusou'aux  portes  de  cette 
ville,  en  sortit  pour  les  repousser  à  la  tête 
de  plusieurs  nobles  et  du  peuple;  il  fut  pris 
et  uiis  en  prison.  H  s'en  plaignit  au  pape 
Célestin,  qui  lui  répondit  qu'il  n'avait  que 
ce  qu'il  méritait,  pour  avoir  voulu  faire  le 
guerrier  contre  le  devoir  de  sa  profession, 
et  pris  part  à  la  guerre  injuste  que  le  roi  de 
France  faisait  au  roi  d'Angleterre,  pendant 
qu'il  était  absent  pour  la  croisade.  Le  pape, 
toutefois,  écrivit  a  ce  prince  en  faveur  de 
l'évêgue  de  Beauvais.  Richard,  au  lieu  de 
se  laisser  toucher,  se  contenta  d'envoyer  à 
Célestin  III  la  cotte  de  mailles  avec  laquelle 
Philippe  de  Dreux  avait  été  pris,  en  lui  écri- 
vant :  Voyez  si  c'est  la  robe  de  voire  fils?  11 
faisait  allusion  à  la  parole  que  les  enfants 
de  Jacob  lui  adressèrent  en  lui  présenlant 
la  tunique  ensanglantée  de  Joseph. 

On  cite  trois  bulles  de  Célestin  IH  :  l'une 
pour  la  canonisation  de  saint  Ubalde  ;  l'au- 
tre pour  celle  de  saint  Jean  Gualbert,  et  la 
troisième  pour  la  confirmation  de  la  congré- 
gation du  Mont-Vierge,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit.  Le  pape  Céleslin  III  eut  la  faiblesse, 
dans  ses  derniers  moments,  de  se  désigner 
un  successeur;  les  cardinaux  refusèrent  de 
le  confirmer,  sous  prétexte  que  l'élection 
devait  être  libre,  mais  en  réahté  parce  que 

(plusieurs  d'entre  eux  aspiraient  en  particu- 
ier  à  son  héritage.  Quel  que  fût  le  motif  de 
cette  résolution,  on  peut  dire  qu'elle  main- 
tint la  règle  et  qu'elle  épargna  à  l'Eglise  de 
nouveaux  sujets  de  troubles  et  de  divi- 
sion. 

*  CELESTIUS,  le  premier  et  le  plus  célèbre 
des  disciples  de  Pelage,  répandit  ses  er- 
reurs avec  tant  de  succès,  que  plus  tard  on 
nomma  indifféremment  ceux  qui  les  sui- 
virent pélagiens  ou  célestins.  On  ne  sait 
point  quelle  fut  sa  patrie,  mais  on  croit  que 
c'est  lui  que  saint  Jérôme  appelle  un  chien 
des  Alpes.  Sa  famille  était  illustre;  après 
avoir  passé  quelque  temps  dans  le  barreau, 
il  embrassa  la  vie  monastique.  Ce  fut  de  son 
monastère  qu'il  écrivit  à  ses  parents  trois 
lettres  en  forme  de  petit  livre,  où  il  donnait 
diverses  instructions  morales,  nécessaires  à 
tous  ceux  qui  aiment  Dieu.  On  a  parlé  di- 
versement de  son  caractère,  mais  on  peut 
'en  tenir  à  ce  qu'en  dit  saint  Augustin» 
c'est-à-dire  qu'il  l'avait  très-vif  et  qu'il  eût 
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fm  rendre  de  grands  services  à  la  foi,  si  on 
*eût  retiré  de  son  erreur.  Injbu  de  l'hérésie 
pélagienne  par  Rufin  lo  Syrien ,  lorsqu'il 
était  a  Rome  vers  Tan  &00,  il  la  prêcha  avec 
i^aucoup  de  liberté;  et  dès  Tan  ^02  il  écri- 
vit contre  le  péché  originel.  Mais  sa  har- 
diesse à  propager  pubuijuement  l'hérésie, 
ne  laissa  pas  d'être  utile  à  la  vérité.  Gomme 
il  se  cachait  moins  que  son  maître,  il  fut  dé- 
couvert à  Carthage,  en  4-12,  dans  le  moment 
môme  où  il  aspirait  &  la  dignité  du  sacerdoce. 
Quelques  catholiaues  zélés  pour  la  foi  le  dé- 
noncèrent à  Aurele  de  Carthage,  qui  le  fit 
comparaître  devant  un  concile  qui  se  tint 
peu  de  temps  après  en  cette  ville.  Saint  Au- 
gustin n'était  pas  du  nombre  des  évêques 
qui  y  assistèrent  ;  mais  comme  il  avait  une 
pleine  connaissance  de  ce  qui  s'y  était 
passé,  il  nous  apprend  que  le  principal  ad- 
versaire de  Célestius  fut  un  diacre  nommé 
Paulin.  On  présenta  contre  lui,  au  concile, 
deux  requêtes  oui  contenaient  les  articles 
sur  lesquels  il  était  accusé.  Ils  étaient  au 
nombre  de  sept.  On  l'accusait,  dans  le  pre- 
mier, d'enseigner  qu'Adam  avait  été  créé 
mortel,  et  qu'il  devait  mourir,  soit  qu'il  pé- 
chât, soit  qu'il  ne  péchât  pas;  dans  le  se- 
cond, que  la  loi  élevait  au  royaume  des 
cieux,  aussi  bien  aue  l'Evangile;  dans  le 
troisième,  qu'avant  la  venue  de  Jésus-Christ 
il  y  avait  eu  des  hommes  qui  n'avaient  peint 
péché;  dans  le  quatrième,  qu'il  était  faux 
que  tous  les  hommes  mourussent  par  la 
mort  et  la  prévarication  d'Adam,  et  qu'ils 
ressuscitassent  tous  pa^r  la  résurrection  de 
Jésus-Christ;  dans  le  cinquième,  que  les 
enfants  qui  naissent  sont  dcins  le  même  état 
où  était  Adam  avant  son  péché  ;  dans  le 
sixième,  que  le  péché  d'Adam  Ta  blessé  seul 
et  non  le  genre  humain  ;  dans  le  septième, 
que  les  enfants,  quoiqu'ils  ne  reçoivent 
point  le  baptême,  ne  laissent  pas  de  parve- 
nir è  la  vie  éternelle.  Saint  Augustin,  qui 
rapporte  en  deux  endroits  quatre  de  ces  ar- 
ticles, remarque  qu'il  ne  se  souvient  pas 
qu'on  les  eût  tous  objectés  à  Célestius  dans 
le  concile  de  Carthage.  Marius  Mercator,  qui 
avait  en  main  les  actes  mêmes  du  concile, 
nous  assure  que  Célestius  y  fut  accusé  sur 
tous  ces  chefs,  et  il  marque  expressément 
que  les  évêques  les  déclarèrent  tous  héré- 
tiques et  contraires  à  la  vérité.  Us  ordonnè- 
rent à  Célestius  de  les  condamner,  mais  il 
n'en  voulut  rien  faire  ;  sur  quoi  le  concile, 
le  voyant  endurci,  incorrigible,  et  convaincu 
d'erreur,  prononça  contre  lui  la  sentence 
<ju'il  méritait,  c'est-à-dire  l'excommunica- 
tion. Célestius  se  retira  d'Afrique  et  s'en 
alla  à  Ephèse  :  là  il  eut  lu  hardiesse  de  se 
faire  ordonner  prêtre  par  surprise.  Il  vint 
ensuite  h  Constantinople,  d'où  l'évêque  At- 
ticus  le  chassa,  après  avoir  découvert  ses 
erreurs.  Il  éciivit  même  contre  lui  aux  évê- 

2ues  d'Asie,  à  ïhesâaloi^que  et  &  Carthage. 
éiestius,  chassé  de  Constantinople,  prit  sa 
route  vers  &ome,  où  Zozlaie  venait  de  suc- 
céder à  Innocent.  U  se  présenta  à  ce  pape 
pour  se  purger  des  impressions  que  l'on 
^vait  données  de  lui  au  saint-siége;  mais 


Zoziroe  confirma,  comme  nous  TafODs  dit, 
la  sentence  portée  contre  hii  par  le  eenetto 
de  Carthage.  Célestius  fut  même  oliaMé  de 
Rome  par  Honorius  et  Constance;  et  comme 
il  se  présenta  de  nouveau  au  pape  Céteslin, 
en  424,  pour  lui  demander  audience,  ce 

gape  le  fit  chasser  de  l'Italie.  Les  erreurs  de 
élestius  furent  condamnée»  de  nouveau 
dans  un  concile  de  Palestine,  où  Félage 
même  fut  contraint  de  les  analhémetiser, 
après  avoir  dit  qu'il  ne  savait  si  Célestius 
les  avait  enseignées.  Elles  étaient  toutes  dif- 
férentes de  celTos  qui  sont  renfermées  dans 
les  sept  articles  condamnés  par  le  eoncile 
de  Carthage,  et  regardaient  partieulièremem 
les  matières  de  la  grète.  Céteslius  y  ensei- 
gnait que  la  grftce  de  Dieu  et  son  seeours  ne 
nous  sont  point  donnés  pour  chacrue  actioir; 
que  cette  grAce  consiste  dans  le  libre  arbi- 
tre, ou  dans  la  loi  et  la  doctrine;  que  la 
grâce  nous  est  donnée  selon  nos  mérites, 
Dieu  ne  pouvant,  sans  paraître  injuste,  rac- 
corder aux  pécheurs;  qu'ainsi  cette  grâce 
est  entièrement  à  la  disposition  de  la  vo- 
lonté. Comme  les  catholiques  réfutaient  ses 
erreurs  par  divers  imssages  des  Ecritures, 
il  tâchait  de  les  éluder  en  alléguant  des  pas- 
sages qui  lui  paraissaient  opposés.  On  trouve 
plusieurs  fragments  de  ses  écrits  dans  les 
QEuvres  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augus- 
tin, comme  on  peut  s'en  convaincre  en  les 
consultant  dans  le  C<n»r8  eample$  4e  Pûir^ 

•  logie. 

• 

CBLSË,  était  un  ebrétien  instruit,  des  pre- 
.  miers  siècles.  Jugeant  que  le  livre  d'Aptou 
de  Pella,  intitulé  :  AUncaiign  ou  Dispute 
entre  Jasan  eê  Papisque^  pourrait  être  utile 
pour  convaincre  les  Juifs,  il  le  traduisit  de 
grée  en  latin,  et  l'adressa  à  un  saint  évîquo 
nommé  Vigile,  qui  savait  également  les  deui 
.  langues,  afin  ou  il  pût  juger  de  la  fidélilt'  de 
sa  traduction.  Nous  avons  encore  sa  préface; 
mais  l'ouvrage ,  qui ,  au  rapport  d'Origène  * 
était  petit,  n'est  pas  venu  jusau^à  nous.  Il 
parait  que  ce  traducteur  vivait  dans  le  temps 
des  persécutions,  puisqu'il  prédit  à  Vigile 
la  couronne  du  martyre,  et  qu'il  le  prie  de 
se  souvenir  de  lui  dans  le  ciel.  Plusieurs 
auteurs  prétendent  que  ce  Vigile  est  le 
nème  qui  fat  évéqoe  de  Tapse,  vers  Tan 
4Wk;  et  dom  Ceillier  avoue  qu  il  serait  Jiili; 
eile  de  prouver  sans  réplique  que  Celse  lui 
ait  été  bien  antérieur. 

CELSE,  philosophe  épicurien  du  a' siècle, 
publia  sous  Adrien  Un  libelle  plein  de  lueu- 
songes  et  d'injnres  contre  le  judaïsme  ei  k 
christianisme,  et  osa  lui  donner  le  titre  de 
Discoursée  vérité.  Il  reprochait  aux  juifs  con- 
vertis d*avQir  abandonné  leur  loi,  et  aui 
autres  chrétiens  d'être  divisés  en  plusieurs 
sectes  qui  n'avaient  rien  de  commun  que  le 
nom.  Il  ne  voyait  pas  qu'il  confondait  les 
sectes  séparées  de  l'Eglise  avec  TËgli^^^ 
même.  Habile  à  donner  un  tour  ridicule  aux 
histoires  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  ïesU- 
ment ,  saisissant  avec  art  tout  ce  qui  ^^ 
ces  deux  sources  sacrées  pouvait  serm  « 
inspirer  aux  gens  du  monde  du  taéfrU  |)eur 
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In  nouvelle  religion,  il  narodiait  avec  autant 
d^esprit  que  de  perfidie  les  plus  saintes  maii- 
mes  des  a])dli^s ,  faisait  ded  plus  grands 
mystères  un  ofayetde  dérision,  et  travestis* 
sait  d'utie  manière  grotesque  les  faits  rap- 
])  »rtés  par  les  évangélistes.  Son  érudition 
n'était  pas  profonde»  mais  elle  était  assez 
étendue  et  assez  variée  pour  alimenter  ses 
tnh^ats,  déjà  trop  insidieux  par  eux-mêmes. 
l'i*ise  est  le  premier  auteur  païen  qui  ait 
é^rit  contre  la  religion  de  Jésus-Christ,  et 
Ton  coni^oit  que»  chez  un  peuple  enclin  à  la 
raillerie  comme  les  Grecs»  il  dut  plus  nuire 
aux  chrétiens  par  ses  sarcasmes  et  ses  plai- 
santeries que  n'aurait  pu  faire  le  dialecti- 
cien le  plus  hahile  par  des  discussions  sa- 
vantes. L'ouvrage  de  Celse  ne  nous  est  point 
parvenu  ;  mais  Origène  nous  a  conserve  tout 
se  qu'il  contenait  d'essentiel,  dans  la  célèbre 
réfutation  qu'il  en  fit  paraître  un  siècle  après, 
et  qui  est  regardée  comme  l'apologie  la  plus 
complète  et  un  des  plus  beaux  monuments 
que  nous  ait  légués  rantiquité  ecclésiasti- 
que. C'est  donc  parmi  les  Oeuvres  de  ce  fer- 
vent apologiste  qu'il  faut  chercher  les  frag- 
sienis  qui  nous  restent  de  l'écrit  de  Celse, 
reproduit  dans  le  Cours  complet  de  Patro^ 
hgie, 

CËNSORINBS»  au  rapport  de  Mammert 
CUudien»  était  du  nombre  de  ces  grammai- 
riens habiles  qui  font  honneur  à  leur  siècle. 
Aiimio  »  dans  sofi  livre  de  septem  artibus  » 
rélève  au  rang  des  Palémon»  des  Probus  et 
des  Phoeas.  Quoique  ignorant  des  mystères 
de  la  religion,  ii  a  laissé  un  livre  très-remar- 
quable sur  lu  Natwiié  de  Jésus-Christ .  Cerel- 
hiis,  qui  l'a  feit  connaître  le  premier,  croit 
oue  1  auteur  vivait  au  milieu  du  m*  siècle. 
Ceiouvrage  se  trouve  reproduit  dans  le  Coun 
camphi  de  PatroiogU^ 

CÉOLFRID,  ifut  choisi  en  690  pour  succé- 
der à  saint  Benoit  Biscop  dans  le  gouverne- 
ment des  deux  monastères  qu'il  avait»fondés, 
Tun  à  Wiremoulh ,  et  Tautre  à  Jarow ,  le 
preuiier  dédié  à  saint  Pierre  et  le  second  à 
saipt  Paul.  Céolf^id,  devenu  abbé  de  ces 
deux  monastères,  en  accrut  les  revenus,  bâ- 
tit plusieurs  oratoires  et  les  pourvut  d'or- 
nements et  de  vases  sacrés.  H  s'ap^iqua 
particulièrement  à  augmenter  la  bibhotnè- 

aue  que  son  prédécesseur  avait  commencée. 
^n  remarque  qu'il  y  mit,  entre  autres,  trois 
bibles  de  la  version  de  saint  Jérôme,  qu'il 
avait  rapportées  de  Rome,  et  un  livre  do 
cosmographie  d'un  travail  merveilleux.  Pour 
COuserviT  la  franchise  de  ses  monastères,  il 
obtint  du  pape  Sergius  un  privilège  sembla- 
ble à  celui  que  son  saint  prédécesseur  avait 
obtenu  du  pape  Agathon,  et  il  eut  soin  dans 
un  concile  de  le  contirmer  par  la  souscrip- 
lion  dea  évèquea  et  du  roi  Alfred.  On  voit» 
par  un  feagment  du  rescrit  de  Sergius»  qu'il 
avait  chargé  cet  abbé  d'envoyer  le  prêtre 
Bède  à  Rome»  pour  assister  à  la  discussion 
de  certaines  atllaires  ecclésiastiques»  circons- 
tatu^e  que  Bède  n'a  point  rapportée  par  mo- 
destie. On  ne  lit  nulle  part  que  Sergius  ait 
invité  Céolirid  à  faire  oe  voyage  avec  Bède. 
il  se  mit  toutefois  en  chemin»  après  avoir  fait 


nommer  un  autre  abbé  k  sa  place;  mais  les 
fatigues  de  la  route,  jointes  à  son  grand  âge» 
le  forcèrent  de  s'arrêter  h  Langres,  où  il 
mourut  le  S5  septembre  716,  à  Tâge  de  soi- 
xanle-quatorze  ans,  après  avoir  gouverné 
pendant  vingt-huit  ^ns  les  monastères  de 
Wiremouth  et  de  Jarow.  Bède ,  qui  avait  été 
son  disciple,  le  représente  comme  un  homme 
d'un  esprit  subtil  et  pénétrant,  prudent  cl 
laborieux,  plein  de  zèle  pour  la  religion»  de 
fermeté  pour  le  maintien  de  la  discipline,  et 
surtout  très-instruit  dans  les  lettres  divines 
et  humaines* 

Lettres.  —  Ce  fut  à  lui  que  Naïton,  roi  des 
lactés  ou  Ecossais,  s'adressa,  vers  Tan  710, 
pour  l'aider  à  ramener  son  peuple  à  l'obser- 
vance catholiaue  touchant  la  célébration  de 
la  pâque.  Céouridlui  répondit  par  une  lon- 
gue lettre»  dans  laquelle  il  s'applique  à  lui 
prouver  par  l'Ecriture  qu'il  y  a  trois  choses 
sur  lesquelles  il  n'est  pas  permis  de  varier  : 
savoir,  nu'on  doit  célébrer  la  pâque  le  pre- 
mier mois  de  l'année,  la  troisième  semaine 
de  ce  mois,  et  toujours  le  dimanche.  11  cite 
à  ce  propos  divers  passages,  auxquels  il  joint 

Klusieurs  raisonnements  qui  tendent  à  éta- 
lir  l'usage  de  l'Eglise  touchant  la  pâque.  Puis 
il  rapporte  les  cycles  d'Eusèbe  de  Césarée» 
de  Théophile  d'Alexandrie,  de  saint  Cyrille, 
et  celui  de  Denis  le  Petit»  qui  durait  encore 
de  son  temps.  Venant  ensuite  à  la  tonsure 
cléricale»  il  convient  qu'elle  n*était  point  uni- 
forme parmi  les  apôtres,  qu'elle  est  une  chose 
indifférente  en  elle-même;  mais  il  ne  laisse 
pas  de  soutenir  que  Ton  doit  suivre  en  ce 
point  l'exemple  de  saint  Pierre»  qui  portait 
une  couronne  entière,  plutôt  que  celui  de 
Simon  le  Magicien,  dont  la  couronne  n'était 
que  par  devant.  Il  avance  ces  faits  comme 
appuyés  sur  une  tradition  constante.  En  re- 
marquant que  si  l'usage  de  la  couronne  en«- 
tière  devait  prévaloir»  cQ  n'était  point  parce 
que  saint  Pierre  l'avait  portée  ainsi»  mais 
parce  au'il  l'avait  portée  en  mémoire  de  la 
passion  de  Jésus-Christ»  ^  qui  Ton  mit  une 
couronne  entière  d'épines.  La  lettre  de 
Céohfrid  ayant  été  lue  en  présence  du  roi 
Naïton,  des  seigneurs  de  la  cour  et  de  plu- 
sieurs doctes  personnages»  tous  en  rendi- 
rent grâces  à  pieu;  et  il  fut  résolu  que  Ton 
se  conformerait,  pour  la  pâque,  à  l'usage  de 
l'Eglise  d'Angleterre»  qui  était  celui  de  l'E- 
glise romaine  ;  qu*îi  cet  effet  on  ferait  des  co- 
pies du  cycle  pascal  de  dix-neuf  atvs»  au  lieu 
de  quatre-vingt-quatre  ans;  et  que»  pour  la 
tonsure»  tous  les  clercs  du  royaume  la  por- 
teraient tout  entière. 

CEPONIDS,  moine  du  v*  siècle»  a  laissé 
quelques  poésies  qui  sont  venues  jusqu'à 
nous»  et  que  Ton  retrouve  dans  le  Cours  coti^ 
plet  de  fofroïogie. 

CÉRAMÉUS  (TaiopuiNE)»  né  à  Taormine 
en  Sicile,  ou  dans  une  ville  voisino  nommée 
Haschalis,  y  ifut  élevé  dans  les  sciences» 
comme  il  le  témoigne  lui-même  dans  son  ho- 
mélie sur  saint  André.  Admis  dans  le  clc^rgà» 
il  fut  fait  archevêque  de  Taormine»  sous  le 
règne  de  Roger  11 ,  conUe  et  depuis  voi  de 
la  Sicile  et  de  la  PouiUe«  Ia  {mj^M/QO  dei 
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Sarrasins  était  alors  considérable!;  aussi 
Théophano  prie-t-il  Dieu,  dans  deux  de  ses 
homélies,  de  protéger  le  roi  Roger  contre  les 
assauts  de  ces  enfants  d'Agar,  véritables  Is* 
maélites  qui  s'efforçaient  de  détruire  la  vraie 
religion.  Toutes  ces  circonstances  servent 
à  fixer  répoque  de  son  épiscopat,  qui  n'a  pu 
commencer  qu'après  1130,  puisque  c'est  en 
cette  année  qu'à  l'occasion  de  son  mariage 
avec  sa  sœur,  l'antipape  Anaclet  accorda 
au  comte  Roger  le  titre  de  roi,  qui  lui  fut  con- 
firmé en  1139  par  le  pape  Innocent  IL 

On  a  de  Théophane  Céraméus  un  grand 
nombre  d'homélies,  savoir,  quarante-cinq 
sur  les  dimanches  et  soixante-deux  sur  les 
diverses  fêtes  de  l'année.  Elles  ont  été  tra- 
duites en  latin  parle  jésuite  François  Scorfe, 
et  on  les  trouve  reproduites,  avec  ses  notes, 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Cologne 
et  de  Lyon.  Théophane  remarque  dans  la 
cinquième  que  depuis  longtemps  il  était  d'u- 
sage dans  llSglise  de  lire  l'Evangile  de  saint 
Jean  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte; 
celui  de  saint  Matthieu  depuis  cette  solen- 
nité jusqu'à  la  fin  de  l'année;  puis  celui  de 
saint  Luc  depuis  le  commencement  de  l'an- 
née jusqu'à  P&ques.  On  réservait  celui  de 
saint  Marc  pour  les  jours  de  jeûne.  La 
vingtième  homélie  est  sur  le  premier  di- 
manche de  carême,  jour  où  les  Grecs  célé- 
braient la  mémoire  du  rétablissement  du 
culte  des  images.  Cinq  nouvelles  homélies, 
découvertes  plus  récemment,  ont  été  insérées 
par  Baronius  dans  ses  AnnaUê^  sur  l'an  8^2. 

CÉRÉALiS,  Africain  de  nation  et  évêque 
de  Castelloripse  en  Mauritanie,  fut  un  des 
prélats  catholiques  de  l'Eglise  d'Afrique  qui 
souscrivirent  au  livre  d'Eugène.  Il  florissait 
en  &8S.  Provoqué  par  Maximien,  évêque 
arien  des  Ammonites  ,  il  eut  avec  lui,  à  Car- 
thage,  sur  la  foi  à  la  Trinité,  une  dispute 
dans  laquelle  il  renversa  tous  ses  sophismes 
avec  les  seuls  arguments  de  l'Ecriture.  Voici 

âuelle  fut  l'occasion  de  cette  dispute.  Comme 
était  à  Carthage,  dans  le  voisinage  de  ces 
villes  ravagées  par  resi)rit  d'erreur,  Maxi- 
mien vint  le  trouver  et  lui  dit  :  «  Voyez-vous 
ce  qu'ont  produit  vos  péchés?  Dieu  vous  a 
donc  abandonnés?  —  Pourquoi,  répond  Cé- 
réalis ,  nous  aurait-il  abandonnés  plutôt  que 
vous,  qui  avez  rejeté  la  vraie  foi,  et  qui 
tous  les  jours  assassinez  les  Ames  au  nom  du 
christianisme?  —  Eh  bien,  si  vous  professez 
lavraiefoi,repreildMaximien,jevoussoumet- 
trai  quelques  questions  sur  votre  symbole,  et 
je  ne  demande  contre  chacune  de  mes  pro- 

{positions  qu'un  ou  deux  témoignages  de 
'Ecriture  pour  m'avouer  vaincu. —  Ce  n'est 
pas  un  ou  deux,  mais  une  masse  de  témoi- 
gnages que  je  mo  charge  de  vous  produire, 
poursuit  Céréalis.—  Soit,  répond  Maximien, 
mais  commencez  par  vous  expliquer.  »  Et 
là-dessus  Céréalis  démontre  comment  le  Fils 
est  égal  à  son  Père  ;  comment  les  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité  ne  forment  qu'un  seul 
Dieu  ;  comment  le  Père  a  envoyé  son  Fils, 
«t  comment  il  l'a  glorifié.  Il  expUque  le  sens 
de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Mon  Pirt 
yfêi  plm^grani  jim  moi,  et  de  ces  autres  pa- 
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rôles  de  l'Evangile  oii  il  est  dit  que  le  Père 
a  livré  son  Fils.  Il  venge  la  libre  puissance 
du  Fils.  Il  répond  à  ceux  qui  placent  le  Père 
avant  le  Fils,  sous  prétexte  que  le  généra- 
teur est  antérieur  à  l'engendre,  et  à  ceux  qui 
soutenaient  que  le  Père  avait  commandé  au 
Fils  pour  s'en  faire  aider  dans  l'œuvre  de  la 
création.  Il  montre  que  l' Esprit-Saint  est 
Dieu,  qu'il  est  créateur,  qu'il  est  vivirïcateur, 
u*il  est  tout-puissant,  d'une  puissance  et 
'une  volonté  qui  lui  sont  propres. Il  prouve 
aue  la  trinité  en  Dieu  est  essentiellemeot 

I  unité,  et  que  le  Fils  de  Dieu  est  invisible. 

II  détruit  le  système  de  ceux  qui  disaient 
que  le  Père  a  engendré  son  Fils,  et  que  lo 
Saint-Esprit  a  produit  toutes  choses.  Si  le 
Père  est  quelquefois  nommé  avant  le  Fils,  il 
montre  par  plusieurs  passages  de  l'Ecriture 
que  le  Fils  est  aussi  souvent  nommé  avant  le 
Père.  Enfin  il  finit  en  expliquant  cette  parolede 
l'Ecriture  oùil  estditquelePèreatoul  soumis 
à'son  t'ils,  et  il  lui  suffit  de  cette  parole  de  TA- 
nôtre  pour  la  justifier  :  Cum  traaideritregnm 
Veo  et  PatrL — Maximien,  n'ayant  rien  à  ré- 
pondre à  ces  arguments,  différait  de  jour  en 
jour.  Céréalis  lui  dit  :  «  Avec  la  grâce  de 
Dieu  je  vous  ai  répondu;  pourquoi  ne  me 
répondez-vous  pas?  »  Mais  comme  il  conti- 
nuait à  garder  le  silence,  le  juge  de  la  dis- 
cussion dit  à  l'évèque  Céréalis  :  «  RetGu^ 
nez  à  votre  Eglise  ;  si  Maximien  n'a  rien  ré- 
pondu, c'est  qu'il  manquait  de  raisons  ou 

Su'il  n'a  rien  voulu  répondre,  mais  Dieu  a 
éjàjugé  entre  vous  deux.  » 
CMINTHE,  fameux  hérésiarque  du  temps 
des  apôtres,  disciple  de  Simon  le  Magicien, 
commença  à  publier  sa  doctrine  vers  l'an  5^ 
Né  à  Antioche  d'une  famille  juive,  il  étudia 
à  Alexandrie  sous  les  philosophes  qui  fai- 
salent  alors  la  célébrité  de  cette  école.  Fier 
des  connaissances  qu'il  y  avait  acquises,  il 
alla  à  Jérusalem  et  y  forma  une  faction 
entre  les  juifs,  en  cherchant  à  allier  les  cé- 
rémonies de  la  loi  ancienne  avec  les  pré- 
ceptes de  l'Evangile.  Les  troubles  qu'il 
excita  dans  cette  Eglise  provoquèrent  le  zèle 
des  apôtres.  Il  fut  anatbématisé,  déclaré 
hérétique,  et  chassé  de  l'assemblée  des  fidè- 
les. Furieux  de  se  voir  ainsi  traité,  il  passa 
en  Asie,  et  y  forma  une  secte,  mélange 
bizarre  de  la  philosophie  orientale,  des  idées 
judaïques  et  des  dogmes  du  christianisme. 
Sans  nous  arrêter  à  ses  erreurs  sur  la  créa- 
tion du  monde,  qu'il  attribuait  à  une  puis- 
sance distincte  du  Dieu  suprême,  quoique 
élevée  au-dessus  de  toutes  choses;  sur  li 
production  de  certains  génies  chargés  de 
gouverner  l'univers, .  et  dont  l'un  était  de- 
venu le  législateur  des  Juifs  sous  le  nom  de 
Moise,  nous  ferons  remarquer  qu'il  attribuait 
la  naissance  de  Jésus-Christ  à  cette  même 
puissance.  Il  enseignait  que  Jésus-Christ 
était  né  de  Joseph  et  de  Marie  par  la  voie 
ordinaire  de  la  génération,  mais  qu'au  mo- 
ment de  son  baptême,  le  Christ  éuit  des^ 
cendu  sur  lui  en  forme  de  colombe,  lui 
avait  communiqué  la  puissance  de  faire  des 
miracles,  et  qu'il  était  resté  ainsi  avec  lui 
jusqu'au  moment  de  sa  mort,  époque  à  la 
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guelle  le  Christ  était  remonté  vers  son  Père, 
érinthe  prétendait  donc  gue  le  Christ  et 
Jésus  étaient  deux  êtres  différents,  dont  le 
premier  était  un  esprit  et  le  second  un 
nomme.  Cet  hérésiarque  exigeait  de  ses 
sectateurs  qu'ils  adorassent  le  Père  du 
Christ  avec  le  Christ  lui-même,  et  qu'ils  se 
conduisissent  d'après  les  préceptes  de  Jésus. 
Pour  les  y  encourager,  il  annonçait  que 
Jésus  redescendrait  sur  la  terre,  qu'il  ré- 
gnerait mille  ans  dans  la  Palestine,  et  que 
ce  règne  serait  suivi  pour  eux  d'une  félicité 
éternelle.  C'est  là  ce  qui  a  fait  considérer 
Cérinthe  comme  le  premier  auteur  du  millé- 
narisme,  mais  bien  différent  de  celui  rêvé 
par  quelques  anciens  Pères,  et  qui  ne  de- 
vait rien  avoir  de  grossier  et  de  sensuel. 
Saint  Jean  écrivit  son  Evangile  à  la  prière 
des  fidèles,  pour  le  réfuter.  On  ajoute  même 
qu'ayant  rencontré  Cérinthe  dans  des  bains 
publics,  il  se  retira  en  disant  :  «  Fuyons,  de 
peur  que  nous  ne  soyons  abîmés  avec  cet 
ennemi  de  Jésus-Christ.  »  Il  avait  écrit  aussi 
une  Apocalypse  qu'on  a  quelquefois  prise 
pour  celle  de  saint  Jean.  Cérinthe  laissa 
après  lui  des  disciples  aui  développèrent 
ses  erreurs  et  qui  se  coniondirent  avec  les 
marcionites  et  les  autres  sectes  que  saint 
Paul  combat  dans  le  premier  chapitre  de  sa 
première  Enltre  aux  Corinthiens.  Ce  qui 
nous  reste  aes  écrits  de  cet  hérésiarque  se 
trouve  reproduit  dans  le  Cours  complet  de 
Pairologie. 

CÉRtiLARIUS  (Michel),  patriarche  de 
Constantinople  après  Alexis,  en  1043,  se  dé- 
clara dix  ans  plus  tard  contre  l'Eglise  ro- 
maine, dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Jean, 
évêque  de  Trani  dans  la  Fouille,  afin  qu'il  la 
communiquât  au  pape  et  à  toute  IlSglise 
d'Occident.  «  Outre  1  addition  Filioque  mie 
au  Symbole,  et  l'usage  du  pain  sans  levain 
pour  le  sacrifice,  Cérularius,  dit  le  P.  Lon- 
gueval,  faisait  un  crime  aux  Latins  de  man- 

Î;er  de  la  chair  le  mercredi,  'des  œufs  et  du 
romage  le  vendredi,  et  de  manger  de  la 
diair  d'animaux  étouffés  ou  immondes.  Il 
trouvait  même  mauvais  que  les  moines  qui 
se  portaient  bien  usassent  de  la  graisse  de 
porc  pour  assaisonner  leurs  mets,  et  qu'on 
servît  de  la  chair  de  porc  à  ceux  qui  étaient 
malades;  que  les  prêtres  se  rasassent  la 
barbe,  et  que  les  évèques  portassent  des 
anneaux  au  doigt,  comme  des  époux  ;  qu'à 
la  messe,  au  moment  de  la  communion,  le 
prêtre  maneeât  seul  les  azymes,  et  se  con- 
tentât de  saluer  les  assistants  ;  enfin  qu'on 
ne  fit  qu'une  immersion  au  baptême,  x»  Ce* 
rularius,  trouvant  dans  ces  différents  re- 
proches, la  plupart  frivoles,  un  prétexte  pour 
consommer  le  schisme,  fit  fermer  les  églises 
des  Latins  à  Constantinople,  et  ne  garda 
plus  de  mesure.  Léon  IX  commença  par 
faire  une  réponse  savante  et  étendue  a  la 
lettre  de  Cérularius;  ensuite  il  envoya  à 
Constantinople  des  légats  qui  Texcommu- 
nièrent.  Ce  patriarche  les  excommunia  à 
son  tour,  et  depuis  ce  temps-là  l'Eglise  d'O* 
rient  demeura  séparée  de  l'Eglise  romaine. 
Ce  prélat  ambitieux  fit  soulever  le  peuple 
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contre  Michel  VI,  qui  ne  se  prêtait  pas  à 
toutes  ses  vues.  Il  favorisa  l'élection  d'Isaac 
Comnène,  que  les  ofliciers  de  l'armée  avaient 
mis  à  sa  place.  Cérularius  ne  cessa  de  de* 
mander  des  grâces  au  nouvel  empereur; 
quand  ce  prince  les  refusait ,  il  osait  le  me- 
nacer d'abattre  l'édifice  qu'il  avait  élevé.  II 
eut  même  la  témérité  de  prendre  la  chaus- 
sure écarlate  ,  qui  n'appartenait  qu'au  sou- 
verain ,  disant  qu'il  n  y  avait  que  peu  ou 
point  de  différence  entre  l'empire  et  le  sa- 
cerdoce. L'empereur  Isaac  Comnène,  indigné 
de  son  audace  et  redoutant  son  ambition,  le 
fit  arrêter  en  1058,  et  Texila  dans  l'île  Pro- 
conèse.  L'empereur  s'occupait  des  moyens 
de  le  faire  déposer,  lorsqu'ilmourut  la  même 
année,  dans  le  lieu  de  son  exil,  victime  de 
son  ambition  et  de  son  orgueil.  Baronius 
nous  a  conservé  de  ce  patriarche  trois  let- 
tres qui  se  trouvent  re()roduites  (Jans  le 
Cours  complet  de  Patrolodie,  Ces  lettres  ont 
trait  aux  affaires  du  scnisme,  et  révèlent 
dHns  Cérularius  l'homme  que  nous  avons 
dépeint  dans  cet  article,  un  ambitieux  entêté 
et  plein  d'orgueil. 

CÉSAIRË  (saint),  que  l'Eglise  de  France 
met  au  nombre  de  ses  docteurs,  naquit  dans 
le  territoire  de  Châlons-sur-Saône,  en  470, 
d'une  famille  distinguée  par  sa  noblesse  et 
où  la  piété  était  héréditaire.  Le  fils  montra  de 
bonne  heure  qu'il  ne  devait  pas  dégénérer. 
N'étant  encore  âgé  que  d'environ  sept  ans, 
il  se  sentait  déjà  tant  de  compassion  pour 
les  pauvres,  qu'il  se  dépouillait  de  ses  pro- 
pres habits  pour  les  en  revêtir.  Il  répondit 
parfaitement  aux  soins  que  prirent  ses  pa- 
rents de  lui  donner  une  éducation  chré- 
tienne. A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  alla  s'offrir 
à  son  évêque,  oui  lui  coupa  les  cheveux  et 
s'empressa  de  ragréger  à  son  clergé;  mais 
le  désir  d'une  plus  haute  perfection  le  con- 
duisit, deux  ans  après,  au  monastère  de  Lé« 
rins,  célèbre  par  les  hommes  'recommanda- 
blés  q[u'il  retuermait,  et  regardé  comme  la 
pépinière  des  évèques  des  Gaules.  L'abbé 
Porcaire  lui  confia  l'emploi  de  cellérier; 
l'exactitude  avec  laquelle  il  s'en  acquitta 
déplut  à  quelques  moines,  et  il  ne  put  faire 
cesser  leurs  murmures  qu'en  se  démettant 
de  sa  charge  pour  se  livrer  entièrement  aux 
exercices  de  la  vie  monastique.  Sa  santé, 
dérangée  par  le  climat  malsain  de  l'île  de 
Lérins,  et  affaiblie  par  ses  austérités,  obligea 
ses  supérieurs  de  renvoyer  à  Arles,  pour  y 
respirer  un  meilleur  air  et  mettre  quelque 
trêve  à  ses  mortifications.  L'évêque  Eane, 
son  compatriote  et  son  parent,  rattacha  à 
son  église  en  lui  conférant  les  ordres  sacrés, 
lui  donna  la  conduite  d'un  monastère  situé 
dans  une  lie  du  Rhêne,  et  le  désigna,  en 
mourant,  pour  son  successeur.  Césaire,  ef- 
frayé d'un  tel  fardeau,  alla  se  cacher  au 
milieu  d'anciens  tombeaux  romains,  ddtat 
on  voit  encore  les  ruines ,  à  peu  de  distance 
d'Arles.  Il  y  fut  découvert,  et  obligé  de  céder 
aux  vœux  du  clergé  et  du  peuple,  qui  le 
portèrent  malgré  lui,  en  501,  sur  le  siège 
vacant.  Sa  première  opération  fut  de  se  dé- 
charger du  soin  du  temoorel  sur  des  diacres 
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d'une  probité  reconnue,  afin  de  se  consacrer 
tout  entier  à  son  nouveau  ministère.  Il  fit 
bâtir  un  vaste  hospice,  oia  les  pauvres  re- 
çurent tous  les  secours  que  réclamait  leur 
état,  n  s'occupa  ensuite  à  prémunir  son 
peuple  contre  Tarianisme  dont  faisaient 
profôssion  les  Golhs,  mattres  du  paj^s  ;  à 
combattre  les  semipélagiens  qui,  depuis  un 
demi-siècle,  avaient  fait  de  grands  progrès  en 
Provence;  à  extirper  les  restes  des  supersti- 
tions païennes  qui  avaient  résisté  au  zèle  de 
ses  prédécesseurs.  11  s'appliqua  à  faire  fleurir 
les  études  dans  le  clergé,  et,  sous  son  pon- 
tifical, l'école  d'Arles  fut  en  grande  réputa- 
tion; i  rétablir  la  discipline  ecclésiastique  ; 
à  régler  la  liturgie,  en  introduisant  dans 
son  église  l'usage  de  chanter  tous  les  jours 
les  heures  canoniales,  qu'on  ne  chantait 
auparavant  que  les  jours  de  vigiles  et  de 
dimanches,  en  excitant  les  laïques  à  accom- 
pagner le  clergé  dans  le  chant  des  hymnes 
et  des  psaumes,  en  faisant  composer  des 
prières  en  grec  et  en  latin  pour  les  fidèles  ; 
car  les  deux  langues  étaient  alors  vulgaires 
iaus  ce  pays,  où  les  Grecs  avaient  fondé 
Marseille.  Il  fonda,  dans  sa  ville  épiscopa'e 
on  monastère  de  filles,  dont  le  nombre  s'é- 
leva jusqu'à  deux  cents,  et  sa  sœur  en  fut 
la  sui>éneure.  La  règle quil  leur  donna,  et 
gui  lut  introduite  Hpl us  tard  dans  d'autres 
monastères,  est  la  première  qui  ait  éié  com- 
posée en  Occident  pour  des  religieuses;  ou 
y  remarque  surtout  un  article  qui  les  obli- 
geait à  copier  des  livres,  à  l'exemple  des 
moines.  Saint  Césaire  était  alors  considéré 
comme  le  premier  évèque  des  Gaules,  moins 
encore  par  réminence  de  son  siège,  qui 
participait  do  la  dignité  métropolitaine,  qiie 
par  sa  grande  réputation  de  vertu,  de  zèle 
et  do  capaotlé.  Uu  mérite  si  généralement 
reconnu  ne  le  garantit  point  de  la  calomnie. 
Son  zèle  pour  Texécution  des  règlements  de 
discipline  dressés,  sous  son  iutlueuce,  en 
505,  dans  le  concile  d*Agde,  dont  les  évè- 

aues  de  la  province  Narbonnaise  lui  avaient 
éféré  la  présidence,  souleva  contre  lui 
quelques  esprits  peu  disposés  à  s'y  soumet- 
tre. Licinien,  lua  do  ses  secrétaires,  se  mit 
à  la  tète  de  la  cabale,  et  pendant  que  ce 
3aint  prélat,  prosterné  aux  piods  des  autels, 
priait  pour  la  paix  des  nations  et  pour  le 
ropos  des  vtlies,  il  fut  dénoncé  à  Marie 
tomme  coupable  d'ourdir  une  intrigue  pour 
livrer  la  ville  d'Arles  au  roi  de  Bourgogne, 
dont  il  était  aé  sujet.  Le  prince  goth,  sans 
examen,  le  relégua  è  Bordeaux  ;  mais  la  ca- 
lomnie ayant  été  découverte  bientôt  après, 
Césaire  ne  tarda  p«s  à  ôtre  rendu  au  voeu  de 
•on  troupeau.  Le  peuple  accourut  en  foule 
«a-devant  de  lui,  portant  des  croix,  des 
flambeaux,  et  faisant  retentir  l'air  du  chaut 
d^  psaaiaea.  Son  retour  fut  marqué  par  la 
grâce  do  ses  calomniateurs,  qu'il  obtint 
comme  on  se  disposait  déjà  à  exécuter  la 
sentence  qui  les  condamnait  à  être  lapidés. 
La  même  accusation  se  renouvela  deux  ans 
après,  pendant  le  siège  que  les  Francs  et  les 
Bourçuignons  mirent  devant  la  ville  d'Arles. 
Son  innocence,  presque  aussitôt  reconnue, 


ne  lui  procura  une  liberté  momentanée  que 
pour  se  voir  de  nouveau  inculpé.  Césaire, 
ne  consultant  que  son  ardente  charité,  à  la 
vue  dos  prisonniers  francs  et  bourgui^jnons, 
exposés  à  mourir  de  faim  et  de  misère, 
épuisa  les  trésors  amassés  par  ses  prédéces- 
seurs, fondit  les  vases  d'or  et  d'atgent  qui 
servaient  au  service  divin,  vendit  les  meu- 
bles de  son  église  pour  payer  leur  rançon  ; 
et  pendant  qu  il  dépouillait  ainsi  les  temples 
matériels ,  pour  conserver  à  Jésus-Christ 
ses  membres  spirituels,  ses  ennemis,  tra- 
vestissant cet  acte  de  générosité  chrétienne 
en  une  lâche  trahison,  le  dénoncèrent  k 
Théodoric,  souverain  du  pavs,  comme  ayant 
appauvri  l'église  et  la  ville  d'Arles,  pour 
fournir  des  soldats  aux  armées  des  puissan- 
ces avec  lesquelles  on  était  en  guerre.  Tra- 
duit à  Ravenne  sous  escorte,  il  en  imposa 
tellement  à  Thi''odoric,  par  la  dignité  de  son 
maintien,  par  l'air  vénérable  qui  resplendis* 
sait  sur  toute  sa  fi,;çure,  et  par  la  noble  fran- 
chise de  ses  discours,  que  ce  prince  visigoth, 
indigné  de  la  frivolité  des  accusations,  le 
renvoya  chargé  des  dons  de  sa  rauniQceuce. 
«  Très-^aint  evêque,  lui  disait-il,  en  lui  of- 
firant  un  grand  bassin  d'argeit  pesant  en- 
viron soixante  livres,  recevez  ce  présent,  le 
roi  votre  fils  vous  prie  de   réserver  ce  vase 

Eour  votre  usage  et  en  souvenir  de  lui.  • 
ésnire  fit  vendre  le  vase  trois  jours  après, 
et  du  prix  qu'il  en  retira  il  put  racheter  un 
grand  nombre  de  captifs.  Th.'odoric,  à  qui 
cette  action  fut  rapportée,  ne  put  s*eaip(ycher 
de  lui  donner  des  louanges.  Les  courtisans 
imitèrent  la  munifioence  do  leur  maître,  et 
le  pieux  prélat  fit  l»i  môme  usa^ft  de  leurs 
dons.  Césaire  pro ata  de  son  voya^je  en  Italie 
pour  aller  visiter  les  tombeaux  des  saints 
apôtres.  Sa  réputation  l'avait  depuis  long- 
temps précède  dans  la  capitale  du  moiide 
•  chrétien.  Le  pape  Symraaque  l'accutiliit 
comme  le  personnage  le  plus  illustre  de 
l'Eglise  d'Occident  ;  il  le  décora  du  palliu% 
le  nomma  vicaire  du  saint-siége  dans  lis 
Gaules  et  en  Espagne,  et  confirma  en  sa 
considération  les  privilèges  de  î'Kglise  d'Ar- 
les. Son  éniscopal  fut  marqué  par  la  tenue 
d  un  grand  nombre  de  conciles  convoqués  et 
présidés  par  lui.  On  y  fit  de  bons  règlements 
pour  la  réforme  des  mœurs,  la  discipline 
ecclésiastique,  l'ordre  de  la  liturgie  sacrée^ 
et  même  sur  des  questions  dogmatiques. 
Le  plus  célèbre  de  ces  conciles  est  le  second 
d'Orange,  en  529,  où  fut  condamné  le  semi- 
pélagianisme  qui  dominait  depuis  loOo'timps 
dans  cette  partie  des  Gaules.  On  y  fit  vio^^t- 
cinq  canons,  tirés  des  propres  expressions 
de  saint  Augustin,  qui  forment  une  des  plus 
belles  décisions  de  l'Eglise  sur  le  péché  ori- 

Îinel,  la  nécessité  et  la  grandeur  de  ta  grâce. 
ouïes  ces  matières  épineuses  y  furent  ap- 
profondies et  traitées  avec  une  fidélité  scru; 
puleuse;  tous  les  subterfug/es  des  semi- 
pélagiens, développés  et  proscrits  avec  cette 
autorité  qui  accompagne  ordinairement  w 
vérité,  lorsqu'elle  est  montrée  dans  t^ 
son  jour.  Aussi,  quoique  ce  concile  iie  j?^ 
composé  que  de  douze  évoques  assemDW 
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foHniteraent  pour  la  simple  dédicace  d'une 
é'^lise,  SOS  décrets,  confirmés  par  l'approba- 
tion de  l'Eglise  tout  entière,  onl-ils  toujours 
servi  de  règles  dans  les  disputes  sur  ces 
matières,  comme  s'ils  avaient  été  faits  dans 
un  concile  général,  et  dès  ce  moment  les 
semipélagiens,  qu'on  avait  tolérés,  ont  été 
mis  irrévocablement  dans  la  classe  des  hé- 
rétiques. Quelques  années  après,  Contumé- 
iiosus,  évè(][ue  de  Riez ,  déposé  dans  un 
concile  présidé  par  saint  Césaire,  trouva  un 

I>rotecteur  dans  le  pape  Agapet,  qui  ordonna 
a  révision  du  procès,  suspendit  la  sentence, 
défeoflit  môme  à  ses  commissaires  d'y  avoir 
éginl;  mais  le  saint  évêque  d'Arles*  et  ses 
collègues  ne  firent  pas  moins  eiéculor  la 
sentence,  approuvée  par  Jean  II,  prédéces- 
seur du  pape  Aga['et.  Cet  acte  de  vigueur 
épiscopale ,  que  nous  nous  abstenons  de 
qualifier,  forme  un  des  monuments  qui  ser- 
vent de  base  aux  libertés  de  l'Eglise  gdli- 
cane.  Césaire,  épuisé  de  travaux,  tomba  ma- 
lade au  mois  d'août.  Dès  qu'il  sentit  ses  for- 
ces di'faillir,  il  se  fit  port^n*  dans  le  mormstère 
de  fln»»s  qu'il  avait  fondé,  pour  les  con^oler 
lui-même  de  sa  mort  procliaine  ;  mais  ce  qu'il 
leur  dit  pour  adoucir  leur  douleur  ne  servit 
qu'à  la  rendre  plus  vive,  en  leur  faisant 
mieux  sentir  ce  qu'elles  perdaient.  Après 
leur  avoir  donné  la  bénédiction  et  dit  le 
dernier  adieu,  auquel  elles  ne  répondirent 

3ue  par  leurs  larmes  et  leurs  sanglots,  il  se 
t  rapporter  dans  son  église  métropolitaine, 
oC^  il  mourut  la  veille  de  saint  Augustin,  le 
27  août  542,  entouré  des  évèques  de  sa  pro- 
vince, de  sas  prêtres  et  de  ses  diacres,  ac- 
courus pour  lui  rendre  leurs  derniers  hom- 
mages et  recevoir  son  dernier  soupir.  Il  fut 
enterré  solcnncllrment  dans  l'église  de  son 
monastère,  qui  depuis  porta  son  nom.  Le 
deuil  fut  gé  lér.d  è  son  convoi.  Comme  le 
saint  évèque  avait  fait  le  bon  indistincte- 
ment et  sans  acception  de  personnes,  les 
juifs  et  les  chrétiens  réunirent  leurs  larm^^s 

{>our  le  pleurer,  et  pendant  les  obsèques, 
Is  interrompaient  souvent  le  chant  des 
psaumes,  en  s'écriant  :  Hélas  1  le  monde 
n'était  pas  digne  de  conserver  un  si  puis- 
sant intercesseur!  Saint  Césaire  avait  fait 
un  testament,  eu  forme  de  lettre,  adressée  à 
l'Eglise  d'Arles,  et  dans  lequel  il  instituait 
le  monastère  et  Tévèque  son  successeur  pour 
ses  héritiers.  Sa  sainteté  fut  attestée  par  un 
grand  nombre  de  miracles. 

Ecrits  de  saint  Césaire.  —  A  peine  élevé 
à  répiscofkit,  s  (int  Césaire,  à  l'exemple  des 
apôtres,  se  déchargea,  comme  nous  l'avons 
du,  de  l'administration  des  affaires  tempo- 
relles sur  des  diacres  et  des  économes,  pour 
se  livrer  tout  entier  à  la  prédication.  Il  avait 
les  fonctions  de  ce  ministère  si  à  cœur, 
que,  non  content  de  prêcher  dans  les  as- 
semblées c(ui  se  tenaient  te  matin  et  le  soir, 
il  compNOsait  encore  d'autres  discours  qu'il 
envovait  dans  les  provinces  pour  y  être  lus 
par  des  évoques,  qui  apparemiuent  ne  pos- 
sédaient pas  eux-mêmes  le  don  de  la  parole. 
On  ne  peut  donc  douter  qu'il  n'ait  composé 
ainsi  un  très-grand  nombre  de  discours,  et 


qu'encore  qu'il  nous  en  reste  beaucoup  sous 
son  nom,  il  y  en  a  peut-être  davantage  de 
perdus  ou  attribués  à  d'autres  auteurs.  Il 
ne  nous  reste  de  bien  authentiques  qu'en- 
viron cnl  deux  discour5,  insérés  dans  le  V* 
volume  do  l'édition  de  saint  Augustin  par  les 
Bénédictins,  reproduite  par  M.  l'abbé  Migne, 
dans  son  Cours  complet  de  Patrologie. 

Le  premier  discours  est  sur  la  vocation 
d'Abraham  marqué»;  dans  le  xir  chapitre  de 
la  Genèse.  Il  y  pose  pour  principe,  ce  qu'il 
répète  souvent  ailleurs,  savoir  aue  l'Ancien 
Testament  a  été  la  figure  du  Nouveau,  et 
que  ce  qui  s'est  passé  alors  matériellement, 
se  renouvelle  spirituellement  en  nous.  Ainsi 
le  commandement  que  Dieu  fait  h  Abraham 
de  sortir  de  son  pays,  de  sa  famille,  de  la 
maison  de  son  père,  marque  que  nous  de- 
vons»  sortir  de  nous-môuïes,  c'est-à-dire  de 
nos  vices,  de  nos  habitudes,  do  nos  péchés, 
pour  ne  plus  prendre  de  plaisir  gue  dans  la 
pratique  de  la  vertu.  —  Le  troisième  traite 
du  mariagn  d'l<aac  avec  Rébucca,  qu'il  dit 
avoir  été  la  figure  de  c»  lui  de  Jésus-Christ 
avec  son  Eg'isi».  —  A  propos  des  deux  en- 
fants que  llébecca  portait  'îans  son  sein,  il 
dit  dans  le  qu<itrième  quo,  de  même  que  ces 
deux  enfants  luttaient  l'un  contre-  l'autre 
dans  le  sein  de  leur  mère,  il  y  avait  aussi 
dans  TEglise  deux  peuples  continuellement 
en  lutte  et  en  opposition,  les  bons  et  les 
méchants.  S'il  n'y  avait  dans  l'Eglise,  dit-il, 
que  des  bons  ou  des  méchants,  il  n'y  aurait 
qu'un  seul  peuple,  mais  comme  on  y  trouve 
les  humbles  gui  comoattent  les  superbe^;, 
les  chastes  qui  combattent  les  adultères,  les 
misi'^ricordieux  qui  combattent  les  avares, 
nous  devons  en  conclure  qu'il  y  a  doux 
peuples  figurés  par  Jacob  et  Esaii.  Les  bons 
s'etForcent  do  gagner  les  méchants  pour  les 
engager  à  la  vertu  ;  les  méchants,  au  con- 
traire, poussent  les  bons  au  mal,  pour  les 
entraîner  dans  leur  réprobation.  Il  trouve 
dans  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  entre  les 
juifs  et  les  gentils ,  l'accomplissemr^nt  de 
cette  prophétie  :  Laîné  servira  le  puiné.  En 
effet,  les  Juifs,  qui  étiienl  le  peuple  aîné  de 
Dieu,  sont  devenus  les  serviteurs  des  gentils 
convertis  à  la  foi  par  la  grâce  de  la  rédemp- 
tion. —  Le  cinquième  et  le  sixième  sont 
sur  le  patriarche  Jacob.  Saint  Césaire  re- 
marque que  les  mariages  des  patriarches  se 
sont  souvent  contractes  auprès  des  puits  et 
des  fontaines,  parc^  qu'ils  étaient  la  figure 
du  baptême,  par  lequel  Jésus-Christ  devait 
purifier  l'Eglise,  son  épouse,  de  toutes  sor- 
tes d'iniquités.  —  Dans  le  treizième,  il  ex- 
plique ces  paroles  de  l'Exode  :  Le  Seigneur 
endurcit  le  cœur  de  Pharaon.  Pourquoi,  di- 
saient quelques-uns,  l'iniauité  est-elle  im- 
putée à  Pharaon,  puisqu  il  est  dit  que  le 
Seigneur  avait  endurci  son  cœur?  Avant  de 
répondre,  saint  Césaire  pose  pour  principe 
que  dans  un  pécheur  le  dése«<poir  vient  du 
grand  nombre  de  ses  fautes,  et  que  du  dés- 
espoir naît  l'endurcissement.  Il  suppose  que 
PharaoQ  était  dans  ce  cas,  d'où  il  conclut 
que  son  endurcissement  n'était  point  un 
efi'et  de  la  puissance  de  Dieu,  qui  h  son 
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égard  ne  fit  autre  chose  que  de  le  laisser 
dans  l'état  où  il  Tavait  trouvé,  a  Toutes  les 
fois,  dit-il,  que  Teau  glacée  par  un  grand 
froid  reçoit  Fimpression  de  la  chaleur  par 
les  rayons  du  soleil,  elle  reprend  sa  première 
fluidité  ;  mais  aussitôt  que  le  soleil  disparaît, 
elle  se  glace  de  nouveau  et  s'endurcit  une 
seconde  fois.  De  même  la  charité  de  plu- 
sieurs se  refroidit  et  se  glace  par  le  froid 
des  péchés;  mais  survienne  la  chaleur  de  la 
divine  miséricorde,  et  cette  glace  causée 
par  les  péchés  se  dissout.  C'est  de  cette 
chaleur  qu'il  est  parlé  dans  l'Ecrit ure  :  Non 
est  qui  se  abscondat  a  colore  ejus.  —  Dans 
le  vingt-cinquième,  sur  ces  paroles  :  Que 
votre  main  gauche  ignore  ce  que  fait  votre 
main  droite ,  il  en  fait  l'application  aux 
bonnes  œuvres,  et  particulièrement  à  l'au- 
mône :  il  veut  qu'on  ne  la  fasse  iamais  en 
public,  de  manière  à  s'attirer  par  là  l'estime 
des  hommes,  mais  seulement  aûn  de  plaire 
à  Dieu.  Il  explique  dans  le  même  sens  ce 

Sue  l'Evangile  «goûte  :  Lorsque  vous  vour 
rez  prier ^  réfugiez-vous  dans  un  endroit 
retiré  de  votre  maison,  Jésus-Christ  ne  dé- 
fend pas  les  prières  publiques  où  tout  le 
peuple  fléchit  les  genoux  avec  l'évêque, 
mais  il  nous  défend  de  mêler  à  nos  prières, 
à  nos  jeûnes  et  à  nos  aumônes,  d'autre  mo- 
tif que  celui  de  nous  procurer  la  vie  éter- 
nelle. —  Parlant  dans  les  trente-quatrièmt 
et  trente-cinquième  discours  sur  le  miracle 
opéré  aux  noces  de  Cana,  où  l'eau  fut  chan- 
gée en  vin,  il  dit  «  que  le  plus  grand  mira- 
cle est  la  conversion  du  pécheur,  puisque, 
par  ce  changement,  l'homme,  de  pourriture 
qu'il  était,  est  élevé  à  l'état  des  anges,  et 
tiré  de  la  corruption  de  la  terre  pour  être 
placé  dans  le  /ciel.  »  Il  ajoute  que  ceux-là 
se  trompent  qui  s'imaginent  qu'en  bâtissant 
sur  le  londement  qui   est  Jésus-Christ,  les 

[)échés  capitaux  peuvent  être  purifiés  par 
e  feu  passager  du  purgatoire.  Il  soutient 
que  quand  l'Apôtre  dit  que  celui  dont  Voi^- 
vrage  sera  brûtéy  ne  laissera  pas  d'être  sauvéj 
quoiqu'en  passant  par  le  feUj  cela  ne  doit 
s'entendre  que  des  péchés  légers;  et  il  fait 
à  cette  occasion  une  énumération  de  ces 
deux  sortes  de  péchés. 

Nous  avons  trois  discours  de  saint  Cé- 
saire  sur  le  carême.  Dans  le  premier,  il  con- 
jure ses  auditeurs  de  se  rendre  avec  exac- 
titude, pendant  tout  ce  saint  temps,  aux 
veilles  de  la  nuit  et  aux  heures  de  Tierce, 
Sexte  et  None,  s'ils  n'en  sont  empêchés  par 
quelque  raison  importante  de  santé  ou  d'u- 
tilité publique.  11  condamne  dans  le  second 
le  jeu  de  dés,  pour  lequel  on  lémoignait 
trop  d'ardeur,  et  la  délicatesse  des  mets,  di- 
sant :  «  qu'il  ne  sert  de  rien  d'avoir  jeûné 
tout  le  jour,  si  ensuite  on  accable  son  âme, 
ou  par  un  excès  de  nourriture,  ou  par  des 
aliments  trop  délicieux.  »  Il  dit  dans  le  troi- 
sième que  nous  devons  donner  aux  pau- 
vres ce  que  dans  un  autre  temps  nous  au- 
rions dépensé  pour  notre  dîner,  au  lieu  de 
uous  en  réserver  le  prix.  Il  regarde  la  main 
du  pauvre,  qui  reçoit  des  riches,  comme  le 
trésor  de  Jésus-Christ  qui  met  dans  le  ciel 


ce  qu'on  lui  donne,  de  peur  qu'il  ne  périsse 
sur  la  terre.  —  On  voit  par  les  deux  ser- 
mons qu'il  a  faits  sur  les  Litanies  ou  sur  les 
trois  jours  des  Rogations,  que  cette  dévo- 
tion était  dès  lors  établie  dans  toutes  les 
Eglises  du  monde,  et  qu'on  les  regardait 
comme  des  jours  destinés  à  guérir  les  plaies 
de  l'âme  par  la  pénitence  et  par  la  prière.  On 
les  passait  dans  le  jeûne,  dans  l'oraison, 
dans  le  chant  des  psaumes  et  dans  de  saisies 
lectures.  Le  repas  y  était  modique,  comme 
en  carême,  et  il  y  avait  chaque  jour  dans 
l'église  des  assemblées  publiques  dont  per- 
sonne ne  pouvait  se  dispenser.  —  Le  cin- 
quante-quatrième sermon  est  sur  le  Sym- 
bole et  sur  la  nécessité  des  bonnes  oeuvres. 
Saint  Césaire  le  commence  par  des  termes 
et  des  façons  de  parler  qui  ont  beaucoup 
de  rapport  au  Symbole  de  saint  ÂlhaDase. 
Il  y  cfistingue  clairement  les  deux  natures 
en  Jésus-Christ,  reconnaissant  qu'il  est  égal 
à  son  Père  selon  la  divinité,  et  moindre  se- 
lon l'humanité  qu'il  a  prise  de  Marie,  tou- 
jours vierge  avant  et  après  son  enfantemeot, 
et  dont  la  vie  a  été  exempte  de  toute  tache 
et  de  toute  conta^on  du  péché.  A  regard 
du  Saint-Esprit,  il  déclare  que  nous  devons 
croire  qu'il  procède  des  deux,  c'est-à-dire 
du  Père  et  au  Fils.  —  Dans  le  soiianle- 
unième,  il  exhorte  ses  auditeurs  à  confes- 
ser leurs  péchés,  pour  en  obtenir  le  pardon, 
et  arriver  au  port  de  la  pénitence,  comme 
ceux  qui  se  trouvent  dans  un  vaisseau  brisé 
par  la  tempête,  recourent  à  une  planche 
pour  se  tirer  d'une  perte  inévitable  sans  ce 
secours.  Il  les  engage  à  ne  se  fier  ni  sur  leur 
âge,  ni  sur  leur  santé,  parce  qu'on  travaille 
à  son  salut  toujours  trop  tard  quand  on  est 
incertain  de  vivre.  C'était  encore  l'usage  de 
son  temps  que  les  personnes  des  deux  sexes 
se  soumissent  à  la  pénitence  publique  et  è 
la  confession  de  leurs  péchés  devant  l'as- 
semblée. Il  rend  grâces  a  Dieu  de  la  colère 
que  les  pécheurs  témoignaient  contre  eux- 
mêmes  dans  ces  occasions.  Us  paraissaient 
couverts  de  cilices,  marquant  par  ces  vêle- 
ments, faits  de  poil  de  cnèvre  et  de  bouc, 
qu'ils  se  considéraient  comme  séparés  de  la 
société  des  fidèles  et  du  nombre  des  agneaux. 
Ce  Père  convient  qu'il  était  en  leur  pouvoir 
de  faire  secrètement  pénitence  de  leurs  fau- 
tes ;  mais  il  croit  que,  ne  se  jugeant  pas  en 
état  d'y  satisfaire  par  eux-mêmes,  ils  ne  de- 
mandaient la  pénitence  publique  qu'afinda- 
voir  recours  aux  prières  de  tout  le  peuple 
chrétien.  Pendant  le  temps  de  leur  m' 
tence,  ils  s'abstenaient  de  vin  et  de  chair; 
ils  ne  devaient  pas  môme  manger  de  viaude 
après  leur  réconciliation,  mais  se  conten- 
ter de  légumes,  d'herbes  et  de  petits  pois- 
sons, soit  lorsqu'ils  mangeaient  chez  eux, 
soit  ailleurs.  .    . 

Le  soixante-cinquième  discours  traite  de 
la  foi,  qui,  suivant  saint  Césaire,  doit  tirer 
son  nom  de  faire^  parce  qu'elle  est  le  sou" 
tien  et  la  base  de  toutes  les  choses  divmes 
et  humaines.  Pour  qu'elle  soit  entière,  eue 
doit  renfermer  la  croyance  à  raccompli.s^ 
menl  des  promesses  et  des  menaces  de  W^* 
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mais  elle  n'est  vraie  en  nous  que  lorsque 
nous  accomplissons  par  nos  œuvres  ce  que 
nous  avons  promis  par  nos  engagements. 
En  vain  dirons-nous  que  nous  croyons  ce 

3ue  Dieu  nous  apprend  de  la  béatitude  et 
es  supplices  de  Vautre  vie,  si  nous  ne  fai- 
sons tous  nos  efforts  pour  mériter  la  vie  et 
éviter  la  mort  éternelle.  L'activité  de  notre 
foi  doit  se  déployer  surtout  dans  Taccom- 

tilissement  des  promesses  que  nous  avons 
àites  au  baptême.  Si  nous   y  manquons, 
peut-on  compter  que  nous  garderons  celles 

Î[ue  nous  faisons  aux  hommes  ?  Saint  Boni- 
ace,  évèque  de  Mayence,  cite  le  discours 
soixante-dix-huitième  sous  le  nom  de  saint 
Augustin  ;  mais  le  style  fait  voir  qu'il  est 
de  saint  Césaire.  Il  y  traite  des  augures  et 
de  diverses  autres  superstitions  païennes  ; 
par  exemple,  à  propos  de  voyages,  sur  les 
jours  de  départ  et  sur  les  jours  de  retour, 
tf  Sans  vous  arrêter  à  de  semblables  consi- 
dérations, leur  dit-il,  contentez-vous,  toutes 
les  fois  que  la  nécessité  vous  obligera  de  vojra- 
ger^  de  vous  signer  au  nom  de  Jésus-Christ 
et  de  réciter  le  Symbole  ou  l'Oraison  domi- 
nicale. Après  quoi  mettez-vous  en  chemin 
et  ayez  confiance  gue  Dieu  vous  aidera.  Il 
serait  beaucoup  mieux  et  surtout  plus  salu- 
taire, dans  les  maladies,  au  lieu  de  recou- 
rir à  des  pratiques  superstitieuses,  d'aller  à 
l'église,  d'y  recevoir  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  de  s'oindre  d'huile  bénite  qui, 
selon  l'expression  de  l'apôtre*  saint  Jacques, 

Srocurerait  la  rémission  des  péchés  et  la  santé 
u  corps.  » 

Les  sermons  quatre-vingt  et  quatre-vingt- 
unième  tendent  à  empêcher  le  peuple  de 
sortir  de  l'église  après  la  lecture  de  1  Evan- 

Site  et  avant  la  fin  des  mystères.  Les  auteurs 
e  la  vie  de  saint  Césaire  rapportent  qu'ayant 
vu  un  jour  quelques-uns  des  fidèles  sortir 
avant  qu'il  eût  prêché,  il  les  arrêta  en  leur 
disant  oue,  «  lorsqu'ils  seraient  devant  le 
tribunal  de  Jésus-llhrist,  il  ne  leur  sera  pas 
permis  de  faire  la  même  chose.  »  Pour  cou- 
per court  à  cet  abus,  il  ordonna  de  fermer 
les  portes  de  l'église  aussitôt  après  la  lec- 
ture de  l'évangile.  Le  concile  d'Agde,  au- 
quel;il  avait  présidé,  défendit  par  un  canon 
exprès  aux  laïques  de  sortir  de  l'église  avant 
d'avoir  reçu  la  bénédiction  de  1  évoque,  à 
la  fin  de  la  messe.  Saint  Césaire  entreprend 
donc,  dans  ces  deux  homélies,  de  montrer 
que  les  chrétiens  ne  devaient  point  sortir  de 
1  église  avant  qu'on  n'eût  fini  la  célébration 
des  saints  mystères.  La  messe  ne  consiste 
^  pas  dans  la  lecture  des  livres  saints,  mais 
dans  l'oblation  des  dons  et  dans  la  consé- 
cration du  corps  et  du  sang  du  Seigneur. 
On  peut,  dans  sa  maison,  lire  soi-même ,  ou 
entendre  lire  par  d'autres  les  écrits  des  pro- 
phètes, des  apôtres  et  des  évangélistes  ; 
mais  on  ne  peut  ni  voir  ni  entendre  la  con- 
sécration du  corps  et  du  sang  du  Seigneur 
ailleurs  que  dans  la  maison  de  Dieu.  Donc  ce^ 
lui  qui  veut  entendre  la  messe  en  entier  et 
à  l'avantage  de  son  âme  doit  demeurer  dans 
l'église,  1«  corps  humblement  prosterné,  le 
cœur  contrit  jusqu'à  ce  qu'on  ait  donné  la 


bénédiction  au  peuple.  Celui  qui,  sans  l'at- 
tendre, ne  craint  et  ne  rougit  pas  d'en  sor- 
tir, se  rend  coupable  de  deux  fautes  :  la 
première,  en  abandonnant  les  saints  mys- 
tères ;  la  seconde,  en  attristant  le  prêtre  qui 
célèbre  et  qui  prie  pour  lui.  La  bénédic- 
tion qui  s'y  donne  par  son  ministère  ne 
vient  pas  d'un  homme,  mais  c'est  une  rosée 
céleste  qui  se  répand  dans  les  cœurs  par  la 
libéralité  d'un  Dieu.  Le  saint  évêque  exhorte 
ses  auditeurs  à  faire  part  à  leurs  voisins  et 
à  leurs  parents  qui  n'auraient  pu  se  trouver 
à  l'église,  des  instructions  qu'ils  y  auraient 
entendues:  «  car,  dit-il,  de  môme  qu'il  serait 
coupable  s'il  négligeait  de  les  instruire, 
ainsi,  ils  le  deviennent  eux-mêmes,  s'ils  né- 
gligent de  communiquer  aux  autres  ce  qu'ils 
ont  appris.  » 

On  peut  remarquer  dans  les  onze  der- 
niers sermons  de  saint  Césaire,  que,  comme 
il  y  a  des  pauvres  colères,  orgueilleux,  ava- 
res, voluptueux,  à  qui  la  pauvreté  ne  sert 
de  rien  pour  le  ciel  ;  il  v  a  aussi  des  riches 
humbles  et  doux,  à  qui  les  richesses  ne  sont 
point  un  obstacle  au  salut,  parc§  qu'ils  en 
usent  sans  s'y  attacher;  que  c'est  par  or- 

fueil  que  les  anges  sont  tombés  du  ciel  dans 
enfer  ;  que  la  cupidité  n'est  jamais  sans 
orgueil,  m  la  charité  sans  humilité  ;....  que 
Dieu,  par  un  effet  de  sa  miséricorde,  a  per- 
mis qu'en  ce  monde  la  condition  des  hom- 
mes mt  inégale,  qu'il. y  eût  des  pauvres  et 
des  riches,  afin  que  les  uns  se  sauvassent 
par  la  patience,  et  les  autres  par  l'aumône  ; 
que  ce  que  les  riches  reçoivent  des  pauvres 
est  beaucoup  au-dessus  de  ce  qu'ils  leurs 
donnent,  puisqu'on  échange  d'une  pièce  de 
monnaie,  d'un  morceau  de  pain,  d'un  vête^ 
ment,  ils  reçoivent  de  Jesus-Ghrist  un 
royaume,  la  vie  éternelle  et  la  rémission  de 
leurs  péchés.  On  peut,  ajoute-t-il,  distinguer 
trois  sortes  d'aumônes,  toutes  les  trois  uti- 
les pour  le  salut.  La  première  consiste  à 
donner  au  pauvre  son  superflu,  la  seconde 
à  lui  pardonner  les  injures,  la  troisième  à 
aimer  le  prochain.  Néanmoins  aucune  de  ces 
aumônes  ne  suffit  à'ceux  qui  vivent  dans  le  cri- 
me ;il  est  nécessaire, pourobtenirlepardonde 
leurs  fautes,  qu'ils  quittent  l'habitude  du  pé- 
ché, et  qu'ils cnangent  de  mœurs;  car,  si  1  on 
ne  doit  jamais  désespérer  du  pardon  de  ses  pé- 
chés, on  ne  doit  pas  non  plusy  persévérer  avec 
sécurité,  mais  s'en  retirer  au  plus  tôt  et  en 
faire  pénitence.  On  peut  dire,  en  quelque 
sorte,  que  les  orgueilleux,  les  adultères,  les 
avares,  les  envieux  sont  possédés  du  démon. 
Saint  Césaire  s'exprime  ainsi,  k  l'occasion  d'un 
énergumène,  qui,  le  dimanche  précédent, 
avait  épouvanté  les  fidèles  pendant  la  célé- 
bration des  saints  mystères. 

Règles  de  saint  Césaire.  —  Dans  le  Code 
des  régies  nous  en  trouvons  deux  imprimées 

f>lus  tard,  sous  le  nom  du  saint  évêque  d'Ar- 
es, dans  le  tome  VIII*  de  la  Bibliotkique  des 
Pères.  L'une  est  pour  des  religieuses  et  l'au- 
tre pour  des  moines.  Téride,  neveu  du  saint 
et  abbé  d'un  monastère  dont  le  nom  ne  nous 
est  pas  connu,  écrivit  celle-ci,  sous  la  dic- 
tée de  sou  oncle,  qui  le  chargea  de  la  ré- 
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pandre  en  divers  monastères.  Saint  Césaire 
écrivit  lui-même  la  première,  sinon  dans  son 
entier»  au  moins  dans  celle  partie  qi^il  ap- 

Selle  récapitulation.  Nous  avons  eu  occasion 
e  remarquer,  dans  sa  notice,  qu'il  avait 
fondé  un  monastère  de  filles  dans  sa  ville 
épiscopale.  Aussitôt  que  les  bâtiments  en 
furent  achevés,  il  rappela  sa  sœur  Césarie 
de  Marseille,  oii  il  l'avait  envoyée,  pour  pra- 
tiquer dans  un  autre  monastère,  ap[)arem- 
ment  oelui  C[ue  Cassien  y  avait  établi,  ce 
q^u'elle  devait  enseigner  dans  le  sien.  Césa- 
ne  en  prit  possession  avec  deux  ou  trois 
compagnes  ;  mais  en  peu  de  temps  un  grand 
nombre  de  vierges  vinrent  de  toutes  parts 
se  ranger  sous  sa  conduite,  pour  se  prépa- 
rer avec  elles  à  l'arrivée  de  l'Epoux.  Saint 
Césaire  leur  composa  une  règle,  qui  parait 
dictée  par  Tesprit  de  piété  et  de  discrétion. 
Il  y  remarque  dans  sa  préface,  qu'entre  plu- 
sieurs règlements  qui  sont  en  usa^^e  dans 
les  monastères  d'hommt  s  et  de  filles,  il  a 
choisi  ceux  qui  lui  ont  paru  plus  conve- 
nables à  des  vierges  chrétiennes.  Celte  rè- 
gle est  divisée  en  quarante-trois  articles  dont 
voici  le  précis. 

Bigle  pour  tes  religieuses.  —  La  clôture 
doit  être  perpétuelle»  et  si  exacte  qu'il  ne 
soit  jamais  permis  à  une  religieuse  de  sor- 
tir du  monaslère,  ni  même  d'entrer  dans  la 
basilique  extérieure.  —  On  éprouvera  les 
novices  un  an  avant  de  leur  donner  l'habit. 
Les  veuves  ou  les  femmes  mariées  ne  peu- 
vent être  reçues  qu'après  avoir  entièrement 
rerioncé  à  leurs  biens.  —  Aucune  sœur,  pas 
même  l'abbesse»  ne  pourra  avoir  de  ser- 
vante; mais  les  jeunes  sœurs  pourront  ren- 
dra aux  autres  les  services  nécessaires. 
Défense  de  prendre  des  pensionnaires;  mais 
on  peut  recevoir  de  jeunes  filles  de  cinq  à 
six  ans  pour  être  religieuses.  —  Chacune 
des  sœurs  aura  son  travail  marqué  par  la 
supérieure^  Elles  coucheront  toutes  dans 
une  chambre  commune,  mais  dans  des  lits 
réparés,  et  celles  qui  sont  âgées  auront  un 
autre  dortoir  que  les  jeunes.  —  11  leur  est 
défendu  de  tenir  un  enfant  sur  les  fonts  de 
baptême.  Celle  qui  viendra  tard  aux  exer- 
cices de  la  communauté  sera  réprimandée 
par  la  supérieure,  et  si  après  deux  ou  trois 
avertissements  elle  ne  se  corrige  pas,  elle 
sera  séfiarée  de  la  communion  ou  de  la  ta- 
ble commune.  Les  grandes  fautes  étaient 
punies  de  la  discipline  ou  flagellation.  — 
Chaque  sœur  fera  la  cuisine  et  les  autres 
travaux  domestiques  à  son  tour,  excepté  la 
supérieure.  —  Il  est  très-expressément  dé- 
fendu de  recevoir  ou  d'envoyer  des  lettres 
Ou  des  présents,  sans  la  permission  de  la  su- 
périeure. On  recommande  un  soin  particu* 
lier  pour  les  malades  ;  on  veut  qu'elles  aient 
4emeilleurvinqueceluide  la  communauté,  et 
on  leur  accorde  même  le  bain,  de  l'avis  du  mé- 
decin. —  On  ne  permet  à  personne  d'entrer 
dans  le  monastère,  excepté  aux  évêc^ues,  au 
proviseur,  à  un  prêtre,  un  diacre  et  un  sous- 
diacre,  pour  célébrer  quelquefois  les  saints 
mystères.  Les  ouvriers  ne  peuvent  entrer 
^u'avee  le  proviseur.  —  L'abbesse  u'ira  au 


p/»rloir  qu'accompagnée  de  trois  sœurs;  les 
autres  religieuses  ne  parleront  qu'à  leurs 

Barents,  et  en  présence  des  anciennes.  — 
>n  ne  donnera  point  de  repas  dais  le  mo* 
nastère,  pas  môme  "aux  évoques  ni  aux 
femmes  séculières,  excepté  aux  mères  des 
religieuses  qui  viendnmt  voir  leurs  filles. 
—  Les  habits  des  religieuses  doivent  éire 
simples,  de  couleur  blanche,  de  laine,  tt 
faits  dans  le  monastère  ;  leurs  lits  sans  orne- 
ments ,  leur  coiffure  modeste.  Les  orne- 
ments m(^me  de  l'autel  ne  seront  que  de 
laine,  sans  broderie.  On  n'aura  d'argente- 
rie que  pour  les  vases  sacrés.  Les  tableaux 
et  peintures  sont  exclus,  mômedaroraloire; 
on  ne  les  tolère  que  dans  l'église  exlé- 
ri  euro,  c'est-à-dire  dans  la  basilique  de  la 
sainte-Vierge. 

Saint  Césaire,  après  une  courte  récapilu- 
lationdeses  règlements,  prescrit  l'ordre  de 
la  psalmodie  et  des  jeûnes.  Il  rè^le  la  psal- 
modie sur  celle  qui  était  en  usage  à  Lé- 
rins,  et  qui  étc.it  lurt  longue.  Pour  les  jeû- 
nes, depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte, 
on  ne  doit  faire  qu'un  repas  le  vendredi. 
Depuis  la  Pentecôte  jusqu'au  1"  seplembre, 
la  supérieure  règle  les  jeûnes  comme  elle 
l'entend.  Depuis  le  1"  septembre  jusqu'au 
1"  novembre,  on  doit  jeûner  trois  jours  de 
la  semaine,  les  lundi,  mercredi  et  vendredi; 
et  tous  les  jours  depuis  le  1"  novembre  jus- 
qu'à Noël,  excepté  les  fôles  et  le  samedi. 

Saint  Césaire  veut  que  labbesse  ne  puisse 
rie^  changer  à  ces  règles,  pas  môme  par  Tau- 
torité  de  l'évôqjue.  Si  elle  le  tentait,  il  ex- 
horte les  religieuses  à  lui  résister  et  à  re- 
courir au  sainl-siége.  Il  souscrivit  cette 
règle  de  sa  main,  le  22  de  juin  .de  Fan  512. 
Cette  Règle  est  la  plus  ancienne  que  Toa 
connaisse ,  et  sainte  Radegonde  la  trans- 
porta dans  le  monastère  do  Sainle-Croii, 
qu'elle  avait  fondé  à  Poitiers. 

Règle  pour  les  moines,  —  La  règle  que  le 
saint  évéque  d'Arles  établit  pour  les  moines 
est  beaucoup  moins  étendue.  En  voici  quel- 
ques articles.  Les  jeûnes  sont  à  peu  près  les 
mômes  que  pour  les  religieuses.  Il  était  dé- 
fendu de  parler  pendant  la  psalmodie  et 
pendant  les  repas  ;  on  faisait  une  lecture 
afin  que  l'àme  ne  fût  pas  privée  de  ses  ali- 
ments pendant  que  le  corps  prenait  sa  ré- 
fection. L'entrée  du  monastère  était  absolu- 
ment défendue  aux  femmes.  On  appelait  les 
frères  aux  divers  exercices  de  la  communauté 
par  le  son  de  quelque  instrument.  Ceui  qui 
venaient  tard  étaient  punis  de  leur  paresse, 
en  recevant  plusieurs  coups  d'une  férule  sur 
la  main.  H  n'était  pas  permis  de  répondre, 
lorsque  l'abbé  ou  le  prévôt,  ou  quelque  an- 
cien faisait  la  correction.  Saint  Césaire 
marque  aussi  la  distribution  des  oflSces,  et 
la  règle  pour  les  dimanches  et  pour  tous  les 
jours. 

Lettres.  —  On  met  au  nombre  des  leltf^ 
de  saint  Césaire  l'instruction  qu'il  envov»» 
Oratorio ,  abl)esse  du  monastère  d'Arlue, 
bâti  sur  la  côte  de  la  mer,  par  saisit  Nazairo, 
abbé  de  Lérins.  Elle  est  en  effet  en  forme 
de  lettre.  Le  saint  évéque  y  traite  des  quAU- 
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tes  que  doivent  avoir  celles  qui  sont  ch.ir- 
gécs  de  Ja  conduite  des  âmes.  Elles  doivent 
prendre  soin  du  temporel  des  monastères, 
U4dis  s'occuper  beaucoup  plus  du  spirituel  ; 
ne  donner  aux  affaires  eiiérieuros  que  le 
temps  nécessaire,  et  passer  aussitôt  à  la 
priore  ou  à  la  lecture;  se  rendre  le  modèle 
do  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  aGn  d'en- 
gager ceiles  qui  leur  sont  soumises  à  les 
pratiquer  ;  avoir  soin  de  donner  de  vive 
voix  quelques  instructions,  mais  ne  jamais 

f»rescnre  que  ce  dont  on  donne  Texemple. 
1  veut  qu'une  supérieure,  avant  d'imposer 
Quelque  morliâcalioa  à  sa  communauté , 
éprouve  par  elle-même  si  Taustérité  en  est 
su[)portoble.  Restent  encore  beaucoup  d'au- 
tres conseils  qui  rentrent  absolument  dans 
les  prescriptions  des  règles  que  nous  venons 
d*analyser. 

11  reste  deux  lettres  de  saint  Césaire  à  Cé- 
sarii'  sa  sœur,  abbesse  du  monastère  qu*il 
avait  fondé  à  Arles,  et  à  toutes  les  religieu- 
ses de  sa  communauté.  Césarie  s'occupait 
assidûment  de  la  lecture  des  livres  saints  et 
de  la  méditation  des  vérités  qu'ils  renfer- 
ment. Comme  eilcétait  parfaitement  instruite 
de  ses  devoirs,  le  pieux  évèque  ne  lui  écri* 
vit  que  dans  la  vue  de  la  conduire  à  une  plus 

f;raude  perfection.  La  première  chose  qu'il 
ui  recommande  et  h  ses  religieuses»  est  de 
savoir  quelle  est  la  volonté  de  Dieu;  de  com- 
battre fortement  contre  le  vice  et  l'orgueil» 
afin  qu'ayant  coupé  cette  tète  de  tous  les  pé- 
chés, les  autres  soient  plus  faciles  A  détruire. 
11  lui  recommande  aussi  cette  sincère  humi- 
lité Que  Jésus-Christ  a  enseignée;  il  bannit 
la  colère,  l'envie  et  l'intempérance  de  la  lan- 
gue. U  défend  toute  familiarité  avec  des  per- 
sonnes d'un  autre  sexe,  et  il  ne  permet  de 
s'en  souvenir  que  dans  une  prière  très-pure. 
Testament  de  saint  Césaire.  U  faut  mettre 
parmi  les  écrits  du  saint  docteur  le  testa- 
ment qu'il  adressa  aux  prêtres  et  aux  dia- 
ères  de  l'Eglise  d'Arles  et  à  l'abbesse  Césa- 
rie, qui  avait  rempbcé  sa  sœur  dans  le  gou- 
vernement de  sou  monastère.  U  le  commence 
en  souhaitant  la  paix  à  celte  Eglise,  après 
quoi  il  déclare  qu*it  veut  qu'après  sa  mort 
le  monastère  de  Saint-Jean  demeure  sous 
la  puissance  de  l'évèçiiie  d'Arles,  et  soit  l'hé- 
ritier de  tous  ses  biefl8;el,  dans  la  crainte 


étant  évèque,  aucuns  biens  de  sa  famille, 
ils  se  contentent  de  ce  qu'il  leur  avait  donné 

r^ur  1;'S  reconnaître.  Il  prie  son  successeur, 
c|ui  il  donne  le  titre  d'arcbevôgue,  de  vou- 
loir bien  recevoir  de  lui  les  habits  dont  il  se 
revêtait  aux  fêtes  de  Pâques,  et  qu'il  avait 
reçus  en  présent.  Il  lui  lègue  aussi  quelques 
autres  vêtements,  avec  la  liberté  de  les  dis- 
tribuer, tant  à  ses  clercs  qu'aux  laïques, 
peut-être  à  ceux  qui  l'avaient  servi.  Il  or- 
donne que  les  autres  donations  qu'il  pouvait 
avoir  faites  de  vive  voix  ou  par  écrit  aient 
leur  accomplissement.  Il  conjure  la  sainte- 
Trinité  d*empêcher  que  son  miin/tslère  soit 
inquiété  daus  la  joiussaace  de  ses  biens,  de 


ses  privilèges,  de  ses  immunités.  11  entre 
dans  le  détail  de  certaines  terres,  vignes  et 
redevances  qu'il  lui  avait  données,  voulant 
que  si,  par  te  malheur  des  temps,  ce  roo- 
nastèro  venait  à  être  détruit,  tous  ces  biens 
revinssent  à  la  mère-église,  d'où  il  les  avait 
tirés,  avec  le  consentement  de  son  clergé.  II 
faitquel<|ues  petits  le^s  particuliers  à  Tab- 
besse  Césarie  et  à  quelques  autres  person- 
nes, et  recommande  tous  ses  domestiques  à 
Tévéquo  son  successeur. 

On  a  fait  beaucoup  de  bruit,  de  nos  jours, 
d*une  prophétie  atlribuce  à  saint  Césaire,  et 
dont  plusieurs  écrivains  religieux  se  sont 
occupés  sérieusement.  Sans  infirmer  en  rien 
l'autorité  de  ce  document,  dont  le  manus- 
crit remonte  au  xitr  siècle,  et  aurait  été  pu- 
blié, pour  la  première  fois,  par  un  moine 
nommé  Jean  de  Vatiguerro,  nous  déclarons 
D'en  avoir  trouvé  de  traces,  ni  dans  la  no- 
menclature des  ouvrages  du  saint  docteur, 
ni  dans  les  jugements  qu'en  ont  porté  les 
plus  judicieux  parmi  les  critiques  anciens. 

Tout  platt  dans  les  écrits  de  saint  Césaire. 
Le  style  en  est  simple,  net,  uni  quelduefois 
même  populaire,  comme  il  l'appelle  lui- 
même  :peaes^rîterm(me.  Les  raisonnements 
en  sont  solides  et  concluants,  les  exemples 
persuasifs,  et  toujours  k  la  portée  du  com- 
mun des  hommes.  On  voit  cependant,  par 
quelques  endroits,  qu'au  besoin  il  savait 
s  élever  à  de  nobles  pensées,  noblement'expri* 
mées,  et  qu'il  aurait  pu  aspirer  à  la  gloire 
de  Téloquenee.  La  sienne  est  toute  naturelle, 
il  n'affecte  ni  termes  extraerdinaires,  ni  fi- 

Sures  trop  recherchées.  U  s*appuie  partout 
e  l'autorité  de  l'Ecriture  qu'il  avait  étudiée 
avec  soin,  et  queluuefois  des  témoignages 
des  Pères  grecs  et  latins,  dont  il  avait  lu  les 
écrits.  On  voit  qu'il  s'étaK*particnlièrement 
arrêté  à  ceux  de  saint  Augustin,  dont  il  fai* 
sait  profession  d'être  le  disciple.  Non-Seu- 
lement il  en  suit  la  doctrine,  mais  il  en  em- 
prunte aussi  les  pensées  et  les  termes,  et 
auelquefois  des  passages  entiers,  auxquels 
ne  fait  que  joindre  un  exorde  et  une  pé- 
roraison, pour  en  former  un  discours. 

CËSARIE  (sainte),  seconde  abbesse  de  SaiD^ 
Jean  d'Arles,  avait  succédé  è  la  sœur  de  saint 
Césaire,  et  u'est  guère  connue  que  par  le  tes- 
tament du  pieux  évêque  en  faveur  de  ce 
monastère  qu'il  avait  fondé.  Il  reste  d'elle  une 
réponse  à  une  lettre  que  sainte  Radegonde 
lui  avait  adressée,  pour  obtenir  la  Régie  de 
saint  Césaire.  Cette  lettre  est  une  exhorta tioa 
à  la  pratique  des  vertus  reli^euses,  dont  la 
première  est  de  demander  assidûment  à  Dieu 
de  nous  enseigner  lui-même  à  connaître  sa 
Tolonté,  et  dv  diriger  nos  pas  dans  la  voie  de 
ses  corarmandements;  la  seconde,  d'écouter 
avec  attention  la  parole  de  Dieu,  lorsqu'on 
lit  la  sainte  Ecriture;  la  troisième  de  rendre 
grâces  à  Dieu  des  bienfaits  qu'on  en  a  reçus. 
Elle  lui  représente  que,  quelque  avantage 

Ïu'elle  puisse  retirer  de  la  Règle  de  saint 
ésairc,elle  en  retirera  beaucoup  plus  de  la 
lecture  de  l'Evangile,  dont  la  doctrine  est 
au-dessus  de  celle  des  hommes,  et  infiniment 
plus  précieuse;  maïs  qu'elle  ne  doit  pas  s'or-^ 
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rêler  simplement  à  ce  que  le  Seigneur  a 
enseigné,  qu'il  est  encore  nécessaire  de 
suivre  et  d'imiter  les  exemples  qu'il  nous  a 
laissés.  Sachant  qu'elle  possédait  de  la 
libéralité  des  rois  de  quoi  faire  l'aumône, 
elle  lui  recommande  de  la  faire  abondam- 
ment; puis,  venant  au  gouvernement  de 
sou  nouveau  monastère,  elle  l'avertit  de 
n'y  recevoir  aucune  fille  à  qui  elle  ne  fasse 
apprendre  les  lettres  et  le  Psautier  par 
cœur.  Elle  l'assure  en  même  temps  que 
l'observation  de  la  règle  de  saint  Césaire, 
qu'elle  lui  envoie,  lui  procurera  à  elle  et  à 
ses  filles  la  possession  de  la  vie  éternelle. 
Elle  lui  conseille  de  modérer  ses  austérités, 
disant  qu'une  abstinence  trop  rigoureuse  la 
mettrait  non-seulement  hors  d'état  de  gou- 
verner sa  communauté,  mais  l'obligerait 
même  à  s'accorder  quelque  soulagement,  qui 
tiendrait  un  peu  des  délices  du  siècle,  et  à 
ne  pouvoir  puis  suivre  les  heures  des  repas 
prescrites  par  la  règle,  qui  doit  lui  servir 
de  modèle  en  tout.  Elle  insiste  beaucoup 
sur  le  danger  qu'il  y  a  pour  des  religieuses 
de  converser  familièrement  avec  des  hom- 
mes, parce  qu'encore  qu'elles  ne  se  sentent 
coupables  de  rien,  elles  ne  peuvent  s'assurer 
de  ne  point  contribuer  à  la  perte  de  ceux 
avec  qui  elles  s'entretiennent  ae  la  sorte.  Elle 
lui  recommande  une  égale  sollicitude  pour 
chacune  de  ses  sœurs  ;  et,  riches  ou  pauvres, 
elle  veut  qu'elles  s'aiment  entre  elles  avec 
la  même  charité.  Cette  lettre,  qui  est  solide- 
ment écrite,  est  adressée  aux  saintes  Richilde 
et  Radegonde;  ce  qui  donne  lieu  de  croire 

3ue  Richilde,  que  l'on  ne  connaît  point 
'ailleurs,  était  abbesse  du  monastère  de 
Hainte-Croix  avant  que  sainte  Radegonde  en 
eût  donné  le  gouvernement  à  Agnès.  Fortu- 
nat  a  fait  en  peu  de  mots  l'éloge  de  sainte 
Césarie.  Sa  lettre  se  trouve  dans  le  1*'  tome 
des  Anecdotes  de  dom  Martène. 

GHALCIDIDS,  est  mis  par  Jacques  de  Cessale 
au  nombre  des  écrivains  qui  vivaient  au  iv* 
siècle  ;  quoique  sa  religion  n'ait  jamais  été 
bien  autnentiquement  prouvée,  on  croit  ce- 
pendant avoir  des  motifs  assez  plausibles 
d'affirmer  qu'il  était  chrétien.  On  a  de  lui 
une  traduction  latine  d'une  partie  du  Timée 
de  Platon,  qui  se  trouve  à  la  fin  du  second 
volume  des  Œuvres  de  saint  Hippolyte,  im- 
primées h  Hambourg  en  1718.  C'est  ainsi 
qu'elle  a  été  reproduite  dans  le  Cours  eom^ 
plet  de  Patrologie, 

CHARLEMAGNE  ou  Charles  lb  Grand, 

roi  de  France  et  empereur  d'Occident,  se- 
cond fils  de  Pépin  le  Bref,  naquit  en  742,  au 
chftteau  de  Salzbourg,  dans  la  haute  Bavière. 
Nous  ne  rappellerons  qu'à  grands  traits  les 
points  principaux  de  sa  biographie,  car  ce 
n'e^t  ni  le  roi  ni  le  conquérant  que  nous 
avons  à  étudier  ici,  mais  le  savant  chrétien 
et  le  restaurateur  des  lettres  en  France.  Ses 
premiers  exploits  furent  contre  les  Saxons , 
et  après  quelques  alternatives  de  revers  cou- 
ronnés par  les  plus  beaux  succès,  il  eut  la 
gloire  de  soumettre  le  fameux  Yitikind  et 

d'en  faire  oour  l'Etat  et  pour  la  religion  le 


«lus  zélé  et  le  plus  intrépide  défenseur, 
ainqueurde  Didier,  roi  des  Lombards,  en 
774 ,  il  se  fit  proclamer  souverain  de  la 
Lombardie,  et  rendit  au  pape  Adrien  l'eiar* 
chat  de  Ravenne  que  ce  prince  avait  usurpé. 
Par  reconnaissance,  le  pape  confirma  au  vain- 
queur la  possession  du  patriciat  de  Rome, 
avec  le  droit  d'ordonner  de  l'élection  des  pa- 
pes et  de  la  confirmer.  Plus  tard,  devenu 
maître  de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de 
l'Italie,  Charles  marche  à  Rome  en  triom* 
phe,  se  fait  couronner  empereur  d'Occident 
par  Léon  III,  en  l'an  800,  et  renouvelle 
l'empire  des  Césars,  éteint  en  476,  dans  Au- 
gustule.  On  le  déclara  César  Auguste  ;  on 
lui  décerna  les  ornements  des  anciens  em- 
pereurs romains,  surtout  l'aigle  impériale  ; 
on  un  mot,  toutes  les  formules  consacrées 
furent  suivies  en  cette  solennité.  Nicéphore, 
empereur  d'Orient,  qui  recherchait  son  ami- 
tié, lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  assu- 
rer la  paix  entre  les  deux  empires.  Charles 
les  reçut  avec  un  appareil  imposant, 
et  se  plut  à  accumuler  merveilles  sur  mer- 
veilles pour  frapper  leur  imagination.  Un 
traité  avantageux  pour  le  nouvel  empereur 
fut  le  fruit  de  ce  magnifimie  étalage.  11  po^ 
tait  que  Charlemagne  et  Nicéphore  auraient 
également  le  titre  d'Auguste,  que  le  premier 

(^rendrait  le  titra  d'empereur  d'Occident,  et 
e  second  celui  d'empereur  d'Orient.  Depuis 
Bénévent  jusqu'à  Rayonne  et  de  Bayonoe 
jusqu'en  Bavière,  tout  était  sous  la  puis- 
sance de  Charlemagne.  Qu'on  suive  les  li- 
mites de  son  empire,  et  l'on  verra  (m*il  pos- 
sédait toute  la  Gaule,  la  plus  sranae  partie 
de  la  Catalogne,  la  Navarre  et  l'Aragon  ;  la 
Flandre,  la  Hollande  et  la  Frise  ;  les  provin- 
ces de  la  Westphalie  et  de  la  Saxe  jusqu'à 
l'Elbe  ;  la  Franconie,  la  Souabe,  la  Thuringe 
et  la  Suisse  ;  les  deux  Pannonies,  c'est-à- 
dire  l'Autriche  et  la  Honçie,  la  Dace,  la  Bo- 
hème, ristrie,  la  Libumie,  la  Dalmatie  et 
différents  cantons  de  l'Esclavonio  ;  enfin 
toute  l'Italie  jusqu'à  la  Galabre  inférieure, 
puisou'il  avait  conservé  ses  droits  sur  le  du- 
ché (fe  Rome  et  les  autres  parties  des  Etats 
de  l'Eglise.  Vainqueur  partout ,  il  s'appliqua 
à  policer  ses  Etats,  rétablit  la  marine,  visita 
ses  ports,  fît  construire  des  vaisseaui,  forma 
le  projet  de  réunir  le  Rhin  au  Danube  par 
un  canal,  pour  la  jonction  de  l'Océan  et  du 
Pont-Euxin.  Il  avait  donné  des  lois  les  a^ 
mes  à  la  main,  il  les  soutint  dans  la  paix  et 
en  ajouta  de  nouvelles.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  par  ses  conquêtes  qu*il  fut  graod, 
il  le  fut  encore  par  l'amour  des  lettres,  dont 
nous  avons  dit  qu'il  fut  le  protecteur  et  le 
restaurateur.  Son  palais  fut  l'asile  des  scieù- 
ces.  On  tint  devant  lui  des  conférences 
qu'on  peut  regarder  comme  l'origine  de  nos 
académies.  Les  lumières  alors  n'étaient  pas 
très-répandues.  Alcuin,  Eginhard,  Pierre  de 
Pise,  Théophane  de  Constantinople  et  Je 
patriarche  Nicéphore,  étaient  à  peu  pr^s 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  instruits  en 
Europe.  Il  faut  pourtant  y  ajouter  Laidrade, 
Théodulphe,  les  archevêques  de  Trêves  et 
de  Mayence,  l'abbé  de  Corbie  et  Paul  Wwrej 
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qui  lui  enseigna  la  littérature  grecque  et  la- 
tine. Tous  ces  savants  furent  comblés  de 
biens  et  de  caresses.  L'Eglise  lui  dut  le 
chant  Grégorien^là  convocation  de  plusieurs 
conciles  la  fondation  d*un  grand  nombre  de 
monastères.  Outre  Técole  de  Paris  au'il  éta- 
blit, il  en  érigea  dans  toutes  les  églises  ca- 
thédrales, et  fonda  à  Rome  un  séminaire. 
Charlemagne  partagea  ses  Etats  entre  ses 
trois  fils.  «  Ce  qui  est  à  remarquer  dit  le  pré- 
sident Hainault,  c*est  aue  ce  prince  laissa  à 
ses  peuples  la  liberté  de  se  choisir  un  maî- 
tre après  la  mort  des  princes,  pourvu  qu'il 
fût  du  sang  royal.  »  Mais  ce  qui  est  plus  sin- 
gulier encore,  c'est  la  disposition  portant 
que  s'il  s'élève  quelque  différend  entre  ses 
trois  successeurs,  ils  auront  recours,  non  à 
la  bataille  ou  à  la  preuve  par  le  duel,  mais 
au  jugement  de  la  croix.  On  doit  regarder 
cette  disposition  comme  un  tribut  que  sou 

Îjénie  paya  aux  préjugés  de  son  siècle.  Char- 
emagne  mourut  le  28  janvier  81^,  dans  la 
soixante-onzième  année  de  son  â^e,  et  la 
quarante-septième  de  son  règne.  Suivant  les 
historiens  contemporains,  c'était  l'homme 
le  plus  haut  de  taille  et  le  plus  fort  de  son 
torops.  On  l'enterra  à  Aix-la-Chapelle,  avec 
les  ornements  d'un  chrétien  pénitent  et  ceux 
d'un  empereur  et  roi  de  France.  Paschal  III 
mit  ce  prince  au  nombre  des  saints  en  1165 
ou  1166,  et  Louis  XI  ordonna  que  sa  fête 
serait  célébrée  le  28  janvier.  On  la  solennise 
dans  plusieurs  églises  d'Allemagne,  quoi- 
qu'en  d'autres,  comme  à  Metz,  par  exemple, 
on  fasse  tous  les  ans  un  service  pour  le  re- 
pos de  son  Ame.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  paga- 
nisme lui  aurait  sans  doute  accordé  1  apo- 
théose, parce  qu'il  la  méritait  ;  mais  pour 
lui  rendre  les  honneurs  de  la  sainteté,  nous 
avons  besoin  que  l'Eglise  confirme,  par  ses 
usages,  la  décision  d'un  de  ses  pontifes. 
Maintenant  que  nous  avons  esquissé  l'hom- 
me et  le  monarque,  il  nous  reste  le  savant, 
et  nous  ne  croyons  le  mieux  faire  connaître 
que  par  l'analyse  de  ses  ouvrages. 

CapitulaireS'  —  Les  plus  connus  et  les 
plus  importants  de  ses  écrits  sont  ses  Capi- 
tulaires.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  les  ordon- 
nances des  rois  à  cette  époque  ;  règlements 
pleins  de  lumière  et  d'équité  établis  pour 
maintenir  le  bon  ordre  entre  les  divers  pou- 
voirs de  la  monarchie.  Les  uns  regardent 
les  matières  ecclésiastiques  et  les  autres 
celles  qui  sont  purement  civiles.  Tantôt  ces 
ordonnances  étaient  rendues  par  les  con- 
ciles, et  alors  le  prince  les  autorisait  ;  tantôt 
c'était  le  prince  qui  les  dressait  lui-même, 
et  après  les  avoir  fait  confirmer  par  les  évô- 

S|ues  et  les  grands  de  son  royaume,  les 
aisait  publier,  afin  qu'ils  fussent  observés 
comme  une  loi  de  l'Etat.  Ainsi  ces  Capitu- 
laires  renferment  donc  en  même  temps  et  la 
collection  des  ordonnances  de  Charlemagne 
et  les  actes  des  conciles  qui  se  tinrent  sous 
son  règne. 

Benoit,  diacre  de  l'église  de  Mayence, 
nous  apprend  de  quelle  manière  on  s'y  pre- 
nait pour  les  dresser.  C'étaient  ordinairement 
les  membres  les  plus  savants  du  clergé  qui 


étaient  chargés  de  recueillir  des  livres  de 
l'Ecriture,  des  anciens  canons  et  des  lois  les 
plus  autorisées  de  l'Eglise,  du  droit  et  des 
coutumes  des  nations  ce  qu'il  y  avait  de 

f)lus  convenable  pour  le  gouvernement  de 
'Etat.  De  ces  extraits  on  composait  les  Ca- 
pitulaires,  divisés  par  chapitres  ou  articles, 
dans  lesquels  on  laisait  entrer  tout  ce  qui 
avait  rapport,  suivant  les  besoins  présents, 
tant  à  la  religion  et  aux  mœurs  qu  à  l'exer- 
cice de  la  justice  ecclésiastique  et  séculière. 
—  Le  cardinal  Baronius  s'était  imaginé  que 
Charlemagne,  malgré  la  longueur  d'un  règne 
de  quarante-sept  ans ,  n'avait  publié  qu  un 
petit  nombre  de  Capitulaires  ;  mais  de  nou- 
velles découvertes  de  ces  monuments  his- 
toriques empêcheraient  cette  opinion  de 
f)Ouvoir  se  soutenir,  encore  que  Baluze  ne 
'aurait  pas  solidement  réfutée.  Avant  la 
nouvelle  édition  des  OEuvres  complètes  de 
Charlemagne  faite  par  M.  l'abbé  Migne,  la 
collection  la  plus  volumineuse  des  Capitu- 
laires de  ce  grand  empereur  était  celle  reunie 
par  le  savant  que  nous  venons  de  nommer  ; 
mais  le  nouvel  éditeur  en  a  ajouté  un  grand 
nombre  d'autres,  fruits  de  récentes  recher- 
ches bibliographiques  et  édités  par  Pertz, 
dans  ses  Monumenta  Germaniœ  historica. 
Nous  allons,  par  ordre  de  date,  donner  l'ana- 
lyse de  quelques-uns  des  principaux. 

Le  premier  que  l'on  possède  sous  le  nom 
de  Charlemagne  est  de  769,  c'est-à-dire  du 
commencement  de  son  règne.  Il  est  sembla- 
ble en  plusieurs  points  à  celui  que  Carloman 
publia  en  1k2.  Charles  le  fit  à  la  prière  de 
tous  les  fidèles,  et  de  l'avis  des  évèques  et 
des  prêtres.  Il  est  divisé  en  dix-huit  articles 
qui  tous  tendent  au  rétablissement  et  &  la 
conservation  de  la  discipline  ecclésiastique. 
II  y  est  stipulé  qu'on  privera  du  sacerdoce 
les  prêtres  qui  auront  eu  plusieurs  femmes 
ou  qui  se  seront  rendus  coupables  de  meur- 
tre sur  des  chrétiens  ou  des  païens.  Il  en- 
joint aux  prêtres  d'avoir  grand  soin  d'engager 
les  pécheurs  h  la  pénitence,  et  de  ne  laisser 
mourir  ni  les  pénitents  ni  les  infirmes,  sans 
les  avoir  réconciliés  par  l'onction  de  l'huile 
sainte  et  le  divin  viatique.  Us  devront  ol)- 
server  eux-mêmes  et  annoncer  aux  peuples 
lesijeûnes  des  Quatre-Temps.  Ils  veilleront 
à  ne  célébrer  la  messe  que  dans  des  églises 
dédiées  au  Seigneur,  ou,s*ils  sont  en  voyage^ 
dans  des  lieux  et  sur  des  tables  de  pierre 
consacrées  par  l'évêque.  Aucun  juge  ne 
pourra  punir  un  prêtre  ou  un  diacre  sans  le 
consentement  de  l'évêqne. 

Le  second ,  publié  à  Uéristal  au  mois  de 
mars  7T7,  fut  rédigé  dans  une  assemblée  d'é- 
vêques,  de  seigneurs  et  d'abbés.  Il  comprend 
vingt -trois  articles  qui  regardent  aussi  la 
discipline  ecclésiastique ,  mais  qui  s'occu- 
pent en  même  temps  de  la  police  sécu- 
lière. Voici  ce  que  nous  y  trouvons  de  plus 
remarquable.  Les  évèques  sutfragants  seront 
soumis ,  suivant  les  canons ,  à  la  correction 
de  leur  métropolitain.  Dans  les  monastères, 
soit  d'hommes,  soit  de  filles,  la  règle  sera 
observée  et  le  bon  ordre  maintenu.  Chaque 
abbesse  sera  obligée  do  résider  continuelle^ 
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ment  dans  son  monastère.  Les  évêques  n'or- 
donneront point  les  clercs  d'un  antre  dio- 
cèse, et,  dans  quelque  degré  que  ce  soit,  ne 
les  recevront  dans  leur  clergé. Chacun  payera 
la  dime,  et  ce  sera  à  1  évoque  d'en  faire  la 
distribution.  L'Eglise  ne  prendra  point  la 
défense  des  homicides ,  ni  de  cpui  qui  sont 
coupables  de  mort  selon  les  lois  ;  et  s  ils  se 
réfugient  dans  les  temples  ,  on  ne  leur  don- 
nera point  h  mangf»r.  On  régla  dans  la  même 
assemblée  la  manière  de  faire  des  prières 
pour  le  çrnce,  et  de  percevoir  les  contribu- 
tions, soit  pour  son  armée,  soit  pour  Teulre- 
tîen  des  ponts. 

Vers  lan  788,  Charlemagne  publia  une 
eonstitution  pour  la  correction  des  livres  de 
l'Ecriture,  altt^rés  par  la  négligence  ou  l'igno- 
rance des  copistes ,  et  pour  la  réforme  dos 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  la  célébration 
des  offices  ecclésiastiques.  Il  dit  que  depuis 
longtemps  déjà  il  avait  fait  corriger  avec 
beaucoup  de  soin  tous  les  livres  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  établi,  à  l'exem- 

fde  de  Pépin,  le  chant  grégorien  dans  toutes 
es  églises  de  ses  Etats ,  et  donné  ordre  à 
Paul  Diacre  de  travailler  à  un  nouveau 
cours  d'offices  pour  toute  l'année ,  en  choi- 
sissant les  plus  beaux  passages  dans  les  œu- 
vres des  Pères  catholiques,  pour  en  faire  des 
leçons  qui  eussent  des  rapports  à  la  fôte  du 
jour;  ce  qu'il  avait  exécuté.  Chariemagne 
ajoute  qu'ayant  examiné  l'ouvrage  de  Paul, 
distribué  en  deux  volumes  ,  il  l'avait  ap- 
prouvé, et  voulait  qu'il  fût  lu  dans  toutes  les 
églises. 

En  788,  le  prince  se  trouvant  à  Ratisbonne, 
comme  on  le  croit,  fit  rédiger  un  petit  Capi- 
tulaire  en  huit  articles ,  pour  réprimer  di- 
vers abus ,  la  plupart  par  des  peines  pécu- 
niaires; il  n'y  à  que  le  dernier  article  qui  re- 
vienne sur  la  défense  faite  plus  haut  aux  évô- 
2ues  de  recevoir  des  clercs  d'un  diocèse 
tranger  sans  le  consentement  de  leur  évo- 
que légitime. 

L'année  suivante  vit  éclore  quatre  ou  cinq 
autres  Capitulaires.  Le  premier  et  le  plus 
considérable  contient  quatre-vingts  ou  qua- 
tre-vingt-deux articles,  suivant  l'édition  des 
conciles.  Il  est  daté  d'Aix-la-Chapelle,  et 
consacré  presque  en  entier  aux  intérêts  de 
la  religion,  toujours  la  première  dans  les 
préoccupations  du  grand  empereur.  Il  est 
précédé  d'une  préface  ou  lettre  adressée  aux 
écclésiastiaues  de  ses  Etats,  qu'il  exhorte  à 
veiller  sur  les  peuples  conflés  à  leurs  soins, 
et  à  les  instruire  des  décrets  résolus  dans  les 
saints  conciles.  11  leur  déclare  aussi  qu'il 
leur  adresse  des  Capitulaires  dans  lesquels 
il  avait  réuni  tout  ce  qui  lui  avait  paru  le  plus 
Bfécessaire  pour  leur  instruction  ,  se  souve- 
nant que  Josias,  après  avoir  reçu  de  Dieu 
te  ro^'aume,  s'appliqua  à  faire  fleurir  S(m 
culte,  en  exhortant ,  corrigeant  ou  avertis- 
sant tous  ceux  qui  étaient  sous  son  emnirc. 
Les  cinquante-huit  premiers  articles  ae  ce 
Capitulaire  son  tirés  des  canons  des  anciens 
conciles  et  des  décrétales  des  papes.  Les 
vingt-deux  suivants  sont  «es  consiitutiois 
nouvelles,  dans  lesquelles^il  exhorte  les  évo- 


ques et  les  prêtres  à  instruire  exactement 
leurs  peuples  dans  la  foi  catholique ,  et  à 
vivre  en  paix  et  en  concorde  n(»n-seulernent 
entre  eux,  mai<%  avec  les  abbés,  les  comtes, 
les  juges  et  toutes  autres  personnes,  li  veut 
que  les  évôaues  s'informent  si  les  prêtres  pré- 
posés à  la  (lessertc  des  paroisses  sont  ortho- 
doxes, s'ils  administrent  le]  baptême  suivant 
la  forme  catholique,  s'ils  entendent  les  priè- 
res (le  la  messe,  si ,  en  psalmodiant ,  ils  oIh 
servent  la  division  des  versets,  s'ils  com- 
prennent l'Oraison  dominicale,  et  la  font 
comprendre  aux  autres.  11  veut  aussi  qu'ils 
aient  soin  que,  dans  les  églises  de  paroi<5se, 
les  autels  soient  (îroprement  tenus,  que  les 
vases  sacrés  soient  conservés  avecdércnc^, 
et  que  1rs  restes  du  sacrifice  soient  recueil- 
lis avec  soin  par  ceux  qui  en  sont  dignes  et 
conservés  avec  honneur.  Il  commande  d'ou- 
vrir des  écoles,  dans  lesquelles  on  apprenne 
à  lire  aux  enfants  de  condition  libre  ou  ser- 
vile,  et,  tant  dans  les  monastères  que  dans 
les  cathédrales,  d'enseigner  les  notes,  le 
chant ,  le  comput  du  calcul  et  la  grammaire. 
Il  veut  que  les  ministres  des  autels  se  ser- 
vent de  livres   catholiques  bien  corrects, 
qu'ils  obligent  les  enfants  qu'ils  instruisent 
à  lire  et  à  écrire  bien  correctement.  S'il  est 
nécessaire  de  transcrire  l'Evangile,  le  Psau- 
tier, le  Missel,  on  doit  y  employer  des  hom- 
mes d'un  âge  parfait ,  et  qui  écrivent  avec 
toute  l'exactitude  possible.  Le  Capitulaire 
ordonne  ensuite  aux  moines  de  vivre  sui- 
vant leurs  vœux  et  les  obligations  de  leur 
règle  :  il  fait  la  même  recommandation  aui 
clercs  ,  et  les  soumet  à  la  conduite  deTévê- 
que.  Il  défend  aux  abbesses  de  donner  des 
bénédictions  aux  hommes ,  en  leur  imposant 
les  mains  et  en  faisant  sur  eux  le  signe  de 
la  croix ,  et  d'imposer  le  voile  aux  vierges 
en  leur  donnant  la  bénédiction  sacerdotale. 
C'était  un  abus  qui  commençait  à  s'intro- 
duire parmi  les  abbesses,  contre  la  discipline 
de  l'Eglise.  Il  défen  I  les  œuvres  serviles  les 
jours  de  dimanche,  avec  ordre  à  tous  d'as- 
sister à  la  célébration  des  saints  mystères, 
ordre  aux  évoques  et  aux  prêtres  d'instruire 
les  peuples ,  non  en  leur  faisant  des  dis- 
cours tirés  de  leur  propre  fonds,  mais  des 
divines  Ecritures,  et  de  leur  expliquer  les 
articles  enfermés  dans  le  Symbole. 

La  même  année  Charlemagne  donna  eti- 
core  plusieurs  autres  Capitulaires.  Le  pr^ 
mier,.  composé  de  seize  articles,  est  tiré 
presque  tout  entier  delà  règle  de  saint  Be- 
noît ,  et  a  pour  but  de  contenir  les  moines 
dans  le  devoir.  —  Le  second,  qui  contient 
vingt-un  articles,  ne  publie  que  des  règle- 
ments de  police.  —  Le  troisième  est  une  es- 
pèce de  constitution  qui  comprend  trente- 
trois  articles  ,  qui  sont  autant  de  lois  pour 
réduire  les  Saxons,  et  les  conformer  ani 
usages  de  l'Eglise,  en  les  obligeant  à  vivre  en 
chré(irjis.  —  Le  huitième  de  ces  articles  pa- 
raît étrange ,  en  ce  qu'il  contraint  ces  peu- 
ples à  se  faire  bipliser,  sous  peine  de  mort. 
Après  la  défaite  des  Avares  ou  des  Huns, 
en  701 ,  Chariemagne  publia  un  Capitulaire 
particulier  pour  le  royaume  d'Italie.  U  ^^^ 
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eomposé  de  dix -sept  articles,  la  plupart 
concernant  1©  gouvernement  civil.  Le  se- 
cond porte  défe'^se  aux  séculiers  de  couver- 
,ner  Ihs  églises  dans  lesquelles  on  adminis» 
Ire  le  sacrement  de  baptême.  Le  premier  leur 
avait  accordé  la  permission  de  ro^ir  lus  hô- 
p:taux  qu*ilsavaient  fondés  eu\*mô:nes,  avec 
cliarj^e  de  nourrir  les  pauvres,  sin.>n  de  lis 
quiiter^  pour  faire  place  auxadmiustrateurs 
que  le  roi  y  mettra  avec  le  conseil  de  l'évo- 
que. Le  troisième  permet  aux  évoques  d*a- 
voir  des  avoca  s  ou  avoués  ,  c'est-  i-dire  des 
laïques  char^ésde  la  défense  de  ieurs  é^^lises. 
C*est  ce  que lesanciens  canons  nomment  les 
défciseura,  qui  d'ordinaire  étaient  des  ju- 
risconsulteSy  pour  agir  et  pou<  suivre  les  af- 
faiies  ecclésia^liques  devant  les  tribunaux 
séculiers. 

Le  Capitulaire  de  Francfort,  en  7%,  est 
tout  autrement  important  que  celui  que  nous 
venons  de  mentionner.  C'est,  à  proprement 
parler,  la  collection  des  canons  du  concile 
qui  se  tint  en  cette  ville  la  môme  année.  Oa 
Goaimença  par  y  condamner  l'hérésie  des 
adoptianisles ,  e  est-à-dire  de  ceux  qui  n'ac- 
ceptaient Jésus-Christ  que  comme  le  Fils 
adoptif  de  Dieu ,  hérésie  défendue  par  les 
deux  évéques  espagnols  Eiipand  de  Tolède 
et  Félix  d'Urgel.  Cette  hérésie  avait  déjà  oc- 
casionné quelques  écrits,  et  en  occasioniM 
encore  davantage  par  la  suite ,  comme  il  est 
facile  de  s*ea  convaincre  en  lisant  l'article 
de  ses  auteurs.  Ensuite  on  passa  à  la  ques* 
tion  du  culte  des  images  :  c'était  le  second 
et  principal  objet  du  concile ,  et  on  con- 
danona  le  sentiment  alors  faussement  attri- 
bué  au  second  concile  de  Nicée ,  d*exi^er 
qu'on  rendit  aux  images  la  même  adoratio'i 
qu'à  la  Trinité.  Les  autres  articles  du  Capi- 
tulaire roulent  sur  divers  sujets  de  disci- 
pline, et  rapportent  plusieurs  particularités 
qui  se  passèrent  en  ce  concile ,  comme  la 
réconciliation  de  Tassillon,  duc  de  B>vière, 
la  déposition  d'un  faux  évéïue  nommé  Ger- 
bod,  la  manière  singulière  dont  un  évêquo, 
nommé  Pierre  ,  se  juslilia  du  crime  de  per- 
Gdie.  Ou  apprend ,  par  le  quatorzième  ou 
seizième  canon,  que  la  cupidité  commen- 
çait à  se  glisser  dans  les  cloîtres,  et  qu'on  y 
vendait  déjà  et  achetait  la  profession  monas- 
tique. C'eïit  ce  que  le  Capitulaire,  après  te 
concile,  proscrit ,  en  ordonnant  de  recevoir 
les  sujets  qui  se  présenteront  conformément 
à  Tesprit  dîa  la  Rè^le  de  saint  Benoit. 

Dans  un  Capitulaire ,  que  l'on  croit  être 
de  l'an  800,  il  est  porté  que  les  prêtres  prie- 
ront chaque  jour  pour  la  santé  de  l'empe- 
reur et  pour  la  prospérité  de  ses  Etats, 
comme  aussi  pour  l'évèque  du  diocèse  ; 
qu'ils  auront  soin  de  leurs  églises  et  des  re- 
liques qui  Y  reposent;  qu'ils  expliqueront 
rÉvangde  au  peuple  les  t'êtes  et  les  diman- 
ches, avec  rOraisou  dominicale,  le  Symbole 
et  tout  ce  qui  appartient  à  la  religion;  qu'ds 
les  i  istruiront  sur  roblig>tion  et  la  manière 
de  payer  la  dime  de  leurs  fruits;  qu'ils  met- 
tront par  écrit  les  noms  d^  C(mix  qui  l'auront 
payée  ,  et  qu'ensuite  ils  eu  feront  le  part  ige; 
iiu'une  uartie  sera  employé»  pour  les  oruo- 


ments  de  l'é^^lise,  Une  autre  pour  les  pau- 
vres, ot  la  troisième  pour  l'entretien  des  prê- 
tres. 11  leur  enjoint  de  se  conformer  aux 
canons  dans  l'administration  du  baptême, 
de  ne  rien  pren<lre  ni  pour  le  sacrement,  ni 
pour  aucun  don  spirituel,  et  de  ne  jamais 
quitter,  pour  ancun  motif  d'ambition,  l'é- 
glise pour  laquelle  ils  auront  été  ordonnés. 
Ils  devroit  user  sobrement  du  vin ,  et  éloi- 
gner d'eux  toute  femme  étrangère.  Celui 
qui  aura  possédé  une  église  pendant  trente 
ans  de  possession  paisilile  la  reti»  ndra  pour 
toujours.  Los  clercs  ne  fiorteront  point  d'ar- 
mes, ne  feroni  de  procès  à  personne,  n'iront 
jamais  au  cabaret,  et  ne  feront  point  de 
serment.  Ils  imposeront  une  pénitence  à 
tous  ceux  qu'ils  confesseront,  et,  après  avoir 
donné  Tabsolution  aux  malades,  ils  leur  ad- 
ministreront le  saint  viatique  avec  l'onction 
sanctiliéo,  qu'ils  accompagneront  de  prières. 

11  y  a  deux  Capitulaires  do  l'an  802.  Le 
premier  contient  quarante-un  articles,  la 
plupart  sur  des  matières  civiles.  Les  plus 
importants  en  matière  eclésiaslique  sont  le 
onzième  ,  où  il  est  dit  que  les  évoques ,  les 
abbés  et  les  abbesses  gouverneront  moins 
avec  empire  qu'avec  amour  et  douceur.  Le 
quinzième  porte  que  les  abbés  et  les  moi- 
nes seront  soumis  avec  humilité  aux  évé- 
ques ;  le  dix-neuvième  défend  aux  évéques» 
aux  abbés,  aux  prêtres  et  autres  clercs  d'a- 
voir des  chiens  de  chasse  ;  le  vingtième  in- 
terdit aux  abbesses  de  sortir  de  leurs  mo- 
nastères sans  la  permission  de  l'évèque.  Le 
vingt-septième  lail  à  tous,  riches  et  pau- 
vres, chacun  suivant  ses  moyens,  une  obIi-> 
gation  de  la  charité.  Enfin ,  le  quaranto- 
unièmc  contient  les  principaux  articles  de 
la  foi.  Le  second  Capitulaire  dont  nous  avons 
parlé  ne  contient  que  «les  règlements  géné- 
raux touchant  l'obligation  où  sont  les  évér- 
ques ,  les  prêtres ,  les  diacres  et  les  moi- 
nes de  vivre  couformémeut  aux  canons  et 
à  leurs  règles. 

La  même  année  802  parurent  les  Capitu- 
laires faits  pour  servir  d'instruction  aux  en* 
voyés  de  1  empereur.  Il  y  en  a  deux ,  l'un 
de  quarante-un  articles,  et  l'autre  de  vingt- 
trois.  Ces  envoyés  (mhsi  dominici)  ^  si  cé- 
lèbres dans  l'histoire  de  ce  tera|)s^là,  étaient 
choisis,  comme  l'explique  le  premier  article 
du  premier  de  ces  Capitulaires,  entre  les  ar- 
chevêques, les  évêques,  les  abbés,  ou  même 
les  seigneurs  laïques  qui  avaient  le  plus  de 
religion,  pour  veiller,  dans  des  circonscrip- 
tions qui  leur  étaient  indiquées,  sur  l'obser- 
vation des  lois  et  le  maintien  du  bon  ordre. 
Dans  ce  premier  Capitulaire,  sans  contredit 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  instructifs  de 
tout  le  recueil,  Charlema{ine  s'étend  avec  de 
grands  détails  sur  tous  les  principaux  de- 
voirs, tant  des  envoyés  mêmes  que  des  per- 
sonnes de  divers  ordres  de  la  société ,  sur 
lesquels  s'étendait  leur  inspection.  A  la  suite 
on  lit  une  description  abrégée  mais  intéres- 
sante des  lieux  et  de  leur  territoire,  mais 
seuleiuent  par  rapport  à  la  France  et  jusqu'à 
la  Loire»  avec  deux  modèles  du  seriaeni  dd 
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fidélité  que  les  sujets  devaient  prêter  à  leur 
empereur. 

L*an  803  fut  une  année  féconde  en  dé- 
crets de  ce  genre.  On  en  compte  jusqu'à 
huit,  qu'il  faut  rattacher  à  cette  date.  On  re- 
marque surtout  le  premier,  qui  prescrit» 
dans  un  de  ses  articles,  que  l'élection  des 
évêques  se  fera  par  les  suffrages  du  clergé 
et  du  peuple,  suivant  les  usages  du  diocèse; 
mais  ce  Capitulaire ,  composé  de  sept  arti- 
cles ,  est  particulièrement  dirigé  contre  les 
corévéques ,  à  qui  il  défend  de  donner  la 
confirmation ,  d  ordonner  des  prêtres ,  des 
diacres  et  des  sous-diacres,  de  donner  le 
voile  à  des  vierges,  de  bénir  le  saint  chrême, 
de  consacrer  des  églises  ou  des  autels ,  le 
tout  sous  peine  de  nullité  et  de  déposition 
de  toute  dignité  ecclésiastique.  Sa  raison 
d'en  ordonner  ainsi ,  c'est  que  les  corévé- 
ques n'avaient  point  le  caractère  éniscopal , 
puisqu'ils  n'en   avaient  pas  reçu  la  consé- 
cration des  mains  de  trois  évêques,  et  qu'ils 
n'avaient  ni  siège  ni  église  cathédrale,  et 
qu'ainsi  ils  ne  pouvaient  donner  ce  qu'ils 
n'avaient  pas.  —  Le  second  ajoute  onze  ar- 
ticles à  la  loi  Salique.  Le  troisième,  com- 
posé de  vtngt-neuf  articles ,  dont  la  plupart 
sont  des  règlements  de  police ,  porte ,  entre 
autres,  l'obligation  de  restaurer  les  églises, 
et  d'en  construire  partout  où  il  en  sera  be- 
soin. Il  défend  aussi  d'ordonner  des  prêtres 
qu'auparavant  ils  n'aient  été  bien  examinés, 
et  de  les  excommunier  sans  une  cause  légi- 
time. Le  quatrième  concerne  la  loi  des  Ui- 
puariens  ;  il  est  composé  de  douze  articles , 
dont  un  prescrit  ainsi  les  règles  du  serment. 
Ceux  qui  seront  obligés  dé  le  prêter  Je  fe- 
ront dans  l'église  et  sur  les  reliques  des 
saints,  ou  bien  en  présence  de  sept  per- 
sonnes choisies,  et  même  de  douze ,  si  cela 
est  nécessaire.  Le  cinquième,  qui  est  comme 
un  supplément  aux  Capitulaires  précédents, 
condamne  quiconque  est  convaincu  d'avoir 
fait  une  fausse  charte,  ou  prêté  un  faux  ser- 
ment ,  à  perdre  la  main ,  à  moins  qu'il  ne  la 
rachète  k  prix  d'argent.  Il  défend  aussi  de 
vendre  le  saint  chrême,  et  commande  l'hos- 
pitalité envers  tous  les  voyageurs ,  sans  ex- 
ception. Le  sixième  est  plutôt  une  constitu- 
tion qu'un  Capitulaire ,  et  doit  être  consi- 
déré comme  une  explication  des  Capitulai- 
res faits  pour  l'instruction  des  envoyés, 
parce  qu'un  certain  comte,  qu'on  ne  nomme 
pas,  y  avait  trouvé  des  ambiguïtés.  Le  sep- 
tième ,  qui  est  très-court,  ne  contient  ])res- 
que  que  des  défenses  générales  de  commet- 
tre le  crime  ;  nous  y  remarquons  seulement 
la  recommandation  de  ne  vendre  et  de  n'a- 
cheter qu'à  la  mesure  et  au  poids  du  prince, 
et  d'observer  le  dimanche,  suivant  la  loi  du 
Seigneur.  Le  huitième,  qui  contient  la  prière 
adressée  par  les  fidèles  à  l'empereur  d'exemri- 
ter  les  évêques  et  les  prêtres  du  service  de 
la  guerre,  et  la  réponse  favorable  qu'y  fit 
Charlemagne,  est  accompagné  d'une  défense 
aux  prêtres  de  porteries  armes,  avec  l'ex- 
posé des  raisons  qui  firent  publier  cette  or- 
donnance. Voici,  par  exemple,  une  de  ces  rai- 
sons :  le  prince  remarque  que  les  peuples  et 


les  rois ,  qui  avaient  permis  aux  prêtres  de 
combattre  avec  eux ,  n'avaient  pus  obtenu 
d'avantages  dans  leurs  guerres.  11  en  don- 
nait pour  exemples  ce  qui  était  arrivé  eu 
Gaule,  en  Espagne  et  chez  les  Lombards.  Il 
ajoute  qu'en  défendant  aux  évêques  d*a)ler 
à  l'armée,  excepté  deux  ou  trois  choisis  par 
les  autres  ,  ainsi  que  quelques  prêtres  pour 
célébrer  la  messe ,  prendre  soin  des  mala- 
des ,  donner  l'onction  de  l'huile  sainte  et  le 
viatique,  il  ne  prétendait  diminuer  ni  la  di« 
gnité  des  évêques,  ni  les  biens  des  églises, 
sachant  que  plusieurs  royaumes  avaient  été 
détruits  avec  leurs  rois,  pour  avoir  dépouillé 
les  églises  et  les  prêtres  de  leurs  biens. 

En  80^,  Charlemagne  publia  un  petit  Capi* 
tulaire  pour  régler  quelques  points  de  dis- 
cipline et  par  rapport  au  clergé  séculier  et 
par  rapport  à  l'ordre  monastique,  en  bveur 
des  églises  de  Salz,  aujourd'hui  Salzbourg. 
11  se  compose  de  huit  articles,  et  est  adressé 
aux  prêtres  à  qui  le  prince  rappelle  les  obli- 
gations les  plus  indispensables  de  leur  mi- 
nistère. Ce  Capitulaire  est  suivi  d'un  di- 
plôme donné  la  même  année  à  Aix-la-Cha- 
pelle, en  faveur  de  l'éKlise  d'Osnabruck  en 
Westphalie,  à  laquelle  rerapereur  arail  fait 
diverses  donations,  et  où  il  établit  à  perpé- 
tuité des  écoles  pour  l'enseignement  du  grec 
et  du  latin. 

Les  Capitulaires  de  805,  faits  et  publiés 
dans  l'assemblée  de  Thionville,  ne  sont  pas 
d'une  moindre  importance.  Ils  s'occupent 
en  effet  de  la  restauration  des  lettres,  pres- 
crivent la  manière  de  lire,  d'écrire  et  de 
chanter  ;  ordonnent  l'étude  de  l'arithméti- 
que, de  la  science  des  temps,  de  la  méde- 
cine, et  enjoignent  aux  évoques,  aux  abbés 
et  aux  comtes  d'avoir  des  notaires  ou  secré- 
taires qui  sachent  écrire  correctement.  Ou- 
tre ces  règlements,  il  en  contient  encore 
quelques  autres  qui  regardent  la  discipline 
monastique,  et  particulièrement  celle  qui 
doit  s'observer  dans  les  cloîtres.  Le  second 
et  le  troisième  Capitulaires  sont  les  mêmes 
presque  mot  à  mot.  11  n'y  a  guère  de  diffé- 
rence entre  eux  que  le  renversement  de 
quelques  titres,  parce  que  l'un  en  contient 
vingt-cinq  et  l'autre  vingt-quatre.  Ce  sont 
des  règlements  pleins  de  sagesse  et  de  lu- 
mières qui  concernent  le  bien  public.  Aussi 
sont-ils  adressés  en  général  à  tous  les  sujets 
du  prince.  Le  quatrième,  compris  en  seize 
articles  presque  tous  tirés  des  précédents, 
fut  donné  à  Jessé,  évêque  d'Amiens,  un  des 
envoyés  de  l'empereur,  pour  en  faire  obser- 
ver les  règlements. 

L'année  806  vit  paraître  six  Capitulaires; 
nous  ne  trouvons  quelque  chose  d'intéres- 
sant que  dans  le  cinquième,  intitulé  :  Capt" 
tulaire  de  Noyon,  Il  contient  pour  les  en- 
voj[és  d'excellentes  instructions  pour  le 
maintien  du  bon  ordre  dans  les  Eglises  et 
dans  l'Etat  et  particulièrement  pour  répri- 
mer la  cupidité  et  pourvoir  aux  besoins  des 
pauvres  en  temps  de  famine.  11  défend  l'u- 
sure et  tous  les  gains  sordides.  Il  ordoDpfl 
aux  évêques,  aux  abbés  et  abbesses  de  veil- 
ler avec  soin  sur  les  trésors  de  leurs  égiH 
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SCS,  afin  qu'il  ne  se  perde  rien  des  pierres 
précieuses  et  des  vases  sacrés  par  la  négli- 
gence de  ceux  uni  en  ont  la  garde.  Il  défend 
également  de  diviser  une  province  pour  y 
mettre  doux  métropolitains,  d'avoir  deux 
évéques  dans  la  même  ville,  et  k  un  clerc 
d'exercer  son  ministère  dans  deux  villes 
différentes.  Le  sixième  et  dernier  Capitu- 
iaire  de  la  même  année  ne  comprend  que 
des  règlements  généraux  touchant  la  disci- 
pline ecclésiastique,  Tobservation  des  fêtes, 
des  jeûnes  de  carême  et  des  prières  publi- 
ques. 

Passant  les  Capitulaires  de  807  à  810  qui 
ne  font  que  répéter  les  autres  sans  y  ajou- 
t(T  rien  de  bien  important,  nous  arrivons  à 
ceux  qui  parurent  en  811.  On  en  connaît 
trois,  qui  sont  autant  de  monuments  de  la 
piété  de  Charlemagne,  de  son  amour  de  la 
paix  et  de  sa  piété  envers  les  pauvres.  Les 
deux  premiers  contiennent  des  questions 
sur  diverses  matières,  touchant  le  bon  gou- 
vernement ecclésiastique  et  politique,  sur 
lesquels  il  exigeait  que  les  évoques,  les  ab- 
bés, les  comtes  et  les  gouverneurs  lui  don- 
nassent leurs  avis,  afln  de  les  mettre  par  là 
dans  la  nécesité  d*apprendre  ce  qu'il  ne  leur 
était  pas  permis  d'ignorer.  Le  troisième  est 
une  liste  des  prétextes  dont  on  couvrait  di- 
vers abus  qui  se  glissaient  contre  les  lois 
ecclésiastiques  et  civiles.  Ces  Capitulaires 
sont  fort  utiles  pour  connaître  les  mœurs 
du  siècle.  Les  deux  premiers  furent  comme 
les  guides  des  cinq  conciles  qui  se  tinrent 
deux  ans  plus  tard. 

Trois  nouveaux  Capitulaires  parurent 
Tannée  suivante.  Le  premier  et  le  second 
règlent  le  service  des  sujets  en  cas  de 
guerre  ;  le  troisième  détaille  les  différentes 
manières  de  terminer  les  procès.  11  est  or- 
donné que  si  les  évêques,  les  abbés  et  les 
comtes  ont  entre  eux  quelques  difficultés  et 
ne  peuvent  les  résoudre,  ils  seront  obligés 
de  se  pourvoir  devant  l'empereur  et  non 
ailleurs. 

En  813,  Charlemagne  tint  à  Aix-la-Cha- 

Î^elle  un  parlement  où  il  fut  ordonné  que 
*on  assemblerait  cinq  conciles  dans  les  mé- 
tropoles de  son  royaume,  à  Mayence,  à 
Reiras,  è  Tours,  à  Arles  et  à  Chûlons-sur- 
Saône,  et  que  les  décisions  de  ces  conciles 
lui  seraient  rapportées.  Les  cinq  conciles 
se  réunirent  en  effet,  et  on  y  prit  pour  sujet 
de  délibération  les  questions  proposées  dans 
les  deux  premiers  Capitulaires  de  811.  Ce 
fut  sur  le  résultat  de  ces  cinq  assemblées 
qut^  Charlemagne  dressa  son  Cfapitulaire.  Il 
est  divisé  en  vingt-huit  articles,  et  porte  en 
substance  que  les  évéques  auront  soin  de 
slnformer  de  la  manière  dont  les  prêtres 
administrent  le  baptême  ;  que  les  laïques  ne 
pourront  chasser  les  prêtres  de  leurs  éj^lises 
pour  y  en  mettre  d'autres  ;  qu'ils  ne  pour- 
ront non  plus  recevoir  des  prêtres  aucuns 
présents  pour  leur  avoir  confié  le  soin  de 
quelque  église  ;  que  les  chanoines  et  les  re- 
ligieux vivront  conformément  h  leur  insti- 
tut, qu'il  ne  sera  pas  permis  au  prôtro  des- 
tiné à  célébrer  la  messe  dans  un  monastère 


de  filles,  d*y  rester  après  avoir  rempli  celte 
fonction  ;  que  les  communautés  de  chanoi- 
nes, de  moines  et  de  religieuses,  ne  rece- 
vront des  sujets  qu'autant  qu'elles  pourront 
en  entretenir  ;  que  Ton  chassera  de  l'Eglise 
les  incestueux,  s'ils  ne  font  pénitence  ;  que 
dans  les  temps  de  famine  ou  d'autres  néces* 
sites,  chacun  nourrira  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent, et  que  dans  ce  cas  il  sera  permis 
aux  évêques  de  prendre  dans  le  trésor  de 
l'Eglise,  mais*  en  présence  de  témoins,  de 
quoi  nourrir  les  pauvres.  11  déclare  ensuite, 

3u'à  l'exception  des  évêques,  des  abbés  et 
e  quelques  prêtres  d'une  sainte  vie,  per- 
sonne ne  sera  enterré  dans  l'Eglise  ;  que  les 
clercs  fugitifs  seront  obligés  de  retourner 
auprès  de  leur  propre  évêque  ;  que  celui 
qui  a  un  bénéfice  sera  obligé  de  fournir  aux 
réparations  de  l'Eglise,  et  que  les  prêtres 
chargés  d'enseigner  le  peuple  commence- 
ront par  lui  donner  l'exemple  d'une  sainte 
vie.  Le  bruit  s'était  répandu  qu'en  Autriche 
les  prêtres,  pour  de  1  argent,  découvraient 
les  voleurs  sur  leur  confession.  Charlema- 

!;ne  veut  que  l'on  s'informe  sur  la  vérité  du 
ait.  Il  ordonne  encore  qu'il  soit  informé 
contre  ceux  qui,  en  vertu  du  droit  de  Faidf, 
connu  chez  les  barbares,  se  croient  autori- 
sés à  venger  la  mort  d'un  de  leurs  proches 
par  celle  du  meurtrier,  ce  qui  excitait  sou- 
vent des  tumultes  et  des  troubles,  principa- 
lement les  jours  de  fêtes  et  de  dimanches. 
— Les  deux  autres  Capitulaires  de  la  même 
année  ne  contiennent,  sur  la  discipline  de 
l'Eglise,  presque  rientqui  n'ait  été  dit  plu- 
sieurs ibis  dans  les  précédents. 

Outre  ces  Capitulaires,  qui  ont  une  date 
fixe,  il  y  en  a  cinq  autres  dont  Tannée  est 
incertaine.  Ils  n'avaient  jamais  été  publiés 
avant  l'édition  de  Baluze,  qui  les  a  tirés  de 
divers  manuscrits.  Quoiqu'ils  ne    portent 
pas  tous  le  nom  de  Charlemagne,  il  ne  doute 
pas  toutefois  qu'ils  ne  soient  de  ce  prince. 
Voici  ce  qu'ils  contiennent  de  plus  remar- 
quable :  on  ne  donnera  aux  anges  aucuns 
noms  inconnus.  Les  livres  canoniques  se- 
ront les  seuls  qu'on  lira  dans  l'église.  On 
n'ordonnera  personne  sans  l'attacher  à  une 
église  particulière.  Les  lieux  consacrés  une 
fois  à  Dieu  pour  être  des  monastères,  le  se- 
ront toujours  et  ne  pourront  être  changés 
en  habitations  laïaues.  Les  clercs  coupa- 
bles de  quelques  lautes  ne  pourront  être 
jugés  Que  par   des    ecclésiastiques.  L'êge 
pour  1  ordination  d'un    diacre  et  pour  la 
consécration  d'une  vierge  sera  de  vingt-cinq 
ans.  Défense  d'ordonner  un  prêtre  avant 
l'âge  de  trente  ans.  Défense  d'observer  les 
augures  et  do  pratiquer  toutes  autres  su- 
perstitions aux  arbres,  aux  fontaines   ou 
ailleurs.  Le  jour  du  dimanche  sera  célébré 
d'un  soir  à  l'autre.  C'est  un  sacrilège  d'en- 
.  lever  aux  églises  les  oblations  des  fidèles  et 
j  de  les  recevoir  de  la  main  de  ceux  aui  les 
^  ont  enlevés.  Les  privilèges  accordes  aux 
.  églises  et  aux  clercs  soit  par  les  rois,  soit 
,   par  les  évêques,  demeureront  acquis  et  sta- 
?  oies  à  jamais.  11  est  hors  de  doute  que  tout 
tl  ce  que  i'on  offre  au  Seigneur  est  consacré  { 
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ce  qui  s  entend  non-seulement  de  ce  qui 
est  offert  sur  l'autel  par  les  fidèles,  mais  en- 
core de  tout  ce  qu'ils  peuvent  offrir  soit  en 
serfs,  en  champs,  en  vi^^nes,  en  bois  et  en 
toutes  autres  choses.  Il  est  défendu  d  alié- 
ner quoi  que  ce  soit  des  bien»^  de  Té^iise 
sans  la  permission  de  l'évêque,  à  qui  les 
canons  en  accordent  Tadministralion.  Ici 
finit  le  recueil  des  Capilulaires  publié  par 
Baluze  en  1607. 

Goldast  en  a  inséré  quelques  autres  dans 
son  recueil  de  Constitutions  impériales  im- 
primé à  Francfort  en  1613,  ce  qui  nous 
donne  lieu  d'être  surpris  que  Baluze  n'eu 
ait  point  parlé  dans  sa  coileclion.  Quoique 
ces  Capitulaires  ne  portent  point  le  nom  de 
Charlemagne,  cependant  on  ne  peut  douter 

au'iis  ne  soient  de  lui,  puisque,  dans  le 
ouzième  article  du  premier,  il  appelle  Pé- 
pin son  père,  et  que  le  quatorzième  com- 
mence ainsi  :  «  11  nous  a  plu  à  nous  Char- 
lemagne,  roi  très-glorieux.  »  Les  renflements 
de  ce  Capitulaire  sont  la  plupart  répétés  do 
ceux  que  nous  avons  analysés  précéJem- 
ment.  Voici  ce  que  nous  y  trouvons  de  plus 
remarquable.  On  y  déu^nd  aux  évêques 
lorsqu'ils  font  la  visite  de  leurs  diocèses, 
d'exiger  au  delà  de  ce  qui  est  assigné  par 
l'ancienne  coutume  ou  par  les  canons  ; 
d'aller  eux-mêmes  à  la  chasse  ou  d  y  être 

f>ré$ents,  et  de  permettre  qu'on  se  livre  en 
eur  présence  à  des  jeux  défendis.  Le  se- 
cond Capitulaire  défend  aux  biques  d  accu- 
ser des  évêques,  des  prêtres  et  des  diacres, 
à  cause  du  respect  que  doit  leur  inspirer 
leur  caractère.  Le  troisième  est  une  instruc- 
tion de  Charlemagne  à  ses  envoyés,  dêins 
laquelle  il  leur  recommande  d'avoir  soin 
que  le  clergé  vive  suivant  les  canons  ;  et  à 
ce  propos,  après  avoir  répété  plusieurs  ob« 
nervations  di'jà  consignées  dans  les  Capitu- 
laires précédents,  il  ajoute  que  les  prêtres 
sont  obligés  de  pourvoir  leur  église  d'orne- 
ments nécessaires,  savoir,  d'un  calii^e  avec 
sa  patène,  d'une  planète  et  d'une  aube,  d'un 
missel,  d'un  lectionnaire,  d'un  martyrologe, 
d'un  pénitentiel,  d'un  psautier  et  de  tous 
les  autres  livres  suivant  leurs  facultés, 
d'une   croix  et  d'un  coffre.  Il  parait  que 

3uelques-uns  négligeaient  de  mêler  de  l'eau 
ans  le  calice,  puisqu'il  est  ordonné  d'y  en 
verser  toutes  les  fois  qu'ils  célèbrent  le  sa- 
eremeDt  du  corps  et  du  sang  du  Soig.'ieur. 
U  leur  défend  de  prêter  de  l'argent  à  usure 
•t  d'exiuer  au  delà  du  prêt.  Il  ajoute  que  si, 
lorsqu'ils  vont  voir  un  malade,  ils  le  trou- 
?eul  sans  usage  de  la  parole,  ils  ne  doivent 
pas  lui  refuser  ce  qui  dans  ces  circonstau- 
e^  s'accorde  à  un  pénitent,  pourvu  toute* 
fois  qu'on  leur  rende  témoignage  que  le 
moribond  a  témoigné  le  désir  de  se  confes- 
ser. Lorsqu'ils  vont  en  campagne,  il  leur 
est  ordonné  de  porter  avec  eux  le  saint 
ehrèma  el  l'huile  sainte,  soit  pour  baptiser, 
soit  pour  oindre  les  infirmes. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les 
Capilulaires  de  Charlemagne  suflit  pour  don- 
ner ane  idée  de  l'estime  qu'ils  méritent. 
**"'     Dupin,  à  la  fin  de  sou  viii'  siècle,  et 


l'abbé  Fleury,  au  xuii*  livre  de  son  ffiV 
toire  ecclésiastique^  en  ont  fait  un  précis 
tout  à  fait  proi)re  à  en  inspirer  une  idée 
avantageuse.  Le  P.  Le  Cointe,  dans  le  AT  et 
le  Vil*  volume  de  ses.47tna/ei  ecciésmiiqutt 
de  France^  en  a  éclairci  un  grand  nombre 
par  de  courtes  remarques  aussi  sages  que 
judicieuses  :  travail  qui  a  dû  lui  coûter 
d'autant  plus  que  la  collection  de  Baluze 
n'avait  pas  encore  paru.  Dom  Mabillon  en 
a  usé  comme  le  P.  le  Cointe,  à  l'égard  ries 
Cupitul.iires  qui  concernent  la  discipline 
monastique. 

Lois. — 11  est  hors  de  doute  que  les  princi- 
pales lois  que  fit*  Charlemagne  se  trouvent 
comprises  dans  ses  Capitulaires.  Cependant 
il  ne  laissa  pas  de  travailler  sur  les  lois  an- 
ciennes publiées  avant  lui  par  plusieurs  de 
ses  prédécesseurs.  Il  retoucha,  comme  on 
Ta  dit,  ou  lit  retoucher  la  loi  Salique,  et 
c'est  pour  cela  que  Baluze  l'a  insérée  dans 
le  recueil  de  sijs  Capitulaires.  On  prt^.tend 
qu'il  y  ajouta  onze  articles  en  803,  et  Héze- 
ray  prétend  môme  qu'il  y  fit  une  addition  de 
vingt-trois  ordonnances  ou  règlements.  On 
ne  peut  guère  douter  que  ce  sage  monarque 
n'ait  re  )du  le  même  service  aux  anciennes 
lois  à  l'usage  des  diiférents  peuples  de  son 
empire  ;  el  c'est  peut-être  tout  ce  que  signi- 
fie le  passage  de  Goldast  où  il  est  dit  que 
Charlemagne  établit  des  lois  pourles  Saxons, 
les  Suèves,  les  Francs,  les  Kipuaneos,  les 
Bavarois  et  les  Saiiens.  —  Si  nous  nous  en 
rapportons  à  ua  ancien  annal. ste  qui  s>st 
beaucoup  étendu  sur  Ws  faits  du  règne  de 
ce  gra  id  pri:ice,  il  faudra  dire  qu'il  avait 
rédigé  un  code  complet  de  toutes  ces  d>lfé 
rentes  lois.  En  ell'et,  cet  écrivain  nous  ap- 

f>rend  qu'à  l'issue  d'un  concile  tenu  à  Aix- 
a-Ciiapello  en  802,  dans  lequel  il  avait  fdit 
revoir  la  Liturgie  romaine  par  les  é?ô  jues, 
Charlemagne  as>embla  les  ducs,  les  cumles 
et  tout  le  reste  du  peuple  chrétien  avec  les 
juris,x)ii>uUes,  el  qu  en  leur  présence  il  lit 
corrige.-  les  lois  de  son  ein^)ire,  et  qu'il  les 
réunit  dans  un  recued  qu'il  fit  distribuera 
*tous  \qs  magiNtrais,afin  qu'ils  s'y  coiil'oruias- 
sent  en  reUiiant  la  justice  à  tous  ses  sujets. 
Nous  laisso:is  sur  ce  point  chacan  libre  de 
se  former  une  opinion  ;  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c'est  qu'en  dehors  de  ses  Ca- 
pitulaires, aucune  loi  de  Charlemagne  n'est 
arrivée  jusqu'à  nous. 

Testament.  —  A  la  suite  des  Capitulaire!) 
nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que 
de  reproduii  e  à  part  l'analyse  de  son  Testa- 
ment. Charlemagne  le  fit  en  8ii>  dans  ia 
onzième  année  de  son  empire  et  1j  qu^- 
rante-'troisième  de  son  règne  en  France.  Le 
sage  monarque,  en  réglant  ainsi  le  partage 
de  ses  trésors  et  de  ses  meubles,  se  pro- 
posa pour  but  autant  de  faire  des  aumâoes 
suivant  l'usage  des  chrétiens  que  de  préve- 
nir les  contestations  entre  ses  héritiers.  Il 
divisa  ses  meubles  eu  (rois  parts,  et  des 
deux  tiers,  il  fit  vingt  et  une  portions  pour 
les  vingt  et  une  métropoles  de  son  royaume, 
savoir  Uoine,  Ka  venue,  Miiai,  FriouJ,  Grade, 
Cologne,  Mayeuce,  Salzbourg,  Trèvesi  Sens» 
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Besançon,  Lyon,  Rouen,  Reims,  ArUs, 
Vieim»",  Tarenlaise,  Ambriin,  Bordeaux, 
Tours  et  Bourges.  Dans  chacune,  rarchevè- 
que  devait  paria^^MT  laumône  de  1  empe- 
reur en  trois,  savoir,  un  tiers  pour  son 
église  et  les  deux  autres  distribués  entre 
les  évéques  ses  suffragants.  Quant  au  tiers 
du  total,  ce  prince  s'en  réservait  la  disposi- 
tion jusau*à  sa  mort,  et  en  destinait  encore 
la  moitié  en  aumône.  11  détend  de  partager 
sa  cha(>elle,  c'est-à-dire  les  meubles  destinés 
au  ministère  ecclésiastique,  s  »it  qu'il  les 
eût  fait  faire  lui-même  ou  achetés,  soit  qu'il 
les  eût  hérités  de  son  père.  Mais  il  ordonne 
de  vendre  sa  bibliothèque,  qui  était  très- 
nombreuse,  et  d'en  donner  le  prix  aux  pau- 
fres.  11  y  avait  entre  les  curiosités  de  son 
trésor  une  table  d'or  et  trois  d'argent.  Il 
donne  à  Salît-Pierre  do  Rome  une  de  ces 
tables  d'argent,  qui  était  carrée,  et  con- 
tenait ia  description  de  la  ville  de  Cons- 
tantinople;  à  l'evêque  de  Ravonne  la  se- 
conde (lui  était  ronde,  et  sur  laquelle  on 
voyait  la  ligure  de  Rome.  La  troisième, 
plus  grande  que  les  duux  autres,  contenait 
une  carte  universelle  du  monde.  L'empe- 
reur la  laisse  avec  la  table  d'or  pour  être 
tiarlagée  entre  ses  héritiers  et  les  pauvres. 
I  lit  ce  testament  en  présence  de  plusieurs 
évtkjues,  archevêques,  abbés  et  comtes  qui 
le  revêtirent  du  leurs  signatures.  Il  est  rap- 
porté par  EginharJ  dans  la  Vie  de  Charle- 
magne. 

Lrtfrw.— Le  plus  important  recueil  des 
écrits  de  Charlemagne, après sesCapitulaires, 
est  la  collection  de  ses  lettres.  Nous  allons 
en  réunir  quelques-unes,  qui  sulliront  pour 
donner  l'idét»  dus  autres. 

La  plus  longue  et  la  plus  intéiessanle  en 
même  temps  est  celle  qu'il  écrivit  h  Elipand, 
évoque  de  Tok*de  t't  aux  autres  évoques  d'Ks- 

Siagne,  à  la  suite  du  grand  concile  ue  Franc- 
orl,  en 7114-.  Elle  lut  écrite  à  l'occasion  d'une 
lettre  antérieure   que  ces   prélats   aviiient 
adressée  à  Charlemagne,  pour  le  prier  de 
faire  examiner  en  sa  présence  l'écrit  dans 
lequel  ils  défendaient  leurs  erreurs  louchant 
radontion  de  Jésus-Christ,  erreurs  que  le 
concile  venait  de  condamner.  Après  un  assez 
long  prélude  sur  l'excellence  de  la  foi  ca- 
tholique, et  l'avantage  de  rester  unis  de 
sentiments  en  fait  ne  religion,  ce  prince  les 
plaint  d'avoir  &  souffrir  l'oppression  des  Sar- 
rasins, mais  il  se  montre  bien  autrement 
touché  de  l'erreur  qui  régnait  parmi  eux.  11 
leur  annonce  qu'elle  a  été  unanimement 
condamnée  dans  un  concile  de  toutes  les 
églises  de  son  obédience.  11  leur  annonce 
qu'il  leur  envoie  les  écrits  composés  à  ce 
sujet  c'est-à-dire,  la  lettre  du  pape  Adrien, 
le  traité  de  Paulin  d'Aquilée,  oii  il  jparle  au 
nom  des  autres  évoques  d'Italie;  la  lettre 
synodique  des  Gaules,  de  la  Germanie  et  de 
la  Grande-Bretagne,  et  il  leur  marque  qu'ils 
trouveront  dans  ces  écrits  des  i  épouses  à 
toutes  leurs  objections.   Leur  lettre,  leur 
dit-il,  a  été  lue  dans  le  concde,  où  W^n  a 
décidé  ce  qu'il  fallait  croire  sur  ee  point  dog- 
matique, fl  les  conjure  ensuite  d  embrasser 


celle  décision  en  esprit  de  paix,  et  de  ne  pas 
s'esliiner  plus  savants  que  l'Eglise  univer- 
selle, leur  déclarant  au  reste  que  s'ils  ne  re- 
noncent h  leurs  erreurs,  ils  serrmi  regardés 
comme  hérétiques  et  comme  excommuniés. 
Cette  lettre  est  aussi  bien  écrite  que  tout 
autre  monument  du  même  siècle.  Elle  ne 
respire  que  la  charité  et  le  zèle  de  voir  tous 
les  menïbrcs  de  l'Eglise  réunis  dans  une 
même  foi.  Le  prince  la  finit  par  une  belle 
profession  de  foi  sur  les  principaux  mystères 
de  la  religion,  et  particulièrement  sur  le 
mystère  de  la  Trinité,  dans  laquelle  il  rejette 
expressément  la  prétendue  adoption  des  évo- 
ques espagnols. 

Nous  avons  sous  forme  de  lettre  une  au- 
tre profession  de  foi  du  même  prince,  ou 
plutôt  un  éiiit  ou  ordonnance  de  Charlcma- 
gne  louchant  la  sainte  Trinité  et  la  foi  catho- 
lique. 11  y  a  beaucoup  de  rapports  entre 
cette  pièce  et  la  précédente.  Elles  él-iblissenl 
Tune  et  l'autre  la  procession  du  Saint-Esprit; 
elles  rejettent  également  la  fausse  adoption 
attribuée  à  Jésus-Christ,  et  l'épilogue  de 
tontes  les  deux  serait  presque  le  même,  si 
celui  de  la  première  n'était  pas   tronqué; 
mais  elles  aitTèrunt  cependant  en  ce  que 
celle-ci  s'étend  sur  quelques  articles  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  l'autre,  et  qu'el  e  con- 
damne un  plus  grand  nombre  d'hérésies, 
particulièrement  celle  de  Photin,  d'Euty- 
chès,  de  Jovinien,  des  manichéens  et  autres. 
Une  des  mieux  écrites  parmi  les  lettres  de 
Charlemagne  est  celle  où  il  rend  compte  des 
noms  de  Septuagésime,  de  Scxa^ésime  et  de 
Quinauagésime  qu'on  donne  aux  trois  di- 
manches qui  précèdent  lecarêuïo.  Il  ne  prend 
dans   Tinscriplion  que  le   titre  de  roi  des 
Français,  empereur  des  Lombards  et  pairie  e  des 
Romains,  ce  qui  montre  que  la  lettre  fut 
écrite  avant  son  nvc'nemcnt  à  l'empire.  C'est 
une  réponse  à  Alcuin  qui  avait  traité  le 
même  sujet.  Si  Charlemagne  n'y  donne  pas 
des  raisons  plus  sat  sfaisantcs  que  celles  de 
son  ministre,  il  y  fait  au  moins  paraître  une 
érudition  peu  commune  pour  le  temps.  On 
peut  y  apprendre  diverses  [mrticularités  cu- 
rieuses sur  les  joui  s  d'abstinence  et  de  jeûne 
alors  en  usage  en  différents  pays. 

Le  zèle  de  Charles  pour  avancer  le  grand 
travail  du  renouvebement  des  études,  l'en- 
gagea à  faire  dresser  un  Lectionnaire  ou 
Ut^miliaire  pour  servir  aux  offices  de  l'Eglise. 
Paul  Warnefride,  diacre  d'Aquilée,  fut  chargé 
de  ce  dessein,  et  après  qu'il  fut  exécuté,  le 
prince  mit  à  la  tète  une  lettre  en  forme  de 
prél'ace,  qui  n'est  rien  autre  chose  qu'une 
exhortation  à  l'étude.  Atin  de  mieux  piquer 
l'émulation  de  ses  lecteurs,  il  se  donne  lui- 
môme  pour  exemple,  e(  rapporte  quelques 
traita  de  ce  qu'il  avait  déjà  fait  en  littera-- 
ture.  Cette  lettre,  aussi  belle  qu'édifiante, 
est  de  788. 

Peu  de  temps  après,  Charles  en  écrivit  une 
autre  plus  iuipoi  tante,  intitulée  :De  gratia 
^  septiformis  Spiriius.  G*est  une  nouvelle 
preuve  des  moyens  ingénieux  qu'employait 
le  roi  Charles  pour  engager  les  évèques  et 
les  autres  ecclésiastiques  de  ses  Etats  à  s'ap- 
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pliquer  k  une  étude  convenable.  Il  parait 
effectivement  par  celte  lettre  que  ce  prince 
avait  proposé  aux  évoques  diverses  questions 
sur  le  sujet  dont  elle  traite.  Plusieurs  y  ré- 
pondirent par  des  écrits  que  nous  ne  connais* 
sons  pas.  Après  ces  réponses  Charles  en  prit 
occasion  d^adresser  à  ces  prélats  la  lettre 
dont  nous  nous  occupons.  D'abord  il  y  fait 
une  petite  récapitulation  de  leurs  écrits.  Il 
s'asissait  en  particulier  de  savoir  si  les  justes 
de  l'ancienne  loi  avaient  reçu  les  sept  dons 
du  Saint-Esprit.  Ces  prélats  avaient  avancé 
que  chacun  d'eux  en  avait  reçu  quelque 
partie.  Mais  Charles  fait  voir  qu'un  des  dons 
du  Saint-Esprit  ne  peut  être  sans  les  autres 
dans  un  homme  juste,  et  montre  ensuite 
l'enchaînement  que  ces  dons  ont  entre  eux^ 
et  les  effets  qu'ils  produisent  dans  ceux  qui 
les  possèdent.  A  la  fin  de  la  lettre  se  lisent 
deux  petits  fragments  qui  paraissent  en  avoir 
été  détachés,  on  ne  saurait  dire  pourquoi  et 
comment;  mais  il  est  visible  qu'ils  appar- 
tiennent à  la  pièce.  C'est  pour  prouver  par 
l'exemple  de  saint  Pierre  et  de  quelques  au- 
tres apôtres  de  quelle  manière  on  peut  con- 
naître que  le  Saint-Esprit  communique  ses 
dons.  On  peut  dire  que  ce  monument,  pré- 
cieux en  lui-même,  est  une  preuve  de  la  piété 
et  du  savoir  de  son  auteur. 

11  est  surprenant  qu'il  nous  reste  si  peu 
de  lettres  de  Charlema^ne  à  ses  femmes  et 
à  ses  enfants,  pour  qui  il  avait  une  tendresse 
peu  commune,  et  dont  il  se  trouvait  bien 
souvent  éloigné.  Outre  celle  qu'il  écrivit  à 
Pépin»  son  second  tils,  on  ne  nous  en  a  con- 
servé qu'une  à  la  reine  Fastrade.  CHarles 
l'écrivit  en  septembre  791,  pour  lui  appren- 
dre la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  les 
Avares,  dont  il  lui  détaille  quelques  particu- 
larités. Il  lui  parle  des  prières  publiques 
qu'il  et  faire  à  son  armée  pendant  trois  jours 
avant  le  combat,  et  lui  laisse  la  faculté  de 
faire,  de  son  côté,  ce  qu'elle  jugera  à  propos 
pour  en  rendre  grâces  à  Dieu.  Il  la  finit  par 
des  témoignages  de  tendresse. 

Il  n'est  pas  moins  étonnant  de  ne  trouver 
qu'une  lettre  de  ce  prince  à  Angilbert,  son 
gendre  et  son  confident.  Elle  est  datée  de 
796,  et  lui  est  adressée  k  Rome,  lorsque,  après 
la  mort  du  pape  Adrien,  il  l'avait  envoyé 
saluer  de  sa  part  Léon  lU,  son  successeur. 
Dans  cette  instruction  le  prince  charge  An- 
gilbert d'avertir  le  nouveau  pontife  d'avoir 
soin  de  soutenir  sa  dignité  par  une  conduite 
irrépréhensible,  de  veiller  à  l'observation 
des  saints  canons,  et  d'extirper  sur  toutes 
choses  l'ivraie  pernicieuse  de  la  simonie.  Il 
le  charge  encore  de  lui  communiquer  le  des- 
sein qu'il  avait  formé  avec  le  pape  Adrien,' 
de  bAtir  un  monastère  à  Saint-Paul  de  Rome. 
Dans  l'inscription  de  cette  lettre,  comme  en 
quelques  autres,  Charles  prend  le  titre  de 
défenseur  de  l'Eglise,  avec  celui  de  roi  par 
la  grAce  de  Dieu. 

Nous  terminerons  cette  revue  des  lettres 
de  Charlemagne  par  l'analyse  d'une  circu- 
laire où  la  piété  et  la  soltjcitude  du  saint 
monarque  éclatent  d'une  façon  tout  à  fait 


sensible.  Cette  lettre  est  de  811,  etestadres- 
sée  àtousles  métropolitains  de  ses  EtatSipour 
les  engager  à  lui  laire  savoir  par  écrit,  eux 
et  leurs  suffragants,  ce  qu'ils  pensaient  et 
enseignaient  sur  le  baptême  et  toutes  les 
cérémonies  qui  l'accompagnaient  en  ce 
temps-là.  Ce  pieux  empereur  leur  propose 
par  ordre  toutes  les  questions  sur  les(iuelles 
ils  devaient  répondre,  questions  qui  enve- 
loppent aussi  tous  les  articles  du  symbole. 
11  le  fait  de  manière  à  persuader  qu'il  savait 
bien  sa  religion,  et  qu'il  n'avait  qu'en  vue 
de  mettre  les  prélats  de  son  obéissance  dans 
l'heureuse  nécessité  de  s'instruire  et  de 
s'assurer  par  lui-môme  de  l'uniformité  de 
leur  doctrine. 

Nous  avons  à  regretter  la  perte  d'un  grand 
nombre  de  lettres  que  ce  grand  monarque 
n'a  pu  manquer  d'écrire  tant  aux  empereurs 
d'Orient  qu  à  plusieurs  souverains  pontifes, 
avec  lesquels  les  besoins  de  l'Eglise  et  de 
l'empirele  mettaient  tous  lesjours  en  relation; 
mais,  par  une  espèce  de  dédommagement, 
on  nous  a  conservé  quantité  de  lettres  pa- 
tentes, diplômes,  donations,  etc.,  qui,  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  aussi  intéressants  que 
ses  missives,  contiennent  néanmoins  de 
grands  traits  de  sa  piété  et  de  sa  munifi- 
cence. 

Poésies.  —  Quoique  Charlemagne  fit  de  la 
poésie  ses  principales  délices,  néanmoins 
il  nous  reste  peu  des  productions  de  sa 
muse.  La  plus  connue  est  l'épitaphe  du  pape 
Adrien  1",  en  trente-huit  vers  élégiaques. 
Charles  la  fit  graver  en  lettres  d'or  sur  une 
table  de  marbre  et  l'envoya  ensuite  à  Rome. 
Plusieurs  savants  lui  disputent  cette  pièce, 
pour  en  faire  honneur  a  Alcuin  ;  tout  ce 
que  nous  pouvons  dire ,  c'est  que  l'anti- 
quité la  lui  a  toujours  attribuée.  —  On  lui 
conteste  aussi  un  autre  poëme  à  la  louanee 
du  même  pape ,  et  qui  se  lit  à  la  tète  au 
Psautier  dont  il  lui  fit  présent  ;  néanmoins 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  en  est  l'au- 
teur ;  comme  aussi  de  deux  autres,  l'un  en 
vers  élégiaques  et  l'autre  en  vers  hexamè- 
tres, à  la  louange  de  Paul  Warnefride,  retiré 
au  Mont-Cassin.  —Outre  ces  pièces  de  poé- 
sie, que  Fabricius  a  fait  imprimer  sous  le 
nom  d'Alcuin,et  que  nous  croyons  apparte- 
nir à  Charlemagne,  il  y  en  a  deux  autres. 
La  première,  en  seize  vers  hexamètres,  est 
un  salut  à  Alcuin  retiré  de  la  cour  et  déjà 
vieux.  Le  prince  l'y  reconnaît  pour  son 
maître  et  son  docteur,  le  félicite  de  ce  qu'il 
a  pris  le  parti  de  la  retraite,  et  le  prie  de 
l'aider,  par  le  secours  de  ses  prières,  à  par- 
venir au  bonheur  éternel,  dont  il  fait  une 
courte  description.  La  seconde  pièce  est  une 
réponse  à  Paul  Warnefride-,  oans  laquelle 
l'auteur  semble  lui  reprocher  d'avoir  refusé 
de  le  venir  voir  à  son  armée.  Enfin,  Lambe- 
cius  a  publié  une  épi^ramme  en  quatre  vers 
hexamètres,  qu'il  croit  être  de  Charlemagne, 
et  en  effet  elle  est  vraiment  digne  de  sa 
piété.  Ce  prince  avait  corrigé  une  explica- 
tion manuscrite  de  l'Ëpitre  aux  Romains 
attribuée  à  Origène,  et  il  engage,  à  la  &n 
du  livre,  en  quatre  vers  des  meilleurs  du 


1001 


Œk 


DICTIONNAIRE  DE  PATROLOGIE. 


CHA 


1002 


temps,  les  lecteurs  à  prier  pour  celui  qui 
avait  ;>ris  la  peine  de  le  comger. 
Eginhard  nous  apprend  que  Charlemag[ne 

Ïrit  soin  de  faire  écrire  d*anciennes  poésies 
arbares  qui  traitaient  des  guerres  et  autres 
exploits  dtes  rois  de  l'antiquité.  De  Ik,  sans 
doute»  un  écrivain  du  siècle  passé  a  pris  oc^ 
casion  d'affirmer  que  ce  prince  avait  com- 
posé une  Histoire  de  France  en  vers  tudes- 
queSt  et  que,  l'ayant  apprise  par  cœur,  il 
avait  acquis  ainsi  quelque  ressemblance  avec 
les  anciens  bardes  gaulois.  Mais  le  passage 
d'Eginhard  bien  entendu  ne  signifie  autre 
chose,  sinon  que  les  anciennes  chansons  de 
guerre  des  rois  de  Germanie  s'étant  conser- 
vées dans  la  mémoire  des  hommes  jusqu'au 
temps  de  Gbarlemagne,  ce  prince  eut  soin 
de  les  faire  rédiger  par  écrit  ou  de  les  écrire 
lui-même. 

Grammaire.  —  Le  même  historien  ajoute 
que  ce  savant  et  laborieux  prince  commença 
une  grammaire  en  sa  langue  maternelle, 
c*est-à-diro  le  tudesque  ;  qtril  donna  en  la 
même  langue  des  noms  aux  douze  mois  de 
l'année,  qui  jusque-là  n'en  avaient  eu  que 
moitié  latins,  moitié  barbares  ;  et  qu'il  rendit 
le  même  service  aux  douze  vents ,  tandis 
qu  avant  lui  on  avait  à  peine  des  termes 
pour  exprimer  les  quatre  principaux.  Tri- 
thème  rapporte  en  plus  dun  endroit  que 
Charlemagne,  pour  mieux  réussir  dans  l'exé- 
cution de  sa  fframmaire,  consulta  tout  ce 
qu'il  y  avait  a'hommes  savants  à  sa  cour; 
mais  qu'après  d'heureux  commencements, 
des  occupations  plus  importantes  l'obligè- 
rent de  laisser  cette  e|[itreprise  imparfaite. 
Otfride,  moine  de  Weissembourg,  homme 
fort  studieux  et  plein  de  zèle  pour  enrichir 
et  accréditer  sa  langue,  ne  laissa  pas  de  ti- 
rer de  grands  secours  de  ce  travail  incom- 
plet. Ou  prétend  que  c'est  ce  qui  lui  servit 
surtout  à  composer  le  grand  nooibre  d'ouvra- 
ges en  tudesque  qull  publia  sous  Charles  le 
Lhauve,  et  qu'il  prit  tant  de  goût  pour  cette 
langue  au'il  acheva  la  grammaire  commen- 
cée par  uharlelnagne. 

Livres  Carolins.  —  Un  des  plus  fameux 
ouvrages  qui  portent  le  nom  de  Charlema- 
gne sont  les  livres  Carolins.  C'est  ainsi 
qu'on  nomme,  parce  qu'il  fut  publié  sous  le 
nom  de  ce  monarque ,  le  traité  divisé  en 

Î[uatre  livres,  sans  compter  la  préface,  qui 
ut  composée  immédiatement  après  le  grand 
concile  de  Francfort,  en  794,  ou  tout  au  plus 
l'année  suivante,  pour  montrer  quelle  était 
la  foi  de  l'Eglise  ae  France  sur  le  culte  des 
imaxes.  Les  critiques  ne  sont  pas  d'accord 
sur  Te  véritable  auteur  de  cet  écrit,  ce  cpd  a 
fait  imaginer  à  quelques-uns  que  c'était  un 
ouvrage  suppose.  Mais  leur  sentiment  se 
trouve  démenti  tant  par  la  réponse  qu'y  fit 
le  pape  Adrien,  que  par  l'autorité  du  concile 
tenu  à  Paris  en  825.  S*il  faut  dire  ce  que 
nous  en  pensons,  il  nous  parait  que  les  li- 
vres Carolins  sont  un  ouvrage  commun,  à  la 
composition  duuuel  plusieurs  auteurs  ont 
concouru  en  même  temps.  Par  ce  moyen, 
Alcuin,  les  plus  habiles  évoques  qui  assis- 
tèreut  au  concile  de  Francfort ,  et  le  prince 
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lui-même  sous  les  auspices  duquel  ils  agis- 
saient, pourront  en  revendiquer  leur  part. 

Le  but  de  l'ouvrage  est,  à  proprement 
parler,  d'expliquer  le  second  canon  de  ce 
concile,  et  ae  réfuter  les  deux  erreurs  op- 
posées dans  lesquelles  les  Pères  de  Franc- 
fort croyaient  alors  les  Orientaux;  l'une  éta- 
blie par  le  concile  de  Constantinople  en  75i^, 
et  qui  abolit  les  images  ;  l'autre  qui  ordonne 
de  les  adorer,  comme  on  adore  la  Trinité, 
erreur  qu'on  crovait  avoir  été  établie  par  le 
second  concile  dfe  Nicée,  en  787.  Après  une 
très-longue  discussion,  l'ouvrage  nnit  par 
conclure  en  tenant  un  milieu  entre  les  deux 
erreurs.  Par  conséquent  dans  les  Etats  de 
l'obéissance  du  roi  Charles,  on  permet  de 
faire  et  de  retenir  des  images  dans  les  égli- 
ses ou  ailleurs,  pour  l'honneur  de  Dieu  ou  de 
ses  saints;  mais  on  n'oblige  personne  è  les 
adorer  ;  si  quelqu'un  voulait  les  briser,  on 
l'en  empêcherait. 

Cet  écrit,  en  sortant  des  mains  de  ses  au- 
teurs, fut  aussitôt  revêtu  de  l'autorité  du 
prince,  qui  l'envoya  par  son  confident,  l'abbé 
Angilbert,  au  pape  Adrien,  lequel  y  fit, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  une  ample  ré- 
ponse. La  même  matière  ayant  été  agitée 
de  nouveau  dans  un  concile  tenu  à  Paris  en 
825,  cette  assemblée  approuva  les  livres  Ca- 
rolins, mais  elle  jugea  en  même  temps  la 
réponse  du  pape  Adrien  insuffisante.  Le  P. 
Le  Cointe  a  avancé,  mais  sans  preuves,  aue 
ces  livres  avaient  été  corrompus  par  les  né- 
rétiques 

Le  goût  de  Charlemagne  pour  les  sciences, 
l'ardeur  qu'il  mit  à  les  cultiver  lui-même  par 
l'élude ,  et  les  livres  qu'il  nous  a  laissés , 
tout  cela  suffit  pour  nous  le  faire  admirer 
non-seulement  comme  un  grand  guerrier  et 
un  grand  roi,  mais  encore  comme  un  des 
écrivains  les  plus  habiles  et  un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  son  royaume,  qui  alors 
comprenait  l'Europe  presque  tout  entière. 
Les  plus  anciens  critiques  lui  accordent  une 
grande  disposition  pour  tous  les  beaux  arts, 
et  un  grand  nombre  vantent  les  progrès 
qu'il  y  fit.  Ses  Capitulaires  sont  un  vaste 
répertoire  de  jurisprudence  civile  et  reli- 

Sieuse,  où  Louis  XIV  lui-même  n'a  pas  dé- 
aigné  de  puiser;  et  ses  lettres  nous  laissent 
une  idée  également  avantageuse  de  son  es- 
prit et  de  son  cœur. 

CHARLES  U,  à  qui  l'on  donna  depuis  le 
surnom  de  Chauve,  qui  le  distingue  de  tous 
les  monarques  du  même  nom,  naquit  à 
Francfurt-sur-le-Mein,  le  13  juin  833,  de 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire  et  de  Judith 
de  Bavière,  sa  seconde  femme.  Avant  sa 
naissance ,  l'empereur  son  père  avait  déià 
distribué  ses  Etats  entre  les  trois  fils  qu  il 
avait  eus  de  son  premier  mariage,  et  la  né- 
cessité de  revenir  sur  ce  pariage,  pour  faire 
un  royaume  au  jeune  Charles,  avança  le  dé- 
sordre qui  devait  résulter  do  la  mauvaise 
situation  politique  de  la  France,  surtout 
depuis  l'usurpation  de  Pépin  le  Bref.  L'un 
des  fils  du  premier  mariage  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire étant  mort,  sans  égard  pour  les 
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eufatits  qu*il  laissait,  TAquitaine  fut  donnée 
à  Charles,  et  ce  fut  là  uae  oause  de  division 
de  plus  dans  la  famille  royale.  Après  la  mort 
de  l'empereur  son  père,  il  fut  sacré  roi  de 
France  dans  la  cathédrale  d'Orléans,  par 
Wenilon,*  archevêque  de  Sens,  au  milieu 
d'une  nombreuse  assemblée  de  prélats  et 
de  seigneurs.  On  sait  quelles  peines  il  eut 
à  se  maintenir  dans  ses  Etats,  et*  combien 
de  guerres  il  eut  à  soutenir,  tan  de  la  part 
de  ses  frères  et  de  ses  neveux,  que  des  autres 
princes  ses  voisins,  et  des  Normands  en  par- 
ticulier» qui  ravagèrent  les  plus  riches  pro- 
vinces de  son  royaume.  Tous  ces  malheurs, 
joints  à  la  faiblesse  de  son  gouvernement, 
ouvrirent  la  porte  à  une  inQnité  de  désordres, 
et  favorisèrent  surtout  la  cupidité  des  sei- 
gneurs ambitieux.  Jusque-là  les  ducs  et  les 
comtes  avaient  été  des  ofliciers  amovibles  au 
gré  du  prince  régnant;  mais,  profitant  alors 
Ses  circonstances  favorables,  ils  commencè- 
rent à  se  regarder  comme  indépendants,  et 
doimèrent  naissance  à  toutes  sortes  de  pe- 
tites souverainetés  qu'on  vit  éclore  sur  lo 
sol  de  la  France.  Mais  notre  dessein  n'est 
pas  d'entrer  dans  le  détail  de  tous  ces  évé- 
nements; nous  nous  bornons  à  ceux  qui 
regardent  les  lettres.  L'ainour  ou'il  ne  cessa 
de  montrer  pour  elles,  et  l'affection  qu'il 
porta  à  ceux  qui  les  cultivaient,  témoignent 

8u'il  les.  avait  étudiées  dans  sa  ieunesse. 
utre  les  secours  qu'il  tirait  de  1  école  de 
son  paîai§,  il  lui  en  venait  encore  d'étran- 

5 ers.  Ce  fut  pour  lui  que  Fréculphe,  évoque 
•Evreux,  continua  son  Histoire  générale,  et 
Sue  Loup,  abbé  de  Ferrières,  entrepri»  une 
[istoire  abrégée  des  empereurs,  tant  pour 
Fui  fournir  un  moven  facile  d'apprendre 
l'histoire,  que  pour  lui  mettre  sous  les  yeux 
des  modèles  qu  il  pût  imiter  dans  le  gouver* 
nement  de  ses  Etats.  Charles  prit  tant  de 
goût  pour  la  littérature,  qu'il  en  flt  un  de 
ses  principaux  exercices.  Hinomar  loue  en 
lui  nntelligence  qu'il  avait  de  l'Ecriture,  et 
il  possédait  déjà  la  doctrine  des  Pères  latins, 
lorsqu'il  voulut  entrer  dans  les  mystères  des 
Pères  grecs  ;  il  chargea  à  cet  effet  Jean  Scot 
de  lui  traduire  les  écrits  de  saint  Denis 
l'Aréopagite.  Non-seulement  Charles  aima 
et  cultiva  les  lettres,  mais  il  travailla  aussi 
à  les  faire  aimer  et  cultiver  autour  de  lui; 
de  sorte  que  s'il  ne  mérite  pas,  comme  son 
aïeul,  le  titre  de  Restaurateur  des  sciences, 
on  ne  peut  au  moins  lui  refuser  la  glorieuse 
qualification  de  leur  protecteur.  11  n'épargna 
rien  pour  s'efforcer  de  les  soutenir.  Bienfaits» 
caresses,  bon  accueil,  faveurs,  récompenses, 
il  employa  tous  les  moyens  pour  piquer  les 
beaux  esprits,  pour  les  tirer  de  leur  en^ 
gourdissement,  et  les  porter  à  Tétude  des 
choses  divines  et  humaines,  il  employa 
même  son  autorité  et  ses  exhortations,  qui, 

t ointes  à  son  exemple,  produisirent  de  si 
leureux  effets,  que  des  papes  et  des  savants 
étrangers,  tels  que  Anastase  le  Bibliothé* 
caire ,  lui  écrivirent  pour  l'en  féliciter.  Un 
autre  moyen  qu'il  mit  en  œuvre,  et  qui  eut 
aussi  son  effet,  toi  de  proposer  quelquefoi& 
aux  savants  de  son  royaume  des  questions 


sur  différentes  matières,  tant  pour  s'instruire 
lui-même  que  pour  exercer  leur  plume  et 
leur  génie  ;  témoin  les  questions  sur  la  nih 
ture  de  l'Ame,  qu'il  envoya  par  écrit  à  Hioo> 
mar  de  Reims,  et  qui  donnèrent  coossion  au 
traité  de  oe  prélat  sur  le  même  sujet;  et  Im 
autres  questions  qu'il  adressa  par  écrit  à 
Loup  de  Ferrières,  sur  les  points  la6  plus 
épineux  de  la  théologie,  et  qui  attirèreal 
bientôt  la  longue  et  belle  lettre  de  est  éeri* 
vain  à  ce  prince,  et,  peu  après,  soo  beau 
traité  toucnant  les  trpi^  questions.  A  tous 
ces  moyens  Charles  enjoignit  un  autre  qd 
fut  tout  aussi  efficaoe,  oe  fut  d'attirer  à  la 
cour  les  savants  étrangers.  U  ne  négligea 

f^our  cela  ni  promesses  ni  récompenses,  et  il 
es  attira  en  si  graiMl  nombre,  qa'U  semblait 
avoir  dépeuplé  de  savants  les  écoles  étrao* 
gèresi  pour  en  peupler  son  royaume.  Il  réus- 
sit par  là  à  faire  de  son  palais  eomoie  une 
véritable  académie,  et  à  faire  revivre  en 
France,  selon  l'expression  de  Loup  de  Fer- 
rières, Tamour  de  la  sagesse.  Du  prince  eo- 
vironné  de  savants,  et  devenu  philoaopiie 
lui-même,  ne  devait  manquer»  ce  seml)le,m 
de  sagesse,  ni  de  politique  pour  gouTeroer 
ses  Etats.  11  donna,  à  la  vérité,  des  marques 
de  l'une  et  de  l'autre  dans  le  grand  nombre 
de  beaux  règlements  qu'il  publia  soua  le 
titre  de  Capitolaires,  et  par  cette  multitude 
d'assemblées  et  de  conoiles  qu'il  oonvoqoa 
pour  remédier  aux  maux  de  l'Bglise  et  du 
royaume.  Quelques-^uns  de  ses  panégrriites 
sont  môme  allés  jusqu'à  louer  en  loi  dea 
vertus  héroïques,  qui  le  leur  ont  bit  coin- 
parer  à  David,  à  Saloœon,  à  JBséchias  et  à 
i>lusieurs  autres  grands  monarques  de  l'Ao* 
cien-Testament;  mais,  il  faut  l'avouer,  quel- 
ques  bonnes  intentions  que  Charles  ait  fait 
paraître,  il  n'eut  ni  asaez  de  courage  ai  asset 
de  force  pour  les  exécuter.  Peut-être  ausii 
faut-il  en  rapporter  la  cause  aux  divers  oai- 
heurs  qui  ont  traversé  son  règne.  Gependaut 
il  serait  diOieile  d'excuser  d'ambition  la  coo* 
duite  de  ce  prince.  U  n'eut  pas  plutêt  appris 
la  mort  du  jeune  Lothaire,  son  néi eu,  qu'il 
se  bAta  de  s'emparer  de  son  royaume,  au 
préjudice  de  ses  autres  héritiers,  mais  il  fut 
obligé  dans  la  suite  d'en  céder  une  portioa 
à  Louis  le  Germanique,  son  frère.  De  mèoef 
à  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur  Louis 
U,  un  de  ses  autres  neveux,  il  passa  les 
Alpes  en  diligence  pour  aller  recueillir  sa 
succession,  et  réussit,  à  force  d'adresse  et 
de  libéralités,  à  se  faire  élire  empereur  par 
les* Romains.  Charles  joignit  ainsi  la  cou- 
ronne impériale  à  celle  de  Franoe,  comm^ 
die  l'avait  été  sur  la  tête  de  Cbarlemagne 
et  de  Louis  le  débonnaire.  Son  oouronae- 
ment  se  fit  à  Home  par  le  pape  Jean  Vlilt  l* 
jour  de  Noël  875,  et  son  élection  fut  ooDfi^ 
mée  l'année  suivante,  d'abord  à  Pavie,  dans 
un  parlement  célèhre»  puis  en  France,  au 
concile  de  Pontyon,  et  enfin  à  Rome#  au  com- 
mencement de  février  911  f  au  nulieu  des 
acclamations  de  tout  un  concile,  où  la 
nape  prononça  un  grand  discours  à  II 
louange  du  nouvel  empereur^  Cbanas 
ne  jouit  pas  loogteova  de  et  MVrelle  di« 
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giiité«  Rappelé  en  Italie»  la  môme  année  877, 
par  le  pape  effrayé  des  incursions  des  Sar- 
rasins, il  ne  put  mener  à  son  secours  qu'un 
petit  nombre  de  troupes.  Arrivé  à  Pavie,  où 
le  saiutrpère  était  venu  au-devant  de  lui,  ils 
concertaient  ensemble  les  moyens  d'attaquer 
les  infidètes»  lorsqulls  apprirent  que  Carlo- 
mant  roi  de  Bavière,  venait  de  fondre  sur 
la  Lombardie,  avec  une  nombreuse  armée. 
Sans  l'impossibilité  où  il  était  de  lui  résister, 
Charles  se  h&ta  de  revenir  en  France.  La 
surprise,  l'inquiétude,  les  regrets  frappèrent 
tellement  son  imagination  qu'il  fut  attaqué 
d'une  fièvre  violente»  et  qu'il  mourut  au 
village  de  Brios,  dans  une  chaumière  de 
paysan,  le  6  octobre  877,  dans  la  cinquante- 
cinquième  année  de  son  âge,  la  trente-hui- 
tième de  son  règne  en  France  à  compter  de 
la  mort  de  sou  père,  et  la  deuxième  depuis 
qu'il  avait  été  couronné  empereur.  Les  nis- 
toriens  assurent  qu'uniuif,  nommé  Sédécias, 
son  médecin  et  son  favori,  l'empoisonna; 
à  quoi  Mézerai  ajoute  :  <  Accident  assez 
ordinaire  aux  grands  qui  emploient  de  pa- 
reils gens  à  leur  service.  »  Son  corps  fût 
d'abord  inhumé  au  monastère  de  Nantua, 
dans  le  diocèse  de  Lyon,  d*où,  huit  ans  après, 
BQS  os  furent  transférés  à  Saint-Denis,  qu'il 
avait  désigné  pour  sa  sépulture,  parce  qu'il 
en  avait  été  abbé.  Le  jugement  porté  sur 
Charles  le  Chauve  comme  monarque,  par 
presque  tous  les  historiens,  peut  se  réduire 
a  ceci:  c'était  un  prince  plus  puissant  que 
dignede  Tâtre  ;  plus  sensible  àraaibition  qu'à 
la  jjloirei  moins  prudent  que  rusé,  et  plus 
avide  de  conquêtes  que  propre  k  régir  et  h 
défendre  ses  Etats*  Tout  ce  qu*il  eut  de 
grand  ou  de  singulier,  c'est  que  dans  l'alter- 
native de  prospérités  ou  d'adversités  où  il 
passa  presque  toute  sa  vie,  il  soutint  beau- 
coup mieux  les  revers  que  la  bonne  fortune. 
Baluze  a  joint  les  Capitulaires  de  ce  prince 
à  ceux  de  Cbarlemague,  mais  le  Cours  com^ 
pUt  df  Pairologie  les  a  jugés  dignes  d'être 
publiés  à  part. 

CopUulairet.  —  11  en  est  des  écrits  de 
Charles  la  Chauve  comme  de  ceux  de  Tem- 
pereur  Louis  son  père»  Quoique  décorés  de 
aon  nom,  ils  sont  moins  pour  la  plupart  la 
production  de  sa  plume,  que  de  celle  des 
différents  porsonuages  qu'il  employait  dans 
les  affaires  publiques.  Sans  contredit,  les 
plus  intéressants  sont  ses  Capitulaires. 

Le  premier  de  ces  capitulaires  fut  fait  la 
quatrième  année  du  règne  de  Charles,  c*est- 
à-dire  en  843,  après  le  mois  d  août,  ou  dans 
les  premiers  mois  de  j'aunée  suivante.  Le 
titre  porte  qu'il  fut  dressé  dans  un  village 
appelé  Coloniat  ce  que  le  P.  Sinnond  a  cru 
devoir  entendre  de  Coulaine,  à  deux  cents 
pas  de  la  ville  du  Mans  ;  mais  il  est  plus 
vraisemblable  que  cette  assemblée  se  tint  à 
Coulaine  en  Touraine,  qui  est  encore  au- 
jourd'hui un  gros  village,  où  il  y  avait  un 
ohâteau  considérable.  C'était  assez  la  route 
de  Chaurles  le  Chauve,  pour  aller  assiéger 
Toulouse,  comme  il  le  ut  au  printemps  de 
Vkk  \  surtout,  s'il  s'y  rendit  de  Rennes  en 
Bretagne,  où  il  avait  fait  un  voyage;  ce 


quil  y  a  de  certain,  c'est  que  ce  fUI  à  son 
retour  de  Rennes  que  se  tint  cette  assem- 
blée. Quoi  qu'il  en  soit  du  lieu,  ce  Capitu- 
laire  contient  six  articles  intéressants,  avec 
une  belle  préface,  dans  laquelle  le  roi,  qui 
paraît  parler  lui-même,  représente  TBglise 
comme  un  vaisseau,  jouissant  d'une  grande 
tranquillité, après  avoir  été  agité  parla  tem- 
pête. Les  règlements  prescrits  par  cette  as- 
semblée roulent  sur  le  culte  qu'on  doit  à 
Dieu,  le  soin  qu'il  faut  prendre  des  églises, 
la  vénération  due  aux  ministres  des  autels, 
la  puissance  royale,  le  respect,  la  soumission 
et  les  autres  principaux  devoirs  des  sujets 
envers  leur  souverain,  et  enfin  la  Justice 
mutuelle  que  les  particuliers  se  doivent  en- 
tre eux.  Le  prince  y  défend,  sous  quelaue 
prétexte  spécieux  que  ce  soit,  de  lui  rien 
proposer  de  contraire  à  l'équité  et  à  la  droite 
raison,  et  charee,  dans  ce  cas,  ses  plus  fi- 
dèles sujets  de  l'en  avertir,  afin  qu'il  puisse 
y  porter  remède.  Le  titre  de  ces  règlements 
porte  qu'ils  furent  souscrits  des  évêques  et 
des  seigneurs;  cependant  on  n'y  voit  aucune 
souscription.  -—  Au  mois  d'octobre  de  la 
même  année  813,  dans  une  autre  assemblée 
d'évêques  à  Lauriac  en  Anjou,  on  dressa 
quatre  canons  avec  la  peine  d'anathème 
contre  ceux  qui  méprisaient  l'autorité  ec- 
clésiastique et  royale.  —  L'année  suivante, 
au  mois  d'octobre,  les  trois  frères,  Lotbaire, 
Louis  et  Charles  s'assemblèrent  à  leust, 
alors  Judicium^  près  de  Tbionvilfe ,  et  y 
composèrent  un  Cfapitûlaire  en  six  articles, 
dans  le  but  de  remédier  aux  désordres  que 
les  querelles  de  ces  princes  avaient  causés 
aux  églises  et  aux  monastères.  —  Att  bout 
de  deux  mois,  c'est-à-dire  en  décembre  9lkk^ 
Charles  assembla  à  Vemeuit^sur-Oise  un  con- 
crie  des  évêques  de  son  rovaume,  auquel  pré- 
sida Ebroin,  archevêque  dfe  Poitiers,  son  ar^ 
chichapeîain.  Il  nous  en  reste,  avec  une  pré- 
face, douze  canons  qui  contiennent  des  ex- 
hortations faites  au  roi,  pour  l'engager  à 
remédier  à  divers  abus  que  le  malheur  des 
temps  avait  introduits  dans  le  clergé  et  dans 
l'ordre  monastique.  On  y  fit  aussi  des  re- 
montrances au  roi, sur  la  longue  vacance  du 
siège  épiscopal  de  Reims,  et  sur  les  préten- 
tions de  Drogon,  évêque  de  Metz,  qui,  en 
verlu  d'une  lettre  qu'il  avaitobtenuedu  pape, 
voulait  se  faire  reconnaître  vicaire  aposloli- 

3ue  dans  le  royaume.  —  Dès  le  mois  de  Juin 
e  la  même  année,  après  la  prise  de  'Tou- 
louse, Charles  v  publia  un  Capitulaire  en 
neuf  articles,  dans  lesquels,  sur  la  plainte 
des  prêtres  de  Septimanie  contre  leurs  évo- 
ques, il  rè^le  les  droits  respectifs  des  uns 
et  des  autres.  —  On  en  a  un  autre  publié  à 
Beauvais,  dans  un  concile  qu'il  y  réunit  en 
845,  et  dans  lequel  Hincmar  fut  élu  arche- 
vêque de  Reims.  11  est  divisé  en  huit  arti- 
cles, qui  forment  une  espèce  de  capitulation 
entre  le  roi,  ce  nouveau  prélat  et  les  autres 
évêques,  capitulation  qu  il  promit  d'étendre 
à  toutes  les  églises  de  son  royaume. —Le 
Ctfpitulaire  d'Epernay,  en  847,  n'est  qu'une 
compilation  des  canons  de  divers  conciles 
tenus  Tannée  orécédente,  et  oarticuiièrc* 
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ment  du  célAbre  concile  de  Meaux.  Ce  Ca- 

fntulaire  contient  soixante-douze  articles  qui 
but  Yoir  combien  d*abus  s*étaient  glissés 
alors  dans  la  discipline  ecclésiastique,  et 
combien»  parmi  les  laïques»  la  corruption 
des  mœurs  fhisait  de  progràs.  lOn  j  voit 
Torigine  des  séminaires ,  tels  à  peu  près 
qu'ils  sont  établis  aujourd'hui  dans  nos  dio- 
cèses.—H  7  a  un  autre  Capitulaire  du  mois 
de  février  de  la  même  année,  rédigé  à  Marne, 

[)rès  d'Ulrecht.  Il  comprend  les  articles  dont 
es  trois  princes  régnants  convinrent  entre 
eux,  pour  assurer  à  leurs  enfants  la  succes- 
sion de  leurs  Etats  après  leur  mort,  et  la 
formule  du  serment  que  se  prêtèrent  mu- 
tuellement Louis  le  Germanique  et  Charles 
le  Chauve  ;  le  premier  en  langue  teutoni- 
que  ou  tudesque,  et  le  second  en  langue  ro- 
mane, qui  était  le  français  de  ce  tem|)S-Ià. 
Ces  deux  morceaux  sont  devenus  précieux, 
en  ce  qu'on  les  regarde  comme  les  plus  an- 
ciens monuments  qu'oi  ait  de  ces  deux  Jan- 
Sues.  —  Le  Capitulaire  qui  suit  contient 
eux  parties.  La  première,  en  sept  articles, 
n*est  autre  chose  avec  la  préface  que  les  six 
premiers  canons  du  concile  tenu  a  Soissons 
en  853,  et  auquel  le  roi  assista  ;  la  seconde, 
qui  comprend  douze  articles,  est  une  instruc- 
tion k  ses  envoyés  pour  les  faire  exécuter 
dans  les  provinces.  —  11  en  publia  un  au- 
tre à  Veroerie,  qui  ne  contient  autre  chose 
que  les  canons  du  concile  tenu  en  ce  lieu, 
la  môme  année.  —  Au  mois  de  novembre 
suivautt  Tempereur  Lothaire  et  le  roi  Char- 
leS|  se  trouvant  ensemble  à  Valenciennes, 
flrent  quelques  rèdements  pour  le  bon  or- 
dre de  r£tat  et  de  TËglise  :  entre  autres, 
que  les  évèques  et  les  comtes  agiraient  de 
concert  pour  Texécution  de  la  justice  et  la 
célébration  de  l'office  divin.  Dans  le  cours 
du  même  mois,  le  roi  Charles  étant  à  Sou- 
viat,  maison  royale,  dressa  un  autre  Capi- 
tulaire, qui  comprend  diverses  instructions 
pour  ses  envoyés  ;  il  leur  en  donna  d'au- 
tres, mais  moins  étendues,  l'année  suivante 
au  palais  d'Attigny,  en  85^.  Le  Capitulaire 
suivant,  qui  est  aussi  de  la  même  année,  con- 
tient des  protestations  réciproques  d*amitié 
aue  se  Qrent  les  deux  frères,  en  Tabsence 
e  Louis  le  Germanique,  qui  refusa  dV  en- 
trer. Enfin  un  petit  Capitulaire,  en  date  du 
mois  de  juillet,  ne  contient  rien  autre  chose 
qu'un  privilège  accordé  à  Téglise  de  Tour- 
nay.  —  On  n'a  point  de  Capitulaires  de 
Tan  855.  Les  Capitulaires  qui  suivent,  de- 
puis le  dix-huitieme  jusqu'au  vingt-deuxiè- 
me ,  sont  de  l'année  856.  Le  premier  est 
une  remontrance  que  les  évèaues  assem-* 
blés  à  Bonœil  au  mois  d'août  lui  adressè- 
rent, afin  qu*il  tînt  la  main  à  l'exécution 
de  SOS  Capitulaires  déjà  publiés,  et  ç[u'il  mît 
par  là  des  bornes  aux  désordres  qui  ne  ces- 
saient d'aller  croissant.  Ce  fut  pour  y  re- 
médier, et  surtout  pour  ramener  à  l'obéis- 
sance bon  nombre  de  ses  suiets  d'Aquitaine 
et  des  autres  provinces,  qu  il  leur  adressa 
par  ses  envoyés  trois  autres  Capitulaires. 
—  Charles  publia  son  vingt-troisième  Capi- 
tulaire dans  une  assemblée  d'évèques  qui  se 


tint  à  Quiercy,  le  1*  février  857.  Il  com- 
prend trois  parties  :  une  lettre  circulaire,  au 
nom  du  roi,  adressée  à  tous  les  évèques, 
les  envoyés  et  les  comtes  ;  un  recueil  de 
passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  et  di- 
vers endroits  des  Capitulaires  de  Charlema- 
sne  et  de  Louis  le  Débonnaire,  le  tout  teu- 
dant  à  réprimer  les  violences  et  les  pillages 
qui  se  mulipliaient  à  l'infini.  —  Suivent 
aeux  petits  Capitulaires,  l'un,  du  l*"  mars 
857,  qui  contient  le  traité  d'union  fait  à 
Saint-Quentin,  entre  ce  prince  et  le  jeune 
roi  Lothaire  son  neveu  ;  et  l'autre,  du  32  du 
même  mois  de  Tannée  suivante,  qui  com- 
prend les  formules  de  serment  que  le  roi  et 
les  évèques  se  prêtèrent  mutuellement  à 
Quiercy.  —  Le  vingt-septième  est  une  fort 
belle  lettre,  adressée,  au  nom  des  évoques, 
à  Louis,  roi  de  Germanie,  alors  au  palais 
d'Attigny.  Comme  il  avait  fiit  irruption  en 
France  avec  une  grande  armée  et  convoqué 
tous  les  évèques  a  Reims  pour  le  25  de  no- 
vembre, afin  d'y  traiter  du  rétablissement 
de  TËglise  et  de  TEtat,  plusieurs  des  pré- 
lats fidèles  à  Charles,  au  lieu  de  se  rendre 
à  cette  invitation,  s'assemblèrent  à  Quiercy 
à  la  môme  époque,  et  concertèrent  entre  eni 
la  lettre  en  question.  Elle  est  dirisée  en 
quinze  articles,  dont  quelques-uns  sont  fort 
longs.  Les  évèques  exhortent  pathétiquement 
le  roi  Louis  à  se  désister  de  son  entreprise, 
et  à  ne  pas  faire  à  un  frère  ce  qu'il  ne  vou- 
drait pas  qu'on  lui  fit  à  lui-même.  Entre 
autres  motifs  qu'ils  emploient  pour  le  dé- 
tourner,ils  font  valoir  la  lable  de  la  prétendue 
damnation  de  Charles  Martel.  —  A  la  suite 
de  cette  lettre  en  est  une  autre  oui  fo'ne 
le  vingt-huitième  Capitulaire  de  Charles  le 
Chauve.  C'est  la  décision  d'un  concile  tenu 
à  Metz,  le  28  mai  859,  pour  travailler  à 
procurer  la  paix  entre  le  roi  Charles  et  le 

teune  Lothaire,  son  neveu,  d*une  part,  et 
^ouis  le  Germanique  de  l'autre.  Cette  dé- 
cision n'est  autre  chose  qu'une  instruction 
adressée  à  Hincroar  de  Reims  et  à  huit  au- 
tres prélats,  que  le  concile  députait  pour 
porter  à  ce  dernier  prince  les  conditions 
auxquelles  ils  devaient  l'absoudre  de  Tel- 
communication  qu'il  avait  encourue,  pour 
les  excès  commis  dans  le  royaume  de  Cha^ 
les.— Les  deux  Capitulaires  qui  suivent  font 
partie  des  Actes  du  concile  de  Savonnières; 
au  diocèse  de  Tout ,  qui  se  tint  au  mois  de 
juin  859.  Le  premier  contient  les  treize  ca- 
nons qui  V  furent  arrêtés  pour  le  rétahlis5^ 
ment  de  la  paix  entre  les  princes  réguai'^s; 
le  second  n  est  autre  chose  que  la  requôte 
que  Charles  présenta  aux  évèques  du  con- 
cile contre  Wénilon,  archevêque  de  Sens, 
dont  la  soumission  à  Louis  le  Germanique 
lui  avait  donné  de  justes  sujets  de  plainte. 
Ce  qu'on  a  de  l'assemblée  qui  se  tint  à  ^o- 
blentz,  au  mois  de  juin  de  la  môme  année, 
forme  le  trente-unième  Capitulaire  de  no- 
tre prince.  On  y  distingue  doux  parties: 
la  première  contient  le  serment  que  uevaiew 
sy  faire  mutuellement  les  trois  rois  qui  w 
trouvaient  en  personne  à  l'assemblée;  ta 
seconde,  les  articles  que  leurs  sujets  o  • 
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raient  observer.  Ce  fût  au  retourde  Coblentz, 
en  860,  que  Charles  le  Chauve  donna  son 
trente-deuxième  Capitulaire,  auquel  il  joignit 
sur  la  fin  quelques  extraits  de  ceux  de  Char- 
lemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire.  Le  tout 
compose,  pour  ses  envoyés,  une  instruction, 
par  laquelle  il  les  chargeait  de  faire  exécu- 
ter dans  leurs  départements  les  décisions 
de  cette  assemblée.  La  mômeannée^  860,  se 
tint  à  Tousi,  au  diocèse  de  Toul,  le  22  oc- 
tobre, un  grand  concile  auquel  assistèrent 
des  évéques  de  quatorze  provinces,  entre 
?esquels  se  trouvaient  douze  métropolitains 
en  personne.  On  a  de  ce  concile  cinq  canons, 
avec  une  préface  contre  les  pillages,  les 
parjures,  et  les  autres  crimes  qui  régnaient 
alors  ;  une  lettre  synodale  adressée  à  tous 
les  fidèles  pour  les  instruire  do  la  nature  des 
biens  consacrés  à  Dieu,  et  les  détourner  des 
usurpations  qui  s*en  commettaient  alors  si 
fréquemment  ;  et  enfin  une  autre  lettre  sur 
une  affaire  assez  singulière  portée  à  ce  con- 
cile. Dn  seigneur  de  la  cour,  nommé  Etienne, 
avait  épousé  la  fille  du  comte  Raimond,  et 
refusait  d'habiter  avec  elle,  sous  prétexte 
qu'il  avait  eu  un  commerce  criminel  avec 
une  de  ses  parentes.  La  lettre  rapporte  le 
fait,  et  expligue  Tavis  des  évoques  sur  le 
droit  pour  décider  la  question. — L'an  862, 
il  V  eut  un  autre  concile  à  Pistes-sur-Seine, 
à  l'embouchure  de  l'Audelle ,  dans  lequel 
Charles  le  Chauve  publia  son  trente-qua- 
trième Capitulaire.  Il  est  conçu  en  quatre 
grands  articles  qui  tous  tendent  k  réprimer 
les  pillages  et  à  lorcer  les  coupables  a  satis- 
faire suivant  les  lois.  La  même  année  862, 
le  3  novembre,  le  roi  Charles,  oubliant  les 
sujets  de  mécontentement  que  lui  avait 
donnés  son  neveu  Lothaire,  le  reçut  et  l'em- 
brassa à  Sablonières  près  de  Toul.  Louis  de 
Germanie  fut  l'entremetteur  de  cette  récon- 
ciliation. L'édit  donné  à  Pistes  en  86&  a 
beaucoup  de  rapports  avec  celui  publié  à 
Quiercy  trois  ans  plus  tôt.  Ce  prince  y  témoi- 
gne sa  reconnaissance  des  services  que  ses 
sujets  lui  avaient  rendus  dans  l'invasion 
des  Normands,  et  fait  divers  règlements 
pour  le  bon  ordre  de  ses  Etats,  et  spéciale- 
ment pour  ce  qui  regardait  les  monnaies 
qui  devaient  y  avoir  cours.  Celui  de  865  re- 

farde  également  le  bien  de  l'Ëi^lise  et  de 
Etat  dans  le  royaume  de  Bourgogne.  On 
y  voit  qu'en  temps  de  guerre  les  évêques, 
les  abbés  et  môme  les  abbesses  étaient  obli- 
gés de  fournir  une  certaine  quantité  d'hom- 
mes armés.  Il  est  suivi  d'un  arrangement 
pris  entre  le  roi  Charles  et  Louis  de  Germa- 
nie, dont  Ja  date  est  de  Tousi,  le  19  février. 
Par  un  autre  édit,  donné  à  Compiègne  en 
868,  Charles  ordonna  à  ses  envoyés  de  s'in- 
former des  dommages  causés  par  les  Nor- 
mands, dans  les  églises  et  dans  les  monas- 
tères, afin  de  chercher  à  les  réparer.  —  Le 
Capitulaire  fait  à  Pintes  en  869  contient  di- 
vers règlements  pour  le  rétablissement  de 
la  discipline ,  des  droits  et  des  privilèges 
dont  les  évoques  et  les  prôtres  jouissaient 
sous  tes  règnes  précédents.  On  y  exhorte  les 
évéques  à  veiller  à  la  conservation  de  ceux  i 


que  leurs  églises  avaient  obtenus  du  saint* 
siège,  et  qui  avaient  été  confirmés  par  les 
rois.  Le  Capitulaire. suivant  concerne  le  cou- 
ronnement de  Charles  à  Metz,  comme  roi 
de  Lorraine.  II  y  en  a  deux  autres  de  870  : 
le  premier  est  Taccord  fait  à  Aix-Ia-Cha* 
pelle  entre  Louis  de  Germanie  et  son  frère 
Charles;  le  second  est  le  partage  qu'ils  firent 
entre  eux  des  Etats  de  Lothaire ,  leur  ne- 
veu, mort  roi  de  Lorraine.  En  conséquence 
de  l'accord  fait  entre  ces  deux  princes ,  les 
évôaues  et  les  autres  nouveaux  smets  du 
roi  Charles  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité, 
en  872,  dans  le  iialais  de  Gondonville.  L'an- 
née suivante,  Charles  fit  à  Quiercy  un  Capi- 
tulaire où,  répétant  quelques-uns  de  ceux 
qu'il  avait  laits  précédemment,  il  prend  les 
précautions  nécessaires  pour  réprimer  les 
désordres  qu'il  n'avait  pu  jusque-là  bannir 
de  ses  Etats.  Il  ordonne  surtout  h  ses  en- 
voyés de  sévir  contre  ceux  qui  s'étaient 
joints  à  son  fils  Carloman  l'année  précé- 
dente et  avaient  causé  de  si  grands  maux  à 
la  nation.  Le  1*'  de  juillet  de  l'an  874,  il 
donna  un  décret  en  faveur  de  l'évoque  de 
Barcelone,  qui  était  venu  à  Attigny  se 
plaindre  de  l'usurpation  que  Tyrsus,  prêtre 
de  Cordoue,  avait  faite  sur  les  droits  oe  son 
église.  Ce  décret  est  appuyé  des  canons  de 
Nicée,  des  conciles  d'Afrique  et  de  diverses 
autres  autorités.  Après  que  le  roi  Charles  eut 
été  couronné  empereur  à  Rome  par  le  {lape 
Jean  VIII,  il  vint  à  Pavie,  où  il  tint,  au  mois 
de  février  876,  une  diète  dans  laquelle  il 
reçut ,  en  sa  nouvelle  qualité,  les  nomma* 

Ses  des  évoques,  des  abbés  et  des  seigneurs 
'Italie.  Ce  prince,  à  son  retour  en  France, 
convoqua  un  concile  à  Pontyon,  où  il  fit  con- 
firmer tout  ce  qui  s'était  passé  à  Rome  et  à 
Pavie  en  sa  faveur.  On  y  lut  les  lettres  du 
pape  aux  sei^eurs  français,  pour  les  infor- 
mer de  l'élection  de  Chtfrles  à  l'empire ,  et 
pour  leur  donner  connaissance  des  actes  de 
son  couronnement  et  des  hommages  qu'il 
avait  reçus  en  conséquence.  Le  discours  que 
le  pape  Jean  VIU  prononça  en  l'honneur 
de  l'empereur  Charles,  au  mois  de  février 
877,  se  trouve  joint  au  règlement  du  coq- 
cile  de  Pontyon  ;  ce  qui  fait  voir  qu'on  Ta 
ajouté  après  coup. — Au  mois  de  mai  de  la 
môme  année,  le  roi  Charles,  pour  éloigner 
les  Normands  qui  avaient  une  nombreuse 
flotte  dans  la  Seine,  fit  avec  eux  une  con- 
vention au  palais  de  Gompiè^e.  Il  fut 
obligé  de  frapper  à  ce  sujet  des  impôts  sur 
le  clergé  et  sur  le  peuple.  Le  dermer  Capi- 
tulaire que  nous  ayons  de  lui  est  divisé  en 
trente-trois  articles.  Il  le  fit  k  Quiercy,  aux 
calendes  de  juillet  877,  au  moment  où  il 
se  disposait  à  repasser  en  Italie  ;  c'est  pour- 
quoi il  s'étend  principalement  sur  les  me- 
sures à  prendre  pendant  son  absence,  pour 
la  sûreté  de  son  royaume,  tant  contre  les 
entreprises  des  rois  ses  neveux  oue  contre 
les  brouilleries  qui  pourraient  s'élever  dans 
l'intérieur  de  ses  Etats.  Il  nomme  divers 
seigneurs,  évoques  et  abbés,  nour  compo- 
ser le  conseil  ae  Louis,  son  nls,  né  de  sa 
première  femme  Irmintnide.— Nous  n'avons 
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pour  ainsi  dire  que  donné  les  titres  des  Ga- 
pitulaires  de  cet  empereur ,  et  cependant 
nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  en 
faire  comprendre  Futilité  et  les  avantages. 
Ils  tendent  tous,  comme  on  voit^  à  mainte- 
nir ou  à  faire  revivre  le  bon  ordre  dans  le 
gouverneqaent  de  l'Eglise  et  parmi  ses  mi- 
nistres, à  conserver  ou  è  rétablir  la  paix  et 
la  justice  entre  ses  sujets,  et  la  tranquillité 
dans  les  diverses  provinces  de  ses  Etats. 

Lettres, — Charles  le  Chauve  écrivit  ou  fit 
écrire  en  son  nom  un  grand  nombre  de  let- 
tres, tant  sur  les  affaires  de  TEglise  que  sur 
celles  de  TEtat,  11  n*y  a  pas  lieu  de  douter 
qu'elles  n'eussent  formé  un  recueil  aussi 
intéressant  que  curieux,  si  Ton  avait  eu 
soin  de  les  conserver.  Il  ne  nous  reste  de 
lui  ou  sous  son  nom  que  les  suivantes  :  d'a- 
bord, quatre  au  pape  Nicolas  :  la  première 
en  faveur  d'Advence,  évoque  de  Metz,  qui 
avait  encouru  la  disgrâce  du  pontife  ro- 
main pour  être  entré  dans  Talfairc  du  di- 
vorce de  Lothaire.  Charles  y  intercède  pour 
lui  et  nous  apprend  quelques  traits  de  son 
histoire;  dans  la  seconde  il  exuose  à  Nico- 
las les  raisons  qu  il  a  eues  (le  faire  élire 
Vulfade,  archevêque  de  Bourges,  et  le  presse 
de  le  rétablir,  afin  qu'il  puisse  entrer  au  plus 
tôt  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ;  la  troi- 
sième est  une  réponse  dans  laquelle  Charles 
loue  beaucoup  l'attention  qu'avait  mise  Uinc- 
mar  de  Reims  à  se  conformer  aux  desseins 
de  ce  pontife  ;  enfin  la  quatrième,  qui  est  la 
plus  longue  et  la  plus  intéressante  de  toutes, 
est  consacrée  à  laire  au  pape,  avec  un  cer- 
tain détail,  la  relation  de  la  grande  affaire 
d'Ebbon  de  Reims,  dont  ce  prince  nous  ap- 
prend l'origine  et  divers  autres  traits  de 
son  histoire.  Dans  cette  lettre  et  les  deux 
premières,  Charles  donne  h  Nicolas  le  titre 
de  pape  universel. 

On  ne  nous  a  conservé  que  deux  lettres 
de  ce  prince  au  pape  Adrien  II.  L'une  et 
l'autre  font  parattre  autant  de  fermeté  qu*il 
avait  montré  de  faiblesse  dans  la  dernière 
au  pape  Nicolas.  Dans  la  lettre  d'Adrien,  qui 
est  perdue,  il  s'agissait  particulièrement  de 
deux  points  :  l'un,  qui  regardait  la  déposi- 
tion a'Hincmar  de  Laon  et  les  accusations 
dont  on  l'avait  chargé  ;  l'autre,  la  peine  dont 
le  roi  avait  puni  trois  de  ses  sujets,  attachés 
à  ce  prélat  et  convaincus  de  pagure,  de  men- 
songe et  d'infidélité  envers  leur  souverain. 
Le  mécontement  qu'en  avait  conçu  le  pape 
le  faisait  parler  avec  une  hauteur  qui  n'al- 
lait nullement  à  son  caractère,  Il  s  oubliait 
même  jusqu'à  menacer  le  prince  d'excom- 
munication I  s'il  ne  rappelait  les  trois  su- 
jets dont  nous  venons  de  parler.  — Charles 
commence  sa  réponse  par  établir  la  distinc- 
tion des  deux  puissances  spirituelle  et  tem- 
porelle et  la  uépendance  mutuelle  où  elles 
sont  l'une  de  l'autre  ;  ce  qu'il  appuie  du 
(célèbre  passage  du  pape  saint  Gelase.  Il 
renvoie  ensuite  Adrien  aux  arcliives  de  l'E- 
glise de  Rome,  pour  apprendre  en  quel  style 
SCS  prédécesseurs  écrivaient  aux  empereurs 
.pliretiens  et  aux  rois  de  France.  Après  quoi 
il  lui  cite  saint  GrégoirOt  qui  dit  que  les  rois 


de  France,  nés  de  race  royale,  n'ont  jamais 
passé  pour  les  lieutenants  des  évèques,  mais 
pour  les  seigneurs  de  la  terre.  Il  lui  cite 
aussi  saint  Léon  et  un  concile  de  Bourges, 
ou  plutôt  de  Rome,  qui  attestent  que  les 
rois  et  les  empereurs,  établis  de  Dieu  pour 
commander  sur  la  terre,  ont  permis  aux  évè- 

3ues  de  régler  les  affaires  suivant  leurs  or- 
onnances,  mais  qu'ils  n'ont  jamais  été  les 
économes  des  évèques.  Quant  à  rexcommu- 
nication  dont  Adrien  le  menaçait,  Charles 
démontre  par  des  passages  de  saint  Augus- 
tin et  de  saint  Grégoire,  que  ce  n'est  point 
la  pratique  de  l'Eglise  d'excommunier  pour 
des  sujets  semblables.  D'ailleurs  une  telle 
excommunication  retomberait  sur  celui  qui 
l'aurait  prononcée;  comme  il  arrive  toutes 
les  fois  que  celui  qui  préside  à  l'Eglise  suit 
le  mouvement  de  son  caprice,  sans  avoir 
égard  au  fond  de  la  cause.  Nous  nous  som- 
mes arrêtés  sur  cette  lettre,  parce  qu'elle  est 
peu  connue  et  qu'elle  mérite  de  l'être.  Oa 
la  croit  écrite  par  Hincmar  de  Reims,  ainsi 
que  la  suivante,  beaucoup  plus  prolixe  en- 
core que  la  première.  L  empereur  Chtirles 
l'emploie  à  repousser  les  reproches  du^ape 
Adrien,  et  surtout  la  hauteur  avec  laquelle 
il  lui  parle,  en  se  servant  des  termes,  notu 
voulons,  nous  ordonnons  par  Vautoriti  apot- 
tolique.  Il  s'agissait  du  refus  que  le  roi  fai- 
sait à  Hincmar  de  Laon  d'aller  a  Rome,  pour 
y  faire  de  nouveau  examiner  sa  causé.  L'au- 
teur y  répète  plusieurs  passages  de  la  pre* 
mière,  ce  qui  nous  dispense  d'en  reproduire 
davantage.  Seulement  nods  tenons  a  consta- 
ter qu'elle  produisit  son  efifet,  puisqu'elle 
attira  à  Charles  une  lettre  par  laquelle  Adrien 
s'applique  à  l'apaiser  à  force  de  louanges,  et 
par  la  promesse  du  l'empire  à  la  mort  de 
Louis  II,  son  neveu. 

Nous  avons  encore,  sous  le  nom  de  Char- 
les le  Chauve,  une  longue  lettre  au  pape 
Jean  VIII,  qu'on  croit  également  écrite  par 
Hincmar  de  Reims.  Elle  roule  tout  entière 
sur  les  ap|)ellations  dès  lors  trop  fréquentes 
des  évèques  et  des  prêtres  de  l'Eglise  de 
France  à  Rome,  et  en  signale  les  inconvé- 
nients et  les  abus.  —  Entin,  il  nous  reste 
une  lettre  très-courte  du  roi  Charles  è  saint 
Adon,  archevêque  de  Vienne,  pour  l'enga- 
ger à  ordonner  Bernaire  évêque  de  Gre- 
noble. 

Il  reste  de  lui  un  grand  nombre  de  décrets 
et  de  privilèges,  rendus  et  accordés  suivant 
les  besoins  généraux  et  particuliers  de  son 
temps.  Il  serait  trop  long  d'en  indiquer  le 
sujet,  mémo  on  les  rapportant  ;  il  est  plus 
simple  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'original. 
On  prétend  aussi  que  notre  prince  se  plai- 
sait quelquefois  à  composer  des  répons  pour 
l'oQice  de  l'Eglise,  et  l'historien  migis.  au 
rapport  du  président  Faucbet,  lui  altribiiv' 
celui  qui  commence  par  ces  mots  :  Cir(' 
aposto forum,  qu'il  fit,  dit-il,  &  Toccasion u' 
la  translation  des  reliques  de  saint  Corneilliî 
et  de  saint  Cyprien  à  Compiègne,  où  Ton 
sait  qu'il  fonda  une  abbaye  de  Bénédiclinsi 
sous  l'invocation  de  ces  saints  mâdjrs. 
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NéanmolDS  qoelques  sarants  prétendent  que 
ce  répons  est  antérieur  à  son  règne. 

Quoi  qu*il  en  soit,  il  ne  faut  pas  oublier 
en  finissant,  de  rappeler,  à  la  gloire  de  notre 
monarque,  \b  soin  qu^I  prit  d'enrichir  de 
livres  magnifiquement  conditionnés  la  répu- 
blique des  lettres.  Les  siècles  postérieurs  ont 
été  soigneux  de  nous  les  conserver,  au 
moins  en  partie  ;  et  ce  aui  nous  en  reste 
aujourd'hui  fait  encore  l*admiration  des 
amateurs.  Lui-même  il  avait  réuni  pour  son 
usage  personnel  une  bibliothèque  nombreu- 
se, puisque,  dans  les  dernières  ordonnan- 
ces qu'iF  publia  avant  son  voyai^e  dltalie,  il 
avait  réglé  qu'en  cas  de  mort  elle  serait  par- 
tagée en  trois  portions,  entre  le  prince  son 
fils,  Tabbaye  de  Saint-Denis  et  celle  de  Com- 
piègne.  C  est  donc  à  bon  droit  oue  nous 
avons  placé  l'empereur  Charles  le  Chauve  à 
la  tête  des  plus  zélés  protecteurs  des  lettres. 
Ses  Capitulaires  et  ses  Privilèges  se  trouvent 
reproduits  dans  le  Cours  comvUt  de  Patro- 
logie. 

CHILPÉRIG  I",  fils  putné  de  Clotaire  V% 
roi  de  France»  possédait  très-bien,  dit-on» 
la  langue  latine  ;  chose  étonnante  pour  un 
siècle  où  les  grands  se  faisaient  un  mérite 
de  leur  ignorance.  11  avait  écrit  au  sujet  des 
disputes  de  l'arianisme,  pour  défendre  de  se 
servir,  en  parlant  de  Dieu,  des  noms  de  Tri- 
nité et  de  Personne  ;  mais  la  résistance  de 
quelques  évêques  lui  fit  abandonner  cette 
entreprise.  Les  donations  des  rois  ses  pré- 
décesseurs ayant  trop  enrichi  le  clergé, 
Chilpéric  cassait  la  plupart  des  testaments 
faits  en  faveur  des  églises,  et  tournait  les 
prélats  en  ridicule 

CHRISTODULB  »  prédécesseur  immédiat 
d'Butyohius  sur  le  siôge  patriarcal  d'Alexan- 
drie, fit,  aussitôt  après  son  ordination,  des 
statuts  dont  Renaudot  a  donné  des  extraits 
dans  son  Histoire  des  patriarches  de  cette 
église.  Ce  sont  des  règlements  de  discipline 
extérieure.  Il  j  est  dit  que  personne  n'en- 
trera dans  l'église  que  déchaussé  et  la  tête 
découverte;  que  ceux  qui  recevront  l'eu- 
charistie ne  mangeront  point  de  pain  ordi- 
naire aussitôt  après,  mais  seulement  après 
la  dernière  oraison  de  la  messe;  qu'ils  pren- 
dront garde  de  ne  point  laisser  tomber  de 
l'eau  qu'on  leur  donne  à  boire  après  la  com- 
munion, parce  qu'elle  est  en  quelque  ma- 
nière sanctifiée  par  l'attouchement  de  l'eu- 
charistie ;  que  les  fidèles  jeûneront  le  carême 
et  paistrout  ce  temps-là  dans  la  continence 
et  dans  les  pratiques  de  l'humilité;  qu'on  ne 
célébrera  point  de  mariage  en  carême  ;  que 
le  jeudi  et  le  samedi  saints  on  ne  donnera 

1»oint  la  paix  à  la  messe;  qu'on  jeûnera  tous 
es  mercredis  et  vendredis  de  l'année,  à 
moins  que  le  jour  de  Noël  ne  tombe  à  pareil 
jour  ;  que  le  baptême  ne  sera  administré 
aux  eonints  qu'à  jeun,  hors  le  cas  de  néces- 
site  ;  que  le  prêtre  qui  ne  se  sera  pas  trouvé 
au  commencement  de  la  liturgie  ne  pourra 
nionterà  l'autel,  ni  rompre,  ni  mémo  tou- 
cher de  sa  main  le  saint  corna  de  Jésus- 
Chriat. 


CHRISTOPHE,  antipape,  Romain  de  nais- 
sance, devint  chapelain  de  Léon  V,  et  profita 
de  la  faiblesse  de  ce  pontife  et  du  peu  de 
considération  dont  il  jouissait  pour  le  chas- 
ser et  se  faire  consacrer  à  sa  place,  sans  au- 
cune élection,  en  903.  11  ne  jouit  pas  long- 
temps de  son  usurpation  ;  chassé  à  son  tour, 
chargé  de  chaînes  et  relégué  dans  un  monas- 
tère, il  fut  remplacé  par  SergiuslII,  en  901. 
On  ne  sait  aucun  autre  détail  sur  la  vie  et  la 
fin  de  cet  intrus.  Il  nous  reste  de  lui  un 
privilège  accordé  à  l'ahhnye  de  Corbie,  qui 
se  trouve  reproduit  par  le  Cours  complet  de 
Patrologie. 

CHRODEGANG  (saint),  l'un  des  plus  illus- 
tres évoques  du  viii*  siècle,  naquit  au  dio- 
cèse de  Liège,  d'une  des  premières  familles  de 
la  noblesse  française.  Son  nère  se  nommait 
Sigramme  et  sa  mère  Lanarade.  Il  fit  ses 

Crémières  études  au  monastère  de  Saint- 
ron,  d'où  il  fut  envoyé  à  la  cour  de  Charles 
Martel.  Après  s'y  être  formé  pendant  quel- 
que temps  aux  exercices  convertables  à  un 
gentilhomme  de  son  rang,  il  exerça  la  charge 
de  référendaire  ou  chancelier  du  prince.  Son 
mérite  était  si  connu,  que  le  siège  de  Metz 
étant  venu  à  vaquer  par  la  mort  de  Tévêque 
Sigebalde,  on  jeta  aussitôt  les  yeux  sur  lui 
pour  le  remplir,  quoique,  selon  toute  appa- 
rence, il  ne  fût  encore  que  simple  laïque. 
Son  ordination  se  fit  le  1"  octobre  TfcS ,  et  il 
la  soutint  par  toutes  les  vertus  d'un  bon  pas- 
teur. Dès  les  premières  atinées  de  son  épis- 
copat,  il  fonda  dans  son  diocèse  deux  mo- 
nastères, qu'il  mit  sous  la  règle  de  saint  Be- 
noit :  l'un  dédié  à  saint  Pierre,  qu'on  croit 
être  le  même  qui  prit  dans  la  suite  le  nom 
de  Saint-Hilaire,  et  plus-tard  de  Saint-Avold; 
et  l'autre  la  fameuse  abbay;e  de  Gorze,  qui 
devint  depuis  une  école  si  célèbre.  Il  eut 
aussi  beaucoup  de  part  à  l'établissement  de 
l'abbaye  de  Lauresheim,  fbndée  au  diocèse 
de  Worms  par  une  dame  de  sa  famille,  qui 
se  déchargea  sur  lui  du  soin  d'y  établir  la 
discipline  régulière.  Hais  un  acte  plus  écla- 
tant de  son  épiscopat  fut  de  former,  dans 
son  église  catnédrale,  une  communauté  de 
clercs  ou  chanoines,  qu'il  accoutuma  à  vivre 
dans  un  clottre  et  sous  une  rè^le  presque 
monastique.  C*est  là  dans  l'histoire  rori^me 
la  mieux  marquée  des  chanoines  réguliers. 
Le  saint  prélat  n'oublia  rien  de  ce  qui  pou- 
vait contribuer  à  affermir  et  à  perfectionner 
ce  nouvel  établissement.  11  y  assigna  de^ 
revenus  suffisants,  afin  que,  dégagés  de  tous 
les  soins  temporels,  les  chanoines  eussent 
plus  de  liberté  de  s'appliquer  aux  exercices 
de  piété,  et  il  veilla  lui-même  à  leur  ins- 
truction. En  753,  son  mérite  extraordinaire, 
le  lit  choisir  par  le  roi  Pépin  et  par  rassem- 
blée générale  des  Etats  (lu  royaume  pour 
aller  à  Rome  et  ramener  en  France  le  pape 
Eugène  H.  Chrodegao^  s'acquitta  si  parfai- 
tement de  sa  commission  au  gré  du  pontife 
romain,  que  celui-ci  lui  acooraa  Thonneur 
du  pallium  avec  le  titre  d'archevêque.  Ce 
fut  probablement  dans  ce  voyage  que  notre 

Krélat  prit  goût  au  chant  romain,  qu'il  éta- 
lit  dans  son  église  à  son  retour.  Saint 
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Chrodegang  présida,  en  76S|à  un  concile  ou 
assemblée  générale  de  la  nation  française» 
à  Attigny  sur  Aisne,  au  diocèse  de  Reims. 
On  remaraue  entre  les  prélats  qui  la  com- 
posèrent aeui  illustres  métropolitains,  saint 
Lulle  de  Mayence  et  Remedius  ou  Rémi  de 
Rouen,  frère  du  roi  Pépin  ;  ce  qui  montre 

Sue  Chrodegang  jouissait  des  prérogatives 
'archevêque,  puisqu'il  y  présida.  Du  reste, 
on  ne  nous  a  rien  conservé  de  cette  assem- 
blée, que  les  souscriptions  des  vingt-sept 
Sontifes,  tant  archevêques  qu'évêques ,  et 
e  dix-sept  abbés  qui  s'y  trouvèrent,  avec 
une  promesse  mutuelle  faite  entre  eux  , 
qu'à  lamort  de  chacun,  les  survivants  feraient 
réciter  cent  psautiers  et  célébrer  cent  messes 
parleurs  prêtres,  avec  obligation  pour  les  é  vê- 
ques  eux-mêmes  d'acquitter  trente  messes 
à  l'intention  du  défunt. SaintChrodegang  fut 
sans  doute  le  premier  qui  profita  du  secours 
de  ces  suffrages,  puisqu'il  mourut  dès  le  6 
mars  de  l'année  suivante  766,  après  avoir 
dignement  gouverné  l'Eglise  de  Metz  pen- 
dant vingt-trois  ans,  cinq  mois  et  cinq  jours. 
Il  fut  enterré  à  l'abbaye  de  Gorze,  oii  il 
avait  choisi  lui-même  sa  sépulture. 

Ce  qui  a  contribué  surtout  à  la  célébrité 
de  saint  Chrodegang,  c'est  la  règle  qu'il  com- 
posa pour  ses  clercs,  et  ou'il  a  tirée  en  grande 
partie  de  celle  de  saint  Benoit,  mais  en  l'ap- 
propriant, autant  que  possible,  aux  fonctions 
de  chanoines  destmés  au  service  de  r£;^lise. 
Cette  Règle  une  fois  connue,  se  répandit  bien* 
tôt,  et  se  communiqua  à  plusieurs  autres 
églises,  surtout  dans  le  voisinage  de  Metz. 
L  historien  Fleury  prétend  même  que  l'usage 
en  devint  aussi  commun  à  tous  les  chapitres 
que  celui  de  la  Règle  de  saint  Benoit  a  tous 
les  monastères  ;  mais  cette  opinion  ne  nous 
parait  pas  autrement  fondée,  et  semble  infir- 
mée surtout  par  la  conduite  que  tint  le  con- 
cile d'Aix-la-Chapelle,  en  817,  puisque  cette 
assemblée,  ayant  résolu  en  effet  de  réformer 
en  même  temps  les  chanoines  et  les  moines , 
ne  fit  que  renvoyer  ceux-<;i  h  la  pratique 
eiaicte  de  la  Règle  de  saint  Benoit,  tandis 
quepour  les  premiers  elle  fit  dresser  une  Règle 

}>articulière, dans  laquelle  il  n'est  même  pas 
ait  mention  de  celle  de  saint  Chrodegang; 
preuve  sensible  ou  que  cette  Règle  étaitalors 
peu  connue,  ou  que  le  concile  la  regardait 
comme  insuffisante  pour  la  conduite  de  tous 
les  chanoines,  ou  qu'il  la  considérait  comme 
particulière  à  l'Eglise  de  Metz.  Ce  qu'il  y  a 
de  vrai  néanmoins,  c'est  qu'avant  ce  temps* 
là  cette  Règle  était  passée  en  Angleterre,  où 
elle  avait  été  introduite  dans  la  cathédrale 
d'Exesterpar  les  soins  de  l'évêque  Lefric; 
mais  on  peut  croire  que  ce  prélat,  élevé  dans 
le  pays  auquel  on  donna  plus  tard  le  nom  de 
Lorraine,  en  avaitemporlé  avec  lui  cet  usage. 
11  est  vrai  encore  que  soit  avant,  soit  après 
le  concile  d'Aix-la-Chapelle  dont  on  vient  de 
parler,  cette  Règle  fut  observée  en  Italie,  et 
probablement  dans  le  diocèse  même  de  Rome, 
puisqu'on  en  trouve  des  exemplaires  ac- 
commodés aux  usages  de  cette  Eglise,  /ux- 
ta  Romanam  Ecclesiam.  C'est  précisément  ce 
qui  a  fait  douter  à  quelques  écrivains  si  saint 


Chrodegang  ne  l'aurait  pas  apportée  de  Rome, 
au  lieu  de  la  composer  lui-même;  mais  ce 
doute  disparaît  en  la  conférant  avec  l'éloge 

3ue  Paul  Warnefride,plus  connu  sous  le  nom 
e  Paul  Diacre,  nous  a  laissé  de  ce  prélat. 
On  doit  donc  regarder  comme  constant 
que  cette  Règle  est  rœuvre  authentique  de 
saint  Chrodegang.  Elle  ne  contenait  dans  l'ori- 
gine que  trente  chapitres,  avec  une  préface 
dans  laquelle  l'auteur  se*  plaint  amèrement 
du  mépris  des  canons  et  de  la  négligence  des 

f)asteurs,  du  clergé  et  «du  peuple.  Ce  fut  pour 
es  réveiller  de  leur  assoupissement,  et  dans 
le  but  de  faire  revivre  l'observation  des  sain- 
tes règles ,  qu'il  entreprit  de  composer  son 
ouvrage.  On  en  trouve  un  extrait  fort  détaillé 
au  xLiii*  livre  de  VHistoire  ecclésiastique  de 
Fleury.  Tous  les  exercices  delà  communauté, 
tant  pour  l'office  divin  que  pour  le  travail  et  le 
temps  des  repas,  y  sont  prescrits  à  peu  nrès 
comme  dans  la  Règle  de  saint  Benoît.  Qui- 
conque a  une  notion  de  celle-ci,  peut  se  flat- 
ter d'avoir  quelque  connaissance  de  l'autre. 
On  y  remarque  cependant  plusieurs  points 
dont  il  n'est  nullementquestion  dans  la  Règle 
de  saint  Benott  ;  par  exemple,  que  les  clercs 
ou  chanoines  devaient  se  confesser  à  l'évê- 
que deux  fois  l'année,  au  commencement  du 
carême,  et  depuis  la  mi-aoât  jusqu'au  i" 
novembre.  Qu'ils  pouvaient,  dans  les  autres 
temps,  seconfesser  aussi  souvent  qu'ils  tou- 
draient,  soit  h  l'évêque  ou  au  prêtre  qu*il  au- 
rait désigné  à  cet  effet.  Que  tous  les  di- 
manches et  les  jours  de  grandes  fêtes,  ils 
étaient  obligés  de  recevoir  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ,  à  moins  que  leurs  péchés  ne 
les  en  empêchassent.  Il  était  permis  à  ceux 
qui  étaient  prêtres  de  recevoir  et  de  disposer 
des  aumônes  ou  rétributions  qu'on  leur  don- 
nait pour  leurs  messes  ou  autres  fonctions 
ecclésiastiques.  C'est  là  peut-être  le  plus  an- 
cien vestige  que  l'on  trouve  de  ces  sortes 
de  rétributions.  Si  aux  jours  d'abstinence, 
qui  étaient  fréquents,  il  venait  une  fête,  le 
supérieur  pouvait,  hors  le  temps  du  grand 
carême,  permettre  l'usage  delà  viande,  même 
le  vendredi,  ce  qui  parait  singulier. 

On  doit  aussi  compter  au  nombre  des  écrits 
de  notre  saint  prélat,  tant  à  cause  de  la  piété 
qui  y  brille  que  par  les  sages  réflexions  au'il 
contient,  le  beau  privilège  qu'il  accoraa  à 
son  monastère  de  Gorze,  et  qui  fut  confirmé 
au  concile  de  Soissons,  en  757,  avec  la  charte 
defondation  du  mêmemonastère.  Mais  on  croit 
que  les  dates  de  l'une  et  de  l'autre  pièce,  qui 
sont  prises  des  années  de  l'Incarnation  du 
Sauveur,  y  ont  été  ajoutées  après  coup,  parce 
que  l'usage  de  dater  ainsi  les  actes  publics 
n'était  pas  encore  introduit  en  France.  Le 
saint  évêaue  eut  aussi  la  plus  grande  part  à 
l'acte  ou  lettre  de  fondation  du  monastère  de 
Lauresheim,  insérées  dans  les  anciennes  an- 
nales de  cette  abbaye.  Il  les  souscrivit  en  pre- 
nant le  titre  d'archevêque,  quoiqu'il  y  soit 
aussi  qualifié  d'abbé,  non  pour  avoir  gou- 
verné par  lui-même  ce  monastère,  mais  parce 
aue,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  fut  chargé 
'y  établir  la  discipline  régulière.  Tritfaème 
accorde  à  saint  Chrodegang  d'autres  ouvra- 
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ges  que  ceux  dont  nous  Tenons  de  parler; 
mais  comme  il  n*en  marque  aucun  en  parti- 
culier, on  est  autorisée  croire  que  ce  n  est  là 
qu'un  trait  d*éloge,  comme  il  en  fait  assez 
souvent  entrer  dans  l'histoire  des  écrivains 
dont  il  se  fait  le  panégyriste.  Le  P.  Labbe, 
dans  leVIl*  volume  de  sa  collection  des  Con- 
ciles, a  donné  une  édition  de  la  Rè^le  de  saint 
Chrodegang  telle  Qu'elle  était  originairement 
en  usage  dans  l'Eglise  de  Metz,  avec  la  charte 
de  fondation  de  l'abba je  de  Gorze,  et  le  pri- 
vilège dont  nous  avons  parlé.  Cette  édition  a 
été  suivie  de  plusieurs  autres  qui  n'ont  fait 
quemutiler  l'œuvre  du  saint  prélat,  en  l'a* 
bandonnant  à  l'indiscrétion  des  anonymes  ; 
mais  elle  a  été  reproduite  dans  toute  son 
intégrité  par  le  Cours  complet  de  Patrologie. 

CHRODOBERT,  évêque  de  Tours,  vers  Tan 
670,  a  laissé  un  écrit  sous  ce  titre  :  Jugemeni 
d'une  femme  culultère.  Edité  pour  la  première 
fois  par  Quesnel,  dans  ses  Notes  sur  la  let- 
tre ^  du  pape  saint  Léon  le  Grand,  il  a  été 
reproduit  dans  le  Cours  complet  de  Palro^ 
logie. 

CHROMACE  (saint],  que  saint  Jérôme  ap- 
pelle le  plus  saint  et  Je  plus  savant  des  évo- 
ques, et  queRuQn  met  au  nombre  des  pré- 
lats les  plus  célèbres  et  les  plus  estimés  de 
son  temps ,  naquit  d|une  mère  destinée  à 
enfanter  des  saints  ;  car  il  eut  pour  frère 
Eusèbe,  et  deux   sœurs  qui,  victorieuses 
de  leur  sexe  et  du  monde,  consacrèrent  à 
Dieu  leur  virginité.  Heureuse  maison,  ajoute 
saint   Jérôme,  où  l'on  trouve    la  viduité 
d'Anne,  les  avantages  des  filles  de  saint  Phi- 
lippe, et  un  double  Samuel.  Saint  Jérôme 
parlait  ainsi  vers  Tan  374,  et  dès  lors  Chro- 
mace  et  Eusèbe  étaient  tous  deux  dans  le 
clergé  d'Aquilée,  considéré   alors  comme 
une  assemblée  de  bienheureux.  Saint  Chro- 
mace  y  tenait  le  rang  de  prêtre,  et  Eusèbe 
celui  de  diacre,  sous  la  (urection  de  saint 
Valérien,  qui  en  était  évèque.  Il  n'était  en- 
core que  simple  prêtre,  lorsqu'il  assista  au 
concile  d'Aquilée,  en  381.  On  ne  sait  point 
au  juste  en  quel  temps  il  fut  élevé  à  1  épis- 
copat,  mais  on  présume  que  ce  fut  sur  la  fin 
de  l'année  388,  et  que  saint  Ambroise  fit  le 
voyage  d'Aauilée  pour  assister  à  son  élec- 
tion. Saint  (Jhromace  y  reçut,  en  398,  la  vi- 
site de  Paulinien,  qui  allait  en  Dalmatie.  Il 
fit  des  efforts  pour  apaiser  la  nouvelle  que- 
relle entre  saint  Jérôme  et  Rufin  ,  mais  sans 
pouvoir  y  réussir.  L'an  404,  saint  Chrysos- 
tome  fut  dépouillé  de  son  épiscopat  par  les 
violences  de  Théophile.  Il  écrivit  à  saint 
Chromace  pour  Tinstruiredes  injustices  com- 
mises contre  lui,  et  en  même  temps  pour 
lui  demander  du  secours.  Cette  lettre  était 
commune  au  pape  Innocent  et  à  Vénérius  de 
Milan.  Saint  Chromace  s'acauitta  en  cette  oc- 
casion de  ce  qu'il  devait  à  l'honneur  de  l'é- 
piscopat  et  à  l'innocence  de  saint  Chrysos- 
tome,  qui  l'en  remercia  en  ces  termes  :  «  La 
trompette  éclatante  de  votre  sincère  et  ar- 
dente charité  s'est  fait  entendie  jusqu'ici, 
et  quelque  grande  aue  soit  la  distance  qui 
nous  sépare,  elle  resonne  fortement  à  nos 


oreilles.  Quoique  nous  soyons  bien  loin  de 
vous,  nous  savons  aussi  bien  que  ceux  qui 
en  sont  plus  rapprochés  quelle  est  la  liber- 
té sainte  et  généreuse  qui  vous  a  fait  dire 
hautement  la  vérité.  »  Ce  ne  fut  pas  la  seule 
maroue  de  zèle  que  saint  Chromace  témoi- 
gna a  saint  Chrysostome  ;  il  écrivit  encore 
en  sa  faveur  à  l'empereur  Honorius  ;  et  ce 
prince,  préférant  cette  lettre  à  plusieurs  au- 
tres qu'il  avait  reçues  de  divers  évoques,  l'en- 
voya avec  celle  du  pape  Innocent  à  son  frère 
Arcade.  Ughellus  donne  à  saint  Chromace 
dix-huit  ans  et  neuf  mois  d'épiscopat  ;  si 
donc  on  en  met  le  commencement  en  388,  il 
a  dû  finir  en  407  ;  mais  d'autres  le  prolon- 
gent jusqu'à  414,  et  lui  donnent  oour  suc- 
cesseur Augustin. 

Il  est  hors  de  doute  qu*un  évêque  à  qui 
saint  Chrysostome  et  saint  Ambroise  accor- 
dent les  plus  grands  éloges  ait  composé  un 
grand  nombre  d'écrits,  mais  ils  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous.  Nous  n'avons  ni  la  let- 
tre quil  écrivit  à  saint  Jérôme  pour  le  ré- 
concilier avec  Rufin,  après  avoir  condamné 
Origènë ,  ni  celle  qu'il  adressa  à  Temper^^ur 
Honorius  dans  la  cause  de  saint  Chrysos- 
tome. Il  ne  nous  reste  de  lui  que  quelques 
fragments  de  Commentaires  sur  l'Evringile 
de  saint  Matthieu.  Ces  Commentaires  sont  en 
forme  d'homélies.  Outre  l'explication  des 
huit  béatitudes,  on  y  trouve  encore  celle  de 
rOraison  dominicale*  L'auteur,  en  parlant  du 
divorce,  semble  dire  que^  l'on  peut  épouser 
une  autre  femme  après  avoir  éloigné  la  pre- 
mière pour  cause  d'adultère  ;  mais  s'y  l'on 
y  prend  gai-de,  il  ne  décide  nullement  cette 
question,  et  n'ajoute  rien  aux  termes  de  l'E- 
vangile. Son  but  est  de  faire  voir  l'énormité 
du  crime  de  ceux  qui,  au  mépris  de  la  dé- 
fense Que  Dieu  a  faite  à  l'homme  de  se  sé- 
parer de  sa  femme,  répudiaient  les  leurs  sans 
même    qu'elles    fussent    coupables  et  en 
épousaient  d'autres,  s'appuyant  sur  la  per- 
mission que  leur  en  donnaient  les  lois  civi- 
les. Sur  ces  paroles  de  l'Oraison  dominicale  : 
Donnez'fious  aujourd'hui  notre  pain  quoti-- 
dien^  il  dit  que  cette  prière  doit  s'entendre, 
si  Ton  veut,  à  la  lettre  pour  le  pain  maté- 
riel de  chaque  jour,  mais  on  doit  aussi,  et 
surtout,  lui  donner  un  sens  plus  élevé,  en 
sorte  que  nous  demandions  à  Dieu  en  même 
temps  qu'il  nous  rende  dignes  de   manger 
chaque  jour  le  pain  céleste,  c'est-à-dire  le 
corps  de  Jésus-Christ,  de  peur  que  nous  n'en 
soyons  empêchés  par  quelque  péché.  Il  dit 
que  rOraison  dominicale  renferme  la  de- 
mande de  toutes  les  choses  nécessaires  au 
salut,  et  qu'elle  était  figurée  par  la  parole 
abrégée  dont  parle  le  prophète  Isaïe.  il  cite 
l'histoire  de  Judith,  sans  élever  aucun  doute 
sur  Tauthenticité  du  livre  où  elle  est  rappor- 
tée. Enfin  saint  Chromace  explique  les  paro- 
les de  saint  Jean  à  Jésus-Christ  quand  il  lui 
dit  :  Cest  moi  yui  dois  être  baptisé  par  vous. 
U  dit  assez  clairement  que  saint  Jean  reçut 
en  effet  le  baptême,  et  au'il  en  avait  besoin 
parce  qu'il  ne  pouvait  être  sans  péché.  En 
expliquant  ce  qui  se  passa  au  moment  du 
baptême  de  Jésu^-Christ,  saint  Chromace 
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établit  contrôles  ariens  l'unité  de  la  nature  de 
Dieu  en  trois  personnes,  Père,  Fils,  et  Saint- 
Esprit.  Braida  publia  une  édition  de  ce  Traité 
en  1816,  et  c'est  de  là  qu'on  Ta  reproduit 
dans  le  Coun  eompltt  de  Patrologie, 

CHDNON  ou  Conrad,  disent  les  auteurs 
de  la  Gaule  chrétimne^  d^abord  moine  de 
Sainl-Blaise ,  fut  élu  abbé  de  Moury  en 
Suisse,  à  la  mort  de  Tabbé  Roozelin,  arrivée 
en  1145.  La  même  année,  il'obtint  du  pape 
Adrien  IV  une  bulle  qui  lui  permettait  de 
célébrer  l'office  divin,  pendant  l'interdit  jeté 
sur  le  pays,  et  en  1159  il  se  fit  accorder  une 
autre  bulle,  contirmative  de  tous  les  droits 
et  privilèges  de  son  monastère.  Les  anciens 
monuments  de  l'abbaye  de  Saint-Biaise  mar- 
quent Conrad  comme  le  cinquième  abbé 
que  cette  abbaye  avait  donné  à  celle  de 
Moury.  Après  y  avoir  rétabli  Tétude  des 
belles-lettres,  un  peu  négligées  auparavant, 
il  se  démit  de  son  titre,  vers  Tan  1166,  et 
mourut  le  2  novembre  1188. 

Actes  de  Vabbaye  de  Moury,  —  Chunon  ou 
Conrad  rendit  un  autre  service  h  son  mo- 
nastère, en  mettant  par  écrit  l'origine  de  sa 
fondation,  tous  les  biens  qu'il  avait  reçus  de 
ses  fondateurs,  et  tous  ceux  que  ce  même 
monastère  avait  acquis,  soit  de  son  temps, 
soit  sous  les  abbés  ses  prédécesseurs.  Le 
fondateur  de  Moury  twX  Vernaire,  évêque  de 
Strasbourg.  Le  monastère  fut  mis  sous  la 
protection  du  saint-siége,  avec  l'obligation 
de  payer  un  cens  annuel  à  saint  Pierre.  L'acte 
de  fondatioY)  est  de  l'an  1027.  11  parait, 
par  les  termes  dans  lesquels  il  est  conçu, 
que  Vernaire  était  fils  de  Radeboton,  et  non 
pas  son  frère.  C'est  ainsi  que  l'ont  entendu 
les  auteurs  de  la  Gaule  chrétienne  et  doin 
Mabillon,  dans  le  tome  IV  des  Annales  de 
Tordre.  Vernaire  ordonna  qu'on  suivrait  k 
Moury  la  règle  de  saint  Benoit;  que  les  moi- 
nes auraient  la  liberté  de  choisir  leur  abbé 
dans  la  communauté  ou  dans  un  autre  mo- 
nastère; que  l'abbé,  de  l'avis  de  ses  religieux, 
choisirait  un  défenseur  du  monastère  daus 
la  famille  du  fondateur.  La  comtesse  Itta, 
femme  de  Radeboton,  fit  beaucoup  de  bien  à 
Moury,  ce  qui  lui  a  fait  donner,  dans  le  Né- 
crologe, le  titre  de  fondatrice,  quoiqu'elle 
n'eût  aidé  le  monastère  que  de  ses  bienfaits, 
L'auteur  des  Actes  fait  mourir  Vernaire  à 
Constantinople,  en  1027.  C'est  une  faute 
chronologique;  la  mort  de  cet  évèque  n'ar- 
riva que  deux  ans  plus  tard,  le  28  octobre 
1029. 

Embrioiui,  abbé  de  Notre*Dame  des  Ermi- 
tes, prit  soin  du  nouveau  monastère,  auquel 
il  donna  pour  prieur  ou  prévôt  le  .  moine 
Reginbold.  L'évoque  de  Constance  favorisa 
ce  nouvel  établissement,  à  la  prière  de  Ra- 
deboton et  d'itta.  Reginbold  amena  avec  lui 
des  moines  de  Notre-Dame  des  Ermites,  et 
apporta  des  reliques^  des  livres  et  des  orne- 
ments sacerdotaux.  U  acheta  des  cloches  à 
Strasbourg,  fit  transcrire  les  livres  de  l'Ecri- 
ture et  plusieurs  ouvrages  des  Pères  ;  un 
Psautier,  des  Missels,  un  Antiphonier  et  une 
partie  du  Gradue);  en  un  mot,  il  se  donna 


tous  les  soins  nécessaires  pour  former  uue 
bibliothèque  et  une  sacnstie.  Le  comte 
Radeboton  étant  mort,  il  le  fit  inhumer  dans 
l'église,  devant  l'autel  de  la  sainte  croix.  U 
mourut  lui-même  en  1055,  et  les  moines  de 
Moury,  de  concert  avec  le  comte  Ver- 
naire, fils  de  Radeboton,  demandèrent  un 
autre  prieur  à  Hermann,  abbé  de  Notre-Dame 
des  Ermites.  Mais  après  la  mort  de  TabM 
Hermann,  craignant  que  les  moines  deNotre- 
Dame  des  Ermites  ne  s'arrogeassent  un  pou- 
voir trop  absolu  sur  le  monastère  de  Moury, 
le  comte  Vernaire  fit  choisir  pour  abbé  BuV 
kard,  qui  mourut  en  1OT9.  On  élut  pour  se- 
cond abbé  Luitfrid,  moine  de  TabBaje  de 
Saint-Biaise.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Rome,  en  1096,  il  obtint  des  carainaux,  en 
l'absence  du  pape,  l'exemption  du  cens  an- 
nuel de  saint  Pierre.  Le  troisième  abbé  fat 
Udalric,  à  qui  l'empereur  Henri  IV  con- 
firma, par  un  diplôme,  tous  les  droits  de  l'ab- 
baye, et  spécialement  le  droit  pour  la  com- 
munauté d'élire  un  abbé  selon  la  règle  de 
Saint-Benott.  Le  nombre  de  reliques  qu'il  j 
avait  à  Moury  était  prodigieux;  la  bibliothè- 
que aussi  était  très-bien  fournie  de  livres 
ecclésiastiques  et  profanes,  dont  il  donne  le 
détail.  Il  recommande  à  ses  moines  d'avoir 
toujours  soin  de  transcrire  des  livres  et  d'en 
augmenter  le  nombre,  parce  c^ue,  sans  les 
livres,  la  vie  des  hommes  spirituels  n'est 
rien.  L*auteur  remarque  que  l'usage  è 
Moury  d'avoir  des  frères  laïques  ou  con 
vers,  pour  les  travaux  du  dehors,  venait  de 
l'abbaye  de  Saint*filaise;  que  de  là  il  s'était 
répandu  partout,  et  qu'on  devait  le  mainte- 
nir en  obligeant  ces  religieux  à  vivre  sous 
la  règle  et  1  obéissance  du  père  spirituel.  Il 
est  aussi  d'avis  qu'on  laisse  subsister  le  mo- 
nastère de  filles  hàti  dans  le  voisinage  de 
Moury,  pourvu  qu'il  y  ait  entre  ces  deux 
maisons  une  distance  convenable  pour  évi- 
ter tout  soupçon,  et  qu'on  donne  à  la  mai- 
son des  filles  des  personnes  sages  pour  la 
diriger.  On  les  transféra  depuis  dans  un  lieu 
appelé  Hermenstwile,  qui  faisait  partie  de 
la  fondation  de  Moury.  Le  quatrième  abbé 
fut  Ruppert,  qui  mourut  en  1110.  Il  eut  pour 
successeur  Ûaalric  II,  à  qui  succéda  Ronze- 
lin,  en  1119,  et  qui  fut  lui-même  remplacé 
par  l'auteur  des  Actes  que  nous  analysons. 
Conrad  finit  son  ouvrage  en  priant  ceux  qui 
viendront  après  lui  de  rédiger  à  leur  tour 
ce  qui  se  passera  de  remarquable  dans  le 
monastère. 

Les  Actes  de  la  fondation  de  cette  «ibbave, 
située  au  diocèse  de  Constance,  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Rintz,  à  six  lieues  de  Bade, 
sont  devenus  célèbres  par  l'usage  que  les 
généalogistes  en  ont  fait  pour  étabhr  leur 
divers  systèmes  sur  l'origine  de  la  majjon 
d'Hapsbourg,  d'où  descendent  celles  d  Au- 
triche et  de  Lorraine.  Ils  furent  accuemis 
avec  joie,  et  dès  le  moment  de  leur  publica- 
tion plusieurs  en  firent  autant  de  cas  que 
des  plus  anciens  originaux.  Plusieurscnti- 
ques  les  citèrent  avec  éloges,  et  Eccard  s  en 
autorisa  pour  faire  descendre  l'omperj"'^ 
Rodolphe  de  Contran  le  Ridie  et  de  Radebo- 
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ton,  comte  de  Hapsbourg  )  mais  il  est  acquis 
aujourd'hui  à  Thistoire  que  celte  généalogie 
est  défectueuse  en  plusieurs  points,  et 
qu'elle  a  été  iQOutée  aux  Actes  de  la  fonda* 
tioa  de  Mourj  écrits  par  Conrad. 

Auirti  écriii  de  Conrad.  -<  On  attribue 
encore  à  Tabbé  Conrad  une  Chronique  du 
monastère  de  Burglen,  situé  sur  une  haute 
montagne  duBrisgaw,  entre  Bâleet'^'ribotjrg. 
Cette  Cnronique,conservée  sous  son  nom  dans 
la  bibliothèque  de  Saint-Biaise,  nous  apprend 
que  le  monastère  de  Burglen  fut  fondé  par 
Woriher  de  Cottinbach,  d'une  très-noble 
famille  de  la  province,  seigneur  aussi  recom- 
tnandable  par  ses  vertus  que  par  ses  libé- 
r.ilités  envers  les  pauvres  et  le  clergé.  Il  Gt 

Srofession  de  la  vie  monastique  à  Saint- 
laise,  sous  le  vénérable  abbé  Hustène,  qui 
gouverna  cette  abbaye  depuis  Tan  1108 
jusqu'à  Tan  1125.  Il  rapporte  aussi  qu'Itta, 
sa  femme^  ne  le  cédait  a  son  mari  ni  en  no- 
blesse ni  en  vertus,  et  qu'elle  se  consacra  à 
Dieu  dans  un  monastère  de  filles  nommé 
Beraw,  bâti  par  Tabbé  Rustène.  Avant  la 
fondation  de  Burglen,  il  y  avait  au  même 
lieu  une  ancienne  église,'  desservie  par  un 
seul  clerc.  Yernher  la  donna  à  Tabbaye  de 
Saint-Blaiso  avec  une  partie  des  terres  qu*il 
possédait  dans  le  Brisgaw,  la  Bourgogne  et 
la  Suisse,  à  la  charge  d^tablir  à  Burglen  une 
communauté  de  moines  sous  la  règle  de 
Saint-Benoît.  Cette  condition  s'exécuta  sous 
Tabbé  Berthold,  successeur  de  Rustène,  mal- 
gré les  oppositions  deTévéque  do  Constance, 
aui  furent  levées  dans  la  suite  par  le  pape 
[onoré  II.  Veniher  mourut  à  Saint*Blaise 
en  1125,  et  Itta,  sa  femme,  mourut  k  Beraw 
Tannée  suivante.  Des  deux  enfants  qu'ils 
avaient  eus  de  leur  mariage,  Tainé,  Yernher, 
se  fit  moine  à  Saint-Biaise,  et  mourut  en 
odeur  de  sainteté  ;  le  cadet,  qui  se  nommait 
Wipert,  embrassa  aussi  la  vie  monastique 
et  rut  le  premier  prévôt  de  Berglen,  dont  il 
augmenta  les  fonas. 

CHRYSOBERGE  (Luc),  nommé  patriarche 
de  Conslaptinople  en  1155,  et  mort  en  1169, 
présida  au  concile  que  l'empereur  Manuel 
Comnène  fit  tenir  en  cette  ville.  Tan  1166, 
contre  les  erreurs  d*un  nommé  Démétrius, 

gui,  confondant  les  deux  natures  en  J('*sus- 
hrisl,  Tassimilait  à  tous  égards  à  la  Divi- 
nité. La  même  année  il  présida  un  autre 
concile,  où  il  fut  défendu  de  tolérer  h  re- 
venir les  mariages  contractés  au  sixième  ou 
septième  degré  de  parenté,  abus  qui  avait 
été  introduit  environ  cent  trente  ans -aupa- 
ravant par  le  (  atriarche  Alexis.  Dans  un  sy- 
node paiticulier  de  Tan  1157,  il  fit  défendre 
aux  clercs  de  se  mêler  d'atfaires  particuliè- 
res, aux  évoques  de  faire  des  transactions 
au  préjudice  des  droits  de  leurs  éulises,  à 
ceux  qui  ont  fait  un  faux  serment  de  Texé- 
culer,  aux  parrains  de  rendre  témoignage 
contre  leurs  fils  spirituels,  aux  diacres  et 
aux  prêtres  d'exercer  l'art  de  la  médecine 
et  de  s'occuper  de  gains  sordides,  au  nom- 
bre desquels  il  comptait  les  métiers  de  par- 
fumeurs et  de  baigneurs,  U  abrogea  aussi 


la  fête  qu'on  appelait  d^es  sainiê  noiaire$,  el 
fit  quelques  autres  constitutions  synodales, 
que  Ton  peut  voir  dans  le  Droit  grec-ro- 
main, avec  celles  dont  nous  venons  do 
parler. 

CHRTSOSTOME  (saint  iBin)^  également 
illustre  par  ses  écrits  et  par  les  persécu- 
tions quMl  eut  à.souffrir,  naquit  à  Antioche, 
vers  l'an  3Vi,  de  parents  chrétiens  et  de  no- 
ble condition.  Il  était  encore  enfant  lorsque 
son  père,  qui  se  nommait  Second,  mourut 
après  avoir  commandé  avec  distinction  les 
armées  de  l'empire.  Il  avait  une  sœur  aînée, 
dont  le  nom  nous  est  inconnu,  et  sa  mère 
s'a[tpelait  Anthuse.  Laissée  veuve  h  Tâee  de 
vin4  ans,  elle  passa  le  reste  de  ses  Tours 
dans  la  viduité,  et  consacra  ses  soins  a  l'é- 
ducation de  ses  enfants.  Ce  n'était  plus  le 
temps  où,  comme  le  dit  Fénelon,  chez  hê 
Grecs  tout  dépendait  du  peuple  ,  et  te  peuple 
dépendait  de  la  parole:  mais  l'éloquence 
frayait  encore  la  route  aux  premières  di- 

f;nités.  Chrysostome  l'étudia  sous  Libanius, 
e  plus  fameux  des  orateurs  de  son  temps.  L'é- 
lève ne  tarda  pas  à  égaler  le  maître  et  même  à 
le  surpasser.  Libanius  lisait  un  jour,  devant 
une  assemblée  nombreuse,  une  déclamation 
composée  par  Chrysostome  à  la  louange  des 
empereurs;  on  applaudissait;  il  s'arrête  et 
s'écrie  :  Heureux  le  panégyriste  d'avoir  de 
tels  empereurs  à  louer  I  Heureux  aussi  les 
empereurs  d'avoir  trouvé  un  tel  panégy- 
riste I  »  Les  amis  de  Libanius  lui  ayant  de- 
mandé, dans  sa  dernière  maladie,  lequel  de 
ses  disciples  il  voudrait  avoir  pour  succes- 
seur :  «  Je  nommerais  Jean,  répond! t-t-il, 
si  les  chrétiens  nenous  l'avaient i)as enlevé.  » 
Après  avoir  étudié  la  philosophie  sous  An- 
drasathius, Chrysostome  se  consacra  àl'étude 
de  l'Ecriture  sainte.  Distingué  par  ses  ta- 
lents et  par  sa  naissance,  il  edt  pu  s'élever 
aux  premières  di^ités  de  l'empire;  mais, 
déià  mort  aux  vanités  du  monde,  il  avait  ré- 
solu de  se  consacrer  à  Dieu  dans  les  soli- 
tudes de  la  Syrie  ;  cependant  il  fréquenta  le 
barreau  à  l'âge  de  vingt  ans,  et  il  y  plaida 
plusieurs  causes  avec  un  succès  extraordi- 
naire; mais,  changeant  bientôt  de  résolu- 
tion, il  se  revêtit  d  un  habit  de  pénitent,  et, 
le  corps  à  peine  couvert  d'une  misérable  tu- 
nique, il  s  enfonça  dans  un  désert,  et  choi- 
sit pour  retraite  les  montagnes  voisines 
d' Antioche,  S'y  trouvant  encore  trop  près  du 
monde,  il  se  retira  dans  une  caverne  imo- 
rée,  oii  il  vécut  deux  ans  sans  se  coucher. 
Ses  veilles,  ses  mortifications  et  l'humidité 
de  sa  demeure  l'ayant  fait  tomber  dangereu- 
sement malade,  A  fut  obligé  de  revenir  è 
Antioche,  où  le  saint  évêque  Mélèce  l'or 
donua  diacre  en  381,  et  saint  Flavien,  son 
successeur^  l'éleva  au  sacerdoce  en  383.  Il 
le  fit  son  vicaire,  et  le  chargea  d'annoncer 
au  peuple  la  parole  de  Dieu,  fonction  oui 
jusaue  là  n'avait  été  remplie  gue  par  les 
seuls  évêques.  Il  nous  apprend  lui-même  que 
la  ville  d*Antioche  comptait  à  cette  époque 
cent  mille  chrétiens  parmi  ses  habitants.  Ce 
fut  alors  que,  n'ayant  pas  encore  mûri  sa 
manière  jusqu'à  la  rendre  simple»  ua«  pan- 
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rre  femme  du  peuple  lui  dit»  au  sortir  d*ua 
de  ses  sermons  :  «  Mon  père*  nous  autres 
pauvres  d^esprits,  nous  ne  te  comprenons 
pas.  »  Il  profita  de  cet  avis,  se  corrigea  et 
remplit  sa  mission  avec  d*autant  puis  de 
fruit,  qu'à  une  éloquence  touchante  et  per- 
suasive il  joignait  des  mœurs  austères.  Aussi 
Eendant  douze  ans  il  fut  la  main,  Tœil  et  la 
ouche  de  son  évégue.  Son  éloquence  atti- 
rait également  les  juifs,  les  païens,  les  héré- 
tiques; et  les  chrétiens  d*Antioche  suivaient 
ses  sermons  avec  une  ardeur  et  une  admi- 
ration incroyables.  On  l'interrompait  sou- 
vent par  des  acclamations  et  des  battements 
de  mains  qui  blessaient  sa  modestie.  «  De 
quoi  me  servent  vos  louanges,  leur  disait-il, 
puisque  je  ne  vois  pas  que  vous  fassiez  au- 
cun progrès  dans  la  vertu  ?  Je  n*di  besoin  ni 
de  ces  applaudissements,  ni  de  ce  tumulte, 
L'unique  chose  que  je  désire,  c'est  qu'après 
m'avoir  écouté  paisiblement  et  m'avoir  fait 
connaître  que  vous  comprenez  ces  vérités, 
vous  les  mettiez  en  pratique.  Voilà  les  seuls 
éloges  que  j'ambitionne.  »  Ses  lalents  et 
ses  vertus  le  firent  distinguer  par  l'empe- 
reur Arcadius,  qui  pensa  à  l'élever  sur  le 
siège  de  Constantinople,  après  la  mort  de 
Nectaire.  Si  les  habitants  d'Antioche  eussent 
connu  les  desseins  de  l'empereur,  ils  en  au- 
raient rendu  l'exécution  difficile.  Chrysos- 
tome  fut  attiré  hors  de  la  ville  par  le  comte 
d'Orient,  sous  prétexte  de  visiter  avec  lui 
les  tombeaux  des  martyrs.  C'est  alors  qu'il 
se  vit  saisi  et  remis  entre  les  mains  d'un 
officier,  qui  le  conduisit  à  Constantinople, 
où  il  fut  sacré,  le  26  février  398,  par  Théo- 
phile, patriarche  d'Alexandrie.  Son  premier 
soin,  après  sa  promotion  à  l'épiscopat,  fCit 
de  réformer  le  clergé.  Il  déracina  l'abus  qui 
s'était  introduit  parmi  les  ecclésiastiques  de 
vivre  avec  des  vierges  qu'ils  traitaient  de 
sœurs  adoptives,  ou  sœurs  agapètes,  c'est-à- 
dire  charitables.  Ce  bon  pasteur  donna 
l'exemple  à  son  troupeau,  et  se  mit  à  la  tète 
de  toutes  les  œuvres  de  charité.  Il  fonda  plu- 
sieurs hôpitaux,  envoya  un  évêque  mission- 
naire chez  les  Goths,  un  autre  chez  les  Scy- 
thes nomades,  et  d'autres  encore  dans  la 
Perse  et  dans  la  Palestine.  Ses  missions  et 
ses  abondantes  charités  exigeaient  ou  de 
grands  revenus  ou  une  grande  économie.  Le 
saint  patriarche  se  réduisit  à  une  vie  très- 
sobre,  ce  qui  lui  donna  le  moyen  de  soula- 
ger tous  ceux  qui  étaient  dans  l'indigence. 
Il  dislribuait  ses  aumônes  avec  tant  de  pro- 
fusion, qu'elles  lui  méritèrent,  dit  Pallade, 
le  surnom  de  Jean  l'Aumônier.  Sa  charité  et 
son  application  infatigable  à  remplir  ses  de- 
voirs lui  gagnèrent  bientôt  l'amour  et  la  con- 
fiance de  son  peuple.  Constantinople  changea 
de  face.  Il  vint  à  bout  de  corriger  plusieurs 
désordres.  Il  établit  l'office  de  la  nuit  dans 
les  églises,  introduisit  le  chant  des  psaumes 
dans  les  maisons  mêmes  des  particuliers, 
en  détourna  plusieurs  de  l'oisiveté  et  des 
spectacles,  et  les  rappela  à  une  vie  sérieuse 
et  occupée.  Cependant  la  véhémence  avec 
laquelle  il  parlait  contre  l'orgueil,  le  luxe  et 
la  violence  des  grands  ;  son  zèle  pour  la  ré- 


forme du  clergé  et  pour  la  conversion  des 
hérétiques,  lui  attiraient  une  foule  d'enne- 
mis. Eutrope,  favori  de  l'empereur,  le  tyran 
Gainas,  à  qui  il  réfusa  une  église  pour  les 
ariens  ;  Tht^ophile,  patriarche  d'Alexandrie, 
partisan  des  origénistes  ;  les  sectateurs  d' A- 
rius,  qu'il  fit  chasser  de  Constantinople,  se 
réunirent  tous  contre  l'archevêque.  L'occa- 
sion de  se  venger  de  lui  se  présenta  bienldt, 
et  voici  ce  qui  la  fit  naître  :  Chrysostome 
crut  que  son  ministère  l'obligeait  à  s'élever 
contre  les  prétentions  de  Timpératrice  Eu- 
doxie  et  de  son  parti.  Il  en  parla  indirecte- 
ment dans  un  sermon  sur  le  luxe  des  fem- 
mes. Ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  d'en- 
venimer ses  paroles  auprès  de  l'impéra- 
trice, qui  dès  lors  conçut  pour  lui  une  naine 
mortelle.  Quelques  courtisans  présentèrent 
des  mémoires  contre  lui.  Eudoxie  les  ap- 
puya; elle  fit  tenir  le  fameux  conciliabule 
du  ChinCf  en  403.  L'archevêque  j  fut  con- 
damné par  Théophile  d'Alexandne,  qui  s'é- 
tait rendu  à  Constantinople  avec  un  grand 
nombre  d'évèques,  qu'il  avait  appelés  des 
Indes  même.  Chrysostome,  après  sa  con- 
damnation, fut  chassé  de  son  sié^e;mais 
cet  exil  ne  dura  pas  longtemps.  La  nuit  qui 
suivit  son  départ,  il  arriva  un  tremblement 
de  terre  si  violent,  que  le  palais  en  fat 
ébranlé.  Eudoxie,  effrayée,  va  trouver  Arca- 
dius :  «  Nous  n'avons  plus  d'empire,  lui  dit 
elle,  si  Jean  n'est  rappel  é.  »  L'empereur  ré- 
voque l'or  ire  qu'il  a  signé.  Eudoxie  écrit 
dans  la  nuit  même  à  Chrysostome,  pour  Tin 
viter  à  revenir.  La  lettre  contenait  des  té- 
moignages d'estime  et  d  affection.  Chrysos- 
tome consentit  donc  à  revenir  dans  son 
église.  Le  peuple  alla  au-devant  de  son  ar- 
chevêque avec  des  flambeaux  allumés,  le 
conduisit  en  triomphe  dans  la  ville,  et  «iès 

Zu'il  eut  reparu,  ses  ennemis  prirent  la  fuite, 
e  calme  fut  rétabli  ;  mais  il  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Après  huit  mois  de  repos,  et 

Juoique  sa  réintégration  eût  été  ratitiée 
ans  une  assemblée  de  soixante  évoques,  il 
lui  fallut  de  nouveau  prendre  le  chemin  de 
l'exil.  Ce  fut  à  l'occasion  d'une  statue  d'ar- 
gent élevée  en  l'honneur  de  l'impératrice, 
sur  la  place,  entre  le  palais  du  sénat  et  l'é- 
glise de  Sainte-Sophie.  Tandis  que  le  peuple 
célébrait  l'inauguration  de  cette  statue  par 
des  jeux  publics  et  des  superstitions  extra- 
vagantes qui  troublaient  le  service  divin, 
Chrysostome  attaqua  ces  abus,  mais  en  ne 
blâmant  que  l'inspecteur  des  jeux,  qui  était 
manichéen,  c'est-à  dire  à  moitié  païen. 
On  fit  croire  à  Eudoxie  qu'elle  avait  été  ou- 
tragée, et  que  larchevôque  avait  commencé 
son  sermon  par  ces  mots  :  «  Voici  donc  en- 
core Hérodiade  en  furie  ;  elle  danse,  et  de- 
mande de  nouveau  la  tête  de  Jean.  »  Socrate 
et  Sozomène  rapportent  ces  paroles  comme 
l'exorde  de  son  discours;  mais  le  P.  Mont- 
faucon  a  réfuté  cette  calomnie,  inventée 
par  les  ennemis  du  saint,  et  en  a  prouvé  la 
supposition.  Eudoxie  résolut  défaire  assem- 
bler un  nouveau  concile  contre  lui.  Plusieurs 
évêques,  gagnés  par  les  libéralités  de  la 
cour,  se  firent  ses  accusateurs.  Arcamust 
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connaissant  la  sainteté  du  prélat,  dit  à  Tun 
d'eux  que  cette  affaire  lui  inspirait  de  gra- 
ves inquiétudes.  L'évêque  dévoué  à  Eudoxie 
lui  répondit  :  «  Seigneur,  nous  prenons  sur 
notre  tête  la  déposition  de  Jean.  »  Chrysos- 
tome  fut  condamné,  et  reçut  un  ordre  ex- 
près de  partir  pour  le  lieu  de  son  exil.  Il 
était  alors  dans  son  église  :  «  Venez,  dit-il  à 
ceux  qui  étaient  autour  de  lui,  prions  et 

Erenons  congé  de  Tange  de  cette  église.  » 
i  dit  adieu  aux  évéques  qui  lui  étaient  atta- 
chés; il  entra  dans  le  baptistère  pour  con- 
soler sainte  Olympiade  et  les  diaconesses 
qui  fondaient  en  larmes,  et  sortit  secrète- 
ment pour  empêcher  le  peuple  de  se  révol- 
ter. Il  fut  conduit  à  Nicee,  en  Bithynie,  où 
il  arriva  le  20  juin  404.  Son  exil  rut  suivi 
d*une  persécution  contre  tous  ceux  qui  dé- 
fendaient son  innocence.  On  imagina  diffé- 
rents prétextes  pour  verser  le  $ang,  comme 
on  avait  fait  sous  les  empereurs  païens. 
Jean  Chrysostome  souffrit  beaucoup  dans 
son  exil  ;  toute  sa  consolation  fut  dans  les 
lettres  aue  lui  écrivaient  le  pape  Innocent  I*' 
et  les  plus  grands  évèques  d  Occident,  qui 

È Tenaient  part  à  son  infortune.  Cependant 
ludoxie  était  morte  le  6  octobre,  quelques 
mois  après  le  départ  de  Chrysostome.  Les 
Isauriens  et  les  Huns  ravageaient  les  terres 
de  Tempire.  Arcadius  écrivit  à  saint  Nil  pour 
lui  demander  le  secours  de  ses  prières  : 
«  Comment,  répondit  le  saint,  pourriez-vous 
espérer  de  voir  Constantinople  délivrée  des 
coups  de  range  exterminateur,  après  le  ban- 
nissement de  Jean,  cetie  colonne  de  TEglise, 
ce  flambeau  de  la  vérité,  cette  trompette  de 
Jésus-Christ  ?  Vous  avez  exilé  Jean,  la  plus 
brillante  lumière  du  monde...  Mais  du  moins 
lie  persévérez  pas  dans  votre  crime.  »  L'em- 
pereur Honorius  demandait  aussi  le  rappel 
de  Chrysostome  dans  les  termes  les  plus 
pressants;  mais,  trompé  par  la  calomnie, 
Arcadius  ne  changea  point  de  résolution,  et 
Arsace  fut  placé  sur  le  siège  de  Constanti- 
nople. Chrysostome  ne  resta  pas  longtemps 
k  Ntcée.  Eudoxie,  avant  sa  mort,  avait  dési- 

Î;né,  pour  dernier  terme  de  Texil  du  saint, 
a  petite  ville  de  Cucuse  en  Arménie,  dans 
les  déserts  du  mont  Taurus.  Dès  le  mois  de 
juillet  405,  Chrysostome  se  mit  en  route,  et 
après  soixante-dix  jours  d'une  marche  péni- 
ble, sous  un  ciel  brûlant,  dévoré  par  la  tiè- 
vreque  produisirent  les  fatigues  du  voyage^ 
la  brutalité  des  gardes  et  la  privation  pres- 
que continuelle  de  sommeil,  il  arriva  à  Cu- 
cuse, où  révêc^ue  et  le  peuple  le  reçurent 
avec  respect.  Après  une  assez  longue  déten- 
tion dans  cette  petite  ville,  les  incursions 
des  Isauriens  qui  ravageaient  rAruiénieTo- 
bligèient  à  la  quitter  un  instant  pour  cher- 
cher un  asile  daus  le  chÂteau  d*Arabisse,  sur 
le  mont  Taurus;  mais  il  y  retourna  dès  que 
les  barbares  se  furent  retirés.  Il  était  honoré 
de  tout  le  monde  chrétien.  Le  pape  refusait 
de  communiquer  avec  Théophile  et  les  au- 
tres ennemis  du  saint.  L'empereur,  irrité, 
ordonna  qu  il  fût  transféré  sur  les  bords  du 
Pont-£uxin,  près  de  la  Cplchide,  à  Pityonte, 
ville  située  aux  derniers  confins  de  Tempire. 


Deux  officiers,  chargés  de  le  conduire,  le 
faisaient  marcher  tête  nue,  et  il  était  chauve, 
sous  un  soleil  ardent  ou  par  de  fortes  pluies. 
Ses  forces  étaient  épuisées  lorsau*il  arriva 
à  Comane  dans  le  Pont;  on  voulut  le  faire 
marcher  encore,  mais  sa  faiblesse  devint  si 
grande  qu'on  fut  obligé  de  Ty  ramener,  et 
on  le  déposa  dans  l'oratoire  de  saint  Basi- 
lisque,  martyr.  Alors  il  quitta  ses  habits  pour 
en  prendre  de  blancs;  il  reçut  la  commu- 
nion, fit  sa  prière  qu'il  termina,  selon  sa 
coutume,  par  ces  paroles  :  Dieu  soit  glorifié 
de  touti  et  ayant  tracé  sur  lui  le  signe  de  la 
croix,  il  expu-a  le  14  septembre  407,  dans 
la  dixième  année  de  son  épiscopat,  et  la 
soixante-troisième  de  son  Age.  Il  y  eut  à  ses 
funérailles  un  concours  proaigieux  de  vier- 
ges, de  religieux  et  de  personnes  de  piété 
qui  étaient  venus  de  fort  loin.  Son  corps  fut 
enterré  auprès  de  celui  de  saint  Basilisque. 
Les  ennemis  de  Chrysostome,  poursuivant 
sa  mémoire  même  après  sa  mort,  refusèrent 
longtemps  de  mettre  son  nom  dans  les  dip- 
tyques. Mais  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  suc- 
cesseur de  Théophile,  imita  enfin  l'exemple 
des  patriarches  Alexandre  d'Aniioche  et  At- 
tique  de  Constantinople,  qui  avaient  témoi- 
gné publiquement  leur  vénération  pour 
Chrysostome.  Son  culte  prit  chaque  jour  des 
accroissements.  Théodose  le  Jeune  ayant 
fait  transporter  son  corps  de  Comane  à  Cons- 
tantinople, il  fut  reçu  en  triomphe  par  le 
f)atriarche  Proclès,  par  le  clergé  et  par  tout 
e  peuple  de  la  ville,  le  27  janvier  438.  L'em- 
pereur Théodose  et  sa  sœur  Pulchérie  assis-' 
tèrent  à  la  cérémonie  de  cette  translation. 
Les  reliques  furent  déposées  dans  l'église 
des  Apôtres,  destinée  à  la  sépulture  des  em- 
pereurs. Dans  la  suite,  elles  furent  transfé^ 
rées  à  Rome  et  déposées  sous  l'autel  qui 
porte  son  nom,  dans  l'église  du  Vatican.  Les 
Grecs  célèbrent  sa  fSte  le  13  de  novembre, 
et  les  Latins  le  27  janvier.  —  Le  nom  de 
Chrysostome,  c'est-à-dire  Bouche  d'or^  lui 
fut  donné  peu  de  temps  après  sa  mort,  puis- 

3u'on  le  trouve  dans  les  écrits  de  Cassiodore, 
e  saint  Ephrem  et  de  Théodoret 
Saint  Jean  Chrysostome  a  été  une  des  plus 
brillantes  lumières  de  l'Eglise.  Le  pape  Cé- 
lestin,  saint  Augustin,  saint  Isidore  de  Pe- 
luse  et  plusieurs  autres  Pères  l'appellent  le 
sage  interprète  des  secrets  de  l'Eiernel.  Ils 
disent  que  sa  çloiçe  brille,  que  la  lumière 
de  sa  science  éclaire  toute  la  terre.  Us  le 
comparent  au  soleil,  dont  l'univers  tout  en- 
tier ressent  les  heureuses  influences.  Ces 
éloges  peuvent  paraître  mêlés  d'un  peu 
d'emphase,  mais  Venthousiasme  est  permis 
lorsqu*on  veut  peindre  un  génie  aussi  ad- 
mirable que  celui  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome 

II  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages. 
Nous  suivrons,  pour  en  rendre  compte,  l'é- 
diiion  des  Bénédictins,  qui,  parmi  les  sa- 
vants, passe  pour  être  la  plus  complète. 

Deux  exhortaiiont  à  Théodore.  —  Ces  deux 
exhortations  furent  adressées  à  Théodore, 
dans  la  vue  de  le  ramener  à  la  vie  monas- 
tique, qu'il  avait  quittée  en  869.  Ce  Théo- 


IMT 


MfitùmAm  Èlt  MtHOLU(ak« 


CM 


m 


dore  était  un  bomtno  illnstro  par  sa  nais- 
sanoe»  possesseur  de  grands  biens,  écrivant 
et  parlant avec.beaucoup  de  grâce  et  de  faci- 
lite, tous  avantages  qui  lui  offraient  dans  le 
monde  dé  brillants  succès  et  un  mariage  sui-* 
vaut  son  cœur.  Saint  Chrysostome,  qui  sa- 
vait que  ces  liens  ne  sont  plus  permis  à  qui* 
conque  a  contracté  un  engagement  spiri- 
tuel» lui  écrivit  pour  le  faire  rentrer  dans  le 
devoir. 

Dans  la  première  de  ces  exhortations,  il 
dît  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer  la  perte 
d'une  âme,  parce  qu'à  elle  seule  elle  est  d'un 
plus  ijrand  prix  q^ue  tout  le  monde.  Si  celui 

3ui  ODserve  la  loi  de  Dieu  vaut  mieux  que 
ix  mille  qui  la  transgressent,  on  ne  ooit 
donc  pas  s  étonner  qu  il  déplore  plus  haut 
la  perte  de  Théodore,  que  Jérémie  la  ruine 
de  Jérusalem,  puisqu'il  vaut  mieux  qu'une 
infinité  de  ceux  que  pleurait  le  prophète. 
Quoique  la  nécessilé  de  mourir  soit  inévi- 
table, on  ne  saurait  accuser  de  lâcheté  ceux 
qui  pleurent  les  morts;  mais  il  y  aurait  in- 
sensibilité cruelle  à  voir  périr  de  sang  froid 
une  ftme  créée  pour  l'immortalité.  Aussi  a- 
t-il  raison  de  pleurer,  puisque  celui  qui  peu 

*  auparavant  ne  respirait  que  le  ciel,  mépri- 
sait le  monde  et  ses  vanités,  regardait  les 
belles  femmes  comme  des  statues,  et  l'or 
comme  de  la  boue  ;  en  un  mot,  oui  avnit 
renoncé  à  tous  les  plaisirs  :  en  était  devenu 
Tesclave ,  en  sorte  que  son  Ame  n'avait  plus 
ni  santé,  ni  force,  ni  beauté.  Il  fait  une  vive 
peinture  du  triste  état  de  cette  Ame;  mais, 
s'appliquant  plutôt  t  le  convertir  qu'à  le  je- 
ter clans  le  désespoir,  il  le  presse  de  rentrer 
en  lili-mème.  Pour  l'encourager,  il  lui  rap- 
pelle la  chute  et  la  pénitence  d'un  grand 
nombre  de  chrétiens  qui,  après  avoir  renoncé 
Jésus-Christ,  avaient  effacé  le  crime  de  leur 
apostasie,  et  mérité  par  leur  courage  d'être 
couronnés  avec  les  saints.  «  Ne  me  dites  pas, 
igoute  ce  Père,  que  Dieu  ne  pardonne  qu'à 
ceux  qui  ont  fait  des  fautes  légères  ;  donnez- 
moi  le  plus  grand  pécheur  du  monde,  pourvu 
qu'il  ne  renonce  pas  à  la  foi,  je  soutiens  que 
son  salut  n'est  pas  désespéré.  Si  Dieu  se 
gouvernait  par  passion,  il  y  aurait  lieu  de 
craindre  de  ne  pouvoir  apaiser  une  colère 
allumée  par  tant  de  crimes;  mais  il  est  tou- 
jours maître  de  lui-même  ;  s'il  ch&tie,  c'est 

^  par  bonté f  et  non  par  un  esprit  de  ven- 

Seance  :  on  ne  doit  donc  jamais  désespérer 
e  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces.  » 
Saint  Chrysostome  confirme  celte  doctrine 
par  les  exemples  de  Nabuchodonosor,  d'A- 
chab  et  de  Manassès,  qui  tous  les  trois  ob- 
tinrent grâce  devant  le  Seigneur.  «Les  Ni- 
nivites,  ajoute-t-il,  effacèrent  leurs  crimes 
en  un  moment;  un  instant  su0it  au  bon  lar- 
ron pour  lui  procurer  l'entrée  du  ciel,  parce 
que  la  pénitence  ne  se  mesure  point  par  le 
temps,  mais  par  l'affection.  £lle  efface,  tan- 
dis que  l'on  est  en  cette  vie,  les  crimes  les 
plus  noirs  :  il  n'y  a  que  celle  que  Ton  fait 
après  la  mort  qui  soit  inutile,  et  il  ne  faut 
pîerdre  l'espé/ance  que  lorsqu'on  se  voit 
dans  l'enfer*  TAobez  donc,  dit-il  à  Théodore, 
de  remonter  au  degré  de  perfection  d'où 


vous  êtes  tombé;  assurez-vons  du  nurinsde 
sortir  du  triste  état  dans  lequel  voni  crou- 
pisses depuis  déjà  trop  longtemps.  Commen- 
cez un  combat  si  utile,  et  vous  ne  pertlrez 
pas  vos  peines.  Les  choses  les  plus  aisées 

f)araissent  difficiles  quand  on  n'en  a  point 
ait  l'essai;  mais,  après  les  premières  dé- 
marches, la  difficulté  s'évanouil,  Tespérsace 
succède  au  désespoir,  la  langueur  el  la 
crainte  diminuent,  et  Ton  trouve  des  eipé- 
dients  auxquels  on  ne  s'attendait  pas.  Ban* 
nissez  toutes  les  pensées  que  le  malin  esprit 
vous  suggère  :  ce  fut  lui  qui  empêcha  Judas 
de  faire  pénitence;  son  crime,  tout  énorme 
qu'il  était,  n'était  point  au-dessus  de  TeiBia- 
cité  de  celte  vertu.  »  L'enfer  el  le  paradis 
sont  des  objets  trop  frappants  pour  être  ou- 
bliés parmi  les  motifs  de  conversion  d'un 
pécheur.  Saint  Chrvsostome,  après  avoir  dé- 
peint les  joies  de  I  un  et  les  peines  de  Tau- 
Ire  avec  les  couleurs  les  plus  vives,  dit  i 
Théodore  :  «  Quand  vous  entendrez  parler 
du  feu  de  l'enfer,  ne  vous  pcrsu^s  point 

3u'il  ressemble  à  celui  que  vous  voyez,  (jiii 
iminue  insensiblement  et  s'éteint  ;  celui  de 
l'enfer  brûle  sans  cesse  avec  une  égale  acti- 
vité, sans  qu'on  puisse  l'éteindre.  Ceui  qui 
ont  péché  sont  revêtus   de  l'immortalité; 
mais  ce  n'est  pas  pour  leur  gloire,  c'est  afîa 
qu'ils  puissent  toujours  souffrir.  H  n'y  a 
point  de  termes  pour  exprimer  un  état  si 
violent.  Si  la  fièvre  ou  un  bain  trop  ehaud 
nous  paraît  si  incommode,  quel  supplice  d'A- 
tre  englouti  dans  un  torrent  de  feu  qui  brû- 
lera sans  éclairer  f  Qui  pourrait  expliquer 
les  horreurs  de  ces  ténèbres,  et  l'effroi  qu'el- 
les nous  causeront?  La  violence  des  maui 
que  nous  souffrons  en  cette  vie  en  abrège 
la  durée,  à  cause  de  la  faiblesse  du  corps, 
qui  s'use  èi  la  Qn  ;  mais  dans  l'enfer  rim- 
mortalité  supplée  à  ce  défaut,  et  reod  les 
damnés  ca[ml)Ies  de  souffrir  touiours  sans 
que  l'âme  périsse  ou  que  le  corps  soit  con- 
sumé par  les  tourments.  Quels  plaisirs  peut- 
on  donc  comparera  ces  supplices  T  Seroat^ee 
des  plaisirs  de  cent  ans? Mais  qu'est-ce qu'ui 
espace  si  court  en  c()m[)araison  d'une inliiiié 
de  siècles?  Les  plaisirs  de  ce  monde  ne  sont, 
à  l'égard  des  éternels,  que  ce  qu'est  le  songe 
d'une  nuit  à  regard  de  toute  la  vie.  Qui  vou- 
drait, pour  jouir  d'un  songe  açréiible,  re- 
noncer à  tous  les  plaisirs  de  la  vie?  Ceux  de 
l'éternité  sont  inconcevables,  et  on  ne  peut 
s'en  former  qu'une  idée  grossière.  La  vie  des 
bienheureux  est  exempte  de  douleur  et  do 

tristesse,  ils  goûtent  une  joie  et  une  paix 
inaltérables,  toujours  environnés  d'une  gloire 

immortelle  :  tout  cela,  continue  saint  Ohrr- 
sostome,  n'est  point  pour  vous  portera  vous 
exposer  maintenant  aux  fouets,  aux  chaînes» 
aux  prisons,  ni  pour  vous  engager  è  passer 
les  nuits  en  prières,  ni  à  soutfnr  la  fiiai J! 
les  autres  mortifications  :  je  n'ai  d'autre  dé- 
sir que  de  vous  délivrer  de  l'esclavage,  et  de 
vous  rendre  votre  première  liberté,  en  yo^^ 
faisant  ressouvenir,  et  des  peines  dont  se- 
ront suivis  les  plaisirs  que  vous  goûtez,  ^ 
des  récomoenses  distinées  &  vos  premi^f^ 
vertus.  » 
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Dans  rexhortation  suivantef  II  dit  que  8*il 

Çleurc,  s*il  s*in(iuiète,  ce  n'est  pas  parce  que 
héodore  a  pris  soin  des  affaires  de  sa  Ta* 
mille;  mais  parce  qu'il  a  rayé  Bon  nom  du 
cat/ilogue  des  frères,  et  violé  les  promesses 

ÎuMl  avait  faites  à  Jésus-Christ.  «  Il  en  est, 
it-i),  de  la  milice  sainte  cotnme  de  la  roi- 
lice  du  siècle;  on  punit  à  la  dernière  rigueur 
celui  qui  déserte  après  Tenrôlement.  »  Il 
présente  à  Théodore  l'exemple  de  plusieurs 
qui|  après  de  funestes  chutes,  se  sont  rele- 
vés heureusement.  «  L'ennemi  vous  a  blessé, 
lui  dit-il,  mais  la  blessure  qu'il  vous  a  faite 
n'est  pas  mortelle.  Ce  n'est  pas  tuer  un  lion 
que  de  lui  effleurer  la  peau;  bien  loin  de  le 
mettre  hors  de  défense,  une  blessure  si  lé- 
gère ne  le  rend  que  plus  furieux.  »  Comme 
Théodore  pouvait  s'excuser  sur  sa  faiblesse, 
en  disant  que  le  fardeau  était  au-dessus  de 
ses  fbrces,  saint  Chrysostome  ne  veut  pas 

Îii'on  puisse  trouver  pénible  un  joug  qye 
ésus  -Christ  a  dit  être  doux,  oi  regarder 
comme  pesant  un  fardeau  qu'il  a  déclaré  lé<- 

Ser.  —  venant  ensuite  au  mariaçe  que  Théc^- 
ore  méditait,  il  convient  qu'il  est  permis 
de  se  marier,  mais  non  pas  auand  on  a  pris 
nn  engagement  avec  Jésus-Gnrist.  «  Vous  ne 
pouvez  plus  disposer  de  vous-même  depuis 
que  vous  avez  fait  vœu  de  servir  sous  le 
mettre  du  monde.  Si  le  corps  d'une  femme 
est  en  la  puissance  du  mari  gui  l'a  épousée, 
à  plus  forte  raison  celui  qui  s'est  consacré 
au  Seigneur  doit  dépendre  de  lui.  »  Il  lui 
représente  les  supplices  dont  sa  prévarica- 
tion sera  suivie,  et  Vinconstance  des  plaisirs, 
des  richesses  et  des  honneurs  auxquels  il 
s'est  laissé  séduire.  «  Il  y  a»  ajoute-t-u,  plu^ 
sieurs  saints  personnages  qui  s'intéressent 
à  votre  conversion  :  Valère,  son  frère  FIo« 
refit,  et  Porphyre.  Jour  el  nuit  ils  déplorent 
votre  cbtite,  et  prient  sans  cesse  pour  vous, 
Vous  auriez  sans  doute  déjà  vu  l'effet  de 
leurs  prières,  si  vous-même  aviez  fait  quel-* 
ques  effbrts  pour  vous  tirer  des  pièges  de 
votre  ennemi.  Blés* vous  excusable  d  avoir 
moins  de  zèle  pour  votre  salut  que  n'en  ont 
vos  frères,  qui  demandent  continuellement 
à  Dieu  que  le  membre  séparé  de  leur  corps 
lui  soit  réuni?  t  II  expose  aux  yeux  de  Théo- 
dore les  embarras  du  monde,  les  soins 
Îu'entrainent  une  femme,  des  enfants,  des 
omestiques;  les  plaisirs  innocents  et  la 
joie  que  l'on  goûte  dans  la  solitude,  et  lui 
représente  qu'on  n'acauiert  jamais  une  vraie 
liberté  qu'en  servant  Jésus-Christ,  et  eu  ne 
vivant  que  pour  lui. 

Deux  titres  de  la  componction.  «^  Démé* 
trius,  à  qui  le  premier  de  ces  deux  livres 
est  adresst^,  quoique  arrivé  à  un  haut  point 
de  perfection,  se  rabaissait  néanmoins  au 
niveau  de  ceux  qui  rampent  k  terre,  et  di- 
sait souvent  à  saint  Chrysostome,  en  lui 
baisant  les  mains,  qu'il  arrosait  de  ses  lar* 
mes  ;  «  Aidez-moi  à  amollir  la  dureté  de 
mon  eœur.  »  —  L'énumération  des  péchés 
qui  se  commettent  tous  les  jours  dans  le 
monde  et  l'infaillibilité  des  supplices  qui 
leur  sont  préparés,  serveat  de  début  à  satui 
Chrysostome  pour  prouver,  dans  le  premier 


livre«  la  nécessité  de  a  oomponction'.  Il  exa 
mine  ensuite  à  quoi  nous  obligent  les  pré 
ceptes  de  l'Evangilei  et  quels  sont  les  mo^ 
tifs  de  ceux  qui  les  observent.  «  Il  y  en  a, 
dit-il,  qui  n'en  gardent  aucun^  et  cTautres 

SLÎ,  pour  les  observer,  n'en  sont  pas  plus 
rétiens,  parce  qu'ils  n'agissent  que  pai 
des  ftiotifs  de  vaine  gloire.  »  il  regarde  la 
violation  de  ce  précepte  :  Ne  juaez  poini^ 
afin  que  vous  ne  soyez  poini  juges  f  comme 
presque  générale  parmi  les  hommes  de  toute 
condition.  «  Cependant,  lyoute^t-il,  la  me- 
nace de  Jésus-Cnrist  est  terrible  i  Kota  ssrex 
jugés  comme  vous  aurez  jugé  les  autres  /  »  II 
se  plaint  qu'au  lieu  de  chercher  k  entrei  par 
la  voie  étroite,  nous  cherchons  partout  la 
plus  lar^e,  et  il  s'avoue  lui-même  coupable 
en  ce  point,  lorsque,  a^ant  résolu  de  quitter 
le  monde  pour  aller  vivre  dans  la  solitude, 
il  s'informa  s'il  y  trouverait  non-seulement 
les  choses  nécessaires,  mais  encore  les  com- 
modités de  la  vie.  —  «  Un  homme,  dit-il,  k 
qui  on  propose  un  emploi  s'informe  s'il  est 
lucratif;  dès  qu'il  en  est  assuré,  il  dévore 
toutes  les  difficultés  qui  s'y  rencontrent;  il 
n'y  a  que  les  biens  au  ciel  qu'on  veut  ac*- 

auérir  sans  peine  et  posséder  sans  travaux, 
t,  comme  le  feu  ne  peut  s'allier  avec  Teau, 
l'attachement  aux  plaisirs  sensibles  ne  peut 
compatir  avec  la  oomponction.  L'une  ne  veut 
que  des  larmes,  l'autre  ne  cherche  que  la 
joie.  L'amour  des  plaisirs  rend  l'Ame  pe> 
sante^  la  componction  lui  donne  des  ailes 

Êour  s'élever  au-dessus  des  choses  créées.  » 
insuite  le  saint  docteur  expose,  k  l'exemple 
de  saint  Pauli  «  les  merveilles  qu'opèrent 
dans  une  âme  l'amour  de  Jésus-^nrist  et  le 
mépris  des  vanités  du  monde.  Toutefois  cet 
apôire  était  de  même  nature  que  nous;  et 
SI  Ton  répond  que  Dieu  lui  avait  donné  des 
grâces  qu'il  ne  ndus  donue  point,  on  doit 
aussi  considérer  que  Dieu  ne  demande  nas 
de  nous  que  nous  fassions  des  miracles, 
mais  seulement  que  nous  vivions  sainte* 
ment.  Or,  la  grâce  et  l'esprit  que  nous  avons 
reçus  au  baptême  suffisent  pour  cela  ;  et  si 
nous  ne  le  faisons  |ias,  nous  ne  devons  nous 
en  prendre  qu'k  notre  négligence.  Ce  serait 
même  une  erreur  dangereuse  d'attribuer  la 

Eerf(>xtion  des  apôtres  à  la  seule  gr  Ace  de 
deu,  indépendamment  de  leur  coopération  : 
car  si  la  grâce  faisait  tout  sans  nous,  Dieu 
ne  faisant  acception  de  personne,  tous  se- 
raient  de  même.  Mais  comme  elle  exige  que 
nous  agissions,  c'est  la  raison  pourquoi  elle 
demeure  avec  les  uns,  tandis  qu  elle  aban«> 
donne  les  autres,  et  qu'il  s'en  trouve  de  qui 
elle  n'a  jamais  approché.  »  —  Pour  preuve 
que  Dieu  sonde  nos  dispositions  avant  de 
nous  conférer  sa  grâce,  saint  Chrysostome 
se  sert  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  k  Ana- 
nie :  Celui-ci  m'est  un  vase  détection  pour 
porter  mon  nom  devant  les  peuples  et  de* 
vant  Us  rois;  puis  il  y  «(joute  :  «  Si,  comme 
saint  Paul,  nous  ne  recevons  pas  de  Dieu  le 
don  des  iniracles,  nous  pouvons  du  moins 
imiter  ses  vertus.  Il  n'est  pas  néeessaire  d'a^ 
voir  un  tempérament  rolmste  pour  sentir  la 
componction,  pour  prier  Dieu,  pour  se  rap* 
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peler  le  souvenir  de  ses  fautes,  et  pour  avoir 
des  sentiments  d'huraiiilé^On  peut  faire  pé- 
nitence sans  se  couvrir  de  cilice,  et  sans  se 
renfermer  dans  une  cellule.  On  exige  de 
nous  que  nous  pensions. à  nos  fautes,  que 
nous  sondions  notre  conscience,  que  nous 
nous  représentions  incessamment  combien 
nous  sommes  éloignés  du  royaume  du  cieW; 
et,  en  pensant  à  l^nfer,  que  nous  considé- 
rions quel  malheur  ce  serait  pour  nous, 
quand  môme  il  n'y  aurait  point  d'autres  sup- 
plices à  craindre,  d'être  privés  de  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ,  privation  qui  seule 
'est  plus  insupportable  que  tous  les  tour- 
ments. » 

Dans  le  second  livre,  adressé  à  Stéléchius, 
le  saint  docteur  lui  dit  que,  pour  bien  écrire 
de  la  componction,  il  faudrait  soi-même  en 
être  tout  embrasé.  C'est  pourquoi  il  le  sup- 
plie de  lui  obtenir  de  Dieu  ce  feu  du  ciel 
qui  consume  toute  la  faiblesse  de  l'homme, 
qui  le  lire  de  l'assoupissement  de  la  chair, 
et  qui  lui  donne  des  ailes  pour  s'élever 
jusqu'au  ciel.  Après  avoir  fait  la  description 
d'une  âme  vraiment  touchée  des  choses  d'en 
haut  et  pleine  de  mépris  pour  les  misères 
d'ici-bas,  il  enseigne,  que  «  la  paix  et  la 
solitude  du  cœur  sont  bien  plus  nécessaires 
à  la  componction  que  les  déserts  et  les 
lieux  les  plus  reculés.  David,  au  milieu  des 
affaires  a'un  grand  royaume ,  sentait  un 
amour  plus  ardent  pour  Dieu  et  une  com- 

{)onction  plus  vive  que  ceux  qui  habitent 
es  plus  anreuses  solitudes.  Où  trouver,  en 
effer,  des  solitaires  qui,  comme  ce  saint  roi, 
passent  les  nuits  entières  à  pleurer  et  à 

S  émir?  Les  deux  grands  modèles  que  nous 
evons  nous  proposer  pour  acquérir  ia  vertu 
de  componction  sont  saint  Paul  et  le  roi- 
prophète;  il  faut  qu'à  leur  imitation  nous 
soyons  pénétrés  de  douleur  à  la  vue  de  nos 
péchés ,  et  de  reconnaissance  pour  le  sou- 
venir des  bienfaits  de  celui  que  nous  avons 
offensé.  S'il  se  trouve  si  peu  de  chrétiens 
véritablement  contrits,  c'est  uu'ils  ne  pensent 
point  assez  à  la  multitude  de  leurs  fautes , 
et  que  la  plupart  se  persuadent  que  par  une 
bonne  œuvre,  souvent  même  faite  à  un  mer- 
cenaire, et  dans  la  vue  de  la  récompense,  ils 
se  sont  acquittés  envers  Dieu  de  tout  ce 
Qu'ils  lui  doivent.  C'est  là  un  effet  de  tout 
1  orgueil  humain,  que  l'on  ne  peut  mieux 
dompter  qu'en  se  représentant  souvent  ses 
faiblesses  et  ses  désordres  passés.  Saint  Paul 
en  usait  ainsi ,  comme  on  le  voit  par  son 
Epttre  à  Tite,  où  il  dit  :  Jésus-Christ  ni  a  jugé 
digne  du  ministère  sacrée  moi  qui  ai  été  un  olas- 
phémcUeur^  et  le  persécuteur  de  son  Eglise.  » 
Saint  Chrysostome ,  en  finissant  ce  livre , 
demande  à  Stéléchius  le  secours  de  ses 
prières  et  de  son  crédit  auprès  de  Dieu. 

Trois  livres  de  la  Providence,  —  Saint 
Chrysostome  n'était  que  diacre  lorsqu'il 
écrivit  les  trois  livres  de  la  Providence. 
Stagire,  à  qui  il  les  adresse,  était  d'une 
naissance  illustre  et  avait  embrassé  la  vie 
monastique  malgré  son  père.  Sa  ferveur, 
très-vive  au  début,  se  refroidit  bientôt;  il 
devint  Iflche,  paresseux,  et  négligea  la  prière 
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et  l'éfude  pour  s'occuper  à  cultiver  les  arbres 
d'un  jardin.  On  crut  môme  s'apeicevoir  que 
sa  naissance  lui  enflait  le  cœur.  Il  en  était 
là,  lorsque,  priant  un  jour  avec  les  autres, 
le  démon  s'empara  de  lui  et  le  terrassa.  Ces 
premiers  accès  de  possession,  rares  d'abord, 
se  renouvelèrent  souvent  dans  la  suite;  el^ 

Erières,  jeûnes,  veilles,  pèlerinages  aux  tom- 
eaux  des  martyrs,  tout  fut  inutile  pour  sa 
délivrance ,  et  son  abattement  devint  com- 
plet. Saint  Chrysostome,  à  qui  Théophile, 
leur  ami  commun ,  avait  raconté  ce  triste 
événement,  écrivit  à  Stagire  pour  le  cod«o- 
1er.  Son  écrit  est  divisé  en  trois  livres  inti- 
tulés :  De  la  Providence. 

Ce  qui  affligeait  le  plus  Sta^re  dans  son 
malheur,  c'est  qu'il  ne  lui  était  jamais  rien 
arrivé  de  semblable  lorsqu'il  était  dans  le 
monde,  quoiqu'il  y  vécût  d*une  façon  nioios 
régulière.  Il  ne  comprenait  pas  que  Dieu 
eût  attendu  à  l'éprouver  ainsi  dans  la  soli- 
tude. Plusieurs,  qui  vivaient  dans  les  dé- 
lices, avaient  subi  la  même  affliction  et  en 
avaient  été  délivrés;  tandis  que  lui,  les 
prières  môme  des  plus  saints  solitaires 
n'avaient  rien  pu  pour  sa  délivrance;  ce  qui 
le  jetait  dans  des  chagrins  si  violents  que 
)lu  sieurs  fois  déjà  il  avait  été  tenté  de  s'ôter 
a  vie.  Pour  dissiper  tous  ces  sujets  de  dou- 
leur, saint  Chrysostome  pose  d'abord  deux 
principes  :  Tun ,  que  rien  n'arrive  ici-bas 
que  par  la  permission  de  Dieu ,  qui  prend 
un  soin  particulier  des  fidèles;  et  l'autre, 
que  Dieu,  en  châtiant  les  hommes,  n'a  eu 
vue  que  leur  utilité.  Le  premier  principe  ne 
pouvait  ôtre  révoqué  en  doute  par  Stagire  t 
qui  dès  l'enfanice  avait  été  élevé  à  l'école  de 
Jésus-Christ.  Aussi  le  saint  docteur  se  ooa- 
tente-t-il  de  donner  des  preuves  du  second, 
en  exposant  la  conduite  de  Dieu  envers  le 
premier  homme  après  son  péché.  ^  S'il  lui 
défend  de  toucher  à  l'arbre  de  vie,  s'il  le 
condamne  à  mort,  s'il  le  chasse  du  paradis 
terrestre,  tout  cela  n'est  que  pour  son  salut. 
En  eQet,  s'il  ne  lui  fût  arrivé  aucun  mal  de 
sa  désobéissance,  il  eût  été  tenté  d'accuser 
Dieu  de  jalousie  et.de  mensonge ,  et  de  re- 
garder le  démon  comme  sou  bienfaiteur;  il 
se  fût  livré  à  toutes  sortes  de  crimes  en 
voyant  le  premier  impuni.  Si  Dieu  l'a  con- 
damné à  une  vie  dure  et  laborieuse ,  c'est 
que  l'oisiveté  l'aurait  jeté  dans  le  désordre. 
Aussi  saint  Paul,  quelque  parfait  qu'il  fût, 
avouait-il  que  les  afflictions  lui  étaient  né- 
cessaires pour  le  retenir  dans  le  deroir- 
Jésus-Christ  souffre  que  les  prédicateurs  de 
son  Evangile  soient  exposés  aux  persécu- 
tions, et  il  nous  avertit  que  la  porte  étroite 
est  la  seule  par  laquelle  on  entre  dans  le 
ciel.  La  bonté  die  Dieu  éclate  envers  nous 
jusque  dans  la  permission  qu'il  donne  au 
démon  de  nous  tenter,  parce  que  les  ponr^ 
suites  d'un  ennemi  si  dangereux  nous  por- 
tent à  chercher  un  refuge  dans  la  protection 
de  celui  qui  seul  peut  nous  en  délivrer.  U 
n'est  pas  jusqu'au  déluge  qui  n'ait  été  utile 
tant  a  ceux  qui  y  périrent  qu'à  ceux  qut 
vinrent  après  :  il  fit  cesser  l'iniquité  des  pi^ 
..  miers ,  et  la  mM  diminua  le  nombre  de 
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leurs  crimes;  et  les  autres  ne  ftirent  point 
gltés  par  le  commerce  des  médiants.  9e 
tout  cela  saint  Chrysostome  oonclut  que, 
quoique  livré  au  démon  après  avoir  renoncé 
h  toul,  Stagire  ne  doit  pas  s'abandonner  à  la 
douleur.  «  Quelle  récompense,  lui  dit-il,  est 
promise  à  ceux  qui  ont  tout  quitté  pour 
suivre  Jésus-Christ?  N*est-ce  pas  la  vie  éter- 
nelle? Ce  que  vous  souffrez  maintenant  est^il 
contraire  à  cette  promesse?  Nous  Ta-t-il  faite 
pour  cette  vie?  Non  ;  et  quand  il  Taurait  faite, 
vous  ne  devriez  point  vous  impatienter,  mais 
vivre  dans  Tespérance  de  voir  cette  pro- 
messe accomplie.  Abraham  perdit-il  l'espé- 
rance de  voir  Isaac  le  père  d  une  nombreuse 
f postérité,  lorsque  Dieu  lui  commanda  de  le 
ui  immoler?  Quand  Dieu  a  promis  quelque 
chose ,  rien  ne  «doit  nous  alarmer  :  il  ne 
montre  jamais  mieux  son  souverain  pouvoir 
qu'en  faisant  réussir  ce  qui  paraissait  déses- 

f^éré.  Si  les  impies  prospèrent,  tandis  que 
es  justes  sont  dans  l'aiQiction,  Jésus-Christ 
n'a-t-il  pas  préditTun  et  Taulre?  Pourquoi 
donc  s'en  affliger?  La  conduite  de  Dieu  à  cet 
égard  a  toujours  été  uniforme  ;  il  a  permis 
que  les  Israélites  gémissent  sous  une  dure 
captivité ,  tandis  que  les  Babyloniens  jouis- 
saient d'une  grande  prospérité  ;  il  a  permis 
que  le  Lazare  manquât  de  tout,  pendant  que 
le  mauvais  riche  vivait  dans  l'abondance..  Il 
y  aurail  une  extravagance  de  vouloir  exami- 
ner pourquoi  Dieu  en  use  ainsi;  et  il  nous 
suffit  de  croire  qu'il  ne  fait  rien  que  pour 
notre  bien.  » 

Saint  Chrysostome  fait  ensuite  remarquer 
à  Stagire  que  la  bonté  de  Dieu  ressort  de 
l'affliction  même  qu'il  lui  aenvovée.  «  Main- 
tenant ,  lui  dit-il ,  vous  passez  les  jours  et 
les  nuits  dans  les  jeûnes ,  les  veilles  et  la 
prière  ;  vous  excellez  en  humilité  et  en  mo- 
destie :  au  lieu  qu'autrefois,  vous  négligiez 
la  lecture  pour  vous  occuper  de  la  culture 
des  arbres;  vous  vous  mettiez  en  colère 
contre  ceux  qui  vous  éveillaient  la  nuit  pour 
prier,  et  vous  tiriez  vanité  de  votre  nais- 
sance, des  dignités  et  des  richesses  de  votre 
père.  » 

Dans  le  second  livre,  le  saint  docteur  s'ap- 
plique particulièrement  à  dissiper  la  crainte 
où  était  Stagire  que  le  démon  ne  le  portât 
un  jour  à  attenter  à  sa  vie,  comme  déjà  il  en 
avait  souvent  été  tenté.  11  lui  fait  remarquer 
que  ces  noires  pensées  ne  viennent  pas  tou- 
jours du  démon ,  puisque  plusieurs  y  ont 
succombé  sans  avoir  été  possédés.  Il  doit 
donc  plutôt  les  attribuer  à  son  chagrin ,  et 
il  lui  conseille  de  bannir  la  tristesse  de  son 
cœur.  Comme  la  chose  lui  parait  difficile,  il 
lui  indique  un  moven,  c'est  de  ne  pas  juger 
de  son  état  selon  le  monde ,  mais  selon  la 
raison ,  et  de  considérer  que  les  maux  qu'il 
avait  soufferts  iusque-là  avaient  effacé  ses 
péchés  passés.  Quant  à  l'inquiétude  que  lui 
inspirait  l'incertitude  de  sa  guérisou,  il  tiche 
de  l'en  délivrer,  en  travaillant  à  le  convain- 
cre que,  quoi  qu'il  arrive,  son  affliction 
tournerait  à  son  avantage.  Il  lui  cite  en  effet 
Texemple  de  plusieurs  anciens  patriarches, 
qui  ue  sont  parvenus  à  un^ut  degré  de 
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Serfection  (iu*après  avoir  été  éprouvés  par 
e  grandes  douleurs. 
^:  Dans  le  troisième  livre,  il  lui  rappelle  le 
souvenir  de  plusieurs  personnes  de  sa  con- 
naissance, et  lui  fait  remarquer  que  ce  qu'il 
souffrait  n'était  rien  en  comparaison  d  *s 
maux  dont  ces  personnes  étaient  affligées. 
«  Souvenez-vous ,  lui  dit-il ,  du  vieillard 
Démophile;  sorti  d'une  famille  illustre  il 
gémit  dans  la  dernière  pauvreté,  et  voici  la 
quinzième  année  que,  privé  de  Tusa^e  de 
ses  membres,  il  ne  lui  reste  de  sentiment 
que  pour  sentir  vivement  ses  maux.  Ans- 
toxène  de  Bithynie  n'est  point  entièrement 
perclus  comme  Démophile  ;  mais  il  souffre 
des  maux  qui  ne  lui  donnent  de  rel/lche  ni 
jour  ni  nuit.  A  voir  ses  contorsions ,  ses 
roulements  des  yeux  et  ses  cris,  on  le  pren- 
drait pour  un  insensé.  Il  y  a  six  ans  qu'il 
est  dans  cet  état  douloureux;  sa  pauvreté  et 
la  nature  de  son  mal  le  privent  de  toute 
consolation  :  il  est  abandonné  des  médecins,, 
méprisé  de  ses  amis  et  sans  espérance  de 
guérir.  Le  démon  peut-il  faire  souffrir  quel- 

2ue  chose  d'approcoant  à  celui  qu'il  possède? 
ependant  ce  ne  sont  là  que  des  échantillons 
des  maux  auxquels  les  hommes  sont  sijyets» 
Faites^voiis  ouvrir  les  hôpitaux  et  entrez 
dans  les  salles  des  malades,  vous  y  trouve-- 
rez  des  infirmités  de  toute  espèce  et  des 
suiets  de  douleur  qui  vous  sont  inconnus. 
Allez  de  là  dans  dans  les  prisons,  et  après  y 
avoir  considéré  le  pitoyable  état  de  ceux 
qui  y  sont  enfermés,  passez  jusqu'au  vesti* 
bule  des  bains  pour  y  voir  tous  ces  miséra- 
bles, qui,  prêts  a  mourir  de  faim  et  de  froid  ^ 
tâchent  d'exciter,  par  leurs  cris,  la  compas-- 
sion  de  ceux  qui  y  entrent.  Ne  vous  arrêter 
pas  là;  mais  allez  jusque  dans  la  maison  des 
pauvres,  qui  est  à  l'entrée  de  la  ville,  et  vous 
verrez  que  votre  malheur  est  léger  comparé 
au  leur  v. 

Deux  livres  contre  rkabUaii<m  commune 
det  clerc».  —  Socrate  et  PaUade  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'époque  à  laquelle  saint  Chry-^ 
sostome  publia  ces  deux  livres.  Le  premier 
pense  qu  il  n'était  encore  que  diacre ,  et  le 
second  affirme  qu'il  était  évoque.  Nous  nous 
rangeons  à  ce  sentiment,  d'autant  plus  vo- 
lontiers que  nous  trouvons  dans  cet  écrit 
toute  l'énergie  et  toute  la  vigueur  du  carac- 
tère épiscopal. 

Le  premier  de  ces  deux  livres  est  contrer 
les  clercs  qui  logent  des  femmes  dans  leur 
maison;  le  second  est  contre  les  femmes  qui 
logent  avec  les  clercs.  Le  premier  commence 
ainsi  :  «  Nos  ancêtres  n'ont  connu  que  deux 
raisons  qui  peuvent  porter  les  hommes  k 
habiter  avec  des  femmes  sous  le  même  toit  : 
l'une,  le  mariage,  est  juste  et  raisonnable 
puisqu'il  a  été  institué  de  Dieu;  l'autre»  le 
concubinage,  est  injuste,  contraire  à  la  loi,  et 
une  invention  du  démon.  Mais  de  nos  fours, 
il  s'est  introduit  une  coutume  oui  n'est  fondée 
sur  aucun  de  ces  deux  moliis.  On  voit  des 
hommes  qui  gardent  chez  eux  des  jeunes 
filles,  non  pour  en  avoir  des  enfants ,  puis- 
qu'ils assurent  n'entretenir  aucun  commerce 
avec  elles;  non  pour  en  faire  les  comoUces 
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comme  les  gardiens  deljwr  inlégriU.  Si  voa;$ 
'  s  pressez,  ea  leuf  ^^maadiajB^t  pourquoi  ils 
8  tiennent  chez  h^\.  ils  vQu^  es^  dQnnar0>a( 
^  [uçieurs  raisons.  4ofiit  aij^upe  ne  parait  lé* 
gifimp.  F  Saint  Chrj$o$tofifie  soupçonne  que 
1^  yérjtable,  c'est  le  pUisip  c[Qe  trouvent  les 
plerc^  en  cette  société.;  plaisir  en  un  sens 

{)lu3  piauant  que  celui  du  ei£^riage,  dont 
*h/ibituae  re&oidlt  lV4eur  des  passions,  il 
li^^t  voir  que  ces  sortes  de  société^  sont  per^ 
ff[c|^uses;  et,  f^s^nt^elles  aussi  innocentes 
qi^^on  chercne  à  le  persuader»  le  scandale 
qu'elles  oauspnt  devrait  engager  à  les  rom- 
pre; car  on  ^^i  toujours  coupable  lorsqu'on 
scandalise.  Q'é^\,  pour  cela  que  saint  Paul 
yeut  que  Yo^  ait  égi^rd  am  faibles.  Rien  ne 

{)eut  donc  autpriser  les  clercs  à  loger  des 
emmos  :  car*  ou  ils  spnt  faibles  eux-mênies, 
et  alors  ils  c^iy^nt  a*^n  séparer  dans  Tinté- 
véi  de  leur  innocence;  ou  s'ils  sont  assez 
forts  pour  n'avoir  rien  à  redouter  de  ce  p/om- 
inerce,  ils  doivent  le  rompre  à  cause  de  la 
fail)Iesse  de  leurs  frères.  «  Mais  comment  siei 
persuader,  continue  le  saint,  qu'on  n'a  point 
de  passion  pour  une  personne  qu'on  ne  veut 
point  quitter,  quoique  tout  le  monde  en 
murmpre,  que  la  réputation  en  sibuffre,  et 
que  les^  innd^les  en  prennent  oecasion  de 
calomviier  FEgli^q?  QoiAment  croire  innocent 
ui^  cofumerpe  au'on  s'obstine  à  ne  point 
rpmpre,  quoiqiion  R'en  relire  aucun  bien, 
et  qpi  produit  .ai^  contraire  tant  de  maux 
doQt  on  peut  âtre  affranchi  en  y  renonçant? 
Xpb,  (ont  saint  qu'il  était,  n'osait  regarder 
une  vicfge  au  vi^e,  tant  la  vue  lui  en  pa-. 
raissait  dangereuse.  Saint  Paul  traitait  in-- 
dément  son  porps,  afin  que  la  concupiscence 
n'eût  auci^na  prise  sur  lui.  Combien  de 
solitaires  I  pour  )a  doiapter,  ont  mortifié 
If^ur^  corps  par  l^  Jeûnes  et  par  les  veilles, 
en  se  couvrant  de  cnaînes  et  de  ciliae,  ea  ne 

f^ejfmettant  ^  a«»auDe  femiM  d-approcbar  de 
eurs  babitatioosir  et  qui,  malsré  toutes  ces 
précautions,  ont  eu  pein^à  la  surmonter  l 
Si  l'on  a  vq  dea  hommes  devenii*  sensibles 
pour  des  s^tU4$^ ,  quel  effet  ne  peu^  peint, 
produire  la  beauté  d  une  jeuqe  personne?  et 
a  ui  croira  que  ceux  qui  sont  toujours  auprès 
q^sieunis'UUes,  n'en  reçoivent  aqcune  iiir 
quiétude  ni  suite  {âcbeuse?  Un  ajoutera  bien 
plutôt  foi  à  un  homme  qui  accusera  un  clerc 
d'un  mauvais  pp<9ig)erce  avec  une  QUe  qu'il 
retient  pbez  lui,  qu'on  ne  le  croira  lui-même, 
lorsqu  i(  prpte^^tera  qu'il  vit  avec  elle  dans 
rinnopenc^i.  &m  obstination  à  la  retenir  est 
un  préjmjé  cpntre  lui  ;  car  qui  est  l'homme 
sensé  QUI  ifOulCtt»  de  gaieté  de  cceury  souffrir 
les  faiblesse,  l^seaprices  et  toutes  les  autres 
imperfections  d'onâfpmme,  s'il  ne  se  sentait 
de  l'amonir  pouf  elle?  Si  les  clercs  en  ont 
d'autres  raisons,  qq'ils  iious  lea  appren- 
nent. )|  La  pluiÂrt  prétextaient  la  misère  éê^ 
ces  jevnes  âUest  et  s'en  aiMorisaient  pour  les 
retir^ç  abe«  eux»  ptrce.qae,  n'^ant  dans  le 
iQonde  aiMia  appui,  elles  ayaiept  besoin 

aue  quoiqu'un  les  piotégett.  liais  le  saint 
qcteur,  loin  de  se  laisser'  prendre  à  ces 
préteiLtea^  fait  remarquer  aqx  clercs  qu'ils . 
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E»i aifl»t  Ireadve  les.  mémâa  sér'MM  ï  rfes 
maiea»:siMi6  danger. pow  leur  ftm«iet  saàs 
^eu|lluu0e  pûUPleuM)ép.ulatidn;  qu4k  poô- 
yaieal  même  à  cet  égard  satisfaire  leur  eh4- 
rité  envers  les  personnes  du  ssie,  en  retirant 
chez  eux  des  femmes  usées  de  vieillesse, 
de  maladies  t  et  réduites  à  la  pauvrçt^; 
qu'il  était  donc  honteux  à  quelques-uns  de 
prétexter  qu'une.jeune  fille  leur  'était  néfes- 
saire  pour  veiller  à  leur  m^^nage,  et  prendre 
^oin  de  leur  maison  en  cas  d'absence.  Perler 
ainsi  ^  c'est  parler  en  homme  tvraqui  dit  tout 
ee  qui  lui  vient  à  la  bouche,  puisi^u'un  ec- 
clésaastioue  n'a  ni  repas  somptueux  à  foire, 
ni  meubles  précieux  à  garder. 

Le  second  livre  est  écrit  avec  la  même 
force  ;  nous  avons  dit,  en  commençant,  qu'il 
était  dirigé  contre  les  vierges  qui  entre- 
tenaient des  hommes  chez  elles,  sous  le  pré- 
texte que  les  clercs  logeaient  bien  des  vierges. 
a  Je  ne  sais,  dit  ce  Père,  quel  nom  donnera 
cette  société  qui  s'est  formée  d*hommes  et 
de  vierges;  leur  état  est  pire  que  celai  des 
fornioateurs.  On  ne  peut  les  regarder  comme 
des  vierges,  puisqu'elles  ne  s'occupent  point 
des  choses  cle  Dieu,  et  qu'elles  sont  l'occa- 
sion de  plusieucs  adultères;  ni  eocame  des 
femmes  mariées,  puisqu'une  femme  engagée 
dans  le  marja^e  ne  cherche  qu'à  plaire  à  son 
mari ,  au  lieu  que  cee  vierges  tichent  de 
plaire  à  plusieurs  qpii  bo  s<fnt  i>eint  leurs 
époux.  Si  l'on  ne  pfent  les  mettre  au  rang 
des  vierges  ai  ies  femine^  mariées,  on  les 
mettra  donc  dans  celui  des  femmes  perdues  : 
et  c'est  en  e£fet  le  nom  qu'on  leur  donne, 
lorsqu'on  parle  d'elles.  €>n  ne  peut  les  ap- 
peler les  n!ières  de  ces  hopimes  oublies  en- 
tretiennent,  puisqu'elles  né  leur  ont  noint 
donné  la  vie;  ni  leurs  sœurs,  puisqu elles 
ne  sont  point  du  méeoe  sang;  m  leurs 
épouses ,  puisqu'il  nV  a  point  entre  eux  de 
mariage  légitime,  ni  d'aucun  autre  nom  au- 
torisé par  les  lois.  Le  seul  an'on  peut  leur 
donner,  est  celui  4e  prostituas.  »  Et  il  s'ap- 
plique à  montrer  qu'elles  le  justil^ent,  encore 
qu'elles-  n'en  auraient  quel^apparenca  sans 
en  avoir  la  réalité. 

Bê  te  Virahiité.  --Le  traité  4e h  firginiU 
est  un  chebcj'GSuvpe  d'^oquehce,  douce, 
pleine  d'onction  et  de  pieté.  Les  vierges 
V  trouyeiTt  partout  de  magnifiques  éloges  de 
leur  état,  avec  des  règles  sâr es  pont  diriger 
leur  conduite.  Et  toutefois  le  saipt  docteur 
n'en  parle  pas  d'une  manière  teHenaent  ex- 
clusive, qu'il  ne  donne  aussi  au  mariage  les 
louanges  convenables,  en  en  défendant  la 
sainteté  contre  les  hérétiques  (^ui  le  con- 
damnaient. 

Ce  traité  est  composé  de  deuj  parties  : 
dans  la  première ,  le  saint  fait  vofr  qu'il  ny 


brassant  la  virginité  que  par  horreur  i^f^' 
riage.8ainlChr^sostorneconvîpntqîuer|pi'^^ 
conseille  de  ne  pçint  se  mai'iér;  rii^isii  sou- 
tient en  môme  temps  qu'elle  ne' condaiï'^^ 
tias  le  mariage;  maî/qirait  contidre, elle '« 
oue  et  lo  regarde  comibele  port  do  la  coib 
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tinence  pour  ç^ux  qni  veulent  en  bien  user. 
«  Mais  îr  s^en  Iroùvel  cohtinpe  çePëre)  qui 
n*pnt  point  besoin  dé  ce  secpupc,  et  qui  apai- 
sent les  aiguillons  de  Ja  concupiscence  par 
les  prières,  les  veilles  et  les  jeûnes.  Ce  sont 
ces  personnes  que  Ton  exhorte  dans  l'Eglisçi 
à  ne  point  se  (narier,  sans  toutefois  le  leur 
défendre.  On'  ne  les  condamne  pas  même  si 
elles  refusent  de  suivre  ce  conseil.  On  chasse 
de  TEglise  les  adultères  et  les  fornicateurs  : 
maïs  on  loue  ceux  qui  usent  saintement  du 

Îiariage.  Le  mariage  est  donc  bon*,  mais  la 
irginité  est  meilleure,  et  autant  au-dessu3 
dii  mariage  que  les  anges  sont  supérieurs, 
linx  hoinmës.  » 

'  fians  la  seconde  partie ,  le  saint  évêque 
s'applique  ^  montrer  com'bien  la  virginité  est 
ëyantagèuse  aux  vr«'iis_  enfants  de  rÉgli-e.  ]l 
en  apporte  en  preuve  ces  paroles  de  saint 
Paiil  aux  Corinlniens  ,  c'  yii,  v.  1  :  Bonum 
ési  homfni  muliérem  non  tangere.  «  Si  cela 
est,  s'obîectè  cç  Père)  pourquoi  Dieu  a-t-il 
institué  le  mariage?  pourqiioi  a-l-il  créé  les 
femmes?  comment  le  genre  humain  pour- 
rait-il se  conserver,  ji'  tout  le  monde  em- 
brassait la  virripi^oî  Sans  le  secours  du 
mariage,  les  villes,  les  maisons ,  les  campa- 
gnes seraient 'aJDandohiiées,  loift  périrait.  » 
f!  répond  à  ces  difficultés  que,  «  tandis  que 
ï'hamme  vécût  dans  Tinnocrnce  et  dans  le 
paradis  terrestre,"  il  ne  fuf  point  question  du 
mariage:  qu'il  yécul  vierge  avec  la  fcmme 

S[Ui  lui  mt' donnée  poiir  aide;  qu'alors  la 
erre  n'élaîf  àu*un  yaste  désert,  n  y  jçiyant  m 
ville,  ni  maison;  mais  qu'ayant  péché,  ils 
perdirent  la  virginité  ajvec  tous  feursi  autres 
privilèges;  qu'ainsi  le  péché  q^î  a  été  la 
cause  de  la  mort  Ta  é(^  çn  mCpie  teipps  du 
ifaciriâge.  Adam  et  Eve  ne  doivent  pas  leur 
naissance  au  mariage;  ij  y  a  devar^t  le  trôné 
de  pieu  une  multitude  infinie  d'apges  (jui 
n'ont  point  été  multipliés  par  celle  voie} 
pourquoi  donc  Dieu  n  aurait-il  pas  pu  en- 
treieiiir  et  multiplier  le  genre  humain  sans 
lè  secours  dû  maHage?  »  Saint  Chrysostome 

a'oute  que  :  «  c'est  biep  moins  fusago  du 
ariagô  qui  multiplie  les  hommes  qyxe  la 
Bénécficfioq  de  Diei|;  qne  le  mariage  n  étant 
que  le  remède  apporté  à  la  faiblesse  de 
rhomme ,  il  pc  faut  point  lè  préférer  à  la 
virginité,  in  môme  le  faire  allnr  de  pair  avec 
elle;  que  Dieu  ;i'a  permis  le  mariage  que 

Eour  ceux  qui  ne  peuvent  aspirer  à  Ta  plus 
aute  perfection;  qu'il  n'eût  point  été  né- 
cessaire ^i  Adam  îût  demeuré  fidèle;  que 
pieu  auraif  muKipïié  le  genre  humain  par 
quelque  autre  moyen  qui  nous  est  incounu; 
qu'à  présent  le  mariage  est  bien  moins  né- 
cessaire pour  la  ppopagafiop,  que  pour  re- 
médier a  l'incontinence:  que  c  est  insulter 
&  Dieu,  que  de  décrier  la  virginité;  et  que 
CCS  paroles  de  saint  Paul  :  //  est  avaniageux 
4  thomme  de  ne  toucher  aucune  femme ,  sufli- 
senl  pour  confondre,  et  ceux  qui  blâment  le 
mariage,  él  ceux  qui  le  préfèrent  à  la  virgi- 
nité* »  —  Il  fait  voir  ensuite  que  saint  Paul, 
en  disant  que  la  continence  est  uu  don  de 
Dieu/ n'a  pas  prétendu  pour  cel^  que  notre 
Cûon^ratiou  fût  inutile.  11  a*a  parlé  aiusique 


par  buqailité  »  Qfl  rapportant  *  Ilfteu  toMt^ 
la  gloire  de  $a  conUil^nc^  e^  d^  ses  autres 
vertus,  \\  rapporte  ensuite,  ^nn^  un  grapd 
détail,  toutes  les  raisons  qu^  portaieiit  §aint 
Paul  à  détourperles  fldèles  dç  se  marier,  et 
H  flnit  cette  émn^ération  par  une  peiutuiQ 
vive  et  effrayante  des  mariages  mal  assortis. 
«  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Ton  appelle 
le  mariage  une  chatne^h.  cause  desseins,  des 
inquiétudes,  des  ennuis  qu'on  y  trouve,  ^t 
aussi  pqrce  que  les  (Jpoux  doivent  être  sou- 

3 lis  Ttin  à  l'aqtr^.  K  est  vrai  que  l'homme 
oitcommander  à  la  femme,  mais  ce  domaine 
n'empêche  p/js  qu'il  pe  sdil  obligé  dq  ç'asser- 
vir  en  beaucoup  '(^p  choses;  ils  sont  comme 
des  esclave^,  qui  attachés  à  \n'm6me  chaîne^ 
rie  peuvent  rp^rchcr  Vun  sans  l'autre.  Quoi- 
qu'il soit  plus  facile  îi  une  vierge  d'acquérir 
le  rqyî^ume  du  ciel  qu*à  une  personne  uia- 
riée,  la  ^irginilé  nç  laisse  pas  d'être  difficile 


à  soutenir,  et  elle  a  besoin  do  courage  et  do 
résolution.  Une  femme  mariée  qui  s  obstine 
à  garder  ï:i  continence  contre  la  volonté  dd 
son  mari,  non-seuleiiient  sera  privée  du  prix 
destiné  à  cet^e  vertu,  mais  elle  sera  coupable 
()es  adultères  qu  elle  lui  donnera  occasion 
de  commettre,  et  en  rec«'vrf  un  plus  grai^d 
chltiuiehi  que  lui,  parce  que,  lui  ayant, 
refusé  les  devoirs  qu'elle  étaii  obli^^éé  ae  lui 
rendre,  elle  l'a  comme  précipité  dans  r«Jb>inie 
df)  l'impureté.  Saint  Paul ,  eh  disant  :  Qut 
ceux  qui  ont  dei  femiaes  toient  cof^ma  ^w 
ayant  point  j  n'autorisé  en  aucunç  manière 
1^  rofqs  du  ^^voir  ^lutiiel ,  p  ne  veut  dire 
autre  chose,  sinon  qù^en  toute  autre  occa- 
sion le  mari  peut  vivre  indéppndaïqçpçn^  de 
la  volonté  de  sa  ferâme,  ^t  ta  temme  indé- 
pendamment de  Ici  volonté  de  son  niarii 
c'est-à-dire  qu'i|§  peuvent  l'un  etTaùlrç, 
s'habiller,  se  nourrir,  renoncer  aù^  plaisir^ 
ou  à  l'embarras  ^es  affaires  sans  s^çt  de^ 
mander  mutuellement  la  pei^missiqa.  »  — 
Qui  peut  empêclier,  disaient  quclques-ûn^  t 
qu'un  homme  marié  et  charge  d'affaires  ne 
mène  une  vie  honnête  et  régulière?  «  ^iea 
ne  peut  l'empêcher,  répon(^  saint  Cbrysos- 
tome,  mais  il  y  ep  a  peu  qui  aient  asse;  de 
vertu  pour  y  réussir.  »  11  ajoute  que  dans  la 
loi  nouvelle  on  exige  denoiis  plus  de  vertus 

Sue  dans  la  loi  ancienne,  parce  que  la  grÂce 
u  Saint-Esprit  est  plus  abondante  depuis 
que  Jésus-Cbrist  a  paru  sur  la  terre. 

Six  livres  sur  le  sacerdoce.  —  Ce  traité  a 
toujours  été  regardé  comme  le  chef-d'œuvre 
du  saint  docteur.  Il  est  divisé  en  six  ^vres, 
qui  devinrent  célèbres  de  son  vivant  et  lui 
acquirent  une  grande  réputation.  Saint  Isi- 
dore de  Peluso,  contemporain  et  admirateur 
du  saint,  dit  qu'ils  sont  écrits  avec  tant  d'art 
et  d'exactitude,  que  tous,  bons  ou  mauvais, 
sont  forcés  d'y  reconnaître  la  peinture  de 
leurs  vices  ou  de  leurs  vertus.  C'est  le  ^eii^t 
ouvrage  dont  saint  Jérôme  ait  |)arlé  dans  soo 
Traité  des  hommes  illustres.  ^  Voici  quelle 
fut  l'occasion  dé  cet  ouvrage  :  Dans  le  temps, 
que  Chrysostome  vaquait  encore  aux  exer- 
cices de  pi' té  dans  la  maison  oe  sa  mère,  il 
se  répandit  un  bruit  que  tes  évoques,  assein* 
blés  à  Anlioche,  avaient  résolu  de  le  clt')isir 
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avec  Basile  /  son.  ami ,  pour  remplir  deux 
sièges  Vacants.  L'idée  qu'il  s'était  laite  de  la 
grandeur  du  sacerdoce  et  de  sa. propre  indi- 
gnité le  frappa  de  frayeur  à  cette  nouvelle; 
il  prit  la  fuite  et  se  cacha.  Basile  fut  fait 
évoque  de  Raphanée  près  d'Antioche.  Il  dut 
sa  nomination  à  un  pieux  stratagème  de  son 
ami ,  et  se  plaignit  amèrement  de  sa  con- 
duite. Ce  fut  pour  se  justifier  de  ses  repro- 
ches qu'il  composa  les  six  livres  dont  nous 
parlons,  non  pas  aussitôt  après  Tévénement, 
mais  quelques  années  plus  tard,  quand  il 
eut  été  élevé  au  diaconat. 

!•'  Livre.  —  Ces  livres  sont  en  forme  de 
dialogue.  Dans  le  premier,  saint  Chrysos- 
tome  raconte  comment  il  avait  lié  amitié 
avec  saint  Basile  ;  il  expose,  en  termes  affec- 
tueux, la  tendresse  que  cet  ami  avait  pour 
lui,  la  conformité  de  leur  condition,  de  leurs 
études, deleurs inclinations.  Il  rapporte  aussi 
comment,  étant  jeune  et  résolu  de  quitter  la 
maison,  pour  se  retirer  avec  son  ami  dans 
la  solitude,  sa  mère ,  qui  était  veuve,  avait 
réussi  par  ses  discours  et  ses  caresses  à  le 
détourner  de  ce  dessein,  malgré  les  instances 
réitérées  de  Basile.  Il  répond  au  reproche 
d'avoir  usé  de  ruse  pour  le  faire  ordonner 
évéque,  en  disant  qu'il  y  a  des  ruses  qui 
sont  permises  et  même  nécessaires,  et  qu'on 
ne  doit  pas  donner  le  nom  de  trompeurs  à 
ceux  qui  n'usent  d'artifice  que  dans  de 
bonnes  intentions ,  et  pour  le  plus  grand 
bien  de  TEglise. 

II'  Livre,  —  Il  continue  la  même  matière 
dans  le  second  livre,  et  se  justiQe  de  la  ruse 
dont  il  avait  usé  envers  Basile,  en  montrant 
qu'elle  n'avait  servi  qu'à  établir  un  pasteur 
fidèle  sur  le  troupeau  de  Jésus-Christ;  «  ce 
qui  est,  dit-il,  la  plus  grande  marque  d'a*- 
mour  que  l'on  puisse  donner  à  ce  divin 
Sauveur;  car,  ayant  demandé  au  prince  des 
apôtres  :  Pierre^  m'aimez-vous?  et  cet  apôtre 
lui  ayant  répondu,  Je  vous  aime;  Si  vous 
fn' aimez j  répliqua  Jésus-Christ ,  paissez  mes 
brebis.  Ce  n'est  pas  que  l'amour  que  saint 
Pierre  avait  pour  lui  lui  fût  inconnu ,  mais 
c'est  qu'il  voulait  lui  faire  comprendre 
combien  ce  troupeau  lui  est  cher,  et  com- 
bien il  s'intéresse  à  sa  conduite.  Saint  Chry- 
sostome  dit  ensuite  que  plus  le  ministère 
épiscopal  est  élevé  au-dessus  des  autres, 

i)lus  celui  qui  en  est  honoré  a  besoin  de 
brce,  de  prudence  et  de  courage  pour  l'exei- 
cer.  Si  vous  traitefz  trop  doucement  celui 
dont  la  plaie  a  besoin, pour  être  guérie, qu'on 
y  fasse  une  grande  et  profonde  incision, 
il  arrivera  et  que  vous  lui  aurez  fait  du  mal, 
et  que  vous  ne  l'aurez  pas  guéri.  Si  d'ail- 
leurs, ne  voulant  point  tlatter  son  mal,  vous 
lui  faites  une  incision  aussi  profonde  qu'il 
est  nécessaire,  il  est  à  craindre  que  l'impa- 
tience de  la  douleur  ne  lui  fasse  perdre 
courage,  et  que,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
la  souffrir,  il  ne  rompe  les  liens  dont  vous 
avez  voulu  le  retenir;  qu'il  ne  rejette  les 
remèdes  dont  vous  vous  servez  pour  le  gué- 
rir, et  que,  secouant  le  joug,  il  ne  se  préci- 
pite dans  le  désespoir.  Il  né  faut  donc  pas 
a])porter  toujours  à  la  correction  des  pécnés 


des  remèdes  aussi  forts  qu'il  parait  néces- 
saire; mais  il  est  bon  quelquefois  de  sonder 
d'abord  par  quelques  essais  quelle  est  I& 
disposition  de  l'esprit  de  celui  qui  a  péché, 
de  crainte  qu'en  voulant  recoudre  ce  qui 
était  déchire ,  on  ne  cause  une  plus  grande 
rupture,  et  qu'en  travaillant  à  relever  celui 

3ui  était  tombé,  on  ne  rende ,  par  une  con- 
uite  imprudente,  sa  chute  plus  dangereuse 
et  irréparable.  Un  évêque  doit  donc  eiami- 
ner  avec  beaucoup  de  soin  le  caractère  de 
ceux  qu'il  veut  guérir,  et  les  remèdes  qu'il 
doit  employer  pour  ne  point  perdre  ses  pei- 
nes. Un  autre  ae  ses  soins  et  qui  n'est  pas 
le  moins  important,  doit  être  de  réunira 
l'Eglise  les  membres  qui  en  sont  séparés.  Il 
ne  doit  employer  pour  cela  ni  la  violence 
ni  la  crainte,  mais  la  douceur  et  la  persua- 
sion, et  faire  tous  ses  eflorts,  sans  se  rebu- 
ter ni  se  lasser,  pour  ramener  à  la  vérité 
ceux  qui  l'ont  abandonnée.  »  Là-dessus  Ba- 
sile interrompt  le  saint  pour  lui  demander 
s'il  n'aime  pas  Jésus-Chnst,  lui  qui  a  refusé 
la  conduite  de  son  troupeau?  «  Je  l'aimerai  tou- 
jours, réplique  saintCnrysostome,  mais  quoi- 
que je  l'aime,  je  crainsde  Tirriter en  me  char- 
geant de  gouverner  un  troupeau,  ce  dont  je 
me  sens  absolument  incapable.  Il  dit  que  s  il 
eût  accepté  l'épiscopat,  on  aurait  pureprocher 
aux  évoques  qui  l'auraient  élu,  de  s'être 
laissé  inuuencer  par  ses  richesses,  par  sa 
naissance  ou  par  ouelques  autres  motifs  hu- 
mains. Beaucoup  ae  gens  se  seraient  plaints 
avec  raison  qu'on  abandonnait  à  de  jeunes 
étourdis  les  premières  dignités  de  TËgiise. 
Mais  pour  vous,  dit- il  à  Basile,  votre  con- 
duite confondra  ceux  qui  penseraient  à  vous 
adresser  de  semblables  reproches  ;  ils  â|h 
prendront  que  la  prudence  n'attend  pas  tou- 
jours le  nombre  des  années  ;  que  les  cheveux 
blancs  ne  font  rien  à  la  sagesse,  et  ((u'on  ne 
doit  pas  écarter  des  hautes  fonctions  de 
l'Eglise  les  jeunes  gens  qui  ont  du  mérite, 
mais  ceux-là  seulement  qui  u*ont  ni  expé- 
rience ni  vertu. 

iir  Livre,  —  Dans  son  troisième  livre,  à 
ceux  qui  l'accusaient  d'avoir  refusé  Tépisco- 
pat  par  vanité,  il  répond  qu'on  ne  peut  avec, 
quelque  vraisemblance  le  soupçonner  de 
mépris  pour  une  dignité  aussi  supérieure  à 
toutes  celles  de  la  terre.  Si  j'aimais  la  gloire 
autant  qu'on  le  suppose,  n'y  avait-il  pas  dft 
quoi  flatter  ma  vanité,  de  me  voir  préférer 
à  des  gens  d'un  mérite  reconnu,  et  de  l'em- 
porter sur  eux  par  les  sufifrages  de  tout  le 
monde?  Mais  pour  montrer  combien  il  a  eu 
raison  de  fuir  Tépiscopat,  il  en  fait  une 
peinture  qui  pourrait  persuader  aux  plus 
sages  qu'ils  ne  sont  pas  dignes  d'y  être  éle- 
vés. «  Le  sacerdoce,  dit-il,  s'exerce  sur  la 
terre  ;  mais  il  tire  son  origine  du  ciel ,  el  ^ 
faut  le  mettre  au  rang  des  choses  célestes, 
puisque  c'est  le  Saint-Esprit  qui  est  Tauteui 
de  cette  dignité,  et  qui  a  fait  l'honneur  aux 
hommes  de  les  élever  à  ce  ministère  angéli- 
que.  C'est  pourauoi  un  évoque  doit  être 
aussi  pur  que  s'il  était  déjà  placé  parmi  les 
esprits  bienheureux.  Peut-on,  en  effet,  sen- 
gurer  que  l'on  e9t  parmi  lés  hommes  et  sur 
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la  terre,  lorsque  l'on  voit  le  Seigneur  im-^ 
mole,  et  le  prêtre,  qui,  appliqué  à  cet  au- 
guste sacrifice,  prie  pour  le  peuple  dont  il 
est  entouré,  et  sur  lequel  il  répand  des 
gouttes  de  sang  précieux?  N*a-t-on  pas  sujet 
de  croire  qu'on  est  transporté  dans  le  ciel, 
et  qu'on  voit  tout  ce  gui  s'y  passe?  Quelle 
merveille  et  quel  prodii^ieux  effet  de  la  bonté 
de  Dieul  Celui  qui  est  assis  à  la  droite  de 
son  Père,  est  en  même  temps  dans  les 
mains  de  tout  le  monde,  et  il  permet  à  tous 
ceux  qui  veulent  le  recevoir,  de  le  toucher 
et  de  l'embrasser  ;  ce  que  chacun  fait  avec 
les  yeux  de  la  foi.  Pour  mieux  comprendre 
l'excellence  de  ces  saintes  cérémonies,  con- 
tinue saint  Chrvsoslome ,  représentez-vous 
Elie  au  milieu  d'une  foule  inunie  de  peuple 
qui  ffarde  un  profond  silence,  tandis  que  le 
prophète  offre  le  sacrifice  pour  tous,  et  le 
feu  qui,  tombant  tout  à  coup  du  ciel,  en- 
toure et  consume  la  victime;  quelque  digue 
d'admiration  que  soit  ce  spectacle,  le  sacri- 
fice de  la  nouvelle  loi  renferme  des  prodiges 
bien  plus  extraordinaires.  Le  prêtre  y  est 
debout  et  fait  descendre,  non  dfu  feu,  mais 
le  Saint-Esprit.  Il  prie  longtemps,  non  pour 
attirer  une  flamme  ;  mais  la  ^are  qui  puri- 
fie les  cœurs  de  ceux  qui  participent  à  ce  sa- 
crifice. V  II  vient  ensuite  aux  prérogatives 
du  sacerdoce,  et  il  montre  les  prêtres  revô^ 
tus  d'un  pouvoir  oue  Dieu  n  a  pas  môme 
accordé  aux  anges.  Nous  devons  donc,  non- 
seulement  les  honorer  comme  des  rois  et 
des  princes,  mais  leur  porter,  s'il  est  possi- 
ble, un  respect  plus  grand  encore  qu  à  nos 
pères  mêmes  ;  car  nos  pères  ne  nous  ont 
engendrés  que  selon  la  chair  et  le  sang; 
tandis  que  les  prêtres  sont  les  ministres  de 
cette  naissance  qui  nous  vient  de  Dieu  et 
de  cette  adoption  divine  qui  nous  fait  deve- 
nir ses  enfants.  «  Qui  pourra  donc  avec  jus- 
tice, ajoute  ce  Père,  me  reprocher  que  j'ai 
méprisé  une  si  éminente'  dignité  ?  Personne 
n'a  jamais  eu  pour  Jésus-Christ  un  amour 
plus  ardent  oue  saint  Paul,  ni  re<^u  plus  de 
grâces  que  lui  ;  cependant  la  dignité  des 
prêtres  le  faisait  trembler.  Ceux  qui  ont  ses 
sentiments  peuvent  sans  crainte  souffrir 
qu'on  les  honore  de  l'épiscopat,  mais  ceux 
qui  comme  moi  sont  infiniment  éloignés  de 
sa  vertd  doivent  être  regardés  comme  témé- 
raires, s'ils  ne  refusent  pas  cetle  ilignité 
quand  on  la  leur  offre.  Je  sais  combien  cet 
emploi  est  pesant  et  combien  mes  forces 
sont  petites;  et  c'est  par  une  grâce  spéciale 
à',  la  Providence  que  je  suis  demeuré  dans 
l'état  où  Dieu  m'avait  placé.  »  Saint  Chry- 
sostome  marque  ensuite  les  qualités  que 
doit  avoir  un  évêque  et  les  défauts  qu'il 
doit  éviter,  et  il  termine  cette  énumération 
par  les  réflexions  suivantes  :  «  Comme  les 
vertus  et  les  bonnes  œuvres  des  évêques 
ont  un  grand  ascendant  sur  l'esprit  des  peu- 

I»les,  et  leur  donnent  beaucoup  d'émulation, 
eurs  fautes  causent  de  grands  scandales,  et 
poussent  dans  le  désordre  ceux  qui  y  ont 
naturellement  du  penchant.  Une  faute  même 
légère  ternit  le  lustre  et  Tëclat  de  leur 
vertu  ;  car  le  monde  est  injuste,  et  voudrait 


qu'un  évêque,  qui  n'est  qu'un  homme 
comme  les  autres  ,  fût  entièrement  exempt 
de  faute  comme  les  anges,  et  qu'il  atteignit 
leurs  perfections.  » 

IV*  Livre.  —  Basile  ayant  répliqué  que  les 
sujets  de  crainte  qui  accompagnent  l'épisco- 
pat n'étaient  que  pour  ceux  qui  avaient  bri- 
gué cette  dignité,  et  non  pour  Chrysostome 
qui  s'y  était  soustrait  par  la  fuite,  saint  Chry- 
sostome emploie  une  partie  du  quatrième 
livre  à  montrer  que  non-seulement  cpux  qui 
sMng(^rent  par  ambition  dans  les  dignités 
ecclésiastiques ,  mais  aussi  ceux  qui  y  sont 
élevés  sans  les  avoir  recherchées,  seront 
punis  sévèrement  des  fautes  qu'ils  y  auront 
commises  ;  parce  que,  connaissant  ces  fonc- 
tions au-dessus  de  leurs  forces,  ils  devaient 
les  refuser.  Saiil,  Moïse,  Aaron,  Héli,  ne 
s'étaient  pas  ingérés  d'eux-mêmes  dans  le 
ministère,  et  toutefois  ils  n'en  furent  pas 
moins  punis  des  fautes  dans  lesquelles  ils 
sont  tombés.  Ce  n'est  pas  une  excuse  devant 
Dieu  de  dire  qu'on  nous  a  forcés  d'accepter 
un  emploi  ;  car  quand  tout  le  monde  nous  y 
appellerait  et  voudrait  même  nous  contrain- 
dre de  l'accepter,  nous  ne  devrions  pas  tant 
considérer  les  pensées  des  autres  que  exa- 
miner notre  capacité,  nos  talents,  nos  forces. 
Quel  pardon  peut  donc  espérer  celui  qui  ac^ 
cepte  l'épiscopat  en  étant  indigne?  Saint 
Chrysostome  fait  voir  ensuite  que  le  talent 
de  la  parole  et  la  connaissance  des  dogmes 
de  la  religion  sont  nécessaires  à  un  évêque. 
«  Sans  cela,  dit-il,  il  ne  peut  donner  à  son 
troupeau  une  nourriture  convenable,  ni  ré- 
futer les  ennemis  de  l'Eglise.  Ce  n'est  pas 
même  assez  qu'il  soit  instruit  de  la  saine 
doctrine,  il  doit  encore  savoir  toutes  les 
manières  d'attaquer  les  hérétiques  et  de  se 
défendre  de  leurs  mauvais  raisonnements  et 
de  leurs  ruses,  parce  que  s'il  en  i^orait 
une  seule,  le  démon  s'en  prévaudrait  pour 
le  surprendre.  Que  serviràit-il  à  un  évêque 
de  confondre  les  gentils,  s'il  succombait  sous 
les  attaques  des  juifs  ou  des  hérétiques? 
S'il  n'est  rompu  dans  la  dispute,  comment 
pourra-t-il  satisfaire  à  la  curiosité  téméraire 
des  catholiques  mêmes,  souvent  plus  capa- 
bles d'embarrasser  un  évêque  que  ne  sont 
tous  les  arguments  des  inûdèles  et  des  héré- 
tiques? S'il  veut  imposer  silence  à  ceux  qui 
lui  proposent  de  semblables  questions,  on 
l'accusera  d'orgueil  ou  d'ignorance.  11  doit 
donc,  dans  ces  occasions,  user  de  prudence 
et  d'adresse  :  ce  qu'il  ne  peut  faire  s'il  man- 
que de  science  et  d'éloquence.  »  —  Mais, 
objecte  Basile,  si  l'éloquence  est  aussi  né- 
cessaire à  un  évêque,  pourquoi  donc  saint 
Paul  s'est-il  mis  si  peu  en  peine  de  Tac- 
guérir?  Pourquoi  se  fait-il  gloire  do  son 
ignorance?  Saint  Chrysostome  avoue  que 
cette  considération  avait  séduit  plusieurs 
personnes,  qui  s'en  étaient  fait  un  prétexte 
pour  s'exempter  de  l'étude,  faute  d'avoir 
assez  examine  l'élévation  d'esprit  de  l'Apô- 
tre, et  le  sens  de  ces  paroles,  qui  ne  signi- 
fient autre  chose,  sinon  qu'il  ne  connaissait 
pas  toutes  les  délicatesses  de  la  langue; 
qu'il  ne  se  piquait  pas  de  la  politesse  d  lio- 
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feràte,  dô  la  force  de'Démosthène,  de  la  mal- 
jesté  de  Thucydide,  de  la  sublimité  de  Pla- 
ton. Unis  en  abandonnant  aux  prôlknes  !6s 
vains  ornements  d'une  éloquence  pompeuse, 
le  *^ànd  apôtre  arait  excellé  dans  on  genre 
a*éTocution  dont  personne  né  peut  Jdi  con- 
tester ià  gloire;  c'est  celui  qui  consiste  à 
mètlt'e  éh  évidi^nce,  par  un  discours  siiiàple 
^1  tiatùrel,  les  dogmes  de  la  religion.  Et  à 
Pappui  de  sort  sentimertl,  le  saint  docteur 
^Appelle  toutéé  les  m^ryelllés  opérées  par 
l'éloquence  ttpôstoliqub  de    saint   Paul   à 
Athènes,  à  Antioche,  h  Thessalofciique,  8i 
Côrinihè,  à  Ephèse  et  à  Rortie,  les  villes  dli 
mohde  où  l'on  se  piquait  le  j)lus  de  savoir  et 
d'éloquence.  11  fait  ensuite  reloge  des  lettres 
d6  saint  Paul,  et  il  proUve  par  T&utoHté 
taètïïe  de  celles  à  tite,  à  ïimothée,  àui  Cb- 
lossierts,  que  k  la  science  est  nécessaire  aux 
pastvurs,  parce  qu'il  ne  lettr  suffit  pas  de 
porter  à  la  vertu  par  leurs  bons  exemples 
ceux  qui  leur  sont  codifiés  ;  il  est   encore 
besoin  qu'ils  les  y  eihortent  nar  de  bons 
discours.  De  quelle  utilité  peut  être  la  bonne 
Vie,  lorsqu'il  s'agit  de  décider  des  dogmt»^ 
disputés ,  surtOJt  lorsque  les  deux  partis 
s'appuient  de  l'autorité  de  l'Ecriture?  Quel 
danger  pour  la  religion  de  voir  un  évêque 
Vaincu  et  réduit  h  ne  savoir  quoi  répliquer? 
Les  simples ,  au  lieu  de  s'en  prendre  è  sa 
fkiblessè  et  à  son  ignorance,  croiront  que  lôs 
dogmes  qu'il  défend  sont  insoutenables;  et 
dès  lors,   leur  foi  devenue  flottante,  ils 
commenceront  à  douter  des  points  guljs 
croyhient  auparavant   avec   une  certitude 
inébranlable.  » 

V  Livre.  —Dans  le  cinquième  livre,  Chry- 
Sostome  donne  des  conseils  aux  prédicateurs 
sur  la  manière  dont  ils  doivent  user  dii  ta- 
lent de  la  parole.  «  11  faut,  dit-il,  qu'ils  soient 
ta  même  temps  c/Ipubles  de  deux  choses  : 
Tune ,  de  mépriser  les  applaudissements  dii 
çeuple-,  et  l'autre,  de  pouvoir  lui  parler  avec 
lOrce  ;  car  si  Tune  deces  deux  qualités  maa« 
que  à  un  prédicateur,  celle  qu'il  a  lui  est 
inutile.  £t  eh  elTet ,  si  en  même  temps  qu'il 
est  assez  fort  pour  n'être  pas  ému  des  louan* 

f;es  humaines,  il  ne  Test  pas  assez  pour  ins- 
ruire  ses  auditeurs,  et  que  la  manière  dont 
il  leur  parle  le  rende  méprisable  à  plusieursi 
toute  cette  grandeur  d'âme ,  qui  I  élève  au-* 
dessus  des  louanges ,  lui  est  inutile,  ai ,  aa 
contraire,  ayaat  le  talent  de  s'exprimer  avec 
force  et  avec  grAce  dans  ses  discours,  il  a 
la  faiblesse  de  se  laisser  emporter  auxlouan- 

{';es  et  aux  applaudissements  de  ceux  qui 
'écoutent,  il  est  capable  de  nuire  aux  autres 
et  à  lui-même ,  eu  ce  que  ce  vain  désir  de 
louanges  dont  il  est  rempli  le  porte  à  em- 
ployer tout  son  talcint  è  se  rendre  agréable 
§u  peuple  plutôt  qu'à  lui  être  utile.  Sembla- 
ble k  un  père  qui  u'est  pas  plus  touché  des 
caresses  de  ses  enfants  encore  petits  <j|ue 
jdes  coups  qu'ils  lui  donnent,  il  ne  doit  ni  se 
laisser  eûùev  le  ctBur  par  les  louanges  de  ses 
auditeupsi  ni  s'abattre  p^r  le  blâme  qu'ils 
(uî  doiàiieat  sans  iraisoo.  il  ne  doit  pas  néan- 
moins absoluffloiit  r^eier  leurs  louan|;es; 
mais  aussi  il  ne  faut  pas  qu^il  les  recner- 


che ,  et  il  doit  se  contenter ,  poUr  la  conso* 
lation  et  le  fruit  de  ses  travaux ,  du  témoi- 
gnage que  lui  donne  sa  conscience ,  et  n'u- 
ser de  son  éloquence  et  de  sa  doctrine  que 
pour  servir  Dieu  et  lui  plaire.  i» 

^i*  Livre.  —  On  voit  dâîis  le  sixième  livre 
avec  quelle  rigueur  lés  prêtres  seront  punis 
pour  les  péchés  du  peuple,  sans  cju'lls  puis- 
sent s'excuser  tii  sur  l'inckpacité,  ni  sur 
rigriorancè  ,  ni  sur  là  violence  qu'on  leur  a 
faîte  pdùr  les  élever  au  sScerdoce.  On  y  voit 
aussi  avfec  quelle  ^hécaution  ils  doivent  vi- 
vre pour  se  préserver  de  là  contagion  du 
siècle,  et  Conserve!'  eh  son  ènti'  r  la  beauté 
spirituelle  de  leur  âme.  Le  saint  docteur 
leur  rappelle  quHls  sont  les  ambassadeurs 
de  Dieu,  non  pas  àUfirès  d'un petiple,  tnais 
auprès  de  trias  les  peuples ,  afin  de  prier  et 
pour  çëtli  qui  sont  vivants  el  pour  ceui  qui 
sont  iiiortfe,  en  otf^ant  pour  tous  et  pour 
chacun  ce  sacrifice  de  {iiropitiation  aont  les 
anges  n'approchent  qu'en  tremblant.  Il  leur 
recommande  la  prucferice  la  plus  attentive, 
aQn  de  ne  blesser  aucun  de  ceux  avec  les- 
quels ils  sôht  en  rapport  tous  les  jours ,  et 
leiih  propose  l'exemple  du  grand  apôtre  qui 
se  laisait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à 
Jésus-Christ.  Comparant  ensuite  Tétat  d*un 
évoque  avec  Tes  tra\aux  des  moines,  saint 
Chrysôslome  ëstim^  qu'il  est  bien  plus  aisé 
de  pratiquer  la  vertu  dans  là  solitude  que 
dans  les  emplois  de  l'Eglise  qui  exposent  à 
des  occasions  fréquentes  «  el  qui  reveillent 
dans  l'âme  deS  vices  et  des  délauts  incon- 
nus au  désert.  Basile  fut  si  etfraj^é  de  ce  ta- 
bleau des  devoirs  d'un  évêquè^  que  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  se  Dt  en  lui  une  dissolution 
dû  corps  et  de  l'âme,  tant  son  esprit  fut  saisi 
de  doule^ir.  «  Car ,  dit-il ,  faisant  alors  ré- 
flexion eh  moi-même  sur  la  gloire,  la  sain* 
teté,  la  beauté  spirituelle,.  1  éclat  et  la  sa- 

fiesse  de  l'Epouse  de  Jésus-Christ,  etae  Tau- 
re, considérant  les  défauts  et  les  misères  de 
mon  âme,  je  ne  cessais  de  fondre  en  larmes, 
et  de  déplorer  mes  maux  et  les  siens,  en  me 
disant  à  moi-même  ces  paroles  dans  l'amer- 
tume de  mon  cœur  :  Quel  peut  avoir  été 
Tauteur  d'un  si  malheureux  conseil  ?  Quel 
mal  a  fait  i'Edise  de  Dieu  pour  mériter  uu 
tel  châtiment  7  et  qu'est-ee  qui  peut  avoir 
attiré  sur  elle  cette  marque  de  rindigoation 
divine,  de  l'avoir  abandonnée,  pour  sa  honte 
et  pour  son  malheur ,  à  la  conduite  du  plus 
indigne  de  tous  les  hommes.  »  11  fit  sentir 
à  sâutt  Cbrysostome .  par  une, vive  descrip- 
tion, tous  les  maux  dont  11  se  trouvait  acca-> 
blé  depuis  qu'on  l'avait  élevé  à  î'épiseopat , 
et  le  pria  de  ne  pas  l'abandonner  un  moment 
à  sa  méchante  conduite,  mais  de  lui  être 
uni  plus  que  jamais.  Ce  Père  le  lui  promit , 
et  l'exhorta  à  ne  pas  perdre  courage.  «  Je 
serai  toujours  »  ajouta-t*il ,  auprès  de  tous 
dans  les  intervalles  où  vous  aurez  quelque 
loisir,  et  je  vous  rendrai  tous  les  services  que 

I'e  pourrai.  »  Ce  qui  oaar^ue  que  i^éyéché  de 
lasile  n'était  pas  fort  éloigué  d'Antioohe. 

Nous  avons  pass4  sous  suence^  parce  qoV 
veo  .la  meilleiif e  volonté  nous^.  ne  ^pouvons 
rendre  compte  de  tout,  trois  livres  contre 
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tes  ennefuù  ék  M  fie  môhùstique ,  oompo^éi) 
Teirs  YhXï  à75,  Uii^qtie  ^6lnpoîi&a^  V^lerts  mi 
orJoïihé  par  Q  >è  loi  (jnf*  tes  ittoi^e^  Miraient 
enrôlée  ttàns  les  arméè^  romaines ,  comme 
les  autres  sujeU  ae  Vealt^**^;  1r  Cof#iJ»fiflit-«' 
son  duH  roi  et  tf  un  ^6{ht ,  où  Ghrysostt^é 
établit  q^e  la  cellule  du  tiënôMtfe  est  préf*^ 
rable  au  palais  du  m^nanjoe*,  deux  HvfW  d 
une  jeune  teuvb ,  0&  il  tëlèft^  tes  atam»^ek 
de  la  tiduité  ;  et  tin  W^eWii^  j>rwfco«wif  te 
/oiir  âé  ion  ôrdinatioH ,  dan^  tequM  fA  oon^ 

jurè  ses  auditeurs  de  l'aider  de  teurs  prières, 
Afin  qu'il  puisse  remplit  «Hgnènwiftt  les-teffic>- 

;  lions  d'un  iDinistèrë  qtt*Ù  ft*af  aR  ëmtïrasBé 
que  par  charité. 

Homélies  contre  les  onom^i^.-^fl  n'y  aTalt 
pas  loostetnps  que  saint  Cftrysdnome  (Hait 
prêtre,  lorsgtf  H  conçut  te  d^sseîB  de  cota- 
Daltre  l'hérftie  des  anomdens;  mais,  s'était 
aperçu  que  quelques-uns  de  ces  hérétiques 
assistaient  h  seè  sermons  et  Técoutaient  vo- 
lontiers, il  différa  d'eftirer  en  Hce  arec  eun, 
îusqu'^  ce  qu'ils  Tèn  inVitas^^eint  eux-mêmes. 
Si  donc  il  èntfe{>ril  plus  tard  de  les  conbat- 

*  ire,  cd  fut  tftoîns  dans  l^intet^tion  de  les  Tain- 
cre  que  de  tes  relever,  ed  leur  apprenant 
qtle  la  nature  dé  Die^  étant  incompréhensi- 
ble^ ils  s*a(tWbuaient  mal  à  propos  une  oon- 
naissance  parfaite  de  ta  ditinHé.  C'ost  pour 
cela  que  tes  cinq  premières  homélies  qu*il 
prononça  contre  eui  sont  intitulées  :  iPe  la 
nature  incompréhensible  d$  Dieu. 

la  ptèttiïère  fuft  prononcée  un  jour  de  di- 
tnancne,  en  l'absenee  de  Tévêque  Flarien. 
Âxx^si  saint  Chryso9tome ,  île  craignant  pas 
de  faire  souffrir  sa  modestie,  d<'*buta  par  un 
éloge  îlodfpeux  de  ses  vertus,  après  quoi  ii 
commmça  à  réfuter  l'hérésie  des  anoméens. 
Son  premier  raisonnement  est  foidé  sur  oes 
paroles  de  l'Apdtre  aux  Corinthiens  :  La 
êcienet  Èern  c^olit:  car  ce  fwe  nouê  avons 
mainienùnt  de  $eien€e  êst  imparfait;  iMt> 
lorsque  nous  seronê  dan$  V/êat  parité ,  tout 
ee  qui  eêt  imparfait  sera  ofraM.  -^  Les  ano- 
méens,  dit-il,  prétendent  avoir  une  oonnais- 
sanee  parfaite  de  la  Divinité.  Or  »  seloo  oes 
paroles  de  saint  Paul ,  la  eoBuaissanee  que 
nous  avons  maintenant  sera  abolie  dans  le 
ciel.  Donc,  il  ne  restera  alors  aux  anoméens 
ancune  connaissance  de  la  Divinité.  Pour 
nous,  eontinue  eo  Père,  qui  croyons  que  no- 
tre cenuaissance  est  imparfaite ,  nous  ne 
courrons  aucun  risque  de  croire  qu'elle  sera 
aboMe,  paroe  que  nous  espérons  la  voir  rem- 
p1ao<^  par  une  connaissanee  parfaite...  11 
prouve  ensuite,  par  divers  passages  de  1*£- 
crituns,  que  non-seuiement  Dieu  est  incom- 
prébensible  dans  sa  nature,  mais  aussi  dans 
sa  justice  I  dans  sa  sagesse,  dans  sa  provi- 
dence, en  un  moU  dans  tous  ses  attributs. 

Les  anoméens  obieotaient  aux  catholiques, 
dans  la  quatrième  homélie  :  Vous  dites  que 
la  nature  de  Dieu  vous  est  inconnue  ;  donc 
vous  adorez  ce  que  vous  ne  connaissiez,  pas. 
Saint  Ghrjsostome  répond  à  cette  obieûiion 
dans  rhomélie  suivante,  h  Cette  dilficulté , 
dit*-il  »  ne  méritait  pas  d'être  relevée,  puis- 
qu'il ne  s'agit  entre  les  anoméens  et  nous 
que  de  la  «ouniissanoe  de  Dieu  selon  sa  na- 


ture. Kais ,  a)oille4^il ,  comme  nous  chér- 
irons, moins  à  confondre  nos  adversaires 
tpi'à  les  ramener  à  la  vérité ,  faisens-leur 
¥Oir  que  celui  qui  avoue  ne  pc^t  compreô- 
dt^  la  natv^e  de  Dieu  la  connaît  mieux  eii 
eflét  que  cehii  q«i  prétend  la  comprendre.  » 
Il  se  sert  à  cet  effet  d*une  comparaison. 
«  Mettons  «  dit-il ,  deux  hommes  qui  dispu* 
lefit  ensemble  sur  l^tendue  du  ciel  que  nous 
voyons,  dont  l'un  i$OuUer\t  qu'il  en  connatl 


toutes  les  dime^Of  ift,  et  l'antre  que  cela  est 
impossible  à  l'homme  c  ie  demande  lequel 
«des  deux  oonnaîi  mieux  le  oiel?  lequel  des 


ideux  en  a  uM  plus  «rai^  id'*e  f  C'est  celui- 
là  sans  doute  qui  avoue  ^*il  «'en  sait  pas 
retendue,  li  en  est  de  même  des  catholiques 
et  àes  anoaséens.  » 

il  Busi)endit  pendaot  Quelque  temps  le 
cours  de  ses  hoaràlies>  et  ue  le  renrit  qu'au 
.oommencefUent  4e  l^année  387.  Il  se  plaint 
dans  la  sixièeie  (|ue  les  jeux  du  Cirque  con- 
tinuaient de  lui  eolever  ses  auditeurs,  ce 
qui  marque  qu'il  la  prononça  dans  les  pre- 
miers joijrft  de  janvier.  Comme  il  avait 
montré  dans  la  cinuuième  homélie  qu'il  n'y 
avait  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  qui  con- 
nussent pari'aitemeni  l'essence  du  Père,  par- 
ce qu'ils  sont  de  même  nature  quia  lui,  il 
entreprend  de  faire  voir  dais  celle-ci  que  le 
Fils  est  non-seulement  consubstanliel  au 
Père,  mais  qu'il  a  encore  la  même  puissance 
que  lui.  il  le  prouve  par  plusieurs  passagers, 
ordioairemeot  allégués  quand  on  traite  cette 
matière  ;  et  il  ajoute  qu  il  est  de  la  nature 
de  touAe  génération  que  l'engendré  soit  de 
la  même  substance  que  son  générateur.  Il 
s'objecte  les  endroits  de  l'Ecriture  qui,  en 

.  parlant  de  Îésus-Christ,  disent  des  choses 
mdigiiesde  sa  divinité;  i  quoi  il  répond  : 
«L'IicritureB'en  parle  ainsi  que  pour  prouver 

,  son  humanité^  uoot  ia  toi  ne  nous  est  j)as 
moins  nécessaire  que  celle  de  sa  divinité  ; 
que  pour  nous  apprendre  à  nous  humilier, 
à  l'exemple  de  notre  Sauveur;  que  pour 
établir  contre  Sabellius  la  distinction  des 
personnes  divines,  et  pour  plusieurs  autres 
raisons:  au  lieu  que  te  Sauveur  n'en  a  eu 
aucune  de  s'égaler  h  son  Père,  comme  il  a 
fait  plusieurs  lois,  s'il  ne  lui  était  pas  véri- 
tablement égal.  Si  en  d'autres  occasions  il  a 
prié  son  Père,  ce  n'a  été  que  pour  établir  la 
vérité  de  .son  Incarnation  et  de  ses  deux 
volontés.  Enfin,  sa  vie  a  été  un  mélangé!  d'ac- 
tions et  de  paroles  divines  et  humaines,  ann 
qu'on  ne  prit  point  occasion  des  nreiniëYes, 
ne  le  croire  seuletoent  Dieu  ;  ni  des  a^atres, 
de  le  prendre  pour  un  pur  homme,  a  — ^Cèfte 
homélie  est  citée  par  Théodore!,  par  Facun- 
dus  et  par  le  sixième  concile  œcurnénii|ue. 
Elle  unit,  comme  plusieurs  autres  dti  saint 
docteur,  par  une  exhortation  morale  à  la 
prière,  qu*il  d;t  être  te  moyen  le  plui  puis- 
sant et  le  plus  eflicace  pour  s'assurer  l'assis- 
tance  de  Dieu.  — Le  lendemain,  dans  sa 
septième  homélie^  il  répondit  à  une  objec- 
tion que  les  hérétiques  lui  avaient  adressée 
la  veiile  contre  là  puissance  du  Fils.  Cette 
objection  était  tirée  de  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  aux  enfants  de  Zébedée  :  Mais  pour 
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être  ùsdis  à  ma  droite  'ou  â  tna  gauche ,  ce 
n'est  pas  à  moi  de  vous  raccorder.  Saiat 
Chrysostome  oppose  à  ce  passage  les  textes 
du  même  EvaDgile,  où  il  est  dit  que  Jésus- 
Christ  a  le  pouvoir  de  juger  les  hommes,  de 
les  punir  ou  de  les  récompenser ,  et  ce  pas- 
sage où  saint  Jean  dit  en  propres  termes  gue 
le  Père  ne  juge  personne,  mais  qu'il  a  laissé 
tout  jugement  au  Fils.  Venant  ensuite  aux 
paroles  objectées,  il  affirme  que  «  le  sens 
«st  que  Jésus-Christ  ni  même  le  Père ,  ne 
donnent  point  la  première  place  du  royaume 
des  cieux  par  une  volonté  absolue,  mais  à 
proportion  des  bonnes  œuvres  etde  ce  qu'on 
aura  souffert  pour  la  vérité.  »  C'est  ce  qu'il 
Tend  sensible  par  une  comparaison.  «Que 
répondrait  celui  oui  distribue  les  prix  dans 
les  jeux  publics,  a  une  mère  qui  viendrait 
le  prier  ae  donner  les  deux  prix  à  ses  deux 
-fils  ?  Ce  n'est  point  à  moi ,  lui  dirait-il , 
à  les  donner  :  je  ne  puis  que  les  distri- 
buer à  ceux  qui  remporteront  la  victoire.  » 
Saint  Chrysostome  ajoute  que  «  s'il  ne 
dépendait  que  de  Jésus-Christ  de  récom- 

Î)enser  indépendamment  du  mérite  ,  tous 
es  hommes  seraient  sauvés  et  jouiraient 
d'un  égal  degré  de  gloire  :  car  il  les  a 
tous  crées ,  et  il  prend  soin  de  tous.  Mais 
saint  Paul  ne  nous  permet  point  de  douter 
qu'il  n'y  ait  dans  le  ciel  divers  degrés  d'hon- 
neur ,  lorsqu'il  dit  :  Le  soleil  a  son  éclata 
ia  lune  le  sien,  et  les  étoiles  le  leur:  et  entre 
ies  étoiles j  runeestpluséclatanteque  Vautre.  » 
Contre  les  juifs  et  les  gentils.  —  On  a  mis 
à  la  suite  de  ces  homélies  contre  les  ano- 
méens  un  traité  contre  les  juifs  et  les  gen- 
tils, parce  que  saint  Chyrosostome  récrivit 


CoDstantinople.  Son  but  est  d!y  prouver 
aussi  bien  contre  les  juifs  que  contre  les 
païens,  que  Jésus-Christ  est  véritablement 
Dieu.  Les  motifs  de  crédibilité  qu'il  propose 
comme  les  plus  propres  à  convaincre  ses 
ad?ersaires,  sont  la  fondation  de  TEglise, 
la  propagation  de  TEvangile,  la  conversion 
des  Romains  et  des  barbares  à  la  foi  chré- 
tienne, opérée  en  peu  de  temps  par  dou^e 
pauvres  pêcheurs,  nus,  ignorants»,  sans  élo- 
quence et  sans  armes.  Peut-on  à  ces  marques 
ne  pas  reconnaître  qu'il  est  vraiment  Dieu  ? 
Venant  ensuite  aux  juifs,  il  se  sert  contre 
eux  de  l'autorité  de  l'Ancien  Testament  et 
n^oublie  presque  aucun  passage  qui  prouve 
en  faveur  de  son  smet.  Il  s^appuie  surtout 
sur  la  prophétie  d'isaie,  s'étudiant  à  en  dé- 
velopper le  sens  et  à  en  dévoiler  les  mys- 
tères. 11  allègue  encore  comme  mottf  de  cré- 
dibilité les  honneurs  qu'on  rend  partout  à 
la  croix,  et  la  destruction  du  temple  de  Jé- 
rusalem, qui,  malgré  les  efforts  des  juifs  et 
des  princes  ennemis  des  chrétiens,  n'a  ja- 
mais pu  être  rebâti. 

Discours  contre  les  juifs.  —  Ces  discours 
sont  au  nombre  de  huit,  et  ils  ont  tous  pour 
DUtde  prouver  que  Jésus-Christ  a  aboli  les 
cérémonies  légales,  que  l'Eglise  a  remplacé 
la  Synagogue,  et  que  les  sacrifices  anciens 


ont  cessé  d'exister  depuis  la  destructfon  du 
temple  de  Jérusalem  ;  puisque,  diaprés  le 
texte  formel  de  la  loi  de  Moïse,  c'est  la  seu- 
lement qu'il  est  permis  aux  juifs  d'immoler. 
Il  s'élève  avec  force  contre  l'aveuglement  et 
l'obstination  des  juifs,  et  il  combat  sans  re- 
lâche la  superstition  qui  avait  porté  quel- 
aues  fidèles  à  les  imiter  et  à  jeûner  avec  eux. 
leur  montre  que  ce  jeûne  est  abominable, 
parce  qu'il  est  fait  contre  la  volonté  de  Dieu, 
qui  seul  peut  sanctifier  nos  actions,  et  que 
toutes  les  fôtes  des  iuifs,  saintes  dans  leur 
origine,  ne  sont  plus  aujourd'hui  qu'une 
profanation  sacrilège,  parce  qu'ils  n'ont  plos 
ni  victimes ,  ni  prêtres,  ni  autels,  ni  sacri- 
fices, ni  religion. 

Discours  contre  VanaiKime.  —  Voici  quelle 
fut  l'occasion  de  ce  discours,  qui  est  très-vif 
et  très-pressant.  Plusieurs,  parmi  les  catho- 
liques a'Antioche,  soit  du  parti  de  Flavien, 
soit  du  parti  de  Paulin,  animés  d'un  zèle  mai 
réglé,  prononçaient  anatHème  contre  ceux 

3 ui. n'étaient  pas  de  leur  communion,  les 
éclarant  hérétiques.  Car  ceux  qui  tenaient 
pour  Flavien  dans  le  siéçe  épiscopal  d'An- 
tioche,  traitaient  desabelTiens  les  sectateurs 
de  Paulin,  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  accusaient 
d'arianisme  ceux  qui  suivaient  Flavien,  par- 
ce  qu'il  avait  succédé  à  Mélèce  ordonné  par 
les  ariens.  Ce  fut  donc  pour  réprimer  ces 
excès  oue  saint  Chrysostome  crut  devoir  trai- 
ter de  l'anathème. 
Après  avoir  expliqué  la  fbrce  de  ce  terme 

3ui  signifie  exécration,  abandonnement  au 
émon,  il  dit  à  ceux  qui  en  abusaient  : 
«  Pourquoi  usurpez-vous  une  autorité  dont 
les  apôtres  seuls  ont  été  dépositaires,  et 
ceux  qui  leur  ont  succédé  dans  le  ministère, 
ayant  été  comme  eux  rempl.s  de  grâce  et  de 
vertu  ?  Ils  avalent  les  uns  et  les  autres  une 
si  grande  charité  ,  qu'ils  ne  chassaient  les 
hérétiques  de  l'Eglise  qu'avec  les  mêmes 
précautions,  et  avec  autant  de  douleur  que 
s'ils  se  fussent  arraché  l'œil  droit,  pour  re- 
trancher de  leur  corps  un  membre  pourri. 
Ils  réfutaient  avec  soin  les  hérésies  ,  et 
chassaient  ceux  qui  en  étaient  infectés  ;  mais 
ils  ne  leur  disaient  point  anathème.  Saint 
Paul  ne  s'est  même  servi  que  deux  fois  de 
ce  terme,  y  étant  comme  obligé  :  encore  ne 
l'a-t-il  fait  qu'en  général  sans  le  déterminer 
à  une  personne.  Si  quelqu'un,  dit-il,  n^aims 
pas  Notre^eigneur  Jésus-Christ^  qu'il  soit 
anathème.  Et  encore  :  5t  quelqu*un  vous  m- 
seigne  autre  chose  que  ce  que  nous  vou$  avons 
enseigné^  qu'il  soit  anathime...  Nous  pouvons 
nous  réjouir  d'être  dans  le  chemin  de 
la  vérité,  et  gémir  de  voir  les  autres  dans 
celui  de  l'erreur;  mais  nous  ne  devons 
point  les  irriter  par  des  injures.  Il  faut  au 
contraire  les  rappeler  à  la  vérité  par  la  dou- 
ceur, les  instruire  pour  la  leur  faire  connai*  * 
tre,  et  les  engager  a  l'aimer  en  les  traitant 
avec  charité.  S'ils  méprisent  nos  remon- 
trances, nous  devons  leur  protester  que 
nous  sommes  innocents  de  leur  perte,  sans 
cesser  de  les  aimer  et  sans  désespérer  de 
leur  conversion,  mais  au  contraire,  en  la  de^ 
mandant  à  Dieu  comme  TSi^iie  fait  tous  les 
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jours.  Il  montre  que  Jésus-Gbrist«  qui  avait 
la  plénitude  de  l*autorité  et  de  la  science, 
n*a  point  rompu  le  roseau  brisé  ;  que  rien 
n^est  plus  contraire  à  la  doctrine  ae  saint 
Paul  que  d*anathématiser  ses  frères  ;  que, 
quelque  zèle  qu'il  eût  pour  la  vérité,  il  n*a 
anathéroatlsé  personne ,  persuadé  qu'en 
traitant  les  pécheurs  avec  tant  de  sévérité, 
il  n'aurait  jamais  converti  le  monde.  Celui 

?ue  vous  voulez  anathématiser ,  continue  ce 
ère,  est  ou  mort,  ou  vivant:  s'il  vit  encore, 
c'est  une  impiété  à  vous  de  séparer  de  l'E- 
glise celui  qui  peut  se  corriger.  S'il  est 
passé  dans  une  autre  vie,  il  est  soustrait  à 
la  puissance  humaine  et  il  est  devant  Dieu, 
dont  les  jugements  sont  impénétrables. 
Contentez-vous  donc,  dit-il  en  finissant,  de 
réfuter  et  d'anathématiser  les  dogmes  con- 
traires à  la  foi  que  nous  avons  reçue  par 
tradition  ;  mais  épargnez  les  personnes,  et , 
priez  pour  leur  salut.  ^ 

Discours  sur  les  étrennes.  —  Les  folies  du  . 
premier  ianvier  furent  l'occasion  de  ce  dis-  ' 
cours.  Elles  commençaient  dès  la  nuit,  que 
Ton  passait  en  danses,  en  jeux  et  en  dé- 
bauches, que  le  saint  appelle  diaboliques. 
Le  jour,  on  donnait  des  étrennes,  qui  étaient 
accompa^ées  aussi  de  beaucoup  de  désor- 
dres. Samt  Cbrysostome  invective  forte- 
ment contre  cette  coutume ,  et  s'élève 
surtout  contre  ceux  qui  croyaient  que  le 
moven  de  passer  toute  l'année  dans  la  joie 
et  dans  les  plaisirs  était  de  s'y  livrer  des  le 
premier  jour.  Il  montre  que  rien  n'est  si  con- 
traire à  la  loi  de  Dieu  ;  que  le  vrai  moyen 
d'être  heureux  toute  l'année,  c'est  de  la  com- 
mencer dans  la  crainte  du  Seigneur  et  par 
l'observation  de  ses  commandements  ;  qu'il 
n*y  a  que  la  vertu  qui  puisse  nous  rendre 
certains  jours  heureux  ;  que,  comme  rien 
n'est  mauvais  par  lui-même  que  le  péché,  ^ 
il  n'y  a  rien  de  bon  que  la  vertu  ;  que  qui- 
conque a  la  conscience  pure  est  toujours  en 
fêle,  au  lieu  que  celui  qui  l'a  chargée  de 
crimes  est  d'une  pire  condition  que  ceux  qui 
pleurent,  fît  -  il  six  cents  fêtes  ;  enfin,  que, 
soit  que  nous  commencions  l'année,  soit  que 
nous  la  finissions,  nous  devons  tout  faire 
pour  la  gloire  de  Dieu,  suivant  les  paroles 
de  saint  Paul,  dont  il  donne  l'explication. 

Sept  discours  sur  Lazare,  —  Nous  n'avons 
rien  d'assuré  touchant  l'époque  de  ces  dis-  t 
cours  ;  seulement,  par  l'exorde  du  premier, 
nous  voyons  qu'il  fut  prêché  le  lendemain 
de  l'homélie  contre  les  étrennes,  par  consé- 
quent, le  second  de  janvier.  Il  fut  suivi  de 
près  des  six  autres  sur  le  même  siget,  mais 
avec  une^certaine  interruption  cependant, 
à  cause  de  quelques  fêtes  de  saints  dont 
Chrysostome  fut  obligé  de  faire  l'éloge.  Ces 
discours  contiennent  des  inslructions  très- 
sages  sur  divers  points  de  la  morale  chré- 
tienne. Quelques  extraits  du  troisième  dis- 
cours nous  aideront  à  donner  une  idée  detous 
les  autres.  —  Saint  Chrysostome  s'attache  à 
ces  paroles  qu'Abraham  répond  au  mauvais 
riche  :  Monpls^  souvenex-^ous  que  vous  avez 
eu  vos  biens  en  votre  vte,  et  que  Lazare  n^y  a 
reçu  que  des  maux.  Pour  en  expliquer  le 


sens,  il  distingue  les  hommes  en  trois  clas- 
ses :  la  première  est  de  ceux  qui  soufflent 
seulement  en  cette  vie  ;  la  seconde,  de  ceux 

Îui  ne  souffrent  qu'en  l'autre  ;  la  troisième, 
e  ceux  qui  souffrent  en  l'une  et  en  Tautre. 
11  examine  lesquelles  de  ces  personnes  sont 
les  plus  malheureuses,  et  dit  :  «  Il  est  hors 
de  doute  que  celles  de  la  première  classe 
sont  les  plus  heureuses,  puisque  ce  qu'elles 
souffrent  ici-bas  sert  à  expier  les  péchés 
qu'elles  peuvent  avoir  commis.  La  plupart 
s  imaginent,  ajoute-t-il,  que  les  personnes 
qui  souffrent  en  cette  vie  et  en  Tautre  sont 
les  plus  malheureuses  de  toutes  ;  mais  ils  se 
trompent,  parce  que  plus  un  pécheur  souffre 
en  cette  vie,  moins  il  lui  reste  à  souffrir  en 
l'autre  :  d'où  il  conclut  que  celui-là  est  le 
plus  malheureux,  qui,  ayant  toujours  vécu 
dans  les  délices  comme  le  mauvais  riche 
de  l'Evangile,  serait  obligé  de  porter  pen- 
dant l'éternité  tout  le  poids  de  la  sévérité 
de  la  justice  de  Dieu,  sans  pouvoir  obtenir 
une  goutte  d'eau  pour  se  rafraîchir,  c'est-à- 
dire  la  moindre  consolation  dans  ses  souf- 
frances. H  en  infère  encore  que  de  deux  pé- 
cheàrs,  le  moins  malheureux  en  l'autre  vie 
est  celui  qui  a  le  plus  souffert  en  celle-ci  ; 
que  dedeux  justes,  le  plus  heureux  sera  celui 

Îui  aura  le  plus  souffert  en  ce  monde;  et  en- 
n,  que  personne  ne  peut  être  heureux  en  ce 
monde  et  en  l'autre.  »  Comme  on  aurait  pu 
lui  objecter  qu'Abraham,  Isaac,  Jacob, David, 
et  d*autres  justes  de  l'Ancien  Testament, 
après  avoir  été  heureux  en  cette  vie,  l'é- 
taient encore  en  l'autre,  il  touche  en  quelques 
paroles  les  maux  qu'ils  avaient  soufferts, 
et  finit  en  disant  :  «  ceux  que  Dieu  n'afflige 
point  en  cette  vie  doivent  s'affliger  eux-mê- 
mes par  les  travaux  de  la  pénitence,  l'uni- 
que voie  qui  puisse  nous  conduire  à  Dieu.  » 
Tous  ces  écrits  de  saint  Chrysostome  for- 
ment le  I*'  volume  delà  collection  de  ses  Œu- 
vres. Il  est  vrai  qu'on  lui  en  attribue  quelques 
autres,  qui  se  trouvent  également  reproduits 
dans  ce  volume  ;  mais  la  supposition  est  si 
flagrante,  que  nous  ne  nous  croyons  ms 
même  obligé  d'en  rapporter  les  titres,  à  plus 
forte  raison  d'en  dire  un  mot.  Nous  ren- 
voyons au  Cours  complet  de  Patrologie  ceux 
de  nos  lecteucs  qui  seraient  curieux  d'en 
connaître  davantage. 

Homéliei  sur  la  sédition  d^Antioche  et^  sur 
les  statues.  -^  Les  impôts  ordonnés  par  l'em- 
pereur Théodose,  en  387,  excitèrent  à  An- 
tioche  une  sédition  si  violente,  qu'on  y  brisa 
à  coups  de  pierres  les  images  de  l'empereur. 
On  renversa  ses  statues,  celles  de  son  père, 
de  l'impératrice  et  de  ses  enfants,  et  on  les 
traîna  par  les  rues  de  la  ville  .jusqu'à  ce 
u'elles  fussent  mises  en  pièces.  Le  saint 
vêque  Flavien,  prévoyant  les  vengeances 
quel'empereur  allait  tirer  d'un  pareil  atten- 
tat, oublia  son  grand  Age  et  la  rigueur  de  la 
saison,  et  partit  pour  Constantinople,  où  il 
obtint  de  ce  prince  la  grflce  des  coupables. 
L'intervalle  entre  le  crime  des  séditieux  et 
le  temps  qu'il  fallut  à  Flavien  pour  en  ODte- 
nir  le  pardon,  parut  à  Chrysostome  un  mo- 
ment lavorable  pour  répandre  la  semence 
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<îe  I9  vérité  àaas  des  cœurs  attendris  par  làj 
j^raiute  des  cbâtimeots.  Ces  Homélies  sont 
.au  iioipbre  de  vingt  et  une. 

I"  Homélie.  —  La  première  fut  précfiéê 

Sjelques  jours  avant  la  sédition,  dans  Té- 
_  isê  qu*on  appelait  h  Pâtée  on  VAncienne^  et 
ii'a  aucun  rappoi^  avec  ce  fait.  Elle  roulé 
tout  entière  sur  ces  paroles  de  saint  ^aul  à 
Timothée  :  Usez  a  un  peu  de  vin,  à  cause  de  vo- 
ire e^omac  et  de  ^es  fréquentes  in^rmilés:  et, 
decepeudeniots  qui  paraissent  si  simples  et 
si  communs,  l'orateur  sut  tirer  d'exGe(lentes 
instructions  pqur  la  consolation  des  justes. 
^âlnt  Ghry$o^ioaiie  montre  que  Dieu  a  ses 
faisons  d'affliger  les  justes^  soit  ^our  empô- 
ther  que  le  Krajid  nombre  de  leurs  vertus 
ne  leur  enfle  le  cœur,  el  qu«  les  autres  hom- 
mes ne  soient  tentés  de  les  prendre  pour  deâ 
dieux»  soit  pour  me(;tre  leur  patience  à  Té- 
^euve  et  nous  enlever  tout  prétexte  ae 
rioud  dispenser  de  les  imiter.  Il  termine  ce 
discours  par  une  sortie  pleine  de  force  et 
d'tndimation  conthe  les  blasphémateurs. 

Il*  ^dW/te.—GediscourSi quoique  écouté 
BTee  beaucoup  d'attention,  ne  produisit  que 
peu  ou  point  d'etfet ,  puisque^  huit  jours 
après  \a  sédition^  saitit  Cnrysostome»  dans  le 
discours  suivant,  attribue  au  peu  de  soin 

Îu'on  avait  mis  è  réprimer  le  blasphème,  la 
é^olation  où  se  trouvait  la  ville  d'Antioche. 
C'est  le  premier  qu'il  fit  pour  consoler  le 
peuple,  après  avoir  gstrdé  le  silence  pendant 
sept  jours,  à  cause  de  l'abattement  général. 
Il  le  commence  en  témdignant  sa  propre 
douleur,  et,  pour  adoucir  oelle  des  autres,  il 
invite  les  tl^s  voisines  à  y  prendre  part.  «  Je 
pleure  et  je  géoris,  ajoute-t-ii,  non  par  la 
crainte  du  châtiment  que  l'on  doit  attendre 
de  si  grands  excès,  mais  sur  la  folie  d'un 
dérèglement  si  prodigieux.  Quand  l'empe- 
reur ne  le  punirait  pas,  le  regret  de  nous  y 
être  abandonnés  nous  serait-ii  su|>ponable  ? 
Comment  cette  ville  est-elle  passée  de  l'état 
heureut,  où  nous  l'bvons  vue,  dans  celui  où 
nous  la  voyons  aujaurd'hui  ?  On  peut  diçe 
d'Antioche  ce  iqfU'fsaie  disait  autt^efois  de 
léirusalewi  ■:  N'ûtre  tité  est  comme  un  ihéré- 
bihlh^  qui  tt  pèrdtl  sts  feuiii^y  et  comme  un 
fahiih  qu*on  n'a  peu  goin  d'arroser  ;  car  de 
môme  que  les  arbres  faute  d'eaU  ne  peuvent 
^brW  tti  feuilles  lii  Iruit^  ainsi  cette  ville, 
destituée  du  secours  d'en  hiut,  se  voit  pri- 
vée dé  ses  habitants  ;  ses  maisons  et  ses 
plates  sont  abandonnées  $  le  doux  nom  de 
patrie  est  devenu  odieux  $  chacun  fuit  le  lieu 
de  sa  naissance  comme  un  incendie.  C  est 
une  énigme  que  noti^  malheur,  nous  fuyons 
Sans  c|uaucmi  ennemi  nous  poursuive;  nous 
quittons  notre  patrie  sans  avoir  combattu; 
nous  n'avons  point  va  briller  les  armes,  et 
nous  soulTrons  tdns  les  maux  de  i'esclavase. 
Nos  citoyens,  qui  se  réfugient  dans  les  villes 
voiisines,  ont  déjà  publié  pattout  notre  mal- 
heur; mais  ce  n'est  pas  cela  qui  doit  nous 
faire  rougir,  il  est  même  èi  propos  qu'elles 
soient  informées  de  l'infortune  de  leur  mèÉ^e, 
atlrt  que,  joignant  leurs  prières  aux  nôtres, 
elles  èh  obtiêfffiént  de  Keu  leatiut.  »  Afwès 
avoir   fait   une  peinture  très  -  vive  de  la 


2: 


èonsteroation  générale  C](aî  régnait  dans  Aa- 
tîoche,  il  s'effbrcè  d'y  relever  les  esprits 
abattus^  et  de  letir  rendfe  leur  première 
tranquillité  en  lès  efhofla'nt  à  Idîssfef  à  Dieu 
là  disposition  de  TaVéhir,  né  doutant  poiiA 

;*  ue  cette  résignation  ne  dût  être  tta  remMe 
leur  douleur,  tteifrètanf,  a'près  cô  prélude, 
l'explicationdelapremièrcEpitreitimolhéè, 
xl  s'arrôtô  à  ces  ^'^roles  du  sitièfûe  chapitre  : 
Avertissez  Us  riches  de  ce  siècle  dé  iOtré point 
orgjùèitleux  ;  el  il  S'élève  contre  l*orgneH 
qui  produit  ravârice,  corfiré  T^virice  qui 
erûjendré  la  dureté,  potitrë  W  dUrété  qui  pé^ 
trîBele  cœur,  ïui  fâit  perdre  le  ftfemrerde 
^es  sentiments,  fa  Charité,  et  ôublief  le  pre- 
mier de  ses  devoirs,  l'aumône. 

IV*  Ooniàie.-^'LQ  p^6mîef  lundi  de  ca- 
rême, le  peuplé,  après  avoir  passé  tout  le 
'pur  sans  manger,  àôcourût  en  si  grande 
bdié  â  Téglise  pour  én'tendi^e  éhrysostome, 
-u'il  jjugea  A  leur  ardeur  et  par  la  Jôieaai 
datait  sur  tous  Tes'  visagôs',  ({\xq  la  tempête 
avait  cpssé  et  que  le  calme  était  revenu,  n 
en  rendit  grâces'  à  IHeu,  et  loua  ses  audi- 
teurs de  ce  que  la  èrainte  de  la  mort  n'avait 
pas  étouffé  en  eût  lej  sentiments  de  Ymom 
divin.  «  voilà,  leur  dif-îl,  Tavaûtage  que 
nous  tirons  des  afflictions  f  voilà  T'utimé 
que  nous  apportfetit  les  disgrâces,  L'afdveî- 
sité  nous  rend  ôTus  soi^^fieui  de  notre  de- 
voir, elle  rappelle  Tespitit  de  ses  erreurs,  et 
le  fait  rentrer  en  lùî-même.  Ce  n'e^t  ni  la 
prospérité  ni  le  malheur  qui  nous  perdent, 
c'est  notre  imprudence.  Le  bien  et  le  mal 
sont  également  utiles  à   l'hoûime  ^ge.  La 

{prospérité  ne  cônnaft  point  soù  cœur,  et 
'adversité  le  rend  meilleur.  Le'  méclwnt, 
au  contraire,  s'oublie  dans  la  pfospériié, 
el  les  disgrâces  le  rendent  encore  plus  rué- 
,  chant.  Les  afflictions  sont  cfonc  utiles  à  deux 
.  choses  ;  elles  effacent  les  taches  du  péché 
et  ajodtent  un  nouvel  éclat  à  (a  Vertti.  >11 
emploie  pour  le  pfouver  diverS  etemplss, 
entre  autres  celui  de  Job  et  celui  des  trois 
enfants  a^  Babvlone,  don!  les  soulfrances 
ne  servirent  qu  à  faire  éclater  davaûtageja 
v(^rtu.  ïl  le  prouve  encore  par  le  fruit  qu'ils 
avaient  tiré  eui-mèmes  des  calamités  pré- 
sentée.  «  Celui,  dit-il,  qui  était  insolent, 
eit  devenq  modeste  ;  ror^ueflleui  est  de- 
venu humble,  le  paresseux  diligent,  et  tel 
qui   passait  toute  la  journée  au  théâtre, 
passe  maintenant  dans  l'église  toutleleiups 
qu'il  emplojrait  à  des  spectacles  profaoes, 
Mais,  me  dir^z-vous,  nous  vivons  en  dt'S 
alarmes    continuelle^ }   1  appréhension  des 
supplices  ne  nous  laisse  aucun  repos.  Jô 
vous  réponds  que  ces  inquiétudes  vous  ont 
rendu  plus  soigneux  de  plaide  à  notre  maî- 
tre. l)ieu  pourrait  bien  arrêter  en  un  \a^ 
ment  le  cours  de  nos  maux,  mais  ne  croyez 
pas  qu'il  vous  rende  sa  main  secourabie, 
s'il  ne  remarque  en  vous  des  preuves  d'une 
véritable  pénitence.  H  jiermet  les  tentations, 
mais  en  même  temps  ri  leur  donne  un  tente. 
ne  permettant  p»s  que  nous  nous  enuor; 
mions  dans  la  |>rospérité,  ni  bue  radversite 
nottâ  accable,  qI  lepoupéraAt  IT^Q  eti&^^ 
par  sa  prudence.  1^ 
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'xiii*  ^ome'/îe.— èaiht  Cbrysostome  prêcha 
ce  discours  un  mercredi.  II  «nnonce  qu*il  le 
commeface,  comme  ceiix  dos  deux  Jours  pré- 
cédents, en  bénissant  Dîeu  et  en  le  reroer- 
Giant  d*avoir  fait  succéder  le  calme  k  la  tena- 
pète«  «  Huii  jours  auparav(int,  la  plupart 
des  habitants  d'Antioche,  saisis  de  frayeur, 
s'étaient  sauvés  dans  les  montagnes  et  dans 
les  déserts  ;  ceux  qui  étaient  restés  se  re- 
gardaient sans  oser  se  parler,  parce  qu'ils 
se  défiaient  les  uns  des  autres.  Lepeur^e 
s'assetpblait  a  ta  jporte  du  palais,  où  1  on 
avait  dressé  uii  tril)una1  ae  juges  ;  dans  la 
salle,  bn  voyait  des  soldats  «rmés.  d*épées 
et  de  massues  qui  faisaient  faire  siiehce»  et 
Tcillaient  au  \umulie  que  les  parents  des 
ïtccUsës  auraient  pu  exciter.  Les  menaees 
des  juges,  la  voix  des  bourreaux»  le  aon 
(lés  coups  de  foiietSii  et  les  cris  de  ceux  que 
Ton  tourmentait,  jetaient  partout  la  frayeur. 
On  voyait  passer  au  milieu  de  la  place  les 

f)remiers  de  la  ville  chargés  fie  chaînes; 
eurs  femmes^  chassées  de  leurs  maisons, 
trouver  &  peine  des  retraites,  parce  que 
chacun, Qraiç;nait  de  devenir  suspect.  Ce  fut 
alors,  dit  saint  Chrysoslome,  que  ie  m'écrîéi 
avec  Selomôn  :  Vaniti  dei  vanités^  ei  tout 
n'est  que  vaniti.  Ces  pitoyables  objets  ille 
faisaleiil  faii^e  réflexion  siir  le  terrible  juge- 
ment de  Dieu.  Comment  !  disais-je»  m  une 
inère    ni  un^  sœur,   quoique  innocentes, 
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iie  peuvetit  obtenir  des  magistrats  la  grâce 
d'un  criminel  ?  Qui  se  déclarera  donc 
.notice  protecteur  à  ce  jour  épouvantable? 
Qui  i)ou$  arrachera  aux  5Uf>piices  étei^ 
nels  7  L'Eglise  joignait  ses  prières  à  celles 
des  narlicuIiArs  :  elle  demandait  à  Dieu 
^u'il  lui  plût  de  sauver  ce  qui  restait  d'Ao- 
tiocHe,  et  d'empêcher  son  entière  déstruo- 
tlon;  tous  le  priaient  de  la  même  chose 
avec  des  torrents  de  larmes  ;  mais  les  juges 
n'e^  étaient  pas  moins  risoureilx>  et  ne  son- 
geaient qu'à  s'acquitter  de  leur  commission 
avec  diligence.  »  —  Après  cette  description, 
que  saint  Chrysostome  ne  fait  que  pour  at- 
tepdrlr  ses  auditeurs  par  le  souvenir  de  leur 
infortune»  il  traite  de  .nouveau  la  matière 
qu'il  avait  commencée  d&ns  le  discours  pré- 
cédenlf  et  prouve  par  de  nouvelles  raisons 

aue  la  nature  a  gravé  dana  nos  cœurs  la  loi 
u  biei\  et  du  mal. 
xm*  Homilie.—he  retour  de  Flavien  et  le 

t cardon  qu'il  avait  obtenu  de  Théodose  pour 
es  h(ibitants  d'Antioche  font  le  sujet  de 
eçtte  homélie,  que  saint  Chrysostome  sem- 
ble avoir  prononcée  le  jour  de  PAqUcs. 
Après  avoir  rendu  grâces  a  Dieu  de  ee  qu'il 
avait  réuni  le  chef  i  ses  membres,  le  pas- 
teur h  son  troupeau,  le  poutite  è  ses  prêtres, 
il  le  remercie  en  môme  temps  du  soin  qu'il 
avait  pris  de  cette  cité  dont  le  démon  avait 
eoiijuré  la  ruine,  il  loue  Flavien  d'avoir  ex- 
{>ose  sa.  vie  pour  le  salut  de  son  troupeau, 
et  dit  de  Tnéodose  que  Id  couronne  qu'il 
portait  $MT  la  tête  ne  lui  avait  jamais  feit 
tant  d  honneur  que  le  paMon  qu'il  renaît 
(i*aceorder  è  Antioche.  Pour  faire  ressàrtit* 
tiavautuge  lé  wA%  et  l'éloquezlce  tie  Fiavieo, 


pereur,  il  rapporte  presque  en  entier  la  ha- 
rangue que  eë  paliiarche  fit  k  Théodèse  et 
la  rc'-nonse  du  pKnce,  en  disant  qu'il  tenait 
ee  récit  d'uh  témoin  qiii  avait  tout  suivi  et 
tout  entendu.  La  ville  d'Antioche,  k  la  noa- 
telle  du  pardon,  avait  fait  de  grandes  rè- 
jDuissahces  ;  saint  Chrysostome  exhorte  ses 
auditeurs  à  les  continuer  toute  leul*  vie, 
non  en  se  couronnant  de  fleurs,  m^ls  de 
vertus)  et  en  allumant  par  les  bonnes  œu- 
vres, dans  leurs  âmes;  les  flatniheé  de  la  re- 
connaissance et  dé  la  charité,  n  vous  n*éces 
8 as  seulement',  ^â^ut^t-il)  obliges  k  Dieu 
'avoii:  terminé  vos  mauxi  mais  de  les  aVdir 
fait  naître  :  car  l'un  et  l'autre  sert  k  la  gloire 
de  cette  vfllo^  Annoncez  toutes  ces  choses 
k  vos  enfants  $  que  jusqu'k  la  dernière  pos- 
térité on  sache  de  quelle  clémence  Dieu  a 
3 se  envers  voiis,  et  qu'on  admire  la  bonté 
é  notre  prince,  qui  nous  a  si  généreuse- 
ment présenté  la  main  pour  nous  rèleveh  % 
Dans  l'analyse  de  ces  homélies,  nous 
nous  sommes  arrêté  presque  uniquement, 
comme  on  l'a  pu  voir,  k  tout  ce  qui  se  rat- 
tachait au  fait  historique  qui  y  a  donné 
lieu.  Une  plus  |ongiié  analyse  nous  aurait 
entraîné  au  dfelk  aes  bornes.  Nous  suivrous 
la  même  règle  par  la  suite.  Saint  Chrysos 
iottie  a  prononcé  un  i\  grand  nombre  de 
discours  que  iious  croirons  avoir  rempli 
notre  c^dre  et  satisfait  k  nos  engagements, 
éft  iaîsànt  connaître  les  principaux. 

mux  eaiéchêsek,  —  On  appelle  ainsi  deux 
InsttiicHons  nue  le  saint  aocteur  adressa 
aux  cat(f*çhuTlienes,  dans  le  cours  du  même 
carême  587,  On  voit  qu'il  cherche  k  s'insi- 
nuer dans  l'eshHt  de  ses  auditeurs  par  des 
termes  d'humilité  et  de  charité.  Il  n'hésite 
point  k  les  trdiler  de  frères^  k  cause  de  la 
grâce  qu'ils  devaient  recevoir,  bientôt.  U 
les  prie  de  se  spuvehir  de  lui,  lorsqu'ils 
l'auront  reçue,  et  qu'oii  les  aura  revêtus  de 
l'habit  royal  et  de  la  pourpre  teinte  dans  le 
sang  du  Seigneur.  «  Vous  ignorez  encore, 
leur  dit-il,  la  vertu  du  calice  qui  contient  1^ 
sang  précieux  ;  mais  ou  vous  l'apprendra 
dai  s  (leu  de  temps,  lorsque  vous  serez  inî^ 
liés.  »  Il  les  loue  de  leur  ardeur  pour  le 
baptême,  et  de  ce  quiis  n'attendaient  pas  à 
la  mort  pour  le  recevoir,  comme  faisaient 

{)tusieurs,  quelques-uns  même  ayant  perdu 
a  connaissance  lorsqu'ils  le  demandaient. 
Ce  I^ère  croit  que  ceux  qui  en  usaiept  ainsi 
ne  recevaient  noint  la  grâce  du  baptême. 
«  D'ailleurs,  dit-il,  le  tumulte  qui  se  fait 
en  ces  sortes  d'occasions  empêche  que  la 
malade  ne  soit  dans  les  dispositions  néces- 
saires pour  recevoii*  le  baj)tême,  qui  sont 
Pattcntion,  le  renoncement  au  monde  et 
une  joie  sainte  qui  éloigne  de  l'esprit  toute 
pensée  profane.  »n  mai  que  les  différents 
itoms  que  l'Eglise  donne  au  baptême,  sa- 
Toir,  ceux  de  bain^  de  régénération^  ditlumi- 
fiufton,  de  sépuituref  de  circoncision  et  de 
croix  ;  la  différence  du  baptême  qui  puriGc 
l'âme,  d'avec  les  ablutions  anciennes  qui 
tie  {mrifkdent  que  te  corps  ;  èntin,  la  vertu 
lie  ce  sacrement  pour  temettre  les  t)échés 
et  nous  rendre  saints  et  justes»  eussions** 
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nous  auparfliTant  été  coupables  de  tous  les 
crimes  que  rhomine  peut  commettre.  Si  le 
baptême  remet  nos  péchés,  disaient  quel- 
ques-uns, pourquoi  ne  l'apiielle-t-on  pas 
purgation  ou  rémission  des  péchés  î  «  C'est, 
répond  saint  Chrysostome,  que  l'Eglise  a 
emprunté  de  TEcriture  les  noms  qu'elle 
donne  au  baptême,  qui  j  est  appelé  le  bain 
de  la  régénération  et  non  de  la  purgation, 
parce  que  noa-seulement  il  remet  les  pé- 
chés, mais  qu'il  fait  régénérer  ceux  qui  le 
reçoivent  et  les  crée  de  nouvr^au,  les  for- 
mant non  de  la  terre,  mais  de  l'eau.  » 

Saint  Chrysostome,  dans  la  seconde  caté- 
chèse, explique  le  nom  de  fidièle  que  l'on 
recevait  dans  le  baptême,  et  dit  «  qu'on  le 
donnait  aux  nouveaux  baptisés,  parce  qu'ils 
croyaient  en  Dieu,  et  gue  Dieu  leur  con- 
fiait la  justice,  la  sainteté,  la  purt^té  de 
l'àme,  l'adoption,  le  royaume  des  cieux,  et 
parce  que  les  nouveaux  baptisés  lui  con- 
fiaient aussi  de  leur  part  leurs  aumônes, 
leurs  prières,  leur  humilité  et  toutes  leurs 
autres  vertus.  » 

Trois  homélies  sur  le  démon.  —  Saint 
Chrysostome  fait  voir,  dans  la  première  de 
ces  trois  homélies,  «  que  l'homme  étant  sorti 
du  paradis  terrestre  dépouillé  de  toute  sa 
grandeur,  Dieu  lui  a  rendu  en  Jésus-Christ 
et  par  sa  grâce,  beaucoup  plus  qu'il  n'avait 
perdu  par  son  péché  propre  et  par  la  malice 
du  démon;  (|ue  les  châtiments  mêmes  dont 
Dieu  a  puni  le  péché  d'Adam  montrent  sa 
miséricorde,  puisqu'ils  servent  à  nous  hu- 
milier ;  que  si  Dieu  a  désuni  les  hommes 
par  la  diversité  des  langues,  ça  été  aûn  qu'ils 
ne  demeurassent  pas  unis  pour  le  mal  ;  enfin 

3ue  la  bonté  de  Dieu  éclate,  non-seulement 
ans  ses  bienfaits,  mais  encore  lorsqu'il 
punit.  »  Il  infère  de  là  que  la  famine,  la 
peste  et  les  autres  fléaux  qui  affligent  le 
genre  humain,  viennent  de  sa  miséricorde, 

farce  qu'il  ne  les  envoyé  que  pour  guérir 
âme  en  mortifiant  le  corps;  ce  qu'il  prouve 
encore  par  ces  paroles  du  prophète  Amos  : 
Il  n'y  a  point  de  maux  dans  la  ville  que  (e 
Seigneur  n'ait  faits.  Il  va  sans  dire  que 
le  terme  de  maux  ne  s'entend  ici  que  des 
calamités  temporelles,  et  non  du  pécné,  qui 
ne  vient  pas  de  Dieu,  mais  de  notre  propre 
volonté.  D'où  il  conclut  que  la  providence 
de  Dieu  étant  plus  visible  que  le  soleil,  c'est 
une  folie  de  la  nier  jusqu  à  douter  si  ce  ne 
sont  point  les  démons  oui  gouvernent  le 
monde.  El  il  montre  par  l^istoire  de  Job  et 
par  ce  qui  arriva  aux  pourceaux  de  Geraza 
de  quelle  manière  les  démons  traiteraient 
les  hommes  s'ils  les  gouvernaient. 

Plusieurs  personnes  se  plaignaient  que 
Dieu  n'eût  pas  mis  le  démon  hors  d'état  de 
nous  séduire  en  l'anéantissant.  Saint  Chry- 
sostome répond  dans  la  seconde  homélie, 
«  que  quand  il  n'y  aurait  point  de  démon, 
notre  lâcheté  suffirait  pour  nous  perdre  ;  que 
les  tentations  sont  utiles  aux  forts  pour  les 
exercer;  que  notre  mauvaise  volonté  abuse 
de  tout,  de  l'dbil  pour  convoiter,  de  la  langue 
pour  blasphémer,  des  mains-  pour  voler; 


au'elle  trouve  partout  des  sujets  de  scan- 
ale,  dans  les  cnoses  même  les  plus  saintes. 
Saint  Paul  ne  fut-il  point  une  odeur  de  mort 
pour  plusieurs?  La  croix  salutaire  de  Jésus- 
Christ  n*a-t-elle  pas  été  un  sujet  de  scandale 
aux  juifs?  et  les  gentils  ne  l'onl-ils  pas  re- 
gardée comme  une  folie?  La  malice  du  dé- 
mon peut  même  nous  être  utile,  si  nous 
savons  en  profiler.  Cela  paraît  par  l'histoire 
de  Job  et  par  la  conduite  de  saint   Paul 
envers  l'incestueux  de  Corinthe,  qu'il  livra 
à  Satan  po  r  le  salut  de  son  âme.  Nous  ne 
devons  donc  point  rejeter  nos  fautes  sur  le 
'  démon,  comme  fit  Eve,  mais  nous  en  recon- 
naître humblement  coupables,  et  les  effacer 
par  une  confession  sincère,  en  pardonnant 
aux  autres  les  injures,  en  priant  avec  ferveur 
et  persévérance,  en  donnant  l'aumône  et  en 
praHcmant  l'humilité.»  — Deux  jours  après, 
saint  Chrysostome  continua  la  même  matière 
et  apporta  en  preuve  ce  qui  s'était  passé  à 
AntiocheJ'avant-veille.  Pendant  que  les  uns 
Técoutaient  à  l'église  avec  attention,  et  s'y 
occupaient  de  choses  spirituelles,  les  autres 
étaient  au  théâtre  pour  j[ 'jouir  de  toutes  les 

f>ompes  de  Satan.  «  Qui  donc,  dit-il,  a  été 
'auteur  de  cette  conduite  différente  ?  Qui  a 
porté  ces  mondains  à  se  séparer  du  bercail. 
Est-ce  le  démon  qui  les  a  séduits?  mais  pour- 
quoi ne  séduisit-il  pas  aussi  ceux  qui  se 
trouvèrent  à  l'église ,  car  ils  étaient  homme5 
comme  les  autres?  C'est  donc  parce  que 
ceux-ci  n'ont  pas  voulu  être  séduits,  et  que 
ceux-là  l'ont  voulu.  H  fait  ensuite  ce  raison- 
nement contre  ceux  qui  rejettent  leur  mau- 
vaise vie  sur  le  démon,  et  prétend  que  rien 
n'est  plus  capable  de  les  confondre  :  Ce  juste 
est  de  même  nature  que  vous,  il  est  homme 
comme  vous,  il  respire  te  même  air,  il  se 
nourrit  des  mêmes  viandes.  Pourquoi  donc 
n'êtes-vous  pas  vertueux  comme  lui'l  II  al- 
lègue pour  prouver  que  c'est  de  nous-mêmes 
que  nous  péchons,  le  discernement  que  Jé- 
sus-Christ fera  dans  le  dernier  jour  des 
boucs  et  des  brebis;  la  parabole  des  dix 
vierges;  la  pénitence  des  Niniviles  opposée 
à  Timpénitence  des  Juifs;  et  enfin  la  com- 
^  paraison  d'Adam  vaincu  dans  le  paradis  ter- 
restre, avec  Ji)b  victorieux  sur  son  fumier; 
montrant  que  toutes  les  différences  qui  se 
trouvent  dans  ces  parallèles,  ne  viennent  ni 
du  démon,  ni  du  destin,  mais  de  la  volonté 
de  l'homme.  11  s'étend  beaucoup  sur  la  pa- 
tience de  Job,  dans  la  vue  de  consoler  ceux 
S[ui  souffrent;  c'est  pourquoi  il  s'applique  à 
aire  voir  que  jamais  personne  ne  souffrira 
autant  que  ce  saint  homme,  ni  avec  autant 
de  désavantage,  ayant  souffert  dans  un 
temps  où  la  grâce  du  Saint-Esprit  étant 
moins  abondante,  le  péché  était  plus  difficile 
à  éviter. 

.  Homélies  sur  la  pénitence.  —  On  ne  con- 
vient ni  du  nombre  des  homélies  de  saint 
Chrysostome  sur  la  pénitence,  ni  du  temns 
où  il  les  a  prêchées.  Nous  .en  avons  neuf  ae 
suite  dans  le  Cours  complet  de  Patrologie 
qui  toutes  sont  dignes  de  lui,  quoique  ()Ou^ 
tant  les  trois  dernières  n'aient  pas  Ja  même 
élégance  que  les  autres  ;  mais  on  sait  que  ce 
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Père  ne  se  tient  pas  toujours  à  la  même 
hauteur. 

Dans  la  seconde  de  ces  homélies  saint 
Chrysostome  exhorte  ses  auditeurs  à  re- 
rourir,  pour  effacer  leurs  fautes,  à  la  con- 
fession, aux  larmes  et  à  l'humilité.  Ce  fut  en 
confessant  son  crime  que  David  en  obtint 
le  pardon,  tandis  que  Gain  fut  condamné 
pour  avoir  voulu  cacher  le  sien.  Achab  eut 
recours  aux  larmes,  et  Dieu  lui  pardonna; 
enfin  l'humilité  justifia  le  publicain,  et  il  en 

{>résente  le  modèle  dans  saint  Paul.  La  con« 
éssion,  les  larmes,  l'humilité,  sont  donc,  aux 
termes  de  saint  Chrjsostome,  les  premières 
portes  de  la  pénitence. 

II  en  établit  une  troisième  dans  Thomélie 
suivante;  c'est  l'aumône,  qu'il  appelle  la 
reine  des  vertus.  —  En  expliquant  la  para- 
bole des  dix  vierges,  il  ait  :  «  Le  feu  des 
lampes  signifie  leur  virginité,  et  l'huile  Tau* 
mône.  Comme  le  feu  d'une  lampe  s'éteint 
faute  d'huile,  de  même  la  virginité  ne  peut 
se  soutenir  sans  l'aumône  ;  les  marchands 
de  cette  huile  sont  les  pauvres  qui  sont  à  la 
porte  de  l'église,  auprès  desquels  on  en 
achète  tant  que  l'on  veut  ;  le  prix  n'en  est 
point  fixéy  pour  ne  pas  rebuter  ceux  qui  ne 
sont  pas  riches;  on  en  donne  pour  une 
obole  :  ce  qui  est  acheter  le  ciel  à  vil  prix» 
non  qu'il  ne  vaille  pas  davantage,  mais 
parce  que  le  Seigneur  est  bon.  »  11  ajoute  : 
«  Ne  possédez-vous  pas  même  une  obole? 
donnez  un  morceau  de  pain.  Ne  l'avez- 
vous  pas  ?  donnez  un  verre  d'eau  froide,  et 
vous  n'en  perdrez  pas  la  récompense.  C'est 
Jésus-Christ  qui  vous  en  assure.  Si  vous  ne 
pouvez  rien  de  tout  cela,  compatissez  aux 
maux  des  autres;  Dieu  vous  en  tiendra 
compte.  »  Une  cinquième  porte  à  la  péni- 
tence, c'est  la  prière,  mais  une  prière  con- 
tinuelle et  qui  s'enflamme  de  plus  en  plus 
lorsqu'elle  n'est  point  exaucée.  Pour  mon- 
trer Tefficacité  d  une  prière  persévérante, 
saint  Chrysostome  emploie  la  parabole  de 
l'ami,  qui,  au  milieu  de  la  nuit,  vient  de- 
mander des  pains  à  son  ami,  dont  il  ne  les 
obtient  qu'à  lorce  d'imporlunités,  ensuite  il 
enseigne  qu'on  ne  doit  point  se  décourager 
lorsqu  on  retombe  dans  le  péché,  mais  plu- 
tôt chercher,  comme  saint  Pierre,  un  second 
baptême  dans  l'abondance  et  l'amertume  des 
larmes.  Cette  troisième  homélie  est  intitu- 
lée :  De  r Aumône. 

Le  titre  de  la  sixième  homélie,  comme  de 
la  précédente,  est  sur  le  jeûne.  On  pense 

au'elle  fut  prêchée  à  la  mi-carême,  car  il  est 
it  dans  un  endroit  que  plusieurs  chrétiens 
avaient  jeûné  jusqu'au  soir,  et  malgré  cela 
passé  toute  la  journée  au  théÂtre.  Ce  Pèret 
après  y  avoir  représenté  la  grandeur  de  ce  ' 
désordre,  fait  une  peinture  allVeuse  du  théA- 
tre et  de  ses  criminels  divertissements,  l'ap- 
{>elant  l'école  de  la  volupté,  le  collège  de 
'incontinence,  le  siège  de  pestilence,  la 
fournaise  de  Babylone,  oii  les  gestes  et  les 
regards  lascifs,  les  paroles  sales  et  les  chants 
luxurieux  tiennent  lieu  de  bois,  d'étoupe, 
de  poix  et  de  bitume;  il  montre  que  le 
jeûne  ne  peut  être  d'aucune  utilité  à  une  &m« 


qui  se  repatt  de  pareils  plaisirs;  que  c'est 
renverser  d'une  main  ce  que  l'on  élève  de 
l'autre,  que  pour  être  coupable  d'adultère, 
il  ne  faut  que  regarder  une  femme  d'un  mil 
de  concupiscence,  ce  qu'il  est  bien  diflicile 
de  ne  pas  Taire  quand  on  assiste  aux  specta- 
cles. Sur  ce  que  plusieurs  trouvaient  ce 
précepte  de  Jésus-Christ  impossible,  saint 
Chrysostome  s'applique  4i  leur  faire  voir 
que  l'observation  non-seulement  de  celui-làf 
mais  encore  de  tous  les  autres,  est  facile  à 
ceux  qui  font  moins  d'attention  à  la  difficulté 
qu'aux  récompenses  promises  aux  observa- 
teurs des  lois  de  Dieu  ;  que  c'est  lui  faire 
injure  de  l'accuser  de  nous  avoir  ordonné 
des  choses  impossibles;  que,  loin  que  ces 
préceptes  soient  au-dessus  de  nos  forces,  il 
s'est  trouvé  quantité  de  saints  personnages 
qui  sont  allés  au  delà  en  observant  même 
les  conseils  évangéliques,  comme  la  vir»- 
nité  et  la  pauvreté  volontaire;  que  la  dini-** 
culte  que  nous  y  trouvons  vient  de  ce  que 
nous  sommes  lAches  et  malades.  11  finit  en 
montrant  contre  les  Juifs  que  Jésus-Christ 
est  auteur  des  deux  testaments. 

Dans  la  huitième  homélie,  qui  fut  faite  le 
soir,  et  par  conséquent  en  carême,  saint 
Chrjrsostome  fait  1  éloge  de  l'Ëglise,  «qui 
reçoit,  dit-il,  dans  son  sein  des  vautours, 
des  loups  et  des  serpents,  comme  l'ar- 
che de  Noé;  mais  qui,  par  la  pénitence, 
en  fait  des  colombes ,  des  brebis  et  des 
agneaux,  ce  que  l'arche  ne  faisait  pas.  »  U 
ajoute,  «  qu'il  ne  parlait  si  souvent  de  la 
pénitence  que  pour  multiplier  ces  heureuses 
métamorphoses.  Vous  êtes  pécheurs  :  mais 
ne  désespérez  pas.  Si  vous  péchez  tous  les 
jours,  faites  tous  les  jours  pénitence.  Vous 
me  direz  peut-être  :  La  pénitence  sauvera- 
t-elle  celui  qui  a  passé  toute  sa  vie  dans  le 
crime?  Oui,  elle  le  sauvera  :  et  si  vous  en 
voulez  un  garant,  je  n'en  ai  point  d'autre 
que  la  miséricorde  de  Dieu.  La  pénitence 
seule  ne  peut  rien^  mais  eUe  peut  tout  lors- 
qu'elle est  jointe*  à  la  bonté  de  Dieu.  La 
malice  de  l'homme,  quelque  grande  qu'elle 
soit,  est  une  malice  bornée;  mais  la  miséri- 
corde de  Dieu  n'a  point  de  bornes,  puis- 
qu'elle est  infinie.  La  malice  de  l'homme  se 
perd  dans  la  miséricoroe  de  Dieu,  comme- 
une  étincelle  dans  la  mer.» 

Deux  bomélies  sur  la  trahison  de  Judas.  — 
Dans  ses  homélies  sur  la  trahison  de  Judas,, 
saint  Chrysostome  parle  du  malheur  de  cel 
apôtre  et  de  ceux  qui  persécutent  les  justes^ 
et  il  dit  :  «  Ce  ne  sont  point  ceux  qui  sont 
persécutés  qu'il  faut  pleurer,  mais  ceux 
qui  persécutent ,  puisque  les  persécutions 
ouvrent  aux  premiers  la  porte  du  ciel  »  aux 
seconds  celle  de  l'enfer.  Cette  considération 
doit  porter  ceux  qui  souffrent  à  prier  pour 
ceux  oui  les  font  souffrir,  comme  Jésus- 
Christ  les  y  oblige,  non-seulement  pour  l'a- 
Yantage  de  leurs  ennemis,  mais  aussi  pour 
le  leur  propre ,  puisque  c'est  un  moyen  d'ob^ 
tenir  la  rémission  de  leurs  péchés.  »  Saint 
Chrysostome  avait  à  cœur  cette  matière ,  et 
il  avait  déjà  employé  quatre  jours  à  exhor- 
ter ses  auditeurs  à  prier  pour  leurs  enne- 
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mis;  Il  se  sert  de  la  trahison  de  Judas,  fwt 
ûms  appreBdBè  à  ae  naus  nis^w^  i<'^wmi 
•t  à  lia  pas  présuioer  de  nQU^-a^^ip^s,  d^ 
peup  de  tomber  dans  TaDostasie  comme  cqt 
apâtre.  11  réuète  ce  qu'il  «vait  dit  ç^illeufs , 
«  que  Jésus-Christ  n'oublia  ni  ^vertis^ementi 
ni  voepaces,  pour  le  retirer  de  son  aveugle- 
ment, et  le  porlei:  à  ne  pniDt  exécuter  SQii 
détestable  dessein.  Mais  Dieu,  i^oute-t-il,  qui 
veut  gue  nous  soyons  vertueux  avec  liberté, 
et  qui  nous  laisse  les  maitres  de  nos  jetions, 
ne  lui  tu  point  de  violence  pour  Tattinr  à 

lui,  quoiqu'il  eût  pu  Vy  attirer  par  sa  s^jilè  *jvt*pvcp,uw^  %a  m^v,^  *.;^pvM>>*.^>^*iy^.  **  ^^u 
vertu ,  comme  il  avait  attiré  saint  ItfaUluçif  nrouve  If  vérité  et  çplle  de  Içi  de^çenle  cju 
et  la  femme* péchpresse.  »  $ainî-P^l)rit  par  les  piracles  cjuç;  \e^  apôtj-^s 

Homélie  sur  la  ré$urteclio.n  du  Sauveur.  — .     opérèrent  après  l'avoir  çfiÇ^-.  Ji  ^  89^?  ^" 


cbeses  mèm^qui  étaîenton  paraissaient  m^ 

différ^ntf s^  i^^ime  les  pS|  W  regards  iiw 
discrets  et  la  bonne  chère,  qui  conduisent 
g^u  ^  peu  ^\\^  plus  grands  d^sordre^. 

Sur  Iq  Pmtecôfe.  —  Dans  \xw  prçjf)ièi:ç  ho- 
mélie sur  laP^fiteçôle,  parlant  de  la  grandeur 
du  don  que  pqus  r^cevofls  pp  cçUç  ^qlennilé, 
i]  rappelle  un' çbn  tle  réconciliation',  dppt  la 
venue  dij  Sâinl-;p§pfît  ^  été  le  sceau.  «  C'est 
pour  celc|,àît-i],qu  il  n'est  descerdu  qu'fif»'rès 


Bans  un  discours  prononcé  pendant  le  ca^r 
ième,  le  saint  docteur  avait  dit  qu'il  se  pou- 
vait qu'en  jeûnant  on  ne  jaûpât  pas»  parce 
que  ce  n'est  pas  jeûner  véritablement  de  pe 
pas  s^absteuir  de  péché  ;  dans  son  bpmélie 
sur  la  résurrection ,  il  se  propose  de  montrer 


s^ite  celte  objection  qû'iTié§Oifl  ^Insî  ;  ^  Si 
le^s  miracles  sont  la  preuve  de  la  pre^Vince  du 
Sîi^nl-Èsprit,  ijl  n'est  doofi  plus  jwâjiUeaant 
dans  l'Eglise,  puisqu'on  n'y  fait  plus  de  mi- 
racles. »  A  quoi  il  répond  :  «  Sî  )e  Çaiot-^Esprit 
quêtait  point  dpnsrËglise,  les  néophytes  qui 


Se  plaignirent  que  la  privation  du  bain  leur 
était  insupportable; que  la  boisson  de  Veau 
les  incommodait  ;  que  les  légumes  lei^r  p%r 
raissaient  iQsi[>ides.  Le  jeûne  que  je  vou3 
propose  aujourd'hpî  ne  peut  occasionner  de 
semblables  plaiutes.  Prenez  le  bain,  inangâ^ 
de  la  viande,  buvez  du  vin  avec  moiiération» 
usez  de  tout;  abstenez-' v^s  s^'Ai^lement  do 
pécher.  On  peut  être  ivre  saiJ^s  boire  de  vin  | 
eomme  on  peut  boire  du  vin  sans  être  ivre; 
car  l'ivresse  e^t  un  renversement  de  raison, 

âui  peut  venir  de  la  CMpidité.at  de  la  colore.  » 
aint  ChrysostomQ  dit  beanconp  de  choses 
sur  rivre:$se5  d'où  vient  que  cette  hoiuélie 
Bsi  intitulée  aussi  qu/elqueiois  conlr^  les  ivroi 
gîtes.  Il  rélève  ensuite  la  fè.te  de  la  Késjurr 
rection  p^r  les  grâces  que  nous  j  recevon/s 
et  par  la  délivrance  d^a  la  double  mort  du 
corps  et  de  l'Ame,  que  Jésus-Christ  nous  a 
procurée  en  ressuscitant.  Paur  exporter  les 
pauvres  à  prendrie  part  à  cette  fête ,  il  leur 
dit  :  «  Les  richesses  nV  sont  d  aucun  usage, 
ce  qui  n'est  pas  dans  ies  fêtes  profanes ,  où 
le  pauvre  est  dans  la  tristesse,  parce  qu'il 
ne  peut  faire  les  dépenses  que  lont  les  r'b- 
ches  pour  leurs  tahles  et  pour  leurs  habits. 
Mais  dans  la  £Ste  quB.nx>us  célébrons»  ajouter 
t-il,  la  table  et  les  habits  soni  communs  aux 
pauvres  et  aux  richos  ;  le  dernier  des  indi* 
gents  participe  au  même  banquet  que  Tem^ 
peceur^  et  peut-ètr/é  avec  plua  d'assurance, 
parce  qu'il  ç  la  conscienjee  moix^  souillée.  (I 
arrive  môme  cpi'un  aomestiquç  .ei  uDâ  ser- 
Vente  Mêlas  y  sont  admis»  lAudis  qu'on ^b 
éloigne  liî  matoe  et  la  maitrease,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  iniii^.  Le  vêlement  qui  se  donne 
en  t^e  iom  au  pas^vce  CQonne  au  riche  est 
iéaus-Cnrist  méi^,  .dont  Fun  et  l'aji^tre  se 
revêtent  dans  le  baptême ,  selon  que  le  dit 
saint  Paul ,  dan«  son  Ëpttre  aux  Gàiates.  » 
Ensuite  saint  Ghryaostome  s'adresse  aux 
nouveaux  baptisés,  qu'il  exhorte  à  fuir  les 


1^  S^int-Eijprjt ,  ainsi  que  rensjeigne  saint 
P(iul.  11  n'y  aurait  dans  j  Egjî^ë  iji  dtqcteur 
m  pasteur,  puisque,  selon  le  même  àj^ôtre, 
ce^t  le  §aint-£$prit  quiles.  etabijt  ;  enUa/si^ 
le  S^ipt-E^juit  n'étaft  pbîpt  d^ns  J^&fise, 
WftW^nt  ppurriez-vôus  r^pjîndcç  a  nolrç 
Eèrç  commun  que  voilà,  lorsqu'à  you^ 
ipnne  Ift  fm,  (H,  MF'^  de  Fl?vigp)  :  £^ 
avec  votre  espnt  f  Qu  en^endex-vo^s  oar  ces 
paroles  qui  servent  dfe  iréppnse  lorsqu  fl  yous 
(iç^ne  la  paix  ^e  .^(^sus  son  trône  ,'qI  lors- 
qu'il Qffre  pourrons  l^  refJquJafele  ^criUxeî 
sinon  que  ce  n'est  poipt  lé  p^etré  qui  change 
les  donSi  pi  qvv  pnôf é  ce  sacrifice  mjslique. 
n);iis  la  gr^ce  du  bamt-^spri^  qui  dc^'icend 
snr  ces  OQns-  ^u  restç,  si  les  signps  visi- 
|)les  et  miraculeuî:^  n'apcpinpaigneni  plus  la 
descente  du  Saint-ÇspriJ ,  ceja  ne  fait  qu'hon- 
neur il  notre  foi|  puisque  Die\i  Ja  jvige  as^e^ 
affermie  pQur  n'avoir  pas  besoin  <ie  pes  ap^ 
puis  extérieurs  et  sensible^,  qui  ^Kf^jçut  né- 
cessaires h  de$  esprits  grossier^  et  à  des 
hommes  qui  avaient  abandionné  tout  récem* 
ment  le  paganisme.  » 

Dans  la  seconde  homélie  il  ^ppellç  la  fêt^ 
de  la  Pentecôte  le  comble  de  tous  les  biens, 
la  première  et  la  métropole  de  toutes  les  so* 
lennilési  p^rcp  qvi'.çlije  est  )e  put  et  l'accom- 
plissement de  toutes  les  autres.  Après  cela, 
jd  fait  Ténumératiçiq  de  tou^^jes  fp^c^  que 
nous  recevons  par  le  ^int-ïsprit ,  ^^pù  il 

})rend  accasiou  d*étabUr  sp  divinité  contre 
es  macédoniens»  en  insistant  principiilement 
sur  ces  paroles  dje  Ji^u^-Christ  à  ses  ^ûlres  : 
4lhZi  efwig^ez  tçuje§  les  nàliqii^,  Uè  bajfli- 
sant  QU  mm  du  i^ère^  4^  FUs  a  au  Saint- 
mur  il. 

V<(4  fAfk^yriques  de  saint  Pq^.  —  Pans  le 
nremier  des  pd.négyriqiAes  (^^u'il  prçnbnça  à 
la  gloire  de  saipi  ^ui,  saint  Cnrys:$slome 
e^trenrend  de  mgntjreii:  «  qup  ^diptf^ç^i|l  a  ra&- 
aemblé  dans  un  degré  éfMnent  \w\  ce  au'U 
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jr  «  de  bon  et  de  gAfld,  non-seuleaieiit  {lâvoti 
le^  hommes,  fpaisj  pami  leç  ^g(?s  i  qy'il  a 
posçétle  )\h  seul  les  vertus  de  Iqi^  fc^  au- 
tres ;  qA^'il  les  a  pr^Uqjaée^'  toutes  maseoilp 
plus  parfailûrijeiij  qu'aucun  4'êujc  n'a  prigï- 
qué  celle  qui  lui  ^l#it  uar^îc^liè^e  ;  .que  ^bp 
sacri^ce  f  été  plus  pariait  que  celui  d'obéi 
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puis(m*à  1^  pl^ce  des  bcBiufa  et  de^  agoeaux, 
c'est  l.i^î-ip.ônie  qui  j'imoiole  tous  ' 


C'est  j.i^i-ip.enie  qui  ^'uumoie  tous  les  jours; 

Î[ue,  couMue  Noé»  il  est  demeuré  ju^le  çl  par- 
ait au  iruilie^  delà  corruptiqp,  ei  ^  sauvé  Iç 
^én^e'bujajiaiû  <jl*up  4^*^oo'i)i|^s  daa^ereui^, 
no9  Pa^  1^  moyeo  d'wiç  ,arclu?  flefîojs,  maïf 
mr  la  epmpo^itiço  d^^es  ^|4Ues  :  arch^  f)pnt 
les  plaocue^  pe  soit  pâ^  goùdronnéos  ^v/s^ 
^u  biluiue  et  de  la  poi^»  ^^is  par'runctiqq 
du  S^Ql-^()^rii»  et  quç  I^  temûêt(^'  4u  v}i;4 
p'9  pu  encore  séparer.  »  Çalnt  Ghryspstoqi^ 

S)Urs.ui^  le  parallèle  de  cet  apôtre  avv^c  les  aij^i 
es  patiii^/rcbes,  remarquant  «que  sun  aéU-: 
/crhemeuta  ^sufpassé^elui  d'Abrabam  ;  qù'41  h 
iié  plus  4oui  qulsa^c,  dIus  pafitpt  qi^^  i^ 
çob»  plus  chaste  qu^  losepn;  qu'il  i  plus 
iouffeft  que  Jub  ;  que  iia  chanté  a  é^e  plu^ 
granule  que  ç^}e  de  ^oïse,  et  se^  travaui^ 
plus  étendus  ^  qu'il  a  surp^sé  P'ivid  eu  nu- 
milité^  ^liç  ea  zèle,  saint  Jean-Baptiste  ea 
mortification»  et  qu  &  rim|tatiûa  des  anges  i 
il  s*e$(  soumis  h  la  parole  du  Toutr^uissapl, 
çt  a  Kar4é  sçs/bointnauf^^en^Si  jh*rpoi\raut 
4vecla  même  agilité  qûê  ces  espat^  .Cjâleste^ 
tout  Vuiuymi  ^  puri^apt  la  ferFe  cpmui^idL 
ttO  feu  par  l  ardeur  de  $â  cbaraté.  » 

P^f^yfiiua  de  iaifU  Uai^yUm.  —  M  trion^- 
phe  qi^e  saint  fiabyl^s  reu^pprU  apré^  sa  mort 
sur  lulicp  fÀpdst^^  s^'ses4îeû^,  fournit 
3ieul  ^  inatièfe  do  iok  é|l()£e;  uu  bou^mt^i  Ofr 
dixiaire  |îe  faU'  rien  4<^  &*^n^  apr.és  $a  mort, 
Q^is  u^  ^^(yJT  opère  plusieurs  pro4j^fi,. 
non  pouf  $,e  re/idre  pluf  illustre,  i]  méprise 
la  i(loire  bûmajnè,maispp^r  appr.epdre  ^ujl 
ii^çf  é(ju)iii$  qM^  lil  H^ort  def  fuartjr§  ^  3t  g)oin$. 
line  mor(  que  le  pômmenoeipenf  4'Mi\e  o).eilr. 
leuxe  vie.  9  f)é  r^g^rd^us  4onc  p^s,  dit  $ainl 
Ç^*.v^$fiQlpie  »  \^  corp^'  de  pe  ipartyr  ^nnn 
inOM<vcg)en|'  et  priyé  de  çon  Âu)e  ;  considé^ 
rbi>s  qu'ii  psi  âaimé  p^  pue  .vertu  pins  puis? 
saute  uue  sou  ^Q^e  mft^e,  c'est  la  çrAce  dLu> 
Saint-)&p^^/qui,  parles  miracles  qu  il  opère, 
no.us  doù/^p  \  ^Qus  un^  .ei»pérwce  /u^rtaiae  de 
la  iiisurrcîilion.  v  —  Après  ce  préambule,  en 
Père  rapporte  ce  qui  $e  pass^  de  son  temps 
daos  }a  tr^sl^tiou  de$  reUqujSS  de  saint  Ba- 
bylas.  Julien  TApostat  étaot  venu  à  Ôanbné, 
fau|>ourg  d*4n^i0Qhe,  pour  y  consulter  1  ora- 
cle d'Apollun  sur  ce  qui  demi  lui  ardvcr, 
ne  cessa  de  i-iiupprt.un^r  par  dos  prières»  par 
dns  voui^  et  paf  des  supplications*  Mais  ce 
grf^ud  dieu  du  pàisanisme  ne  lui  tU  poiui. 
d'autre  réponse ,  siuon  :  ht9  mori$  mempé- 
ch$nf  de  p,qrl^r  ;  bixUez  Ipurg  cerçtHih  »  déier" 
rcz  Unn  ifs,  tra^gpprff^  l^r*  Çfèfps  aWfiurê. 
Cet  empereur  impie  comprit  aussiU>t  que  les  -. 
rel)ique|  de  ^^if^  Babylas  fertnaieni  la  bou«> 
cbe  à  Apotlop»  pu  du  moins  il  le  voulut  faire 
croire.  Il  ebercibait  un  prétevte  pour  se  dé- 
barrasser d^s  reliques  de  ce  saint  martyr 
quil  re4outait.  laissant  dooe  an  repos  tous 
le»  autres  morts  et  ne  remuant  que  les  cenr- 


dves  de  Bab]4as»  il  ordonna  de  les  transpor- 
ter dans  la  ville.  |:.e  dénaon  m  fut  pas  pour 
.cela  plus  en  sgir.eté.  car  au  moment  où  ellas 
jr  entraient  »  la  foudre  tomba  du  ciel  sur  la 
iiatue  d*Apollon,  et  consuma  tout  ce  qui  était 
autour  d'elle.  Julien,  etfrayé»  Ifàissa  le  temiiie 
dans  cet  étal  de  ruine  »  n'osant  le  rétablir» 
dans  la  crainte  de  s'attirer  une  plus  grande 
confusion  en  augmentant  la  gloire  du  géné- 
reux martyr. 

piscQurs  $ur  Uf  m§rlyr$.  rr-  OaAs  un  pre- 
mier discours  sur  les  martyrs,  saint  Chryso** 
tome  renmrque  que  i>ieu  ne  las  a  pas  placés 
§eule/pept  dans  les  villes  »  laais  au^si ,  et 
va^^^  ^i)  p(u$  grand  nombre,  dans  les  cam« 
pagines»  sans  doute  dans  k  but  de  dédom- 
mager les  bons  cultivateurs  de  la  rareté  des 
prédicatiops,  en  leur  ménageant  la  voix  des 
martyrsqui  parlent  du  fond  de  leur  tombeau. 

J>^s  martyrs,  malgré  leur  siiaoce,  fout  plus 
e  coriver^ions,  par  l'éclat  et  la  sainteté  de 
Jleur  vie  »  que  la  plupart  des  orateurs  dont 
1  éloqu^uce  et  les  discours  ne  font  aucune 
impression  sur  le^  pécheurs.  «Vous  m'Mes 
témoins  vous-mâmes  de  cette  vérité,  dit  saini 
Çbrysostome  :  car  vous  ayant  souvent  me- 
9^cés ,  caressés ,  iuiimidés»  exhortés ,  vous 
ne  yous  étias  pas  réveillés  de  voire  assou- 
pissem^^at  :  au  lieu  qu'étant  venus  h  une 
éii^iise  des  martyrs,  fa  seule  vue  de  leurs  tom- 
l^»a\i\  vous  a  fait  répandre  des  torrents  de 
lai  mes,  et  prier  avec  ferveur.  It'est-oe  pas  la 
Pi^nsjSe  des  martyrs  et  le  souvenir  de  leurs 
grandes  adtions  qui  a  porté  ta  componction 
d^ms  votre  eonsciKnoc,  et  qui  a  fait  sortir  de 
vQS  yeux ,  comme  d'une  source,  des  ruis- 
s^aiix  de  larmes?»  U  ajoute  «  quelesohAs* 
ses  de$  martyrs  sont  des  ports  tranquilles, 
des  fontaines  d'eau  spirituelle  et  des  trésors 
inépuisables  de  richesses.  Approchons  donp 
avep  foi  de  leurs  tombeaux,  excitons  la  fer- 
veur daas  notre  Ame,  poussons  des  gémisse- 
i^enls.  Les  martyrs  ont  répandu  leur  sang, 
répandons  des  larmes,  qui  peuvent  éteindre 
les  Aammes  de  nos  péchés:  9  En  expliquant 
ces  {»aroles  de  la  premièrafipitre  aux  Corin- 
thiens :  jOelui  qut  matige  4$  cê  pain  $i  boii 
iu4ig»ement  de  a  calice  e$ra  coupable  du 
corps  et  du  eang  du  Seigneur,  a  Voici,  dit-il, 
quelle  est  la  pensée  de  l'Apdtre  :  ceux  qui 
partiaipent  indignement  aux  saints  mystères 
soutfri^ont  |a  môme  peine  que  ceux  qui  ont 
cruojyyLé  Jésus-£hrist.  Le  corps  du  Seigneur 
est  semblable  à  Thabit  de  i'em()ereur  :  or, 
c'est  faire  une  égale  injure  à  la  pourpre  im- 
périale, et  mériter  par  conséquent  une  égale 
punition,  de  la  déchirer  ou  de  la  souiller  avec 
des  maias  sales.  Il  en  est  ainsi  du  corps  de 
Jésus-Uiri&t,  les  juifs  l'ont  déi;hipé  en  ratta- 
chant à  la  croix  avec  des  clous.  Et  vous  qui 
vivez  dans  le  crime,  vous  le  souillez  ctt  le 
recevant  sur  une  langue  et  dans  un  oœar  im« 
purs.  » 

Homélie  sur  la  parabole  des  dix  mille  Iqfents. 
—  Daus  rexplication  de'cette  oarabole,  saint 
Ghrysostome  dit  que  Jésus^^nrist  se  propo- 
sait pour  but  d'apprendre  h  ses  disr^pies  k 
retenir  les  saiUies  de  la  r^ère  eu  méprisant 
les  iqures.  Il  le  confirme  par  la  demande  ^uq 
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Pierre,  le  prince  des  apôtres,  fit  au  Sauveur 
en  ces  termes  :  Seigneur  ,  combien  pardon^ 
nerai-je  à  mon  frère  lorsqu'il  aura  péché  con- 
tre  moi?  eera-ce  jusqu'à  sept  fois?  11  remar- 
que que  que)(^es  -  uns  expliquaient  mal  la 
réponse  que  ht  le  Sauveur  et  qu*ils  se  trom- 
paient en  disant  «qu'il  lui  répondit  qu'il 
fallait  pardonner  jusqu'à   soiiante-dix-sept 
fois  ;  que  ce  n'est  point  là  le  sens  des  paro- 
les de  Jésus-Christ  et  qu'elles  signifient  que 
nous  devons  pardonner  sept  fois  septante 
fois,  ce  qui  fait  quatre  cent  quatre-vingt- 
dix  fois.  »  Venant  ensuite  au  compte  que  le 
roi  exigea  de  ses  serviteurs ,  il  fait  voir  en 
détail  que  ce  compte  doit  s'étendre  à  tout 
sexe,  à  tout  ftge,  à  toute  condition,  aux  hom- 
mes et  aux  femmes  ;  que  r£vangile,ien  disant 
que  le  serviteur  n'eut  pas  de  quoi  payer  son 
maître,  nous  marque  qu'il  le  trouva  vide  de 
bonnes  œuvres,  destitué  de  toutes  sortes  de 
vertus  et  hors  d'état  de  satisfaire  pour  ses 
péchés  :  c'est  pour  cela  que  le  maître  com- 
manda qu'on  le  vendît,  non  c|u'il  eût  résolu 
de  le  traiter  à  la  rigueur,  mais  de  peur  qu'en 
le  tenant  quitte  avant  qu'on  l'en  priât,  il  n'en 
devint  encore  plus  méchant,  et  afiu  qu'il  fût 
plus  humain  envers  ceux  oui  dépendaient  de 
lui.  LemaUrCy  ditrEvangue ,  voyant  ce  ser- 
viteur le  prier  avec  instance  d'attendre,  fut 
touché  de  compassion^  et  lui  remit  toute  sa 
dette  :  la  prière  seule  du  serviteur  ne  fit  pas 
tout,  mais  la  bonté  de  Dieu  la  seconda  et  la 
rendit  efficace.  »  Saint  Chrysostome  fait  sen- 
tir toute  l'ingratitude  de  ce  serviteur ,  qui, 
oubliant  ses  péchés  et  la  générosité  de  son 
maître,  traita  inhumainement  ceux  qui  lui 
étaient  redevables.  Il  ajoute ,  en  expliquant 
ce  qui  se  passa  ensuite,  que  «  le  maître  ayant 
appris  les  mauvais  traitements  que  ce  mé- 
chant serviteur  avait  faits  à  son  compagnon, 
se  mit  en  colère,  pour  nous  faire  comprendre 
que  Dieu  nous  pardonne  bien  plus  aisément 
les  fautes  qui  le  regardent  ,  que  celles  qui 
regardent  nos  frères.  »  C'est  ce  que  ce  Père 
prouve  par  plusieurs  autres  endroits  de  l'E- 
criture, (jui  montrent  clairement  que  Dieu 
ne  hait  rien  tant  que  ceux  qui  nourrissent 
leur  colère  et  qui  se  ressouviennent  des  in- 
jures. 

Dans  l'homélie  sur  ces  paroles  :  Mon  Père^ 
sHl  est  possible f  faites  que  ce  calice  passe^  saint 
Chrysostome  combat  les  anoméens ,  comme 
nous  l'avons  vu  faire  lorsqu'il  n'était  encore 
que  simple  prêtre  à  Antioche.  Puisque  les 
prophètes  n  ont  ignoré  aucune  des  circons- 
tances de  la  passion  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils 
en  ont  même  parlé  comme  s'ils  en  avaient 
été  témoins,  il  y  aurait  du  blasphème  à  dire 
c[ue  lui ,  qui  est  la  sagesse  éternelle  ,  ait 
igqftré  s'il  était  possible  ou  non  au  Père  d'é- 
loigner ce  calice.  Il  n'est  pas  permis  non  plus 
de  dire  que  Jésus-Christ  ait  refusé  de  s'v 
soumettre ,  après  k  réprimande  qu'il  fit  a 
saint  Pierre  qui  voulait  l'en  détourner ,  et 
après  ce  qu'il  avait  dit  lui-même  :  Je  suis  le 
bon  pasteur  ;  le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour 
ses  brebis;  et  encore  :  Nul  ne  me  ravit  la  vie^ 
mais  c'est  de  moi-méme  queiela  quitte.  Un 
.Khoment  Hvant  d'être  crucifie  ^  il  disait  à  sea 


Père  :  Vheure  est  venue  ^glorifiez  votre  Fils^ 
comme  si  la  croix  devait  wire  toute  sa  gloire. 
«  ISn  effet,  c'est  la  croix  qui  a  réconcilié  Dieu 
avec  les  hommes,  qui  a  uni  la  terre  au  ciel, 
les  hommes  aux  anges,  qui  a  anéanti  la  puis- 
sance de  la  mort  et  du  démon,  qui  a  détruit 
le  péché,  banni  l'erreur,  ramené  la  vérité, 
aboli  l'idolâtrie,  renversé  les  temples, fait 
cesser  les  sacrifices,  fait  revivre  les  vertus 
et  fondé  l'Eglise.  La  croix  est  l'accomplisse- 
ment de  Ta  volonté  du  Père,  la  sloire  du  Fils, 
le  triomphe  du  Saint-Esprit  ;  la  croix  efface 
la  lumière  du  soleil,  elle  brille  tandis  qu'il 
s'éclipse,  elle  a  acquitté  toutes  nos  dettes, 
elle  a  fermé  les  prisons  de  la  mort  ;  la  croix 
est  le  refuge  des  riches,  elle  met  les  pauvres 
en  assurance,  elledéfend  ceux  à  qui  on  dresse 
des  embûches,  elle  calme  les  troubles,  elle 
est  le  fondement  de  toutes  les  vertus  ;  ia  croix 
nous  a  ouvert  le  paradis,  elle  y  a  fait  entrer 
un  voleur,  et  tous  les  hommes  à  cause  d*eUe 
ont  droit  d'y  prétendre.  Pourquoi    Jésus- 
Christ  aurait^il  appelé  la  croix  un  calice,  s'il 
n'eût  pas  voulu  le  boire?  N'est-il   pas  allé 
au-ndevant  de  ceux  qui  le  cherchaient  pour 
le  faire  'mourir  ?  Les  demandes  qu'il  faisait 
donc  à  son  Père,  il  les  faisait  comme  homme, 
et  non  pas  comme  Dieu  ;  car  la  divinité  est 
exempte  de  toute  sorte  de  passions,  et  il  était 
de  sa  bonté  d'en  agir  ainsi.  Le  prodigieux 
abaissement  de  la  majesté  de  Dieu  dans  l'in- 
carnation paraissait  incroyable,  et  parce  que 
ce  mystère  est  au-dessus  de  la  portée  de 
l'esprit  humain.  Dieu,  pour  le  rendre  croya- 
ble, l'a  fait  annoncer  par  ses  prophètes  ;  A  a 
paru  lui-même  dans  le  monde,  et  afin  qu'on 
ne  le  prit  pas  pour  un  fantôme ,  il  a  donné 
tous  les  signes  d'une  véritable  vie,  et  prouvé 
q^u'il  était  vraiment  homme,  passant  succes- 
sivement par  tous  les  âges,  se  nourrissant 
d'abord  de  lait  comme  les  enfants  ordinaires, 
souffrant  toutes  les  incommodités  attachées 
à  la  nature  humaine,  la  faim ,  la  soif,  la  né- 
cessité de  dormir ,  la  lassitude  ;  enfin  il  a 
voulu  sentir  toutes  les  douleurs  du  supplice 
de  la  croix,  et  les  gouttes  de  sueur  ayant 
coulé  de  son  corps,  un  ange  vint  le  consoler 
dans  la  tristesse  où  il  était.  Si  tous  ces  signes 
n'ont  pu  empêcher  Harcion,\alentin,  Manès 
et  tant  d'autres  hérésiarques  de  révoquer  en 
doute  le  mystère  de  l'incarnation,  assurant 
que  Jésus-Clhrist  n'avait  point  pris  la  chair 
humaine ,  et  qu'il  n'en  avait  que  la  figure, 
n'eussent-ils  pas  poussé  leurs  blasphèmes 
plus  loin,  si  Jésus^hrist  eût  été  entière- 
ment affranchi  de  ces  infirmités?  » 

Dans  l'homélie  sur  ces  paroles  :  La  porte 
est  étroite^  saint  Chrysostome  se  plaint  que 
les  hommes,  négligeant  le  soin  de  leur  âme, 
ne  s'occupent  que  de  ce  qui  ^  rejj^rde  leur 
cor  os,  sans  penser  que  toutes  les  peines  qu'ils 
se  cionnent  pour  le  flatter,  ne  l'exempteront 
ni  de  la  mort  ni  de  la  corruption.  «  Je  sou- 
haiterais, dit-il,  être  dans  un  lieu  fort  élevé, 
d'où  je  pusse  contempler  les  différentes  con- 
ditions des  hommes ,  et  avoir  une  voix  qui 
-  pût  se  faire  entendra  aux  quatre  coins  de  la 
terre,  et  frapper  les  oreilles  de  tous  ceux  qui 
.  vivent  :  je  cnerais  de  toute  ma  force,  en  gé. 


14MB 


CQR 


DICTM»NÀIRE  DE  PATR0L0G1E. 


CHR 


1086 


missant  comme  Darld  :  Ju$au*à  qttand ,  m^ 

ÎbniB  des  hommes f  aurex^ous  te  cesur  endurci? 
Pourquoi  aimez^vous  la  vantiez  et  pourquoi 
cherckex-vous  le  mensonge  ?  Vous  abandomiez 
le  ciel  pour  la  terre,  les  choses  ëlemellespotir 
les  passagères,  les  incorruptibles  pour  celles 
qui  sont  sqjettes  à  la  corruption.  »  Il  ajoute  : 
«Parce  que  la  plupart  des  hommes ,  occupés 
uniquement  des  plaisirs  des  sens,  ne  savent  ce 
qu*iJs  doivent  demander  à  Dieu»  le  Sauveur 
nous  a  laissé  un  modèle  de  prière  où  il  nous 
enseijnae  ce  qu*il  laut  dire  précisément,  et  le 
chemin  qu'il  fiiut  tenir  pour  arriver  à  la  per- 
fection. Dans  cette  prière,  nous  disons  :  ivoire 
Pire  qui  ites  dans  les  eieux;  quelque  misé- 
rables que  nous  soyons ,  terrestres,  mortds; 
smets  à  la  corruption,  il  veut  que  nous  rap- 
pelions noire  Pere^  lui  qui  est  immortel, 
éternel,  incorruptible,  avant  tous  les  siècles. 
Nous  ne  disons  point,  mon  Père,  mais  notre 
Pèrs^  afin  qi|e ,  nous  ressouvenant  qu'ayant 
tous  un  Père  commun ,  nous  nous  aimions 
comme  frères.  En  disant ,  qui  êtes  dans  les 
cieuXf  nous  devons  nous  souvenir  de  l'o- 
bligation où  nous  sommes  de  mépriser 
la  terre ,  et  de  n'avoir  d'ardeur  que  pour  le 
ciel,  en  y  cherchant  notre  Père  qui  y  habite.» 
Homélies  sur  le  livre  des  Actes.  —  Ce  qui 
engagea  saint  Chrysostome  à  donner  l'expli- 
cation de  ce  livre,  c'est  qu'il  était  presque 
inconnu  de  son  temps,  et  au'ii  n'avait  que 
très-peu  de  lecteurs.  Dans  la  troisième  de 
ces  homélies,  le  saint  docteur  traite  de  l'uti- 
lité gue  l'on  peut  tirer  de  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte,  lorsqu'on  la  lit  avec  appli* 
cation.  <  Quelque  violentes  que  soient  nos 
passions,  on  trouve,  en  lisant  la  sainte  Ecri- 
ture, de  quoi  en  tempérer  les  ardeurs  ;  c'est 
un  remède  contre  le  feu  de  la  colère  et  con- 
tre l'embrasement  des  pensées  qui  nous  im- 
portunent ;.avec  ce  secours  nous  nous  reti* 
rons  du  milieu  de  ces  flammes  infernales.  » 
iSnsuite  il  marque  les  discours  qu'il  avait 
faits  peu  de  jours  auparavant  sur  l'inscrip- 
tion des  Actes,  sur  l'auteur  de  ce  livre, 
sur  l'origine  de  l'Ecriture  sainte,  sur  la 
différence  qui  est  entre  acte  et  miracle  ;  et 
comme  il  restait  encore  à  expliquer  ce  que 
si^iSe  le  nom  d'ap6tre,  jl  dit  qu'il  signifie 
,  puissance  et  autorité  purement  céleste  et 
spirituelle  ;  que  saint  Paul  met  les  apôtres 
dans  le  premier  rang  des  ministres  de 
l'Eglise,  regardant  Papostolat  comme  la 
base  des  autres  dignités.  Le  prophète  n'est 
point  apAtre,  mais  l'apôtre  est  prophète  :  il 
a  le  pouvoir  de  faire  des  miracles,  de  guérir 
les  malades  et  de  parler  diverses  langues. 
L'apostolat  est  comme  le  consulat  entre  les 
dignités  profanes.  Gomme  il  est  au  pouvoir 
des  magistrats  d'emprisonner  ou  d'élareir  les 
criminels,  les  apôtres  ont  le  pouvoir  dfe  lier 
et  de  délier  les  Ames,  et  la  vertu  de  leur  sen- 
tence s'étend  jusque  dans  le  ciel. 

5iir  Vavantage  dee  afflictions,  —  Dans  ce 
discours,  saint  Chrysostome  se  propose  de 
fortitier  son  peuple  contre  tout  ce  qui  pour- 
rait lui  arriver  de  plus  chagrinant.  Pour  cela, 
il  entre  dans  le  détail  des  travaux  qu'un 
laboureur,  un  marchand,  un  soldat  entrepre- 
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naient  dans  Tespérance  d'une 
souvent  fort  incertaine.  <  Il  n'en  est  pas  de 
même,  «joute-t-il,  deceux  qui  travaillent  nour 
le  ciel;  leurs  espérances  sont  certaines, 
immuables,  étemelles.  La  vue  de  ces  récom- 
penses faisait  dire  à  saint  Paul  :  Nous  nous 
alorifions  dans  nos  mauXf  c'est-à-dire,  dans 
les  travaux  et  dans  les  tribulations  qu'il 
avait  à  essuyer,  en  qualité  d'apôtre,  pour 

Imblier  TEvan^le  par  toute  la  terre,  dissiper 
es  erreurs  qui  la  désolaient,  détruire  les  lois 
injustes,  bannir  l'iniquité,  renverser  les 
idoles,  les  temples  et  les  autels.  11  avait  encore 
recours  à  un  autre  motif  pour  adoucir  l'ai- 

Eeur  des  persécutions  qu  il  souffrait  ;  c'est- 
dire,  à  la  brièveté  du  temps.  Nous  ne  con- 
sidérons pas,  disait-il,  les  choses  visibles, 
mais  les  invisibles,  parce  que  les  choses 
visibles  sont  temporelles,  et  les  invisibles 
éternelles.  » 

Saint  Chrysostome  fit  deux  homélies  sur 
cette  recommandation  de  saint  Paul  aux 
Romains  :  Saluez  de  ma  nart  Priseille  etAquU 
las.  11  examine  d'aboru  quels  étaient  cette 
Priseille  et  cet  Aquilas  qui  excitaient  tant 
d'intérêt  dans  le  cœur  du  grand  Apôtre. 
9  Etaient-ce,  dit-il,  des  consuls,  des  magis- 
trats, de  grands  capitaines  ?  Possédaient-ils 
les  premières  charges  ?  Avaient-ils  d'immen- 
ses richesses  ?  Non,  ils  étaient  pauvres  et  ne 
vivaient  que  du  travail  de  leurs  mains.  Tou- 
tefois, saint  Paul ,  dont  le  nom  effaçait  la 
gloire  des  rois,  et  qui  avait  plus  l'air  d'un 
ange  descendu  du  ciel,  que  d'un  homme, 
n'eut  point  de  honte  de  les  reconnaître  pour 
s^s  amis  et  d'ordonner  à  une  ç*ande  ville 
de  les  saluer  de  sa  part.  Nos  sentiments  sont 
bien  opposés  :  nous  évitons  la  familiarité  de 
nos  parents,  quand  ils  sont  dans  un  état 
au-dessous  du  nôtre  ;  nous  rougissons  quand 
on  vient  à  reconnaître  qu'ils  sont  nos  alliés  ; 
ce  n'est  pas  néanmoins  l'éclat  des  richesses 

3ui  fait  la  véritable  noblesse,  elle  consiste 
ans  la  vertu  et  dans  la  probité  ;  ceux  oui 
n'ont  que  le  mérite  de  leurs  aïeux,  et  qui 
s'en  glorifient,  n'ont  que  l'apparence  et  les 
signes  de  la  noblesse  sans  en  avoir  la  réalité. 
Il  y  en  a  maintenant  dans  les  plus  hautes 
places,  qui  sont  descendus  d'un  père  ou 
d'un  aïeul  illustre  ;  mais  s'ils  remontaient 
plus  haut,  peut-être  trouveraient-ils  une 
origine  obscure,  de  même  parmi  ceux  qui 
sont  à  présent  dans  l'obscurité  et  dans  la 
poussière,  si  on  examinait  leurs  ancêtres, 
on  en  trouverait  oui  ont  occupé  les  premiè- 
res places.  Saint  Paul,  qui  connaissait  cette 
bizarrerie  de  la  fortune,  n'estimait  que  la 
noblesse  de  l'âme,  et  il  tâchait  d'inspirer  à 
tout  le  monde  ses  sentiments. 

Sur  Vaumône. —  En  traversant  les  rues  et 
la  place  pour  se  rendre  à  l'église,  saint 
Chrysostome  rencontra  à  chaque  pas  des 
pauvres  étendus  dans  les  carrefours.  Les 
uns  avaient  les  mains  coupées,  les  autres  les 
yeux  arrachés,  tous  étaient  couverts  d'ul- 
cères depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  C'était 
en  hiver,  et  il  faisait  un  rroid  violent.  Toutes 
ces  circonstances  engagèrent  le  saint  à  prê- 
cher sur  l'aumône.  Le  premier  motif  qtt*il 
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présente  k  ses  auditeurs  pour  les  engager  à 
soulager  les  pauvres  est  tiré  de  la  saison. 


servent  dUiabits  ;  ils  peuvent  se  coucher  sur 
la  terre  sans  s'incommoder,  et  passer  la  nuit 
à  Tair  ;  ils  n'ont  pas  besoin  de  souliers  ni  de 
vin;  un  peu  de  pain  suQit  pour  les  nourrir 
avee  de  Veau  ;  la  saison  leur  fournit  des 
légumes;  le  travail  est  moins  rude,  et  ils 
ne  manquent  pas  d'ouvrage.  Il  n'en  est  pas 
de  même  pour  eux  dans  Fhiver;  la  faim  les 
désole  ;  le  froid  est  une  peine  insupportable  ; 
ils  ont  besoin  d'une  plus  forte  nourriture» 
et  d'un  habit  plus  chaud,  de  souliers,  d'un 
lieu  pour  se  retirer;  ils  ne  trouvent  point 
à  travailler,  et  par  conséquent  ne  gagnent 
rien  ». —  Il  tiré  son  second  motif  des  termes 
honorables  dont  les  pauvres  sont  qualifiés. 
Saint  Paul,  qui  donne  souvent  le  nom  de 
profanes  aux  rois  ennemis  de  Dieu,  appelle 
saints  les  pauvres  qui  sont  doux  et  déboQ- 
naires,  saint  Luc  les  qualifie  de  m6me.<^Cn 
troisième  motif  est  emprunté  à  l'exejnple 
Jes  Qdèles  de  Macédoine,  de  Rome  et  de  la 
Galatie.  Dans  toutes  ces  contrées,  chacun 
mettait  à  part  chez  soi,  suivant  le  conseil  de 
saint  Paul  ce  qu'il  avait  résolu  de  donner 
pour  l'entretien  des  pauvres.  Saint  Ghr^sos- 
tome  remarqua  que  saint  Paul  exhortait  in- 
distinctement tout  le  monde  à  donner  l'au- 
mône, et  qu'il  ne  erojrait  pas  que  la  pau- 
vreté fût  un  sujet  de  s'en  dispenser,  puis- 
qu'on voit  par  l'Ecriture  que  la  veuve  qui 
n'avait  que  deux  oboles  les  donna,  et  que 
la  femme  do  Sidon,  qui  n'avait  qu'un  peu 
de  farine,  en  ût  part  au  prophète.  Gepen«* 
dant,  il  laisse  aux  udèles  la  liberté  de  donner 
ce  qu'ils  voudront,  sans  taxer  leur  aumône 
en  leur  imposant  une  quantité.—  11  tire  un 
quatrième  motif  de  l'intention  de  Dieu  dans 
1  obligation  de  l'aumône.  «  Dieu,  dit-il,  en 
instituant  l'aumône,  n'a  pas  eu  seulement 
en  vue  de  remédier  à  la  nécessité  des  pau- 
vres; il  a  voulu  procurer  aux  riche^i  de 
grandes  occasions  de  mériter  :  l'aumône  est 
plus  utile  à  celui  (lui  la  donne  qu'à  celui  qui 
la  reçoit;  car,  si  Dieu  ne  considérait  que 
l'intérêt  de$  pauvres,  il  se  serait  contenté 
d'obliger  les  riches  à  leur  fournir  le  néces-^ 
saire  ;  il  n'eût  point  lait  mention  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  il  faut  leur  donner; 
mai$  l'ÀpAre  commande  aux  fidèles  de  faire 
leurs  aumônes  avec  joie  et  promptement.  Ne 
soyons  donc  pas  fAcheux,  ajoute  saint  Ghry^ 
sostome,  quand  il  sera  question  de  faire 
l'aumône^  et  i^e  craignons  pas  de  diminuer 
nos  revenus.  En  donnant  l'aumône,  nous 
awns  plus  de  soin  de  nos  intérêts  que  des 
intérêts  des  pauvres,  et  nous  recevons  plus 
que  nous  ne  donnons.  Il  en  est  qui  exami- 
nent trop  curieusement  le  pa^ps,  la  vie  et  les 
mœurs  des  pauvres,  leur  métier,  leur  cons- 
titution» et  qui  leur  lont  des  crimes  de  leur 
santé  :  voilà  pourquoi  plusieurs  sont  con- 
traints de  contrefaire  les  estropiés;  afin  que 
celte  feinte  calamité  nous  touche  et  fléchisse 
notre  dureté.  Mous  sommes  plus  crimineU 


de  manquer  de  charité  pendant  ï^faiver  :  il 
ne  faut  pas  leur  savoir  mauvais  ^ré  slls  ne 
travaillent  point  ;  c'est  qu'ils  ne  trouvent 
personne  qui  les  occupe  ou  qui  leur  donne 
de  l'ouvrage.  Nous  reprochons  aux  pauvres 
leur  oisiveté  dans  une  chose  qui  est  excu- 
sable :  mais  nous  nous  pardonnons  une  oi- 
siveté bien  plus  criminelle,  i'ot  du  bien^, 
dites-vous,  que  nuê  ancêtres  m'ont  laieei  : 
(a*oyez-vous  donc  qu'un  pauvre  doive  mou- 
rir de  faim,  parce  que  ses  ancôtres  n'étaient 
pas  riches?  C  est  pour  cela  qu'il  doit  exciter 
votre  compassion.  Vous  reprochez  encore  aux 
panvres  qu'ils  sont  des  fugitifs,  des  misé- 
rables, des  vagabonds,  des  fripons  qui  ont 
abandonné  leur  pajs  pour  vemr  inonder  le 
nôtre.  Est«ce  pour  cela  que  vous  vous  fêehezî 
Voulez  vous  priver  cette  ville  de  son  plus 
grand  avantage,  puisqu'on  la  regarde  comme 
rasile  de  tout  le  monde?  Ne  flétrissez  pas 
un  si  bel  éloge.  De  quelle  excuse  pouvons 
nous  couvrir  notre  inhumanité,  si  nous  ne 
voulons  pas  nourrir  ceux  qui  viennent  nous 
chercher,  et  se  jeter  entre  nos  bras?  Nous 
chassons  les  pauvres,  nous  voulons  qu'on 
les  punisse,  nous  à  qui  notre  conscience  re- 
proche de  si  grands  crimes;  vous  serez  ju- 
gés comme  vous  aurez  jugé  les  autres.  Soyez 
charitables  envers  vos  frères,  et  on  vous  par- 
donnera vos  péchés,  quelque  griefs  qa*ils 
{>uissent  être.  Imitez  votre  Père  céleste,  oui 
ait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  tes 
médiants  :  assistez  les  pauvres,  donnez  à 
manger  à  ceux  qui  ont  fiiim,  consolez  les 
aiBigés,  et  ne  vous  mettez  point  en  peine 
du  reste;  car  si  vous  vous  amusez  à  exami- 
ner les  mœurs  de  ceux  qui  demandent  Feu- 
mône,  cette  curiosité  à  contre  temps  refroi- 
dira .votre  charité.  » 

Sur  ces  paroles  de  sami  Paut  :  Jn  iAn  ii6- 
6ISTA1  BR  PAGE.  —Saint  Chrysostome indique 
bien  clairement  que  ce  fut  à  Antioche  ou*il 
prêcha  l'homélie  dont  nous  venons  de  don- 
ner le  texte  et  le  sujet.  Ce  jour-là  on  avait 
lu  dans  l'Eglise  le  passage  de  r£i>ltre  aux 
Galates  où  n  est  parlé  de  la  difficulté  qu'eu- 
rent ensemble  les  deux  apôtres.  Le  saint  doc- 
teur remarque  que  les  sentiments  étaient 
partagés.  Les  uns  soutenaient  que  le  Pierre 
dont  il  est  parlé  n'était  pas  le  prince  des. 
apôtres,  mais  un  disciple  du  même  nom» 
tandis  que  les  autres  étaient  persuadés  que 
saint  Pierre  avait  été  véritablement  repris 
par  saint  Paul.  H  s'efforce  de  réfuter  ces 
deux  sentiments,  et  en  épouse  un  troisième, 
que  quelques-uns  attribuent  à  Origène,  sa- 
voir, que  ce  qui  se  passa  entre  ces  deux  apô< 
très  était  une  chose  concertée  d'avance,  pour 
désabuser  plus  facilement  les  juifs  convertis 
de  la  fausse  obligation  où  ils  se  croyaient 
d'observer  les  cérémonies  légales.  Il  appuie 
cette  opinion  sur  la  constance  inébranlable 
que  saint  Pierre  fit  paraître  en  tout  temps 
pour  la  défense  de  la  foi  de  lésus-ChrisI, 
sur  les  marques  d'honneur  que  saint  Paul 
lui  a  données  en  toute  occasion,  et  sur  l'u- 
nion parfaite  qui  régnait  entre  les  deux  apô- 
tros;  considérations  qui  doivent  éloi^er 
d'eu^  tout  .soui>çoii  (}<î  disputèet  de  contrariété 
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de  sentiment.  Il  dit,  «  que  la  raison  pour  la- 
quelle saint  Paul  fut  envoyé  Vers  fos  gen- 
tils, et  saint  Pierre  vers  les  juift,  e'est  que 
Dieu  Tavait  ordonné  ainsi,  et  que  d'ailleurs 
saint  Paul  était  odieux  aux  iuils;  d'où  vient 
encore  qu'en  leur  écrivant  il  h'a  pas  mis  son 
nom  à  la  tète  de  son  Epttre,  comme  il  a  fait 
dans  celles  qu'il  écrivit  aux  Romains,  aux 
Corinthiens,  et  à  divers  autres  peuples.  » 
L'opinion  que  soutient  saint  Chrysoslome  fut 
adoptée  depuis  par  saint  Jérôme  :  mais  saint 
Augustin  la  réfuta,  en  sorte  que  saint  Jé- 
rôme fut  obligé  de  changer  de  sentiment. 

Contre  ceux  qui  sont  scandalisés,  —  Dans 
ce  traité,  saint  Chrysostome  pose  en  prln- 
eipe»  dès  le  début,  que  le  remède  le  plus 
excellent  pour  se  prémunir  contre  les  scan- 
dales que  nous  causent  souvent  les  adver- 
sités, c'est  de  recourir  à  la  prière.  La  cause 
dos  scandales  que  certaines  personnes  Souf- 
frent à  l'occasion  des  malheurs  qui  arrivent 
aux  gens  de  bien  vient  d'une  curiosité  in- 
discrète de  connailre  tous  les  ressorts  de  la 
Providence.  «  Saint  Paul,  dit-il,  cet  homme 
si  habile  et  si  éclairé,  n'avait  garde  de  vou- 
loir pénétrer  dans  des  secrets  si  fort  au-des- 
sus de  la  capacité  de  l'esprit  humain.  Il 
avoue  de  bonne  foi  que  ces  mystères  le  pas- 
sent; qu'il  ne  peut  comprendre  pourquoi 
Dieu  a  réprouvé  les  juifs  pour  choisir  les 
gentils;  que  les  jugements  de  DieU  sont 
Uicomprénensibles  et  impénétrables;    que 
l'homme  est  entre  les  mains  de  Dieu  comme 
une  masse  d'argile  entre  les  mains  de  l'ou- 
vrier :  que  ce  que  i^ous  savons  4ûit  être 
compté  pour  rien;  que  la  plénitude  de  no- 
tre science  est  réservée  pour  l'autre  vie.  U 
nous  suffit  de  savoir  que  Dieu  ne  fait  rien 
sans  dessein,  et  que,  prévoyant  aue  plu- 
sieurs trouveraient  à  redire^  dans  la  suite 
des  temps,  aux  ouvrages  de  sa  création»  U 
donna  son  approbation  à  tout  ce  qu'il  venait 
de  mettre  au  jour,  afui  qu'après  ce  jugement 
solennel  personne  ne  fût  assez  hardi  pour 
improuver  ce  qu'il   venait  de  faire.   Une 
preuve  de  la  faiblesse  de  la  raison  humaine, 
quand  elle  veut  juger  des  œuvres  de  Dieu, 
se  remarque  sensiblement  dans   les  juge- 
ments oiUérents  que  la  plupart  des  hommes 
ont  portés  de  chaque  objet.  Les  gentils  ont 
adoré  les  créatures  ;  les  Manichéens  au  con- 
traire» et  d'autres  hérétiques,  les  ont  re- 
gardées la  plupart  comme  l'ouvrage  d'un 
mauvais  principe  ou  d'une  matière  qui  se 
meu(  au  hasard.  »  —  Pour  faire  ressortir 
d*une  façon  plus  évidente  Taction  de  la 
Providence  envers  les  hommes,  et  l'amour 

S[ue  Dieu  leur  porte,  saint  Chrysostome  cite 
es  endroits  de  l'Ecriture  oCi  il  dit  que  Dieu 
ne  peut  pas  plus  oublier  le  genre  humain^ 
quune  mère  raisonnable  son  propre  enfant.  11 
montre  en  détail  le  bien  et  les  avantages  que 
(es.  hommes  tirent  de  ce  qui  est  créé  dans  le 
le  ciel  et  sur  la  terre.  U  «doute  «  qu'outre  ces 

EAces,  Dieu  a  donné  à  1  homme  une  loi  na- 
reUe,  dont  les  lumières  ne  s'éteignent 
jamais  entièrement;  qu'il  leur  a  môme 
donné  une  loi  écrite,  envoyé  des  prophètes, 
«t  enfin  son  Fils  unique  pour  leur  éclairer 


Tesprit  et  les  convaincre  de  la  vérité  par  une 
inflnité  de  miracles.  Comme  un  homme  neu 
entendu  qui  voit  un  orfèvre  dissoudre  de  Vor 
pèle-mèle  avec  des  pailles  et  de  la  cendfe, 
ct*oitque  tout  est  perdu»  s'il  n'attend  pas  lus- 
qu'au  bout,  nous  nous  trompons  de  mdme 
si  nous  jugeons  la  conduite  de  Dieu  avant  le 
t  emps,et  saris  attendre  le  succès  des  choses  que 
nous  ne  comprenons  pas  encore.  Lors  donc, 
dit  saint  Chrysostome,  que  vous  verrez  l'E- 
glise prête  à  succotnher  sous  les  maux  qui 
raccanlent,  les  fîdëtes  tourmentés,  les  pré* 
très  bannis,  ne  vous  arrêtez  point  k  ces  tris- 
tes  objets,  songez  aux  récompenses  que  Ton 
mérite  par  ces  persécutions.  »  Pour  les  en- 
courager par  des  exemples,  il  leur  rappelle 
lès  beaux  traits  de  soumission  calme  et  rési- 
{(née  que  les  patriarches  Abrabami  Joseph 
et  le  roi  David  témoignèrent  aux  ordres  de 
la  Providence.  «  Ils  ont,  dit-il,  souffert  avec 
courage  et  docilité  les  adversités  qui  leur 
sont  survenues  ;  ils  ne  se  sont  point  scandali- 
sés, ils  se  sont  fiés  à  la  parole  de  Dieu,  leur 
f patience  a  été  récompensée.  Si  l'espérance  de 
'avenir ne  nous  contentepas  et  si  nous  vou- 
liotis  voir  dès  cette  viel'eDet  des  promesses  de 
Dieu,  Songeons  que  les  biens  solides,  con« 
stant^,  éternels,  sont  réservés  pour  l'autre 
iponde,  et  que  ceux  dont  on  jouit  ici  ne  sont 
que  comme  des  fleurs  qui  se  flétrissent  dans 
un  jour. 

Lettrée  à  sainte  Olpnpiaâe*  -^  Nous  avons 
dix-sept  lettres  à  sainte  Olympiade  écrites 
par  saint  Chrysostome  dans  son  exil.  Pho^* 
tius,  qui  les  avait  lues,  dit  qu'elles  sont  les 
plus  utiles,  mais  les  moins  simples  qui  soieni 
sorties  de  la  plume  du  saint  docteur.  L'élé«- 
vation  des  matières  qu'il  avait  i  traiter  la 
mit  pour  ainsi  dire  dans  la  nécessité  de&irs 
violence  aux  lois  de  l'art  d'écrire  en  sortani 
des  limites  du  style  épistolaire.  Sainte  Olyn^ 
piade  était  de  très-grande  nrtissance«  et  pos- 
sédait de  grands  biens  :  laissée  orpheline^ 
elle  fut  mariée  jeune  avec  Nébridius»  qui 
avait  été  préfet  de  Constantinople,  et  de* 
meura  veuve  au  bout  de  vingt  mois  :  ella 
avait  cultivé  son  esprit  par  les  sciences,  et 
était  d'une  rare  beauté.  L'empereur  Tbéo« 
dose  voulut  la  remarier  à  un  nommé  Elpide; 
mais  elle  le  refusa,  disant  :  «  Si  Dieu  avait 
voulu  çiue  je  vécusse  avec  un  hommei  il  ne 
m'aurait  pas  été  le  premier.  »  Ce  prince,  ir* 
rite  de  son    refus,  ordonna  au  |9éfet  de 
Constantinople  de  garder  ses  biens  jusqu'à 
oe  qu  elle  eût  trente  ans  :  elle  n'en  Ait  point 
affligée,  et  remercia  Théodose  de  l'avoir  dé- 
chargée d'un  pesant  fardeau.  «  Vous  ferez 
encore  mieux,  Seigneur,  aiouta4-elle,  si  vous 
ordonnez  qu'on  les  dtstrioue  aux  pauvres  et 
aux  églises  ;  car  il  y  a  longtemps  que  je  crains 
de  tirer  vanitédecettedistribution,  et  de  m'at« 
tacher  auxbiens  de  la  terre  au  préjudice  des  vé" 
ritables  richesses.  vCette  réponse  toucha  rem** 

Sereur,  qui,  informé  de  sa  manière  de  vivre,ltti 
t  rendre  la  libre  disposition  de  ses  biens. 
Elle  fut  liée  d'amitié  avec  fdusieurs  saints 
évèques,  mais  particulièremeot  avec  saint 
Chrysostome,  qui,  ne  voulant  pas  toucher 
aux  revenus  de  son  église,  recevait  d'elle  s% 
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subsistance»  pour  ne  s'occuper  que  des  soins 
de  son  ministère.  Ce  fut  assez  pour  la  ren- 
dre odieuse  aux  schismatiques,  et  pour  la 
faire  accuser,  comme  les  autres  amis  du 
saint,  d'avoir  mis  le  feu  à  Téglise.  Le  pré- 
fet la  condamna  même  à  payer  une  grande 
quantité  d*or.  Elle  quitta  Constantinople 
pour  aller  demeurer  à  Cyzique.  Saint  Chry- 
sostome,  informé  dans  son  exil  des  persé- 
cutions que  cette  sainte  veuve  avait  endurées, 
de  l'affliction  que  lui  causait  son  absence,  et 
de  la  maladie  dans  laquelle  elle  était  tom- 
bée, lui  écrivit  pour  la  consoler.  Il  lui  re- 
Ï présente,  «  que,  quelque  grandes  que  soient 
es  calamités  temporelles,  elles  ne  doivent 
f)as  nous  faire  perdre  l'espérance  d'un  meil- 
eur  sort,  et  que  la  coutume  de  Dieu  est 
d'attendre  que  nos  maux  soient  comme  dé- 


inimitiés, soit  les  calomnies,  soit  la  pros- 
cription des  biens,  soit  l'exil,  soit  le  tran- 
chant de  répée,  ne  sont  qu'une  fable  et  une 
comédie,  et  ne  peuvent  faire  aucun  tort  à 
une  Ame  qui  veille  sur  elle-même.  »  C'est 
ce  qu'il  prouve  par  un  endroit  de  TEpître  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens,  où  cet  apôtre 
dit  que  nous  ne  devons  point  considérer  les 
choses  visibles^  parce  quelles  ne  sont  que 
temporelles.  Il  fait  voir  la  même  chose  par 
un  passage  d'Isaïe,  où  ce  prophète  nous 
•xhorte  à  ne  point  appréhender  les  oppro- 
bres qui  nous  viennent  delà  part  des  hommes, 
et  comme  elle  pouvait  se  plaindre  en  quel- 

3ue  manière  de  ce  qu'ayant  demandé  à  Dieu 
'être  délivrée  des  persécutions,  elle  ne  ra- 
yait point  obtenu.il  raconte  comment  Dieu,qui 
pouvait  empêcher  que  les  trois  jeunes  hom- 
mes de  Babylone  ne  fussent  exposés  à  une 
longue  tentation,  permit  le  contraire,  pour 
rendre  leur  vertu  plus  illustre.'  II  raconte 
aussi  toutes  les  persécutions  que  Jésus- 
Christ  eut  à  souffrir  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  mort,  et  celles  que  subit  l'Eglise 
après  lé  martyre  de  saint  Etienne. 

Homélies  sur  les  Psaumes.  —  Les  Commen- 
taires de  saint  Chrysostome  sur  les  Psau- 
mes ne  sont  pas  tous  venus  jusqu'à  nous. 
Ceux  qui  nous  restent,  quoiqu'eu  petit  nom* 
bre,  font  conjecturer  par  l'élévation  des  pen- 
sées, et  les  autres  beautés  qu'on  y  admire, 
Sue  le  saint  docteur  les  a  plutôt  composés 
ans  le  loisir  dont  il  jouissait  à  Antioche, 
que  dans  le  tumulte  des  affaires  qui,  à  Cons- 
tantinople,  absorbèrent  tous  ses  instants. 

Voici  les  remèdes  qu'il  prescrit  contre  la 
eoncupiscence  dans  l'homélie  sur  le  psaume 
Ti  ;  «  Les  feux  de  la  convoitise,  dit-il ,  ne 
seraient  pas  si  ardents,  si  vous  ne  les  attisiez 
et  ne  les  irritiez  vous-mêmes;  si  vous  n'aviez 
la  dangereuse  curiosité  de  regarder  toutes 
les  beautés  étrangères;  si  vous  ne  les  alliez 
chercher  vous-mêmes  dans  les  assemblées 
d'iniquités  et  jusque  sur  le  théâtre,  et  si 
TOUS  ne  nourrissiez  votre  chair  avec  toute 
sorte  de  délicatesse  et  de  délices.  Cependant 
le  seul  retranchement  de  ces  occasions  dan- 
gereuses ne  suffit  pas  pour  éteindre  l'ardeur 


de  ces  flammes;  il  faut  y  joindre  Tassiduité 
de  la  prière,  la  fréquentation  des  gens  de 
bien,  les  jeûnes  modérés,  la  frugalité  de  la 
table,  l'exercice  des  bonnes  œuvres,  et  sur- 
tout la  crainte  de  Dieu,  la  uensée  de  ses  ju- 
gements, des  supplices  intolérables  au'il  oies- 
tine  aux  pécheurs,  et  les  promesses  aes  biens 

Îu'il  prépare  aux  justes.  »  Sur  ces  paroles  : 
e  laverai  toutes  les  nuits  mon  lit  de  mes 
pleurs  :  «  Que  ceux-là  écoutent,  s'écrie  saint 
Chrysostome,  qui  ont  des  lits  magnifiques , 
et  qu'ils  considèrent  que  le  lit  de  ce  saint 
roi  n'était  orné,  ni  d  or,  ni  de  pierreries, 
mais  un  lit  lavé  dans  les  larmes,  et  où  il  pas- 
sait toutes  les  nuits,  non  pas  à  se  reposer, 
mais  à  pleurer  ses  péchés;  donnant  le  jour 
aux  affaires  de  l'Etat,  il  employait  le  repos 
de  la  nuit  à  confesser  et  k  pleurer  ses  pé- 
chés. X»  On  apprend  dans  rhomélie  sur  le 
psaume  vu,  «  qu'il  v  a  des  prières  que  Dieu 
n'exauce  pas,  guand  même  elles  viendraient 
de  la  part  des  justes,  parce  que  ce  qu'ils  de- 
mandent ne  leur  est  pas  utile.  C'est  pour 
cela  Que  Dieu  n'exauça  pas  saint  Paul,  et 

Ju'il  lui  dit  :  Ma  grâce  vous  suffit.  Il  répon- 
it  de  même  à  la  prière  que  Moïse  loi  faisait 
d'entrer  dans  la  terre  promise  :  Que  cela  vous 
suffise.  La  persévérance  dans  le  péché  em- 
pêche encore  l'effet  de  nos  prières.  C'est 
pourquoi  Dieu  disait  à  Jérémia  :  Ne  voyez-- 
vous  pas  ce  que  fait  ce  peuple?  Il  n'a  point 
quitté  son  impiété ^  et  vous  ne  laissez  pas  de 
me  prier  toujours  pour  lui;  mais  je  ne  voum 
exaucerai  point.  » 

Saint  Cnrysbstome  attaque  les  anoméens 
dans  l'homélie  sur  le  Psaume  yin.  Il  montre 
que  c'est  de  Jésus-Christ  qu'il  est  écrit  que 
son  nom  est  devenuadmirablepar  toute  la  terre^ 
après  qu'il  a  vaincu  la  mort,  enchaîné  les 
démons,  ouvert  le  ciel,  envoyé  le  Saint-Es- 
prit, rendu  libre  ceux  qui  étaient  esclaves, 
et  tait  participant  de  l'héritage  céleste  ceux 
qui  y  étaient  étrangers.  Il  y  combat  aussi 
les  juifs,  en  leur  prouvant  que  ce  psaume 
ne  se  peut  entendre  que  de  Jésus-Christ, 
puisque  Dieu  se  plaint  qu'ils  faisaient  blas- 

Shémer  son  nom  parmi  les  Gentils,  li  tire 
e  récat  où  ils  se  trouvaient  alors,  et  où  ils 
sont  encore  aujourd'hui,  une  preuve  de  la 
divinité  de  celui  qu'ils  ont  misàmort.  «  Vous 
êtes  dispersés  par  touleja  terre,  dit-ii  aux 
juifs,  afin  crue  vous  sachiez  quelle  est  la  puis- 
sance de  Jésus-Christ;  que  vous  appreniez 
de  vos  propres  malheurs  ce  que  vous  n'avez 
pas  voulu  apprendre  de  la  bouche  des  pro- 

})hètes,  et  que  vous  serviez  de  téoioins  de 
'accomplissement  des  prédictions  qrue  Jésus- 
Christ  a  faites  touchant  la  ruine  du  temple 
de  Jérusalem  et  de  votre  nation.  » 

Dans  le  psaume  ix,  le  prophète  prête  ces 
paroles  k  l'impie  :  //  a  dit  en  son  coeur  :  Je 
ne  serai  point  ébranlé^  et  de  race  en  race  je  vi- 
vrai toujours  sans  aucun  mal.  Sur  quoi  saint 
Chry>ostome  fait  cette  réflexion  :  «  Y  a-t-il 
une  plus  grande  folie  que  celle  d'un  homme 
qui,  étant  né  pour  mourir,  exposé  par  sa 
nature  mortelle  à  tant  de  misères  et  de  chan- 
gements, s'imagine,  à  cause  de  cette  prospé- 
rité passagère  dont  le  fait  jouir  son  impietéi 


I07S 


CHR 


DICTIONNAIRE  DE  PATROLOGIE. 


CHR 


1074 


qu'il  sera  toujours  dans  le  même  état?  N'es- 
timez point,  et  ne  dites  pas  heureux  les  ri- 
ches, mceuxquisevengeitde  leurs  ennemis. 
Les  richesses  sont  des  abîmes  qui  précipitent 
dans  le  fond  de  Timpiété  ceux  qui  ne  sont 
point  sur  leurs  gardes;  craignez  au  contraire 
pour  vous-mêmes,  si,  vivant  dans  la  prospé- 
rité, vous  viviez  aussi  dans  levice.  Les  riches- 
ses sont  la  source  de  beaucoup  de  maux  si 
l'on  n'y  prend  garde,  de  l'orgueil,  de  la  pa- 
resse, de  l'envie,  delà  vaine  gloire,  etdebeau- 
coup  d'autres  défauts.  » 

Le  psaume  xlvii  traite  de  la  dt^livrance 
des  juifs  et.  du  rétablissement  de  la  ville  de 
Jérusalemi  après  le  retour  de  la  captivité  de 
Babylone.  Saint  Chrysostome  appelle  cette 
cité  sainte  la  maison  de  tout  le  monde^  et  d  t 
que  c'était  là  où  l'on  apprenait  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  bon  et  d'honnête.  Quel  sujet  aurai-- 


I 


e  de  craindre  au  jour  mauvais  ?  Ce  sera^  dit 
6  prophète  au  psaume  xlvui,  si  je  me  trouve 
enveloppé  dans  Viniquité  de  ma  voie.  Ce  n'est 
donc  m  la  pauvreté,  ni  la  honte,  ni  les  ma- 
ladies, ni  tous  les  autres  maux  temporels 
que  nous  devons  appréhender,  mais  le  pé- 
ché seul.  Lorsqu'il  ajoute  :  Que  ceux  qui  se 
glorifient  dans  labomance  de  leurs  richesses^ 
entendent  ceci,  il  ne  parle  pas  de  ceux  qui 
sont  riches  ou  puissants,  mais  de  ceux  qui 
se  confient  en  leurs  richesses  et  en  leur  puis- 
sance. C'est  d'eux  encore  qu'il  a  dit  aue 
rhomme  ne  donnera  point  le  prix  de  la  dili'- 
vrance  de  son  âme.  En  effet.  Te  monde  entier 
n'est  pas  le  prix  de  notre  àme,  et  le  Fils  uni- 
que de  Dieu,  voulant  la  racheter,  n'a  donné 
ni  le  monde,  ni  un  homme,  ni  la  terre,  ni  la 
mer,  mais  le  prix  inestimable  de  son  sang.  » 
Saint  Chrj^sostome  remarque  en  cet  endroit 
que  les  prières  des  saints  sont  très-puissan- 
tes pour  nous  procurer  des  grâces,  mais  que 
nous  d<^vons  les  aider  de  notre  concours. 

Commentaire  sur  Isaie.  —  Nous  n'avons 
que  le  commencement  de  cet  ouvrage,  qui 
n'est  pas  achevé.  On  y  trouve  seulement  les 
sept  premiers  chapitres  et  quelques  mots  sur 
le  huitième.  Il  paraît  que  le  saint  docteur 
avait  l'intention  de  Texpliquer  en  entier, 
mais  plutôt  en  interprète  qu'en  orateur,  car 
il  ne  fait  jamais  ni  exorde  ni  péroraison.  On 
Cl  oit  avec  beaucoup  de  vraisemblance  qu'il 
le  composa  è  Anlioche,  parce  qull  y  combat 
très-souvent  les  juifs  qui  s'y  trouvaient  alors 
en  grand  nombre.  Dans  sa  troisième  homé- 
lie, il  fait  tomber  son  discours  sur  Ozias, 
dont  il  raconte  Thistoire.  Prince  pieux  dans 
le  commencement  do  son  règne,  il  mérita 
ensuite  d'être  puni  de  Dieu  pour  avoir  usurpé 
les  fonctions  sacerdotales,  et  offert  de  l'en- 
cens dans  le  temple;  mais  comment  une  si 
longue  vie  a-t-elle  eu  une  fin  si  malheureuse? 
Cl  Rien  ne  doit  surprendre  dans  un  homme, 
dit  ^saint  Chrysostome  ;  toujours  faible  et 
prêt  à  tomber  ;  il  est  d'autant  plus  près  de 
se  perdre,  qu*il  est  plus  près  de  la  couronne. 
Les  autres  vices  attaquent  les  lâches,  mais 
l'orgjueil  en  veut  k  ceux  qui  oni  le  plus  de 
mérite.  Ce  péché  fut  celui  d'Ozias,  lui  qui, 
selon  l'Ecriture  s'était  élevé  à  cause  de*  sa 
force»  c'est-à-dire  à  cause  de  sa  prospérité 


et  de  sa  grandeur.  »  Le  saint  fait  voir  que 
l'orgueil  est  la  source  de  tous  les  maux,  et 

?ue  tout  ce  qui  fiatte  l'orgueil  des  hommes 
tant  un  véritable  précipice,  Tétat  le  plus  bas 
est  le  plus  sûr,  et  conséquemment  le  plus 
heureux. 

Dans  la  sixième  homélie  saint  Chrysos- 
tome enseigne  que  l'autel  d*où  un  séraphin 
f)rit  un  charbon  ardent  pour  en  purifier  les 
èvres  du  prophète  n'était  que  la  figure  de 
l'autel  ^sur  lequel  nous  offions  les  sacrés 
mystères,  et  que  le  charbon  n*était  que  Vi^ 
mage  de  ce  feu  spirituel  que  nous  recevons 
dans  nos  mains  pcmr  nous  communier.  11 
marque  qu'il  prêchait  quelques  jours  avant 
le  carême  et  dit  :  «  Comme  dans  les  jeux 
olympiques  on  distribue  le  prix  à  la  fin  du 
combat,  ainsi  on  donne  la  communion  à  la 
fin  du  jeûne.  Si  donc  nous  en  étions  privés 
en  ces  saints  jours,  ce  serait  bien  en  vain 
que  nous  nous  serions  mortifiés  par  le  jeûne, 
sortant  de  cette  carrière  sans  recevoir  de 
couronne  et  de  récompense  de  tous  nos 
maux.  C'est  principalement  dans  cette  vue 

Sue  les  anciens  Pères,  qui  nous  ont  précé- 
és,ont  étendu  cette  carrière  du  jeûne,  et  ont 
réglé  le  temps  do  la  pénitence,  afin  qu'après 
que  nous  serions  purifiés  de  toutes  nos  ta- 
cues,  nous  puissions  approcher  avec  pureté 
dés  saints  mystères.  Croyez,  ajoute-t-il, 
quand  vous  approchez  de  la  table  sacrée, 
que  le  Seigneur  de  toute  chose  y  est  pré- 
sent :  car  il  y  est  en  effet,  et  il  connaît  ceux 
qui  s'en  approchent  avec  la  sainteté  conve- 
nable, et  ceux  qui  le  font  avec  une  conscience 
chargée  de  péchés.  »  Ce  Père  n'exclut  pas 
néanmoins  les  pécheurs  de  la  sainte  commu- 
nion :  «  autrement,  dit-il,  je  m'exclurais 
moi-même;  mais  ceux  qui  persévèrent  dans 
le  péché.  )» 

Sur  VEvangile  de  saint  Matthieu.  —  Les 
homélies  de  saint  Chrysostome  sur  l'Evan- 
gile de  saint  Matthieu  ont  toujours  tenu  le 
premier  rang  parmi  ses  écrits.  On  les  a  re- 

i gardées  avec  justice  comme  un  trésor  de 
a  morale  chrétienne,  et  comme  un  réper- 
toire où  toutes  sortes  de  personnes  peuvent 
I)uiser  des  leçons  qui  leur  fassent  connaître 
es  dogmes  ae  la  religion,  et  qui  leur  ap- 
[prennent  à  régler  leur  conduite.  Ces  homé- 
ies  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-dix,  et 
ont  toutes  été  prêchées  à  Antioche. 

Dans  la  première  de  ces  homélies,  saint 
Chrysostome  traite  de  l'excellence  et  de  l'u- 
tilité de  la  doctrine  de  l'Evangile.  Notre  vie 
devrait  être  si  pure  que  nous  n'eussions 
pas  besoin  du  secours  de  l'Ecriture  sainte, 
et  que,  la  grâce  seule  nous  tenant  lieu  de 
tous  les  livres,  la  loi  de  Dieu  fût  écrite  dans 
le  fond  de  notre  cœur  par  l'impression  du 
Saint-Esprit.  C'est  ainsi  que  Dieu  parlait  à 
Noé,  h  Anrabam  et  aux  anciens  patriarches, 
à  cause  de  la  pureté  de  leur  cœur;  mais  les 
crimes  des  juifs  Tout  obligé  à  se  servir  de 
lettres  et  de  table,  et  de  traiter  avec  eux 
par  écrit.  Dans  le  Nouveau  Testament  Diett 
a  traité  les  apôtres  comme  il  avait  traité  les 
patriarches;  car  Jésus-Christ  ne  leur  a  rien 
laissé  par  écrit,  mais  au  lieu  do  livres  il 
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leur  a  donné  la  grâce  de  son  Esprit-Saint. 
Le  dérèglement  seul  des  hommes  nous  a 
rendu  l'Ecriture  nécessaire,  les  uns  par  la 
dépratation  de  leur  doctrine,  les  autres  par 
la  corruption  de  leur  rie  et  de  leurs  mœurs. 
On  a  donné  à  cette  Ecriture  le  titre  d*E- 
Tangile,  c'est-M^re  de  bonne  nouvelle, 

Sarce  qu'elle  annonce  à  tous,  aux  méchants, 
ax  impies,  aux  ennemis  de  Dieu,  et  à  des 
aveugles  assis  dans  les  ténèbres  et  dans 
Tombrede  la  ùiort,  la  délivrance  des  peines, 
le  pardon  des  [léchés,  la  justice,  la  sanctifi* 
cation,  la  rédemption,  l'adoption  des  enfants 
de  Dieu,  Théritaçe  de  son  royaume  et  la 
gloire  de  devenir  les  frères  de  son  Fils 
unique.  Si  Ton  demande  pourquoi  Jésus- 
Chnst  ayant  eu  tant  d'apôtres,  il  n'y  en  a 

Îue  deux  qui  aient  écrit  l'Evangile,  et  deux 
e  leurs  disciples,  on  peut  répondre  que 
c'est  parce  que  ces  hommes  si  saints  ne  fai- 
saient rien  par  un  désir  de  gloire,  et  qu'ils 
réglaient  tout  par  l'utilité  et  par  le  besoin. 
Un  seul  évangeliste,  dira-t-on,  ne  pouvait-il 
pas  Suffire?  Sans  doute,  mais  lorsque  Ton 
voit  quatre  auteurs  écrire  chacun  son  Evan-^ 
gile  en  divers  temps,  en  divers  lieux,  sans 
s'assembler  ou  coniérer  ensemble,  et  parler 
tous  néanmoins  comme  s'ils  n'avaient  qu'une 
lûéme  bouche,  cette  union  de  sentiments  et 
de  paroles  est  une  puissante  preuve  de  la 
vérité.  Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce 
qii'ils  se  trouvent  différents  en  plusieurs 
choses  :  car  cela  même  prouve  qu  ils  n'ont 
rien  dit  que  de  vrai.  S'ils  s'accordaient  jus*- 

au'aux  moindres  circonstances  des  lieux  et 
es  temps,  les  ennemis  de  l'Eglise  n*au- 
raient  pas  manqué  de  les  accuser  d'avoir 
écrit  de  concert.  Il  n'y  a  même  entre  eux 
aucune  contrariété  en  ce  qui  regarde  les 
vérités  capitales  de  la  religion.  Ils  disent 
tous  qu'un  Dieu  s'est  fait  homme,  qu'il  a 
fait  de  grands  miracles,  qu'il  a  été  crucifié 
et  ensev(>li«  qu'il  est  ressuscité  et  monté  au 
ciel ,  qu'il  viendra  un  jour  pour  juger  le 
monde,  qu'il  a  établi  une  loi  très-sainte  et 
nullement  contraire  à  la  première;  qu'il  est 
Fils  unique  de  Dieu,  et  consubstantie)  h 
son  Père.  Que  si,  en  parlant  de  quelques 
miracles,  les  uns  rapportent  des  êircons- 
tances  omises  par  les  autres,  il  ne  faut  pas 
s'ea  étonner  :  si  un  seul  évangeliste  avait 
tout, dit,  en  vain  il  y  en  aurait  eu  plusieurs, 
et  s'ils  eussent  tous  dit  des  choses  nouvelles 
et  différentes,  on  n'aurait  pu  ftiire  voir 
comment  ils  s'accordent  entre  eux.  C'est 
pourquoi  ils  disent  tous  des  choses  com- 
munes à  tous,  et  chacun  d'eux  en  dit  aussi 
2ui  lui  sont  propres,  afin  qu'il  parût  qu'il 
tait  nécessaire  qu'il  y  en  eût  plusieurs,  et 
afin  que  chacun  d'eux,  dans  ce  qu'il  rap- 
porte, rendit  témoignage  à  la  vérité.  C'est 
la  raison  que  saint  Luc  témoigne  avoir  eue 
d'écrire  son  Evangile,  et  nous  apprenons  de 
la  tradition  de  nos  pères  que  ce  qui  porta 
Jean  ft  écrire  le  sien  fut  que  les  trois  autres 
AvangéUstes  ayant  eu  principalement  pour 
but  (féerire  de  Jésus-Christ  comme  homme, 
il  était  important  de  laisser  par  écrit  ce  qui 
regardait  sa  diviailé  et  aa  génération  éter^ 


nelle.  Saint  Matthieu  écrivit  son  Evangile  à 
la  prière  des  Juifs  convertis  à  la  foi  ;  c'est 
pourquoi  il  l'écrivit  en  hébreu,  et  ne  se  mit 
en  peine  que  d'y  faire  voir  que  Jésus-Christ 
descendait  de  la  race  d'Abraham  et  de  Da- 
vid, au  lieu  que  Luc,  écrivant  généralement 
pour  tout  le  monde,  fait  remonter  la  géné- 
ration de  Jésus-Christ  jusqu'à  Adam.  — 
Saint  Chrjsostome  démontre  l'union  et  la 
conformité  que  les  Evangiles  ont  entre  eux, 

Sar  l'acceptation  générale  qui  en  a  été  faite 
ans  toutes  les  parties  du  monde,  et  il 
proqve  en  môme  temps  et  avec  une  grande 
solidité  de  logique,  que  la  doctrine  qui  y 
est  enseignée,  surpasse  infiniment  toutes 
les  maximes  que  les  faux  sages  du  paga- 
nisme ont  établies  dans  leurs  écrits. 

Dans  la  quatrième  homélie,  le  saint  doc- 
teur fiiit  diverses  réflexions  sur  les  grands 
avantages  que  la  naissance  du  Messie  devait 
causer  aux  hommes,  et  en  prend  occasion 
d'exhorter  ses  auditeurs  k  faire  éclater  dans 
leur  conduite  les  vertus  qu'ils  doivent  pra- 
tiquer en  qualité  de  chrétiens.  «  Je  vous 
dis  ceci,  leur  dit-il,  afin  que  vous  soyez 
réglés  en  toutes  choses,  non  pour  plaire  aux 
hommes,  mais  pour  les  édifier.  Néanmoins, 
lorsque  je  cherche  en  vous  des  marques  de 
ce  que  vous  êtes,  j'en  trouve  de  toutes  con- 
traires. Si  j'en  juge  par  le  lieu,  je  vous  vois 
passer  tous  les  jours  dans  les  spectacles, 
dans  le  cirque,  dans  le  théâtre,  dans  les  as- 
semblées publiques,  et  dans  la  compagnie 
de  personnes  toutes  corrompues.  Si  je  con- 
sidère votre  extérieur,  je  vois  des  ris  im- 
modérés, et  des  effusions  de  joie  semblables 
à  celles  des  femmes  perdues.  SI  je  m'arrête 
k  vos  habits,  je  ne  nuis  les  distinguer  d'avec 
les  habits  des  comédiens.  Si  je  juge  de  vous 
par  ceux  qui  vous  suivent,  je  ne  vois  que 
des  flatteurs  et  des  gens  de  bonne  chère.  Si 
j'examine  vos  paroles,  je  n'y  vois  rien  d'u- 
tile, rien  de  sérieux,  rien  qui  ressente  ce 
que  nous  sommes.  Enfln,  si  j'en  juge  par 
votre  table,  c'est  encore  oîk  je  trouve  plus  de 
suiet  de  vous  accuser.  »  Il  les  exhorte  k 
mépriser,  k  l'exemple  des  trois  jeunes 
hommes  de  Babylone,  la  statue  d'or  que  le 
démon  veut  nous  faire  adorer,  c'est-à-dire 
l'amour  de  l'argent,  et  k  descendre  dans  la 
fournaise  où  les  pauvres  sont  brûlés,  pour 
les  y  rafraîchir  par  leurs  aumônes ,  comme 
l'ange  y  descenait  pour  soulager  ces  trois 
jeunes  hommes. 

Les  trois  tentations  auxquelles  Jésus- 
Christ  fut  exposé  après  son  baptême  fhnt  le 
sujet  de  la  treizième  homélie.  Saint  Chry- 
sostome  dît  que  «  le  Sauveur,  qui  était  vpnu 
au  mondé  pour  nous  servir  de  modèle, 
voulut  bien  se  laisser  conduire  dans  le  dé- 
sert, et  lutter  contre  le  démon,  afin  que  les 
baptisés  se  vovant  pressés  de  quch^ue  grande 
tentation  après  le  baptême,  n^entrent  point 
dans  le  trouble  et  le  découragement ,  mais 
qu'ils  souffrent  cette  preuve  avec  constance, 
comme  une  suite  nécessaire  de  la  profession 
qu'ils  ont  embrassée.  Si  Dieu,  igoute-t-il, 
n'arrête  point  les  tentations  dont  nous  som- 
mes attaqués,  il  le  ftit  pour  plusieurs     ' 
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soDs  qui  nous  sont  avantageuses.  Premiê- 
remenl  il  veut  que  nous  reconnaissions  nar 
expérience  que  uous  sommes  dcvetius  pmi 
forts  et  plus  puissants  que  notre  ennemi. 
Il  veut  en  second  lieu  que  les  maut  qui 
no«s  menacent  nous  empêchent  de  nous 
éJever  de  la  grandeur  des  grâces  que  nous 
4VQOS  reçues.  Une  troisième  raison  pour  lat- 
quelle  Dieu  permet  que  nous  soyons  tentée, 
•est  afin  que  notre  âme  se  fortifie  par  la  ten- 
tation, et  que  nous  concevions,  par  les  atta- 
ques de  notre  eoneml,  combien  est  grand 
et  précieux  le  trésor  que  Dieu  nous  a  con- 
fié :  car  le  démon  ne  nous  attaquerait  point 
avec  tant  de  violence,  s*il  ne  nous  voyait 
élevés  en  un  état  plus  glorieux  que  nous 
n'étions  auparavant.  D*ot!i  vient  oonc,  me 
direz-vous,  que  Jésus-Christ  nous  a  dit  : 
PrieZf  afin  que  vous  n'entriez  point  dans  la 
ientation?  c*est  que  nous  ne  devons  pas 
nous  jeter  de  nous-mêmes  dans  les  tenta- 
tions, mais  les  souffrir  avec  courage.  Aussi 
Jésus-Christ  n*alla  pas  de  lui-même  dans  le 
désert;  mais  il  y  alla  conduit  par  Tesprit.  » 
Saint  Chrysostome  s*étend  sur  chacune  des 
trois  tentations,  et  en  tire  des  moralités 
convenables,  précautionnant  partout  ses  au- 
diteurs contre  les  art  fices  du  démon-  Il 
combat  fortement  ceux  qui  formaient  des 
doutes  sur  ce  qui  se  passe  dans  Tautre  vie» 
et  qui,  pour  les  justifier,  demandaient  im* 
prudemment  :  Qui  est  revenu  de  Tenfer, 
qui  est  revenu  de  l'autre  vie  pour  nous  ap- 

{>rendre  ce  qui  s'y  passe?  «  Ce  n'est  pas, 
eur  répond-il,  un  nomme  qui  est  venu  nous 
en  instruire  ;  on  n'aurait  pas  voulu  le  croire; 
on  aurait  considéré  comme  des  exagérations 
et  des  hyperboles  tout  ce  qu'il  nous  aurait 
dit  de  cette  vie.  Mais  c'est  le  Seigneur  même 
des  auges  qui  est  venu  nous  donner  une 
connaissance  si  particulière  du  véritable  état 
de  l'âme  après  notre  mort.  II  dit  que  la 
raison  pour  laquelle  il  ne  punit  pas  tous  les 
méchants  dès  ce  monde,  et  qu'il  laisse  quel- 
ques crimes  impunis,  c'est  de  peur  que 
nous  ne  cessions  ou  d'attendre  la  résurrec- 
tion, ou  de  craindre  le  jugement,  comme  si 
tous  avaient  été  jugés  dès  cette  vie.  Il  en  est 
de  même  des  bons,  qui  ne  reçoivent  point 
en  ce  monde  la  récompense  due  à  leur  vertu  : 
Dieu,  qui  les  a  prévenus  de  tant  de  grâces 
qui  les  ont  égalés  aux  anges,  ne  pourra  les 
oublier,  ni  mépriser  ce  qu'ils  auront  souf- 
fert pour  lui. 

Saint  Chrysostome  consacre  dix  homélies, 
depuis  la  quinzième  jusqu'à  la  vingt-cin- 

2 même  ,  à  expliquer  le  sermon  de  Jésus- 
hrist  sur  la  montagne.  Il  remarque  que  le 
Sauveur  fait  comme  une  chaîne  des  huit 
béatitudes,  dont  la  première  sert,  pour  ainsi 
dire,  d'anneau  à  la  seconde ,  de  manière  à 
ce  que  toutes  se  tiennent  et  ressortent  les 
unes  des  autres. 

L'homélie  dix-septième  est  sur  ces  paro- 
les :  Vous  savez  quil  a  été  dit  aux  anciens  : 
Vous  ne  commettrez  point  d'adultère;  mais 
moi  je  vous  dis  que  quiconque  regardera  une 
femme  avec  un  mauvais  désir  pour  e/fe,  a  déjà 
commis  l*adultire  dans  son  cœur.  «  Il  est  cer- 


tain, dit  saint  Chrysostome,  qu*on  peut  re« 

f garder  une  femme  innocemment,  et  cofUme 
f^s  personnes  chastes  la  regardent)  c'est 
pourqnoi  Jt^sUs-Cbrist  ne  condamne  pas  en 
général  toute  sorte  de  regards,  mais  seules 
nient  ceux  qui  sont  accompagnés  d'un  tnavK- 
Vais  désir.  S'il  n'eât  voulu  faire  ce  discerne* 
ment ,  il  eût  dit  simplement  :  C^lui  qui  r^ 
garde  une  femme:  mais  il  ne  parie  pas  ainsi, 
et  dit  !  Celui  qui  regarde  une  femme  avec  un 


mauvais  désir,  c'est-è-dirp>  celui  qui  la 
garde  pour  contenter  ses  yeux.  Dieu  ne  noua 
a  jpas  donné  des  yeux  pour  donner  un  pas- 
sage à  l'adultère  dans  notre  flme ,  mais  afin 
que*  contemplant  ses  créatures,  nous  en  ad- 
mirions le  Créateur,  » 

Le  verset  W  du  v*  chapitre  de  saint  Mat- 
thieu :  Si  vous  ne  saluez  et  n'embrassez  que 
vos  frères,  que  ferez-vous  en  cela  de  parttcu- 
lier?  forme  le  fond  de  la  morale  de  la  dix- 
huitième  homéKe.  «  Quittons,  dit  saint  Chry- 
sostome, celte  coutume  ridicule  de  quelques 
personnes  déraisonnables,  qui  attendent  que 
ceux  qui  se  présentent  à  vnx  dans  les  rues 
les  saluent  les  premiers,  négligeant  ainsi  ce 

Îui  les  rendrait  heureux,  selon  le  précepte 
e  Jésus-Christ,  et  aSV^ctant  ce  qui  les  rend 
ridicules.  Car  pourquoi  ne  saluez-vous  pas 
le  premier  celui  que  vous  rencontrez?  C'est, 
dites-vous ,  parce  qu'il  B*y  attend.  N'est-ce 

Eas  pour  cf^la  même  gue  vous  devez  vous 
âter,  afin  qu'en  le  prévenant,  vous  receviez 
la  récompense  que  Jésus^hrist  a  promise? 
Je  ne  le  ferai  pas,  dites-vous,  parce  qu'il 
veut  exiger  cela  de  moi.  Qu'y  a-l-il  déplus 
extravagant  que  cette  pensée?  Parce  qu'il 
m'offre  une  occasion  d  être  récompense  de 
Dieu,  je  ne  veux  pas  ni'en  servir.  S'il  vous 
salue  le  nrenûier,  vous  ne  gaçneroz  plus  rien 
en  le  saluant;  mais  si  vous  le  prévenez  sa 
vanité  est  votre  mérite,  et  son  orgueil  sera 
voire  couronne.  Vous  me  direz  peut-être  : 
Si  ie  lui  r«nds  cette  déférence,  les  autres  me 
mépriseront  et  me  rallieront.  Quoi  donc!  de 
peur  d'être  méprisé  [lar  un  extravagant,  vous 
ne  craindrez  pas  d'offenser  INeu  j  » 

Dans  Thomélie  suivante ,  saint  Chrysos- 
tome donne  en  peu  de  paroles  l'eiplica- 
tion  de  l'Oraison  dominicale ,  qu'il  termine 
en  y  ajoutant  ces  mots ,  ainsi  que  le  fai- 
saient plusieurs  anciens  :  Parce  qu*à  vous 
appartient  le  règne^  ta  puissance  et  lu  gloire 
dans  tous  les  siècles.  II  dit ,  en  parlant  des 
fautes  journalières,  dont  le  nombie  est  si 
grand  qu'à  peine  on  peut  les  comprendre , 
«  qu'on  peut  compter  celles-ci  :<3uin'â  point 
eu  de  vanité,  qui  ne  s'est  point  élevé ,  qui 
n'a  point  médit  de  son  frère,  qui  n'a  point  eu 
de  mauvais  désirs,  qui  n'a  point  jeté  un  ro- 
eard  trop  libre,  qui  n'a  point  senti  quelque 
émotion  et  qtfclque  trouble  en  se  souvenant 
de  son  ennemi  ?  Dieu  nous  a  donné  un  moyen 
bien  court  et  bien  facile  pour  nous  délivrer 
de  tant  de  péchés;  car  quelle  peine  y  a-t-ii 
de  pardonner  h  celui  qui  nous  a  offensé  ?  Il 
y  a  de  la  peine  à  nourrir  de  l'aversion  dans 
son  cœur,  mais  il  n'y  en  a  point  à  pardonner. 
Mais  si,  au  lieu  de  pardonner  à  votre  en- 
nemi, vous  vous  adressez  à  Diea,  afin  qu'il 
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▼DUS  vençe  de  lui  «  que  Je  espérance  tous 
restera-t-il  de  voire  salut,  puisauey  lors  infi- 
nie que  vous  devriez  fléchir  la  colère  de 
Dieu,  vous  Tirritez  davantage  ?  Vous  êtes 
plus  horribles  à  ses  yeux  par  ces  prières  dé- 
testables ,  que  vous  ne  le  seriez  aux  veux 
des  hommes,  si  vous  aviez  la  bouche  pleine 
du  sang  et  de  la  chair  de  vos  ennemis.  Com- 
ment donnerez-vous  en  cet  état  le  baiser  de 
Eaix  à  vos  frères  ?  comment  pourrez-vous 
oire  le  sang  de  Jésus-Christ  ayant  le  cœur 
si  plein  de  poison  ?  » 

Dans  la  trente-unième  homélie,  h  Focca- 
sion  de  la  mort  de  la  fille  du  chef  de  la  Sv- 
nasogue,  il  fait  voir  que  c*est  blesser  la  foi 
et'ia  raison  de  pleurer  avec  excès  la  mort 
ies  personnes  qui  nous  sont  chères.  «  Com- 
ment, dit-il,  pardonner  cette  faiblesse  à  des 
chrétiens,  après  que  la  résurrection  a  été 
établie  par  tant  de  preuves  si  constantes,  et 
par  le  consentement  de  tant  de  siècles? 
Pourquoi ,  après  la  mort  de  vos  proches, 
assemblez*vous  les  pauvres  ?  pourquoi  ap- 
pelez-vous les  prêtres  ,  afin  qu'ils  offrent , 
pour  ceux  que  vous  pleurez ,  leurs  prières 
et  leurs  sacrifices  t  Vous  me  répondrez  que 
c*est  afin  que  celui  qui  est  mort  entre  dans 
le  repos  étemel,  et  que  son  juge  lui  soit  fa- 
vorable. Cependant,  vous  ne  cessez  point  de 
répandre  ides  larmes.  Ne  vous  combattez- 
vous  pas  vous-même?  Vous  croyez  que  vo- 
tre ami  est  dans  le  port,  et  vous  vous  jetez 
vous-même  dans  le  trouble  et  dans  la  tem- 
pête ?  Mais  je  perds  mon  héritier ,  me  di- 
rez-vous.  Donnez  son  héritage  aux  pauvres  ; 
s'il  avait  des  péchés  en  mourant,  ces  biens 
que  vous  donnez  pour  lui  en  effaceront  les 
taches;  s'il  était  juste  et  innocent ,  ils  aug- 
menteront sa  récompense.  Ne  considérez 
pas  que  vous  ne  reverrez  plus  votre  fils  qui 
est  mort,  mais  pensez  que  vous  irez  bien- 
tôt le  retrouver.  S'il  est  mort  dans  le  péché, 
la  mort  en  arrête  le  cours  ;  et  si  Dieu  eût 

{»révu  qu'il  eût  dû  en  faire  pénitence,  il  ne 
'eût  pas  sitôt  retiré  du  monde.  Si,  au  con- 
traire ,  il  est  mort  dans  la  grâce  et  dans 
l'innocence,  son  innocence  n'est  plus  en 
danger ,  et  il  en  possède  une  récompense 
qui  ne  finira  jamais.  Vos  larmes  sont 
donc  plutôt  l'effet  d'un  trouble  d'esprit  et 
d'une  passion  peu  raisonnable,  que  d'un 
amour  sage  et  bien  réglé.  Si  Ton  voulait  ti- 
rer votre  fils  d'auprès  de  vous  pour  le  faire 
roi  d'un  çrand  royaume,  refuseriez-vous  de  le 
laisser  aller  pour  ne  pas  perdre  le  vain  plai- 
sir de  le  voir?  et  maintenant  qu'il  est  passé 
en  un  royaume  infiniment  plus  graoa  que 
tous  ceux  de  la  terre  ensemble,  vous  ne 

Souvez  souffrir  d'être  un  moment  séparé 
e lui?» 

Après  aToir  rapporté ,  dans  sa  soixante- 
cinquième  homélie,  la  leçon  d'humilité  que 
Jésus-Christ  nous  a  faite  dans  la  personne 
de  ses  apôtres ,  saint  Cbrysostome  sgoute  : 
«  Ne  craignez  point  que  votre  humilité  vous 
déshonore  ;  quoi  que  vous  fassiez,  vous  ne 
sauriez  jamais  vous  humilier  autant  que 
Jésus-Christ  votre  mattre  ;  et  néanmoins  son 
humiliation  est  devenue  son  plus  grand  hon- 


neur et  le  combje  de  sa  ^oire.  Avant  miMl  se 
fût  fait  homme,  il  n'était  connu  que  des  an- 
ges ;  mais  depuis  qu'il  s*est  revêtu  de  notre 
coros,  et  qu'il  est  mort  sur  une  croix,  noo- 
seulement  il  n*a  pas  perdu  cette  première 
gloire ,  mais  il  en  a  ajouté  une  nouvelle  eo 
se  faisant  connaître  et  adorer  de  toute  la 
terre.  Les  hommes  ne  sont  grands  qne  par 
une  déférence  étrangère  oue  la  nécessité  et 
la  crainte   leur  fait  rendre;  l'humble  est 

Srand  par  une  grandeur  intérieure  qui  tient 
e  celle  de  Dieu  même.  L*humble  n'est  point 
esclave  de  ses  passions  ;  il  n'est  ni  troublé 

Sar  la  colère ,  ni  possédé  par  Torgaeil ,  ni 
échiré  par  la  jalousie;  le  superbe,  au  con- 
traire ,  est  comme  exposé  en  proie  k  ces  dif- 
férentes passions  :  la  colère,  1  envie,  la  vaine 
gloire  déchirent  son  cœur.  Tant  que  l'anse 
a  été  humble,  il  a  été  élevé  au  plus  haut  da 
ciel,  et  son  orsueil  Ta  précipité  jusqu'au  fond 
des  enfers;  l'homme,  au  contraire,  lorsqu'il 
s*humilie ,  devient  si  grand  qu'il  foule  aux 
pieds  cet  ange  superbe,  et  s'élève  jusqu'au 
ciel.  Tout  le  contraire  de  ce  que  désire  IV 
gueilleux  lui  arrive  ;  il  veut  êtiie  honoré  de 
tous,  et  tous  le  méprisent.  II  n'en  est  pas 
ainsi  de  l'humble  :  il  est  aimé  de  Dieu ,  et, 
sans  qu'il  le  désire ,  il  est  honoré  des  hom- 
mes. » 

Homélies  sur  saint  Jean.  —  En  passant  de 
la  lecture  de  ces  homélies  à  celles  qu'il  écri- 
vit sur  l'Evangile  de  saint  Jean ,  on  ne  s'a- 
perçoit d'aucun  changement  dans  le  style  ; 
c'est  toi]gours  saint  Cbrysostome  qui  parte, 
et  Ton  retrouve  partout  le  même  génie,  les 
mêmes  locutions  favorites ,  la  même  éléva- 
tion de  pensées,  mais  il  y  suit  une  méthode 
toute  différente.  Nous  avons  vu  qu'après 
avoir  explioué  à  la  lettre  un  ou  plusieurs 
versets  de  1  Évangile  de  saint  Matthieu, il 
faisait  suivre  ordinairement  ses  explications 
de  quelques  réflexions  morales  qui  avaient 
rapport  au  texte  de  l'Ecriture  et  aux  besoins 
spirituels  de  ses  auditeurs.  Dans  ses  homé- 
lies sur  saint  Jean ,  il  explique  en  peu  de 
mots  le  sens  de  la  lettre,  ne  fait  que  très- 
peu  de  réflexions  morales,  et  ne  donne  aux 
exhortations  qu'il  met  à  la  fin  de  ses  homé- 
lies qu'une  très-petite  étendue.  Son  attention 
principale  est  de  donner  le  vrai  sens  des  pas- 
sages dont  les  ennemis  de  la  divinité  et  de 
la  consubstantialité  du  Verbe  abusaient  gour 
s'autoriser  dans  leurs  erreurs.  Il  met  leurs 
subterfuges  en  évidence,  et  fournit  aux  ca- 
tholiaues  des  armes  pour  la  défense  de  la 
vérité.  Les  catholiques  prouvaient  ordinaire- 
ment la  divinité  et  la  consubstantialité  du 
Verbe  par  les  passages  suivants ,  répandus 
en  divers  endroits  de  l'Evangile  selon  saint 
Jean  :  Le  Verbe  était  Dieu.  Je  suis  dans  won 
Pire  et  mon  Père  est  en  moi.  Il  y  a  si  long- 
temps que  je  suis  avec  vous  ,  et  vous  ne  tM 
connaissez  pas  encore?  Philippe ^  celui ([uitm 
voit  voit  mon  Père.  Afin  que  tous  honorent  h 
Fils  comme  ils  honorent  le  Père  :  earcomiM 
le  Père  resst^cite  les  morts  et  leur  rend  la  vie, 
ainsi  le  Fils  donne  la  vie  à  qui  il  lui  plo^' 
Mon  Père ,  depuis  le  commencement  du  monat 
jusque  aujourd'hui,  ne  cesse  point  d'agir,  n 
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1*11^  aussi  incessamment  comme  lui.  De  même 
que  mon  Père  me  connatt ,  je  connais  aussi 
mon  Pire.  Mon  Pire  et  moi  nous  ne  sommes 
9tt*tm.  Pour  affaiblir  ces  autorités ,  les  ano- 
méens  disaient  que  ces  paroles  de  saint 
JeaD  ;  Au  commencement  était  le  Terbe ,  ne 
signifiaient  pas  oull  fût  de  toute  éternité  ; 
de  même  que  celles  de  Moïse  :  Au  commen- 
cement Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre  ^  ne  marquent 
S  s  que  le  ciel  et  la  terre  soient  éternels, 
int  Chrysostome  répond  gue  la  signiBca- 
lion  de  ces  deux  termes  était  et  fit  est  bien 
différente;  qu'il  n*est  pas  dit  seulement  que 
le  Verbe  était^  mais  qu'il  était  au  commen- 
cement, et.que  le  Verbe  était  Dieu.  Lors* 
qu'on  dit  d'un  homme,  ajoute-t-il,  qu'il  est, 
on  marque  par  là  seulement  le  temps  pré- 
sent ;  mais  lorsgu'on  le  dit  de  Dieu ,  on  ex- 
prime son  éternité.  Et,  de  peur  que  Quelqu'un, 
en  entendant  ces  paroles  :  Le  Verbe  était 
au  commencement ,  ne  s'imaginAt  qu'il  n'é- 
tait point  engendré ,  l'Évangéléste  prévient 
celte  difficulté,  en  ajoutant  que  le  Verbe  était 
avec  Dieu.  11  fait  même  voir  par  l'article  qu*il 
prépose  au  terme  Verbe^  que  ce  Verbe  n'est 
pas  comme  les  paroles  des  hommes,  oui  pas- 
sent dans  le  moment  qu'elles  ont  été  profé- 
rées, ni  même  comme  celles  que  le  Seigneur 
adresse  ou  aux  hommes  ou  aux  anges  lors- 
qu'il leur  ordonne  d'exécuter  ses  volon- 
tés ,  mais  qu'il  subsiste  comme  une  per- 
sonne distincte.»  Saint  Chrysostome  fait  voir 
ensuite  «  que  le  parallèle  que  les  anoméeos 
faisaient  entre  les  paroles  de  saint  Jean  et 
celles  de  Moïse  n'était  pas  exact,  puisque 
celui-ci,  en  parlant  du  ciel  et  de  la  terre , 
dit  que  Dieu  les  a  faits  au  commencement, 
afin  que  personne  ne  crût  qu'ils  n'avaient 
point  été  faits;  au  lieu  que  celui-là  en  par- 
lant du  Verbe,  ne  dit  pas  qu'il  a  été  fait,  mais 
qu'il  était  au  commencement.  »  —  Ce  Père 
prouve  l'éternité  du  Verbe  par  les  passages 
de  l'Evangile  selon  saint  Jean ,  que  nous 
avons  rapportés  plus  haut  ;  et  pour  donner 
aux  plus  simples  une  image,  dans  la  nature, 
de  l'égalité  parfaite  et  de  la  coéternité  du 
Fils  de  Dieu  avec  son  Père,  il  rapporte  celui 
de  la  lumière  du  soleil ,  qui,  produite  du 
soleil  même ,  n'est  point  cependant  moins 
ancienne  que  le  soleil  même ,  puisou'il  est 
absolument  impossible  de  concevoir  le  soleil 
un  seul  moment  sans  la  lumière  qui  naît  de  lui. 
Dans  le  chapitre  xii,  qui  forme  le  fonds 
de  la  vingtième  homélie,  saint  Chrysostome 
explique  comment  les  chrétiens  doivent  of- 
frir leur  corps  comme  une  hostie  vivante , 
sainte  et  agréable  aux  yeux  de  Dieu.  «  L'A- 
pôtre ,  dil-il ,  ne  veut  pas  qu'on  pense  à  s'é- 
gorger soi-même  comme  on  égorgeait  les  hos- 
ties de  la  loi  ancienne,  d*où  vient  qull  ap- 
pelle cette  hostie  vivante;  et  pour  la  distin- 
guer encore  de  celle. des  juifs,  il  la  nomme 
f atfUe  et  agréable  à  Dieu  ;  car  le  culte  des 
juifs,  étant  charnel,  ne  pouvait  être  agréable 
au  Seigneur.  C'est  donc  par  les  bonnes  œu- 
vres que  notre  corps  doit  devenir  une  hos- 
tie ;  que  nos  yeux  ne  regardent  rien  de  mal  ; 
que  notre  langue  ne  tienne  point  de  mauvais 
discours,  et  que  nos  mains  ne  commettent 


point  d'iniquité ,  et  tout  notre  corps  formera 
une  oblation  très-sainte  ;  mais  ce  n'est  pas 
encore  assez,  car  il  faut  faire  le  bien,  il  faut 
que  la  main  donne  l'aumône,  que  la  bouche 
bénisse  ceux  qui  nous  maudissent ,  que  les 
oreilles  soient  occupées  à  entendre  la  pa- 
role de  Dieu,  et  c'est  ainsi  qu'il  ne  restera 
rien  d'impur  dans  l'hostie  ae  notre  corps. 
Que  veut  dire  le  culte  raisonnMe  dont  1 A- 
pôtre  parle  ensuite,  sinon  un  assujettisse- 
ment spirituel  à  Dieu,  et  une  vie  conforme  à 
Jésus-(îhrist  7  Comme  donc  celui  qui  sert 
dans  la  maison  de  Dieu  doit  mener  une  vie 

{>lus  chaste,  de  même  nous  devons  régler 
oute  notre  vie  comme  les  ministres  et  les 
{prêtres  de  Dieu ,  savoir ,  en  lui  oflk*ant  tous 
es  jours  de  nos  biens,  en  faisant  la  fonc- 
tion de  prêtre  pour  lui  sacrifier  notre  corps, 
et  lui  présenter  en  offrande  les  vertus  de 
l'Ame ,  la  modestie,  la  douceur ,  la  patience. 
C'est  par  un  sacrifice  de  cette  nature  que 
nous  offrirons  à  Dieu  un  culte  raisonnable 
et  spirituel,  qui  n'aura  rien  de  corporel,  de 
grossier  ni  de  sensible.  » 

Sur  la  r*  Epitre  aux  Corinthiens.  —  On 
place  les  homélies  de  saint  Chrysostome, 
sur  la  première  Epitre  aux  Corinthiens» 
entre  les  plus  excellents  de  ses  ouvrages , 
pour  l'élégance ,  la  politesse  et  l'exactitude. 
On  y  voit  un  parfait  orateur  qui  ne  laisse 
rien  échapper  de  son  sujet,  et  qui  sait  telle- 
ment se  proportionner  au  génie  et  à  la  por- 
tée de  ses  auditeurs ,  qu'il  parvient  presque 
toujours  à  les  persuader  et  à  captiver  leur 
bienveillance. 

Dans  la  quatrième  homélie,  il  fait  voir 
«  que  la  mort  de  Jésus-Christ  relève  son 
triomphe,  et  qu'il  est  infiniment  plus  admi- 
rable de  ce  qu'après  avoir  été  mort  il  a 
triomphé  de  la  mort  même ,  que  s'il  se  fût 
exempté  de  la  souffrir  ;  que ,  comme  il  a 
guéri  l'aveuglement  par  une  chose  qui  de- 
vait l'augmenter,  savoir,  avec  de  la  boue,  de 
même  il  a  converti  à  lui  tout  le  monde  par 
la  croix,  qui  par  elle-même  devait  plutôt 
l'éloigner  et  lui  causer  du  scandale  ;  que  les 
évangélistes,  en  marquant  dans  leurs  écrits 
la  bassesse  des  apôtres,  leur  timidité  et 
leurs  défauts,  ont  rourni  une  grande  preuve 
delà  vérité  de  l'histoire  évangélique;  que 
silSocrate  et  les  autres  sages  du  monde 
n'ont  pu  parvenir  à  établir  leurs  doctrines 
parmi  les  hommes ,  mais  ont  même  perdu  la 
vie  pour  en  avoir  introduit  de  nouvelles,  on 
ne  peut  assez  s'étonner  que  de  simples  pê- 
cheurs aient  soumis  à  la  leur,  non-seule- 
ment les  Grecs ,  mais  jusqu'aux  nations  les 
plus  barbares.  » 

«  N'arrive-t-il  pas  quelquefois ,  dit-il  dans 
sa  huitième  homélie,  qde  des  laïques  vivent 
avec  piété  pendant  que  les  prêtres  mènent 
une  vie  mauvaise  t  Si  donc  Dieu  ne  commu- 
niquait ses  grâces  que  selon  le  mérite  de 
ses  ministres,  ni  le  baptême ,  ni  le  corps  de 
lésus-Christ ,  ni  l'oblation  des  choses  sain- 
tes ne  se  feraient  jamais  avec  fruit  par  le 
ministère  de  ces  sortes  de  personnes.  Ce- 
pendant Dieu  opère  tous  les  jours  ses  m^rs- 
tères  par  l'entremise  des  prêtres  les  plus  uk  - 
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dignes,  et  leur  mauvaise  vie  ne  blesse  ni  ne 
diminue  aucunement  la  vertu  du  baptême  ; 
autrement  celui  qui  le  recevrait  de  leurs 
mains  indices  y  recevrait  moins  de  grâces. 
Ce  que  je  dis,  afin  que  les  fidèles  qui  recher- 
chent trop  curieusement  la  vie  des  prêtres 
ne  prennent  point  un  sujet  de  scandale  pour 
les  mystères  qu'ils  leur  voient  célébrer  ;  car 
le  prêtre  ne  met  r|en  du  sien  dans  ces  sain- 
tes oblations  ;  tout  ce  qui  s*y  fait  vient  de  la 
vertu  divine ,  et  c>$t  Dieu  qui  nous  initie 
dans  ces  sacrés  mystères.  »  Personne  ne  peut 
poser  d'autre  fondement  que  celui  qui  a  été 
posé  y  qui  est  Jésus-CKrist.  a  Voyez,  dit  le 
«aint  évêque,  dans  quelle  vue  vous  bâtis- 
sez :  si  c*est  par  vaine  gloire ,  ou  pour  vous 
faire  des  disciples  parmi  les  hommes.  Ne 
teiions  aucun  compte  des  hérésies  :  bâtis- 
sons sur  le  fondement  qui  est  posé ,  et  atta- 
chons-nous-y de  la  même  manière  que  les 
branches  sont  attachées  à  la  vigne,  afin  qu'il 
n'y  ait  rien  d'intermédiaire  entre  Jésus- 
Christ  et  nous.  Efforçons -nous  non-seule- 
ment de  nous  unir  à  lui,  mais  même  de  nous 
y  coller,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  puis- 
que, si  une  fois  nous  en  sommes  séparés, 
nous  périrons.  Mais  unissons-nous  principa- 
lement à  lui  par  nos  actions.  Il  est  notre 
tète,  et  nous  sommes  son  corps  ;  il  est  le 
fondement,  et  nous  sommes  l'édifice  ;  il  est 
la  vigne,  et  nous  sommes  les  branches;  il 
est  le  pasteur,  et  nous  les  brebis  ;  il  est  en- 
core vrai  de  dire  que  nous  sommes  sou  tem- 
Î>le ,  et  gue  c'est  lui  qui  y  habite  ;  qu'il  est 
e  premier-né,  et  gue  nous  sommes  ses  frè- 
res ;  qu'il  est  la  vie ,  et  que  nous  vivons  de 
lui  ;  qu'il  est  la  résurrection  même,  et  que 
c'est  par  lui  que  nous  ressusciterons  ;  qu'il 
est  la  lumière»  et  que  nous  en  sommes  éclai- 
rés. Tout  cela  nous  marque  une  unité  qui 
ne  souffre  pas  qu'il  y  ait  entre  lui  et  nous  le 
moindre  tide  qui  nous  en  sépare.  » 

Dans  la  vingt-cinquième  nomélie,  saint 
Ghrvsoslome  enseigne  que  la  souveraine 
perfection  consiste  a  s'occuper  des  choses 
qui  regardent  le  bien  commun  »  et  que,  sui- 
vant saint  Paul,  rien  ne  nous  rend  si  fort 
imitateurs  de  Jésus-Christ  que  de  prendre 
soin  de  notre  prochain.  «  Quand  vous  jeû- 
neriez, dit-il,  quand  vous  coucheriez  sur  la 
dore,  quand  tous  passeriez  toute  votre  vie 
dans  les  larmes,  vous  ne  feriez  rien  en  cela 
qui  fût  eonsidérable,  si  en  même  temps  vous 
n'étiez  ntile  à  personne ,  f>arce  qu'il  n'y  a 
point  de  véritable  vertu,  ni  rien  de  grand 

JuaiKl  ce  qoe  Ton  fait  n'est  pas  joint  au  bien 
u  i^rochain.  On  en  voit  la  preuve  dans  le 
serviteur  qui  rendît  tout  entier  à  son  maî- 
tre le  talent  qu'il  avait  reçu  de  lui,  et  qui 
fut  néanmoins  sévèrement  puni,  parde  qu'il 
ne  l'avait  point  fait  multiplier.  »  Ce  Père 

Srouve  la  même  chose  par  l'exemple  de 
loîse ,  qui  ne  fit  rien  de  si  grand  dans  les 
prodiges  qu'il  opéra  que  d'intercéder  auprts 
de  Dieu  pour  ses  frères ,  jusqu'à  «'offrir  d'ê- 
tre effaeé  pour  eux  du  livre  de  vie.  11  allè- 
gue aussi  tes  exemples  de  David,  d'Abraham 
M  4e  saittt  Paul ,  et  dit  qu'il  n'y  a  que  des 
Ames  grandes  et  généreuses,  comme  celle  de 


cet  apôtre ,  qui  veuillent  bien  souffrir  elles 
seules  la  misère  ,  pour  procurer  le  bonheur 
des  autres. 

Sur  la  II*  Èpttre  aux  Corinthiens.— C^%  ho- 
mélies ont  la  même  politesse  de  style  que 
les  précédentes ,  mais  il  s'en  faul  de  beau- 
coup qu'elles  aient  la  même  vivacité  et  la 
imêrae  ardeur.  Saint  Chrysostome  s'y  est 
conformé  au  style  de  cette  seconde  Èpttpe, 
dans  laquelle  l'Apêtre ,  satisfait  de  !a  sou- 
inission  des  Corinthiens  à  ses  ordres,  leur 
écrit  avec  une  grande  douceur ,  pour  les  ré^- 
compenser  d'avoir  chassé  l'incestueux  de 
leurs  assemblées. 

Dans  la  première  homélie,  saint  Chrysos- 
tome dit,  en  expliquant  ces  paroles  de  1  Ap4- 
tre  :  Dieu  nous  console  dans  tous  nos  maux^ 
que ,  «  cela  n'arrive  pas  une  ou  deux  fois, 
mais  toujours  :  car  Dieu  ne  console  pasdaos 
un  moment  pour  abandonner  dans  un  autre; 
il  console  toujours.  Ne  nous  laissons  donc 

S  oint  abattre,  ajoute  ce  Père,  et  ne  nous  af- 
igeons  point  avec  excès  quand  il  nous  ar- 
rive quelque  mal  et  quelque  disgrâce,  puis- 
3ue  cela  nous  apprend  que  c'est  par  le  moyen 
es  calamités  que  nous  communiquons  arec 
Jésus-Christ,  que  nous  effaçons  nos  péchés, 
et  que  nous  remportons  des  avantages  coo- 
siderables:  car  on  ne  doit  rien  estimer  de 
fâcheux  que  de  tomber  dans  la  disgrâce  de 
Dieu.  »  11  rapporte  l'exemple  de  saint  Paul 
et  d'Abraham,  guii  étaient  toujours  remplis 
de  joie  au  milieu  des  adversités  de  cette 
jrie,  et  il  insiste  beaucoup  sur  la  patience  de 
Job,  qui,  suivant  lui,  a  égalé  celle  des  six 
cents  martyrs,  puisqu'il  a  été  éprouvé  daas 
ses  richesses,  dans  ses  enfants,  dans  soo 
corps,  dans  sa  femme,  dans  ses  amis,  dans 
ses  ennemis,  dans  ses  serviteurs;  parla 
faim,  par  les  songes,  par  les  douleurs,  par 
la  pourriture. 

Dans  la  troisième  homélie,  sur  ces  paro- 
les :  C'est  Dieu  qui  nous  a  oints  de  son  onc- 
tion, et  marqués  de  sou  sceau,  saint  ChrjsoS' 
tome  dit  que  «  Dieu,  en  nous  donnant  soo 
Saint-Esprit,  nous  a  faits  prophètes,  prêtres 
et  rois  :  car  on  oignait  ces  trois  sortes  de 
personnes  ;  les  Hdèles  possèdent  non  uoe 
seule  de  ces  dignités,  mais  toutes  les  trois 
ensemble.  Eh  effet,  nous  sommes  destinés  à 
1<  jouissance  d'un/oyaume;  nous  sommes 
fa>ts  prêtres  en  offrant  à  Dieu  nos  propres 
corps  comme  une  hostie  vivant^,et  nous  de- 
venons prophètes  en  ce  que  les  choses  c[ue 
l'œil  n'a  point  vues,  et  que  loreille  n'a  point 
entendues,  nous  sont  manifestées  dans  les 
églises.  On  peut  dire  encore  que  nous  som- 
mes faits  rotô,  lorsque  nous  commaudoDS  à 
Bossassions,  et  cette  manière  de  régner ast 
même  plus  excellente  qae  de  porterie  dia- 
dème. » 

Saint  Chrysostome  ^e  moque  agréable- 
ment, dans  sa  dixrseptième  homélie,  de  ceui 
3ui  disent  :  Dieu  m^  garde  d'être  jamais  ré- 
uit  à  un  état  où  je  dépende  des  autres.  •  ^^ 
voyez-vous  pas,  leur  dit-il,  que  nous  som- 
mes venus  au  monde  à  condition  d  avoir 
tous  besoin  les  uns  des  autres  î  Si  voas  étei 
riche,  c'est  dans  cet  état  que  vous  avez  à 
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Ikire  de  plus  de  geos  et  de  ceux  qui  sont 
les  plus  pauvres;  si  donc  vous  voulez  avoir 
peuoesom  des  autres,  soubaitezla  pauvreté; 
TOUS  n'eu  dépendrez  que  pour  un  morceau 
de  pain  ou  pour  un  babil  :  c'est  même  un 
effet  de  la  Providence  que  le^  hommes  ne 
puissent  se  casser  les  uns  des  autres,  afin 
que  la  nécessité  de  ces  assistances  mutuelles 
les  unisse  plus  étroitement  car  les  liens  de 
Tamitié  ;  si  chacun  se  suffisait  à  lui-même, 
les  hommes  seraient  trop  durs  entre  eux, 

{misque,  assi]||ettis  les  uns  aux  autres,  ils  ne 
aissent  pas  de  s*entrecboquer  tous  les  jours 

par  des  offenses  et  par  des  injures.  » 
Sur  VEpUre  aux  Ephisiem.  —  Saint  Chry- 

sostoroe  commence  ses  homélies  sur  I*Epttre 
aux  Ephésiens,  en  remarquant  que  cette 
Tille  était  la  métropole  de  TAsie  ;  qu'elle 
avait  été  dédiée  à  Diane  dont  elle  possédait 
un  temple  qui  fut  brûlé  plus  tard,  sans 
qu'on  ait  jamais  connu  le  destructeur  ;  que 
saint  Jean  l'Evangéliste  y  avait  été  relégué, 
et  qu'il  y  était  mort  ;  que  saint  Paul  y  avait 
laissé  Timothée,  et  que  cette  ville  avait  été 
la  demeure  d'un  grand  nombre  de  philoso- 
phes» dont  quelques-uns  l'avaient  revendi- 
quée comme  patrie. 

Sur  ces  paroles  de  saint  Paul  :  PraUquaiU 
m  ioutê  choie  Fhumilitéf  vow  supportant 
lê$  uns  les  autres  avec  charité^  il  oit,  dans 
l'homélie  neuvième»  «  qu'il  ne  faut  pas  se 
contenter  de  la  marquer  dans  nos  paroles 
et  dans  nos  actions»  mais  même  dans  nos 
habits,  dans  nos  gestes,  et  jusque  dans  le 
ton  de  notre  voix,  n'étant  pas  humbles  en- 
vers les  uns  et  arrogants  envers  les  autres, 
ipais  humbles  envers  tous,  soit  amis,  soit 
ennemis;  soit  grands,  soit  petits.  Comment» 
me  direz-vous,  ajoute  ce  Père,  peut-on  sup- 
porter une  personne  qui  est  colère,  qui  est 
médisante  ?  C'est  pour  cela,  répona-il,  que 
l'Ap6tre  dit  que  nous  devons  nous  supporter 
les  nos  les  autres  dans  la  charité  ;  si  vous  ne 
supportez  pas  votre  prochain,  comment  Dieu 
vous  supportera-t-il?  si  vous  n'excusez  point 
les  déjhuts  de  celui  qui  est  serviteur  avec 
vous  du  même  maître,  le  maître  souflrira-t-û 
les  vôtres?  mais  où  la  charité  se  rencontre» 
tout  est  supportable.  » 

Dans  l'homélie  dix-neuvième,  il  se  pro- 
pose cette  question  :  Pourquoi  y  a-t-Ù  dans 
le  monde  des  régions  inhabitables,  et  il  y 
répond  par  une  inQnité  de  questions  qui  ne 
sont  luàs  plus  faciles  à  résoudre.  «  Et  moi  je 
vous  demanderai  pourquoi  les  nuits  sont 

1>lus  longues  en  hiver  qu'en  été,  pourquoi 
e  corps  de  l'homme  est  sujet  à  la  mort,  et 
beaucoup  d'autres  choses  semblables.  C'est 
un  effet  de  la  Providence  que  sa  conduite 
nous  soit  cachée,  et  que  nous  ne  puissions 
pas  connaître  les  raisons  qui  la  font  agir;  si 


ouvrage  ae  i  nomme,  n  appi 
donc  pas  les  œuvres  de  Dieu,  mais  rendons- 
lui  grAces  pour  toutes  choses:  si  ceux  qui 
nous  gouvernent  ordonnent  bien  des  choses 
auxquelles  nous  nous  soumettons,  quoique 
nous  n'en  connaissions  pas  le  motif»  et  que 


plusieurs  même  nous  paraissent  absurdes» 
a  plus  forte  raison  devons-nous  nous  sou- 
mettre à  ce  qui  est  ordonné  de  Dieu,  en  qui 
il  n'y  a  rien  d'absurde.  » 

Sur  VEpitre  aux  Philippiens.  —  Saint 
Ghrysostome  commence  cet  ouvrage,  en  di- 
sant ce  qu'étaient  les  Philippiens,  dont  il 
fait  un  grand  éloge,  et  en  rapportant  les  con- 
versions qui  s'accomplirent  dans  la  ville,  et 
les  mauvais  traitements  que  Paul  et  Silas  y 
subirent  de  la  part  des  ennemis  de  Jésus- 
Christ.  Ces  explications  sont  aussi  en  forme 
de  discours,  et  le  saint  docteur  les  termine 
h  l'ordinaire  par  des  exhortations  morales 
qui  sont  très-belles. 

n  déclame,  dans  la  neuvième  homélie, 
contre  ceux  qui  faisaient  nn  reproche  aux 

f>rétres  de  posséder  les  choses  nécessaires  à 
a  vie.  Il  dit  «  que  ceux-mêmes  qui  faisaient 
ces  reproches  comptaient  pour  rien  les  mai- 
sons qu'ils  bâtissaient  et  les  terres  qu'ils 
achetaient,  tandis  qu'ils  appelaient  riche  un 
prêtre  qui,  par  bienséance,  s*habi]lait  un  peu 

I)roprement,  qui  avait  les  choses  nécessaires 
i  la  vie,  ou  un  domestique  |X)urle  servir.  Si 
vous  lili  avez  donné,  ajoute-t-il,  ce  qu'il 
possède,  pourc|uoi  lui  en  faites-vous  un 
crime?  Il  valait  mieux  ne  lui  rien  donner 
que  de  lui  en  faire  des  reproches.  Mais  si 
c  est  un  autre  qui  lui  a  donné  ce  qu'il  a,  vo- 
tre pécho  en  est  d'antant  plus  grand,  puis- 
que, n'ayant  rien  donné  vous-même,  vous 
tournez  en  mauvaise  part  les  bienfaits  d'au- 
trui.  Quoi  donc,  direz-vous,  faut-il  qu'un 

Srêtre  cherche  son  intérêt  en  ce  monde  ? 
[aïs  dites*  moi,  je  vous  prie,  répond  saint 
Ghrysostome,  porte-t~ii  des  habits  de  soie? 
se  fait-il  accompagner  d'une  grande  troupe 
de  domestique  ?  va-t-il  à  clieval  t  se  bfttit-il 
des  palais  ?  9  il  fait  tout  cela,  je  l'en  blâme, 
je  ne  lui  pardonne  point,  et  je  demeure 
d'accord  qu'il  est  indigne  du  sacerdoce.  Car 
comment  pourra-t-il  apprendre  aux  autres  à 
ne  point  s'occuper  des  choses  inutiles  et  su- 
perflues, s'il  ne  peut  apprendre  (ni-même  à 
s'en  passer  ?  Mais  je  ne  puis  souffrir  que 
vous  lassiez  un  crime  à  un  ecclésiastique  de 
ce  qu'il  prend  soin  d*avoir  les  choses  néces- 
saires à  la  vie  lorsqu'elles  lui  manquent.  » 

Sur  TEpUre  aux  Colossiens.  —  Nous  avons 
douze  homélies  sur  cette  épttre,  et  la  troi- 
sième ne  nous  permet  pas  de  douter  qu'elles 
aient  été  prêcnées  à  Constantinopte;  car 
saint  Chrvsostome  s'y  met  clairement  au 
nombre  aes  évêques,  soit  en  parlant  du 
trône  où  il  s'asseyait,  soit  en  se  (qualifiant 
de  ministre  et  d*amhas$adeur  de  Dieu. 

Dans  l'homélie  huitième,  il  dit  «  oue  rien 
n'est  plus  saint  qu'une  âme  qui  rena  grâces 
à  Dieu  dans  l'adversité,  et  que  cette  dispo- 
sition n'est  guère  éloignée  de  celle  d'un  mar- 
tyr. »  Sur  ce  principe,  il  enseigne  «  qu'une 
mC're  qui,  voyant  son  enfant  malade,  en  rend 
grâces  à  Dieu,  sans  laisser  échapper  aucunes 

Saroîes  de  murmure,  et  qui,  après  la  mort 
e  cet  enfanti  rend  de  nouvelles  actions  de 
grâces,  on  surmontant  nne  peine  d'esprit 
qui  n'est  pas  moins  rude  que  les  tourments 
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du  martyre,  recevra  un  jour  la  récompense 
destinée  aux  martyrs.  » 

Dans  la  dixième  homélie,  saint  Chrysos- 
tome  combat  le  luie  des  femmes,  et  parti- 
culièrement celui  de  Timnératrice,  et  Ipur 
dit  à  toutes  :  «  Pour  qui  allez-vous  chercher 
au  dehors  des  parures  d*or  et  de  pierreries? 
Et  pourquoi  vous  servir  de  déguisement:», 
comme  pour  réformer  et  corriger  Touvrage 
de  Dieu?  Voulez-vous  être  estimt^es  belles, 
revétez-vous  de  Taumône,  de  la  bénignité, 
de  la  modestie,  de  la  tempérance,  et  dépouil- 
lez-vous de  tout  faste  et  de  toute  vanité.  Ce 
sont  là  des  parures  bien  plus  précieuses  que 
Tor  et  les  diamants.  »  Il  dit  aux  femmes  qui 
apportaient  pour  excuse  de  leur  luxe  la  né- 
cessité de  plaire  à  leurs  maris  :  «  Parez-vous 
donc  dans  votre  maison;  mais  dépouillez- 
vous  de  tous  vos  ornements  lorsaue  vous  al- 
lez dans  la  place  publique  ou  à  réglise  :  car 
si  vous  voulez  plaire  à  votre  mari,  ne  cher- 
chez point  à  plaire  aux  autres,  i 

Sur  l^EpUre  aux  Thessatoniciens,  —  II  y  a 
d^ux  enoroits  dans  ces  homélies  où  samt 
Chrysostome  déclare  assez  nettement  qu'il 
était  évéqiie;  ainsi  nous  sommes  autorisés 
à  croire  qu*il  les  a  prèchées  à  Constantino- 
ple.  Voici  ce  qui  nous  y  a  paru  de  plus  re- 
marquable :  «  Personne,  dit-il,  ne  doit  se 
décourager,  quoique  depuis  longtemps  il 
n  ait  fait  aucun  progrès  dans  la  vertu,  puis- 
qu'il peut  à  l'avenir  faire  en  peu  de  temps 
ce  quM  n'avait  pas  encore  fait  depuis  tant 
d'années.  Que  personne  aussi  ne  tombe  dans 
la  paresse,  en  se  flattant  d'acquérir  la  par- 
faite piété  en  peu  de  temps:  car  l'avenir  est 
très-incertain,  et  le  jour  du  Seigneur  est 
comme  un  larron  qui  nous  surprend  et  nous 
ravit  tout  pendant  que  nous  sommes  endor- 
mis. Les  prières  que  les  saints  font  pour 
nous  nous  sont  d'un  grand  secours,  mais 
c'est  lorsque  nous  vivons  bien.  En  effet,  s'il 
ne  fallait  que  des  prières  pour  ouvrir  aux 
hommes  la  porte  du  ciel,  tous  seraient  sau- 
vés, et  les  païens  se  feraient  chrétiens,  puis- 
que dans  l'Kglise  nous  prions  pour  leur  con- 
version et  le  salut  de  tout  le  monde.  » 

Sur  les  deux  EpUrei  à  Timothée,  —  Il  est 
difficile  de  décider  en  quel  lieu  saint  Chry- 
sostome a  prêché  ces  homélies;  mais  l'éloge 
qu'il  y  fait  dans  la  quatorzième  des  mona- 
stères et  des  moines,  nous  fait  présumer 
Îu'il  les  prêcha  à  Antioche,  ville  qui  avait 
ins  son  voisinage  plusieurs  monastères  et 
un  grand  nombre  de  religieux  recommanda- 
bles  p^r  la  pureté  de  leurs  mœurs  et  la  sévé- 
rité de  leur  discipline.  On  remarque  que, 
dans  les  homélies  prèchées  à  Constantinople, 
il  ne  parle  que  rarement  des  moines,  et 
presque  toi^ours  en  mauvaise  part. 

Voici  le  sujet  des  homélies  quinzième, 
seizième  et  dix-septième  :  L'&me  est  la  seule 
chose  en  ce  mon-fe  qui  soit  d'une  éternelle 
durée,  et  c'est  néanmoins  la  seule  que  nous 
négligeons.  Nous  prenons  çrand  soin  de  tout 
le  reste,  comme  s'il  devait  toujours  durer; 
et  nous  ne  nous  mêlions  non  plus  en  peine 
de  cette  Ame  qui  durera  éternellement,  que 
«ielle  devait  bientôt  unir.  Que  veut  aire 


l'ApAtre  lorsqu'il  défend  à  Timothée  d*impo- 
ser  sitôt  les  mains  à  personne,  sinon  qu'on 
ne  doit  pas  se  contenter  d'avoir  éprouvé  une 
première  fois,  ni  même  une  seconde  et  une 
troisième,  celui  que  l'on  dispose  au  sacer- 
doce mais  qu'il  faut  attendre,  pour  lui  impo- 
ser les  mains,  qu'on  l'ait  examiné  avec 
beaucoup  d'exactitude  durant  un  long  temps  : 
car  il  est  très-dangereux  d'ordonner  trop 
promptement  un   ecclésiastique,  puisque, 

Ear  cette  facilité,  qui  contribuera  à  ses  mal- 
eurs,  on  se  rendra  coupable  de  tous  s^ 
f)échés  futurs  et  même  passés.  Ce  n'est  pas 
a  science  qui  cause  l'orgueil,  mais  plutôt 
l'ignorance  :  car  celui  qui  connaît  la  vraie 
piété,  sait  se  comporter  avec  modestie  ;  et 
celui  qui  est  bien  instruit,  est  moins  sujet  à 
tomber. 

Saint  Chrysostome  dit  à  ceux  qui  avaient 
peine  à  respecter  des  prêtres  dont  la  conduite 
ne  leur  paraissait  pas  honorable  :  «Nesa- 
vez-vous  pas  que  le  prêtre  est  l'aoge  du 
Seigneur,  et  qu'il  ne  vous  parle  pas  de  lui** 
même?  Si  donc  vous  le  méprisez,  ce  n'est 
pas  lui,  mais  c'est  Dieu  même,  qui  l'a  or- 
donné son  ministre,  que  vous  méprisez 
Mais  comment  me  direz-vous ,  prouvera- 
t-on  que  c'est  Dieu  qui  l'a  ordonne?  Si  vous 
ne  le  croyez  pas,  votre  espérance  est  vaine  : 
car  si  Dieu  n  opère  rien  par  lui,  vous  n'avez 
point  de  «baptême,  vous  ne  participez  point 
aux  mystères,  vous  ne  jouissez  point  des 
bénédictions,  vous  n'êtes  pas  chrétiens. 
Quoi  donc,  ajouteréz-vous,  Dieu  ordonne* 
t-il  tous  les  pasteurs,  même  les  indignes? 
Non,  il  ne  les  ordonne  pas  tous,  mais  il 
opère  par  eux  tous,  fusseat-ils  indignes,  le 
salut  de  son  peuple.  Car  s'il  parla  en  faveur 
de  son  peuple  par  le  ministère  de  l'ânesse, 
et  par  Balaam,  qui  était  un  méchant  homme, 
à  plus  forte  raison  agit-il  pour  nous  par  le 
ministère  des  prêtres.  Que  ne  fait  pas  Dieu 
pour  notre  salut  ?  que  ne  dit-il  pas?  par  oui 
n'opère-t-il  pas?  L'obiation  sacrée  de  l'Egli- 
se, qu'elle  soit  offerte  par  Pierre  ou  par 
Paul,  ou  par  quelaue  autre  prêtre  que  ce 
soit,  est  toujours  la  même  que  celle  qui  a 
autrefois  été  distribuée  par  Jésus-Christ  à 
ses  disciples,  et  que  les  prêtres  continueront 
de  consacrer  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  » 

Sur  l'EpUre  à  Tite.  —  Saint  Chrysostome 
commence  ces  homélies  par  1  éloge  de  Tite, 
qu'il  conjecture  avoir  été  d'origine  corin- 
tnienne.  Il  croit  cette  Epltre  plus  ancienne 
que  celles  h  Timothée,  qui  ne  furent  écrites 
que  sur  la  fin  de  la  vie  au  grand  apOtre. 

On  peut  y  remarquer  que  rien  n'est  plus 
utile  à  l'homme  que  de  repasser  souvent 
dans  son  esprit  la  pensée  des  bienfaits  de 
Dieu,  et  surtout  des  grâces  privilégiées  qu'il 
en  a  reçues  ;  car  si  le  souvenir  d'un  service 
qu'un  ami  nous  a  rendu  augmente  notre 
amitié  pour  lui,  la  considération  des  dangers 
dont  Dieu  nous  a  tirés  doit  nous  embraser 
pour  lui  d'un  nouvel  amour.  Il  dit  encore 
que  ceux  qui  sont  chargés  de  prêcher  aui 
autres  les  vérités  divines  doivent  le  faire 
avec  beaucoup  d'exactitude,  de  fermeté  et 
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de  confiance,  s'ils  ne  veulent  pas  que  leurs 
prédications  restent  sans  effet.  Il  Ajoute  que, 
saint  Paul  ne  demandant  rien  autre  chose 
d'un  évèquo,  sinon  qu'il  soit  irrépréhensible, 
sobre,  prudent,  grave  et  modeste,  aimant 
rhospitalité  et  capable  d'instruire,  les  hom- 
mes ne  doivent  pas  en  exiger  davantage  ; 
qu'un  pasteur  ne  doit  point  rechercher  son 
propre  honneur,  mais  l'utilité  commune  de 
son  peuple  ;  qu'il  n'a  pas  besoin  de  paroles 
fastueuses  pour  persuader  la  vérité,  mais 
d'un  bon  sens,  dune  droite  raison  et  d'une 

?rande  connaissance  de  l'Ëcriture;  saint 
aul,  ayant  converti  toute  la  terre,  a  infini- 
ment plus  fait  à  lui  seul  que  Platon  et  tous  les 
autres  philosophes  ensemble  :  qu*il  est  fa- 
cile de  mépriser  les  richesses,  mais  très-dif- 
ficile de  rejeter  les  honneurs  que  Ton  nous 
fait. 
Sur  FEpUre  aux  Hébreux.  —  On  ne  doute 

Eoint  que  les  homélies  sur  l'Epître  aui  Hé- 
reux  ne  soient  le  fruit  de  l'épiscopat  de  saint 
Chrjsostome,  puisque,  dans  la  quatrième,  il 
menace  d'excommunication  ceux  qui  loue- 
ront à  l'avenir  des  femmes  pour  pleurer,  et 
il  se  proi)ose  de  faire  punir  ces  femmes  elles- 
mêmes  si  sévèrement  qu*elles  auront  à  pleu- 
rer pour  elles  etnon  pour  les  autres.  On  voit 
dans  la  même  homélie  qu'il  parle  aux  prê- 
tres comme  ayant  autorité  sur  eux;  et  sur  la 
fin  de  la  vingt-troisième,  il  se  nomme  le  père 
de  tous. 

Voici  le  fonds  de  la  septième  et  de  la  hui- 
tième homélie.  —  La  foi  est  une  chose  si 
ffrande  et  si  salutaire,  qu'il  n'est  pas  possible 
d'obtenir  le  salut  sans  elle  ;  elle  ne  peut  pas 
même  nous  le  procurer  seule,  et  if  est  be- 
soin qu'elle  soit  accompagnée  de  bonnes 
œuvres,  Sommes-nous  moines,  disaient 
quelques-uns  à  saint  Chrysostome  qui  les 
exhortait  aux  travaux,  aux  saintes  lectures, 
aux  veilles  et  au  jeûne?  «Faites,  leurré- 

Sond-ii,  cette  question  à  saint  Paul,  qui  vous 
it  :  Veillez  dans  la  prière^  en  l'accompagnant 
de  ioule  patience:  et  encore  :  Ne  cherchez 
pas  à  contenter  votre  sensualité^  en  satisfai- 
sant à  ses  désirs  déréglés,  L'Apôtre  n'a  pas 
écrit  ces  choses  seulement  pour  les  moines, 
mais  pour  tous  ceux  qui  sont  dans  les  vil- 
les. » 

La  première  vertu  du  chrétien,  selon 
saint  Chrysostome ,  et  celle  qui  comprend 
toutes  les  autres,  c'est  de  n'être  que  comme 
un  voyageur  sur  la  terre,  de  ne  point  pren- 
dre de  part  aux  choses  et  aux  affaires  de  ce 
monde,  et  de  les  regarder  sans  attachement 
et  comme  nous  étant  étrangères.  Il  conseille 
à  ceux  qui  veulent  travailler  sérieusement  à 
régler  leur  vie,  de  n'acquérir  les  vertus  que 
les  unes  après  les  autres.  «Entreprenons, 
dit-il,  durant  ce  mois-ci,  de  vaincre  en  nous 
la  colère  et  l'emporteoient,  puis  nous  pas- 
serons à  l'acquisition  d'une  autre  vertu,  et 
quand  nous  en  aurons  acquis  l'habitude, 
nous  irons  encore  à  une  autre,  passant  de 
la  patience  au  mépris  des  richesses,  et  de 
là  à  un  détachement  parfait  des  biens  du 
monde,  qui  nous  portera  à  les  donner  en  au- 
mônes.» 


Il  déclare  dans  l'homélie  trente-quatrième, 
que  «  si  ceux  qui  sont  préposés  pour  notre 
conduite  ne  nous  ordonnent  nen  contre 
Dieu,  nous  devons  leur  obéir,  fussent-ils  de 
mœurs  corrompues,  parce  que  si  leur  vie 
est  déréglée,  leur  autorité  est  légitime  :  mais 
s'ils  nous  enseignent  quelque  chose  contre 
la  foi,  alors  nous  devons  les  fuir,  quand  ce 
seraient  des  anges  descendus  du  ciel.  »  Saint 
Chrysostome  finit  ses  explications  sur  l'E- 
pître aux  Hébreux,  en  disant  :  «qu'il  ne 
comprend  pas  comment  il  peut  y  avoir  un 
seul  pasteur  de  sauvé,  voyant  que,  nonob- 
stant les  menaces  effroyables  et  la  lâcheté 
présente  des  chrétiens,  il  y  en  a  encore  qui 
courent  après  ces  emplois,  et  qui  se  char- 

Sent  si  inconsidérément  de  l'énorme  fardeau 
u  gouvernement  dos  âmes.  Si  ceux,  ajoute- 
t-il,  qui  y  ont  été  engagés  comme  par  une 
espèce  de  nécessité,  ne  savent  presque  où 
avoir  recours,  ni  quelles  excuses  ils  pour- 
ront trouver  un  jour  s'ils  ne  s'acquittent  pas 
bien  de  leur  administration,  quel  sera  le 
danger  du  salut  de  ceux  qui  ont  employé 
toute  leur  industrie  pour  obtenir  ces  em- 
plois, et  qui  s'y  sont  si  témérairement  pré- 
cipités ?  Cfar  ces  sortes  de  gens  se  privent 
eux-mêmes  de  toutes  excuses  et  de  tout 
pardon.  » 
Jugement  des  écrits  de  saint  Chrysostome, 
On  peut  regarder  saint  Jean  Chrysostome 
comme  le  Cicéron  de  l'Eglise  grecque.  Son 
éloquence  ressemble  beaucoup  à  celle  de  ce 
prince  des  orateurs  latins.  C'est  la  même  fa- 
cilité, la  même  clarté,  la  même  abondance,  la 
même  richesse  d'expressions,  la  même  har- 
diesse dans  les  figures,  la  même  force  dans 
les  raisonnements,  la  même  élévation  dans  les 
pensées.  Jamais  ce  grand  orateur  ne  se  co- 

Eie,  et  il  est  toujours  original.  Quelque  grand 
omme  que  soit  saint  Augustin,  on  n'a  pas 
assez  loué  saint  Chrysostome,  quand  on  n'a 
fait  que  le  comparer  k  lui,  du  moins  pour 
l'éloquence  du  la  chaire.  Celle  du  Père  latin 
est  défigurée  quelquefois  par  des  pointes, 
des  jeux  de  mots,  des  antithèses  qui  for- 
maient le  goût  de  son  pavs  et  de  son  siècle  ; 
celle  du  Père  grec  aurait  pu  être  admirée 
à  Athènes  et  à  Rome,  dans  les  beaux  jours 
de  ces  deux  républiques.  Il  est  vrai,  dit 
Fieury,  que  saint  Chrysostome  n'est  ni  aussi 
concis  m  aussi  serré  que  Démosthènes,  et 
il  montre  son  art;  mais  dans  le  fond  sa  coor 
duite  n'en  est  pas  moins  raisonnée.  11  sait 
juger  quand  il  faut  parler  ou  se  taire,  ce 
qu  il  faut  direct  quels  mouvements.il  faut 
exciter  ou  apaiser.  Voyez  comme  il  agit 
dans  l'affaire  dos  statues.  Il  reste  d'abord 
sept  jours  en  silence,  pendant  le  premier 
mouvement  de  la  sédition,  et  interrompt  la 
suite  de  ses  homélies,  à  l'arrivée  des  com- 
missaires de  l'empereur.  Quand  il  commence 
à  parler,  il  ne  fait  que  compatir  à  la  doih 
leur  de  ce  peuple  attiiffé,  et  attend  quelques 
jours  pour  reprendre  l'explication  ordinaire 
de  l'Ecriture.  Voilà  en  quoi  consiste  le  grand 
art  de  l'orateur,  beauc(»up  plus  qu'à  se  mé- 
nager des  transitions  délicates  et  de  magni- 
fiques  prosopopées.   La  morale  de  saint 
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Jean  Cbrysostome  est  très-exacte,  excepté 
lorsqu'il  se  laisse  emporter  par  l'envie  de 
justiuer  quelques  personnages  de  l'Ancien 
Testament,  tels  qu*Abraham,  qu'il  excusa 
d'avoir  exposé  la  vertu  de  Sara,  pour  que 
le  roi  d'Eg.ypte  n'attentât  pas  à  sa  vie.  II 
fut  le  premier  des  prédicateurs  et  le  pre- 
mier écrivain  du  siècle  le  plus  brillant  de 
l'éloquence  chrétienne.  On  lui  attribue  la 
rédaction  des  discours  célèbres  que  Flavius 
adressa  à  l'empereur  Théodose,  lors  de  la 
sédition  d'Aaliocho,  et  q^ui  peuvent  être 
comparés  à  ce  que  Tantiquilé  nous  a  laissé 
de  plus  pathétique  et  de  plus  touchant.  De- 
vancier de  Bossuet,  à  quinze  siècles  de  dis- 
tance, comme  lui  il  fit  la  guerre  à  tout  ce 
qu'on  traitait  d'hérétique  et  brilla  par  l'élo- 

Îuence  et  le  talent  de  la  controverse.  Tous 
eux  aimèrent  la  gloire,  excitèrent  l'admi- 
ration, furent  les  colonnes  de  leur  commu- 
nion et  la  terreur  de  leurs  rivaux.  Mais  le 
prélat  français  triompha  de  ses  ennemis, 
et  le  patriarche  de  Constantinople  eut  la  dou- 
leur de  voir  un  rival  heureux  occuper  son 
siège,  et  Tarianisme  insulter  à  sa  disgrâce. 
Malgré  sa  piété,  il  ne  dédaignait  pas  la  lec- 
ture des  auteurs  profanes.  Il  lisait  avec  plai- 
sir les  poètes  comiques,  qui  ont  peint  avec 
énergie  les  vices  et  les  ridicules.  Il  aimait 
beaucoup  Aristophane,  et  Lucien  lui  fut 
d'un  grand  secours,  puisque,  selon  le  P. 
de  saint  Jure,  il  a  fait  entrer  de  longs  frag- 
ments de  ses  dialogues  dans  quelques-unes 
de  ses  homélies. 

Les  œuvres  de  saint  Cbrysostome  forment 
13  tomes  et  9  volumes  dans  le  Cours  conh- 
plet  de  PcUrologie. 

CINNAM  (  Jean  ),  grammairien  et  notaire 
de  la  COUP  de  Constantinople,  suivit  l'em- 
pereur Manuel  Comnène  dans  plusieura 
de  ses  expéditions,  tant  en  Orient  qu'en 
Occident.  Après  la  mort  de  ce  prince,  ar- 
rivée en  1180,  il  entreprit  d'écrire  son  His- 
toire qu'il  publia  en  six  livres,  qui  ne  rap- 
{'ortent  les  faits  que  jusqu'à  l'année  IITB. 
.'ouvraçe  n'est  pas  terminé,  soit  que  le 
temps  ait  manque  à  l'auteur,  soît  qu\n  en 
ait  perdu  une  partie.  Cinnam  s'étend  peu 
sur  le  règne  de  Jean  Comnène,  dont  il 
n'avait  qu'une  connaissance  imparfaite , 
n'ayant  pas  vécu  de  son  temps;  mais  il  rap- 

Sorte  avec  de  grands  détails  les  actions  de 
ianuel  Comnène,  et  se  flatte  que  personne 
n'a  été  plus  à  môme  que  lui  d'en  rendre 
un  compte  fidèle,  puisqu'il  avait  assisté 
aux  conseils  de  ce  prince  et  participé  à  leur 
exécution.  Ce  n'est  pas  là  le  seul  raériie  de 
rhistoire  de  Cinnam  ;  ce  qui  la  rend  encore 
intéressante,  c'est  qu'on  y  trouve  quantité 
de  faits  qui  ont  rapport  à  celle  des  empe- 
reurs d'Occident,  et  dont  U  n'est  parlé  dans 
aucun  écrivain  contemporain,  soit  de  11- 
talie,  soit  de  l'Allemagne.  L'histoire  do 
Cinnam  fait  partie  de  la  collection  Byzan- 
tine. Son  style  est  pur,  grave,  élégant  et 
poli  ;  mais,  malgré  ces  qualités,  il  s'en  faut 
qu  il  soit  comparable  à  Xénophon,  ni  à  au 
cun  des  anciens  historiens,  La  meilleure  édi- 


tion est  celle  que  Du  Cange  a  donnée  avec 
des  notes  exphcatives  de  1  auteur;  Paris,  in- 
fol.,  1670, 

CLARIUS,  avait  d'abord  été  moine  de 
Fleury,  d'où  il  passa  à  l'abbayo  de  Salnt- 
Pierre-le-Vif,  à  Sens,  Daimbert,  archevè- 

Îue  de  cette  ville*  et  Arnaud,  abbé  de  Saint- 
ierre,  empêchés  pour  cause  de  maladie 
d'assister  au  concile,  indiqué  à  Beauvais,  eo 
li20 ,  envoyèrent  présenter  leurs  excuses 
par  Clarius.  On  lui  permit  d'assister  aux 
séances  du  concile,  faveur  qu'il  dut  à  sa  ré- 
putation de  savoir,  et  aussi  à  son  titre  de 
délégué  de  deux  prélats.  Il  est  auteur  d'une 
Chronique  de  son  abbaye,  que  dom  Luc  d'A- 
chéry  a  fait  entrer  dans  le  11*  tome  de  son 
Spictlége,  après  en  avoir  retranché  tout  ce 
qui  avait  été  emprunté  des  anciennes  Chro- 
niques d'Eusèbe,  de  saint  Grégoire  de  Tours, 
de  Siçebert  et  de  quelques  autres.  Cette 
Chronique  commence  à  la  seconde  année 
du  pontificat  de  saint  Léon,  en  U6,  et  finit 
à  la  mort  de  son  abbé,  en  1124.  Clarius  Ta 
rendue  intéressante  en  y  rapportant  plusieurs 
lettres  des  papes,  des  cardinaux,  des  légats, 
et  en  y  joignant  la  date  des  conciles.  Use 
trompe  d'une  année  sur  celui  de  Troyes, 
qui  se  tint  en  1104  et  non  en  1105.  C'est  par 
erreur  encore  que,  dans  le  cours  de  la  ttéme 
année,  il  fait  rencontrer  à  Rome  Arnaud, 
abbé  de  Saint-Pierre  de  Sens,  et  Richard  dô 
Cantorbéry;  il  veut  parler  de  l'arclièvêque 
Anselme,  qui  s'y  trouvait  dès  l'an  1103,  et 
qui  n'en  revint  que  l'année  suivante, 

CLAUDE  APOLLINAIRE  fsaint),  évéque 
d'Hiéraple  en  Phrygie,  vers  1  an  li%  se  ren- 
dit célèbre  par  ses  écrits  et  par  ses  vertus, 
Eusèbe  le  présente  comme  romement  de 
l'épiscopat,  et  l'un  des  pi  as  fermes  et  des 
plus  invincibles  défenseurs  de  la  foi  contre 
l'hérésie.  On  lui  conféra  le  titre  de  bien- 
heureux peu  de  temps  après  sa  mort,  et  TE- 
S  lise  l'a  toujours  offert  a  la  vénération  des 
dèlcs  comme  un  saint.  Il  a  mérité  le  titre  de 
docteur  par  de  savants  traités  contre  les  hé- 
rétiques de  son  temps,  où  il  s'attachait  à 
montrer  la  source  de  leurs  erreurs  dans 
les  anciennes  sectes  des  philosophes  ;  par 
cinq  livres  contre  les  païens,  deux  contre 
les  juifs,  deux  de  la  Vérité  contre  Julien,  où 
il  combattait  par  la  raison  seule  les  fausses 
idées  du  paganisme  sur  la  divinité;  par  des 
Coramonlaires  sur  plusieurs  livres  de  l'An- 
cien Testament  dont  on  trouve  des  extraits 
dans  les  recueils  intitulés  :  Catenœ  Patrum, 
On  cite  aussi  sous  son  nom  un  discours  sur 


lune;  mais  les  raisons  qui  lui  font  attribue! 
cet  ouvrage  ne  nous  paraissent  pas  convain- 
cantes. Celui  de  ses  livres  qui  le  rendit  le 
plus  justement  célèbre  fut  ilne  éloq'icnte 
Apologie  pour  les  chrétiens,  qu'il  adressa 
à  l'empereur  Marc-Aurèle  vers  l'an  177. 
Elle  produisit,  du  moins  en  partie,  l'effet 
qu'on  devait  en  attendre.  Cette  Apologie  éiàii 
remarquable  en  ce  qil'il  y  prenait  Marc- 
Aurèle  lui-môme  &  témoin  dû  miracle  opâr4 
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soas  ses  yeux  par  ]es  prières  de  )a  légion 
Méliline»  toute  composée  de  chrétiens,  e( 
auquel  il  avait  dû  le  salut  de  son  armée, 
dans  la  ^erre  contre  les  Quades,  Les  der- 
niers éorits  de  Claude  Apollinaire  furent 
ceux  qu'il  composa  contre  les  montanistes, 
qu*il  combattit  ayec  ardeur  dès  Tinslant  de 
leur  naissance.  C'est  à  tort  qu'Eusèbe  leur 
donna  le  titre  do  lirres  ;  Sérapion,  évéque 
d'Antioche,  qui  en  fait  mention  dans  les 
écrits  qu'il  pui)lia  lui-même  contre  ces  hé- 
rétiques, n  en  parle  que  comme  de  lettres, 
c  Pour  rous  faire  roir ,  dit-il,  que  cette 
nouvelle  prophétie  ,  comme  ils  rappellent, 
a  été  rejetée  avec  exécration  de  toute  TE* 
glise,  je  voUs  envoie  les  lettres  du  très* 
heureux  Apollinaire,  qui  était  évéque  d'Hié- 
raple  en  Asie.  On  ignore  Tépoque  de  la 
mort  de  saint  Apollinaire  ;  on  pense  seule- 
ment qu'elle  dut  arriver  sous  le  règne  de 
Marc-Aurèle.  Jl  ne  nous  reste  que  quelques 
fragments  de  ses  écrits ,  mais  Pbotius,  qui 
les  avait  lus,  en  fiarle  avec  éloge,  et  affirme 
qu'ils  étaient  aussi  remarquables  par  le 
style  que  par  les  choses. 

CLAUDE,  évéque  de  Turin,  si  fameux 
dans  la  suite  par  ses  erreurs  contre  le  culte 
des  images,  était   originaire  d'Espagne.  11 

I^assa  à  la  oour  de  France,  peu  d'années  avant 
a  mort  de  Charlemagne,  et  entra  d'abord,  en 
Îualité  de  prôtre  du  palais,  au  service  de 
ouis  le  Débonnaire,  qui  n'était  encore  que 
roi  d'Aquitaine.  Api  es  avoir  demeuré  pen- 
dant quelque  temps  à  cette  cour,  qui  se  te- 
nait quelquefois  en  Auversne,  Claude  se  vit 
charge  de  l'école  du  palais  lorsque  ce  prince 
eut  succédé  au  roi  son  père,  comme  empe- 
reur. 11  est  aisé  de  comprendre  combien  il 
contribua  à  y  nourrir  l'émulation  pour  les 
lettres,  par  la  profonde  connaissance  qu'il 
avait  des  saintes  Ecritures  et  le  grand  nom- 
bre d'ouvrages  qu'il  composa  pour  la  com- 
muniquer à  ses  auditeurs.  Indépendamment 
de  plusieurs  antres  livres  qui  sont  restés 
manuscrits,  nous  avons  de  lui  des  Commen- 
toirts  sur  te  Lévitiqucy  sur  le  quatrième  li- 
vre des  Itois,  sur  l'Evangile  de  saint  Matthieu^ 
sur  YEpUre  de  saint  Paul  au jp  Gâtâtes^  et  une 
Chronologie  suivant  la  vérité  du  teite  hé- 
breu, depuis  le  commencement  du  monde 
Jusqu'en  81%.  Ce  fut  pondant  qu'il  présidait 
i  -cette  école  que  l'empereur  Louis  le  fit  or- 
donner évoque  de  Turin.  A  son  entrée  dans 
son  diocèse,  ee  prélat  y  trouva  le  culte  des 
images  porté  jusqu'à  la  superstition  ;  mais, 
en  voulant  rq>rimer  cet  abus,  il  tomba  dans 
un  autre  beaucoup  plus  déplorable  ;  il  fit 
effacer,  briser,  ou  enlever  des  églises  toutes 
les  images  et  toutes  les  croix  ;  et  dans  le 
carême  de  Tan  SâS,  il  attaqua  publiquement 
le  culte  rendue  la  croix,  aux  saints  et  à  leurs 
reliques,  et  adi*essa*  son  Commentaire  sur 
le  Lioiiiquo  k  Tbéodemir,abbé  de  Psalmodi. 
C'est  à  la  fin  de  cet  écrit  que,  sur  un  passage 
de  saint  Augustin  mal  entendu,  il  se  plaint 
qu'en  défendant  les  erreurs  qu'on  lui  attri- 
buait, et  que  sa  conduite  n  avait  que  trop 
constatées,  il  était  devenu  un  sujet  d'oppro* 
^re  à  l'égard  de  ses  ennemis,  et  un  su]et  dQ 


crainte  pour  ses  amis  eux-mêmes.  Tliéode- 
mir,  quoique  du  nombre  de  ceux-ci,  fut  le 
premier  qui  prit  la  plume  pour  réfuter  ses 
erreurs.  11  le  fit  par  une  lettre  forte  et  s4* 
vère,  qui,  avant  le  mois  de  mai  82!^,  fut  sui- 
vie d'un  autre  écrit  auquel  l'évoque  icono- 
claste se  crut  obligé  de  répondre.  Claude 
répondit  en  effet  par  un  écrit  plein  de  hau- 
teur et  de  fierté,  qu'il  intitula  :  Apologie 
contre  Théodemiry  et  dans  lequel  il  attaquait 
principalement  le  culte  de  la  croix.  Claude 
osa  adresser  ce  livre  h  Louis  le  Débonnaire, 
qui  le  fit  examiner  par  les  théologiens  de  son 
palais,  le  désapprouva  sur  leur  parole,  et  en 
envoya  un  extrait  à  Jonas,  évëque  d'Orléans, 
pour  le  réfuter.  Pendant  que  ce  novateur,  le 
seul  en  Occident  qui  soutint  cette  hérésie, 
travaillait  à  la  répandre,  l'empereur  Michel, 
imbu  de  la  même  doctrine,  envoya  en  82^ 
des  ambassadeurs  à  Louis  le  Débonnaire 
pour  tâther  de  l'engager  à  entrer  dans  les 
mêmes  sentiments.  Louis ,  usûnt  de  pru- 
dence, renvoya  l'affaire  è  un  concile  qu'il 
indiqua  à  Paris  pour  le  1"  novembre  de 
l'année  suivante.  Là,  les  évêques  français 
réunis  examinèrent  la  question,  et  firent  à 
ce  sujet  un  traité  qui  n'est  qu'un  tissu  de 
passages  des  Pères,  par  lesquels  ils  établis- 
sent qu'il  fallait  conserver  Tes  images  dans 
les  églises  pour  l'instruction  du  peuple  ; 
mais  qu'il  ne  fallait  ni  les  adorer  n!  leur 
rendre  un  culte  superstitieux  :  sentiment 
dans  lequel  persista  l'Eglise  de  France  jus- 
qu'à la  fin  du  même  siècle.  Alors  elle  con- 
vint avec  toutes  les  autres  églises  de  rendre 
aux  images  un  culte  modéré,  ce  qu'aupara- 
vant elle  avait  refusé  de  faire  sons  le  nom 
d'adoration,  qu'elle  prenait  dans  un  sens 
trop  rigoureui.  C'est  en  se  conformant  à  ces 
principes  qu'Agobani  composa  vers  le  même 
temps  son  fameux  Traité  sur  les  images.  En- 
viron deux  ans  après,  le  solitaire  Dunga^ 
réfuta  l'Apologie  de  Claude  de  Turin,  qui, 
aux  erreurs  contre  le  culte  des  images,  en 
avait  mêlé  quelques  autres  qui  semblaient 
ressusciter  I  arianisme.  Jonas,  évéque  d'Or- 
léans, entreprit  aussi,  comme  nous  l'avons 
insinué  plus  haut,  d'écrire  contre  le  môme 
prélat»  mais  il  ne  l'exécuta  qu'après  sa  mort, 
dans  trois  livres  que  la  postérité  nous  a  con 
serves.  Mais,  de  tous  les  écrivalDS  de  ce 
siècle  qui  traitèrent  la  matière  des  images, 
personne  ne  le  fit  avec  plus  de  justesse  que 
walfride  Strabon,  au  k*  chapitre  de  son  ou- 
vrage sur  le  culte  ecclésiastique.  Claude 
mourut  vers  l'an  839  ;  nous  reviendrons  sur 
ses  erreurs  en  traitant  des  écrivains  qui  les 
ont  réfutées.  Ceux  de  ses  ouvrages  que  nous 
avons  indiqués  au  commencement  de  cette 
notice  se  trouvent  reproduits  dans  le  Cours 
complet  de  Patrologie. 

CLÉMENT  1"  (saint},  pape^  que  saint 
Paul  dans  son  Epitre  aux  Pnilippiens  met 
au  nombre  dos  compagnons  de  ses  travaux 
évangéliques  dont  les  noms  étaient  écrits 
au  livre  de  vici  était  juif  d'origine  et  de  la 
race  de  Jacob.  11  se  trouvait  àPhilippes  avec 
saint  Paul,  lorsque  cet  apôtre  y  annonça  la 
foi,  rers  l'an  62,  et  il  eut  même  q[ueiqu^ 
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part  à  ses  souffrances  ;  ce  qui  donne  Keu  de 
croire  qu'il  avait  dès  lors  fait  profession  de 
la  religion  chrétienne.  Il  suivit  saint  Paul  à 
Borne,  où  il  assista  aux  prédications  de 
saint  Pierre  et  reçut  la  consécration  épis* 
copale  des  mains  ae  ce  prince  des  apôtres, 
soit  pour  gouverner  l'Eglise  romaine,  pen- 
dant les  absences  que  leur  imposait  fré- 
quemment la  prédication  de  TEvangile,  soit 
pour  aller  l'annoncer  lui-même  à  ceux  qui 
ne  le  connaissaient  pas  encore.  Saint  Lm, 
que  les  apôtres  avaient  établi  évèque  parti- 
culier de  Rome,  et  saint  Anaclet  son  succes- 
seur, étant  morts,  saint  Clément  se  vit  con- 
traint d'accepter  la  conduite  de  cette  Eglise, 
Tan  91  de  Jésus-Christ  le  dixième  du  règne 
de  Domitien.  De  son  temps,  un  mouvement 
violent  éclata  dans  l'Eglise  de  Corinthe  :  des 
laïques  se  soulevèrent  contre  des  prêtres,  et 
en  tirent  déposer  quelques-uns,  dont  la  vie 
était  sainte  et  irréprochable.  Pour  rétablir  la 
paix.  Clément  écrivit  cette  grande  et  admi-« 
rable  lettre  que  nous  possédons  encore  au- 
jourd'hui, et  qui  eut  tout  l'effet  qu'il  pou- 
vait en  attendre.  C'est  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  certain  de  son  pontificat.  On  dit  qu'il 
céda  la  chaire  apostolique  pour  éviter  un 
scliisme,  et  qu'il  ne  mourut  que  longtemps 
après  ;  mais  ce  fait  n'est  pas  constant,  'il 

Souverna  TEglise  de  Rome  pendant  près  de 
ix  ans,  et  mourut  la  troisième  année  de 
l'empire  de  Trajan,  c'est-à-dire  en  l'an  100 
de  Jésus-Christ.  Eusèbe  et  saint  Jérôme  par- 
lent de  sa  mort,  sans  dire  qu'elle  lui  soit 
arrivée  par  le  martyre  ;  cependant  Rufin  et 
1^  pape  Zozime  le  mettent  au  nombre  des. 

{ pontifes  romains  qui  scellèrent  de  leur  sang 
a  foi  qu'ils  avaient  reçue  de  saint  Pierre  et 
annoncée  au  peuple. 

EpUre  aux  Corinthiens*  —  On  a  attribué 
&  saint  Clément  plusieurs  écrits.  Le  seul  au- 
jourd'hui qui  soit  bien  avéré,  est  son  épltre 
aux  Corinthiens.  Nous  avons  dit  plus  naut 
à  quelle  occasion  elle  fut  écrite;  en  voici  l'a- 
naljrse.  Après  avoir  salué  les  habitants  de 
Corinthe,  a  peu  près  dans  les  mêmes  termes 

2[ue  saint  Paul  met  à  la  tête  de  toutes  ses 
^îtres,  Clément  s'excuse  auprès  d'eux  de 
n avoir  pas  répondu,  aussi  promptement 
qu'ils  l'auraient  souhaité,  aux   questions 

Su'ils  lui  proposaient.  11  fait  ensuite  l'éloge 
e  leur  vertu,  et  relève  surtout  la  fermeté  de 
leur  foi,  l'excellence  de  leur  piété,  la  magni- 
ficence de  leur  hospitalité,  la  perfection  de 
leur  science,  la  sincérité  de  leur  soumission 
envers  leurs  pasteurs,  leur  application  à  la 
parole  de  Dieu,  leur  zèle  pour  leur  salut  et 
pour  celuide  leurs  frères  et  leur  fidélité  dans 
l'accomplissement  des  loisdu  Seigneur.  Puis, 
venant  au  schisme  qui  avait  obscurci  de  si 
grandes  vertus,  Il  cfit  :  «  Vous  étiez  dans  la 
gloire  et  dans  l'abondance,  et  l'Ecriture  s'est 
accomplie  à  votre  égard  :  U  a  bu  et  mangé , 
le  bien  aimé,  il  s'est  engraissé  dans  l'abon- 
dance et  il  a  regimbé.  De  là  sont  sorties  la 
jalousie,  la  contention,  la  sédition.  Les  per- 
sonnes les  plus  viles  se  sont  élevées  contre 
les  plus  considérables,  les  insensés  contre 
Jes  sages,  les  jeunes  contre  les  anciens.  Ainsi 


la  justice  et  la  paix  se  sont  éloignées  depuis 
que  la  crainte  de  Dieu  a  manqué,  et  que 
chacun  a  voulu  suivre  ses  mauvais)  désirs, 
s'attachant  à  la  jalousie  injuste  et  impie,  par 
laquelle  la  mort  est  entrée  dans  le  moude.» 
U  rapporte  plusieurs  exemples  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  pour  montrer  les 
mauvais  effets  de  cette  passion  basse  qui  tue 
la  justice  dans  le  cœur  de  l'homme,  et  qui 
la  remplace  presque  toujours  par  la  cruauté. 
Pour  rappeler  les  Corinthiens  à  l'esprit  de 
leur  vocation  et  à  la  pénitence,  il  leur  met 
devant  les  yeux  la  sainteté  à  laquelle  ils  sont 
appelés,  le  sang  de  Jésus-Christ  répandu 
pour  leur  salut,  la  fidélité  et  les  antres  yer- 
tus  des  anciens  patriarches ,  l'humilité  du 
Sauveur,  la  miséricorde  du  Dieu  qui  nous  a 
créés,  la  soumission  que  les  créatures  ina- 
nimées ont  pour  ses  lois,  ses  bienfaits  en- 
vers tous  les  peuples,  mais  surtout  enrers 
les  chrétiens,  et  poursuit  ainsi  :  «  II  est 
donc  juste  de  se  conformer  à  ses  volontés 
saintes,  et  de  chercher  à  lui  plaire  plutftt 
qu'à  des  hommes  pervers,  insensés  et  supe^ 
bes  qui  s'élèvent  et  se  glorifient  par  la  ra- 
nité  de  leurs  discours.  Craignons  le  Seigneur 
Jésus-Christ  qui  a  répandu  son  sang  pour 
nous,  respectons  nos  pasteurs,  honorons  nos 
anciens,  instruisons  les  jeunes  gens  dans  la 
crainte  de  Dieu,  et  oue  nos  enfants  appren- 
nent quel  est  devant  lui  le  pouvoir  de  la  cha- 
rité pure.  »  Il  leur  présente  ensuite  Tat- 
tente  de  la  résurrection,  la  fidélité  de  Dieu 
à  tenir  ses  promesses,  l'impuissance  où  sont 
tous. les  pécheurs  de  se  dérober  i  ses  yeux, 
comme  autant  de  motifs  de  craindre  etd'esp^ 
rer  ;  mais  il  scoute  que  ce  père  de  miséri- 
corde nous  ayant  rendus  membres  d'un  peu- 
ple saint,  nous  n'avons  pas  d'autre  parti  à 
E  rendre  que  d'embrasser  toutes  sortes  de 
onnes  œuvres  avec  zèle  et  avec  ardeur,  à 
l'exemple  de  nos  pères,  Abraham,  Isaac  et 
Jacob,  dont  la  foi,  l'obéissance  et  l'humilité 
ont  été  si  magnifiquement  récompensées.- 
Pour  montrer  la  nécessité  de  {farder  Tordre 
et  la  subordination  dans  le  nunistère  ecclé- 
siastique* il  leur  rappelle  ce  qui  se  passe 
dans  les  armées,  où  tous  ne  sont  ni  préfe  s, 
ni  tribuns,  ni  centurions,  mais  où  chacun 
selon  son  rang,  exécute  les  ordres  de  Teffl- 
pereur  et  de  ses  chefs.  Nous  devons  donc 
aussi  faire  avec  ordre  tout 'ce  que  Dieu  nous 
a  commandé.  L'Eglise  a  sa  hiérarchie  comme 
Tarmée;  il  y  a  ofes  fonctions  particulières 
attribuées  au  souverain  pontife  ;  les  prêtres 
et  les  lévites  ont  aussi  les  leurs;  et  les  laï- 
ques mêmes  ont  leurs  obligations  à  remplir. 
«  Que  chacun  de  nous  donc  rende  grâces  à 
Dieu  dans  le  rang  où  il  l'a  mis,  vivant  avec 
pureté,  sans  sortir  de  la  règle  du  ministère 
qui  lui  est  prescrit.  »  Saint  Clément  démon- 
tre aussi  que  Dieu  même  est  l'auteur  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique.  Il  a  envoyé  Jésus- 
Christ,  et  à  son  tour,  Jésus-Christ  a  envoyé 
les  apôtres.  Ceux-ci  affermis  dans  la  foi  par 
le  Saint-Esprit,  ont  annoncé  partout  les  ap- 
proches du  royaume  du  cieU  et  établi  1^ 
Îrémices  de  ceux  ^qu'ils  avaient  convertis  a 
'Evangile,  évoques  et  diacres  pour  l'annon- 


i097 


as 


DICTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE. 


CLE 


lfM6 


car  à  leur  tour.  Il  décrit  les  contestations 
arrivées  du  temps  de  Moïse  au  sujet  du 
aacerdoce  d'Aaron,  et  fait  voir  que  les  Corin- 
thiens n'ont  pu  sans  péché  rejeter  du  sacré 
ministère  ceux  à  qui  les  successeurs  des 
apôtres  Taraient  confié, «et  qui  s'en  acquit- 
taient non-seuleraent  sans  reproche  mais 
avec  honneur.  «  Votre  division,  ajoute-t-il,  a 
perverti  plusieurs  personnes,  en  a  décou- 
ragé plusieurs  autres,  en  a  jeté  un  grand  nom- 
bre dans  le  doute,  et  tous  dans  l'affliction. 
11  est  honteux  et  indigne  de  la  morale  chré- 
tienne d'entendre  dire  que  l'Eglise  de  Co- 
rinthe,  si  ferme  et  si  ancienne,  se  révolte 
contre  les  prêtres,  par  le  fait  d'une  ou  deux 
personnes.  Ce  bruit  n'a  pu  venir  jusqu'à 
nous,  sans  être  recueilli  par  nos  adversaires, 
de  sorte  que  le  nom  du  Seigneur  a  été  blas- 
phémé par  votre  imprudence.  Otons  donc 
promptement  ce  scandaledu  milieu  de  nous; 
jetons-nous  aux  pieds  du  Seigneur,  et  sup- 
plions-le avec  larmes  de  vouloir  bien  nous 
pardonner,  et  nous  établir  dans  la  gloire  de 
la  charité  fraternelle.  »  —11  s'étend  ensuite 
sur  les  louanges  de  la  charité,  qu'il  relève 
par  l'exemple  de  Moïse,  gui  demandait  d'ê- 
tre effacé  du  livre  de  vie,  s'il  ne  pouvait 
obtenir  le  pardon  du  peuple  ;  et  par  l'exem- 

Jile  des  païens  mêmes  qui  se  sont  quelque- 
bis  livrés  à  la  mort  ou  à  l'exil  pour  le  salut 
de  la  nation.  11  leur  propose  plusieurs 
moyens  de  conserver  l'union  entre  eux,  et 
leur  recommande  oarticulièrement  la  correc- 
tion fraternelle.  «  Vous  donc,  leur  dit-il,  qui 
avez  commencé  la  sédition,  soumettez-vous 
aux  prêtres,  et  recevez  la  correction  dans  un 
esprit  de  pénitence.  11  vaut  mieux  pour  vous 
être  petits,  mais  fidèles  dans  le  troupeau  de 
Jésus-Christ,  que  d'en  être  chassés,  en  vous 
mettant  par  votre  opinion  au-dessus  des  au- 
tres. »  Enfin,  il  termine  en  leur  souhaitant, 
de  la  part  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ , 
la  foi,  la  crainte,  la  paix,  la  patience  et  lea 
autres  vertus,  et  les  prie  do  lui  renvoyer 
avec  diligence  et  avec  joie  Claude,  Ephèbe, 
Yalère,  Vitton  et  Fortunat,  porteurs  de  cette 
lettre  ;  afin,  dit-il ,  qu'ils  nous  apportent 
l'heureuse  nouvelle  de  votre  paix  et  de 
votre  concorde,  ce  que  nous  désirons  si 
ardemment. 

Auire  lettre  aux  Corinthiens.  —  Plusieurs 
critiques  attribuent  à  saint  Clément  une 
autre  lettre  aux  Corinthiens,  qui  serait  même 
aotérieure  à  celle  dont  nous  venons  de  ren- 
dre compte,  et  dont  il  ne  nous  reste  ou'un 
Ions  fragment,  publié  en  latin  par  Goaefroi 
de  Wendelin,  et  en  grec  par  Patricius  Ju- 
nius.  11  parait  en  effet  qu'il  en  est  véritable- 
ment l'auteur.  Saint  Denis  de  Corinthe,  dans 
sa  lettre  à  Soter,  évêque  de  Rome,  atteste 
que  de  temps  immémorial  on  la  lisait  dans 
son  église.  Saint  Irénée  la  qualifie  de  très- 
puissante  et  très-persuasive.  Clément  la 
rapporte  dans  ses  Str ornâtes,  rconforme  au 
fragment  que  nous  en  avons.  Origène  la  cite 
dans  son  Commentaire  sur  saint  Jean  et  dans 
son  livre  des  Principes,  et  il  est  faux,  comme 
l'alfirme  Burigny,  qu'Eusèbe  la  rqette  abso- 
lument, puisqu  il  n'en  dit  rien  autre  chose, 
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sinon  qu'elle  n'était  pas  célèbre  comme  la 

f>remière.  Or  ceci  n'a  rien  de  surprenant  ; 
a  première  était  écrite  au  nom  de  l'Eglise  , 
et  celle-ci  simplement  au  nom  du  pape.  Du 
reste,  on  remarque,  dans  le  fragment  que 
nous  possédons  de  cette  lettre,  beaucoup  de 
conformité  avec  la  première,  le  même  air 
d'antiquité,  les  mêmes  paroles  et  plusieurs 
passages  tirés  des  livres  apocryphes. 

L'objet  principal  que  saint  Clément  se 
pi*opose  dans  cette  lettre  est  d'exhorter  les 
Corinthiens  à  mener  une  vie  digne  de  leur 
vocation.  C'est  pourquoi  il  leur  représente 
d'abord  les  sentiments  qu'ils  doivent  avoir 
de  Jésus-Christ,  et  qui  sont  les  mêmes  que 
nous  avons  de  Dieu  ;  les  motifs  de  recon- 
naissance .qu'il  leur  a  donnés,  en  les  appe- 
lant à  la  lumière  de  son  Evangile.  11  montre 
que  cette  reconnaissance  et  ces  actions  do 
Kr&ces  ne  consistent  pas  seulement  à  con- 
fesser hautement  sa  divinité,  mais  à  marcher 
dans  la  voie  de  ses  préceptes.  II  ajoute  que 
la  vie  de  l'homme  est  partagée  en  deux 
temps  ou  deux  siècles  différents,  l'un  pré- 
sent, l'autre  futur,  lesquels  doivent  être 
regardés  comme  deux  ennemis  irréconcilia- 
bles :  l'un  ne  prêche  que  le  crime  et  les  ex- 
cès, l'autre  au  contraire  les  déteste  et  les 
condamne  ;  le  siècle  présent  est  destiné  à  la 
pénitence,  afin  de  prévenir  la  colère  et  les 
supplices  du  siècle  futur,  dont  l'avènement 
ei  le  jour  sont  incertains. 

On  a  encore  attribué  à  saint  Clément  deux 
lettres  ad  virgines,  qui  évidemment  ne  sont 
pas  de  lui. 

Les  Récognition»^  les  Constitutions  apostO' 
tiques  étaient  déjà  citées  sous  son  nom  dès  le 
second  siècle,  et  ne  furent  reconnues  comme 
apocryphes  que  du  temps  de  saint  Jérdme. 
Il  en  est  de  même  de  dix-neuf  homélies, 
auxquelles  on  avait  donné  le  nom  de  C/tf- 
mentineSf  pour  faire  croire  à  leur  authenti- 
cité ;  et  de  VEpitome  ou  histoire  abrégée  de 
la  vie  de  saint  Pierre.  11  n'est  aucun  de  ces 
livres  dont  on  n'ait  démontré  la  supposition, 
11  n'y  a  de  réellement  authentique  que  sa 
grande  fpllre  aux  Corinthiens^  puisque,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  l'autre  ne  lui  est  attri- 
baée  que  sur  des  probabilités. 

Cette  épltre  est  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  l'antiquité.  Les  Pères  en  ont  fait 
les  plus  pompeux  éloçes,  et,  dès  le  second 
siècle,  elle  était  généralement  reçue  de  tout 
le  monde.  On  la  lisait  publiquement  dans 
l'église  de  Corinthe,  plus  de  soixante-quinze 
ans  après  la  mort  de  son  auteur,  comme 
nous  le  voyons  par  le  témoignage  de  saint 
Denis  ;  et  Eusèbe  et  saint  Jérôme  nous  ap- 
prennent qu'on  la  lisait  encore  dans  beau- 
coup d'autres  églises  de  leur  temps.  Le  style 
en  est  clair,  simple,  et  sans  aucun  ornement 
étranger.  C'est  par  là  qu'il  ressemble  à  celui 
des  temps  apostoliques,  où  l'on  écrivait  sans 
art  et  sans  affectation.  On  y  trouve  aussi 
l'esprit  et  le  caractère  des  épMres  de  saint 
Paul,  dont  il  emprunte  les  penséiBS  et  quel- 
quefois même  les  expressions  ;  ce  qu'on  re- 
marque surtout  dans  ce  qu'il  dit  du  devoir 
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des  évoques,  de  rexcellence  du  doa  do  cha- 
rité et  de  la  foi  qui  justifie.  Ce  sont  ces  res* 
seoiblances  sans  doute  qui  ont  fait  supposer 
à  plusieurs  que  saint  Cli^ment  avait  traduit 
l'Epitre  auxHébreuxt  ou  même  qu*U^ea  était 
l'auteur. 

CLÉMENT  II,  élu  pape  au  concile  que 
le  roi  Henri  le  Noir  avait  rassemblé  à  Sutri, 
et  sacré  le  jour  de  Noël  1046,  succéda  à  <iré- 
goire  VI,  dont  Télection  avait  été  invalidée, 
attendu  qu^elle  était  entachée  de  simonie, 
que  Benott  IX  et  Silvestre  lU  existaient 
encore,  et  qu'ils  n'avaient  pas  été  légalement 
dépossédés.  Le  jour  môme  de  son  sacre,  il 
couronna  empereur  le  roi  Henri  et  la  reine 
Agnès,  impératrice.  Il  tint  à  Rome  un  concile, 
où.l'on  prit  quelques  dispositions  pour  ex- 
tirper la  simonie  qui  régnait  impunément 
dans  tout  rOccidenl.  Ensuite  il  accompagna 
dans  la  Pouille  Tempereur  qui  le  força  d'ex- 
communier les  habitants  de  Bénévent,  qui 
n'avaient  pas  voulule  recevoir.  De  là  il  le  sui- 
vit encore  en  Allemagne,  oCi  il  mourut  le  9 
octobre  10^7.  Il  fut  enterré  à  Bamberg,  où 
Ton  a  conservé  son  tombeau.  Aussitôt  après 
son  ordination.  Clément  II  écrivit  une  lettre 
très-tendre  &  son  Eglise  de  Bamberg,  pour 


jours  cnerie  ei  qu  u  cnerissaii  encore,  ii  ^ 
dit  nettement  que  les  trois  papes  gui  vi- 
vaient encore  n'en  avaient  obtenu  le  titre  que 
par  rapines,  et  fait  mention  des  privilèges 
que  deux  de  ses  prédécesseurs»  Jean  XVIII 
et  Benoit  VIII,  avaient  accordés  à  l*église  de 
Bamberg,  aux  instances  de  l'empereur  saint 
Henri.  Eccard  a  donné  cette  lettre  dans  son 
II*  tome  des  EerivaiiM  4^  moyen  àg:  —  Il  y  a 
une  autre  lettre  de  Clément  II,  aatée  du  18 
de  février,  de  Tan  lOliT,  et  adressée  à  Jean, 
archevAque  de  Saleme,  par  laquelle  il  ap« 
prouve  sa  tmnslation  de  Févéché  de  Pestane 
a  celui  de  Saleme,  à  cause  de  la  grande  uti- 
lité qui  en  revenait  à  cette  église.  Dans  le 
ooncile  qu*il  tint  à  Rome  pour  remédier  aut 
abus  de  la  simonie,  on  régla  aussi  la  contes- 
tation de  préséance  entre  l'arehevèque  de 
Ravenne  et  celui  de  Milan,  qui  revendis 

Suaient  l'un  et  l'autre  le  droit  de  siéger  à  la 
roite  du  pape  dans  les  assemblées  solen- 
nelles. Le  patriarche  d'Aquilée  formait  aussi 
la  même  prétention.  On  produisit  un  catalo- 
gue des  archevêques  qui  s'étaient  trouvés 
au  concile  du  pape  Symmaque,  et  où  i'ar* 
cbevôque  de  Milan  avait  la  première  place 
après  le  souverain  pontife.  Mais  on  opposa 
un  décret  du  pape  Jean,  successeur  de  Sym- 
maque, portant  que  1  archevêque  de  Ra- 
Tenue,  pour  cette  fois  seulement  et  avec 
réserve  de  son  droit,  avait  cédé  la  préséance  à 
celui  de  Milan.  De  son  c6té,  le  patriarche 
d'Aquiiée  montra  un  privilège  de  Jean  XIX, 

!ui  lui  accordait  la  séance  à  la  droite.  On 
lia  aux  voix,  et  les  sulTrages  s'étant  réunis 
iMi  faveur  de  l'archevêque  de  Ravenne,  le 
pape  Clément  décida  que,  suivant  l'ancienne 
coutume,  ce  prélat  serait  assis  à  Ja  droite, 
il  moins  ijue  i%m()ereur  ne  tdi  présent;  dans 
ce  cas  il  siégerait  à  la  gauche.— La  lettre 


que  le  pape  écrivit  sur  ce  sujet  est  adrosséa 
à  tous  les  enfants  de  l'Eglise. 

CLÉMENT  III,  élu  pape  à  Pise,  le  19  dé* 
cembre  1187,  succéda  à  Grégoire  VUL  Ose 
nommait  Paulin,  était  Romain  de  naissance 
et  cardinal  évéque  de  Palestine.  Ses  pre- 
miers soins,  après  son  couronnement,  fu- 
rent de  traiter  avec  les  Romains  à  roccasioo 
de  la  ville  de  Tusculum,  qui  était  de  soa 
domaine,  mais  que  ceux-ci  travaillaient  à  se 
soumettre  depuis  le  pontificat  d'Alexan- 
dre III.  Les  Romains  tirent  promettre  au 
pape  de  la  leur  remettre  aussitôt  qu'il  ea 
serait  mattre  absolu ,  ce  qui  s'eiécuta, 
oomme  on  peut  le  voira  l'article  de  son  suc- 
cesseur. Avant  de  quitter  Pise,  il  reprit  la 
négociation  du  recouvrement  de  la  terre 
sainte  commencée  par  Grégoire  VIII.  U  j 
exhorta  les  Pisans  et  contia  Tétendard  de 
saint  Pierre  à  Ubalde,  leur  archevêque,  avec 
le  titre  de  légat.  Il  confirma  en  même  temps 
l'indulgence  accordée  aux  croisés  par  son 
prédécesseur.  Il  composa  une  formule  des 
prières  qu'ils  devaient  réciter  chaque  JouTi 
et  en  ordonna  de  particulières  pour  la  paii 
de  rËglise,  la  délivrance  de  la  terre  sainte 
et  des  chrétiens  retenus  captifs  chez  les  Sa^ 
rasins.  Cette  croisade  fut  la  troisième  qui 
eut  Ueu  sous  Pbilippe-Auguste  et  Richard. 
Il  bitit  le  monastère  de  Saint-Laurent  hors 
des  murs  de  Rome,  et  restaura  le  palais  de 
Latran-  A  peine  avait-il  achevé  ces  traraui 
qu'il  mourut  le  27  mars  1191,  après  troii 
ans  et  trois  mois  de  pontificat* 

Nous  avons  de  lui  des  lettres,  des  privilè- 
ges et  des  eonstitutions.  La  coatestation  au 
Si\)et  de  révêcfaé  de  Saint-André  en  Ecosse 
durait  toujours  entre  Jean  et  Hugues,  qui  sa 
le  disputaient.  Celui-ci»  cité  au  tribuual  da 
nape  Urbaiu  lU»  ayant  refusé  de  oomparaltrot 
Clément,  en  punition  de  sa  contamace,  lui 
retira  son  titrer  le  suspendit  de  ses  fonctions 
épiscopales,  déchargea  s^  diocésains  de  IV 
béissance  qu'ils  lui  avaient  promise,  fit  or- 
donner au  chapitre  de  Saint-André  de  choisir 
un  nouvel  évêque  comme  si  le  siège  était 
vacant,  et  engagea  les  prélata  d'Ecosse  i  f«ir^ 
réussir  l'élection  en  faveur  de  Jean  Dod* 

Ïueld,  dont  il  leur  fait  l'éloge.  Sa  iettra  est 
atée  de  Pise»  du  16  janvier  1188. 
Le  oiAme  jour  et  sur  la  même  aifairtf  il 
écrivit  à  Guiltaumet  roi  d'Eoosse,  pourTes* 
horter  à  recevoir l'évèque  Jean  ensesbonoas 
grAces;  à  Henri»  roi  d'Angleterre»  pour  j 
contraindre  ce  prince  par  l'autorité  qo  u 
avait  sur  lui;  et  au  clergé  de  SaialrADuréi 
en  l'obligeant  à  reconnaître  Jean  pour  soo 
évéque  et  à  lui  obéir  en  tout.  Par  uûe  eia- 
quième  lettroi  qui  porte  la  mAma  data»  u 
ordonna  à  toua  éveques  d'aller  à  la  cour 
de  Guillaumei  pour  rengager  à  oabUer  le< 
aujets  de  mécontentement  qu'il  préttadait 
avoir  contre  Jean»  et  à  le  laisser  jouir  paisi- 
blement de  révèchéde  Saint-André  ;  d'aller 
aussi  à  cette  église,  d'en  assembler  le  chapi- 
tre, et  d'examiner  avec  soin  si  tout  r  était 
en  ordre  et  dans  un  état  ooovenalile.  Cedii-* 
férend  se  termina  par  la  cession  que  ieao 
at  de  l'évéch'é  de  Saint-André  en&veor  de 
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Roger/ fils  du  comte  de  Leieester  et  chance- 
lier de  Guillaume.  A  ce  prix  il  conserva  son 
évêché  de  Donqueld,  et  le  pape  confirma  le 
tout  par  une  bulJe  datée  du  13  mars  1188. 

Le  pape  Clément  III,  informé  par  un  graM4 
nombre  de  lettres,  émanées  de  personnes 
respectables,  que  Dieu,  par  Tintercessioa 
d'Otton  de  Bamberg,  apôtre  de  la  Poméranie, 
opérait  plusieurs  miracles,  écrivit  à  tous  les 
évéaues  de  la  province  d'examiner  avec  soin 
la  vérité  de  ces  prodiges  et  Thistoire  de  la 
vie  de  ce  pontife,  et,  au  cas  qu'ils  trouveraient 
vrais  les  rapports  qui  lui  avaient  été  faits, 
de  le  déclarer  canonisé  par  le  siège  aposto- 
lique, et  de  Qxer.sa  fête  au  jour  de  sa  mort. 
Le  même  pape  canonisa  encore  saint  Etienne 
de  Grandmont.  —  Le  Cours  complet  de  Pa^ 
trologie  a  reproduit  tout  ce  qui  reste  de  se« 

CLÉMENT-  (saint)  d'Alexandrie  [Titus  F/a- 
vius  CUmens)t  docteur  de  l'Eglise,  vécut 
vers  la  fin  du  ir  siècle  et  dans  les  premières 
années  du  ui*.  II  naquit  à  Athènes,  où  il  fit 
ses  premières  études,  et  il  s'était  déjà  rendu 
savant  dans  les  belles-lettres  et  dans  la  phi- 
losophie, lorsqu'il  ouvrit  les  yeux  k  la  lu- 
mière de  l'Evangile.  Une  éloquence  nou- 
velle commençait  à  s'élever  avec  une  nou-> 
Telle  religion.    Des  hommes   qui  avaient 

f^uisé  dans  leurs  opinions,  ou  plutôt  dans 
eur  foi,  des  lumières  supérieures  à  celles 
?ui  avaient  éclairé  Platon,  Démosthènes  et 
icéron,  fixaient  alors  l'attention  de  tout 
l'univers.  Clément,  dont  l'esprit  était  natu- 
rellement juste  et  le  cœur  droit,  ne  put  les 
enteudre  parler  sans  chercher  à  les  connal* 
tre,  et  ne  put  les  connaître  sans  les  admi- 
rer. Dès  ce  moment  il  ne  songea  plus  qu'à 
se  rendre  habile  comme  eux  dans  les  saintes 
Ecritures  et  dans  la  science  du  salut.  Dans 
ce  dessein,  il  parcourut  la  Grèce,  l'Italie, 
l'Assyrie  et  la  Palestine,  pour  voir  les  plus 
savants  hommes  de  notre  religion  et  ap- 
prendre d'eux  la  science  de  l'Eglise  et  la 
doctrine  de  la  tradition.  «  L'un  d'eux,  dit-il, 
m'a  instruit  dans  l'Ionie;  j'en  ai  vu  deux 
autres  dans  la  Grande-Grèce,  l'un  était  Sy- 
riaque et  Ta utre  Egyptien;  j'en  rencontrai 
deux  autres  encore,  en  Orient,  un  Juif  d'o- 
rigine et  un  Assyrien;  mais  celui  que  je 
rencontrai  le  dernier  était  le  premier  en 
mérite.  Je  le  trouvai  en  Egypte^  où  je  m'ar- 
rêtai enfin,  l'étudiant  sans  qu'il  s'en  aper- 
çût. I»  Cet  illustre  mattre,  selon  Eusôbe, 
était  saint  Pantène,  catéchiste  d'Alexandrie, 

3ue  notre  saint  compare  à  une  abeille  isx^ 
ustrieuse,  qui,  suçant  les  Qeurs  de  la  prai- 
rie des  apôtres  et  des  prophètes,  produisait, 
dans  l'esprit  de  ses  auditeurs  un  trésor  iwr 
mortel  de  connaissances.  Les  leçons  de  cet 
habile  catéchiste  achevèrent  de  lui  dessiller 
les  veux  sur  l'extravagance  du  culte  de  ses 
ancêtres  et  sur  la  supériorité  des  dogmes 
du  christianisme.  11  se  fit  baptiser,  et  bien- 
tôt après  il  fut  choisi  par  TE^Iise  d'Alexan- 
drie pour  remplacer  saint  Pantène  que  l'é- 
vêque  Démétrius  venait  d'envoyer  en  mis- 
sion dans  les  Indes.  Son  zèle  et  ses  talents 
le  rendirent  célèbre  et  donnèrent  à  son 


école  une  vogue  prodigieuse.  Sa  méthode 
consistait  à  instruire  d'abord  ses  élèves  de 
ce  qu'il  j  avait  de  plus  judicieux  dans  la 
philosophie  païenne,  et  principalement  dans 
celle  de  Platon,  dont  U  avait  été  autrefois  le 
partisan  zélé  et  pour  laquelle  il  conserva 
toujours  un  secret  attachement.  Il  insistait 
ensuite  d'une  manière  particulière  sur  cer- 
tains points  de  morale  communs  aux  deux 
religions,  tels  que  les  pnncipes  de  la  loi  na- 
turelle, la  haine  du  crime,  l'amour  de  la 
vertu,  l'existence  d'un  être  suprême,  l'im- 
mortalité de  l'Ame,  etc.;  puis  il  arrivait  par 
degrés  à  la  doctrine  évangélique,  dont  il  dé^ 
veloppait,  avec  ses  talents  ordinaires,  et  les 
avantages  sur  toutes  les  doctrines  philoso- 

Khiques,  et  l'influence  immédiate  sur  le 
onueur  des  hommes.  La  persécution  exci«> 
tée  par  l'empereur  Sévère  l'atteignit  l'aa 
202.  Jugeant  à  propos  de  céder  à  1  orage  et 
d'épargner  un  crime  de  plus  aux  bourreaux 
des  chrétiens,  il  abanoonna  son  école  et 
Alexandrie  pour  se  réfugier  en  Cappadoce  ; 
de  là  il  revint  à  Jérusalem,  oii  la  craints 
des  persécuteurs  ne  Tempêcha  pas  de  prê- 
cher la  foi  avec  un  éclat  qui  pouvait  lui  de^* 
venir  funeste.  De  Jérusalem  il  se  rendit  à 
Antioche,  la  ville  la  plus  codsidérable  et  la 
plus  peuplée  de  l'Orient,  où  leohristianisme 
naissant  avait  fait  beaucoup  de  prosélytes, 
mais  où  les  sophistes  avaient  aussi  beau* 
coup  de  partisans*  Clément  en  parcourut 
toutes  les  Eglises,  eut  de  longues  et  fré- 
quentes conlérenoes  avec  les  principaux 
néophytes,  éclairant  les  uns  par  l'étendus 
de  ses  lumières,  fortifiant  les  autres  par 
l'intrépidité  de  son  courage,  les  édifiant  tous 
par  la  modestie  de  sa  cooduitSé  Enfin,  la 
persécution  cessant,  il  revint  k  Alexandrie* 
où  il  reprit  ses  fonctions  de  catéchiste  qu'il 
exerça  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  217,  sous 
le  règne  de  Caracalla.  Eusèbe,  Photius,  saint 
Jean  Chrysostome  et  autres  ont  donné  de 
grands  éloges  à  son  savoir  et  à  sa  vertu,  et 
ces  éloges  nous  paraissent  justifiés  par  bùb 
ouvrages,  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Exhortation  aux  paUn$.  -^  Nous  mettons 
oet  écrit  à  la  tête  des  ouvrages  de  saint  Clé«> 
ment,  parce  que,  dès  avant  le  pontificat  de 
Victor,  c'est-à-dire  avant  192,  il  l'avait  déjà 
rendu  célèbre  entre  les  défenseurs  de  la  ai- 
vinité  de  Jésus-Christ.  Le  but  qu'il  se  pro- 
pose dans  csUs  exhortation  est  d'engager 
les  païens  à  ahandooner  leurs  fausses  sip* 

Bftrstitions  et  à  embrasser  la  foi  du  vrai 
ieu.  Il  commence  «par  leur  faire  voir  le  ri- 
dicule des  fables  qui  faisaient  la  matière 
ordinaire  de  leurs  chants  et  de  leurs  poésies 
dramatiques,  et  après  leur  avoir  inspiré  du 
mépris  pour  toutes  les  fictions  des  dieux  in- 
ventées par  les  poètes,  il  les  exhorte  à  n'é- 
couler  que  la  vérité  seule,  qui,  toute  écla- 
tante de  lumière,  eet  deaeendue  du  ciel  pour 
dissiper  nos  ténèt>res,  ôter  les  sujets  de 
haine  entre  Dieu  et  les  hommes  et  leur  ap- 
prendre les  voies  de  la  justice. 

Le  premier  défaut  que  les  païens  trou* 
vaieat  dans  la  religion  chrétienne,  c'est 
qu'elle  était  nouvelle.  Saint  Qément  prétend 
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au  contraire  qu*n  n'en  est  point  de  plus  an- 
cienne. Les  cnrétiens  sont  antérieurs  à  tous 
les  peuples,  puisque  avant  que  le  monde 
fût  créé  ils  existaient  déjà  en  Dieu,  par  la 
naissance  spirituelle  quils  devaient  rece- 
voir de  son  Verbe,  gui  est  le  principe  de 
toutes  choses.  «  Quoique  le  Verbe,  dit-il,  ne 
se  soit  fait  chair  que  dans  les  derniers 
temps,  cela  n*emp6cbe  pas  qu'il  n'ait  été 
touché  de  nos  misères  dès  le  commence- 
ment ,  puisque  c'est  lui  qui,  pour  nous  en 
délivrer  et  nous  apprendre  le  chemin  de  la 
vertu,  nous  a  parlé  par  Moïse  et  les  prophè- 
tes, et  est  enfin  venu  lui-même.  »  Il  insiste 
de  nouveau  sur  la  vanité  des  idoles,  sur  la 
fausseté  de  leurs  oracles,  sur  les  crimes  des 
héros  déifiés,  et  il  apporte  en  preuve  contre 
les  païens  la  différence  des  sentiments  de 
leurs  philosophes  sur  le  culte  des  dieux  ;  les 
uns  en  ayant  reconnu  la  folie  sans  oser  la 
combattre  ouvertement  ni  embrasser  la  vé- 
rité, les  autres  ayant  donné  sur  ce  point 
dans  les  erreurs  populaires  ;  d'autres  enfin, 
honteux  de  rendre  un  culte  divin  à  des  figu- 
res de  bois  et  de  pierre,  s'étant  réduits  à 
n'adorer  que  le  feu,  la  terre  et  l'eau  comme 
les  principes  de  toutes  choses.  Il  reconnaît 
toutefois  qu'il  y  en  a  eu  parmi  eux  qui 
n'ont  admis  qu'un  seul  Dieu ,  immortel  et 
créateur  de  toutes  choses  ;  entre  autres  Pla- 
ton, Antisthène,P^thagore,Hésiode,  Euripide 
et  Orphée;  mais  il  dit  qu'ils  avaient  pour  la 
plupart  reçu  cette  doctrine  des  Hébreux. 

Il  en  prouve  la  vérité  par  le  témoignage 
de  Moïse,  de  David,  de  Salomon,  d'Isaïe,  de 
Jérémie,  d'Amos  et  de  saint  Paul,  qui  tous 
ont  écrit  nar  l'inspiration  de  l'Ësprit-Saint. 
Ensuite  il  répond  à  l'objection  de  la  cou- 
tume, qui  était  le  plus  grand  obstacle  à  la 
conversion  des  païens.  11  leur  fait  voir  qu'il 
est  certains  cas  où  il  est  permis  d*abandon- 
ner  les  coutumes  que  nos  pères  nous  ont 
transmises,  surtout  lorsqu'elles  sont  mau- 
vaises, et  aussi  pernicieuses  à  ceux  qui  les 
suivent  que  l'est  le  culte  des  faux  dieux, 
puisqu'il  sera  puni  par  des  supplices  éter- 
nels. Saint  Clément  conclut  en  les  exhortant 
charitablement  et  avec  force  à  se  convertir 
au  vrai  Dieu,  à  croire  en  Jésus-Christ  et  à 
se  faire  baptiser,  pour  suivre  sa  doctrine,  sa 
loi  et  ses  conseils. 

Livres  du  Pédagogue.  —  Saint  Clément 
ayant  appris  à  l'homme  à  connaître  le  vrai 
Dieu,  dans  le  discours  que  nous  venons  d'a- 
nalyser, en  comûosa  un  autre,  pour  lui  ap- 
prendre de  quelle  manière  il  doit  vivre  et 
régler  ses  mœurs  ;  c'est  pourquoi  il  donna  à 
ce  second  ouvrage  le  titre  de  Pédagogue  ou 
Précepteur.  Il  le  divisa  en  trois  livres,  que 
Ton  a  depuis  distribués  en  chapitres. 

Dans  le  premier  livre,  saint  Clément  ex- 
plique d'abord  ce  qu'il  entend  par  son  pé- 
dagogue. C'est  un  maître  destiné  à  former 
un  enfant  dans  la  vertu  et  à  le  faire  passer 
à  l'état  d'homme  parfait.  Lé  maître  qu'il 
nous  propose  n'est  autre  que  Jésus-Christ. 
Ceux  qu  il  soumet  à  sa  discipline  sont  les . 
nouveaux  baptisés.  Ce  divin  pédagogue, 
comme  Dieu,  nous  remet  les  péchés,  et 


comme  homme  nous  en  préserve  par  ses 
instructions,  qu'il  donne  également  à*tous, 
parce  que  tous  n'ont  qu'un  même  Dieu  e( 
ne  composent  qu'une  même  Eglise.  U  ré- 
duit tous  ses  disciples  à  une  heureuse  en- 
fance, qui  consiste  dans  une  foi  pure,  dans 
la  simplicité  du  cœur,  dans  l'inDoceoce  de 
la  vie^  et  surtout  dans  la  soumission  à  sui- 
vre Jésus-Christ  dans  les  voies  du  salut. 
C'est  lui  le  vrai  guide  des  peuples,  dont 
Dieu  dit  à  Moïse  :  Mon  ange  marchera  drraia 
vous.  Mais  au  lieu  qu'il  conduisait  les  Israé- 
lites par  la  crainte,  il  conduit  les  chrétiens 
par  l'amour.  Si  Dieu  a  pour  les  hommes  ua 
amour  si  tendre,  disaient  quelques-uns, 
pourquoi  les  punit-il  et  se  met-il  en  colère 
contre  eux?  «  Ce  n'est  point,  dit  saint  Clé- 
ment, par  aversion,  puisque,  étant  en  droit 
de  les  perdre,  il  a  mieux  aimé  mourir  pour 
les  sauver;  mais  ce  sage  conducteur  use  de 
tous  les  moyens  pour  redresser  nos  pas.  S'il 
menace,  c'est  que  la  crainte  rend  attentif  au 
devoir  ;  mais  en  différant  de  punir,  il  fait 
assez  connaître  la  bonne  volonté  qu'il  a 
pour  nous.  S'il  nous  punit,  ce  n'est  ni  par 
colère  ni  par  vengeance  ;  mais  c'est  que  sa 
justice  l'exige  et  qu'il  ne  peut  la  violer  pour 
nous.  »  C'est  ce  que  saint  Clément  prouve 
par  un  grand  nombre  de  passages  de  TEcri- 
ture,  et  il  conclut  ce  premier  livre  en  faisant 
voir  que  la  vie  chrétienne  consiste  dans  la 
foi  et  dans  la  pratique  des  commandements 
de  Dieu,  et  que  la  fin  de  la  piété  est  le  repos 
éternel  dont  on  jouit  en  possédant  Dieu. 

Le  second  livre  est  employé  à  régler  les 
mœurs  en  détail.  Saint  Clément  veut  que  la 
nourriture  se  mesure,  non  sur  le  plaisir, 
mais  sur  la  nécessité  de  vivre.  Il  veut  qu'elle 
soit  simple  et  qu'elle  n'ait  rien  d'exquis  et 
de  délicieux.  Il  blâme  ceux  qui  garnissent 
leurs  tables  de  viandes,  de  poissons  ou  de 
légumes  qu'ils  font  venir  à  grands  frais  des 
pays  éloignés.  S*il  est  nécessaire  d'user  de 
chair  bouillie  ou  rôtie,  on  peut  le  faire,  dit 
saint  Clément;  on  peut  aussi  user  de  quan- 
tité de  mets  que  la  nature  nous  fournit, 
pourvu  que  ce  soit  avec  modération.  Un  re- 
pas par  jour  doit  suffire,  deux  tout  au  plus, 
c'est-à-dire,  outre  le  souper,  un  déjeûner  de 
pain  sec,  sans  boire.  Quoique  l'usage  de 
toutes  sortes  de  viandes  soit  indifférent  en 
lui-même,  on  doit  néanmoins  s'abstenir  de 
celles  qui  ont  été  immolées  aux  idoles,  à 
cause  de  notre  conscience  qui  doit  rester 
pure,  par  la  haine  que  nous  devons  porter 
aux  démons,  et  pour  éviter  le  scandale  que 
notre  conduite  pourrait  causer  aux  âmes 
faibles.  »  U  y  avait  des  chrétiens  qui  «)n- 
vertissaient  les  agapes  en  festins;  saint  Clé- 
ment les  blâme  et  leur  dit  qu'ils  se  trom- 
pent, s'ils  se  flattent  d'obtenir  l'effet  des 
Eromesses  de  Dieu  par  des  repas  qui  le  dés- 
onorent.  Pour  la  boisson,  il  conclut  de  l* 
permission  que  saint  Paul  accorde  à  Timo- 
thée,  d'user  d'un  peu  de  vin  à  cause  de  ses 
fréquentes  maladies,  çjue  l'eau  est  la  boisson 
naturelle  de  ceux  qui  sont  en  santé.  U  croij 
cependant  que  l'usage  du  vin  est  permis,  et 
il  le  prouve  même  contre  les  encratites, 
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par  Texeraple  de  Jésus-Chrisi  ;  mais  il  con- 
seille d'en  boire  peu,  et  seulement  le  soir, 
parce  qu'alors  les  occupations  moins  sé- 
rieuses ne  demandent  plus  une  aussi  grave 
attention.  Il  le  défend  absolument  aux  jeu- 
nes cens,  l'ardeur  du  vin  étant  incompatible 
avec  le  feu  d'un  Age  si  bouillant  ;  mais  il  le 
permet  aux  vieillards  pour  réveiller  leur  vi- 
gueur que  l'Age  a  ralentie,  et  rétablir,  par 
ce  remède  innocent ,  leurs  forces  us^s. 
Saint  Clément  définit  l'ivrognerie,  un  usage 
immodéré  du  vin  ;  et  pour  en  inspirer  l'hor- 
reur, il  en  décrit  toutes  les  suites  de  la  fa- 
çon la  plus  naturelle.  Il  défend  tout  ce  qui 
sent  le  luxe  dans  les  meubles  et  dans  la 
vaisselle.  Le  Fils  de  Dieu  demanda  à  boire 
à  la  Samaritaine  qui  puisait  de  l'eau  dans 
un  vase  de  terre  ;  il  nous  apprit,  par  son 
exemple,  qu'on  peut  aisément  se  passer  d'un 
vase  précieux. 

Il  oannit  des  repas  les  instruments  de 
musique  et  les  chansons  profanes,  les  éclats 
de  rires  qui  annoncent  trop  de  liberté.  Pour 
ce  qui  est  des  mauvais  plaisants ,  il  veut 
qu'on  les  exclue  de  la  république  chrétienne  ; 
cependant,  il  ne  désapprouve  point  les  pa- 
roles agréables,  prononcées  pour  réjouir; 
mais  il  interdit  toute  parole  équivoque  et 
ne  permet  pas  même  ae  s'occuper  de  baga* 
telles,  parce  qu'il  est  presque  impossible  de 
ne  pas  pécher  en  parlant  beaucoup.  Il  donne 
ensuite  plusieurs  préceptes  de  civilité  et  de 
politesse  à  suivre  dans  les  conversations  et 
le  commerce  ordinaire  de  la  vie;  et  il  con- 
damne l'usage  excessif  des  parfums  et  des 
fleurs,  qu'il  regarde  comme  des  amorces  de 
la  volupté.  Il  règle  aussi  la  manière  de  pas- 
ser la  nuit.  Il  veut  qu'on  dorme  peu,  afin 
d'allonger  la  vie  dont  le  sommeil  consume 
inutilement  la  moitié;  les  lits  ne  doivent 
être  ni  trop  moelleux  ni  trop  durs,  mais  nro- 

(>res  à^nou$  garantir  de  la  chaleur  penuant 
'été  et  du  froid  pendant  l'hiver.  Dans  les 
chapitres  suivants,  il  traite  à  fond  la  matière 
de  la  chasteté.  La  seule  un  de  l'union  des 
deux  sexes  est  d'avoir  des  enfants  pour  en 
faire  des  gens  de  bien.  C'est  agir  contre  la 
raison  et  contre  les  lois  de  ne  rechercher 

Sue  le  plaisir  dans  le  mariage;  mais  on  ne 
oit  pas  non  plus  s'abstenir  dans  la  seule 
crainte  d'avoir  des  enfants.  Il  traite  ensuite 
des  vêtements,  et  veut  qu'ils  soient  simples, 
éloignés  du  faste ,  blancs  et  sans  aucune 
teinture,  ni  trop  longs  ni  trop  courts,  suffi- 
sants, en  un  mot,  pour  garantir  du  froid  et 
de  l'incommodité  ae  la  chaleur.  Comme  l'u- 
sage des  vêtements  est  commun  aux  deux 
'  sexes,  la  forme  en  peut  être  commune;  seu- 
lement il  permet  un  peu  plus  de  délicatesse 
dans  les  habits  des  femmes,  à  cause  de  leur 
faiblesse;  mais  il  leur  défend  de  découvrir 
aucune  partie  de  leur  corps,  pas  même  leurs 
bras  ni  le  bout  de  leurs  pieds.  11  condambe 
l'usage  du  fard  et  la  passion  que  les  femmes 
avaient  pour  les  ornements  a*or  et  d'argent 
et  pour  tes  pierres  précieuses.  «  La  pudeur 
et  la  modestie  sont  vos  colliers  et  les  tours 
de  perles  que  Dieu  vous  ordonne  de  porter. 
Me  liûtes  point  percer  vos  oreilles  pour  j 


attacher  des  perles;  il  n'est  pas  permis  de 
violenter,  la  nature  qui  a  établi  les  oreilles 
comme  deux  conduits  pour  donner  passage 
aux  saintes  instructions.  » 

Dans  le  troisième  livre,  il  examine  en 
quoi  consiste  la  véritable  beauté,  et  dît  qu'il 
n'y  en  a  point  d'autre  que  celle  qui  est  in- 
térieure. Il  la  divise  en  deux  espèces  :  la 
première  est  la  faculté  qu'a  notre  âme  de 
raisonner;  la  seconde  est  la  charité.  C'est 
donc  à  embellir  l'âme  qu'il  faut  mettre  tous 
ses  soins,  et  à  la  parer  des  ornements  de  la 
vertu;  mais  il  est  indigne  d'une  honnête 
femme,  et  t-.ncore  plus  d'un  honnête  homme, 
de  parer  son  corps  avec  tant  d'art.  Il  blâme 
dans  les  femmes  leur  application  continuelle 
à  se  rendre  la  chair  molle  et  délicate,  échan- 
ger la  couleur  naturelle  de  leurs  cheveux,  à 
se  teindre  les  joues,  les  yeux,  les  sourcils; 
dans  les  hommes,  il  reprend  le  trop  grand 
soin  de  se  couper  les  cheveux,  de  se  pei- 
gner, de  se  raser,  de  se  parfumer,  et  il  dit 
3ue  par  là  ils  tombent  dans  la  mollesse  et 
eviennent  tout  efféminés.  11  condamne  la 
multitude  des  esclaves,  la  magnificence  des 
bains,  l'usage  immodéré  que  les  femmes  en 
faisaient,  et  le  peu  de  décence  qu'elles  y 
gardaient,  même  en  présence  des  hommes. 
11  fait  voir  ensuite  que  le  véritable  riche 
n'est  pas  celui  qui  possède  de  grandes  ri- 
chesses, mais  celui  qui  se  sert  de  son  bien 
et  qui  le  communique.  Les  véritables  ri- 
chesses sont  la  justice,  l'équité,  la  frugalité, 
la  droite  raison;  ainsi  il  ny  a  que  le  chré- 
tien qui  soit  véritablement  riche.  Il  con- 
seille aux  hommes  les  exercices  du  corps  et 
les  durs  travaux;  aux  femmes  le  soin  du 
ménage  et  les  travaux  domestiques.  Il  con- 
damne tous  les  jeux  de  hasard,  les  spectacles 
du  cirque  et  des  théâtres ,  qui  sont  une 
source  de  corruption  pour  les  mœurs.  Lors- 
que les  hommes  et  les  femmes  vont  k  l'E- 
glise, ils  doivent  y  aller  modestement,  d'un 
pas  grave,  en  silence,  chastes  de  corps  et  dis 
cœur,  et  disposés  à  bien  prier.  C'était  alors 
la  coutume  ae  se  donner  le  baiser  de  paix 
dans  l'église  ;  saint  Clément  exhorte  les 
chrétiens  à  n'en  point  abuser,  et  à  pratiquer 
saintement  une  coutume  toute  mystique  el 
toute  sainte. 

Le  dernier  chapitre  est  un  tissu  de  pas- 
sages tirés  de  l'Ecriture,  et  qui  renferment 
les  maximes  et  les  devoirs  de  la  vie  chré- 
tienne dans  toutes  les  positions  de  la  so- 
ciété. Saint  Clément  finit  son  Pédagogue  par 
une  prière  qu'il  adresse  au  Verbe  divin, 
pour  lui  demander  le  secours  de  sa  grâce, 
et  déclare  en  ces  termes  sa  croyance  sur  la 
trinité  des  personnes  en  Dieu  :  «  Que  le 
Saint-Esprit  nous  prévienne  de  ses  grâces, 
et  que  nous  passions  notre  vie  à  vous  louer, 
à  vous  remercier,  à  reconnaître  les  bontés 
du  Père  et  du  Fils,  qui  a  bien  voulu  être 
notre  maître,  qui  est  tout  en  toutes  choses, 
qui  comprend  tout,  qui  a  tout  fait,  qui  con- 
serve tout,  dont  nous  sommes  les  membres, 
qui  est  le  père  de  la  gloire  et  des  siècles,  qui 
est  souverainement  bon  et  sage,  la  beauté 
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même  et  parfait  ea  toutes  choses,  et  à  qui  la 
gloire  appartient  dans  tous  les  siècles.  » 
Sirotnates.  —  L*ouvnsge  auquel  saint  Clé- 
i  ment  a  donné  le  nom  de  Str ornâtes  ou  Ta- 
''  piiserieSf  est  un  recueil  en  huit  livres,  sans 
méthode  et  sans  suite,  de  pensées  chrétien- 
nes et  de   maximes  philosophiques,  que 
Tauteur  parait  avoir  écrites  au  jour  le  jour, 
et  destinées  à  lui  servir  de  répertoire  et 
comme  de  supplément  à  sa  mémoire.  Il  y 
traite  pôle-méle  divers  sujets  de  morale,  de 
métaphysique  et  de  théologie. 

Le  princif)al  sujet  du  premier  livre  est  de 
montrer  Tulilité  de  la  philosophie  humaine 
à  un  chrétien,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
la  réfuter  avec  connaissance  de  cause.  Il  dit 
qu'elle  a  servi  aux  Grecs  pour  les  préparer 
h  TEvangile,  comme  la  loi  de  Moïse  aux  Hé* 
breux.  Il  rapporle  l'origine  des  sciences  et 
des  arts,  et  1  histoire  de  la  philosophie  chez 
tous  les  peuples.  Il  montre  que  celle  des 
fiébreux  est  la  plus  ancienne  ae  toutes,  sui- 
Tant  la  méthode  de  Tatien,  qu^il  cite  en  le 
nommant.  Il  marque  exactement  la  chrono- 
logie, et  compte  depuis  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ jusqu'à  la  mort  de  Tempereur 
Commode  IM  ans  et  un  mois,  ce  qui  re* 
vient  à  Tan  Ifô  selon  nous,  car  les  Alexan- 
drins mettaient  la  naissance  de  Jésus-Christ 
deux  années  plus  tard.  Il  rapporte  diverses 
opinions  touchant  le  jour  de  la  oaissance  du 
Sauveur  et  celui  de  sa  passion. 

Dans  le  second  livre,  il  dit  :  «  La  foi  que 
les  Grecs  décrient  comme  vaine  et  barbare, 
est  un  préjugé  volontaire,  un  consentement 

Ïieux.  »  IL  montre,  contre  les  disciples  de 
asilide  et  de  Valentin,  que  la  fo(  n«st  pas 
naturelle  4  certains  hommes,  mais  qu'elle 
vient  de  tour  choix.  Il  déûnit  l*infidèle,  celui 
qui  aime  volontairement  le  faux.  Il  montre 
que  le  commencement  de  toutes  les  sciences 
n'est  pas  la  démonstration,  mais  la  foi;  que 
la  foi  vient  de  la  pénitence;  qu'il  y  en  a  une 
première  pour  ceux  qui  ont  vécu  dans  l'igno- 
rance de  la  genlilité,  et  une  seconde  que 
Pieu  accorde  par  sa  bonté  à  ceux  qui  sont 
tombés  dans  quelque  péché  étant  chrétiens. 
Û  commence  ensuite  à  traiter  du  mariage. 
H  rapi)orte  là-de»su6  les  diverses  opinions 
des  philosophes.  Les  épicuriens  le  rejetaient 
comme  un  embarras;  les  stoïciens  le  tenaient 
pour  indifférent,  les  péripatéticiens  l'admet- 
taient comme  un  bien,  mais  de  quelque  ma- 
nière qu'ils  en  parlassent,  la  plupart  vivaient 
en  débauchés.  Il  rapporte  ces  raisons  pour 
approuver  le  mariage;  et  il  en  trouve  aau- 
très  dans  la  conformation  naturelle  des  corps, 
dans  rintention  du  Créateur,  Crescite  et  mul- 
Hplicamini.  C'est  une  perfection  de  produire 
son  semblable,  pour  remplir  sa  piace;  et 
dans  Jes  maladies  et  la  vieillesse,  rien  ne 
supplée  aux  secours  de  la  femme  et  des  en- 
fiints.  11  recommande  la  sainteté  de  cette  so- 
ciété. 

Bans  le  troisième  livre,  il  continue  cette 
ttiatière  et  réfute  les  hérétiques  qui  combat- 
taient le  mariage  par  des  excès  opposés.  Les 
ilicolaïtes  voulaient  que  les  femmes  fussent 
jfKumunes  comm^  les  autres  biens;  les 


marcionites,  croyant  la  matière  mauvaise, 
s'abstenaient  du  mariage  pour  ne  pas  emplir 
le  monde  fait  par  le  Créateur;  Tatien  con- 
damnait aussi  le  mariage,  comme  détoor- 
nant  de  la  prière  et  faisant  servir  deux  maî- 
tres. Dieu  et  la  chair;  Jules  Cassien,  disci- 
pie  de  Valentin,  était  de  la  même  opinion, 
et  plutôt  que  d  approuver  la  gc-aération,  Q 
disait  que  Jésus -Christ  n'avait  eu  quun 
corps  fantastique.  Les  premiers  hérétiques 
disaient  qu'on  pouvait  vivre  comme  on  vou- 
lait, et  user  inclifTéremment  de  la  liberté  de 
l'Evangile.  L'autre  genre  dhénHiques  pou^ 
sait  la  continence  à  l'excès,  disant  que  toute 
union  des  sexes  est  criminelle,  et  condam- 
nant même  leur  propi*e  origine.  Ils  se  van- 
taient d'imiter  le  Seigneur,  mais  ils  ne  con- 
sidéraient pas  que  Jésus-Christ  n'avait  be- 
soin ni  de  secours  ni  de  postérité,  puisqu'il 
était  immortel  et  Gis  unique  de  Dieu.  Saint 
Clément  leur  applique  la  prédiction  de  saint 
Paul,  touchant  ceux  qui,  dans  les  di*rniers 
temps,  viendraient  dérendre  le  mariage,  et 
leur  oppose  l'exemple  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Philippe,  qui  étaient  mariés  et  avai^it 
des  enfants.  Il  dit  que  «  la  continence  des 
païens  ne  va  qu'à  combattre  les  désirs  pour 
ne  pas  aller  jusqu'aux  œuvres,  jouissant  ce- 
pendant du  plaisir  de  la  pensée;  celle  des 
chrétiens  consiste  à  ne  pas  même  désirer, 
mais  on  ne  peut  avoir  cette  continence  que 
par  la  grâce  de  Dieu.  » 

Dans  le  quatrième  livre,  il  traite  du  mar- 
tyre, et  premièrement  il  montre  ce  que  c'est 
que  la  mort  et  comment  on  doit  la  mépriser; 
puis  il  témoigne  que  le  vrai  martyr  ne  donne 
pas  sa  vie  seulement  par  la  crainte  des  pei- 
nes éternelles  ou  l'espérance  des  récompea- 
çes,  mais  par  une  vraie  charité*  U  combat 
deux  sortes  d'hérétiques  :  les  uns  disaient 
c  que  le  vrai  martyre  était  la  connaissance 
du  vrai  Dieu,  mais  que  celui  qui  le  confes- 
sait, aux  dépens  de  sa  vie,  était  homicide  de 
lui-même,  d  D'autres  s'eoipressaient  à  la 
livrer  eux-^nêmes  à  la  mort^  en  haine  du 
créateur.  Les  païens  disaient  :  Si  dm  a 
soin  de  vous,  pourquoi  permet-il  que  vous 
soyez  persécutés  et  rais  à  mort?  —  Saial 
Clément  répond  :  «  Nous  ne  croyons  {lasque 
Dieu  veuille  les  persécutions;  mais  il  les  a 
prévues  et  nous  en  a  avertis,  afin  de  noos 
exercer  à  la  fermeté;  et  d'ailleurs,  nous  ne 
sommes  pas  seuls  exposés  à  des  supplices** 
— Mais  les  autres,  ajoutaient  les  païens»  s<>Dt 
des  criminels? —  «  Ainsi,  réipond  saint  Clé- 
ment, ils  reconnaissent  eux-^nènaes  notre 
innocence  et  l'iiyustice  de  notre  chitiioeat; 
OT  lïnjustice  du  juge  ne  fait  rien  contre  la 
Providence.  »  —  Mais  enfin,  continuaient  Iw 
païens,  pourquoi  Dieu  ne  woiks  secourt-u 
pas?  — <i  Ehl  quel  mal  nous  fait-on,  repre- 
nait saint  Clément,  de  nous  rendre  p»r  la 
mort  la  liberté  de  retourner  au  Seigneur?  ■ 
Il  réfute  r^rreur  de  Basilide,  qui,  pour  sai- 
ver  la  Providence,  voulait  que  tous  ceuiqitt 
souffraieil  eussent  péché  au  moins  dans  une 
vie  antérieure,  et  if  soutient  que  la  persé- 
cution n'arrive  ni  par  la  volonté  ni  (^^ 
]%  volonté  de  Dieu^  mUs  par  ^  par^iMoa» 
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Il  explique  Tamour  des  ennemis,  en  distin- 
guant le  péché  d*avec  l'homme  pécheur,  et 
dit  nettement  aue  Tinimitié  et  le  péché  ne 
sont  rien  sans  le  pécheur  et  sans  rennemi. 
Il  dit  que  «  la  yertu  est  ce  qui  dépend  le 
plus  de  nous,  et  que  personne  ne  peut  nous 
en  détourner;  car  c'est  un  don  de  Diou  qui 
n'appartient  qu'^  lui  seul.  »  En  quoi  il  mar- 
que clairement  Taccord  de  là  grâce  et  du  li- 
bre arbitre.  Pour  montrer  la  perfection  du 
?rai  chrétien.  qu*il  appelle  gnostigue^  il  dit 

Îue  «  ai,  par  impossiule,  la  connaissance  de 
lieu  pouvait  être  séparée  du  salut  éternel» 
{1  choisirait, sans  hésiterja  connaissance...  » 
—  Il  ajoute  que  «  celui  qui  n'est  iusle  que 
par  la  crainte  de  la  peine  ou  de  la  naine  des 
nommes,  n*est  bon  que  par  intérêt  ;  comme 
aussi  celui  qui  ne  s^abstienl  du  orime  aue 
par  l'espérance  de  la  récompense  qpa'il  aoit 
recevoir  même  de  Dieu; .....  »  et  u  flnit  en 
disant  que  «  Dieu  châtie  car  Irois  raisons  : 
pour  rendre  meilleur  celui  qui  est  châtié, 
pour  donner  un  exemple  aux  autres,  et  afin 
que  celui  qui  souffre  Tiqure  ne  soit  pas 
méprisé.  » 

Le  cinquième  livre  des  Stromates  est  prin- 
cipalement consacré  à  montrer  que  les  Grecs 
avaient  pris  des  barbares,  et  en  particulier 
des  Hébreux,  toute  leur  sagesse  et  la  ma- 
nière de  renseigner.  Il  montre  Tusage  et 
l'antiquité  des  symboles  et  des  énigmes.  Il 
en  rend  raison,  et  dit  que  c'est  pour  aider  la 
mémoire  par  la  brièveté,  pour  ne  communi- 
quer la  vraie  philosophie  et  la  vraie  théolo- 
gie qu'à  ceux  dont  la  fidélité  et  les  mœurs 
seraient  éprouvées;  afin  que  ceux  qui  vou- 
draient s'instruire  eussent  besoin  de  maî- 
tre; enfin  pour  leur  rendre  la  vérité  plus  vé- 
nérable par  la  difficulté  de  s'en  approcher. 
Il  dit  que  «  la  grande  difficulté  de  parler  de 
JDieu  vient  de  ce  qu'il  est  le  premier  principe 
de  tout;  or,  en  chaque  chose,  le  principe 
est  difficile  à  trouver.  Comment  exprimer 
celui  qui  n'est  ni  genr»,  ai  différence,  ni 
espèce,  ni  individu,  ni  nombre,  ni  accident, 
ni  sujet?  Ce  n'est  pas  mémo  bien  dit  de  l'ap^ 
peler  tout,  car  Dieu  est  le  père  de  tout  ;  il 
ne  faut  pas  dire  non  plus  qu'il  iiit  des  par- 
ties, l'unité  est  indivisible  ;  on  ue  peut  lui 
assigner  un  espace,  il  est  inôni  ;  oa  ne  peut 
lui  donner  un  nom,  parce  qu'il  n'en  est  au^ 
cun  qui  lui  soit  propre.  On  Glanait  lea  cho*- 
seSt  ou  par  ce  qu'elles  sont,  ou  par  le  rap*- 
port  qu  elles  ont  les  unes  aux  autres  ;  et 
rien  de  tout  cel^  m  convient  è  Ôleu.  On  ne 
peut  le  comprendre  non  plus  par  Auoune 
science  démonstrative,  car  toute  science  est 
fondée  sur  ce  qui  est  antérieur  el  connu,  et 
rien  ne  précède  l'éternel.  II  ne  reste  donc 
pour  le  connaître  que  sa  grâce  et  son 
Verbe.  » 

Il  commence,  dans  le  sixième  livre,  à 
donner  l'idée  de  gnos tique  et  de  la  vertu 
chrétienne,  dont  son  Pédagogue  ne  contenait 
que  les  premiers  élémenis.  «  Le  véritable 
gnostique,  dit-il,  tels  que  l'étaient  les  apô- 
Ires,  sait  tout  et  comprend  tout,-  par  une 
connaissance  certaine.  Cette  science  ou 
gno$€^  d'où  il  prend  sou  nom,  est  le  principe 


de  ses  desseins  ou  de  ses  actions,  et  s*étond 
môme  aux  otgets  qui  sont  incompréhensi- 
bles aux  autres  hommes,  |>arce  qu'il  est  dis- 
ciple du  Verbe,  à  qui  rien  n'est  incompré- 
hensible. La  foi  est  une  connaissance  som- 
ma re  des  vérités  les  plus  nécessaires.  La 
science  est  une  démonstration  ferme  de  ce 
qu'on  a  appris  par  la  foi;  et  la  philosophie 
prépare  à  la  foi,  sur  hiqucUe  est  fondée  la 
science.  » 

11  trace  ensuite  un  portrait  du  gnostique, 
qui  résume  Tidéal  de  toutes  les  perfections 
humaines  élevées  jusqu'à  dos  proportions 
qui  ne  sont  déjà  plu9  de  la  terre,  puisgu'il 
leur  accorde  presque  la  stabilité  de  l'éter- 
nité. Il  s'est  rendu  maître  de  toutes  les  pas- 
sions qui  peuvent  troubler  TÂme,  et  il  n'est 
plus  sujet  qu'à  celles  qui  sont  nécessaires 
pour  l'entretien  du  corps.  «  Il  aura  besoin 
de  peu,  et  de  ce  peu  m(>me  il  ne  fera  pas 
son  capital  et  ne  s'y  appliquera  qu'autant 
qu'il  sera  nécessaire.  Il  comptera  pour  une 

i)erte  le  temps  qu'il  sern  obligé  de  donner  è 
a  nourriture.  »  Saint  Clément  montre  en- 
suite qdel  usage  son  gnostique  pourra  faire 
de  toutes  les  sciences  humaines.  Ce  sera  sa 
récréation,  quand  il  voudra  se  reposer  d'occu- 
pations plus  sérieuses.— «  C'est  une  faiblesse, 
dit-il,  de  craindre  la  philosophie  des  païens. 
La  foi  qui  peut  être  ruinée  par  leur  raison- 
nement est  une  foi  bien  fragile;  la  vérité  est 
inébranlable  ;  la  fausse  opinion  s'efface.  ».•• 
La  philosophie  n'a  plu  qu  aux  Grecs,  et  non 
pas  à  tous.  Chaque  philosophe  n'a  eu  que 
peu  de  disciples.  La  doctrine  de  notre  maî- 
tre n'est  pas  demeurée  dans  la  Judée,  elle 
e'e&t  répandue  par  toute  U  terre  ;  persua- 
dant les  Grecs,  les  barbares,  en  chaque  na- 
tion, chaque  ville,  chaque  bourgade.  La 
philosophie  païenne  s'évanouit  aussitôt  que 
le  moindre  magistrat  la  défend;  notre  doo- 
trine,  depuis  qu'elle  a  commencé  d'être  an- 
noncée, est  condamnée  par  les  empereurs, 
les  rois,  les  gouverneurs;  toutes  les  pni9« 
aances  l'attaquent  et  font  leurs  efforts  pour 
l'exterminer,  et  cependant  elle  fleurit  de 
plus  en  plus.  » 

Dans  le  septième  livre,  saint  Clément 
montre  que  le  gnostique  est  seul  véritable- 
ment pieux,  et  réfute  ainsi  la  calomnie  d*a- 
théisme,  dont  les  païens  se  disaient  un 
prétexte  de  persécutions.  «  La  piété  du 
gnostique,  dit41,  parait  dans  le  soin  conti- 
ftu^l  qu'il  prend  de  son  Ame,  et  dans  son 
application  à  Dieu  par  une  charité  qm  ne 
eeese  point.  À  l'égard  des  hommes ,  il  y  a 
deux  sortes  do  services  :  l'un  pour  les  t^n- 
dre  meilleurs,  l'autre  pour  les  soulager. 
Dans  TEglise,  les  prêtres  s'acquittent  du 
premier  et  les  diacres  du  second.  Le  gnos* 
tique  sert  ainsi  Dieu  dans  les  hommes,  ^an» 
pliqunnt  à  les  ramènera  lui.  ...  L'action  du 
g^iostique  parfait  est  de  converser  avec  Dieu 
par  le  grand  pontife,  auquel  il  s'efforce  de 
ressembler.  Les  sacrifices  agréables  à  Dieu 

sont  les  vertus Le  culfe  extérieur  était 

toute  la  religion  des  païens;  Dieu  ne  cher- 
che pas  le  luxe,  mais  l'affection  dans  le  sa- 
crifice. L'image  de  Dieu  ta  plus  ressem* 
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blante  est  l'Ame  du  juste,  formée  sur  le  mo- 
dèle de  la  loi  éternelle  du  Verbe,  qui  est  la 
première  image  de  Dieu.  »  Ceci  est  dit  pour 
opposer  aux  idoles  l'image  du  vrai  Dieu. 
«  Le  gDOstique  honore  Dieu,  non  en  certains 
lieux  déterminés,  ni  en  certains  jours  de 

fêtes,  mais  toute  sa  vie  et  en  tout  heu II 

fait  du  bien,  autant  qu*il  peut  à  tous  les 
hommes.  S*il  est  constitué  en  autorité, 
comme  Moïse,  il  gouverne  ceux  qui  lui  sont 
soumis  pour  leur  salut...  Comme  un  homme 
vulgaire  demande  à  Dieu  la  santé,  ainsi  le 
gnostique  demande  la  persévérance  dans  la 

vertu Sa  prière  vocale  ne  consiste  pas 

en  beaucoup  de  paroles;  il  prie  en  tout 
lieu,  mais  en  secret,  dans  le  fond  de  son 
Ame...  U  rend  toujours  gloire  à  Dieu,  comme 
les  séraphins  dlsaïe.  »  Saint  Clément  ré- 
pond ensuite  à  Tobjection  que  les  païens  et 
les  juifs  tiraient  de  la  multitude  des  héré- 
sies ,  et  montre  qu'elles  ne  devaient  dé- 
tourner personne  d'embrasser  la  foi,  puis- 
qu'il y  avait  aussi  différentes  sectes  chez  les 
juifs  et  chez  les  philosophes  grecs;  au  con- 
traire, c'est  un  motif  pour  s'appiiauer  plusfor- 
tement  à  chercher  la  vérité  et  àia  distinguer 
de  l'erreur.  U  y  a  des  règles  infaillibles 
pour  la  discerner.  La  doctrine  la  plus  exacte 
n'est  que  dans  l'ancienne  Eglise,  la  seule 

2ui  soit  vraie  et  fondée  sur  les  Ecritures, 
es  hérétiques  se  sont  révoltés  contre  les 
traditions  de  l'Eglise,  pour  se  jeter  dans  des 
opinions  humaines.  Ils  se  servent  des  Ecri- 
tures, mais  ils  en  retranchent  des  livres  en- 
tiers et  tronquent  les  autres.  Souvent,  quand 
ils  sont  convaincus,  ils  ont  honte  de  leurs 
dogmes  et  les  nient.  «  Il  est  facile,  dit  le 
saint  docteur,  de  montrer  que  leurs  assem- 
blées humaines  sont  plus  nouvelles  que 
TEglise  catholique.  Le  Seigneur  est  venu 
sous  Auguste  et  a  prêché  vers  le  milieu  du 
règne  de  Tibère;  la  prédication  de  ses  apô- 
tres, jusqu'au  ministère  de  Paul,  finit  au  rè- 
gne de  Néron.  Les  auteurs  des  hérésies  sont 
venus  plus  tard,  vers  le  temps  de  l'empereur 
Adrien,  et  ont  duré  jusqu'au  vieil  Antonin; 
comme  Basilide,  quoiqu'il  se  vante  d'avoir 
'  été  disciple  de  Glaucias,  interprète  de  saint 
Pierre;  comme  Valentin,  qui  se  range  parmi 
les  auditeurs  de  Théodote,  qui  avait  suivi 
saint  Paul;  comme  Mercion  et  les  autres  du 
môme  temps.  Cela  étant,  il  est  clair  que  ces 
hérésies  et  celles  qui  sont  venues  ensuite 
sont  sorties  de  l'KgUse  la  plus  ancieniie  et 
la  plus  vraie,  après  en  avoir  falsifié  la  doe- 
trine  ;  et  que,  par  conséquent,  il  nV  a  qu'une 
seule  Eglise  que  les  hérétiques  s'efiorcent 
de  scinder,  comme  il  n'y  a  qu'un  seul  Sei- 
gneur et  un  seul  Dieu.  »  U  nomme  les  héré- 
sies de  son  temps,  celles  de  Valentin,  de 
Marcion  et  de  Basilide,  les  pératiques,  les 
phrygiens,  les  encratites,  les  docites,  les 
nématites,  les  caïnites,  les  ophianieus,  les 
eutychites  et  les  simoniens.  Il  rejette  l'opi- 
nion de  quelques-uns,  qui  disaient  que  la 
sainte  Vierge  était  accouchée  comme  les 
autres  femmes. 

Dans  le  huitième  livre  des  Str ornâtes^  l'au- 
teur fait  d'abord  remarquer  réibignement 


que  les  chrétiens  et  les  anciens  poilosophes 
avaient  pour  les  disputes  et  les  contesta- 
tion$.  Il  expose  ensuite  les  préceptes  de 
métaphysique,  pour  établir  contre  les  pyr- 
rhoniens  qu'il  y  a  des  connaissances  certai- 
nes, et  donner  les  moyens  de  les  acquérir. 
U  veut  que  tous  ceux  oui  s'appliquent  soit 
à  l'étude  des  divines  Ecritures,  soit  aui 
sciences  humaines,  aient  pour  but  de  se 
rendre  utiles.  Ensuite  il  traite  de  la  dé^ 
monstration  du  syllogisme,  de  la  définitioo, 
de  la  proposition,  de  la  division,  du  genre, 
de  l'espèce,  de  la  différence  et  de  toutes  les 
règles  de  la  dialectique. 

Quel  riche  sera  sauvé?  —  Ce  discours  est 
une  explication  des  paroles  que  Jésus-Christ 
adressa  à  un  jeune  homme  riche  qui  lui  de- 
mandait ce  qu'il  fallait  faiire  pour  arriver 
à  la  perfection?  Allez^  lui  dit  U  Sauteur, 
vendez  vos  biens,  distribuez-en  le  prix  aux 
pauvres ,  et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel. 
Saint  Clément  pense  que  ces  paroles  ne  doi- 
vent pas  être  prises  à  la  lettre  ;  qu'il  n'est 
pas  nécessaire,  pour  être  sauvé,  de  renoncer 
aux  biens  de  la  terre,  mais  qu'il  est  indis- 
pensable d'en  faire  un  bon  usage;  subsi- 
dîairemenl,  il  y  parle  de  ramour  de  Dieu 
comme  principe  ue  vie,  et  de  Tamour  da 
prochain  comme  règle  de  nos  actions. —Il 
débute  par  de  fortes  invectives  contre  ceui 
qui,  au  lieu  d'apprendre  aux  riches  l'usage 
qu'ils  doivent  faire  de  leurs  richesses,  leur 
donnent  des  louanges  excessives.  Ensuite  il 
dit  que  la  raison  qui  rend  l'entrée  du  ciel 
plus  facile  aux  pauvres  qu'aux  riches,  c'est 
que  ceux-ci  perdent  couraçe  et  se  désespè- 
rent en  su  faisant  une  application  complète 
des  paroles  de  l'Evangile,  sans  se  mettre  ea 
peine  d'examiner  qui  sont  ceux  que  le  Sau- 
veur a  désignés  sous  le  nom  de  riches  et 
dans  quel  sens  ce  qui  est  impossible  aux 
hommes  est  possible  à  Dieu.  —  Après  ee 
préambule,  saint  Clément  explique  l  ses 
auditeurs  le  sens  des  paroles  de  Jésus-Christ 
touchant  le  péril  des  richesses,  et  fait  Toir 
gu'il  ne  prescrit  point  aux  riches  de  se  dé- 
faire de  tout  leur  bien,  mais  de  modérer  la 
trop  grande  ardeur  qu'ils  témoignent  à  amas- 
ser des  richesses.  Ii  ajoute  que  le  Sauveur 
n'ordonna  point  à  Zachée  de  se  défaire  de 
ses  trésors,  mais  qu'il  en  bénit  en  lui  le 
bon  usage.  «  Les  richesses,  dit-il,  sont 
comme  la  matière  et  les  instruments  des 
bonnes  œuvres;  mais  elles  sont  une  occa- 
sion de  chute  à  ceux  qui  en  abusent.  Et  ce- 
pendant, de  leur  nature,  elles  sont  indiffé- 
rentes et  incapables  par  elles-mêmes  de  por- 
ter au  crime.  Ainsi,  le  précepte  d'y  renon- 
cer regarde  les  mauvaises  inclinations  de 
l'âme  dont  nous  sommes  obligés  de  nous 
défaire.  »  Saint  Clément  montre  ensuite 
comment  les  richesses  peuvent  devenir  aux 
riches  un  gage  de  salut,  s'ils  sont  fidèles  à 
accomplir  les  commandements  oui  prescri- 
vent l'amour  de  Dieu  et  du  procnain.  Il  les 
exhorte  à  faire  l'aumône,  et  il  recommande 
en  particulier  les.  vieillards  pieui,  les  or- 
phelins de  bonnes  mœurs,  les  veuves  d'une 
douceur  éprouvée,  et  les  hommes  doués  de 
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charité.  «  Ce  sont  là,  dit-il,  les  amis,  les  dé- 
fenseurs gue  vous  devez  vous  procurer  au- 
Erès  de  Dieu,  par  le  moyen  de  vos  richesses. 
,'un  priera  pour  votre  salut,  l'autre  vous 
soulagera  dans  vos  peines;  celui-ci  répan- 
dra des  larmes  et  gémira  pour  vous  devant 
le  Seigneur,  celui-là  vous  donnera  des  avis 
salutaires;  enfin  tous  vous  aimeront  sans 
feinte  et  sans  déguisement,  d'une  amitié 
sincère  et  désintéressée.  »  Pour  engager  en- 
core plus  fortement  les  riches  à  soulager  les 
Sauvres,  il  leur  met  devant  les  yeux  l'amour 
e  Dieu ,  poussé  jusqu'à  cet  excès  de  don- 
ner sa  vie  pour  chacun  de  nous;  puis  il 
sgoute  :  «  La  foi  ne  subsistera  plus  lorsque 
nous  verrons  Dieu  à  découvert;  l'espérance 
changera  lorsque  nous  jouirons  des  choses 
que  nous  attendons  mam tenant  ;  ma^s  plus 
la  charité  croit,  et  plus  elle  se  perfectionne. 
Quand  on  est  animé  de  cette  vertu,  quel- 
ques mauvaises  actions  que  l'on  ait  commi- 
ses, de  quelques  crimes  que  l'on  soit  cou- 
pable, on  peut  les  effacer  par  une  sincère 
pénitence  soutenue  de  la  cnarité.  Il  donne 
pour  modèle  d'une  vraie  pénitence  celle  de 
ce  jeune  homme  converti  par  saint  Jean, 
confié  après  sa  conversion  a  l'évoque  d'E- 

f)hèse,  qu'il  quitta  pour  se  faire  chef  de  vo- 
eurs,  et  ennn  ramené  au  bercail  par  le 
pieux  apôtre  qui  ne  dédaigna  point  de  cou- 
rir après  la  brebis  égarée  jusqu'à  ce  qu'il 
l'eut  atteinte,  réconciliée  avec  l'Eglise,  ré- 
tablie dans  la  participation  des  sacrements, 
par  des  jeûnes  et  des  mortifications  conti- 
nuelles qu'il  s'imposa  avec  elle.  Saint  Clé- 
ment conclut  de  ce  grand  exemple  de  péni- 
tence, que  ceux  qui,  après  avoir  péché,  ne 
se  mettent  pas  en  peine  d'en  obtenir  le  par- 
don, doivent  rejeter  sur  eux-mêmes  la  cause 
de  leur  perte,  et  ne  s'en  prendre  ni  aux  ri- 
chesses ni  à  Dieu. 

Hypotyposes.  — Cet  ouvrage,  dont  il  ne 
nous  reste  plus  que  des  fragments,  était 
originairement  divisé  en  huit  livres,  comme 
les  Siromatesj  avec  le  titre  (ïHypotyposes 
ou  Instructions.  Saint  Clément  le  composa 
peu  de  temps  après  sa  conversion,  et  dans 
un  moment  où,  peu  instruit  encore  des  dog- 
mes de  la  religion  chrétienne,  il  crut  possi- 
ble de  les  concilier  et  de  les  arranger  avec 
les  principes  de  la  philosophie  platonicienne. 
Cette  erreur,  qui  lui  a  été  souvent  repro- 
chée, était  excusable  et  devait  être  facile- 
ment pardonnée,  à  cause  du  zèle  et  de  la 
bonne  foi  du  jeune  catéchumène. 

Il  paratt  par  Eusèbe  que  saint  Clément 
donnait  dans  cet  écrit,  (jui  n'est  pas  venu 
jusqu'à  nous,  une  explication  abrégée  de 
toute  l'Ecriture,  même  des  livres  contestés. 
Il  y  rapportait  ce  qu'il  avait  appris  des  an- 
ciens sur  Tordre  des  Evangiles,  et  disait  que 
ceux  qui  contiennent  la  généalogie  du  Sau- 
veur ont  été  écrits  les  premiers  ;  que  celui 
de  saint  Marc  fut  écrit  à  la  prière  de  ceux 
qui  avaient  reçu  la  parole  de  Dieu  de  la  bou- 
che de  saint  Pierre  ;  que  saint  Jean  a>ant  lu 
les  trois  Evangiles,  et  reconnu  ^uu  la  doc- 
trine qui  regarde  l'humanité  de  Juàus-Christ, 
y  était  suffisamment  expliquée,  il  entreprit, 


par  l'inspiration  de  TEsprit-Saint,  d'en  écrire 
un  autre  plus  spirituel  et  plus  relevé.  11  y  a 
encore  un  fragment  dans  les  extraits  des  pro- 
phètes, où  Ton  voit  ces  paroles  remarquables  : 
«Les  anciens  prêtres  n'écrivaient  point,  ne 
voulant  pas  se  détourner  du  soin  d'enseigner 
par  celui  d'écrire,  ni  employer  à  écrire  le 
temps  qu'ils  avaient  pour  préméditer  ce 
qu'ils  devaient  dire.  Peut-être  aussi  ne 
croyaient-ils  pas  que  le  même  naturel  pût 
réussir  également  à  composer  et  à  instruire; 
car  la  parole  coule  facilement  et  peut  enle- 
ver proniptement  l'auditeur,  mais  l'écrit 
reste  exposé  à  la  censure  de  chacun,  qui 

Eeut  l'examiner  jusqu'à  la  dernière  rigueur, 
'écrit  sert  à  assurer  pour  ainsi  dire  la  doc- 
trine, faisant  passer  à  la  postérité  la  tradi- 
tion des  anciens  par  le  ministère  des  écri- 
vains. Or,  comme  de  plusieurs  matières 
l'aimant  n'attire  que  le  fer,  ainsi  de  plusieurs 
lecteurs  les  livres  n'attirent  que  ceux  qui 
sont  capables  de  les  entendre.  Mais  le  gnos- 
tique  n'es>t  pas  jaloux;  il  donnera  à  celui 
qui  n'en  est  pas  uigne  plutôt  que  de  refuser 
à  celui  qui  1  est;  et  quelquefois,  par  un  ac- 
cès de  cnarité,  il  communiquera  sa  doctrine 
à  un  indigne  qui  l'en  prie  instamment,  non 
à  cause  de  sa  prière,  car  il  ne  cherche  pas 
la  gloire,  mais  à  cause  de  sa  persévérance  à 
prier,  parce  aue  cette  persévérance  est  une 
disposition  à  la  foi.  » 

Photius  parle  des  Hypotyposes  de  saint 
Clément  d'une  façon  tout  à  fait  désavanta- 
geuse, mais  on  ne  peut  douter  que  les  exem- 
plaires qu'il  avait  entre  les  mains  n'aient  été 
corrompus ,  puisque  ni  Eusèbe  ni  saint  Jé- 
rôme, qui  ont  parlé  des  mêmes  livres,  n'y 
ont  remarqué  aucune  des  erreurs  dont  Pho- 
tius fait  mention.  Nous  voyons  au  contraire 
que  saint  Jérôme  en  fait  Teloge  dans  une  de 
ses  lettres,  où  il  dit  :  «  Clément,  prêtre  do 
l'Eglise  d'Alexandrie,  qui,  à  mon  sens,  est 
le  plus  habile  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur 
la  religion,  a  fait  huit  livres  intitulés,  des 
Stromates^  et  huit  autres  oui  ont  pour  titre, 
Expositions.  Qu'y  a-t-il,  aans  tous  ces  ou- 
vrages, qui  ne  soit  plein  d'érudition  et  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  et  de  plus 
recherché  dans  la  philosophie?  »  Dès  le 
temps  de  Rufin,  l'hérésie  avait  déjà  cor- 
rompu les  écrits  de  saint  Clément,  et,  dans 
la  suite  des  siècles,  cette  interpolation  a 
souvent  servi  de  prétexte  pour  accuser  un 
écrivain  si  célèbre  par  sa  science  et  si  ortho- 
doxe dans  tous  ses  sentiments.  De  tous  les 
auteurs  anciens,  il  n'en  est  point  cependant 
qui  aient  possédé  une  érudition  plus  vaste. 
Ses  livres  sont  pleins  de  passages  des  au- 
teurs sacrés  et  profanes,  et  il  développe  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  mystérieux  dans  les  let- 
tres saintes,  et  de  plus  instructif  dans  les 
sciences  humaines.  Aussi  est-il  regardé  dans 
l'Eglise  comme  le  plus  excellent  maître  de 
la  philosophie  chrétienne.  Son  style  est  ton- 
jours  orné,  souvent  éloquent,  quelquefois 
sublime;  c'est  la  justice  que  lui  rendent  Eu- 
gèl)e  et  Photius;  mais  on  trouve  de  l'obscu- 
rité, de  la  négligence  et  même  de  la  dureté 
dans  celui  des  Stromates  et  des  Hypotyposes. 
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Saint  JérOme  appelle  saint  Clément  le  plus 
savant  des  écrivains  ecclésiastiques;  Théo- 
doret  prétend  aue  nul  ne  Ta  surpassé  en  lu- 
mières et  en  éloquence;  et  saint  Alexandre 
de  Jérusalem  donne  les  plus  grands  éloges 
à  la  sainteté  de  sa  vie.  D*après  tant  et  de  si 
respectables  témoignages,  on  a  raison  d'être 
surpris  que  le  nom  de  ce  saint  docteur  ne 
soit  pas  inscrit  dans  le  Martyrologe  romain; 
on  Test  bien  davantage  encore  d'apprendre 
^ue  le  savant  Benoit  XIV  a  publié,  en  1749, 
vne  dissertation  tendant  à  prouver  qu'il  n'y 
i  pas  eu  de  raison  suffisante  de  l'y  établir; 
pais  ni  l'autorité  de  Benoît  XIV  ni  celle  du 
Martyrologe  romain  n'ont  iamais  empêché 
tes  élises  de  France  de  célébrer  sa  fête  le 
4  décembre,  suivant  le  Martyrologe  et  l'au- 
torité d'Usuard.  Il  y  a  plusieurs  éditions  des 
OSuvres  de  saint  Clément;  la  plus  complète 
et  la  mieux  coordonnée  est  celle  publiée 
par  M.  l'abbé  Migne ,  dans  son  Cour»  com- 
plet de  Patrologie,  à  la  collection  des  Pères 
Srecs.  C'est  ia  reproduction  corrigée  de  celle 
e  Jean  Potter,  imprimée  à  Oiford,  en 
i715. 

CLÉOBIUS,  i)érétique  contemporain  de 
Simon  le  Magicien,  combattit  la  religion 
chrétienne  et  fut  le  chef  de  la  secte  des  cléo 
biens.  Cléobius  niait  l'autorité  des  prophè- 
tes, la  toute-puissance  de  Dieu  et  la  rt^sur- 
rection.  Il  attribuait  la  création  du  monde 
aux  anges,  et  prétendait  que  Jésus-Christ 
n'était  pas  né  d'une  vierge  ;  mais  la  publi- 
cation, de  ces  erreurs  ne  nuisait  en  rien  aux 
progrès  de  ia  foi, qui  sut  en  triompher.  Ce  qui 
nous  reste  de  Cléobius  se  trouve  par  frag- 
ments épars  dans  les  ouyrages  des  écrivains 
tacrés  du  temps,  qui  l'ont  refuté,  et  par  con- 
séquent dans  le  Cour»  complet  de  Patro- 
logie. 

CLOTAIRE  V\  fils  du  grand  Clovis,  n'est 
connu,  comme  son  père,  dans  le  monde  de 
)a  littérature  et  de  la  bibliographie,  que  par 
quelques  édits  et  quelques  cnarles  qui  se 
trouvent  reproduits  dans  le  Cour»  complet 
de  Patrologie. 

CLOVIS,  cinquième  roi  de  France  et  pre- 
mier roi  chrétien,  nous  a  laissé  quelques 
édits  et  quelques  chartes  de  fondations  d'é- 
mises et  de  monastères,  que  \eCour»  complet 
Se  Patroiogie  nous  a  conservés. 

COGITOSUS,  qui  se  dit  neveu  4e  sainte 
Brigithe,  abbesse  de  Kildar  en  Irlande,  et 
morte,  selon  Sigebert,  en  518,  ou  en  521, 
•elon  Martin  le  Polows,  vivait  lui  -  même 
dans  le  vi*  siècle.  II  en  écrivit  l'histoire , 
partie  sur  ce  qu*il  avait  vu  de  ses  yeux,  par- 
tie sur  le  t^oignage  de  plusieurs  anciens 
qui  lui  fournirent  les  plus  précieux  rensei- 
gnements. Geai  qui  veulent  que  cet  auteur 
M'ait  écrit  que  loogtemps  après  la  mort  de 
It  sainte,  disent  que,  par  ce  témoignage  de 
90$  yeux,  il  faut  entendre  les  miracles  qu'il 
avait  vus  s'accomplir  à  son  tombeau  ;  mais 
aala  peut  aussi  s'entendre  natun^llement  des 
miracles  qu'il  lui  avait  vu  opérer  avant  sa 
BMirt.  Ce  dernier  sons  nous  pnrntt  d'autant 
pus  racevable  qu*il  se  dit  neveu  de  la  sainte. 


et  qu'il  réclame  à  ce  titre  les  prières  de  ses 
lecteurs.  Orate  pro  me  Cogito»o  nepott  cul- 
pabili.  Au  reste,  la  Vie  qu  il  en  a  écrite  est 
bien  différente  de  celle  qu'en  a  donnée  Su- 
rins, au  1"  février.  On  la  trouve  parmi  les 
anciennes  Leçon»  de  Canisius. 

COLOMBAN  (saint) ,  h  qui  Tordre  monas- 
tique dut  des  réformes  utiles  et  de  grands 
accroissements ,  naquit  vers  l'an  540,  dans 
le  pajs  de  Leinster,  en  Irlande,  La  nature 
l'avait  doué  de  toutes  les  qualités  de  l'es- 
prit et  de  tous  les  agréments  da  la  figure; 
aussi ,  après  avoir  appris ,  dès  sa  jeunesse, 
les  arts  libéraux ,  la  grammaire ,  la  rhétori- 
que et  la  géométrie ,  redoutant  pour  son  sa- 
lut les  attraits  de  la  volupté  et  des  Tains 
plaisirs  du  monde,  il  abanaonna  sa  proTince 
et  se  mit  sous  la  conduite  d'un  saint  Tieil- 
lard ,  nommé  Silen ,  dans  le  monastère  de 
Benchor.  Cette  abbaye,  dirigée  alorç  par 
saint  Commangel ,  son  fondateur,  était  en 

Î grande  réputation  dans  toute  l'Europe.  Co- 
omban  y  fit  profession  ;  et ,  après  quelaues 
années  consacrées  à  tous  les  exercices  de  la 
règle,  le  désir  de  se  détacher  de  plus  en  plus 
du  monde  lui  fit  obtenir  de  son  supérieur  la 
permission  de  passer  dans  la  Grande-Breta- 
gne ,  et  de  là  dans  les  Oaules ,  avec  douze 
religieux.   Il   en  parcourut  les  différentes 
provinces,  et  l'éloquence  de  ses  prédications, 
sa  charité,  sa  douceur,  obtinrent  partout  les 
plus  heureux  succès.  Les  écoles  épiscopales 
qui  avaient  cessé  d'exister  reprirent  un  nou- 
vel éclat,  d'autres  furent  rétablies,  les  égli- 
ses furent  réparées ,  et  les  cérémonies  du 
culte  observées  avec  la  décence  convenable. 
Saint  Colomban  se  retira  ensuite  dans  les 
Vosges  ;  un  vieux  château  ruiné  leur  servit 
de  rsfuge,  et  il  y  construisit  un  monastère 
qui  prit  do  ces  ruines  le  nom  d*Anagra(es, 
aujourd'hui  Anegray;  mais  le  nombre  de 
personnes  qui  accoururent  dans  ce  désert  se 
ranger  sous  sa  discipline  fut  bientôt  si  grand, 
qu'en  590  il  se  vit  obligé,  pour  les  receToir, 
de  fonder  un  nouveau  monastère  à  Luxeuil, 
dans  un  site  qui  lui  parut  propre  à  son  des- 
sein. Ce  lieu ,  qui  possédait  iléià  des  bains 
d'eau  chaude,  présentait  aussi  les  restes 
d'une  ancienne  forteresse  ,  et ,  dans  le  plus 
épais  du  bois  voisin,  on  retrouvait  des  idoles 
de  pierre  que  les  païens  avaient  adorées.  Il 
en  prit  lui-même  la  direction,  et  l'école  qui! 
y  établit,  la  plus  célèbre  du  vii*  siècle,  aété 
comme  une  pépinière  de  saints  docteurs  et 
d'illustres  prélats.  L*affluence  de  ceux  qut 
venaient   embrasser  la   vie   monastique  à 
Luxeuil  fut  si  grande ,  qu'il  se  vit  contraint 
d'en  établir  une  troisième  à  une  lieue  de  là, 
dans  un  endroit  qu'il  nomma  Fontaine  à 
cause  de  Tabondance  des  eaux.  En  quittant 
Anegray ,  il  y  laissa  qnelqueg-uns  de  ses 
disciples  sous  la  conduite  d  un  supérieur;  il 
en  mit  un  également  à  Fontaine,  et  fit,  pour 
ces  trois  maisons ,  une  règle  commune ,  aui 
fut  adorée  par  la  suite  dans  la  plupart  des 
monastères  des  Gaules.  On  ne  voit^nujto 
part ,  dans  cette  règle ,  que  le  saint  fonda- 
teur ait  prescrit  Tusage  de  chanter  jour  » 
nuit,  sans  aucune  iaterrupliouj  les  louaB£0* 
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de  Diea  dans  son  monastère.  Saint  Bernard, 
en  le  njentioanant  dans  la  Vie  de  saint  Ma- 
lachie ,  s'esl  donc  laissé  induire  en  erreur 

ear  une  fausse  tradition.  Cependant  saint 
oloroban  confirmait ,  à  Luxeuil ,  Tusasd 
Ïu'il  avait  apporté  d'Irlande ,  de  célébrer  la 
âque  le  14*  jour  de  la  lune.  Les  évêques 
de  France  rînguiétèrent'à  ce  sujet,  et  il  en 
fut  repris  aussi  par  le  prêtre  Candide,  que  le 

Eipe  saint  Grégoire  avait  envoyé  dans  les 
aules  «  comme  recteur  du  patrimoine  de 
saint  Pierre.  Pour  se  mettre  à  couvert  de 
tous  reproches ,  il  en  écrivit  à  saint  (Sré- 
goire,  et  ensuite  au  pape  Boniface,  son  suc- 
cesseur, en  leur  demandant  la  liberté  de 
suivre  la  tradition  de  ses  anciens ,  si  elle 
n*étaitpas  contraire  à  la  foi.  Ou  ne  sait  point 
quelle  rut,  à  cet  égard,  la  réponse  du  siège 
apostolique;  mais  plus  tard  cette  opinion, 
combattue  par  saint  Irénée ,  fut  condamnée 
par  TKgtise  comuie  judaïque.  Cependant 
Contran ,  roi  de  Bourgogne ,  protecteur  de 
saint  Golomban,  était  mort,  et  Childebert, 
après  un  règne  de  trois  années,  avait  laissé 
la  couronne  à  Thierrv,  prince  faible ,  qui 
fut  aisément  subjugue  par  Brunehaut ,  son 
alieule.  Brunehaut ,  déjà  aigrie  contre  saint 
Coiomban,  qui  avait  osé  reprocher  à  Thierry 
ses  dérèglements ,  et  qui  lui  avait  refusé  a 
elle-même  rentrée  de  son  monastère,  mais 
plus  irritée  encore  de  la  terrible  prophétie 
par  laquelle  il  avait  annoncé  la  reunion  de 
toutes  les  couronnes  de  France  sur  la  tête 
de  Clotaire,  à  l'exclusion  des  enfants  natu- 
rels de  Thierry ,  qu'il  avait  refusé  de  bénir 
comme  issus  de  la  débauche ,  le  fit  exiler 
d'abord  à  Besançon  ,  puis  enlever  de  là  et 
conduire  à  Nantes ,  pour  y  être  embarqué 
sur  un  vaisseau  qui  devait  le  transporter  en 
Irlande.  Le  vaisseau ,  battu  de  la  tempête 
pendant  plusieurs  jours ,  fut  rejeté  sur  la 
c6te ,  et  Coiomban  traversa  de  nouveau  la 
Trance  et  vint  s'établir  près  de  Genève,  dans 
un  pays  dépendant  du  royaume  d'Auslrasie. 
possédé  par  Théotlebert,  frère  de  Thierry,  il 
y  vécut  tranquille  pendant  plusieurs  années 
etproQtade  cetempsdecalmepour  y  bâtir,  sur 
les  bords  du  lac»  le  monastère  de  firégents; 
mais  la  guerre  qui  éclata  entre'  les  deux 
frères,  en  612,  le  força  d'abandonner  sa  re* 
traite  et  de  se  réfugier  en  Italie,  où,  accuei  li 

{»ar  Agilulphe ,  roi  des  Lombards ,  il  fonda 
'abbaye  de  Bobio,  qui  acquit  en  peu  de 
temps  une  grande  célébrité,  il  y  mourut,  le 
il  novembre  615,  après  avoir  vu  sa  prédic- 
tion réalisée  et  Clotaire  seul  roi  des  Fran- 
çais. Nous  avons  de  lui  plusieurs  ouvrages 
dont  nous  allons  rendre  compte  ;  le  princi- 
pal est  sa  : 

Règle.  —  Nous  avons  eu  occasion  de  re- 
marquer plus  haut  dans  quelles  circonstan- 
ces le  saint  fondateur  composa  cette  Règle, 
^ui  servit  dans  la  suite  de  modèle  à  plu- 
sieurs autres;  ce  fut  après  avoir  groupé, 
dans  une  circonscription  de  quelques  lieues, 
les  trois  monastères  d'Anegray ,  de  Luxeuil 
et  de  Fontaine ,  aQn  de  maintenir  les  reli- 
gieux qu'il  y  avait  établis  dans  les  prati* 
auas  de  la  même  observance.  L'auteur  de  .sa 


Vie  nous  la  présente  comme  inspirée  du 
Saint-Esprit. 

On  peut  la  diviser  en  deux  parties  :  la 
première  regarde  la  pratique  des  vertus  es- 
sentielles à  un  moine;  la  seconde  les  péni- 
tences qu'on  doit  lui  imposer  pour  ses  fau- 
tes. La  première  de  ces  vertus  est  l'obéis- 
sance. Elle  doit  être  prompte,  sans  contra- 
riété et  sans  murmures.  Quelque  dure  que 
paraisse  la  chose  commandée ,  il  faut  Texé- 
cuter  avec  joie,  avec  ferveur,  à  l'imitation 
de  Jésus-Gnrist,  qui  fut  obéissant  jusqu'à  la 
mort.  La  seconde  est  le  silence ,  qui  ne  doit 
être  rompu  que  pour  des  choses  utiles  el 
môme  nécessaires.  L'heure  de  prendre  la 
nourriture  doit  être  vers  le  soir,  c'est-à-dire 
à  None.  Elle  seia  pauvre ,  mais  pourtant 
pro{)ortionnée  au  travail,  parce  qu'une  absti- 
nence excessive  n'est  pas  une  vertu ,  mais 
un  vice.  On  doit  tellement  régler  les  choses 
que  chaaue  jour  on  jeûne,  on  travaille,  on 
prie,  on  lise.  La  perfection  d'un  moine  con- 
siste :  1*  dans  le  dénûment  et  le  mépris  des 
richesses;  2*"  à  se  purifier  de  tous  les  vices; 
3"  dans  l'amour  continuel  de  Dieu  et  des 
choses  divines ,  qui  succède  en  nous  à  l'ou- 
bli des  choses  de  la  terre.  L'exemple  de  Sa- 
tan, que  l'orgueil  a  fait  tomber  du  ciel, 
J>rouve  combien  la  vanité  ;est  dangereuse; 
amais  donc  il  ne  doit  sortir  de  la  bouche 
d'un  moine  une  parole  de  vaine  gloire,  de 
peur  qu'en  s'élevant  il  ne  perde  le  fruit  de 
son  travail.  Il  lui  servirait  peu  d'être  chaste 
de  c()r|)s,  s'il  ne  Tétait  également  de  cœur; 
les  mauvais  désirs  ne  sont  pas  moins  défcn<» 
dus  que  les  mauvaises  actions.  Saint  Coiom- 
ban prescrit  ensuite  Tordre  de  la  psalmodie. 
Ces  règles  varient  suivant  les  saisons ,  mais 
sont  disposées  cependant  de  manière  à  ce 

aue  la  communauté  récite  le  même  nombre 
e  psaumes ,  d'antiennes  et  de  répons  tous 
les  jours.  Les  mois  de  printemps  et  les  mois 
d'automne,  on  diminuait  ou  I*on  augmentait 
de  trois  psaumes  par  semaine,  selon  que  les 
jours  ou  les  nuits  diminuaient  ou  augmen- 
taient. À  la  un  de  chaque  psaume,  les  moi- 
nes se  mettaient  à  genoux,  indépendamment 
de  la  prière  commune,  ils  en  faisaient  encore 
de  particulières ,  chacun  dans  leur  cellule. 
Les  jours  ordinaires  ils  travaillaient  des 
mains  ;  mais  aux  heures  de  Tierce ,  Sexte, 
None ,  ils  quittaient  le  travail  manuel  pour 
réciter  trois  psaumes,  avec  un  certain  nom- 
bre de  prières  réglées,  pour  la  rémission  des 
Eéchés ,  pour  tout  le  peuple  chrétien ,  pour 
)s  évêques,  ^xit  tous  les  ordres  de  TEgliset 
pour  leurs  bienfaiteurs ,  pour  la  paix  des 
princes,  pour  leurs  ennemis.  Par  la  vertu  de 
discrétion  que  saint  Coiomban  recommande 
à  ses  moines ,  il  entend  la  fuite  de  tous  les 
partis  extrêmes,  t^e  dernier  chapitre  est  in- 
titulé :  De  la  mortification.  Cette  vertu  im- 
{)Ose  particulièrement  trois  obligations  : 
'une,  de  n'être  en  discorde  avec  personne; 
l'autre ,  de  ne  pas  dire  tout  ce  qui  vient  à  la 
bouche  ;  la  troisième ,  de  ne  rien  faire  sans 
l'assentiment  du  supérieur. 

La  seconde  partie  de  la  Règle  de  saint 
Coiomban  était  le  FéaUnUiel^  o'est-à-dire  lea 
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corrections  des  fautes  ordinaires  des  moines. 
11  distingue  deux  sortes  de  péchés  :  les  pé- 
chés mortels,  que  Ton  confesse  aux  prêtres, 
et  les  péchés  moindres,  que  Ton  coniessait  h. 
l'abbé  ou  à  d'autres  religieux  avant  de  se 
mettre  k  table  ou  au  lit.  Les  corrections  or- 
dinaires sont  les  coups  de  fouet;  six  pour 
les  fautes  légères;  pour  les  autres,  en  pro- 

Sortion  de  leur  gravité;  quelquefois  jusqu'à 
eux  cents ,  mais  jamais  plus  de  vingt-cinq 
à  la  fois.  On  compte  pour  une  faute  légère, 
passible  de  six  coups  de  fouet,  l'oubli  de  ré- 
pondre Amen ,  à  la  bénédiction  de  la  table, 
une  parole  dite  sans  nécessité,  et  l'omission 
d'un  signe  de  croix  sur  sa  cuillère ,  sur  sa 
lampe;  car  on  sait  que  les  moines  en  fai- 
saient sur  tout  ce  qu  ils  prenaient.  S'il  arri- 
vait que  celui  qui  servait  à  la  cuisine  répan- 
dît quelque  chose ,  il  s'en  humiliait  dans 
l'église,  après  l'office;  si  ce  qu'il  avait  ré- 
pandu était  considérable,  il  demeurait  pros- 
terné pendant  douze  psaumes  :  quelquefois 
mfime  on  lui  prenait  sur  sa  portion  ordi- 
naire de  quoi  réparer  la  perte  qu'il  avait 
causée  à  la  communauté.  £n  sortant  du  mo- 
nastère ,  les  moines  demandaient  à  genoux 
la  bénédiction  du  supérieur,  et  faisaient  la 
même  chose  au  retour;  ceux  qui  y  man- 
quaient recevaient  douze  coups  cfe  fouet.  En 
voyage ,  ils  portaient  de  l'huile  bénite  sur 
eux  pour  en  oindre  les  malades;  le  vaisseau 
qui  la  contenait  s'appelait  'chrismal:  et  ils 
nommaient  de  même  le  vase  dans  lequel  ils 
portaient  l'eucharistie.  Celui  qui,  au  départ, 
oubliait  le  chrismal ,  recevait  quinze  coups 
de  fouet,  et  cinquante  au  retour,  même 

Îuand  il  était  aussitôt  retourné  le  chercher, 
'oblation  du  sacrifice  se  faisait  avec  beau- 
coup d'ordre,  de  décence  et  de  modestie.  Il 
n'était  pas  permis  au  prêtre  de  l'offrir  sans 
avoir  rogné  ses  ongles,  ni  au  diacre  de  ser- 
vir à  l'autel  sans  s  être  fait  raser  la  barbe. 
Quiconque  avait  perdu  le  sacrifice  sans  pou- 
voir le  retrouver  était  en  pénitence  pendant 
un  an;  s'il  en  avait  laissé  corrompre  les  es- 
pèces ,  en  sorte  qu'elles  fussent  réduites  en 
f>oussière,  sa  pénitence  était  de  six  mois;  si 
es  espèces ,  étant  dans  leur  entier,  il  s'y 
trouvait  un  ver,  celui  par  la  négligence  dur 

auel  cela  était  arrivé  jaisait  pénitence  pen- 
ant  quarante  jours;  enfin,  si  les  espèces 
étaient  tellement  changées  qu'elles  ne  con- 
servassent plus  ni  le  §oût,  ni  la  couleur  du 
pain ,  le  coupable  était  puni  de  vingt  jours 
de  pénitence.  Il  y  avait ,  outre  les  coups  de 
fouet ,  une  autre  pénitence  qu'on  nommait 
superposition  :  c'était  la  condamnation  à  des 
jeûnes  extraordinaires ,  à  la  récitation  des 
psaumes  et  au  silence.  Un  moine  qui  mur- 
murait en  répondant  à  son  ancien  :  Je  ne 
ferai  point  ce  que  vous  dites,  si  l'abbé  ou  le 
prévôt  ne  me  1  ordonnent,  était  condamné  à 
trois  superpositions.  Celui  qui  disait  au  pré- 
vôt :  Vous  ne  jugerez  point  ma  cause,  mais 
notre  abbé ,  était  mis  en  pénitence  au  pain 
et  à  l'eau  pour  quarante  jours.  Il  y  avait 
dans  chaque  monastère  deux  économes ,  un 
grand  et  un  petit.  Le  çrand  était  le  prévôt, 
chargé  des  affaires  intérieures,  afin  que  l'abbé 


n'eût  que  le  soin  des  âmes;  le  petit  s'occu- 
pait du  détail  de  la  maison.  C'était  aux  éco- 
nomes à  veiller  à  la  réception  des  étrangers. 
Les  moines  changeaient  de  vêtements  pour 
la  nuit  et  en  reprenaient  d'autres  dès  le 
commencement  du  iour.  Celui  qui  n'avait 
pas  entendu  sonner  l'heure  de  l'oraison  de- 
vait réciter  douze  psaumes;  il  y  en  avait  au- 
tant pour  celui  qui  venait  à  Toblation  du 
sacrifice  avec  sa  ceinture  et  son  vêtement  de 
nuit.  On  mettait  en  pénitence,  pendaut  trois 
jours  au  pain  et  à  1  eau,  le  moine  qui  avait 
couché  dans  une  maison  où  il  y  avait  une 
femme.  Manger  avant  l'heure  de  Noue  les 
mercredi  et  vendredi  était  une  faute  punie 
par  deux  jours  de  pénitence.  Celui  qui,  té- 
moin d'un  péché  mortel  commis  par  son 
frère,  ne  l'en  avertissait  point,  devait  être 
regardé  comme  transgresseur  de  l'Evangile 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  averti  et  que  ce  frère 
eût  confesse  son  péché  au  prêtre.  Le  silence 
devait  s'observer  en  tous  lieux  et  pendant 
toute  sorte  de  travaux.  Ces  paroles, 7c  m/en, 
le  tien  y  étaient  défendues  sous  peine  de  six 
coups  de  fouet.  Il  y  en  avait  deux  cents 
pour  celui  qui  était  trouvé  causant  seul  fa- 
milièrement avec  une  femme.  Voilà  ce  que 
nous  avons  trouvé  de  plus  remarquable  dans 
le  Pénitentiel  de  saint  Colomban;  nous  en 
avons  un  autre  sous  son  nom ,  mais  celui-là 
est  moins  un  nouveau  règlement  de  disci- 
pline qu'un  recueil  des  pénitences  imposées 
par  les  anciens  Pères,  soit  dans  leurs  écrits 
particuliers ,  soit  dans  les  décrets  des  con- 
ciles. 

Discours.  —  On  conserve  de  saint  Colora- 
ban  seize  discours  sur  les  matières  les  plus 
importantes  de  la  religion.  Le  premier  est 
une  instruction  sur  l'unité  de  Dieu  etlatri- 
nité  de  personnes  en  Dieu.  Il  regarde  ce 
mystèrei  comme  le  fondement  du  salut;  c'est 
pour  cela  qu'il  en  fait  le  siyet  de  son  pre- 
mier discours.  Il  le  commence  en  disant  que 
Îuiconque  veut  être  sauvé  doit  croire  en  un 
)ieu,  un  et  trois  tout  ensemble;  un  en 
substance  et  trois  en  subsistance;  un  en 
puissance  et  trois  en  personnes;  un  en  di- 
vinité ,  qui  est  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  n  prouve  l'unité  de  Dieu  par  ces  pa- 
roles du  Deutéronome  :  Ecoute  ^  Israël  ^  U 
Seigneur  ton  Dieu  est  un;  et  il  prouve  la  tri* 
nité  des  personnes  par  ces  paroles  du  Sau- 
veur  :  Allez  ^enseignez  toutes  les  nations,  bap- 
tisez-les au  nom  du  Père^  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Mais  quelle  est  la  nature  de  Dieu? 
Personne  ne  1  a  vu  comme  il  est.  U  y  aurait 
de  la  témérité  à  vouloir  expliquer  ce  qui  est 
incompréhensible. 

Second  discours.  —  U  recherche  dans  le 
second  discours  ce  qui  peut  contribuer  à  la 
perfection  de  l'homme.  Il  dit  que ,  comme 
le  laboureur  ne  se  contente  pas  de  remuer 
la  terre  pour  la  préparer  à  recevoir  la  se- 
mence ,  mais  qu'il  en  arrache  encore  toutes 
les  mauvaises  herbes;  de  même  nous  de- 
vons aussi  déraciner  dans  notre  âme  les 
mauvaises  incli-nations  et  les  vices,  pour  n  y 
laisser  croître  (|ue  les  semences  de  ta  vertu. 
Les  -mortifications ,  les  jeûnes,  les  veillesi 
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toutes  les  œuvres  de  pénitence  ent'érieure 
ne  nous  servent  qu*à  la  condition  que  nous 
travaillerons  à  la  correction  de  nos  mœurs. 
La  religion  de  Thomme  extérieur  sert  de 
peu;  la  justice  de  Thomme  intérieur  le 
sauve;  la  vraie  piété  ne  consiste  point  dans 
l^humiliation  du  corps,  mais  dans  rhumilité 
'ju  cœur. 

Troisième  discours.  —  Le  mépris  du  monde 
cl  Tamour  des  biens  éternels  fait  le  fonds 
du  troisième  discours.  Le  monde  par  son 
instabilité  est  digne  de  mépris  ;  il  en  est  de 
même  des  biens  qu'il  présente.  Il  passera, 
il  passe  tous  les  jours  ;  que  contient-il  qui 
ne  doive  Unir?  Nous  devons  donc  le  mépri- 
ser, en  renonçant  aux  voluptés  et  aux  ri- 
chesses, et  en  nous  méprisant  nous-mêmes. 
Celui-là  est  victorieux  du  monde  qui  meurt 
à  soi-même,  à  ses  vices,  à  ses  passions, 
avant  que  la  mort  naturelle  no  vienne  se-* 
parer  son  âme  de  son  corps.  L'homme  sage 
ne  doit  rien  aimer  ici-bas,  où  rien  n'est  du- 
rable ;  son  amour  ne  doit  se  proposer  que 
ce  qui  est  éternel. 

Quatrième  discours.  —  Un  moyen  d'ac- 
quérir ce  bien  unique,  c'est  de  supporter 
avec  patience  et  résignation  les  travaux  et 
les  adversités  de  la  vie  présente.  Si  l'on  se 
donne  tant  de  peines  et  tant  de  soins  pour 
apprendre  un  art  ou  une  profession,  dans 
Tespérance  d'en  tirer  quelques  avantages 
temporels,  à  combien  plus  forte  raison  un 
chrétien  doit-il  se  résigner  à  endurer  les 
peines  de  la  vie,  dans  l'espérance  de  jouir 
des  biens  de  l'éternité?  Jésus-Christ,  par  ses 
discours  et  par  ses  exemples,  nous  a  appris 
qu'on  ne  passe  point  de  la  joie  à  la  joie, 
mais  de  la  tristesse  et  des  tribulations  au 
bonheur. 

Cinquième  discours.  —  C'est  ce  qu'il  con- 
tinue de  montrer  dans  les  deux  discours 
suivants,  où  il  fait  voir  que  la  vie  présente 
ue  mérite  pas  à  proprement  parler  le  nom 
de  vie.  Elle  n'est  qu'un  chemin  par  lequel 
nous  avons  besoin  de  passer  pour  arriver  à 
la  patrie.  D'où  il  suit  qu'on  ne  doit  point  s'y 
arrêter,  ni  s'y  reposer;  le  véritable  repos  ne 
se. trouve  que  dans  la  patrie,  et  non  cians  le 
chemin  qui  y  conduit.  Il  montre*  encore , 
d'après  Job  et  le  Psalmiste,  que  la  vie  de 
rhomme  sur  la  terre  disparait  comme  un 
songe  et  une  vision. 

Septième  et  huitième  discours.  «-  Il  em- 
ploie la  septième  instruction  à  déplorer  l'a- 
veuglement des  hommes,  qui,  presque  uni- 
quement occupés  des  plaisirs  du  corps , 
négligent  les  jouissances  de  l'flme.  Il  leur 
représente  l'inutilité  des  soins  qulls  se 
donnent  pour  contenter  une  chair  qui  ne 
dit  jamais  :  C'est  assez;  et  qui,  après  un 
plaisir,  quelque  grossier  qu'il  soit,  en  de- 
mande un  autre.  Il  leur  rappelle  les  peines 
et  les  récompenses  de  l'autre  vie,  et  il  en 
conclut,  dans  le  huitième  discours,  que 
nous  devons  courir  sans  relftche  vers  la  cé- 
leste patrie,  et  négliger  les  avantages  de  la 
vie  présente,  pour  ne  penser  qu'au  bonheur 
de  la  vie  future,  qui  est  la  On  de  celle-ci. 

neuvième  et  dixième  discours,  —  Le  juge- 


ment dernier  fait  la  matière  de  deux  instruc^ 
tiens.  Saint  Coloraban  y  fait  voir  que  si  cette 
vie  offre  quelque  ressemblance  entre  les 
hommes  quant  à  la  manière  de  naître,  de 
vivre,  de  souffrir  et  de  mourir,  l'autre  vie 
n'en  offrira  plus  entre  les  justes  et  les  im- 
pies, parce  que  les  uns  et  les  autres  y  seront 
traités  suivant  leurs  œuvres.  Il  dit  que  le 
moyen  de  paraître  avec  sécurité  devant  le 
souverain  juge,  c'est  de  mourir  maintenant 
à  soi-même,  pour  ne  vivre  qu'à  Jésus- 
Christ,  de  sorte  qu'on  puisse  dire  avec  saint 
Paul  :  Je  visj  ce  n'est  pas  moi  qui  fû,  c'est 
Jésus-Christ  fut  vit  en  moi. 

Onzième  discours.  —  Ce  discours  traite  de 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Saint  Co- 
lomban  fonde  l'obligation  d'aimer  Dieu,  sur 
ce  qu'il  nous  a  créés  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance  ;  de  sorte  au'en  l'aimant  nous 
ne  faisons  que  lui  rendre  ce  qu'il  nous  a 
donné  dans  la  création.  Cet  amour,  pour 
être  véritable,  ne  consiste  donc  point  è 
dire  :  Seigneur,  Seigneur,  mais  à  faire  la 
volonté  du  Père  qui  est  dans  le  ciel.  L'a- 
mour du  prochain  ne  saurait  subsister  avec 
les  médisances,  les  calomnies  et  les  détrac- 
tions de  toute  sorte  qu'il  appelle  les  pre- 
miers nés  de  la  haine. 

Douzième  discours.  —  Le  douzième  dis 
cours  est  une  comparaison  entre  les  soins 
et  lemouvement  que  se  donneraitun  homme, 
pour  éviter  ici-bas  un  supplice  auquel  il 
pourrait  être  condamné,  et  les  soins  que 
nous  devons  prendre  pour  éviter  le  supplice 
du  feu  éternel.  Il  le  finit  par  une  prière  à 
Dieu,  où  il  lui  demande  de  l'aimer  unique- 
ment et  de  toutes  ses  forces. 

Treizième  discours.  —  Le  discours  trei- 
zième est  une  invitation  à  ceux  qui  ont  faim 
et  soif  de  la  justice  de  recourir  à  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  fontaine  vivante  dont  les 
eaux  rejaillissent  jusqu'à  la  vie  éternelle,  et 
le  pain  des  forts  qui  communique  la  vie  an 
monde. 

Quatorzième^  quinzième  et  seizième  dis^ 
cours.  ^  Toutes  les  instructions  que  nous 
venons  d'analyser  paraissent  avoir  été  prô- 
chées  publiquement.  La  quatorzième  est  en 
forme  de  lettre  :  elle  est  adressé  à  un  jeune 
homme  à  qui  il  avait  donné  un  emploi  dans 
une  communauté  de  moines.ll  compte  tel- 
lement sur  la  solidité  des  instructions  qu'il 
lui  donne,  qu'il  l'assure  qu'elles  le  rendront 
indifférent  aux  biens  et  aux  maux  de  la  vie 

E résente,  et  qu'elles  l'aideront  à  assurer  son 
onheur  éternel.  Voici  les  plus  remaraua- 
bles.  11  lui  recommande  d'être  simple  aans 
la  foi,  docte  dans  la  science  des  mœurs,  lent 
à  se  fâcher,  affable  aux  gens  de  bien,  doux 
envers  les  infirmes,  sobre,  chaste,  patient* 
libéral,  courageux  et  constant  dans  les  tri- 
bulations, hardi  dans  la  cause  de  la  vérité» 
infatigable  dans  les  œuvres  de  la  charité, 
miséricordieux  envers  les  pécheurs,  soumis 
aux  anciens ,  et  enfin  continuellement  at- 
tentif à  s'avancer  dans  les  voies  du  salut. 
Le  quinzième  discours  est  tiré  d'un  autre 
manuscrit  que  les  précédents,  et  porte  pour 
titre  :  Exhortation   aux  frères   assembUs^ 
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Saint  Colomban  veut  que  le  souvenir  de 
leur  vocation  les  engage  à  en  remplir  avec 
exactitude  tous  les  devoirs,  à  l'imitation  des 
saints  aui  les  ont  précédés  et  qui  leur  ont 
donné  Fexemple  de  la  vertu«  Le  seizième  esl\ 
tiré  de  Waneus.  C'est  une  exhortation  dans 
laquelle  le  saint  abbé,  établissant  un  parai* 
lèle  entre  la  rapidité  avec  laquelle  passent 
les  choses  de  là  vie,  et  la  stabilité  des  biens 
éternels,  cherche  à  inspirer  du  mépris  pour 
les  uns  et  à  fortifier  Tamour  des  autres. 

LeHrtM.  —  U  nous  reste  cinq  lettres  de 
saint  Gc^omban  :  une  adressée  au  pape  saint 
Grégoire,  et  deux  au  pape  Boniface,  son 
successeur.  Nous  avons  eu  occasion  de 
remarquer  dans  la  notice  que  nous  avons 
donnée  de  sa  vie,  qu'elles  furent  écrites  à 
Foocasion  de  quelques  disputes  sur  la  célé- 
bration de  la  Pftque,  dans  lesquelles  le  saint 
abbé,  fidèle  aux  traditions  qu'il  avait  rap- 
portées d'Irlande,  défendait  avec  ardeur  la 
pratique  des  quartodécimans^  il  en  adressa 
une  également  aux  évoques  des  Gaules,  ras- 
semblés  en  concile,  vers  l'an  602,  pour  dé- 
cider la  même  question.  Elle  est  datée  de 
son  désert  des  Vosges,  et  il  prie  les  évoques 
de  supporter  son  ignorance  avec  paix  et 
charité,  en  considérant  qu'il  n'était  point 
l'auteur  de  cette  diversité  de  pratique,  et  de 
lui  permettre  de  vivre  en  silence  au  milieu 
des  bois  auprès  de  dix-sept  de  ses  frères 

3ue  la  mort  lui  avait  déjà  ravis,  depuis 
ouze  ans  qu'il  s'y  était  établi.  Nous  aou*' 
haitons,  leur  dit-il,  de  continuer  de  vivre 
dans  les  usages  ({ue  nous  avons  vu  prati** 
quer  à  nos  anciens.  Voyez  ce  que  vous 
pouvez  à  l'égard  de  pauvres  vieillandls  étran- 
gers. Je  pense  que  voua  feree  mieux  de  les 
consoler  que  de  les  inquiéter.  Je  n'ai  osé 
vous  aller  trouver,  de  peur  de  disputer  en 
votre  présence  contre  la  défense  de  l'A- 
pôtre qui  dit  :  iVa  i)ouB  amuBtz  point  à  de 
fmnes  disputts  de  paroles. 

Aux  moines  de  Luxeuil.  —  Au  moment  de 
s'embarquer  pour  passer  en  Irlande,  saint 
Colomban,  ne  comptant  plus  revoir  ses 
moines  de  Luxeuil,  leur  écrivit  de  Nantes 

rur  les  consoler  d^  son  exil.  II  les  exhorte 
supporter  avec  patience  la  persécution 
que  le  roi  Thierry  et  la  reine  Brunehaut 
leur  faisaient  souffrir.  U  leur  recommandait 
surtout  l'unioa  entre  eux*  aimaoi  mieux 
leur  séparation  que  de  les  voir  cesser  un 
seul  instant  d'avoir  un  même  cœur  et  une 
même  volonté.  U  leur  laisse  le  choix  ou  de 
le  venir  trouver,  ou  de  rester  h  Luxeuil, 
sous  la  direction  d'Attale,  son  disciple,  qu'il 
leur  ordonne  de  reconnsltre  pour  leur  su- 
périeur, ou  bien  Valdolène,  au  cas  qu'At- 
taie  voudrait  le  suivre  en  Irlande.  Puis, 
adressant  la  parole  à  Attale,  en  particulier, 
il  lui  eiyoint  de  rester,  s'il  voit  que  le  profit 
des  Ames  4oit  attaché  i  son  séjour;  ou  de  le 
yenir  trouver,  s'il  pense  qu'en  demeurant, 
il  y  ait  danger  que  la  question  de  la  pâque 
ne  mette  la  division  dans  la  communauté. 
U  craiisnait  que  ses  moines  ne  fussent  plus 
ai  fermes  à  maintenir  leur  pratique  sur  ce 
^Hjet»  depuia  ^'il  n'était  plus  au  milieu 


d'eux.  Sa  tenaresse  pour  Attale  lui  faisait 
verser  des  larmes  en  lui  adressant  la  parole; 
mais  il  s'efforçait  d'en  arrêter  le  cours,  ea 
réiléchissant  qu'il  n'était  pas  d*un  soldat 

)  valeureux  de  pleurer  dans  le  combat,  il  éeri* 
vait  encore,  lorsqu'on  vint  Tavertir  que  le 

^  vaisseau  qui  devait  l'emmener  était  prêt. 
«  Si,  à  l'exemple  de  Jonas,  dit-il,  l'on  me  jette 
à  la  mer,  priez  Dieu  que<iuelque  habile  nau- 
tonier  me  rende  le  service  de  la  baleine,  et 
rejette  votre  Jonas  sur  la  terre  qu'il  désire. 
La  fin  du  parchemin  m'oblige  à  dore  mi 
lettre.  L'amour  n'a  point  d'ordre,  c'est  ce 
qui  le  rend  confus.  J'ai  voulu  tout  dire  en 
peu  de  mots,  et  je  n'ai  pu.  Je  me  suis  iDéme 
abstenu  d'écrire  certaines  choses  dont  j'a- 
vais d'abord  eu  le  dessein  de  vous  parler,  i 
Il  conjure  ses  disciples  de  ne  point  cbeN 
cher  en  son  absence  une  liberté  qui  les  sua- 
mettrait  à  la  servitude  des  passions,  et  leur 
conseille  en  cas  qu'Attale  ne  pourrait  suffire 
à  les  gouverner,  de  s'assembler  tous  et  de  se 
cboisir  un  supérieur,  leur  promettant  de  les 
conduire  encore  lui-même,  ai  c'était  la  ?o* 
lonté  de  Dieu. 

Poésies.  —  Sitfebert,  en  parlant  des  écrits 
de  saint  Colomban,  dit  qu'il  en  avait  corn* 
posé  plusieurs  renfermant  des  instructioos 
très*utiles,  et  d'autres  qui  méritaient  d'être 
chantés.  Par  les  derniers  il  entend  probable- 
ment ses  poésies.  Le  plus  imporUnt  en  ee 
genre  est  un  poëme  latin  adressé  à  Hoaaldet 
1  un  de  aes  disciples,  il  est  précédé  d'une 
petite  préiace  en  double  acrostiche,  dans  la- 
quelle le  maître  joint  le  nom  de  son  diseipie 
au  sien,  de  cette  manière  :  Columbaums  Hfir 
naldo.  Cette  préface  roule  sur  l'incertitude 
et  la  brièveté  de  la  vie,  sur  l'ineonstince  de 
ses  plaisirs  et  de  ses  honneurs.  Le  poëme 

Îui  la  âuitest  une  invective  contre  l'avarice, 
'auteurymontreque  les  véritables  ricliesseï 
consistent  dans  la  science  de  la  loi  de  Dieu, 
dans  la  pratique  de  la  vertu,  dans  le  mépris 
des  biens  et  des  honneurs  temporels,  ou  du 
moins  dans  un  usage  tellement  modéré,  que 
l'abus  de  ces  biens  devienne  impossible*  A 
la  fin  du  poëme,  il  prie  Hunalde  de  se  sou- 
venir de  lui  en  lisant  ses  vers.  Us  sont  tous 
hexamètres. 

Ceux  du  poëme  à  Fédolitis  ne  sont  que  de 
deux  pieds,  excepté  les  six  derniers,  qui  sont 
hexamètres.  Saint  Colomban  y  marque  qu'il 
était  parvenu  à  sa  dix^bultième  oljrmpiade, 
c'est-è-dire  à  l'ège  de  quatre- vingt -dii 
ans.  U  l'écrivit  donc  en  ses  dernières  années, 
et  à  un  moment  où^  comme  il  le  dit  lui- 
même,  il  était  attaqué  d'une  violente  mals' 
die,  ce  qui  montre  que  l'infirmité  dn  corps, 
quelque  grande  qu'elle  fttt,  ne  lui  atait  nea 
enlevé  de  la  libeKé  de  l'intelligenoe  atdeift 
pensée.  U  y  donne  en  peu  de  mots  les  causes 
et  les  suites  de  la  guerre  de  Troie,  et  des 
règles  pour  composer  des  vers  dans  la  cne^ 
sure  du  rhythme  qu'il  emploie.  Mais  ce  tra» 
de  1  histoire  profane  ne  semble  placé  là  qu0 
pour  lui  fournir  l'occasion  do  laire  reDQ«r- 
quer  à  Fédolius  la  vanité  des  choses  humai- 
nes, et  pour  l'engager  à  s'attacher  fortemeni 
à  Jésus-Ghriatt 
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LTpîfframme  sur  la  femme  est  en  quatre 
vers  elégiaques.  C'est  une  antithèse,  dans 
laquelle  il  oppose  aux  maux  que  la  première 
ïemme  a  causés  au  geure  humain,  les  avan- 
tages que  la  seconde  lui  a  procurés  en  lui 
donnant  un  Sauveur.  La  morale  ^u*il  en  tire 
est  que  tout  homme  de  bien  doit  se  garder 
du  venin  qu'une  mauvaise  femme  porte  sur 
sa  langue. 

QuelquesHins  ont  contesté  h  saint  Colom- 
ban  le  poëme  intitulé  :  Uonostichon^  mais 
les  meilleurs  critiques  le  lui  restituent  avec 
raison  ;  en  effet  on  y  reconnaît  son  style  ,  et 
on  Y  trouve  même  plusieurs  vers  lires  tout 
entiers  de  ses  autres  poëmes.  Le  sujet  du 
Monostichon  est  le  combat  entre  les  huit 
vices  capitaux  et  les  vertus  qui  leur  sont  op- 
I>o$ées*  Chaque  vers^  comme  l'indique  le 
titre,  renferme  une  sentence  ou  maxime  de 
morale.  La  plupart  de  ces  sentences  sont  ti- 
rées d'Octavien,  mais  il  y  en  a  un  grand 
nombre  aussi  empruntés  à  TÉcriture  sainte. 

Livres  perdus,  —  Saint  Colomban  avait  en 
outre  composé  plusieurs  ouvrages,  qui  ne 
sont  pas  venus  jusqu'à  nous,  entre  autres  : 
un  Commeniaire  sur  les  Psaumes  et  sur  les 
Evangiles^  un  Traité  contre  les  ariens^  deux 
livres  sur  la  célébration  de  la  Pàque^  et  une 
lettre  ou  traité  sur  TafTaire  des  Trois  Chcn 
pitres  contre  Agrippin. 

Quoique  la  science  des  saints  fût  pour 
ainsi  dire  la  seule  ambitionnée  par  saint  Co- 
lomban, cependant  il  n'était  point  resté 
étranger  aux  sciences  humaines.  Il  avait 
étudie  rantiquité  ecclésiastique  et  profane,  et 
appris  dans  les  ouvrages  des  meilleurs  mat- 
très  à  s'exprimer  avec  autant  d'élégance  que 
de  noblesse  sur  toutes  sortes  de  sujets,  et 
dans  tous  les  genres,  aussi  bien  en  prose 
qu*en  vers.  Les  discours  que  nous  avons  de 
lui  sont  vifs,  pressants,  animés,  naturels, 
pleins  de  grAce  persuasive  et  d*onction.  On 
voit  qu'ils  coulaient  de  source,  et  que  le 
saint  ne  prêchait  aux  autres  que  ce  qu'il  pra- 
tiquait lui-même.  Ses  lettres  oflfrent  moins 
d'agréments,  le  tour  en  est  plus  embarrassé 
et  le  style  plus  enflé  et  plus  guindé.  C'est 

3u*apparem ment,  écrivant  à  des  papes  et  à 
es  évêques,  pour  y  mettre  plus  d'art,  il  le 
faisaitavec  plus  d'application.  Comme  il  élait 
moins  gêné,  il  est  aussi  plus  naturel  dans  la 
leltreàsesmoinesdeLuteuil.— Nousn'avons 

Sue  deux  éditions  complètes  des  Œuvres 
e  saint  Colomban  :  l'une  dans  les  Collectch- 
Hea  sacra  de  Fleming,  imprimés  à  Augsbourg 
en  1621,  in-8%  et  réimprimés  in-fol.  à  Lou- 
tain  en  1667  ;  l'autre  dans  le  XII*  tome  de 
la  Bibliothèque  des  Pères^  à  Lyon  en  1677.  SA 
Règle  a  été  reproduite  dans  plusieurs  re- 
cueils ;  le  j)rincipal  est  le  Code  des  règles  de 
saint  l^ffioUd'^ntan^,  reproduit  dans  le  C'aura 
complet  de  Patrologie,  à  Paris  en  1851.  L*abbé 
Velly,  dans  son  Histoire  de  France,  a  fort 
maltraité  saint  Colomban  ;  mais  il  est  justi» 
tié  d'une  manière  victorieuse  des  faussps  im- 
putritions  dp  cet  écrivain,-  dans  l'averlisse- 
roetit  au  Xll'  volume  de  VHistoire  littéraire 
de  Fmnce  par  les  Bénédictins  de  Saint- 
Maur 


COLUMBAN  (saint),  surnommé  TAïvcti:!!, 
bâtit, au  commencement  du  règne  de  Justin  le 
Jeune,  le  célèbre  monastère  de  Dermarch, 
en  Irlande,  d'où  il  était  originaire.  En  565, 
il  passa  dans  la  Grande-Bretagne,  pfmr  se 
soustraire  à  la  fureur  du  roi  Dormicius.  qui 
voulait  le  faire  mourir.  Il  y  prêcha  la  foi  aux 
Pietés  septentrionaux,  et  établit  un  second 
monastère  dans  Ttle  de  Hyi  fin  nord  de  l'Ir- 
lande et  au  couchant  de  pEcosse.  Ces  deux 
monastères  en  produisirent  plusieurs  autres, 
dontceluideHy  resta  toujours  le  chef,  comme 
étant  le  plus  considérable.  Saint  Columban 
en  fut  abbé  ;  et,  comme  il  était  prêtre,  ce  mo- 
nastère fut  dans  la  suite  gouverné  par  un 
prêtre,  avec  le  titre  d'abbé  et  juridiction  sur 
toute  la  province,  même  sur  les  évêques. 
Ou  remarque  que  ses  successeurs  fUrent 
longtemps  avant  de  se  conformer  aux  autres 
églises  pour  la  célébration  de  la  l^âquei 
parce  que  privés  de  communication  avec  le. 
reste  du  monde,  ils  n'avaient  point  eu  con- 
naissance des  décrets  de  l'Eglise  sur  cette 
matière.  Le  saint  vécut  trente-quatre  ans, 
depuis  son  passage  dans  la  Grande-Bretagne, 
et  mourut  en  598,  le  9  juin,  jour  auquel  l'E- 
glise honore  sa  mémoire.  Il  fut  enterré  dans 
son  monastère  de  Hy.Warœus, dans  son  pre* 
mier  livre  des  Ecrivains  irlandais^  attribue  è 
saint  Columban  une  règle  pour  ses  moines, 
une  hymne  à  la  louange  de  saint  Rieran» 
abbé,  et  trois  autres  sur  divers  sujets. 

COMESTOR,  dont  quelques-uns  ont  fait 
un  frère  de  Pierre  Lombard,  était  Français 
d'origine.  L'opinion  commune  le  fait  naître 
à  Troyes  en  Champagne.  Etant  encore  jeune, 
il  fut  admi^  dans  le  clersé  de  cette  église, 
et  fait  ensuite  doyen  de  la  cathévirale.  Celle 
de  Paris  le  choisit  pour  son  chancelier,  en 
li6<^,  et  le  chargea  de  l'école  de  théologie. 
Comestor  la  gouverna  jusqu'en  1169,  et  la 
laissa  è  Pierre  de  Poitiers,  mais  sans  aban* 
donaar  son  titre  de  «hancelier.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  il  se  retira  à  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  où  il  mourut  en  1178  suivant  quel- 
ques auteurs,  et  selon  d'autres,  ,1e  21  octo- 
bre 1165.  Il  laissa  par  son  testament  tout  ce 
gu'il  possédait  aux  pauvres  et  aux  églises,  et 
lut  enterré  à  Saint-Viotor  avec  une  épigra- 
phe en  quatre  vers  hexamètres  dont  voici  le 
commencement  : 

Petrus  eram  quem  petfU  tegk  iHetvsqvè  €&meHor 
Nunc  Comedor,  etc. 

On  pense  qu'il  fut  nommé  ComeHor^  non 
parce  qu'il  mangeait  plus  qu*un  autre,  mais 
parce  qu'il  avait  lu  et  pour  ainsi  dire  dévoré 
un  grand  nombre  de  livres.  Il  se  Qt  une 
grande  réputation  de  doctrine,  et  fut  sur- 
tout renommé  pour  sa  science  théologique. 
Pierre,  cardinal  du  titre  de  Saint-CbrysoRone, 
dans  une  lettre  au  pape  Alexandre  111,  et 
Vincent  de  Beauvais  parlent  de  Comestor 
comme  d'un  des  plus  habiles  docteurs  de 
son  temps. 

Histoire  scolastique.  —  Comestor  est  au- 
teur du  livre  fameux  intitulé  :  Scholasticahis^ 
toria.  11  l'entreprit»  s'il  faut  l'en  croire,  aux 
vives  instances  de  ses  amis»  qui  trouvaient 
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insuffisantes  les  gloses  qii  on  avait  alors  sur 
l'Ecriture  sainte.  Il  le  dédia  à  Guillaume,  ar- 
chevêque de  Sens.  Cet  ouvrage  est  V Histoire 
sainU^  suivie  depuis  le  commencement  de  la 
Genisey  jusqjïh  ta  fin  des  Actes  des  apôtres^ 
et  tiré  du  texte  de  VEcriture  et  des  Gloses. 
L'auteur  y  joint  quelques  traits  de  Thistoire 
profane.  —  Ce  livre  est  à  la  fois  dogmati- 
que et  historique  ;  le  récit  est  chargé  de  dis- 
sertations. Comestor  mêle  à  l'histoire  de  la 
création  les  opinions  des  philosophes  et  des 
théologiens  de  son  temps  sur  le  ciel  empi- 
rée,  les  quatre  éléments,  la  formation  du 
monde  et  sur  l'état  du  premier  homme.  Il 
cite,  mais  vaguement,  Platon,  Aristote, 
l'historien  Josèphe,  et  rapporte  plusieurs 
histoires,  sans  les  appuyer  d'aucune  aulo- 
rité.Il  donne  diverses  explications  qu'il  sup- 
pose vraies  sans  s'embarrasser  de  les  dé- 
montrer. Par  exemple,  par  la  division  de  la 
lumière  d'avec  les  ténèbres,  il  entend  la  sé- 
paration des  bons  et  des  mauvais  anges,  et 
marque,  d'après  les  Hébreux,  que  Lucifer 
fut  fait  diable  le  second  iour ,  à  quoi  il  rap- 
porte l'usage  où  Ton  était  dans  Quelques 
églises  de  célébrer,  tous  les  lundis,  une 
messe  en  l'honneur  des  anges  qui  ont  per- 
sévéré dans  la  justice.  Le  texte  de  VEcriture 
est  presque  tout  entier  dans  VHistoire  sca^ 
lastxque;  mais  l'auteur  s'écarte  souvent  du 
sens  littéral,  pour  suivre  des  sens  figurés, 
allégoriques,  arbitraires  et  donne  aux  noms 
propres  de  fausses  étvmologies.  Il  raconte 
affirmativement  des  faoles  ridicules  ;  cepen- 
dant son  livre  fut  reçu  avec  enthousiasme, 
et  pendant  trois  siècles,  on  le  regarda,  comme 
un  excellent  corps  de  théologie  positive.  U 
était  mis  en  parallèle  avec  le  livre  des  Sen- 
tences de  Pierre  Lombard  et  avec  le  Décret 
de  Gratien.  On  croyait  posséder  dans  ces 
trois  ouvrages  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  devenir  habile  dans  les  deux  théolo- 
gies dogmatique  et  morale  et  dans  le  droit 
canon;  de  sorte  que  ces  trois  auteurs  paraisr 
saient  concourir  à  composer  une  théologie 
universelle.  L'édition  que  l'on  fit  de  cette 
Histoire^  à  Utrecht,  en  1473,  est  un  des  pre- 
miers livres  imprimés  dans  cette  ville  et 
même  dans  la  Hollande.  La  dernière,  impri- 
mée à  Venise  en  1728,  est  dédiée  aux  évê- 
ques  du  t'/Oncile  qui  se  tenait  alors  è  Béné- 
vent. 

Semams.  —  Comestor  a  laissé  des  Ser- 
mons au  nombre  de  cinquante-un.  Dans  le 
premier,  sur  l'A  vent,  il  met  au  nombre  des 
signes  que  Jésus-Christ  donnade  sa  naissance 
temporelle  une  fontaine  d'huile  qui  sortit  de 
terre,  ce  jour-là  môme,  à  Rome,  en  prenant 
son  cours  vers  le  Tibre,  et  la  chute  du  tem- 
le  de  la  paix  ;  événement  annoncé,  dit-il, 
es  le  moment  même  de  sa  construction, 
car  l'oracle  de  Delphes  avait  répondu  aux 
Romains  qui  le  consultaient  sur  sa  durée 
que  ce  temple  subsisterait  jusqu'à  ce  qu'une 
vierge  eût  enfanté.  Dans  un  discours  sur  le 
Carême,  il  remarque  que,  pendant  toute  cette 
quarantaine,  on  suspend  un  voile  entre  le 
chœur  et  le  peuple,  afin  que  ceux  qui  psal- 
modiaient ne  fussent  pas  distraits  par  les 
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regards  des  assistants.  Pour  exciter  ia  piété 
des  fidèles,  on  faisait  des  processions  d'une 
église  à  l'autre,  et  à  Rome  le  pape  y  assis- 
tait presque  tous  les  jours.  Il  parle,  dans  le 
discours  du  dimanche  des  Rameaux,  de  la 
rose  d'or  que  le  pape .  portait  à  la  proces- 
sion. Après  avoir  remarqué  que,  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  reucharislie 
était  reçue  par  tous  ceux  qui  assistaient  à  la 
consécration  du  sacrifice,  Comestor  ajoute 
que  de  son  temps  l'usage  s'introduisit  de 
ne  s'approcher  de  la  communion  qu'une  fois 
l'année,  et  qu'encore  qu'il  n'y  eût  là-dessus 
aucun  précepte  de  l'Eglise,  on  ne  nouyait 
s'en  dispenser  sans  péché.  Il  fait,  dans  le 
sermon  de  la  Dédicace,  le  détail  des  céré- 
monies  qui  s'y  pratiquent  encore  de  nos 
jours.  Dans  un  discours  synodal,  en  parlant 
des  devoirs  des  évêques  et  des  prêtres,  Co- 
mestor s'explique  ainsi  sur  la  présence 
réelle  :  «  Ils  consacrent  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  ils  le  mangent,  et  le  distribuent  aux 
autres  pour  s'en  nourrir.  Par  leur  ministère, 
le  pain  et  le  vin  sont  convertis  à  la  chair  de 
Jésus-Christ.  Quelle  doit  être  la  sainteté  de 
ceux  dont  la  dignité  exerce  une  puissance 
si  efficace  sur  des  choses  aussi  saintes.  > 

Voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus 
remarquable  dans  les  sermons  de  Comestor. 
On  y  chercherait  en  vain  l'éloquence  et  les 
grands  mouvements  qui  caratérisent  les 
orateurs  parfaits,  mais  on  y  est  dédommagé 
par  une  grande  exactitude  théologique.  Ou 
possède  encoredelui,  danslesdiversesbiblio- 
thèques  de  l'Europe,  un  Commentaire  sw  fei 
Epttresdesaint  Paul  :un  iraiiédelaPéniteneef 
et  un  volume  de  Discours.  Son  sermon  sur  la 
Conception  immaculée  de  la  sainte  Vierge 
fut  imprimé  à  Anvers,  1536.  Il  fît  aussi  sur 
le  même  sujet  un  poëme,  dont  nous  retrou- 
vons quelques  vers  dans  les  Œuvres  de 
Vincent  de  Beauvais  et  de  saint  Antonin. 

COMMODIANUS.  auteur  latin  et  que  l'on 
croit  Italien  d'origine,  vivait  d  u  temps  du  pape 
saint  Silvestre.  Quelques-uns  le  nomment 
Gazœus,  le  croyant  de  Gaza  en  Palesiine, 
et  d'autres  le  supposent  Africain.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  avons  de  lui  une  inslruclion 
aux  gentils ,  sous  ce  titre  :  Instructionum 
opusadversus  paganos.  Gennadeenparle}  If 
pape  Gélase  a  mis  cet  ouvrage  au  rang  des 
livres  apocryphes,  parce  que  l'auteur  prafl 
y  soutenir  l'erreur  des  millénaires.  11  esl 
écrit  en  vers  ou  en  forme  de  vers,  puisque 
l'auteur  n'y  observe  ni  cadence  ni  mesure. 
Aucun  critique  ancien  n'a  parlé  de  Commo- 
diauus,  et  on  ne  peut  fixer  son  existence  au 
temps  du  pape  saint  Sylvestre,  que  parce 
qu'il  exhorte  les  païens  à  se  réunir  au  trou- 

Eeau  de  ce  pontife.  Son  ouvrage,  publié  a  a 
ord  par  Rigaul  en  1640,  est  reproduit  dans 
le  Cours  complet  de  Patrologie. 

COMNÈNE  (Alexis),  était  le  troisième  ûls 
de  Jean  Comnène,  frère  de  l'empereur  Isaac, 
et  d'Anne  J)alascène.  U  naquit  en  1W8,  ap- 
prit l'art  militaire  sous  Romain  Diogene, 
et  fit  ses  premières  campagnes  sous  Ijj 
conduite  d'isaac,  son  frère  aîné.  BnToye 
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Sar  l'empereur  Nicéphoro  Botoniale  contre 
iryenne,  gouverneur  révolté,  il  remporta 
sur  lui  la  victoire.  Il  ne  fut  pas  moins  heu- 
reux contre  Basilace,  nouveau  rebelle  qui 
venait  de  surprendre  Thessaloniçrue»  L'an- 
née suivante,  il  étouffa  encore  la  révolte  des 
Patzinaces,  peuple  habitant  les  rives  du  Da- 
nube. Tant  de  services  ne  firent  qu'exciter 
la  haine  des  vils  ministres  qui  entouraient 
Botoniate;  on  résolut  dans  le  conseil  la 
perte  de  Comnène.  Alexis,  prévenu  de  ce 
qui  se  passait,  sortit  de  Constantinople  avec 
sou  frère  et  quelques  amis,  se  rendit  au 
camp  de  Zurula,  où  l'armée  lui  était  favora- 
ble ;  la  noblesse  de  Constantinople  et  le  cé- 
sar Jean  Ducas  se  joignirent  à  eux,  et  Alexis 
fut  proclamé  empereur,  en  1081,  du  con- 
sentement d'Isaac,  son  frère  aîné.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  marcher  sur  Constantino^ 
Ï)le.  La  ville  fût  surprise  le  jeudi  saint,  et 
ivrée  à  un  pillage  horrible.  Pour  adoucir 
l'odieux  que  ce  désastre  jetait  sur  lui,  le 
nouvel  empereur  en  témoigna  un  vif  repen- 
tir et  se  soumit  à  une  pénitence  publique. 
Botoniate  fut  relégué  aans  un  cloître.  En- 
touré de  factions  et  d'ambitieux,  Alexis  fut 
obligé  de  créer  une  multitude  de  grandes 
dignités  pour  satisfaire  ses  rivaux,  ses  pa- 
rents, ses  partisans;  il  fit  couronner  Irène, 
son  épouse,  et  confia  une  partie  de  l'admi- 
nistration à  sa  propre  mère,  Anne  Dalascène, 
I)rincesse  d'un  grand  mérite.  La  situation  de 
*empire  réclamait  toute  l'activité  et  tous  les 
talents  d'Alexis  ;  d'un  côté,  les  Turcs  rava- 
geaient l'Asie  ;  de  l'autre,  Robert  Guiscard, 
duc  de  Fouille  et  de  Calabre,  et  fils  de  Tan- 
crède  d'Hauteville ,  avait  porté  ses  armes 
dans  la  Grèce,  sous  prétexte  de  rendre  la 
couronne  à  un  imposteur  qu'il  faisait  pas- 
ser pour  un  descendant  des  anciens  rois. 
Guiscard  assiégeait  Dyrrachium,  que  défen- 
dait Georges  Paléologue,  un  des  meilleurs 
généraux  d'Alexis.  L  empereur  vole  au  se- 
cours de  cette  viUe,  engage  les  Vénitiens  à 
faire  une  diversion  en  sa  faveur,  et  parvient  à 
affamer  le  camp  ennemi  ;  mais  il  cède  à 
l'impatience  de  livrer  bataille,  et  Robert 
Guiscard  taille  en  pièces  la  fleur  de  son  ar- 
mée, prend  Dyrrachium,  et  fait  venir  de 
nouvelles  troupes  pour  continuer  ses  con- 
quêtes. Alexis,  sans  se  laisser  abattre,  ras- 
semble les  trésors  de  sa  famille,  s'empare, 
non  sans  exciter  quelques  troubles,  de  l'ar- 
gent des  églises  ;  obtient  d'Henri,  empereur 
d'Allemagne,  d'attaquer  l'Italie,  et  par  là 
force  Robert  à  y  retourner.  Cependant  Bo- 
hémond,  fils  de  Guiscard,  continuait  les  con* 
quêtes  de  son  père  en  Ulyrie  ;  il  battit  deux 
fois  Alexis,  qui  à  son  tour  eut-  plusieurs 
avantages.  Robert  accourut  furieux  ;  mais 
les  Vénitiens  et  les  Grecs  le  défirent  com- 

i)létement,  et,  bientôt  après,  la  mort  délivra 
'empire  de  ce  dangereux  ennemi.  Dyrra- 
chium et  les  autres  places  enlevées  par  lui 
retournèrent  sous  la  domination  d'Alexis, 
qui  soutint  aussitôt  contre  les  Scythes  une 
nouvelle  çuerre  qu'il  mena  à  une  heureuse 
fin.  Il  revint  à  Constantinople,  où  il  distri- 
bua une  partie  du  butin  aux  militaires  qui 
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s'étaient  le  plus  distingués,  et  put  enfin  se 
flatter  d'avoir  procuré  quelque  repos  è  Tem- 
pire.  Mais  un  des  plus  grands  événements 
dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir  al- 
lait mettre  Alexis  dans  la  position  la  plus 
difficile.  Il  apprit  d'abord  avec  joie,  mais 
bientôt  avec  une  extrême  inquiétude,  la  nou* 
velle  de  la  première  croisade.  En  1096,  il 
vit,  dans  l'espace  d'un  an,  l'Europe  armée 
se  diriger  vers  ses  Etats,  et  les  chefs  des 
croisés,  tantôt  solliciter  son  appui,  tantôt 
l'insulter  dans  son  propre  palais,  commettre 
mille  dégAts  autour  de  Constantinople,  le 
menacer  d'une  guerre  dangereuse,  ou  lui 
demander  impérieusement  des  secours , 
qu'il  leur  promit  pour  s'en  délivrer,  qu'il 
ne  put  pas  toujours  leur  donner,  et  qu'il 
leur  refusa  peut-%tre  aussi  quelquefois,  dans 
l'intention  de  faire  échouer  des  alliés  si 
dangereux.  Alexis,  effrayé  de  leur  présence 
dans  sa  capitale,  se  hftta  de  faciliter  leur 
passage  en  Asie  ;  il  concourut  même  avec 
eux  à  la  prise  de  Nicée,  et  aux  premiers 
combats  livrés  aux  mahométans;  mais  les 
croisés  se  plaignirent  bientôt  de   ce  qu'il 

(gardait  adroitement  leurs  conquêtes,  et  les 
aissait  manquer  de  vivres.  Alexis  fit  alors 
un  armement  considérable  pour  les  secourir; 
mais  en  apprenant  leur  triste  position  dans 
Antioche,  où  ils  étaient  assiégés,  il  jugea 
plus  prudent  de  se  retirer.  Les  écrivains  la- 
tins lui  ont  vivement  reproché  cette  perfidie; 
et  lorsque  les  chefs  européens  eurent  achevé 
la  concjuête  et  le  partage  de  la  Syrie  et  de  la 
Palestine,  Alexis  ayant  réclame  les  places 
qui  lui  avaient  été  promises,  elles  lui  furent 
refusées,  et  Bohémond  lui  déclara  la  guerre; 
mais  ce  fier  croisé  se  vit  réduit  à  une  telle 
extrémité,  qu'après  plusieurs  combats,  il 
fut  obligé  de  demander  la  paix.  Les  Turcs 
ayant  de  nouveau  ravagé  l'Asie  Mineure, 
Alexis  les  battit  encore.  Il  eut  aussi  à  com- 
battre les  manichéens,  dont  il  avait  voulu 
réprimer  les  erreurs;  on  lui  reproche  à 
cette  occasion  quelques  traits  d'une  exces- 
sive sévérité.  Cependant  Alexis,  en  d'autres 
circonstances,  montra  beaucoup  d'humanité; 
il  fit  grAce  à  plusieurs  conspirateurs  qui  at< 
tentèrent  à  sa  vie.  L'amour  de  ses  sujets, 
que  ses  talents  et  ses  belles  qualités  lui 
avaient  d'abord  acquis,  s'était  refroidi  dans 
ses  dernières  années,  et  la  longueur  de  son 
règne  semblait  avoir  fatigué  la  patience  de 
Constantinople.  11  mourut  le  15  août  de  Tan 
1118,  d'une  goutte  qu'un  froid  très-vif  fit 
remonter  dans  sa  poitrine.  Son  règne  avait 
duré  trente-sept  ans.  Les  historiens  qui  ont 

1>arlé  do  ce  pnnce  l'ont  peint  sous  des  cou- 
eurs  bien  différentes.  Sa  fille  Anne  Com- 
nène, qui  a  écrit  sa  Vie,  divisée  en  quinze 
livres,  cherche  à  justifier  toute  sa  conduite. 
II  est  certain  néanmoins  qu'il  eut  trop  sou- 
vent recours  aux  artifices  d'une  politique 
insidieuse  ;  mais  la  faiblesse  de  ses  Etats» 
et  la  difficulté  des  circonstances  dans  les* 
quelles  il  se  trouva,  peuvent  servi**  à  jus* 
tifier  cette  conduite.  Les  histoires  do  Zo-» 
nare  et  de  Glycas  finissent  au  règne  de  ce 
prince. 
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Ses  écrite. — Nous  avons  dans  le  tome  II  des 
Monuments  de  VEglise  grecque^  par  Colelier, 
uneiVorc//e  de  Tempereur  Alexis  oùil  traite 
de  Téleclion  et  du  devoir  des  évoques  et  des 
prêtres.  Les  peuples  étaient  alors d!ans  l'ig-io- 
rance  de  leur  religion,  parce  que  ceux  k  qui 
il  apparti  nt  de  les  instruire,  ne  le  faisaient 
pas  ou  n*en  étaient  pas  capables.  Il  s'en 
trouvait  qui  avaient  du  savoir,  mais  leurs 
mœurs  n'étaient  pas  assez  pures.  Il  fut  or- 
donné que  Ton  examinerait  avec  beaucoup 
de  soin  ceux  qui  par  leur  science  et  leurs 
mœurs  seraient  dignes  du  sncerdoce;  qu'on 
éprouverait  ceux  qui  témoignaient  du  zèle 
pour  le  service  de  l'Eglise,  mais  qui  n'é- 
laif^nt  encore  ni  assez  sages,  ni  assez  ins- 
truits; qi'à  l'égard  de  ceux  qui,  après  avoir 
été  avertis  de  travaillera  s'instruire  et  à  se 
rendre  capables,  seraient  demeurés  dans 
Tindolence,  on  les  rayerait  du  nombre  des 
prôtres.  Il  paraît  que  cotte  ordonnance  re- 
gardait principalement  les  clercs  de  la  grande 
Eglise  ne  Constantinople,  et  qu'elle  fut  faite 
dans  un  concile,  l'empereur  Alexis  présent. 
L'emporeur  étend  ses  soins  sur  les  r/gions 
voisines,  et  veut  qu'on  y  établisse  des  prê- 
tres capables,  non-seulement  d'instruire  et 
d'édificT  les  peuples,  mais  de  reprendre 
les  délinquants  et  de  les  forcer  à  rentrer 
dans  le  devoir.  Pour  multiplier  le  nombre 
des  clercs  propres  à  instruire,  il  veut  qu'on 
en  priiuae  parmi  les  moines  et  les  laïques, 
quand  il  s'en  trouve  de  savants  et  de  non- 
nes mœurs.  11  ordonne  la  lecture  du  Nomo*- 
canon  dans  le  concile,  aQn  que  chacun  s'y 
retrempe  par  le  souvenir  de  ses  devoirs  ;  il 
menace  de  censures  canoniques  ceux  qui 
apporteront  quelques  obNtacles  à  la  réforme 
du  clergé.  Il  exhorte  les  évêques  à  se  join- 
dre au  patriarche  de  Constantinople  pour  le 
rétablissement  de  la  discipline  et  le  main* 
tien  des  canons. 

L'empereur  Alexis  fit  plusieurs  autres  cons* 
titulions.  Oa  en  trouve  onze  dans  le  Code 
Justinien  publié  par  Godefroi,  en  1628.  -^ 
Dans  celle  qui  est  du  mois  de  septembre  de 
Tan  1(186,  ce  prince  règle  ce  aue  les  laïques 
doivent  chaque  année  à  Tévèque  comme 
prémices.  Un  village  de  trente-deux  feux 
payait  une  pièce  d'or,  deux  d  argent,  un  mou« 
ton,  six  boisseaux  de  farine,  six  boisseaux 
d'orge,  six  mesures  de  vin  et  trente  poules. 
Les  autres  villages  payaient  à  proportion  du 
nombre  de  leurs  habitants.  — Dans  )aconsti-< 
tutiondu  mois  de  mai  1087,  faite  en  présence 
d'un  concile,  il  est  dit  qu'il  sera  au  pouvoir 
de  l'empereur  d'ériger  les  évôchés  et  archevê* 
elles  en  métro|)oles,  sauf  le  droit  ordinaire 
dès  inétropolitdius.  —  Dans  une  autre  cons- 
titution datée  du  mois  de  novembre,  il  per- 
met à  ceux  qui  sont  élus  pour  des  évèonés 
d'Oûcnt  dont  les  revenus  étaient  possédés 
par  les  inijdèles,  de  garder  les  abLayes  et 
ires  bénéiices  qu'ils  avaient  avant  leur 
éiention,  parce  que  autrement  ils  n*auraient 
^as  eu  (Je  quoi  subsister.  Les  autres  traitent 
de  diircren:es  matières  qui  tendent  à  rézle 
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les  droits  d  s  ecclésiastiques. 
L'empereur  Auguste  avait  fait  un  tarif  des 


monnaies,  et  fixé  la  manière  de  payer  les 
tributs  et  les  impôts;  il  se  glissa  dans  ce 
tarif  divers  abus  aue  Temoereur  Alexis  ré- 
forma |)ar  un  nouveau.  Ils  ont  été  publiés 
l'un  et  l'autre  à  Paris,  en  1688,  avec  les  ca- 
ractères et  les  notices  des  différentes  espé* 
ces  Je  monnaies  qui  avaient  cours  dans 
l'empire  pour  le  payement  des  tributs  et  des 
impôts. 

On  cite  d'Alexis  Comnène  un  poëme  qu'il 
avait  adressé  à  Spanea,  son  neveu.  Lam- 
bécius  et  Cave  disent  qu'il  a  été  imprimé 
à  Venise,  sans  marquer  l'année  de  celte 
édition.  La  bulle  d  or  par  laquelle  il  remit 
è  sa  mère  le  gouvernement  de  Tempire, 
prndant  qu'il  allait  à  la  tête  de  son  armée 
combattre  les  ennemis,  est  une  preuve  de 
son  tendre  attachement  pour  cette  prin- 
cesse, et  de  la  confiance  qu'il  avait  en  sa 
F»rudence  et  ses  lumières.  Anne  Comnène 
'a  npportée,  dans  le  troisième  livre  de  son 
Histoire^  où  elle  fait  un  éloge  accompli  de 
cette  princesse,  qui  fut  son  aïeule.  Elle  re- 
lève surtout  la  pénétration  de  son  esprit, 
la  solidité  de  son  jugement,  la  pureté  de 
ses  mœurâ,  son  éloquence  et  sa  piété.  Elle 
était  rompue  au  maniement  des  alTaires, 
et  elle  usait  ordinairement  d'un  sceau  où 
la  mort  et  la  résurrection  étaient  repré- 
sentépfi 

COMNÈNE  (Irène),  était  de  la  famille 
des  Ducas»  et  fut  mariée  fort  jeune  à  Alexis 
Comnène,  puisqu'elle  D*avait  que  quinze 
ans  lorsqu'elle  fut  couronnée  impératrice 
par  le  patriarche  Cosme.  Elle  eut  pour  père 
Andronic,  fils  atné  de  Jean  César.  Bieniaite 
de  corps  et  belle  de  visase,  elle  ne  plut  pas 
moins  par  les  qualités  de  son  cœur  et  de 
son  esprit,  par  la  douceur  de  son  naturel, 
par  sa  compassion  pour  les  malheureux,  par 
sa  libéralité  envers  les  pauvres,  par  son 
amour  pour  les  sciencps  et  les  g^ens  de  let^ 
très.  Cette  belle  inclination  lui  était  com- 
mune avec  son  mari  ;  a'ussi  était-ce  avec  con- 
fiance aue  les  savants  fréquentaient  le  pa- 
lais. A  Ta  lecture  des  livres  saints,  elle  ajou- 
tait celle  des  Pères,  surtout  de  saint  5)axi* 
me,  philosophe  et  martyr;  moins  curieuse 
d'y  trouver  le  dénouement  de  quelque  ques- 
tion philosophiaue,  que  Teiplication  des 
dogmes  divins  de  la  religion.  Par  attaciie- 
ment  pour  son  mari,  elle  le  suivit  souTentà 
la  guerre  ;  ce  fut  une  occasion  pour  ses  ad- 
versaires de  la  diffamerf  mais  elle  se  mil 
au-^lessus  de  la  calomnie.  Personne  ne 
réussissait  mieux  qu'elle  à  apaiser  les  dou- 
leurs que  ses  accès  de  goutte  lui  faisaient 
soutTrir.  Elle  le  pansait  elle-même,  et  ^ 
cédait  à  personne  le  soin  de  le  consoler. 
On  ne  saurait  dire  de  combien  d'aonées 
elle  survécut  à  Tempereur  Alexis. 

Elle  fonda  à  Constantinople  un  m(Niastèr« 
de  tilles  qu'elle  consacra  à  la  aainta  Vierge 
sous  le  nom  de  pleim  de  grâce.  Jl  était  d  u- 
sage,  dans  rEglise  grecque,  que  les  fonda- 
teurs,  quels  qu'ils  fussent,  donnassent  une 
règle  à  leur  communauté;  Irène  en  donna 
une  qui  se  trouve  reproduite,  en  grec  el  «û 
latiui  dans  le  premier  tome  des  Anêcd^*^ 
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mequês  traduites  par  dom  Hontfaucon,  à 
Parig  en  1688.  Cette  règle  contient  soixante- 
dix*buit  chapitres.  —  Irène  se  réserva  de 
gouverner  elle-même  ce  monastère  pendant 
sa  vie,  et  ordonna  qu'après  sa  mort  il  se- 
rait exempt  de  toute  juridiction  soit  civile 
soit  ecclésiastique,  en  sorte  que  la  supé- 
rieure seule  7  aurait  toute  autorité.  Elle  y 
établit  la  vie  cénobitique,  dont  le  fonde- 
ment est  l'obéissance.  L'entrée  du  monas- 
tère était  interdite  aux  hommes,  et  chaque 
religieuse  ne  pouvait  visiter  un  parent  ma- 
lade, qu'assistée  par  une  compagne  d'un 
âge  mur.  La  fondation  faite  par  l'impéra- 
trice était  pour  vingt-quatre  religieuses, 
avec  pouvoir  d'augmenter  ce  nombre  jus- 
qu'à quarante,  si  les  revenus  le  permet- 
taient. Il  y  avait  en  outre  deux  jeunes  tiiles 
que  Ton  élevait  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent 
eu  ftge  d'être  religieuses,   et  six  servantes 

fiour  toute  la  communauté.  L'mp  matrice 
rêne,  en  se  réservant  le  droit  de  gouverner 
le  monastère,  s'était  aussi  réservé  celui  d'y 
établir  une  abbesse  s'il  en  était  besoin; 
mais  elle  ordonna  au'après  sa  mort  ral)besse 
serait  choisie  p'ir  la  communauté,  en  pré- 
sence de  la  patronne  ou  protectrice  du  mo- 
nastère. L'élection  se  faisait  par  bulletin, 
et  chaque  sœur  y  inscrivait  trois  sujets.  Si 
l'égalité  des  suffrages  y  Inissait  l'élection 
indécise,  la  patronne  la  faisait  tomber  sur 
celle  qui  réunissait  les  suffrages  de  la  plus 
saine  partie  de  la  communauté  ;  on  ne  la  dé 
clarait  qu'après  beaucoup  de  cérémonies  et 
de  prières,  puis  on  installait  la  nouvelle 
abbesse  en  lui  mettant  en  main  le  Typique 
ou  Règle,  avec  la  crosse  oui  était  le  sym- 
bole de  l'autorité;  c'était  le  prêtre  du  mo- 
nastère gui  proclamait  l'élection.  Le  choix 
des  dignitaires  appartenait  h  Tabbesse  qui 
devait  concéder  ces  fonctions  moins  à  l'âge 
qu'au  mérite  et  à  la  vertu. 

Il  y  avait  un  économe  pour  les  affaires  du 
dehors,  et  deux  prêtres  capables  d  instruire 
les  religieuses.  Tous  les  trois  devaient  être 
eunuques,  ainsi  que  le  père  spirituel,  qui 
seul  recevait  les  confessions  de  toute  la  com- 
munauté. Quand  l'abbesse  donnait  un  em- 
ploi à  une  religieuse,  elle  le  faisait  en  lui 
disant  :  L'immaculée  et  pleine  de  grâce 
Mère  de  Dieu  vous  destine  a  tel  office.  Tous 
les  ofdces  sont  détaillés  dans  la  Règle  et  se 
trouvent  les  mêmes  que  dans  les  monastè- 
res d'aujourd'hui.  Les  heures  de  l'office  di- 
iFîo  sont  les  mêmes  que  dans  tous  les  cou- 
vents; et  la  règle  inspirait  surtout  une 
grande  dévotion  pour  le  sacrifice  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  :  elle  exhorte  les 
religieuses  à  s'en  approcher  souvent,  mais 
de  l'avis  du  père  spirituel  et  du  consente- 
ment de  l'abbesse. 

Après  la  liturgie ,  les  religieuses  vont 
au  réfectoire  en  récitant  un  psaume,  lequel 
fini,  elles  se  mettent  à  table  et  mangent  ce 
qu'on  leur  sert,  en  silence  et  se  rendant 
attentives  à  la  lecture,  il  n'est  p;'rmis  à 
aucune  de  se  dispenser  du  réfertoire  com- 
mun, exce{>té  aux  malades,  à  qui  la  supé- 
rieure doit  donner  une  chambre  avec  une 


infirmière.  La*  règle  établit  une  différeDce 
entre  les  aliments  des  jours  ordinaires  et 
les  aliments  des  jours  de  jeûne.  On  distin^ 
guait  trois  carêmes  :  le  premier,  qui  com- 
mençait aux  Gendres  et  finissait  à  P&- 
ques  ;  le  second,  appelé  des  Apôtres,  com- 
mençait après  les  fêtes  de  la  Pentecôte  et 
finissait  à  celle  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul;  le  troisième  s'étendait  depuis  le  15 
novembre  jusqu'à  Noël  exclusivement.  Quel- 
ques-uns, en  ajoutaient  un  quatrième  avant 
la  fête  de  l'Assomption. 

La  Règle  prescrit  une  pauvreté  qui  exclut 
toute  propriété  quelle  qu^elle  Soit,  mais 
aussi  elle  ordonne  que  tous  les  besoins  se- 
ront fournis  sur  les  revenus  du  monastère. 
Elle  entre  dans  le  détail  d(^s  ornements  et 
du  luminaire  pour  la  célébration  dos  so- 
lennités ;  de  la  quantité  d*aumôncs  qui  doi- 
vent se  faire  chaque  jour  à  la  porte  du  mo- 
nastère.— L'impératrice  acheta  pour  la  sé- 
pulture des  religieuses,  un  petit  monastère 
nommé  Cellarée  dépendant  de  la  grande 
église,  de  sorte  que  leur  cimetière  était 
en  dehors  de  la  communauté.  Elle  y  mit 
quatre  religieuses  avec  un  prêtre  séculier, 
pour  y  faire  le  service  divin.  On  y  transport 
tait  le  corps  dos  défuntes  au  cUant  des  psau- 
mes, et  le  cortège  funèbre  était  composé 
d'un  certain  nombre  de  religieuses,  réglé 
par  l'abbesse.  On  offrait  pour  la  défunte  dos 

{irières  et  des  sacrifices,  jusqu'au  quaran- 
ièmejour  après  sa  moi  t.  Il  y  a  un  chapi- 
tre particulier  pour  la  commémoration  oes 
morts  de  la  famille  imoériale,  au  jour  de 
leur  décès. 

L'impératrice  Irène  n'ayant  rien  omis 
pour  rendre  son  monastère  régulier  et  sa 
rè  jle  commode,  elle  défendit  d'y  rien  ehan- 
ger  à  l'avenir.  Elle  exhorte  les  religieuses 
à  en  remplir  exactement  tous  les  devoirs, 
à  respecter  leur  abbesse,  à  s'aimer,  à  se  pré- 
venir mutuellement,  à  pratiquer  l'obéissance 
et  la  pauvreté  et  à  travailler  assidûment  à 
leur  salut.  Ce  chapitre ,  qui  est  le  dernier, 
est  signé,  dans  le  manuscrit  original,  de  la 
main  même  de  cette  princesse,  et  en  lettres 
rouges,  comme  il  était  ordinaire  aux  em- 
pereurs et  impératrices  de  Constantinople. 

COMNÈNE  (AiffiE),  fut  le  premier  des  en- 
fants de  l'impératrice  Irène  et  de  l'empe- 
reur Alexis.  Elle  naquit  le  1**  décembre  de 
l'an  1063.  Dès  son  enfance,  on  lui  fit  ap- 
prendre les  belles-lettres,  que  l'empereur 
son  père  avait  remises  en  honneur.  Anne 
s'appliqua  particulièrement  à  bien  posséder 
la  langue  grecque;  mais  elle  étuoia  aussi 
la  rhétorique  et  les  livres  d'Aristote  et  de 
Platon.  Elle  ne  se  souvenait  point  d'avoir 
Jamais  manqué   au   respect    et  à  l'amour 

au'elle  devait  à  ses  parents,  et  se  sentait 
isposée  à  sacrifier  même  sa  vie  pour  leur 
conservation.  Fiancée  d'abord  à  Constantin 
Bucns,  qui  mourut  avant  la  consommation 
du  m  «riage,  elle  épousa  le  césar  Nicéphore, 
de  l'illustre  familli^des  Brienne.  Elle  nous  le 
dé{)eint  comme  un  prince  accompli  :  aussi 
l'aimait^elle  tendrement^  et  sa  mort,  arrivée 
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en  1137,  lui  causa  tant  de  douleur,  qu'elle 
fut  longtemps  sans  voir  personne,  ne  cher- 
chant sa  consolation  qu'en  Dieu  et  dans 
l'étude  des  lettres.  Elle  lui  survécut  de  plu- 
sieurs années,  et  mourut  elle-même  en  litô, 
Agée  de  plus  de  soiiante-cinqr  ans. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu'elle  acheva  son 
histoire  intitulée  Alexiade,  Anne  n'ignorait 
pas  combien  il  est  difficile  de  garder  un 
milieu,  quand  il  s'agit  de  louer  ou  de  blâ- 
mer ceux  qui  le  méritent.  Elle  demande 
qu'on  ne  l'en  croie  pas  sur  parole ,  mais 
que  l'on  juge  par  les  faits  qu'elle  rapporte, 
si  elle  a  excédé  dans  Tun  ou  l'autre  genre. 
Presque  tous  les  Latins  qui  ont  écrit  l'his- 
toire de  la  croisade  ont  fait  passer  l'em- 
pereur Alexis  pour  un  fourbe  et  un  perfide; 
il  peut  y  avoir  de  l'excès  dans  ce  au'ils  en 
ont  dit.  Anne,  sans  violer  les  lois  ae  l'his- 
toire ,  dit  de  son  père  le  bien  et  le  mal 
qu'elle  en  savait  par  rapport  au  gouverne- 
ment de  l'empire,  car  elle  n'entre  pas  dans 
le  détail  de  sa  vie  privée.  Son  nisloire, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  est  divisée  en  quinze 
livres,  où  l'on  voit,  non-seulement  ce  qu'a 
fait  l'empereur  Alexis,  pendant  son  règne 

?ui  fut  très-long ,  mais  encore  les  grands 
vénements  de  l'Asie  et  de  l'Europe ,  tant 
sur  terre  que  sur  mer  ;  l'histoire  de  la  croi- 
sade, celle  de  l'Eglise  de  Constantinople, 
et  les  controverses  religieuses  des  églises 
d'Orient.  Elle  commence  k  l'an  1081,  le  pre- 
mier du  règne  d'Alexis,  et  Qnit  à  sa  mort 
en  1118.  Elle  proQta  des  matériaux  laissés 
par  Nicéphore,  son  mari,  dans  l'histoire  in- 
complète Qu'il  nous  a  donnée  du  môme  em- 
pereur. Elle  y  ajouta  ce  qu'elle  avait  vu  elle- 
même,  et  ce  gui  lui  avait  été  communiqué 
par  des  témoins  oculaires,  dont  la  plupart 
avaient  été  acteurs  dans  les  événements 
qu'elle  racontait.  Ce  fut  sous  Manuel  Com- 
nène  Qu'elle  tit  toutes  ces  recherches , 
c'est-à-aire  plus  de  vingt-cinq  ans  après  la 
mort  de  l'empereur  son  père,  et  par  consé- 
quent, à  une  époque  où  la  flatterie  ne  de- 
vait plus  avoir  de  part  dans  les  rapports 
Su'on  lui  faisait  sur  les  actions  de  ce  prince, 
ette  histoire  a  fait  l'admiration  des  savants 
tant  pour  la  beauté  et  la  délicatesse  du 
style  que  pour  l'étendue  et  l'importance  des 
matières.  Marville,  dans  ses  mélanges  d'his- 
toire et  de  littérature,  la  fait  aller  de  pair 
avec  l'histoire  d'Alexandre,  écrite  par  Quint- 
Curce,  et  la  met  au-dessus  de  toutes  celles 
qui  composent  la  collection  byzantine.  En 
effet,  c'est  presque  la  seule  qui  rappelle  la 
dignité  des  anciens  historiens  ;  mais  cepen- 
dant il  faut  convenir  qu'en  beaucoup  d'en- 
droits elle  a  plutôt  l'air  d'un  panégyrique 
que  d'une  histoire,  quoique  les  fleurs  qu'elle 
répand  sur  certains  événements  n'en  al- 
tèrent point  la  vérité. 

COMNÈNE  (Is4Àci,  de  l'illustre  famille  de 
ce  nom,  succéda  à  Michel  le  Stratiotique  le 
31  mai  1057.  Conduit  au  trône  par  les  in- 
trigues de  Michel  Cérularius,  patriarche  de 
Constantinople,  il  eut  beaucoup  de  part  aux 
différends  qui  s'agitèrent  de  son  temps  en- 
tre les  Grecs  et  les  Latins,  et  vit  se  consom- 


mer sous  son  règne  le  schisme  et  la  $épa-> 
ration  des  deux  églises.  Cependant  il  eut 
bien  vite  occasion  de  regretter  le  trop  grand 
crédit  que  la  reconnaissance  lui  avait  fait 
accorder  au  patriarche  ;  Cérularius  en  abu- 
sa :  il  voulut  prendre  une  autorité  souve- 
raine, et  menaça  l'empereur^  s'il  ne  suivait 
ses  conseils,  de  lui  faire  perdre  la  couronne 
qu'il  lui  avait  mise  sur  la  tète.  L'empereur, 
qui  redoutait  le  pouvoir  de  Cérularius  sur 
l  esprit  du  peuple,  le  fit  arrêter  secrètement 
et  renvova  en  exil  où  il  mourut  ;  mais  le 
schisme  était  établi,  et,  pendant  plusieurs 
siècles  la  haine  ne  fit  que  s'envenimer  entre 
les  Grecs  et  les  Latins.  Isaac  n'occupa  le 
trône  que  deux  ans  ;  il  résigna  l'empire  à 
Constantin  Ducas«  l'un  de  ses  généraux  les 
plus  dévoués ,  et  se  retira ,  en  1059,  dans 
un  monastère,  où  il  s'abaissa,  dit-on,  jus- 
qu'à remplir  l'office  de  portier.  C'était  un 
prince  qui  ne  manquait  m  de  qualités,  ni  de 
vertus  ;  mais  dominé  par  un  ambitieux  et  la 
haine  jalouse  que  les  Grecs  portaient  à 
TEglise  latine,  il  ne  sut  rien  faire  pour  s'op- 
poser au  schisme.  Il  nous  reste  de  ce  mo- 
narque quelques  écrits  sur  les  affaires  re- 
ligieuses. Le  Cours  complet  de  Pairologie  les 
a  reproduits  avec  tous  ceux  gui  traitent  de 
cette  grande  querelle  du  schisme  d'Orient. 

CONRAD,  élu  évoque  d'Utrecht  après  la 
mort  de  Guillaume ,  en  1076,  était  né  en 
Souabe,  où  il  avait  servi  de  camérier  à  Tar- 
chevêque  de  Cologne,  et  pris  soin  de  Tédu- 
cation  du  jeune  roi  Henri,  dont  il  fut  depuis 
le  partisan  déclaré  contre  le  pape  Grégoire 
Vil,  eh  1085. 11  prononça  dans  l'assemblée 
de  Gerstungen  ,  en  présence  des  princes  de 
l'empire,  un  discours  pour  le  roi  Henri,  où 
il  entreprit  de  démontrer,  que  quelque  mé- 
chant gue  soit  un  prince  souverain,  ses  su- 
jets lui  doivent  l'obéissance  et  la  fidélité,  et 
gu'il  n'est  point  permis  aux  ministres  de 
1  Eglise  d'user  du  pouvoir  des  clefs  pour 
satisfaire  leurs  passions.  Aventin  le  rapporte 
dans  ses  Annales  Bavaroises,  et  c'est  de  là 
que  Golstad  Ta  tiré  pour  l'insérer  dans  son 
Kecueil  apologétique  du  roi  Henri,  imprimé 
à  Hainau  en  1611.  Parmi  les  statuts  des 
évoques  d'Utrecht,  il  y  en  a  quelques-uns 
de  Conrad,  avec  la  confirmation  de  ceux  de 
ses  prédécesseurs  datée  du  1"  novembre 
1087.  Le  Cours  complet  de  Pairologie  a  re- 
produit ce  qui  nous  reste  de  cet  auteur. 

CONSTANCE  II,  fils  et  successeur  de  Cons- 
tantin le  Grand,  dans  cette  partie  de  l'em- 
pire (jui  avait  Constantinople  pour  capitale, 
se  laissa  séduire,  après  la  mort  de  son  père, 
par  un  prôtre  arien  qui  réussit  à  lui  faire 
protéger  ceux  de  son  parti.  Il  eut  beaucoup 
de  part  aux  troubles  et  aux  agitations  que 
cette  erreur  suscita  dans  l'Eglise  de  son 
temps,  et  il  nous  reste  de  lui  quelques  kt- 
tres  et  quelques  édits  dont  elie  fut  l'occasion. 
On  les  retrouve  dans  le  Cours  complet  de 
Pairologie. 

CONSTANCE,  évéque  d'Albi  en  651,  et 
mort  en  673,  nous  a  laissé  quelques  lettres, 
entre  autres  deux  adressées  à  saint  Didier 
évèque  de  Cahors,  et  une  troisième  qui  lui 
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est  commune  avec  le  même  saint  Didier.  Ce 
n'est  qu*  un  simple  billet  adressé  à  saint 
Ouen,  évoque  de  Rouen,  pour  le  prier  de 
se  trouver  en  un  lieu  où  ils  devaient  avoir 
une  entrevue.  Ces  lettres  sont  reproduites 
dans  le  Cours  complet  de  Patrologxe. 

CONSTANT,  prêtre  au  huitième  siècle, 
n*est  connu  que  parun*sermonqu*il  a  laissé 
sur  la  gloire  et  le  martyre  de  saint  Emme- 
ran.  Ce  discours  édité  par  dom  Bernard  Pez, 
au  tome  IV  de  ses  Anecdote$y  a  été  reproduit 
dans  le  Cours  complet  de^Patrologie. 

CONSTANTIN  le  Grand  {Caïuê  Flavius 
Valerius  Àurelius,)  empereur,  fils  de  Cons- 
tance Chlore  et  d  Hélène,  naquit  à  Naisse, 
ville  de  Dardanie,  en  274.. lorsque  Dioclé- 
tien  associa  son  père  à  Tempire,  il  garda  le 
Qls  à  sa  cour  comme  un  otage  qui  lui  ré- 
pondit de  la  fidélité  du  nouveau  souverain. 
Après  que  Dioclétien  et  Maxinlien  Hercule 
eurent  abdiçiué  Tempire,  Galère,  jaloux  de 
ce  jeune  prince,  l'exposa  à  toutes  sortes  de 
dangers  pour  se  défaire  de  lui.  Constantin 
se  sauva  auprès  de  son  père.  L'ayant  perdu 
peu  de  temps  après  son  arrivée,  il  fut  déclaré 
empereur  a  sa  place,  le  25  juillet  306;  mais 
Gaftre  lui  refusa  le  titre  d'Auguste,  quoi- 
qu'il eût  déjà  celui  de  César.  Il  hérita  pour- 
tant des  pays  qui  avaient  appartenu  a  son 
père,  des  Gaules,  de  TEspaçne  et  de  l'Angle- 
terre. Ses  premiers  exploits  furent  contre 
les  Francs,  qui  alors  ravageaient  les  Gaules. 
Il  fait  deux  de  leurs  chefs  prisonniers,  passe 
le  Rhin,  les  surprend  et  les  taille  en  pièces. 
Ses  armes  se  tournèrent  bientôt  contre 
Haxence ,  ligué  contre  lui  avec  Maximin. 
Comme  il  marchait  à  la  tête  de  son  armée  pour 
aller  en  Italie,  tout  à  coup  un  peu  après 
midi,  il  aperçut  dans  les  airs,  au-dessous 
du  soleil,  une  croix  lumineuse  entourée  de 
ces  mots  tracés  en  lettres  de  feu  :  In  hoc  si- 
gno  rinces.  Ce  miracle,  que  quelques  auteurs 
ont  contesté,  frappa  toute  l'armée  et  la  rem- 
plit d'étonnement.  Constantin  adopta  pour 
étendard,  sous  le  nom  de  labarum,  le  signe 
merveilleux  oui  lui  promettait  la  victoire  ; 
la  garde  en  iut  conGée  aux  plus  braves  dé 
Tannée.  Quelques  jours  après,  le  28  oclobre 
312,  ayant  livré  bataille  près  des  murailles 
de  Rome,  il  défit  les  troupes  de  haxence, 
qui  forcé  de  prendre  la  fuite  se  no^a  dans 
le  Tibre;  les  Romains  reçurent  le  vainqueur 
en  triomphe.  Constantin  ne  monta  point  au 
capitole  pour  rendre  gr&ces  à  Jupiter,  et 
cependant  il  accepta  le'  titre  de  souverain 
pontife,  usage  qui  fut  encore  pratiqué  par 
quelques-uns  de  ses  successeurs.  L'Afrique 
et  les  provinces  reconnurent  le  nouvel  em- 
pereur qui  s'occupa  sur-le-champ  de  tout  ce 
3ui  pouvait  assurer  la  stabilité  et  le  bonheur 
e  son  empire.  L'année  suivante  313  est  re- 
marquable par  redit  de  Constantin  et  de  Li- 
cinius  en  faveur  des  chrétiens.  Ces  princes 
donnaient  la  liberté  de  s'attacher  à  la  reli- 
gion qu'on  croirait  la  plus  convenable,  et 
ordonnaient  de  faire  rentrer  les  chrétiens 
dans  la  possession  des  biens  qu'on  leur 
avait  enlevés  durant  les  persécutions.  Il  fut 
défendu  non-seulement  de  les  iuquiéteri 


mais  encore  de  les  exclure  des  charges  et 
des  emplois  publics.  C'est  depuis  ce  rescrit 
que  l'on  doit  marquer  la  fin  des  persécutions, 
le  triomphe  du  christianisme  et  la  ruine  do 
l'dolâtrie.  Licinius,  jaloux  de  la  gloire  de 
Constantin,  chercha  les  moyens  de  l'irriter 
en  persécutant  les  chrétiens.  Constantin 
vola  aussitôt  à  leur  secours;  il  gagna  une 
première  bataille  à  Cibales  en  Pannonie;  une 
seconde  livrée  en  Thrace  près  de  Mardie 
n'eut  point  de  résultat,  mais  Licinius  effrayé 
demanda  la  paix,  qui  lui  fut  accordée  ;  mais  la 
guerre  se  ralluma  bientôt.  Licinius,  irrité 
de  ce  que  Constantin  avait  passé  sur  ses 
terres  pour  aller  combattre  les  Goths,  viola 
le  traité  de  paix.  Constantin  remporta  sur 
lui  une  victoire  signalée  près  de  Calcédoine, 
poursuivit  le  vaincu  qui  s'était  sauvé  à  Nico- 
roédie,  l'atteignit  et  le  fit  étrangler,  en  323. 
Constantin  se  montra  moins  rigoureux  en  ma- 
tière de  religion, qu'il  ne  l'avait  été  en  matière 
politique.  L'Eglise  et  l'Empire  éprouvaient 
de  nouveaux  troubles  par  1  hérésie  d'Arius. 
Quelques-uns  de  ses  sectateurs,  furieux  de 
ce  que  l'empereur  n'embrassait  pas  leurs  opi- 
nions, lapidèrent  ses  statues;  Constantin,  au- 
quel on  rapporta  l'afl^aire  de  manière  àl'irriter, 
se  contenta  de  sourire  en  passant  la  main 
sur  son  visage,  et  en  assurant  qu'il  n'avait 
point  été  blessé.  11  convoqua,  en  325,  un 
concile  eénéral  à  Nicée.  Anus  et  ses  secta- 
teurs y  furent  frappés  d'anathème.  Constan- 
tin les  exila,  et  les  évêaues  orthodoxes  fixè- 
rent irrévocablement  les  bases  de  la  foi 
chrétienne,  en  dressant  cette  fameuse  pro- 
fession, qu'on  appelle  le  Symbole  de  Nicée. 
Cependant  Constantin  avait  formé  depuis 
quelques  temps  le  projet  de  fonder  une  nou- 
velle ville,  pour  y  établir  le  siège  de  son  em- 
pire. On  croit  qu'il  y  fut  déterminé  par  des 
malheurs  de  famille,  qui  lui  firent  prendre 
en  dégoût  le  séjour  de  Rome  ;  mais  ne  serait- 
il  pas  aussi  vraisemblable  de  penser,  que 
dans  les  décrets  éternels,  Rome  était  destinée 
à  n'avoir  plus  d'autres  splendeurs  que  celles 
que  lui  donneraient  le  siège  de  son  pontife, 
et  sa  qualité  de  capitale  du  monde  chrétien. 
Les  fondements  oe  Constantinople  furent 
jetés  le  26  novembre  329,  à  Byzance,  dans 
la  Thraco,  sur  le  détroit  de  l'Hellespont, 
entre  l'Europe  et  l'Asie.  Celte  ville  avait  été 
presque  entièrement  ruinée  par  Sévère. 
Constantin  la  rétablit  et  lui  donna  son 
nom.  On  vit  s'élever  avec  une  promptitude 
étonnante,  dans  une  enceinte  immense,  des 
bâtiments  de  toutes  espèces,  des  places  pu- 
bliques, des  fontaines»  un  cirque,  des  palais, 
de  vastes  citernes  et  des  marchés.  Il  parait 
que  ces  monuments  furent  construits  avec 
plus  de  somptuosité  ()ue  de  goût,  avec  plus 
d'étendue  que  de  solidité.  La  dédicace  aela 
nouvelle  Rome  eut  lieu  le  11  mai  330;  les 
solennités  durèrent  quarante  jours.  Quel- 
que temps  avant  cette  dédicace,  Constantin 
avait  vu  mourir  dans  ses  bras  sa  sœur  Cons- 
tantia,  veuve  de  Licinius.  Elle  lui  demanda 
en  mourant,  d'accorder  sa  protection  et  sa 
confiance  à  un  prêtre  arien,  d'un  esprit 
insinuant  et  dangereux.  L'empereur  se  fat  • 
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tacha,  et  bientôt  cet  homme  obtint  le  rappel 
d'Arins,  qui  présenta  unejustitication  en  ter- 
mes équivoques  dont  Constantin  fut  la  dupe» 
mais  quelesé?èques  orthodoxes,  ft  entre  au- 
tres saint  Athanase,  patriarche  d'Alexandrie, 
refusèrent  de  reconnaître.  Ce  vertueux  prélat 
fut  persécuté  par  les  Ariens  et  exilé  à  Trêves. 
Cependant  dautres  soins  avaient  occupé 
Constantin  ;  il  avait  pourvu  aux  besoins  de 
différentes  guerres,  et  réglé  le  partage  de 
son  empire  entre  ses  trois  Gis  et  ses  deux 
neveux,  pour  éviter  toute  division  après  sa 
mort.  Mais,  en337,  Sapor,  roi  des  Perses,  lui- 
ayant  adressé  une  de  ces  réclamations  aux- 
quelles les  monarques  ne  répondent  que  par 
les  armes,  Constantin,  chez  qui  TAge  n'avait 
pas  abattu  le  courage,  passa  en  Asie  pour  se 
metlr'e  à  la  tête  de  ses  troupes  et  porter  lui- 
même  sa  réponse  à  Sapor.  Mais  il  tomba 
malade  près  de  Nicoméaie,  et  sentant  sa  fin 
approcher,  il  ordonna,  avant  de  mourir,  le 
rappel  d'Athanase  et  des  évoques  contre 
lesquels  les  ariens  avaient  excité  son  res- 
sentiment, et  suivant  l'usage  de  ces  temps, 
il  se  fit  administrer  le  baptùme  par  Eusèbe 
de  Nicomédie,  prélat  arien  dans  le  diocèse 
duquel  il  se  trouvait,  et  lui  remit  son  testai 
ment  dont  nous  rendrons  compte  ainsi  que 
de  ses  autres  écrits.  Il  mourut  âgé  de  soi- 
xante deux  ans,  le  2  mai  337,  après  un  règne 
de  trente-un  ans.  Tout  l'empire  se  livra  à 
la  plus  vive  douleur  ;  Constance,  le  seul  do 
ses  fils  qui  fut  assez  rapproché,  accourut  à 
Constantinople  pour  lui  rendre  les  derniers 
devoirs.  Il  fût  enterré  avec  pompe  dans  l'é- 

5 lise  des  Apôtres;  depuis,  son  tombeau  fut 
éplacé  par  tant  de  fois  différentes,  qu'on 
ne  sait  plus  aujourd'hui  où  en  rechercher 
quelques  vestiges  dans  la  capitale  qu'il 
avait  fondée. 

SES  ÉGEITS. 

Comme  il  nous  reste  plusieurs  ouvrages 
de  cet  empereur,  nous  avons  cru  qu'il  mé- 
ritait de  tenir  sa  place  entre  les  auteurs  ec- 
clésiastiques. Eusèbe  qui  a  écrit  sa  vie  en 
cite  nlusieurs  :  Dabord,  un  Discours  à  Vas-- 
immolée  des  saints. 

Constantin  le  prononça  le  jour  de  la  Pas- 
sion, en  présence  de  plusieurs  évoques  au 
nombre  cfesquels  se  trouvait  l'évêque  du 
lieu,  dont  il  loue  la  pureté  et  la  virginité.  Ce 
discours  est  divisé  en  chapitres  probable- 
ment par  le  fait  de  quelque  compilateur. 
Constantin,  entrant  en  matière  après  un 
exorde  où  il  confesse  son  incapacité,  prouve 
d'abord  Tunité  d'un  Dieu  et  d'un  principe 
de  toutes  choses,  disant  que  s'il  y  en  avait 
[dusieurs,  la  mauvaise  intelliçence  qui  ré- 

Snerait  entre  eux  romprait  l'harmonie  qui 
lit  le  principal  ornement  du  monde,  qu  on 
ne  saurait  auquel  d'entre  eux  attribuer  la 
création  de  l'univers,  ni  adresser  des  prières  ; 
qu'en  renaant  grâces  à  un  de  ses  bienfaits, 
il  serait  dangereux  d'offenser  celui  qui  nous 
aurait  été  contraire.  Il  montre  que  la  reli- 
gion des  païens  est  pleine  d'impureté  et  d'in- 
famie, puisqu'ils  adorent  des  nommes,  dont 
ilr  ne  peuvent  désavouer  les  débauches  et 


les  adultères ,  et  dont  on  montre  encore  les 
cercueils  et  les  tombeaux.  Il  passe  légère* 
ment  sur  cet  article,  et  traite  plus  au  long 
ce  qui  regarde  la  création  du  monde ,  qu*U 
attribue  à  Jésus-Christ.  Quelques-uns  l'at- 
tribuaicut  au  hasard,  et  faisaient  dépendre 
tous  les  événements  de  la  vie  d'une  cer- 
taine destinée  et  de  la  nature  :  mais  ils  ne 
prennent  pas  garde,  dit-il,  qu'ils  avancent 
des  choses,  auxquelles  on  ne  saurait  donner 
aucun  sens.  Car  si  la  nature  produit  toutes 
choses ,  que  sera-ce  que  la  destinée  et  le 
hasard  ?  Si  la  destinée  est  une  loi,  elle  dé- 
pend nécessairement  de  la  puissance  de  Dieu, 
puisque  toute  loi  dépend  d'un  législateur. 
D'ailleurs  en  admettant  le  hasard  comme 
principe  de  tout  ce  qui  est,  il  n'y  aura  plus 
d'actions  bonnes  ni  mauvaises;  les  récom- 
penses ni  les  châtiments  n'auront  f)lus  de 
lieu.  Comment  encore  se  persuader  que  les 

Parties  de  l'univers  aient  été  rangées  dans 
ordre  où  nous  les  voyons  aujourd'hui, 
par  retfel  du  hasard,  que  les  éléments,  la 
terre,  l'air,  le  feu,  aient  été  produits  par  un 
événement  fortuit  î  Que  le  retour  si  juste  de 
l'hiver  et  de  l'été,  l'ordre  des  saisons  par  la 
succession  continuelle  des  jours  et  des  nuits, 
l'accroissement  et  la  diminution  de  la  lune, 
à  mesure  qu'elle  s'éloigne  du  soleil,  ou 
qu'elle  s'en  approche,  ne  se  trouvent  ainsi 
que  par  accident,  et  ne  soient  pas  au  con- 
traire des  preuves  convaincantes  de  la  pro- 
vidence de  Dieu,  dont  la  puissance  éclate 
dans  celte  admirable  vicissitude  des  choses 
nécessaires  ou  à  la  vie  dé  l'homme,  ou  à  la 
beauté  de  l'univers.  Il  parle  en  ces  termes 
de  l'incarnation  ,  du  baptême  et  de  la  mort 
du  Sauveur  :  «  La  colombe  est  sortie  de  l'ar- 
che de  Noé,  et  est  descendue  dans  le  sein  de 
la  Vierge  :  la  sainteté  de  sa  vie  a  répondu  à 
celle  de  sa  naissance  ;  le  Jourdain,  qui  lavait 
les  taches  des  autres  hommes, Ta  reçu  avec 
respect  ;  en  recevant  l'onction  royale  ,  il  a 
reçu  la  science  et  le  pouvoir  de  faire  des 
miracles,  et  de  guérir  toutes  sortes  de  mala- 
dies :  le  temps  de  ses  souffrances  et  de  ses 
faiblesses  n'a  pas  été  exempt  des  miracles,  qui 
ont  été  des.  preuves  sensibles  de  sa  force  et 
de  sa  majesté  :  les  ténèhres  ont  enveloppé  le 
soleil;  la  frayeur  a  saisi  les  nations,  qui, 
surprises  de  voir  retomber  l'univers  dans  la 
première  confusion  de  son  origine,  étaient 
en  peine  de  savoir  par  quel  attentat  le  Sei- 
gneur de  la  nature  avait  été  outragé.  » 

Parlant  de  la  constance  que  les  martyrs 
faisaient  paraître  dans  la  confession  du  nom 
de  Jésus-Christ,  il  dit  que  loin  de  s'attri- 
buer la  gloire  de  leur  victoire,  ils  en  fai* 
salent  hommage  &  la  grâce  de  Dieu.  De  là  il 
passe  h  la  vie  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  à 
ses  miracles,  à  sa  doctrine,  à  ses  préceptes, 
et  dit  que  son  avènement  a  été  prédit  non- 
seulement  par  les  prophètes,  mais  aussi  par 
la  sibylle  dont  il  rdp[)orte  les  vers  et  qu*il 
soutient  avoir  été  connus  de  Cicéron  et  de 
Virgile,  quoiqu'il  avoue  cependant  que  plu- 
sieurs en  aient  contesté  l'authenticité. 

Edit  de  Constantin,  —  Voici  l'édit  qu*il  ren- 
dit en  faveur  des  chrétleûs  de  concert  avec 
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Licinias.  Il  est  écrit  de  Milan  et  porte'la  date 
du  mois  de  janvier  313. 

tf  Nous  étant  heureusement  assemblés  à 
Bf ilan,  moi  Constantin  Auguste,  et  moi  Lici- 
nius  Auguste,  et  traitant  de  tout  ce  qui  re- 
garde la  sûrelé  et  Tutilité  publi]ue,  nous 
avons  cru  qu'un  de  nos  premiers  soins  de- 
vait être  de  régler  ce  qui  regarde  le  culte 
de  la  Divinité,  et  de  donner  aux  cjjréliens  et 
à  tous  les  autres  la  liberté  de  sTjivre  telle 
religion  que  chacun  voudrait  ;  afin  d'attirer 
la  faveur  du  ciel  sur  nous  et  sur  tous  nos 
sujets  ,  nous  avons  donc  résolu  par  un  con- 
seil salutaire  de  ne  dénier  à  qui  que  ce  soit 
la  liberté  d'attacher  son  cœur  à  l'observance 
des  chrétiens,  et  à  telle  religion  qu'il  croirait 
lui  être  plus  convenable  ;  afin  que  la  souve- 
raine Divinité,  dont  nous  suivons  la  religion 
d'un  cœur  libre,  puisse  nous  favoriser  en 
tout  de  ses  grâces  ordinaires;  c'est  pourquoi 
vous  devez  savoir  (ils  parlent  aux  olTiciers 
h  qui  redit  est  adressé)  que  nonobstant  tou- 
tes les  clauses  des  lettres  qui  vous  ont  été 
adressées  touchant  les  chrétiens,  il  nous  a 
plu  maintenant  d'ordonner  purement  et  sim- 
plement ,  qu'un  chacun  de  ceux  qui  ont  la 
volonté  d'observer  la  religion  chrétienne,  le 
fasse  snns  être  inquiété  ni  molesté  en  façon 
quelconque.  Ce  que  nous  avons  cru  devoir 
vous  déclarer  nettement,  afin  que  vous  sa- 
chiez que  nous  avons  donné  aux  chrétiens 
la  faculté  libre  et  .absolue  d'observer  leur 
rel'gion  :  bien  entendu  que  les  autres  auront 
la  même  liberté,  pour  maintenir  la  tranquil- 
lité de  notre  règne.  Nous  avons  de  plus  or- 
donné à  l'égard  des  chrétiens ,  que  si  les 
lieux  où  ils  avaient  coutume  de  s  assembler 
ci-devant,  et  touchant  lesquels  vous  aviez 
reçu  certains  ordres,  par  oes  lettres  à  vous 
adressées,  ont  été  achetés  par  quelqu'un, 
soit  de  notre  fisc,  soit  de  quelque  personne 
que  ce  soit,  ils  soient  restitués  aux  chrétiens 
sans  argent  ni  répétition  de  prix,  et  sans  au- 
cun délai  ni  difliculté.  Que  ceux  qui  les  au- 
ront reçus  en  don,  les  rendent  pareillement 
au  plus  tôt,  et  que  tant  les  acheteurs  que  les 
donataires,  s'ils  croient  avoir  quelque  chose 
à  espérer  de  notre  bo  ité,  s'adressent  au  vi- 
caire de  la  province,  afin  qu^il  leur  soit  pourvu 
Sar  nous  :  tous  ces  lieux  seront  incontinent 
éiivrrs  è  la  communauté  des  chrétiens  par 
Tos  soins  ;  et  panie  qu'il  est  notoire  qu'ou- 
tre les  lieux  où  ils  s'assemblaient,  ils  avaient 
encore  d'autres  biens  appartenant  à  leur 
communauté,  c'est-à-dire  aux  églises  et  non 
aux  particuliers,  vous  ferez  rendre  à  leurs 
corps  ou  communautés  ces  choses  aux  con- 
ditions ci-dessus  exprimées  sans  aucune  diffi- 
culté ni  contestation,  à  la  charge  que  ceux 
qui  les  auront  restituées  sans  rembourse- 
ment pourront  espérer  de  notre  grâce  leur 
indemnité.  En  tout  ceci,  vous  emploierez 
très  -  efficacement  votre  ministère  pour  la 
communauté  des  chrétiens,  atin  d'exécuter 
nos  ordres  au  plus  tôt,  et  procurer  la  tran- 
quillité publique.  Ainsi,  la  laveur  divine  que 
nous  avous  déjà  éfirouvée  en  de  si  grands 
événements,  continuera  toujours  à  nous  at- 
tirer d'Ueureux  succèSi  avec  le  bonheur  des 


peuples.  Et  afin  que  celte  ordonnance  puisse 
être  connue  de  tous,  vous  la  ferez  ailicli«r 
partout  avec  votre  attache ,  en  sorte  qu'elle 
ne  puisse  être  ignorée  de  personne.  » 

Constantin  ne  se  contenta  pas  de  faire 
rendre  les  biens  qui  appartenaient  aux  égli- 
ses ,  mais  il  leur  fit  encore  de  grandes  lar- 
gesses, comme  on  en  pout  juger  parla  let- 
tre (pill  écrivit  en  particulier  à  Cécilien, 
évoque  de  Carthage,  dont  voici  la  teneur: 
«  Ayant  résolu  de  donner  quelque  chose 
pour  l'entretien  des  ministres  de  la  religion 
catholique  ,  par  toutes  les  provinces  d*Afri 
que,  de  Numidie  et  de  Mauritanie,  j'ai  écrit 
à  Ursus,  trésorier  général  d* Afrique,  et  lui  ai 
donné  ordre  de  vous  faire  compter  trois  mille 
bourses.  Quand  donc  vous  aurez  reçu  cette 
somme,  faites-la  distribuer  h  tous  ceux  que 
j'ai  dit,  suivant  Tétat  qu^Osius  vous  a  envoyé  : 
que  si  vous  trouvez  qu'il  manque  quelque 
chose  pour  accomplir  mon  intention,  vous 
ne  devc/T  point  faire  difficulté  de  le  demande! 
à  Héraclidas,  intendant  de  mon  domaine, 
car  je  lui  ai  donné  ordre  de  bouche,  de  vous 
faire  compter  sans  délai  tout  l'argent  que 
vous  lui  demanderiez.  »  Constantin  ajoute, 
en  parlant  des  troubles  que  les  donatistes 
causaient  en  Afrique,  qu'il  avait  donné  or- 
dre à  Anulin,  proconsul  de  cette  province, 
et  à  Patrice,  préfet  du  prétoire,  de  s'infor- 
mer de  ceux  qui  troublaient  la  paix  de  TE- 
glise  catholique,  et  qui  s'eiforçaient  de  cor- 
rompre le  peuple  par  leurs  erreurs.  «  Si  donc 
vous  remarquez,  dit-il  à  Cécilien,  C[ue  ces 
personnes  persévèrent  dans  leur  folie,  vous 
vous  adresserez  à  ces  juges»  pour  avoir  jus- 
tice de  ces  insensés.  » 

Mais  comme  ils  refusaient  de  se  soumet- 
tre aux  décrets  du  concile  de  Rome,  parce 
^u'il  avait  été  trop  peu  nombreux ,  Constan- 
tin, pour  leur  enlever  tout  prétexte ,  en  con- 
voqua un  second  à  Arles  en  31^.  Tous  les 
évéques  catholiaues  furent  d'accord  pour 
condamner'leur  aoclrine,  et  il  y  en  eut  beau- 
cou;)  parmi  ces  scbismatiquos  qui  revinrent 
à  l'unilé  de  TE^iise.  Constantin  en  ressentit 
une  grande  joie,  mais  en  même  temps  il 
témoigna  une  vive  indignation  contre  ceux 
qui  demeurèrent  obstinés  dans  le  schisme. 
Il  taxe  de  folie  et  à  impieté  l'appel  au  ils 
avaient  fait  du  concile  a  lui.  «  Ils  veulent , 
dit-il,  que  je  les  juge,  moi  qui  attends  le  ju- 
gement de  Jésus-Christ ,  dont  les  évéques 
possèdent  l'autorité  ;  quelle  pensée  peuvent 
avoir  ces  méchants,  qui  ne  mériteot  pas  d'au* 
tre  nom  que  de  serviteurs  du  diat>le  7  Ils 
recherchent  les  tribunaux  de  la  terre ,  et  ils 
abandonnent  ceux  du  ciel.  O  audace  fvt* 
rieuse  et  enragée  I  Us  ont  interjeté  un  ap- 

{>el,  comme  des  païens  ont  accoutumé  de 
isiire  dans  leurs  procès  :  mais  les  païens  ap- 
pellent d'une  moindre  autorité  à  une  plus 
Srande  ;  et  eux  appellent  du  ciel  à  k  terre* 
e  Jésus-Christ  à  un  homme.  » 
1!  prie  néanmoins  les  évéques  catholiques , 

?[u'il  nomme  sps  irè9^$aints  et  ses  trét^hen 
rêres,  d'avoir  encore  un  peu  de  patience,  et 
d'oifrir  aux  schismatiques  le  choix,  ou  de 
rentrer  dans  l'EgUsa  avec  leur  dignité,  ou 
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d*étre  traités  suivant  la  grandeur  de  leur 
crime.  «  Si  vous  voyez,  leur  dit-il,  qu'ils 
persévèrent  dans  leur  obstination,  vous  pour- 
rez vous  retirer  dans  vos  églises,  avec  ceux 
qui  auront  quitté  le  schisme.  »  La  condes- 
cendance des  évéques  fut  inutile,  et  les  do- 
natistes,  pour  la  plus  grande  partie,  persé- 
vérèrent dans  leur  endurcissement  :  c'est 
pourquoi  Constantin  ordonna  qu'on  les  ame- 
nât d  Arles  à  sa  cour,  afin  qu'ils  y  vécussent 
continuellement  dans  la  vue  et  dans  la  crainte 
d'une  mort  prochaine.  Il  écrivit  en  même 
temps  au  vicaire  d'Afrique ,  de  lui  envoyer 
tous  ceui  qu'il  saurait  être  complices  de 
cette  folie. 

A  saint  Alexandre.  —  Constantin,  ayant 
eu  avis  des  troubles  que  les  erreurs  d'Arius 
causaient  en  Orient,  travailla  à  y  apporter 
remède  et  écrivit  à  cet  effet,  en32^i^,une  lettre 
commune  à  saint  Alexandre,  évèque  d'A- 
lexandrie, et  à  Arius,  pour  les  exhorter  mu- 
tuellement à  la  paix.  On  voit  par  sa  lettre 
qu'il  avait  été  mal  informé  du  fait  qui  met- 
tait le  trouble  et  la  division  dans  cette 
Eglise.  Voici  comment  il  s'en  exprime  : 
«  J'apprends  que  telle  a  été  l'origine  de  vo- 
tre dispute.  Vous,  Alexandre,  demandiez 
aux  prêtres  ce  que  chacun  d'eux  pensait  sur 
un  certain  passage  de  la  loi,  ou  plutôt  sur 
une  vaine  question  :  vous,  Arius,  avançâtes 
inconsidérément  ce  que  vous  deviez  n'avoir 
jamais  pensé,  ou  l'étouffer  par  le  silence.  Il 
fallait  ne  point  faire  une  telle  question,  ou 
n'y  point  répondre.  Ces  questions,  qui  ne 
sont  point  nécessaires  et  qui  ne  viennent 
que  d'une  oisiveté  inutile^euvent  être  fai- 
tes pour  exercer  l'esprit,  mais  elles  ne  doi- 
vent pas  être  portées  aux  oreilles  du  peuple. 
Qui  peut  bien  entendre  des  choses  si  çran- 
des  et  si  difficiles,  ou  les  expliquer  digne- 
ment ?  et  à  qui  d'entre  le  peuple  pourra-t-il 
les  persuader?  Il  faut  réprimer  en  ces  matiè- 
res la  démangeaison  de  parler,  de  peur  que 
le  peuple  ne  tombe  dans  le  blaspnème  ou 
dans  le  schisme.  Pardonnez-vous  donc  réci- 
proquement l'indiscrétion  de  la  demande  et 
l'incoDsidération  de  la  réponse  ;  car  il  ne 
s'agit  pas  du  capital  de  la  loi,  vous  ne  pré- 
tendez pas  introduire  une  nouvelle  religion: 
vous  êtes  d'un  même  sentiment  dans  le 
fonds,  et  vous  pouvez  aisément  vous  réu- 
nir. Etant  divisés  pour  un  si  petit  sujet,  il 
n'est  pas  juste  que  vous  gouverniez  selon 
vos  pensées  une  si  grande  multitude  du  peu- 
ple de  Dieu  ;  cette  conduite  est  basse  et  pué- 
rile, indigne  de  prêtres  et  d'hommes  sensés. 
Puisque  vous  avez  une  même  foi,  et  que  la 
loi  vous  oblige  à  l'union  des  sentiments,  ce 
qm  a  excité  entre  vous  celte  petite  dispute 
ne  doit  point  vous  diviser.  Je  ne  le  dis  pas 
pour  vous  contraindre  à  vous  accorder  en- 
tièrement sur  celte  question  frivole  quelle 
qu'elle  soit  :  vous  pouvez  conserver  1  unité 
avec  un  différend  particulier ,  pourvu  que 
ces  diverses  opinions  et  ces  subtilités  de- 
meurent secrètes  dans  le  fond  de  la  pensée. 
Il  veut  néanmoins  qu'ils  n'aient  qu'une 
même  foi,  et  qu'ils  en  conservent  inviola- 
filemeot  Je  depOt.  Easuilei  pour  marquer 


jusqu'à  quel  excès  il  avait  été  affligé  de  ce 
différend,  il  ajoule  :  «  Dernièrement,  étant 
venu  à  Nicomédie,  j'avais  résolu  d'aller  en 
Orient  (c'est-à-dire  vers  la  Syrie  et  l'Egypte)  ; 
mais  cette  nouvelle  m'a  fait  changer  a'avis, 
pour  ne  pas  voir  ce  que  je  ne  croirais  pas 
môme  pouvoir  entendre.  Ouvrez-moi  donc 
par  votre  réunion  le  chemin  de  l'Orient  guo 
vous  m'avez  fermé  par  vos  disputes.»  Osius, 
chargé  de  remeltre  cette  lettre  à  son  adresse, 
n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait  faire  réussir 
les  desseins  de  l'empereur  pour  la  paix.  Oa 
accuse  avec  assez  de  vraisemblance  Eusèbe 
de  Nicomédie,  le  plus  grand  appui  d'Arius 
et  de  son  erreur,  d'avoir  écrit  cette  lettre,  ou 
tout  au  moins  d'avoir  insinué  à  Tempereur 
toutes  les  fausses  idées  qu'il  exprime  au 
sujet  de  celte  contestation. 

A  toutes  les  Eglises. —  L'hérésie  d'Arius 
commençant  à  lever  le  masque  et  à  dogma- 
tiser publiquement  ;  Constantin  comprit  qu'il 
fallait  aviser  au  moyen  de  décider  la  ques- 
tion. Il  convoqua  le  concile  deNicéeet  écri- 
vit lui-môme  plusieurs  lettres  pour  faire 
connaître  celte  convocation.  On  sait  ce  oui 
se  passa  dans  ce  concile.  Quand  la  difficulté 
eut  été  tranchée  par  la  condamnation  d'A- 
rius et  de  ses  sectateurs,  il  écrivit  de  nou- 
veau à  toutes  les  Eglises,  afin  d'exhorter  les 
catholiques  à  obéir  a  l'ordre  du  concile,  et  la 
raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  tout  ce  gui  se 
décide  dans  ces  saintes  assemblées,  doit  être 
rapporté  à  la  volonté  divine,  parce  qu'on  n'y 
décide  rien  qu'après  l'examen  le  plus  exact, 
le  plus  mûr  et  le  plus  réfléchi.  «  Pour  par- 
venir à  un  aussi  grand  bien,  qui  est  l'union 
des  esprits  en  une  même  foi,  l'ai  assemblé, 
dit-il,  par  la  volonté  de  Dieu,  la  plupart  des 
évoques  à  Nicée,  avec  lesquels  moi-même, 
comme  un  d'entre  vous,  je  me  suis  appliqué 
à  l'examen  de  la  vérité;  car  je  me  fais  un 

Slaisir  de  servir  le  môme  maître.  On  a  donc 
iscuté  très-exactement  tout  ce  qui  semblait 
donner  prétexte  à  la  division,  et  Dieu 
veuille  leur  pardonner  les  horribles  blas- 
phèmes que  quelques-uns  ont  osé  avancer 
touchant  notre  Sauveur,  notre  espérance  et 
notre  vie,  professant  une  croyance  contraire 
aux  divines  Ecritures  et  à  notre  sainte  foi. 
Plus  de  trois  cents  évoques,  très-vertueux 
et  très-éclairés,  sont  convenus  de  la  même 
foi,  qui  est  en  effet  celle  de  la  loi  divine. 
Arius  seul  a  été  convaincu  d'avoir,  par  l'o- 
pération du  démon,  semé  cette  doctrine  im- 
pie, premièrement  parmi  vous  et  ensuite 
ailleurs.  Recevez  donc  la  foi  que  le  Dieu 
tout-puissant  nous  a  enseignée  ;  retournons 
à  nos  frères,  dont  un  ministre  impudent  du 
démon  nous  avait  séparés.  Car  ce  que  trois 
cents  évoques  ont  ordonné  n'est  autre  chose 
que  la  sentence  du  Fils  unique  de  Dieu.  Le 
Saint-Esprit  a  déclaré  la  volonté  de  Dieu  par 
ces  grands  hommes  qu'il  inspirait.  Donc  que 

Eersonne  ne  diffère  ;  mais  revenez  tous  de 
on  cœur  dans  le  chemin  de  la  vérité.  C'est 
ainsi  que  l'on  proposait  la  décision  du  con- 
cile comme  un  oracle  divin,  après  lequel  il 
'  n'y  avait  plus  à  examiner  ;  car  on  ne  doit 
pas  douter  que  ces  lettres  de  l'empereur  nç 


IliS 


CON 


DICTIONNAIRE  DE  PATROLOGIE. 


CON 


iliC 


Tussent  dictées  par  les  évoques,  ou  du  moins 
dressées  suivant  leurs  instructions.  » 

A  Ktxuz. —  Après  sa  condamnation,  Arius» 
indigné  de  se  voir  traité  de  la  sorte,  écrivit 
à  Constantin  une  lettre  pleine  d'aigreur  et  de 
fiel.  Cachant  son  impiété  sous  une  profes- 
sion de  foi  très-arli(icieuse,il  se  vantail  d'a- 
voir pour  lui  un  grand  nombre  de  person- 
nes, et  d'être  appuyé  par  toute  la  Libye. 
Constantin  lui  répondit  par  une  lettre  très- 
longue,  écrite  d'un  style  extrêmement  figuré 
et  véhément,  où  il  se  joue  d'Arius  en  ter- 
mes très-piquants,  tournant  en  ridicule  son 
extérieur  sévère,  négligé ,  son  humeur  mé- 
lancolique, la  maigreur  de  son  corps,  la  pâ- 
leur de  son  visage.  II  "^  réfute  son  hérésie, 
{>ar  l'autorité  des  Ecritures  et  comme  cet 
lérésiarque  se  vantait  que  sa  doctrine  était 
suivie  dans  la  Libye,  u  lui  applique  une 
prétendue  prophétie  de  la  Sibylle  d'Ery- 
thrée, où  l'on  voit  que  la  foi  et  la  piélé  des 
Libyens  devaient  être  mises  un  jour  à  une 
dangereuse  épreuve.  U  prend  Dieu  à  témoin 
qu'il  a  entre  ses  mains  cette  prophétie  écrite 
en  grec  dans  un  ancien  exemplaire,  et  qu'il 
l'enverra  à  Alexandre  pour  la  confusion  d'A- 
rius. Il  finit  par  des  menaces  contre  ses  sec- 
taires, s'ils  n'abandonnaient  pas  au  plus  tôt  sa 
personne  et  ses  erreurs.  Cette  lettre,  trans- 

}>ortée  à  Alexandrie  par  des  courriers  publics, 
ùt  lue  dans  le  palais  de  la  ville,  lorsque  Pa- 
tère  était  préfet  d'Egypte.  Saint  Epiphane, 
qui  l'avait  lue,  dit  qu  elle  est  pleine  de  sa- 
gesse et  de  paroles  de  vérité. 

A  r Eglise  de  Nicomédie, — Après  le  maître» 
Constantin  ne  fit  pas  plus  de  grâce  au  disci- 

Sle.  Dans  une  lettre  adressée  à  l'Eglise  de 
[icomédie,  il  fait  une  peinture  satirique  de 
révoque  Eusèbe;  il  lui  reproche  d'avoir  été 
le  complice  de  la  conduite  inique  de  Lici- 
nius,  et  l'instrument  de  sa  cruauté  dans  le 
massacre  des  évêques  et  dans  la  persécu- 
tion des  chrétiens.  «  H  a,  dit-il,  envové  con- 
tre moi  des  espions  pendant  les  troubles,  et 
il  ne  lui  manquait  que  de  prendre  les  armes 
pour  le  tyran  :  j'en  ai  des  preuves  par  les 
prêtres  et  les  diacres  de  sa  suite  que  j'ai 

S  ris.  »  Et  ensuite  :  «  Pendant  le  concile  de 
licée,  avec  quel  empressement  et  quelle 
impudence  a-t-il  soutenu,  contre  le  témoi- 

Snage  de  sa  conscience,  l'erreur  convaincue 
e  tous  côtés,  tantôt  en  m'en  voyant  diver- 
ses personnes  pour  me  parler  en  sa  faveur i 
tantôt  en  implorant  ma  protection,  de  peur 
qu'étant  convaincu  d'un  si  grand  crime,  il 
ne  fût  privé  de  sa  dignité.  U  m'a  circonvenu 
et  surpris  honteusement,  et  a  fait  passer 
toutes  choses  comme  il  a  voulu.  »  Constan* 
tin  scoute  que  c'est  pour  cela  qu'il  l'a  banni, 
et  avec  lui  Théognis,  le  complice  de  ses  dé- 
sordres. U  exhorte  les  fidèles  de  Nicomédie 
à  demeurer  fermes  dans  la  vraie  foi,  et  à  re- 
cevoir avec  joie  des  évêques  dont  la  doctrine 
et  les  mœurs  sont  pures,  à  la  place  des  m<)r- 
cenaires  et  des  larrons  qui  dévoraient  le 
troupeau. 

A  Macaire  de  Jérusalem,  —  Constantin 
écrivit,  en  325,  h  Macaire,  évèaue  de  Jéru- 
salem ^  pour  lui  recommander  1  éj^lise  qu'il 


avait  ordonné  de  bâtir  sur  le  tombeau  du 
Sauveur.  Il  voulait  qu'elle  surpassât  en 
beauté  non-seulement  toutes  les  autres 
églises,  mais  les  plus  beaux  édifices  des  au- 
tres villes.  «  J'ai  donné  ordre,  lui  dit-il,  à 
Dracilien,  vicaire  dos  préfets  du  prétoire  et 
gouverneur  delà  province,  d'employer,  sui- 
vant vos  ordres,  les  ouvriers  nécessakes, 
pour  élever  les  murailles.  Mandez-moi  quels 
marbres  précieux  et  quelles  colonnes  vous 
jugerez  plus  convenables,  afin  que  je  les  y 
fasse  conduire.  Je  serai  bien  aise  de  savoir 
si  vous  jugez  il  propos  que  la  voûte  de  l'é- 
glise soit  ornée  de  lambris,  ou  de  quelque 
autre  sorte  d'ouvrage.  Si  c'est  du  lambris, 
on  y  pourra  mettre  de  l'or.  Faites  savoir  au 

[)lus  tôt  aux  officiers  que  je  vous  ai  nommés 
e  nombre  des  ouvriers  et  les  sommes  d'ar- 
gent qui  seront  nécessaires,  les  marbres, les 
colonnes  et  les  ornements  les  plus  beaux  et 
les  plus  riches,  afin  que  j'en  sois  prompte*- 
ment  informé.  »  Sainte  Hélène  se  chargea 
elle-même  de  l'exécution  de  ce  superbe  édi- 
fice, mais  elle  n'eut  pas  le  bonheur  d'en  voir 
la  fin,  quoique  pourtant  la  construction  en 
fût  terminée  en  six  ans. 

Au  peuple  d'Antioche.  —  Une  partie  im- 
portante de  la  population  d'Antioche,  que 
l'hérésie  d'Arius  avait  infectée,  venait  de 
déposer  saint  Eustathe,  leur  évêque,  et  con- 
sentait à  recevoir  Eusèbe  de  Césarée  à  sa 
place.  Eusèbe  ne  jugea  pas  à  propos  d'échan- 
ger son  siège  de  Césarée  pour  celui  d'Antio- 
che, ce  qui  lui  attira  de  la  part  de  Constan- 
tin une  lettre  de  félicitation  qu'il  nous  a 
conservée,  avec  une  autre  sur  le  même  su- 
jet, adressée  aux  évêques  qui  avaient  déposé 
saint  Eustathe.  II  dit  dans  cette  dernière  : 
«  Après  avoir  été  instruit  très-exactemeot, 
tant  par  vos  lettres  que  par  celles  des  com- 
tes Acace  et  Stratège,  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  l'assemblée,  et  y  avoir  fait  une  très- 
sérieuse  réfiexion,  i'ai  mandé  au  peuple 
d'Antioche  ce  qui  m  a  paru  plus  conforme  à 
la  volonté  de  Dieu  et  a  la  discipline  de  l'E- 
glise. »  Et  ensuite  :  «  Les  lettres  d'Eusèbe 
me  paraissent  très-conformes  aux  lois  de 
l'Eglise  ;  mais  il  faut  aussi  vous  dire  mon 
avis.  J'ai  appris  qu'Euphronias,  prêtre,  ci** 
toyen  de  Césarée  en  Cappadoce,  et  George 
d'Aréthiise ,  aussi  prêtre ,  ordonné  par 
Alexandre  d'Alexandrie,  sont  très-éprouvés 

f)our  la  foi  :  vous  pourrez  les  proposer  avec 
es  autres  que  vous  jugerez  dignes  de  l'épis- 
copat,  pour  en  décider  conformément  a  la 
tradition  apostolique.  »  Ce  George  avait  été 
déposé  pour  ses  crimes  et  son  impiété,  par 
le  même  saint  Alexandre.  Mais  les  ariens» 
dont  il  était  zélé  partisan,  obsédaient  Ye»* 
prit  de  Constantin.  Ils  établirent  Euphronius, 
évêque  à  Antioche,  et  George  à  Laodicée. 

Constantin  a  laissé  un  grand  nombre  d'au» 
très  lettres  que  nous  nous  abstenons  de 
rapporter;  il  nous  suifit  d'avoir  rendu 
compte  des  plus  importantes.  U  en  est  de 
même  des  édits,  auxquels  nous  nous  coa 
tenterons  d'ajouter  le  rescrit  qu'il  rendit  en 
faveur  du  comte  Joseph.  11  était  Juif  do  nais* 
sancoy  et  un  des  premiers  de  ceux  de  sa  na^ 
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tloti.  Ayant  été  présent  lorsque  Tévéque  de 
ïibériade  donna  le  baptôme  à  Hillel,  patriar- 
che des  Juifs,  et  qu'il  l'admit  à  la  participa- 
tion des  saints  mystères,  les  cérémonies 
qu'il  y  vit  pratiquer  troublèrent  son  esprit 

f)ar  diverses  pensées.  11  tomba  ensuite  sur 
es  livres  saints,  en  particulier  sur  l'Evan- 
f;ilede  saint  Jean,  et  les  Actes  des  apôtres 
raduits  en  hébreu,  avec  l'Evangile  de  saint 
Matthieu  en  la  môme  langue,  dont  la  lec- 
ture augmenta  l'agitation  de  son  âme.  Mais 
il  fallut  des  miracles  pour  le  convertir,  et 
Dieu  lui  en  accorda  plusieurs.  Ses  affaires, 
ou  plutôt  les  persécutions  que  les  Juifs  lui 
firent  souffrir  ensuite  de  son  baptême,  To- 
bligérentd'allerà  la  cour, où  Constantin,  qui 
régnait  en  Orient  depuis  323,  le  reçut  avec 
beaucoup  d'honneur  et  de  bonté.  11  donna  à 
Joseph  la  qualité  de  comte,  et  l'assura  qu'il 
ne  lui  refuserait  rien  de  ses  demandes.  Jo- 
seph le  supplia  seulement  de  lui  donner  par 
écrit  un  pouvoir  de  faire  bâtir  des  églises 
dans  Capharnaum,  Tibériade,  Nazareth, 
Diocésarée,  Séphoris,   et   quelques  autres 

{>laces  de  la  Galilée,  oh  les  Juifs  ne  souf- 
raient personne  qui  ne  fût  de  leur  religion. 
Constantin  lui  accorda  sa  demande,  avec  or- 
dre aut  gouverneurs  du  pays  de  fournir  des 
deniers  ae  son  épargne  les  choses  nécessai- 
res à  un  ouvrage  si  saint.  Joseph  vint  à  bout 
de  ses  desseins,  et  dans  le  temps  qu'il  de- 
meurait à  Scylhopolis,  il  eut  1  hon  »eur  de 
recevoir  chez  lui  saint  Eusèbe  de  Verceil, 
que  Constance  y  avait  relégué  Tan  355. 

Dans  le  cours  de  l'an  323,  Constantin  fit 
publier  deux  lois  :  la  première  défendait  de 
consacrer  de  nouvelles  idoles,  de  consulter 
les  devins,  et  toutes  sortes  de  sacrifices  pro- 
fanes. La  seconde  ordonnait  de  rétablir  les 
églises,  de  les  agrandir,  ou  d'en  bâtir  de  nou- 
velles selon  le  besoin  des  habitants,  voulant 
qu'on  prtt  sur  son  domaine  les  dépenses 
nécessaires  pour  ces  bâtiments  sans  rien 
épargner,  il  composa  lui-même  un  édit  en 
latin,  que  nous  avons  dans  Eusèbe,  traduit 
en  grec.  Il  est  adressé  h  tous  les  peuples  de 
l'empire,  pour  les  porter  à  embrasser  la  foi 
de  Jésu5-Cbri8t.  Il  se  sert  à  cet  effet  de  di- 
vers motifs,  de  Tespérance  des  biens  à  ver- 
nir, du  pouvoir  des  chrétiens  sur  les  fausses 
divinités,  des  mœurs  dépravées  des  princes 
qui  lés  ont  persécutés,  de  la  bonté  que  di- 
▼ers  peuples  étrangers  ont  témoignée  aux 
ehrétiens  chassés  de  leur  pays,  de  la  Qn  mal- 
lieureuse  éè  leurs  persécuteurs,  des  victoi- 
res qu'il  a  remportées  par  la  vertu  de  la 
eroix. 

On  trouve  deux  lois  de  Constantin  contre 
tes  Juifs,  datées  du  23  novembre  335.  La 

remière  leur  défend  de  taire  aucune  peine 
ceux  de  leur  nation  qui  auront  embrassé 
la  religion  chrétienne.  La  seconde  ordonne 
(Uie  si  un  Juif  fait  circoncire  un  esclave 
chrétien  ou  de  quelqu'autre  religion  que  ce 
aoit,  cet  esclave  sera  mis  en  liberté.  Cons- 
tantin en  fit  une  troisième  en  336,  qui  défen^ 
dait  aux  Juifs,  sous  peine  d*aracnde,  d^avoir 
des  esclaves  chrétiens;  voulant  que  ces  es- 
jlaves  foê^eiit  tok  en  liberté,  ou  donnés  à 


l'Eglise.  Les  Juifs  ayant  entrepris,  sons  son 
règne,  de  reconstituer  leur  royaume  et  de 
rebâtir  le  temple,  il  fit  couper  les  ore  lies  aux 
plus  coupables  et  les  envoya  en  cet  état  st 
montrer  partout  à  ceux  de  leur  nation,  pour 
leur  apprendre  à  ne  rien  tenter  de  sembla 
ble  dans  la  suite. 

Eusèbe,  après  avoir  rapporté  les  lois  de 
Constantin  contre  les  Juife,  ajoute  que  ^ 
prince  en  fit  plusieurs  pour  autoriser  les  ju- 
gements des  évéc^ues.  11  en  cite  une  par  la- 
quelle il  confirmait  les  décrets  que  les  évo- 
ques avaient  faits  dans  les  conciles,  ne  vou- 
lant pas  qu'il  îfûl  permis  aux  gouverneurs 
des  provinces  d'en  empêcher  lexéeulion, 
persuadé  que  les  ministres  de  Dieu  sont  plus 
dignes  d'honneur  que  cpux  des  princes.  So- 
zoraène  en  cite  une  semblable,  et  une  autre 
qui  permettait  à  ceux  qui  avaient  des  pro- 
cès, de  récuser  s'ils  voulaient  les  juges  civils, 
pour  appeler  au  jugement  des  évèqnes,  or- 
donnant que  les  sentences  rendues  dans  le 
tribunal  ecclésiastique  auraient  la  même 
force  que  si  elles  avaient  été  rendues  par 
l'empereur,  et  que  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces et  leurs  officiers  seraient  obligés  de 
tenir  la  main  à  ce  qu'elles  fussent  exécu- 
tées. 

Il  est  inutile  de  rapporter  ici  Tédit  attribué 
à  Constantin,  en  faveur  du  pape  saint  Sil- 
vestre,  pour  le  rendre  prince  et  maître  ab- 
solu de  Rome.  C'est  une  pièce  visiblement 
fabuleuse,  et  qui,  de  Taveu  de  Baronius,fait 
plus  de  tort  à  l'Eglise  romaine  qu'elle  ne 
peut  lui  procurer  d'avantages.  L'auteur  qui 
paraît  être  le  même  que  celui  qui  a  fabri- 
qué les  fausses  décrétâtes,  laisse  apercevoir 
à  chaque  phrase  son  imposture 

On  voit  par  les  monuments  qui  nous  res- 
tent de  Constantin,  que  ce  prince  joignait  à 
un  génie  vif  et  ardent  beaucoup  de  prudence 
et  de  pénétration.  Il  aimait  tous  les  arts  li- 
béraux et  particulièrement  les  belles-lettres. 
Il  n'était  pas  même  étranger  aux  questions 
de  théologie  les  plus  sublimes,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  les  passages  de  ses 
discours  où  il  traite  de  la  divinité  du  Verl)e. 
Mais  on  croit  qu'il  n'a  pas  écrit  seul  ce  crue 
nous  trouvons  dans  ses  édits  et  dans  ses  le^ 
très.  Il  avait  de  Térudition  et  ne  manquait 
pas  d'éloquence,  mais  tout  cela  était  uesli» 
tué  de  méthode  et  de  suite.  Son  stj^le,  dans 
quelques-unes  de  ses  lettres,  nest  pas 
exempt  de  déclamation  et  paraît  trop  af* 
fecté  ;  mais  dans  ses  lettres  comme  dans  tons 
ses  autres  écrits,  on  voit  qu'il  avait  un  zèle 
ardent  pour  l'unité  de  l'Eglise  et  la  pureté 
delà  foi;  qu'il  joignait  à  une  piété  tendre 
envers  Dieu  une  horreur  extrême  des  schis- 
mes et  des  hérésies;  qu'il  professait  enfin 
un  respect  profond  pour  les  évêques  et  les 
prêtres,  comme  aussi  pour  les  saints  solilai 
res  et  les  vierges  consacrées  à  Dieu.  Théo- 
doret  rappelle  le  Zorobabel  des  chrétiens, 
parce  qu'il  les  avait  délivrés  de  la  ca()tivité, 
et  qu'en  rétablissant  leurs  é^^Uses,  il  leur 
avait  rendu  la  liberté  de  leur  culte. 

CONSTANTIN,  élu  pape  le  k  mars  70S, 
Mràs  la  mort  de  Sisinius,  étaitSf  rien  deoais« 
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sauce.  Il  eut  la  satisfaction  d'apprendre,  ?»  son 
avf^nement,  que  par  les  soins  de  saint  Céol- 
frid,  abbé  des  célèbres  monastères  de  Wire- 
luouth  et  de  Jarow,  les  Picles  ou  Ecossais 
ve'iaienl  d'être  ramenés  aux  usages  de  TEglise 
universelle  ;  mais  il  reçut  presque  en  niôine 
tomps  des  nouvelles  bien  c-ipables  d'altérer 
sj  joie.  L'empereur  Juslinien,  toujours  fort 
ardent  pour  la  réception  de  sa  nouvclhi  dis- 
cipline, invita  le  pape  d'une  façon  qui  avait 
tout  l'air  d'un  commandement,  à  venir  le 
trouver  en  Grèce.  On  n'avait  point  oublié  à 
Rome  ce  qui  était  arrivé  au  pape  saint  Mar- 
tin en  pareilles  circonstances.  Cependant, 
malgré  toutes  les  craintes  qu'inspirait  la  vio- 
lence naturelle  de  cet  empereur,  Constantin 
se  résolut  à  partir,  en  remettant  le  soin  de 
sa  personne  à  la  Providence.  On  ignore  quel 
était  l'objet  et  quel  fut  le  résuiat  de  ce 
voyage.  L'empereur  communia  de  la  main 
du  pape,  contirmatous  les  priviléj^e?  de  l'Ii- 
glise  de  Rome,  et  renvoya  le  pontife,  dont 
Pabsence  avait  duré  un  an;  il  rentra  à  Rome 
en  711.  Justinien  ayant  été  tué,  Philippique 
le  remplaça.  Ce  nouvel  empereur  qui  prolé- 

f;edit  le  monolhélisme  et  qui  avait  fait  brûler 
es  actes  du  sixième  concile  général,  envoya 
au  pape  une  lettre,  dans  laquelle  il  expri- 
mait son  erreur;  Constantin  la  rejeta.  Le 
peuple  romain,  en  cette  occasion,  signala  son 
zèle,  en  élevant  dans  Téglise  de  Saint-Pierre 
une  image  qui  représentait  les  six  conciles 
généraux.  Pnilippique,  détrôné  à  son  tour 
P'ir  une  conspiration  domestique,  fut  rem- 

Elacé  par  Atnanase  qui  écrivit  aussitôt  à 
on'^tantin  une  lettre  par  laquelle  il  faisait 
profession  de  la  foi  catholique,  et  rétablis- 
s  lit  l'autorité  du  sixième  concile.  Le  patriar- 
che de  Constantinople,  de  son  côté,  écrivit 
également  au  souverain  pontife  pour  renou- 
veler avec  lui  sa  communion  de  croyance,  et 
le  pape  les  accepta.  Pendant  son  pontificat, 
Benott,  archevêque  de  Milan,  lui  disputa  le 
droit  de  consacrer  révoque  de  Pavie;  mais  il 
perdit  sa  cause  contre  le  pape,  à  qui  cette 
prérogative  avait  louiours  appartenu.  Cons- 
tantin gouverna  l'Eglise  pendant  sept  ans  et 
mourut  le  9  avril  715,  après  avoir  illustré  la 
tiare  par  son  zèle  et  ses  vertus.  Il  nous  reste 
de  lui  cinq  lettres  qui  ont  trait  aux  dilfé- 
rents  besoins  de  TEzIise  de  son  temps.  Elles 
sont  publiées  dans  Te  Cours  complet  de  Par- 
trohgie. 

CONSTANTIN  LICHUDÈS,  après  la  mort 
de  Michel  Gérularlus,  patriarcat  de  Cons- 
tantinople, fut  élu  pour  lui  succéder ,  du 
consentement  des  métropolitains,  du  clergé 
et  du  peuple.  Il  était  prolovestiaire  ou  mai- 
tre  de  la  garde-robe  de  l'empereur.  C'était 
un  homme  très-versé  dans  les  affaires  de  la 
cour  et  de  l'Etat,  savant,  éloquent,  d'un  gé- 
nie aisé  et  si  disert,  qu'il  savait  parfaitement 
accommoder  ses  discours  aux  matières  qu'il 
avait  à  traiter.  Noble,  élevé,  poli  dans  les 
discussions  qui  demandaient  de  Téloquence, 
il  était  simple,  clair  et  nature),  dans  les  con- 
versations. Quoiqu'il  eût  été  élu  dès  Tan 
1058,  l'empereur  Ût  différer  son  ordination, 
Jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  justifié,  dans  un  con- 


cile, de  certaines  accusations  portées  contre 
lui.  Il  ne  fut  sacré  patriarche  que  dans  le 
mois  (le  juin  1059.  Il  mourut,  en  106^,  après 
avoir  occupé  le  siège  de  Constantinople  qua- 
tre ans  et  six  mois.  Michel  Psellus,  son  ami, 
fit  son  oraison  funèbre,  dans  laquelle  il  dit 
que  Constantin  Monomaque  se  reposa  en- 
tièrement SU!  Licliudèsdu  soin  de  1  empire; 
et  que  lui  en  ayant  ensuite  ôté  le  gouverne- 
ment, Isaac  Commène  le  lui  rendit.  Il  nous 
reste  de  ce  patriarche  quelques  constitutions 
synodales,  rapportées  dans  le  Droit  grec-ro- 
main avec  celles  de  Michel  Cérularius. 

CONSTANTIN,  troisième  abbé  de  Saint- 
Symphorien  de  Metz,  succéda  dans  cette  di- 
gnité à  Siraude,  en  lOOi.  11  reçut  la  béné- 
diction abbatiale  des  mains  d'Adilberon  11, 
évoque  de  cette  ville,  qui  l'honora  de  son 
amitié  et  de  sa  confiance.  Il  gouverna  I  ab- 
baye de  Saint-Symphonen,  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  10  do  septembre  de  1  année  102). 
On  le  fait  auteur  de  la  vie  de  cet  évèqtie, 
mort  plusieurs  années  avant  lui;  et  cette 
opinion  est  fondée  sur  un  endroit  de  cette 
vie  oCi  l'écrivain  reconnaît  qu'il  avait  suc- 
cédé à  Siraude  dans  la  dignité  d'abbé  de 
Sciint-Syraphorien  à  Metz;  qu'il  en  était  le 
troisième  abbé,  et  qu'il  avait  été  consacré 
par  Tévèque  Adalberou.  Constfintin  ne  pou- 
vait se  désigner  plus  clairement,  à  moins 
de  mettre  son  nom  à  la  tète  de  cette  vie;  ce 
qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire.  Il  rap- 
porte la  naissance  d'Adalberon,  qu'il  fait 
sortir  d'une  famille  illustre,  son  éducatioo 
dans  l'abbaye  de  Gorza,  son  élévation  au 
siège  de  Metz,  après  la  mort  de  Déoderio,  en 
octobre  98ï  ;  il  lui  fait  faire  un  voyage  à 
Rome,  sous  le  pontificat  de  Jean  XV.  Avant 
son  départ,  il  avait  rebâti  le  monastère  de 
Saint-Sym|>horieu,  et  à  son  retour  il  fonda 
l'hôpital  de  Metz.  11  pourvoit  de  clercs  an 
monastère  que  son  prédécesseur  avait  fondé 
àEpinal,  et  les  remplace  ensuite  perdes  re- 
ligieuses de  l'ordre  de  Saint-Benoit  et  leur 
donne  des  fonds  pour  subsister.  Adalberon 
ne  célébrait  jamais  les  divins  mystères  que 
revêtu  du  cilice;  passait  sans  manger  les 
veilles  de  Noël,  de  Pâques,  de  la  Pentecôte 
et  des  principaux  martyrs.  Il  aimait  la  so- 
ciété des  serviteurs  de  Dieu,  surtout  dos 
moines,   les  admettait  souvent  à  sa  tablé 

Jour  s'entretenir  avec  eux  des  choses  de 
•ieu.  L'auteur  de  sa  vie  se  félicite  d'avoir 
eu  plusieurs  fois  cet  avantage.  Adalberon 
mourut  au  mois  de  décembre  1005.  Sa  vie  a 
été  imprimée  dans  le  V*  tome  de  la  Nouvelle 
Bitdiothèfiue  du  P.  Labbe^,  son  énitaphe  se 
trouve  dans  le  IV*  tome  des  Mélanges  de 
Baluze,  mais  sans  nom  d'auteur.  On  ne  peut 

f[uère  douter  qu'elle  ne  soit  de  la  façon  de 
'abbé  Constantin,  puisque  cet  évèoue  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Sympnorien, 
ainsi  qu'il  l'avait  ordonné. 
CONSTANTIN,  moine  du  Mont-Cassîn,  ac- 
uit,  sur  la  fin  du  xi*  siècle,  la  réputation 
'un  nouvel  Uippocrate  qui  le  rendit  célèbre 
dans  tout  l'univers.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrag>*s,  mais  aucun  ne  traite  de  matières  eo- 
dé^iastiques.  Ce  sont  des  traités  de  méde-* 
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cine  spéculative  et  pratique,  où  il  prescrit 
lies  remèdes  pour  les  maladies  du  corps; 
des  livres  de  chirurgie  et  de  botanique. 
Toutes  ces  connaissances  mérilaienl  à  Cons- 
tantin une  place  parmi  les  hommes  illustres 
de  son  monastère,  r^ais  ce  n'est  qu'avec  ré- 
serve que  nous  en  parlons  dans  cet  ouvrage, 
et  uniquement  pour  nous  conformer  à  Tri- 
thôme  et  à  quelques  autres ,  qui  ont  tra- 
vaillé sur  les  mômes  matières.  Coustantia 
ne  laissa  pas  de  se  rendre  habile  dans  Tin- 
tclligence  des  livres  saints,  dont  Tétude  lui 
était  très-facile,  puisqu'il  avait  appris  les 
langues  hébraïque,  syriaque,  chaldaïque, 
grecque,  latine,  italienne,  persane,  arabi- 
que, égyptienne,  éthiopienne,  indienne.  Il 
parcourut  exprès  tous  les  pays  où  ces  lan- 
gues étaient  en  usage,  et  employa  trente- 
neuf  ans  à  les  apprendre  et  à  s'instruire  k 
fond  de  la  médecine.  De  retour  à  Carthage 
qui  était  le  lieu  de  sa  naissance,  il  y  courut 
risque  delà  vie,  ce  qui  l'ohiigea  d'en  sortir. 
Il  se  retira  à  Salerne,  et  de  là  au  Mont-Cas- 
sin,  où  il  fit  profession  de  la  règle  de  saint 
Benoît,  sous  l'abbé  Didier.  Dans  ses  mo- 
ments de  loisir  il  mettait  en  latin  les  livres 
de  médecine  écrits  en  langue  étrangère,  et 
Il  en  composait  lui-môme.  Le  recueil  de  ses 
ouvrages  est  en  2  volumes  in-fol.,  imprimés 
a  Bâle  en  1536.  Constantin  mourut  au  Mont- 
Gassin,  dans  un  âge  très-avancé. 

CONSTANTIN  (Manassès)  composa,  sous 
le  règne  de  Manuel  Comnène,  une  Chroni- 
que abrégée  qui  commence  à  la  création  du 
monde  et  finit  à  l'an  1081,  où  Nicéphore  Bo- 
tomate  fut  déposé  par  Alexis  Comnène,  après 
un  règne  de  trois  ans.  La  chronique  de  Ma- 
riasses est  en  vers  et  adressée  à  Ift  princesse 
Irène,  sœur  de  l'empereur  et  épouse  d'An- 
dronic  Sebastocrator.  Annibal  Fabrotti  a 
donné  une  édition  de  cette  chronique  parmi 
les  écrivains  de  VEistoire  byzantine.  Pour  la 
rendre  complète,  il  mit  à  la  fin  les  notes  de 
Lewunclavius  et  de  Meursius,  avec  des  va- 
riantes de  Léon  Allatius,  et  un  Glossaire 
pour  1  intelligence  des  termes  peu  usités. 

CONSTANTIN,  prieur  augustin  de  l'ab- 
baye d  Hérivaux  au  diocèse  de  Senlis,  vécut 

^'^krx'i^^^  .  '  %^  ^^^^^^  quelques  opuscules 
publiés  dans  le  Cours  complet  de  Patrologie 

2o0  ou  251  seize  mois  après  la  mort  de  saint 
Fabien,  était  Romain  de  naissance,  et  avait 
déjà  gouverné  l'Eglise  pendant  la  vacance 
occasionnée  par  la  persécution  de  Dèce.  C'é- 
tait un  homme  d'une  pureté  virginale,  d'un 

ŒiiT^^'"'..'*  ^.?^^^^^'  et  d'une  rarS 
fermeté  de  caractère.  II  avait  passé  par  tous 

les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiVsUque! 
sans  aspirer  à  aucune  de  ses  dignités,  et  i 

riSlini/^'i'-  '''^iT^  P^"^  '"i  conférer 
1  ép  scopat.  Seize  évoques,  au  nombre  des- 
quels deux  évoques  d'Afrique  qui  se  trou- 
vaient à  Rome,  eurent  part  à  son  élection 
qui  fut  aussitôt  confirmée  par  le  peuple  et 
par  le  clergé,  à  l'exception  du  prêtre  Nova- 
ww  qui  se  posa  en  ennemi  et  en  compéti- 


teur. Cet  homme,  disciple  et  sectateur  de 
Novat,  excita  un  mouvement  contre  saint 
Corneille,  se  fit  élire  à  sa  place,  et  mérita 
ainsi,  le  premier,  le  titre  d'antipape.  Quoique 
Novat  eût  quitté  l'Afrique  pour  venir  au  se- 
cours de  son  disciple,  cependant  le  schisme 
ne  fut  nas  de  longue  durée.  Saint  Corneille 
réunit  à  Rome,  en  251,  un  concile  où  la  doc- 
trine de  Novatien  fut  condamnée,  et  donna 
aussitôt  avis  de  ces  décisions  aux  autres 
Eglises. 

A  Fabius.  —  Il  en  écrivit  en  particulier  à 
Fabius,  évoque  d'Antioche.  Eusèbe,  qui 
avait  vu  celle  lettre,  nous  en  a  conservé  une 
partie  considcTable  dans  son  histoire  ecclé- 
siastique. Saint  Corneille  y  traçait  le  por- 
trait (le  Novatien,  et  racontait  en  détail  les 
moyens  qu'il  avait  employés  pour  se  former 
un  parti  et  se  faire  sacrer  évêque.  «  Nova- 
tien, disait-il,  brûlant  depuis  longtemps  du 
désir  d'être  évoque,  s'est  uni  à  plusieurs 
saints  confesseurs,  afin  de  mieux  cacher  son 
ambition  démesurée;  mais  Maxime,  prêtre 
de  notre  église,  et  Urbain,  comme  lui  fort 
célèbre  pour  avoir  confessé  deux  fois  Jésus- 
Christ  devant  les  païens,  Sidonius  et  Céle- 
rin,  deux  autres  confesseurs,  égarés  un  ins- 
tant avec  ceux  de  son  parti,  ayant  découvert 
ses  artifices,  ses  tromperies,  ses  mensonges, 
ses  parjures,  son  humeur  farouche  et  cruelle, 
sont  revenus  à  l'Eglise,  et  ont  publié,  en 
présence  des  évêques,  des  prêtres  et  d'un 
grand  nombre  de  laïques,  son  hypocrisie  et 
ses  crimes.  Ils  ont  gémi  de  s'être  séparés  de 

l'Eglise   pour  suivre  cet  imposteur Ne 

Favons-nous  pas  vu  changer  en  un  moment? 
Cet  homme  qui  avait  juré,  avec  des  serments 
exécrables,  qu'il  ne  souhaitait  en  aucune 
manière  l'épiscopat,  se  produit  tout  à  coup 
comme  évêque.  Ce  docteur  de  la  vérité,  ce 
défenseur  de  la  discipline,...  fait  enlever 
d'une  des  plus  petites  provinces  de  l'Ita- 
lie,.... et  amener  à  Rome  trois  évêques, 
trop  simples  pour  se  défier  de  ses  ruses,.... 
et  les  met  en  présence  d'une  table  splendi- 
dement servie;  puis,  sur  les  quatre  heures 
du  soir,  lorsqu'il  les  croit  pleinement  saturés 
de  viandes  et  de  vin,  il  les  contraint  à  lui 
imposer  les  mains  par  une  ordination  vaine 
et  imaginaire.  »  —  De  ces  trois  évêques, 
saint  Corneille  remarque  que  deux  furent 
excommuniés,  et  que  le  troisième,  après 
avoir  donné  des  marques  de  repentir,  fut  ad- 
mis à  la  communion  comme  laïque.  Faisant 
ensuite  le  dénombrement  des  ministres  qui 
composaient  le  clergé  de  Rome,  des  veuves, 
des  pauvres  et  des  malades,  il  ajoutait,  en 
parlant  de  Novat  :  «  Voyons  maintenant 
quelle  a  été  sa  vie,  pour  se  juger  digne  de 
1  épiscopat?  Est-ce  pour  avoir  été  élevé  dans 
l'Eglise,  pour  avoir  défendu  la  foi  et  souffert 
pour  sa  défense?  Nullement.  Il  n'a  fait  de 
profession  de  foi  qu'à  l'occasion  de  la  tyran- 
nie que  le  démon  exerçait  sur  lui  depuis 
longtemps.  Tombé  malade  pendant  les  exor- 
cismes,  il  fut  baptisé  dans  son  lit,  par  infu- 
sion, si  toutefois  on  peut  appeler  cola  un  vé: 
rilable  baptême.  Après  sa  guérison,  per- 
sonne ne  suppléa^  selon  l'ordre  de  rEglise- 
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k  ce  qui  lui  manquait  pour  compléter  ce  sa- 
crement. 11  n*a  pas  même  reçu  le  sceau  du 
Seigneur  de  la  main  de  Tévêque;  et,  ne 
rayant  pas  reçu,  comment  eût-il  possédé  le 
Saint-Esprit?  Durant  la  persécution,  la 
crainte  de  la  mort  lui  fit  nier  qu'il  était  prê- 
tre; car  ayant  été  prié  par  les  diacres  de 
donner  à  ses  frères  en  danger  les  secours  et 
l'assistance  qu'ils  avaient  droit  d'attendre 
d'un  urètre,  non-seulement  il  les  refusa, 
mais  il  les  renvoya  avec  colère,  eu  disant, 
qu*il  ne  voulait  plus  ôtre  prêtre,  et  qu'il  em- 
brassait une  autre  philosophie.  »  Après  plu- 
sieurs autres  choses  qu'Kusèbe  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  transcrire,  saint  Corneille  repro- 
che encore  à  Novalien  d'avoir  abandonné  l'é- 
glise où  il  a  reçu  le  baptême,  et  le  sacerdoce 
gue  révèque  ne  luiavait  accordé  que  par  une 
faveur  particulière,  puisqu'il  n'était  pas  per- 
mis alors  d'ordonner  ceux  qui  avaient  été 
baptisés  dans  leur  lit.  11  l'accuse  de  (aire  ju- 
rer à  ceux  de  son  parti,  en  leur  distribuant 
la  communion ,  de  ne  jamais  retourner  à 
Corneille.  «  Maintenant,  ajoutait  le  saint 
pontife,  en  finissant,  il  est  seul,  et  la  plupart 
des  frères  l'ont  abandonné  pour  retourner  h 
l'unité  et  rentrer  au  bercail.  »  II  donne,  à  la 
fin  de  sa  lettre,  les  noms  des  évêques  qui 
avaient  assisté  au  concile  de  Rome,  et  de 
ceux  qui,  n'ayant  pu  s'y  trouver,  en  avaient 
confirmé  les  décrets  par  leurs  suffrages. 

A  saint  Cyprien,  —  Novat  voyant  le  parti 
de  l'antipape  se  dissiper  à  Rome  résolut  de 
faire  une  tentative  en  sa  faveur  et  chercha  à 
l'aller  ranimer  en  Afrique;  mais,  pendant 
son  absence,  les  confesseurs  qu'il  avait  sé-r 
duits  revinrent  à  eux,  et  se  réunirent  à  l'é- 
glise catholique.  Le  saint  pontife  en  conçut 
une  joie  si  vive,  qu'il  écrivit  aussitôt  à  saint 
Cyprien,  afin  qu'avec  lui  il  rendit  grâce  au 
Dieu  tout-puissant  de  leur  retour.  11  témoi- 
gne qu'aussitôt  que  cette  nouvelle  fut  con- 
nue du  peuple,  il  accourut  en  foule  au  lieu 
de  l'assemblée,  où  Maxime,  Urbain,  Sido- 
nius,  Macaire  et  les  autres  confesseurs  ren- 
daient grâces  à  Dieu,  et  avec  des  larmes  de 
joie  il  les  embrassa  comme  des  frères,  dont 
il  ne  pouvait  trop  fêter  la  délivrance.  «  Nous 
savons,  disaient  ceux-ci,  que  Corneille  a  été 
élu  évêque  de  l'Eglise  catholique  par  Dieu 
tout-puissant  et  par  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur.  Nous  confessons  notre  erreur;  nous 
avons  été  surpris.  Quoiqu'il  nous  parût  que 
nous  communiquions  avec  un  homme  schis- 
matique  et  hérétique ,  toutefois  notre  cceur 
restait  toujours  uni  sincèrement  à  l'Eglise  ; 
car  nous  n'ignorons  pas  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  qu'un  seul  Sei^eur  Jésus-Christ  que 
nous  avons  confessé,  qu*un  seul  Esprit,  et 
qu'il  ne  doit  y  avoir  qu  un  seul  évêque  dans 
1  Eglise  catholique.  )»  Saint  Corneille  ajoute 
que  sur  cette  confession  qui  n'était  que  la 
reproduction  de  celle  que  ces  saints  confes- 
seurs avaient  faite  devant  les  magistrats 
païens,  avant  de  la  répétera  l'Eglise,  il  avait 
ordonné  au  prêtre  Maxime  de  reprendra.'  sa 
place,  et,  aux  grandes  acclamations  du  }  ou- 
pie,  reçu  tous  les  autres  à  la  communion, 
remettant  le  jugement  de  toutes  clu'^es  à 


Dieu.  U  finit  en  priant  saint  Cyprien  de  faire 
passer  celte  lettre  aux  autres  Eglises,  afin 

3ue  tous  ceux  qui  avaient  gémi  sur  le  schisme 
e  Novalien  apprissent  avec  bonheur  qu'il  se 
ruinait  de  jour  en  jour. 

Auiret  leiires  de  saint  Corneille.  —  Saint 
Jérôme  fait  mention  de  quatre  lettres  de 
saint  Corneille  à  Fabius  d'Antioche;  les 
trois  premières  sont  perdues;  il  ne  nous 
reste  que  quelques  fragments  de  la  quatrième 
dans  l'histoire  ecclésiastique  dl^usèbe.  Nous 
avons  perdu  aussi  celle  qu'il  écrivit  à  saint 
Cyprien,  pour  lui  donner,  selon  la  coutume, 
avis  de  son  élection,  et  celle  qu'il  lui  adressa 
encore  au  sujet  de  Félicissime,  et  de  ses 
prêtres  schismatiques,  excommuniés  dans  le 
concile  d'Afrique.  Ce  saint  pape  écririt  à 
saint  Denis,  évêque  d'Alexandne,une  lettre 
que  nous  n'ayons  plus,  et  Eusèbe  n'en  dit 
autre  chose,  sinon  qu'elle  était  contre  Nova- 
tien.  Pour  ce  qui  est  de  la  lettre  de  saint 
Corneille  à  Lupicin,  évêque  de  Vienne,  et 
des  deux  Décrétâtes  qu'on  lui  attribue,  on 
convient  généralement  que  ces  pièces  sont 
supposées. 

Cependant  l'empereur  Dèce  ayant  été  tué 
sur  la  fin  de  251,  Gallus  son  successeur  ne 
fut  pas  longtemps  sans  persécuter  le^  chré- 
tiens. Une  violente  peste  qui  ravageait  l'em- 
pire en  fut  l'occasion,  et  le  motif  fut  le  refus 
que  firent  les  chrétiens  de  sacrifier  aux  faux 
(lieux.  Saint  Corneille  fut  exilé  à  CivitaVec- 
chta,  où  il  finit  sa  vie  dans  les  souffrances 
du  bannissement  et  de  la  prison,  ce  qui  l'a 
fait  mettre  au  nombre  des  martyrs.  Saint 
Jérôme  dit  qu*il  fut  ramené  à  Rome  et  qu'il  y 
souffrit  la  mort,  par  ordre  de  l'empereur  Gal- 
lus, le  \h  septembre  de  l'an  âSâ.  Quoi  qu'il 
en  soit,  saint  Cyprien,  dans  sa  lettre  à  Anto- 
nien,  donne  de  grandes  louanges  au  zèle  et 
à  la  piété  de  saint  Corneille,  ainsi  qu'au  cou- 
rage qu'il  déployait,  dans  des  circonstances 
si  critiques  pour  un  pasteur.  Il  invoque  ce 
courage  à  affronter  les  supplices  et  à  braver 
la  haine  des  tyrans,  pour  le  placer  au  rang 
des  confesseurs  et  des  plus  illustres  mar- 
tyrs. 

COSME,  surnommé  INDICOPLEUSTE,  à 

cause  Avt  sa  navigation  dans  les  Indes,  était 
Egyptien,  originaire'd' Alexandrie.  11  fut  d'a- 
bord marchand,  et,  tout  occupé  de  son  né- 
Soce,  il  s'embarqua  pour  l'Ethiopie,  les  In- 
ès et  les  autres  pays  de  l'Orient,  où  il  es- 
pérait réaliser  des  gains  considérables.  Ce- 
pendant, il  était  instruit  dans  les  sciences, 
autant  que  son  siècle  le  pouvait  permettre. 
Le  désir  d'un  état  plus  tranquille  et  dans  le- 
quel il  pût  s'occuper  plus  utilement  de  son 
salut,  lui  fit  abandonner  son  commerce  pour 
embrasser  la  vie  monastique.  Il  profita  de 
son  repos  pour  composer  divers  ouvrages, 
dont  le  seul  qui  soit  venu  jusau'à  nous  est 
intitulé  : 

La  topographie  chrétienne.  —  Le  dessein 
de  Cosme,  dans  cet  ouvrage  divisé  eu  douze 
livres,  est  de  combattre  l'opinion  de  ceux 
qui  donnent  au  monde  une  figure  sphéri- 
q'je,  et  qui  conséquemment  admettent  des 
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antipodes.  Jl  croyait,  avec  la  plupart  des  an- 
ciens, que  la  figure  du  monde  était  plate, 
et  que  le  ciel,  en  forme  de  voûte,  joignait 
ses  deux  extrémités  à  celles  de  la  terre.  Cent 
qui  pensaient  ainsi  tournaient  en  dérision 
1  opinion  contraire,  devenue  auiourd'hui 
évidente  par  les  démonstrations  des  astro- 
nomes. Voici  de  quels  arguments  Cosme  se 
servait  pour  la  combnttre  :  £n  supposant  U 
rondeur  de  la  terre,  il  faudrait  dire  qu'il  y  a 
des  habitants  diamétralement  opposés  les 
uns  aux  autres,  et  qui  marchent  pieds  contre 
pieds;  qu'il  en  est  de  même  des  pluies  qui, 
dans  ce  système,  doivent  tomber  les  unes 
contre  les  autres;  ce  qui  est  contraire  à  la 
droite  raison.  D'ailleurs,  TEcriture  nous  re* 
préseate,  dans  Isaïe,  le  ciel  en  forme  d'une 
voûte  dont  les  extrémités  posent  sur  la  su- 
perficie de  la  terre;  et  Job,  comme  une  pierre 
en  forme  de  carré.  II  ajoute  que  le  taberna- 
cle queMoïse  construisit  par  Tordre  de  Dieu, 
était  la  figure  du  monde.  Or,  ce  tabernacle 
était  un  carré  long,  il  en  concluait  donc  que 
le  monde  était  construit  de  la  même  ma* 
nière.  Bt  ii  cite,  à  l'appui  de  son  opinion,  un 
grand  nombre  de  passages  de  TEcriture,  par- 
ticuiièremeut  de  la  Genèse,  de  TExode,  des 
prophètes  et  des  apôtres.  En  disant  nue  lo 
monde  est  d'une  figure  (xlate,  et  que  la  su- 
perficie de  la  terre  est  un  carré  oblong,  il  dit 
•u  môme  temps  que  sa  longueur,  de  Torient 
k  Toocident,  est  le  double  de  sa  largeur,  qui 
prend  du  uord  au  midi.  11  avait,  dit-il;  ap« 
pris  cette  doctrine  d'un  vieillard  nommé  Pa- 
trice. 

Toutes  les  preuves  qu'il  apporte  pour  l'é- 
tablir se  réduisent  à  celles  que  nous  venons 
4'indiquer.  11  ne  s*agit  donc  plus  que  de  re- 
marquer ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  son 
ouvrage.  11  le  commence  par  l'invocation  à 
la  Trinité,  et  confesse  la  divinité  une  et 
consubstantielle  en  trois  hypostases  ou  per- 
sonnes. Il  enseigne  qu^avant  le  déluge,  Tu- 
sage  de  la  chair  était  interdit,  et  que  si  ou 
lit  dans  TEcriture  qu'Abel  gardait  les  trou- 
peaux» ce  n'était  que  pour  en  avoir  le  lait 
«t  la  laine,  et  pour  offrir  à  Dieu  des  sacri- 
fices. II  parle  ae  Tcmpire  romain  comme  du 
plus  considérable  qui  ait  été  dans  le  monde, 

f^arce  qu'il  est  le  premier  qui  ait  embra>sé 
a  foi  de  Jésus-Christ.  Cette  foi  fut  ensuite 
portée  dans  la  Perse  par  Tapdtre  Thaddée, 
comme  on  le  voit  par  la  première  Epître  de 
$aint  Pierre.  Une  autre  prérogative  de  Tem- 
pire  romain,  et  qui  marquait  bien  sa  puis- 
sance, c'est  que  ses  monnaies  avaient  cours 
dans  tous  les  commerces  et  dans  toutes  les 
transactions. Cosme  croit  que  les  anges  sont 
employés  à  diverses  fonctions  matérielles. 
Les  UQS  meuvent  Tair,  les  autres  le  soleil, 
quelques-uns  la  lune  et  les  astres,  et  il  y  en 
a  aussi  qui  préparent  les  pluies  et  les  ora- 
ges. Il  y  a  des  archanges  administrateurs 
députés  à  la  garde  de  chaque  nation,  et 
chaque  homme  a  son  ange  gardien  ;ce  qu'il 

{trouve  par  cet  endroit  des  Actes  des  apu- 
res :  Les  anges  de  ces  enfants  voient  sans 
cesse  la  face  de  mon  Père,  qui  est  dans  le 

ciel. 


Il  regarde  Moïse  écrivant  sous  l'inspira- 
tion du  Saint-Esprit,  comme  le  premier  écri- 
vain du  monde;  avant  lui  on  n*avait  pas 
l'usage  des  lettres,  et  c'est  Dieu  qui  les  lui 
a  apprises  sur  la  montagne  de  Sinai  ;  cequi 
est  en  contradiction  évidente  avec  le  \th' 
chapitre  de  TExode.  En  parlant  de  l'état  du 
christianisme  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  il  dit  qu'il  y  avait  dans  la  Perse  des 
églises,  des  évoques,  des  chrétiens  et  des 
moines.  Il  assure  que  Ton  voyait  encore  de 
son  temps  les  traces  des  roues  laissées  parles 
chariots  de  Pharaon,  depuis  Asserloin  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer  Rouge  ;  et  que  sur 
la  rive  opposée,  on  retrouvait,  de  distance  en 
distance,  de  grosses  pierres  avec  des  ins- 
criptions en  langue  hébraïque,  constatant 
le  passage  des  Israélites  dans  le  désert. 

Il  remarque  que  personne  n'est  baptisé, 
qu'auparavant  il  n  ait  fait  profession  de 
croire  h  la  sainte  Trinité  et  à  la  résur^e^ 
tion  de  la  chair  ;  et  que  sans  le  baptême 
aucun  n'est  admis  au  nombre  des  fidèles  et 
des  chrétiens.  Dieu  n'a  IMt  sa  demeure  dans 
les  prophètes  qu'en  partie  et  h  certains 
égards,  mais  qu'il  est  tout  entier,  pleinement 
et  universellement  dans  Jésus -Christ.  Après 
avoir  cité  presque  tous  les  livres  canoni- 
ques dans  le  cours  de  son  ouvrage,  il  dé» 
clare  qu*il  passe  sous  silence  les  épitiesca- 
tholiques,  en  disant  que  dès  les  premiers 
siècles  l'Éf^Iise  les  mettait  au  rang  des  écri- 
tures douteuses.  La  preuve  qu'il  en  donne, 
c'est  que  les  commentateurs  des  saints  Uf 
vres  n  en  ont  tenu  aucun  compte,  ou  lèsent 
rangées  parmi  les  écrits  d'une  autorité  in- 
certaine. 

Entre  les  Pères  dont  il  cite  les  ouvrages, 
pour  montrer  qu'ils  pensaient  comme  lui 
sur  la  Figure  du  monde,  il  met  Philon,  érè- 
que  de  Carposie,  à  qui  il  attribue  un  com- 
mentaire siir  le  Cantique  des  cantiques^et 
un  sur  Touvrage  des  six  jours  de  la  création. 
Il  cite  encore  Théodose,  succej'SeurdeTimo- 
thée  le  jeune,  dans  le  siège  d'Alexandrie,  et 
Timothée  lui-même. 

Cosme  emploie  son  onzième  livre  à  faire 
la  description  des  animaux  les  plus  rares, 
qu'il  avait  vus  dans  les  Indes  et  dans  l'Ethio- 
pie. Il  y  parle  aussi  des  poissons  de  mer  et 
de  quelques  arbrisseaux  qui  portaient  d^ 
graines  odoriférantes.  Dans  le  douzième,  il 
rapporte  les  noms  des  anciens  écrivains  pro- 
fanes qui  ont  cité  quelque  chose  des  livres 
de  Moïse  et  des  prophètes  :  Ceux  qui  ont 
écrit  l'histoire  des  Chaldéens,  dit-il,  pou- 
vaient parler  avec  certitude  de  la  tour  que 
les  descendants  de  Noé  construisirent  aract 
de  se  disperser  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  puisqu'il  leur  était  facile  de  la  tojt 
de  leurs  yeui  et  d'en  considérer  toute  w 
Structure.  Il  combat  le  texte  du  Deuiéro- 
nome  et  le  sentiment  commun,  qui  veulent 
que,  par  un  miracle  de  la  Providence,  les  ^^ 
temcuts  et  les  souliers  des  Hébreux  ne  $e 
soient  pas  usés,  pendant  qiarante  aii^^s 
qu'ils  pas-èrent  dans  le  désert.  H  pl«ce'^ 
paradi.^  terrestre  d  iis  U'ie  terre  qu'il  suj['0>^ 
être  au  delà  de  TOcéan.  11  remarque  qua 
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Jérusalei»,on  cél  brait  U  naissance  du  S,;ii- 
▼«îur  le  jour  de  rK[|iphanie,  cVst-h-diro  le 
6*  do  janvier  ;  mais  que,  dès  les  premiers 
temps»  I  Eglise,  crni^^nanl  qu'on  continuant 
de  célébrer  ces  deux  solennités  le  môme 
jour,  1  une  ou  l'autre  no  tombât  en  désué- 
tude, ordonna  que  Ton  raeltrait  douze  jours 
d'iDtervalle  entre  Noël  et  rEpiphanie. 

Cosœe  avait  écrit  plusieurs  autres  ouvra- 
ges, entre  autres  :  un  traité  de  Co$fnogra^ 
phie  générale,  où  il  faisait  la  description  de 
toutes  les  terres,  tant  en  dojj^à  qu'au  delà 
de  rOcéaa.  Il  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 
Mous  avons  perdu  aussi  ses  Tables  astrono^ 
miquêêf  dans  lesquelles  il  traçait  le  cours 
des  astres,  suivant  le  système  qu'il  avait 
adopté.  11  eo  est  de  môme  d'uo  Commentaire 
9ur  le  Cantique  des  cantiques  et  de  plusieurs 
autres  écrits  qui  lui  so'U  attribués  par  les 
bibliographes.  Son  style  est  simple  et  peu 
chAtié  ;  il  traite  les  matières  sans  ordre  et 
sans  méthode.  Tout  le  me^Tile  de  son  ouvrage 
parait  consister  dans  la  candeur  avec  la- 
quelle il  rapporte  les  choses  qu'il  avait  vues, 
et  dont  la  plupart  sont  très -intéressantes 
pour  l'histoire  des  pays  qu'il  avait  par- 
courus. 

COSME  l'Ancien,  abbé  de  Jérusalem,  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  un  autre  Cosme 
qui  fut  évoque  de  Majume  en  Palestine,  vers 
l'an  7W.  C'est  de  ce  dernier  que  Suidas  af- 
firme qu'il  était  homme  d'esprit,  et  qu'il 
s'entendait  si  parfaitement  à  composer  des 
hymnes  et  des  cantiques  spirituels,  qu'il 
surpassait  en  ce  genre  tous  eeux  qui  s'y 
étaient  livrés  avant  lui.  II  était  coiteinpo- 
rain  et  condisciple  de  saint  Jean  Damascène, 
et  il  en  est  parlé  dans  sa  vie.  Cosme,  abbé 
de  Jérusalem,  était  plus  ancien  ;  c'est  à  lui 
que  l'Eglise  grecque  attribue  la  plupart  des 
hymnes  qu'elle  charte  dans  son  office  di- 
vin ;  ce  qui  n'empêche  pas  Cosme,  évéque 
de  Majume,  d'en  avoir  aussi  comfiosé  ;  mais 
il  n'est  pas  ai>é  de  les  distinguer.  Nous  en 
avons  treize  dans  le  tome  Xli*  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères.  Elles  sont  sur  les  principa- 
les fêtes  de  Tannée,  la  plupart  acrostiches, 
et  toutes  attribuées  à  Cosme  de  Jérusalem. 
Ce  dernier  avait  Missi  mis  en  vers  les  psau- 
mes de  David,  et  écrit  un  ouvrage  sur  Moïse. 
Jusqu'ici  on  n'a  encore  imprimé  que  les 
hymnes. 

COSME  oB  pRAOUB,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  fut  doyen  de  l'église  cathédrale  de  cette 
ville,  naquit  en  10^5.  C'est  le  plus  ancien 
historien  de  Bohème  dont  le  travail  soit  par- 
venu jusqu'à  nous.  Il  éludia  à  Liège,  sous 
maître  Francon,  écolàtre  de  Téglise  collé- 
giale de  Saint-Lambert,  qui  y  enseignait  la 
grammaire  et  la  dialectique  avec  réputa- 
tion. De  retour  à  Prague,  il  se  maria,  eut  un 
fils,  et  à  la  mort  de  S4)n  épouse,jl  embrassa, 
en  1099,  l'état  ecclésiastique.  Il  avait  été 
secrt^laire  de  l'empereur  Henri  IV,  pour  le- 

Îuelil  prit  part»  coitre  le  jïapeGrégoire  Vil. 
la  recomniandtV.ion  de  ce  prince,  il  fut 
jionimé  chanoine,  ensuite  doyrn  de  Téf^lise 
iiO  Saint-Vite^  qui  est  aujourd'hui  l'église 


mélroi)()litaine  de  Prague.  Les  ducs  de  Bo- 
h^iiie  el  les  évOques  "de  Prague  lui  conflè- 
ronl  d(»s  missions  impoi  tantes. 

Nous  avons  de  lui  une  Chronique  de  Bo" 
héme.  Elle  est  précédée  de  deux  préfaces  ou 
énîtrcs  di^dicatoires  ;  la  première  est  adres- 
sée à  Sévère,  prévôt  de  l'église  de  Prague  ; 
la  seconde,  à  Gervaisc,  maître  ès>arts  libé- 
raui,  son  ami.  Cosme  a  divisé  son  histoire 
en  trois  livres.  Dans  le  premier  livre,  sui- 
vant des  traditions  quil  avoue  lui-mèmo 
n'être  pas  bien  avérées,  il  parle  des  anciens 
temps  de  la  monarchie  bohémienne,  jus- 
qu'en 894,  époque  à  laquelle  Borziwoy, 
Eremier  duc  chrétien  des  Bohémiens,  se  Qt 
aptiser.  Depuis  cette  année,  il  cite  exacte- 
ment les  dates,  s'attachant,  dit-il,  à  YEpilo^ 
Îue  de  Moravie  et  de  Bohême ,  ainsi  qu'au 
'répied  de  saintVenceslas,  ouvrages  que  nous 
n'avons  plus.  Le  second  livre  est  dédié  à 
Clément,  abbé  de  Brcune.  Il  dit,  en  le  com- 
mençant, qu*il  ne  racontera  que  ce  au'il  a 
vu  lui-même,  ou  entendu  do  témoins  cl'gnes 
de  foi.  Il  s'excuse,  en  tête  du  troisième  hvre, 
de  donner  de  grands  détails  sur  certains 
événements  qui  intéressaient  des  personnes 
vivantes,  et  qui  auraient  exigé  de  lui  des 
louantes  que  ces  personnes  ne  méritaient 
pas.  ij  se  plaint  que  les  princes  ne  trou- 
vaient plus  dans  leurs  cours  que  des  adula- 
teurs, toujours  prêts  à  les  approuver  en 
tout,  plutôt  qu'à  leur  donner  aes  conseils 
salutaires.  A  Tannée  1095,  il  parle  de  l'ar- 
deur que  l'on  témoignait  de  tous  côtés  pour 
la  croisade,  et  dit  qu'elle  était  telle  que, 
dans  la  France  occidentale,  les  villes  et  les 
villages  paraissaient  abandonnés.  Mais  il  té- 
moigne que  l'évêque  Cosme  désapprouva  la 
conduite  des  croisés,  envers  les  juifs,  qu'ils 
forçaient  à  recevoir  le  baptême.  11  blâme  cet 
abus,  qu*il  aurait  emnêcné  s'il  en  avait  eu 
le  pouvoir,  d'autant  plus  quM  n'a  produit 

3ue  des  profanations,  chacun  de  ces  infidèles 
tant  retourné  aussitôtà  la  loi  de  Moïse.  Il  Unit 
son  ouvrage  en  1125,  étant,  comme  il  dit, 
âgé  de  quatre-vingts  ans.  11  mourut  Tannée 
d  après.  On  garda,  à  ce  qu'on  assure,  dans  l'é- 
glise métropolitaine  de  Prague,  le  manus- 
crit autographe  de  cette  histoire,  qui  a  été 
pubi  iée  par  Fréher,  dans  sa  collection  des  au- 
teurs bonémiens,  Hanau.  1602;  et  par  Men- 
kenius,  dans  son  Recueil  des  écrivains  ger- 
maniques, Leipzig,  1728.  Cette  dernière  est 
la  medleure  édition.  On  a  aussi  attribué  à 
Cosme  une  Vie  de  saint  Adalbert,  évoque  de 
Prague,  apôtre  de  Bohême,  de  Pologne  et  de 
Prusse,  qui  a  paru  avec  sa  Chronique.  Dob- 
oer  a  prouvé  que  cette  Vie  a  été  écrite  par 
un  moine  romain  qui  avait  connu  saint 
Adalbert,  lorsque  ce  prélat,  chassé  de  Bo- 
hême, était  venu  à  Rome. 

CRESCONICS,  évêquo  en  Afrique,  mais 
dont  le  siège  épiscopal  est  inconnu,  floria- 
sait  sur  la  fin  du  vii*  siècle.  Il  est  auteur 
d'une  Collection  de  canons  divisée  en  deux 

Ïarlies.  La  première,  intitulée  :  Abrégé  du 
>roit  canonique ,  contient  somm«tireuient 
toute  la  discij'tine  de  1  F^lise,  avec  les  cita- 
tions des  canons  sur  chaque  matière  |  et  148 
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noms  des  conciles  d'où  ces  canons  sont  ti- 
rés. Cet  Abrégé  est  précédé  d'une  préfoce  en 
formede  lettre,  dans  laquelle  il  avertit  Li- 
bérinus  qu'il  a  suivi  la  méthode  de  Ferrand, 
diacre  de  Carlhage.  Outre  les  conciles,  il 
cite  aussi  les  lettres  décrétales  des  papes, 
Justelle,  dans  son  édition,  a  séparé  cette 
première  partie  de  la  seconde,  et  placé  entre 
les  deux  la  collection  de  Martin  de  Brague. 
Dans  cette  seconde  partie,  précédée  d'un 
prologue  qu'on  croit  n'être  pas  de  l'auteuf, 
fcresconius,  à  l'exemple  de  Ferrand,  rap- 
porte les  canons  des  conciles  de  Nicée,  d'An- 
c.yre,de  Néocésarée ,  de  Gangres ,  d' Antio- 
cihe,  de  Laodicée  et  de  Sardique,  avec  cette 
différence  qu'il  suit  la  version  et  l'édition  de 
Denis  le  Petit,  au  lieu  (jue  Ferrand  avait  eu 
recours  à  des  manuscrits  plus  anciens  :  ce 
qui  produit  quelque  variété  dans  leur  ma- 
nière de  rapporter  les  canons  des  mêmes 
conciles.  Pour  obvier  à  toute  erreur,  Justelle 
a  relevé  dans  une  table,  en  forme  de  con- 
cordance ,  l'accord  et  les  différences  qui 
existaient  entre  ces  deux  collecteurs.  L'A- 
brégé de  Cresconius  a  eu  plusieurs  éditions; 
la  dernière  a  été  publiée  à  Paris  en  1661, 
dans  l'appendice  au  premier  tome  de  la  Bi- 
bliothèque canonique  de  Justelle.  Indépen- 
damment de  cet  ouvrage,  Cresconius  avait 
aussi  raconté  en  vers  hexamètres  les  guer- 
res et  les  victoires  de  l'empereur  Léon  con- 
tre les  Sarrasins  d'Afriaue.  Ce  dernier  écrit 
n'est  pas  parvenu  jusqu  à  nous. 

CDMÉEN,  surnommé  Fota,  c'est-à-dire  le 
Long,  naquit  en  592,  d'une  famille  princière 
qui  régnait  sur  la  partie  occidentale  de  l'Ir- 
lande. 11  embrassa  assez  tard  la  vie  monas- 
tique, fut  nommé  abbé,  et,  selon  d'autres , 
devint  évêque  en  Hibernie,  depuis  640  lus- 
qu'à  l'an  661,  qui  fut  celui  de  sa  mort.  Nous 
avons  de  lui  un  Pénitentiel  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avec  celui  de  saint  Colomban; 
mais  il  est  à  présumer,  cependant,  que  sans 
renoncer  à  puiser  dans  celui  de  son  prédé- 
cesseur» il  a  composé  le  sien  avec  les  ca- 
nons de  divers  conciles.  L'endroit  le  plus 
remarquable  de  cet  ouvrage  est  celui  oii 
Cuméen  défend  de  manger  la  chair  d'aucun 
animal  suffoqué,  soit  bêtes  à  quatre  pieds, 
soit  oiseaux.  11  se  fonde  sur  la  défense  qui 
en  fut  faite  dans  le  concile  tenu  par  les  apô- 
tres à  Jérusalem.  On  a  encore,  dans  la  col- 
lection des  lettres  hibernoises,  une  lettre 
adressée  par  Cuméen  à  Ségénius ,  abbé  de 
Hi ,  dans  laquelle  il  exhorte  tous  ceux  de 
cette  nation  a  renoncer  à  leurs  usages  sur  la 
célébration  de  la  Pâque,  et  une  hymne  qui 

omn'ence  par  ces  mots  :  Juda,  célébrez  la 
ytes  de  Jésus  -  Christ  !  Le  Pénitentiel  de 
Cuméen,  d'abord  imprimé  è  Augsbourg  en 
1621,  avec  celui  de  saint  Colomban,  fut  re- 
produit dans  le  tome  XIll'  de  la  Bibliothèque 
des  Pères.  Dom  Mabillon  en  rapporte  uu 
fragment  dans  son  Vovage  en  Allemagne. 
On  le  retrouve  dans  le  Cours  complet  de 
Patrologie, 

CYPRIEN  (saint),  était  d'Afrique,  et  l'on 
croit  même  qu'il  naquit  à  Cartnage.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  dit  qu'il  appartenait  à 


une  famille  sénatoriale  de  cette  ville.  Le^ 
Actes  de  son  martyre  le  nomment  Thascius 
CyprianuSj  et  lui-même,  dans  sa  lettre  à 
Donat,  prend  le  nom  de  Cœciliusy  par  recon- 
naissance pour  un  prêtre  de  ce  nom  qui  la- 
vait  converti.  Le  diacre  Ponce,  qui  a  écrit  sa 
Vie  après  avoir  été  attaché  à  sa  personne , 
garde  le  silence  sur  tout  ce  qui  s'est  passé 
avant  sa  conversion.  On  sait  seulement  qu'il 
avait  cultivé  les  lettres  et  professé  avec 
beaucoup  de  distinction  la  rhétorique  a  Car- 
thaçe.  Cyprien,  dans  ses  premières  années, 
avait  vécu  en  homme  du  monde.  Des  liai- 
sons intimes  avec  le  prêtre  Gœcilius  déter- 
minèrent sa  conversion.  U  fut  le  Jonas  gui 
convertit  ce  roi  de  Ninive,  selon  Texpressioa 
de  saint  Jérôme,  et  qui  le  fit  descendre  du 
trône  de  son  orgueil,  jusqu'à  embrasser 
l'humilité  et  la  simplicité  du  chrétien.  11  fut 
baptisé  à  Carthage  vers  l'an  246.  Son  pre- 
mier soin  ensuite  fut  d'étudier  les  Ecritures, 
et  il  le  fit  avec  tout  le  zèle  que  la  foi  donne 
à  un  nouveau  converti.  Touché  des  louan- 
ges que  Dieu  accorde  à  la  .continence  et  au 
mépris  des  biens  de  la  terre,  il  renonça 

Eour  toujours  au  mariage,  vendit  tous  ses 
iens,  jusqu'à  d'agréables  jardins  qu'il  pos- 
sédait auprès  de  Carthage,  et  en  ut  distri- 
buer le  prix  aux  pauvres.  Débarrassé  de  tout 
autre  soin,  il  ne  s'occupa  que  de  sa  sanctifi- 
cation, mortifiant  son  corps  et  le  préparant 
d'avance  aux  luttes  de  la  persécution.  La 
bonne  odeur  que  sa  vertu  répandait  dans 
l'Ëglise  de  Cartnage  le  fit  bientôt  élever  à  la 
prêtrise,  puis  à  l'épiscopat,  par  le  suffrage 
du  peuple  et  du  clergé.  Dès  qu'il  lut  derenu 
évêque,  il  s'empressa  de  rétablir  l'ordre 
dans  son  Edise.  U  fit  de  bons  règlements 
pour  la  conduite  des  vierges ,  rechercha  les 
abus,  sut  les  réprimer,  et  travailla  sans  relâ- 
che à  l'instruction  de  son  peuple  et  au  bien 
de  la  religion  par  la  parole  et  par  ses  écrits. 
La  persécution  de  Dèce,  qui  éclata  en  250  et 
dont  le  pape  Fabien  fut  une  des  premières 
victimes,  donna  un  ample  aliment  au  zèle 
de  saint  Cyprien.  Il  avait  été  dénoncé  aux 
magistrats  ;  on  avait  même  demandé  en 
plein  théâtre  qu'il  fût  livre  aux  lions.  Le 
saint  évêque  tint  conseil  avec  lui-même,  et 
prit  la  résolution  qu'il  crut  la  plus  utile  au 
salut  de  son  peuple.  Il  voyait  qu'il  avait 
besoin  d'être  encouragé,  et'qu'il  pouvait  le 
servir  plus  par  ses  exhortations  et  ses  soins 
que  par  le  martyre,  et  il  sortit  de  Carthage; 
mais  sa  vigilance  ne  se  ralentit  point.  U 
consolait  les  fidèles  par  ses  lettres,  soutenait 
le  courage  de  son  clergé,  envoyait  de  l'ar- 
gent pour  le  soulagement  des  pauvres,  et 
réglait  tout  comme  s'il  eût  été  présent.  Il 
s'en  fallut  beaucoup,  néanmoins,  que  tant  de 
zèle  eût  un  plein  succès.  La  foi  d'un  grand 
nombre  de  chrétiens  fléchit  dans  cette  per^ 
sécution.  Les  uns ,  pour  se  soustraire  au 
martyre,  prenaient  des  magistrats  des  billets 
qui  attestaient  qu*ils  avaient  sacrifié.  Ou 
leur  donna  le  nom.de  libettatiques.  D'autres 
sacrifièrent  en  elFol,  ou  mangèrent  des  vian- 
des immolées  aux  idoles.  La  persécution 
ayant  cessé,  les  ups  et  les  autres  cherché- 
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reut  k  rentrer  dnns  TEg^lise.  Plusieurs  de  ces 
iombét^  car  c'est  ainsi  qiron  les  appelait, 
poar  s*exempter  de  la  pénitence  à  laquelle 
ils  devaient  être  assujettis  »  s'adressaient  à 
ceux  qui  avaient  confessé  la  foi,  pour  en 
obtenir  des  lettres  de  recommandation ,  au 
moyen  desquelles  on  leur  faisait  grAce  et  on 
les  réconciliait.  Cette  condescendance  nui- 
sait à  la  discipline;  saint  Cyprien,  consulté  à 
ce  sujet»  assembla  un  concile  qui  se  réunit 
ifi  15  mai  251.  On  y  régla  la  conduite  que 
Ton  devait  tenir  h  I  égard  des  tombés.  Il  fut 
décidé  que  Ton  réconcilierait  ceux  qui 
avaient  pris  des  billets  du  magistrat  sans 
avoir  idolAtré»  mais  qu'on  laisserait  en  pé- 
nitence ceux  qui  avaient  offert  de  Tencens 
aux  dieux  ou  commis  quelques  suites  actes 
d'idolâtrie»  à  moins  qu'ils  ne  fussent  en 
danger  de  mort,  et  que  préalablement  ils 
n'eussent  commencé  leur  pénitence.  Quant 
aux  ecclésiastiques  dont  la  foi  ne  s'était  pas 
soutenue,  ils  devaient  être  exclus  du  clerigé, 
réduits  à  la  communion  laïque,  et  quelques- 
uns  même,  suivant  la  nature  du  délit,  mis 
en  pénitence.  Le  même  concile  excommunia 
le  prêtre  Félicissime  et  l'hérétique  Privât, 

3m  avaient  excité  du  trouble  dans  l'Eglise 
e  Garthage.  Il  se  déclara,  avec  ses  collè- 
gues ,  en  faveur  du  pape  saint  Corneille , 
contre  le  schisme  de  Novat  et  de  Novatien, 
et  tint,  en  252,  un  concile  dans  lequel  on  fit 
quelques  règlements  touchant  le  prêtre  Vic- 
tor et  le  baptême  des  enfants.  L'année  sui- 
vante, sous  le  pape  Etienne,  s'éleva  la  célè- 
bre dispute  sur  la  validité  du  baptême  admi- 
nistré par  les  hérétiques.  Saint  Cyprien  et 
les  autres  évêques  d'Afrique  voulaient  qu'on 
rebaptisAt  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême 
dans  ces  conditions  ;  le  pape  saint  Etienne, 
au  contraire,  conformément  à  la  tradition  de 
l'Eglise  de  Rome,  soutenait  la  validité  du 
baptême  donné  par  les  hérétiques.  Il  se  tint 
à  ce  sujet  plusieurs  conciles  de  part  et  d'au- 
tre, et  l'Eglise  universelle  se  déclara,  dans 
le  siècle  suivant,  pour  la  doctrine  du  pape 
saint  Etienne.  Cependant  la  persécution 
avait  recommencé  sous  l'empereur  Valérien. 
Le  30  août  257,  Cyprien  fut  mandé  devant 
le  proconsul  Aspasius  Paternus,  et  interrogé 
sur  sa  croyance.  Il  confessa  généreusement 
sa  foi,  fut  envoyé  en  exil  à  Curube,  ville 
distante  de  Carthage  d'environ  douze  lieues, 
et  y  demeura  onze  mois.  Rappelé  par  Galère 
Maxime,  qui  avait  remplacé  Paternus  dans 
son  proconsulat,  on  lui  permit  de  demeurer 
dans  des  jardins  voisins  de  Carthage.  Le  13 
septembre  258,  un  officier  public  suivi  de 
gardes  vint  l'arrêter  et  le  conduisit  au  pro- 
consul, oui  était  alors  à  Sexti,  lieu  très^voisin 
de  la  ville.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'il 
comparut  devant  Maiimc.  Ce  magistrat  lui 
intima,  de  la  part  de  l'empereur,  l'ordre  de 
sacrifier.  Saint  Cyprien  s'y  étant  refusé, 
Maxime  lui  lut  sa  sentence  ainsi  conçue  : 
Nous  ordonnons  que  Thascius  Cynrianus  ait 
la  tète  tranchée.  —  Dieu  soit  loué  !  répondit 
le  saint;  et  les  chrétiens  présents  en  foule 
demandaient  à  grands  cris  la  çrAce  d'être 
décapités  avec  lui.  Conduit  au  heu  du  sup- 
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plice,  il  Ata  lui-même  ses  vêtements,  fit 
donner  vingt-cinq  écus  d'or  au  bourreau,  et 
consomma  courageusement  son  sacrifice. 
Les  fidèles  recueillirent  son  sang  sur  des 
linges,  et  son  corps  demeura  quelque  temps 
exposé.  Le  soir,  il  fut  enterré  honorable- 
ment près  du  chemin  de  Mappaha,  où  dans 
la  suite  une  église  fut  érigée  en  son  hon- 
neur. Les  écrits  de  saint  Cyprien  consistent 
en  lettres  et  en  divers  traites  dont  nous  al- 
lons rendre  compte. 

De  runité  de  l'Eglise.  —  Le  premier  de 
ces  traités  par  ordre  de  date,  et  un  des  plus 
importants,  est  celui  qui  porte  pour  titre,  De 
Vunité  de  l'Eglise,  Quoique  le  saint  docteur 
y  attaque  particulièrement  les  erreurs  de 
Félicissime  et  de  Novatien,  cependant  il  ne 
laisse  pas  de  fournir  des  armes  pour  corn* 
battre  tous  les  schismatiques.  Il  débute  en 
recommandant  à  tous  les  chrétiens  la  pru- 
dence et  la  simplicité,  et  il  les  avertit  oe  se 
mettre  en  garde ,  non-seulement  contre  les 
attaques  ouvertes  de  la  persécution,  mais 
encore  contre  les  ruses  et  les  subtilités  de 
l'ennemi  du  salut,  qui,  par  les  schismes 
qu'il  soulève,  cherche  à  les  détacher  de  l'u- 
nité de  l'Eglise  en  les  jetant  dans  de  nou- 
velles erreurs.  «  La  cause  de  ce  mal,  dit 
saint  Cyprien,  c'est  qu'on  ne  remonte  point 
à  la  source  de  la  vérité,  Qu'on  ne  cherche 
point  le  chef  et  qu'on  ne  garde  pas  la  doc- 
trme  du  maître  céleste.  Rien  de  plus  facile, 
cependant;  car  le  chemin  de  la  vérité  est 
court.  Le  Seigneur  dit  à  Pierre  :  Tu  es 
Pierre ,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise^  et  les  portes  de  Venter  ne  prévaudront 
pas  contre  elle.  Ainsi,  il  a  oAti  son  Eglise  sur 
un  seul,  et,  quoique  après  sa  résurrection  il 
donne  à  tous  ses  apdtres  une  puissance 
égale,  néanmoins,  pour  montrer  runité,  il 
a  établi  une  chaire  unique,  de  laquelle  dé- 
pendent toutes  les  autres.  Sans  doute  les 
apôtres  étaient  ce  qu'était  Pierre;  ils  parta- 
geaient avec  lui  les  mêmes  honneurs  et  la 
même  puissance  ;  mais  la  source  est  dans 
l'unité,  afin  que  l'on  reconnaisse  que  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  est  une.  »  Pour  démontrer 
cette  unité,  saint  Cyprien  cite  le  passage 
du  Cantique  des  cantiques  où  il  est  dit  que 
la  colombe  est  unique,  parce  qu'elle  est  la 
fiçure  de  l'Eglise  ou  de  l'Epouse  de  Jésus- 
Christ.  11  rapporte  encore  celui  de  l'Ei^tlre 
aux  Ephésiens,  où  saint  Paul,  marquant  le 
sacrement  de  l'unité,  dit  qu'il  n'y  a  parmi 
nous  qu'un  corps,  qu*uQ  esprit,  qu'une 
espérance ,  qu'un  Seigneur ,  qu'une  foi , 
qu  un  baptême,  qu'un  Dieu.  Puis  il  ajoute  : 
ff  L'épiscopat  aussi  est  un  et  indivisible,  et 
chaque  évêque  en  possède  solidairement 
une  portion.  L'Eglise,  de  même,  est  une,  et 
se  répand  par  sa  fécondité  en  plusieurs  per- 
sonnes. Comme  il  y  a  plusieurs  rayons  du 
soleil ,  quoiqu'il  d'v  ait  qu  une  lumière  ; 
comme  un  arbre  a  plusieurs  branches,  mais 
uu  seul  tronc;  comme  une  source  se  divise 
en  plusieurs  ruisseaux,  mais  conserve  tou-* 
iours  son  unité  dans  son  oriçiue ,  ainsi 
l'Eglise ,  toute  éclatante  de  la  lumière  du 
Seigneur,  répand  ses  rayons  par  toute  la 
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terre.  Gepeadant  ce  n'est  qu'one  ^eulQ  lu- 
mière ;  elle  éteod  ses  tranches  p^r  tout  le 
monde  et  fait  couler  ses  ruisseaux  de  tous 
côtés  :  c'esl  Déaomoius  un  seul  tronc,  une 
sQule  origine  y  une  seule  mère  extrêmement 
féconde  et  abondante.  Celui  qui  se  sépare  de 
]'£glise  de  Jésus-Christ  ne  recevra  jamais 
les  récompenses  de  Jésus-Christ;  c*est  un 
étranger,  c*est  un  pro£ane,  c'est  un  ennemi. 
Celui-là  ne  peut  avoir  Dieu  pour  père,  qui 
n'a  point  l'Eglise  pour  mère  :  si  quelqu'un 
a  pu  se  sauver  liors  de  l'arche  de  Hoé ,  on 
peut  se  sauver  aussi  hors  de  l'Eglise.  » 

Il  rapporte  ensuite  plusieurs  figures  d« 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  qui  ont 
un  trait  marqué  à  l'unité  de  l'Eglise.  Ainsi 
Ja  robe  de  Jésus-Christ,  qui  ne  fut  point  di- 
visée, mais  tirée  au  sort  et  possédée  tout 
entière  par  un  seul;  ainsi  la  maison  de 
Rahab,  la  seule  où  lors  de  la  prise  de  Jéri- 
cho on  poiivait  éviter  la  morl;  ainsi  l'agneau 
pascal,  qui  devait  se  manger  par  plusieurs 
réunis  oans  une  môme  maison  ;  ainsi  la  co- 
lombe, dont  le  Saint-Es{)rit  n'emprunte  la 
fi^re  que  parce  qu'elle  est  simple,  qu'elle 
aime  la  concorde  et  la  paix,  simulaient 
l'Eglise,  la  simplicité  de  sa  foi,  la  douceur 
de  sa  charité  et  l'union  que  tous  les  chré- 
tiens doivent  conserver  entre  eux  par  Ta- 
mour.  «  Que  personne,  dit-il,  ne  s'imagine 
que  les  bons  puissent  sortir  de  l'Eglise  ;  le 
vent  n'emporte  point  le  froment ,  mais  seu- 
lement la  paille  légère,  et  Dieu  ne  permet 
Îu'il  s'élève  tous  les  jours  des  hérésies  et 
es  schismes,  qu'afin  que,  dès  ici-bas,  et 
avant  le  jour  du  jugement,  les  bons  soient 
séparés  des  méchants  et  le  froment  de  la 
paille.  » 

Venant  ensuite  à  Novatien,  il  s'élève  for» 
tement  contre  son  ordination  schismatique, 
où  toutes  les  règles  des  canons  avaient  été 
violées,  et  soutient  que  le  baptême  qu'il  ad- 
ministrait n'engendrait  pas  des  «ifants  à 
Dieu,  mais  au  diable;  car  il  est  impossible 
que  ceux  qui  sont  nés  du  mensonge  puis- 
sent recevoir  les  promesses  de  la  vérité. 
Comme  Novatien  pouvait  s'autoriser  de  cette 
parole  de  Jésus-Christ,  qui  promet  de  se 
trouver  partout  où  il  y  aura  deux  ou  trois 
personnes  assemblées  en  son  nom ,  saint 
Gyprien  répond  d'abord  «  au'il  est  clair,  par 
les  paroles  qui  précèdent  le  texte  allégué, 
que  Jésus*Christ  a  moins  égard  au  npmbre 
qu'à  l'union  de  ceux  qui  le  prient,  puisqu'il 
ne  se  trouve  au  milieu  d'eux  que  quand  ils 
se  sont  réunis  pour  prier  en  son  nom.  »  Il 
expose  ensuite  «  qu  en  cet  endroit  Jésus- 
Christ  parle  de  son  Eglise  et  de  ceux  qui  y 
sont,  qui  y  vivent  avec  crainte  et  simplicité, 
qui  prient  unanimement  ensemble.  Or, 
comment  pourrait-on  être  d'accord  avec 
quelqu'un,  lorsqu'on  est  désuni  d'avec  le 
corps  de  l'Eglise  et  de  tous  les  tidèles  ?  Com- 
ment deux  ou  trois  peuvent-ils  s'assembler 
au  nom  de  Jésus-Christ  (lorsqu'il  est  certain 
qu'ils  se  sont  séparés  de  Jésus-Christ)  et  de 
son  Evangilp?  Quelle  paix  se  promettent, 
de  la  part  de  Dieu,  ceux  qui  n'ont  point  de 
paix  avec  leurs  irèc^?  Croient-ils  que  Jésus- 


Christ  soit  av^c  eux  Iprsqi^'ils  son^  ensem- 
ble, s'iM  n'ont  d'union  ai^e  hors  de  TEglise? 
Quaad  ils  souffriraient  la  n)orl  pp^r  la  con- 
fession de  son  nom,  tout  leur  sang  n'^$t  pas 
capable  d'effacef  cett^  faute.  Le  schi^^iè  est 
un  crime  si  énorme,  que  la  mort  même  pe 
saurait  l'expier.  Celui-I^  ne  peut  Être  mar- 
tyr, qui  n'est  point  dans  l'Eglise.  Celui-U  ne 
peut  arriver  au  royaume,  qui  abandoond 
celle  qui  doit  régner...  Celui-là  ne  peut  être 
martyr,  qui  ne  garde  pas  la  charité  frater- 
nelle. En  vain  seront-ils  exposés  au  feu  et 
aux  hôtes,  ce  ne  sera  pas  la  couronaç  de 
leur  foi,  mais  la  peine  de  leur  perfidie;  ce 
ne  sera  pas  une  mort  glorieqse,  mais  un 
désespoir.  Un  homme  de  la  ^orte  peut  èlre 
tué,  mais  il  ne  peut  pas  être  couronné.  »  La 
raison  qu'en  rend  sapt  Cyprien^  c'est  que 
les  schismatiques  n'observant  pas  les  com- 
mandements de  Dieu,  qui  tous  sont  renfer- 
més dans  celui  de  la  Quarité,  ils  ne  i^uveot 
parvenir  au  royaume  des  cieux,  destiné  aui 
seuls  observateurs  des  lois  du  Seigneur.  — 
Saint  Cypt'ien  fait  remarquer  ensuite  quil 
n'est  pas  surprenant  que  quelques  confes- 
seurs se  soient  engagés  dans  le  schisme, 
Earce  que  la  confession  du  Qpm  de  lésus- 
hrist  ne  met  pas  à  couvert  des  attaques  du 
démon.  La  confession  du  nom  4^  Jésus- 
Christ  est  le  commencement  de  la  gloire, 
mais  elle  n'en  est  pas  l'a  perfection.  La  per- 
fection est  dans  la  persévérance.  Il  çonclul 
ce  traité  en  ordonnant  aux  ûd^les  de  fuir 
les  schismatiques,  de  rompre  tout  commerce 
avec  eux,  9t  d'imiter  l'union  qui  régnait 
parou  les  chrétiens  au  temps  des  apôtres. 

De9  iombéf,  -—  La  persécution  ayant  cessé 
tout  à  fait  en  Afrique,  quelquj^  temps  avant 
Pâques  de  l'an  251,  saint  Cvprien,de  retour 
à  Carthage,  se  hâta  d'y  reunir  un  concile, 
pour  régler  l'affaire  des  lombes^  11  composa 
en  même  temps,  sur  cette  matière,  un  traité 
qu'il  lut  en  plein  concile.  Il  montra  dabord 
que  si  Dieu  a  éprouvé  les  chrétiens  par  le 
feu  des  persécutions,  c'est  qu'il  était  néces- 
saire d'en  venir  à  des  remèdes  violents, 
pour  réveiller  leur  foi  languissante  et  en- 
gourdie. Une  longue  paix  avait  corrompu  la 
discipline  ;  le  zèle  de  la  religion  et  la  pureté 
de  la  foi  s'étaient  éteints  dans  le  cœur  des 
prêtres  et  des  autres  ministres  de  l'Egliseï 
et  il  n'y  avait  plus  ni  charité  ni  règlement 
de  mœurs  parmi  les  chrétiens.  «  Si  cou|>a- 
bles,  ajoute-t-il,  que  ne  méritions-nous  pas 
de  souffrir?  Cependant,  aux  premières  me- 
naces de  l'ennemi,  une  partie  de  nos  Irères 
ont  trahi  leur  foi  ;  et  sans  attendre  que 
l'effort  de  la  persécution  les  renversât  par 
terre ,  ils  s'y  sont  jetés  d'eux-mêmes,  l's 
n'ont  pas  attendu  qu'on  les  interrogeât  pour 
renoncer  à  Jésus-Christ,  ni  qu'on  se  saisit 
d'eux  pour  brûler  de  l'encens  sur  les  autels. 
Plusieurs  ont  été  vaincus  avant  le  combat, 
et  sont  montés  volontairement  au  Capitole, 

gf)ur  commettre  un  sacnlége  déte$ùbla*  ' 
'est  surtout  contre  ces  derniers  que  10 
saint  docteur  s'élève  avec  une  véhémence 
qui  n'a  d'égale  que  l'ardeur  de  sa  foi-  U 1^"^ 
montre  qu'il  y  a  obligation  pour  tous  du  $a* 
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oriier  patrie,  fortune,  existence,  plutôt  que 
de  se  souiller  en  mangeant  des  viandes  im- 
molées aux  idoles.  Cependant  la  longueur 
de  leur  résistance  atténue  leur  foute  et  les 
rend  moins  coupables;  tandis  que  rien  ne 
peut  excuser  eeos  qui,  dans  la  seule  crainte 
d*6tre  tourmentés ,  ont  saeriQé  aux  faux 
dieux.  «(  Je  ne  dis  point  cela,  eontinue  saint 
Cyprien ,  pour  exagérer  la  faute  de  nos  frè* 
res,  mais  poiir  les  porter  davantage  à  prier 
qu'on  la  leur  éardonne,  et  en  faire  une  juste 
satisfaction.  Un  prêtre  de  Dieu  ne  doit  pas 
tromper  le$  ehrétiens  par  une  comidaisanee 

Semicieuse,  mais  les  guérir  i>ar  (les  remè- 
es  salutaires.  •  Il  se  trouvait  néanmoins 
des  (lens  asses  téméraires,  qui,  contre  la  ri- 

rnr  de  rfiTàngile,  contre  la  loi  de  Dieu  et 
Jésus-Christ,  accordaient  la  paix  et  la 
ooamunion  à  ces  sortes  de  pécheurs,  sous 
le  nom  spécieux  de  compassion  et  de  misé- 
ricorde. Saint  Oj^prien  montre  que  cette 
prétendue  miséricorde  est  une  véritable 
eruauté  ;  qu'une  telle  paix  est  pernicieuse  à 
eeux  qui  la  donnent,  et  infructueuse  à  ceux 
qui  la  reçoivent;  et  qu'avant  que  les  iombés 
aient  expié  et  confessé  publicpiement  leur 
erime  •  avamt  que  leur  conscience  ait  été 
purifiée  par  le  sacrifice  et  l'imposition  des 
mains  de  Tévèque,  avant  qu'ils  aient  apaisé 
UA  Dieu  irrité  qui  les  menace,  il  n'est  point 
permis  de  les  absoudre  :  autrement,  ce  par- 
don ne  serait  pas  une  paix,  mais  une  guerre. 
}l  exhorte  ensuite  les  iombés  à  faire  de  di- 
gnes fruits  de  pénitence  ;  et,  pour  leur  ins- 
pirer une  salutaire  confusion,  il  leur  rapn- 
pelle  les  chAtiments  terribles  dont  Dieu  avait 
puni  quelques-uns  d'entre  eux  aussitôt 
après  leur  chute. 

U^tre  ceux  qui  avaient  sacrifié  aux  idoles, 
•ans  y  ^voir  été  contraints  par  la  violence 
des  tourments,  il  y  en  avait  aautresqui  sans 
avoir  sacrifié  donnaient  ou  recevaient  des 
billets  des  magistrats  attestant  qu'ils  l'avaient 
iait; c'est  |H]iurquoi  on  les  Bm^éiàKbillcUique$. 
Saint  Gypnen  soutient  qu'ils  sont  coupables 
et  qu'ils  ont  besoin  de  faire  pénitence,  a  Cette 

Srotestatiou,  dit-il,  n'est  que  la  déciaratiou 
'un  chrétien  qui  se  désavoue  pour  ce  qu'il 
est  ;  car  n'est-ce  pas  se  rendre  coupable  aun 
crime  que  de  confesser  qu'on  l'a  commis  ? 
Il  est  écrit  qu*o»  ne  peuê  servir  deux  mair- 
très  ;  or  le  libeiiatique  n'a  pas  servi  Dieu, 

Puisqu'il  a  servi  un  nomme,  puisqu'il  a  obéi 
ses  édits,  puisqu'il  a  exécuté  ses  com- 
mandements. Je  veux  qu'il  soit  moins  cou- 
pable, parce  qu'il  ne  s'est  pas  présenté  de- 
vant les  idoles,  et  qu'il  n'a  point  profané  la 
sainteté  de  la  foi  aux  veux  d'un  peuple  qui 
s'en  moque,  parce  qu  il  n'a  souillé  ni  ses 
mains  ni  sa  bouche,  par  des  sacrifices  funes- 
tes et  des  viandes  sacrilèges  ;  cela  peut  lui 
faire  obtenir  plus  aisément  le  pardon  de  son 
crime,  mais  cela  ne  peut  l'exempter  d'être 
criminel.  »  11  les  exhorte  à  confesser  leur 
faute,  à  la  réparer  par  une  pénitence  sincère 
et  publique,  afin  que  le  pardon  qui  leur  sera 
accordé  par  les  prôlres  soit  plus  agréable  à 
Dieu.  «  Pensez-vous,  leur  dit-il,  pouvoir  si- 
Mt  Séobir  le  Seipieut  après  l'avoir  renié  si 


lAchement?  Il  faut  le  prier  .continuellement, 
passer  les  ^ours  et  les  nuits  k  pleurer  et  à 
soupirer,  coucher  sur  la  cendre,  se  couvrir 
d'un  ci  lice,  s'occuper  de  bonnes  œuvres, 
faire  beaucoup  d'aumônes.  Dieu  peut  avoir 
égard  à  ce  que  les  martyrs  demandent,  et  k 
ce  que  font  les  prêtres  pour  de  tels  péni- 
tents. Celui  qui  satinera  ainsi  au  Seigneur 
tirera  de  sa  chute  même,  avec  l'aide  de  Dieu, 
un  accroissement  de  courage  et  de  foi,  ré- 
jouira autant  l'Eglise  qu'il  l'avait  attristée, 
et  ne  méritera  pas  seulement  le  pardon, 
mais  la  couronne.  » 

ùe  l'Oraison  dominicale.  —  Un  des  plus 
célèbres  ouvrages  de  saint  Cyprien  est  celui 
quil  composa  pour  expliquer  l'Oraison  do- 
minicale. Saint  Augustin  le  cite  avec  éloge 
en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  et  ex- 
horte Valeutin  et  les  autres  serviteurs  de 
Dieu  è  le  lire,  pour  y  apprendre  que  ce  que 
nous  devons  demander  à  Dieu  avant  tout, 
c'e^t  la  grAce  d'accomplir  ce  çu*il  commande. 
Il  le  kit  lui-môme  aux  moines  d'Adrumet, 
et  leur  en  conseilla  la  lecture  pour  s'instruire 
sur  la  nécessité  de  la  grâce  et  de  la  prière. 
Saint  Hilaire  de  Poitiers  ne  l'avait  pas  en 
moins  grande  estime,  et  il  parait  môme  qu'il 
le  regahlait  comme  une  pièce  achevée,  puis- 
qu'il dit  :  «  que  cette  explication  de  l'Orai- 
son dominicale  donnée  par  Cyprien  de  sainte 
mémoire  le  délivre  de  la  nécessité  de  traiter 
la  même  matière,  n  Le  diacre  Ponce  le  met 
après  le  livre  De  l'unité  de  f  Eglise f  el  affirme 
«  que  ce  saint  évêuue  y  enseigne  aux  en- 
fants de  Dieu  la  loi  cfe  la  prière  évangélique.» 
On  croit  que  saint  Cvprien  le  composa  après 
la  persécution  de  Dèce,  vers  la  fin  de  1  an- 
née 351  ou  au  commencement  de  ^^  dans 
un  temps  eu  il  gouvernait  son  Eglise  en 
paix. 

Il  jr  a  trois  parties  dans  ce  traité.  Dans  la 
première,  le  saint  docteur  expose  que  l'O- 
raison dominicale  est  la  plus  excellente,  la 
plus  efficace,  la  plus  spirituelle  de  nos  priè- 
res, puisque  c'est  Jésus-Christ  même  qui 
nous  l'a  donnée  afin  que  nous  nous  en  ser- 
vissions pour  parler  au  Père  ;  quand  il  di- 
sait que  le  temps  était  proche  où  les  vrais 
adorateurs  adoreraient  te  Père  en  esprit  et 
en  vérité,  il  avait  en  vue  cette  admirable 
prière  qu'il  devait  laisser  k  ses  disciples, 
c  Ce  n'est  donc  pas  seulement  une  igno- 
rance, ajoute-t-il,  mais  une  faute  de  prier 
autrement  qu'il  nous  l'a  enseigné,  puisqu'il 
reproche  aux  Juifs  de  rejeter  le  commande- 
ment de  Dieu  pour  établir  leur  tradition  : 
prions  comme  notre  Maître  et  notre  Dieu 
nous  Taappris.  C'est  unebelle  et  unea^^réable 
prière  que  celle  que  nous  adressons  à  Dieu 
comme  venant  de  lui,  que  celle  qui  frafipe 
ses  oreilles  par  des  paroles  que  Jésus-Chnst 
même  a  formées  :  car  puisqu'il  nous  assure 
que  le  Père  nous  accoidera  tout  ce  que  nous 
lui  demanderons  en  son  nom,  il  nous  l'accor- 
dera beaucoup  plus  tôt,  si  nous  ne  le  lui  de- 
mandons pas  seulement  en  son  nom,  mais 
par  ses  paroles  mêmes.  »  —  Saint  Cyprien 
veut  que  l'un  prie  avec  beaucoup  de  respect 
et  de  retenue,  eo  s'efforcent  de  plaire  k  Dieu 
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aussi  bien  par  son  attitude  que  car  le  ton  de 
la  voix.  Il  croit  qu'il  convient  mieux  à  la  foi 
et  à  l'esprit  de  1  Evangile  de  prier  en  secret 
et  dans  des  lieux  retirés.  Mais  lorsqu'on 
s'assemble  sous  les  yeux  de  l'évèque  pour 
célébrer  avec  lui  les  divins  mystères,  il  dit  : 
«  qu'on  doit  éviter  le  bruit  confus  des  voix 
tumultueuses  et  adresser  modestement  ses 
pNères  à  Dieu.  » 

La  seconde  partie  contient  l'explication 
de  l'Oraison  dominicale.  Nous  ne  disons  pas» 
remarque  saint  Cyprien,  Mon  Pèrt^  qui  êtes 
dans  les  cieux^  ni.  Donnez-moi  aujourd'hui 
mon  pain^  parce  que  notre  prière  est  une 
prière  publique  et  commune  ;  quand  nous 
prions,  ce  n'est  pas  pour  un  seul,  mais  pour 
tout  le  peuple  fidèle  qui  ne  forme 'qu'un 
corps.  En  disant  :  Notre  Pire^  qui  êtes  dans 
les  cieuxy  nous  témoignons  que  nous  ne 
connaissons  plus  d'autre  père   que  celui 

Îui  est  aux  cieux.  Nous  l'appelons  notre 
ère^  c'est-à-dire,  le  Père  de  tous  ceux  qui, 
renouvelés  par  la  naissance  spirituelle  du 
baptême  qui  les  sanctifie,  commencent  à  de- 
venir ses  enfants.  Nous  disons  ensuite  :  Que 
votre  nom  soit  sanctifié^  non  que  nous  souhai- 
tions que  Dieu  soit  sanctifié  par  nos  prières, 
mais  nous  lui  demandons  la  grAce  de  con- 
server la  sainteté  que  nous  avons  reçue  au 
baptême.  C'est  dans  ce  même  sens  que  nous 
lui  disons  :  Que  votre  règne  arrive^  non  pas 
pour  demander  que  Dieu  règne,  mais  pour 
obtenir  Tavénement  du  royaume  que  Dieu 
nous  a  promis  et  qui  nous  est  acquis  par  le 
sang  et  les  souffrances  du  Sauveur.  Nous 
ajoutons  :  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la 
terre  comme  au  eiel^  non  pas  afin  que  Dieu 
fasse  ce  qu'il  veut,  mais  afin  que  nous-mê- 
mes nous  puissions  faire  ce  qui  lui  plaît. 
Or,  pour  cela,  nous  avons  besoin  du  secours 
de  Dieu,  parce  que  personne  n'est  fort  par 
ses  propres  forces,  mais  par  la  communica- 
tion de  la  force  de  Dieu.  Nous  demandons 
que  cette  volonté  s'accomplisse  sur  la  terre 
comme  au  ciel,  parce  que  de  l'un  et  de  l'au- 
tre dépend  la  consommation  de  notre  salut. 
Nous  avons  un  corps  qui  a  été  pris  de  la 
terre,  une  Ame  qui  tire  son  origine  du  ciel  ; 
nous  sommes  terre  et  ciel  tout  ensemble,  et 
nous  prions  Dieu  que  sa  volonté  s'accom- 
plisse en  l'un  comme  en  l'autre,  c'est-à-dire 
en  notre  Ame  comme  en  notre  corps,  afin 
qu'il  lui  plaise  d'accorder  ces  deux  parties 
continuellement  en  guerre,  et  que  l'âme  ré- 
générée par  lui  puisse  être  sauvée.  Après 
cela  nous  disons  :  Donnez-nous  aujourd'hui 
notre  pain  quotidien  ^  ce  qui  peut  s  entendre 
spirituellement  du  pain  de  vie  qui  est  Jésus- 
Christ,  ou  à  la  lettre  du  pain  matériel  qui 
sert  de  nourriture  à  notre  corps.  Nous  ae- 
mandons  que  ce  pain  nous  soit  donné  -tous 
les  jours,  afin  que  nous  ne  soyons  point  sé- 
parés du  corps  de  Jésus-Christ.  On  peut  en- 
core entendre  qu'après  avoir  renoncé  au 
monde  par  la  foi,  à  ses  pompes  et  à  ses  ri- 
chesses par  la  charité,  nous  ne  demandons 
plus  (jue  la  nourriture  nécessaire  pour  cha- 
que jour,  sans  étendre  nos  désirs  jusqu'au 
leudeuiain.  £i^uit6i  nous  prions  pour  nos 


péchés,  en  disant  à  Dieu:  Pardonmx^'nous 
nos  offenses  comme  notu  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offensés  ;  paroles  qui  nous  en- 
seignent deux  vérités  :  l'une,  que  nous  som- 
mes tous  pécheurs  ;  l'autre  gue  nous  pou- 
vons, par  le  moyen  de  la  prière,  obtenir  le 
pardon  de  nos  péchés.  II  est  vrai  que  Jésus- 
Christ  y  ajoute  pour  condition  le  pardon  des 
offenses.  Il  veut  que  nous  vivions  en  paix 
dans  sa  maison,  et  que  ceux  qui  sont  ani- 
més d'un  même  esprit  n'aient  aussi  qu'une 
même  volonté.  11  veut  gue  nous  ajoutions 
encore  :  Et  ne  nous  induisez  pas  en  la 
tentation^  ce  qui  montre  que  notre  ennemi 
.  ne  peut  rien  contre  nous,  si  Dieu  ne  le  lui 
permet.  Or  Dieu  ne  donne  ce  pouvoir  au 
démon  que  lorsque  nous  péchons,  et  il  ne 
le  lui  donne  que  pour  nous  punir  ou  nous 
éprouver.  Ennn ,  l'Oraison  dominicale  finit 
par  une  demande  qui  comprend  en  abrégé 
toutes  les  autres  ;  car  lorsque  nous  deman- 
dons à  Dieu  de  nous  délivrer  du  mal^  il  ne 
reste  plus  rien  à  lui  demander.  Munis  de  sa 
protection,  nous  n'avons  rien  à  redouter  de 
ce  que  le  monde  ou  le  démon  peuvent  tra- 
mer contre  notre  salut. 

Dans  la  troisième  partie,  saint  Cyprien 
traite  des  conditions  ce  la  prière.  Il  ensei- 

Sne,  1*  qu'on  doit  y  être  assidu,  à  l'exemple 
e  Jésus-Christ  qui  passait  les  nuits  à  prier, 
non  pour  lui-même,  puisqu'étant  innocent 
il  n'avait  rien  à  demander,  mais  i>our  nos 
péchés  ;  2"  qu'il  faut  prier  de  tout  son  cœur, 
et,  par  conséquent,  bannir  toutes  les  pen- 
sées chamelles  et  séculières,  et  songer  uni- 
quement à  ce  que  nous  demandons.  «  C'est 
pour  cela,  dit-il,  que  le  prêtre,  avant  de  com- 
mencer l'oraison,  y  prépare  les  fidèles  par 
ces  paroles  :  Elevez  vos  caurs^  et  que  le  peu- 

Sle  répond  :  Nous  les  avons  au  Seigneur  ;  » 
"  que  nous  devons  accompagner  nos  priè- 
res de  bonnes  œuvres  et  surtout  d'aumênes, 
à  l'imitation  de  Tobie  et  du  centurion  Cor- 
neille ,  dont  la  charité  leur  mérita  d'être 
exaucés  ;  k!"  qu'il  n'y  a  point  d'heures  au 
jour  où  nous  no  devions  prier  Dieu  ;  nous 
ne  devons  pas  même  excepter  la  nuit,  car  il 
n'y  a  pas  de  nuit  pour  les  véritables  chré- 
tiens, qui  sont  toute  lumière  en  Jésus-Christ. 
Aussi  prétend-il  que  c'est  au  nom  de  l'Eglise 
que  l'épouse  dit  dans  le  Cantique  des  can- 
tiques :  Je  dors,  mais  mon  cœur  veille.  U 
ne  laisse  pas  de  marquer  en  particulier,  pour 
heures  ordinaires  de  la  prière,  celles  de 
Tierce,  de  Sexte  et  de  None,  et  il  ajoute  : 
«  Qu'il  faut  encore  prier  le  matin  afin  de  cé- 
lébrer la  mémoire  de  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ; et  sur  la  fin  du  jour,  quand  le  so- 
leil se  couche,  pour  demander  au  vrai  soleil, 
qui  est  Jésus-Christ,  de  hAter  son  avène- 
ment, ^fin  de  nous  donner  la  grAce  de  la  vie 
éternelle,  v 

Des  bonnes  œuvres  et  de  Vaumône.  —  Le 
saint  évêque  de  Carthage  consacre  les  pre- 
mières pages  de  ce  traité  à  montrer  par  un 
grand  nombre  de  passages  tirés  de  TEcrirure, 
qu'après  avoir  perdu  la  grAoe  du  baptême» 
nous  pouvons  la  recouvrer  par  les  œuvres 
s  de  justice  et  de  miséricorde  ;  car  la  pratiqui 
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habituelle  de  ces  œuvres  renouvelle  en  quel- 
que sorte  la  grAce  et  la  vertu  de  ce  sacre- 
ment. Ce  sont  les  aumônes  qui  rendent  nos 
Srières  efficaces,  qui  nous  garantissent  des 
angerSv  qui  délivrent  nos  Ames  de  la  mort. 
Ce  que  le  saint  prouve  par  l'exemple  de  Ta- 
bithe,  à  qui  les  bonnes  œuvres  et  les  au- 
mônes rendirent  la  vie.  -—  Il  vient  ensuite 
aux  excuses  dont  les  riches  se  servent  ordi- 
nairement pour  se  dispenser  de  faire  l'au- 
mône. «  Vous  appréhendez  peut-être,  leur 
dit-il,  qu'en  assistant  les  pauvres  votre  bien 
ne  s'épuise,  et  que  vous  ne  tombiez  vous- 
mêmes  dans  la  pauvreté  7  Mettez-vous  en  re- 
pos de  ce  côté-là.  Les  richesses  ne  s'épui- 
sent point,  lorsqu'on  s'en  sert  pour  Jésus- 
Christ  :  c'est  Dieu  même  qui  vous  en  assure, 
lorsqu'il  dit  par  la  bouche  de  Salomon  :  Celui 
qui  secoure  les  pauvres  ne  manquera  jamais  ; 
mais  celui  qui  déloume  les  yeux  de  dessus 
eux^  sera  réduit  à  une  extrême  pauvreté.  Car 
les  actions  de  grAces  que  les  pauvres  ren- 
dent à  Dieu  pour  les  aumônes  que  nous  leur 
faisons  attirent  sa  bénédiction  sur  nos  biens, 
et  les  font  croître.  »  Après  avoir  appuyé  cette 
vérité  de  quelques  endroits  de  l'Evangile  » 
il  s'élève  avec  beaucoup  de  zèle  contre  les 
riches  avares,  et  leur  dit  :  «  Vous  appréhen- 
dez que  vos  revenus  ne  viennent  à  manquer, 
si  vous  assistez  libéralement  les  pauvres; 
et  vous  ne  savez  pas,  misérables  que  vous 
êtes,  que  tandis  que  vous  craignez  que  votre 
bien  ne  vous  manque,  la  vie  et  le  salut  vous 
manquent  en  effet.  Vous  prenez  bien  garde  que 
vos  richesses  ne  diminuent,  et  vous  ne  consi- 
dérez pas  que  vous  diminuez  vous-mêmes , 
parceque  vous  aimez  mieux  votre  argent  que 
votre  Ame.  Vous  avez  peur  de  perdre  votre 
patrimoine,  et  vous  vous  perdez  vous-mê- 
mes pour  votre  patrimoine.  C'est  de  vous 
que  saint  Paul  parie,  lorsqu'il  dit  :  Nousn'or 
vons  rien  apporté  en  ce  monde^  et  nous  n'en 
pouvons  rien  emporter.  Ayant  donc  la  nourri-- 
iure  et  le  vêtement^  soyons-en  contents.  Ceux 
qui  veulent  devenir  riches  tombent  dans  la 
tentation  et  dans  les  pièges  du  diable^  et  sont 
possédés  de  beaucoup  de  mauvais  désirs,  qui 
précipitent  les  hommes  dans  la  mort  et  dans  la 
damnation.  »  —  Une  autre  raison  des  riches 
pour  s'exempter  de  faire  l'aumône  était  le 
grand  nombre  de  leurs  enfants.  Saint  Cy- 
prien  leur  répond  :  «  que  le  précepte  de  l'a- 
mour de  Dieu  ne  leur  permet  pas  de  préfé- 
rer leurs  enfants  à  Jésus-Christ,  qui  nous 
est  représenté  en  la  personne  des  panvres  ; 

Îue  plus  ils  ont  d'enfants,  plus  aussi  ils  ont 
e  personnes  pour  lesquelles  ils  doivent 
prier  Dieu,  et  dont  ils  sont  chargés  de  ra- 
cheter les  péchés  et  sauver  les  Ames.  »  Ce 
qu'il  prouve  par  l'exemple  de  Job,  qui,  ayant 
beaucoup  d'enfants,  offrait  à  Dieu  beaucoup 
de  sacrifices,  et  immolait  tous  les  jours  une 
victime  pour  chacun  d'eux.  D'où  il  conclut 
que  «  celui-là  est  un  prévaricateur,  et  non 
un  père,  qui,  peu  attentif  à  procurer  à  ses 
enfants  les  biens  éternels  par  ses  aumônes, 
ne  pense  qu'à  leur  acquérir  des  richesses 
.périssables.  »  —  Il  rappelle  aux  riches  les 
ittentoei  du  Sauteur  «Mtrd  eeu  qui  Vm^ 


ront  méconnu  dans  la  personne  des  pauvres, 
et  les  récompenses  étemelles  qu'il  promet  à 
ceux  qui  l'auront  assisté  dans  leur  faim, 
dans  leur  soif,  dans  leur  nudité,  dans  leurs 
maladies.  Il  leur  représente  la  foi  vive  et 
l'ardente  charité  des  premiers   chrétiens, 

3ui,  après  avoir  vendu  leurs  héritages  ,  en 
onnaient  généreusement  le  prix  aux  apô- 
tres, pour  le  distribuer  aux  pauvres.  Leurs 
bonnes  œuvres  entretenaient  leur  union,  et 
resserraient  entre  eux  les  liens  de  la  charité. 
Enfin  il  exhorte  les  riches  à  imiter  dans  leurs 
largesses  l'exemple  de  Dieu  qui  n'exclut 
personne  de  ses  bienfaits.  «   L'aumône, 

Îjoute-t-il,  est  quelque  chose  d'excellent  et 
e  divin  ;  c'est  la  consolation  des  fidèles,  le 
gage  de  notre  salut,  le  fondement  de  notre 
espérance,  le  bouclier  de  notre  foi ,  le  re- 
mède de  nos  péchés  ;  c'est  une  chose  grande 
et  aisée  tout  ensemble  ;  c'est  une  couronne 
qu'on  remporte  dans  le  temps  de  la  paix,  et 
qui  est  exempte  des  périls  de  la  persécution; 
c  est  un  des  plus  grands  dons  ae  Dieu,  né- 
cessaire aux  faibles,  glorieux  aux  forts,  et 
utile  à  tous  les  chrétiens  pour  obtenir  les 

!  grAces  du  ciel ,  pour  se  rendre  Jésus-Christ 
avorable  au  jour  du  jugement,  et  pour  met- 
treDieu  même  au  nombre  de  nos  débiteurs.  » 
Livre  à  Donat.  —  De  l'aveu  de  tous  les 
savants,  ce  livre  est  un  des  premiers  fruits 
de  la  conversion  de  saint  Cyprien.  U  le  com- 
posa n'étant  encore  que  laïque,  et  peu  de 
temps  après  son  baptême,  vers  l'automne  de 
l'an  2^6.  C'est  la  suite  d'un  entretien  qu'il 
avait  eu  avec  Donat,  son  ami  particulier,  sur 
les  périls  que  l'on  court  dans  le  monde,  et 
sur  la  grAce  que  Dieu  fait  à  une  Ame,  quand 
il  l'en  retire  pour  l'appeler  à  son  service.  II 
y  décrit  avec  éloquence  les  perplexités  dont 
il  se  trouvait  agité  avant  son  baptême,  et  les 
effets  admirables  que  ce  sacrement  produisit 
en  lui,  relevant  partout  la  bonté  et  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  dont  la  grAce  lui  avait 
rendu  facile  ce  qu'il  avait  regardé  jusque-là 
comme  impossible.  «Oui,  c'est  de  Dieu, dit- 
il,  que  nous  tenons  tout  ce  qu'il  y  a  de  force 
en  nous.  C'est  lui  qui  nous  fait  vivre, c'est  lui 
qui  nous  anime,  et  qui,  nous  donnant  une  v4e 
nouvelle,  fait  que  dès  ce  monde  nous  avons 
des  pressentiments  de  l'avenir.  »  S'adressant 
ensuite  à  Donat ,  il  lui  promet  que  s'il  mar- 
che d'un  pas  égal  dans  la  voie  de  la  justice 
et  de  l'innocence,  attaché  à  Dieu  de  tout  son 
pouvoir,  la  grAce  spirituelle  s'augmentera 
en  lui  et  lui  donnera  de  nouvelles  forces, 

Euisque  les  dons  célestes  ne  connaissent  ni  * 
ornes  ni  mesures.  Afin  de  lui  mieux  iaire 
sentir  encore  le  prix  de  la  grAce  que  Dieu 
fait  à  ceux  qu'il  retire  du  siècle,  il  lui  repré- 
sente les  tempêtes  et  les  agitations  du  monde, 
ses  périls  et  ses  dangers,  ses  débordements 
et  ses  crimes,  et  ses  exemples  qui  ne  sont 
capables  que  de  fomenter  les  vices  et  d'ame- 
ner la  rume  des  mœurs.  Le  seul  moyen  de 
vivre  en  paix,  conclut  saint  Cyprien,  c'est 
de  se  mettre  à  l'abri  des  tempêtes  du  siècle, 
en  se  réfugiant  dans  l'Eglise  comme  dans  un 
port. 
Ds  la  vanité  des  idoles  *  ^Nout  ne  trM-^ 
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vous  rten  dans  ce  traite  qui  puisse  en  fixer 
l'époque.  Le  style  en  est  élégant  et  fleuri^ 
mais  moins  châtié  que  celui  de  ses  au- 
tres ouvrages.  Les  preuves  qU*il  y  apporte 
pourraient  être  présentées  avec  plus  d*art 
et  plus  d'avantage  ;  ce  qui  fait  croire  que 
saint  Gyprien  écrivit  ce  traité  à  la  bâte, 
et  apparemment  dans  le  temps  de  la  persé- 
cution, pour  confirmer  les  chrétiens  rfans  la 
foi  et  éclairer  tes  païens  sur  la  fausseté  du 
culte  qu'ils  rendaient  aux  idoles.  Saint  Au- 
gustin le  cite,  et  Satut  Jérôme  en  admire  la 
concision,  l'élégance  des  paroles,  la  beauté 
des  censées  et  la  connaissance  étendue  qu'il 
révèle  de  l'histoire.  11  est  divisé  en  trois  par- 
ties. La  première  prouve  que  les  idoles  ne 
sont  pas  des  dieux  ;  la  seconde,  que  Dieu  est 
un,  et  la  troisième,  que  Jésus-Christ  est  Dieu 
et  auteur  de  notre  Salut.  Ce  traité  n'est  pour 
ainsi  dire  qu'un  extrait  de  Tertullien  et  de 
Minutius  Félix,  et  ce  qu'il  renferme  de  plus 
remarquable  est  tiré  presque  mot  pour  mot 
des  écrits  de  ceii  deux  auteurs. 

Des  témoignages,  —  Les  trois  livres  dtîs 
Témoignages  ont  été  écrits  à  lâ  prière  de 
Quirin,  nouveau  converti,  qui  avait  demandé 
au  prêtr^  Gyprien  quelques  instructions  ti- 
rées de  l'Ecriture  sainte,  afin  que,  délivré  des 
ténèbres  et  éclairé  d'une  lumière  pwtel  il 
pût  marcher  darts  le  chemin  qui  conduit  à 
fa  vie.  Quoique  le  diacre  Ponce  né  fasse  pas 
metîtion  de  cet  ouvrage  dans  la  vie  du  saint, 
cependaht  l'autorité  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Augustin,  de  Gennade,  de  saint  Fulgence 
et  de  plusieurs  autres  qui  les  lui  attribuent, 
ne  rtoùs  permettent  pës  de  douter  qu'il  n'en 
séit  réellement  l'auteur.  Le  premier  livre  i^st 
distribué  en  vingt-quatre  chapitres.  Saint 
Gyprien  y  fait  voir,  par  l'autorité  des  Ertri* 
tures,  que  les  Juifs,  suivant  la  prédiction 

2ui  en  avait  été  faite,  s'étant  éloignés  de 
ieu  pour  adorer  les  idoles,  ont  perdu  ses 
5 races  et  ses  lumières  et  se  sont  déshérités 
e  ses  promesses  poui»  l'avenir  ;  tandis  que 
les  chrétiens,  qui  viennent  à  Dieu  de  toutes 
(es  nations,  ont  pris  la  place  des  Juifs  qui 
ne  peuvent  plus  obtenir  le  pardon  de  leur 
crime,  hi  se  laver  du  sang  de  Jésus-Christ 
que  par  le  baptême,  en  passant  à  l'Eglise  et 
en  se  soumettant  à  ses  lois. 

Dans  le  second  livre  compose  de  trente 
chapitres,  saint  Gyprien  traite  de  l'incarna- 
tion du  Verbe,  et  montre  que  Jésus-Christ 
est  le  premier-né,  la  sagesse,  la  parole,  la 
main,le  bras  et  range  de  Dieu;  qu'étant  Fils 
de  Dieu  il  est  né  d'une  vierge,  afin  d'être  Fils 
de  Dieu  et  fils  de  l'homme  tout  ensemble, 
pour  devenir  le  médiateur  entre  nous  et  son 
Père.  Il  est  le  juste  que  les  Juifs  devaient 
faire  mourir,  l'agneau  destiné  à  être  égorgé, 
la  pierre  angulaire  qui,  selon  la  prophétie  de 
Daniel ,  deviendra  une  montagne  qui  rem- 
plira toute  la  terre,  l'époux  de  TEglise  de  la- 
S uelle  doivent  nattredes  enfants  spirituels, 
fait  voir  aussi  que  les  prophètes  ont  pré- 
dit sa  passion,  sa  mort,  sa  résurrection,  son 
'  règne  éternel  et  la  vertu  attachée  au  signe 
de  la  croix  sur  laquelle  il  est  mort- 
ISs  maximes  établies  dans  le  troisième  li- 


§ 


vre  éoti  au  tiotnbré  de  cent  vingt.  EltêS  eon- 
cerilënt  les  devoirs  de  la  rellgiori  M  1«  con^ 
duite  que  doivent  tenir  les  chrétiens.  En 
voici  quelques-unes:  La  foi  est  utile  k  tout: 
nous  pouvons  autant  que  nous  erovona,  et 
nous  obtenons  souvent  ce  Uue  no\is  désirons 
si  notre  foi  est  véritable;  c'est  donc  notre 
faute  si  nous  n'éprouvons  pas  l'assistance 
de  Dieu  dans  toutes  nos  afflictions*  Personne 
n'est  eiempt  de  péchés;  ils  sont  touseffaeés 

ar  le  baptême.  Les  chrétiens  doivent  éviter 

e  paraître  devant  un  juge  païen,  pour  y  vi- 
der leurs  différends.  Ils  ne  doivent  pas  non 
plus  cotitt^cter  mariage  avec  des  païens,  ni 
s'entretetiir  avec  des  hérétiques.  L'ordre  de 
la  charité  demande  que  Ton  ait  plus  de  soin 
de  ses  proches  que  des  autres,  ^uHout  <}oaod 
i\»  sont  chrétiens. 

1^  la  conduite  des  vierges,  —  Saint  Jérôme 
appelle  ce  traité  un  livre  èicellent,  et  saint 
Augustiff  en  cite  quelques  endroits,  eomme 
des  modèles  d'une  éloquence  vraiment  sa- 
isërdotdle;  mais  il  reconnaît  en  même  temps 
que  saint  Cyprieti  n'y  A  pas  employé  tonte 
la  force  de  sort  éloquence^  et  la  raison  qu'il 
en  donne,  c'est  qu'il  ne  s'agissait  point  Ik 
d'exhorter  au  toeu  dé  virginité  oislles  qui  ne 
l'avaient  point  encore  fait,  mais  de  signaler 
les  qualités  que  devaient  avoir  oellea  qui  s'y 
étaient  déjà  engagées. 

La  première  chose  que  saint  Cy|irien  leur 
recommande,  c'est  iè  tivf q  dans  une  obier^ 
vance  exacte  des  règles  d«  l'Evangile.  11  leur 
fait  envisager  la  régularité  des  mœurs  oomma 
l'appui  de  leur  espérance,  le  fondement  àê 
leur  foi,  le  guide  du  chemin  qui  conduit  au 
salut.  Il  relève  ensuite  les  avantages  de  la 
virginité,  et  fait  voir  que  les  vierges  formant 
la  plus  belle  partie  du  troupeau  de  Jéada- 
Christ,  elles  ne  doivent  rien  négliger  pour 
accomplir  le  vœu  qu'elles  ont  fait  à  Dieu^  et 
pour,  achever  un  ouvrage  dont  la  réoom* 
pense  est  le  royaume  du  ciel.  Il  veut  que  la 
pureté  dont  elles  font  profession  soit  telle 
que  personne  n'en  puisse  douter  et  qu'elle 
S'étende  à  toutes  choses  ;  que  le  luxe  des 
habits  ne  déshonore  point  l'intégrité  du 
corps,  car  pourquoi  s'ajuster  comme  si  elles 
avaient  des  maris  ou  qu'elles  eapérassent 
en  trouver  ?  Il  n'est  pas  permis  à  une  vierge 
de  se  parer  pour  paraître  pliis  belle,  ni  de  se 

Slorifier  de  sa  beauté^  puisqu'elle  n'a  point 
e  plus  grand  ennemi  que  son  corps. 
Gomme  plusieurs  de  celles  dui  éteâeAt  ri- 
ches se  prétendaient  en  droit  de  se  àervir  de 
leurs  biens  pour  s'orner  davantage,  saint 
Gyprien  leur  dit  qu'il  n'y  a  de  vraies  riches- 
ses que  celles  qui  nous  mènent  à  Dieu  ;  que 
dans  le  baptême  nous  avons  renoncé  aux 
pompes  et  aui  délices  dusièclç;  que  l'usage 
qu'il  est  permis  de  faire  des  biens  temporels 
se  borne,  selon  saint  Paul^  à  ae  vêtit  honnê- 
tement et  modestement  ;  et  que  selon  saint 
Pierre,  il  est  beaucoup  plus  à  propos  d!orner 
son  cœur  que  de  se  parer  a*or  et  d'habits 
précieux.  Il  fl\)0utè,  en  s'adressent  à  celles 
qui  se  disaient  riches  :  Servea-vous  de  vos 
ritihessos  pour  en  faire  de  bonnes  (^|ivre$  : 
ouë  les  pauvres  sentent  que  vous  êtes  ri- 
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«het.  PrAez  h  Dieu  et  faites  servir  pont*  to- 
Iresalttt  le  bien  qu'il  voud  h  donhe  pour  la 
charité.  De  grlnds  biens  sont  une  grande 
tentation;  à  moins  qu'on  n'en  fasse  un  boa 
usage  et  cpron  ne  s'en  serVe  pour  racheter 
ses  péchés  au  lieu  de  les  augmenter. 

Saint  Gyprien  attribue  aux  démons  d'avoir 
introduit  dans  le  inbnde  Tusogo  de  teindre 
les  laines  en  différentes  couh^urs,  d'enchAs- 
aerles  diamants  dans  Tor,  de  percer  les  oreil- 
les aux  jeunes  ûlles  pour  j  pendre  des  grains 
précieux,  de  se  teindre  ios  sourcils  et  les 
cheveui»  de  ae  ferder,  enfin  de  ne  laisser 
aucune  partie  de  la  tête  sans  la  déguiser.  Si 
an  grand  artiste,  dit-il,  ayant  peint  quel- 
qu'un au  naturel,  et  ()arfkUement  exprimé 
tous  les  traits  de  son  visage,  un  aulre  entre- 
prenait de  mettre  la  main  à  son  tableau  pour 
le  corriger,  cette  action  vous  semblerait  une 
Insulte,  et  vous  jugeriez  que  le  premier  au-^ 
rait  railon  de  s'en  ffteher.  Et  vous^  vous 
creyei  pouvoir  relouoher  l'irUage  que  l>ieu 
a  formée*  sans  qu'il  vous  punisse  d'une  si 
étrange  témérités  Tous  ces  ornements  ne 
vont  qii'à  détruire  son  ouvragé  et  à  anéantir 
là  beauté  de  la  nature,  la  vérité  de  la  créa- 
tion. Il  se  plaint  qu'il  ^  en  eûl  parmi  les 
vierges  qui  ne  rougissaient  point  de  se  trou- 
ver  à  des  festins  de  noces,  à  des  spectacles 
profanes,  à  des  bains  publics,  où  elles  étaient 
exposées  à  la  vue  des  hommes.  Il  les  exhorte 
a  éviter  des  assemblées  oi  pernicieuses ,  à 
n'aime^  que  les  ornements  des  m(Burs,  et  à 
ne  s'occuper  que  de  Dieu,  en  se  donnant 
mutuellement  des.  exemples  de  vertu  ;  on 
sorte  que  les  plus  Agées  servent  de  maltres- 
ses aux  plus  jeunes^  et  que  les  plus  jeunes 
assisteni  les  plus  anciennes^  8ur  la  fin,  il 
prie  les  Vierges  de  se  souvenir  de  lui,  lors- 
qu'elles auronl  reçu  la  récompense  de  leur 
virginité. 

De  la  mortalité.  -^  La  grande  peste  oui  ra- 
vagea Temptre  sous  Gallus  donna  lietl  à 
saint  Gyprien  de  comnoèer  le  traité  que  nous 
avons  sous  le  titre  es  la  Mortalité.  Le  but 
du  saint  évéqiiedans  cet  ouvrage  est  de  con- 
soler et  de  soutenir  ceux  d'entre  les  fidèles 
qui,  par  uii  manque  de  foi,  par  amour  de  la 
vie,  par  faiblasse  de  sexe,  ou  ce  qui  est  en« 
core  piSf  par  ignorance  de  la  vérité,  parais- 
saient ébranlés  à  la  vue  de  ce  fléau  de  la  jus- 
tice divine.  Il  leur  représente  qtte  Jésus- 
Christ  ayant  prédit  les  diverses  calamités  qui 
affligent  le  mondes  ils  ne  doivent  pas  être 
surpris  de.  les  voir  arriver;  que  craindre  la 
morti  o*est  manquer  de  foi  et  d*espérance, 

Ïuisque  cW  le  temps  d'aller  régner  avec 
ésus-Ghrist.  Il  montre  ensuite  que  quel- 
ques-uns s'étonnaient  sans  raison  que  la 
[)este  attaquât  aussi  bien  les  chrétiens  que 
es  païens;  comme  s'ils  n'avaient  embrassé 
la  foi  que  pour  se  délivrer  du  mal,  et  comme 
s'il  ne  lallaitpas  au  contraire  qu'ils  souffris- 
sent en  oe  monde  pour  être  heureux  en  l'au- 
tre. Que  celui-là  appréhende  de  mourir  qui 
n'est  point  régénéré  plsr  l'eau  et  par  l'esprit 
et  <}tti  n'est  point  marqué  du  signe  de  la 
cro^x.  La  mortalité  est  une  peste  pour  les 
Jui&.et  pour  les  gentils»  mais  c'est  une  heu- 


reuse Issue  pôiU'  les  serviteurs  de  Dieu. 
Cette  peste  nous  prépare  au  mattyre  en  nous 
aDprenant  à  ne  point  ôraindre  la  taort.  Ce 
n  est  pas  un  fléau  pour  nous,  mais  uh  exer- 
cice qui  nous  fait  remporter  la  gloire  de  la 
constance,  et  nous  dispose  à  recevoir  des 
couronnes^  Saint  Cypfien  répond  aux  vains 
prétextes  dont  quefqucs-uns   se  servaient 

Eour  autoriser  leur  crainte  et  Iciir  douleur, 
es  uns  s'aflligeaient  de  pouvoir  ôtre  privés 
du  martyre  par  la  mort  ;  les  autres  regret- 
taient le  mérite  et  la  probité  des  parents  ou 
des  amis  mi'ils  avaient  perdus.  Le  saint  évo- 
que dit  aux  premiers  que  le  martyre  étant 
une  grtce  de  Dieu,  ils  ne  peuvent  pas  dire 
qu'ils  l'ont  perdu,  puisqu  ils  ne  savent  pas 
s  ils  méritaient  de  le  recevoir,  qu'eu  surplus 
Dieu  qui  sonde  les  cœurs  et  découvre  les 
choses  les  plus  cachées,  les  récompensera 
de  leur  résolution  et  dl*  leur  couraçe  ;  car 
Dieu  ne  demande  pas  notre  sang,  mais  notre 
foi.  Il  dit  aux  seconds  que  nous  ne  devons 
pas  pleurer  comme  perdus  ceux  de  nos  amis 
ou  de  nos  proches  qui  n'ont  fait  que  passer 
de  cette  vie  à  la  vie  éternelle,  mais  au  con- 
traire, nous  réjouir  de  leur  aépart,  assurés 
de  la  vérité  des  promesses  du  Selgtieur.  11 
rapporte  une  vision  qu'eut  un  évêque,  oui 
dans  une  maladie  grave  avait  demande  à 
Dieu  qu'il  lui  plot  de  le  laisser  encore  au 
monde.  Un  jeune  homme  se  présenta  &  lui 
environné  de  lumière  et  plein  de  majesté, 
et  lui  dit  d'un  ton  qui  témoignait  assez  son 
indignation  :  Vous  appréhendez  la  j>ersécu- 
tion,  et  vous  ne  voulez  pas  néanmoins  sortir 
de  ce  monde,  que  voulez- vous  que  je  fasse? 
C'est  ainsi,  ajoute  le  saint  docteur,  que  Dieu, 
voyant  que  la  crainte  des  souflVaoces  l'em- 

Î)orte  sur  le  désir  que  nous  avons  d'aller  à 
ui,  ne  consent  pas  à  notre  désir  pour  notre 
avantage.  II  flnit  son  traité  par  ces  paroles 
remarquables  :  «  Notre  patrie,  c'est  le  para- 
dis ;  nos  parents  sont  les  patriarches  \  pour- 
quoi donc  ne  courrons-nous  point  voir  notre 
patrie  et  embrasser  nos  frères?  » 

Exhortation  au  martyre.  —  Saint  Cyprien 
composa  ce  traité  à  la  prière  de  Fortunat, 
évoque  de  Tuccfibnr,  le  môme  qui  parla  avec 
beaucoup  de  chaleur  contre  le  baptême  des 
hérétiques  dans  le  grand  concile  de  Carthage. 
Ce  n'est  pour  ainsi  dire  au'un  recueil  de 
passages  de  l'Ecriture,  divisé  en  douze  cha- 

f litres  et  disposé  de  la  même  manière  que  les 
ivres  des  Témoignages.  Le  saint  n'y  ajoute 
que  peu  de  chose  aux  paroles  du  texte  sa- 
cré, laissant  à  Fortunat  et  aux  autres  lecteurs 
la  liberté  d'étendre  la  matière,  s'ils  le  ju- 
gent à  propos.  C'est  ainsi  qu'il  en  parie  dans 
sa  préface  à  Fortunat  :  «  Je  vous  envoie,  lui 
dit-il,  non  une  robe  toute  faite,  mais  la  laine 
même  et  la  pourpre  de  l'agneau  qui  nous  a 
rachetés  et  vivifiés.  Vous  vous  en  ferez  un 
vêtement  que  vous  aimerez  d'autant  mieux 
que  vous  1  aurez  disposé  vous-même  à  vo- 
tre volonté.  Je  vous  supplie  aussi  d'en  faire 
part  h  nos  autres  frères,  afin  qu'ils  puissent 
s'en  servir  h  couvrir  leur  ancienne  nudité, 
et  que,  revêtus  de  Jésus-Christ,  nous  soyons 
tous  remolis  de  sa  grâce.  »  11  dit  encore  qu'il 
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lui  envole  pour  les  frère.s  qui  doivent  com- 
battre, des  armes  prises  dans  les  livres  sa- 
crés comme  dans  un  arsenal  divin.  La  rai- 
son qu*il  donne  de  ce  qu'il  n*a  presque  rien 
ajouté  au  texte  de  l'Ecriture,  c'est  que  quand 
il  s'agit  de  faire  des  martyrs,  il  faut  que  les 
hommes  se  taisent  pour  laisser  parler  Dieu. 
Après  avoir  montré  que  les  idoles  ne  sont 
rien  et  que  Dieu  seul  mérite  d'être  adoré, 
sans  crainte  des  persécutions,  dans  la  con- 
fiance qu'il  est  plus  puissant  pour  nous  proté- 
S;er  que  le  diable  pour  nous  vaincre,  il  ajoute  : 
1  a  été  prédit  que  le  monde  nous  haïrait  et 
susciterait  des  persécutions  contre  nous.  Cela 
ne  doit  point  paraître  étrange  à  des  chré- 
tiens, puisque  dès  le  commencement  du 
monde  les  gens  de  bien  ont  souffert  de  la 
part  des  méchants.  Ce  qu'il  prouve  par  plu- 
sieurs exemples  de  l'Ancien  Testament.  Si 
donc  nous  nous  sommes  véritablement  don- 
nés à  Dieu,  si  nous  marchons  sur  les  traces 
des  anciens  justes,  nous  ne  devons  pas  faire 
difficulté  de  passer  par  les  mêmes  épreuves, 
mais  nous  estimer  heureux  de  nous  ren- 
contrer dans  un  temps  où  la  foi  et  la  vertu 
sont  si  florissantes,  ({u'on  ne  peut  plus  comp- 
ter comme  autrefois  le  nombre  de  ceux  qui 
se  signalent  par  le  martyre. 

Contre  Démélrim.  —  On  croit  que  ce  Dé- 
mélrien  fut  gouverneur  d'Afrique  ou  asses- 
seur du  proconsul,  au  temps  de  la  persécu- 
tion de  Dèce.  Il  accusait  les  chrétiens  d'être 
la  cause  de  tous  les  fléaux  qui  ravageaient 
l'empire  ;  et  saint  Cyprien  lui  répond  d'a- 
bord que  tous  ces  maux  viennent  de  l'affai- 
blissement de  la  nature  et  de  la  décadence 
d*un  monde  qui  tend  à  sa  fin.  Ce  qu'il  essaie 
de  démontrer  par  l'énumération  de  divers 
dérangements  arrivés  dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  nature.  Puis  il  ajoute  :  Croyez- 
vous  qu'une  chose  qui  est  sur  son  retour 
puisse  être  aussi  vigoureuse  qu'elle  l'était 
d'abord.  Quand  donc  vous  imputez  aux  chré- 
tiens que  dans  la  vieillesse  du  monde  toutes 
choses  empirent;  c'est  comme  si  les  vieil- 
lards s'avisaient  de  lui  imputer  les  incom- 
modités de  la  vieillesse,  et  de  dire  qu'ils 
sont  cause  qu'ils  n'entendent  plus  si  clair, 
qu  ils  n'ont  plus  si  bonne  vue,  qu'ils  ne  sont 
plus  ni  aussi  agiles,  ni  aussi  robustes,  ni 
aussi  sains.  11  répond  ensuite  que  bien  loin 
que  les  chrétiens  soient  la  cause  des  cala- 
mités publiques,  parce  ou'ils  n'adorent  pas 
les  faux  dieux,  ce  sont  les  païens  au  con- 
traire qui  les  attirent,  en  ne  rendant  pas  au 
vrai  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dA,  et  en  per- 
sécutant ceux  qui  1  adorent;  que  Dieu,  pour 
punir  leurs  crimes  et  se  venger  du  mépris 
qu'ils  ont  pour  lui,  les  frappe  de  plusieurs 
plaies  en  cette  vie,  jusqu'à  ce  qu'il  les  pu- 
nisse par  des  flammes  éternelles  en  l'autre  ; 
que  toutes  ces  choses  ont  été  prédites  par 
les  prophètes.  Puis,  s'adressantà  Démétrien: 
Vous  vous  mettez  en  colère,  lui  dit-il,  de  ce 
que  Dieu  est  irrité  contre  vous,  comme  si  en 
vivant  mal  vous  méritiez  qu'il  vous  fit  du 
bien  ;  et  il  énumère  tous  les  crimes  qui  se 
commettent  tous  les  jours,  puis  il  conclut 
ainsi  :  Que  chacun  pense  aux  plaies  de  sa 


conscience,  et  il  cessera  de  se  plaindre  de 
Dieu  ou  de  nous,  quand  il  reconnaîtra  qu'il 
souffre  ce  qu'il  mérite.  C'est  donc  injuste- 
ment, continue  saint  Cyprien,  que  vous  per- 
sécutez ceux  qui  servent  le  vrai  Dieu,  et  en- 
core, il  ne  vous  suffit  pas  de  ne  le  point 
adorer,  mais  vous  faites  la  guerre  à  ceux  qui 
l'adorent.  Pourquoi  attaquez-vous  ainsi  la 
chair  qui  est  faiDle  ?  comoattez  contre  l'es- 
prit, renversez  notre  foi,  surmontez-nous 
par  la  raison,  si  vous  le  pouvez;  ou  si  vos 
dieux  sont  véritablement  dieux,  qu'ils  se 
défendent  et  qu'ils  se  vengent  eux-mêmes. 
Mais  bien  loin  de  pouvoir  exercer  cette  ven- 
geance, ils  se  laissent  maltraitertous  les  jours 
Sar  les  chrétiens  qui  les  chassent  malgré  eux 
es  corps  de  ceux  qu'ils  possèdent.  U  avance 
comme  un  fait  constant  que  jamais  l'on  ne 
persécute  les  chrétiens,  que  le  ciel  ne  donne 
aussitôt  des  marques  de  son  courroux;  d*où 
il  infère  que  les  chrétiens  ne  sont  la  cause 
des  fléaux  de  Dieu  qu'autant  qu^il  les  envoie 
pour  les  venger  de  leurs  persécuteurs. 

Du  bien  de  la  patience.  —  Ce  traité  a  pour 
but  d'entretenir  la  paix  et  la  concorde  entre 
les  chrétiens  et  principalement  entre  les  évê- 
ques,  au  sujet  de  la  grande  querelle  de  la 
rebaptisation  des  hérétiques.  Saint  Cyprien 
avance  d'abord  comme  certain  que  la  pa- 
tience dont  les  philosophes  faisaient  profes- 
sion était  aussi  fausse  que  leur  sagesse; 
cette  vertu  est  propre  aux  chrétiens,  puis- 
qu'elle leur  est  commune  avec  Dieu,  et 
Su'elle  vient  du  ciel.  Ensuite  il  leur  propose 
ivers  motifs  qui  doivent  les  engager  à  la 
Sratiquer.  Le  premier  est  l'exemple  de 
lieu  qui,  quoique  irrité  tous  les  jours  a  cause 
de  nos  offenses,  suspend  les  effets  de  sa  co- 
lère, et  attend  patiemment  que  le  temps 
3u'il  a  marqué  pour  sa  vengeance  arrive.  11 
onne  ainsi  s^ux  pécheurs  les  moyens  de  se 
reconnaître  et  de  sortir  de  leurs  crimes,  car 
il  ne  les  punit  que  lorsque  leur  pénitence 
ne  leur  peut  plus  être  utile.  —  Saint  Cy- 

Ïrien  tire  son  second  motif  de  l'exemple  de 
ésus-Christ,  dont  toutes  les  actions  oepuis 
sa  naissance  jusqu'à  sa  mort  portent  le  ca- 
ractère auguste  d'une  patience  infinie,  pa- 
tience qui  survit  à  tous  les  souvenirs  de 
souffrances,  puisque  après  cela  il  reçoit  en- 
core ses  meurtriers  lorsqu'ils  se  convertis* 
sent  et  retournent  à  lui,  et  qu'il  ne  ferme 
l'entrée  de  son  Eglise  a  personne,  faisant 
ainsi  de  son  sang  une  source  de  vie  pour 
ceux  qui  l'ont  répandu.  Le  troisième  exem- 
ple est  celui  des  patriarches,  des  prophètes 
et  des  justes  de  l'ancienne  loi,  et  des  mar- 
tyrs de  la  loi  nouvelle,  qui  tous  n'ont  été  la 
figure  de  Jésus-Christ,  et  n'ont  acquis  leur 
couronne  que  par  la  patience.  La  charité, 
dit-il,  est  le  lien  qui  unit  les  fidèles,  le  fon- 
dement de  la  paix,  le  ciment  de  l'unité  ;  elle 
est  plus  grande  que  l'espérance  et  la  ibi  ; 
elle  surpasse  toutes  les  bonnes  œuvres  et  le 
martyre  môme,  et  elle  demeurera  toujours 
avec  nous  dans  le  ciel.  Cependant  6tez-lui 
la  patience,  et  vous  la  verrez  tomber  et  se 
perdre  ;  ôtez-  lui  ce  fondement,  et  elle  de- 
meurera sans  force  «t  aans  vigiieiir  )  mr  »* 
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Ion  la  parole  de  i'ApAtre,  la  charité  souffre 
tout.  Il  montre  ensuite  la  nécessité  de  cette 
vertu  pour  Taccomplissement  des  préceptes 
éyangéliques,  et  pour  supporter  toutes  les 
épreuves  de  la  vie.  Afin  de  faire  ressortir 
cette  vertu  dans  tout  son  jour,  il  la  met  en 
opposition  avec  le  vice  contraire,  cite  des 
exemples  de  ceux  oui  par  impatience  sont 
tombes  dans  les  plus  grands  crimes,  et 
prouve  que  la  patience  nous  rend  dignes  de 
Jouir  de  Dieu.  Elle.calme  nos  passions,  elle 
éteint  le  feu  des  divisions,  elle  retient  la 
puissance  des  riches  dans  des  bornes  légi- 
times,  console  Tindigence  des  pauvres,  con« 
serve  Tintégrité  bienheureuse  des  vierges, 
la  chasteté.des  veuves,  Tunion  sainte  et  in- 
dissoluble des  personnes  mariées.  Elle  éta- 
pïit  solidement  les  fondements  de  notre  foi, 
elle  élève  Fédifice  de  notre  espérance,  et 
nous  fait  marcher  sur  les  traces  de  Jésus- 
Christ. 

De  la  jalourie  et  de  Venvie»  —  Saint  C^^ 
prien  écrivit  ce  traité  dans  les  mêmes  cir- 
constances ,  en  se  proposant  encore  pour 
but  d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  fomenter 
la  division  entre  les  chrétiens  et  les  pas-- 
teurs.  Saint  Jérôme  l'appelle  un  livre  excel- 
lent, et  saint  Augustin  le  cite  comme  un 
écrit  fort  connu  des  peuples.  —  De  tous  les 
vices,  dit  le  saint  docteur,  il  n'en  est  point 
qu'un  chrétien  doive  éviter  plus  soigneuse- 
ment que  l'envie ,  parce  qu'il  n'en  est  point 
de  plus  imperceptible,  ni  qui  nous  fasse  pé- 
rir plus  sûrement  sans  que  nous  l'aperce- 
vions. Pour  nous  en  convaincre,  il  remonte 
à  l'origine  de  la  chose,  et  dit  que  dès  le  com- 
mencement du  monde  c'est  cette  malheu- 
reuse passion  qui  a  perdu  le  démon  et 
l'homme  avec  lui.  C'est  l'envie  qui  anima 
Caïn  contre  Abel,  Esaii  contre  Jacob,  les  en- 
fants de  ce  patriarche  contre  Joseph,  leur 
frère,  Saûl  contre  David,  les  Juifs  contre  Jé- 
sus-Christ, et  qui  tue  tous  ceux  qui  se  ren- 
dent les  imitateurs  du  démon,  suivant  cette 
Sarole  de  la  sagesse  :  la  mort  est  entrée 
ans  le  monde  par  l'envie  du  diable,  et 
ceux  qui  sont  de  son  parti  l'imitent.  Après 
avoir  ainsi  décrit  les  funestes  effets  del  en* 
vie,  il  en  marque  l'étendue,  en  disant 
qu'elle  est  la  source  de  toutes  sortes  de  cri- 
mes et  la  matière  de  tous  les  péchés.  C'est 
l'envie  qui  fait  qu'on  rompt  le  lien  de  la 
paît ,  qu'on  viole  la  chanté  fraternelle, 
qu'on  corrompt  la  vérité,  qu'on  déchire  l'u- 
nité par  des  schismes  et  des  hérésies, 
parce  qu'on  se  croit  offensé  de  n'avoir  point 
été  nommé  évêque,  ou  qu'on  refuse  d'obéir 
h  celui  qui  nous  a  été  préféré.  Quelle  pitié 
d'envier  la  vertu  h  autrui,  et  de  haïr  en  lui 
ou  ses  propres  mérites  ou  les  grâces  de  son 
Dieu?  Tous  les  autres  crimes  ont  une  fin  et 
se  terminent  quand  ils  ont  atteint  leur  but. 
Ainsi  un  adultère  est  content  quand  il  a 
joui  de  la  personne  qu'il  aime  ;  un  voleur 
se  tient  en  repos  quand  il  a  commis  son  vol. 
Mais  l'envie  ne  s'arrête  jamais.  C'est  un  pé- 
ché toujours  subsistant,  et  plus  celui  à 
qui  elle  s'attache  est  heureux,  plus  elle  s'ir- 
rite et  a'enflammei  G'tat  nu  mal  opimAirt 


que  de  persécuter  un  homme  que  Dieu 
prend  sous  sa  protection;  c'est  un  malheur 
sans  remède  que  de  haïr  un  homme  heureux. 
Saint  Cyprien  appuyé  ces  vérités  par  la  ré- 
ponse que  Jésus-Christ  fit  à  ses  disciples, 
inquiets  de  savoir  quel  était  le  plus  grand 
d'entre  eux.  Celui,  dit-il,  gui  sera  le  moin- 
dre parmi  vous  tous,  celui-là  sera  grand.  Il 
n'est  donc  plus  permis  à  un  disciple  de  Jé- 
sus-Christ d'être  envieux;  nous  ne  pouvons 
plus  disputer  de  gloire  et  d'élévation  entre 
nous,  puisqu'on  n'y  arrive  que  par  l'humi- 
lité. Aussi  rapOtre  met  l'envie  entre  les  œu-  ' 
vres  de  ténèbres.  La  péroraison  qui  termine 
ce  traité  est  une  exhortation  vive  et  pathé- 
tique aux  chrétiens  de  son  temps ,  pour  les 
engager  à  se  défaire  de  cette  passion  crimi- 
nelle, incompatible  avec  la  charité  qui,  se- 
lon l'Apôtre,  n'est  point  jalouse,  passion  gui 
metcelui  qu'elle  possède  au  rang  aes  homici- 
des; car  quiconque  est  envieux  hait  son 
frère,  et  celui  qui  hait  son  frère  est  un  ho- 
micide. Un  chrétien  n'a  pas  seulement  à  at- 
tendre la  couronne  du  martyre;  la  paix  aussi 
a  ses  couronnes  qui  sont  la  récompense  des 
différentes  victoires  que  nous  remportons 
sur  l'ennemi.  Surmonter  la  volupté,  domp- 
ter la  colère,  souffrir  les  injures,,  triompher 
de  l'avarice,  supporter  en  patience  les  afflic- 
tions, tout  cela  mérite  une  couronne.  Celui 
qui  ne  s'enorgueillit  point  dans  sa  bonne 
iortune  sera  récompensé  de  son  humilité; 
celui  qui  est  aumônier  et  charitable  aura  un 
trésor  dans  le  ciel  ;  celui  qui  n'est  point  en- 
vieux et  qui  vit  paisiblement  avec  ses  frères 
recevra  le  prix  de  sa  douceur. 

Lettrée.  —  Les  lettres  de  saint  Cyprien 
sont  au  nombre  de  quatre-vingt-une  dans 
l'édition  d'Oxford ,  et  de  quatre  -  vingt- 
trois  dans  celle  de  Pamélius,  reproduites  par 
lé  Coure  complet  de  Patrôloqte^  y  compris 
quelques  lettres  en  réponse.  L'une  des  pre- 
mières et  qu'il  a  écrite  peu  de  temps  après 
son  baptême,  est  adressée  à  Donat,  son  ami. 
11  y  parle  des  périls  du  monde  et  des  cri 
mçs  qui  s'y  commettent,  et  du  bonheur  d'é- 
viter ses  dangers.  Cette  lettre,  extrêmement 
fleurie,  se  sent  encore  de  Téloquence  mon- 
daine. Saint  Cyprien  adopta  dans  la  suite  un 
style  plus  mâle,  plus  grave»  moins  chargé 
d'ornements  et  plus  chrétien. 

A  eon  clergé.  —  La  persécution  de  Dèce 
s'étant  fait  sentir  en  Afrique  vers  le  mois  de 
février  de  l'an  2S0,  saint  Cyprien  sortit  do 
Cartbagepour  éviter  la  fureur  dupeuple  qui 
demandait  qu'on  l'exposAt  aux  lions.  Mais, 
en  quittant  son  troupeau,  il  ne  l'abandonna 
point,  et  ne  cessa  pendant  tout  «le  temps  de 
sa  retraite  de  veiller  à  sa  conservation,  et  de 
prendre  autant  qu'il  était  en  lui  le  soin  de 
sa  conduite.  11  nous  apprend  lui-même  dans 
une  de  ses  lettres  aaressée  au  clergé  de 
Rome,  qu'il  en  avait  écrit  treize  pour  je  rè- 
glement de  son  peuple.  Dans  la  première, 
qui  est  la  cinquième  selon  l'édition  d'Oiford, 
saint  Cyprien  dit  aux  prêtres  et  aux  diacres 
de  son  Église  :  Puisque  l'état  des  lieux  ne 
me  permet  pas  d'être  présent,  je  vous  con- 
;  Jum  par  votre  foi  et  par  .tolre  piété  de  voua 
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ac(}uitter  dé  tos  Jbilbtiohs  et  dë§  mienries^ 
de  telle  sorte  que  rieii  he  manque  à  Tordre 
et  h  Texactltude  de  la  discipline.  Quaût  h  la 
dépense  qu'il  ftitldrà  faire,  soit  pour  les  con- 
fesseurs qui  sont  on  prison,  soit  pour  les 
pauvres  ijUi  persévèrent  dans  la  foi,  je  vous 
prie  queriëil  ne  leur  manque;  puisque  toute 
la  somme  qui  a  été  amassée  n  a  été  distri- 
buée entre  les  mains  des  clercs  qu'aflu  que 
plus  de  personnes  eussent  de  quoi  pourvoi^ 
aux  besoins  do  chacun.  Que  si  les  frères, 
par  l'ardeur  do  leur  charité,  s'empressent  à 
visiter  leâ  saidts  confesseurs,  je  crois  qu'ils 
doivent  user  de  précautions,  et  n'y  P'is  aller 
a  grandes  troupe^,  de  peur  qu'excitant  l'in- 
dignation (des  païens)  oh  ne  leur  perrtietté 
ilus  l'entrée  de  la  prison  ;  en  sorte  que  hous 
)erciions  tout  par  l'avidité  de  trop  avoir, 
^renez  donc  garde  qu'on  en  use  avec  discré- 
tion aflh  qu'on  puisse  le  faire  avec  plus  de 
sûreté,  et  môme  que  les  prêtres  qui  offrent 
le  sacrifice  dans  les  prisons  des  cofafes- 
seurs,  y  aillent  tour  h  tour,  parce  que 
le  tîhangehient  les  rendra  moins  odieux. 
Nous  devons  en  tout  être  doux  et  humbles, 
comme  il  convient  à  des  serviteurs  de  Dieu; 
nous  açcommodei"  au  temp*  et  procurer  le 
repos  du  peuplé 

Aux  martyrs  et  bud?  confesseurs.  —  Saint 
Mappalîque  ayant  souffert  le  martyre  le  17 
avril  250,  saint  Cyprien  écrivit  aussitôt  après 
à  ceux  qui  avaient  endurfi  dés  tourmehts,  et 
aux  confesseurs  qui  ti'étaient  encore  cju'en 
prison,  mais  destiné:^  au  supplice.  Il  fèlèvé 
dans  cette  lettre  la  grandeur  du  courage  dé 
ces  glorieux  riiartyrs  qu'aucune  soilffratlfcô 
n'avait  pu  vaincte.  Parlant  de  sainl  Map^- 
lique,  Il  s'exprime  Ainsi  i  «  Une  pah)lepleine 
du  Saitit-EspHt  est  sortie  3e  là  Douéhe  d'un 
de  ces  rhartyh$,lorsejtJë'  le  bienheureux  Map*- 
palique  a  dit  au  proconsul  au  tnîlièu  des  tôu^ 
ments  :  Tous  verrez  deninin  tin  tombât.  Le 
combat  promis  k  été  rendit,  et  le  serviteur 
de  Dieu  y  à  été  couronné.  Saint  Cy|)rien 
exhorte  les  iiiàrtyrs  et  lés  confesseurs  oui 
étaient  en  prison  S  sbivrë  titi  si  bel  exemple, 
afin  que  la  consommation  d'une  ttième  vertu 
et  la  récompense  d'ùnô  hième  couronne  unis- 
sent Après  leur  mort  ceux  que  les  liens  d'une 
même  confessibn  et  d'une  même  prison 
avaient  joints  péudbtit  \b\ït  vie.  Mais  il  ajoute 
que  si,avantleJour  déleur  combat»  Dieu  donne 
la  paix  à  son  Eglise,  il^  ne  doivent  pas  s'aifli*- 
ger  d'être  privés  dé  la  glôîte  extérieure  du 
martyre,  puisque  le  Seigneur,  de.qui  ils  atten- 
dent la  couronne,  connaît  leurs  intentions,  et 
3ue  pout-  méHter  la  couronne  que  Dieu  nous 
[jromisé.  le  sedi  tétiioigtlàge  de  celui  qui 
doit  nous  juger  suffit. 

il  kon  peuple.  —  L'année  suivante,  Félicis- 
sime  ayant  suscité  un  schisme  dans  l'Eglise 
de  Carthage,  saint  Cyprien  écrivit  à  tout  son 
peuple,  tant  à  ceux  qui  étaient  tombés  pen- 
dant la  perséctltion,  qu'à  ceux  qui  étaient 
demeurés  fermes,  pour  exhorter  ceux-ci  à 

Sersévérer  constainment  dans  la  communion 
e  l'Eglise,  et  les  autres  h  he  point  se  laisser 
séduire  parles  promesses  fallacieuses  d'une 
faussé  paît.  U  leur  dit  qu'il  ne  ^o«rra  i^ 


tourne^  S  CAfth«^^  4ù'a(>its  la  fête  d«  PA- 
ques,  à  cause  de  liette  nouvelle  teHipète, 
qu'il  regarde  comme  une  persécution  Mau- 
coup  plus  dangereuse  que  celle  des  païens, 
et  les  assure  qu'elle  passera  bientôt  par  la 

f protection  de  Dieu.  Il  combat  en  ces  termes 
e  schisme  de^  Félicissime  :  Il  n'y  a  qu'on 
Dieu,  qu'un  Christ,  qu'une  Eglise,  et  qu'une 
chaire  fondée  sur  Pierre,  par  la  pan)le  du 
Seigneur.  On  ne  peut  élever  un  autre  au- 
tel, ni  faire  un  sacerdoce  nouveau,  parce 
3u'îl  n'y  a  qu'un  seul  autel  et  un  seul  sacer* 
oce  :  quiconque  assemble  ailleurs,  disperse. 
Tout  ce  que  des  hommes  furieux  veulent 
établir  contre  la  disposition  de  Dieu,  est 
adultère,  impie  et  sacrilège*  Ensuite  il  dé- 
fend à  son  peuple  d'avoir  aucuiie  connnù- 
nicatiôn  avec  les  sehismatiqtieS)  leurs  dis^ 
cours  étant  aussi  dangereux  qu'Un  chancre 
et  que  la  pester  et  conclut  en  aisant  :  S'il  y 
en  a  quelqu'un  qui,  refusant  de  faire  péni- 
tence et  de  sati^idre  à  Dieu,  nasse  ^au  pftrti 
de  Féticisslmè  et  de  ses  adhérents*  qu'il 
sache  qu'il  ne  pourra  plus  revenir  à  l'Eglise, 
ni  communiquer  avec  les  évèquea  et  àtec  le 
peuple  de  Jésus-Christ. 

Au  pape  saint  Corneille.  —  Le  pape  sainl 
Corneille  fut  le  premier  qui  confessa  Jésus- 
Christ  dans  la  persécution  de  Oallus,  et  son 
exemple  encouragea  tellemerit  les  fidèles  do 
Rome^  que  tous  ceux  qm  apprirent  soo  in- 
terrogatoire, aècounirent  aussitôt  pour  con- 
fesser avec  tut.  La  nouvelle  en  étant  fKirve- 
nue  jusqu'à  Carthage^»  saint  Cyprien  lui  écri- 
vit pour  le  congratuler,  et  totite  VEfiise  ro- 
maine avec  lui^  des  témoi^a^ea  si  glorieux 
de  son  courage  et  de  aa  fôi« .  «  Par  votre 
union  et  votre  généfositév  lui  dit^,  rfms 
avez  donné  un  grand  eiemplé-à  tous  lea  fi- 
dèles. Vous  ave2  montré  au  peuple  à  se  le- 
Air  joint  dans  le  danger  h  sonévèque»  et  eut 
frères  à  ne  se  point  séparer  ée  leMs  frères  ; 
qu'on  ne  peut  élre  vaincu  quand  on  est 
bien  uni,  et  que  le  Dieu  de  paix  àceorde  à 
ceux  qui  vivent  en  paix^  tout  eé  qu'ils  lui 
demandent  en  commun.  Combien  y  en  a4*il 
de  ceux  qui  étaient  tombés,  qui  se  aoni  re- 
levés, et  qui«  touchés  de  regret  et  de  honte, 
ont  fait  voir  par  leur  fermeté  dans  le  conn 
bat  qu'ils  avaient  été  surpris  la  première  fois; 
de  Sorte  qu'ils  oé  sont  plus  maintenant  en 
peine  d'obtenir  le  pardon,  mais  d'acctuérir 
des  couronnes  t  b  II  remarque  que  les  per- 
sécuteurs laissaient  en  repos  lea  sectateurs 
de  Novaticn,  dont  il  rend  cette  raison  :  que 
le  diable  n'attaque  que  ceux  qui  sont  dans 
la  véritable  Eglise.  Car  il  ne  cherche  pas 
ceux  qu'il  a  déjà  vaincus,  et  ne  se  met  point 
en  peine  de  renverser  ceux  (qui  sont  à  lui. 
L'ennemi  de  l'Eglise  méprise  comme  des 
captifs  ceux  qu'il  en  a  fait  sortir»  et  il  ne 
s'attache  du'à  ceux  en  qui  il  voit  que  Jésu»- 
Christ  hanite.  Mais  quand  quelqu'un  de 
oeux-là  serait  pris,  il  n  aurait  pas  ^iqet  de 
se  glorifier  de  la  confession  du  iK^m  de  Jé- 
sus-Christ, puisqu'il  est  certain  qu'à  l'égard 
des  personnes  mises  à  nHort  bor9  de  rEglisi^ 
la  mort  n'est  pas  une  récompense  de  leur 
~  t  mais  «ne  puoitâott  *de  leur  perfidie  i  al 
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Îue  ceùt-lli  tl^habtlerbht  pas  dans  la  maidoû 
e  Dieu  îivcc  coût  (\m  sont  bien  d'accord 
ensemble,  qui  s'en  sont  rciirês  par  une  fu- 
reur schisraatique.  Il  conclut  en  disant  : 
«  Puisque  le  Seigneur  nous  avertit  que  le 
jour  de  notre  combat  approche,  appliquons- 
nous  sans  ces$e  avec  lout  le  peuple  aux  jeu* 
nos,  HUi  veille.<  et  aiit  prières.  Souyenons- 
nous  les  uns  des  antres,  et  qui  que  ce  soit 
do  tous  qui  sorte  d*ici  le  premiet*  par  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  que  holre  charité  conti- 
nue auprès  de  lui,  et  que  nos  prières  ne 
cessent  point  pour  nos  frères  et  pour  nos 
sœurs.» 

Dernière  letîYe  de  saint  Cyprienà  son  cltrai, 
—  Dans  la  nouvelle  persécution  que  Valé- 
rîen  suscita  contre  TEglise,  en  287,  saint 
Cvprien,d  abord  exlli^  àCnrube,  puis  rappelé 
à  Carlhage,  Tarinée  suivante,  et  relégué  au 
fbnd  d*un  janlln  qui  lui  avait  appartenu, 
céda  un  instant  aux  conseils  de  ses  meil- 
leurs amis  et  consentit  à  se  cacher,  non 
qu'il  voulût  se  soustraire  ail  martyt-e,  mais 
au  contraire  afin  d'attendre  le  retour  du 

Ïroconsul  et  de  pouvoir  mourir  à  Carthage. 
e  fut  de  là  qu'il  écrivit  sa  derniô^e  lettre 
adressée  aut  prêtres,  aui  diacres  et  h  tout 
le  peuple  de  son  ÈgUsé.  C'est  ainsi  qu'fl 
leur  explique  le  motif  de  sa  retraite  :  «  Il 
cohvienl  h  urt  évéque,  dit-il,  de  confesser 
le  Seigneur  dans  la  tille  oii  est  son  EsHse, 
afin  que  tout  le  peuple  soit  honoré  de  la 
Confession  de  6on  prélat.  Car,  ajoutfe-t-il,  ce 
due  Tévéque  dit  dan^  ce  moment,  tout  son 
iroupeab  semble  le  dire  avec  lui.  Ce  serait 
àétHr  rhonneur  d'une  Eglise  aussi  illustre 

Sue  la  nôtre,  si  je  recevais  ma  sentence  à 
tique,  et  si  je  souffrais  le  martyre  dans  une 
ville  dont  je  Ué  suis  |)ôs  évêque.  Adési  ne 
cessaî-je  polHt  de  désiher  araemdent  et  de 
demander  danâ  toutes  mes  prières,  Ue  con- 
fesser chez  ^ous  le  Seigneur,  dV  souffirii»  la 
mort,  et  d'en  sortir  pour  aller  à  lui.  Pour  ce 
qUt  est  de  vous,  nés  frères,  observes  la  dis- 
cipline; et  suivant  les  préceptes  du  Sei- 
gneur et  les  instructions  que  je  vous  eft  ai 
si  souvent  données  dans  mes  discours,  gai^ 
dez  le  repos  et  la  tranquillité.  Qu*aucut)  de 
voUs  ne  fasse  du  bruit  à  cause  de  nos  fVè- 
res,  ou  ne  se  présente  de  lui-même  aux 
païens  ;  il  suflît .  qu'il  parle  lorsqu'il  sera 
pris,  puisqu'alors  c'est  le  Seigneur  qui  parte 
en  nous.  >» 

Nous  bornerons  6  ces  quelques  extraits 
l'analyse  des  lettres  du  saint  docteur.  Ce  peu 
de  fragments  suffira  pour  inspirer  le  désir 
d'en  connaître  davantage,  et  nous  avons  at- 
teint notre  but,  quandT  nous  avons  décidé 
nos  lecteurs  à  lire  dans  rorigitial  des  écrits, 
que  nous  ne  pouvons  que  si  superflcielieiueût 
analyser.  Lactance  remarque  que  saint  Cy- 
prien  est  un  des  premiers  auteufs  chrétiens 
qui  ait  été  éloquent.  Il  avait,  dit-il,  un  es- 
prit subtil,  agréable  et  une  grande  neiteté, 
ce  qui  est  une  des  plus  belles  qualités  du 
discours.  Son  style  est  ôrn*^,  son  expression 
facile,  son  raisonnement  doué  de  force  et 
de  vigueur.  Il  plaU,  instruit,  persuade,  et 
fait  SI  bien  ces  trois  choses,  qu  il  serait  dif- 
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ficile  de  dire  dans  lesquelles  il  excelle  le 
plus.  Saint  Augustin  dit  gut  l'éioguenco 
même  de  Cypriea  ne  suffirait  pas  à  &ire  son 
éloge.  Saint  Grégoire  de  Nazian^o  affirme 
que  tout  ce  que  Ton  en  pourrait  dire  ne  ré- 
pondrait jamais  à  l'idée  que  son  nom  seul 
soulève  dans  l'esprit  de  chacun.  Saint,  lé- 
rôme,  en  parlant  dn  ses  écrits,  dit  qu'il  n'a 
pas  voulu  en  faire  le  catalogue,  parce  qu'ils 
sont  plus  connus  quo  le  soleil.  Il  compare 
son  style  à  une  source  d'eau  pure  dont  le 
cours  est  doux  et  paisible.  D  autres  Pont 
çothparé,  peut-être  avec  plus  de  Maison,  h 
iin  torrent  qui  entraîne  tout  ce  qu'il  rencon- 
tre. Son  éloquence,  à  la  fois  maie  et  natu- 
^elle,  et  fort  éloignée  du  style  déclamateur, 
était  canable  d'exciter  de  grands  mouve- 
ments, il  raisonne  presque  toujours  avee 
autant  de  justesse  que  de  force.  Pourtant  il 
faut  avouer  que,  quoique  généralement  as* 
sez  pur,  son  style  a  quelque  chose  du  gé- 
nie africain  et  do  la  dureté  do  TertullieU 
qu'il  appelait  lui-même  son  maître  i  quoi- 
qu'il aU  souvent  embelli  ses  pensées  el  pres- 
que toujours  évité  ses  défauts.  Le  pape  Gé- 
lase  a  mis  ses  écrits  à  la  tète  de  ceux  des 
ëaints  Pères  que  l'figlise  reçoit  avec  véné- 
rattoh.  On  y  trouve  les  prinoipaux  dogmes 
de  la  religion  solidement  établis,  les  maxi- 
mes de  la  morale  évangélique  présentées 
dans  toute  leur  pureté,  et  plusieurs  passa- 
ges de  nos  livres  saints  dont  il  possédait 
une  connaissance  parfaite  heureusement 
expliqiiés.  Saint  Augustin,  prêchant  à  Car- 
thage contre  les  pélagienSà  lut  en  pleine  as- 
semblée une  partie  de  la  lettre  de  saint  Cy- 
prien  à  Fidus,  afin  de  montrer»  dans  la 
question  du  péché  originelt  quel  était  le 
sens  canoDiquo  et  vraiment  catholique  des 
écritures.  C  est  donc  avec  raison  que  saint 
Jérôme  regrette  que  notre  saint  docteur  ne 
se  soit  pas  appliqué  davantage  à  Texplica- 
tion  des  saints  livres.  Mais  les  fréquentes 
persécutions  des  païens  ne.  lui  en  laissaient 
pas  le  loisir  ;  il  avait  besoia  de  se  donner 
tout  entier  à  affermir  son  peuple  dans  la  foi 
et  à  le  maintenir  dans  la  pratique  de  la 
vertu.  La  seule  chose  qui  fasse  peine  en  li- 
sant les  écrits  de  saint  Cyprietif  c*est  Ter- 
reur dans  laquelle  il  est  tombé  au  •siqet  du 
baptême  des  hérétiques.  Mais  s'il  mérite 
quelques  reprociies,  pour  avoir  employé  tout 
Ce  quil  avait  d'esprit,  d'éloquence  et  d'au- 
torité à  soutenir  un  sentiment  que  l'Eglise  a 
condamné  depuis,  on  lui  doit  aussi  des  élo- 
ges pour  la  conduite  pleine  de  convenance 
et  de  dignité  qu'il  a  soutenue  dans  toute 
cette  dispute  ;  tous  les  saints  Pères  louent 
sa  modération,  et  quand  plus  tard  ce  diiîé- 
rend  fut  vidé  sous  le  pontificat  de  saint 
Sixte ,  successeur  de  saint  Etienne ,  saint 
Augustin  remarque  que  ce  fut  l'amour  delà 
paix  qui  l'emporta  dans  tous  les  cœurs.  Yi- 
titpax  intàrdibm  twrum» 

CYPRIEN,  prêtre  et  moine  du  Mont-Cassin 
vers  Tan  760,  s'y  distingua  par  sa  science 
et  son  talent  pour  la  poésie.  Il  est  auteur 
d'un  hymne  sur  les  miracles  de  saint  Benoit. 
Gel  hymoe  qui  commeace  par  ce  verfi 
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qu'on  peut  traduire  ainsi  : 

Aux  rayons  enflammés  du  soleil  éternel, 

nous  a  été  conservé  par  Pierre  Diacre,  au 
chapitre  yii  de  ses  Hommes  illustresdix  Mont- 
Cassin.  On  le  retrou^  tout  entier  dans  le 
Cours  complet  de  Patrologie, 

CYPRIEN,  archiprôtre  de  l'Eglise  de  Cor- 
doue  en  Espagne,  florissait  vers  Tan  929.  On 
a  de  lui  neuf  épigrammes  authentiques.  On 
lui  en  attribue  vingt-une  autres,  mais  au  ju- 
gement de  Nicolas  Antoine,  dans  son  an- 
cienne Biblioihèaue  espagnole^  elles  sont  tou- 
tes supposées.  Les  premières  nous  ont  été 
conservées  par  A mbroise  Morales  et  Michel 
Ruïdzio,  et  Laurent  Ramirès  de  Prado  en  fait 
beaucoup  d'éloges.  Elles  se  trouvent  re- 

Î»roduites  dans  Te  Cours  complet  de  Patro- 
ogie. 

CYRICE  ou  QuiRiGE,  fut  évèque  de  Barce- 
lone en  Espagne  vers  Tan  662.  Il  nous 
restede  luideux  lettres  adressées  à Ildefonse, 
évéque  de  Tolède,  avec  les  réponses  de  ce 
dernier.  Dans  la  première  de  ces  lettres  Cy- 
rice  le  félicite  du  livre  qu'il  a  écrit  pour  ven- 
ger la  virginité  de  la  sainte  mère  de  Dieu 
contre  les  erreurs  de  Jovinien  et  d'Helvi- 
dius.  Elles  sont  reproduites  dans  le  Cours 
complet  de  Patrologie, 

CYRILLE  (saint)  de  Jérusalem.  —  On  ne 
peut  assigner  aucune  date  certaine  à  la  nais- 
sance de  saint  Cyrille.  On  croit  communé- 
ment qu'il  vint  au  monde  vers  l'an  315,  puis- 
3u'il  vivait  avant  que  Tempereur  Constantin, 
H  concert  avec  sainte  Hélène  sa  mère,  eût 
rendu  à  Jérusalem  son  ancien  lustre,  abattu 
toutes  les  idoles  qui  souillaient  le  Calvaire, 
et  déblayé  les  terres  et  les  immondices  qui 
couvraient  le  Saint-Sépulcre,  sur  l'emplace- 
ment duquel  ils  construisirent  l'Eglise  ma- 
gnifique qui  subsiste  encore  de  nos  jours.  11 
parle,  dans  ses  ouvrages,  comme  un  témoin 
oculaire  de  ces  transformations,  comme  un 
contemporain  de  ces  monuments.  De  bonne 
heure,  les  livres  saints  furent  l'objet  de  ses 
études,  et  il  lut  aussi  les  écrits  des  philoso- 

Îhes  païens.  Saint  Maxime,  archevêque  de 
érusalem,  l'ayant  ordonné  prêtre,  vers  Tan 
34h5,  le  chargea  de  prêcher  l'Evangile  et  d'ins- 
truire les  catéchumènes  qui  ne  recevaient 
alors  le  baptême  ou'après  deux  ans  d'épreu- 
ves. Cyrille  remplissait  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès  les  fonctions  de  catéchiste, 
lorsque  vers  la  fin  de  350,  la  mort  de  saint 
Maxime  fit  penser  à  lui  pour  lui  succéder.  11 
fut  élu  canoniquement  par  les  évêques  de 
la  province  ;  du  moins,  c*est  le  témoignage 
que  rendent  de  son  élection  les  pères  du  se- 
cond concile  de  Constantinople,  dans  leur 
lettre  au  pape  Damase  et  aux  autres  évêques 
d'Occident.  Le  commencement  de  son  épis- 
copat  fut  signalé  par  une  apparition  miracu- 
leuse. Socrate,  Pnilostorge  et  l'auteur  de  la 
Chronique  d^Alexandrie^  rapportent  gue  le 
7  mai  351,  à  neuf  heures  du  matin,  on 
vit  dans  le  ciel  une  grande  lumière  en  forme 
'  de  croix,  qui  s'étendait  depuis  le  Calvaire 
jttiqtt'k  U  mottUgne  d#8  01ivier»i  dans  un 


espace  de  quinxe  stades  (environ  trois  quarts 

de  lieue)  et  qui  brilla  pendant  plusieurs  heu- 
res avec  tant  d'éclat,  que  le  soleil  même  ne 
pouvait  l'obscurcir.  Ce  phénomène  était  en- 
touré d'un  Iris  au  cercle  lumineux.  Cyrille 
en  donna  lui-même  la  description,  dans  la 
lettre  qu'il  écrivit,  à  ce  sujet,  à  l'empereur 
Constance  et  que  Cave  a  recueillie.  Sozo- 
mène,  Théopbane,Eutychius,,  Jean  de  Nicée 
et  plusieurs  autres,  regardent  cette  lettre 
comme  authentique.  André  Rivet  croit 
qu'elle  est  supposée,  mais  un  autre  protes- 
tant, Blondel,  est  d'accord  avec  les  catholi- 
ques pour  l'attribuer  au  saint  docteur.  Quel- 
3ues  critiques  modernes  ont  cherché  à 
onnerdes  explications  naturelles  à  ces  phé- 
nomènes miraculeux;  mais  les  auteurs  ca- 
iholiques  leur  ont  répondu,  en  prouvant  que» 
d'après  les  principes  mêmes  de  la  physique, 
aucun  des  météores  qui  se  produisent  quel- 
quefois dans  l'atmosphère  n'ont  et  ne  peu- 
vent avoir  la  forme  d  une  croix.  Les  Grecs 
ont  consacré  une  fête,  qui  se  célèbre  le  T 
mai,  à  la  mémoire  de  cette  apparition  qui 
illustra  l'avènement  de  Cyrille  a  Tépiscopat. 
Acace  de  Césarée,  qui  l'avait  ordonné  evê- 
que,  fut  le  premier  a  le  troubler  dans  la  li- 
bre possession  de  son  siège.  En  sa  qualité 
de  métropolitain  il  prétendait  k  la  supréma- 
tie de  juridiction,  sur  le  siège  apostolique 
de  Jérusalem.  Cyrille  défendit  ses  droits;  il 
s'éleva  entre  les  deux  évêques  une  dispute 
assez  vive,  et  la  différence  d'opinion  sur  la 
Consubstantialité  du  Verbe  acheva  de  les  di- 
viser. Quoi  qu'en  dise  Sozomène,  Cyrille 
était  attaché  a  la  foi  de  Nicée.  Acace,  arien 
ou  ^emi-arien,  le  cita  plusieurs  fois,  mais  il 
refusa  de  comparaître;  et,  ce  fut  après  deux 
ans  de  citations  inutiles,  que,  dans  un  con- 
cile qu'il  présidait,  Tarchevêque  de  Césarée 
fit  prononcer  la  déposition  de  l'évêque  de 
Jérusalem.  Les  évêques  ariens  le  condamné* 
rent  comme  ayant  dissipé  les  biens  de  l'E- 
glise ;  et  en  elfet,  pendant  une  grande  famine 
qui  affligeait  la  Judée,  Cyrille  avait  vendu 
une  partie  du  trésor,  des  vases  et  des  orne- 
ments sacrés,  pour  nourrir  les  pauvres  qui 
•périssaient  de  misère.  Il  appela  de  sa  dépo- 
sition à  un  tribunal  supérieur;  Acace,  lui 
faisant  un  crime  de  cet  appel ,  le  chassa  de 
Jérusalem.  Cyrille  se  retira  d*abord  à  Antio- 
che,  et  ensuite  à  Tarse  en  Cilicie.  Il  fut  ré- 
tabli, l'an  359,  dans  le  concile  de  Séleucie, 
qui  prononça  la  déposition  d' Acace  et  de 

Ï plusieurs  autres  évêques  ariens;  mais» 
'année  suivante,  Acace  et  ses  partisans  réusr 
sirent  à  le  faire  déposer  une  seconde  fois 
dans  un  concile  tenu  à  Constantinople.  Aprè^ 
la  mort  de  l'empereur  Constance,  Juhen, 
son  successeur,  avant  rappelé  les  évêques 
exilés,  saint  Cyrille  retourna  à  Jérusalem, 
et  reprit  la  direction  de  son  Eglise  vers  Tân 
361.  On  sait  que  pour  donner  un  démenti 
aux  prophéties  de  Daniel  et  de  Jésus-Christ 
lui-même,  ce  prince  apostat  voulut  relever  les 
murs  du  temple  de  Jérusalem,et  que  le  prodige 
qui  empêcha  l'exécution  de  ce  dessein  est 
attesté  non-seulement  par  les  auteurs  ecclé- 
ôaatiquesi  mais  encore  par  Ammien  Marcel* 
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liDy  par*Libaniu8  et  par  Julien  lui-même» 
quoiqu'il  ait  cberrhé  à  le  dissimuler.  Cyrille» 
qui  était  alors  à  Jérusalem,  vit,  sans  s'émou- 
voir tous  les  préparatifs  pour  la  restaura- 
tiou  du  temple,  et  plein  de  conBance  en  la 
vérité  infaillible  des  oracles  divins,  il  assura 

Su'on  en  verrait  bientôt  Taccomplissement. 
'est  ce  qui  arriva  en  effet,  au  çrand  éton- 
nementde  tous,  excepté  du  saint  évéaue, 
qui  près  de  vingt-cinq  ans  auj^aravant,  aans 
une  de  ses  catéchèses ,  avait  annoncé  la 
possibilité  d'une  pareille  tentative.  Cette 
confiance  inébranlable,  dans  les  oracles  de 
Dieu,  le  rendit  odieux  à  Julien,  qui  avait 
résolu,  suivant  Orose,  de  sacrifier  ce  pontife 
à  sa  haine,  après  son  retour  de  la  guerre  de 
Perse;  mais  il  périt,  comme  on  sait,  dans 
cette  expédition.  Cyrille  fut  encore  exilé,  en 
367,  par  l'empereur  Valens  qui  avait  em- 
brasse l'arianisme.  Cet  exil  dura  plus  de  dix 
ans,  et  il  ne  revint  h  Jérusalem  qu'en  378, 
c'est-à-dire  lorsque  Gratien,  parvenu  à  l'em- 
pire, fit  rétablir  sur  leurs  sièges  les  évèques 
Ïiii  étaient  unis  de  communion  avec  le  pape 
amase.  Il  gouverna  son  Eglise  sans  trouble 
Ï rendant  huit  ans,  sous  le  règne  de  Théodose, 
l  assista,  Fan  381,  au  concile  général  de 
Constantinople,  dont  les  pères  lui  rendirent 
ce  témoignage  particulier  :  «  Pour  l'Eglise 
de  Jérusalem,  nous  reconnaissons  le  véné- 
rable évoque  Cyrille  qui  a  beaucoup  souf- 
fert, en  divers  lieux,  de  la  part  des  ariens.  » 
Cyrille  souscrivit  la  condamnation  des  ariens 
et  des  macédoniens  et  mourut  en  386,  dans 
la  soixante-dixième  année  de  son  flge  et  la 
trente-cinquième  de  son  épiscopat.  Il  est  ho- 
noré par  les  Grecs  et  les  Latins,  le  18  mars, 
qui  lut  le  jour  de  sa  mort.  Ses  ouvrages  con- 
sistent en  vingt-trois  catéchèses,  dont  les  cinçi 
dernières  sont  intitulées  Mystaqogiquts^  soit 
parce  qu'elles  traitent  particulièrement  des 
mystères,  soit  parce  qu'elles  ont  été  pronon- 
cées en  présence  des  personnes  qui  y  étaient 
déjà  initiées.  On  a  encore  de  lui  une  homé- 
lie sur  le  paralytique  de  trente-huit  ans  et 
une  lettre  a  l'empereur  Constance.  On  lui 
attribue,  en  outre,  une  homélie  sur  la  pré- 
sentation de  Jésus-Christ  au  temple,  une 
lettre  au  pape  Jules  et  une  autre  à  saint 
Augustin;  mais  de  l'aveu  des  meilleurs 
critiques,  ces  derniers  écrits  sont  sup- 
posés. 

Catéchises.  —  Les  calvinistes  se  sont  donné 
bien  du  mouvement  pour  prouver  que  ces 
instructions  étaient  faussement  attribuées  à 
saint  Cyrille  ;  ils  ne  sont  pas  même  parvenus 
à  convaincre  les  protestantsd'An^leterre,  qui 
tous  en  reconnaissent  l'authenticité.  D'ail- 
leurs Théodoret,  Léon  de  fiyzance  et  le 
septième  concile  général,  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard.  Le  style  de  cet  ouvrage 
est  simple,  clair  et  didactique;  le  saint 
évèque  de  Jérusalem  y  établit  solidement 
le  dogme  chrétien  contre  les  erreurs  des  héré- 
tiques, et  son  livre  est  universellement  con- 
sidéré comme  Tabrégéje  plus  ancien  et  le 
plus  parfait  de  la  doctrine  de  l'Eglise. 

Le  saint  docteur  a  fait  précéder  sescaté- 
ehèses  d'un  discours  eo  forme  de  préfiicei 


dans  lequel  il  prépare  les  catéchumènes  à 
recevoir  ses  instructions.  Il  leur  demande 
d'assister  à  l'Eglise  non  pas  seulement  de 
corps,  mais  d'esprit,  et,  qu'en  donnant  leurs 
noms  pour  être  enrôlés  dans  la  milice  du 
Seigneur,  ils  aient  des  intentions  plus  pures 
que  Simon  le  Magicien,  dont  les  eaux  da 
baptême  firent  un  chrétien  sans  le  rendre 
meilleur.  Il  veut  que,  dès  le  premier  jour, 
ils  commencent  à  quitter  leurs  mauvaises 
habitudes,  que  dans  les  suivants,  ils  s'em-- 

{ tressent  de  venir  entendre  lés  instructions.  Il 
eur  recommande  de  recevoir  soigneusement 
les  exorcismes,  rien  n'étant  plus  salutaire  ni 
plus  propre  è  purifier  l'Ame.  Il  leur  défend 
de  rien  aire  aux  infidèles  de  ce  qu'ils  auront 
appris,  parce  que  les  infidèles  sont  indignes 
de  l'entendre.  Il  leur  trace  quelques  règles 
particulières  sur  la  manière  dont  ils  doivent 
se  tenir  dans  le  temple;  il  veut  que  les  hom- 
mes soient  avec  les  hommes ,  les  femmes 
avec  les  femmes,  qu'ils  prient  avec  ferveur, 

2u*ils  lisent  quelque  livre  de  piété  ou  qu'ils 
coûtent  la  lecture  de  l'un  d'entre  eux  ;  mais 
il  recommande  aux  femmes  et  surtout  aux 
filles,  de  lire  ou  de  prier  à  voix  si  basse 
qu'on  ne  les  entende  point.  Il  les  avertit 
qu'il  obser<rera  soigneusement  leur  ardeur, 
leur  zèle,  leur  assiduité,  leurs  progrès  dans 
la  vertu,  et,  pour  les  engager  à  s'y  préparer 
saintement,  il  finit  par  un  éloge  pompeux  du 
baptême.  «  C'est  la  délivrance  dfe  leur  cap- 
tivité, c'est  la  rémission  et  la  mort  de  leurs 
{»échés,  c'est  la  régénération  de  l'Ame,  c'est 
e  sceau  ineffable  de  la  sainteté.  » 

1"  Catéchèse.  —  1^  première  instruction 
roule  sur  le  même  sujet,  que  le  saint  docteur 
développe  avec  les  mêmes  raisons  et  en  em- 
ployant presque  les  mêmes  termes.  Aussi, 
dans  tous  les  manuscrits,  est-elle  intitulée  : 
Introduction  au  baptême  ;  et  en  effet  ce  n'est 

Su'une  invitation  à  recevoir  ce  sacrement, 
ont  elle  démontre  les  grands  avantages.  11 
choisit  dans  une  lecture,  qu'on  avait  faite 
d'un  passage  d'Isaïe ,  ces  paroles  :  Lavez-- 
vous  et  boyez  purs^  pour  en  (aire  la  matière 
de  son  discours.  Le  titre  porte  qu'il  le  fit  sur- 
le-champ;  peut-être  en  effet  y  avait-il  apporté 
moins  de  préparation  qu'aux  discours  qu'il 
donnait  les  dimanches,  en  présence  du  peuple 
et  du  clergé  rassemblés.  11  recommande  aux 
catéchumènes  de  confesser,  dès  le  commen-^ 
cernent  de  la  quarantaine  ,  les  péchés  qu'ils 
avaient  commis  par  paroles,  par  œuvres,  la 
nuit,  le  jour,  et  de  s'occuper  le  reste  du 
temps  à  fa  lecture  des  saints  livres. 

2*  Catéchise.  —  Le  texte  de  la  seconde 
est  emprunté  à  ces  paroles  d'Ezécbiel  :  Qui 
fecerit  judicium  etjustitiam^  vita  vivet  et  non 
morielur  ;  et  elle  porte  pour  titre  :  De  iapé^ 
nitence  et  de  la  rémission  des  péchés.  En  effet  t 
le  but  du  saint  catéchiste  est  d'engager  ses 
auditeurs  à  la  pénitence,  et  de  les  préparer 
au  baptême  qui  les  purifie,  par  la  confession 
qui  commence  leur  repentir.  Il  représente  le 
péché  comme  une  des  plus  aiguës  maladies 
de  l'Ame,  puisqu'il  lui  coupe  les  nerfs,  lui 
enlève  la  vie  de  la  grAce  et  la  rend  digne  de 
la  mort  étemelle.  Le  péché  ne  vient  nas  de 
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Dittu,  qui  a  0réé  Tbotamo  Juste  et  iopocei^t» 
mais  de  pous-mèmes,  p'eat-a-dii^e  d^  p^||?e 
libre  arbitre,  et  û^  la  tentation  du  ^émon 
qui  nous  sollicite,  mais  qui  ne  ao^s  force 
pas  à  le  commettre.  Puis  il  ijoute  :  «  Cep^q- 
daot  pour  0tre  tombé  dans  le  pécbé,  pe  p*est 

fias  une  raison  de  désespérer  de  Tinnocence  ; 
6  plus  grand  crime  de  tous  c^estde  maiiquer 
de  confiance  en  la  bonté  de  Pieu  ^t  1  p(B- 
cacité  de  la  pénitence  ;  celui  qm  ^  tiré 
Lazare  du  tombeau  où  il  pourrissait  depuis 
quatre  jours,  peut  encore  rpuoùveler  pour 
nous  dès  ee^e  vie  même  le  miracle  de  la  ré- 
surrection. »  Pour  rendre  capte  vérité  plus 
sensible,  il  cite  Teiiemple  d'un  grand  nom- 
bre de  pécheurs,  depuis  idaiàf)  jusqu'à  saint 
Pierre,  à  qui  Pieu  ât  grâce  en  faypur  dp  leur 
repentir. 

3^  Catkkè$^  —  La  troisième  cat^chès^ 
n'est  que  le  développement  de  C6s  parqle^ 
de  saint  Paul  aux  Bomains,  vi,  3  ;  4^  ^9^^' 
TQlis  quia  quicunqm  in  Christo  Jesu  hçipti- 
za$i  ^umw^  in  marU  ip^iuf  baptiisati  sumus  t 
Le  moyen  dont  Pipu  se  s^rt  pour  remettre 
les  péchés,  0*est  le  baplën^e.  Eu  elTet,  par  le 
baptême,  notre  âme  devient  réponse  de 
Pieu  ;  Teau  dq  baptême  lui  confère  la  grâce 
du  Saint-Esprit  qui  la  purifie  pt  en  f^it 
comme  une  ûgure  de  ralliance  spirituelle 

Îue  Pieu  contracte  avec  nous;  saint  Jean- 
aptiste  a  été  le  premier  ministre  du  bap- 
tême, et  Jésus-Christ  lui-même  a  voulu  être 
baptisé  de  ses  mains,  avant  d^en  faire  un 
précepte  pour  tous  les  hommes.  «  Il  n'y  a 
que  les  martjrrs  qui  soient  exceptés  de  cette 
loi,  dit  10  saint  docteur;  ils  peuvent  entrer 
au  ciel  sans  avoir  été  baptisés  ;  car  jésus- 
Christ  qui  a  racheté  le  mQnde,  de  son  côté 
ouvert  sur  la  crpix  a  fait  sortir  du  sang  et 
de  l'eau»  aOn  que,  quand  l'ËgUse  est  en  paix, 
les  uns  fussent  baptisés  dans  Teau,  et  les 
autres  dans  leur  propre  sang,  aux  jours  des 

f>ersécutions.  »  Les  effets  du  baptême  sont 
a  rémission  des  péchés,  la  communication 
de  la  justice,  l'effusion  dp  la  grâce  et  la 
gloire  du  salut. 

k^  CçUéchis€.  —  Après  avpir  parlé  du  bap- 
ièmep  mais  avant  d'expliquer  aux  catéchu- 
mènes les  différents  points  du  symbole 
qu'ils  devaient  y  réciter,  le  pieux  docteur 
jugea  k  propos  de  les  instruire  sommaire- 
>  ment  de  fa  doctrine  qu'il  contient.  Il  y  con- 
sacra sa  quatrième  catéchèse,  oC^,  après  les 
avoii  prémunis  contre  les  enseignements 
des  faux  docteurs,  U  leur  fait  remarquer 
que  la  religion  tout  entière  consiste  à 
croire  les  vérités  qu'elle  enseigne,  et  è  pra- 
tiquer toutes  les  bonnes  œuvres  qu^elle 
prescrit.  Il  en  expose  rapidement  les  prin- 
eipaux  dogmes.  U  y  parle  d'un  Dieu  unique, 
tirant  son  être  de  lui-même,  sans  commen- 
eement  et  sans  fin,  immuable,  créateur  des 
•liges  et  des  hommes,  de  nos  âmes,  dp  nos 
corps  et  de  toutes  t^hoses.  Il  y  parle  de  Jé- 
•Ù5-Cbrist,  de  sa  génération  éternelle  qui 
précède  tous  les  siècles,  et  qui  l'a  rendu 
iterAeliement  l'égal  de  son  Fere  en  puis- 
fance,  w  sag^se,  en  digpit^^desa  ^né- 
tation  t«iapove|l«  opér^q  par  l^  ftap^-G^ 


prit,  daus  le  sew  d'une  Tipi^^e  m\  Va  çpnc4, 
saqs  rien  perdrp  de  sa  virgipite;  réunissant 
aiusi,  dpns  une  personne  upiflup,  deux  na- 
turps,  le  Djeu  et  Thomaje,  1  npmmp  qui  a 
été  crucifié,  et  lè  Dieu  qui  ^  sauvé  le  monde 
par  sa  croix*  iinsi,  sa  passion,  sa  mort,  sa 
sépulture,  sa  résurrection,  sop  ascension  et 
jusqu'à  son  retour  au  jour  du  qernier  juge- 
ment, tout  y  est  espûsé  en  tprmes  fuairs, 
précis  et  avec  une  ex^ictitudp  ibéologique 
(mi  en  fait  comme  un  secqpd  symbole  de  la 
10).  Il  traite  ensuite  de  la  croyance  au  Saint- 
Esprit,  et  il  veut  qu'on  pense  de  lui,  commp 
du  Père  et  du  Fils,  et  il  exige  pour  luilpsmô? 
mes  Ifonneurs  et  les  mêmes  adoration^,  pui$-> 
qu'il  possède  avec  eux  la  même  dixinite  et 

3  U*il  est,commeeux,upique,  tout-puissant,  iu-" 
jvisibie.  Il  leur  rappelle  qu'ils  sqntcopnposé^ 
de  deux  substances,  ^*\ine  ^me  et  d'un  corps  ; 
d'une  é  me  créée  à  l'image  dé  Dieu,  douée  d'im- 
mortalité, de  raison,  dincofruptibîlUé;  d'un 
corps  qui  est  cqmme  l'instrumpnt  (|q  YàmQ 
et  son  vêlement,  et  dont  le  mécanisme  ad- 
mirat)le  annonce  qu'il  ne*  peut  être  que 
l'ouvrage  d  un  Dieu.  U  loue  la  chasteté, 
mais  sans  bUmer  le  mariage;  U  ne  con- 
damne pas  même  les  secondes  noces  ;  ce- 
pendant entre  le  mariage  et  la  virginité,  il 
met  la  différence  qu'il  y  a  entre  Vor  et 
l'argent.  A  l'égard  des  aliments,  il  déclare 
qu'il  iaut  en  u^er  pour  entretenir  sa  vie  et 
npn  pour  favorjsér  la  mollesse  et  la  vQlupté. 
Il  recommande  le  jeûne  de  U  yiandp  (|t  du 
vin,  mais  sans  l'imposer  comme  une  obliga- 
tion k  ceux  pour  qui  leur  faiblesse  en  ferait 
uu  danger.  }l  veut  que  les  vêtemeuts  soient 
simples  et  sans  luxe,  leur  destination  n'é- 
tant pas  de  parer  le  corps,  mais  de  couvrir 
sa  nudité  et  de  le  mettre  à  Tabri  des  ii^îures 
des  saisons.  C'est  donc  avec  modération  qu'il 
faut  user  de  son  corps,  puisque  c'est  avec  ce 
corps  que  Ton  ressuscitera  pour  être  jugé; 
car  la  résurrectjpn  de  Jésus-Christ  est  la 
preuve  et  Targûment  irréfragable  de  notre  fu- 
ture résurrection.  Saint  Cyrille  fait  après  cela 
le  dénombrement  des  livres  canoniques,  en 
avertissant  ses  auditeurs  que  c'est  de  VE- 
glise  seulement   (qu'ils  doivent  apprendre 

Suels  sont  les  vrais  livres  de  l'AncicU  et  du 
ouveau  Testament.  Il  en  compte  viuol- 
deux,  c'est-à-dire  le  nombre  que  rcnfe/uic 
le  Canon  des  Juifs.  Il  joint  à  ce  catalogue 

3uantité  de  préceptes  moraux  pour  la  coi- 
uite  des  catéchumènes.  Il  leur  interdit  la 
société  des  païens ,  les  sunerstitions  des 
astrologues  et  des  augures,  les  représenta- 
tions profanes,  et  la  fréquentation  aes  héré- 
tiques et  de  leurs  assemblées  ;  mais  il  leur 
cqn^eille  en  même  temps  de  s'affermir  dans 
le  bien  par  les  jetàhes,  les  aumOqes.  et  la 
lecture  des  saints  livres. 

5'  Catéchise,  —  Ces  parques  de  l'Ej^tre  de 
saint  f)dul  aux  Hébreux,  c.  xi,  v.  t  :  Fides 
èêt  êperandarum  substantia  rer%Lm ,  fourpis- 
sent  au  saint  docteur  l'occasion  de  présenter 
la  foi  comme  le  fôndemenl  des  vertus.  II 
consacre  sa  einauième  catéchèse  à  rdever 
sa  dignité  par  1  honneur  qu'elle  nous  pro- 
cure de  poirter  un  ppm  QUa  |(ieu  lui-^eme 


«IM 


CYE 


DieiMNMttB  Bl  PàMBMJML 


CYk 


IM» 


s'attribue»  oelni  de  fidèle.  C*est  à  ses  effets 
que  l'on  connaît  sa  ibrce.  La  foi  fait  roëpri- 
scr  les  richesses,  fouler  aux  pieds  les  gran- 
deurs; c'est  elle  qui  engendre  les  vrais  ser- 
viteurs de  Dieu,  qui  soutient  les  martyrs,  et 
Îui  ccoamunique  aux  vierges  la  force  de 
étendre  leur  vertu  jusqu'à  la  mort.  C'est 
elle  qui  inspire  les  plus  nobles  dévouements, 
les  plus  généreux  sacriQces,  )es  plus  subli- 
mes |)erfeetions.  C'est  un  cetl  qui  éclaire  les 
consciences  par  les  lumières  qu'elle  y  ré- 
pand, et  qui  leur  communique  l'intelligence 
des  fnysieres.  Non-seulement  elle  est  utile 
h  tout»  mais  elle  est  nécessaire  à  tout,  aux 
choses  de  la  terre  comme  aux  choses  du 
ciel,  aux  choses  du  temps  comme  aux  choses 
de  réternité.  Sans  elle  on  ne  peut  ni  servir 
Dieu,  ni  triompher  du  diable,  ni  opérer  sa 
propre  justification.  Le  savant  catéchiste  dis- 
tingue deux  sortes  de  foi,  Tune  qui  est  la 
foi  proprement  dite,  par  laquelle  nous 
croyons  aux  vérités  qui  nous  sont  présen- 
tées; l'autre  qui  est  comme  le  fruit,  la 
récompense,  la  perfection  de  la  première,  et 
qui  nous  communique,  par  une  grâce  parti- 
culière de  TEsprit,  le  don  de  faire  de  gran- 
des choses  et  d'accomplir  môme  des  prodi- 
ges. 11  exhorte  les  catéchumènes  à  se  sou- 
venir du  Symbole  qu'il  paraît  leur  avoir  lu 
dans  le  cours  de  cette  conférence,  k  le  graver 
profondément  dans  leur  mémoire  et  à  mé- 
diter souvent  ses  mystères  qui  ne  sont  jpas 
des  hommes,  mais  de  Dieu.  Mous  reproclui- 
sons  ici  ce  Symbole,  qui  est  distribué  en 
douze  articles  et  conçu  en  ces  termes  :  «  Nous 
croyons  en  un  Dieu  Père  tout-puissant,  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre,  dé  toutes  les 
choses  visibles  et  invisibles;  en  un  Sei- 
gneur, Jésus-Christ,  Fils' unique  de  Dieu, 
qui  est  ençendré  du  Père,  vrai  Dieu  avant 
tous  les  siècles,  par  qui  toutes  choses  ont 
été  faites  ;  qui  est  venu  dans  la  chair,  s'est 
fait  homme,  de  la  Vierge  et  du  Saint-Esprit; 
qui  a  été  crucifié  et  enseveli;  est  ressuscité 
1  e  troisième  iour,  est  monté  au  ciel  et  est  assis 
à  la  droite  du  Père  ;  et  viendra  dans  la  gloire 
juger  les  vivants  et  les  morts;  et  son  règne 
n'aura  point  de  fin  :  et  en  un  Saint-Esprit 
consolateur,  qui  a  parlé  par  les  prophètes  ; 
et  en  un  baptême  de  pénitence  pour  la  ré- 
mission des  péchés  ;  et  en  une  sainte  Eglise 
catholique,  et  en  la  résurrection  de  la  chair, 
et  en  la  vie  éternelle.»  Ce  Symbole  était  en 
usage  dans  l'Eglise  de  Jérusalem  dès  avant 
saint  Cyrille,  comme  il  le  témoigne  lui- 
même.  Mais ,  dans  sa  dix-neuvième  caté- 
chèse, on  voit  que,  indépendamment  de  ce 
Symbole,  celui  qui  se  présentait  au  baptême, 
aussitôt  après  la  cérémonie  des  renonce- 
ments, en  récitait  un  autre  beaucouf»  plus 
court  et  qui  ne  contenait  que  ces  quatre  ar- 
ticles :  Je  crois  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint- 
Esprit,  et  eu  ^n  baptême  de  pénitence. 

6-  CaUcbêse.  —  Ue  texte  d'isaie  :  l$raèi 
ialtatut  est  in  Domino  ioiuU  mterna,  fournit 
au  saint  docteur  le  thème  de  sa  sixième  ca- 
téchèse, dans  laquelle  il  parle  de  la  monar- 
chie d9  Dieu.  A  propos  de  ces  premières 
perpl(«i  du  Sgrinbole  :  4e  €rui$  m  Atoi,  il  dit 


qu'on  ne  peut  penser  h  Dfeu  sans  penser 
en  même  temps  à  la  Trinité,  afin  de  célébrer 
indivisiblement  la  gloire  des  trois  person- 
nes, puisque  le  Père  et  le  Fils  n'ont  qu'une 
gloire,  unique,  égale  et  commune  avec  le 
Saint-Esprit.  Quoi  que  nous  disions  de  Dieu, 
nous  ne  pouvons  jamais  l'expliquer,  lui  seul 
se  connaît,  et  il  serait  plu$  rapne  de  mesu- 
rer la  terre,  de  compter  les  étoiles  et  les 
gouttes  de  pluie  qui  tombent  dans  i)n  orage, 
que  de  dire  ce  qu'il  est.  Profundiora  {c  ne 
qtHBsieris  I  \\  rapporte  ensuite  les  fauses  idées 
que  se  sont  formées  de  la  Divinité  ceux  qui 
ont  voulu  en  apf)rofondir  la  nature.  Les  uns 
ont  cru  que  le  feu  était  Djeu,  et  ont  placé 
son  trêne  dans  le  soleil  ;  d^autres  se  le  sont 
représenté  comme  un  homme  qui  avait  des 
ailes,  fondés  sur  ce  passage  du  psaume  xvi  : 
Sub  umbra  alarum  luart/^m  protège  me;  quel- 
ques-uns se  sont  imaginé  quil  avait  sept 
yeux,  parce  qu'il  est  dit,  non  pas  dans  les 
Lamentations  de  Jérémie,  comme  plusieurs 
critiques  l'ont  prêté  à  saint  Cyrille,  mais 
dans  la  pronhétie  de  Zacharie  :  Sepfem  isti 
oculi  sunt  bomini  qui  discufrunt  in  univer^ 
sam  terram.  Mais  ndolAlrf  e  a  poussé  te  dés- 
ordre bien  plus  loin,  puisqu'elle  a  été 
jusqu'à  dire  à  la  pierre  et  au  |>ois  :  Vous 
êtes  mon  Dieu.  Après  avoir  gémi  sur  ces 
égarements  des  païens,  il  passe  en  revue 
les  différentes  erreurs  que  le  christianisme 
a  vues  s'élever  contre  1#  nature  de  Dieu,  et 
il  en  réfute  la  doctrine.  Il  demande  à  ceux 
d'entre  ces  hérésiarques  qui  admettaient 
deux  dieux,  ou  deux  principes,  l'un  bon  et 
Tautre  mauvais,  si  ces  dieux  étaient  quel- 
quefois ensemble  ou  toujours  séparés  ?  «  Or, 
qoute-t-il,  on  ne  peut  dire  qu'ils  soient 

Sjelquefois  ensemble;  car,  suivant  l'Apôtre, 
où  la  lumière  brille,  les  ténèbres  dispa- 
raissent ;  au  contraire,-  s'ils  sont  séparés, 
ils  ont  donc  deux  lieux,  deux  demeures,  deux 
séjours;  eh  bien,  où  il  n'y  a  qu^un  Dieu, 
il  est  absurde  d'en  adorer  deux.  Et  d*ailleurs, 
ajoute-t-il,  ou  le  Dieu  que  vous  appelez  bon 
est  puissant  ou  impuissant;  s'il  est  puissant, 
comment  le  mal  a-(-il  pu  se  produire  malgré 
lui?  s'il  est  impuissant,  il  n'est  pas  Dieu. 
Saint  Cyrille  rapporte  une  partie  ae  la  con- 
férence de  Mânes  avec  Archélaiis,  et  pour 
inspirer  à  ses  auditeurs  une  sainte  horreur 
des  impuretés  qu'on  trouvait  dans  les  livres 
des  manichéens,  il  les  rapproche  et  les  com- 
pare avec  la  pureté  de  la  doctrine  catholique 
universellement  enseignée  dans  TEglise,  où 
tout  est  dans  l'ordre,  où  la  vie  est  grave,  la 
chasteté  honorée,  le  mariage  saint  et  la  vir- 
ginité élevée  pour  ainsi  dire  jusqu'à  la  di- 
gnité des  anges« 

7*  Catéekèse.  —  La  lecture  de  ces  paroles 
de  saint  Paul  aux  Ephésiens,  c.  m,  v.  1^, 
fournit  au  saint  docteur  le  texte  de  sa  sep- 
tième conférence  :  Hujus  rei  (fratia  flecto 
genua  mea  ad  Pairem  Domini  'nostri  Jesu 
Ckristi.  Il  s*adresse  aux  Juifs  qui  ne  recon- 
naissent qu'un  Dieu,  pour  leur  prouver  que 
ce  Dieu  est  le  Père  de  Jésus-Christ,  et  il  le 
fait  par  l'autorité  de  l'Ancien  Testament,  et 
surtout  des  psaumes.  C'est  abuser  dea  terniM 
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que  de  dire  que  Dieu  est  le  Père  de  Jésus- 
Christ»  comme  il  est  le  Père  des  élus  qu'il  a 
créés;  il  est  le  Père  de  ceux-ci  paradoption, 
il  est  le  Père  de  Jésus-Christ  par  nature. 
Comme  Père  parfait,  il  a  engendré  un  Fils 
parfait,  à  qui  il  a  communiqué  tout  ce  qu*il  a, 
c'est-è-dire,  sa  divinité.  Dominus  dixitadme: 
Filius  meusestUfegohodiegenui  te  IFaal.  ii,7); 
Ex  lUero  ante  Luciferum  genui  tt  {PsaLcix^  3). 
Saint  Cyrille  rapporte  encore  plusieurs  pas- 
sages duNou  veau  Testament,  où  Jésus-Christ 
appelle  Dieu  son  Père,  de  manière  à  établir 
sans  conteste  sa  génération  éternelle.  II  dé« 
plorel'aveuglementdeceuxquidisentaubois: 
Vous  éêe$  mon  père^  et  à  la  pierre  :  Cest  vous 
qui  tn  avez  engendré;  puis  il  exhorte  ses  audi- 
teurs à  se  rendre  dignes  de  la  qualité  d*enfants 
de  Dieu  dont  le  baptême  doit  leur  conquérir 
et  les  bonnes  œuvres  leur  assurer  Tadoption. 
8*  Catéchèse,  —  Saint  Cyrille ,  qui  vient 
d'établir  l'unité  d'un  Dieu  contre  les  païens, 
et  contre  les  Juifs  sa  paternité,  continue 
d'expliquer  le  premier  article  du  Symbole, 
et  démontre  sa  toute-puissance,  en  s'ap- 
puyant  sur  ce  texte  de  Jérémie  :  Deus  mch- 
gnus  et  fortis  Dominas,  *Son  but  principal 
est  de  combattre  les  manichéens,  qui  en- 
seignaient plusieurs  e/rreurs  contre  la  toute- 
puissance  de  Dieu.  Ils  admettaient  un  Dieu 
créateur  de  nos  &mes,  différent  de  celui  qui 
forme  nos  corps.  Ils  soutenaient  aussi  que 
Je  démon  est  un  esprit  incréé,  coéternel  à 
Dieu  et  principe  de  tous  les  troubles  et  de 
tous  les  dérangements  qui  se  manifestent 
dans  le  monde.  Le  saint  catéchiste,  pour 
détruire  ces  erreurs,  s'applique  à  relever  la 

t)atience  infinie  avec  laquelle  Dieu  supporte 
es  insultes  -des  idolâtres,  les  blaspnèmes 
des  hérétiques,  les  désordres  des  mauvais 
chrétiens  et  tout  ce  que  le  démon  entreprend 
pour  s'opposer  aux  desseins  de  sa  provi- 
dence et  en  entraver  l'accomplissement.  11 
fait  voir  contre  les  ariensique  la  puissance 
est  égale  entre  les  trois  personnes  de  la 
Trinité,  et  qu'elles  exercent  un  commua 
empire  sur  toutes  les  choses  de  la  création. 
Il  prouve,  contre  certains  hérétiques,  que 
les  richesses  viennent  de  Dieu,  que  par  con- 
séquent elles  ne  sont  pas  un  mal,  puisqu'au 
bon  usage  qu'on  en'fait^Dieu  promet  lui- 
méoie  sa  récompense  :  Esurivi  et  dedistis 
mihi  manducare. 

9*  Catéchèse.  —  Cette  instruction  est  une 
suite  de  la  précédente.  Le  saint  docteur  y 
montre  que  Dieu  est  le  créateur  de  toutes 
choses,  et  que  l'univers  tout  entier  est  une 
œuvre  digne  de  sa  sagesse  infinie  ;  mais 
c'est  un  créateur  invisible,  un  être  incor- 

1)orel  dont  la  présence  ne  peut  tomber  sous 
es  yeux  de  la  chair.  Personne  ne  l'a  vu, 
pas  môme  Ezéchiel,  à  qui  il  ne  fut  donné 

Sue  de  contempler  une  iaible  ressemblance 
e  sa  gloire  :  Similitudinem  Domini.  Mais 
Dieu  se  révèle  par  ses  œuvres,  sa  création 
le  fait  connaître,  quoique  sans  le  faire  com- 
prendre. 11  combat  ceux  des  hérétiques  de 
son  tempsqui  déniaient  à  Dieu  et  attribuaient 
à  un  autre  principe  la  création  du  monde,  à 
cause  de  la  contrariété  qu'ils  remarquaient 


entre  les  élémentSi  et  il  fait  une  admirable 
peinture  de  l'œuvre  du  Créateur  et  du  bel 
ordre  qui  régnait  dans  l'univers.  11  décrit 
tout  à  tour  la  merveilleuse  disposition  du 
firmament,  la  nature  du  soleil  et  la  vertu 
intinie  de  ses  rayons  qui  répandent,  eu  un 
clin  d'œil,  la  lumière  de  l'orient  à  l'occident  ; 
le  cours  régulier  des  astres  qui  se  lèvent 
et  se  couchent  à  l'heure  indiquée  par  le 
Créateur  ;  la  douceur  des  crépuscules  qui 
nous  donnent  et  nous  retirent  la  lumière, 
insensiblement  et  par  degrés  mesurés,  com- 
me pour  accoutumer  nos  yeux  au  passage 
de  la  nuit  au  jour  et. du  jour  à  la  nuit  ;  Futi- 
lité des  nuits  qui  se  prolongent  et  qui  s  a- 
brégent  pour  le  repos  de  l'homme  ou  pour 
l'heureuse  production  des  moissons  et  des 
fruits  que  la  terre  porto  dans  son  sein.  Les 
pluies,  les  vents ,  les  neiges.,  les  glaces, 
tout  a  son  origine  et  sa  destination  provi- 
dentielles. La  terre  avec  ses  produits,  TO- 
céan  avec  ses  profondeurs  et  son  étendue, 
le  ciel  avec  ses  hauteurs  sublimes,  servent 
de  demeure,  d'asile  et  de  patrie  aux  oiseaux 
qui  volent  dans  les  airs,  aux  poissons  qui 
nagent  dans  les  eaux,  et  h  tous  les  êtres  de 
la  création  qui  marchent,  qui  rampent  ou 

aui  végètent  sur  la  terre  ;  tout  a  sa  raison 
'être,  et  il  n'est  rien  d'inutile  dans  la 
créïition.  De  tous  ces  objets,  le  saint  docteur 
passe  à  la  construction  de  notre  corps,  à  la 
disposition  admirable  de  ses  parties,  à  la 
liaison  étroite,  intime  qu'elles  ont  ensemble, 
pour  nous  prouver  que  Dieu  seul  peut  en 
être  le  créateur. 

10-  Catéchèse.  —  C'est  à  la  première  Kpl- 
tre  aux  Corinthiens  que  saint  Cyrille  em- 
prunte ce  texte  zUnusDominus  Jésus  Chriêtus^ 
per  guem  omnia  ef  nos  per  ipsum  (Ch.  vm, 
V.  6),  qui  lui  donna  lieu  de  prouver  le  second 
article  du  Symbole  par  lequel  nous  faisons 
profession  àe  croire  en  un  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Il  commence  par  établir,  contre  les 
Juifs,  la  néceesité  qu'il  y  a  de  reconnaître 
en  Dieu  un  fils,  et  de  l'adorer.  Ensuite  il 
rend  raison  de  son  unité,  et  il  dit  que  nous 
affirmons  qu'il  est  un,  pour  pi*évenir  les 
mauvaises  chicanes  des  hérétiques,  qui  sup- 
posaient perfidement  une  certaine  pluralité 
de  Christ,  à  cause  des  différents  noms  qui 
lui  sont  donnés  dans  l'Ëcriture.  Mais  il  dé- 
montre que  ces  dénominations  diverses 
conviennent  également  à  un  seul;  il  insiste 
particulièrement  sur  celle  de  Seigneur,  et  il 

Îrouve,  par  plusieurs  passages  des  deux 
estaments,  âu'elle  convient  réellement  à 
Jésus-Christ.  C'est  au  Fils  que  Dieu  parlait 
au  moment  de  la  création,  quand  il  dit  :  Fo- 
ciamus  hominem  ad  imaginem  et  simititu^ 
dinem  nostram.  C'est  au  Fils  que  parle  le 
Père  dans  le  psaume  cix  :  Dixit  Vominus 
Domino  meo  :  Sede  a  dextrte  mets.  Les  aug;es 
lui  donnent  ce  titre  en  annonçant  sa  nais- 
sance aux  pasteurs  :  Natus  est  vobis  hodie 
Salvator,  qui  est  Christus  Dominuf.  Les  apô- 
tres dans  leurs  actes  rappellent  le  Seigneur 
de  toutes  choses  :  Hic  est  omnium  Domintu  ; 
et,  après  sa  résurrection.  Fange  envoie  les 
saintes  femmes  annoncer  anx  apôtres  que 
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le  Seigoear  est  ressuscité  :  Euntes  dicUe 
diicipulis  quia  surrexii  Dominus.  Saint  Cy- 
rille  traite  ensuite  des  deux  autres  noms 
du  Sauveur,  l*un  porté  par  Josué,  et  l'autre 

Sar  Aaron,  ces  deui  grands  hommes  ayant 
garé,  dans  leur  ministère,  et  le  souverain 
sacerdoce  et  la  dignité  royale  qui  devaient 
se  trouver  réunis  en  Jésus-Christ.  11  donne 
deui  étymologies  du  nom  de  Jésus^  tirées 
Tune  de  l'hébreu  et  l'autre  du  grec,  dont  le 
sens  est  gue  le  Sauveur  est  en  même  temps 
le  médecin  des  Âmes  et  des  corps;  et  il  fait 
venir  le  nom  de  Christ  de  l'onction  divine, 
par  laquelle  il  a  été  établi  prêtre  de  toute 
éternité  :  Tu  es  sacerdos  in  œtemum.  Les 
rois  de  la  terre  portent  ordinairement  des 
noms  à  part,  qui  les  distinguent  de  leurs 
sujets  ;  Jésus--Christ,  par  une  surabondance 
de  miséricorde  divine,  veut  que  ses  fidèles 
fM)rtent  son  nom  et  qu'ils  s'appellent  chré- 
tiens I  «  Reconnaissez  donc ,  dit-it  à  ceux 
qui  étaient  déjà  baptisés,  reconnaissez  la 
grandeur  et  l'excellence  du  nom  qui  vous  a 
été  donné  ;  respectez-le,  et  qu'il  n  arrive  ja- 
mais que  par  votre  faute  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  le  Fils  de  Dieu,  soit  blas- 
phémé. Faites,  au  contraire, que  les  hommes, 
voyant  vos  bonnes  œuvres,  glorifient  le  Père 
qui  est  dans  le  ciel,  en  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur.  »  * 

11'  Catéchèse.  —  Les  autres  paroles  du  se- 
cond article  du  Symbole  forment  le  sujet  et 
le  fond  de  cette  instruction.  Le  saint  doc- 
teur y  traite  de  la  double  génération  du 
Fils  de  Dieu,  génération  divine,  génération 
humaine,  Tuue  accomplie  dans  le  temps,  et  ; 
l'autre  précédant  tous  les  siècles  et  accom-  ^ 
plie  dans  l'éternité.  Ici,  par  respect  pour  la  .' 
vérité  théologique,  nous  avouons  qu  il  nous 
semble  plus  prudent  de  traduire  le  savant 
catéchiste  que  de  l'analyser.  «  11  n'en  est  pas 
des  esprits  comme  des  corps,  dit-il  ;  un  es- 
prit est  produit  d'une  manière  spirituelle  et 
incompréhensible.  Dans  la  génération  des 
(^orps,  il  faut  qu'il  y  ait  un  certain  intervalle 
de  temps,  par  lequel  celui   qui  engendre 
précède  celui  qui  est  engendré.  La  géné- 
ration corporelle  est  toujours  imparfaite; 
la   génération    étemelle  ne    saurait  souf- 
frir d'imperfection.  Le  Fils  est  engendré 
d*une  manière  parfaite  ;  il  a  toujours  été  ce 
qu'il  est;  tandis  que  les  hommes  ne  reçoivent 
qu'avec  le  temps  les  perfections  qu'ils  ne 
pouvaient  avoir  au  moment  de  leur  for- 
mation. »  Ces  paroles  du  psaume  u,  v.  7  : 
Dominus  dixit  ad  me  :  Filius  meus  es  tUj  ego 
hodie  gtnui  le,  s'appliquent  évidemment  à 
rélernité  de  sa  génération,  car  le  mot  Aocite 
signifie  un  jour  sans  veille  et  sans  len- 
demain, et  par  conséquent  un  jour  éternel. 
Aussi  est-il  écrit  dans  un  autre  psaume  : 
£x  utero  ante  Luciferum  genui  te.  c  Le  m;^s- 
lère  de  cette  génération,  poursuit  le  saint 
docteur,  inconnu  de  toutes  les  créatures, 
n'est  connu  que  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit Le  Fils  est  en  tout  semblable  au 

Père;  les  caractères  de  la  Divinité  sont  les 
mêmes  dans  le  Père  et  dans  le  Fils,  en  sorte 
que  le  Père  est  pariait  et  le  Fils  est  parfait; 
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le  Père  qui  engendre  est  Dieu,  et  le  Fils  qui 
est  engendré  est  Dieu,  et  le  Dieu  de  toutes 
choses  est  engendré  d'une  manière  ineffable, 
avant  tous  les  siècles,  suivant  cette  parole 
du  prophète  Michée,  cb.  v,  v.  2  :  Et  egressus 

2 'us  (A  tm'lto,  a  diebus  œtemitatis.  Jésus- 
hrist  dit  de  lui-même  :  Je  vous  dis  que  fêtais 
avant  qu'Abraham  fût  né;  et  ailleurs,  en 
parlant  à  son  Père  :  Glorifiez-moi  maintenant 
de  la  gloire  que  foi  eue  en  vous  avant  que 
le  monde  fât  fait.  Or  quelle  peut  élre  cette 

§Ioire,  si  ce  n'est  une  gloire  étemelle?  » 
aint  Cyrille  montre  enfin,  par  plusieurs 
autorités  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, que  toutes  choses  ont  été  créées  par 
le  Fils,  non  que  le  Père  ne  possédât  par 
lui-raèjne  la  puissance  de  créer,  mais  parce 
qu'il  a  voulu  s'associer  son  Fils  dans  1  exé- 
cution de  ses  œuvres  et  le  faire  régner  avec 
lui  sur  toute  la  création. 

12*  Catéchèse.  —  Le  saint  docteur  continue 
le  Symbole,  et  traite,  dans  ce  discours  ,  du 
mystère  de  l'incarnation.  La  lecture  du  jour, 
empruntée  à  ces  paroles  d'Isaïe  :  Virgo  con-- 
cipiet  et  pariet  filiumj  et  voeabis  nomen  ejus 
Emmanuel^  lui  fournit  le  texte  de  son  ins- 
truction. U  pose  d'abord  en  principe  qu'il 
est  aussi  nécessaire  au  salut  de  confesser 
l'humanité  que  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
11  réfute,  sur  ce  point,  les  erreurs  des  Juifs 
et  de  plusieurs  hérétiques,  en  leur  opposant 
la  doctrine  raisonnée  de  l'Eglise  sur  l'incar- 
nation. U  répond  à  ceux  qui  lui  demandaient 
la  raison  de  ce  mystère  :  «  Jésus-Christ  est 
descendu  du  ciel  et  a  pris  un  corps  pour  nous 
sauver,  pour  sanctifier  les  eaux  du  baptême, 

Sour  détruire  l'idolâtrie ,  en  se  faisant  ren- 
re  dans  l'humanité  l'adoration  qui  lui  est 
due,  pour  vaincre  le  démon  par  les  moyens 
mêmes  qu'il  avait  employés  pour  nous  per- 
dre, et  rendre  ainsi  lliomme  déchu  partici- 
pant de  la  divinité.»  Mais  comment  cela  s'est- 
il  accompli? Comme  s'accomplissent  tous  les 
mystères,  comme  se  sont  accomplis  tous  les 
prodiges  de  l'Ancien  Testament.  En  admet- 
tant les  uns ,  parce  que  l'histoire  les  cons- 
tate, on  ne  peut  nier  la  possibilité  de  lau- 
tre ,  qui  est  affirmé  [>ar  la  parole  même  de 
Jésus-Christ.  Ensuite  il  montre  qu'en  Jésus- 
Christ  toutes  les  prédictions  des  prophètes 
touchant  le  Messie  se  sont  accomplies ,  et 


laient  le  mystère  virginal  de  son  incarnation» 
et  qui  le  faisaient  descendre,  comme  homme» 
de  la  race  de  David.  Les  paroles  mêmes  de 
son  texte  lui  servent  à  prouver  la  vii^nité 
de  la  mère  du  Sauveur  :  Dabii  DoniinuM  ro- 
bis  signum  :  ecce  virgo  concipiet^  etc.  Si  Ma- 
rie eût  cessé  d'être  vierge,  son  enfantement 
était  naturel,  ordinaire,  et  il  n'y  avait  point 
de  raison  de  le  donner  comme  un  prodige. 
Le  mot  de  femme  employé  dans  l'Ecriture^ 
pour  désigner  la  mère  de  Jésus-Christ ,  ne 
détruit  nullement  sa  virginité  ;  c'est  un  terme 
générique  qui  s'applique  au  sexe,  et  qui  ne 
désigne  pas  plus  les  épouses  que  les  vier> 
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ses.  Enfio*  il  termiûe  $oq  iostrucfioa  par  ua 
éloge  pompeux  de  la  virginité. 

13*  Catéchèse,  —  La  treizième  catéchèse  a 
pour  titre  :  Cruci^um  et  sepultum  ;  mais  le 
saint  docteur  traite  priDCioalement  de  la 
première  partie  de  cet  article  du  Symbole. 
Son  but  est  de  montrer  les  avantages  (|ue 
nous  retirons  de  la  mort  de  Jés]isA^hri3t , 
d'en  faire  ressortir  la  réalité  et  d'en  releyeir 
toutes  les  circonstances.  11  exalte  la  croix , 
et  la  montre  dans  tous  les  siècles  comme  la 
gloire  de  rEglise,  puisque  c'est  par  elle  que 
Jésus-Christ  nous  a  procuré  le  salut,  U  dit 
que  si  sa  mort  n'avait  été  qu  imaginaire  » 
comme  quelques  béréti(}ues  1  oiit  prétendu» 
les  pharisiens  mériteraient  d'être  crus  lors^ 
qu'ils  dirent  à  Pilate  :  Nous  fMus  souvenons 
que  ce  séducteur  a  dit^  quand  U  étai^  encore 
en  vie,  «  Mais,  dit-il,  quand  je  vou-rkftis  nier 
qu'il  ait  été  véritablement  crucifié,  cette 
montagne  du  Golgotha  sur  laquelle  nous 
sommes  assemblés  m'en  convaincrait,  de 
même  que  le  bois  de  sa  croix  ,  coupé  par 

Sarcelles,  en  ce  lieu,  et  déjà  distribué  dans 
)ut  l'univers.  »  11  rapporte  ensuite  Quelques 
Eftssages  de  l'Evangile,  dans  lesquels  Jésus- 
hrist  a  prédit  lui-mÔDae  sa  passion,  sa  eroix, 
sa  mort.  Puis  U  montre  que  non-seulement  sa 
mort,  mais  jusqu'aux  plus  petites  cireonstan- 
ces  de  sa  passion  ont  été  prédites  par  les  pro- 
phètes, avec  une  exactitude  de  fond  et  une 
vérité  de  détails  qui  en  font  comme  une  his- 
toire écrite  plusieurs  siècles  avant  l'événe^ 
ment.  Il  réfute  l'opiniori  dft  oeux  qui  soute- 
naient que  Jésus  -  Christ  n'avait  été  crucifié 
Sue  comme  un  fantôme,  et  il  n'a  besoin  que 
u récit  évangél  ique  po ur  les  confondre.  11  cite 
encore  le  témoignage  des  douze  apôtres  té- 
moins de  sa  mort ,  la  foi  de  l'Ëglise,  et  les 
miracles  opérés  tous  Ids  jours  par  la  vertu 
de  la  croix. 

ik'  Catéchise.  —  Cette  conférence  explique 
en  même  temps  trois  articles  du  Symbole  : 
la  résurrection  de  Jésus-Chrisi^  son  ascension 
dans  le  ciel^  et  la  place  d'honneur  assignée 
è  son  humanité  à  la  droite  du  Père,  Le  saint 
docteur  prouve  que  sa  résurrection  a  été  an- 
noncée par  les  prophètes,  avec  une  exacti- 
tude aussi  rigoureuse  que  sa  passion  et  sa 
mort.  Les  témoignages  les  plus  formels  sont 
ceux  qu'il  rapporte  des  psaumes  xxix  et 
Lxxxvii,  et  celui  de  Sophonie,  où  Dieu  dit , 
par  la  voix  de  son  prophète  :  Exspecta  me , 
aicii  Domiwus\^in  die  resurreciionis  mea  m 
fuiurumy  ch.  iiî,  v.  8.  Le  prophète  iOsée  est 
plus  explicite  encore  :  il  assigne  le  jour  et  le 
moment  précis  de  cette  résurrection  :  Vivi^ 
ficabit  nos  post  dtAos  dies^  in  die  êertio  susci^ 
tabit  nos  et  vivtmus  in  conspeetu  ejus.  Ei>^ 
suite,  par  des  faits  que  les  Juife  ne  pouvaient 
révoquer  en  doute,  il  prouve  la  possibilité  de 
la  résurrection.  U  rapporte  quelques-unes  de 
celles  qui  sont  consignées  dans  rAnoien 
Testament,  entre  autres,  celles  opérées  par 
Slie  et  par  Elisée,  aux  prières  desquels  la 
mort  a  rendu  ses  victimes.  Il  cite  le  trait  de 
Jonas,  qui  n'était  que  la  figure  de  Jésus- 
Christ.  Si  Jonas  dut  a  Dieu  sa  conservation 
ci  son  salut,  pourquoi  le  Seigneur  u'aurait- 


il  pu  se  restituer  K  lui-même  sa  propre  vie? 
A  celte  occasion  ,  le  saint  docteur  parle  de 
la  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers  :  il  y 
est  descendu  seul,  mais  il  en  est  ressorti 
accompagné  d'un  grand  nombre  de  saints , 
dont  il  a  réveillé  les  cadavres  eadormis  du 
sommeil  de  la  mort.  Il  démontre,  ccHitre  les 
manichéens,  qu'il  n'y  eut  rien  de  fantastique 
dans  la  résurrection  du  Sauveur;  qu'il  est 
vraiment  ressuscité,  non  en  ap|)arence,  eom- 
me  ils  le  soutenaient,  mais  en  réalité.  Il  al- 
lègue le  t<Smoignage  des  apôtres,  qui  vécu- 
rent avec  lui;  des  saintes  femmes,  qui  loi 
baisèrent  les  pieds,  et  virent  les  suaires 

Îui  avaient  enveloppé  son  corps;  des  gar- 
es, qui  reçurent  de  l'argent  des  Juifs  {tour 
cacher  ce  miracle  ;  du  sépulcre  même,  que 
l'on  voyait  encore  de  son  temps ,  et  du  tem- 
ple magnifique  édifié  sur  cet  emplacement 
par  la  piété  de  l'empereur  Constantin.  Com- 
me le  pieux  orateur  avtfit  traité  la  veille , 
dans  un  discours  particulier,  de  Tascensioa 
du  Sauveur,  il  n'en  dit  que  quelques  mots 
dans  cette  catéchèse.  Il  se  oontente  de  rap- 
peler à  la  mémoire  de  ses  auditeurs  les 
passages  de  l'Ecriture  qui  établissent  ce 
mystère  :  un  du  psauna  xlvi  ,  oh  nous  )i- 
Sûoa  :  Ascendit  Dominus  injubifo;  un  autre 
du  paaume  xxiii,  où  les  vertus  des  eieux  se 
disent  entre  elles  :  Attollite  portas^ principes^ 
vestras;.,.  un  troisième  du  psaume  ikvu  ,  où 
nous  lisons  :  Ascénéii  in  attum ,  eupiiffmn 
Ouxit  captiffitatem :  et,  enfin,  ee  passage  d*A- 
mos,  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'à  Jésus- 
Christ  :  Qui  œiifkat  in  cmium  ascensione^n 
ssmm.  Il  dit  quelques  mots  dllabacoc,  d'E- 
noch et  d'Elie,  pour  marquer  la  différence 
qui  existait  entre  eux  et  Jésus-Christ  :  ils 
avaient  été  enlevés  au  ciel,  tandis  que  le 
Sauveur  y  était  monté  de  lui-même  et  par 
sa  propre  vertu.  La  troisième  partie  de  ce 
discours  est  plus  succincte  encore  ;  le  saint 
docteur  avait  parlé  au^^si,  dans  le  discours 
du  jour  précédent,  do  la  placed'honneurque 
Jésus-Christ  occupe  à  la  droite  de  son  9hte, 
U  établit  ce  n^ystère  sur  ces  paroles  d'Isaie  : 
Vidi  Dominum  Sfdenttm  suptr  thronum  eâs 
ceisutn^  ch.  vi,  v.  1  ;  sur  ce  verset  du  Psal- 
miste  :  Paratus  tkronus  tuus  ex  iunc  ;  s  fip- 
c%Uo  iu  es  (xcii,  2);  et  ailleurs  (Psal.  cix)  : 
Bixit  I^ominus  Domino  meo  :  Sede  a  dextris 
mets;  puis  ,  enfin,  sur  cette  aflirmatton  posi- 
tive de  l'Evangile  :  Abhinc  tiâebiti»  Fïlium 
kominis  sedentem  a  dextris  virtuHs  iM. 

45'  Catéchèse.  —  Le  second  avènement  de 
Jésus-Christ,  te  jugement  dernier,  son  règne 
éternel,  forment  \es  trois  divisions  de  cette 
conférence.  Dans  la  première  partie,  le  saint 
docteur  distingue  deux  avènements  de  Jé- 
sus-Christ, et  il  en  explique  \^%  similitudes 
et  les  différeoces.  Le  premier  ftit  un  avène- 
ment de  victime,  accompli  dans  les  ignomi- 
nies de  la  croix  ;  le  second  sera  un  àyéne- 
n»en(  de  gloire ,  accompli  dans  toute  la  ma- 
jesté du  juge  qiii  vient  demander  compte  de 
son  sang.  «  C  est  alors ,  dit  saint  Cyrille, 
qu'il  renouvellera  le  monde  de  sa  création , 
qu'il  le  purifiera  des  crimes  qui  l'ont  souillé, 
qu'il  roulera  les  cieux,  non  pour  les  anéaa- 
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tir,  mais  afin  de  les  rendra  plus  brillnnts.  * 
Dans  la  seconde  partie,  il  décrit  le  jugement 
dernier,  en  Tentourant ,  d'après  lËvangile 
même',  de  toutes  les  ciroonslances  qui  doi^ 
yent  le  précéder,  Vaccompagner  et  le  suivre. 
Quoique  présentée  sous  un  jour  saisissant  » 
cette  description  n'ajoute  rien  aux  idées  que 
r£criture  nous  donne«de  ce  qui  doit  se  pas- 
ser à  ces  grandes  assises  de  Vhumanité.  La 
ooDclusion  pratique  à  en  tirer ,  o*est  de  tA- 
eher,  par  une  bonne  ne  ,  d'aller  ayec  con«> 
flanee  au-devant  de  Jésus-Christ  notre  roi, 
qui  doit  régner  dans  tous  les  siècles.  Une 
hérésie  s'était  élevée  depuis  peu ,  qui  en- 
seignait que  le  règne  de  Jésus-Christ  ne  du- 
rerait que  jusqu'à  la  fin  du  monde  ;  nu'après 
oe  terme ,  le  Vorbe  ,  qui  était  sorti  du  Père 
par  la  génération,  rentrerait  dans  son  sein 

Kur  s'y  absorber  et  s*y  confondre.  L'auteur 
ces  blasphèmes  s'appuyait  sur  ce  passage 
de  l'Evangile  :  Exivi  a  Patrt  et  veni  iumun-- 
éum;  nunc  relinquo  mundum  et  vado  ad  Por 
êrem.  Le  savant  catéchiste  n'a  pas  de  peine 
k  montrer  que  c'est  1  ignorance  toute  seule 
des  saintes  Ecritures  qui  peut  faire  tomber 
dans  dépareilles  erreurs,  puisau'il  est  écrit 
en  tant  d'endroits  que  Jésus-4^nrist  régnera 
à  jamais  sur  la  maison  de  Jacob ,  et  que , 
comme  son  règne  n'a  point  eu  de  commen- 
cement, il  n'aura  point  de  fin. 

16*  CatécM$0.  —  La  croyance  à  l'Esprit 
consolateur ,  qui  a  parlé  par  les  prophètes, 
fait  le  sujet  de  cette  catéchèse  et  de  la  sui- 
vante. Comme  cette  question  touchait  aux 
(principales  erreurs  de  l'époque,  le  saint  doc« 
eur  crut  devoir  la  traiter  avec  étendue.  II 
débute  f>ar  cet  aveu  i  qu'on  ne  peut  parler 
correctement  du  Saint-Esprit,  m  compren- 
dre ce  qu'on  en  dit  et  en  profiter  sans  une 
srâce  innnédiate  de  Jésus-Christ.  Or ,  voici , 
ail  le  saint  docteur,  ce  que  l'Eglise  enseigne 
sur  ce  sujet;  savoir:  «  Qu'il  n'y  a  qu^un  seul 
Saint-Esprit,  comme  il  ny  a  qu'un  s<»ul  Père 
et  un  seul  Fils;  que  TEspritqui  a  parle  dans 
les  d.'ui  Testaments  est  le  même ,  et  qu'il 
faut  l'honorer  à  l'égal  du  Père  et  du  Fils,  aveo 
lesquels  il  est  compris  dans  la  sainte  Trinité, 
au  nom  de  laquelle  Jésus-Christ  a  ordonné 
à  ses  apôtres  de  conférer  le  baptême.  »  —  Il 
rapporte  ensuite  les  différentes  erreurs  qui 
se  sont  élevées  contre  l'existence  et  la  divi- 
nité du  Saint-Esprit,  mais  il  signale  partie 
oulièrement  celles  de  Simon  le  Magicien  et 
de  Mauès,  qui  se  sont  donnés  successive* 
ment  comme  le  Paraclet  envoyé  de  Jésu^ 
Christ.  Comme  il  y  a  plusieurs  êtres  à  qui 
Ton  donne  le  nom  d'esprit,  tels  que  les  an- 
ges, notre  âmci  et  généralement  tout  oe  qui 
n'est  pas  corps ,  saint  Cvrille,  pour  empê- 
cher qu*on  ne  le  confonde  avec  eux  i  nous 
révèle  la  nature  du  Saint-Esprit,  par  ses  opé* 
rations  merveilleuses,  qui  ne  lui  sont  com- 
munes avec  aucun  être  créé.  Le  Saint-Esprit, 
dit-il,  ne  nous  inspire  que  du  bien  dans  la 
▼ue  de  notre  salot  ;  sa  venue  est  douce  et  son 
jouK  QiÀ  léger.  Avant  d'entrer  dans  l'Ame,  il 
y  répand  les  rayons  de  sa  lumière  et  de  la 
science  ;  il  vient  pour  nous  protéger ,  nous 
préserver  du  mai ,  nous  guérir ,  nous  ins- 


Iroire,  nous  avertir,  nons  fortifier,  mana  con^t 
soler,  nous  éclairer,  afin  qu'ensuite  nous 
puissions  oofnmuaiauer  ses  lumières  aux 
autres.  C'est  pour  cela  qu'il  est  appelé  JN^ 

radei  ou  ConeolcUeur Le  Père  donne  au 

Fils,  el  le  Fils  communique  au  Saint-Esprit; 
Biais  les  dons  du  Père  ne  sont  pas  autres 
que  ceux  du  Fils  et  du  Saint-Bspril;  car  il 
n'y  a  qu'un  salut,  qu'une  puissance,  qu'une 
foi  :  un  Dieu  le  Père ,  un  Dieu  qui  est  son 
Fils  unique,  et  un  Esprit  consolateur  qui  est 
également  Dieu.  Voilà  ce  au'il  suiTit desa- 
voir;  ce  serait  une  curiosité  téméraire  que 
de  chercher  h  approfondir  sa  nature,  et  h  ex- 
pliquer  sa  substance.  Enfin,  le  saint  docteur 
termine  cette  première. partie  par  le  dénom* 
brament  des  merveilles  au*il  a  accomplies 
dans  les  grands  hommes  ae  l'Ancien  Testa- 
ment. 

17'  Caiéckêie.  —  Les  opérations  du  Saint* 
Esprit  dans  les  saints  du  Nouveau  Testa* 
ment  forment  la  seconde  partie  et  la  dix- 
septième  conférence.  Le  saint  docteur  en 
signale  les  merveilles: dans  fa  sainte  Vierge, 
qu'il  sanctifia  pour  en  faire  la  mère  de  Jé- 
sus-Christ ;  dans  Elisabeth  et  dans  Zacha- 
rie,  qu'il  combla  de  ses  dons  jusqu'à  les 
faire  prophétiser;  dans  Jean-Baptiste,  dans 
le  juste  Mméon,  et  dans  Jésus-Christ  lui- 
même,  lorsqu'il  se  communiqua  è  son  htt«* 
manité  au  moment  de  son  baptême.  La  con- 
version des  Juifs  qui  venaient  de  crucifier 
le  Sauveur,  la  guérison  des  maUdes,»  ia  ré- 
surrection des  morts,  et  la  lumière  de  l'E-i 
vengile  faisant  le  tour  du  monde,  portée  par 
la  prédication  des  apôtres,  et  illuminant  tout 
à  rxHip  IHinivers,  voilà  les  opérations  merw 
veilleuses  du  Saint*Esprit  que  le  zélé  caté- 
chiste décrit  rapidement,  en  en  faisant  plutôt 
l'énumération  que  la  iieinture  et  le  tableau. 
Comme  il  avait  déjà  préciié  une  fois  ce 
joui^là,  le  temps  lui  manqua  pour  entrer 
dans  de  plus  grands  développements,  et  mul- 
tiplier les  citations  des  livres  du  Nouveau 
Testament  où  il  est  perlé  du  Saint-Esprit.  11 
exhorte  fortement  ses  auditeurs  à  demeurer 
fermes  dans  la  foi  en  un  seul  Dieu  Père 
Tout^-puissant,  en  Jésus-Christ  son  Fils  uni- 
que, Notre-Seigneur,  et  en  un  Esprit  conso* 
laleur.  11  ajoute  que,  lorsqu'on  le  comprend 
biei,  la  distribution  seule  des  articles  du 
Symbole  suffit  pour  réfuter  toutes  les  er- 
reurs. 

1^  Cniéckêse.  —  Cette  cenférsnoe  eon* 
tient  Texplicatioa  des  derniers  articles  du 
Symbole,  dans  lesquels  nous  faisons  profes- 
sion de  croire  en  une  sainte  Eglise  catholi- 
que, en  la  résurrection  de  la  chair  et  à  la 
vie  étemelle.  Le  saint  docteur  traite  d'abord 
la  grande  questiou  de  la  résurrection  de  la 
chair,  qu'il  appelle  la  racine  ei  U  fbndemmU 
de  toute$  nos  honnêê  «uercs.  Les  gentils,  les 
samaritains  et  plusieurs  hérétiques  niaient 
la  possibilité  de  la  résurrection.  Il  répond 
d'sDord  aux  gentils  :  «  Une  chose  n*est  pas 
impossible  à  Dieu  parce  que  nous  ne  pou- 
vons pas  la  concevoir  :  il  lui  est  aussi  nicile 
de  retrouver  les  parties  de  notre  corps  et  de 
les  réunir,  qu'à  nous  de  leok  et  de  oémèlev 
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dans  notre  main  la  graine  de  plusieurs  plan- 
tes. Il  est  de  sa  justice  de  récompenser  les 
bons  et  de  punir  les  méchants  :  il  faut 
donc  bien  que  Dieu  se  réserve  une  autre 
▼ie  dans'  laquelle  il  rendra  à  chacun  selon 
ses  œuvres,  puisqu'il  est  évidemment  démon- 
tré par  les  faits  qu'il  n'exerce  pas  toujours 
toute  sa  justice  dans  la  vie  présente.  »  Le 
saint  docteur,  aprèsplusieursautres  écrivains 
ecclésiastiques,  rapporte  la  fable  du  phénix 
selon  l'opinion  de  son  temps;  mais  il 
tire  de  la  nature  de  l'homme  même  un 
exemple  plus  sensible  de  la  résurrection 
des  corps.  Quels  sont  les  principes  de  notre 
formation?  dit-il.  Une  matière  vile  et  ab- 
jecte, composée  elle-même  d'éléments  fai- 
bles et  confus.  î»îéanmoins  elle  se  convertit 
en  chair,  en  os,  en  nerfs;  il  s'en  fait  des 
yeux,  une  langue,  des  mains,  des  pieds,  tous 
les  organes,  en  un  mot,  dont  l'union  est 
nécessaire  pour  en  former  un  homme.  »  Aux 
samaritains,  qui  ne  reconnaissaient  pour 
authentiques  (|ue  les  seuls  livres  de  Moïse, 
il  répond  par  Tautorité  de  ces  livres,  et  il 
établit  le  dogme  de  la  résurrection.  Dieu  dit 
a  Moïse  :  Ego  sum  Deus  Abraham,  Deus  Isaac 
et  Deus  Jacob.  Or,  il  s'appelle  lui-même  autre 
part  le  Dieu  des  vivants  ;  si  ces  saints  patriar- 
ches n'existaient  pas  ou  ne  devaient  pas 
ressusciter,  il  ne  serait  donc  que  le  Dieu 
des  morts.  —  Us  existent  quant  a  leurs  âmes, 
répondaient  les  samaritains ,  mais  ils  ne 
peuvent  plus  exister  quant  k  leurs  corps. 
«  Si  la  verge  de  Moïse,  réplique  le  saint  doc- 
teur, a  pu  être  changée  en  serpent,  à  plus 
forte  raison  les  corps  des  justes  pourront-ils 
res;Jusciter,  puisque  l'un  est  'contraire  aux 
lois  de  la  nature,  tandis  que  l'autre  n'y  dé- 
roge pas.  Et,  d'ailleurs,  dès  le  commence- 
ment, au  moment  de  la  création  de  l'homme, 
la  poussière  a  bien  été  changée  en  chair; 
comment  donc  ce  qui  a  été  chair  ne  pour- 
rait*il  plus  le  devenir?  »  —  Trois  textes  des 
saints  livres  fournissaient  aux  hérétiques 
leur  thèse  principale  contre  la  résurrection 
des  morts  :  Ce  verset  du  psalmiste  :  Non  ré- 
surgent impii  in  judicio  neque  peccatores  in 
concilio  justorum  (  Psal.  v  )  ;  cet  autre  de 
Job  :  Sic  qui  descenderit  ad  in  fer  os  ^  non  as* 
cendet;  et  enfin  ce  passage  du  psaume  cxiii, 
V.  19  :  Non  mortui  lauaabunt  te.  Domine. 
—  A  cela  le  saint  docteur  répond  que,  sui- 
vant la  pensée  du  Psalmiste,  il  y  aura  une 
grande  d:ifférence  entre  la  présence  des  justes 
et  des  impies  au  tribunal  de  Dieu  :  les  uns 
y  paraîtront  pour  en  obtenir  leur  récom- 
pense et  les  autres  pour  entendre  leur  con- 
damnation. Les  pécheurs  ne  ressusciteront 
pas  pour  y  être  réunis  à  la  société  des  saints. 
Quand,  plus  loin»  dans  le  psaume  que  nous 
avons  indiqué,  il  est  dit  que  les  morts  ne 
loueront  point  le  Seigneur,  il  faut  évidem- 
ment l'entendre  de  ceux  qui  sont  morts  par 
le  péché,  puisque  l'auteur  sacré  complète 
son  verset  par  ces  paroles  qui  suivent  im- 
médiatement :  Neque  omnes  qui  descenduni 
in  infemum.  L'objection  tirée  de  Job  est  en- 
core une  objection  de  mauvaise  foi,  puis- 
qu'il suffit  du  contexte  pour  la  réfuter.  Sans 


doute  les  morts  ne  sortiront  pas  du  tom- 
beau pour  rentrer  dans  leur  maison  et  dans 
la  jouissance  de  leurs  propriétés  :  Nec  revers 
tetur  ultra  in  domum  suam^  nec  cognoscet  eum 
amplius  locus  ejus.  11  joint  à  toutes  ces  ré- 
ponses des  passages  tirés  de  Job  lui-même, 
ch.  XIV,  V.  7;  d'isaïe,  ch.  xxvi,  v.  19;  d'Ezé- 
chiel,  ch.  xxxvii,  v.  12  ;  de  Daniel,  ch.  xii, 
V.  %  qui  tous  prouvent  clairement  la  résui> 
rection  des  corps,  et  il  achève  d'établir  ce 
dogme  chrétien,  en  rappelant  les  résurrec- 
tions incontestables  rapportées  par  TAncien 
et  le  Nouveau  Testament. 

Les  deux  autres  articles  ne  sont  touchés 
qu'à  la  superficie.  La  question  de  l'Eglise  se 
réduitià  démontrer  son  universalité.  On  l'ap- 
pelle catholique,  parce  qu'elle  est  répandue 
par  toute  la  terre;  parce  qu'elle  enseigne 
universellement,  et  sans  aucun  danger  d  er- 
reur, tous  les  dogmes  dont  la  connaissance 
est  nécessaire  aux  hommes  pour  le  salut; 
parce  qu'elle  assujettit  au  même  culte  les 
grands  et  les  petits,  les  princes  et  les 
sujets;  parce  qu'elle  a  le  pouvoir  de  re- 
mettre tous  les  péchés,  de  distribuer  tou- 
tes les  grâces  et  de  perfectionner  toutes 
les  vertus.  C'est   son  titre    de   catholique 

3ui  la  distingue  de  toutes  les  sectes  'et 
e  toutes  les  hérésies.  Chaque  erreur  forme 
une  assemblée  particulière,  à  lacjuelle  elle 
donne  son  nom;  l'Eglise  catholique  seule 
réunit  sous  une  dénomination  unique  la 
grande  famille  des  chrétiens.  Elle  est  la 
mèie  de  tous  les  fidèles  ;  parmi  ses  enfants, 
les  uns  l'ont  enrichie  par  leurs  souffrances 
aux  jours  de  la  persécution,  les  autres  par 
leurs  vertus  dans  les  temps  de  calme  et  de 

f)ai\.  Enfin,  elle  seule  a  la  vertu  de  conduire 
es  hommes  à  la  vie  éternelle,  puisque  cette 
vie  s'obtient  par  la  foi  en  Jésus -Christ,  par 
le  martyre,  par  l'accomplissement  des  pré- 
ceptes et  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 
Cette  conférence  est  la  dernière  de  celles 
que  le  saint  catéchiste  donna  à  ses  catéchu- 
mènes avant  de  les  présenter  au  baj)tème. 
Gomme  la  fête  de  Pâques  était  proche,  il  leur 
promet  de  les  réunir  tous  les  jours  de  la 
semaine  suivante,  afin  de  leur  expliquer  le 
mystère  des  sacrements  qu'ils  auraient  re- 
çus. C'est  cette  explication  qui  fait  le  sujet 
des  cinq  catéchèses  mystagogiques  dont  nous 
allons  parler. 

V*  Mystagoaique.  —  La  première  cérémo- 
nie, dans  Tadministration  du  sacrement  de 
baptême,  consistait  à  faire  entrer  les  catéchu- 
mènes sous  le  portique  du  baptistère,  et  le, 
debout  et  les  yeux  tournés  vers  l'occident, 
d'où  viennent  Jes  ténèbres,  on  leur  faisait 
étendre  la  main  et  renoncer  à  Setan  en  ces 
termes  :  Je  renonce  à  toiy  Salan^  comme  au 
prince  des  ténèbres,  au  maîtret  et  au  minis- 
tre de  tout  péché.  Je  renonce  à  toutes  tes 
œuvres^  c'est-k-dire  à  toutes  les  actions  et 
même  àtoutes  les  pensées  quine  sontpas  con- 
formes  aux  principes  de  la  morale,  de  la  jus- 
tice et  de  la  droite  raison.  Je  renonce  à  toutes 
tespompes,  c'est  à-dire  aux  spectacles,  aux  fêtes 
età  toutes  les  autres  vanités  du  siècle,  /e  re- 
nonceâ^ou(/ccu{/edudtafr/e,c'est-à-direàtoutc 
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pratique  superstitieuse,  contraire  h  la  foi  et 
ressemblant  à  Tidolâtrie.  Après  ces  renonce- 
ments, on  les  faisait  tourner  de  Toccident  à 
l'orient,  d'où  vient  la  lumière,  pour  leur 
apprendre  que  Dieu  leur  avait  ouvert  son 
paradis,  qu'il  a  placé  à' l'orient,  et  d'où  il  a 
chassé  notre  premier  père,  pour  le  punir  de 
sa  désobéissance.  C'est  alors  qu'on  les  aver- 
tissait de  réciter  le  Symbole,  ce  qu'ils  fai- 
saient dans  les  termes  aue  nous  avons  indi- 
qués aux  précédentes  (Catéchèses. 

2*  Mystagogique.  —  Aussitôt  entrés  dans 
le  baptistère,  on  dépouillait  les  catéchumènes 
de  leur  tunique  intérieure,  pour  leur  appren- 
dre qu'ils  allaient  se  dépouiller  du  vieil 
homme,  et  représenter  par  leur  nudité  Adam 
innocent  dans  le  paradis  terrestre, et  Jésus- 
Christ  attaché  nu  à  l'arbre  de  la  croix.  Dans 
cet  état,  on  les  oignait,  depuis  le  haut  de  la 
tète  jusqu'aux  pieds,  d'huile  exorcisée,  afin 
de  les  rendre  participants  de  l'huile  de  l'oli- 
vier franc,  qm  est  Jésus-Christ;  on  les  con- 
duisait ensuite  à  la  sainte  piscine,  et,  après 
leur  avoir  fait  réciter  leur  profession  de  foi, 
on  les  plongeait  trois  fois  dans  l'eau,  pour 
marquer  par  ces  trois  immersions  les  trois 
jours  aue  Jésus-Christ  passa  dans  le  tombeau. 
Les  néophytes  étaient  donc  morts  et  vivants 
tout  ensemble  :  l'eau  baptismale  était  pour 
eux  comme  un  sépulcre  où  ils  étaient  ense- 
velis, et  comme  une  mère  qui  leur  donnait 
une  nouvelle  existence.  Ils  trouvent  leur  sa- 
lut dans  le  baptême,  puisque  Jésus- Christ  ne 
Ta  pas  seulement  institue  pour  remettre  les 
pécnés,  comme  celui  de  Jean-Baptiste,  mais 
encore  pour  faire  de  tous  les  chrétiens  les 
enfants  adoptifs  de  Dieu. 

3'  MysioQoqique.  —  Saint  Cyrille,  comme 
les  autres  écrivains  grecs,  appelle  le  sacre* 
ment  du  chrême  la  confirmation  qui  se  con- 
férait immédiatement  après  le  baptême.  Au 
sortir  du  sacré  lavoir,  on  oignait  de  chrême 
les  nouveaux  baptisés  ;  cette  onction  repré- 
sentaitcelle  dont  Jésus-Christ  lui-même  a  été 
oint  par  la  vertu  du  Saint-Esprit ,  suivant 
cette  parole  du  prophète  :  Sptrilus  Domini 
super  me,  pr opter ea  unxit  me.  On  la  faisait  sur 
le  front,  pourefTacer  la  honte  que  le  premier 
homme  portait  depuis  son  péché  :  sur  les 
oreilles,  atin  de  les  ouvrir  à  Tentendemeut 
des  divins  mystères  ;  sur  le  nez,  afin  que  la 

1>résence  de  ce  parfum  spirituel  nous  rendit 
a  bonne  odeur  de  Jesus-Christ  :  Christi  bonus 
odorsumus  ;  sur  la  poitrine,  afin  que,  revêtus 
de  la  justice  comme  d'une  cuirasse,  nous 
pussions  résister  fortement  à  toutes  les  atta- 
ques du  démon. 
^  k*  Jtfys^o^oyt^ue.— Doublement  revêtus  du 
sceau  de  Dieu  par  le  baptême  et  la  confir- 
mation ,  les  nouveaux  chrétiens  étaient  ad- 
mis è  participer  aux  divins  mystères,  c'est- 
à-dire  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  ; 
à  son  corps  sous  l'espèce  du  pain ,  et  sous 
l'espèce  du  vin  à  son  sang.  Il  emploie  pres- 
que toute  cette  catéchèse  à  montrer  que, 
quoique  les  sens  nous  persuadent  le  con- 
traire, nous  devons  tenir  pour  constant  que 
le  pain  et  le  vin  sont  réellement  changés 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ.  Ensuite 


il  établit  le  dogme  de  la  présence  réelle, 
1-  par  le  témoignage  de  saint  Paul,  dont  on 
avait  lu,  ce Jour-lè,  le  passage  de  l'Epître 
aux  Corinthiens,  qui  conlirme  l'institution 
de  l'eucharistie  ;  2'  par  l'autorité  de  Jésus- 
Christ,  qui,  en  parlant  du  pain,  déclare  for- 
mellement que  c'est  son  corps  et  que  le  vin 
est  son  sanç  ;  3*  par  le  miracle  des  noces  de 
Cana;  car,  dit-il,  si  nous  devons  croire  qu'il 
a  changé  l'eau  en  vin,  qui  a  une  certaine 
aflinité  avec  le  sang,  pourquoi ,  sur  sa  pa- 
role, ne  croirions  -  nous  pas  qu'il  a  réeile- 
mentchangé  le  vin  en  son  sang?  ^*  parce  que 
dans  le  baptême  il  s'établit  entre  l'âme  chré- 
tienne et  Jésus-Christ  une  union  spirituelle 
dont  l'eucharistie  est  la  consommation.  Il 
distingue  les  apparences  de  la  réalité  :  sous 
la  figure  du  pain,  le  corps  nous  est  donné, 
et  le  sang  sous  la  figure  du  vin;  afin  que, 
nous  nourrissant  de  T'un  et  de  l'aulrb,  nous 
devenions  avec  Jésus  -  Christ  un  même 
corps  et  un  même  sang.  Il  réfute  l'objection 
des  capharnaïtes  qui  entendaient  dans  un 
sens  charnel  et  grossier  le  précepte  du  Sei- 
gneur. Il  oppose  le  pain  céleste  et  le  breu- 
vage salutaire  de  la  loi  nouvelle  aux  pains 
de  proposition  de  la  loi  ancienne,  et  qui  ont 
cessé  avec  elle.  11  cite  plusieurs  endroits  de 
l'Ecriture ,  dans  lesquels  ce  banquet  mys- 
tique était  annoncé,  et  il  finit  sa  conférence 
en  exhortant  ses  auditeurs  à  se  fortifier  par 
la  participation  de  ces  mystères. 

5'  Mystagogique.  —  Cette  dernière  con* 
férence  est  toute  liturgique.  Saint  Cvrille  y 
traite  avec  détail  de  toutes  les  cérémonies 
qui  se  pratiquaient  dans  la  célébration  du 
sacrifice  de  l'autel,  et  de  la  distribution 
qu'on  en  faisait  aux  assistants  ;  mais  il  ne 
commence  sa  description  qu'au  lavement 
des  mains,  c'est-à-dire  au  moment  où,  après 
avoir  mis  dehors  tous  ceux  qui  ne  devaient 
pas  être  témoins  de  la  perpétration  des 
mystères,  le  prêtre  allait  commencer  le  ca- 
non. L'eau  était  présentée  par  un  diacre  qui 
donnait  à  laver  au  prêtre  ofiîciaut  et  aux 
autres  prêtres,  qui,  rangés  autour  de  l'autel, 
célébraient  avec  lui.  Après  celle  cérémonie, 
le  diacre  disait  à  haute  voix  :  Embrassez- 
vous  et  donnez-vous  le  baiser  de  paix.  Vos 
iimcem  suscipite^  osculaminique  mutuo.  En- 
suite se  récitait,  dans  la  forme  commune, 
co  que  nous  anpelons  la  préface  de  la  messe, 
dans  laquelle  le  prêtre  s  unissait  aux  an^es, 
dont  il  nommait  les  neuf  chœurs.  Il  y  faisait 
mention  aussi  au  cid  et  de  la  terre,  du  so- 
leil, de  la  lune,  des  astres,  et  de  toutes  les 
créatures  visibles  et  invisibles;  puis  il  la 
finissait,  comme  nous  le  faisons  encore,  par 
le  cantique  des  séraphins,  que  le  $aint  doc- 
teur appelle  une  théologie  sacrée.  C'était  le 
prêtre  qui  commençait  ce  chant  de  tradition 
angélique ,  afin  de  nous  mettre  en  commu- 
nication avec  toute  la  milice  du  ciel.  L'in- 
vocation sur  les  dons  proposés  pour  le  sa- 
crifice, l'oraison  pour  les  vivants,  l'interces- 
sion des  saints,  la  prière  pour  les  morts* 
rOraison  dominicale,  se  récitaient  comme 
elles  se  récitent  encore  de  nos  jours.  Cette 
prière  achevée ,  le  prêtre  s'écriait  :  Sancta 
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tanfc/w,  indiquant  par  là  que  les  espèces  di- 
vinisées sur  l'autel  par  1  infusion  du  Saint- 
Esprit  ne  pouvaient  être  oÉfertes  qu'à  ceux 
que  sa  grâce  avait  sanctifiés.  Alors  le  peuple 
répondait  :  tTntw  sanctus  ,  unus  Dominus 
Jésus  -  Chrisius  j  et  aussitôt  le  psalmiste 
chantait  ce  verset  du  psaume  xxxin  :  Gustate 
et  videte  quoniam  suavis  est  Dominus ,  (}ul 
était  un  appel  à  la  communion.  Voici  com- 
ment se  aistribuaient  les  divins  mystères  : 
«  En  TOUS  approchant  de  la  communion, 
dit  saint  Cyrille,  n'étendez  pai  les  mains  et 
n'écartez  pas  les  doigts,  mais  mettez  voire 
main  gauche  sous  votre  main  droite  pour 
lui  servir  de  trône,  et,  dans  la  cavité  de 
cette  main,  recevez  le  corps  de  Jésus-Christ 
en  disant  Amen.  Sanctitiez  vos  yeux  par  la 
^contemplation  de  ce  corps  adorable  ;  com- 
muniez-et  prenez  garde  de  n'en  rien  perdre. 
Après  la  communion  du  corps,  approchez- 
vous  aussi  du  calice  de  son  sang  ;  inclinez- 
vous  pour  l'adorer,  et  en  disant  Amen,  sanc- 
tifiez-Vous par  la  communion  du  sang  du 
Sauveur.  Pendant  que  vos  lèvres  en  sont 
encore  humectées,  porlez-y  la  main  pour 
consacrer  votre  front,  vos  yeux  et  les  autres 
organes  de  vos  sens.  Enfin,  en  attendant  la 
dernière  prière,  rendez  grâces  k  pieu,  qui 
vous  a  rendus  participants  de  si  grands 
mystères.  Retenez  ces  traditions  dans  leur 
pureté,  6t  ne  vous  privez  jamais  de  la  com- 
munion par  vos  péchés.  »  Telle  était  la  li- 
turgie de  TEgUse  de  Jérusalem  dû  temps  de 
saint  Cyrille,  Mais,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  il  n*en  rapporte  qu'une  partie, 
qui  est  néanmoins  la  plus  considérable.  Il 
ne  parle  ni  de  Toblation  des  dons  sur  Tau- 
tel,  ni  des  prières  dont  elle  était  accompa- 
gnée, ni  de  celles  qui  précédaient  ou  sui- 
vaient la  communion,  ni  des  paroles  que  le 
Srétre  prononçait  en  la  distribuant,  ni  enfm 
e  plusieurs  autres  rites  gui  étaient  dès  lors 
en  usage  dans  la  célébration  des  divins  mys- 
tères. 

Des  autres  ouvrages  de  saint  Cyrille.  — 
Outre  les  Catéchèses  que  nous  venons  d'a- 
ùalyser,  nous  avons  encore  du  saint  docteur 
de  Jérusalem  une  homélie  sur  le  paralytique 
de  l'Evangile,  une  lettre  à  l'empereur  Cons- 
tance, et  trois  fragments  de  deux  discours 
sur  IlBvangile  de  saint  Jean. 
Bomélie  sut  le  paralytique. — Ce  discours, 

Krin  pendabt  longtemps  dans  TEglise,  ne 
t  retrouvé  que  très-tard,  et  publié  pour  la 
Îremière  fois  à  Oxford,  par  les  soins  de 
bornas  Milles,  en  1703.  Une  édition  plus 
complété  et  corrigée  sur  un  manuscrit  ae  la 
Bibliothèque  nationale  parut  à  Paris,  en  1?20. 
Nul  doute  qu'il  ne  soit  du  saint  docteur  ; 
chaaue  manuscrit  porte  le  nom  de  saint 
Cyrille,  en  tôle  de  son  titre,  et  on  peut  affir^ 
mer  qu'il  ne  se  trouve  rien,  dans  cette  ho- 
mélie, qui  démente  la  vérité  de  cette  in- 
scription. La  description  que  l'auteur  y  fait 
de  fa  piscine  probatique,  et  du  lieu  appelé 

Ear  les  Grecs  Ae96oTp«Toç  et  par  les  Hébreux 
'a66afa,  fait  voir  qu*il  en  avait  une  counais- 
sance  |)articulière,  et  que  ces  lieux  étaient 
également  familiers  à  ses  auditeurs.  Il  mar- 


que ailleurs  qu'il  était  prêtre ,  et  que  ré- 
voque devait  prêcher  après  lui.  Tout  cela 
convient  parfaitement  à  saint  Cyrille.  Ou 
reste,  le  style  de  cette  homélie,  semblable  à 
Celui  des  Catéchèses,  est  simple,  familier, 
sans  beaucoup  de  liaison  ni  de  suite,  comme 
il  arrive  souvent  à  ceux  qui  parlent  d'ins- 
piration. 

Il  aborde  son  sujet  en  nous  traçant  de 
Jésas-Chrlst  le  portrait  qu'il  en  a  tracé  lui- 
même.  Il  nous  le  montre  comme  le  méde- 
cin des  âmes  et  des  corps,  nui  traverse  le 
monde  en  répandant  partout  les  miracles  et 
les  bienfaits.  Q^tte  question  que  le  médecin 
suprême  adresse  au  paralytique:  Visne  sanus 
fieri  ?  est  une  preuve  que,  dans  les  maladies 
de  l'âme,  la  grAce  de  Dieu  a  besoin  du  con- 
cours de  la  volonté.  La  réponse  du  paraly- 
tique, Hpminem  non  habeOy  fournit  à  Tora- 
teur  l'idée* de  nous  préseiter  Jésus-Christ 
comxhe  Dieu  et  comme  homme,  et  de  nous 
faire  reconnaître  en  lui  la  divinité  unie  à 
l'humanité.  La  guérison  du  paralytique  et 
tes  autres  miracles  de  l'Evangile  sont  un 
témoignage  de  sa  toute  -  puissance  et  de 
Timmense  bonté  de  son  cœur.  Il  remarque 
qu'il  a  guéri  le  paralytique  sans  le  toucher, 
et»  par  la  seule  efficacité  de  sa  parole,  et  îi 
reproche  aux  Juifs,  qui  Tâccusatent  de  vio- 
Ter  le  sabbat,  de  ne  l*avoir  pas  adoré  tomme 
le  souverain  libérateur.  Enfin,  de  ce  dernier 
ihot  du  Sauveur  :  Fade,  noli  àrhptiuspeccwre^ 
ne  tibi  deterius  aïiquid  continuât^  il  conclut 
que  tous  les  maux  de  fâ  vie  tirent  \eut  ori- 
gine de  nos  péchés.  C'est  pourquoi  il  nous 
exhorte  à  les  corriger  ou  à  les  ftiir,  M,  dans 
toutes  les  maladies  de  l'âme  et  du  corps,  à 
i^cOùrir  à  Jésus-Christ,  comme  ad  tnédecin 
qui  peut  nous  en  accorder  la  guérison. 

Leitte  à  Consternée,  —  Nous  aVohs  bà'rlé, 
dans  la  biographie  publiée  en  tête  Se  cet 
article,  de  l'apparition  d'une  croix  miracu- 
leuse au-dessus  de  la  ville  de  Jérusalem. 
C'est  la  description  de  ce  prodige  qui  fait  le 
fond  de  la  lettre  que  le  saint  docteur,  devenu 
alors  évêque,  écrivit  ô  l'empereur  Cons- 
tance. Il  Je  lui  signale  comme  une  marque 
de  faveur  que  Dieu  accordait  à  son  règne. 
—  «  Du  temps  du  grand  Constantin  ,  yotre 
père,  lui  dit-il,  le  bois  salutaire  de  la  croix 
fut  trouvé  à  Jérusalem  ;  Dieu  accorda  à  un 
homme  qui  cultivait  là  piété  la  grtice  de 
trouver  les  saints  lieux,  cachés  sous  les  mo- 
numents dont  l'impiété  les  avait  couverts. 
De  votre  temps,  Irès-pieut  empereur  les 
miracles  be  viennent  plus  de  la  terre,  maïs 
du  ciel.  Pendant  les  saints  jours  de  la  Pen- 
tecôte, aux  Nones  de  mai,  vers  l'heure  de 
Tierce,  une  cnoix  lumineuse  parut  au-dessus 
de  Jérusalem,  s'étendant  depuis  le  Golgo* 
tha  jusqu'à  la  montagne  des  Olitiers.  Elle 
d'est  montrée^,  non  à  une  ou  deux  personnes, 
mais  à  tout  le  peuple  de  la  ville.  Ce  n'a  pas 
été,  comme  on  pourrait  le  croire,  un  phéno- 
mène [)assager.  Il  est  resté  pendant  plusieurs 
heures  visible  à  tous  les  yeux,  et  plus  éclatant 
que  le  soleil,  puisque  sa  lumière  ne  l*a  pas 
effacé.  Aussitôt,  toute  la  population  de  la 
tille  se  pi^écipite  vers  résilia  ave^  um  foie 
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iiièlée  de  crainte.  Les  jeunes  et  les  vieui,  les 
hommes  et  les  femmes,  les  chrétiens  du  pays 
et  les  étrangers,  tous,  jusqu'aux  païens, 

Sue  rdclat  du  prodige  avait  attiréSf  louaient 
otre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  Fils  uniqile 
de  Dieu,  Te  faiseur  de  miracles ,  convaincus 
par  le  fait  m(mo,  oue  la  doctrine  des  chré- 
tiens n'est  pas  seulement  appuyée  sur  les 
vains  discours  de  la  sagesse  humaine,  mais 
sur  les  effets  marqués  de  la  puissance  de 
Dieu.  »  Le  saint  docteur  ajoute  que  lui,  et 
tous  les  habitants  de  Jérusalem  i  témoins 
oculaires  du  prodige,  en  ont  rendu  grâces  à 
Bien,  et  fait,  sur  remplacement  même  dos 
saints  lieux,  des  prières  pour  la  prospériié 
du  règne  de  Tempereur.  Il  unit  sa  lettre  en 
faisant  des  vœux  pour  lui  et  pour  sa  famille, 
et  en  lui  exprimant  le  désir  qu'il  glorifte»  à 
jamais,  la  sainte  et  oonsubstantielle  Trinité. 

L'analyse  des  Catéchèses  nous  a  mis  à 
même  d^apprécier  la  manière  de  saint  Cy- 
rille. Il  suit  presque  partout  la  même  mé- 
thode. Dans  les  matières  controversées ,  il 
expose  d'abord  les  sentiments  des  héréti- 
ques ou  des  païens ,  qu'il  combat ,  en  ap- 
puyant la  doctrine  catholique  de  toute  l'au- 
torité qu'il  peut  emprunter  aux  témoignagoa 
de  l'Ecriture  et  aux  arguments  de  la  raison. 
Comme  il  ne  s'adressait  qu'à  des  catéchur 
inènes  qui  n'étaient  pas  cncoredevenus  chré- 
tiens par  le  baptême ,  il  se  sert  habituelle- 
ment des  termes  les  plus  simples ,  les  plus 
Visuels ,  étitant  avec  soin  les  expressions 
consacrées  par  la  théologie ,  comme  celles 
d'essence,  dTiyposiase,  de  personne,  qui  fai- 
saient le  sujet  de  toutes  les  controverses  du 
temps.  Son  style  est  familier ,  mais  net  et 
sans  embarras  ;  c'est  le  style  d'un  maître 
qui  parle  h  ses  disciples,  et  qui  s^applique 
moins  à  frapper  leurs  oreilles  par  fa  oeau- 
té  des  périodes  et  Télégance  du  discours , 

Î[u'à  les  éclairer  et  à  les  convaincre  par  là 
ucidité  et  la  force  des  raisonnements.  Il 
S'élève  néanmoins  lorsque  la  grandeur  du 
àujet  le  demande ,  comme  dans  la  sixième 
catéchèse,  où  il  établit  lunité  de  bicu  etd  un 

reiuier  principe.  Mais  il  s'applique  plutôt 
être  exact  et  précis  dans  l'explication  du 
dogme,  et  à  formuler  eu  peu  de  mots  une 

{profession  de  foi  claire  et  a  la  portée  de  lout 
é  morrde.  Aussi  ^egarde-(-on  ses  Catéchèse^ 
comme  l'abrégé  le  plus  concis,  el  en  même 
temps  le  plus  complet,  de  la  doctrine  chré- 
tietine. 

CYRILLE  (èaihtj  d'Alexandrie.  -  Saint 
Cyrille,  neveu  de  théonhile,  patriarche  d'À- 
lexandHe,  fut  rtourri  des  son  enfance  de  l'é- 
tude des  saintes  lettres  et  instruit  de  la  saine 
doctrine  de  TEglise.  11  lut  avec  avidité  les 
écrits  de  Clément,  de  Denys,  de  saint  Alha- 
nase  et  de  saint  Basile,  et  joignit  la  connais- 
sance des  auteurs  profanes  à  celle  des  Pères 
de  l'Eglise.  Il  paraît  que  son  oncle  l'avait 
fait  entrer  dans  son  clergé,  dès  avant  l'an 
W3,  imisqu'd  l'accompagna  la  même  airiéo 
au  co'iciliabule  du  Cnêne,  où  saint  Jv-an 
Chrysostome  fut  condamné.  Théophile  étant 
mort  le  15  octobre  kï2,  trois  jours  après  ^ 


Cyrille  fut  installé  sur  son  siège  patriarcal, 
malgré  lé  crédit  d'Abundantins ,  général  de 
l'armée  d'Egypte ,  qui  souleoeit  Timothée, 
son  compétiteur,  de  toute  son  autorité.  A 
peine  installé  sur  son  siège ,  il  exerça  les 
fonctions  patriarcales  avec  une  grande  vi- 
gueur. Il  commença  par  fermer  tes  églises 
des  novatiens^  et  s'empara  de  leurs  trésors  ; 
ensuite  il  fil  chasser  les  juifs  et  |iermif  qu'on 
enlevât  leurs  biens  et  le«rs  synagogues  ,  ce 
qui  etcita  de  grands  troubles.  Oreste  ,  gfm- 
Verneur  d«  la  ville,  se  sentait  depuis  long- 
temps choqué  de  la  t>uissance  des  évêques, 
qui  paralysait  la  sienne.  Il  trouva  fort  mau- 
vais qu'une  telle  ville  eût  pevâm  tout  à  coup 
un  si  grand  nombre  d'habitêiAs  ;  il  en  At  son 
rapport  à  l'empereur,  mais  Cyrille  écrivit  de 
son  côté  et  réussit  à  se  justilier.  L'mimitié 
entre  Tévèque  et  le  souverueur  étant  deve- 
nue publique ,  Cvriile  voulut  se  réconcilier 
avec  Oreste  i  et  rea  conjura  même  par  le 
livre  des  Evangiles  ;  mais  Oreste  demeuna 
inflexible.  Cette  division  fut  suivie  des  plus 
funestes  etfets,  qui,  au  rapport  de  Socrate, 
attirèrent  de  graves  reprocnés  à  l'Eglise  d'A- 
lexandrie et  h  son  évêque.  Les  moines  de 
Mitrie ,  partisans  du  patriarche ,  entrèrent 
dans  la  ville  au  nombre  de  cinq  cents  y  y  at- 
taquèrent Oreste ,  dispersèrent  son  escorte 
à  coups  de  pierres ,  et  le  mirent  lui-même 
tout  en  sang.  Dans  le  mèflie  temps,  Hypatia 
avait  ouvert  dans  Alexandrie  une  école  de 
philosophie  platonicienne.  Oreste  voyait 
souvent  cette  iillc ,  qui  surpassait  tous  les 
nhilosophes  de  son  temps.  On  sema  bientôt 
le  bruit  ({u'elle  était  le  seul  obstacle  è  là  ré«> 
eonciliation  du  préfet  et  dd  patriarche  ;  et , 
pendant  le  carême  de  l'aa  ^16 ,  des  furieux , 
conduits  par  un  lecteur,  nommé  Pierre,  l'en- 
levèrent de  son  char^  la  traînèrent  à  l'église 
appelée  la  Césarée^  la  dépouillèrent  de  ses 
babils ,  la  tuèrent  h  coups  de  [Hits  cassés , 
et  brûlèrent  ses  œemtires  au  lieu  nommé 
tinaron.  Nous  avods  vu  ce  patriarche  con- 
courir eti  M)3,  avec  son^oncle  Théophile,  dans 
l'odieux  eonciliabule  de  Chérie ,  à  la  con- 
damnation de  saint  Jean  Chrysostome.  U 
s'obstina  à  soutenir  que  ce  prélat  avait  été 
justement  condamné,  malgré  les  in.<tances 
d'Atticus  de  Constantinople  et  de  ssint  Isi-i- 
dore  de  Peluse  ;  ce  ne  fat  qu'après  de  Imgs 
délais  et  une  résistance  opiniAtre  mi'il  se 
soumit  à  cet  égard  au  décret  de  l'Eglise  ca-^ 
tholique.  L'élévation  de  Nestorius  au  siège 
de  Constantinople ,  et  ses  premiers  ell'orts 
pour  nropager  ses  erreurs ,  ouvrirent  alors 
une  plus  vaste  et  plus  noble  carrière  au  zèle 
de  Cyrille.  Ce  prélat  dénonça  la  nouvelle  hé- 
résie aux  chefs  de  l'empire  et  de  l'Eglise , 
aux  moines  d'Egypte,  à  TOrient  et  k  l'Occi- 
dent. Le  pape  Célestin  lit  condamner  Nesto- 
rius dans  un  concile  tenu  à  Home  l'an  MO , 
et  chargea  Cyrille  de  faire  exécuter  la  srn- 
terne  de  dépositioti.  Cyrille  écrivit  à  Nesto- 
rius plusieurs  lettres  pour  le  ramener  par 
les  voies  de  la  douceur,  msis  Nestorius  ré- 
pondit avec  emportement.  Il  avait  des  parti-* 
sans  h  la  cour  de  Constaniinop'e.  Cyrille 

écrivit  à  rempweur  Xiiéodoee  et  au  min-- 
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cesses  ses  sœurs  de  longues  lettres,  ou  plu- 
tôt des  traités  sur  la  foi  de  Nicée.  Eufin  il 
adressa  une  lettre  synodale  à  Nestorius ,  et 
le  somma  de  souscrire  douze  anathématis- 
mes  (}ui  scandalisèrent  Jean ,  patriarche 
d*Antiocbe,  et  furent  combattus  par  An- 
dré de  Samosate  et  par  Théodore  de  Tyr.  11 
fallut  un  concile  pour  terminer  ce  différend. 
Les  Pères  s*assemblèrent  à  Ephèse  Tan  ^31. 
Cyrille  partit  d^Alexandrie  avec  cinquante 
évèques  ses  suffragants  ,  et  arriva  à  Ephèse 
quatre  à  cinq  jours  avant  le  terme  fixé.  Il 
employa  le  temps  qui  lui  restait  jusqu^àTar- 
rivée  des  autres  évèques,  k  faire  des  extraits 
des  écrits  de  Nestorius  et  à  combattre  ses 
sentiments.  L'assemblée  se  tint  dans  la 
grande  église  d'Ephèse,  dédiée  à  la  Mère  de 
Bieu.  Cyrille  présida  le  concile  au  nom  du 
pape.  On  lut  d  abord  le  Symbole  de  Nicée,  et 
ensuite  la  seconde  lettre  de  Cyrille  à  Nesto- 
rius ,  à  laquelle  tous  les  évèques  donnèrent 
leur  appronation.  La  réponse  de  Nestorius 
fut  également  lue  et  anathématisée  avec  son 
auteur; mais  on  ne  s'expliqua  point  sur  la 
dernière  lettre  de  saint  Cyrille ,  ni  sur  les 
douze  anathèmes  qu'il  y  avait  joints.  Nesto- 
rius déclina  la  juridiction  des  prélats,  refusa 
de  comparaître ,  et  fut  déposé  par  plus  de 
deux  cents  pontifes.  Mais,  cinq  jours  après, 
un  conciliabule  composé  de  quarante-trois 
évoques,  et  présidé  par  Jean  d'Antioché,  qui 
venait  d'arriver  à  Ephèse,  anathématisa 
comme  hérétiques  les  douze  articles  de  Cy- 
rille ,  prononça  la  destitution  de  ce  prélat , 
et  le  traita  de  monstre  né  pour  la  destruction 
de  VEglise.  La  sentence  rendue  contre  Cy- 
rille ne  fut  point  publiée  à  Ephèse  ;  mais  les 
évèques  l'envoyèrent  à  Constantinople,  avec 
des  lettres  adressées  à  l'empereur,  aux  prin- 
cesses, au  clergé,  au  sénat  et  au  peuple.  Cy- 
rille y  était  accusé  d'avoir  employé,  pour  do- 
miner le  concile  par  la  violence,  des  marins 
d'Egypte  et  des  paysans  asiatiques.Théodoscy 
prévenu,  ordonna  que  le  concile  continuât 
ses  sessions.  Les  légats  du  pape  arrivèrent , 
et  après  avoir  entendu  la  lecture  des  lettres 
de  Céleslin,  les  Pères  s'écrièrent  :  «  Un  Cé- 
lestin ,  un  Cyrille ,  une  foi  du  concile ,  une 
foi  de  toute  la  terre.  »  Cyrille  flt  condamner 
Jean  d'Antioche  :  les  esprits  étalent  divisés  ; 
le  sang  coula  dans  Ephèse ,  et  la  cathédrale 
môme  fut  souillée  par  d'indignes  combats. 
Théodose  envoya  aes  troupes  et  fit  arrêter 
Cyrille  et  Nestorius.  Les  catholiques  et  les 
nestoriens  lui  écrivirent  chacun  de  leur  côté 

Ïiour  réclamer  contre  cette  sentence  ;  mais 
eurs  réclamations  eurent  un  résultat  bien 
différent.  Nestorius  resta  déposé,  et  Cyrille 
retourna  triomphant  à  Alexandrie,  le  30  oc- 
tobre 431.  Un  de  ses  premiers  soins  à  son 
arrivée  fut  de  se  justifier  par  une  apologie 
qu'il  adressa  à  l'empereur.  Il  se  réconcilia 
avec  Jean  d'Antioche,  et  dissipa  les  préven- 
tions de  saint  Isidore  de  Peluse.  Cette  dou- 
ble paix  procura  tant  de  bonheur  au  saint 
prélat,  qu'il  ne  put  résister  au  désir  de  l'an- 
noncer a  son  peuple,  dans  un  petit  discours 
3u'il  fit  le  23  avril  hS3.  Les  dernières  années 
Q  sa  yie  ne  sont  marquées  d'aucun  fait 


considérable.  Il  mourut  le  9  juin  U4,  après 
avoir  gouverné  l'Eglise  d'Alexandrie  qua- 
rante-deux ans.  Saint  Célestin  lui  donne  le 
titre  de  docteur  catholique^  et  les  théologiens 
lui  conservent  celui  de  docteur  du  dogme  de 
rincarnation.  Sa  fêle  est  célébrée  par  les 
Grecs  le  18  janvier,  et  par  les  Latins  le  28  du 
même  mois.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'é- 
crits ;  nous  allons  rendre  compte  des  prin- 
cipaux ,  et  nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer les  autres. 

De  Vadoralion  en  esprit  et  en  vérité. — On 
ne  peut  douter  que  cet  ouvrage  ne  soit  de 
saint  Cyrille,  puisqu'il  se  trouve  sous  son 
nom  dans  tou»  les  manuscrits,  que  l'on  y 
remarque  les  mêmes  façons  de  parler  et  la 
même  doctrine  que  dans  ses  autres  écrits 
qui  ne  lui  sont  pas  contestés.  D'ailleurs  ,  il 
lui  est  attribué  par  Léon  de  Byzance ,  par 
André  de  Samosate,  par  saint  Ephrem  d'An- 
tioche et  par  Photius.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  dix-sept  livres,  écrits  en  forme  de  dialo- 
gues entre  lui  et  un  nommé  Pallade.  On 
peut  le  regarder  comme  un  trésor  d'expli- 
cations allégoriques  et  morales,  puisqu'il 
n'est  presque  rien  dans  les  cinq  livres  de 
Moïse  qui  ne  s'y  trouve  explique  dans  un 
sens  m3rstique  et  spirituel.  11  ne  s'astreint 

f>as  toujours  à  observer  rigoureusement 
'ordre  suivi  par  le  saint  législateur  dans  ses 
narrations,  mais  il  se  fait  un  ordre  à  sa  ma- 
nière en  rattachant  ordinairement  aux  pas- 
sages de  l'Ecriture  qu'il  veut  expliquer,  les 
autres  passages  soit  de  l'Ancien,  soit  du  Nou- 
veau Testament,  qui  offrent  quelque  rapport 
avec  son  sujet. 

Dans  le  premier  livre,  par  exemple,  oik  il 
traite  de  la  chute  de  l'homme,  et  lui  ensei- 
gne les  moyens  qui  peuvent  l'aider  à  sortir 
de  ses  mauvaises  hanitudes  pour  embrasser 
une  vie  plus  pure  et  plus  parfaite ,  il  rap- 

Sorte  un  grana  nombre  de  passages  tirés  des 
ivers  livres  de  l'Ecriture  ;  puis ,  après  les 
avoir  expliqués  allégoriquement ,  il  en  tire 
des  inductions  et  des  preuves  qui  rendent 
sensible  la  vérité  qu'il  s'est  proposé  de  dé- 
montrer. Dans  ce  que  l'Ecriture  nous  ra- 
conte d'Adam  ,  d'Abraham ,  de  Loth  et  des 
autres  patriarches,  il  trouve  moyen  d'expli- 
quer comment  les  hommes  tombent  dans  le 
Eéché,  et  comment  ils  peuvent  s'en  relever, 
'ordre  que  Dieu  donna  à  Abraham  de  sor- 
tir de  sa  terre,  de  sa  maison,  de  sa  parenté, 
nous  apprend  dans  quel  détachement  des 
biens  et  des  plaisirs  de  la  vie  doivent  se 
tenir  ceux  que  la  Providence  veut  bien  ho- 
norer des  regards  privilégiés  de,  son  amour. 
Saint  Cjrille  joint  au  commandement  fait  à 
ce  patnarche,  celui  crue  le  Sauveur  adresse 
à  tous  les  chrétiens  de  n'aimer  rien  sur  la 
terre  plus  que  lui,  et  la  sanction  qui  le  con- 
firme, c'est-à-dire  la  promesse  de  donner  le 
centuple  à  ceux  qui  pour  le  suivre  auront 
quitté  leur  père  ,  leur  mère ,  leur  femme  , 
leurs  enfants  et  tous  leurs  biens.  Loth  sorti 
de  Ségor  se  retira  sur  la  montagne,  oii  il  de- 
meura dans  une  caverne  qui  était  la  figure 
Je  l'Eglise,  lieu  d'asile  o.ù  se  réfugient  tous 
ceux  qui  évitent  le  supplice  du  feu.  Si  Abra-< 
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bam  ne  fût  sorti  de  TEgypte,  figure  de  rin- 
tempérance  et»de  toutes  les  voluptés ,  pour 
retourner  dans  le  lieu  que  Dieu  lui  avait  as- 
signé pour  demeure,  il  aurait  succombé  aux 
artifices  du  tentateur,  figuré  par  Pharaon  ; 
mais  délivré  par  la  fuite  de  tous  les  pièges 
de  cet  ennemi,  il  ne  s'occupa  dans  son  an- 
cienne habitation  aue  de  choses  légitimes. 
Nous  devons  donc,  à  son  exemple,  retourner 
à  notre  première  demeure,  c'est-à-dire  à  la 
pureté  de  la  vie  dans  laquelle  nous  avons 
été  créés. 

C*est  en  suivant  la  même  méthode  et  en 
rappliquant  avec  le  même  goût,  uue  saint 
Cyrille  démontre  l'insuffisance  de  la  loi  de 
Moïse,  et  par  conséquent  la  nécessité  de  la 
loi  de  Jésus-Christ  pour  arracher  rhoiiime 
à  l'esclavage  du  démon  et  aux  horreurs  de 
la  mort,f)ui  est  la  suite  du  péché.  Cette  dé- 
monstration forme  le  sujet  au  second  livre; 
et  il  expose,  dans  le  troisième,  que  c'est  par 
Jésus-Christ  que  les  hommes  sont  justifiés, 
et  que  leurs  péchés  leur  sont  remis  surtout 
dans  le  baptême.  Il  y  c«3mpare  l'Eglise  à 
l'aire  d'Orna,  achetée  par  David  au  prii  de 
cmquante  sicles,  prix  toutefois  peu  propor- 
tionné à  celui  que  Jésus-Christ  paya  pour 
sa  rédemption,  puisqu'il  s'est  livré  tout  en- 
tier pour  elle,  il  retrouve  les  traces  de  cette 
rédemption,  ainsi  que  du  baptême,  claire- 
ment marquées  en  divers  endroits  de  la  loi 
ancienne  et  des  prophètes.  11  prouve,  dans 
la  quatrième,  que,  bien  qu'ils  aient  été  ra- 
chetés par  Jésus-Christ,  les  chrétiens  ont 
encore  besoin,  pour  être  admis  au  banquet 
céleste,  c'est-à-dire  à  la  plénitude  de  la  gloire 
et  du  bonheur,  non-seulement  de  supporter 
les  adversités  de  la  vie,  mais  aussi  ae  mor- 
tiûer  leurs  passions ,  jusqu'à  ce  qu'ils  les 
aient  domptées,  de  renoncer  à  toutes  les  af- 
fections terrestres  et  d'embrasser  exclusive- 
ment ta  pratique  de  la  vertu  ;  mais  il  fait 
remarquer  en  même  temps  que  c'est  à  tort 

2u'on  s'imaginerait  les  degrés  de  gloire 
gaux  entre  tous  ceux  qui  y  parviendront, 
parce  qu'il  est  de  la  suprême  équité  que 
Dieu  approche  plus  près  de  lui,  dans  son 
royaume,  ceux  qui  l'ont  servi  en  celle  vie 
avec  plus  de  fidélité  et  plus  de  zèle,  comme 
ont  fait  les  apôtres.  11  expliaue,  dans  le  cin- 
quième, en  quoi  consiste  la  force  d'un  chré- 
tien, et  prétend  que  la  vigueur  et  la  géné- 
rosité, déployées  par  les  plus  célèbres  d'en- 
tre les  Israélites,  dans  leurs  combats  et  en 
Plusieurs  autres  occasions,  n'étaient  que  la 
gure  de  celles  que  les  chrétiens  doivent 
montrer  lorsqu'il  s'agit  de  combattre  les  vi- 
ces, et  de  surmonter  les  obstacles  qui  se 
rencontrent  dans  la  pratique  de  la  vertu.  Le 
sixième  livre  traite  du  culte  et  de  l'amour 
de  Dieu,  et  expose  en  même  temps  les  dif- 
férentes manières  d'accomplir  ou  de  trans- 
gresser ses  volontés  manifestées  par  les 
commandements,  qui  nous  en  font  une  obli- 
gation. Penser  de  Dieu  ce  qu'il  n'est  pas, 
décider  des  événements  suivant  la  position 
ou  le  cours  des  astros,  évoquer  les  mânes 
des  morts,  consulter  les  devins  et  les  ora- 
cles,   s'adonner  à  des  pratiques  supersti- 


tieuses, admettre  pour  principe  la  fortune 
et  le  hasard,  sont  autant  d'actions  contraires 
au  précepte  qui  nous  ordonne  le  culte  et 
l'amour  de  Dieu.  A  ce  commandement,  que 
la  loi  nous  prescrit  dans  les  termes  les  plus 
formels,  elle  en  ajoute  un  autre  qui  regarde 
l'amour  que  nous  devons  au  prochain.  Saint 
Cyrille  en-fait  la  matière  du  septième  et  du 
huitième  livre.  11  enseigne  que  si  l'amour 
de  Dieu  doit  être  tellement  réglé,  qu'aucune 
considération  humaine  ne  puisse  nous  faire 
négliger  les  choses  qui  y  ont  rapport,  aucun 
prétexte  de  religion  non  plus  ne  nous  auto^ 
rise  à  négliger  les  obligations  que  l'amour 
du  prochain  nous  impose.  11  parle,  dans  les 
deux  livres  suivants,  du  tabernacle  et  de  tous 
ses  accessoires,  de  son  usage,  de  sa  structure, 
du  livre  de  la  loi,  de  la  dédicace  de  l'autel 
et  des  oiTrandes,  et,  expliquant  tout  suivant 
sa  méthode,  il  trouve  une  infinité  de  nip- 
ports  entre  le  tabernacle  et  TEglise,  dont  il  a 
été  la  figure.  Il  suit  la  même  règle  dans 
les  trois  livres  qui  viennent  après,  et,  re- 

f produisant  les  endroits  de  l'Ecriture  qui  par- 
ent du  sacerdoce,  de  la  loi  de  Moïse  et  de 
ses  rites,  des  vêtements  des  prêtres,  de  leur 
consécration,  des  sacrifices,  des  lévites  et  de 
leur  ministère,  il  prouve  qu'ils  ont  été  au- 
tant de  figures  du  saiterdoce  de  la  loi  nou« 
velle,  où  les  prêtres,  oints  et  sanctifiés 
comme  ceux  de  l'ancienne,  offrent  à  Dieu, 
avec  des  mains  saintes  et  un  cœur  pur,  des 
sacrifices  spirituels,  aidés  du  ministère  des 
lévites  ou  des  diacres,  à  qui  il  appartient  de 
porter  les  vases  nécessaires  pour  l'immola- 
tion de  l'hostie  non  sanglante,  d'avertir  le 
Eeuple  quand  il  est  temps  de  chanter  des 
ymnes,  de  l'exciter  à  la  prière,  et  d'avoir 
soin  qu'il  se  comporte  dans  l'égUse  avec 
modestie  et  recueillement.  Dans  le  livre  qua- 
torzième, le  saint  docteur  s'applique  à  mon- 
trer que  ceux  qui  sont  coupanles  de  quel- 
ques-uns de  ces  grands  crimes,  dont  les  dé- 
fauts marqués  dans  la  loi  n'étaient  que  la 
figure,  ne  doivent  point  paraître  devant  le 
Seigneur,  ni  se  montrer  dans  son  tabernacle, 
surtout  pour  y  remplir  les  fonctions  du  saint 
ministère,  ilais  en  même  temps  qu'il  ré- 
clame leur  exclusion,  il  leur  indique  aussi, 
dans  le  livre  suivant,  les  moyens  que  l'E- 
glise leur  offre  de  se  |)urifier,  en  leur  rap- 
pelant que  dans  la  loi  nouvelle  l'expiation 
se  fait,  ou  par  l'eau  du  baptême,  ou  par  les 
travaux  de  la  pénitence  jointe  à  la  conver- 
sion des  mœurs.  Il  pose  pour  principe  de 
cette  expiation  le  sang  de  Jésus-Christ  dont 
l'Eglise  a  été  arrosée  pour  sa  sanctification; 
en  sorte  que  c'est  par  lui  que  grands  et  pe- 
tits, prêtres  et  peuple,  se  trouvent  lavés  de 
leurs  fautes.  11  dit  que  la  mort  de  l'âme,  fi- 
gurée par  la  lèpre  corporelle,  ne  consiste 
point  dans  la*  seule  concupiscence  qui  est 
une  suite  du  péché,  mais  dans  les  actions 
et  dans  la  fin  qu'on  s'y  propose.  D'où  il  con- 
clut que  celui-là  n'est  |)oint  attaqué  de  cette 
lèpre  spirituelle  qui  a  formé  le  dessein  de 
vivre  pour  Jésus-Christ;  qui  met  en  prati- 
que les  préceptes  de  l'Evangile,  et  qui  s'ef- 
force de  détruire  le  principe  de  mort  dé* 
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fosé  en  lui  par  le  péché.  Le  seizième  livre 
tablit  par  comparaison  les  rapports  entre 
la  loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle,  ei  mon- 
trant que  les  sacrifices  de  la  première  n'é- 
taient qu'une  préparation  aux  oblations  spi- 
rituelles de  la  seconde.  Il  entend  par  obla- 
tions spirituelles  le  sacrifice  de  bonne  od^ur 
3ue  nous  faisons  à  IMeu,  quand  nous  lui 
évouons  tout  ce  que  noas  sommes,  avec 
la  réscltttion  de  mourir  au  pérhé,  pour  ne 
plus  vivre  qu'à  la  grftce  et  pour  la  vertu.  Le 
dernier  livre  coiUtent  une  expl  cation  des 
fêtes  solennelles  prescrites  par  la  loi,  et  un 
détail  de  la  manière  dont  on  devait  manger 
Tagneau  pâseal,  (^i  figurait  la  communion 
chréilenoe.  Le  saiht  prélat  nous  fait  envisa- 
ger toutes  ces  fêtes  comme  un  emblème  des 
récompenses  célestes  promises  aux  justes, 
6uivant  la  diversité  do  leurs  taéritefî,  et  en 
proportion  de  la  grandeur  de  leurs  vertus. 

Glajfhym.  —  Cet  ouvra^^e.  ainsi  appelé 
d'un  ïûot  qui  signifie  profonds  et  aaréaoles, 
contient  encore  un;*  explication  allégorique 
des  histoires  du  l^entaleuque,  qui  ont  un  rap- 
port visible  à  Jésus-Christ  et  à  son  Eglise.  11 
est  divisé  en  treize  livres,  et  chaque  livre  en 
différents   titres.  Saint  Cyrill?   n*y   donne 

e>int  iine  explication  du  texte  entier  de 
Oise;  mai^  il  en  choisit  seulement  les  plus 
l>eaux  endroits,  ceux  qui  lui  paraissent  avoir 
plus  de  rapport  aVec  le  sujet  qu'il  s'est  pro- 
posé, qui  est  toujours  de  retrouver  Jésus- 
Christ  et  l'Ëglisè  représentés  allégorique- 
fbent  dans  tous  les  livres  de  ce  grand  légis- 
lateur, qui  était  ert  môme  temps  le  premier 
et  le  plus  sublime  des  historiens.  C'est  ce 
qu'il  fait  en  suivant  à  peu  de  différence  près 
ra  même  taéthode  que  dans  l'ouvrage  pré-» 
cèdent,  tl  donne  à  toutes  les  histoires  des 
anciens  patriarches  qu'il  rapporte,  en  com- 
mençant par  Adam  pour  Qnir  à  Josué,  des 
etplications  allégoriques  et  morales.  Les 
Glaphyres  sont  cités  avec  honneur  par 
Léonce  de  iByzance,  par  l'empereur  Jusli- 
nien  et  par  saint  Ephrem  d'Anlioche. 

Commentaires  sur  Isole. — Les  mêmes  au- 
tfeurs  citent  aussi  les  commentaires  de  saint 
Cyrille  sur  Isaie,  et  Facundus  en  ra{)porta 
quelques  passages.  Il  est  divisé  en  cnq  li- 
vres, et  cràique  livre  enplusieursdiscoursqui 
8ont  également  appelés  tomes.  Saint  Cyruie 
ne  suit  pas  dans  ce  commentaire  la  même 
méthode  que  daas  les  deu^  précédents.  11 
y  donne  ordinairement  l'explication  littérale 
dç  la  prophétie,  avant  d'y  chercher  un  sens 
allf^gorique  et  moral.  Il  espère  par  là  nou- 
seulement  se  rendre  plus  utile  à  ses  lec- 
téursi  mais  encore  ne  leur  rien  laisser  à 
désirer.  Il  remarque  que  le  prophète  a  par- 
tout en  vue  Jésus-Christ,  et  ou'en  annon- 
çant la  réprobation  des  juifs  et  Ta  conversion 
des  gentils,  il  parle  si  clairement  de  ce  qui 
devait  s'accomplir  sous  le  Nouveau  Testa- 
ment» qu'on  pourrait  le  regarder  presque 
comtne  un  apôtre.  Les  paroles  par  lesc^uel- 
les  il  commence  sa  prophétie,  la  vision 
qu*a eue haie^  fits d* Amos^  font  pensera  saint 
Cyrille  qu'on  pourrait  avancer  laisonnablo- 
pMat  que  Qoa-seulemeat  les  saints  prophè- 


tes ont  reçu  par  Tinspiration  du  Saint-Es- 
prit la  connaissance  des  choses  futures,  mais 
Su'ils  ont  encore  écrit  plusieurs  choses 
ont  ils  avaient  été  les  témoins  oculaires. 
Ce  Père  ne  se  contente  pas  d'exfdiquer 
l'Ecriture  lorsqu'il  trouve  quelque  contra- 
riété apparente  entre  les  textes,  mais  il  a 
soin  aussi  de  lever  la  difllcjlté. 

Commentaires  sur  les  petits  prophètes. — 
Commo  pour  les  livres  d'isa:e,  le  saint  doc- 
teur s'attache  également  au  sons  littéral 
dans  ses  commentaire  suf  les  petits  pro- 
phètes ;  c'est  môme  par  là  qu'il  commence 
ordinairement  ses  explications,  mais  il  en 
donne  aussi  de  spirituelles  quand  le  sujet  lé 
permet.  Il  recoiiUatl  que,  plusieurs  les 
avaient  expliqués  avant  lui  ;  mais  il  sou- 
tient en  même  temps  que,  dans  des  choses 
dont  la  connaissance  est  aussi  nécessaire 
que  celle  de  rEcriliire.  il  est  utile  d'insister; 
à  quoi  il  agoute  :  qu'il  peut  se  faire  aussi 

3ue  tous  n'aient  pas  reçu  de  Dieu  autant 
e  connaissance  qu'il  en  faut  pour  dévelop- 
per les  mystères  qui  y  sont  renfermés. 
Léonce  de  Byzance  et  saint  Ephrem  client 
particulièrement  le  commentaire  sur  le  pro- 
phète Zachario,  et  rapportent  en  même 
temps  un  long  passage  de  l'explicationde 
Malachie. 

Commentaires  sur  saint  Jean.  —  It  semble 
que  saint  Cyrille  ne  se  soit  déterminé  i  ex- 
pliquer l'Evangile  de  saint  Jean  que  sur  les 
Vives  instances  d'un  de  ses  confrères 
qu'il  ne  nomme  point.  La  difQcuTté  de  l'ea- 
treprise  l'effrayait,  et  il  était  persuadé  que 
son  travail  ne  répondrait  jainais  au  mérite 
de  la  matière.  Sut  que  cet  évoque  ait  re 
doublé  SCS  instances,  soit  que  la  néces- 
sité des  temps  le  demand&t,  il  ne  se  contenta 
pas  seulement  de  donner  le  sens  littéral  et 
spirituel  de  cet  Evangile,  mais  il  se  proposa 
aussi  d'y  réfuter  les  fausses  opinions  des 
hérétiques  soit  sur  la  Divinité,  soit  sur  d*au- 
très  matières.  Il  est  possible  que  ce  dessein 
lui  ait  été  inspiré  par  le  premiei*  chapitre  o& 
la  divinité  de  Jésus-Christ  est  si  clairement 
établie.  Il  divisa  son  travail  en  douze  livrea, 
dont  dix  seulement  sont  entiers.  Il  ne  nous 
reste  du  septième  et  du  huitième  que  dea 
fragments  tirés  d'une  chaîne  de  saint  Jean. 
Dans  le  premier  livre,  saint  Cvrille  démon- 
tre par  le  texte  même  et  par  divers  raisoih- 
nements,  «  que  le  Fils  de  Dieu  est  éternel 
Gonsubstantiel  au  Père;  qu'il  existe  en  fit 
propre  personne,  qu'on  ne  peut  dire  en  au- 
cune manière  qu'il  soit  moindre  que  le 
Père,  suivant  sa  nature  divine  ;  et  que  la 
parfaite  ressemblance  qu'il  y  a  entre  le  Père 
et  le  Fils  n'eni'erme  aucune  coiifudioo  ni 
mélange  dans  les  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  ;  en  sorte  que  le  Père  qui  engeadrt) 
est  une  personne  distinguée  réellement  du 
Fils  qui  est  engendré.  •>  —  C'est  ce  qu'il 
prouve  par  ces  paroles  de  saint  Jean  :  Je  suit 
sorti  de  mon  Père^  et  je  m'en  retourne  à  fiMm 
Pire  ;  la  raison  nous  apprenant  que  ce  qui 
sort  d'une  chose  est  distingué  de  la  chose 
même.  11  montre  ensuite  dans  le  quatrième 
que  la  loi  ancienne  n'était  qu'ujae  i^gure  de 
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la  nouvelle.  Dans  \t  cinquième,  il  réfute  l'o- 
pinion du  destin  et  montre  que  «  c'est  la 
providence  de  Dieu  qui  gouverne  tout  ;  que 
^*est  par  notre  propre  volonté  que  nous 
Agissons,  soit  dans  te  bien,  soit  dans  le  mal.  » 
Il  prouve^  dans  le  neuvième,  que  c'est  à 
cause  de  lldentitô  de  nature  qu  on  dit  que 
le  Fils  est  dans  le  Père,  et  le  Père  dans  le 
Fils  ;  et,  dans  le  OTirième,  qite  le  Saint--Es« 
prit  procède  du  Père  par  le  Fils,  et  qu'il 
reçoit  du  Fils  sa  nature.  Ainsi  ce  comment 
taire  n'est  pas  moins  thécJogique  i^e  litté- 
ral, spirituel  et  moral. 

TraiU  de  la  êoinie  Ttiniié,  ^  C'est  sans 
aucune  contestation  qu'on  attribue  aujour- 
d'hui à  saint  Cyrille  le  traité  de  hi  sainte 
èX  consubsttotielleTrinité,  qui  dans  quelques 
manuscrits  porte  le  nom  de  saint  Athanase. 
Plusieurs,  parmi  les  anciens  critques,  ont 
regardé  cet  odvrage  comme  le  meilleur  de 
tous  ceui  de  saint  Cyrille.  Photius  convient 

Ju*il  est  le  plus  clair  de  tous,  et  que  ce  saini 
vè<:|ue  y  réfute  avec  autant  de  force  que  de 
solidité  les  hérésies  d'Arius  et  d'Eunome. 
C'est  l'abteuf  lui-même  qui  lui  a  donné  le 
titre  de  Trésor,  à  cause  du  grand  nombre 
de  vérités  et  de  principes  qu'il  renferme. 
Le  saint  docteur  le  composa  à  la  prière  d*nn 
de  ses  amis,  nommé  Némt^sin,  ma^s  aussi 
dans  la  vue  d'être  utile  h  l'Eglise  par  la  ma- 
nière dont  il  en  établissait  la  doctrine  con- 
tre ceux  qui  l'avaient  attaquée.  Ce  traité  est 
divisé  en  trente-cinq  titres,  dont  chacun 
comprend  plusieurs  articles. 

Dans  )e  premit^r,  le  saint  docteur  étplique 
feeque  signifient  les  termes  d'engendré  et  de 
hon  mgendré,  et  prouve  par  plusieurs  rai- 
sonnements qu'il  est  nécessaire  que  le 
Verbe  de  Dieu  soit  de  la  même  substance 
que  celui  de  q\ri  il  est  le  Verbe,  ce  qu'il  ap- 
puie de  ce  pa^j^age  de  saint  Jean  où  Jésus- 
Christ  dit  :  Mon  Père  et  moi  nous  sontmeè 
une  même  chose;  par  ces  termes,  une  même 
ehose^  il  marque  Tidentité  de  substance,  et 
par  cet  autre,  sommes^  la  distinction  des  per- 
sonnes. 

Les  ariens  disaient  (^'il  jr  avait  eu  un 
temps  où  le  Fils  n'eiistait  point  ;  mais  saint 
Paul  ne  dit-il  pas  que  c'est  le  Fils  qui  a  fait 
le  temns  et  les  siècles  ?  N'est-il  pas  écrit  dans 
salit  Jean  que  le  Verbe  était  ati  commence^ 
ment ^  et  que  le  verbe  itaii  Bieuf  îfe  lit-on  pas 
dans  les  psaumos,  que  son  règne  est  de  tous 
les  sièdps?  qu'il  est  avant  la  formation  des 
montagnes  et  de  toutes  choses?  Si  le  Fils 
est  éternel,  objectaient  les  hérétiques,  il  est 
frère  du  Père.  «  Cela  se  pourrait  dire,  ré- 
pond saint  Cyrille,  â'Hé  étaient  l'un  et  l'an- 
tre d'un  même  principe.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Le  Père  est  le  principe  du  Fils;  il  l'a 
engendré.  » 

si  le  Fils  est  engehdré,  disait  Eunome,  9 
a  d(»nc  un  commencement.  Saint  Cyrille  ré- 

Sonti  qu'il  n'en  est  pas  de  la  génération  du 
ils  de  Dieu  comme  de  la  nôtre  ;  qu'autant 
la  nature  divine  est  plus  eicelleute  que 
la  nôtre,  autant  ses  opérations  sont  au- 
dessus  des  nôtres;  le  terme  de  sénéralion 
be  marque  que  la  manièt^  dont  le  Fils  c^ 


produit,  sans  que  cette  expression  touche  à 
son  éternité;  que  cette  génération  ne  pré- 
cède point  son  existence  ;  mais  que,  comme 
il  est  toujours,  et  de  toute  éternité ,  il  est 
aussi  toujours  engendré;  être  el  engendré 
étant  une  même  chose  en  Dieu. 

Eunome  trouvait  deux  inconvénients  k 
admettre  que  le  Fils  fût  engendré  du  Père. 
S'il  est  engendré,  dit-il,  il  est  donc  une 
partie  de  la  substance  du  Père;  ou  si  la 
substance  du  Père  n'est  point  susceptible  de 
partage,  le  Fils  n'a  dohc  rien  de  celtp  subS' 
lance,  et  n'est  pas  né  du  Père.  C'était  raî- 
sonnor  de  la  génération  divine  comme  de 
la  génération  humaine  ;  et  dire  que  Dieu  a 
besoin  comme  nous  d'una  matière  préexis- 
tante pour  Opérer,  Un  qui  dé  rieA  a  créé 
toute  chose.  «  Non,  dit  saint  Cyrille,  ce  n'est 
pas  ainsi  que  Dieu  engendre  son  Fils.  Il  to 
produit  sans  temps  et  sans  division>  oiMnme 
lu  soleil  produit  »es  rayons  et  sa  splHf^lenr; 
avec  cette  différence,  que  la  splendeur  dit 
soleil  n'a  point  de  propre  existence  Hi  d'è** 
tre  distingué  de  celui  du  soleil  ;  au  lien  que 
le  Fils  de  Dieu  a  une  hypostase  ou  per^ 
sonne  distinguée  île  ei^lle  du  Pèrev  Dieu  M 
Père  engendre  son  ï'ils,  comme  un  savant 
produit  ou  invente  un  art,  soit  mécanique, 
soit  libéral  :  or  l'art  n^st  point  séparé  de  ta 
science  dont  il  est  le  fruit  et  la  produetronv  k 

La  génération  du  Fils  est-^lte,  disaieivt  les 
hérétiques,  un  effet  du  hasard,  ou  d'une 
Tolonté  précédente  en  DieuT  Saint  Cyrille 
répond  qne  «  l'Ecriture  ne  oonnatt  point  un 
pareil  langage  ;  qu'elle  se  contente  4e  dire 
qu'au  commencement  ét^it  le  Verbe,  que  tê 
Verbe  éterit  en  Dieu,  et  que  le  Verbe  étèrit  Dien^ 
ne  marquant  attcan  tetnps  pour  la  çénérà^ 
tion  de  celui  qui  a  fait  l«s  temps  et  les  siè* 
des;  qu'au  contraire,  lorsqu'il  s'agit  dea 
créatures ,  elle  marqne  que  la  volonté,  le 
conseil  de  Dieu  ont  précroéc  ce  qui  pflirati 
par  ces  paroles  :  Fni9on$  Vhommê  à  nairé 
mage:  et,  Tout  ce  que  ÊHm  a  Mufti  U  Vu 

eit.  D'où  ce  Père  infère ,  que  Huit ant  le 
ngage  de  l'Ecriture,  le  Fils  de  Dieu  n'est 
point  créature,  puisqu'elle  no  dit  pas  que 
sa  génération  ait  été  précédée  dis  k  volonté 
ni  du  conseil  du  Père.  » 

Ce  n'est  pas  au  Père  mèiAe  qw  le  FM 
est  semblable,  ajoutaient  tes  hérétique»^ 
mais  h  la  volonté  du  Père.  Saint  Cyrilla  ré- 
ftlte  cette  absurdité  par  ce  passage  de  VE^ 
rangilc,  oiï  le  Fila  de  Dieu  ne  dit  pas  :  CeM 
qui  me  toit  t^oiY,  ta  volonté  de  mon  l¥ry  « 
mais,  voit  m&n  Pite.  Eunome  atançAit  nne 
autre  al>surdité,  en  disant  que,  l'essence  du 
Père  n'étant  pas  engendrée,  il  fallait  que 
ceux  qui  voulaient  que  le  Fils  tdx  engendré 
convinssent  qu'il  n  était  point  consubstnn^ 
ti^l  au  Père.  «  Adam,  lui  répond  saint  Cy-»* 
rille,  n'était  point  engendré;  Abel  l'était. 
Est-ce  que  Abel  n'était  point  consubatai^* 
tiel  à  Adam  r  il  1  était  sans  doute.  Men 
donc  n'empêche  que  le  Fils  de  Dieu,  qui 
est  engendré,  ne  soit  consubstantiel  au  Perl 
qui  n'est  point  engendré.  » 

On  ne  peut  pas  dire  de  ceux  qui  sont  d'ui)l^ 
même  aubstMàce  que  Teo  soit  flm  grand 
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Sue  Tautre  ;  or,  poursuit  Kunome,  Jésus- 
hrist  dit  que  son  Père  est  plus  grand  que 
lui;  il  n*est  donc  pas  de  la  môme  substance 

gue  son  Père,  A  ce  raisonnement,  saint 
yrille  répond  que  Jésus-Christ,  quoique 
de  la  même  essence  ou  nature  que  son  Père, 
et  semblable  à  lui  en  tout,  a  pu  rappeler  plus 
grand  que  lui,  à  raison  de  son  origine.  Le 
Père,  en  tant  que  non  engendré,  est  consi- 
déré comme  plus  grand  aue  le  Fils,  en  tant 
qu'engendré.  Saint  Cvrille  dit  encore  «  que 
le  Père  est  plus  grand  que  le  Fils,  considéré 
comme  homme,  et  que  ce  n'est  qu'en  cette 
qualité  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Mon  Père  est 
plus  grand  que  moi.  » 

Les  ariens,  à  leur  tour,  ne  concevaient  pas 
comment  ce  qui  procède  n'est  point  séparé 
entièrement  de  ce  dont  il  procède.  Saint 
Cyrille  leur  rend  cette  pensée  sensible  par 
la  lumière,  qui  n'est  point  séparée  du  soleil 
dont  elle  tire  son  origine,  et  par  la  cha- 
leur, qui  est  indivisible  du  feu  qui  la 
produit. 

Parce  que  Jésus-Christ  s'est  rabaissé  et 
rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort,  Dieu  l'a 
élevé  et  lui  a  donné  un  nom  qui  est  au-des- 
sus de  tous  les  noms;  c'est  donc  par  grâce, 
disaient-ils  et  non  par  nature  qu'il  a  été  élevé. 
Saint  Cyrille  répond  que  cette  élévation  re- 
garde l'humanité  de  Jésus-Christ,  et  non 
pas  la  divinité.  11  prouve  qu'il  n'est  pas  de 
même  nature  que  les  anges  ;  que  s'il  est  dit 
de  lui  qu'il  est  meilleur  que  ces  esprits  cé- 
lestes, ce  n'est  que  par  comparaison  à  l'office 
de  médiateur,  dont  il  s'est  acquitté  comme 
homme  auprès  de  Dieu,  pour  le  salut  des 
hommes.  —  Ce  Père  se  sert  de  la  môme  so- 
lution pouréclaircir  tousJes  autres  passages 
de  l'Ecriture  qui  marquent  en  Jésus-Christ 
de  la  soumission  aux  ordres  de  son  Père,  en 
les  appliquant  à  sa  nature  humaine.  C'est 
aussi  selon  cette  nature  qu'il  dit  :  que  Jésus- 
Christ  a  ignoré  l'heure  et  le  jour  du  juge- 
ment dernier.  Comme  Eunome  objectait  ces 
paroles  :  Toutes  choses  m'ont  été  données  par 
mon  Pèrej  et  quelques  autres  semblables, 
saint  Cyrille  répond  :  premièrement,  «  que 
i.e  Fils  dit  aussi  :  Toutes  les  choses  qui  sont 
à  mon  Pire  sont  à  moi.  »  Il  répond,  en  second 
lieu,  «  que  le  Fils  les  a  reçues  de  son  Père, 
parce  qu'il  en  procède  ;  ce  qui  n'empôche 
pas  qu'il  n'ait  eu  par  nature  tout  ce  qui  est 
au  Père.  »  Cet  nérésiarque  objectait  que 
Jésus-Christ  avait  pleuré;  que  son  âme  avait 
été  troublée,  et  qu'il  avait  appréhendé  ,1a 
mort.  Saint  Cyrille  en  convient  ;  mais  il  sou- 
tient que  «  toutes  ces  marques  de  faiblesse 
ne  regardent  pas  le  Verbe,  mais  seulement 
rhumanité,quiparsa  nature  craint  la  mort.» 
Il  enseigne  que  «|  Jésus-Christ  est  appelé 
Fils  unique  de  DieUy  en  tant  qu'il  est  Verbe 
du  Père,  et  que  lorsque  l'Ecriture  lui  donne 
la  qualité  de  premier-né^  elle  ajoute  entre 
plusieurs  frères  ;  ce  qui  marque  que  cette 
qualité  ne  lui  est  donnée  que  parce  qu'il  a 
pris  une  chair  semblable  à  la  nôtre  ;  et  que 

Éarce  qu'il  a  fait  par  sa  grâce  que  plusieurs 
ommes  soient  devenus  Tes  enfants  cie  Dieu.  » 
Mais  iïommont  le  Fils  est-il,  selon  sa  naa 


ture,  égal  au  Père,  puisque,  selon  saint  Paul, 
lorsque  toutes  choses  auront  été  assujettxu  a% 
FilSf  alors  le  Fils  sera  lui-même  assujetti  à  ce- 
lui qui  lui  aura  assujetti  toutes  choses^  ajinque 
Dieu  soit  tout  en  tous  ?  Saint  Cyrille  répond 
«  que  cet  assujettissement  ne  produira  aucun 
changement  dans  la  nature  du  Fils  :  qu'il 
ne  consistera  que  dans  sa  seule  volonté,  par 
laquelle,  après  avoir  soumis  tous  les  hom- 
mes à  Dieu  en  faisant  qu'ils  obéissent  aux 
Préceptes  de  Dieu,  il  fera  qu'ils  participeront 
sa  gloire,  et  que  c'est  de  cette  sorte  que 
Dieu  sera  tout  en  tous.  Il  n'est  pas  dit  ({ue  le 
Fils  sera  soumis  au  Père,  afin  qu'il  soit 
moindre  que  lui  selon  sa  nature  ;  mais  afin 
que  Dieu  soit  tout  en  tous.  Ce  n'est  pas  non 
plus  pour  lui  que  Jésus-Christ  dit  à  son 
Père  :  Glorifiez  votre  Fils,  n'ayant  pas  besoin 
de  gloire,  puisqu'il  est  Dieu  par  nature; 
c'est  pour  les  hommes,  qui  en  effet  sont  en- 
richis en  lui  et  par  lui  de  tous  les  biens.  On 
peut  dire  encore  qu'il  demandait  par  cette 
prière  que  son  Père  fit  connaître  à  ceui  qui 
ne  le  regardaient  que  comme  un  hon\meordi- 
naire,  qu'il  était  Dieu  par  nature.»— SaintCr- 
rille  remarque  que,  quoiqu'il  n'arrive  rien  ue 
nouveau  à  l'essence  de  Dieu  qui  puisse  la 
rendre  parfaite,  cependant,  pour  le  rapprocher 
de  nos  connaissances,  nous  avons  besoin 
quelquefois  de  nous  représenter  Dieu  comme 
s'il  lui  arrivait  quelque  nouvelle  qualité. 
par  exemple,  celle  de  créateur  depuis  qu'il 
a  créé  le  monde.  Il  montre  par  plusieurs 
passages  tirés  tant  des  Epîlres  de  saint  Paul 
que  des  autres  livres  du  Nouveau  Testament, 
que  le  Fils  est  Dieu  par  nature.  —  Il  proure 
par  de  semblables  autori  tés  la  divinité  du 
Saint-Esprit;  et  parce  que  les  hérétiques 
objectaient  qu'il  est  dit  des  créatures , 
comme  du  Saint-Esprit  ,  qu'elles  sont  de 
Dieu,  saint  Cyrille  répond  qu'elles  ne  sont 
censées  être  de  Dieu  que  parce  qu'elles  sont 
faites  par  le  Fils  dans  le  Saint-Esprit;  au 
lieu  que  le  Saint-Esprit  est  naturellement 
existant  dans  Dieu,  et  qu'il  en  procède  essen- 
tiellement sans  aucune  division  ou  sépara- 
tion, étant  une  même  nature  avec  le  Père  et 
le  Fils,  mais  distingué  personnellement.  Il 
enseigne  qu'il  procède  non-  seulement  du 
Père  ,  mais  qu'il  est  encore  du  Fils  et  dans 
le  Fils,  qu'il  opère  avec  le  Fils.  Ce  quu 
confirme  par  un  grand  nombre  de  passages 
du  Nouveau  Testament.  11  en  allège  encore 
un  plus  grand  nombre  dont  plusieurs  sont 
tirés  des  prophètes,  jpour  montrer  que  je 
Fils  est  engendré  du  Père  de  toute  éternité; 
qu'il  est  sorti  do  l'essence  du  Père  non  par 
séparation  ni  par  division,  mais  d'une  ma- 
nière ineffable  comme  la  splendeur  de  la 
lumière. 

Dialogues  sur  la  Trinité.  —  Le  second 
ouvrage  de  saint  Cyrille  sur  la  divine  et  eon- 
substantieile  Trinité  est  composé  de  sept 
discours  en  forme  de  dialogues,  entre  lui  et 
le  prêtre  Hermias,  à  qui  ils  sont  adressés. 

Dans  le  premier,  le  saint  docteur  fait  toit 
que  le  Fils  est  coéternel  et  consubstanliei 
au  Père  ;  et,  pour  le  prouver,  il  appone»  ott- 
tre  les  passages  de  TEcritare,  le  SjmboiQ 
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entier  du  coucile  de  Nicée,  où  cette  vérité  est 
clairement  établie.  11  regarde  ce  Symbole 
comme  Toracle  du  Saint-Esprit  et  la  règle 
certaine  de  notre  foi;  et  il  montre  aux  ariens 
qui  rejetaient  le  mot  consubstantiel,  sous  pré- 
texte qu'on  ne  le  trouvait  point  dans  TEcri- 
ture,  qu'ils  tombaient  dans  le  môme  défaut 
en  se  servant  du  mot  semblable  en  substance^ 
qui  ne  se  lit  nulle  part  dans  les  saints 
livres. 

Le  second  dialogue  est  employé  à  mon- 
trer que  le  Fils  est,  selon  sa  nature,  engen- 
dré du  Père.  En  effet,  Jésus^Christ  appelle 
toujours  Dieu  son  Père  :  Père  saini^  lui  dit- 
il  dans  l'Evangile  selon  saint  Jean,  conser- 
vez en  votre  nom  ceux  que  vous  m'avez 
donnés;  et  encore  :  Je  vous  rends  gloire ^ 
mon  Pire,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre; 
et  encore  :  Je  suis  sorti  de  mon  Pèrcj  et  je 
êuis  venu  dans  le  monde. 

La  matière  du  troisième  est  à  peu  près  la 
même.  Le  but  de  saint  Cyrille  est  d'y  mon- 
trer que  le  Fils  est  Dieu  comme  le  Père.  Il 
rapporte  sur  cela  plusieurs  témoignages  de 
l*£criture,  remarquant  en  passant  que  c'est 
le  comble  de  l'impiété  de  rechercner  trop 
curieusement  comment  il  est  possible  qu'a 
y  ait  un  Dieu  en  trois  personnes  ;  qu'au 
contraire,  il  est  de  la  pieté  de  croire  que 
dans  la  Trinité  on  n'adore  qu'une  seule  na- 
ture de  la  Divinité.  Un  des  passages  qui  fait 
le  mieux  ressortir  la  vérité  de  son  sujet  est 
celui  où  Jésus-Christ ,  pressé  par  saint 
Philippe  de  lui  montrer  le  Père,  répondit  : 
Qui  me  voit,  voit  aussi  mon  Pire,  parce  que 
mon  Pire  et  moi  sommes  une  même  chose. 

Dans  le  quatrième  dialogue,  saint  Cyrille 
montre  que  le  Fils  n'est  point  créature.  Nous 
savons,  dit  l'apôtre  saint  Jean,  que  le  Fils  de 
Dieu  est  venu,  et  quii  nous  a  donné  Vintel- 
ligence,  afin  que  nous  connaissions  le  vrai 
Dieu,  et  que  nous  soyons  en  son  vrai  Fils  ;  c'est 
lui  qui  est  le  vrai  Dieu  et  la  vie  éternelle.  Le 
même  apôtre  dit  encore,  que  Dieu  a  tellement 
aimé  le  monde,  qu'il  a  donné  son  Fils  unique, 
afin  que  tout  homme  qui  croit  en  lui  ne  périsse 
pas,  mais  quil  ait  la  vie  éternelle.  Pourquoi 
saint  Jean  i)roraet-il  la  vie  éternelle  h  qui- 
conque croit  que  le  Verbe  incarné  est  vrai 
Dieu,  s'il  ne  1  est  pas  en  effet  ? 

Le  sujet  du  cinquième  est  de  faire  voir 
que  tout  ce  qui  est  essentiel  à  la  divinité 
se  trouve  dans  le  Fils  comme  dans  le  Père. 
Saint  Paul  dit  que  Jésus-Christ,  ayant  la  forme 
et  lanature  de  Dieu,  n'a  point  cru  aue  ce  fât 
pour  lui  une  usurpation  d'être  égal  à  Dieu  ; 
mais  qu'il  s'est  anéanti  lui-même  en  prenant 
la  forme  et  la  nature  de  serviteur,  en  se  ren- 
diant  semblable  aux  hommes.  Le  texte  de  l'A- 
pôtre semble  indiquer  qu'il  distinguait  pour 
ainsi  dire  deux  temps  ;  le  premier  où  le 
Verbe  avait  la  forme  et  la  nature  de  Dieu, 
égal  à  son  Père ,  et  le  second  où  il  a  pris  la 
forme  d'esclave  en  se  faisant  homme. 

Le  sixième  dialogue  est  employé  entière- 
ment à  distinguer  ce  que  l'Ecriture  afTirmo 
de  Jésus-Christ ,  selon  sa  nature  divine , 
d'avec  ce  qu'elle  on  dit  selon  sa  nature  hu- 
maine ;  il  applique  à  celle-ci  tous  les  ondi'oits 


où  nous  lisons  que  le  FiU  a  été  sanctifié  par 
le  Père,  élevé,  glorifié  et  fortifié  ;  et  à  cette 
occasion  il  explique  le  mystère  de  Tincar- 
nation. 

Enfin  il  prouve  dans  le  septième  que  le 
Saint-Esprit  est  Dieu,  qu'il  procède  de  Dieu 
selon  sa  nature.  11  commence  sa  preuve  par  les 
endroits  de  l'Ecriture  qui  donnent  au  Saint- 
Esprit  le  nom  de  Dieu.  Ensuite  il  rapporte 
ceux  où  il  est  dit  que  nous  ne  devenons  par- 
ticipants de  la  nature  divine  qu'en  recevant 
le  Saint-Esprit.  Il  en  ajoute  d'autres  qui 
marquent  que  c'est  par  l'Esprit  de  Dieu  que 
les  cieux  subsistent,  ce  qui  su{)pose  en  lui  un 
pouvoir  créateur  ;  mais  ce  qui  montre  sur- 
tout qu'il  est  d'une  nature  consubstantielle 
au  Fils  comme  au  Père,  c'est  ce  que  dit  le 
Fils  :  C'est  lui  qui  me  glorifiera ,  parce  ^u'il 
prendra  de  mot  ce  qui  est  à  moi.  éi  le  Saint- 
.Esprit  était  d'une  nature  différente,  le  Fils 
n'aurait  pas  dit  :  //  prendra  dé  moi  ce  qui  est 
à  moi;  mais  il  recevra  de  moi  la  sainteté  et 
vous  la  communiquera ,  ce  qui  effective- 
ment aurait  marqué  dans  le  Saint-Esprit 
une  nature  inférieure  .et  différente  de  celle 
du  Fils. 

Sur  l'Incarnation.  —  Outre  les  sept  dialo- 
gues dont  nous  venons  déparier,  saint  Cyrille 
en  composa  deux  autres  (|ui  ne  p^araissent 
avoir  ensemble  aucune  liaison ,  mais  dont  le 
premier  semble  une  suite  des  sept  précé- 
dents, puisqu'il  déclare  que  c*est  après  avoir 
éclairci  ce  qui  regarde  la  divinité  du  Fils, 
qu*il  passe  à  son  incarnation.  Il  s'y  entretient 
encore  avecHermias  et  se  propose  de  montrer 
que,  selon  les  Ecritures,  il  n'y  a  qu'un  Christ 
et  qu'un  Seigneur.  Avant   d'en  venir  à  la 

f Preuve,  il  rapporte  et  réfute  en  peu  de  mots 
es  hérésies  de  Marcel»  de  Photin,  d'Arius  et 
de  tous  ceux  oui  ont  attaqué  le  mystère  de 
l'Incarnation,  les  uns  eu  soutenant  que  le 
Verbe  ne  s'était  point  incarné  dans  le  sein 
de  la  Vierge,  et  qu'il  n'avait  eu  qu'un  corps 
imaginaire  et  fantastique  ;  les  autres  en  en- 
seignant que  le  Verbe  n'est  point  coéternel 
au  Père,  et  qu'il  n'a  commencé  d'être  que 
lorsqu'il  s'est  fait  homme;  d^autres,  en  pré 
tendant  que  le  Verbe  n'a  pris  de  l'homme 
(|ae  le  corps,  et  non  pas  1  âme  raisonnable. 
Mais  il  comb.it  au  loug  ufie  autre  hérésie, 
dont  il  ne  nomme  pas  l'auteur  ,  et  qui  con- 
sistait à  séparer  les  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  et  a  en  faire  deux  personnes.  C'était 
celle  de  Neslorius,  que  saint  Cyrille  ne  vou- 
lait pas  nommer,  parce  que ,  apparemment, 
il  écrivait  ce  dialogue  avant  la  condamna* 
tion  de  celte  hérésie  et  de  son  auteur  dans 
le  concile  d*Ephèse.  Il  rassemble  sur  ce  point 
plusieurs  textes  de  l'Ecrilure  ;  après  quoi  de 
tous  ces  passages  et  d'un  grand  nombre 
d'autres,  il  conclut  que  «  Jésus-Christ  étant 
ce  même  Fils  qui  est  la  splendeur  du  Père, 
et  qui  est  né  selon  la  chair;  qui  est  adoré 
des  Anges,  et  qui  a  souffert  pour  nos  péchés: 
qui  est  descendu  du  ciel,  et  qui  y  est  monté; 
il  n  y  a  en  lui  qu'un  Fils  ,  de  qui ,  à  raison 
des  deux  natures  qui  lui  sont  unies  person- 
nellement, l'Ecriture  dit  des  choses  oppo- 
sées entre  elles,  mais  propres  à  chacun^  de 
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ses  deux  natures.  »  Il  confirme  cette  consé- 
quence par  ces  paroles  de  saint  Paul:  //  n*y 
a  pour  nous  qu'un  seul  Dleu^  qui  est  le  Père^ 
et  qu*un  seul  Seigneur  ,  qui  est  Jésus-Christ^ 
par  lequel  toutes  choses  ont  été  faites. 

Dans  le  dialogue  suivant ,  intitulé  :  qu7{ 
n'y  aj'u'unCArw^ saintCyrilleréfute  noramé- 
ment  Nestorius.  II  le  feit  nidine  en  termes 
fort  durs  ,  le  traitant  de  dragon  dont  la  lan- 

5 ne  est  empoisonnée.  Nestorius  refusait  de 
onner  à  la  sainte  Vierge  la  qualité  de  Mère 
de  Dieu,  puisque,  suivant  ses  principes,  elle 
n'avait  enfenté  qu'un  homme.  Son  principal 
argument  était  que  le  Fils  de  Dieu  existant 
avant  elle,  et  de  toute  éternité,  puisqu'il  était 
coétemel  \  Dieu  le  Père,  elle  ne  pouvait  IV 
voir  conçu  ni  mis  au  monde.  «  C'est  donc 
mal  à  propos,  lui  dit  saint  Cyrille,  que  Té- 
vangéhste,  en  parlant  du  Fils  que  la  Vierge 
devait  concevoir  et  enfenler ,  dit  qu'on  lui 
donnera  le  nom  d^Emmanuel ,  c'est-à-dire 
Dieu  avec  nous.»  Mais,  ajoutait  Nestorius, 
si  le  Verbe  s'est  fait  chair,  il  n'est  donc  plus 
ce  qu'il  était  ?  Saint  Cyrille  répond  que  «  le 
Yerbe  s'est  fait  chair  sans  que  sa  divinité  en 
ait  souffert  ni  changement,  ni  altération.  Il 
n'a  même  souflfert  aucun  mélange  de  sa  di- 
vinité avec  l'humanité  par  l'incarnation; 
seulement  il  s*est  abaissé  jusqu'à  s'unir  à 
rhumanité ,  prenant  un  corps  et  une  âme 
semblables  au  nôtre;  et  c'est  ainsi  qu'il  est 
né  de  la  Vierge  d'une  manière  ineffable  :  d'où 
Tient  que  nous  assurons  qu'elle  est  vérita- 
Wement  Mère  de  Dieu.  »  —  Quoique  les  Nes- 
loriens  admissent  deux  Fils,  c'est-à-dire  deux 
Personnes  en  Jésus-Christ,  ils  ne  laissaient 
pas  de  dire  qu'ils  étaient  unis  ;  niais,  pour 
marquer  cette  union ,  ils  se  servaient  du 
terme  de  conjonction  au  lieu  de  celui  d'union^ 

?ui  a  toujours  été  en  usage  parmi  les  saints 
ères  pour  marquer  l'unité  de  Fils  en  Jésus- 
Cbnst.  Saint  Cyrille  leur  dit  donc  que  a  celte 
eonjonction  Qu'ils  supposaient  entra  deux 
Fils  en  lésus<:hrist  ne  fhit  pas  une  union 
plus  forte  entre  eux  que  celle  que  peut  avoir 
avec  Dieu  un  homme  de  vertu  et  de  sagesse, 
et  que  celle  d'un  disciple  avec  son  maître. 
II  soutient  que  ces  deux  natures  sont  telle- 
ment unies  en  lui  en  une  seule  personne, 
Sue  l'on  peut  dire  de  Jésus-Christ  qu'il  est 
ieu  et  Hls  du  vrai  Dieu  ;  qu'il  est  le  seul 
Verbe  né  du  Père  avant  tous  les  siècles,  à 
niiison  de  sa  divinité;  et  né  d'une  Vierge 
dans  les  derniers  temps ,  selon  la  chair.  II 
soutient  que  la  nature  divine  n'a  pas  pour 
cela  été  ctmngée  en  la  nature  humaine  et 

Si'il  ne  s'est  fait  ni  mélange  ni  confusion 
ns  l'une  ni  dans  l'autre.  »  Il  prouve  par 
Fautorité  de  l'Ecriture  que  c'est  le  même 
Kls  qui,  ayant  la  forme  et  la  nature  de  Dieu, 
a^est  abaissé  Jusqu'à  prendre  la  forme  d'es- 
dave;  qu'ainsi  Ton  ne  peut  dire  qut^  Jésus- 
Qhrist  irait  été  Fils  de  Dieu  que  par  adoption, 
l'Ecriture  disant  en  termes  exprès  :  Que  c^esC 
par  Jésus-Christ  que  toutes  choses  ont  été 
faites:  ce  qui  ne  peut  se  dire  d'un  homme. 

Schf^lie^  sur  l  Incarnation.  —  On  a  mis,  à 
la  suite  de  ces  Dialogues,  des  Scholies  ou 
^laircissements  de  saint  Cyrille  sur  rincar- 


nation,  et  un  petit  traité  de  ce  Père  sur  U 
m^me  sujet.  Ce  sont  autant  de  réponses  aui^ 
difTicullés  qu*on  lui  avait  proposées.  Conuae 
c'étaient  apparemment  des  commençants,  il 
leur  explique  d'abord  les  tenues,  puis  il 
passe  aux  propositions  si  mjples  et  ensuite  aui( 
propositions  complexes,  if  y  est  dit  que  Jé^ 
sus-Christ,  leV?rl>e  de  Dieu,  estappeleCAri^^ 
commeétantrointduSeigneur;iQaisque  cette 
onction  ne  regarde  que  son  humanité  ;  qu'il 
estuneseulepersonne  compulsée  dedeux  cho- 
ses, de  la  nature  divine  et  de  la  nature  hu-» 
maiue  ^  et  que  c'est  le  même  qui  ,  comme 
Verbe,  est  né  du  Père,  et  qui,  comme  homme, 
est  né  de  la  Vierge;  que,  quoique  l'union  de 
ces  deux  natures  en  une  seule  personne  soit 
incompréhensible,  elle  ne  doit  pas  pour  cela 
être  regardée  comme  incrovabie  «  nuisque 
nous  ne  doutons  point  de  l  union  de  notre 
ftme  avec  notre  corps ,  quoique  nous  n*ea 
connaissions  pas  la  manière  ;  que  cette  union 
fait  que  comme  Thomme  est  UQ ,  quoique 
composé  de  l'âme  et  du  corps,  qui  sont  deux 
natures  différentes;  de  môme  Jésus-Clu-ist 
est  un,  quoique  com[>osé  de  deux  natures 
parfaites,  l'uae  divine,  l'autre  humaine  ;  qu*à 
raison  de  cette  union,  le  Verbe  s'approprie  ce 
qui  appartient  à  la  chair ,  parce  qu'elle  est 
son  corps,  et  non  celui  d'un  autre.  —  Saint 
Cyrille  rapporte  diverses  figures  de  cette 
union,  marquée  dans  l'Ancien  Testament^ 
et  prouve  qu'elle  n'a  introduit  aucuueçonfu- 
sion  dans  les  deux  natures.  Il  ]>rouv9  aussi 
que  quoique  Jésus-Christ  soit  vrai  Dieu  et  soit 
Vrai  homme  ,  ce  n'est  toutefois  qu'un  seul 
flls,  et  non  pas  deux,  et  que,  lorsque  l'Ecri* 
ture  dit  que  toute  la  plénitude  de  la  divinité 
habite  en  lui  corporetlement ,  cela  ne  signifie 
pas  qu'elle  habite  en  lui  comme  en  un  autre 
Christ,  le  Verbe  s'étant  uni  à  lui  et  s'ét^iut 
approprié  son  corps,  dans  le  sein  même  de 
la  Vierge,  où  il  a  réellement  habité  pendant 
plusieurs  mois.  Il  n'y  a  donc  plus  lieu  de 
douter  crue  la  Vierge  ne  soit  mère  de  Dieu. 

Homélies  sur  la  Pique.  —  C'était  la  cou- 
tume aux  évoques  d'Alexandrie  de  faire 
chaque  année  un  discours,  ou  de  publier  une 
lettre  sur  la  fête  de  PAques.  Il  nous  reste 
encore  quelques  fragments  d^  celles  que 
saint  Denis  publia  sur  le  même  sujet;  nous 
en  avons  aussi  de  salut  Ath^nase  et  de  Théo- 
phile. Ces  lettres  ,  qui  étaict^t  circulaires, 
s'envoyaient  aux  églises  pour  leur  annoncer 
en  quel  jour  elles  devaient  célébrer  cette  so- 
lennité. Ces  prélats  en  adressaient  une  à 
l'Eglise  de  Rome,  afm  qu'elle  le  fît  savoir  à 
toutes  les  autres  Eglises  d*Occident.  Cela 
avait  été  réslé  ainsi  au  concile  de  Nicée,  et 
l'Eglise  d^AlexapdriQ  chargée  de  fixer  le  re- 
tour annuel  de  cette  solennité.  I)  parait  que 
saint  Cyrille  fut  exact  k  remplir  ^a  commis- 
sion attachée  à  $4  charge,  puisque  nous  avons 
autant  d*Epitres  ou  discours  sur  la  Pflque 
qu'il  est  resté  d'années  sur  son  siège. 

Dans  la  première  Homélie,  qui  est  pour 
l'an  Mk,  il  parle  de  sou  entrée  dans  lepis- 
copat,  et  de  la  mort  de  Théophile  son  oncle, 
dont  il  fait  en  peu  de  mois  un  grand  éloge. 
Il  y  explique  la,  ipan^ère  dont  on  devait  se 
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prénaw  h  la  céMbr«tion  de  la  fôte  de  PAqnos, 
et  relève  surtout  l'ulililé  du  jeûiio,  qu  H  l^U 
consister  non-seuloment  dans  rabsliiienoe 
des  aiiments  délicats  et  grossiers»  mais  dan« 
l'éloigncment  du  péché  et  dans  la  pratiqua 
de  la  vertu.  Il  donne  six  semaines  au  carôine, 
ou'il  fait  coramencf^r  par  le  lundi  •  el  en 
compte  sept  jusqu'au  jour  de  la  Pentecôte. 
Il  ne  relève  pas  moins  le  jeûne  daus  l  homé- 
lie suivante,  le  faisant  regarder  comme  la 
source  de  tous  les  biens  spirituels  ;  mais  il 
▼eut  qu'il  soit  accompagné  de  chanté ,  ae 
miséricorde  envers  les  pauvres  et  les  prison- 
niers, et  des  devoirs  de  rliospilahlé.  Le  jeûne 
fcit  aussi  la  matière  A*^6  autres  homélies, 
comme  étant  propre  à  mortifier  la  chair,  à 
purifier  TAme  de  ses  péchés,  et  à  la  disposer 
è  célébrer  d'une  manière  convenable  le  saint 
k>ur  dePâques.  Dans  la  onzième,  il  traite  de 
la  loi  de  la  chair  et  de  1  esprit,  montrant  que 
le«  meilleures  armes  pour  vaincre  le  dcmoa 
sont  l'abstinence  et  la  tempérance.  Jl  y  mon- 
tre encore  que  la  foi  ne  suffit  pas  sans  les 
œuvres  pour  le  salut.  On  croit  que  l  eihor- 
lation  qu'il  y  fait  à  son  peuple,  de  ne  pas 
insulter  an  malheur  (ks  morts,  de  témoigner 
de  la  compassion  et  de  la  chanté  oour  le$ 
affligés,  a  rapport  à  Caliste ,  préfet  d  Egypte, 
mass^acré  dans  Aleicandrie  par  les  gens  de  sa 
maison ,  au  mois  de  septembre  4^  H  fait 
voir,  dans  la  douzième ,  que  «  le  Père  a  en- 
gendré son  Fils  de  sa  propre  substance ,  en 
sorte  qu'on  ne  peut  point  dire  qu'il  soit  ¥m 
adoptif.  »  Dans  la  dix-septième,  il  prouve  que 
«  le  Père  et  le  Fils  sont  deux  personnes  ma- 
«nguées   Tune  de    l'autre  5  qu  elles  n  ont 
toutefois  qu'une  môme  essence.  •  H  Y  «*>?"' 
que,  en  la  manière  qu'il  est  possible,  I  union 
personnelledes  deui  natures  en  Jésus-Christ, 
donnant  à  la  sainte  Vierge  la  qualité  de  Mère 
de  Dieu.  11  s'étend  dans  la  vingt-unième  sur 
les  avantages  que  nous  a  procurés  le  mystère 
de  l'incarnation.  Il  moiUre  dans  la  vmgt-^ 
deuxième,  contre  les  Juifs,  que  Jésus-Christ 
est  le  vrai  Messie.  La  vingt-troisième  traite 
tie  la  vocation  des  gentils.  La  suivante  est 
encore   pour  i^t.iblir  la  divinité  de  lé&\xsr 
Christ  contre losjuifs,dontrexempl»',  comme 

il  le  dit  dans  U  vingt-cinquième,  doit  nous 
rendre  plus  soigneux  au  culte  de  Dieu,  daua 
la  crainte  qu'à  leur  exemple  ,  après  l'avoir 
abandonné  ,  noua  en  soyons  abandonuéi 
»oi|s- mêmes* 

Toutes  ees  homélies  na  sont  presque  qu  m 
(issu  de  passages  de  l'Ecriture,  auxquels  la 
«eux  évèque  donne  des  explications  mysti7 
qui^s,  ce  qui  les  rend  langui^saules  et  péni- 
bles à  b  leeture.  EUes  n'ont  de  bien  inlére*- 
sant  que  ee  qui  regarde  l'histoire  de  rfiglise, 
o'esi^-dire  le  temps  de  la  célébra tiuo  da 
carême,  de  la  Pèque  et  de  la  Pentecôte  pé- 
dant un  assez  grand  nomltfe  d'années.  Oft 
ne  laisse  pas  cepenaaiii  d'y  trouver  plusieurs 
endroits  remarquables  sur  le  dogme,  et  en 
particulier  sur  les  mystères  de  la  Tiioité  et 
de  riacnrnaliOTi. 

UùiuMits  divertes.  —  Parmi  les  homélies 
sur  des  sujets  divers,  il  y  en  a  plusieurs  que 
sain^  GyrtUa  prononça  pendant  le  s^^our 


qu'il  fit  à  Ephèse,  à  rocoasîon  du  concile; 
elli's  ont  trait  au  mystère  de  rincarnalion  et 
à  la  maternité  divine  de  la  Vierge.  Comme 
1^  saint  docteur  y  reproduit  les  mêmes  rai- 
aQnnemcnts  qu'il  a  aéjà  présentés  dans  les 
traités  dont  nous  avons  rendu  compte,  nous 
nous  croyons  dispensé  d'y  revenir.  Ces  ho- 
mélies sont  au  nombre  dTe  huit. 

Dans  la  neuvième,  Iç  saint  docteur  donne 
une  explication  de  la  cène  mystique  qui  se 
renouvelle  tous  les  jours  dans  l'Eglise.  Je 
sus-Christ  s'immole  volontairement,  mais 
pas  de  la  même  manière  qu'il  l'a  été  par  les 
Juifs,  afin  de  nous  marquer  qu'il  a  souffert 
yoiontairemont  la  mort  pour  notre  salut; 
que  dans  celte  cène  il  nous  donne  son  corp 
h  mander  et  son  sang  i^  boire,  comme  si  c  é- 
taient  du  pain  et  du  vin  ;  ^i  que  par  là  il  a  mis 
Qn  aux  symboles  et  aux  figures  de  l'Ancien 
Testament,  en  remplaçant  l'agnean  pascal 
par  la  chair  de  l'Agneau  de  Dieu.  —  On  ne 
sait  pas  où  a  été  orononcée  cette  homélie  ; 
mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  la  sui- 
vante l'ait  été  à  Ephèse,  puisque  le  saint 
docteur  y  parle  devant  une  assemblée  d'é- 
vèques  et  y  invoque  le  nom  de  saint  Jean* 
apotrc  et  protecteur  de  cette  ville,  où  il  sem- 
ble dire  que  ses  reliques  reposaient.  —Cette 
homélie  est  un  éloge  de  la  sainte  Vierge,  à 
qui  il  donne  presque  è  chaque  phrase  le 
nom  de  Mère  de  Dieu.  Il  y  témoigne  une 

Sande  f^meté  pour  la  défense  de  la  foi  ca«- 
olique«  qu'il  prêchera,  dit-il,  en  présence 
de  l'empereur  sans  crainte  d'être  confondu. 
La  fin  est  à  peu  près  semblable  è  celle  de 
Vhomélie  faite  en  présence  des  sept  évôquef 
qui  avaient  quitté  le  parti  de  Nestorius,  Jl  y 
prend  le  pape  Célestin  à  témoin  de  s^s  uuAt> 
vements  pour  retirer  ce  nouvel  hérétique  da 
l'erreur.  Mais  il  semble  dire  que  Nestoriua 
n'était  point  encore  déposé,  insinuant  seu- 
lement quon  allait  le  chasser  de  la  ville 
royale,  et  du  trône  ^u'il  occupait  sans  l'avoir 
mérité. 

La  onzième  est  une  explication  de  ce  qui 
se  passa  au  jour  de  la  Purification  de  la 
çainto  Vierge,  lorsqu'elle  porta  Jésus  à  fér^ 
salem  pour  le  pi  ésenter  au  temple,  Dans  la 
dûuzièoae  il  explique  l'entrée  trioiaphanla 
de  Jésus-Christ  à  Jérusalem,  au  jour  que 
nous  appelons  les  Ram^at^*  Il  y  prouve  sa 
divinité  contre  les  Juifs,  et  dit  nettement 
que  le  Yei*bû  n'abaudonna  point  son  corpa 
même  dans  le  tombeau,  ni  sop  Ame  lorsqua 
J^us-Christ  descendit  aux  enfers  pour  y 

rkher  aux  esprits  qui  y  gémissaient  daa3 
captivité  Tbaure  dTu  la  délivrance  qui  d^ 
vaii  leur  ouvrir  les  {sortes  de  la  patrie.  Noua 
avoqs  dans  saint  Epiphane  une  homélie  a$^ 
s^  semblable  à  celle-ci  et  pQur  les  pensées, 
^  môme  pour  les  expressions;  mais  celle  de 
saint  Cyrille  est  plus  lon^,  et  ce  qu'il  y  dit 
contre  les  hérétiques  qui  niaient  la  consub 
stanUalité  du  Verbe  ne  se  Ut  PQiM  dany 
celle  de  saint  Epiphane,  ou  plutôt  dans  celle 
qui  nous  reste  sous  son  nom,  car  s'il  faut 
?en  rap;)Orter  à  plusieurs  criti^aoe»»  saint 
Epiphane  n'en  est  pas  l'auteur, 
De4  Mtr^.  -r-  Qu#lqu^4  ^Utairai  d  Bgypta 
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s'étant  rendus  à  Alexandrie  pour  y  célébrer, 
selon  la  coutume,  la  fête  de  Pâques,  apprirent 
à  saint  Cyrille  que  les  homélies  de  Nesto- 
rius  avaient  été  portées  jusque  dans  leur 
désert,  et  que  le  venin  dont  elles  étaient 
remplies  commençait  déjà  à  corrompre  quel- 
ques moines.  Le  saint  pontife  en  fut  extrê- 
mement affligé,  et  craigriant  que  l'erreur  ne 
prît  racine  dans  les  monastères  où  elle  avait 
déià  jeté  le  trouble,  il  écrivit  une  lettre  cir- 
culaire qu'il  adressa  à  tous  les  moines  d'E- 
gypte. Celte  lettre,  gui  est  devenue  célèbre 
dans  l'histoire,  fut  citée  par  tous  les  Orien- 
taux dans  leurs  écrits  contre  saint  Cyrille. 
Ce  Père  dit  non-seulement  aux  moines,  mais 
aux  prêtres  et  aux  diacres  qui  servaient  dans 
les  monastères  «  qu'ils  auraient  mieux  fait 
de  ne  prendre  point  de  part  à  des  questions 
si  difficiles;  que  les  plus  éclairés  ne  peuvent 
qu'entrevoir  la  venté  d'une  manière  fort 
obscure  ;  que  ce  qu'il  leur  en  écrit  n'est  pas 
pour  entretenir  leurs  disputes  inutiles,  mais 
aQn  de  leur  donner  de  quoi  défendre  la  vé- 
rité de  la  tradition  contre  ceux  qui  vou- 
draient les  séduire;  et  qu'ils  pussent   en 
instruire  les  autres,  et  les  affermir  dans  la 
foi  transmise  aux  Eglises  par  les  saints  apô- 
tres. J'admire,  continue-t-il,  qu'il  y  ait  quel- 
ques-uns de  vous  qui  doutent  si  la  sainte 
vierge  doit  être  appelée  Mère  de  Dieu.  Si 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  Dieu,  com- 
mient  la  sainte  Vierge,  qui  l'a  mis  au  monde, 
ne  sera-t-elle  pas  appelée  Mère  de  Dieu?  C'est 
la  foi  que  les  divins  disciples  nous  ont  en- 
seignée, quoiqu'ils  ne  se  soient  pas  servis 
de  ce  terme  :  c'est  aussi  la  doctrine  de  nos 

fières,  dont  nous  avons  été  instruits.  Le  cé- 
èbre  Athanase ,  qui  a  gouverné  l'Eglise 
d'Alexandrie  pendant  quarante-six  ans  avec 
tant  de  sagesse  et  de  courage ,  donne  or- 
dinairement ce  titre  à  la  sainte  Vierge,  et 
particulièrement  dans  le  livre  :  De  la  sainte 
eê  consubstantielle  Trinité.  »  Saint  Cyrille 
montre  ensuite  que  celui  qui  est  né  de  cette 
Vierge  est  Dieu  par  nature.  Il  rapporta  le 
Symbole  de  Nicée,  où  il  est  dit  que  le  fils 
uniaue  de  Dieu,  engendré  de  sa  substance, 
est  lui-même  descendu  du  ciel  et  s'est  in- 
carné. 11  convient  que,  selon  l'Ecriture,  on 
peut  donner  le  nom  de  Christ  à  ceux  que 
Dieu  a  justifiés  par  la  foi  en  Jésus-Christ 
et  sanctifiés  par  le  Saint-Esprit  ;  qu'à  cet 
égard  on  peut  donner  à  leurs  mères  le  titre 
de  mères  de  Christ  ;  mais  il  met  entre  eux 
et  Jésus-Christ  cette  différence ,  que  Jésus- 
Christ  est  vrai  Dieu,  et  qu'ainsi  sa  mère  seule 
fieut  être  appelée  Mère  de  Dieu.  Il  se  pose 
ui-même  cette  objection  :  Vous  direz  peut- 
être  :  La  Vierge  est-elle  donc  mère  de  la  Di- 
vinité ?  A  quoi  il  répond,  «  qu'il  est  constant 
aue  le  Verbe  est  éternel  et  de  la  substance 
u  Père,  mais  que,  dans  l'ordre  de  la  nature, 
encore  que  les  mères  n'aient  aucune  part  à 
la  création  de  l'âme,  on  ne  laisse  pas  de  dire 
qu'eUes  sont  mères  de  l'homme  entier,  et 
non  pas  seulement  du  corps  ;  que,  comme 
ce  serait  une  impertinente  subtilité  de  dire  : 
Elisabeth  est  mère  du  corps  de  saint  Jean  et 
'non  pas  de  son  Ame,  nous  disons  de  môme 


r. 


de  la  naissance  d'Emmanuel ,  puisque  le 
Verbe,  ayant  pris  chair,  est  nommé  Fils  de 
Vhomme.   Quoique    l'enfant  qu'une  femme 
met  au  monde  soit  composé  de  deux  natu- 
res différentes,  de  l'âme  et  du  corps,  c'est 
un  même  homme  dont  elle  est  la  mère.  Les 
deux  natures,  la  divine  et  l'humaine,  sont 
unies  de  la  même  manière  en  Jésus-Christ.» 
C'est  ce  que  saint  Cyrille  montre  par  l'abais- 
sement du  Fils  de  Dieu,  qui,  comme  le  dit 
saint  Paul,  s'est  anéanti  pour  prendre  la 
forme  d'esclave.  Où  serait  sou  anéantisse- 
ment, si,  d'une  nature  semblable  à  l'a  nôtre, 
il  était  comme  nous  du  nombre  des  escla- 
ves? Dire  qu'il  s'est  anéanti  en  habitant  dans 
l'homme  qui  est  né  de  Marie,  c'est  lui  attri* 
huer  un  anéantissement  imaginaire.  N'est-il 
as  dit  dans  saint  Jean  que  le  Père  comme 
e  Fils  habite  et  fait  sa  demeure  dans  celui 
qui  garde  ses  commandements?  En  conclura- 
t-on  que,  par  cette  sorte  d'inhabilation,  le 
Père  prend  la  forme  d'un  esclave  comme  le 
Fils  l'a  prise  ?  Si  l'on  dit  que  le  Fils  de  la 
Vierge  n  a  été  nommé  Christ  que  parce  que 
Dieu  l'a  bint  et  sanctifié ,  c'est  à  ceux  qui 
enseignent  une  pareille  doctrine  à  montrer 
que  cette  onction,  cette  sanctification,  suffit 
pour  le  dire  d'une  puissance,  d'une  autorité 
et  d'une  majesté  égales  à  Dieu.  Le  saint  doc- 
teur prouve  encore  l'unité  de  personnes  et 
la  pluralité  de  natures  en  Jésus-Christ  par 
Tadoration  que  toutes  les  créatures,  même 
célestes,  lui  rendent  ;  par  les  noms  de  Sei- 
gneur et  de  Dieu  que  lui  donne  l'Ecriture  ; 
par  le  grand  nombre  et  l'éclat  de  ses  mira- 
cles ;  par  la  supériorité  que  saint  Paul  lui 
donne  au-dessus  de  Moïse  et  de  tous  les  pro- 
phètes, puisqu'il  nous  les  fait  envisager 
comme  les  domestiques  de  la  maison  de 
Dieu,  tandis  qu'à  Jesus-Christ  comme  Fils 
il  accorde  une  autorité  sur  cette  maison  ; 

f)arce  qu'il  nous  a  rachetés  de  la  mort  par 
'efiusion  de  son  sang;  et  parce  que,  s'il  n'é- 
tait pas  véritablement  Dieu,  les  Juifs  pour- 
raient se  justifier  de  l'avoir  mis  à  mort,  et 
les  gentils  nous  reprocher  les  adorations  que 
nous  prodiguons  à  un  homme. 

Cette  lettre  étant  passée  des  solitaires  à  di- 
verses personnes  de  Constanlinople,  contri- 
bua à  en  retirer  un  grand  nombre  de  l'erreur. 
Nestorius  engagea  un  de  ses  prêtres,  nommé 
Photius,  à  la  réfuter;  ce  que  fit  celui-ci,  en 
adressant  son  ouvrage  à  un  diacre  appelé 
Bufa-Martyriusy  qui  résidait  alors  à  dons- 
tantinople  pour  les  affaires  de  l'Eglise  d'A- 
lexandrie. Cependant  saint  Cyrille,  informé 
par  des  gens  dignes  de  foi,  et  surtout  par 
les  lettres  de  saint  Célestin  et  de  plusieurs 
évêques,  qu'on  était  fort  scandalisé  des  ser- 
mons de  Nestorius,  et  qu'on  en  murmurait 
dans  presque  toutes  les  églises  d'Orient, 
eut  la  pensée  d'assembler  les  évêques  d'JS- 
gypte,  et  de  déclarer  à  ce  novateur,  par  une 
lettre  synodale,  qu'il  ne  pouvait  plus  avoir 
de  communion  avec  lui  s  il  ne  changeait  de 
doctrine.  Mais,  faisant  réflexion  qvLoa  doit 
tendre  la  main  à  ses  frères  pour  les  relever 
quand  ils  sont  tombés,  il  lui  écrivit  dans 
l'espoir  que  de  simples  remontrances  pour* 
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raient  le  ramener  k  la  vérité.  Il  lui  témoi- 

Sne  avoir  été  extrêmement  surpris  d*appren- 
re  que  sa  lettre  aux  solitaires  l'eût  offensé 
et  qu'il  la  regardât  comme  la  cause  des  trou- 
bles eicilés  à  Constantinople  et  en  divers 
autres  endroits.  «  Ce  tumulte,  ajoute-t-ii, 
n'a  pas  commencé  par  ma  lettre,  mais  par 
les  écrits  qui  se  sont  répandus,  quils 
soient  de  vous  ou  de  quelque  autre,  et  qui 
causaient  un  tel  désordre,  que  je  me  suis 
cru  obligé  d'v  remédier.  »  Il  dit  ensuite 
«  qu'il  avait  été  chargé  par  le  pape  et  les 
évoques  de  son  concile  de  s'informer  s'il  en 
était  effectivement  l'auteur,  et  l'exhorte,  en 
ce  cas,  à  faire  cesser  le  scandale  qu'ils 
avaient  causés,  en  déniant  à  la  sainte  Vierge 
le  titre  de  Mère  de  Dieu.  Au  reste,  ne  doutez 
pas,  lui  dit-il,  que  je  ne  sois  préparé  à  tout 
souffrir  pour  la  foi  de  Jésus-Cfhrist,  même  la 
prison  et  la  mort.  »  11  se  reconnaît  pour  au- 
teur d'un  traité  de  la  sacrée  et  consubstan- 
tielle  Trinité,  où  il  dit  «  qu'il  avait  établi, 
dans  le  temps  qu'Atticus  gouvernait  l'Eglise 
de  Constantinople,  la  même  doctrine  tou- 
chant l'incarnation  du  Verbe,  qu'il  soute- 
nait alors;  mais  qu'il  n'en  avait  donné  copie 
à  personne,  s^étant  contenté  de  le  lire  à  cet 
évèque  et  à  quelques  autres,  soit  du  clergé, 
soit  du  peuple.  »  On  met  cette  lettre  de  saint 
Cyrille  sur  la  tin  de  juillet  de  l'an  ^29  :  elle 
fut  rendue  à  Nestorius  par  un  prêtre  d'A- 
lexandrie, nommé  Lampon. 

Au  commencement  de  l'année  suivante, 
les  clercs  que  saint  Cyrille  avait  à  Constan- 
tinople pour  les  affaires  de  son  Eglise  lui 
envoyèrent  la  réponse  que  le  prêtre  Photius 
avait  faite  4  sa  lettre  aux  solitaires,  et  quel- 
ques nouveaux  discours  de  Nestorius.  Ils 

I  informèrent  en  même  temps  des  calomnies 
qu'on  faisait  circuler  contre  lui  dans  Con- 
stantinople, en  lui  faisant  remarquer  que, 
malgré  leurs  paroles  de  paix  et  de  réconcilia- 
tion, les  partisans  de  Nestorius  en  étaient  les 
auteurs.  Ce  fut  ce  qui  détermina  saint  Cy- 
rille è  lui  écrire  une  seconde  lettre,  oh  il  lui 
dit  d'abord  qu'on  l'avait  averti  des  calomnies 
que  l'on  répandait  contre  lui,  et  qu'il  en  con- 
naissait les  auteurs.  Mais,  sans  s'y  arrêter, 
il  l'exhorte,  comme  son  frère  en  Notre-Sei- 
gneur,  de  corriger  sa  doctrine,  de  la  propo- 
ser à  son  peuple  avec  plus  de  précaution,  et 
de  faire  cesser  le  scandale  en  s'attachaot  h 
la  doctrine  des  saints  Pères,  on  [)articulierà 
ce  qui  a  été  déclaré  dans  le  concile  de  Nicée 
sur  la  nature  du  Verbe  et  le  mystère  de 
l'Incarnation.  Il  explique  ce  mystère  eu 
montrant  «  qu'il  faut  admettre  dans  le  même 
Jésus-Christ  les  deux  générations  :  l'éter- 
nelle, par  laquelle  il  procède  de  son  Père  ;  la  * 
temporelle,  selon  laquelle  il  est  né  de  sa 
mère,  non  que  sa  divine  nature  ait  pris  de 
la  sainte  Vierge  le  commencement  de  son 
existence,  étant  coéternel  à  son  Père;  mais 
parce  que  pour  notre  salut  il  a  voulu  naître 
de  la  Vierge,  en  s'unis^aot  hypostatique- 
ment  dans  son  sein  à  la  nature  humaine.  » 

II  ajoute,  que  «  quand  nous  disons^  que  Jé- 
sus-Christ a  soullert  et  qû'ir  est  ressuscité, 
nous  ne  disons  pas  que  le'Verbe  àir*souffèrt 
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en  sa  propre  nature,  qu'il  ait  été  couvert  de 
plaies  ou  percé  de  clous,  car  la  Divinité  est 
impassible  ;  mais  que  le  corps  qu'il  s'estappro- 
prié  par  son  union  avec  la  nature  humaine  a 
souffert.  Il  soutient  que  c'est  pour  cette  raison 
seule  que  nous  disons  qu'il  a  souffert  lui- 
même,  comme  nous  disons  aussi  qu'il  est 
mort.  9 

La  réponse  de  Nestorius  k  saint  Cyrille  est 
longue  et  aigre.  Il  l'engage  à  lire  nlus  atten- 
tivement les  écrits  des  anciens,  dont  il  n'a 
pas  bien  saisi  le  sens,  et  auxquels  il  l'accuse 
d'avoir  mêlé  beaucoup  d'erreurs.  Cependant 
il  semble  admettre  avec  lui  l'union  des  deux 
natures  en  une  seule  personne;  mais,  au  lieu 
d'employer  le  terme  union^  il  se  sert  de  ce- 
lui de  cannexionf  qui  est  loin  de  présenter 
le  même  sens,  puisqu'il  en  infère  que  la 
sainte  Vierge  ne  doit  pas  être  appelée  Mire 
de  DieUy  mais  seulement  Mère  du  Christ; 
parce  que  encore  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  soit  le  temple  de  la  Divinité  et  qu'elle 
lui  soit  jointe  par  un  nœud  admirable  et  di- 
vin, on  ne  peut  toutefois  lui  attribuer  les 
propriétés  de  la  chair,  sans  tomber  dans  les 
erreurs  des  gentils,  d'Apollinaire  et  d'Arius. 

Au  clergé  de  Constantinople.  —  Dans  le 
même  temps,  saint  Cyrille  écrivit  aux  clercs 
qu'il  avait  envqyés  à  Constantinople,  et  qui 
lui  avaient  transmis  des  propositions  de 
paix  delà  part  de  Nestorius.  «J'ai  lu,  leur 
dit-il,  le  mémoire  que  vous  m'avez  envoyé, 
où  j'ai  vu  que  le  prêtre  Anastase,  faisant 
semblant  de  chercher  la  paix,  vous  a  dit  : 
Notre  croyance  est  conforme  à  ce  qu'il  a 
écrit  aux  solitaires.  Puis  aussitôt,  allant 
droit  à  son  but,  il  dit  que  je  conviens  que 
le  concile  de  Nicée  n'a  point  fait  mention  du 
mot  de  Mire  de  Dieu,  Il  est  vrai  que  j'ai 
écrit  que,  quoique  ce  concile  n'ait  point 
employé  ce  terme,  il  n'a  point  en  cela  fait  de 
faute,  parce  qu'on  ne  remuait  pas  alors  cette 
question  ;  mais  si  l'on  prend  Bien  le  sens  de 
son  Symbole,  on  verra  qu'il  dit,  en  efftH,  que 
Marie  est  Mère  de  Dieu,  puisqu'il  dit  que  le 
môme  qui  est  engendré  du  Père  s'est  in- 
carné et  a  souffert.  Saint  Cyrille  nariant  en- 
suite d'un  écrit  de  Nestorius  :  Il  s'efforce, 
dit-il,  de  montrer  que  c'est  le  corps  qui  a 
souffert,  et  non  pas  le  Dieu  Verbe,  comme 
si  quelqu'un  disait  que  le  Verbe  impassible 
est  passible. 

Saint  Cyrille  soutient  qu'il  n'est  personne 
assez  insensé  pour  direquc  le  Verbe  impassi- 
ble soit  passible.  Parceque  son  corps  a  souf- 
fert, on  dit  qu'il  a  souffert  lui-même  ;  comme 
on  dit  que  1  âme  souffre  dans  l'homme  quand 
le  corps  souffre,  quoiqu'elle  ne  souffre  point 
en  sa  propre  nature,  c'est-à-<iire,  quoique 
l'âme  n'en  soit  point  altérée.  «  Mais,  ajou- 
te-t-il,  leur  dessein  est  de  dire  deux  Christs 
et  deux  Fils,  l'un  proprement  homme  et  Tau- 
'  tre  proprement' Dièu,  et  de  faire  seulement 

*  uneunionde'persOnnes:  c'est  pour  cela  qu'ils 

*  usent  de  détour,-  et  qu'ils  cherchent,  comme 
dit  le  prophète,  des  excuses  à  leurs  péchés.  » 

<    '  A  saint  Céieslin,  —  Ce  fut  à  la  suite  de 

cette  lettre  quc^  le  saint  docteur  en  écrivit 

'  une  t\x  pape  saint  Célestin,  parce  que»  sùi« 
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yant  4'aiieîeim6  coutume  de  l'Eglise,  «'éiaii 
tMJours  «u  souverain  pootife  qu'il  fallait 
coniDUflîquer  des  affaires  de  cette  impor* 
taoce*  Il  jT  fiéclare  «  qu*il  n'a?ait  encore  écrit 
sur  œ  smet  à  aueua  autre  évoque  ;  oue  jus* 
que-là  il  était  demeuré  dans  un  proiond  si- 
leuce»  Toulaot  tout  examiuer  avec  maturité 
avant  de  faire  quelque  éclat.  »  11  fait  au  pape 
ua  rédt  de  la  manière  dont  Nestorius  se 
comportait  daas  l'Eglisede  Constantinople»  et 
des  erreurs  qu'il  j  enseignait  publiquement, 
et  des  moyens  qu'il  avait  employés  pour 
l'amener  à  n'enseigner  qu'une  doctriue  con- 
forme à  celle  des  apôtres*  il  ajoute  «  qu'un 
évéque»  nommé  Dorothée»  homme  loté*- 
ressé,  flatteur,  étourdi,  s'étant  levé  en  pleine 
asseinblée,  lorsque  Nestorius  était  assis  dans 
sachaire,  avait  dit  à  haute  voix  :  Si  quelqu'un 
dit  que  Marie  est  Mère  de  Dieu^  qu'il  soit  cmo* 
thmel  qu'alors  tout  le  peuple  poussa  un 
grand  cri  et  s'enfuit  hors  du  temple,  ne 
voulant  plus  communiquer  avec  ceux  ^ui 
tenaient  de  pareils  discours.  »  Maintenant 
eDcere,*continue  saiut  Crhiie,  «  la  popula- 
tion de  Constantinople,  à  l'exception  de  quel- 
ques esprits  légers  et  de  quelques-uns  de 
se&  flatteurs ,  ne  s'assemble  point  avec 
Neltorius;  presque  tous  les  monastères,  ainsi 
que  leurs  archimandrites  et  plusieurs  du 
sénat  oe  fréquentent  aucune  de  ces  as- 
semblées, dans  la  crainte  de  blesser  ia  foi.  » 
Ensuite  il  rend  compte  de  ce  qui  sl'était 
passé  à  l'occasion  de  sa  lettre  aux  solitaires, 
de  ceUes  qu'il  avait  écrites  à  Nestorius,  et 
des  r^nses  qu'il  en  avait  reçues,  ainsi  oue 
des  cmomaies  que  cet  évoque  faisait  débi- 
ter contre  lui  ;  puis  il  ajoute  :  «  Votre  Sain- 
teté doit  savoir  que  tous  les  évoques  d'O- 
rient sont  d'accord  avec  nous;  que  tous 
sont  choqués  et  affligés,  mincipalement  les 
évéques  de  Macédoine.  Tous  les  évéques 
orthodoxes  de  toute  la  terre,  même  les  laï- 

Îues,  reconnaissent  que  Jésus-Christ  est 
ieu,  et  ne  font  point  difficulté  d'appeler 
Mère  de  Dieu  celle  qui  l'a  engendré.  Nesto- 
rius est  le  seul  qui  combatte  cette  vérité.  Je 
n'ai  pas  voulu  toutefois  rompre  ouvertement 
la  communion  avec  lui,  avant  que  de  vous 
avoir  donné  part  de  tout  ceci.  Daignez  donc 
déclarer  votre  sentiment  :  s'il  faut  encore 
communiquer  avec  lui.   ou  lui   dénoncer 


qu'il  proche  et  qu'il 
ment  sur  ce  point  doit  être  déclaré  par  écrit, 
non-seulement  aux  évéques  de  Macédoine, 
mais  encore  à  ceux  de  tout  l'Orient,  afin  que 
d'un  commun consentementnous prêtions  se- 
cours à  la  vraie  foi,  qui  est  attaquée.  » 

Dernière  lettre  à  Nestorius.  —  Cependant 
saint  Cyrille  assembla  à  Alexandrie  un 
concile  de  tous  les  évéques  de  la  pro- 
vince d'Egypte,  et,  au  nom  de  ce  con- 
cile, il  écrivit  à  Nestorius  une  lettre  sy- 
nodale pour  servir  de  dernière  monition, 
lui  déclarant  que  si,  dans  le  délai  marqué 
par  le  pape,  c'est-à-dire  dix  jours  après  la 
réception  de  sa  lettre,  il  ne  renonce  à  ses 
erreura»  ni  lui  ni  aucun  de  ses  frères  ne 


voudront  pli^'eumit  de  coOMBumon  âtee  loi 
et  oessarôfit  de  le  t&Bàr  p^ur  é vèque.  «  Au 
reste,  a^te-t^l,  il  ne  siufira  pM  que  vo«8 
professiez  le  Syoïbole  de  Nicéei  oar  mus  sa- 
vez j  donner  des  interprétatioas  violentes  : 
il  &ut  confesser  par  éorii  et  avec  sertaeni 
que  vous  anathématiseï  vos  d^agoiea  iaspies, 
et  que  voua  croirez  et  enseignerez  oe  que 
nous  croyons  toua^  nous  et  les  évéques  d'Oo> 
cident  et  d*Orient,  ainsi  que  tous  oeux  qui 
conduisent  les  peuples  ;  car  le  saintooncdle  de 
Rome,  et  nous  tous,  sommes  convenus  que 
les  lettres  qui  vous  ont  été  écrites  par 
l'Eglise  d'Alexandrie  sont  orthodoxes  et  sans 
erreur.  • 

La  lettre  sjrnodale  contient  eMuîie  la  pro* 
fession  de  foi  :  d'abord  le  Symbole  de  Nicée, 
puis  une  explication  ample  et  exacte  du  içys- 
t  ère  de  Tlncarnation,  conformée  ce  que  saint 
Cyrille  en  avait  déjà  dit  ailleurs  ;  enfin,  il 
repond  aux  principales  objections  de  Nes- 
torius, et  pose  un  argument  de  l'eucharistie 
en  ces  termes  ^  «  Nous  annonçons  la  mort  de 
Jésus-Christ,  et  nous  confessons  sa  résurre^ 
tion  et  son  ascension,  en  célébrant,  dans  les 
églises,  le  sacriûce  non  sanglant..  Ainsi  nous 
nous  approchons  des  eulogiea  raystiquesv  et 
nous  sommes  sanctifiés,  participants  k  la 
chair  sacrée  et  au  précieux  sang  de  noire 
Sauveur  Jésus-Christ«  et  nous  ne  la  rece- 
vons pas  comme  une  chair  commune,  à  Dieu 
ne  plaise,  ni  comme  la  chair  d'un  homme 
sanctifié  et  conjoint  au  Verbe  {>ar  une  union 
de  dignité,  ou  en  qui  la  Divinité  ait  habité, 
mais  comme  vraiment  vivifiante,  et  propre 
au  Verbe;  car  lui  qui  est  vie  de  sa  nature, 
comme  Dieu,  étant  devenu  un  avec  sa  chair, 
il  l'a  rendue  vivifiante  :  autrementt  comment 
la  chair  d'un  homme  serait-elle  vivifiante 
de  sa  nature?  »  Cette  lettre  finit  par  douze 
anathèmes,  qui  en  renfîarment  toute  la  subs- 
tance. Nous  ne  croyons  pouvoir  nous  dis- 
penser de  les  reproduire  intégralement.  Les 
voici  : 

«  1**  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas  qu'Em- 
manuel est  véritablement  Dieu,  et  par  con- 
séquent la  Mainte  Vierge  Mère  de  Dieu,  puis- 
au  elle  a  engendré  selon  la  chair  le  Verbe 
e  Dieu  fait  chair,  qu'il  soit  anathème. 

«(  2**  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas  que  le 
Verbe  qui  procède  de  Dieu  le  Peré  est  uni 
à  la  chair  selon  Thypostase,  et  qu'avec  sa 
chair  il  fait  un  seul  Christ,  qui  est  Dieu  et 
homme  tout  ensemble,  qu'il  soit  anathème. 

il  S"  Si  quelqu'un,  anrès  l'union,  divise  les 
hypostases  du  seul  Cnrist,  les  joignant  seu- 
lement par  une  connexion  de  dignité,  d'au- 
torité, ou  de  puissance,  et  non  par  une  unioo 
réelle,  qu'il  soit  anathème. 

«  k*  Si  quelqu'un  attribue  à  deux  person- 
nes ou  à  (feux  hypostases  les  choses  que 
les  apôtres  et  les  évangélistes  rapiK>rtent 
comme  ayant  été  dites  de  Jésus-Christ  par 
les  saints  ou  par  lui-même,  et  applique  le^ 
unes  &  l'homme  considéré  séparément  du 
Verbe  de  Dieu,  et  les  autres  comme  dignes 
de  Dieu,  au  seul  Verbe  procédant  de  Dieu 
le  Père,  qu'il  soit  anathème. 

«  5**  Si   quelqu'un  ose  dire  que  Jésus* 
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Christ  est  un  homtno  qui  porte  Dieu»  au 
lieu  de  dire  qu'il  est  Dieu  en  vérité»  comme 
Fils  unique  et  par  nature»  en  tant  que  le 
Verbe  a  été  fait  chair»  et  a  participé  comme 
nous  K  la  obair  et  au  feang»  qu'il  soit  ana- 
thème. 
1 6*  Si  Quelqu'un  ose  dire  que  le  Verbe 

Srocédant  de  Dieu  le  Père  est  le  Dieu  ou  le 
eigneur  de  Jésus-Christ,  au  lieu  de  confes- 
ser que  le  même  est  tout  ensemble  Dieu  et 
homme»  en  tant  que  le  Verbe  a  été  fait  chair» 
selon  les  Ecritures,  qu'il  soit  anathème. 

«  7*  Si  quelqu'un  dit  que  Jésus  en  tant 
qu'homme  a  été  possédé  du  Verbe  Dieu»  et 
revêtu  de  la  gloire  du  Fils  unique»  comme 
étant  un  autre  que  lui»  qu'il  soit  ana-» 
thème. 

«  8"  Si  quelqu'un  ose  dire  que  l'homme 
pris  par  le  Verbe  doit  être  adoré,  gloriGé  et 
nommé  Dieu  avec  lui»  comme  l'un  étant  en 
l'autre  :  car  j  ajoutant  toujours  le  mot  aveCt 
il  donne  cette  pensée  i  au  lieu  d'honorer 
Emmanuel  par  une  soûle  adoration»  et  lui 
rendre  une  seule  gloriûcation»  en  tant  que 
le  Verbe  a  été  ftiit  chair»  qu'il  soit  ana* 
thème. 

«  9**  Si  quelqu'un  dit  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  a  été  glorifié  par  le  Saint-Esprit» 
comme  ayant  reçu  de  lui  une  puissance 
étrangère,  pour  agir  contre  les  esprits  im<* 
mondes,  et  opérer  des  miracles  sur  lea  hom- 
mes, au  lieu  de  dire  que  l'Esprit  oar  lequel 
il  les  opérait  lui  était  propre»  qu'il  soit  ana- 
thème. 

«  10*  L'Ecriture  divine  dit  que  Jésus- 
Christ  a  été  fait  le  pontife  et  l'apôtre  de  no- 
tre fol»  et  qu'il  s'est  offert  pour  nous  à  Dieu 
le  Père,  en  odeur  de  suavité.  Donc»  si  quel- 
qu'un dit  que  notre  pontife  et  notre  apôtre 
n'est  pas  le  Verbe  Dieu  lui-même»  depuis 
qu'il  /e^t  fait  chair  et  homme  comme  nous; 
mais  an  homme  né  d'une  femme»  comme  si 
c'était  un  autre  que  lui  :  ou  si  quelqu'un  dit 
qu'il  a  offert  le  sacrifice  pour  lui-même»  au 
heu  de  dire  que  c'est  seulement  pour  nous  ; 
car  il  n'avait  pas  besoin  de  sacrifice,  lui  qui 
ne  connaissait  pas  le  péché  :  qu*il  soit  ana- 
thème. 

«  11*  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas  que  la 
ehair  du  Seigneur  est  vififlante,  et  propre 
au  Verbe,  même  procédant  de  Dieu  le  Père» 
mais  l'attribue  à  un  autre»  qui  lui  soit  con- 
ioint  selon  la  dignité,  et  en  qui  la  Divinité 
nabite  seulement  ;  au  lieu  de  dire  qu'elle  est 
vivifiante,  parce  qu'elle  est  propre  au  Verbe, 
quia  la  force  de  vivifier  toutes  choses  :  qu'il 
soit  anathèrae. 

«  12"  Si  quelqu'un  M  confesse  pas  que  le 
Verbe  de  Dieu  a  souffert  selon  la  chair»  et 

2u'il  a  été  crucifié  selon  la  chair,  et  quil  a 
té  le  premier-né  d  entre  les  morts,  en  tant 
qu'il  est  vie  et  vivifiant  comme  Dieu,  qu'il 
aoit  anathème.  » 

Voilà  les  douze  fameui  anathèmes  de 
saint  Cyrille  contre  toutes  les  propositions 
hérétiques  que  Nestorius  avait  avancées.  La 
lettre  synodale  qui  les  contient  se  trouve 
datée  du  80  novembre,  mais  on  croit  que 
cette  date  indique  plutôt  le  jour  où  elle  fut 


apportée  à  Gonstantinople.  Elle  était  accom- 
pagnée ne  deux  lettres,  l'une  au  clergé  et 
au  peuple,  et  l'autre  aux  abbés  des  monas- 
tères de  la  même  ville.  Il  leur  marque  qu'il 
a  attendu  h  la  dernière  extrémité  pour  en 
venir  à  ce  fâcheux  remède  de  {^excommuni- 
cation ;  il  les  exhorte  à  demeurer  fermes 
dans  la  foi,  et  à  communiquer  librement 
avec  ceux  que  Nestorius  avait  excommuniés. 
Il  députa  pour  porter  ces  lettres  quatre  évo- 
ques d'Egypte,  Théoperapte,  Daniel,  Pota- 
mon  et  Macaire,  qui  furent  chargés  en  même 
temps  de  la  lettre  du  pape  saint  Célesfin  à 
Nestorius. 

Au  clergé  et  au  peuple  d^AlêTandrle.  — 
Les  lettres  suivantes  furent  écrites  après  la 
fête  de  Pâques  de  l'an  431,  c'est-à-dire  après 
le  19  avril  de  la  même  année.  La  première 
est  datée  de  Rhodes,  où  saint  Cyrille  arriva 
d'Alexandrie  avec  un  vent  favorable.  On  y 
remarque  sa  charité  paternelle  envers  son 
clergé  et  son  peuple.  Il  leur  témoigne  que» 
quoique  absent  de  corps,  il  continue  de  res- 
ter au  milieu  d'eux  par  son  cœur,  et  il  leur 
demande  le  secours  de  leurs  prières  pour  le 
succès  des  affaires  de  l'Eglise.  Il  écrivit  la 
seconde  incontinent  après  son  arrivée  à 
Ephèse,  au  commencement  du  mois  de  juin» 

Suelques  jours  avant  l'ouverture  du  concile. 
u  y  voit  sa  confiance  en  Jésus-Christ  pour 
le  maintien  de  la  vraie  foi.  Il  ne  doute  nul- 
lement que  la  bète  qui  ne  dort  point,  mais 
qui  rôde  et  qui  s'agite,  qui  va  et  vient  de 
tous  côtés  pour  attaquer  là  gloire  de  ce  di- 
vin Sauveur»  ne  se  frappe  elle-même  et  ne 
périsse  avec  ses  semblables.  Ce  qu'il  dit  ap- 

Êaremment  du  démon»  auteur  de  toutes  ces 
érésies,  et  peut-être  aussi  des  cabales  du 
parti  de  Nestorius. 
Sur  la  dépoiition  de  tfestoriuB.  —  Après 

2ue  sa  sentence  de  déposition  eut  été  signi- 
ée  à  Nestorius»  saint  Cyrille  écrivit  aux 
évéques  que  nous  avons  nommés  plus  haut» 
et  aux  prêtres  Timothée  et  Eulôge,  qu'il 
avait  députés  à  Constantinople,pour  les  ins- 
truire de  tout  ce  qui  s'étaU  passé  dans  le 
Qoncile  ;  entre  autres  choses,  de  Taltente  où 
étaient  les  évoques  que  Nestorius  rétracte- 
rait ses  erreurs»  et  en  demanderait  pardon 
au  concile;  du  retard  affecté  de  Jean  d'An- 
tioche  et  des  évéques  d'Orient  qui  Suivaient 
le  parti  de  cet  héré:>iarque  ;  de  sa  contumace 
et  de  sa  déposition.  Il  ^goute  :  «  Puisque  le 
comte  Caniiidicn  a  envoyé  des  relations  de 
ce  qui  a  été  fait  dans  le  concile,  veillez  et 
avertissez  que  les  actes  de  la  déposition  de 
Nestorius  ne  sont  pas  encore  entièrement 
mis  au  net  ;  cV'st  pourquoi  nous  n'avons  pu 
envoyer  la  relation  qui  doit  être  présentée  à 
rempereur.  »  —  Le  saint  évêque  s*empressa 
d  annoncer  la  même  nouvelle  à  son  clergé  et 
au  peuple  d'Alexandrie,  enhur  observant 
que  l'assemblée  où  celte  sentence  avait  été 
prononcée  s*étaiL  tenue  dans  la  grande  église 
d*Epi)èse,  appelée  Marie  mère  de  Dieu^  où 
s'étaient  trouvés  réunis  au  moinsdeux  cents 
évéques;  que»  depuis  le  matiu'jusqu'au  soir, 
le  peuple  de  la  ville  avak  attendu  avec 
anxiéle  la  décision  du  concile»  et  qu'ayant 
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appris  la  condamnation  et  la  déposition  de 
Nestorius»  il  en  avait  loué  rassemblée  et 
rendu  grâces  à  Dieu  en  reconduisant  les  évo- 
ques jusqu'à  leurs  logis  avec  des  torches  al- 
lumées et  des  flambeaui.  —  Saint  Cyrille 
écrivit  aussi  au  clergé  et  au  peuple  de  Cons- 
tantinople  pour  leur  donner  avis  que  la  re- 
lation envoj^ée  à  Témpereur  par  le  comte 
Jean  était  infidèle  ;  que  cet  officier  avait 
employé  mille  moyens  pour  obliger  le  con- 
cile à  commu^niquer  avec  les  schismatiques, 
mais  que  jusque-là  tous  les  évoques  l'avaient 
refusé,  ne  déclarant  la  chose  possible  que 
quand  ceux-ci  auraient  annulé  ce  qu  ils 
avaient  fait  contre  les  canons,  demandé  par- 
don au  concile,  et  anathématisé  par  écrit 
les  erreurs  de  Neslorius.  «  Le  comte  Joan, 
ajoute-t-il,  n'ayant  pas  réussi  dans  son  des- 
sein, en  a  formé  un  autre,  en  demandant  au 
concile  de  lui  donner  une  exposition  de  foi 
par  écrit,  pour  la  faire  souscrire  aux  autres, 
et  pouvoir  dire  à  son  tour  :  Je  les  ai  raccom- 
modés ;  ce  n'étaient  que  des  passions  humai- 
nes qui  les  divisaient.  Le  concile,  s'en  étant 
aperçu,  a  résisté  fortement,  en  disant  :  Nous 
no  leur  faisons  point  d'injures,  nous  n'avons 
pas  été  appelés  ici  commo  des  hérétiques, 
mais  pour  soutenir  lafoi,  comme  nous  avons 
fait  :  i'empereur  n'a  pas  besoin  de  l'appren- 
dre, il  Ta  fait;  et  il  y  a  été  baptisé.  Cette 
tentative  n'ayant  donc  f)as  mieux  réussi  aux 
Orientaux,  ils  ont  voulu  dresser  une  expo- 
sition de  foi  qui  les  a  divisés,  et  ils  en  ois- 
putent  encore.  Les  uns  veulent  bien  que  l'on 
appelle  la  sainte  Vierge  Mère  de  Dieu^ 
pourvu  qu'on  ajoute  qu'elle  est  aussi  mère 
de  l'homme  ;  les  autres  disent  qu'ils  se  fe- 
raient plutôt  couper  les  mains  que  de  sous- 
crire à  de  pareilles  expressions  :  par  là  ils  se 
rendent  ridicules  et  se  montrent  hérétiques. 
Faites  connaître  ceci  à  tout  le  monde,  prin- 
cipalement aux  abbés,  de  crainte  que  le  comte 
Jean  ne  rapporte  à  son  retour  les  choses  dif- 
féremment de  ce  qu'elles  sont.  Ne  vous  re- 
butez pas  de  travailler  pour  nous,  et  sachez 
que  vous  plaii  ez  par  là  à  Dieu  et  aux  hom- 
mes. Il  y  a  môme  des  évoques  qui  ne  nous 
avaient  jamais  vus,  qui  sont  prêts  à  donner 
leur  vie  pour  nous,  et  viennent  nous  dire, 
en  pleurant,  qu'ils  souhaitent  d'aller  en  exil 
ou  de'mourir  avec  nous.  Nous  sommes  tous 
dans  une  grande  afILiction,  moi  particulière- 
ment, ayant  des  soldats  qui  nous  gardent  et 
Îui  couchent  à  la  porte  de  nos  chambres, 
out  le  reste  du  concile  souffre  extrême- 
ment. Plusieurs  sont  morts,  les  autres  sont 
réduits  à  vendre  ce  qu'ils  ont  pour  fournir 
à  la  dépense,  d 

La  paix  étant  conclue  entre  les  Orientaux 
et  saint  Cyrille,  en  ^33,  Jean  d'Antioche  lui 
écrivit  par  Paul  d'Ëmèse  que,  «  pour  ôter 
les  scandales,  il  tenait  pour  déposé  Nesto- 
rius,  et  qu'il  approuvait  l'ordination  de 
Maximien  ;  qu'il  anathématisait  toutes  les 
nouveautés  profanes,  et  qu'il  conservait  la 
saine  et  droite  foi, comme  l'évêque  Cyrille.» 
Aussitôt  le  pieux  pontife  lui  répondit  par 
>ine  lettre  devenue  célèbre  depuis,  et  dont 
\es  premières  paroles  sont  :  «  Que  les  cieux 


se  réjouissent,  et  que  la  terre  tressaille.  »  Il 
inséra  dans  cette  lettre  la  profession  de  foi 
que  Jean  lui  avait  envoyée,  en  protestant 
qu'il  la  trouvait  très-pure,  et  qu'il  pensait 
comme  lui  et  les  autres  évêques  d*Orient. 
Puis,  venant  aux  éclaircissements  au'on  lui 
demandait  sur  sa  doctrine,  il  dit  :  «On  m*ac- 
cuse  d'enseigner  que  le  sacré  corps  de  Jé- 
sus-Christ a  été  apporté  du  ciel,  et  non  pas 
tiré  de  la  sainte  Vierge.  Comment  a-t-on  pu 
le  penser,  puisque  presque  toute  notre  dis- 
pute a  roulé  sur  ce  que  je  soutenais  qu'elle 
est  Mère  de  Dieu  ?  Comment  le  serait-elle, 
et  qui  aurait-elle  enfanté,  si  ce  corps  était 
venu  du  ciel  ?  Quand  nous  disons  que  Jésus- 
Christ  est  descendu  du  ciel,  nous  parlons 
comme  saint  Paul,  qui  dit  :  Le  premier  homme 
était  de  terre  et  terrestre,  le  second  est  venu 
du  ciel  ;  et  comme  le  Sauveur  lui-même  : 
Personne  n'est  monté  au  ciel,  ^ue  celui  qui  est 
descendu  du  ciel,  le  Fils  de  Vhomme.  Car  en- 
core que  ce  soit  proprement  le  Verbe  qui 
soit  descendu  du  ciel  en  s'anéantissant  par 
la  forme  d'esclave  qu'il  a  prise,  on  l'attribue 
néanmoins  à  l'homme  à  cause  de  l'unité  de 
personnes,  Jésus  -  Christ  Notre  -  Seigneur 
étant  un.  »  —  On  reprochait  encore  à  saiut 
Cyrille  d'admettre  un  mélange  ou  une  con- 
fusion du  Verbe  avec  la  chair  ;  il  répond  : 
«  J'en  suis  si  éloigné,  queje  crois  qu'il  faut 
être  insensé  pour  le  penser,  et  pour  attri- 
buer au  Verbe  divin  la  moindre  apparence 
de  changement  et  de  vicissitude.  Il  aemeure 
toujours  ce  qu'il  est,  sans  avoir  souffert  ni 
pouvoir  souflrir  aucune  altération.  Nous  re- 
connaissons tous  encore  qu'il  est  impassi- 
ble, quoiqu'il  s'attribue  les  souffrances  de  la 
chair;  comme  saint  Pierre  a  dit  si  sagement: 
Jésus-Christ  a  souffert  dans  sa  chair,  et  non 
pas  dans  sa  divinité.  Il  ajoute  qu'il  suit  en 
tout  la  doctrine  des  saints  Pères,  particuliè- 
rement de  saint  Athanase,  et  celle  du  Sym- 
bole de  Nicée,  sans  en  altérer  la  moindre 
syllabe  ni  l'omettre,  la  regardant  comme 
ayant  été  dictée  par  le  Saint-Esprit.  » 

A  Acace  de  Mélitine.  — 11  y  eut  des  catho- 
liques qui  blâmèrent  saint  Cyrille,  en  pré- 
tendant qu'il  s'était  trop  relAché  dans  la 
Ïaix  qu'il  avait  conclue  avec  les  Orientaux, 
^e  ce  nombre  était  Acace  de  Mélitine,  son 
ami,  qui  lui  écrivit  pour  s'en  plaindre.  Pour 
le  désabuser,  Cyrille,  dans  sa  réponse,  lui 
fait  un  précis  de  ce  qui  était  arrivé  dans  la 
négociation  pour  la  paix  avec  Jean  d'Antio- 
che et  les  autres  évêques  d'Orient;  de  la 
consultation  ordonnée  par  l'empereur  pour 
arriver  aux  moyens  de  la  procurer  au  plus  tôt  ; 
de  la  résolution,  prise  dans  rassemblée  des 
évêques,  de  commencer  cette  négociation 
pour  convenir  de  la  foi,  et  obliger  Jean 
d*Antioche  d*approuver  la  déposition  et  d'a- 
nathématiser  la  doctrine  de  Nestorius;  de 
ce  qui  s'était  passé  dans  ses  entretiens  avec 
Paul  d'Ëmèse,  envoyé  par  Jean  d'Antioche, 
et  des  raisons  qu'il  avait  eues  de  l'admettre 
à  sa  communion,  puisqu'il  anathématisait 
Nestorius  et  le  tenait  pour  légitimement 
déposé.  Il  vient  ensuite  aux  difficultés  gu'on 
proposait  contre  la  profession  de  foi  des 


ltS5 


CTR 


DICTIONNAIRE  DE  PÂTR0L06IE. 


CTR 


It54 


Orientaux,  qu'il  avait  approuvée,  et,  après 
avoir  montré  robligation  où  ils  avaient  été 
de  la  faire,  il  fait  voir  qu'elle  est  catholi* 

Sue,  entièrement  éloignée  de  l'hérésie  de 
estorius,  dont  il  rapporte  les  propres  pa- 
roles pour  en  faire  ressortir  l'impiété,  puis- 
que ce  novateur  affirme  positivement  qu'il 
}f  a  deux  Christs,  et  que,  dans  le  culte  qu'on 
ui  rend,  on  doit  adorer  l'homme  avec 
Dieu. 

A  Suceeisus.  —  Successus,  évéque  de  Dio- 
césarée  dans  Tlsaurie,  pontife  célèbre  par 
son  savoir,  envoya  vers  le  même  temps  à 
saint  Cyrille  un  mémoire  contenant  quelques 

aueslions  sur  la  foi,  pour  l'éclaircissement 
esquelles  il  le  priait  de  lui  communiquer 
ses  lumières.  Il  lui  demandait,  entre  autres 
choses,  s'il  fallait  dire  qu'il  y  a  deux  natures 
en  Jésus-Christ ,  et  comment  il  fallait  dis- 
tinguer la  foi  de  l'Eglise  de  l'hérésie  d'Apol- 
linaire. Il  disait  encore  guelgue  chose  de  l'o* 
piniondeceux  qui  enseignaient  que  le  corps 
de  Jésus-Christ,  après  sa  résurrection,  était 
passé  en  sa  divinité,  en  sorte  que  depuis  ce. 
moment  l'homme  s'est  anéanti  et  n'a  plus 
laissé  subsister  que  le  Dieu.  —  Saint  Cy- 
rille, avant  de  répondre,  dit  un  mot  de  Thé- 
résie  de  Nestorius,  dont  il  fait  remonter  l'o- 
rigine à  Diodore,  évèque  de  Tarse.  Ensuite 
il  dit  :  c  qu'instruit  aune  autre  doctrine , 
tant  par  les  divines  Ecritures  que  par  les 
saints  Pères,  il  croit  que  Jésus-Christ  est 
un,  soit  devant,  soit  après  l'incarnation.  Il 
ajoute  que  cette  union  vient  du  concours 
des  deux  natures;  qu'après  l'union  on  ne 
les  divise  plus ,  et  on  ne  sépare  point  en 
deux  fils,  le  Fils  unique  indivisible  ;  mais 

au'on  dit  qu'il  est  un  et  seul  Fils,  ou,  comme 
isent  les  Pères,  une  nature  de  Dieu  Verbe 
incarné.  »  Ce  que  saint  Cyrille  explique  en 
ajoutant  «  qu'il  y  a  deux  natures  unies; 
mais  que  Jésus-Christ  Fils  et  Seigneur,  le 
Verbe  de  Dieu  le  Père,  fait  homme  et  in- 
carné, est  un.»  11  établit,  contre  Apollinaire, 
«  que  l'union  du  Verbe  avec  le  corps  s'est 
faite  sans  aucun  mélange  ni  confusion  de  la 
divinité  avec  le  corps;  mais  que  le. Verbe 
s'est  uni  au  corps  animé  d'une  Ame  raison- 
nable et  intellectuelle,  sans  rien  perdre  de 
ce  qu'il  était  avant  cette  union.  »  A  l'égard 
de  la  question  touchant  ce  qui  s'est  passé 
en  Jésus-Christ  depuis  sa  résurrection,  saint 
Cyrille  répond  «  que  depuis  ce  moment  son 
corps  n*a  point  changé  ae  nature,  mais  qu'il 
a  été  délivré  des  infirmités  humaines;  qu'à 
cet  égard  son  corps  peut  être  appelé  divin  , 
parce  que,  depuis  sa  résurrection,  il  a  été 
glorifié  d'une  manière  qui  convient  à  Dieu» 
et  qu'il  est  toujours  le  corps  de  Dieu.  » 

En  envoyant  celte  lettre  à  Successus,  saint 
Cyrille  y  joignit  une  copie  de  quelques  écrits 
qu'il  avait  faits  contre  Nestorius,  et  de  la  vé- 
ritable lettre  d'Athanase  h  Epictète,  différente 
de  celle  qui  avait  été  corrompue  par  les  hé- 
rétiques. La  manière  dont  ce  Père  avait  ex- 
pliqué l'expression  d'un«  seule  nature  du 
verbe  incarné  no  contenta  pas;  on  lui  Ut  di- 
verses objections,  dont  Successus  lui  envoya 
le  mémoire'  SAinl  Cyrille  y  répondit  paf 


une  seconde  lettre,  qu'il  commence  en  re- 
marquant que  la  vérité  se  fait  toujours  con- 
naître à  ceux  qui  l'aiment,  et  qu  elle  ne  se 
cache  qu'aux  artificieux,  c'est-à-dire  à  tous 
ceux  dont  les  voies  ne  sont  pas  droites.  H 
fait  voir  ensuite  qu'en  disant  une  nature,  il  n*a 
rien  dit  de  contraire  à  la  foi  des  Pères,  ren- 
fermée dans  le  Symbole,  qui  n'a  admis  au- 
cune confusion  ni  aucun  mélange,  parce 
que  la  Divinité  est  immuable  et  que  l'huma- 
nité demeure  tout  entière  en  Jesus-Christ, 
en  conservant  toutes  ses  propriétés  natu- 
relles, comme  la  Divinité  conserve  les  sien- 
nes mémo  après  l'union,  puisque  ce  n'est 
pas  simplement  nature,  mais  nature  incar- 
née. Il  montre  que  l'unité  se  rencontre 
non-seulement  dans  les  choses  qui  sont 
simples  de  leur  nature,  mais  encore  dans  cel- 
les qui  sont  unies  par  composition.  L'homme, 
par  exemple,  est  un,  quoiqu'il  soit  composé 
de  deux  natures  d'une  essence  différente» 
l'Ame  et  le  corps.  Il  convient  que  si,  en  par- 
lant de  Jésus-Christ,  il  s'était  contenté  de 
dire  une  nature  du  Verbe,  sans  ajouter  if^ 
carné,  comme  pour  exclure  le  mystère  de 
l'Incarnation,  les  objections  de  ses  adversai- 
res auraient  Quelque  fondement  ;  mais  il 
soutient  qu'elles  n'en  ont  aucun,  puisque 
cette  expression,  une  nature  de  Dieu  Verbe 
incarné,  marque  exactement  deux  natures 
unies,  sans  qu'on  puisse  inférer  ni  mélange, 
ni  confusion ,  ni  changement  depuis  leur 
union.  On  trouve  une  grande  partie  de  cette 
lettre  mot  à  mot  dans  celle  du  saint  docteur 
à  Acace  de  Mélitine,  ce  qui  a  fait  juger 
que  c'est  par  erreur  qu'on  l'a  jointe  à  la 
seconde  lettre  à  Successus. 

A  VaUrien,  évéque  d'Icône.  —  Ce  fut  en- 
core pour  se  jusliher  de  sa  réunion  avec  les 
Orientaux  que  saint  Cyrille  écrivit  à  Valé- 
rien,  évèque  d'Icône.  Il  réfute  dans  cette 
lettre  les  objections  de  ceux  qui,  voulant 
paraître  orthodoxes,  travaillaient,  au  con- 
traire, à  répandre  dans  les  Ames  simples  le 
venin  de  1  impiété  nestorienne.  Comme  ils 
enseignaient  que  le  Verbe  avait  divisé  le 
Fils  de  la  Vierge,  de  sorte  qu'il  y  aurait  eu 
deux  fils,  l'un  Fils  de  Dieu,  né  du  Père  avant 
tous  les  siècles,  et  l'autre  fils  de  l'homme  et 
né  de  Marie,  il  fait  voir  que  Dieu  le  Verbe 
n'a  point  été  uni  à  l'homme,  mais  qu'il  s'est 
fait  homme  de  la  race  d'Abraham,  et  que 
c'est  à  raison  de  ce  que  Dieu  s'est  fait  chair 
dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge  qu'elle  est 
appelée  Mire  de  Dieu.  C'est  sur  ce  principe 
qu  il  combat  ceux  qui  disaient  que  Dieu  le 
Verbe  avait  demeuré  dans  le  fils  de  la  Vierge, 
comme  dans  quelqu'un  des  prophètes  :  er- 
reur qui  est  détruite  dans  les  saintes  Ecri- 
tures, qui  nous  représentent  l'incarnation 
comme  un  mystère,  dans  leauel  Dieu^  le 
Verbe  s'est  anéanti  en  prenant  la  forme  d'un 
esclave,  anéantissement  qui  n'aurait  point 
eu  lieu  s'il  ne  se  fût  fait  chair  et  semblable  à 
nous,  et  s'il  se  fût  contenté  d'habiter  en 
Jésus-Christ  comme  en  un  temple.  U  fait 
sentir  le  ridicule  d'un  particulier  qui  avait 
avancé  que  Jésus^hnst  s'était  réfugié  dans 
le  oieli  pour  j  trouver  un  asile  contre  les 
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embûches  du  démon.  Ensuite  il  rapporte 
comment  Jean  d'Antioche  et  les  autres  évo- 
ques d'Orient  avaient  condamné  par  écrit 
et  d'une  manière  nette  et  précise  les  nou- 
veautés profanes  des  nestoriens ,  confessé 
que  la  Vierge  est  Mère  de  Dieu;  que  c'est 
le  même  qui  est  Dieu  et  homme,  Dieu  par- 
fait ,  homme  parfait  -,  et  qu'il  nV  a  en  lui 
qu'une  personne,  un  Fils,  un  Christ, 


un 


Seigneur.  «  Si  donc,  ajoute-t-il,  on  les  ac-. 
cuse  d'être  dans  d'autres  sentiments,  ne  le 
croyez  pas  ;  renvoyez  ceux  qui  le  diront, 
comme  des  tnompeurs  et  des  imposteurs;  et 
si  l'on  montre  des  lettres  ep  leur  nom,  te- 
nez-les pour  supposées.  »  —  On  met  cette 
lettre  de  saint  Cyrille  à  Vah^rien  en  433. 

Explication  du  Symbole  de  Niçée,  —  Vers 
Tan  438,  le  saint  évoque,  averti  par  le  diacre 
et  abbé  Maiime,  que  la  plupart  des  Orientaux 
continuaient  de  soutenir  la  doctrine  de  Nes- 
torius,  sous  le  nom  de  Théodore,  et  que,  se 
vantant  de  s'en  tenir  au  Symbole  de  Nicée, 
ils  le  tournaient  à  leur  «ens  par  de  mauvaises 
interprfitations,  il  entreprit  de  donner  une 
explication  claire  et  nette  de  ce  Symbole, 
afin  de  ruiner  toutos  les  fausses  interprétvi- 
tionsdont  il  était  l'objet.  Il  adressa  son  écrit 
à  l'abbé  Maxime,  aux  autres  supérieurs 
orthodoxes,  et  à  tous  les  religieqx  qui  vî- 
valent  avec  eux  dan$  leurs  monastères,  et 
en  particulier  à  Anastase,  Alexandre,  Mar- 
tlqien,  Jean,  et  Parégoire  prêtre ,  qui  lui 
avaient  demapdé  cette  explication.  Après 
avoir  remarqué  que  Jésus-Christ  avait  pré- 
sida ^U  Qoncile  où  ce  Symbole  avait  été 
dressé  conformément  à  la  foi  établie  dans 
les  divines  Ecritures,  et  qu'il  était  en  auto- 
rité dans  toutes  les  Eglises  de  Dieu,  il  en 
rapnorte  le  texte  entier  i  qu'il  mêle  h  son 
explication.  «  Les  Pères  de  Nicée,  dit-il, 
professent  qu'ils  croient  en  un  seul  Dlçu, 
pour  renv^jrser  de  fond  en  comble  les  er- 
reurs de^  gentils  sur  la  pluralité  des  dieux  ; 
lor$qu'il§  nomment  ce  Dieu  Père  tout-puis- 
sant, ils  nous  font  connaître  en  même  temps 
qu'il  a  un  Fils  qui  lui  est  coéternel,  par  qui 
toutes  choses  ont  été  faites,  soit  dans  le  ciel, 
soit  sur  Ja  terre.  Ils  {goûtent  que  ce  Fils  est 
engendré,  et  non  pas  fait,  pour  montrer  qu'il 
est  de  l'essence  même  du  Père,  et  non  du 
nombre  des  créatures,  ce  qui  est  engendré 
étant  nécessairement  de  la  même  substauç^ 
que  celle  dont  \\  ^s\  engendré  ;  d'où  il  suit 
que  le  Fils  est  consubstaniiel  au  Père^  et 
pon^équemment  vrai  Dieu.  Mais  après  qu'ils 
QUt  die  que  c'est  par  lui  que  toutes  choses 
ont  été  laites,  pour  montrer  aue  sa  [missauce 
est  la  mê(ue  que  celle  du  Père,  ils  ajoutant 
qu'il  s  est  fait  homme,  parce  qu'il  ne  nous 
suflTu  pas  de  croire  qu'il  est  Dieu  de  Dieu  et 
eonsupstantiel  a\Ji,  Père,  nous  devons  croire 
encore  qu'il  est  descendu  ^t  s'est  incarné 
pour  notre  salut,  eu  prenant,  non  une  chair 
inanio^ée  eomc^^e  le  disent  quelques  héréti- 

?[ues,  mais  douée  d'upe  âme  raisonnable  et 
ntelligente.  Eu  se  faisant  homme»  il  n  a  rien 
Suijté  ai  perdu  4®  Ç®  qu'il  était  i  seulement 
s'est  rendu  j)ropre  tu  qui  apiarlienl  à  1^ 
chair.  Ce  qui  fait  qu'on  dit  de  lui  qu'il  a 


souffert,  qu'il  est  mort  et  ressuscité  le  troi- 
sième jour,  quoique,  selon  sa  nature  divine» 
il  soit  mipassible  et  immortel.  Les  Pères  de 
Nicée  font  aussi  mention  dn  Saint-Esprit, 
déclarant  qu'ils  croient  en  lui  comme  au 
Père  et  au  Fils.  Il  leur  est,  en  effet,  con- 
substaniiel :  et  comme  il  procède  de  Dieu 
et  du  Père  corpme  d'une  source,  il  est  aussi 
donné  aux  créatures  par  le  Fils,  ainsi  qu'il 
est  remarqué  dans  saint  Jean,  où  nous  lisons 
que  Jésus-Christ  soulHa  sur  les  saints  apô- 
tres, eu  disant  :  Recevez  le  Saint-Esprit,  — 
Telle  est,  suivant  saint  Cyrille,  la  vraie  foi 
des  saints  Pères.  D  joiift  nommément  Théo- 
dore avec  Nestorlus.  ne  doutant  pas  au'ils 
ne  fussent  l'un  et  l'autre  dans  les  mêmes 
sentiments. 

A'4cace  de  Bérée.  — Dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  Acace»  évêque  de  Bérée,  au  sujet 
de  sa  Querelle  avec  les  ëvêques  orientaux, 
le  saint  docteur  dit  :  «  Pour  moi ,  je  veux 
bien  oublier  tous  les  outrages  que  j'ai  reçus 
pour  l'amour  de  Dieu,  le  respect  du  à  l'em- 
pereur qui  le  désh'C,  et  l'unité  de  l'Eglise, 
et  pardonner  comme  li  mes  frères,  Mais  aussi 
c'est  la  volonté  de  Dieu  et  de  l'empereur 
qu'ils  approuvent  la  condamnation  de  Nés- 
torius  et  qu'ils-anathématisent  ses  blasphè- 
mes. Il  ne  tient  qu'à  cel^  que  la  paix  des 
Eglises  ne  soit  rétablie;  et  parce  que  quel- 

3ues-uns  m'accusent  de  souienir  les  erreurs 
'Apollinaire,  d'Arius  ou  d'Kunome,  j[e  dé- 
clare que,  par  la  gr^çe  du  Sauveur,  j'ai  tou- 
jours été  orthodoxe;  j'anàthéipatise  Apolli- 
naire et  tous  les  autres  hérétiques;  je  con- 
fesse que  le  corps  c|e  Jésus-Christ  est  animé 
d'une  Ame  raisonnable;  qu'il  ne  s'est  point 
fait  de  confusion  dans  les  deux  natures;  que 
le  Verbe  divin  est  immuable  et  impassible 
selon  sa  nature.  Mais  je  soutiens  que  le 
Christ  et  le  Seigneur,  Fils  unique  de  Dieu» 
est  le  même  qui  a  souffert  en  sa  chair,  ainsi 
que  1^  dit  salut  Pierre,  Quant  aux  douze 
anathématismes,'ils  ne  regardent  que  les 
dogmes  de  Nestorius,  rejetant  ce  qu'il  it  en- 
seigné de  mauvais,  soit  de  vive  voiXi  soit 
{)ar  écrit.  Il  ajoute  que,  lorsque  la  paix  sera 
aite,  il  les  éciairclra,  et  tout  ce  qu'on  pourra 
trouver  obscur  dans  tous  ses  autres  écrits  : 
car  notre  doctrine,  dit-iK  et  notre  conduite 
sont  approuvées  de  tous  (es  évêques  par  tout 
l'empire  romain,  et  nous  devons  avoir  soin 
d'entretenir  aussi  1^  paix  avec  eux.  »  11  dit 
à  Acace  ((  qu'il  fallait  que,  la  paix  se  faisant 
aux  conditions  proposées  par  le  conctle  d'E- 
phèse,  c'est-Mire  en  anathéamtisant  Nesto- 
rius et  sa  doctrine,  il  écrivit  aux  principaux 
évêques  de  l'Eglise  pour  les  prier  d'accorder 
leur  communion  aux  Orientaux;  mais  que 
si  ceux-ci  refusaient  d'accepter  ces  condi- 
tions ,  on  ne  pourrait  persuader  à  ces  évê- 
ques de  leur  accorder  cette  grAce.  9 

A  rempereur  Xhéodose, — La  lettre  que  saint 
Cyrille  écrivit  à  l'einpereur  en  lui  envoyant 
son  explicatioq  du  Symbole  de  Nicée,  avec 
un  autre  écrit  oii  il  combattait  les  sentiments 
de  Théodore  de  Mopsueste,  avait  pour  but 
d'empêcher  que  co  prince  ne  se  laissât  sur- 
prendre par  ce  que  tes  Orientaux  lui  avaient 
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éeril  M  fiifoar  d»  Théodore.  Il  ne  dous  reste 
qu'un  fragoMak  de  cette  lettre,  oà  nous 
V0J009  oue  SQDil  CyriUe  atteste  à  Tempe* 
reur  que  Biodor»  de  Tarse  et  «Théodore  de 
Mopsueste  sont  les  véritables  pères  *de  Fhé- 
résie  de  Nesftorîiis  ;  <|ueleurs  sentiments  sont 
aussi  certainement  impies  oue  ceux  de  l'hé^ 
résiarcpie;  que  les  saints  Pères  Atbanase» 
Grégoire  el  Basile,  auxquels  on  veut  l^s 
comparer,  sont  certainement  orthodoxes,  fi 
parle  de  la  condamnation  de  Nestorius  dans 
le  concile  d'Ephèse,  et  de  l'exposition  du 
Symbole  de  Nicée,  qull  avait  ù^ie  h  la  prière 
des  archimandrites  d'^Orienl,  pour  ruiner 
tous  les  sens  erronés  que  Ton  donnait  à  ce 
Sjrmbole. 

Traité  sur  la  fù\  à  Vempertur  Théodose.  — 
Ce  ne'fttt  pas  seulement  par  des  letlres  doc- 
trinales que  le  saint  évèque  d*A)exam!rie 
combattit  Thérésie  de  Nestorius  »  mais  aussi 
par  de  satanis  traités  où  la  foi  eatholique  se 
révèle  dane  sa  plus  grande  clarté;  nous  en 
avons  déjà  exposé  quelques-uns  :  ceux  qui 
nous  restent  à  analyser  ne  les  dépareront 
pas.  Le  premier  est  le  Traité  sur  la  foi  y 
adressé  a  Tempereur  Tbéodose.  Saint  Cy- 
rille, craignant  que  Nestorius  ne  trouvAt  de 
Tappui  auprès  de  ce  jprinee,  et  qn*à  la  fa- 
veur de  cette  protection  son  hérésie  ne  ftt 
de  jour  en  jour  de  nouveaux  progrès ,  crut 

S  11  était  nécessaire  de  porter  jusqu'au  pied 
trône  la  lumière  sur  le  mystère  de  rln- 
camation,  afin  que  le  chef  de  l'Etat  fût  plus 
disposé  à  apaiser  les  troubles  que  cette  nou- 
velle erreur  suscitait  dans  toutes  les  Eglises. 
11  composa  donc  un  traité  assez  long  qu^il 
adreasa  à  rerofjereur,  à  rimpérairice  Eu- 
doxie  et  à  la  princesse  Pulchérle,  leur  sœur. 
Il  y  rappelle  d'abord  les  diverses  hérésies 

3U1  s'étaient  élevées  jusaue-là  contre  le 
ogme  de  rineamation  :  celles  de  Manès,  de 
Cérinthe,  de  Photin,  d'Apollinaire  et  de 
Mestorios;  puis  il  les  réfute  l'une  après  Tau- 
tre ,  sans  toutefois  nommer  leurs  auteurs, 
excepté  Photin  et  Marcel  d'Ancyre.  11  s*ap~ 
plique  surtout  à  combattre  les  erreurs  de 
Nestorius,  contre  lesquelles  il  emploie  les 
mêmes  arguments  que  dans  sa  lettre  aux  so- 
litaires. Néanmoins,  à  ces  arguments  il  en 
ajoute  plusieurs  autres.  Ainsi ,  après  avoir 
rapporté  quelques  paroles  des  écrits  de  Nes- 
torius ou  de  quelques-uns  de  son  parti ,  il 
fait  voir  qu'elles  contiennent  une  doctrine 
opposée  non-seulement  à  celle  des  divines 
Ecritures,  mais  encore  à  ce  qu'ont  ensei- 
gné les  écrivains  ecclésiastiques.  Il  insiste 
sur  ces  paroles  du  Père  éternel  :  Celui-ci 
est  mon  Fils  bien^aimé ,  en  qui  fax  mis  ma 
complaisance:  écotUez-le.  —  «  Remarquez, 
dit  ce  saint  docteur,  (]ue  le  Père  ne  dit  pas  : 
En  celui-ci  est  mon  Fils ,  de  peur  que  l'on 
ne  croie  qu'il  y  en  avait  deux,  différents  l'un 
de  l'autre,  mais  :  Celui-ci  est  mon  Fils  y  afin 
que  l'on  entende  que  ce  n'est  qu'un,  i  II 
igoute  que  «  l'on  ne  peut  contester  que  la 
grâce  du  sacré  baptême  et  la  vie  qui  en  est 
inséparable  ne  nous  soient  données  dans  le 
Saint-Esprit  par  Jésus-Christ,  ce  qui  ne  peut 
se  faire  que  parce  que  Jésus-Christ  est  vé- 


ritablement Dieu.  »  —  Il  inJT8I&  encore  sur 
reucharistie,  et  dit  que  «  Jésus-Christ  nous 
y  donne  la  vie  comme  Dieu  »  non-seiùement 
par  la  participation  du  Salnt-Espiit  «  mais 
par  cela  mème^qu'it  nous  donne  k  man^  la 
chair  du  Fils  de  l'Homme  »  qui  est  la  aieone 
propre.  » 

A  ce  traité,  saint  Cyrille  en  joignit  un  se- 
cond pour  les  reines  vierges  et  épouses  de 
Jésus-Christ,  comme  il  les  appelle,  c'eai-à- 
dire  Pnichérie,  Arcadie  ot  Marine,  sœurs  de 
l'empereur,  qui  toutes  trois  s'étaient  consa- 
crées à  Dieu.  Il  en  &it  un  grand  éloga  comme 
il  en  avait  fait  un  de  Théodose ,  el  leur  dit 
que  «  si  Jésus-Christ  n'était  pas  Dieu ,  mais 
seulement  un  homme  rempli  de  son  Esprit, 
comme  Tont  été  Abraham  et  les  autres  an- 
ciens patriarches ,  sa  mort  ne  nous  aurait 
servi  de  rien  pour  notre  salut»  de  même  c^ue 
la  leur  n*a  point  été  utile  au  genr^  humain. 
II  n'y  a,  ajoute-t-il»  selon  TapÔtre  saint  Paul, 
qu'un  seul  Seigneur,  qu'une  foi,  qu*un  bap- 
tême. S'il  y  a  deux  Fiis ,  qui  des  deux  sera 
le  Seigneur  T  à  qui  des  deux  croirons-nous  ? 
au  nom  duquel  serons-nous  baptisés  t  Le 
Verbe  de  Dieu  était  Pieu  par  nature  avant 
de  se  faire  chair;  et  depuis  qu'il  s^e&t  fait 
chair,  il  n'a  point  cessé  d*élre  Dieu,  Pour* 
quoi  donc  refuserions-nous  »  en  reconnais- 
sant pour  Dieu  le  Verbe  fait  chair»  de  €0x>- 
fesser  que  la  Vierge  dont  il  est  né  selon  la 
chair  est  Stère  de  Dieu.  »  —  Saint  Cyrille 
rapporte  les  passages  de  plusieurs  anciens 
pour  montrer  qu'ils  ont  donné  à  la  sainte 
Vierge  le  titre  ue  Mère  de  Dieu  et  reconnu 
l'unité  de  Fils  en  Jésus-Christ ,  savoir  :  de 
saint  Athanase,  d'Atticus  de  Conslantioople» 
d'Aotiocfaus,  évoque  de  Phénicie ,  de  saint 
Amphiloque,  d'Ammon  d'Andrinople ,  de 
saint  Jean  Gbrysostome ,  de  Séverin  de  Ca- 
bales, de  Vital  et  de  Théophile  d'Alexandrie. 
Il  joint  à  ces  passages  plusieurs  endroits 
choisis  du  Nouveau  Testament,  pour  prou«* 
ver  que  Jésus^Christ  est  Dieu,  qu'il  est  l'au- 
teur de  la  vie ,  que  sa  mort  a  été  le  salut  du 
monde,  qu'il  ny  a  qu*un  seul  Fils  et  un 
seul  Seigneur.  Après  chaque  passage  pour 
prouver  ces  articles»  saint  Cyrille  fait  un  dis* 
cours  pour  en  montrer  le  sens  et  en  faire 
sentir  toute  la  force.  Il  commence  cette  dé- 
monstration par  les  Epltres  de  saint  Paul,  la 
continuejparles  Epltres  catholiques  et  la  unit 
par  les  Evangiles ,  en  observant  la  même 
méthode  pour  chacun  des  articles. 

A  cet  écrit,  adressé  aux  princesses  vierges, 
saint  Cyrille  en  (youta  un  autre,  qui  est  le 
troisième  sur  la  foi,  oCl  il  s'applique  particu- 
lièrement à  réfuter  les  raisons  ue  ceux  qui 
attaquaient  la  divinité  de  Jésus-Christ»  ou 
qui  distinguaient  deux  fils,  l'un  fila  de 
1  homme  et  l'autre  Fils  de  Dieu,  Us  allé- 
guaient entre  autres  ce  que  Jésus-Christ  dit 
dans  saint  Jean  en  parlant  à  la  Samaritaine  : 
Yous  adorez  ce  que  vous  ne  connaissez  point: 
pour  nous ,  nous  adorons  ce  que  nous  con- 
naissons :  et  ailleurs  :  Je  suis  encore  avec  vous 
un  peu  de  temps  y  et  je  m'en  vais  ensuite  vers  celui 
qui  m'a  envoyé:  et  encore  :  Lorsque  vous  aurez 
.  élevé  en  haut  le  Fils  de  CBomme^  vous  con^ 
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naîtrez  qui  je  iuis;  et  dans  saint  Luc  :  Jésut 
croissait  en  sagesse  et  en  âge;  et  dans  saint 
Matthieu  :  Nw  autre  que  mon  Père  ne  sait  ce 
four  et  cette  heurcj  non  pas  même  les  anges  du 
ciel.  Saint  Cyrille  répond  qu'en  tous  ces  en- 
droils  <x  Jésus-Christ  a  parlé  selon  sa  nature 
humaine;  et,  en  effet,  il  est  vrai  qu'il  n'y 
a  qu'un  Christ,  qui  adore  en  tant  quliomme 
et  est  adoré  de  toutes  les  créatures  en  tant 
que  Dieu.  C'est  encore  en  tant  qu'homme 
qu'il  est  envoyé  du  Père  pour  prêcher  la  li- 
berté aux  captifs,  et  qu'il  souffre,  pour  les 
racheter,  le  supplice  de  la  croii.  C'est  selon 
cette  môme  nature  qu'il  croissait  en  Age  et 
en  sagesse ,  qu'il  ignorait  le  jour  du  juge- 
ment, et  qu'il  s'est  soumis  à  toutes  les  fai- 
blesses de  notre  nature,  excepté  le  péché. 
Quant  à  ce  que  dit  saint  Paul,  qu't/  a  plu  au 
Pire  que  toute  plénitude  résidât  en  /ut,  on  ne 
peut  en  inférer  que  cet  apôtre  ait  reconnu 
deux  Fils ,  puisqu'il  dit  en  termes  exprès 
qu'i7  n'y  a  pour  nous  qu'un  seul  Dieu^  qui  est 
te  Pire ,  et  un  seul  Seigneur^  qui  est  Jésus- 
Christ  ^  par  lequel  toutes  choses  ont  été  faites. 
Mais  par  ces  paroles  il  a  voulu  nous  ensei- 
gner que  la  plénitude  de  la  divinité  résidait 
en  Jésus-Christ  non  comme  dans  un  temple, 
ou  seulement  par  participation,  mais  essen- 
tiellement, h  raison  de  la  vraie  et  n^iturelle 
union  du  Verbe  avec  la  chair.  »  —  Le  reste 
du  traité  n'a  rien  de  bien  remarquable,  et 
on  peut  résoudre  les  difficultés  que  saint  Cy- 
rille y  propose  en  distinguant  les  propriétés 
des  deux  natures  unies  personnellement  en 
Jésus-Christ.  C'est  suivant  cette  distinction 
qu'il  dit  «  que  Jésus-Christ,  en  tant  qu'hom- 
me, fait  les  fonctions  de  prêtre,  et  crue  le 
sacrifice  lui  est  offert  en  tant  qu'u  est 
Dieu.  » 

Cinq  livres  contre  Nestorius.  —  Nestorius, 
résolu  de  répandre  ses  erreurs  et  d'en  infec- 
ter l'Eglise  tout  entière ,  ne  trouva  pas  de 
moyen  plus  sûr  que  de  recueillir  en  un  vo- 
lume toutes  les  homélies  dans  lesquelles  il 
les  avait  avancées,  et  de  le  faire  passer  dans 
différentes  provinces.  Ce  recueil  tomba  en- 
tre les  mains  de  saint  Cyrille ,  qui  eût  bien 
voulu  se  dispenser  d'en  réfuter  les  erreurs, 
de  peur  de  les  rendre  publiques  et  de  trans- 
mette e  ainsi  à  la  postérité  les  blasphèmes 
dont  elles  étaient  remplies.  Mais  ne  doutant 
pas  que  le  même  recueil,  qui  était  venu  jus- 

3u'à  lui,  ne  se  fût  communiqué  à  beaucoup 
*autres,  il  crut  gu'il  était  de  son  devoir  de 
découvrir  le  venin  qui  y  était  caché,  d'em- 

Ï»êcher  les  lecteurs  d'en  être  infectés  et  de 
es  mettre  eux-mêmes  en  étal  de  combattre 
Nestorius  par  ses  propres  écrits,  en  leur  en 
faisant  remarquer  le  peu  de  fond  et  les  con- 
trariétés. C'est  ce  qu'il  fit  dans  un  ouvrage 
exprès  que  nous  avons  encore.  Il  est  divisé 
en  cinq  livres,  et  l'hérésiarque  ne  s'y  trouve 
jamais  nommé  ;  ce  qui  fait  croire  qu'il  le 
composa  avant  le  concile  d'Ephèse,  c  est-à- 
dire  avant  l'an  k3l.  Photius,  qui  le  cite,  re- 
marque que  le  style  en  est  plus  simple  et 
plus  clair  que  celai  des  autres  ouvrages  de 
ce  Père,  quoiqu'on  y  retrouve  partout  son 
caractère  et  son  génie  particulier*  11  est  cité 


aussi  par  Cassiodore , .  par  saint  Ephrem 
d'Antioche,  et  par  ouelques  anciens.  Saint 
Cyrille  y  rapporte  les  propres  paroles  de 
Nestorius,  et  les  réfute  ensuite,  soit  par  de 
simples  raisonnements,  soit  par  l'autorité  de 
l'Ecriture,  soit  par  le  témoignage  des  Pères 
qui  l'avaient  précédé. 
I"  Livre.  —  Nestorius  disait  aux  catholi- 

3ues  :  Croyez-vous  qtu  la  Divinité  soit  née 
e  la  Vierge  f  Cet  argument  lui  iwraissant 
sans  répliaue,  il  eu  concluait  qu'on  ne  pou* 
vait  sans  blasphémer  appeler  Marie  Mire  de 
Dieu.  Il  consentait  néanmoins  quelquefois 

S[u'on  l'appelât  '  ainsi,  mais  il  mail  qu'elle 
ût  réellement  mère  de  Dieu,  soutenant  que 
Dieu  n'avait  fait  que  passer  en  elle;  en 
sorte  que  Jésus-Christ,  qui  était  véritable- 
ment né  de  Marie,  devait  être  regardé  non 
comme  vrai  Dieu,  mais  comroA  porte-Dieu. 
Saint  Cj^rille  répond  :  «  que  le  Verbe  de  Dieu 
a  été  fait  chair,  selon  que  le  disent  les  divi- 
nes Ecritures,  c'est -à-nire  uni  hvpostatique* 
ment  à  la  chair  sans  aucune  confusion  :  qu'il 
n'est  point  descendu  dans  une  chair  étran- 
gère poup  Y  habiter,  comme  il  a  habité  dans 
les  prophètes;  mais  que»  s'étant  fait  un 
corps  dans  le  sein  de  la  Vierge,  celui-là 
même  qui  est  né  du  Père  avant  tous  les 
siècles,  nous  est  devenu  consubstantiel 
selon  la  chair  en  naissant  de  cette  Vierge, 
ui  conséquemment  doit  être  appelée  mre 
Dieu.r>  — Le  saint  docteur  explique,  en 


a 


passant,  le  terme  de  mélange  dont  quelques 
saints  Pères  se  sont  servis  en  parlant  de  Tu- 
nion  des  deux  natures  en  Jésus-Christ,  et 
dit  fi  qu'ils  he  l'ont  employé  que  pourmar- 
quer  combien  cette  union  est  étroite,  quoi- 
qu'elle soit  sans  aucune  confusion  des  natu- 
res. »  Nestorius  disait  :  Celui  qui  nous ptiTfM 
enfantf  né  depuis  peUf  enveloppé  de  langes,  est 
Ftls  étemel^  créateur  de  toutes  ehotei,  d 
Dieu.  «  Or,  c*est  celui-là  même,  reprend 
saint  Cyrille,  que  la  sainte  Vierge  a  en- 
fanté. Vous  reconnaissez  donc  que  Dieu  est 
né  selon  la  chair,  et  vous  l'avez  appris  de 
l'Ëcriture  divinement  inspirée.  »  Les  a^ 
geSf  agoutait  Nestorius,  ont  prédit  aue  saint 
Jean  serait  rempli  du  Saint-Esprit  aêt  le  sein 
de  sa  mire  :  dira-t-on  pour  cela  que  Elisabeth 
est  la  mère  du  Saint-Esprit  ?  «  Nous  avouons, 
répond  saint    Cyrille ,  qu'Elisabeth  a  en- 
fanté Jean-Baptiste,  oint  du   Saint-Esprit 
dès  avant  sa  naissance  :  s'il  était  écrit  dans 
les  saintes  lettres  que  le  Saint-Esprit  a  été 
fait  chair  dans  le  sein  do  cette  femme,  nous 
avouerions  aussi  qu'on  doit  l'appeler  Hère  ' 
du  Saint-Esprit.  Mais  il  n'est  dit  autre  chose 
de  cet  enfant,  sinon  qu'il  a  été  rempli  du 
Saint-Esprit.  Or  ce  n'est  pas  la  même  chose 
de  dire  que  le  Verbe  a  été  fait  chair,  et  que 
quelqu'un  a  été  oint  par  le  Saint-Esprit; 
I  un  est  dit  du  Verbe,  et  l'autre  de  saint 
Jean.  Donc  on  ne  peut  dire  en  aucune  ma- 
nière que  Elisabeth  soit  la  Mère  du  Saint- 
Esprit,  parce  qu'elle  n'a  enfanté  qu'un  pro- 
phète du  Très-Haut;  et   on  doit  dire,  au 
contraire,  que  la  sainte  Vierge  est  vérita- 
blement Mère  de  Dieu,  parce  qu'elle  a  en- 
fanté  charnellemenli  c*est4*difei  i^don  '" 
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chair,  le  Verbe  uni  à  la  cbair.  »  Nestorius 
objectait  :  Où  il  y  a  deux  généraiiont^  il  est 
nécenaire  qu'il  y  ait  deux  fils.  —  «  Cela  est 
vrai  dans  les  hommes,  répond  saint  Cyrille; 
mais  ce  n*est  ^s  une  conséquence  qu*il  en 
soit  de  mémo  a  Tégard  du  mystère  de  Un- 
carnation,  où  les  choses  se  passent  d'une 
manière  toute  différente.  Nous  reconnais- 
sons en  Jésus-Christ  deux  naissances.  Tune 
avant  llncarnation,  en  tant  que  Verbe  de 
Dieu,  Tautre  après  Tlncarnation,  en  tant 
qu'homme  ;  et,  dans  ces  deux  naissances,  un 
seul  Fils.  »  Doctrine  que  Nestorius  recon- 
naissait lui-même  être  celle  de  l'Eglise. 
Saint  Cyrille  convient  avec  lui  que  les  Pères 
de  Nicee  n'ont  point  dit  en  termes  exprès 

a ue  Dieu  ait  été  engendré  de  Marie;  mais 
soutient  qu'en  déclarant  leur  foi  en  un 
Dieu  Père  tout-puissant,  et  en  un  Seigneur 
Jésus-Christ  son  Fils,  c  est-è-dire  véritable- 
ment né  de  lui  selon  sa  nature  divine,  et  en 
reconnaissant  que  ce  même  Fils,  Dieu 
Verbe,  s'est  fait  homnie  dans  le  sein  do  la 
Vierge,  ils  ont  aussi  confessé  évidemment 

au'ii  était  né  d'une  vierge  selon  la  chair, 
'où  il  ne  suit  pas  que  les  catholiques  crus- 
sent, comme  Nestorius  les  en  accusait,  que 
la  vierge  Marie  fût  avant  la  divinité  même, 
puisqu  ils  ne  croient  pas  oue  le  Fils  de  Dieu 
soit  né  d'elle  selon  sa  Divinité,  qui  est 
avant  tous  les  temi)s,  mais  seulement  selon 
son  humanité,  qui  a  pris  commencement 
dans  le  sein  de  celte  Vierge. 

Il*  livre.  —  Quoique  Nestorius  admit  en 
Jésus-Christ  deux  personnes  ou  hvpostases 
entièrement  différentes  l'une  de  l'autre,  il 
ne  laissait  pas  de  se  conformer  au  langage 
de  r£cnture,  qui  ne  parle  que  d'un  Fis,  d'un 
Christ  et  d'un  Seimeur  ;  mais  il  réduisait 
cette  unité  à  celle  do  la  dignité,  de  l'autorité, 
de  la  puissance  qui  était  une  en  Jésus- 
Christ,  et  non  pas  à  l'unité  de  personne  en 
deux  natures.  Saint  Cyrille  fait  voir  qu'une 
parité  de  gloire  et  de  dignité  ne  sullit  pas 
pour  faire  une  union  véritable,  et  que, 
uuoique  saint  Pierre  et  saint  Jean  fussent 
également  apôtres  et  comblés  des  dons  du 
Saint-Esprit,  ils  n'étaient  pas  pour  cela  un 
seul  et  même  homme  ;  la  vraie  union  des 
deux  natures  ne  pouvant  se  faire  que  quand 
elles  sont  unies  personnellement. 

m'  Livre.  —Saint  Cyrille  montre  que  c'é- 
tait à  tort  que  Nestorius  imputait  aux  catho- 
liques d'enseigner  que  la  qualité  de  pontife 
et  d'apôtre  en  Jésus-Christ  tombait  sur  la 
divinité,  aucun  d'eux  n'ayant  jamais  rien 
dit  de  semblable  ;  mais  qu'on  peut  également 
dire  du  Fils  de  Dieu  quil  est  apôtre  et  pon- 
tife, comme  il  est  dit  que  Dieu  a  envoyé  son 
Fils  formé  d'une  femme  et  assujetti  à  la  loi; 

Sue  la  qualité  de  pontife  et  d'apôtre  no  se 
it  de  ce  Fils  que  selon  la  nature  humaine, 
à  laquelle  le  verbe  s'est  uni  personnelle- 
ment; que  c'est  pareillement  a  raison  du 
corps  que  le  Verbe  a  pris  dans  un  descen- 
dant <r Abraham;  que  ce  Fils  est  appelé  en- 
fant d'Abraham  ;  qu'il  a  pris  ce  corps  dans  le 
sein  de  la  sainte  Vierge  ;  que  parce  que  le 
Verb«  t'est  uni  réellement  avec  ce  corps 


animé  d'une  Ame  raisonnable ,  Jésus-Christ 
a  dit  qu't7  était  avant  qu* Abraham  fût  n/,  et 
que  l'Apôtre  a  dit  aussi  de  lui,  qu'il  était  hier^ 

3u'i7  est  aujourd'hui^  et  au't7  sera  le  même 
ans  tous  les  siècles;  que  c  est  du  Verbe  fait 
chair  et  semblable  à  nous  qu'un  prophète  a 
dit  ;  Celui-ci  est  notre  DtVu,  et  tl  n'y  en  a 
point  d'autre:  il  a  paru  sur  la  terre  et  con- 
versé avec  les  hommes  ;  que  lorsqu'il  est  dit 
dans  l'Evangile  qu'tï  croissait  en  dae  et  en 
sagesse^  cela  ne  tombe  point  sur  s^a  divinité, 
qui,  au  lieu  de  croître,  s'est  plutôt  anéantie 
en  se  faisant  homme  ;  qu'en  vain  Nestorius 
voulait  distinguer  en  Jésus-Christ  le  Fils  do 
Dieu  d'avec  le  Fils  de  l'homme,  puisque  les 
Ecritures  ne  font  point  cette  distinction  et 
ne  reconnaissent  qu'un  seul  Fils.  Nul 
homme ^  dit  saint  Jean,  en  parlant  de  Jésus- 
Christ,  n'a  jamais  vu  Dieu  :  c'est  le  Fils  tint- 
quCf  qui  est  dans  le  sein  du  Père^  qui  l'a  fait 
connaître  ;  et  saint  Paul  :  Lorsquele  Père  tiv- 
troduit  de  nouveau  son  premier-né  dans  le 
mondCf  il  dit  :  Que  tous  les  anges  de  Dieu  Ta- 
dorent  :  d'où  saint  Cyrille  infère  qu'il  est 
donc  nécessaire  de  reconnaître  un  seul  Sei- 
gneur et  Christ,  en  qui  les  natures  divine 
et  humaine  sont  unies  hyposlatiquement, 
afin  que  l'on  conçoive  que  c'est  le  même  qui 
est  le  Fils  unique  du  Père  en  tant  que  Dieu 
par  sa  nature ,  et  son  premier-nô  en  tant 

Ju'homme  semblable  à  nous  et  de  la  race 
'Abraham* 

«  C'est  à  raison  de  cette  union,  comme  le 
dit  ensuite  saint  Cyrille,  que  nous  disons 
que  le  pontife  et  l'aoôtre  ae  notre  confes-» 
sion  est  devenu  semblable  à  nous,  aiin.qu'il 
s'offrit  au  Père  en  sacrifice  de  bonne  odeur, 
pour  nous  délivrer  de  nos  péchés,  nous  faire 
triompher  de  la  mort,  nous  rendre  parfaits 
dans  toutes  sortes  de  vertus.  » 

IV*  Livre.  —  Nestorius  n'admettait  en  Jé- 
sus-Christ qu'une  nature  empruntée  pour 
faire  des  miracles,  disant  qu'ti  l'avait  reçue 
du  Saint-Esprit ,  comme  les  autres  saints  la 
reçoivent,  tl  semblait  aussi  distinguer  les 
opérations  dans  les  trois  personnes  de  la 
Trinité,  en  sorte  qu'il  y  en  eût  de  particu- 
lières au  Saint-Esprit ,  à  qui  il  attribuait  la 
formation  du  corps  de  Jésus-Christ,  à  l'ex- 
clusion du  Père  et  du  Fils.  Saint  Cyrillo  ré- 
fute la  première  de  ces  erreurs,  en  montrant, 
par  l'autorité  de  l'Ecriture,  que  le  Saint-Es.- 
prit  même  tire  son  origine  du  Fils.  En  effet, 
nous  lisons  dans  saint  Jean  que  celui  que 
Dieu  a  envoyé,  c'est-à-dire  Jésus-Christ, 
ne  donne  pas  son  Esprit  par  mesure  ;  et 
ailleurs ,  qu'il  donna  aux  apôtres  le  pouvoir 
de  chasser  les  démons  et  de  ^érir  toutes 
sortes  de  maladies;  qu'il  sortait  de  lui  une 
vertu  qui  guérissait  tous  ceux  qui  s'en  ap 
prêchaient.  Il  combat  la  seconde  en  faisant 
voir,  «  qu'admettre  trois  opérations  diffé- 
rentes dans  la  Trinité,  c'est  établir  trois 
dieux  distingués  et  différents  l'un  de  l'autre; 
que  l'unité  ae  nature  dans  la  Trinité  ne  per- 
met qu'une  seule  opération  dans  les  trois 
{personnes  ;  que  tout  ce  que  le  Père  fait,  le 
?ils  et  le  Saint-Esprit  le  font  aussi  ;  qu  ainsi 
lâ  formation  du  corps  auquel  le  Vecoe  s*est 
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uni  est  également  l'ouvrage  du  Fils  comme 
du  Saint-Esprit  et  du  Père.  »  —  Il  prouve 
ensuite  que  si  la  chair  que  Jésus-Christ 
nous  donne  à  manger  et  le  sang  qu'il  nous 
donne  à  boire  n'étaient,  que  la  cnaîr  et  le 
sang  d'un  pur  homme  comme  le  prétendait 
Nestorius,  et  non  la  chair  et  le  sang  d'un 
Dieu,  ils  ne  produiraient  point  la  vie  dans 
ceux  qui  les  reçoivent;  ce  qtii  est  contraire 
aux  paroles  de  Jésus-Christ  même. 

V*  Livre.  —  L'Ecriture  ne  dit  point,  objec- 
tait Nestorius,  que  nous  soyons  réconciliés 
par  la  mort  de  Dieu  Verbe,  mais  seulement 
par  la  mort  du  Fils  de  Dieu.  «  Quoi  donc? 
répond  saint  Cyrille,  fallait-il  que  l'apfttre 
dît  que  la  vie  avait  souffert  la  mort  ?  Pou- 
vait-il s'exprimer  d'une  manière  plus  pré- 
cise qu'en  disant  que,  lorsque  nous  étions 
ennemis  de  Dieu^  nous  avons  été  réconciliés 
avec  lui  par  la  mort  de  son  Fils?  Si  saint 
Paul  s'exprime  ainsi,  c'est  qu'il  entendait 

3ue  le  Fils  de  Dieu  avait  soufiert  nour  nous 
ans  sa  chair.  En  disant,  comme  le  voulait 
Nestorius,  que  nous  avons  été  réconciliés 
par  la  mort  du  Dieu  Verbe,  il  eût  parlé  im- 

f)rudemment  :  car,  dans  tout  ce  qui  regarde 
'économie  du  mystère  de  l'Incarnation,  il 
fiiut  toujours  supposer  l'union  des  deux  na- 
tures en  une  seule  personne.  »  —  C'est  par 
ce  principe  que  saint  Cyrille  répond  aux 
autres  subtilités  de  Nestorius.  Il  condamne 
comme  lui  ceux  qui  enseignaient  que  par 
cette  union  il  s'était  fait  un  mélange  des 
deux  natures,  la  Divinité  n'étant  susceptible 
d'aucun  changement,  et  tout  ce  qui  paraît 
en  marquer  devant  se  rapporter  à  la  nature 
humaine.  C'est  donc  comme  homme  que 
Jésus-Christ  a  souffert  et  qu'il  dit  à  son 
Père  :  Pourquoi  m'avez-vous  abandonné? 
Mçiis  c'est  comme  Dieu  qu'il  a  vaincu  la 
mort  et  ressuscité  le  corps  crucifié  par  les 
Juifs. 

Explication  dts  douze  Anathématismes,  — 
Saint  Cyrille  étant  à  Bphèse,  en  <^31,  fut  prié 
par  les  Pères  du  concile  auquel  il  présidait 
de  donner  des  éelaircissements  sur  ses  douze 
anathématismes,  auxquels  plusieurs  trou- 
vaient h  redire,  »oit  gu'ils  ne  les  compris- 
sent pas,  soit  qu^ls  lussent  du  nombre  de 
ceux  qui  prenaient  le  parti  de  Nestorius. 
Le  saint  docteur  satisfit  à  ce  qu'on  deman- 
dait de  lui,  et  fit  voir  qu'il  n'avait  rien  en- 
seigné que  de  conforooe  à  la  foi  de  Nicée 
et  à  la  doctrine  de  saint  Paul,  en  disant  ana- 
thème  à  ceux  qui  refusaient  de  confesser 
que  la  sainte  Vierge  est  Mère  de  Dieu  ;  que 
le  Verbe  qui  procède  du  Père  est  uni  à  la 
chair  selon  l'hypostase  par  une  union  réelle 
et  non  par  une  connexion  de  dignité  de 
puissance  ou  d'autorité. 

Apologie  des  Anathématismes.  —  Vers  le 
môme  temps  il  réfuta  un  écrit  d'André  de 
Samosate  contre  les  paèmes  Anathématis- 
mes ;  mais  comme  cet  évoque  n'y  avait 
pas  mis  son  nom,  saint  Cyrille  ne  le  nomma 
pas  non  plus  en  le  réfutant.  Il  parait  qu'An- 
dré avait  écrit  au  nom  des  Orientaux;  car 
saint  Cyrille  se  les  oppose  toujours  en  géné- 
ral dans  sa  réltatation.  Du  reste  les  objec- 


tions d'André  se  réduisaient  à  deux  princîpa^ 
les  :  la  première,  que  si  la  sainte  vierge  « 
engendré  selon  la  chair,  elle  n*a  donc  pas 
engendré  comme  vierge,  et  d'une  manière 
convenable  h  Dfeu:  la  secofide,  qu'en  di^ 
sant  que  le  Verbe  cfe  Dieu  a  été  feit  ehafr, 
il  semble  avoir  avoué  oue  te  Verbe  a  été 
changé  et  converti  en  cnair.  Saint  Cyrille, 
avec  lapôtre  saint  Jean,  répond  à  cela  que 
ce  qui  est  né  de  la  chair  est  chair,  et  que  la 
Vierge  étant  chaîr,  elle  a  engendré  selon  la 
chair;  ce  qui,  dit-il,  n'ôte rien  à  l'admirable 
naissance  de  Jésus-Christ,  ni  à  l'opération 
par  laquelle  le  Saint-Esprit  a  formé  celte 
chair  dans  le  sein  de  la  Vierge.  H  justifte 
l'autre  expression  en  montrant  que  lenaêrne 
apôtre  Ta  employée  au  commencement  de 
son  Evangile  en  disant  :  Le  Verbe  9*efé  fàiê 
chair.  Il  rapporte  enntife  quelques  passages 
de  saint  Pierre  d'Alexandrie,  de  saint  Atha* 
nase,  de  saint  Amphiloque,  qui  ont  enseigné 
une  doctrine  semblable  à  la  sienne,  recon- 
naissant que  le  Verbe  a  été  fait  chair,  qu'il 
est  né  selon  la  chair  sans  aucune  coBfîisioa 
ni  aucun  changement. 

Défense  des  Anathématimes  contre  Théodù^ 
ret.  —  Jean  d'Antioche,  qui  avait  chargé 
André  de  Samosate  de  réfuter  les  Anathé- 
matismes, avait  également  donné  la  naèrne 
commission  à  Théodoret,  évêque  de  Cyr.  Ce- 
lui-ci s'en  acquitta  avec  frfus  d'aigreur  en- 
core crue  n*avait  fait  André,  mais  en  parais- 
sant douter  que  saint  Cyrille  fût  l'auteur 
des  Anathématismes  publiés  sous  sod  nom. 
Il  prétexte  de  cette  Ignorance  prétendue 
pour  accuser  le  saint  docteur  de  blasphéma 
et  d'hérésie.  Saint  Cyrille,  après  quelques 
hésitations,  y  fit  une  réponse  où,  eomrae 
dans  la  précédente,  il  insère  tout  entier  la 
texte  de  son  adversaire.  11  y  reprend  plu- 
sieurs expressions  qui  sont  en  effet  peu 
correctes  et  qui  furent  désapprouvées  dans  le 
concile  de  Chalcédoine.  Du  reste,  ce  que  dit 
saint  Cyrille  pour  soutenir  l'orthodoxie  de 
ses  anathématismes  ne  présente  rien  qui  ne 
se  trouve  dans  ses  autres  ouvrages.  Ce  sont 
les  mêmes  preuves  tournées  différemment. 
Anoloffie  à  Vempereur  Théodose.  —  Saint 
Cyrille  eut  encore  a  justifier  sa  conduite  au 
sujet  de  deux  lettres  ou  traités  qu'il  avait 
adressés  séparément,  l'une  à  l'iaipéralrice 
Eudoxie,  et  l'autre  )  Pulehérie  sa  scsur. 
Quelques-uns  de  ses  ennemis  et  peut-être 
Nestorius  lui-môme  firent  entendre  à  Théo- 
dose qu'il  n'avait  pu  écrire  séparément  aux 
Î)rincesses  qu'en  présumant  qu'il  y  avait  de 
a  division  dans  la  famille  impériale,  ou 
dans  le  but  d'en  exciter.  Ce  prince,  aigri,  en 
fit  des  reproches  à  Cyrille,  qui  crut  devoir 
s'en  justifier  par  une  lettre  apologétique.  Il 
proteste  qu'il  ne  lui  est  jamais  venu  en  pen- 
sée de  fomenter  le  trouble  ni  la  division 
dans  la  famille  impériale;  que  s'il  a  écrit  sé- 
parément à  l'empereur  et  aux  princesses, 
ce  n'a  été  que  pour  remplir  les  devoirs  d'un 
évéque,  è  qui  il  appartient  de  confirmer  dans 
la  foi  de  Jésus-Christ  ceux  qui  l'ont  embras- 
sée. 11  rejette  sur  les  erreurs  de  Nestorius 
et  sur  les  troubles  qu'elles  avaient  excités 
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dans  les  Eglises  la  nécessité  où  il  s'était 
trouré  de  les  combattre,  et  d'écrire  à  Tcm- 
pereur  même  pour  l'engager  à  les  $ecourir. 
Il  fait  en  peu  ae  mots  le  récit  de  cq  qyi  s'é- 
tait passé  à  regard  de  Nestorius,  tant  avant 
le  concile  d*Ephèse  que  pendant  sa  tenue  ; 
racontant  aussi  de  quelle  manière  Jean 
d'Anlioche  et  les  autres  Orientaux  avaient 

{>ris  le  parti  de  ce  novateur;  ce  qu'il  avnit 
ait  lui-môrae  pour  les  empocher  de  soute- 
nir une  si  mauvaise  cause,  et  il  finit  son 
apologie  en  rapportant  comment  le  moine 
Vi'^tor,  accusé  d'avoir  publié  contre  lui 
des  cîiosos  fjcheuses,  était  venu  à  Ephèse 
pondant  la  tenue  du  concile,  et,  les  mains 
élevées  au  ciel,  avait  protesté  par  son  bap- 
t(^me  et  les  vénérables  mystères  de  Jésus- 
Christ  qu'il  était  innocent  de  ce  dont  on  l'ac- 
cusait. 

Dix  livres  contre  /u/ifa  VApùsM-  -**  Saint 
Cyrille  avait  sans  doute  reg^agné  les  bonnes 
grâces  de  Théodoso  lorsqu^irécrivit  ses  U-< 
vres  contre  Julien,  puisqu*il  les  lui  adressa* 
Les  trois  livres  de  cet  apostat  contre  les 
saints  Eva'igiles  et  le  culte  respectable  des 
chrétiens  en  avaient  ébranlé  plusieurs  et  fait 
un  tort  considérable  à  la  foi.  Héauonoina  ces 
livres  étaient  demeurés  jusque-là  sans  ré- 
plique. Saint  Cyrille  entreprit  de  leur  en 
faire  une,  Ix  la  prière  d'un  grand  nombre  de 
personnes.  Pour  qu'on  ne  lui  reprochât 
point  d'avoir  mal  pris  le  aens  de  cet  apostat, 
il  rapporte  ordinairement  mot  à  mot  ses  pro« 
près  termes»  pour  les  réfuter  ensuit^,  sans 
toutefois  s'astreindre  à  les  mettre  tous. 

V'Litre.  —  Le  saint  docteur,  dans  le  pre- 
mier livre,  se  propose  de  montrer  que  Moïse 
est  le  plus  ancien  des  té^islasteurs,  que  ce 
qu'il  a  enseigné  de  la  Divinité  et  de  )a  créa* 
tion  de  l'univers  est  vrai,  que  ses  lois  sur  la 
piété  et  la  justice  sont  admirables,  et  que 
tout  ce  que  les  auteqrs  grecs  ont  écrit  $ur 
les  mêmes  points,  ils  l'ont  puisé  dans  les  li- 
rres  de  ce  prophète,  en  y  mêlant  ce  qu'ils 
avalent  inventé  de  fabuleux.  Il  donne  un* 
précis  de  l'histoire  du  déluge.  Ce  Père  par* 
court  tous  les  événements  de  l'histoire  pro- 
fane, et  montre  qu'ils  sont  postérieurs  à 
Moïse;  que Solon,  le  lé^slateur d'Athènes,  et 
Platon  ont  voyagé  en  Egypte  pour  y  acqué- 
rir de  la  science  et  se  iSiro  une  réputation 
au-dessus  des  autres  sages  de  la  Grèce;  qu*iis 
ont  admiré  ses  écrits  et  qu'il  a  été  connu  de 
ceux  qui  ont  composé  1  histoire  des  Grecs. 
Saint  Cyrille  vient  ensuite  à  ce  qu'on  lit 
dans  les  écrits  de  Moïse  touchant  la  nature 
de  Dieu  et  la  formation  de  l'univers;  et, 
après  avoir  comparé  ce  que  les  écrivains 
pairms  ont  dit  de  Tun  et  de  l'autre  avec  ce 
qu'en  croyaient  les  Hébreux,  il  fait  voir  que 
les  païens  s'exprimaient  toigours  d*uoe  ma- 
nière uniforme  sur  ces  deux  points,  tandis 
qu'ils  ne  s'entendaient  presque  jamais  sur 
les  autres  matièrest  c'est  une  preuve  cer- 
taine qu'ils  opt  puisé  dans  les  écrits  des  Qé- 
breux  ce  qu'ils  ont  enseigné  sur  ces  deux 
ariicles,  dont  la  con^i^issancç  ne  pc^ul  s'«^cr 
quérir  par  les  seules  forces  de  la  raison  à 


moins  qu'elle  ne  soit  guidée  et  éoairée  par 
des  lumières  supérieures. 

n*  Livre.  —  Julien,  après  avoir  dit  dans  le 
commencement  do  son  ouvrage  qu'il  avait 
quitté  la  secte  des  galiléens,  parce  qu'elle  est 
une  invention  humaine;  qu'elle  n'a  rien  dedi- 
vin  et  qu'elle  est  composée  malicieusement 

f)Our  abuser  de  la  partie  crédule  et  puérile  de 
'homme,  en  disant  croire  comme  vérité  des 
fables  prodigieuses,  leur  demande  pourquoi 
ils  ont  préféré  la  doctrine  des  Hébreux  à 
celle  des  Grecs;  et  pourquoi,  ne  s'en  tenant 
pas  uniquement  à  celle  des  Hébreux,  ils  ont 
suivi  un  chemin  particulier,  et  pris  le  mau- 
vais des  uns  et  des  autres  :  des  Hébreux  le 
mépris  des  dieux  ;  des  Grecs  le  mépris  des 
cérémonies,  c'est-è-dire  des  distinctions  de 
viandes  et  de  purifications  ?  A  la  première 
de  ces  deux  questions  saint  Cyrille  répondf 
«  que  la  vraie  cause  pour  laquelle  les  Chré- 
tiens ont  préféré  la  doctrine  des  Hébreux  à 
celle  des  Grecs  est  que  ceux-ci  ont,  de  l'a- 
veu de  Julien,  inventé  des  fables  incroyables 
et  monstrueuses  de  leurs  dieux,  en  ensei- 
gnant que  Saturne  avait  mangé  ses  propres 
fils,  et  les  avait  vomis  ensuite;  que  Jupiter 
avait  commis  un  inceste  avec  sa  propre  mère; 

2u'il  s'était  marié  ensuite  avec  la  fille  qui 
tait  née  de  cette  conlonction  illicite  ;  qu'il 
n'y  avait  rien  de  semblable  dans  la  doctrine 
des  Hébreux,  et  rien  dont  on  ne  pOt  rendre 
une  raison  probable;  que  Moise,  et  avec  lui 
les  prophètes  et  les  apôtres,  ne  reconnais- 
sent et  n'adorent  qu'un  seul  Dieu;  qu'ils 
nous  exhortent  à  en  faire  de  même,  en  nous 
prescrivant  d'ailleurs  un  genre  de  vie  pur  et 
admirable.  »  —  Comme  Julien  ajoutait  que 
l'histoire  de  la  création,  qui  porte  le  nom 
de  Moïse,  ne  contenait  rien  de  vrai,  qu'elle 
était  remplie  de  puérilités,  et  qu'il  préférait 
ce  que  les  sages  de  la  Grèce  ont  dit  sur  la 
même  matière,  saint  Cyrille  en  fait  juge  le 
lecteur,  en  rapportant  d'un  côté  ce  qu'on 
lit  dans  la  Genèse  de  la  création  de  I  uni- 
vers, et  de  l'autre  ce  qu'en  ont  dit  lîytha- 
gore.  Thaïes,  Platon  et  les  autres  écrivains 
grecs,  dont  Julien  était  l'admirateur.  11  in- 
siste particulièrement  sur  la  manière  dont 
l'homme  a  été  formé,  suivant  le  récit  de 
Moïse,  et  soutient  qu'on  ne  peut  rien  de 
mieux  que  de  dire  que  l'homme  a  é|é  formé 
il  l'image  de  Dieu,  il  se  moque  de  Julien, 
qui,  pour  prouver  que  le  ciel  est  Dieu,  allé- 
guait ce  qui  se  passe  ordinairement  parmi 
les  hommes  qui,  soit  dans  leurs  prières,  soit 
dans  les  oioments  solennels  de  leur  vie, 
lèvent  les  mains  au  ciel  pour  lui  demander 
secours. 

III*  Livr^.  —  Ce  que  la  Genèse  dit  de  la 
formation  de  la  femme,  de  la  conversation 

Sru'eile  eut  avec  le  serpent,  de  la  défense 
aite  à  nos  premiers  parents  de  manger  le 
fruit  de  l'arbre  situé  au  milieu  du  paradis 
terrestre,  paraissait  entièrement  fabuleui;  à 
Julien.  Mais  saint  Cyrille  le  renvoie  aux 
plus  sages  philosophes  des  Grecs,  qui  n'ont 
pas  laiT  diiuculté  d'admettre  ce  qu  Hésiode 
a  écrit  de  l'origine  des  dieux,  beaucoup 
moins  vraisemblable  que  celle  que  Moïse  ai- 
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tribae  à  la  première  femme.  Qui  croira  en 
effet  que  Cœus  et  Hjppérion  soient  nés  du 
Ciel  et  de  la  Terre,  comme  le  dit  cet  au- 
teur? 11  excuse  la  crédulité  d'Eve  sur  sa 
simplicité,  et  dit  qu'elle  croyait  apparem- 
ment que  le  serpent  et  les  autres  aniraaui 
avaient  reçu  le  don  de  parler  comme  les 
hommes.  Â  quoi  il  ajoute  que  le  serpent 
avait  pu  lui  parler  par  Topéralion  du  dé- 
mon. 

k*  Livre.  —  Julien  convenait  que  le  Créa- 
teur est  le  père  commun  et  le  roi  de  tous 
les  hommes;  mais  il  voulait  que,  content 
d'avoir  créé  l'univers,  il  en  eût  laissé  le  gou- 
vernement à  d'autres  dieux,  à  Mars,  h  Mi- 
nerve, à  Mercure,  et  que  de  là  venait  que 
chpz  les  différents  peuples  on  remarg[uait 
différentes  qualités  ou  différentes  passions, 
suivant  que  ces  dieux  les  leur  inspiraient. 
Saint  Cyrille  n'a  pas  de  peine  à  faire  sentir 
le  ridicule  d'une  semblable  imagination  : 
il  montre  qu'elle  déshonore  la  majesté  d'un 
Dieu,  qu'on  ne  peut  supposer  avoir  besoin 
d'un  secours  étranger  pour  le  gouvernement 
de  l'univers  sans  l'accuser  dlnQrmité  ou 
de  faiblesse  ;  que  qui  dit  Dieu  dit  un  être 
parfait  de  sa  nature,  la  source  de  tout  bien, 
et  qui  n'a  besoin  de  personne.  Dire  que  les 
Gaulois  et  les  Germains  sont  hardis,  les  Grecs 
et  les  Romains  polis  et  civils,  les  Egyptiens 
adroits,  les  Scythes  prudents,  mais  meur- 
triers, les  Cbaldéens  impudiques,  çarce 
qu'ils  sont  faits  ainsi  parles  dieux  qui  les 
eouveriient,  c'est  déclarer  inutiles  les  leçons 
des  pères  aux  enfants,  les  soins  des  maîtres 
envers  leurs  disciples,  et  les  lois  qui  pres- 
crivent le  bien  et  aui  défendent  le  mal. 
Ce  n'est  pas  ainsi  qu  en  ont  jugé  les  plus 
habiles  d'entre  les  païens  mêmes.  Porphyre 
reconnaît  que  ni  Je  hasard  ni  les  mauvais 
génies  ne  sont  assez  puissants  pour  détour- 
ner de  la  vertu  celui  qui  l'aime  et  la  pra- 
tique sincèrement.  C'est  donc  en  vain  que 
les  païens  leur  offraient  des  sacrifices  pour 
les  apaiser.  11  prouve  une  seconde  fois  contre 
Julien  qu'il  y  a  une  providence  qui  gou- 
verne tout,  et  que  si  les  hommes  sont  bons 
ou  mauvais,  ils  n'y  sont  contraints  ni  par 
leur  nature,  ni  par  aucune  divinité  particu- 
lière, déléguée  pour  les  gouverner,  mais 
parce  qu'ils  le  veulent  ainsi. 

V*  Ltvre,  —  Julien  attaquait  aussi  les  pré- 
ceptes du  Décalogue,  et  soutenait  gu'étant 
connus  et  observés  de  toutes  les  nations,  on 
ne  devait  point  en  faire  honneur  à  Moïse. 
Sur  quoi  saint  Cyrille  demande  de  qui  les 
nations  les  avaient  appris,  et  si  c'était  par  les 
lumières  de  la  nature  qu'elles  connaissaient 
ce  qui  est  bien  ou  mal.  Julien  ne  pouvait 
assigner  un  législateur  plus  ancien  que 
Moïse,  puisque  Solon  et  Lycurgue,  qui  ont 
donné  aes  lois  aux  Grecs,  sont  plus  récents. 
Il  convenait  aussi  que  la  nature  de  l'homme 
n'était  point  capable  de  connaître  par  elle- 
même  ce  qui  est  utile.  Donc,  conclut  le  saint 
docteur,  tous  les  hommes  avaient  besoin 
d'être  instruits,  et  conséquemment  l$i  loi  de 
Moïse  doit  être  regardée  comme  d'une  grande 
utiUM. 


?i*  Livre.  —  Ensuite,  pour  lui  faire  rabat- 
tre de  l'estime  qu'il  professait  pour  Platon, 
Socrate  et  les  autres  anciens  philosophes, 
qu'il  préférait  à  Moïse  et  aux  prophètes,  il 
rapporte  d'après  Porphyre,  auteur  non  sus- 
pect, les  vices  honteux  de  Socrate  et  les  em- 
portements de  Platon  auxquels  il  oppose  la 
douceur  de  Moïse  et  ses  autres  verlus.  Il 
oppose  aussi  la  modération  des  rois  d'Israël 
qui,  attachés  à  la  loi  de  Moïse,  se  sonlcon 
tentés  de  leurs  Etats,  sans  empiéter  sur  leurs 
voisins,  à  Minos,  gui,  quoique  instruit  de 
Jupiter  même,  avait  envahi  les  iies,  réduit 
en  servitude  des  peuples  libres  pour  conten- 
ter son  ambition  et  sa  passion  de  régner.  Il 
y  a  environ  trois  cents  ans,  disait  Julien, 
que  Jésus  est  renommé  pour  avoir  persuadé 
quelques  miracles,  sans  avoir  rien  fait  de 
digne  de  mémoire ,  si  ce  n'est  qu'on  lui 
compte  comme  de  grandes  actions  d'avoir 
guéri  les  boiteux,  les  aveugles  et  conjuré  les 
possédés  dans  les  bourgades  de  Bethsaîde  et 
de  Béthauie.  Cet  apostat  reconnaissait  donc 
la  vérité  de  ces  faits.  Saint  Cyrille  lui  repro- 
che de  chercher  à  obscurcir  des  miracles 
qui  auraient  dû  au  contraire  faire  le  sujet  de 
son  admiration.  «  Car  de  quelle  autre  ma- 
nière, dit-il,  Jésus-Christ  pouvait-il  mieux 
prouver  sa  divinité  que  jmr  ces  faits  mer- 
veilleux? Il  en  ajoute  d'autres  que  Julien 
avait  passés  sous  silence,  comme  la  résurrec- 
tion du  Lazare  enterré  depuis  plusieurs 
jours  et  déjà  corrompu.  Il  montre  que  l'A- 
postat n'avait  aucune  raison  d'appeler  misé- 
rables les  chrétiens,  parce  qu'ils  avaient  cou- 
tume de  marquer  leur  front  et  leurs  maisons 
du  signe  de  la  croix,  puisque  ce  signe  rap- 

f celait  à  leur  mémoire  le  bois  de  la  croix  sur 
aquelle  avait  été  consommé  le  sacrifice  de 
leur  rédemption.  Comme  Julien  avouait  que 
les  fausses  divinités  avaient  cessé  de  ren- 
dre des  oracles,  il  fait  voir  que  cela  est  arrivé 
depuis  la  venue  de  Jésus-Christ,  qui  par  sa 
puissance  a  détruit  la  tyrannie  des  démons. 
—  Il  dit  aussi  que  c'est  par  une  semblable 
raison  qu'il  n'y  a  plus  de  prophéties  parmi 
les  Hébreux,  parce  que  Jésus-Christ  est  la 
fin  de  la  loi  et  des  prophètes;  mais  que  ce  don 
n'a  pas  pour  cela  été  anéanti.  Dieu  com- 
muniquant encore  aujourd'hui  son  esprit, 
et  découvrant  les  choses  à  venir  aux  Ames 
saintes  dans  lesquelles  il  veut  bien  habiter; 
que  l'on  voit  encore  des  hommes  respecta- 
bles par  leurs  vertus  chasser  les  démons  et 
guérir  les  infirmes.  «  Nous  ne  reconnaissons 
point  pour  Dieu  un  pur  homme,  ajoute  ce 
Père,  et  nous  n'adorons  pas  celui  qui  n'est 
pas  Dieu  par  sa  nature,  mais  le  Verbe  même 
qui  procède  du  Père,  par  qui  toutes  choses 
ont  été  faites;  qui,  dans  le  dessein  de  sau- 
ver le  genre  humain,  s'est  incarné  et  fait 
homme  dans  le  sein  de  la  Vierge.  C'est  là 
cet  homme  que  nous  confessons  être  le 
Verbe  de  Dieu,  que  nous  révérons  comme 
Dieu.  Mais  nous  ne  rendons  point  un  culte 
semblable  aux  saints  martyrs  :  ce  n'est  qu'un 
culte  d*affection  et  d'honneur  :  nous  ne  les 
appelons  pas  dieux.  —  Julien  objectait  que 
laiût  Jean  rEvangéliste  était  I9  premior  qui 


Iil9 


CTR 


DICTIONNAIRE  DE  PATROLOGIE. 


CTR 


ItfO 


eût  parlé  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
«  Vous  êtes  si  malbeureuiy  dit-il  au  chré- 
tiens, que  vous  no  vous  en  êtes  pas  tenus  à 
ce  que  les  apôtrei\  vous  avaient  enseigné  ; 
mais  ceux  qui  ont  ^uivi  ont  encore  poussé 
à  une  plus  grande  kripiété  :  car  ni  Paul,  ni 
Matthieu,  ni  Luc»  ni  l\|larc  n'ont  osé  dire  que 
Jésus  fût  Dieu  ;  mais  le  bon  homme  Jean, 
voyant  que  cette  maladie  avait  déjà  gagné 
une  grande  multitude  on  plusieurs  villes  de. 
Grèce  et  d'Italie;  apprenant  aussi, comme  je 
crois,  que  l'on  révérait,  quoiqu'en  cachette, 
les  sépulcres  de  Pierre  et  de  Paul,  a  osé  l'a- 
vancer le  premier  ;  puis,  après  avoir  parlé 
un  peu  de  Jean-Baptiste,  il  revient  au  Verbe 
qu'il  annonce  et  dit  :  LA  Verbe  a  été  fait 
chair^  et  il  a  habité  parmi  nous.  »  A  cette 
objection,  Qu'il  propose  deux  fois,  saint  Cy- 
rille répond  <c  que  saint  Paul,  dans  son  Epi- 
tre  aux  Romains,  donne  plusieurs  fois  à 
Jésus-Christ  le  nom  de  Dieu;  que  les  disci- 
ples, le  voyant  marcher  sur  les  eaux,  dirent, 
étonnés  du  miracle  :  //  est  vraiment  Fils  de 
Dieu;  qu'il  est  appelé  Dieu  plus  d*une  fois 
dans  saint  Matthieu,  que  saint  Marc  le. qua- 
lifie ainsi  dès  les  premiers  mots  de  ^  son 
Evangile,  et  que  saint  Luc  a  en  plusieurs 
endroits  marqué  clairement  sa  divinité.  » 

vir  Livre.  —  Le  saint  docteur  répond  dans 
son  septième  livre  à  la  seconde  question 
que  Julien  avait  posée  dès  le  commence- 
ment de  son  premier  livre  :  «  Pourauoi  les 
chrétiens,  ne  s'en  tenant  pas  à  la  doctrine 
des  Hébreux,  avaient-ils  suivi  un  chemin 
particulier,  prenant  des  Hébreux  le  mépris 
des  dieux,  et  des  Grecs  le  mépris  des  céré- 
monies, c'est-à-dire  des  distinctions  de 
viandes  et  de  puriflcations  ?  —  C'est  par  la 
loi  et  les  prophètes  que  nous  avons  été  con- 
duits à  Jésus-Christ,  qui  en  était  la  fin;  c'est 
pourquoi  nous  révérons  encore  aujourd'hui 
cette  loi  et  les  prophètes,  de  qui  nous  avons 
appris  à  connaître  la  vérité,  et  par  oui  nous 
avons  connu  le  Sauveur  du  genre  humain. 
Quant  aux  aliments,  nous  n'en  connaissons 
point  d'impurs,  et  s'il  y  en  a  parmi  nous  qui, 
par  le  désir  d*une  plus  grande  perfection, 
s^abstiennent  des  choses  très-utiles  à  la  vie, 
contents  de  se  nourrir  de  pain,  d'eau  et  de 
légumes  ou  d'herbages,  ce  n'est  pas  qu'ils 
désapprouvent  l'usage  des  autres  aliments, 
ce  nest  que  pour  dompier  leur  chair  et 
nportiQer  leurs  passions.  »  Il  dit  encore  à  Ju- 
lien c  que  le  baptême  est  institué  pour  gué- 
rir les  maladies  de  l'âme  et  non  celles  du 
corps;  qu'ainsi  c'était  à  tort  qu'il  objectait 
que  cette  eau  salutaire  n'avait  encore  guéri 
ni  lèpre,  ni  goutte,  ni  dyssenterie  ;  qu'au 
reste  il  est  au  pouvoir  de  Jésus-Christ  de 
donner  au  baptême  la  vertu  de  guérir  ces 
maladies  du  corps,  comme  l'aveugle-ué  fut 
guéri  dans  les  eaux  de  Siloé,  od  il  l'envoya 
pour  recouvrer  la  vue.  » 

VIII'  Livre,  — Julien  soutenait  que  ces  pa- 
roles de  Moïse  :  Le  Seigneur  votre  Dieu  vous 
fera  naître  un  prophète  d'entre  vos  frères^  ne 
doivent  point  s'entendre  de  celui  qui  est  né 
de  Marie.  «  C'est  à  vous,  lui  répondait  saint 
Cyrille,  de  nous  désigner  le  prophète  de  qui 


elle&sont  dites,  si  ce  n'est  pas  Jésus-Christ.  > 
Il  rapporte  la  suite  des  paroles  de  Moïse,  et 
montre,  par  un  détail  des  miracles  du  Sau- 
veur, quelles  ont  eu  en  lui  leur  accomplis- 
sement. Julien  soutenait  encore  que  la  pro- 
phétie  de  Jacob  touchant  le  sceptre  qui  ne 
devait  pas  sortir  de  la  tribu  de  Juda  jusqu'à 
l'avènement  du  Messie  avait  été  accomplie 
dans  le  roi  Ezéchias.  Mais  notre  saint  doc- 
teur le  convainc  de  mensonge  évident  par  la 
suite  de  Tbistoire  sainte,  où  nous  lisons  que 
Zorobabel,  fils  de  Salathiel,  de  la  tribu  de 
Juda, régnait  depuis  la  captivité  de  Babylone, 
longtemps  après  la  mort  a'Ëzéchias.  Il  ajoute 
«  qu'il  y  eut  des  princes  de  Juda  sur  le 
trône  jusqu'au  règne  d'Hérode,  Juif  de  nais- 
sance par  sa  mère,  mais  né  d'un  père  étran- 
5er;  et  qu'alors  naquit  Jésus-Christ,  l'attente 
es  nations,  lorsque  les  princes  de  Juda  ces- 
sèrent de  régner.  »  Comment,  demandait 
Julien,  peut-on  dire  que  Jésus  soit  de  la 
tribu  de  Juda,  puisqu'il  n'estpas  né  de  Jo- 
seph, qui  en  était,  mais  du  Saint-Esprit? 
«  La  sainte  Vierge  et  Joseph  son  époux 
étaient,  ajoute  saint  Cyrille,  de  la  tribu  de 
Juda,  comme  en  étaient  Jessé  et  David.  »  Il 
le  prouve  par  la  loi  rapportée  au  livre  des 
Nombres,  qui  ordonnait  que  les  mariages 
entre  Israélites  se  feraient  de  deux  person- 
nes de  la  même  tribu.  —  Soit,  disait  Julien, 
Sue  Jésus-Christ  ait  été  de  la  tribu  de  Juda, 
n'est  pas  pour  cela  Dieu  de  Dieu,  et  toutes 
choses  n'ont  point  été  faites  par  lui.  L*étoile 

3ui  devait  sortir  de  Jacob,  l'homme  qui 
evait  naître  d'Israël,  s'entendent  de  David 
et  de  ses  successeurs.  Saint  Cyrille  mon- 
tre d'abord  par  l'autorité  de  l'Ecriture  que 
le  Verbe  est  Dieu  de  Dieu  ;  qu'il  y  a  en 
Dieu  plusieurs  personnes,  et  il  fait  remar- 
quer que  les  païens  mêmes,  comme  Platon» 
ont  reconnu  en  Dieu  trois  hypostases,  sans 
admettre  toutefois  la  consubstantiaiité  dans 
ces  trois  hypostases.  Puis,  passant  an  mys- 
tère de  rincarnation  de  ce  Verbe  Fils  de 
Dieu,  il  en  donne  la  raison  et  en  montre 
l'accomplissement,  après  avoir  rapporté  les 
prophéties  qui  l'avaient  annoncé.  Il  dit  que 
a  ce  mystère,  qui  s'est  accompli  par  l'union 
du  Verbe  avec  la  nature  humaine  dans  le 
sein  de  la  Vierge,  avait-été  connu  d'Abraham, 
et  que  c'est  pour  cela  que  Jésus-Christ  di- 
sait aux  Juifs  :  Abraham  votre  père  a  désiré  de 
voir  mon  jour^  il  Va  vu  et  il  en  a  été  comblé 
de  joie.  Il  avoue  que  la  manière  dont  l'incar- 
nation s'est  faite  est  incompréhensible  a  la 
raison  humaine  ;  mais  il  soutient  qu'on  ne 

Îeut  se  refuser  aux  miracles  par  lesquels 
ésus-Christ  a  prouvé  sa  divinité;  qu'au 
reste  l'union  de  Dieu  avec  la  nature  hu« 
maine  s'est  accomplie  de  manière  à  ce  que 
la  Divinité  n'en  souffrit  ni  changement  ni 
altération,  comme  un  rayon  de  soleil  n'ea 
subit  aucune  pour  se  répandre  sur  des  corps 
d'une  nature  moins  pure  que  la  sienne. 

IX'  Livre. —MoïSfdf  qni  parie  de  plusieurs 
fils  de  Dieu,  en  les  appelant,  non  pas  des 
hommes,  mais  des  anges,  aurait-il  omis  de 
faire  connaître  le  Verbe  ou  le  .vrai  Fils  de 
Dieu  s'il  l'avait  connu  lui-même?  A  cett« 
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objection  de  fulieh^  saint  Cyrille  répond  ent 
rapportant  plusieurs  passages  des  livres  de{ 
Ho»e,  où  il  parle  du  Fils  de  Dieu*  en  lui: 
donnant  tantôt  le  nom  de  Vérbe^  tantôt  oelui! 
de  Seigneur^  et  en  disant  que  le  Seigneur  a' 
parlé  au  nom  du  Seigneur.  Il  y  Joint  un! 

Band  nombre  d'autres  citations»  tant  de 
ancien  que  du  Nouveau  Testament»  qui 
frouvent  rexistence  et  la  divinité  du  Yerbe. 
ils  unique  de  Dieu.  Il  fait  voir  encore  qu*il 
n'y  a  qu  une  loi,  qui  est  éternelle  ;  que  c'est 
la  même  qui  a  été  donnée  aut  Juirs  enve-: 
loppée  de  tigures  et  de  mystères,  tandis  que 
les  chrétiens  la  possèdent  dans  sa  plus  tu-' 
mineuse  vérité;  d'où  il  conclut  que  mal  à 
propos  Julien  les  accusait  d'en  avoir  intro- 
duit une  nouvelle.  Il  justifie  saint  Pierre  du 
reproche  d*hypocrisie  que  lui  faisait  cet 
apostat  et  dit  que  si  cet  apôtre,  après  avoir 
mançé  avec  les  gentils ,  se  sépara  d'eui 
depuis  l'arrivée  de  quelques  Juifs,  il  usa  en 
cela  d'une  sage  condescendance,  pour  être 
plus  utile  à  ceui  qui  venaient  à  lui. 
»•  Livre.  —  Nous  avons  déjà  remarqué 

Sue  Julien  était  d'accord  que  saint  Jean, 
ans  son  Evangile,  établissait  la  divinité 
de  Jésus-Christ ,  et  qu'il  y  disait  que  le 
Verbe  de  Dieu  s'est  tait  chair.  Mais,  ré- 
tractant aussitôt  cet  aveu,  dont  il  prévoyait 
apparemment  les  conséquences,  il  met- 
tait cet  évangéliste  en  contradiction  avec 
lui-même,  en  disant  qu'après  avoir  avancé 

Îue  Jésus4^hrist  avait  été  connu  de  Jean- 
aptiste,  il  ajoutait  quelques  lignes  après  : 
Nul  homme  n'ajamaie  vu  Dieu:  c>#l  le  Fils 
unique^  qui  est  dans  le  sein  du  Père,  qui  l'a 
faiê  connaître.  Saint  Cyrille  répond  «  que  cet 
apôtre  dit  la  vérité,  que  nul  homme  n'a 
jamais  vu  Dieu,  puisque  Dieu  n'est  point  vi- 
sible âut  yeui  des  hommes  *,  mars  qu'il  n'est 
{ras  pour  cela  tombé  en  contradiction  avec 
ui-m6me,  lorsqu'il  a  dit  du  Verbe  fait  chair 
qu'il  avait  été  connu  de  Jean-Baptiste,  parce 
que  le  Verbe  Fils  de  Dieu  fait  homme  est 
risible  à  nos  yeux.  »  li  montre  ensuite  que 
si  les  chrétiens  ne  mettaient  plus  sur  les 
autels  de  victimes  sanglantes,  parce  que  le 
temps  des  figures  était  nasse,  ils  en  offraient 
d'autres  d'une  odeur  plus  agréable  à  Dieu, 
et  sur  lesquelles  descendait  non  un  feu 
sensible  pour  les  consumer,  mais  l'Esprit 
même  de  Dieu,  procédant  du  Père  par  le 
Fils  ;  que  si  Dieu  reçut  agréablement  les 
présents  d'Abel  et  rejeta  ceux  de  Gain,  ce 
n'est  pas,  comme  le  prétendait  Julien,  qu'il 
prenne  plus  de  plaisir  dans  les  sacrifices  d'à-* 
Dimaux  que  dans  les  fruits  de  la  terre;  mais 
parce  que  Abel  avait  choisi  ce  qu'il  y  avait 
ëe  meilleur  parmi  ses  troupeaux ,  et  que 
Caïn  n'avait  pas  fait  ce  choix  dans  les  fruits 

S'il  oflfrit  au  Seigneur;  qu'il  est  vrai  que  les 
rétiens  ne  se  font  point  circoncire  à  la  ma- 
nière des  itkitSf  qu'ifs  n'observent  ni  le  sab* 
bat  ni  l'immolation  de  l'agneau  pascal,  ni  les 
azymes  ;  mais  qu'ils  ont  été  dél  ivres  de  toutes 
ees  servitudes  par  la  grAce  du  Saint-Esprit  ; 

Ïae  les  azymes  qu'ils  observent  consistent 
ans  la  pureté  des  mœurs;  que  le  véritable 
Mtûoatt  oascal  est  Jésus^hrist,  qui  est  mort 


pour  nous.  Il  justifie  Abraham  sur  l'irt  des 
augures  dont  Julien  voulait  qu'Û  eût  fait 
profession  pour  deviner  l'avenir,  ;de  même 

3u*Eliézer  son  intendant  ;  et  dit  que,  c  si  ce 
ernier ,  voyageant  en  Mésopotamie  pour 
chercher  une  femme  àlsaao,  connut  à  l'aspect 
de  Rebeocaque  e'était  cellequi devait  épouser 
le  fils  de  son  mattre,.ii  n'acquit  cette  connais- 
sance que  par  la  bonté  de  celui  qui  sonde  les 
reins  et  les  cœurs,  et  à  qui  il  avait  demandé 
cette  grAce  par  de  ferventes  prières.  11  moa- 
tre  encore  qu'il  n'y  eut  aucune  sorte  de  di- 
vination lorsque  les  oi'seaui  du  citl  descen- 
dirent sur  les  victimes  qu'Abraham  sépara 
en  deux  après  les  avoir  immolées  suifant 
l'ordre  du  Seigneur  ;  que  le  saint  patriarche 
ne  fit  en  celte  rencontre  que  ce  qui  était  en 
usage  parmi  les  Ghaldéens,  lorsqu'il  8'asi^ 
sait  d'affermir  quelque  alliance  ou  des  se^ 
ments  ;  qu'au  surplus  il  se  comporta  dans 
cette  action  de  la  iiaçon  qui  lui  avait  été  in- 
dignée par  le  Seigneur. 

Contre  lesantkropomorphites,  ^Le  dernier 
ouvrage  de  saint  Cyrille  est  celui  qu'il  cooh 
posa  contre  les  anthropomorphites,  c'est-à- 
dire  contre  ceux  qui  croyaient  que  Dieu  avait 
une  forme  humaine.  11  est  précéoé  d'une  leUre 
adressée  à  Calosyrius,  qu'il  qualifie  éféque 
d'Arsinoé,  le  môme  qui  assista  au  faux  con- 
cile d'Ëphèse  en  kk9f  et  ensuite  k  oelui  de 
Chalcédoine.  Elle  commence  ainsi  :  <  Quel* 
ques  personnes  étant  venues  chez  nous  du 
mont  Calamon,  je  leur  ai  demandé  comment 
vivaient  les  moines  de  ce  lieu-là.  filles  m'ont 
répondu  qu'il  y  en  avait  plusieurs  qui  se 
distinguaient  dans  les  exercices  de  piété, 
mais  que  d'autres  allaient  et  venaient,  trou- 
blant le  repos  de  leurs  tthtes  par  kur  igno* 
rance,  et  disant  que,  puisqu'on  lit  dans  l'E- 
criture que  rhomme  est  fait  à  l'image  de 
Dieu,  il  laut  croire  que  Dieu  a  uoe  forme  hu- 
maiue.  »  —  Saint  Cyrille  fait  voir  Tabsurdité 
et  l'impiété  extrême  de  cette  opinion.  11  con- 
vient avec  eux  que  l'homme  e^^t  fait  à  ïi' 
mage  de  Dieu,  mais  il  soutient  que  ceUe 
image  et  cette  ressemblance  n'a  rien  de  cor- 
porel, Dieu  étant  esprit  et  sans  aucune  forme 
sensible.  II  leur  demande  si  Dieu  a  des  pieds 
et  des  mains,  et  s*il  passe  d'un  lieu  dans  un 
autre,  lui  qui  dit  dans  l'Ecriture  qu'il  remplit 
le  ciel  et  la  terre.  «  Etre  donc  faU  à  l'imaè^ 
de  Dieu,  c'est,  dit  ce  Père,  être  doué  de  rai- 
son par  laquelle  nous  aimons  la  vertu,  et 
nous  commandons  à  tous  les  autres  animaut 

Ïui  sont  sur  la  terre.  J'apprends,  lyoutesaïut 
yrille,  que  d'autres  disent  que  l'eulo^'O 
mystique,  c'est-à-dire  l'eucharistie,  oe  sert 
dé  rien  pour  la  sanctification,  quand  elle  est 
gardée  du  jour  au  lendemain.  Maia  c'est  une 
extravagance  :  Jésus-Christ  n'est  pas  altéré 
ni  son  saint  corps  changé  :  la  force  de  la  bé- 
nédiction et  la  grAce  vivitiaiita  y  demeurent 
toujours.  V  (C'est  cet  endroit  qui  a  porté  les 
calvinistes  à  rejeter  cette  lettre,  mais  i|$ 
n'en  ont  donné  aucune  raison.)  Saint  Cyrille 
continue  :  «  D'autres  prétendent  qu'il  ne  faut 
s'appliquer  qu'à  Toraison.  sans  travaillera 
mais  qu'ils  nous  disent  s'ils  valent  mieuiqui* 
les  apôtres,  qui  prenaient  du  temps  pour  k 
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travail  des  màins^quoiqu  ils  fussent  occupés 
à  1a  prédication  de  1  Evangile.  »  Il  leur  rappelle 
que  saint  Paol,  ayant  étéaverti  qu*il  s*en  trou- 
vait chez  las  Thessaloniciens  qui  s*exemp- 
taient  de  cette  obligation,  leur  ordonna  de 
niaoger  leur  pain  en  travaillant  en  silence, 
il  i\ioate  que  «  rfiglise  n*adniet  jpoint  cette 
cenduite,  qui  abandonne  le  travail  pour  va- 
quer à  la  prière  ;  qu'il  est  du  bon  ordre  que 
oeni  qui  rivent  dans  les  monastères  vaquent 
à  ia  prière  »  mais  qu'il  est  aussi  très-à-pro- 
pos qu'ils  travaillent  de  leurs  mains,  ^our 
n*ètre  {ws  à  charge  aux  autres  et  avoir  de 
quoi  fournir  à  leurs  besoins  et  aussi  aux  be- 
soins de  ceux  de  leurs  frères  qui  sont  infir- 
mes; enûn,  si  tous  en  usaient  ainsi,  qui  les 
nourrirait?  »  D'oii  il  conclut  que  Tapplica- 
tion  continuelle  à  la  prière  n*est  dans  ces 
moines  qtt*un  prétexte  d'oisiveté  et  de  gour- 
mandise. —  On  a  joint  à  celle  lettre  les  ré- 
E)nses  à  plusieurs  questions  que  les  moiDes 
isaient  sur  la  création  de  l'homme,  et  sur 
divers  autres  objets  ;  nous  ne  rapporterons 
ni  les  questions  ni  les  réponses,  parce  qu'el- 
les nous  semblent  fort  peu  importantes. 

On  chercherait  en  vain  dans  les  ouvrages 
de  s^aint  Cyrille  de  l'élégance  et  de  la  noli- 
tessa,  un  langage  noble  et  châtié.  11  s  était 
fiiiU  soivaal  Phoiius*  un  style  singulier  et 
bizarrt,  sans  choix  dans  les  |)ensées,  sans 
justesse  dans  les  expressions,  sans  précision 
dans  le  discours»  Plus  pressé  de  produire 
que  de  polir  sa  phrase»  il  ne  sait  pas  toujours 
la  resserrer  dans  de  justes  bornes.  Il  entasse 
matières  sur  matières  sans  les  avoir  aupara^* 
vaut  bien  digérées  ;  ce  qui  le  rend  verbeux 
et  lui  lait  apporter  souvent  en  preuve  des 
lémoignages  qui  ne  rentrent  que  peu  ou 
point  dans  son  sujet.  Ce  défaut  se  remarque 
surtout  dans  ses  livres  sur  l'Ecriture  sainte» 
où,  se  laissant  aller  au  penchant  qu'il  avait 
pour  l'allégorie,  il  transcrit  tous  les  passages 
que  sa  mémoire  lui  fournit,  et  les  approprie 
À  son  sifiet  avec  toute  la  liberté  que  permet 
ce  systèidfe  d'interprétation,  ^éanmoins, 
dans  plusieurs  de  ses  traités,  il  renonce  à 
cette  méthode  pour  donner  le  vrai  sens  de 
la  lettre,  et  on  doit  convenir  qu'il  y  réussit 
souvent.  Il  y  a  plus  de  suite  aussi,  plus  de 
clarté,  plus  de  précision  dans  ses  ouvrages 
polémiques.  Comme  il  était  très-instruit  dans 
la  dialectique  et  qu'il  possédait  utte  grande 
connaissance  des  auteurs  sacrés  et  profanes, 
il  est  rare  que  les  subtilités  de  ses  adver- 
saires lui  échappent,  et  qu'il  ne  les  accable 
sous  la  force  de  ses  raisonnements  et  sous 
le  poids  des  témoignages  qu'il  allègue  con- 
tre eux.  Il  use  surtout  de  ces  avanta;.^('s  dans 
ses  livres  contre  Nestorius  et  Julien  l'Apos- 
tat; aussi  on  peut  dire  que  ces  deux  ouvra- 
ges sont  mieux  écrits  que  tous  les  autres. 

Chacun  des  écrits  du  saint  docteur  a  eu 
bien  des  éditions  particulières  ;  M.  l'abbé 
Migne  les  a  réunis  tous  dans  son  Court  corn- 
plet  de  Patrologie. 

CYRILLE  DE  ScTTHOPLB,  fut  ainsi  nommé 
d*Hne  ville  de  Palestine  où  il  avait  pris  nais- 


sance* Dès  rage  de  seûe  ans  il  commença 
dans  sa  ville  même  à  pratiquer  les  exercices 
de  la  yie  monastique.  11  eu  sortit  quelque 
temps  après  pour  aller  yisiter  Jérusalem  et 
les  saints  lieux.  Sa  mère»  en  partant,  lui 
ordonna  de  se  mettre  sous  la  discipline  de 
saint  Jean  le  Silencieux,  qui»  après  Tavoir 
éprouvé,  renvoya  au  monastère  de  Saint- 
Euthymius.il  y  fut  regu  au  nombre  des  moi- 
nes par  Tabbe  Léonce»  qui  avait  été  chargé 
du  gouvernement  de  ce  monastère»  vers  l'an 
5S^2.  Il  passa  de  là  dans  la  laure  de  Saint- 
Sabas,  près  de  Thécué»  qu*on  appelait  la 
Nouvelle,  pour  la  distinguer  de  la  grande 
laure»  qui  portait  aussi  le  nom  du  même 
saint.  Il  y  avait  déjà  deux  ans  qu'il  f  demeu- 
rait lorqu'il  entreprit  d*écrire  la  Vte  desaini 
Euthymius  et  celle  de  saint  Sabas.  On  peut 
donc  Gxer  l'époque  de  ce  travail  vers  l'an 
556,  puisiiu'il  n*alla  dans  cette  nouvelle  laure 
que  quelque  temps  après  la  tenue  du  cin- 
quième concile  général  assemblé  à  Constan- 
tiuople.  Il  avait  eu,  pendant  son  séjour  dans 
ces  deux  monastères»  le  temps  de  recueillir 
les  principales  circonstances  de  la  vie  de  ces 
deux  héros»  puisqu'il  s*y  trouvait  encore 
parmi  les  moines  plusieurs  témoins  oculaires 
de  leurs  œuvres. 

Saint  Euthymius  naquit  sous  le  règne  de 
Tempereur  Valence.  Sa  mère,  qui  se  nom- 
mait Dionyse,  l'obtint  de  Dieu  après  une 
loUo^ue  stérilité.  Dès  l'âge  de  trois  ans  Tévè- 
que  de  Mélitène  le  consacra  au  Seigneur  et 
lui  Htapprendre  les  saintes  lettres.  U  fut  élevé 
ensuite  au  grade  de  lecteur,  et»  après  avoir 
passé  successivement  [)ar  tous  les  degrés  du 
ministère  ecclésiastique,  il  vint  à  Jérusalem 
dans  la  vingt-neuvième  année  de  son  Age. 
Il  passa  soixante  ans  dans  la  solitude»  et  mou- 
rut âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans»  la  16*  année 
du  règne  de  TempereurLéon»  c'est-à-dire  Tan 
W5.  — *  Cyrille  remarque  que  saint  Euthy- 
mius, ayant  lié  amitié  avec  un  autre  solitaire 
nommé  Théoctiste,  chaque  année,  huit  jours 
après  la  fête  des  Lumières»  ils  se  retiraient 
ensemble  dans  le  désert  et  y  demeuraient 
jusqu'à  la  fête  des  Palmes,  occupés  à  con- 
verser avec  Dieu  dans  la  prière  et  dans  la 
méditation,  sans  aucun  commerce  avec  'les 
hommes.  Ce  temps  écoulé,  ils  retournaient 
chacun  dans  leur  cellule  poor  se  préparer  à 
la  fête  de  Pâques  et  offrir  à  Jésus-Christ 
ressuscité  d'entre  les  morts  les  présents  d'un 
cœur  pur.'- Il  remarque  aussi  que  Pierre, 
évêaue  des  Sarrasins,  se  rendant  au  concile 
général  d'Ephèse,  alla  voir  saint  Euthymius 
et  lui  conseilla  de  se  joindre  à  saint  Cyrille 
d'Alexandrie»  et  à  Acace  de  Mélitine»  et  de 
prendre,  au  sujet  de  la  foi»  le  parti  que  ces 
deux  évé{ues  trouveraient  bon.  Le  saint 
anachorète  avait  soixante-auinze  ans  lors- 
qu'on assembla  le  concile  de  Chalcédoine. 
Etienne  et  Jean,  deux  de  ses  disciples,  qui  y 
avaient  assisté,  lui  en  apportèrent  les  dé- 
crets avec  diligence,  pour  savoir  s'il  les 
accepterait»  atin  de  régler  leur  conduite  sur 
la  sienne.  Il  n*  y  trouva  rien  que  de  con- 
forme à  la  foi  catholique.  Le  bruit  de  son 
acceptation  se  répandit  aussitôt  dans  tout  U 
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désert,  où  toïïs  les  solitaires  auraient  suivi 
son  sentiment,  s*ils  n*en  avaient  élé  détournés 
par  le  moine  Théodose,  le  même  qui  s'em- 
para depuis  de  Jérusalem,  et  engagea  Tim- 
Kératrice  Eudoxiedans  rhérésied*Eutychès. 
fais  Eutbjrmius  la  ramena  bientôt  à  la  foi 
catholique,  et  son  exemple  fut  suivi  par  un 
grand  nombre  de  moines  et  de  laïques. 
Cyrille  rapporte  un  grand  nombre  de  mira- 
cles de  saint  Eulhyraius,  et  consacre  le  reste 
de  son  travail  à  décrire  ce  qui  se  passa  de 
considérable  dans  son  monastère,  tant  sous 
son  gouvernement  que  sous  celui  des  abbés 
ses  successeurs. 

Vie  de  saint  Sabas.  —Saint  Sabas  naquit 
en  439^  dans  une  bourgade  du  territoire  de 
Césarée  en  Cappadoce.  A  l'âge  de  huit  ans,  il 
entra  dans  le  monastère  de  Flaviane,  et  dix 
ans  plus  tard  il  obtint  de  son  supérieur  la 
permission  d'aller  à  Jérusalem.  Saint  Euthy- 
mius,  le  trouvant  trop  jeune  pour  demeurer 
avec  les  anachorètes,  l'envoja  au  monastère 
situé  au  bas  de  sa  laure,  et,  il  s'y  livra  avec 
ardeur  à  tous  les  exercices  de  piété.  A  l'âge 
de  trente  ans,  il  passa  dans  le  désert,  où  il 
demeurait  seul  dans  une  caverne,  revenant 
au  monastère  chaque  samedi  rapporter  son 
ouvrage,  qui  consistait  en  cinquante  cor- 
beilles. Peu  à  peu  les  disciples  se  pres- 
sèrent autour  du  lui.  Salluste,  patriarche  de 
Jérusalem,  Tordonna  prêtre;  il  vint  ensuite  à 
la  laure  du  saint,  en  dédia  l'église  et  y  con- 
sacra un  autel.  Plus  tard  un  grand  nombre 
d  Arméniens  s  étant  joints  à  ses  premiers 
disciples,  il  leur  donna  un  oratoire  et  leur 
permit  dV  faire  leur  office,  à  condition  qu'a- 
près qu  ils  auraient  lu  l'Evangile  en  leur 
langue,  ils  passeraient  dans  l'église  des 
Grecs,  m  temps  de  l'oblation,  pour  commu- 
niquer avec  eux  aux  saints  mystères.  Il  fut 
envoyé  deux  fois  en  ambassade  à  Constauti- 


nople  auprès  de  Tempereur  Anastase,  et 
deux  fois  il  empêcha  l'hérésie  d'Eutycbès  de 
triompher  à  Jérusalem.  Il  mourut,  en  531, 
à  la  suite  d'un  troisième  voyaçe,  où  il  avait 
obtenu  les  succès  les  plus  miraculeux  sur 
le  cœur  de  l'empereur  Justinien,  qui  donna 
des  ordres  et  fournit  des  secours  pour  répa- 
rer tous  les  ravages  que  l'hérésie  avait  cau- 
sés.— Cyrille,  après  l'histoire  de  saint  Sabas, 
fait  celle  des  révolutions  qui  arrivèrent  dans 
sa  laure  sous  l'abbé  Mélitas  et  ses  succes- 
seurs. 

Vie  de  saint  Jean  le  Silencieux,  —  Ce  saint 
vivait  encore  lorsque  Cyrille  en  écrivit  l'his- 
toire. Il  était  né  a  Nicople  en  Arménie.  Il 
se  consacra  à  Dieu  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
dans  un  monastère  qu'il  bâtit.  Dix  ans  après, 
il  en  fut  tiré  maigre  sa  résistance,  et  consa- 
cré évêque  de  Colonie;  mais  il  n'en  remplit 
les  fonctions  que  dix  ans,  et  obtint  la  per 
mission  de  se  retirer  dans  la  solitude.  Il 
choisit  la  laure  de  saint  Sabas,  qui  ne  connut 
que  par  révélation,  et  après  plusieurs  an- 
nées de  séjour,  la  dignité  du  fervent  ana- 
chorète. La  révolte  qui  survint  dans  celte 
laure  l'obligea  d'en  sortir.  II  passa  neuf 
années  dans  le  désert  de  Ruba,  n'ayant  de 
conversation  qu'avec  Dieu  et  ne  vivant  que 
de  fruits  et  de  racines  qu'il  trouvait  dans 
cette  solitude.  Saint  Sabas  l'y  vint  trouver 
et  le  ramena  à  la  laure,  où  il  était  encore 
lorsque  Cyrille  de  Scyihople  vint  à  Jérusa- 
lem pour  visiter  les  saints  lieux.  Il  en  reçut 
diverses  instructions  et  fut  témoin  de  quel- 

3ues  miracles  qu'il  opéra.  Il  en  rapporte 
'autres  sur  la  foi  d'autrui.  Quant  aux  com- 
bats que  le  saint  avait  soutenus  pour  la  dé- 
fense de  la  vérité,  Cyrille  laisse  à  d'autres 
le  soin  de  les  raconter.  Ces  trois  Vies  ont 
été  imprimées  en  grec  et  en  latin.  On  les 
trouve,  mais  en  latin  seulement,  dans  Surius. 
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